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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR 


Depuis  Pincendie  qui  dévora,  ea  1854,  le  palais  du  parlement,  à 
Québec,  avec  la  riche  bibliothèque  des  chambres  législativea  qu'il 
renfermait,  quelques  amis  de  notre  histoire  désespéraient  de  retron- 
Ter  jamais  réunis  tous  les  volumes  des  Relations  des  Jésuitee  qui  ont 
iqjport  à  la  NouTelIe-France  ;  d'autres,  plus  confiants,  croyaient 
qu'un  sentiment  de  patriotisme  finirait  par  engager  quelque 
éditenr  à  réédifier  ce  monument  historique  de  nos  ancêtres.  C'est 
i  la  sollicitation  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  que  nous  avons 
eotrepris  de  publier  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  aussi  con- 
sidérable. Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  nous  n'avons  pas  pu 
accomplir  notre  tâche  sans  rehcontrer  d'assez  grandes  difficultés  ; 
car,  afin  de  rendre  cette  édition  complète,  nous  avons  voulu  qu'elle 
lenièrm&t  non  seulement  la  collection  qui  était  à  la  bibliothèque 
du  parlement,  mais  aussi  les  Relations  des  années  1611  et  1626, 
qui  n'y  étaient  pas. 

Bien  qu'au  moment  de  voir  notre  tâche  accomplie,  nous  sentions 
un  peu  d'orgueil — sans  doute  légitime — se  mêler  au  sentiment 
de  satisfaction  que  nous  éprouvions  depuis  le  jour  où  le  gouverne- 
ment canadien  nous  avait  promis  de  protéger  généreusement  cette 
œavie  importante,  nous  croirions  manquer  aux  devoirs  de  la  justice 
et  de  la  reconnaissance,  si  nous  ne  disions  hautement  combien 
notre  travail  nous  a  été  rendu  facile,  grâce  à  l'empressement  qu'ont 
mis  les  possesseurs  de  manuscrits  et  d'exemplaires  de  l'ancienne 
édition  Ciamoisy,  à  nous  prêter  leurs  richesses.  De  ce  nombre  se 
trouvent  M.  l'abbé  Plante,  chapelain  des  Dames  -  Hospitalières 
de  l'H^pital-Général  de  Québec,  qui,  à  force  de  patience  et  de 
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88cri6ces,  s  rénni  la  plus  nombreuse  coUection  des  rdatùms  dans 
l'Amérique  Britannique»  le  Séminaire  de  Québec,  M.  l'abbé  Bois, 
curé  de  Maskinongé,  à  l'obligeance  et  au  dévouement  duquel  nous 
devons  de  posséder  plusieurs  manuscrits  copiés  par  son  ordre  à 
l'étranger,  et  M.  l'abbé  Ferland,  attaché  à  l'archevêché  de  Québec, 
qui  a  profité  de  son  voyage  à  Paris  pour  nous  procurer  des  volumes 
très-rares.  Ainsi  de  nos  jours,  comme  autrefois,  ce  sont  les  établisse- 
ments religieux  du  Canada  et  les  ecclésiastiques  qui  sont  les  dépo- 
sitaires de  nos  trésors  historiques  et  qui  conservent  le  plus  religieuse- 
ment, pour  les  temps  opportuns,  les  monuments  de  nos  gloires. 

Noos  n'oublierons  pas  non  plus  ce  que  nous  devons  à  M.  G.  B. 
Faribault,  qui  eut  la  douleur  de  voir  réduire  en  cendres  cette  biblio- 
thèque américaine  formée  par  lui  pièce  à  pièce  et  avec  tant  d'amour  ; 
à  M.  Henri  de  Gourcy,  à  M.  Jean-Marie  Shea,  historien  américain, 
à  M.  Francis  Parkman,  homme  de  lettres  de  Boston,  et  à  la  Biblio- 
thèque Impériale  de  Paris. 

A  ce  tribut  de  remerclments,  nous  devons  ajouter  ceux  que  mé- 
ritent MM.  les  abbés  Plante,  Ferland,  et  plus  particulièrement  M. 
l'abbé  Laverdière,  {^ofesseur  au  Séminaire  de  Québec.  Pleins  de 
dévouement  pour  cette  entreprise  que  l'on  peut  appeler  nationale, 
pendant  des  années  ils  ont  consacré  lenre  loisirs  à  la  lecture  des 
épreuves,  afin  de  rétablir  l'ancien  texte  avec  un  scrupule  qui,  par 
respect  pour  les  antiquaires,  est  allé  jusqu'à  reproduire  fidèlement 
les  fautes  même«  des  vieilles  éditions. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


Les  premiers  colons  français  avaient  à  peine  commencé  à  défricher  les  col- 
lines qui  courooaaienl  le  bassin  de  Port-Rojal,  que  deux  missionaaires  de  la 
compagnie  de  Jésus  Tinrent  partager  leurs  fatigues,  bénir  leur  travaux,  et  an- 
noncer aux  nations  sauvages  de  la  Nouvelle  France  les  consolantes  vérités  de 
l'évangile.  Dès  l'année  1611,  vers  la  mi-juin,  les  PP.  Pierre  Biard  et  Enmond 
Masse  arrivèrent  en  Acadie  ;  quelques  années  plus  tard,  eu  1625,  trois  autres 
Pères  de  la  même  compagnie,  avec  deux  Frères  coadjuteurs,  débcu^uaient  au 
pied  du  rocher  où  Champlaiu  avait  fixé  son  habitation,  et  venaient  seconder  les 
efforts  des  PP.  Récollets,  qui  cultivaient  depuis  dix  ans  la  naissante  église  de 
Oaébec.  De  nouveaux  ouvriers,  de  nouveaux  apAtres  vinrent,  l'année  suivante, 
augmenter  le  nombre  de  ces  zélés  missionnaires.  Dix  ans  leur  sufïîrent  pour 
évangéliser  les  peuplades  idolâtres  répandues  dans  les  immenses  forêts  qui  s'éten- 
daient depuis  le  golfe  S.  Laurent  jusqu'au  Lac  Supérieur,  et  depuis  le  rivc^  de 
la  Nouvelle  Angleterre  jusqu'au  territoire  glacé  de  la  Baie  d'IIudson. 

Le  sauvage  ne  connaissait  encore  d'autres  européens  que  l'avide  traiteur 
et  l'aventurier  armé,  toujours  prôls  à  l'opprimer  ou  à  le  chasser  de  ses  terres. 
B  fut  frappé  de  la  douceur  et  du  désintéressement,  autant  que  du  zèle  de  ces 
mites  noires,  qui  venaient  de  si  loin  lui  apprendre  le  prix  de  son  âme,  lui  mon- 
trer le  chemin  d'une  vie  plus  heureuse,  sans  autre  motif  que  celui  d'une  charité 
[dus  qu'humaine.  Déposant  petit  â  petit  ses  premiers  sentiments  de  défiance  et 
de  crainte,  iJ  prête  bientAt  une  oreille  plus  attentive  aux  paroles  de  paix  et  de 
consolation  qui  tombent  de  leur  bouche.  C'est  alors  que  le  missionnaire  de  la 
Nouvelle-France  commence  son  œuvre  sublime  de  salut  et  de  régénération,  n'é- 
pargnant ni  les  sueurs,  ni  les  travaux,  ni  les  marches  pénibles,  ni  les  jeûnes,  ni 
las  veilles.  Tantdt,  luttant  contre  le  cours  impétueux  des  Qeuves  et  des  rivières, 
il  rame  sans  relâche,  jusqu'à  ce  qu'un  rapide  ou  un  portage  le  force  à  prendre 
SOT  ses  épaules  le  fVële  esquif  qui  vient  de  le  porter  ;  et  tantât,  à  la  suite  d'un 
nombreux  parti  de  chasse,  â  travers  d'épaisses  forêts,  au  milieu  des  neiges  et  des 
frimas,  il  marche  les  journées  entières,  sans  repos,  souvent  sans  nourriture. 
Pendant  que  la  sauvage  poursuit  les  bêtes  fauves,  il  court  lui-même  à  la  pour- 
suite de  ces  âmes  dégradées,  mais  rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
et  lorsque  l'obscurité  de  la  nuit  contraint  le  chasseur  d'interrompre  sa  course, 
le  missionnaire  récite  son  bréviaire  à  la  lueur  du  brasier,  puis  retrace  sur  une 
écorce  et  raconte  â  son  supérieur  ses  voyages,  ses  travaux,  ses  épreuves  et  ses 
soccès.    Faut-il  s'étonner  si  ces  relations  ont  un  diarme  qui  fait  oublier  les  lon- 
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goenrs  et  les  redites  T  Ici  i]  tous  explique  l'origine  da  nom  que  porte  eDcore  ce 
lac,  cette  rivière,  cette  pointe,  cette  lie  ;  là  tous  êtes  témoin  des  cérémonies  bi- 
zarres et  mj'slérieuses  dont  les  jongleurs  euTeloppent  les  secrets  de  leur  science 
divinatoire  ;  ailleurs  tous  assistez  avec  lui  au  conseil  des  capitaines,  où  tous  tous 
surprenez  à  admirer  l'éloquence  naïve  et  sans  fard  de  ces  orateurs  qui  ne  con- 
naissent d'autre  rhétorique  que  celle  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Et  quand  tous 
aurez  ainsi  contemplé  la  nature  dans  sa  simplicité  primitive,  il  tous  peindra,  avec 
les  traits  les  plus  charmants,  les  admirables  effets  de  la  doctrine  TlviSante  et  régé- 
nératrice qui  sait  faire  de  ces  hommes  barbares  de  vrais  modèles  de  douceur  et  de 


Toilà  pourquoi  les  Relations  des  Jésuites  sont  également  propres  à  ranimer  la 
foi  dans  le  coeur  du  vrai  chrétien,  et  à  guider  la  marche  de  l'historien  à  traTers 
ces  époques  si  peu  connues  de  noire  histoire,  c  Comme  ces  Pères,  d  dit  Cbar- 
levoix,  a  étaient  répandus  dans  toutes  les  nations  avec  qui  les  Français  étaient  en 
«t  commerce,  et  que  leurs  missions  les  obligeaient  d'entrer  dans  toutes  les  affaires 
a  de  la  colonie,  on  peut  dire  que  leurs  mémoires  en  renfermaient  une  histoire 
«  fort  dôteùllée.  Il  n'y  a  pas  même  d'autre  source  où  l'on  puisse  puiser  pour  être 
«  instruit  de  la  religion  parmi  les  sauvages,  et  pour  connaître  ces  peuples,  dont 
«  ils  parlaient  toutes  les  langues.  Le  style  de  ces  relations  est  exlrâmement  sim- 
a  pie  ;  mais  cette  simplicité  même  n'a  pas  moins  contribué  h  leur  donner  un 
a  grand  cours,  que  les  choses  curieuses  et  édifiantes  dont  elles  sont  remplies,  s 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  donner  ici  une  courte  notice  biogra- 
phique sur  les  missionnaires  qui  ont  contribué  à  la  formation  de  cette  série 
des  mémoires  intéressants  connus  bous  le  nom  de  Relations  des  Jésuites.  Ces 
quelques  remarques  sont  le  résumé  d'un  opuscule  anglais  du  Dr.  O'Callaghan 
sur  ce  sujet,  et  nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  profiter  des  notes  judicieuses 
de  son  traducteur. 

PiERHE  DrxRD,  natif  de  Grenoble,  arriTaà  Port  Royal  le  12  juin  1611,  avec 
le  P.  Enmond  Masse,  prêcha  l'évangile  aux  Canibas,  et  prit  part  à  l'élabUssement 
du  fort  S.  Sauveur,  en  1613.  Là  il  fut  pris  par  les  Anglais,  et  reconduit  en  France, 
où  il  mourut  en  1633.  Nous  avons  de  lui  une  relation  àe  son  voyage  et  de  ce  qui 
s'est  passé  sous  ses  yeux  en  Âcadie. 

CHAjtLEs  L&LEMANT,  quî  avoit  suivî  M.  ÔQ  la  Saussaye  &  Pentagouet,  fui  un 
Hes  trois  Pères  qui  arrivèrent  à  Québec  en  1625.  Il  traversa  quabv  fois  la  mer 
dans  l'intérôt  de  sa  chère  mission  du  Canada,  et  il  fil  deux  fois  naufrage.  Après 
que  l'Angleterre  eut  remis  le  pays  à  ta  France,  il  prit  soin,  en  1635,  de  la  rési- 
dence de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  à  Québec,  et  commença  les  premières 
écoles  pour  les  enfants  français.  Ce  fui  ce  Père  qui  assista  Cbamplaiu  à  ses 
derniers  moments.  Le  Mercure  Français  de  1636,  a  publié  sous  la  (taie  du 
l"  août  de  la  même  année,  tme  lettre  du  Père  G.  Lalemant,  dans  laquelle  ce 
missionnaire  donne  une  notice  courte,  mais  exacte  du  pays  et  des  premiers 
travaux  des  Jésuites  en  Canada. 
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Paul  Le  item  peut  dtro  r^ardé  comme  le  père  des  missions  des  Jésuites  en 
CD  pajs,  quoiqu'il  n'y  soit  Tenu  qu'en  i632,  après  la  restitution  de  Québec  à  la 
France.  Il  ayait  toujours  nourri  dans  son  cœur  le  désir  de  venir  évangéliser  les 
saoT^tes  du  Canada,  et  les  entretiens  qu'il  avait  eus  à  la  Flèche  avec  le  P.  Masse^ 
qui  avait  été  pris  en  Aoadie  par  les  Anglais,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  exciter 
son  ardeur.  AuseitAt  après  la  conûimation  du  traité  de  S.  Germain,  il  partit  de 
flonfleur  avec  le  P.  Aime  6$  NouS,  et  arriva  à  Québec  le  5  juillet  1639.  En  pea 
de  temps  il  acquit  une  si  parfaite  connaissance  de  la  langue  montagnaise,  qu'ii 
pot  écrire  m  sanvage  un  catéchisme  pour  ses  néoidiTtas.  En  153&,  il  établit  une 
Résidence  aux  Trois-Rivières.  C'est  lui  qui,  en  1635,  fit  l'oraison  funèbre  de 
Champlain.  Après  avoir  rempli  la  charge  de  supérieur  jusqu'en  1639,  il  travailla 
encore  dix  ans  parmi  les  sauvages.  En  16V9,  il  fut  rappelé  en  France,  et  établi 
Procureur  des  Mifisions  Etrangères.  Le  P.  Le  Jeune  a  écrit  la  Relation  de  1632  et 
les  huit  suivantes. 

Babtxélemy  ViMONT,  condiflciplc  du  P.  Le  Jeune,  montra  comme  lui  un  grand 
diair  de  se  consacrer  aux  nùssioits  sauvages.  Le  vaisseau  qui  l'amenait  au  Ca- 
nada, en  1639,  ayant,  chemin  faisant,  chassé  les  Anglais  établis  au  Cap-fireton, 
le  capitaine  lui  confiala  garnison  qu'il  y  laissa.  Le  P.  Vimont  retourna  mi  France 
l'année  suivante,  et  ne  revint  qu'en  1639  à  Québec,  où  il  travailla  jusqu'en  1659, 
époque  où  il  retourna  en  France.  11  Ait  supérieur  depuis  1639  jusqu'en  1644, 
H  écrivit  âx  votâmes  des  Relations  pendant  <pi'tl  était  en  chai^. 

JiMom  LAisMàjn,  ft-ère  de  Charles,  et  oncle  du  P.  Gabriel  Lalemant  qui  flit 
nv^risé  ftvec  le  P.  de  Brebeuf  par  les  koquois,  alla  en  1638  chez  les  Hurons, 
oà  il  demeura  jusqu'en  16V5.  II  avait  été  nommé  supérieur  l'anaée  précédente  ; 
nais  la  iMtre  avait  été  interceptée  par  les  Iroquois.  En  1659,  après  la  destruclion 
de  la  nation  hurtMme,  il  passa  en  France  pour  représenter  h  la  comp^oie  des 
Cfflt-Associéa  les  besoins  urgents  de  la  colonie  et  des  missions,  et  revint  l'anné* 
snivanlâ  avec  H.  de  Lauzon.  En  16M,  il  fut  nommé  recteur  du  coll^  de  la 
nèche,  et,  tKHS  ans  après,  il  obtint  la  permission  de  revenir  auprès  de  ses  chers 
aéopbjles.  Il  accompagna  Mgr.  de  Laval  en  1659,  et  fut  encore  nommé  sup^ 
rioir  des  missions  du  Canada.  11  mourut  dans  ce  pays  le  26  janvier  J673,  à  l'âga 
de  80  ans,  avec  la  réputation  d'un  théologien  habile  et  profond.  Nous  lui  devons 
trois  volumes  des  Relations,  outre  cinq  autres  sur  le  pays  des  Hurons. 

Paol  RAGDKtUD,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  avait  demandé  h  ses  supérieurs 
qu'on  l'envoyftt  dans  quelque  mission  sauvage.  U  arriva  en  Canada  en  1636,  et 
monta  au  pays  des  Burons  dès  l'année  suivante.  Ce  fut  le  P.  Ragueneau  qui,  en 
1650,  conduisit  à  Québec  les  misérables  restes  de  la  nation  huronne  qui  avaient 
échappé  aux  massacres  des  Iroquois.  Cette  même  année,  il  succéda  au  P.  Lale- 
mant, et  fut  lui-même  remplacé  en  1653  par  le  P.  Le  Mercier.  Après  avoir  tra- 
vaillé encore  plusieurs  années  à  la  conversion  des  Hurons  et  des  Iroquois,  il  re- 
passa en  France  en  1666,  et  mourut  h  Paris  le  3  septembre  1680,  figé  de  75  ans. 
Aocou  misBionnaire  peut-être  ne  contribua  davantage  au  progrès  du  christianisme 
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en  Canada,  et  ne  mérita  mieux  le  titre  d'apfitre.  H  a  écrit  tes  Rdatiom  de  16M, 
1660,  1651  et  1653. 

jEiJf  DE  Brebeuf,  d'une  famille  not>le  de  Normandie,  fut  du  nombre  des  cinq 
premiers  missionnaires  jésuites  qui  vinrent  arec  Champlain  en  1625.  Après  avoir 
passé  l'hiver  suivant  chez  les  Montagnais,  il  fut  envoyé  en  1626  chez  les  Hurons, 
dont  il  fut  le  premier  missionnaire  jésuite.  La  prise  du  pays  par  les  Anglais  in- 
tenumpit  sa  mission;  mais  le  Canada  ayant  été  restitué  à  la  France,  il  se  rendit 
une  seconde  fois,  en  1634t,  sur  le  Ihé&tre  de  ses  premiers  travaux.  Au  printemps 
de  l'année  16V9,  les  Iroquois,  s'étant  emparés  de  la  bourgade  S.  Louis,  où  il  tra- 
vaillait avec  le  P.  Gabriel  Lalemant,  emmenèrent  prisonniers  les  deux  mission- 
naires, et  leur  firent  souffrir  le  plus  cruel  martyre.  Le  P.  de  Brebeuf  était  alors 
âgé  de  66  ans.    Il  n'a  écrit  que  deux  Relations  sur  les  Hurons. 

Fbançois  iossBH  Le  Heegiek,  qui  vint  en  Canada  en  1635,  Ail  supérieur  après 
le  P.  Ra^eneau,  de  1653  &  1666,  et  accompagna  le  capitaine.  Dupuis  chez  les 
Onontagués,  où  il  prêcha  l'évangile.  Après  avoir  été  trois  ans  à  la  mission  des 
Trois-Rivières,  il  redevint  supérieur  pour  la  seconde  fois  en  1665,  et  remplit  cette 
charge  jusqu'en  1670,  Les  six  volumes  des  Relations  que  nous  avons  de  lui,  sont 
intéressants  surtout  par  les  détails  qu'ils  renferment  sur  les  pays  de  l'Ouest. 

Jkan  Deoiteh  accompagna  le  P.  Le  Mercier  au  Canada  en  1635.  It  fut  d'abord 
chargé  de  l'instruction  des  enfants  à  Québec.  En  1652,  remontant  le  Saguenay, 
il  découvrit  le  lac  S.  Jean,  appelé  en  sauvage  Poeonagomi.  Il  mourut  à  Québec 
en  1659,  victime  de  son  zèle,  dans  une  épidémie.  Il  avait  succédé  au  P.  Le  Her^ 
cier  en  1656.  Il  écririt  la  Relation  de  1656,  qui  renferme  des  détails  iLtéressants 
SUT  le  pays  des  Iroquois. 

Glaudx  Dablcn,  arrivé  au  Canada  en  1655,  fut  envoyé  cette  môme  année  à 
Ouont^ué.  En  1668,  il  se  rendit  avec  le  P.  Marquette  à  la  mission  du  S.  Es- 
prit sur  le  lac  Supérieur.  Ensuite  il  établit  celle  du  Saut  Ste.  Marie.  Il  envoya 
en  Europe  les  deux  dernières  Relations  de  1671  et  de  1673,  qui  renferment,  sur  le» 
pays  situés  à  l'Ouest  et  au  Nord  de  Québec,  des  détails  d'une  grande  importance. 
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Le  ieoUIet  qai  suit,  conlient  VEj&re  au  Boi  et  VAvatU-propos  qui  pré^ètlent  la  Selation 
dn  P.  Btard,  talle  qas  publiée  par  Louis  Muguet,  à  Ljaa,  1d16.  Ces  deux  piècea,  que  sons 
«Toiu  en  la  bonne  Ibrtuaa  de  noua  procurer  au  moment  de  teiruiuer  uolre  édition,  ne  se 
trooraïent  pas  dans  l'exemplaire  que  nous  avions  lorsque  nous  l'arons  commencée. 

II  sera  facile  de  les  mettre  k  leur  plaça,  en  léte  de  la  première  Relation,  lorsqu'on  fera 
wlier  rouvrage. 
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RELATION 

D£  U 

NOWELLE-FRANCE 

Bl  iU  TIIIIS,  HlITIIl  M  PATS  IT  DB  BIS  flllIITAHS, 


Da  louage  des  Pères  lesoiteE  aux  dictes  contrées,  et  de  es  qu'ils  y  ont  faict  iosques  h  leur 
piinse  par  les  Anghiis. 

FaJCTK  pas  LZ  p.  PlEBBS  BURD,  G&EnOBLOlS,  DS  LA  G*  CT-DEBSVS.  (*] 


SI  je  présente  à  vostre  Maiesté  ces 
discouTB  de  vostre  Nouuelle  France, 
la  description  du  paîa,  et  le  récit  des 
mœurs  et  Eacoas  de  faire  estrange  et 
saunage  des  GanadÏDS}  le  suis  obligé  par 
toat^  sortes  de  deuoir  à  ce  faire.  Soo 
oommandement  exprés,  ioiact  à  celuy 
de  la  Royne  vostre  tres-honnorée  mère 
Iws  R^ente,  m'y  a  portée  avec  quel- 
ques miens  compagoons,  plus  fauora- 
blement  qne  le  vent  et  la  marée  ;  vostre 
lib^^té  Royale  m'y  a  entretenu  quel- 
ques années,  et  son  authorité  puissante 
m'a  deliuré  des  maios  de  certains  cor- 
saires Anglois,  qui,  ennemis  de  nostre 
saincte  foy,  (de  laquelle  nous  iettions 
qaelque  semence  en  ces  Terres  Neuues, 
aoec  espérance  d'en  faire  vne  moisson 
plantureuse,  seul  moUf  de  nostre  voy^e 
et  de  vostre  lussion.  Sire.)  nous  ont 
bict  quitter  la  place  à  nostre  grand  re- 
gret, et  nous  ont  tenu  comme  prison- 
nien  quelques  mois  dans  leur  vaisseau, 
et  ireparé  cent  fois  la  hart  et  la  potence 
pour  nous  faire  perdre  la  vie,  le  seul 
respect  de  Tostre  Hàieslé  les  ayant  em- 
pewèez  d'exécuter  leurs  mauuais  des- 
aangs,  particulièrement  sur  ma  per- 

n  l>'«rti  r«ttta  «•  SMdl  HaiMl,  priWia  i  J9«n  m  16U. 


sonne,  laquelle  possible  la  diuineproui- 
dence  a  voulu  resenier,  par  l'entremise 
vostre,  pour  estre  commandée  dere- 
chef de  faire  voile  aux  mesmes  contrées, 
et  continuer  la  culture  de  ce  peuple  sau- 
vage. Ëscliai^  donc  de  ce  danger,  et 
tout  mouillé  encore  du  naufrage  sur  le 
port  de  vostre  France,  i'oITre  à  vos 
pieds  ce  peu  de  cayers  comme  vne  table 
de  tres-bumble  recognoissance  :  que  si 
j'escris,  si  ie  vis,  c'est  [après  Dieu]  par 
vostre  moyen  et  faueur,  Sire.  Et  cette 
obligation  signalée  m'estant  touiours 
devant  les  yeux,  fera  que  ie  prierai  Dieu 
continuellement  auec  tous  ceux  de  ma 
robbe,  que  Vostre  Maiesté,  croissant  ___ 
d'âge  et  de  zèle,  puisse  vu  iour  arborer  "^ 
l'estendart  de  la  croix  auec  ses  fleurs  de 
lys  royales,  aux  terres  plus  escartées 
des  io&deles  ;  tandisqué  ce  grand  Roy 
des  Roys  l'uy  prépare  au  Ciel  vne  cou- 
ronne Ussuê  d'honneur  et  de  gloire  per- 
pétuelle, que  ie  vous  soubaitte,  apreir 
auoir  porte  la  vostre  en  terre  longue- 
ment et  heureusement;  demesmecœur 
et  affection  que  ie  suis. 

De  vostre  MQJeslé, 

Tres-bumble  et  tres-obebsant, 
subjet  et  seruiteur. 
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AVANT-PH0P08. 

A  grande  raison  (ami  lecteur]  vn  des 
plus  anciens  [H'opbetes,  nous  dépeignant 
iaystiijuemeBl,  sooa  le  sensible  et  l'his- 
torial  degast  de  k  ludée,  les  horribles 
rauages,  exterminations  et  ruines  que 
Satan  opère,  où  sa  fureur  peut  auoir  le 
domaine,  a  dit  emphatiquement  :  Au 
deuant  de  luy  la  terre  est  Paradis  de  de-, 
lices,  et  derrière  luy  la  solitude  d'vn 
désert:  car  certes,  qui  iettera  ses  yeux 
sur  tout  le  vaste  contour  de  la  terre,  et 
y  considérera  les  nations  illuminées  du 
soleil  de  lustiee,  noslre  Sauueur  lesus- 
Christ,  arrosées  de  son  sang  et  pré- 
cieux sacrement,  nourries  de  sa  grâce 
et  parole,  viuifiées  et  réiouyes  de  son 
esprit,  cultiuées  et  régies  de  ses  diuins 
«faces,  honorées  dâ  son  oracle  dt  yte-, 
4ence  réelle  ;  qui,  di»-ie,  contemplera 
ceci,  aura  grande  occasion  de  s'écrier, 
-qu'au  deuant  du  destructeur  infernal, 
et  où  il 'ne  peot  atteindre,  la  terre  est 
Vn  paradis  de  délices,  où  toutes  béné- 
dictions mesmentent  temporelles,  et  sé- 
culière félicité  ficcotnp^ent  les  peu- 
ples, étant  planté  au  milieu  d'eux  le 
vrai  arbre  de  vie,  neutre  Redempteuï- 
lésus-Christ.  Mais  au  contraire,  si  l'on 
détourne  la  veuô,  et  que  l'on  regarde 
derrière  ce  maudit  tyran,  Lucifer,  et 
par  oà  il  a  pu  exerder  ses  intolérables 
cruautés,  on  ne  troiiliera  que  destru- 
ctions et  solitudes,  cris  et  laitieutations, 
que  désolation  et  ombre  de  mort.  Or, 
il  n'est  pas  besoin  que  nous  sortions 
hdrs  de  nostre  hemisphei'e,  potlr  Toir  à 
l'œil  et  reconUOiëtre  cette  vérité,  la 
-Grèce  et'lapalesline,  ittHistrubel  Eden, 
adiourd'hui  vn  pitoyable  désert,  nous 
soat  denânt  les  yeui.  Que  si]  vous 
plaist  Que  tioils  nous  regardions 'noUs 
mesmes,  pour,  ■touchant  à'I&didin  cela 
mesme,  rendre  louange  au  libéral  do- 
Dateur  de  nos  biens,  îe  tous  pHe^*sui- 
uons  ce  soleil  corporel  qui  nous  éclaire, 
^t  l'acooDipagaons  '«n  ^n  couchant, 
pour 'SçanOlr,  à  qui  'par  droite  ligne  de 
nous,  il  va  donner  le  bon  iour  au-delà 
de- iiMtï^  Océan,  nous  ayant  ici  recom- 
DUindez  au  repos  de  la  nuict.    C'est  la. 


NoiAielle  {i'rance,  ceste  nouuelle  terre^ 
dis-ie,  découuerte  premièrement  au  der- 
nier siècle  par  nos  François,  terre  iu- 
melle  avec  la  nostre,  subietle  à  mesme 
înllnence,  rangée  en  mesme  parallote, 
située  en  mesme  dimat  ;  terre  vaste, 
et  pobr  ainsi  iMre  infinie,  terre  qae  nous 
saluons,  regardant  nostre  soleil  en  son 
couchant  ;  terre  cependant,  de  laquelle 
vous  pourrez  meritoirement  dire,  si 
vous  considérez  Satan  en  front,  et  ve- 
nant de  l'occident  pour  nous  ^jattre  : 
Deuant  luy  est  «n  paradis  de  deiioee,  «X 
derrière  luy  la  solitude  d'vn  désert  :  car 
en  pure  ~verité  toute  ceste  région,  quoy 
que  capable  de  raesme  félicité  de  nous, 
toutefois  par  malice  de  Satan  qui  y 
règne,  n'est  qu'vn  horrible  désert,  non 
guère  moins  calamiteux  pour  la  malen- 
contreuse disette  des  biens  corporels, 
que  pour  celle  qui  absoluèment  rend 
les  hommes  misérables,  l'extrême  nu- 
dité des  parements  et  richesses  de 
l'ame.  Et  il  ne  faut  pas  en  accuser  le 
■sol  ou  malignité  de  Ift  terre,  l'air  ou  les 
eaux,  'les  hommes  ou  les  liuineuTs  : 
nous  sommes  tous  faits,  et  réleuons  de 
mesmes  principes.  NousTespirons  soubs 
mesme  eleuation  de  pôle  ;  mesme  ■con'- 
stellations  notre  tempèrent  :  et  ie  ne 
eroypoinct,  que  la  terre,  laquelle  pro'- 
duit'là  d'aussi  hauts  etbeauïal'bres'gire 
■les  Dostres,  ne  produisist  d'aussi  telles 
moissons,  si  elle  esloit  cultiuée.  D'où 
vient  donc  vne  si  grande  dinersilé  t 
d'où  ce  tant  inesgal  partage  de'bon  et 
mal  'heur,  de  'îarâin  et  de  désert,  de 
■paradis  et  d'enfer  ?  One  m'inleWff- 
gerez-vïHis?  'interrogez  celui-qui  du  Ciel 
advisoit  son  peuple  de  considérer  cette 
tant  opposite  dioision  entre  Esaû  et 
lacob,  frëras  iumeaiis,' et  comme  cëluy>- 
là  estoit  logé  en  l'air  aoee  dragons  et 
bestes'SBuliages,  eteeluyKïi  enla moelle 
^limaUnelle  delà  tert-e  auec  les  anges. 

Cette  eonsiderAtien  de^vray  estpuis- 
«ftite,  et  debvroH  occuper  d'admiration 
tous  ïios  sentiments,  -nous  retenairt  en 
vne  Meuse  crairite,  et  flflectioffrrée  vo>- 
lottté  flc 'communiquer  charitablement 
cecontMe  de  bieniluChrîitiaDisme,  qtn 
nom  vientsigrrituitementaurencontre. 
for  autremeat  certes  il  est   faoUe  i 
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nostre  bénin  Père  de  croiser  ses  bras 
comme  fit  lacob,  et  mettre  sa  droite 
EUT  le  puisoé  et  sa  gauche  sur  le  plus 
grand.  0  mon  Dieu  t  où  est  ici  Tarn- 
bition  des  grands?  où  la  contention  des 
forts  ?  où  la  montre  des  richeraes  ?  où 
l'effort  des  vertueux  ?  y  a-t-il  champ 
de  Marathon  ou  lices  Olympiques  plus 
propres  aux  courageux  ?  où  est-ce  que 
la  ^oire  d'vn  chrestien  le  peut  éleuer 
{dus  heoreusement,  que  où  elle  appor- 
teroit  1&  félicité  corporelle  tout  ensem- 
ble et  la  spirituelle  à  ses  consorts  i  et 
où,  comme  grand  outil  de  Dieu,  il  feroit 
d*TD  désert  vn  Paradis,  où  il  dompte- 
roit  les  monstres  infernaux,  et  intro- 
duiroit  la  police  et  la  milice  du  Ciel 
en  teirci  où  les  genntitions  et  géné- 


rations à  milliers  et  iusques  aux  der- 
niers siècles,  beniroient  son  nom  et  sa 
mémoire  sans  cesse,  et  le  ciel  mesme 
qui  se  peupleroit  da  ses  bienfaicts,  se 
^iouyroit  des  graces  et  benedicÛonB 
versées  dessus  luy  ? 

Or,  c'estj  amy  lecteur,  l'ardent  désir 
et  zèle  de  voir  celte  Nouuelle  France 
que  ie  dis  conquise  à  Nostre  Seigneur, 
qui  m'a  fait  prendre  la  plume  en  main 
pour  vous  dépeindre  brieuement  et  en 
toute  vérité,  ce  que  i'ai  reconnu  de  ces 
contrées.  D  y  a  quatre  ans  que  i'y  fus 
enuoyé  par  mes  supérieurs,  et,  Dieu 
punissant  mes  péchés,  i'eo  ai  esté  depuis 
enleué  par  les  Anglois,  ainsi  qoe  ie 
raconteray  cy-après. 
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RELATION  DE  LA  NOVVELLE  FRANCE 

DE  SES  TERRES,  HATTREL  DV  PAIS,  DE  SES  HABIIAHS; 

TOTAGE  DES  MUES  lESVTTES  EH  IGEIXB.  (*) 


ÇikI  ptni  ett  la  Nomielle  France  et  ceux 
çHt  premièrement  Vont  voulu  habiter. 

OTg  appelions  nouuelle 
France  les  terres  el 
I  pals  de  l'Aroerique  on 

Indes  Occidenlales  qui 
sonl  à  l'aulre  bord  de 
l'océan    de    Giiieniie 
I  vers  le  soleil  couchant, 

,  opposez  à  nous  et  cor- 

indans  directement  eti 
ne  ligne  de  l'Orient  à 
ident.  On  lenr  a  im- 
ce  nom  de  nouuelle 
Cti  pour  deux  raisons 
es.  La  [H-emiere,  d'au- 
,  comme  i'ay  dit,  ces 
mt  parralleles  à  nostre 
X,  n'y  ayant  rien  entre  la 


Guienne  el  ces  dictes  contrées,  sinon 
nostre  mer  d'Occident,  lai^e  en  son 
plus  estroit  de  buict  cens  lieues  et  da- 
uantage,  et  son  plus  ample  peu  moins 
de  mille  lieues  ou  enuiron.  La  seconde 
raison  est  d'autant  que  ce  pais  a  esté 
premièrement  descouuert  par  les  Fran- 
çois bretons  Tan  1504,  il  y  a  111.  ans, 
et  que  depuis  ils  n'ont  cessé  de  la  fré- 
quenter. Les  Normands  de  mesipe  ont 
contribué  à  ce  traiiail  des  premiers, 
entre  lesquels  nous  lisons  que  le  Capi- 
taine Thomas  Aubert,  Dieppois,  y  fit  voile 
l'an  1508.  et  en  ramena  des  Sauuages 
du  pals,  lesquels  il  fit  voir  auec  admira- 
tion el  applaudissement  à  la  France. 
Deux  ans  auant  luy,  le  Capitaine  leaa 
Denys  de  UonQeur  auoit  fait  la  mesme 
descquuerte  ;  mais  parce  qu'il  n'en  auoit 
rapporté  que  des  poissons  el  des  carte» 
géographiques,  son  renom  en  est  de- 
meuré plus  obscur  que  celuy  de  ThoDias 
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Aubert.  Depuis  Tan  1523.  lean  Verazan 
courut  toute  la  contrée  depuis  la  Floride 
iusqnes  au  Cap  Bi'etun,  et  en  prit  pos- 
session au  nom  de  François  ].  son 
maistre.  le  croy  i^ue  c'a  esté  ce  lean 
Verazan  qui  a  esté  le  parrain  de  ceste 
deooTnination  de  nouuelle  France  :  par 
ce  que  Canada  (du  quel  nom  aussi 
00  l'appelle  communément)  n'est  point 
&  proprement  parler  tout»  ceste  tenue 
de  pays  qu'on  nomme  nouuelle  France, 
ains  est  celle  tant  seulement  laquelle 
s'estend  au  long  des  nuages  du  grand 
flenue  Canada  et  le  goiïe  de  Sainct  Lau- 
rens,  qui  n'est  seulement  que  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  la  nouuelle 
France,  ainsi  qu'il  vous  appert  par  la 
charte  géographique  que  nous  tous  ap- 
posons icy. 

Au  Canada  touche  l'Acadie  ou  pays 
des  Souriquois  plus  bas  vers  le  Sud,  et 
plus  bas  encore  au  delà  de  la  Baie  Fran- 
çoise, est  la  Norambegue  (de  ces  deux 
mots  de  Norambegue  et  de  Acadie,  il 
n'en  reste  plus  aucune  mémoire  sur  le 
pays,  ou  bien  de  Canada),  laquelle  fut 
principalement  «Jescouuerte  par  lacques 
Cartier  l'an  1524.  et  puis  par  vn  second 
voyage  dis  ans  après,  l'an  1534. 

Or  dés  le  commencement  de  ces  dé- 
couuertes,  les  François  ont  beaucoup 
traicté  de  culture  et  des  babitans  de  ces 
déserts  :  déserts  sont  ce  voirement  tout 
le  pa!s  n'estant  qu'vne  forest  infinie. 

Aucuns  particuliers  en  sont  encore 
venus  aux  tentatiues,  comme  Roberval 
et  le  marquis  de  la  Roche,  et  autres  ; 
Tnais  l'entreprise  la  plus  hanlte  diuul- 
guée  et  récente  pour  cet  efTect  a  esté 
celle  du  S' de  Monts  Pierre  du  Gas,  qui 
s'en  est  acquis  grande  recommandation. 
Iceluy,  aîant  fait  vn  assez  notable  fonds 
d'ai^ent  et  à  cet  effect  associé  certains 
marchands  de  Rouen,  de  S.  Malo  et  de 
la  Rochelle,  receut  de  Henry  le  grand, 
d'heureuse  mémoire,  pleine  puissance  et 
«uctorité  de  Lieutenant  de  Hoy  sur  ces 
dictes  contrées  déa  le  40.  degré  d'ele- 
uation  iusques  au  46,  car  là  aboutis- 
soit  la  puissance  qui  luy  estoit  donnée 
de  disposer  des  terres.  Ses  priuileges 
neantmoins  de  la  traicte  et  gouuer- 
nement  s'estendoient  iusques  au  54. 


degré,  ainsi  qu'on  le  peut  reci^Doistre 
par  les  lettres  royales  qui  luy  furent  ex- 
pédiées. Par  ainsi  de  ceste  commission 
du  S' de  Monts,  il  semble  qu'on  ayt  pris 
occasion  de  restrecir  les  limites  de  la 
nouuelle  France  :  car,  comme  nous 
auons  dict,  auparauant  elle  s'estendoit 
iusques  à  la  nouuelle  Fluride  vers  le 
sud,  là  où  maintenant  on  la  borne  com- 
munément du  39.  degré  de  latitude 
australe,  ainsi  que  vous  le  voyez  en 
nostre  charte.  Ses  limites  à  rOrienl  sont 
nostre  mer;  à  l'Occident  ce  sera  la  mer 
de  la  Chine,  si  nous  auons  assez  de 
valeur  et  vertu  :  car  autres  bornes  n'y 
a-il  qui  soyent  certaines,  le  paîs  estant 
infiny  et  plus  eslendu  10.  ou  12.  fois 
que  n'est  toute  nostre  France. 

Or  le  S' de  Monts  ayant  l'auctorité  et 
puissance  cy-deuant  dicte,  et  assez  bien 
muny  et  accompagné,  partit  de  Franco 
l'an  1604.  iustement  100.  ans  après 
la  descounerte  de  ces  terres,  il  &*a)la 
Ic^er  en  la  coste  de  la  Norambegue, 
entre  les  peuples  Ëteminquois  et  vne 
petite  isie  qu'il  appelle  de  Ste.  Croix  ; 
mais  le  mal- heur  l'y  accueillit,  car  il 
perdit  de  maladie  vne  grande  partie 
de  ses  geos. 

Et  pendant  l'année  suiuante,  con- 
strainct  par  la  nécessité,  il  changea  de 
demeure  à  Port-Royal,  vers  l'Est  à  quel- 
ques 26.  lieues  de  là,  en  Acadie  au  paîs 
des  Souriquois,  là  où  il  ne -demeura  que 
2.  ans,  d'autant  que  les  marchands  as- 
sociez, voyant  que  leur  mise  surmontoit 
la  recette,  ne  voulurent  plus  lenîrcoup. 
Ain^  fallut  que  tous  rcuinssent  en 
France,  laissans  pour  monument  de 
leurs  exploits  deux  Ic^-emens  vuides, 
celuy  de  Ste.  Croix  et  celuy  de  Port- 
Royal,  et  n'en  rapporlans  autre  gain  et 
plus  grand  fruict,  que  des  topographies 
et  descriptions  des  Mers,  Caps,  Costes- 
et  Riuieres  qu'ils  auoient  parcourues. 
Voilà  les  principaux  actes  de  nos  dili- 
gences iusques  aux  années  1610.  et 
1611.  desquelles  nous  parlerons  tantost, 
quand  il  nous  y  faudra  conduire  les 
lesuites  ;  mais  eu  préalable  selon  nostre 
promesse,  et  comme  l'exige  la  condi- 
tion de  nostre  desseing,  nous  monstro- 
rons  l'horoscope  et  geniture  de  ces 
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terres,  ie  veux  dire  l'aspect  du  ciel  sur 
ieeUes,  leurs  temps,  saisons,  tempera- 
tare  el  quêtez. 


CHAVITB£  II. 

Dt»  Temp»,  Saisons  et  Température  de 
ia  nouveUe  France. 

Ces  terres  estant,  eomoie  nous  auons 
dict,  parallèles  à  nnstre  France,  c'est  k 
dire  en  mesrae  climat  et  meeme  eleua- 
lioa,  par  reigle  d'Astrologie,  elles  doi- 
oent  auoir  mesmes  inQuences,  menues 
hKlîoations  et  températures  :  car  elles 
■e  diSerenl  en  cela  que  comme  diffé- 
rent entre  nous  par  exemple  Grenoble, 
¥îeane  et  Boardeaux,  Paris  et  Comoaiile, 
■areeille  et  Bayonne,  sçauoir  est,  que 
■eutement  va  lieu  est  }dns  Oriental  que 
l'autre  ;  quant  au  reste,  il  a  mesme 
(nndear  de  iours,  mesme  aspect  des 
esloiles,  raesmes  saisons  et  température. 
Vray  est  que  la  nuuuelle  France  descend 
trois  degrez  plus  bas  vers  le  midy  que 
ne  fait  la  aostre,  laquelle  s'arreste  à 
Fonlarabie,  c'est  à  dire  au  42.  degré  ;  là 
où  la  NoDuelle  franchit  iusques  au  39. 
pour  le  moins,  et  plus  loin,  s'il  plaisl  à 
sa  Majesté  de  ne  rien  rabattre  de  ce 
que  BOQ  prédécesseur  François  I.  auoit 
acquis. 

Keantmoing,  quoy  qu'en  disent  les 
Astrologues,  si  faut-ii  aduouêr  que  ce 
pays- là  (parlant  vniuersellemenl,  et 
cnnme  il  est  à  ceste  beure],  est  plus 
froid  que  n'est  nostre  France,  et  qu'il  y 
a  diuersité  grande  quant  aux  temps  et 
saifions  de  l'vn  à  l'autre.  Dequoy  les 
causes  n'en  estans  au  ciel,  il  les  faut 
recberdier  en  terre,  fe  lesmoignerai 
fidèlement  des  effeds  lesquels  i'ay  ex- 
périmenté deux  ans  et  demy  continuels  ; 
ie  dirois  triHs  ans  et  demy,  n'estoit  que 
î'ay  consumé  preaqu'vn  an  à  diuerses 
reprinses  en  nauigattons  faictes  loin  du 
Continent.  Le  lieu  de  ma  plus  longue 
demeure  a  esté  PfH-t-Royal,  presque  à 
45.  devrez  de  hauteur  polaire.  Là  donc 


neige  nous  arriuoit  sur  la  fia  de  No- 
uembre,  et  ne  se  fondoit  iamais  entiè- 
rement dedans  les  bois,  que  sur*  la  fin 
de  Feurier,  s'il  n'arriuoit  comme  bou- 
uent,  quelque  grosse  pluye  ou  quelque 
fort  vent  de  Midy  qui  la  fondist.  Hais 
elle  n'estoit  pas  si  tost  fouduë  qu'il  ea 
tomboit  d'autre.  Hors  des  bois,  et  au 
descouuert,  elle  n'y  croufHt  guère  plus 
qu'en  France,  mais  il  y  nege  plus  sou- 
uent  que  d'ordinaire  eii  France  :  la  plus 
haute  nege  que  i'y  aye  veuë  c'a  esté  d'vn 
pied  et  demy,  encore  non  pas.  Quand 
le  NoroÛest  (qu'icy  nous  appelions  Ga- 
leme)  se  met  en  ses  fougues,  le  froid  y 
est  intolérable  ;  mais  cela  ne  dure  que 
huict  ou  dix  iours  pour  le  plus,  puis  le 
temps  s'adoucit  pour  vii  espace,  cemme 
en  France,  et  ne  seroit-on  non  plus  em- 
pesché  de  trauaîlter  à  quelque  mestier, 
voire  d'aller  el  venir,  qu'en  France,  si 
l'on  y  estoit  accommodé  comme  en 
France.  Mais  ce  n'a  esté  qu'vne  extrême 
pauureté,  de  tout  ce  que  i'y  ay  veu  : 
des  misérables  cabanes  ouuertes  en 
plusieurs  endroits  ;  nostre  viure,  pois 
et  febues,  encore  bien  escfaarsement  ; 
nostre  tmire,  l'eau  pure  ;  les  bardes  et 
habits  de  nos  gens  tout  frippei  ;  nos 
prouisions,  d'aller  au  bois  du  iour  à  la 
iournée  ;  nos  médicaments,  vn  verre  de 
vin  aux  bonnes  festes  ;  nos  restaurans, 
quelque  peu  de  chasse  ou  de  gibier  par 
bonne  auenture  ;  le  lieu  inhalHté,  les 
chemins  sans  vestige  aucun,  la  diaus- 
sure  du  pied  propre  pour  le  foyer.  Allez 
auec  cela  et  dîttes  qu'il  ne  fait  point 
d'hyuer  en  Canada.  Mais  au  moins  ne 
dittes,  que  les  eaux  n'y  soyent  tort 
bonnes,  et  l'air  fort  salubre  :  car  c'est 
de  vray  chose  merueilleuse  comme  non- 
obstant toutes  ces  misères  nous  nous 
sommes  tousiours  fort  bien  portés, 
est<ins  tousiours  pour  le  moins  vingt  en 
nombre  ;  et  si  en  trois  ans  n'en  sont 
morts  de  maladie  que  deux  tant  seule- 
ment, vn  de  S.  Malo,  et  vn  autre  Bre- 
ton ;  encore  ce  dernier  mourut  [dus  à 
faute  d'auoir  vn  peu  de  pain  et  de  vin 
pour  le  restaurer  (tout  cela  nous  estant 
failly),  que  non  pour  atrodté  de  sym- 
ptôme, ou  cruauté  de  maladie. 

Que  si  nous  nous  souuenons  comme 
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lacquee  Cartier  perdit  quasi  loua  ses 
gens  la  fois  qu'il  hyuerna  premièrement 
en  ces  pays,  et  comme  de  mesme  le 
sieur  de  Monts  en  perdit  bien  la  moitié 
la  première  année  de  S.  Croix,  et  l'an 
suiuant,  qui  fut  le  premier  de  Port- 
Royalj  encore  sentit-il  grand  déchet, 
moindre  toutes  fois,  et  puis  moindre  la 
troisiesme  année  ;  de  mesme  et  aussi 
que  depuis  à  Kebec  la  première  année 
plusieurs  furent  troussés,  et  non  pas 
tant  à  la  seconde  :  cestamas  de  mesmes 
accidents  nous  pourra  seruir  à  reco- 
gnoistre  les  causes  des  maladies  et  de  ia 
santé,  que  tant  diuersement  nous  auons 
senty.  La  maladie  commune  a  esté  le 
Scorbut,  qu'on  appelle  maladie  de  la 
terre.  Les  iambes,  cuisses  et  face  enQenl, 
les  leures  se  pourrissent,  et  leur  sur- 
viennent de  grandes  excroissances,  l'ha- 
leine est  courte  auec  vne  fascbeuse 
toux,  les  bras  meurtris  et  le  cuir  ta- 
cheté, toute  la  personne  languit  auec 
grand  ennuy  et  douleur,  sans  rien  pou- 
uoir  aualer  si  non  quelque  peu  de 
liquide.  Le  sieur  Chumplain,  philoso- 
phant sur  cecy,  attribue  la  cause  de 
ces  maladies  aux  vapeurs  que  ceux-là 
boiuent,  qui  labourent,  renuersent  et 
habitent  premièrement  ces  terres,  les- 
quelles n'ont  iamais  esté  descouuertes 
du  soleil.  Son  dire  n'est  pas  imperti- 
nent, ny  sans  exemples  ;  neantmoins 
on  peut  opposer  que  les  mariniers,  qui 
ne  vont  qu'à  la  coste  pour  pescher,  et 
ne  défrichent  aucunes  terres  ny  ne  les 
habitent,  nonobstant  souuent  tombent 
en  ce  mal,  et  sur  tout  les  Bretons,  car  il 
me  semble  que  ce  mal  les  va  triant 
d'entre  tous  les  autres  ;  item,  que  nous 
qui  nous  sommes  bien  port^,  comme 
i'ay  dit,  renuersiuns  neantmoins  prou  de 
terres,  et  les  euenlions,  et  si  n'auon»- 
nous  iamais  sceu  que  c'estotl  de  ce  mal, 
horsmis  vn  peu  moy,  qui  au  second 
hyuer  que  i'y  ay  passé  deiiins  fort  enflé 
auec  vne  Heure  et  altération  incroyable  ; 
mais  l'eus  tousiours  les  genciues  et 
leures  entières,  et  mon  mal  se  perdit  en 
dix  ou  douze  iours.  le  croy  bien  que 
cela  y  senioit  de  beaucoup,  que  nostre 
logis  n'estoit  point  nouueau,  et  que  tout 
estant  essarte  à  l'enlour  de  nostre  habi- 


tation dés  long  temps,  nous  auions  l'air 
pur  et  libre.  Et  c'est  à  mon  aduis  ce 
que  Champlain  a  principalement  voulu 
dire. 

l'en  ay  ouy  d'autres,  qui  philoso- 
phoyent  autrement,  et  non  sans  Phy- 
sique. Ceux-cy  opitioyent,  que  le  de- 
meurer acroupy  pendant  vn  long  et 
sombre  hyuer,  tel  qu'est  celuy  de  Ca- 
nada, auoit  causé  ce  mal  aux  nouucaux 
bebilans  ;  que  de  toutes  les  gens  du  sieur 
de  Monts,  qui  premièrement  liyuer- 
nerent  à  Saincte  Croix,  onze  seulement 
demeurèrent  en  santé  :  c'estoyent  les 
chasseurs,  qui  en  gaillards  compagnons 
aimoyenl  mieux  la  picorée  que  l'air  du 
foyer,  courir  vn  estang  que  de  se  ren- 
uerser  paresseusement  dans  vn  lict,  d« 
peslrir  les  neiges  en  abattant  le  gibier, 
que  non  pas  de  dcuiser  de  Paris  et  de 
ses  rôtisseurs  auprès  du  feu.  Aussi  de 
vray  quant  à  nous  autres,  qui  auons 
tousiours  esté  sains  à  Port-Royal,  la 
disette  en  laquelle  auons  esté  nous  a 
affranchis  de  deux  grands  maux  :  sça- 
uoir  d'excès  au  boire  et  au  manger, 
et  de  fainéantise.  Car  tousiours  nous 
auions  quelque  bon  exercice  ;  nostre 
eslomach  d'autre  part  n'estoit  point  sur- 
chargé. Certe  ie  croy  que  ceste  oppiate 
nous  a  beaucoup  seruy. 

Reprenons  nostre  tasche  des  temps 
et  saisons.    I'ay  remarqué  vne  fois  les 
deux  iours  de  FeurieraS.  et  27.  estre 
aussi  beaux,  doux  et  ^intaniers  qu'on 
en  voye  point  en  France  enuiron  ce 
temps-là  ;    neantmoins   le    troisiesme 
iour  suiuant  il  negea  quelque  peu,  et  le 
froid  reuinl.    En  esté  quelque  fois  le 
chaud  y  est  autant  ou  plus  iniolerable 
qu'en  France  ;  mais  il  ne  dure  pas. 
Bien  tost  te  temps  se  brouille.  Les  arbres 
y  feuilleiit  plus  tar'd  qu'en  France  pour 
l'ordinaire  et  qu'ils  n'ont  fait  ceste  pre-        | 
sente  année  1614.  Car  arriuant  en  Pi-        | 
cardie  sur  la  fin  d'Auril,  ie  n'y  ay  pas 
[rouué  la  saison  plus  nuancée.  Encore 
me  seinbloit-it  qu'en  Canada  tout  pous-        , 
soitdauantage.  En  parlant  uoiuerselle-        | 
ment,  le  temps  et  saison  de  ce  pays-Jà 
est  du  tout  ressemblant  à  celuy  que 
nous  auons  expérimenté  ceste  dicte  an-        ' 
née  icy  à  Paris  et  en  Picardie,  horsmis        I 


Digitizcd  oy 


Google 


lUaiim  âe  la  SfowtieïU  Franc». 


çiut  aux  brames  et  broilillars,  ausqiiels 
le  dit  pays  est  plus  subiect.  À  Port- 
Bufa)  nous  n'en  auions  gueres  l'EsE^, 
sinon  prés  ]a  coste  de  mer  ;  mais  aux 
EledKDiins  et  à  Pentegoet,  ces  broflées 
tieottent  souuenl  en  Este  les  trois  et 
quatre  ionrs  -,  c'est  chose  fort  melan- 
diolique,  et  nous  a  donné  appréhension 
qu'elle  ne  penneltroit  point  que  nos 
moissons  peussent  meurir,  neantmoins 
nous  auoas  trop  d'arguments  au  con- 
traire. Car  à  Port-Royal,  qui  est  plus 
&oid  et  inégal,  elles  meurisseot,  et  en 
Bf  l'expérience  de  trois  ans.  ItemCham- 
piain  asseure  qu'à  saincte  Croix,  qui  est 
ea  ceste  mesme  ooete,  eo  vn  endroit 
lort  frileux  et  nuageux,  toutesfois  leurs 
Ueds  et  semailles  vindreot  à  oiaturité. 

Voire,  mais  quelle  petit  estre  la  cause 
de  ces  frimas  et  de  ce  plus  grand  froid, 
que  nous  ne  sentons  d'ordinaire  en 
France?  Car  il  y  a  bien  à  considérer,' 
leu  mesme  que  la  Norambegue,  où  estoit 
Dostre  habitation  de  S.  Sauueur,  est 
Kitant  australe  que  nos  Prouinces  qui 
le  sMit  le  plus,  la  Guienne,  Lai^uedoc 
et  Oaupbioé.  Si  n'en  faut-il  point  assi- 
gner la  cause  aux  Montagnes  :  car  nous 
n'en  voyons  point  là  de  fort  hautes, 
telles  que  sont  nos  Seuenes,  Mesain, 
la  Cbaiîreuse  et  vne  grande  partie  d'Au- 
ueipie,  Velay,  Dauphiné  et  Prouence  ; 
et  seroit  bors  de  toute  apparence  que  ce 
peu  de  haut  pays  qu'on  remarque  en  la 
Norambegue,  peust  causer  si  grandes 
altérations  en  si  vaste  estenduë  de  Pro- 
oioce  ;  mesmes  que  le  grand  froid  de  ce 
pays  là  ne  vient  pas  du  costé  où  plus  y  a 
de  haut  pays,  qui  est  le  Nord-est  (  ainsi 
que  vous  pouaés  aperceuoir  en  la  charte), 
aios  du  Noroilest,  qui  est  tout  plat. 

Les  défenseurs  des  influences  tien- 
nent iey  bon  dans  leur  Casematte  et 
auancent  leurs  armes  defeneiucs  estre 
tout,  sçauoirest,  leurs  causes  incognuSs, 
disants  qu'il  y  a  ie  ne  sçay  quoy  au  ciel, 
qui  cause  cest  effect  en  ces  terres  ;  et 
semblablemenl  le  Dracfa,- passant  parla 
mer  Occidentale  de  ces  régions,  à  l'en- 
drcHt  de  la  nouuelle  Albion,  au  dessous 
du  destroict  d'Auian,  à  40.  42.  et  44. 
d'eleuation  Septentrionale,  il  y  b'ouua 
ù  grand  froid  qu'il  fut  constrainct  de 


rebrousser  diemiH.  De  mesmes  qu'au 
pays  de  Cannibas,  qui  est  en  mesme 
latitude  au  dedans  des  terres,  les  Espa- 
gnols y  ont  trouué  de  grandes  mon- 
tagnes, et  si  grand  froid  qu'ils  n'y  ont 
peu  durer.  Que  ces  pays-là  sont  à  nostre 
Ouest,  d'où  les  plus  horribles  froidures 
procèdent,  et  que  ceste  pourroit  bien 
estre  la  cause  de  ces  gelées  et  gry-temps 
par  vne  continuation  d'air.  Mais  pour^ 
quoy,  et  en  la  nouuelle  Albion,  et  an 
pays  de  Cannibas  y  glace-il  si  fort  1  On 
n'en  peut  pas  bien  sçauoir  la  cause, 
disent-ils,  et  faut  croire  qu'il  y  a  cer- 
taines influences  que  noue  ne  descou- 
urons  pas.  C'est  bien  certes  bailler  de 
fortes  aisles  au  froid,  le  nous  faire  venir 
de  quatre  ou  cinq  cents  lieuds,  car  ie 
croy  qu'il  y  en  a  bien  autant,  voire  jdus 
iusques  à  la  nouuelle  Albion  ;  cepen- 
dant nous  voyons  que  souuentvne  seule 
lieuë  de  pays  et  encore  moins,  donne 
changement  notable  de  chaud  et  de 
froid,  de  clair  et  d'obscur,  de  sec  et 
d'humide,  et  toutes  antres  telles  varia- 
tions ainsi  qu'il  est  notoire.  De  plus 
cela  est  ridicule,  après  auoir  fait  cinq 
cents  lieuës  pour  trouuer  le  froid  en  son 
giste,  et  cauerne  originaire,  ne  rencon- 
trer sinon  ie  ne  sçay  quelles  influences 
qn'on  ne  peut  nommer,  et  certaines 
impressions  occultes.  N'eussiez -vous 
pas  plustost  fait  desloger  ces  aspects, 
impressions,  et  causes  anonymes  et 
absconses  que  vous  dictes  sur  Canada 
mesme,  ou  dessous  elle  ou  dedans,  que 
de  les  aller  chercher  si  loing  en  vn  pays 
où  vous  ne  fustes  iamais. 

Quant  à  nous,  après  auoir  jHxtu  dis- 
puté, nous  n'auons  trouué  que  deux 
causes  de  la  dispo»tion  qu'il  y  a  entre 
ce  pays-là  et  cestui-cy,  quant  au  temps 
et  saisons.  L'voe  est,  que  Canada 
est  plus  aquatique,  et  l'autre  qu'elle  est 
inculte  :  car  premièrement  si  vous  re- 
gardez mesmes  la  charte  Géographique, 
vous  verrez  ceste  région  eslre  fort  en- 
trecoupée de  seins  et  bayes  de  mer,  et 
ses  terres  eschancrées  d'eau  ;  elle  est 
outre  plus  fort  arrousée  de  riuieres,  et 
occupée  de  plusieurs  estangs  et  lacs,  ce 
qui  seroit  vn  grand  ornement  et  com- 
modité du  pays  s'il  estoit  habité,  mais 
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aussi  tout  cela  cause  du  froid  et  des 
bnismes,  mesmeraent  aux  bords  de  la 
mer  et  riuieres.  Or  nous  n'auons  iamais 
demeuré  autre  part  :  car  nous  ne  som- 
mes point  entrés  dedans  les  terres, 
sinon  par  le  moyen  de  la  mer  et  des 
riuieres.  L'Axadie,  autrement  ditte  les 
Souriquoys,  où  est  Port-Royal,  est  quasi 
péninsule  :  aussi  est-elle  plus  frileuse 
et  plus  inégale  que  la  Norambegue,  la- 
quelle sans  doute  est  meilleure  et  en 
toutes  façons  plus  habitable  et  plan- 
tureuse. 

La  secoode  cause  du  froid  est  tonte 
semblable,  sçauoir  est  la  saauagine  et 
firtebe  du  pays  :  car  ce  n'est  tout  qu'Toe 
forost  infinie.  Par  tout  le  sol  ne  peut 
estre  de  long  temps  eschiuffé  par  le 
soleil,  soit  pour  ce  qu'il  a  la  crouste 
dure,  n'estant  iamais  labouré,  soit  à 
cause  des  arbres  qui  l'ombragent  pei^ 
petuellemeol,  soit  perce  que  la  ncge  et 
les  eaux  y  croupissent  long  tempe,  sans 
pouuoir  estre  consumées.  Par  ainsi  de 
ces  terres  ne  se  peuuent  esleuer  que 
des  vapeurs  froides,  mornes  et  relentes  ; 
et  ce  sont  les  bruines  lors  que  le  vent 
cesse,  ce  sont  aussi  nos  gelées  cuisantes, 
lors  que  l'agitation  et  le  souffle  les  met 
en  chotere.  Là  où  si  la  terre  estoit  ha- 
bitée et  cultiuée,  outre  que  d'elle  et  des 
Ic^is  des  babitans  monteroyent  des 
exhalations,  c'est  à  dire,  des  fumées 
chaudes  et  sèches,  le  soleil  de  plus  la 
trouueroit  disposée  à  sentir  ses  rayons, 
et  dissiper  le  froid  et  brouillards  :  ce  qui 
nous  estoit  fort  oculaire  et  sensible  ;  car 
en  ce  peu  que  nous  auions  labouré, 
lousiours  la  nege  s'y  fondoit  plus  tost 
qu'autre  part,  et  de  là  d'ordinaire  les 
broûées  commençoyent  à  se  dissiper,  et 
peu  à  peu  s'esoanouir. 


CHIPITBI  ni. 

Det  tvrm,  dt  levrt  pevpUt  et  de  ee  qui 
abonde. 

Les  Terrée  h  mon  aduis,  prindpele- 
moBt  en  la  Norambegue,  sont  aussi 
booues  qu'en  France  ;  cela  cognoissez- 


TOUS  il  leur  couleur  noire,  anx  arbres 
hauts,  putssans  et  droicls  qu'elles  nou- 
rissent,  aux  herbes  et  foin  aussi  hauts 
souuentqu'vn  homme,  et  choses  sem- 
blables. A  S.  Sauueur  nous  auions  semé 
h  la  my-luin  des  grains,  des  pépins, 
des  pois,  des  febues  et  toute  sorte  d'her- 
bage de  iardinage.  Trois  mois  après, 
c'est  à  sçauoir  à  la  my-Septembre,  nous 
reuinsmes  voir  noslre  lalwurage.  Le 
fourment  n'apparoissoit  pas  :  aussi  auoit- 
il  esté  semé  hors  de  saison.  L'oi^e 
estoit  espié,  mats  non  pas  meur  ;  les 
pois  et  faisoles  bonnes  parfaitement, 
mais  encore  vertes  ;  les  febues  n'estoieni 
qu'en  fleur  ;  tout  le  reste  estoit  admi- 
rablement bien  venu,  mesme  les  oignons 
et  ciboules  ;  les  pépins  auwent  ietté,  et 
et  quelques-vns  d'vn  pied  tout  entier, 
les  moindres  d'vn  demy  pied. 

Je  vous  ay  dit  cy-deuant  que  tout  le 
pays  n'est  qu'voe  perpétuelle  foresl  : 
car  il  n'a  rien  d'ouuert  sinon  les  marges 
de  la  mer,  et  des  riuieres  se  desbordant 
causent  des  prairies.  Il  y  a  quelques 
endroicts  bien  beaux  et  de  vastes  faer- 

_  3s  et  pasturages  comme  est  la  baie 
de  Chenietou  et  la  riuiere  de  Port-Royal 
et  autres.  Mais  icy  il  faut  euiter  vne 
illusion  dont  plusieurs  sont  abusez  par 
mesgarde  :  car  entendans  parler  ceux 
qui  viennent  de  pays  lointains,  et  qui 
en  racontent  les  biens  et  fertilité  tres- 
souuent  auec  amplification  (car  ainsi 
pensent-ils  debuoir  faire  pour  estre  plus 
attentiuement  escoutez],  ils  estiment 
que  tout  ce  qu'on  leur  vante  de  ce 
pays  se  trouue  par  tout  abondamment  ; 
comme  par  exemple  qui  parlant  de  la 
France  diroit  qu'il  a  veu  les  bois  et 
forests  n'estre  que  chastaigniers,  oran- 
gers et  oliuiers,  poiriers  et  pommiers, 
tous  si  chaînez  qu'ils  en  rompoient, 
certes  celuy  là  diroit  vray,  car  il  en  est 
ainsi.  L'estranger  neantmoins  l'escou- 
tant  y  aeroit  trompé,  parce  qu'il  s'ima- 
gineroit  qu'en  tous  les  quartiers  de  la 
France,  ou  en  la  pluspart,  tout  cela  se 
trouue,  et  ne  considereroit  pas  que  les 
chastaigniers  sont  en  Perigord,  à  cent 
lieute  des  Orangers,  qui  sont  en  Pro- 
vence, et  les  pommiers  sont  au  pays  de 
Gaux  en  I^OTmandie,  à  cent  lieufis  des 
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Cbastaigniers,  et  à  deux  cens  des  Oli- 
aiers.  Or  quand  le  pays  esl  bien  peuplé 
et  habité  comme  esl  la  France,  ceste 
recoffloiandalion  monstre  grand  bon- 
beur,  parce  qu'au  moyen  du  cbarroy  et 
commerce  on  se  communique  toutes  ces 
opulences  ;  mais  en  vn  pays  inculte  et 
Don  ciuilisé  comme  est  le  Canada,  il  n'y 
agueres  plus  de  difTerence  que  s'il  n'y 
auoit  qu'vne  chose  en  vn  lieu.  le  dis 
Gtcy  parceque  ceste  prudence  importe 
beaucoup  à  ceux  qui  vont  detTricher 
ces  nouuelles  contrées,  ainsi  que  nous 
Mitres  François  y  allons  volontiers  à 
yeux  clos  et  teste  baissée,  croyans  par 
exemple  qu'estans  en  Canada  et  ayans 
bim  nous  ne  reroas  qu'aller  en  vne  isle, 
et  là  eicrimans  d\n  groi<  basloa  k  gaucbe 
et  à  droicte,  autant  de  coups  autant 
irresteroos-noiis  d'oiseaux  dont  chacun 
tatidrabieavDcanard.  Voilà  qui  est  bien 
dit  et  ainsi  l'onl  fait  nos  gens  plus  d'vne 
lois  et  en  plus  d'vn  lieu.  Cela  va  fort  bien, 
si  vous  n'auiez  iamais  faim  qu'au  temps 
Hi  ces  oiseaux  se  trouuent  en  ces  isles, 
et  »  lorfr-niesme  vous  estiez  proches 
d'eux  ;  car  si  vous  en  estes  à  cinquante 
ou  soixante  lieues,  que  ferez-vous  ?  ' 

Pour  reucoir  à  mon  propos,  il  n'y  a 
pas  de  difficulté  de  rencontrer  yn  bon 
endroict  en  vne  clioee,  vn  bon  et  beau 
flaure,  de  belles  prairies,  va  sol  fécond, 
vue  colline  de  bel  a^tect,  vne  agréable 
niiiere,  vn  ruisseau,  etc.  ;  mais  bastir 
vne  place  où  toutes  les  qualités  desi 
râbles  soy ent  rassemblées,  ce  n'est  pas 
la  bonne  fortune  d'vn  homme  [H|atiquant, 
dit  Arislote,  ny  le  ]Voiect  de  l'idée  d'vn 
sage  :  car  en  fin  dans  la  pratique,  le 
bon  sort  et  la  perfection  d'vne  place, 
oomme  d'vn  homme,  ce  n'est- pa»  que 
rien  ne  manque,  mais  que  rien  d'essen- 
tiel et  de  principal  ne  manque.  C'est  ce 
qui  m'a  fait  dire  que  le  tout  considéré, 
le  prenant  tant  pour  tant,  i'estime  que 
les  terres  de  là  vaudroient  celles  d'icy 
qtwid  elles  seroient  bien  cultiuées. 
ibis  nous  voudrions  que  là  tout  fust  en 
va  petit  detroici,  ce  que  nesme  nous  ne 
Ironnoas  pas  icy  en  vn  bien  ample  roy- 
ftume,  après  si  long  temps  de  culture. 

En  plusieurs  endroicts  nous  auons 
Inmoé  de  la  vigne  et  des  laoïbnischea 


meures  ei^  leurs  tempe  ;  ce  n'estoit  pas 
le  meilleur  terroir  où  nous  les  trou- 
uions,  c*estoit  quasi  sable  et  grauier 
sembiableàceluyiloBourdeaux.  Il  y  en 
a  beaucoup  à  la  huiere  sainct  lean,  à 
46.  d'eleuatîon  ;  là  voit-on  aussi  plu- 
sieurs noyers  et  coudriers,  et  le  fonds 
de  terre  n'y  est  guère  bon.  On  ne 
trouue  pas  d'autre sorted'arhrefruictier 
en  tout  ce  pays,  sinon  toute  espèce 
de  sauuageons  et  forestiers,  comme 
cbesnes,  hêtres,  charmes,  peupliers,  etc. 
et  des  cèdres,  c'est  ainsi  toutefois  que 
les  François  appellent  ceste  espèce. 

Si  le  pays  esloil  habité  on  pourroit 
IH*ofiler  de  ses  mines  ;  car  il  y  en  a  vne 
d'ai^ent  dans  la  baie  saincte  Marie,  au 
rapport  du  sieur  Champlain,  et  deux  de 
beau  et  franc  cuiure,  l'vne  à  l'entrée 
du  Port-Royal,  et  l'autre  à  la  baie  des 
Mines,  vne  de  fer  à  la  Riuiere  S.  lean, 
et  d'autres  autre  part.,  Le  grés,  l'ar- 
doise, la  pierre  de  taille,  le  charbon  de 
terre  et  toutes  sortes  d'autres  [ùeiTes 
n'y  manquent  pas. 

Toute  ceste  nouuelle  France  est  di- 
uisée  en  diuers  peuples  ;  chaque  peuple 
a  sa  langue  et  sa  contrée  à  part.  Ils 
s'assemblent  l'esté  pour  troquer  auec 
nous,  principalement  en  la  grande  ri- 
uiere. Là  aussi  viepnent  de  bien  loing 
plusieurs  autres  'peuples.  Ils  troquent 
leurs  peaux  de  Castors,  de  Loutres, 
d'Eslans,  de  Martres,  de  Loupe-ma- 
rins, etc.  contre  du  pain,  des  pois, 
febues,  pruneaux,  petun,  etc.  chaul- 
drons,  haches,  fers  de  flescbes,  aleines, 
poinçons,  capots,  couueries  et  toutes 
auU^  commoditez  que  les  François  leur 
apportent.  Quelques  peuples  ont  main- 
tenant vne  implacable  guerre  contre 
nous,  comme  les  Excomminquois,  qui 
habitent  au  costé  boréal  du  grand  golfe 
a.  Laurens,  et  nous  font  de  grands  maux. 
Ceste  guerre  a  commencé,  comme  l'on 
dit,  à  l'occasion  de  certains  basques, 
qui  voulurent  faire  vn  meschant  rapt; 
mais  ils  payèrent  bien  leur  maudite  in- 
continence, et  non  seulement  eux,  mais 
aussi  ceux  de  S.  Malo  et  beaucoup 
d'autres,  ont  pati  et  pâtissent  tous  les 
ans  :  car  ces  Sauuages  sont  furieux  et 
s'abandonnent  désespérément  à  la  mort 


.yGoogIc 


JMatim  éê  ta  Nmai^  Frmiee, 


pourueu  qu'ils  ayent  espérance  de  ttièr 
ou  mesfaire.  Il  n'jr  a  que  trois  peuples 
qui  nous  soient  familiers  el  bons  amis, 
^  Montagnais,  les  Souriquois  et  les 
Ëteminquois.  Pour  ]es  Ëtechemins  et 
Souriquois,  l'en  suis  tesmoin^  car  i'ay 
demeuré  panny  eux  ;  pour  les  Monta- 
gnais, i'en  ay  ouï  parler.  Quant  aux 
autres  peuples,  il  n'y  a  point  de  con- 
fiance: aussi  les  François  ne  lesbantent 
que  pour  descouurir  leurs  riuages,  et, 
encore  s'en  sout-ils  mal  truuuez,  faors- 
mis  Cbamplain  en  ses  dernières  descou- 
uertes  contre-mont  la  grande  riuiere, 
qui  ne- s'en  plaint  pas. 

Geste  ainitié  et  fidélité  des  dtls^uples 
enuers  les  François  a  paru,  remarqua-' 
blâment  après  nostre  déroute  faicte  par 
les  Anglois,  comme  vous  l'apprendrez  : 
car  eux,  l'ayans  sceu,  s'en  vindrent  à 
nous-  la  nuict,  et  nous  consoloienl  du 
mieux  qu'ils  pouuoient,  nous  ofi'rans 
leurs  canots  et  leur  peine,  pour  nous 
conduire  où  omis  voudrions  ;  ik  nous 
ofTroient  encore,  que  s'il  nous  plaisoit 
de  demeurer  auec  eux,  ils  estoient  trois 
Capitaines  Betsabes,  C^uigueou  et  Asti- 
cou,  dont  chacun  prendi-oit  pour  sa  part 
dix  de  nostre  troupe  (puis  que  nous 
restions  trente),  et  nous  nourriroit  iua- 
ques  à  l'an  suiuant,  quand  les  nauires 
françois  arriueioient  à  la  coste,  et  qu'en 
ceste  façon  nous  pourrions  repasser  en 
nostre  paya  sans  tomber  aux  mains  des 
mescliana  Ingres  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent les  Ànglois).  Ce  n'estoient  point 
mines  ou  pièges  pour  nou»  sur[Mi;ndre, 
car  vous  entendrez,  cy-apres  le  bon  trai- 
ctement  qu'ils  Grent  au  Père  Ënemond 
et  à  sa  troupe  ;  et  à  Porirjtoyal  durant 
trois  hyuers  qu'on  a  eu  boa  besoin  d'eux, 
on  les  a  expérimentez  Bdeles  el  secou- 
rables  ;  que  si  leur  dessein  eust  esté  de 
nous  meefaire,  les  bonnes  el  belles  oc- 
casions ne  leur  ont  pas  manqué. 


Du  natureïàts  Sauuages,  de  leurs  habiu^ 
kabitatiotu  tt  viures. 

Le  naturel  de  nos  Saunages  est  de 
soy  libéral  el  point  malicieux.  Ils  ont 
l'esprït  assez  gaillard  et  net  quant  h 
l'estime  et  iugement  des  choses  sen- 
sibles et  communes,  et  déduisent  foi't 
gentiment  leurs  raisons,  les  asssison- 
nans  tousiours  auec  quelque  iolie  simi- 
litude, lis  ont  fort  bonne  mémoire  des 
choses  corporelles,  comme  de  vous  auoîr 
veu,  des  qualttez  d'vne  place  où  ils  au- 
ront esté,  de  ce  qui  aura  esté  faict 
deuanl  eux  depuis  vingt  et  trente  ans  ; 
mais  d'apprendre  par  cœur,  là  est  re- 
cueil ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  leur  mettre 
dan»  la  teste  vne  tirade  de  paroles.  Ils 
n'ont  point  de  barbe,  autant  peu  les. 
hommes  que  les  femmes,  borsmis  quel- 
queft-vns  plus  robustes  et  virils.  Son- 
nent ils  m'ont  dit  que  noua  leur  sem- 
blions  du  commencement  fort  laids, 
auec  nos  cfaeueux  aussi  bien  sur  la 
bouche  que  sur  la  teste  ;  mais  peu  à 
peu  ils  s'accoustument,  et  nous  com- 
mençons à  ne  plus  leur  paroistre  si 
difformes.  Vous  ne  sauriez  recognoislre 
les  ieunes  garçons  d'auec  les  ieunes 
filles,  sinon  à  la  façon  de  se  ceindre  : 
parceque  les  femmes  se-ceignent  dessus 
et  dessous  le  ventre,  el  sent  plus  ceu- 
uertes  que  les  hommes  v  elles  sont  aussi 
d'ordinaire  plus  parées  de  malachias, 
c'est  à  dire  de  cbaisfies,  affiquels  el 
semblables  parures  à  leur  mode,  à  ce 
que  vous  sçachiez  que  par  tout,  telle  est 
la  nature  du  sexe  am«ureux  d'embellis- 
semens.  Vniuersellement  pariant  ils 
sont  de  taille  moindre  que  nous,  princi- 
palement quant  à  l'espaisseur,  belle 
toutefois  et  bien  prise,  comme  m  bous 
demeurions  à  Testât  que  nous  auons  à 
25.  ans.  Vous  ne  rencontreriez  pas 
entre  eux  vn  ventru,  vn  bossu,  ny  vn 
contrefaiet;  ladres,  goutteux,  pierreux, 
insensés,  ils  ne  sçauent  ce  qne  c'est. 
Ceuxd'mtre  nous  qui  sont  tarez,  comm» 
borgnes,'leuscheâ,camu8,elc.  sontauiH 
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lost  remarqaex  per  eux  et  mocquez  lar- 
gemeal,  spécialement  par  derrière  et 
quand  ils  soat  entre  eux  :  car  ils  sont 
boDs  compagnODs  et  ont  le  mot  et  so- 
briquet à  coniaïaDdemeDt,  fort  aises 
quand  ils  peuueot  auoir  occasion  de 
nous  mespriser  ;  et  certes  c'est,  à  ce 
que  ie  vois,  vae  conta^on  dont  personne 
n'est  exempté  que  par  la  visericorde 
de  Dieu,  que  de  se  trop  estimer  soj^ 
mesme  :  vous  Ternes  ces  pauures  bar- 
bares Dooebstant  leur  si  grand  manque 
de  Pobce,  de  puissance,  de  lettres,  d'art 
et  de  richesses,  neantmotns  tenir  si 
grand  compte  d'eux,  qu'ils  nous  en 
défrisent,  se  magnifiana  par  dessus  nous. 

Leurs  habits  sont  chamarrés  de  peaux 
que  les  femmes  passent  et  courroyent 
ducosté  qui  D'est  pas  velu  ;  elles  cour- 
royent souuent  les  peaux  d'Ëslans  de 
tous  les  costés  comme  nostre  bufTetin, 
puis  les  barrioleatdepeinturesen  forme 
de  pBssemeos  fort  ioliment,  et  en  font 
des  robes.  De  ces  mesmes  peaux,  elles 
leur  font  des  souliers  et  des  greues. 
Les  masles  ne  portent  pas  de  hauts  de 
diausses,  parce  que,  disent-ils,  cela  les 
entraue  trop  et  les  met  comme  aux  ceps  ; 
ils  p(Hlent  seulement  vn  linge  au  deuant 
de  leur  nature.  L'esié  ils  vsent  fort  de 
nos  capots^  etl'fayuer  de  nos  couuertes 
de  liet,  des  quelles  ils  s'accommodent  en 
diamarre,  les  redoublans  ;  ilss'aydent 
aussi  fort  volontiers  de  nos  chapeaux, 
souliers,  bonnets  de  lainei  chemises,  et 
du  linge,  pour  nettoyer  leurs  enfans  au 
mùllot  :  car  on  leur  troque  toutes  ces 
denrées  contre  leurs  peaux. 

Quelque  pari  qu'ils  soyeot  arriuez,  la 
première  chose  c'est  de  faire  du  feu  et 
se  cabaner  ;  ce  qu'ils  ont  fait  dans  vne 
heure  ou  deux,  souuent  en  deray-heure. 
Les  femmes  vont  au  bois,  et  en  appor- 
tent des  perches,  les  quelles  on  dispose 
pur  en  bas  à  l'entour  du  feu  et  en 
rend,  et  par  en  haut  on  les  enfourche 
entre  ellea  pyramidelement,  de  manière 
qu'elles  se  reposent  l'vne  contre  l'aube 
droict  au  dessus  du  feu,  car  là  est  la 
cheminée.  Sur  les  perches  on  iette 
des  peaux  ou  bien  des  naUes  ou  des 
eseorces  ;  au  pied  des  perches,  dessous 
les  peaux,  se  mettent  les  sacs.  Toute  la 
iteblto»— iÔll. 


place  à  l'entour  du  feu  est  ionchée  de 
feuilles  de  pin,  afin  de  ne  sentir  l'hu- 
midité de  la  terre  ;  dessus  les  feuilles 
de  sapin,  se  ieltent  souuent  des  natt^^ 
ou  des  peaux  de  loups-marins  aussi-  dé- 
licates que  le  velours.  La  dessus  ils 
s'estendent  autour  du  feu,  ayans  la 
teste  sur  les  sacs  ;  et  ce  qu'on  ne  croy- 
roit  pas,  ils  sont  très-bien  là  dedans  h 
petitfeu,  voire  aux  plus  grandes  rigueurs 
de  l'hyuer.  Ils  ne  se  cabanent  qu'auprès 
de  quelque  bonne  eau,  et  en  lieu  de 
plaisant  aspect.  En  esté  leurs  logis  chan- 
gent de  figure  :  car  ils  les  font  larges 
et  longs,  afin  d'auoir  plus  d'air  ;  aussi 
les  couurent-ils  alors  d'escorces  ou  de 
nattes  faites  de  roseaux  tendres  et  qui 
sont  beaucoup  plus  minces  et  délicates 
que  les  nostres  de  peille,  si  artistement 
tissées,  que  lorsqu'elles  pendent,  l'eau 
coule  dessus  tout  au  long  sans  les  percer. 
Leur  viure  est  ce  que  la  chasse  et  la 
pescbe  leur  donnent  :  car  ils  ne  labou- 
rent point  Mais  la  prouidence  pater- 
nelle de  nostre  bon  Dieu,  laquelle  n'a- 
bandonne pas  les  passereaux  mesmes, 
n'a  pas  laissé  ces  panures  créatures  ca- 
pables de  luy,  sans  prouision  conue- 
nable,  qui  leur  est  comme  par  estape 
assignée  à  chaque  lune  :  car  ils  comptent 
par  lunes,  et  en  mettent  13.  en  l'an. 
Par  exemple  donc  en  ianuier,  ils  ont  la 
cbasse  au  loup  marin  :  car  cet  animal, 
quoy  qu'il  soit  aquatique,  fraie  neanl- 
moins  sur  certaines  isles  enuiron  .ce 
tempe  ;  la  chair  en  est  aussi  bonne  que 
du  veau,  et  déplus  ils  font  de  sa  graisse 
vne  huile  qui  leur  sert  de  saulce  toute 
l'année  ;  ils  en  remplissent  plusieurs 
vessies  d'orignac,  qui  sont  deux  ou 
trois  fois  plus  grahdes  et  fortes  que  les 
nostres  de  porc,  et  voilà  leurs  tonneaux 
de  reserue.  Ko  mois  de  feburier  et  ius- 
ques  à  la  my-may,  est  la  grande  chasse 
des  castors,  loutres,  orignacs,  ours,  qui 
sont  fort  bons,  et  des  caribous,  animal 
moitié  asne  moitié  ^rf.  Sî  le  temps 
leur  dit,  ils  viuent  lors  en  grande  abon- 
dance, et  sont  aussi  fiers  que  princes  et 
rois  ;  mais  s'il  leur  est  contraire,  c'est 
grande  pitié  d'eux,  et  souuent  ils  meu- 
rent de  faim.  Le  temps  leur  est  con- 
traire,  quand  il  pleut  beaucoup  et  ne 
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gelé  pas,  parce  qu'alors  ils  ne  peuuent 
chasser  ny  aux  Ëslans  ny  aux  Castors  ; 
de  mesme  quand  il  neige  beaucoup  et 
De  gelé  pas  là-dessus,  car  ils  ne  peuuent 
pas  mener  leurs  chiens  à  la  chasse, 
parce  qu'ils  enfoncent  dedans,  ce  qu'ils 
ne  font  pas  eux,  parce  qu'ils  s'attachent 
des  raquettes  aux  pieds,  à  l'ayde  des- 
quelles ils  denteurent  dessus  ;  aussi  ne 
peuuent  ils  tant  courir  qu'il  faudroit, 
la  neige  estant  trop  molle.  Il  leur  ar- 
riue  tels  autres  accidens  mal-heureux 
qu'il  serait  trop  long  de  raconter.  Sur 
la  my-mars,  le  poisson  commence  à 
frayer  et  à  monter  de  la  mer  en  haut 
contre  certains  ruisseaux,  souueni  en  si 
grande  abondance,  que  lout  en  four- 
mille :  à  peine  le  croyroil  qui  ne  l'au- 
roit  véu  ;  on  ne  sçauroit  mettre  la  main 
dans  l'eau  qu'on  ne  rencontre  vne  proie. 
Entre  ces  poissons,  l'esplan  est  le  pre- 
mier. Cet  esplan  est  deux  ou  trois  fois 
plus  grand  quel'ost  le  nostre  de  riuiere. 
Apres  l'esplan,  suit  le  hareng  à  la  fin 
d'Auril  ;  et  au  mesmc  temps  les  ou- 
tardes arriuenl  du  midy,  qui  sont  grosses 
cannes  au  double  des  nostres,  et  font 
volontiers  leur  nid  aux  isles.  Deux  œufs 
d'outarde  en  valent  aisément  cinq  de 
poule.  A  la  mesme  époque  vient  l'estur- 
geon, le  saumon,  la  grande  queste  des 
œufs  sur  les  islettes,  car  les  oiseaux 
pescheurs  qui  sont  là  en  grand  nombre 
pondent  alors  et  souuent  couurent  ces 
islettes  de  leurs  nids.  Dés  le  mois  de 
May  iusques  à  la  my-Septembre,  ils 
sont  hors  de  crainte  pour  leurs  viiires  : 
car  les  moules  sont  à  la  coste  etauec 
toute  sorte  de  poissons  et  de  coquillages, 
«t  les  nauires  françois  auec  les  quels  ils 
troquent  ;  et  sçauez-vous  s'ils'^ntendent 
bien  à  se  faire  courtiser,  ils  traictent  de 
frères  anec  le  roy,  et  ne  leur  faut  rien 
rabattre  de.  toute  la  pièce  ;  il  faut  leur 
faire  des  presens  et  les  bien  haranguer 
autant  qn'ils  accordent  la  traicte,  et 
cetle-cy  faicte,  il  faut  encore  les  taba- 
gier,  c'est  à  dire,  les  banqueter  ;  alors 
ils  danseront,  harangueront  et  chante- 
ront, Adetquidtz,  adesquidez,  à  sça- 
uoir,  qu'ils  sont  les  bons  amis,  alliez, 
associez,  confed«rez  et  compères  du  roy 
et  des  Franç(»tsi 


Le  gibier  dVau  y  abonde,  mais  non 
celuy  de  terre,  sinon  à  certain  temps 
les  oiseaux  passagers  comme  outardes 
et  oies  grises  et  blanches.  On  y  trouue 
des  perdrix  grises  qui  ont  vne  fort  belle 
queue,  et  sont  denx  fois  plus  grosses  que 
les  nostres.  On  y  void  force  tourtres, 
qui  viennent  manger  les  framboises  au 
mois  de  luillel,  plusieurs  oiseaux  de 
proie  et  quelques  lapins  et  leurauts. 

Or,  nos  Saunages  sur  la  my-Septem- 
bre se  retirent  de  la  mer,  hors  la  portée 
du  flux,  aux  petites  riuieres  où  les  an- 
guilles frayent,  et  en  font  ^oufaion  ; 
elles  sont  bonnes  et  grasses.  En  Octo- 
bre et  Nouenabre  est  la  seconde  chasse- 
des  Castors  et  des  Eslans  ;  et  puis  en 
Décembre,  (admirable  proutdence  de 
Dieu),  vient  vn  poisson  appelle  d'eux 
pooamo,  qui  fraye  sous  la  glace.  IteiA, 
lors  les  tortues  font  leurs  petits,  etc. 
Tels  donc,-  mais  en  plus  grand  nombre, 
sont  les  reuenus  et  censiues  de  nos  Sau- 
uages  ;  telle  leur  table  et  entretient  ;  le 
lout  Cotté  et  assigné  chaque  chose  en 
son  endroict  et  quartier,  lamais  Salo- 
mon  n'eut  son  hoelel  mieux  ordonné  et 
policé  en  viuandiers,  que  le  sont  ces  pen- 
sions et  les  voituriers  d'icelles.  Aussi 
vn  plus  grand  que  Salomon  les  a  consti- 
tués.   A  luy  soit  gloire  à  toute  éternité. 

Pour  bien  ioulr  de  ce  leur  apanage, 
nos  syluicoles  s'en  vont  sur  les  lieux 
d'iceluy  auec  le  plaisir  de  pérégrination 
et  de  promenade,  à  quoy  facilement 
faire  ils  ont  l'engin  et  la  grande  com- 
modité des  canots,  qui  sont  petits, 
et  esquifs  faits  d'escorce  de  bouleau, 
estroits  et  resserrez  par  les  deux  bouts, 
comme  la  creste  d'vn  morion  ;  le  corps 
est  en  façon  de  berceau  large  et  ventru  ; 
ils  sont  longs  de  huict  ou  dix  pieds,  au 
reste  si  capables  que  dansvnseullogera 
tout  vn  mesnage  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes aufc  tous  leurs  chiens,  sacs, 
peaux,  chaulderons  et  autre  bagage  bien 
pesant.  Et  le  bon  est  qu'ils  prennent 
terre  où  leur  plaist,  ce  que  nous  ne 

Cuuons  faire  auec  nos  chaloupes  ou 
teaux  mariniers  ;  parce  que  le  canol 
le  plus  chargé  ne  sçauroit  cueillir  deny 
pied  d'eau,  et  deschai^  il  est  léger, 
que  TOUS  le  souapewriez  facilement  et 
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traosporteriez  de  la  main  gaiiche,  si 
viste  À  rauiroD  qu'à  vostre  belle  aise 
de  bon  temps  voua  ferez  en  vn  jour  les 
trente  et  quarante  lieues  ;  neanlmoins 
nt  ne  void  gueres  ces  Sauuages  postil- 
lonner ainsi,  car  leurs  iournées  ne  sont 
toat  que  beau  passe-temps.  Ils  n'onl 
iamais  haste,  bien  diuers  de  nous,  qui 
ne  sçaurîons  iamais  rien  faire  sans 
presse  et  oppresse  dis-ie,  parce  que 
nostre  désir  nous  lyrannize,  et  bannit 
la  paix  de  nos  actions. 


CHAPITEE  T. 

La  police  et  gouvernement  des 
Sauuages. 

On  ne  petit  auoir  plus  de  police  que 
de  communauté,  .puis  que  police  n'est 
autre  qne  l'ordre  et  le  régime  de  la 
communauté.  Or  ces  Sauuages  n'ayans 
point  grande  communauté  ny  en  nombre 
de  personnes,  puisqu'ils  sont  rares,  ny 
en  biens,  puisqu'ils  sont  panures,  ne 
vinans  qu'au  iour  à  la  iournée,  ny  en 
fien  et  conionction,  puis  qu'ils  sont 
espars  et  vagabonds,  ils  ne  peuuent 
noir  grande  police.  Si  ne  peuuent-ils 
t'en  passer,  puis  qu'ils  sont  hommes  et 
associez.  C^lledoncqu'ilsont,  est  telle. 
fl  y  a  le  Sagamo,  qui  est  l'aisné  de  quel- 
que puissante  famille,  qui  par  consé- 
quent aussi  eu  est  le  chef  et  le  con- 
oDcleur.  Tous  les  jeunes  gens  de  la 
famOle  sont  à  la  table  etsoitted'iceluy' 
aoEBi,  est-ce  à  luy  d'entretenir  des 
dûeos  pour  la  chûse,  et  des  canots 
pour  les  voituriers,  et  des  prouisions 
et  resenies  pour  le  mauuats  temps  et 
TOf^^.  Les  ieunes  gens  l^courtjsent, 
enssent  et  font  lear  apprentissage  sous 
hy,  incapables  de  rien  auoir  auant 
^'estre  mariez  :  car  lors  seulement  ils 
pcauent  auoir  chien  et  sac,  c'est  b  dire 
auoir  du  propre  et  faire  pour  soy  . 
lovterfois  ils  demeurent  encore  soubs 
raoctorité du  Sagamo,  et  le  plus  souuent 
eu  n  compagnie,  comme  aussi  plusieui's 


autres  <^m  manquent  de  parens,  ou  en- 
core qui  de  leur  propre  gré  se  rangent 
soubs  sa  protection  et  conduitte,  pour 
estre  foibles  d'eux  -  mesmes  et  sans 
suille.  Tout  ce  donc  que  les  garçons 
conquestent,  apparlieot  au  Sagamo  ; 
mais  les  mariez  ne  luy  en  donnent 
qu'vne  partie.  Que  si  ces  mariez  se  dé- 
partent d'auec  luy,  comme  il  le  faut 
souuent  pour  la  commodité  de  la  chasse 
etduviure,  retoumans  après,  ils  payent 
leur  recognoissance  et  hommage  en 
peaux  et  semblables  presens.  A  cesle 
cause,  il  y  a  des  querelles  et  des  jalou- 
sies entre  eux  aussi  bien  qu'entre  nous, 
mais  non  pas  si  atroces  :  quand  quel- 
qu'vn  par  exemple  commence  à  s'eman- 
ciperet  faire  le  Sagamo,  quand  il  ne  rend 
pas  le  tribut,  quand  ses  gens  le  quit- 
tent ou  que  d'autres  les  luy  soustrayent, 
et  comme  entre  nous,  aussi  entre  eux  il 
y  a  des  reproches  et  mespris  :  Celuy-là 
n'est  qu'vn  demy  Sagamo,  c'est  vn  ooit- 
uellemeot  esctos  comme  vn  poussin  de 
trois  iours,  la  creste  ne  luy  fait  que  de 
naistre,  c'est  vnSagamodin,  c'està  dire 
vn  auberceau  de  Sagamo,  vn  petit  nain. 
£t  à  celle  fm  que  vous  sçachiez  que 
l'ambition  a  son  reigne  encore  dessous 
le  chaulme  cl  les  roseaux,  aussi  bien 

?|ue  soubs  les  loicts  dorez,  et  qu'il  ne 
aut  point  beaucoup  nous  Urer  l'oreille 
pour  apprendre  ces  leçons. 

Ces  sagamies  se  partagent  la  région, 
et  sont  quasi  distribuées  par  baies  on 
riuieres  :  par  exemi^e  en  la  riuiere  de 
Pentagoât,  vn  Sagaino  ;  vn  autre  à  celle 
de  Ste.  Croix  ;  vn  autre  à  celle  de  S. 
lean,  etc.  Quand  ils  se  visitent,  c'est 
au  reçeuant  de  bienueigner  et  faire  ta- 
bagie à  ses  hostes  autant  de  iours  qu'il 
peut  ;  les  hostes  luy  font  des  presens, 
mais  c'est  à  la  charge  que  le  visité  réci- 
proque quand  ce  vient  au  départ,  si  te 
visitant  est  SagaoKi,  autrement  non. 

C'est  l'esté  prindpalement  qu'ils  font 
leurs  visites  et  tiennent  leurs  estais  ; 
ie  veux  dire,  que  plusieurs  Sagamos 
s'assemblent  et  consullenl  par  entre  eux 
de  ]a  paix  et  de  la  guerre,  des  traictez 
d'amitié  et  de  bien  commun.  Il  n'y  a 
que  les  dits  Sagamos  qui  ayent  voix  en 
chapitre,  et  qui  haranguent,  ne  fussent 


.y  Google 


12 


Mdtuion  de  la  JVouuelle  Franct. 


quelques  vieux  et  renommés  Autmoim, 
qui  eoat  comme  Jeurs  prestres,  car  ils 
les  honorent  fort,  et  leur  donnent  sé- 
ance la  mesdie  qu'aux  Sagamos.  Il  ar- 
riuti  quelquefois  qu'vn  mesme  est  tout 
ensemble  et  Autmoin  et  Sagamo,  et  lors 
il  est  grandement  redouté.  Tel  a  esté 
le  renommé  Membertou,  qui  se  fitChre- 
stien,  ainsi  que  vous  ouyrez  t>ieti4ost. 
En  ces  assemblées  donc,  s'il  y  a  quel- 
ques nouuelles  d'importance,  comme 
que  leurs  voisins  leur  veulent  faire  la 
^erre,  ou  qu'ils  eyent  tué  quelqu'vu, 
ou  qu'il  faille  renouueller  alliance,  etc. 
lors  messagers  volent  de  toutes  parts 
pour  faire  la  plus  générale  assemblée 
qu'ils  peuuent  de  tous  les  confédérés, 
qu'ils  appellent  Ricmauen,  qui  sont 
quasi  tous  ceux  de  mesme  langue.  Ne- 
antmoins,  souuent  la  confédération  s'e- 
slend  plus  loing  que  ne  fait  la  langue, 
et  contre  ceux  de  mesme  langue  s'ele- 
uent  quelque  fois  des  guerres.  En  ces 
Assemblées  aussi  vniuerselles,  se  résout 
ou  la  paix,  ou  treue,  ou  guerre,  ou  rien 
du  tout,  ainsi  qu'arriue  souuent  en  déli- 
bérations où  il  y  a  plusieurs  testes  sans 
ordre  et'  subordination,  d'où  Ton  se 
départ  plus  confus  souuent  et  desuny 
qu'on  n'y  estoit  venu. 

Leurs  guerres  ne  se  font  quasi  que 
de  langue  à  langue  ou  de  paysà  pays,  et 
tousioiirs  par  surprise  et  trahison,  lis 
oat  l'arc  et  le  pauois,  ou  large  ;  mais 
ils  ne  se  mettent  iamais  en  bataille 
nm(^,  au  moins  de  ce  que  i'eo  ay 
peu  apprendre.  £t  de  vray  ils  sont 
de  leur  naturel  peureux  et  coUards, 
qooy  qu'ils  ne  cessent  de  se  vanter,  et 
fassent  leur  possible  d'eslre  censez  et 
auoir  le  nom  de  Grand  cœur,  Mtskir 
Cameraman:  grand  cœur  chez  eux.  c'est 
toute  vertu. 

Si  les  offenses  ne  sont  pas  de  peuple 
à  peuple,  mais  «ntre  compatriotes  et 
oombourgeois,  lors  ils  se  battent  par 
entre  eux  pour  les  petites  offenses,  et 
leur  façon  de  combat  est  comme  icy 
celle  des  femmes,  de  se  voler  aux  che- 
lieux  ;  saisis  par  ta,  ils  se  luttent  et 
secouent  d'voe  terrible  façon,  et  s'ils 
sont  lari  égaux,  ils  lutteront  tout  vn 
iooT,  voire,  âeiu  sans  se  quitter  loaques 


à  ce  qu'on  les  sépare  ;  et  de  vray,  pour 
la  force  du  corps  et  des  bras,  ils  nous 
sont  égaux,  le  prenant  de  pareil  à  pareil, 
et  si  sont  plus  adroits  à  la  lutte  et  plus 
agites  à  courir,  mais  ils  n'entendent 
point  à  l'escrime  des  poingts.  l'ay  veu 
vn  de  nos  petits  garçons  faire  fuyr  douant 
soy  vn  Saunage  plus  grand  que  luy  d'vD 
pied,  quand  se  mettant  en  posture  de 
noble  combattant,  il  fennoit  le  pouce  sur 
les  doigts,  luy  disant  :  Approche.  Mais 
aussi  quand  le  Sauuage  pouuoîtle  hap- 
per par  le  tronc  du  corps,  il  luy  faisoit 
crier  mercy. 

Reuenant  à  mon  propos,  les  petites 
offenses  et  querelles  sont  facilement 
appaisées  par  les  Sagamos  et  communs 
amis.  Et  certes  ils  ne  s'offensent  guère 
qu'on  sçache  ;  ie  dis,  qu'on  sçache,  car 
nous  n'en  auons  rien  veu,  ainstousiours 
vn  grand  respect  et  amour  entre  eux  ; 
ce  qui  nous  donnoit  vn  grand  creue- 
cœ\XT,  lors  que  nous  tournions  les  yeux 
sur  nostre  misère  :  car  de  voir  vne  as- 
semblée de  François,  sans  reproches, 
mespris,  enuies  et  noises  de  l'vn  à 
l'autre,  c'est  autant  difficile  que  de  voir 
la  mer  sans  ondes,  ne  fust  dedans  les 
cloistre  et  couuents,  où  la  grâce  prédo- 
mine à  la  nature. 

Les  grandes  offenses,  comme  si  quel- 
qu'vn  auoil  tué  vn  autre,  s'il  luy  auoit 
dérobé  sa  femme,  etc.,  c'est  à  l'offensé 
de  les  venger  de  sa  propre  main,  ou, 
s'il  est  mort,  c'est  à  ses  plus  proches 
parens,  ce  qu'urriuant,  personne  nes'eu 
remué,  ains  tous  demeurant  contens 
sur  ce  mot  :  Hahtnqwt  doute,  il  n'n  pas 
commencé,  il  lo  luy  a  rendu  :  quittes  et 
bons  amis.  Que  si  le  délinquant,  repeo- 
lanl  de  sa  faute;  désire  faire  la  paix, 
il  est  receu  d'ordinaire  à  satisfaction, 
moyennant  presens  et  autres  réparations 
conuenables. 

Ils  ne  Sont  nullement  ingrats  entre 
eux,  ils  s'eatredonnent  tout.  Nul  d*o- 
seroit  esconduire  la  prière  d'vn  autre, 
ny  manger  sans  luy  faire  part  de  ce 
qu'il  a.  Vne  fois  que  nous  estions  allez 
bien  loing  à  la  pesche,  passèrent  i>ar  là 
cinq  ou  six  femmes  ou  Biles  bien  dur- 
gées  et  lasses  ;  nos  gens,  pw  cour- 
toisie, leur  domiereut  de  lenriràe,  ce 
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qD'dIei  mirent  cuire  tout  ainsi-lost 
^DS  m  cbaulderon  que  nous  leur  ^n- 
Mtsmes.  A  peine  le  chaulderon  boûil- 
toil,  que  voicy  vn  bruit  que  d'autres 
Saatiages  estoient  là  qui  venoieot  ;  alors 
DOS  pauures  femmes  à  s'enfuyT  vi&te 
dans  tes  bois  à  tout  leur  cliaulderon 
demy  cuit  ;  car  elles  anoient  bonne 
bim.  La  raison  de  la  fuitte  estoit  pour 
aulantque  si  elles  eussent  esté  veuës,  il 
eusl  falla,  par  loy  de  ciujiité,  qu'elles 
eussent  Tail  part  aux  suruenanU  de  leur 
Tiande,  qui  n'estoit  pas  trop  grande. 
L'on  rit  bien  alors,  et  plus  encore  quand 
elles,  après  auoir  mangé,  voyant  les 
dits  Sauuages  venus  auprès  de  nostre 
feu,  firent  semblant  de  n'y  anoir  pas 
loucfaé,  et  de  passer  tout  ainsi  que  si 
elles  ne  nous  eussent  point  vous  aiipara- 
uaot  ;  elles  dirent  k  nos  gens  tout  bas, 
où  c'est  qu'elles  auoieut  laissé  le  chaul- 
deron, et  eux,  comme  bons  compagnons, 
ngnoiasans  le'mystere,  sceurent  bien 
leniir  aux  belles  mines,  et  pour  mieux 
sfder  au  ieu,  les  pressoieot  de  s'ar- 
rësler  et  gouster  vn  peu  de  leur  pesche  ; 
nais  ell.-»  ne  voulurent  rien  Taire,  tant 
elles  auoient  de  baste,  disons  :  Cou- 
foaha,  eoupouba,  grand  mercy,  grand 
niercy.  Nos  gens  respondirent  ;  Or, 
allez  de  part  Dieu,  puis  qu'auez  si 
grande  hasle. 


De  kur4  mariages  et  petit  nombre 
de  peuple. 

Au  contraire  de  nons,  ils  font  en 
Isors  mariages,  non  que  le  père  donne 
doilaire  à  sa  fille  pour  le  loger  auec 
qoelqu'vn,  mais  que  le  poursuiuant 
bs»e  de  bons  et  beaux  presens  au  père, 
^  ce  qu'il  luy  donne  sa  Bile  pour  espouse. 
Le»  presens  seront  proporlionnémentà 
la  «{Dalité  du  père  et  beauté  de  la  fille  : 
des  Chiens,  des  Castors,  des  cbaulde- 
rou  et  haches,  etc.  Hais  la  façon  de 
courtisçr  est  bien  Sauuage  :  car  l'amou- 


reux, des  qu'il' se  professe  pour  tel, 
n'oeeroit  regarder  la  fille,  ny  luy  parler, 
ny  demeurer  auprès  d'elle,  sinon  par 
occasion,  et  lors  il  faut  qu'il  se  com- 
mande de  ne  la  point  enuisager,  ny 
donner  aucun  signe  de  sa  passion  ;  au- 
trement il  seroil  la  mocquerie  de  tous, 
et  sa  fauorite  en  Tougiroil.  Après  quel- 
ques temps,  le  père  assemble  la  parenté 
pour  auec  eux  délibérer  de  l'alliance  : 
si  le  recherchant  est  de  bon  aage,  s'il 
est  bon  et  dispos  chasseur,  sa  race,  son 
crédit,  sa  gaillardise  ;  et  s'il  leur  agrée, 
ils  luy  allooFceronl^  ou  accourciront,  ou 
conditionneront  le  temps  4I  la  façon  de 
sa  poursuitte  ainsi  qu'ils  oduiseront, 
au  bout  duquel  temps  pour  les  nopces 
il  y  aura  solemnelle  tabagie  et  festin, 
auec  harangues,  chants  et  dunses. 

Selon  la  coustnme  du  pals,  ils  [leuuenl 
auoir  plusieurs  femmes  ;  neantmoins  la 
plus  [»rt  de  ceux  que  i'ay  vous  n'en  ont 
qu'vne.  Plusieurs  des  Sagamos  pré- 
tendent ne  se  pouuoir  passer  de  cesle 
pluralité,  non  pas  pour  cause  de  luxore, 
car  ceste  nation  n'est  point  fort  incon- 
tinente, mais  pour  autres  deux  raisons: 
l'vne,  alla  de  retenir  leur  auctorilé  et 
puissance,  ayans  plusieurs  enfans,  car 
en  cela  gist  la  force  des  maisons,*  en 
multitude  d'alliez  et  consanguins  ;  la 
seconde  raison  est  leur  entretien  et  ser- 
vice, qui  est  grand  et  pénible,  puisqu'ils 
ont  grande  famille  et  suilte,  et  partait 
requiert  nombre  de  serui  leurs  et  mesna- 
gers  ;  or  n'ont-ils  autres  seruiteurs, 
esctaues  ou  artisans  que  les  femmes. 
Les  pauurettes  endurent -toute  la  misère 
et  fatigue  de  leur  vie  :  elles  font  et 
dressent  les  maisons  ou  cabanes,  les 
fournissent  de  feu,  de  bois  et  d'eau, 
apprestent  les  viandes,  boucannent  les 
chairs  et  autres  prouisions,  c'est  à  dire 
les  sèchent  à  la  fumée  pour  les  conser- 
uer,  vont  quérir  la  chasse  où  elle  a  esté 
tuée,  cousent  et  radoubent  les  canots, 
accommodent  et  tendent  les  peaux,  les 
corroyent  et  en  font  des  habits  et  des 
souliers  à  toute  la  famille,  vont  à  la 
pesche,  tirentàl'auirun,  eniln  subissent 
tout  le  trauaîl,  hors  celuy  seulement  de 
la  grande  chasse,  outre  le  soing  et  la 
tant  (pressante  jiouiriture  de  leuFS 
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petits.  Elles  emmaillotlent  leurs  eafans 
sur  des  petils  ais,  lele  que  sunt  ceux  qui 
peodenl  aux  espaiiles  des  crocheleurs 
de  Paris,  les  aieles  en  estant  ostées. 
Ces  ais  pendent  h  vne  large  courroye 
attachée  à  leur  fronl^  et  ainsi  chaires 
de  leurs  enfans,  s'en  vont  à  l'eaii,  au 
bois,  à  la  pesuhe.  Si  l'enfant  crie,  elles 
se  mettent  à  danaoller  et  chanter,  hert- 
çant  ainsi  leur  petit,  lequel  cessant  de 
pleurer,  elles  poorsuinent  leur  besogne. 

Pour  ces  raisons  donc,  aucuns  Sau- 
nages veulent  deffendre  leur  polygamie, 
alléguant  outre  ce,  qu'ils  viendroient  à 
deffaillance  par  extreine  paucité,  igno- 
rons la  bénédiction  du  mariage  dire- 
stien.  Et  partant  est  digne  de  plus 
grande  lorange  ce  leur  ias^ne  Mem- 
bertou,  qui  quoy  qu'il  ait  esté  le  plus 
grand  Sagiimo,  le  plus  suiuy  elle  plus 
redouté  qu'il  y  ait  eu  depuis  plusieurs 
siècles  ;  aussi  D'a-il  voulu  auoir  plus 
que  d'vne  femme  à  la  fois,  mesme  estant 
Payen,  iugeant  par  instinct  naturel  que 
ceste  pluralih^  estoit  infâme  et  in- 
commode à  raison  des  rioltes  qui  en 
sourdent  tousiours,  tant  entre  les  fem- 
mes qu'entre  les  enfans  des  diuers 
licts. 

Or  les  femmes,  quoy  qo'eiles  aient 
tant  de  peines,  comme  i'ay  dit,  si  n'en 
sont  elles  pas  plus  chéries.  Les  maris 
les  battent  comme  piastre,  et  souuenl 
pour  bien  léger  subiect.  Vnîour  certain 
François  osa  tancer  quelque  Sauuage  ; 
à  ceste  occasion  le  Sauuage  luy  répliqua 
en  cholere  :  Eh  quoy  ?  mais  as-tu  que 
voire  dans  ma  maison,  si  ie  bats  mon 
chien?  La  comparaison  estoit  mauuaise, 
la  response  esloit  aiguë.  Peu  de  di- 
uorces  arriuent  entre  eux,  et  (comme 
iecroy]  peu  d'adultères.  Si  la  Temme 
e'oubhoit  en  cela,  ie  ne  pense  pas  qu'il 
y  allast  de  moins  que  de  la  vie  des  deux 
adultérants.  La  faute  desfilles  n'est  pas 
tant  estimée,  ny  elles  ne  perdent  point 
pour  cela  de  trouuer  party.  C'est  tous- 
iours honte  neantmoins. 

Quant  à  l'extérieur,  battît,  port  et 
fafon,  les  femmes  et  filles  sont  fort  pu> 
diques  et  honteuses  ;  les  hommes  aussi 
ne  sont  point  impudents,  et  sont  fort 
nal  édifiez  quand  quelque  fol  François 


se  iouërauec  leurs  femmei.  Cerlftîn 
esceruelé  s'esLant  vne  fois  licencié  en 
cela,  ils  vindrent  aduiser  nostre  Capi- 
taine, qu'il  reprimast  ses  gens,  l'adner- 
tissant  que  celuy  n'auroit  pas  beau  ieu, 
qui  le  recommenceroit  ;  qu'on  l'eelen- 
droit  par  terre.  On  dresse  tousiours  vue 
cabane  h  l'escarL  pour  les  femmes  qui 
ont  leurs  mois,  car  fis  les  estiment  alors 
estre  contagieuses. 

lis  s'eslonncot  et  se  plaignent  sou- 
uent  de  ce  que  dés  que  les  François 
hantent  et  ont  commerce  auec  eux,  ils 
se  meurent  fort  et  se  dépeuplent.  Car 
ils  asseurent  qu'auant  cesto  hantise  et 
fréquentation,  toutes  leurs  terres  étoient 
,furt  populeuses,  et  hislorient  par  ordre, 
coste  par  coste,  qu'à  mesure  qu'ils  ont 
commencé  à  trafiquer  auec  nous,  ils  ont 
plus  esté  rauagez  de  maladies,  adiou- 
stans  qge  la  cause  pour  quoy  les  Ar- 
mouchiquois  se  maintiennent  en  leur 
nombrosité,  c'est  à  leur  aduis  parce 
qu'ils  ne  sont  point  nonchalants.  Là 
dessus  ils  alambiquent  souuent  leur 
cerneau,  et  (antost  ils  opinent  que  les 
François  les  empoisonnent,  ce  qui  est 
faux,  .tantost  qu'ils  donnent  du  poisoo 
aux  scélérats  et  peruei-s  de  leur  nation 
pour  s'en  seruir  à  l'exécution  de  leur 
malice.  Ceste  postérieure  conioncture 
n'est  pas  sans  exemple  :  car  nous  auoni 
vu  du  reagal  et  du  sublime  entre  leurs 
mains,  lequel  ils  disoient  auoir  achepté 
de  certains  Chirurgiens  François,  afin 
de  faire  mourir  tous  ceux  qu'il  leur 
plairoit,  et  se  vantoient  l'auSir  desia 
expérimenté  sur  vn  captif,  lequel,  di- 
soi<!nt-ils,  estoit  mort  vn  iour  api^s  la 
prise.  Autres  se  plaignent  qu'on  leur 
déguise  souuent  et  sophistique  les  mar- 
chandises et  qu'on  leur  vend  des  pois, 
febues,  prunes,  pain  et  aub%s  choses 
gastées,  et  que  c'est  cela  qui  leur  cor- 
rompt le  corps,  et  dont  s'engendrent  les 
dtssenleries  et  autres  maladies,  qui  ont 
coustume  de  les  saisir  en-  automne. 
Ceste  raison  de  mesme  ne  $e  propose 
pas  sans  production  d'exem}des,  dont  ils 
ont  esté  souuent  sur  le  poinctde rompre 
auec  nous,  et  de  nous  faire  la  guerre. 
Certes  il  y  auroit  bon  moyen' de  pour- 
uoir  à  ces  meurtres  exécrables,  par  des 
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s  coDoenablee,  si  l'on  en  poonoit 
InHiuer  aucun . 

î4eaiUmoins  la  principale  cause  de 
toutes  ces  morts  et  maladies  n'est  pas 
oe  qu'ils  disent,  mais  c'est  à  leur  honte 
qoe  l'esté,  nos  oauires  venus,  ils  ne 
eesseal  de  plusieurs  f^pmaines  s'engor- 
ger outre  mesure  df  plusieurs  viandes 
non  aoGoustnmez  auec  oistueté,  d'iuron- 
gner,  et  an  vin  adiouster  encore  l'eau 
de  vie,  dont  n'est  pas  de  merueille  si 
depuis  l'automne  suiuant  il  Faut  qu'ils 
endurent  des  tranchées  de  ventre.  Ceste 
Dation  est  fort  peu  soucieuse  de  l'adue- 
nir,  ainsi  que  tous  les  autres  Américains, 
qui  ioulssent  du  présent,  et  ne  sont 
pooasez  au  Irauail  que  par  la  nécessité 
présente.  Tandis  qu'ils  ont  ^e  quoy,  ils 
Ibot  tabagie  perpétuelle,  chants,  danses 
et  harangues,  et  s'ils  sont  en  troupe, 
■'attendez  pas  autre  chose  ^  il  y  a  alors 
belles  treues  par  les  bois.  Parler  de  re- 
ttxne,  s'ils  ne  sont  en  guerre,  sont 
propos  de  sédition.  Ils  auront  faim  l'hy- 
aer,  leur  direz-vous:  Endriex,  vous 
respoodront  :  C'est  tout  vn,  nous  l'en- 
durons  facilement  ;  nous  passons  les 
sept  ou  huict  iours,  voire  les  dix  au- 
enoe^ois  sans  manger,  si  Bfius  n'en 
moarons  poihct  pour  celai  Toutesfois 
s'ils  sont  à  part,  et  où  leurs  femmes 
puissent  estrè  crues  (car  les  femmes 
sont  par  tout  plus  mesnageres),  ils 
feront  aucunes  fois  des  magasins  pour 
rhyuer,  où  ils  se  reserueront  quelques 
chairs  boucanées,  quelques  racines,  du 
gland  espelucbé  en  noyaux,  quelques 
pois  ou  febues,  ou  pruneaux  de  la 
troqne,  etc.  La  façon  de  ces  magasins 
est  telle  :  ils  mettent  ces  prouisions 
dans  des  sacs  qu'ils  enueloppeut  dans 
de  grandes  et  amples  escorces,<  lesquelles 
ib  suspendent  en  l'air  aux  branches  de 
deux  ou  trois  arbres  liées  par  ensemble, 
à  ce  que  les  rats  ny  les  autres  bestes, 
ny  rbumidilé  de  la  terre  ne  les  endom- 
mage :  voilà  leurs  magasins.  Qui  les 
gardera  ?  eux  s'en  allans,  car  s'ils  de- 
meuroient,  leurs  magasins  iroienl  bien- 
lorf  par  terre  ;  ils  s'en  vont  donc  autre 
part  iusques  au  temps  du  la  famine  : 
telles  sont  les  gardes  qu'ils  y  mettent. 
Aussi,  de  rray  ceste  uatton  n'est  pas 


tarronnesse.  PleustàDieuquelesChr»- 
stiens  qui  vont  à  eux  ne  donnassent  en 
cela  poinct  de  scandale.  Mais  auiour- 
d'buy  si  on  soupçonne  aucun  Sauuege 
d'auoir  dérobé,  aussi-toat  il  vous  mettra 
deuant  le  nez  cette  belle  deffense  :  Nous 
ne  sommes  poinct  larrons  comme  vous, 
ilinen  ànio  aetquoan  guiro  derqmr. 

Reuenans  à  la  paucité  de  ce  peuple, 
il  y  a  encore  des  autres  raisons  d'icelle, 
celle-cy  principalement,  qu'en  vue  vie 
tant  inégale,  si  disetteuse  et  tant  labo- 
rieuse, le  naturel  luy  peut  durer,  s'il 
est  bien  fort  ;  et  te  fort  mesme  y  reçoit 
des  accidents  souuent  et  heurs  irrémé- 
diables. Leurs  femmes  aussi,  à  cause 
du  grand  trauail,  ne  sont  pas  si  fécondes  : 
car  c'est  le  plus  si  elles  enfantent  de 
deux  ans  en  deux  ans.  Aussi  ne  pour>^ 
roient-elles  nourrir  leur  fruict,  si  elles 
accouchoient  plus  souuent,  veu  mesme 
qu'elles  allaitent  leurs  enfans  iusques  à 
trois  ans,  si  elles  peuuent.  Leur  couche 
ne  dure  guercs  deux  heures  ;  souuent 
en  chemin  elles  se  deliurent,  et  vn  peu 
après  reprendront  leur  trauail  comme 
deuant. 

le  me  suis  enquis  souuent  combien 
grand  pouuoit  estre  le  nombre  de  ce 
peuple  ;  i'ay  trouué  par  la  relation  des 
Sauuages  mesmes,  que  dans  l'enclos  de 
la  grande  riuiere  dés  les  Terres-neuues 
iusques  à  Chouacoèt,  on  ne  sçauroit 
trouuer  plus  de  neuf  à  dix  mille  âmes. 
Regardez  la  charte,  et  ie  vous  en  donne- 
ray  le  dénombrement.  Tous  les  Souri- 
quois  3000.  ou  3500.  Les  Ëtemlnquois 
iusques  h  Pentegoèt,  2500.  Dés  Pente- 
goët  iusques  à  Kinibequi,  et  de  Kinibequi 
iusques  à  Chouacoêt  3000.  Les  Monta- 
guets  1000.  Voilà  enuiron  dix  mille 
âmes,  et  ie  croy  que  c'est  pour  le  plus. 
Les  autres  peuples  ne  nous  sont  pas  co- 
gneus.  Aduisez  combien  veritabtemeDt 
et  emphatiquement  a  parlé  le  satnct 
Esprit  par  la  bouche  d'isale  de  ces  pau- 
ures  Sauuages  dispersez,  soubs  la  mé- 
taphore propre  et  conuenable  d'vn  grand 
verger  ou  parterre  sauuagin  et  forestier. 
Il  ne  faict  que  Deurir  encore  ;  sur  le 
temps  de  la  récolte,  dit-il,  il  germe 
quand  il  deburoit  estre  venu  à  maturité  : 
il  le  faut  lors  esmouder  et  tailler  ;  c'est 
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pourquoy  ses  fniicts  sont  délaissez  aux 
oiseaux  des  montaignes  et  aux  bestes 
de  la  terre  ;  tes  oiseaux  iucheronl  sur 
luy  tout  l'esté,  et  toutes  les  besLus  de  la 
terre  hyuerneront  sur  luy.  Car  certai- 
nement ce  pauure  peuple,  comoie  vn 
grand  plant  de  Sauuageons  mal  nez  et 
de  mauoaise  venue,  quand  par  le  lape 
et  expérience  des  siedes  il  deburoit 
estre  venu  à  quelques  perfections  des 
arts,  sciences  et  raison,  qu'il  en  de- 
uroit  auoir  produit  fruict  abondant  en 
philosophie,  police,  mœurs  et  commo- 
ditez.de  la  vie,  qu'il  deburoit  estre 
desia  disposé  k  la  maturité  du  sainct 
Euangile,  pour  estre  recueilly  en  la 
maison  de  Dieu,  voilà  qu'on  ne  le  void 
sinon  chetif  et  rare,  donné  la  paslure 
des  corbeaux,  hiboux  et  coucous  infer- 
naux, et  la  curée  maudite  des  renards, 
ours,  sangliers  et  dragons  spirituels. 
0  Dieu  de  miséricorde  1  n'aurez-vous 
^  poinct  pitié  de  ce  desastre  ?  ne  ietterez- 
V0U9  point  vos  yeux  de  douceur  sur  ce 
pauure  désert?  Bénin  et  pieux  labou- 
reur, faicles  que  la  prophétie  qui  suit,  se 
vérifie  en  nous  eu  nostre  aage.  En  ce 
temps  là  [vn]  présent  sera  apporté  au  Sei- 
gneur des  armées,  par  le  peuple  rompu 
et  deschiré  ;  par  le  peuple  terrible,  après 
qui  n'y  en  a  point  d'autre,  la  nation 
attendante,  attendante  et  mesprisée,  de 
qui  les  Deuues  ont  gasté  la  terre  ;  au 
lieu  oi!l  est  inuoqué  le  nom  du  Seigneur 
des  années  à  la  montaigne  de  Sion, 
Ainsi  Boitril. 


GHAprru  vu. 

De  îa  médecine  du  Sauuagei. 

Il  est  asseuré  que  les  disettes  grandes 
suffoquent  l'esprit,  et  l'oppressent  de 
leur  importun  et  lyrannique  seruice; 
en  sorle  qu'à  peine  peut-il  reuenir  à 
soy  iamais,  ou  se  regaillardir  en  quel- 
ques gentilles  considérations,  non  pas 
mesme  'aonger  aux  autres  moindres  né- 
cessitez,' pour  leur  aller  au  deuant,  ou 


les  alléger,  préoccupé  toiisionrs  et  vio- 
lenté par  les  plus  fortes.  Nous  voyons 
cecy  en  nos  pauures  Sauuages,  lesquels 
pour  ne  viure  qu'au  iour  à  la  iouniée, 
et  par  conséquent  tousiours  asseruisè 
la  crainte  de  la  faim,  première  et  plus 
forte  nécessité  de  toutes,  n'^nt  moyen 
de  cultiuer  leur  es^t  en  la  recherche 
des  sciences,  non  pas  mesme- de  se  pour- 
uoir  des  arts  et  industrie  pour  l'aisance 
et  ameliorement  de  la  vie,  ny  pour 
fournir  aux  autres  deffauts,  quoy  que 
bien  pressants.  A  ceste  cause  donc  ils 
manquent  non  seulement  de  toutes 
lettres  et  beaux  artifices,  mais  aussi 
(chose  misérable)  de  médecine,  soit 
pour  l'entretien  de  leur  santé,  soit  pour 
le  secours  de  leurs  maladies,  sinon  en 
ce  peu  que  ie  diray. 

lis  entretiennent  leur  santé,  l'esté 
principalement,  par  l'vsage  des  éstuuées 
et  sueries,  et  du  baigner.  Ils  se  s^eruent 
aussi  de  friction,  après  laquelle  ils  s'oi- 
gnent tout  le  corps  d'huile  de  loup 
marin,  ce  qui  les  rend  fort  fascheuse- 
ment  puans  à  qui  n'y  est  accoustumé  ; 
neantmoins  ceste  onction  fait  que  1« 
chaud  et  le  froid  leur  en  sont  plus  tôle- 
rables,  que  leurs  cheueux  ne  sont  pris 
par  les  bois,  mais  glissent  ;  que  la  pluie 
et  mauuais  temps  ne  leur  nuità  la  teste 
ny  coule  en  bas  et  iusques  aux  pieds  ; 
item  que  les  moucherons,  qui  là  sont 
cruels  en  esté  et  plus  qu'on  ne  croiroil, 
ne  les  tourmentent  point  tant  en  parties 
nues,  etc.  Ils  vsent  aussi  du  petun  et  en 
boiuqnt  la  fumée,  de  la  façon  commune 
en  France.  Cela  leur  profite  sansdoute, 
voire  leur  est  du  tout  nécessaire,  veu  les 
grandes  extremitez  qu'ils  endurent  de 
froid  et  mauuais  temps,  de  faim  et  de 
repletion  ou  saturité  ;  mais  aussi  beau- 
coup de  maux  leur  en  aduiennenl,  à 
cause  de  leur  excès  en  cela.  C'est  tout 
leur  déduit  quand  ils  en  ont,  et  de  cer- 
tains François  aussi  bien  que  d'eux,  qui 
s'y  acoquinent  tellement,  que  pour  boire 
de  ces  fumées,  ils  vendroienl  leur  che- 
mise. Tous  leui's  deuis,  traitez,  bien- 
veignements  et  olresses  se  font  auec  ce 
petun.  Ils  se  mettent  en  rond  à  l'entour 
du  feu,  deuisants  et  se  baillant  le  petu- 
noir  de  main  en  main,  et  s'entretenants 
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n  cesle  foçon  planeurs  heures  auec 
gn>d  plaisir.    Tel  est  leur  goust  et 


Or  ceux  qoi  professent  eatre  eux  la 
medeciae,  sont  les  mesmes  qui  main- 
tiennent  Testât  de  la  Religion,  BçauDir 
Kt,  les  Autmoins,  qui  en  charge  repre- 
seoleroient  nos  prestrea  d'icy  et  nos 
médecins,  mais  Triacleurs  mensongers 
et  trompeurs.  Toute  leur  science  est  la 
cognoissaoce  de  quelque  peu  de  simples 
hulifs  ou  astringents,  chauds  ou  Troids, 
lenîlifï  oa  corrosifs,  pour  le  fore  ou 
pour  le  n^çnon,  et  le  hazard  de  bonoe 
rertuDc,  voilà  tout.  Hais  leurs  malices 
et  tromperies  sont  grandes,  desquelles 
ie  TOUS  presenteray  icy  vn  eschantillon, 
«MB  assenrant  n'y  auoir  rien  de  Teint 
«I  cootroaué  en  tout  ce  que  îe  vous 
eo  nooDleray,  quoy  qu'il  semble  in- 
croyable. 

Le  Saunage,  se  sentant  mal  extraordi- 
Mirenent,  se  coudie  tout  au  long  du 
fea  ;  kH«  on  luy  dit  :  Ouëseouzi,  oh- 
hcmai,  il  est  malade.  £d  son  temps 
on  luy  donnera  sa  part  de  ce  qu'on  aura 
rosty,  boQilly  ou  trâisné  par  les  cendres^ 
tout  ainsi  qu'aux  autres,  car  de  luy 
cbeniier  ou  apprester  quelque  chose  de 
particulier,  ils  n'en  ont  point  l'vsage. 
Si  donc  le  malade  mange  ce  qu'on  luy 
aura  bùllé,  bon  prou  luy  fasse  ;  sinon 
roadiraqu'ilest  bien  malade.  Et  après 
quelques  iours,  si  l'on  peut,  on  mandera 
quérir  FAotmoin,  que  les  Basques  ap- 
^lleat  Pîlotois,  c'est  à  dire  Sorcier.  Or 
ce  Pilotois,  ayant  considéré  son  malade, 
le  soofOe  et  ressouffle  auec  ie  ne  sçay 
quels  encliantemeQS  ;  vous  diriez  que 
ces  Tenls  pectoraux  doiuent  dissiper  ta 
CKochyraie  du  patient.  Que  s'il  void 
•prés  quelques  iours,  que  pour  tout  son 
bmnoafnement,  le  mal  ne  djsparoist 
{■■lint,  il  en  trouue  bien  la  cause  h.  son 
•duis  :  C'est,  dit-il,  pour  autant  que  le 
Diable  est  là,  au  dedans  du  malade,  le 
toonnentant  et  empeschanl  la  guerison  ; 
Bais  qu'il  faut  rnuoir,  le  mauuais,  l'en- 
lewrde  force  et  le  tuer.  Lors  tous  se 
préparent  f  ceste  héroïque  action  que 
de  tuer  'Beizebut  :  et  l'Autmoins  les 
■do^t  d'estre  bien  sur  leurs  gardes  : 
c«  il  se  peut  bieD  faire  que  cet  auda- 


cieDx,  se  voyant  mal  mené  par  luy,  se 
rue  sur  quolqu'vn  de  ia  troupe  et  l'é- 
trangle Ut.  Pour  ceste  cause  il  distribue 
à  chacun  son  acte  de  la  fable.  Mais  elle 
seroit  trop  longue  à  raconter,  car  elle 
dure  bien  trois  heures. 

Le  sommaire  est  que  le  ionglenr  en- 
fouît dans  vn  creux  bien  profond  en 
terre  vne  chenille  à  laquelle  il  attache 
vne  corde.  Puis,  ayant  fait  diuers  chants, 
danses  et  hurlements  sur  le  trou  et  sur 
le  malade,  qui  n'en  est  pas  loing,  tel 
qu'il  y  en  auroit  assez  pour  estourdir  vn 
homme  bien  sain,  il  prend  vne  espée 
toute  nue,  et  s'en  demeine  si  furieuse- 
ment autour  de  luy,  (]u'il  en  sue  k 
grosses  gouttes  par  tout  le  corps,  et  baue 
comme  vn  cheual  ;  sur  quoy  les  spect^ 
teurs  estans  desia  intimidez,  lay,  d'va 
effroyable  et  vrayment  enei^umenique 
ton,  redouble  ses  dénonciations  et  mu- 
gissemens  :  Qu'on  se  garde,  il  est  eH 
fougues  le  satan,  il  y  a  du  grand  dan- 
get  1  A  ce  cry,  les  pauures  abusez  de- 
uiennent  pasles  à  demy-morts  comme 
linge,  et  tremblent  comme  la  feuille  sur 
l'ai'bre.  Eu  fin  cet  affronteur  s'escrie 
d'vn  autre  accent  plus  gaillard  :  Il  en 
a  le  maudit  cornu  :  ie  te  voy  là  tout 
estendu,  aux  abois  et  pantelant  dedans 
la  fosse  ;  mais  courage,  il  le  faut  auoir 
du  tout,  et  l'exterminer  entièrement. 
Adonc  le  monde  présent  bien-aise,  et 
tous  les  plus  robustes,  de  grande  ioye 
se  iettent  à  la  corde  pour  eoleuer  Satan, 
et  tirent,  tirent;  mais  ils  n'ont  garde  de 
l'auoir,  l'Autmoin  ayant  trop  bien  fiché 
la  chenille  ;  ils  tirent  encore  vne  autre 
fois  tant  qu'ils  peuuent,  mais  pour 
néant,  tandis  que  le  Pîlotois  de  temps 
en  temps  va  desdiarger  ses  blasphèmes 
dessus  la  fosse,  et  faisant  semblant  de 
donnera  l'ennemy  d'enfer  grandes  esto- 
cades, deschausse  peu  à  peu  la  cheuille, 
laquelle  enfin  à  force  de  tirer  s'arrache, 
ai^tortant  auec  soy  quelques  hadineries 
que  le  Charlatan  auoil  attachées  au  bout, 
comme  des  ossements  pourris  de  mou- 
lues, de  rongneures  de  peaux  chargées 
de  (lenles,  etc.  Alors  ioye  par  tout  :  Il  a 
esté  tué  le  meschant  Lucifei-,  nepq,  nepq. 
Tenez,  en  voyez -vous  les  marques? 
0  victoire  !  vous  guérirez,  malade  ;  ayez 
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bonne  e^Mrance,  «  le  sial  n'est  pas 

plus  fort  que  vous,  ie  veai  dire  si  le 
Diable  ne  vous  a  de^ia  blessé  à  mort. 

Car  icy  esl  la  dernière  scène  de  la 
farce.  L'Àiitmoin  dit  que  desia  le  Diable 
estant  tué  ou  bien  ble^,  ou  du  moins 
dehors,  ie  ne  sçay,  ou  bien  loing,  il 
reste  à  sçauoir  s'il  aura  point  laissé  le 
malade  blessé  à  mort  Pour  deuiner 
cela,  il  faut  qu'il  songe  ;  aussi,  a-il  bon 
besoin  d'aller  dormir,  car  il  est  fort  tra- 
uaillé  ;  cependant  il  gaigne  temps  pour 
voir  les  crises  de  sa  maladie. 

Ayant  bien  dormy  et  songé,  il  reuoit 
son  malade,  et  selon  les  prognostics 
qu'il  recognoîst,  il  le  prononce  debuoir 
ou  viure  ou  mourir.  Il  n'est  dusia  si-tosl 
de  dire  qu'il  viura,  s'il  n'en  a  des  pror- 
rhetiques  asseurez  ;  il  dira  donc  qu'il 
mourra,  par  exemple  dans  trois  iours. 
O  oyez  maintenant  vne  belle  façon  de 
vérifier  ses  prophéties.  Premièrement 
le  malade,  dés  qu'il  esl  ainsi  iugé  à 
mort,  ne  mange  point,  et  l'on  ne  luy 
donne  rien  plus  ;  que  si  le  troisiesme 
iour  venu,  il  ne  meuri  point  encore,  ils 
disent  qu'il  y  a  ie  ne  sçay  quoy  du 
Diable,  qui  ne  le  permet  pas  expirer  à 
son  aise  ;  par  ainsi  on  s'en  court  h 
l'aide  :  Ou  ?  à  l'eau  ;  quoy  faire  ?  en 
alerter  des  pleins  chaulderons.  Pour- 

3uoyî  pour  la  luy  verser  toute  froide 
essus  le  ventre,  et  ainsi  luy  esteindre 
toute  chaleur  vitale,  si  aucune  luy  reste. 
Il  faut  bien  qu'il  trépasse  le  troisiesme 
iour,  puis  que  s'il  oe  veut  mourir  de  soy, 
on  le  tue. 

Le  Père  Ënemcod  Masse  se  rencontra 
vne  fois  en  va  tel  badinage,  el  en  con- 
uainquit  manifestement  la  piperie  et 
fausseté  ;  mais  on  ne  sçauroil  dire  com- 
bien peut  la  coushime  et  i'auctorilé  desia 
preiugée,  encore  mesme  contre  les  dé- 
monstrations oculaires  :  car  toutes  vos 
raisons,  et  apportez-en  mille  si  tous 
voulez,  sont  bilTées  par  ce  seul  traict 
qu'il  leur  reste  en  main  ;  Âoti  ehabaya, 
C'est,  disent-ils,  la  façon  de  faire  des 
Sauui^es  ;  vous  vsez  de  la  vostre,  nous 
de  la  nostre.  Chacun  prise  ses  merce- 
ries ;  mais  en  despit  de  ces  malencon- 
treuses prédictions  autmoinales,  nous 
en  8U003  veu,  par  la  grâce  de  Dieu,  qui 


sont  escbappei  et  reuenus  ea  santé  par 
le  boa  soin  et  cure  des  François,  comme 
Membertou,  que  Monsieur  de  Potrin- 
court  retira  d'vne  toute  telle  mort,  et 
depuis,  de  nostre  temps,  son  fils  Actodin  ; 
ce  qui  a  grandement  discrédité  ces  dé- 
sastreux magiciens,  et  a  ouuert  les  yeux 
à  Geste  pauure  gentilité,  à  la  grande 
gloire  de  nostre  Sauueur  et  consolation 
de  ses  seruiteurs. 

Pour  la  cure  des  playes,  les  Autmoins 
n'y  entendent  gneres  plus  :  car  ils  ne 
sçauent  que  Euccer  la  blesseure  et  la 
charmer,  y  apposant  quelques  simples 
au  rencontre  de  la  bonne  auenture.  Ce- 
pendant la  commune  opinion  est,  qu'il 
faut  faire  plusieurs  et  bons  presens  à 
l'Autmotnsà  celle  fin  qu'il  ayt  meilleure 
main  :  Car,  disent-ils,  cela  y  fait  beau- 
coup en  toutes  sortes  de  symptômes. 
Les  mesmes  Pilotois  ont  aussi  ce  pri- 
uilege,  que  de  receuoir  de  tous,  et  de  ne 
donnera  personne,  ainsi  que  s'en  vanta 
vn  faux  vieillard  au  dit  Père  Ënemond 
Masse.  C'est  vne  belle  exemption  àe 
taille  que  celle-là,  ne  rien  donner  et 
receuoir  tout. 


CBAPtTRE  VIII. 

De  leur  leitament,  teurn  obsequet  et 

enterremens,  et  de  leur 

Religion^ 

Le  malade  ayant  esté  iugé  à  mort 
par  l'Autmoin,  ainsi  que  noue auons dît, 
toute  la  pai-enté  et  les  voisins  s'assem- 
blent, et  luy,  au  plus  haut  appareil  qu'il 
peut,  fait  la  harangue  funèbre,  redle 
ses  gestes,  donne  des  enseignemens  à 
sa  famille,  recommande  ses  amis,  enfin 
dit  à  Dieu.  Voilà  tout  leur  testament  : 
car  de  dons,  ils  n'en  font  point,  mais 
tout  au  contraire  de  nous,  les  viuants  en 
font  au  mourant,  ainsi  qu'ouyrez.  Seu- 
lement faut  excepter  la  Tat>agie,  parce 
qu'elle  est  vne  rubrique  générale  qu'il 
faut  obseruer  par  tout,  afin  que  les  cé- 
rémonies soyent  suiuant  le  droit. 
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ftmc  si  le  mourant  a  quelques  proui-  ' 
SMMis,  il  faut  qu'il  en  fasse  .Tabagie  à 
loos  ses  parens  et  amis.  Cependant 
qa'ellft  cuit,  les  assistans  luy  font  re- 
cîin>quenieDt  leurs  presens  en  signe 
d'amitié  :  des  cbîens,  des  peaui.  des 
flescbes,  etc.  On  tue  ces  chiens  pour  les 
luy  eouoyer  au  deuant  en  l'autre  monde. 
Les  dils  chiens  encore  seruent  à  la 
Tabagie,  car  ils  y  trouuent  du  goust, 
Ayant  banqueté,  ils  commencent  leur 
hanuigue  de  commisération  .et  leurs 
•dieux  pitoyables  :  Que  le  cœur  leur 
pienre  et  l^ur  saigne  de  ce  que  leur  bon 
ami  les  quille  et  s'en  va  ;  mais  qu'il 
s'en  aille  hardiment,  puis  qu'il  laisse  de 
beaux  enfans,  qui  seront  de  bons  chas- 
seurs et  vaillans  hommes,  et  des  bons 
amis  qui  bien  vengeront  les  torts  qu'on 
luy  a  faîcis,  etc.  Ce  train  dure  iusques 
i  ce  que  le  trépassant  cspjre  ;  ce  qu'ar- 
riuant,  ils  iettent  des  cris  horribles,  et 
est  clMise  curieuse  que  leurs  manies^ 
lesqHelles  ne  cessent  ny  iour  ny  nuict, 
qaelqiiesfoisdurent  toute  vne sepmaine, 
âelon  que  le  deffunct  est  grand,  et  que 
les  complorans  ont  de  prouision  ;  si  la 
prouision  défaut  entièrement,  ils  ne 
font  qu'enterrer  le  mort  et  différent  ces 
obsèques  et  cérémonies  à  vn  autre 
temps  et  lieu,  au  bon  plaisir  du  ventre. 

Cependant  tous  les  parens  et  amis  se 
barbouillent  la  face  de  noir,  et  le  plus 
sonuent  se  peignent  d'autres  couleurs, 
mais  c'est  pour  se  faire  i^us  beaux  et 
iolis  ;  le  noir  leur  est  marque  du  deuil 
et  tristesse. 

Ib  enterrent  leurs  morts  en  ceste 
façon  :  premièrement  ils  emmaiUottent 
le  corps,  et  le  garrottent  dans  des  peaux, 
■on  de  son  long,  mais  les  genoux  contre 
le  ventre,  et  la  teste  sur  les  genoux, 
tout  ainsi  que  nous  sommes  dans  le 
«entre  de  noetre  mère.  Après,  la  fosse 
estant  faite  fwt  creux,  ils  l'y  logent, 
Doo  à  la  renuerse  ou  couché  comme 
BOBS,  mais  assis,  posture  en  laquelle  ils 
t'ayment  fort,  et  qui  entre  eux  signifie 
reuerence  :  car  les  enfans  et  ieunes 
s'assient  en  p^seace  de  leurs  pères  et 
des  vieux  qu'ils  respectent.  Nous  autres 
Dous  en  rions  et  disons  que  c'est  s'as- 
seoir en  guenon;  eux  prisent  ceste  foçon. 


etlatrounentcommode.  Depuislecorps 
logé  et  n'arriuant  pas  à  fleur  de  terre 
pour  la  profondeur  de  la  fosse,  ils 
Toultent  la  dicte  fosse  auec  dés  basions^ 
à  celle  fin  que  la  terre  retombe  dedans, 
et  ainsi  couurent  le  tombeau  au  dessus. 
Si  c'est  quelque  illustre  personnage,  ils 
bastissent  vue  sorte  de  Pyramide  ou 
monument  à  tout  des  perches  liées  par 
ensemble,  aussi  cupides  de  gloire  en 
cela,  que  nous  eo  nos  marbres  et  por- 
phyres. Si  c'est  vn  homme,  ils  y  met- 
tent pour  enseignes  et  marque  son  arc, 
ses  llescbes  et  son  pauois  ;  si  c'est  vne 
femme,  des  cuillers,  des  malachias  ou 
loyaux  et  parures,  etc. 

l'ay  pensé  m'oublier  du  plus  beau  : 
c'est  qu'ils  inhument  auec  le  deffunct 
tout  ce  qu'il  a,  comme  son  sac,  ses 
flesdies,  ses  peaux  et  toutes  ses  autres 
besongnes  et  bagages,  et  encore  ses 
chiens,  s'ils  n'ont  esté  mangez  ;  voire 
les  viuans  y  adiousteut  encore  plusieurs 
telles  offrandes  pour  amitié.  Estimes 
par  là  si  ces  bonnes  gens  son)  loing  de 
ceste  maudite  auarice  que  nous  voyMia 
entre  nous,  laquelle  pour  auoir  les  ri- 
chesses des  morts,  désire  et  p(uirchasse 
la  perte  et  trépas  des  viuans. 

Ces  obsèques  ainsi  faictes,  ils  s'en- 
fuyent  du  lieu,  et  haïssent  dés  lors  toute 
la  mémoire  du  mort.  S'il  arriue  qu'il 
en  faille  parler,  c'est  sous  vn  autre  nom 
nouueau  :  comme  par  exemple,  le  Sa- 
gamo  Schoudon,  estant  mort,  il  fut  ap- 
pelle le  Père  ;  Membertou,  nommé  le 
^nd  Capitaine,  el  ainsi  du  reste. 

Or  toute  leur  Religion,  pour  le  dire 
en  vu  mot,  n'est  autre  que  sorcelleries 
et  charmes  des  Aulmoins,  tel  que  nous 
vous  auons  recité  cy-deuant,  parlant 
de  leurs  maladies.  Ils  ont  beaucoup 
d'autres  semblables  sacrifices  faicts  au 
Diable,  pour  auoir  bonne  fortune  à  la 
chasse,  pour  la  victoire,  pour  le  bon 
vent,  etc.  Ils  croyent  aussi  aux  songes, 
afin  que  nulle  sorte  de  folie  ne  leur 
manque.  Aussi,  dit-on  que  souuent  ces 
necromantiens  de  Pilotois  prouoquent 
des  spectres  et  illusions  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  croyent,  faisant  apparoîstre 
des  serpens  et  autres  bestes,  qui  entrent 
et  sortent  de  leur  boucbe  tandis  qu'ils 
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barangueat,  et  pliisiflara  aalres  sem- 
blables traicts  de  HagicioDs,  Mais  ie  ae 
me  suis  iamais  rencontré  en  semblables 
spectacles.  On  noue  donnoit  aussi  à  eo- 
entendre  deuant  .qu'arriuer  là,  que  te 
malin  esprit  tourmeutott  sensiblement 
le  corps  de  ces  pauures  gens,  auant  le 
baptesme  et  non  après  ;  ie  n'ay  rien  veu 
'  de  tout  cela,  ny  ouy  dire  estant  sur  le 
lieu,  quoy  que  ie  m'en  soitt  fort  enquesté. 
Ce  que  ie  mets  icy,  afin  de  rembarrer 
les  faux  tesmoins  de  Dieu,  comme  les 
appelle  S.  Paul,  c'est  à  dire  ceux  qui 
racontent  des  Taux  miractes  pour  hono- 
rer Dieu,  combien  que  l'escriuain  du 
factum  qui  a  controuuë  tel  mensonge, 
n'auoit  pas  dessein  d'honorer  Dieu,  en 
annonçant  ces  miracles,  mais  de  charger 
les  lesuites  comment  que  ce  fust. 

Les  Sauuages  m'ont  bien  souuent  dit, 
que  du  temps  de  leurs  pères  et  auant  la 
Tenue  des  François,  le  Diable  les  masti- 
ooit  fort,  mais  qu'il  ne  le  feict  plus 
maintenant,  comme  il  appert.  Mem- 
bertou  aussi  m'a  asseuré  qu'estant  en- 
core aulmoia  (car  il  l'auoit  esté,  et  fort 
célèbre),  le  Diable  s'estoit  apparu  soU' 
uentes  fois  à  luy  ;  mais  qu'il  l'euoil 
quitté,  ayant  fort  bien  cogneu  qu'il  estoit 
mescfaant,  parce  qu'il  ne  commandoit 
iamais  que  de  mal  faire.  Voila  tout  ce 
que  l'en  ay  peu  apiveadre. 

Ils  croyent  vn  Dieu,  ce  disent-ils  ; 
mais  ils  ne  sçauent  le  nommer  que  du 
nom  du  Soleil  nùcamtnou,  ny  ne  sça- 
uent aucunes  prières  ny  façon  de  l'a- 
dorer. Yn  ienne  Autmoin  interrogé  par 
moy  sur  cela,  respondit  que  quand  ils 
estoient  en  nécessité,  il  prenoit  sa  robe 
sacrée  (car  les  Autmoins  ont  vne  robe 
précieuse  exprès  pour  leurs  ot^es),  et 
se  tournant  vers  l'Orient  disoil  :  Niiea- 
mnou  h^ntmmy  nintm  mareodam 
lïostre  Soleil,  ou  nostre  Dieu,  donne- 
Dousàmanger.  Qu'apréscelailsalloient 
à  la  chasse,  et  volontiers  auec  bonheur. 
Autre  chose  ne  me  sceut-il  dire.  Ils 
tiennent  l'immortalité  de  rame  et  la  re- 
compense des  bons  et  des  mauuais, 
confusément  et  en  gênerai  ;  mais  ils  ne 
passent  point  plue  auant  en  recherches 
ny  souci,  comment  cela  doibt  esu-e,  oc- 
cupez tousiours  ou  préoccupez  ou  des 


nécessités  de  la  vie,  ou  de  leurs  «s  et 
coustumes.  Voilà  briefuement  le  plus 
principal  de  ce  que  i'ay  peu  aperceuoîr 
de  ces  nations  et  de  leur  vie.  Mais  si 
ores  nous  uenons  à  sommer  le  tout,  et 
apparier  leurs  biens  et  leurs  maux  auec 
les  nostres,  ie  ne  sçay  si  en  vérité  ils 
n'ont  point  bonne  raison  de  préférer, 
comme  ils  font,  leur  félicité  à  la  nostre. 
au  moins  si  nous  parlons  de  la  félicité 
temporelle  quç  les  riches  et  mondains 
cherchent  en  ceste  vie.  Car  si  bien  ils 
n'ont  pas  toutes  ces  délices  que  les  en- 
fans  de'  ce  siècle  recherchent,  ils  sont 
francs  des  maux  qui  les  suiuent,  et  ont 
du  contentement  qui  ne  les  accompa^e  ■ 
pas.  Il  est  vray,  neanlmoitts,  qu'ils  sont 
purement  et  absolument  misérables, 
tant  parce  qu'ils  n'ont  aucune  pari  en 
la  félicité  naturelle  qui  est  en  la  con- 
templation de  Dieu  et  cognoissance  des 
choses  grandes  et  perfection  des  parties 
nobles  de  l'âme,  comme  principalement 
parce  qu'ils  sont  hors  la  grâce  de  nostre 
Seigneur  lesus-Christ, 


CHiPITHE  IX. 

Quel  moyen  il  y  peut  auoîr  d'aider  cet 
Nations  à  leur  salut  eurnel. 

Vous  auez  ouy  iusques  icy,  quel  est 
le  naturel  des  terres  de  Ja  nouuelle 
France,  et  les  façons,  arts  et  coustumes 
IH-incipales  des  habilans.  Ormainleoant 
le  tout  bien  considéré, 'enfin  ie  croy 
que  le  résultat  de  toutes  les  opinions, 
aduis,  expériences,  raisons,  et  conie- 
ctures  des  Sages  ne  pourroiteslreguiere 
que  cestuy-cy,  sçauoir  est  qu'il  n'y  a 
point  d'apparence  de  iamais  pouuoir 
conuertir  ny  aider  solidement  à  salut 
ces  Nations,  si  Ton  n'y  fonde  vne  peu- 
[dade  Chrestienne  et  Catholique,  ayant 
suffisance  de  moyens  pour  viure,  et  de 
laquelle  toutes  ces  contrées  dépendent, 
mesme  quant  aux  prouisions  et  néces- 
sité du  temporel.  Tel  est  le  resnltat  et 
conclusion  des  aduis. 
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Or  CDmmeBt  est-ce  qae  s'f  pourrolt 
dresser^  fournir  et  entretenir  ceste  co- 
toaie  et  peupisde.  Ce  n'est  point  icy  le 
fieii  d'en  minuter  et  articuler  les  chefs. 
Sealement  aduertiray-^e,  que  c'est  vne 
gmde  folie  à  des  petits  compagnons, 
qae  de  s'imaginer  àas  BaroBoies  et  ie 
se  acay  quels  grands  fiefô  et  tenementa 
en  ces  terres,  pour  trois  ou  quatre  mille 
eacin,  par  exemple,  qu'ils  auront  à  y 
foncer.  Le  [as  seroit  quand  cesle  folle 
Tmhé  arriueroit  i  gens  qui  fuyent  la 
r«iBe  de  leurs  maixons  en  France  :  car 
àldsconuoiteux  infaUliblement  aduieo- 
droH,  non  que  borgnes  ils  regneroient 
entre  les  aueugles,  ains  qu'aueugles  ils 
s'iroyeot  précipiter  en  la  fosse  de  mi- 
sère, et  possible  ferwent^ls  au  lieu  d'vn 
cbasteauCtirestien,  vne  cauerne  de  lar- 
rons, Tn  nid  de  brigands,  vn  réceptacle 
d'escum^rs,  vn  refuge  de  pendards,  vn 
atelier  de  scandale,  et  toute  mesdian- 
ceté.  Qui  seroit  lors  plus  en  peine  à 
vostre  aduis  ?  ou  des  gens  de  bien  et 
craignanis  Dieu,  setrouuants  enuelop- 
pÉs  emmy  telle  compagnie,  ou  telle 
compagnie  se  trouuanl  liée  et  contrainte 
par  des  gens  de  bien  entremeslez.  11  y 
auroit  des  secousses  infailtiblement  des 
ns  contre  les  autres,  et  Dieu  sçaitquelle 
en  poiirmit  estre  l'yssaë. 

Aussi  de  l'antre  costé,  si  ne  faut-il 
point  tant  exagérer  les  despenses,  di^ 
cdtet  et  inconuenients  possibles,  qu'on 
ei  désespère  les  moyens  et  bon  euene- 
menl.  Car  à  la  veribé,  pourueu  qu'il  y 
eoat  da  niesnage  et  bonne  conduitte, 
feslime  qu'il  y  a  f^usîeurs  maisons  par- 
ticriio'es  dans  Paris,  et  autre  part,  qui 
oui  les  moyens  esgaux  à  l'entreprinse, 
voire  cl  sans  grandement  incommoder 
tmt  affnires  par  deçà,  si  Dieu  leur  en 
«ooMit  la  Tohmlé. 


De  la  neceaité  qu'il  y  a  de  hittt  catt- 

chiier  ces  peuplti  avant  que 

Us  baptiter. 

C'est  contre  nature,  en  quelque  espèce 
que  vous  le  voudrez  prendre,  que  l'en- 
fant aussi  tost  né,  aussi  tost  se  nourrisse 
et  sousliennc  de  soy-mesme  :  car  enfin, 
ce  n'est  pas  en  vain  que  les  mamelles 
grossissent  aux  mères  pour  vn  temps. 
Aussi  est-ce  contre  raison  ce  que  quel- 
ques vns  se  sont  imaginez  iusques  icy  : 
qu'il  n'est  point  nécessaire  de  faire 
autre  dépense  après  cette  peuplade  que 
nous  establissons  en  la  nouuelle  France, 
sinon  pour  du  commencement  y  porter 
et  loger  nos  gens  ;  estimons  du  reste 
qu'ils  y  trouueront  assés  de  quoy  s'en- 
Irelenir,  soil  par  la  trocque,  soi!  autre- 
ment. Cela  est  vouloir  faire  naistre  des 
enfans  auec  les  dents  et  la  barbe,  et 
introduire  des  mères  sans  mamraelles 
et  sans  laict,  ce  que  Dieu  ne  veut  pas. 
Il  y  faudra  lousiours  dépenser  les  pre- 
mieresannées,iusquesàceque,  la  terre 
suffisamment  culliuée,  les  artifices  in- 
troduicts,  et  les  mesnages  accommodés, 
le  corps  de  la  colonie  ait  prins  vne  iuste 
aotroissance  et  fermeté  ;  et  à  cela  faut 
se  résoudre.  Or  de  mesme  faut  procé- 
der pour  le  temporel,  aussi  conuient-il 
le  faire,  et  à  semblable  proportion,  pour 
le  spirituel.  Bien  catéchiser,  instruire, 
cultiuer,  et  aecoustumerles  Sauuages,  et 
auec  longue  patience,  et  n'attendre  pas 
que  d'vn  an  ny  de  deux  ils  deuiennent 
Chrestiens  qui  n'ayeut  besoin  ny  de 
Curé,  ny  d'Euesque  :  Dieu  n'a  point 
faîct  encore  de  tels  Chrestiens,  ny  n'en 
fera,  comme  ie  croy.  Car  oo^tre  vie  spi- 
rituelle dépend  de  la  Doctrine  et  des 
Sacrem^ts,  et  par  conséquent  de  ceux 
qui  nous  administrent  l'vn  et  l'autre 
selon  son  institution 'saincte. 

Mais  si  par  tout  il  faut  diligemment 
catéchiser  les  peuples  autant  que  les  in- 
troduire dans  l'Eglise,  et  leur  commu- 
niquer te  sacrement  de  régénération, 
c'est  en  ces  lieux  où  sur  tout  il  te  fant. 
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La  raison  est,  parce  que  ces  Canadiens  ' 
sont  vagabonds,  comme  nous  auons  dit, 
et  ayans  leur  vie"çà  et  là  sans  arrest,  et 
qui  partant  ne  pourront  assister  ordinai- 
rement ny  à  messe,  ny  à  prières  ou 
offices  publics,  ny  Trequenter  sermons, 
Qy  receuoir  les  sacrements,  ny  auoir 
des  Prestres  auec  eux  :  comment  est-ce 
donc  que  vous  voulez  qu'ils  se  puissent 
entretenir  en  la  foy  et  grâce  de  Dieu, 
s'ils  ne  sont  bien  instruits,  et  au  double 
des  autres  ?  Car  nous,  qui  viuons  entre 
les  troupes  des  Religieux  et  sous  la 
garde  de  tant  de  Pasleurs,  et  en  rafllu- 
ence  de  tant  de  bons  liures,  exemples, 
loJx  et  police,  à  peine  le  pouuons  nous, 
qui  sommes  vieux,  et  pour  le  dire  ainsi, 
naturalisés  Chrestiens  :  cornaient  le  pour- 
ront-ils faire  tout  nouueaux  qu'ils  sont, 
seuls,  sans  garde,  sans  lettres,  sans  in- 
stitution, sans  coustume?  Or  de  dire 
que  c'est  assés  d'engendrer,  sans  penser 
comment  on  donnera  l'entretien,  c'est 
iuBtement  dire  que  c'est  bien  fait  de 
donner  vie,  pour  Poster  auec  cruauté, 
c»  qui  n'est  pas  acte  de  père,  ains  de 
pire  que  meurtrier.  Tout  de  mesme  en 
est-î]  en  la  régénération  spirituelle,  la- 
quelle se  faict  par  )e  Baptesme  :  car  la 
donner  sans  pouruoir  à  la  nourriture  du 
régénéré,  c'est  faire  ce  qu'a  dit  nostre 
Sauueur,  chasser  le  Diable  d'vne  mai- 
son, à  celle  qu'icelle  estant  balliée  et 
parée,  l'ennemy  dechassé  y  rentre  de 
nouuean,  non  ja  seul,  ains  accompagné 
de  sept  autres  pires  que  luy,  et  par 
ainsi  faire  que  le  misérable  régénéré 
soit  après  son  Baptesme  en  plus  piteux 
estât  de  beaucoup  qu'il  n'estoit  deuant 
qu'estre  baptisé.  Dauantage  la  pra- 
tique a  des-ia  monstre  ceste  nécessité 
de  bien  catéchiser  auant  le  Baptesme  en 
va  païs  où  la  gent  n'estoit  point  Sau- 
nage, ains  ciuile  ;  non  coureuse,  mais 
arrestée  ;  non  abandonnée,  ains  sur- 
veillée de  Pasteurs,  sçauoir  est,  au  Peru 
et  Mexique.  Car  au  commencement  on 
y  baptisa  fort  facilement.  Qu'en  aduint- 
il  ?  On  se  trouua  subitement  sur  tes 
bras,  plustost  vne  synagogue  de  Sama- 
ritains qu'vne  Eglise  de  fldelles.  Car  ces 
tost  baptisez  venoyent  bien  à  l'Elise, 
-mais  ils  y  mannoloyeot  leurs  ancieowB 


idolâtries.  Us  chommoyent  les  festes 
commandées,  mais  en  faisant  leurs  an- 
ciens sacrifices,  danses  et  superstitions  ; 
ils  alloyent  à  la  saincte  communion, 
si  l'on  voutoit,  mais  c'estoit  sans  sça- 
uoir ny  Credo,  ny  Confiteor  ;  et  au 
sortir  delà,  s'en  alloyent  enyurer,  et 
chanter  au  Diable  leurs  sorcelleries  ac- 
coustumées.  Quel  remède  k  ces  mal- 
heurs? Quelle  couuerture  à  ces  infamies  ? 
0  qu'il  a  fallu  que  ceux-là  ayent  sué, 
qui  sont  suruenus  depuis  là  où  facile- 
ment et  en  peu  de  temps  ceste  yuraye 
eust  peu  estre  desracinée  dés  le  com- 
mencement, en  bien  labourant  le  champ 
auant  que  l'ensemencer,  ie  veux  dire, 
en  gardant  l'ancien  vsage  de  l'Eglise  de 
donner  le  Baptesme  reseruément,  ayant 
premièrement  des  Postulants  et  Requé- 
rants, et  puis  des  Catéchumènes,  et  à  la 
parfin  des  Baptisés.  Aussi  le  tnaislre  de 
toute  Sapience  à  dit  tres-sagement  :  Que 
la  terre  fructiâe  premièrement  l'herbe, 
puis  l'espy,  et  en  fin  le  plein  froment 
en  l'espy.  losepb  Acosta  a  très  bien  re- 
marqué la  faute  que  i'ay  dite  cy-deuant, 
et  elle  n'est  point  excusable  après  le  tu- 
gement  formel  et  sentence  de  l'Eglise. 
Voyez  le  Canon,  ante  baptitmum.  de 
consee.  distinct.  4.  et  les  suiuants. 

Certes  ie  suis  marry  de  le  dire,  et 
m'en  tairois  fort  volontiers,  n'estoit  la 
nécessité  qui  me  contraint,  à  cause  que, 
ou  par  malice,  ou  bien  par  ignorance 
lourde,  on  accuse  les  lesuiles  en  chose 
où  toutesfois  ils  ont  paru  estre  vraye- 
ment  sincères,  et  constants  seruiteurs 
de  Dieu.  Car  il  est  vray  qu'iceux  arriués 
en  la  nouuelle  France,  ils  Irouuerent 
qu'on  y  auoit  ja  baptisé  (à  ce  qu'on  di- 
soit]  enuirou  quatre  vingts  personnes, 
mais  ils  n'en  peurenl  auoir  la  liste,  quoy 
qu'ils  missent  peine  de  la  recouurer.  (> 
rencontrants  aucuns  de  ces  nouueaux 
baptisés,  ils  tascherenl  à  rccognoistre 
leur  portée,  et  recogneufent  pour  tout, 
qu'ils  ne  sçauoyent  pas  mesme  faire  le 
signe  de  la  Croix  ;  aucuns  ignoroyent 
leur  nom  de  Baptesme,  et  interrogés 
s'ils  estoyent  Chrestîens,  ils  faisoyent 
signe  de  n'auoir  iamais  ouy  ce  mot.  Ils 
ne  sçauoyent  point  de  prières,  ny  de 
créance,  et  ne  monslroyent  aucun  clian- 
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gênent  du  passé,  retenoyent  tousioars 
lesmesntes  sorcelleries  anciennes,  ne 
veoaos  encore  à  l'Eglise  que  comme  les 
non  baptisés,  c'est  à  dire  aucunesfojs, 
par  compagnie  ou  curiosité  et  assez  in- 
desotemeot  ;  voire  quelques  François 
nous  nippM^yent  que  quand  ils  estoient 
à  part,  ils  se  mocquuient  insolemment  de 
nos  cérémonies,  et  qu'au  fonds,  et  à  les 
bien  sonder,  ils  o'auoyent  prins  le  Ba- 
ptesme,  que  pour  vne  marque  d'estre 
amis  des  Normans,  car  ainsi  nous  ap- 
pellent-ils. On  exceptoit  de  ce  nombre 
le  grand  Membertou,  car  de  vray  cestuy- 
là  estait  Cbrestien  de  cteur,  et  ne  desi- 
rait rien  tant  que  de  pouuoîr  eslre  bien 
inslniict  pour  instruire  les  autres.  Les 
lesurtes  donc,  apperceuants  tout  cecy,  se 
résolurent  de  ne  point  baptiser  aucun 
adulte,  sinon  après  que  selon  les  Saincts 
Canons,  il  auroit  esté  bien  initié  et 
catéchisé  :  car  le  faire  autrement  ils 
recogiioissoyent  fort  bien  estre  non  seu- 
lement vue  profanation  du  Chiistia- 
Bisme,  ains  aussi  vne  iniustice  enuers 
les  Sauuages.  Car  puis  qne  c'est  in- 
iustice d'induire  quelqu'vn  à  signer  vne 
promesse  ou  serment  obligatoire  sans 
hiy  donner  à  entendre  les  conditions 
ausqueiles  il  s'astreint,  combien  plus 
le  sers-il  de  pousser  vn  bomme  de  sens 
et  d'aoge  compétent  à  faire  profession 
xi^mnelle  de  ta  loy  de  Dieu  (ce  qui  se 
faict  par  le  Buptesme],  sans  qu'il  ail 
esté  tamais  aoparauanl  nouice,  ny  qu'on 
lay  ait  donné  à  entendre  les  règles  et 
denoiis  de  saditle  profession  ?  Les:Sau- 
oages  n'ont  point  esté  si  faebetés,  qu'ils 
n'ayent  fort  bien  sceu  jious  reprocher 
ceste  iniustice,  d'autant  qu'après  ces  Ba- 
plesmes,  que  nous  auons  dît,  comme 
les  lesnjtes  requeroyent  qu'ils  quit- 
tassent la  Polygamie,  et  vescussent  Cbre- 
ttiennement,  puis  qu'ils  s'y  estoyent 
obligés  ;  ils  leur  dirent  que  nous  estions 
de  meschantee  gens,  qui  leur  voulions 
taire  accroire  qu'ils  eussent  contracté  à 
des  conditions  lesquelles  ils  n'auoyent 
iunais  entendues  ny  peu  entendre.  A 
ces  causes  donc  les  lesuites,  dilayans  le 
Baptesme  de  ceux  qui  le  desiroyent,  se 
mirent  auec  toute  diligence  possible  à 
tnihiire  en  Canadois  l'Oraison  Domini- 


cale et  la  salutation  de  TÀnge,  le  Sym- 
bole, et  les  Commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  auec  vne  petite  explication 
des  Sacremens  et  quelques  oraisons, 
car  c'estoil  toute  la  Tbeologie  de  la- 
quelle ils  auoyent  besoin  ;.  si  n'y  eut-il 
moyen  d'en  venir  à  bout,  non  pas  d'vn 
tiers  ou  quart  de  tout  cela,  ainsi  que 
nous  monstrerons  taniost.  Cependant 
voicy  vn  grand  murmure  qui  s'eleue 
entre  nos  François,  de  ce  qu'on  ne  ba- 
ptisoit  point  Car  nous  sommes  en  vn 
siècle,  auquel  qui  sçait  lire,  est  à  son 
opinion  grand  Théologien,  et  qui  a  le 
moindre  soin  de  son  âme,  est  à  son  aduis 
le  plus  apte  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu, 
et  pour  entreprendre  sur  les  oincts  du 
Sauueur.  Cec)'  n'est  point  lolerable,  di- 
Boient-ils,  ainsi  que  le  FacUim  le  pro- 
fesse ;  ces  gens-cy  sont  inutiles  :  il  en 
faut  escrire  en  France  :  et  autres  me- 
naces lesquelles  ils  vindrent  faire  au 
P.  Biard,  lequel  lascha  de  les  appaiser, 
et  entre  autres  cboses  leur  dit  :  Mes 
amys,  si  les  lesuites  eussent  esté  coo- 
uoyteux  de  vaine  gloire,  vous  leur  mon- 
strez  la  route  qu'ils  deuoyent  tenir, 
de  tost  baptiser  le  plus  de  gens  qu'ils 
eussent  peu,  perce  qu'il  y  a  bien  à  pre- 
sumerqueces  conuei-sionsestans  sceûes 
en  France,  les  Imprimeurs  de  Paris 
n'eussent  pas  esté  plus  négligents,  ny 
les  Colporteurs  pbis  enrouez  à  crier 
telles  nouuelles  par  les  rues  de  la  ville 
en  leur  recommandation.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise,  dtsoil-il,  que  nous  voulions 
sembler  Apostres,  n'estans  que  misé- 
rables pécheurs,  ny  que  nous  voulions 
acquérir  le  brutct  de  bons  mesnagers  et 
diligens  sentiteurs,  en  dissipant  l'beri- 
tage  de  nostre  Maistre.  On  mesdira  de 
nous,  nous  le  sentons  prou,  ne  croyez 
pas  que  nous  soyons  si  stupides  ;  mais 
il  ne  faut  non  plus  laisser  le  bien  pour 
l'infamie,  que  l'entreprendre  pour  les 
luûanges.  C'est  à  Dieu  à  qui  noua  ser- 
uouEi,  et  à  la  maison  de  qui  si  nous  de- 
uons  apporter  aucun  fruict,  c'est  en 
patience,  car  ainsi  l'a-il  dit:  Il  appâtera 
truict  en  patience.  Nous  baptisons  les 
petits  enfans,  comme  voue  voyez,  de  la 
volonté  de  leurs  parens,  et  soubs  l'espé- 
rance que  nous  aunuu  moyen  de  tes 
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iosbiiire  qaand  ils  vieodroDt  Ik  Tvsage 
de  raison.  Les  atigez  qui  meurent,  nous 
les  baptisons  aussi,  les  catéchisants  du 
mieux  que  nous  pouuons  et  que  le  temps 
le  permet  ;  quant  aux  autres  qui  sont 
hors  le  péril  de  mort,  nous  les  baptise- 
rons aussi,  quand  par  vostre  ayde  nous 
les  pourrons  instruire  eo  leur  langage,  et 
qu'eux  nous  sçauront  respondre  :  car  il 
faut  que  le  baptisé  adullâ  responde  luy- 
mesme,  et  non  le  parrain  pour  luf. 
Aydez-^ous  et  priez  pour  cela  selon 
vostre  grand  zele^  et  ne  vous  tourmen- 
tez, pensans  qu'ils  périront  s'ils  n'ont 
receu  le  fiaptesme  :  car  aussi  bien  pe- 
riront-ils,  et  pirement  s'ils  l'auoyent 
receu  sans  bonne  disposition,  comme 
si  après  le  Baptesme  ils  meurent  en 
péché  mortel,  ils  périssent.  Que  si  vous 
répliquez  qu'après  le  Baptesme  leurs 
feebés  leur  seront  pardonnez  par  la 
seule  contrition,  en  cas  qu'ils  n'afent 
point  de  Prophète  pour  se  confesser, 
aussi  vousdis-ie,  que  par  la  mesme  de> 
testation  de  leurs  péchez,  auec  la  vo- 
lonté de  receuoir  le  Baptesme,  ils  seront 
saunez,  en  cas  qu'ils  ne  rencontrent 
flucun  qui  puisse  le  leur  appliquer.  Par- 
tant vous  voyez,  que  la  première  chose 
que  nous  taschons  de  leur  apprendre, 
c'est  la  manière  de  se  conuertir  à  Dieu 
de  tout  leur  cœur  par  vraye  contriUon 
et  désir,  de  s'vnir  et  incorporer  auec 
nostre  Seuueur  lesus-Christ  :  car  c'est 
vne  disposition  pour  receuoir  le  fia- 
ptesme mesme  ;  et  elle  est  tellç,  qu'elle 
suffit  à  salut  quand  on  se  peut  receuoir 
le  Sacrement  par  effect.  Il  est  vray, 
nous  auons  la  ïambe  fort  pesante  pour 
monter  mesme  ce  premier  d^ré  ;  mais 
courage  par  vosprieres.  Dieu  nous  ren- 
forcM^  de  son  Saincl  Esprit.  Telles  et 
autres  semblables  raisons  furent  pour 
lors  deduictes  par  le  dit  Père  Biard,  et 
ont  esté  souuent  répétées  despuis,  sans 
que  iamais  on  s'en  soit  voulu  contenter, 
marque  infaillible  que  l'on  chercboit 
quelque  autre  chose  que  raison. 

Or  à  l'occasion  des  Colonies  et  de  leur 
bon  establisaement  duquel  nous  par- 
lions, nous  sommes  deuolei  sur  le  pro- 
pos du  Catediisme,  et  sur  la  défense 
des  lewileSf  uoa  sans  nécessité  à  mon 


fiduis,  ny  sann  profit  bien  grand  :  ores, 
puis  que  nous  auons  fait  mention  du 
Faetum  escrit  contre  les  dits  lesuites, 
et  qu'il  nous  faudra  d'ores -en-auaat 
CQup  sur  coup,  en  conuaincre  les  men- 
songes, c'est  icy  à  nous  d'exposer  quel 
est  ce  Faetum,  qui  son  Escriuaîn,  et 
quelles  causes  il  se  dit  auoir  eues  de 
sortir  au  monde. 


CHinTHS  XI. 

À  quelle  occasion  les  leiuîles  allentit  en 
la  Nouuelle  France,  Van  161 1.  et  ce 

Îv/e  Us  François  y  firent  dés  l'an 
608.  iusques  à  leur  venue. 

Nous  auons  cy-deuant  discouru  des 
terres  et  peuples  de  la  Nouuelle  France, 
et  parlans  du  moyen  de  pouuoir  ayderces 
Nalions,  à  ceste  occasion  nous  sommes 
tombez  sur  le  Faetum  escrit  et  publié 
contre  les  lesuites  :  or  d'autant  que  ce 
dilTamateur  et  factieux  (ainsi  le  nom- 
meray-ie  d'ores-en-auant),  commeuçanl 
dés  l'embarquement  des  lesuites,  les 
poursuit,  comme  à  la  trace,  en  Canada 
par  boys  et  riuieres,  mer  et  terres,  de 
iour  et  de  nuict,  en  tous  leurs  voyages 
et  demeures,  espiant  par  tout  de  tirer 
sur  eux  à  couuert  et  prodttoirement 
quelques  impostures  et  calomnies,  à 
ceste  cause  il  nous  faut  de  nécessité 
prendre  mesmes  erres,  pour  défendre 
l'innocence  et  rapporter  au  vray  ce  qui 
est  de  leurs  actions  et  deportemenU, 
ainsi  que  i'ay  promis  de  faire  en  l'A- 
uant-propos.  Et  jaçoit  qu'à  ceste  occa- 
sion nous  serons  cootrainct&  souuent 
de  particulariser  plusieurs  petites  af- 
faires, non  guiere  bien  coauenables  à  la 
granité  d'vne  histoire,  oy  à  la  dignité 
d'vn  Lecteur  honorable,  toutefois  i'es- 
time  que  de  ceste  mienne  diligence  oa 
pourra  tirer  trois  grands  fruicts,  outre 
la  reo^oissance  de  la  vérité  d'auec  les 
frauda  et  bourdes,  qui  de  soy-mesme 
serûit  fort  profitable. 

Le  preniier  émolument  que  le  ea^t 
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tecteor  es  tirera,  est  que  de  la  practique, 
acUoDs,  TOy^es  et  accidents  que  nous 
hf  speaSerons  l'vn  après  Fautre,  il  re- 
«^Doistra  beaucoup  mieux  ce  qui  est 
de  ces  terres,  de  leur  nature],  du  moyen 
de  les  ayder,  et  les  accidens  de  telles 
.eipeditioDs  et  enlreprinses. 

Le  second,- qu'il  rencontrera  tant  d*e- 
aenements,  et  si  dîners,  tant  de  for- 
tunes et  incideats  auec  tfiurs  moments 
et  articles,  que  sa  prudence  pourra 
beaucoup  s'y  former.  'Car  en  vérité, 
c'est  Joute  autre  cfaose  que  philosopher' 
en  tb^.  et  pracliquer  en  hypothèse  ;  de 
RMMiler  ses  idées  en  chambre,  et  d'é- 
dore  ses  actions  entre  les  hommes  ; 
de  faire  son  compte  sur  la  tit^erté  du 
^re,  et  se  Irouuer  puis  après  asseruy 
au  lieu,  temps,  personnes,  et  mille  petils 
incideots,  mais  qui  est^eig^ent  bien 
fort  ;  de  nul  prix,  mais  qui  souuent  ne- 
astmoins  font  dianger  de  résolution  et 
de  fortone.  Or  c'est  en  l'exercice  àe 
ces  particulières  circonstance  et  pra- 
ctique qn'oo  acquiert  la  prudence,  non 
en  vue  Teufi  et  reci^aoissance  sommaire 
et  Toiiierselle. 

Le  tiers  fniict  sera  de  recognoistre 
vue  Trayement  paternelle,  douce  et 
admirable  Prouîdence  de  Dieu  sur  ceux 
qai  rtouoquent  et  qui  se  fient  en  luy 
panoy  les  bazards  et  variétés  de  ceste 
vie,  tels  qu'on  en  verra  icy  beaucoup. 
Ces  Iroîs  profits,  à  mon  adnis,  pourront 
bim  contre -balancer  la  longueur  du 
teBps  qui  s'employera  en  ceste  lecture. 
Hais  à  celle  fin  qtie  le  tout  s'entende 
vieux,  il  nous  conuient  retourner  à 
ceox  qa^auoDs  ja  dés  si  long-temps 
Unes,  sçauoir  est  aux  François  qui 
letùamerent  de  Canada  en  leur  pays, 
rsal60T. 

■  TOUS  a  est^  raconté,  comme  sur  la 
•i  de  la  dicte  année  1607.  tout  le  train 
da  rietir  de  Monts  s'en  reuint  en  France, 
ctMIoneêslenouueHe  France  entie- 
we«t  abandonnée  des  François.  Ne- 
■rimMBB  Pan  sninant  1608.  le  sieur  de 
Mnli  eoastitua  son  Lieutenant  le  sieur 
Chanbia',  et  le  manda  descounrir  au 
Imbob  la  grande  riuiere  S.  Laurms  ;' 
'  '  I  X  fil  vaillamment  et  fonda 
B  de  Kebec.  Hais  qnant  aux 


faicts,  voyages  el  descouuertes  du  dit 
Champlain,  il  n'est  ja  besoin  que  ie  vous 
les  crayonne,  puisque  luy-mesme  les  a 
si  bien  et  si  au  long  dépeints  en  ses 
liures. 

Or  le  sieur  ïean  de  Biencourt,  appelle 
de  Potri.ncourt,  auanl  que  le  sieur  de 
Monts  partist  de  la  nouuelle  France,  luy 
demanda  en  don  Port  Royal.  Le  sJeur 
de .  Monts  lé  luy  accorda,  moyennant 
que  danâ  les  deux  ans  prochains  le.  dit 
de  Pôtrincourt  s'y  transportast  auec  plu- 
sieurs autres  familles  pour  le  cultîuer  et 
habiter,  ainsi  qu'il  promettoit  de  faire. 
Doncques  l'an  1607-  tous  les  François 
cstans  reuenus  (ainsi  qu'a  esté  |lict},  le 
sieur  de  Polrincoiirt  présenta  à  feu  d'im- 
mortelle mémoire  Henry  le  Gran3  la 
donnation  à  luy  faicte  par  le  sieur  de 
Monts,  requérant  humblement  Sa  Ma- 
jesté de  la  ratifier.  Le  Roy  eut  pour 
agréable  la  dicte  Rcqueste,  et  prôietlant 
en  soy  de  puissamment  remettre  sus 
«este  françoise  peuplade,  dit  au  Père 
Coton,  qu'il  vouloit  se  seruir  de  leur 
Compagnie  en  la  conuersion  des  Sau- 
nages; qu'il  en  escriuistau  P.  General, 
et  qu'on  designast  aucuns  qui  se  dispo- 
sassent à  ces  voyages  ;  qu'il  les  aflpelle- 
roit  au  premier  temps,  promettant  dés 
lors  deux  mille  liures  pour  leur  en- 
tretien. 

Le  Père  Coton  obéît  h  saMajesté,  et 
bien  tost  par  tous  les  Collèges  de  la 
France  fut  entendu  qu'on  en  deuoit 
choisir  quelques-vns  pour  ceste  mission. 
Plusieurs  se  présentèrent  pour  eslre  delà 
partie,  comme  est  la  couslumc  en  telles 
expéditions  'beaucoup  pénibles  et  peu 
honorables.;  et  entre  autres  se  présenta 
le  Père  Piewe  Biard,  enseignant  pour 
lors  la'TheOlogie  à  Lyon.  Dieu  voulut 
que  le  dit  Père  tfust  choisi  et  enuoyé  à 
Bourdeaux  sur  la  fin  de  l'an  1608. 
parcequ'oupensoitàLyon,  que  le  Pro- 
ject d'vn  Prince  tant  efficace  ayant  csié 
signifié  dés  tant  de  mois,  l'exécution  n'en 
pouuoit  estre  que  bien  proche.  Mais  le 
P.  Biard  fut  autant  deceu  du  Heu  que  du 
temps-  Car  à  Bourdeaux  on  fut  eslonné 
quand  on  ouyt  ce  pourquoy  il  y  venoit  : 
nulle  nonuelle  d'embarquement  pour 
Canada,  ouy  bien  du  débris  et  desroute 
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passée,  de  laquelle  chacun  ptailoeophoit 
a  sa  façooj  nul  appreet,  nul  Itruit  ou 
nouuelle. 

Sur  la  (ta  de  l'an  suJusnt  1609.  le 
sieur  de  Potrincouii  vint  à  Paris,  -où  sa 
Majesté  ayant  sceu,  que  contre  son 
opinion  le  dit  sjeur  n'auoit  bougé  de 
France  (car  le  Hoy  le  croyoil  auoir  passé 
la  mer  aussi  tost  après  auoir  obtenu  la 
confirmation  de  PortRoyalj,  il  se  fasclia 
conli-e  luf.  Dequoy  le  dit  sieur  fort 
toucbé,  respondit  que,  puis  que  sa  Ma- 
jesté auoit  cest  affaire  tant  à  ceeur,  des- 
lors  il  prenoit  congé  d'elle,  et  que  de  ce 
pas  il  s'en  alloit  mettre  ordre  à  s'equi^ 
per  pour  son  voy^e.  Or  le  P.  Coton, 
qui  estoit  en  peine  pour  le  P.  Biard,  et 
pour  la  grande  semonce  qu'il  auoit  faicte 
BU  nom  du  Koy,  ayant  sceu  le  congé 
prios  du  sieur  de  Polrincourt,  l'aile 
trouuer  et luy  offrit  compagiiie  d'aucuns 
de  son  Ordre.  Il  receut  response  que 
mieux  seroit  d'attendre  l'an  suiuant.  ; 

au'aussi^t  estant  arriué  à  Port  Hoyal, 
renuoyeroit  son  fils  en  France  ;  et 
qu'auec  iceluy,  toutes  choses  estant 
mieux  disposées,  ceux-là  viendroyeni 
qu'il  plairoit  au  Roy  d'enuoyer.  Sur  ce 
il  partit  de  Paris,  et  consuma  tout  l'hy- 
uer  à  se  préparer. 

L'an  suiuant  1610.  il  s'embarqua  sur 
la  fin  de  Feurier,  el  n'arnua  que  bien 
tard  à  Porl  Royal,  sçauoir  est  sur  le 
commencement  de  luin,  oii  ayant  as- 
semblé le  plus  de  Saunages  qu'il  peut, 
il  en  fit  baptiser  enuiron  z4.  ou  25.  le 
lourde  la  sainct  lean,  par  vn  Prestré 
appelle  Messire  lossé  FJesche,  surnom- - 
nié  le  Patriarche.  Peu  après,  il  renuoya 
en  France  le  sieur  de  Biencourt  son  ËIs 
aagé  d'enuiron  19.  ans,  pour  apporter 
ces  nouvelles  du  Baptesme  des  Sau- 
uages,  et  rapporter  èien  tost  seoours, 
car  on  estoit  assez  mal  pourueu  pour 
'passer  l'Byuer  contre  la  faim. 

Le  moyen  de  pouuoir  trouuer  secours 
estoit  vne  association  qu'il  auoit  con- 
tractée auecle  sieur  Thomas  Robin  dit 
de  Coloignes,  flls  de  famille,  et  en  puis- 
sance de  père  ;  par  laquelle  association 
ilconuenoit  entre  eu?,*(iue  le  dict  de 
Coloignes  fôiirniroit  l'habitatian  de  Port 
Royal  durant  cinq  ans,  de  toutes  choses 


nécessaires,  et  fooseroit  abondammeol 
pour  pouuoir  trocquer  auec  les  San- 
uages  ;  et  que  moyennant  co,  il  auroit 
les  émoluments  qu'il  seroit  icy  trop  en- 
nuyeux de  raconter. 

Lesdicts  de  Coloignes  et  Biencourt' 
arriuerent  à  Paris  le  moys  d'Aoust  sui- 
uant, et  par  eux  on  sceut  en  Cour  ces 
Baptésmes  et  nouuelles  conuersions  que 
noua  auons  dit.  Tous  en  turent  bien- 
aises,  mais  le  mal  fut  que  ceste  fesle  ne 
se  trouua  pas  estre  celle  des  estreines. 

Or  Madame  la  Marquise  de  Ouerche- 
uille,  comme  entre  ses  autres  rares  et 
singulières  vertus,  elle  est  ardemment 
zélée  &  la  gloire  de  Bieu  et  cauuersion 
des  âmes,  voyant  vne  si  belle  occasion^ 
demanda  au  P.  Coton  si  à  celle  foys  au- 
cuns de  leur  compagnie  ne  s'en  iroyent 
pointa  la  nouuelle  France.  Le  P.  Coton 
respondit,  qu'il  s'estonnoit  fort  du  sieur 
de  Potrincourt,  qui  luy  auoit  promis  que  - 
renuoyant  son  Pds  il  tyipellcroit  ceu^x  de 
son  ordre,  qui  auoyent  esté  destinés  par 
le  Roy;  et  ce  nonobstant  il  ne  faisoilai>- 
ctine  mention  d'euK,  ny  pfir  ses  lettres, 
ny  par  '  ses  commissions.  Madame  la 
it^rquise  voulut  sçauoir  comme  alloil 
tout  cest  affaire,  et  s'en  enquit  du  sieur 
Robin,  qui  respondit,  que  toute  la 
charge  de  l'embarquement  luy  auoit 
esté  baillée,  mais' qu'il  n'auoil- point  de 
commission  particulière  pour  les  le- 
suites  ï  ifeantmoina  qu'il  sçauoH.  assez, 
que  le  sieur  de  Potrincourt  se  sentiroil 
fort  honoré  de  les  «uoir  auprès  de  soy  ; 
que  pour  leurenlretenementrluy-mesme 
s'en  chai^eroit,  comme  U  faisoit  ausaï 
du  reste  de  toute  la  deqtease.  Vous 
n'en  serés  pcûnt  cbat^^  respondit  Ma- 
dame la  Marquise,  peroeque  le  Roy  les 
defiaye.  Et  auec  tel  propos  ennuya  te- 
dict  de.  Côlmgnes  au  P.  ChristoQe  fial- 
tasar  Prouindal,  lequel  «ur  ces  pro- 
messes manda  su  P.  Pierre  Biard,  qui 
lors  estoit  à  Poictiers,  da  tenir  à  t^ris, 
et  luy  fut  donné  pour  compa^aoB  le 
Père  Ënemond  Masse;  Lyeanois.  Eux 
deux,  ainsi  destinés  à  ce  voyage  de  Ca- 
nada, s'abboudierenl  auec  les  sieurs 
Robin  el  Biencourt,  et  partie  bicte,  le 
rendeï-TOus  fût  assJgBé  à  Diep^  au  24. 
d'Octobre  dfi  ta  mcsaia  awiw  t6l6. 
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ûr  en  ce  temps  là,  disoyent-ils,  tout 
itn  prest,  si  le  vent  et  la  marée  le  sont. 
Ainsi  les  lesuites  furent  bien  lost  en 
ODdie.  Car  la  ïVoyae  leur  fit  deliurer 
daq  cents  escus  promis  par  le  feu  Roy, 
et  idiousta  vne  fort  bonorsUle  recom- 
BiDda^D  de  bouche.  Madame  la  Har- 
fBisede  Veraeuil  les  meubla  richement 
d'ileBsiles  et  habits  sacrés  pour  dire 
HesK.  Madame  de  Sourdis  les  fournit 
Ëbenlement  de  linge,  et  Madame  de 
Gnercbeuitie  leur  aumosnb  vn  bien  hon* 
■este  Tiatique.  Ainsi  garnis  ils  se  ren- 
drait k  tAepfe  au  temps  assigné. 


la  amtradtetions  et  diffictdUt  qui  s'é- 

ieiurent  à  Dieppe,  et  comment 

elles  furent  rompues. 

U  persécutée  et  .triomphante  Dame 
ipK  S.  lean  vit  en  son  Apocalypse, 
içuioip  est,  l'Eglise  de  Dieu,  ou  encore 
mystiquement  toute  ftme  esleuè,  Cru- 
Mfn-  M  pariatj  endure  beaucoup  de 
nnuDlsipBs  et  bvncfaées  à  pouuoir  en- 
bater.  Aussi  la  concepticm  et  le  proied 
detoute  bonne  CEUure  a  besoin  de  grâce. 
Car  ea  fin  sans  eeste  semence  et.  gehae 
céleste,  nos  coiurs  ne  peuuent  rien  con- 
npuoir  ny  former  d'oi^nique,  fécond 
fltiiuant.  Hais  quand  ce  vient  à  esclore 
le  boa  oBuure,  ie  veux  dire,  quatad  le 
tenu  de  ce  pieux  enfantement  de  vertu 
iffrocfae,  lors  il  semble  que  tout  con- 
>pre  à  te  suffocation  de  «este  diuine 
ffcalure,  tors  faut-il  sentir  des  douleurs 
et  Inases  que  Satan  suscite,  eto-aindre 
fin  tosl  d'vB  aoortement  infructoeui^ 
fi'ttoreBperance  d'ra  heureux  acoou- 
àtaenL  Les  lesuites  ont  expérimenté 
w^partout,  et  nommément  aux  effects 
vhtaires  qu'ils  ont  désiré  [u^uire  à  la 
BHDenion  de  la  nouuelle  France.  Nous 
■ois  dit  cy-deuant,  qu«  l'assignation 
lear  anoit  f«|é  baillée  à  Dieppe  aa  24. 
fOctofare,  qa'ea  ce  temps-là  le  nauH^ 
^Mit  «air»  coime  l'oiseui  sar  la 


iH^aBebe,  n'attendant  rien  plus  que  de 
voler.  Hais  bien  loin  de  ce  compte,  ils 
trouuerent  à  Dieppe,  que  le  nauire 
n'estoit  pas  seulement  radoubé.  Déplus, 
à  leur  arriuée,  grand  bruit  panny  la  Ré- 
forme ;  car  le  »eur  Robin,  qui  [comme 
nous  àuons  dit)  sousleuoit  toute  la 
charge  de  l'embarquement,  auoit  donné 
commission  à  deux  marchands  de  la 
Prétendue,  appelles  du  Chesne  et  du 
lardin,  de  vaquer  au  radoub  et  cargaison 
du  nauire,'  soubs  promesse  de  satisfaire 
à  leurs  vocations  et  parties,  et  enstHnble 
de  les  associer  à  quelque  port  du  profit 
qui  reuiendroit  de  la  traicte  du  pelle- 
'terie  et  de  la  pesche  des  moloËs.  Or  les 
marchands  n'auoyent  guieres  auanoé  de 
la  besogne  iusques  alors,  ie  ne  sçay 
pourqooy,  et  deslt»^  mesme  ils  com- 
mencèrent encore  à  reculer  ;  car  ils  s'o- 
piniasù'erent,  lurants  par  leur  plus  haut 
iuron,  que  si  les  lesuites  deuoyent  en- 
trer  dans  Tx  nauire,  ils  n'auoyent  qae 
faire  d'y  rien  metu-e  ;  qu'il&  ne  r^u- 
soyent  point  tous  autres  Prestres  ou  Ec- 
clésiastiques, voire  qu'ils  s'ofTroyent  à 
les  nourrir  ;  mais  que  pour  des  lesuites, 
insociable  antipathie. 

On  escriuit  de  cecy  en  Cour,  et  la 
Royne  manda  au  sieur  de  Cigoigne, 
Gouuemeur  de  Dieppe^  qu'il  fist  sçauoir 
aux  surintendans  Consistoriaux  eslre  de 
sa  volonté,  ce  que  son  feu  Seigneur  et 
mary  auoit  projette  de  son  viuant,  sça- 
uoir est,  que  les  lesuites  allassent  en 
ses  terres  de  la  nomielle  France,  et 
partant,  que  s'ils  s'opposoyent  à  ce 
voyage,  ils  se  bandoyeut  contre  son  in- 
tention et  bon  plaisir.  Maie  panure 
esperon  :  nos  marchands  n'en  auance- 
rent  point  d'vn  pas,  et  à  faute  d'argent, 
les  sieurs 'Diencourt  et  Robin  estoyent 
contrainets  de  passer  sous  leur  baiw, 
qui  à  ceste  cause  leur  .promirent  et  iu- 
rerent  que  iamais  les  lesuites  n'entre- 
royeot  dans  leur  nauire.  Sous  ceste 
Iffomesse  les  Marcbands  se  mirent  à 
esquipper,  veu  mesmement  que  les 
lesuites  n'estoyent  plus  deuant  leivs 
yeux,  car  ils  s'estûyest  retirez  à  leur 
Collège  d'Eu. 

Or  Madame  la  Marquise  de  Guercfae- 
uiUej' ayant  ouy  ce  mesjffris  formel  des 


.yGoogIc 


Bdatio»  âe  la  AiMuelb  /'ronce. 


ToloDtés  de  la  Royoe,  comme  elle  est 
(i'vn  coeur  généreux,  s'indigna  que  des 
petits  mercadants  fussent  esté  si  outre- 
cuidés,  et  partant  estima  qu'il  les  falloit 
punir  mstement  en  ce  qu'ils  ont  de  plus 
sensible,  c'est  qu'on  se-passast  d'eux. 
Ayant  doncques  sceu  que  tout'ce  que 
les'dicls  Harcbands  pourroyent  auoir 
fourni  n'eust  sceu  monter  plus  haut  de 
quatre  mille  liures,  elle  ne  se  desdaigna 
point  [à  fin  que  plusieurs  eussent  part  à 
la  bonne  œuure]  de  faire- vne  queste  par 
tous  les  plus  grands  Princes  et  Seigneurs 
de  la  Cour,  moyennant  laquelle  ce^te 
dicte  somme  de  quatre  mille  liures  fut 
bien  tost  cueillie. 

Or  ladicte  Dame  s'aduisa,  eomme  elle 
est  fort  prudente,  que  ceste  dicte  somme, 
en  payant  les  Marchands  quiauoyent 
faict  la  cargaison  et  les  déboutant  de 
toute  asMciation,  pourroit  encore  faire 
deux  grands  biens  pour  ta  nouuelle 
France.  Leipnjmierque  ce  seroit  vn 
bon  fonds  pour  y  perpétuellement  en- 
tretenir les  lesuîtes,  sans  qu'ils  fussent 
à  chaîne  .au  sieur  de  PotriHcourt  ou 
autre  quelconque,  ou  qu'il  fallust  tous 
les  ans  retourner  pour  eux  à  la  queste. 
Le  second  'que  par  ainsi  le  profit  des 
pelleteries  et  pescbe  que  ce  nauire 
rapporteroit,  ne  reuiendroit  point  en 
France  pour  se  perdre  entre  les  maing 
des  Marchands,  ains  redonderoit  sur 
Canada,  et  là,  veu  qu'il  demeuroil  en  la 
possession  et  puissance  des  sieurs  Robin 
et  Potrincourt  et  s'employerott  à  l'eu- 
tretien  de  Port  Royal  et  des  François  y 
résidants,  à  ceste  cause  fut  conclud, 
que  cest  argent  ayant  esté  mis  et  em- 
ployé au  profit  de  Canada,  les  lesuites 
auroyent  part  et  association  auec.les 
sieurs  Robin  et  Riencourt,  et  partage- 
royenl  auec  eux  les  émoluments  qui  en 
prouiendroyent;  le  gouuernemenl  el  dé- 
bite desdictes  marchandises  demeurant 
riere  lesdits  Robin  et  Biencourt  ou  leurs 
Agents.  Voila  le  contract  d'association 
duquel  l'on  a  tant  crié  iiisques  à  l'en- 
rouement ;  si  auec  cause,  on  le  peut 
voir.  Dieu  fasse  qu'on  ue  crie  iomais 
contre  nous  auecplus  de  raison. 


CHAPiTHB  xm. 
Le  voyage  et  Farriuét  à  Port  Koi/af. 

.lamais  forle  marée  n'arriua  plus  à 
propos  à  nauire  assablé  pour  le  dégager 
des  basses  eaux  et  le  remettre  en  haute 
mer  pour  gaigner  pals,  que  l'association 
des  lesuites  se  rencontra  propice  au 
sieur  Robin  pour  auoir  commodité  de 
fournir  son  vaisseau  de  Canada  et  le  de- 
liurer  des  barres  entre  lesquelles  il  se 
trouuoit  arresté.  Car  il  estoit  fils  de 
famille,  et  partant  vous  pouuez  estimer 
qu'il  ii'auoit-pas  les  millione  à  comman- 
dement ;  son  père  aussi  n'auoit  que 
faire  d'entendre  aux  nauigations  d'outre 
mer,  ayant  tout  fraischement  entrepris 
le  grand  parly  du  sel,  qui  requiert  va 
fonds  et  vne  occupation  si  grande,  que 
chacun  sçait.  le  dis  cecy  parceque  le 
factieux  escriuain,  iugeant  mal  des  bé- 
néfices de  Dieu,  impute  aux  lesuites 
que  le  sieur  de  Biencourt  ne  partist  plus 
tost  de  Dieppe  pour  la  nouuelle  France, 
estant  neantmoins  le  contraire  :  car  à 
leur  occasion  l'on  trouua  de  l'argent 
pour  mettre  viste  la  voile  au  vent,  ce 
qu'on  ne  pouuoit  faire  sans  cela.  On 
desmarre  doncques  le  vingt  sixiçsme  de 
de  lanuier  l'an  1611.-  auec  dWtant  plus 
de  resiouissance,  que  les  disputes  et 
l'attente  auoyent  causé  d'ennuy.  En- 
core parlit-oo  trop  tost  pour  arriuer  si 
tard  :  car  on  consuma  quatre  moys  en 
la  nauigatton,  et  alla-on  surgir  pre- 
mièrement à  Campseau,  k  cause  dequoy 
on  fut  contrainct  puis  après  dé  costoyer 
la  terre  auac  surseance  en  plusieurs 
endroits.  Ceste  coste  iusques  h  Port 
Royal  est  d'enuiron  six  vingts  lîeuôs. 

En  nostre  route  nous  eusmes  le  ren- 
contre du  sieur  Champlain,  qui  tiroit  à 
Eebec  parmy  les  glaces,  sur  la  fia  du 
moys  d'Aurtt.  Ces  glaces  esloyeat  mon- 
strueuses, car  en  aucuns  endroits  la  mer 
en  estoit  toute  couûerte,  autant  qu'on 
pouuoU  estendre  la  veuâ  ;  et  pour  passer 
à  trauers,  falloit  les  rom{H«  auec  barres 
et  leuiers.  apposez  aux  escobilles  ou  bes 

du  nauire.  Elles  estoyent  d'eau  douce. 
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et  SDoyebt  esté  diarriées  plus  de  cent 
liewsBuant  en  haute  et  pleine  mer  par 
la  grande  riuiere  S.  Laurens.  En  au- 
CODS  endroits  apparoissoyent  des  baiits 
et  prodigieux  glaçons  nageants  et  flot- 
tuls,  esleuez  de  trente  et  quarante 
brasses,  gros  et  larges  comme  si  vous 
io^iez  plusieurs  (diasteaux  ensemble, 
î(  comme  vous  diriés,  si  TEglise  nostre 
fiame  de  Pârib  auec  vne  partie  de  son 
ble,  maisons  et  palais,  alloit  flottant 
Atssoi  l'eau.  Les  Holtandois  en  ont 
bien  veu  de  pluâ  énormes  et  prodigieux 
à  Spilbergen  et  au  destroit  de  Ybaîgats, 
li  ce  qu'ils  en  ont  publié  est  véritable. 
Nous  srrinames  à  Port  Royal  le  22.  de 
linadela  mésme  année  1611.  leS.  iour 
de  la  Pentecoste. 

Hais  Quant  que  mettre  pied  à  terre, 
iêoDs  TD  mol  touchant  l'estat  auquel 
leslesaitesont  vescnpendantle voyage, 
l^qijoy  que  ce  soyelit  choses  de  peu 
(fc  conséquence,  elles  sont  toutesfois  ne- 
eeseaires  pour  fermer  la  bouche  au  men- 
»age.  La  vérité  doacques  est,  premié- 
remeot  qu'il  n'eurent  aucun  seruiteur 
en  lout  ce  voyage,  sinon  leurs  propres 
pieds  et  bras  :  s'il  fallait  lauer  leur 
Uoge,  si-netoyer  leurs  habits,  si  les  ra- 
{Kcer,  si  ponmoir  à  aultres  nécessités, 
ils  aooyent  prïuilege  de  le  faire  eux- 
Biesmes  aussi  bien  que  le  moindre. 
Secondement,  ils  ne  ae  mesloyent  d'au- 
aingouuemement  ni  nefaisoyentaucun 
Kmblant  d'auoir  point  de  droict  ou 
paissaaee  dans  le  nauire  ;  le  S.  de  Bien- 
court  faisoit  lout,  seul  maisti%  et  abso- 
lu ;  laquelle  forme  d'humilité  ils  ont 
lonsiours  continuée  depuis  à  Port  Royal. 
Leurs  ordinaires  exercices  estoyent  de 
dutiter  le  seniice  Diuin  les  Dimanches 
et  Fesles,  auec  vne  petite  exliortatiou 
MsmBOD  ;  tous  les  iours,  le  matin  et 
»ir  ils  asserabloyent  toute  la  troupe 
iXHjr  ta  prière,  et  le  Caresme  par  l'ex- 
bortation  trois  fois  seulement  la  se- 
Daioe.  Leur  conuersation  estoit  telle, 
pt  le  capitaine  lean  d'Aune  et  le  pilote 
[iauid  de  Bruges,  tous  deux  de  la  Pré- 
tendue, en  rendirent  tesmoignage  auec 
grande  approbation  au  sieur  de  Potrin- 
»nrt.  et  ont  déposé  souuent  depuis 
faesûtef^  et  autre  part,  qu'ils  auoyeot 


cogneu  lors  les  lesuites  pour  toni  antres  ■ 
qu  on  ne  les  leur  auoit  figurés  aupara- 
uant,  sçauoir  est  pour  gens  honnestes, 
courtois,  et  de  bonne  conuention  et  coa- 


CHAPrrBE  XIV. 

L'eitat  auotwl  e$toit  Uiinir  de  Potrin- 

court  ton  de  ceitearrivée,  et  »n 

voyage  aux  Etchemitu.    . 

La  ioye  de  l'arriuée  fut  grande  d'vn 
costé  et  d'autre  :  grande  aux  arriuants 
à  cause  de  leur  désir  et  de  l'ennuy  sup-. 
porté  en  vne  si  longue  nauigation,  mais 
bien  plus  redoublée  au'sieur  de  Potrin- 
court,  qui  auoit  esté  en  de  grandes 
peines  et  appréhensions  durant  tout 
J'Hyuer:  car  ayant  eu  auec  soy  vingt  et 
trois  personnes,  sans  prouisions  suffi- 
santes pour  les  nourrir,  il.  auoit  esté 
conlrainct  d'en  congédier  aucuns,  pour 
s'en  aller  auec  les  Sauuages,  viure  auec 
eux.  Aux  autres  le  pain  auojt  manqué 
six  ou  sept  se'pmaines  durant,  et  sans 
l'assistance  des  mesmes  Sauuages,  ie  ne 
sçay  si  tout  ne  leur  eust  misérablement 
failly.  Or  le  secours  qne  nous  leur  ap~ 
portions  n'estoit  quasi  que  comme  l'on 
dit,  vn  verre  d'eau  à  vn  bien  altéré  : 
premièrement  parce- que  nous  estions 
trente-six  en  nostre  équipage,  lesquels 
adioustez  à.  23.  hommes  qu'il  y  auoit, 
cinquante  neuf  boilches  se  retrouuoyent 
tous  les  iours  &  sa  table,  et  Membertou 
le  Sauuage  par  dessus/  auec  sa  fille  et  sa' 
séquelle.  En  âpres  nous  auions  demeuré 
quatre  mois  sur  mer,  et  par  ainsi  nos 
prouisions  estoyent  fort  diminuées,  veu 
mesmement  que  nostre  vaisseau  estoit 
fort  petit,  sçauoir  est  de  cinquante  ou 
soixante  tonneaux»  et  plus  prouisionné 
pour  la  pesche  qo»  pour  autre  chose. 
A  ceste  occasion,  donc  ce  fut  &  Mon- 
sieur de  Potrincourt  de  penser  plustost 
comme  il  renuoyéntit  promptement  ceste 
si  grande  famille,  de  peur  qu'elle  ne 
consumast  tout^  que  doo  pas  de  procurée 
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la  trocqoe  et  la  pesche,  esquelle«  oeanl- 
nioJiis  ^soit  lout  l'espoir  de  ressource 
pour  VD  second  vofE^e.  Si  nepouuoit-il 
s'enpescher  totalement  de  trocquer  •■ 
car  il  falloit  Taire  de  l'argent  et  pour 
payer  les  gages  de  ses  seniiteurs,  el 
pour  estant  en  France  aller  et  venir. 

A  ces  Ans  doncques  il  partit  dans  ce 
sien  nauire,  quelques  iours  après  auec 
quasi  toutes  ses  gens,  pour  aller  en  vn 
port  des  Etchemins,  appelle  la  Pierre 
Blanche,  à  22.  lieues  de  Port  Royal 
droict  à  l'ouest.  11  esperoit  de  trouuer 
là  quelques  secours  de  viures  au  moyen 
des  nauires  "François  qu'il  sçatioit  y  tra- 
fiquer. Le  P.  Biard  l'y  voulut  accom- 
pagner, à  fin  de  recognoistife  le  pays  et 
disposition  des  I^ationaires,  ce  qui  luy 
fut  accordé.  Ils  y  trouuerent  quatre 
vaisseaux  françois':  td  appartenant  au 
sieur  de  Monts,  vn  Rodielois,  vn  Ha- 
loujo,  ou  de  S.  Halo,  de  du  Pont  Graué, 
auquel  comuiaBdoit  vn  sien  parent  ap- 
pelle Capitaine  la  Salle,  duquel  nous 
parlerons  lantost,  et  vne  barque  aussi 
Maloûiiie.  Il  se  faut  souueatr  de  ces 
quatre  vaisseaux  pour  bien  entendre  ce 
qui  suit. 

Le  sieur  de  Polriocourt,  appellant  vn 
chacun  de  ces  quatre  Tvn  après  l'autre, 
leur  fit  recognoistre  son  fils  pour  vice- 
Admîral,  puis  leur  demanda  aide,  re- 
moDstrant  les  nécessités  ausquelles  il 
auoit  esté  réduit  l'Hyuer  passé,  promets 
taot  de  les  rembourser  en  France,  cba- 
cun  contribua.  Mais  Dieu  pardoint  aux 
Rodielois,  car  ils  trompèrent  la  Gabelle, 
donnant  des  barils  de  pain.gasté  pour 
du  bon. 

Cependant  que  tout  cecy  se  trafiquoil, 
le  P.  Biard  ouyt  que  le  ieune  du  Pont 
estoit  à  terre  auec  les  Saunages,  que 
l'année  prochainement  passée  i!  auoit 
esté  faicl  prisonnier  par  le  sieur  de  Po- 
trincourt,  d'où  s'estanl  euadé  subtile- 
ment, il  auoit  esté  contrainct  courir  les 
bois  en  grande  misère,  et  lors  mesme 
il  n'osoit  aller  à  son  nauire  de  peur 
qu'il  n'y  fust  saisi.  Le  P.  Biard  oyant 
tous  ces  accidents,  supplia  le  sieur  de 
Potrincourt  d'auoir  e^rd  aux  grands 
mérites  du  siear  du  Pont  le  père,  et  aux 
belles  espérances  qu'il  y  auoit  du  fils, 


adioustânt  que  vrayeiftent  c'âstoit  bien 
estre  malheureux,  si  led  François  coit- 
rants  au  bout  du  monde  pour  conuertir 
les  Sauuages,  y  venoyent  perdre  leurs 
propres  concitoyens.  Le  sieur  de  Po- 
trincourt se  fleschit  à  cesremon^trances, 
et  permit  au  dit  P.  Biard  d'aller  cher- 
cher le  ieune  homme,  auec  promesse 
que  s'il  pouuoit  l'induire  à  venir  libre- 
ment pour  faire  la  reuerence  au  dit 
siéur  de  Potrincourt,  aucim  mal  ne  luy 
serait  faict,  et  lout  le  passé  seroit  mis 
sous  tes  pieds  et  enseuety.  Le  Père  y 
alla  et  fut  heureux  en  effort,  car  il  ame- 
na ledit  du  Pont  au  sieur  de  Potrincourt, 
et  paix  et  réconciliation  faicte,  on  tira 
le  canon.  Du  Pont,  en  action  de  grâces 
et  pour  l'édification  des  François  et  des 
Sauuages,  voulut  se  confesser  le  iour 
suiuant  et  faÎM  ses  Pasques,  car  il  ne 
les  auoit  point  faictes  de  ceste  année  là. 
Aussi  les  fit-il  aueb  fort  bon  exempte  de 
tous  au  bord  de  la  mer,  où  se  chantoit 
le  seruice.-  Ses  deuotions  aoheuées,  il 
sùf^ia  le  sieur  de  Potrincourt  de  per- 
mettre que  le  P.  Biard  vinst  disner  à 
son  nauire,  ce  qui  luy  fut  accordé.  Mais 
le  pauure  inuitant  ne  sçauoitpas  quelle 
desserte l'atfendoit.  Carie  ne  sçaycoœ- 
ment  son  nauire  luy  fut  saisi  et  emmené. 
Lequel,  pour  le  faire  court,  luy  fut  rendu 
à  la  sollicitation  instante  dudit  P.  Biard, 
qui  en  auoit  le  cœur  tout  transi  ;  en 
quoy  le  sieur  de  Potrincourt  se  monstra 
fort  équittable,  et  voulut  obliger  ledit' 
Père,  qui  luy  en  sçaura  gré  à  iamais. 


CHi.t>tTBE  XV. 

Le  retour  du  lieur  de  Potrincourt  en 

France,  et  la  difficulté  d'apprendre 

la  langue  des  Sauuagea. 

Nous  auons  expliqué  cy-deuant  la  oe- 
cessité  laquelle,  pressoit  le  sieur  de  Po- 
trincourt de  renuoyer  tost  ses  gens  en 
France.  Or  il  voulut  les  reconduire  li^- 
mesme  en  personne,  à  fin  de  plus  effi- 
cacement donner  ordre  à  toutes  choses 
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et  prioà|nlenKnt  à  vd  prochain  raui- 
lailleiiient  :  car  sans  iceluy,  ce^x  qu'il 
deliiaGoit  k  Port  Royal  estoyent  sans 
moyen  de  passer  l'Hyuer,  en  manifeste 
daniger  d'estre  troussés  par  la  famine. 
Poorceste  eausedonc  il  partit  enuiron 
h  my-IuLlIet  de  la  mesme  année  l6if. 
et  arrioa  en  France  fur  la  fin  du  mois 
d'AoBsl  prochain  lui  saiuant.  11  laissa 
son&lsen  sa  place,  le  sieur  de.  Bjen- 
court,  auec  vingt  et  deux  personnes,  en 
ooœptant  les  deux  lesuites,  lesquels 
voyants  que  pour  la  conucrston  des 
Payens  la  langue  du  pays  leur  estoit 
tolaledieat  nécessaire,  se  résolurent  d'y 
Taqaêren  toute  diligence.  -Mais  on  ne 
sçaivoil  croire  les  gfandes  difficultés 
qu'ils  y  rencontrèrent,  parce  principa- 
lement qu'ils  n'auoy'ent  aucuns  inter- 
prètes nymaistre.  Lesi^^rdeBiencourt 
e(  quelques  autres  y  sçauoyent  bien 
qvelque  peu,  et  assez  pour  la  trocque 
et  anires  communes  ;  mais  quand  il 
€stoit  question  de  parler  <le  Dieu  et  des 
tfaires  de  reli^on,  là  estoit  le  saut,  là 
le  cap-non.  (^»1ant  ils  estoyent  con- 
Iraincta  d'appreiidre  le  langage  d'eux- 
nesmes,  s'enquestants  des  Saunages 
comme  ils  appelloyent  cbasque  chose. 
Et  la  besongoe  n'en  estoit  point  fort 
pénible,  tandis  que  ce  qu'on  demandoit 
se  pouuoit  toacher  ou  monstrer  à  l'œil  : 
vne  ^erre,  vne  riuîere,  vne  maison  ; 
frapper,  santer,  rire,  s'assepir.  Mais 
aux  actions  intérieures  et  spirituelles, 
qui  ne  peouent  se  demonstrer  aux  sens, 
el  aux  mois  qu'on  appelle  abstracls  et 
VBioersels^ comme  croire,  douter,  espé- 
rer, discourir,  appretaendCT,  vn  animal, 
n  corps,  vne  substance,  vu  esprit, 
valu,  viee,  péché,  raison,  iustice,  etc. 
en  cela  il  fatloit  ahanner  et  suer,  là 
estoyent  les  tranchées  de  leur  enfante- 
■enL  Us  ne  sçauoyent  par  quel  endroit 
le  prendre,  et  si  en  tentoyent  plus  de 
ecBt  ;  il  n'y  auoil  geste  (jui  exprimast 
suffisamment  leur  conception,  et  si  ils 
ta  emptoyoyent  dix  mille.  Cependant 
nos  messers  de  Saunages  à  fia  de  se 
donoer  du  pesse-temps,  se  mocquoyenl 
libéralement  d^eux  ;  tousiours  quelque 
Eoni^tte.  Et  à  fin  que  la  mocquerie  fust 
encore  profitable,  ai  vous  auiés  vostre 


papier  el  plume  pour  escrire,  il  falloit 
qu'ils  eussent  deûant  eux  le  plat  remply 
et  la  seroiette  dessous.  Car  i  tel  trepier 
se  rendent  les  bons  oracles  ;  hors  de  là, 
et  Apollon  et  Mercure  leur  défaillent  ; 
encore  se  faschoyent-ils  et  s'en  alloyent 
quand  on  les  vouloit  retenir  vn  peu  long 
temps.  Qu'eussjez'Vous  faîct  là-dessus?' 
Car  de  vray  ce  trauail  ne  peut  estre  ap-' 
prehendé,  que.  par  ceux  qui  l'experi- 
mentent.  En  après  comme  ces  Sau- 
uages'  n'ont  ny  Religion  formée,  ny 
police,  ny  villes,  ny  artifice,  les  mois 
aussi  et  les  paroles  propres  à  tout  cela 
leur  manquent  :  Sainct,  Bien-heureux, 
Ange,  tirace.  Mystère,  Sacrement,  Ten- 
tation, Foy,  Loy,  Prudence,  Subiectioa, 
Gouuemement,  etc.  D'où  reçourerés- 
vous  tout  cela  qui  leur  manque?  Ou 
comme  vous  en  passerez-vous  ?  0  Dieu 
que  nous  deuisons  bien  à  nostre  aise  eu 
France  !   Et  le  beau  estoit,    qu'après 

3u'on  s'estoit  rompu  le  cerueau  à  force 
e  demandes  et  recherches,  comme  l'on 
se  pensait  enfin  d'auoir  bien  rencontré 
la  pierre  pfailosophale,  on  troouoitne- 
antmoins  puis  après  que  l'on  auoit  pris 
le  phantosme  pour  le  corps,  et  l'ombre 
pour  le  solide,  et  que  tout  ce  précieux 
Elitir  s^en  alloit  en  fumée.  Souuent  on 
s'estoit  mocqué  de  nous  au  lieu  de  nous 
enseigner,  et  aucunesfois  on  nous  auoit 
supposé  des  paroles  des-bonnestes  que 
nous  allions  innocemment  preacbotant 
pour  belles  sentences  de  l'Euangile.. 
Dieu  sçait  qui  estoyent  les  suggesteurs. 
de  fel^  sacrdeges. 

Vn  expédient  se  présenta  aux  lesuîtes 
pour  se  depestrer  heureusement  de  ces 
embrouillements  et  entraues  :  c'estoit 
d'aller  trouuer  le  ieune  du  Pont,  duquel 
on  apportoit  nouuelle  qu'il  s'estoit  ré- 
solu d'hyuerner  à  k  riuîere  S.  lean,  à 
quelques  dix-huict  ou  vingt  Iteuës  de 
Port  Koyal.  Car  d'autant  que  ledit  du 
Pont  auoit  ja  long  temps  vescu  au  pays, 
et  mesme  à  la  Sylualique  parmy  les  ori- 
ginaires, on  disoit  de  luy  qu'il  ejilendoît 
fort  bien  la  langue  ;  et  ne  falloit  point 
douter  qu'au  moins  il  sçauroit  [ropre- 
ment  expliquer  lés  demandes  pour  tirer 
des  Saunages  la  rcsponse  à  propos,  ce 
qui  e&toit  nécessaire  pour  coucàer  par 
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esoit  VD  petit  Catéchisme  et  instruction 
Chresticnne.  Le  P.  Biard  donc  se  re- 
sohit  d'aller  chercber  ledit  du  Pont,  se 
déterminant  de  plustost  passer  la  Baye 
Françoise  dans  vu  catot,  deuant  que  de 
ne  se  seruir  de  ceste  occasion  de  bien 
faire.  Mais  le  sieur  de  Biencourl  s'op- 
posa fort  à  ceste  délibération,  entrant  è 
ceste  occasion  en  de  grands  ombrages, 
ausquels  il  fallut  céder  pour  auoir  paix. 


CIUFiTKK  XT1. 

Vn  voyage  faict  à  la  riuîere  de  S.  Croix 
et  M  mort  de  Sagamo  Membertou. 

Sur  la  Gn  du  mois  d*Aoust  de  la 
mesaie  année  1611.  le  sieur  de  Bien- 
court  ayant  eu  nouuclles  que  le  nauire 
du  Capitaine  Plastrier  de  la  ville  de 
HonQeur  faisoit  pescherie  au  Port  aux 
Coquilles,  à  vin^-vne  lieuès  de  Port 
Royal  vers  l'Ouest,  îl  se  délibéra  de 
Pallei'  trouuer,  à  celle  fin  de  luy  recom' 
mander  vn  de  ses  gens,  qu'il  renuoyoit 
en  France  auec  lettres  pour  presser  le 
secours  attendu,  et  présenter  Testât  pi- 
toyable auquel  on  estoil.  Le  P.  Biard 
l'accompagna  ;  et  ils  rencontrèrent  ce 
nauire  tant  à  propos,  que  s'ils  eussent 
tardé  d'vn  demy  quart  d'beûre,  la  com- 
modité en  estoit  perdue  :  car  ja  il  faisoit 
voyle  pour  reuenir  en  France.  Ksians 
dedans,  nous  apprisntes  que  le  Capitaine 
Plastrier  s'estoit  résolu  de  passer  t'Hy- 
ucr  en  l'isle  saincte  Croix,  et  qu'il  y 
estoit  resté  lui  cinquiesme.  Ceste  nou- 
uelle  fit  prendre  resolution  au  sieur  de 
Biencourt  d'aller  à  saincte  Croix  de  ceste 
mesme  tirade,  auant  que  le  Capitaine 
Plastrier  eust  moyen  de  se  fortifier  :  car 
il  vouloit  tirer  de  luy  le  Quiol  de  toutes 
ses  marchandises  et  traicte,  parce  qu'il 
hyuenioit  sur  le  pays.  L'IsIe  saincte 
Croix  est  à  six  tieuës  du  Port  aux  Co- 
quilles, au  milieu  d'vne  riuiere. 

Boncques  le  sieur  de  Biencourt  y  vint 
accompagné  de  huict  personnes,  et  y 
entra  en  armes,  ayant  laissé  le  P.  Biard 


en  vn  bout  de  l'isle  sur  des  rocbets  at- 
tendant l'euenement,  parce  que  ledit 
Père  aubit  conuenu  aaec  ledit  sieur, 
qu'en  cas  d'aucune  inuàsion  ou  acte  de 
guerre,  ou  forcé  contre  les  François,  il 
seroit  délaissé  en  quelque  lieu  à  l'escart, 
en  IcUe  façon,  qu'vn  chacun  peust  sça- 
uoir  qu'il  estoit  amy  de  tous  les  deux 
partys,  et  (^'il  s'Alremettroit  fort  vo- 
lontiers pour  accorder  les'  différents, 
mais  iiullement  pour  estre  partialisle. 

Dieu  merey  tout  [«ssa heureusement: 
Plastrier  nous  traicta  le  mieux  qu'il 
peut;  et  à  son  ayde  le  sieur  de  Bien- 
court  rscouura  vne  barque,  laquelle 
estoit  au  Port  aux.  Coquilles,  auec  la- 
quelle il  s'en  retourna  à  Port  Royalj  où 
on  trouua  uouuelle  besongue  :  car  Henry 
Membertou,  le  Sagamo  des  Saunages, 
qui  preqiier  d'iceux  auoit  receu  le  saioct 
Baptesme,  estoiTvenudelaBaye  saincle 
Marie  pour  se  faire  panser  d'vne  ma- 
ladie qui  l'auoilsurprins.  Le  Père  Ene- 
mond  Masse  l'auoil  logé  dans  sa  petite 
Cabane,  au  lict  mesme  du  P.  Biard,  et  là 
le  seruoit  comme  vn  sien  père  el  do- 
mestique. Le  P.  Biard,  trouuant  ce  ma- 
lade dans  son  lict,  fut  bien  ayse  de  l'oc- 
casion de  charité  que  Dieu  luy  enuoyoit  ; 
et  tous  deux  se  mirent  à  le  seruir  de 
iour  et  de  nuict,  sans  qu'autre  quelcon- 
que les  y  soulageas!,  hors  l'Âpbticaire 
Hébert,  qui  apportoit  des  médecines 
et  viandes  qu'il  luy  falloil  donner.  Vne 
de  leurs  plus  grandes  peines  estoit  de 
tant  couper  et  apporter  de  bois  qu'il  en 
failoit  pour  le  iour  et  la  nuict  :  car  la 
nuict  commençoit  à  estre  bien  frilleuse, 
et  tousiours'il  failoit  bon  feu,  à  cause 
d«  la  mauuaisé  senteur,  d'autant  que 
c'estoit  la  dysenterie.  •  Au  bout  de  cinq 
ou  six  iours  de  tel  seruice,  la  femme  et 
la  fille  dudict  Membertou  vindreat  à  luy  : 
à  cause  dequoy  le  P.  Biard  pria  le  sieur 
de  fiiencourt  de  faire  changer  le  malade 
en  quelque  autre  des  cabanes  de  l'ba- 
bitation,  puisqu'il  y  en  auoit  deux  ou 
trois  vuides  ;  parce  qu'il  n'estoit  ny 
beau  ny  bien  séant  que  des  femmes 
fussenl  iour  et  nuict  en  leur  cabane,  et 
moins  encore  qu'elles  n'y  fussenl,  estant 
la  femme  el  la  fille  du  malade.  D'autre 
part,  ta  cabane  estoit  si  petite  qu$  quand 


.yGoogIc 


StUttiM  tu  la  NottùdU  fînmct. 


33 


01  y  ert^l  quatre  aaaeinblez,  l'on  ae  s'y 
pouaoit  tourner. 

Ces  raisons  estoyent  par,  trop  eui- 
defltes  ;  niais  ledict  sieur  ne  fut  pas 
d'aduis  qu'on  remuast  le  malade  en 
uciiDe  des  cabanes  de  rbabitatioa,  ains 
hy  èo  fit  dresser  vne  au  dehors,  où  le 
naïade  fut  transporté.  Ce  changement 
ne  Iny  profita  point  :  car  il  détériora 
désiors  manifestement  et  mourut  quatre 
00  cinq  iours  acres.  Ce  neantmoins  les 
lesuîles  ne  manquèrent  jamais  de  l'ai- 
der et  asûster,  luy  fourniesants  toutes 
choses  à  leur  possible,  el  le  semants 
insques  à  sa  m<Hl.  Ce  bon  Saunage  s'e- 
ttaot  confessé,  el  reeeu  l'ëxtreme-on- 
ctioD,  dit  au  sieur  de  Biencourt  qu'il 
vooloit  esire  enterré  auec  ses  perea  et 
progeniteurs.  Le  P.  Biard  résista  fort  h 
cesie  proposition,  l'admonestant  ne  luy 
estre  loisible  estant  Cht'estien  de  vou- 
loir eetre  enterré  auec,  des  Payens 
damnés,  veu  mesme  qu'en  cela  il  bail- 
looit  Tn  ^nd  scandale,  d'autant  que 
les  Saouages  oyants  et  voyants  qu'il 
n'auroit  voulu  estre  enterré  auecques 
BOUS,  faeileoienl  enireroyent  en  sou- 
bcoo  qu'il  n'auroit  esté  Chrestien  que 
par  qifiarence  ;  en  tout  cas  que  tout 
cela  sembleroit  tousiours  vn  mespris  de 
la  sépulture  Chrestienne,  etc.  Le  sieur 
de  Biencoart  répliqua  pour  Membertou 
^^Ml  Cerottbenirlelieu,etqu'onrauoit 
ainsi  pnHnis  audit  Membertou.  Le  Père 
Kard  respondit  que  cela  ne  se  pduuoit 
faire  :  d'autant  que  pour  bénir  ledit 
lien  il  faudroit  déterrer  les  Payens  y 
eoseuelis,  ce  qui  seroit  pour  se  faire 
abominer  de  tous  les  Saunages,  et  aen- 
tîriMt  par  trop  son  im^uelé.  Les  raisons 
se aeruoyent  de  lien,  parce  que  le  m&- 
bde,  estiBDant  que  le  sieur  de  Biencourt 
liBtde son costé,  persistoit  en' sa  deli- 
bention.  Le  P.  Biard  pour  leur  donner 
à  cslemlre  que  cest  affaire  estoit  plus 
■BforlADt  qu'ils  ne  pensoyent,  leur  de- 
aoâc>  que  cesl  enterrement  se  feroit 
■■s  Utj,  et  qu'il  le  leur  dqnnoit  à  en-' 
Indre  déslors,  protestant  iju'il  renon- 
çait k  Ions  tels  conseils  et  résolutions, 
et  av  ce  s'en  alla.  Tout^ois,  à  ce  que 
h  Balade  ne  pensast  qye  ce  qui  esloit 
4aMv  et  chanté  ne  fust  cholere^  il 


reuint  en  moiiiB  d'vne  heure  après,  et 
retourna  seruir  le  malade  comme' au- 
parauant.  Dieu  fauorisa  son'  bon  des- 
sein, car  le  njatin  suiuant  le  Sauuage  de 
soy-mesme  changea  d'aduis,  et  dit  vou- 
loir estre  enterré  au  commun  cemetiere 
des  Chrestiens,  à  fin  de  tesmoignefè 
tous  sa  foy  et  pouuoir  estre  participant 
des  prières  qu'il  y  auoit  veu  faire,  n 
mourut  en  fort  bon  Chrestien,  et  son 
decés  contrista  fort  les  lesuîtes,  car  ils 
l'aimoyent  et  estoyent  aimés  de  luy  ré- 
ciproquement. Souuent  il  leur  disoit  : 
Apfffenés  tost  noalre  langage  :  car  quand 
vous  t'aurés  apiains  vous  m'enseignerez, 
et  moi  enseigné  deuiendray  prescheur 
comme  vous  autre,  nous  conuertirons 
tout  le  pays.  Les  Sauuages  n'ont  pas 
mémoire  d'auoir  eu  iamais  vn  plue 
grand  Sagamo  ny  plus  autorisé.  Ilesloit 
barbu  comme  vn  François,  Et  pieust  è 
Dieu  que  tous  les  François  fussent  au- 
tant auisés  et  discrets  comme  il  esloit. 
Tel  est  le'recit  véritable  de  la  maladie 
et  mort  de  Membertou.  Sur  lequel  ie 
ne  m'amuseray  pas  plus  long  temps  à 
réfuter  les  calomnies  du  factieux,  estant 
assez  et  icy  et  par  tout  conuaincu.  Par 
quoy  ie  raconte  la  vérité  du  faict  sans 
perdre  le  temps  à  combattre  les  larues. 


CEAPITRl  XVII. 

Le  voyage  à  la  riuiere  S.  lean,  et  îa 
querelle  qui  y  survint. 

l'ay  dict  cy  deuant  .que  le  sieur  de 
Biencourt  auoit  amené  Vne  barque  du 
Port  aux  Coquilles,  à  Sn  qu'auec  icelle 
il  peust  faire  vn  voyage  iusques  aux 
Armouchiquois.  Ainsi  l'on  appelle  tes 
peuples  qui  sont  dés  le  quarante  troi- 
siesme  degré  en  bas  vers  le  Sur-Oâest. 
Leur  commencement  est  désChouacoèt, 
el  à  ce  qu'on  dit,  ils  sont  en  grand 
nombre.  La  disette  pressoit  le  sieur  de 
Biencourt  à  ce  voyage  ;  parce  que  ces 
peuples  labourants  el  faisants  prpuision 
de  grains,  il  esperoit  par  le  moyen  de 
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la  Irocqne  ou  autrement  tirer  d'eux 
quelque  secours  pour  se  munir  wrAr%  \a 
famine  qui  nous  att^doil  au  pas  de 
l'Hyuer. .  Sa  barque  fut  trop  tard  equip~ 
fée  pour  vne  si  longue  traicte  :  car  nous 
ne  fosmes  {trests  qu'au  troisiesme  d'O- 
CUÏbre  ;  «t  enoore  voulut-il  aller  à  la 
rioiere  S.  lean  suant  que  de  prendre 
eeste  route. 

La  riaiere  de  S.  lean  est  aa  Noroflest 
de  Port  Royal,  j  ayant  eDtre-<te»x  la 
Baye  Françoise,  large  de  14.  lieuëa. 
L'enlrëede  ceate  riuiere  eat  forteslroîte 
et  très  dangereux  :  car  it  faut  passer 
80  milieu  de  deux  roches,  desquelles 
l'vne  iette  sor  l'autre  le  courant  de  ïa 
narée,  estant  entre  deilx  aussi  Tisfe 
qu'vn  Iraict.  Apres  les  rocfaes,  suit  m 
affreux  et  horrible  précipice,  leqnej  si 
tous  ne  passez  à  propos  et  quand  il  est 
comblé  doucement,  de  cent  mille  bar- 
ques vn  poil  n'esdiapperoit  pas,  que 
corps  et  biens  tout  ne  perist. 

Le  ieune  du  Pont  et  le  Capitaine  Mer- 
veille s'estoyent  allé  loger  à  quelques 
six  lleuâs  auant  dedans  ceste  riuiere 
S.  lean,  n'estants  en  tout  que  sept  ou 
buicl,  tous  Haloûîns.  Le  sieur  de  Bien- 
court  vouloit  exiger  d'eux  le  Quint  de 
toutes  leurs  marcbandiseB,  parce  qu'ils 
reaidoyenl  dans  le  pays  comme  il  a  esté 
dict  ;  à  ceste  cause  il  auoit  entreprins  ce 
voyage.  Nous  estions  en  tout  seize 
François  et  deux  Sauuages  qui  nous 
conduisoyent. 

Or  comme  nous  nauigions  contre- 
mont,  estants  ja  presque  h  vne  lieuâ  et 
demy  de  l'habitation  des  Maloâins  sur 
le  commencement  de  la  nnict,  vu  si- 
gnacle  nous  apparut,  qui  nous  espou- 
uanta.  Car  le  ciel  rougit  extraordinai- 
^ment  h  costé  de  l'habitation  desdjts 
Maloâins,  et  puis  la  rougeur  se  décou- 
pant en  longs  fuseaux  et  lances,  s'en 
alla  fondre  droîet  dessus  ceste  maison. 
Cela  se  At  par  deux  fois.  Nos  Sauuages, 
ToyaTits  ce  prodige,  crièrent  en  leur 
langage:'  Gara,  gara,  Maredo  ;  Nous 
aurons  guerre,  il  y  aura  du  sang.  Les 
François  faisoyent  aussi  des  Almdnachs 
lé  dessus,  chacun  selon  son  sens.  Nous 
arrîuasmes  au-deuant  de  leur  habitation 
ja  la  Quict  toute  close,  et  n'y  eut  autre 


diose  pour  loin,  sinon  que  nous  les  sa- 
luasmes  d'vn  coup  de  fauconneau,  et 
ils  nous  respoodirent  d'vn  coup  d« 
I»errier. 

Le  matin  venu  et  les  jffieres  aocou- 
stumées  faictes,  deux  Halodins  se  pce- 
senterent  à  la  riue,  et  nous  signifièrent 
qu'on  poouoil  aborder  pacifiquement  ; 
ce  qu'on  fit.  On  sceut  d^eux  que  leurs 
Capitaines  n'y  estoyeïtt  point,  ains  s'en 
esloyent  allez  bien  haut  contre  la  ri- 
uiere, despuis  trois  iours,  et  qu'on  ne 
sçauoit  quand  ils  reuiendroyent.  Cepen- 
dant le  V.  Biard  s'en  alla  préparer  son 
Autel,  et  célébra  la  saincte  Messe. 

Apres  la  Messe  le  sieur  de  Biencourt 
posa  vn  corps  de  garde  à  la  porte  de 
l'habitation,  et  des  sentinelles  tout  à 
t'enlour.  Les  Msleûins  furent  bien 
estonnés  de  ceste  façon  de  faire.  Les 
plus  timides  s'eslimoyent  estre  perdusj 
lus  çlus  courageux  en  escumoyent  et 
despiloyent. 

La  nuict  venue  et  ja  close,  le  Capi- 
taine Merneiile  s'en  reuint  à  son  logis^ 
ne  sçachant  rien  de  ses  hostes.  La  sen- 
tinelle l'oyant  approcher  cria  son  qui- 
va-là?  Le  Maloflin  qui  pensoit  que  ce 
fust  quehju'vn  des  sieits,  respondit  se 
mocquant  :  Mais  qui  va  là  toy-mesme  ? 
Et  tousiours  poursuinoit  auaoçant.  La 
sentinelle  tout  de  bon  luy  delascha  son 
mou!K]uet  contre  ;  etbien  mèrueillefut 
que  Mertieille  ne  fut  nv  tué  ny  blessé. 
Mais  il  fut  bien  estonne  et  plus  encore 
voyant  aussi  tost  des  gensd'armes  sur 
soy  l'espée  nuê,  qui  le  saisirent  et  em- 
menèrent dans  la  maison,  comme  vous 
pouueE  penser  en  tel  accident  que  font 
gens  de  pouldre  et  de  corde  ;  leurs  crys, 
leurs  menaces  et  leurs  faicts.  Le  panure 
homme  ne  se  Irouuoîl  point  bien  de  sa 
personne  ja  dés  plusieurs  jours,  et  lora 
il  esloit  tout  harassé  du  chemin.  Plu- 
siem-s  înconueniens  de  perte  et  de  ma- 
ladie luy  estoyent  arrïuez  ceste  année 
là,  comme  pour  l'accabler.  Partant  se 
voyant  ainsi  tombé  comme  dans  vn 
abysme  subitement,  Jl  ne  sçauoit  oiï  il 
esloit.  Il  se  coucha  auprès  du  feu  tout 
de  son  long,  se  lamentant  ;  les  gardes 
estoyent  tout  à  l'entour  de  loy.  Le  Père 
Biard,  voyant  la  confusion  en  laquelle 
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eUeH  toate  la  maison,  et  ny  ponuant 
iotoer  ftrdre,  se  mît  à  prier  fiien  au 
pied  d*m  benc  qui  e^it  contre  vn  des 
Iktassez  loin  da  Feu.  Menmillé,  ayant  eu 
^Iqfle  respit  pour  sealir  ses  misa^îs 
à  «e  recogDoistre,  et  ayant  apperceu  le 
P.  Kard  qui  prioît,  se  tenant  subitement 
ea  flursaat,  tottt  troublé,  et  à  coup  s'alla 
ietter  à  genoux  auprès  duclict  Père,  à 
qui  neanlmoins  il  n'auoit  iamais  parte 
tnparaaant,  et  luy  dit  :  Mon  Père,  îe 
VMS  prie,  confessez^moy,  ie  suis  mort. 
Le  P.  Biurd  se  leua  pour  le  consoler, 
s'cpperceuant  bien  qu'il  estoit  troublé. 
Ttwt  le  corps-de-garde  tt>uma  les  yeux 
de  mesme  sur  eux,  et  chacun  adoisoil 
ntotir  desoy  s'ilyauoitrieoàcraiodre. 
fie  fortone  on  à  dessein,  «ymme  que 
ce  soit,  ie  n'en  sçny  rien,  vn  certain 
ecemeHé  va  trouuer  k  déni  bon»  pas 
de  Herueille  vn  poictrinal  toot  chai^, 
amtoné,  le  chien  abalu,  ets'escria  :  0  le 
kmstre  1  il  auoU  enaie  de  se  saisir  de 
eepoytriDal,  et  faire  qoelque  conp.  Le 
Malsain  respondit  qoe  cela  ne  pouuoit 
estre,  parceque  àés  sa  Tenus  il  auoit 
irs  esie  entre  leurs  moins  ;  et 
:  il  esloit  impossible  qu'il  eust 
é  oy  mesme-  veu  ce  peytrinal,  et 
qéeqaand  mesmes  il  l'eust  veu,  qu'il  en 
êslott  trop  loin  pour  s'en  âaisir  sans 
cslre-preiienu.  îfais  non  obstant  tout 
wa  dire,  il  Tut  garrotté,  luy  et  trois  de 
ses  gens  qui  sembloyent  estre  les  plus 

Herueille  estoit  garrotfé  les  mains 
deniere  le  dos,  et  «  œtroictement  que 
■e  pouoaal  prendre  aneun  repos,  il  se 
taaeDtoit  fort  pitoyablement..  Le  Père 
Biud  en  ayant  compassion,  pria  le  sieur 
de  Kencourt  de  faîredesHer  cest  afDieé, 
leipel  il  plegeoit  corps  pour  corps,  aile- 
gMt  que  si  on  se  craignoit  dadit  Mer- 
■eflle,  qa*on  l'enserrast  dans  vn  des  li<^ 
firids  à  ta  Chartreuse,  et  qu'il  se  tien- 
#>iMl  i  h  porte  à  fin  de  luy  empescber 
h  aortie  ;  qoe  ai  on  entendait  du  re- 
■MBeot,  ^'an  frappast  sur  luy  auasi- 
tallye  SOT  Fautre.  Le  sieur  de  Bien- 
4Mrt  acoorda  au  P.  Blard  sa  demande, 
«llbraeille  fut  desKé  et  confiné  dans  vn 
toliet^  te  P.  Hard  estant  à  la  porte. 

Qr^uéUe  fat  ceate  ouict,  ie  né  vous 


le  s^urois  expliquer  :  eex  etie  -  passa 
toute  en  aiBnnesi  en  escopetePie  et  im- 
peluositei  de  qoelques-vns,  telles  qu'à 
bon  droici  poouoit-Ofl  craindre  que  les 
pFOgnostiqiies  vetis  an  ciel  la  nuict  pre- . 
cedente  n'eussent  lan  leurs  effects  san- 
guinaires en  terre.  Le  P.  Biard  fit  pro- 
messe de  raoïenleuoir  ce  bénéfice  loute 
sa  vie,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  brider  ces 
esprits  mutins  et  meurtriets  qui  sem- 
bloyent d'estre  estachés  et  voler  par- 
dessus la  maison  attendans  leur  curée. 
Dieu  par  sa  bonté  l'exauça,  et  les  fer- 
uenles  prières  du  Capitaine  Merueille, 
car  certes  il  monstra  vn  cœur  vrayment 
Chrestien  dés  qu'il  fut  k  part  deslté,  ne 
cossant  quasi  toute  la  nuict  de  toflcr  et 
bénir  son  Créateur,  nonobstant  toutes 
les  algarades  qui  luy  furent  faicles  ;  et 
le  matin  venn  il  se  confessa  et'  fît  son 
bon-iour,-  luy  et  trotsde  ses  gens auec 
vnegrandeb-anquillilé  d'esprit.  Devray 
c'est  vn  esemple  bien  rare  et  bien  ex* 
cellentàquisçaitestimer  la  vertu. 

L'apre»^isnée  le  V.  Biard  demanda 
congé  d'aller  trouuer  du  Pont,  sous  pro- 
messe du  sieur  de  Biencourt,  que  tout 
bon  traictement  luy  seroït  faict.  Mais 
comme  ledict  Père  fut  à  vn  quart  de 
lieuS,  de  soy-mesme  ledict  du  Pouf 
arriua,  et  toutes  esmotions  furent  ac- 
coisées.  Le  sieur  de  Biencourt  «m- 
fvbnta  la  barque  de  Merueille  et  l'em- 
mena auec  soy,  et  vn  des  Maloûins, 
qui  despuis  mourut  de  maladie  à  Port 
Royal. 


CHÂPITHE  XVltl. 

Le  voyage  de  Quinibequi,  et  U  retour 
à  Port  Royal. 

.  Nous  auons  remarqué  peu  auparanant 
que  ce  voyage  à  la  riuiere  n'estoît  qu^vn 
destour  du  phis  grand  êntreprins  aux 
Armouchiquoie  pour  euoir  du  bled. 
Comme  donc  nous  eussions  ainsi-Iran- 
sigé  auec  les  Maloâins,  noua  mismes  la 
voile  au  vent,  '  prenants  la  route  des 
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Armouchjquois.  Auaot  qae  partir,  lel 
sieur  du  PoBt  et'Merueilie  prièrent  le 
P.  Biard  de  vouloir  demeurer  auec  eux  ; 
mais  il  leur  respondit,  que  pour  lors  il 
ne  le  pouuoit  faire,  d'autant  que  ce  ne 
luyseroit  point  beau  de  quitter  le  sieur 
de  Bieocourt  en  vn  voyage  tant  péril- 
leux, et  qu'il  importoit  à  sa  chaîne  de 
recogooistre  lesgens  et  disposition  des 
lieux,  et  peu  k  peu  domestiqu'er  le  sens 
des  Sauuages  à  la  veuë.  vs  et  façon  du 
CbristtBDisnie,  les  visitant  et  leur  en 
donnaot  quelque  goust  de  pieté,  bien 
que  ce  ne  fust  qu'en  passant^  mais  qu'il 
esperoit  auec  la  bénédiction  de  Dieu,  le 
voyage  accomply,  de  venir  passer  l'Hy- 
uer  auec  eux,  et  auee  leur  ayde  com- 
poser son  Catéchisme.  À  quoy  il  pria  le 
sieur  du  Pont  de  se  préparer,  s'enque- 
rant  des  Saunages  de  la'  f^oprieté  des 
mots,  qui  peauent  correspondre  à  ceux 
de  noslre  langue  et  religion  ;  et  à  fin 
qu'il  le  peust  faire  commodément,  il  luy 
laissa  vne  explication  bien  ample  des 
principaux  arUcles  de  nostre  sainte  foy. 
Nous  arriuasmes  à  Kinibequi  sur  la 
fin  d'Octobre.  Kinibequi  est  vne  riuiene 
proche  des  Ârmouchiquois,  à  quarante 
trois  degrez  et  deux  tiers  d'cleuation,  et 
au  Suroûest  de  Port  Royal,  à  soixante 
dix  lieues  ou  enuiron.  Elle  a  deux  em- 
boucheures  bien  grandes,  distantes  l'vne 
de  l'autre  au  moins  delix  lieues  ;  elle  a 
aussi  plusieurs  bras  et  Isles  qui  la  dé- 
coupent. Au  reste,  belle  et  grande  ri- 
uiere,  mais  nous  n'y  vismes  point  de 
bonnes  terres,  non  plus  qu'à  la  riuiere 
S.  lean.  On  dit  toutesfois  qu'en  haut 
loin  de  la  mer,  elles  y  sont  fort  belles, 
et  le  séjour  agréable,  et  que  les  peuples 
y  labourent.  Nous  ne  montasmes  pas 
plus  auant  de  trois  lieues  ;  nous  tour- 
noyâmes par  tant  de  vireuoltes  et  sau- 
tâmes tant  de  précipices,  que  grand  mi- 
racle de  Dieu  fut  que  nous  ne  perismes 
plusieurs  fois.  Aucuns  de  nosgens  s'é- 
crierent  par  deux  diuerses  fois,  que 
nous  estions  perdus  ;  mais  ils  crièrent 
auant  le  temps.  '  Nostre  Seigneur  en 
soit  beny.  Les  Saunages  nous  emmiel- 
loyent  de  l'espérance  d'auoir  du  bled, 
puis  ils  changèrent  la  promesse  du  bled 
en  trocque  de  Castors. 


Or  pendaBtqu'on  faiseitceste  trocque, 
le  P.  Biard  s'en  estoit  allé  en  vne  Isle 
proche,  auec  vn  garçon,  pour  célébrer  la 
saincte  Messe.  Les  Sauuages  à  l'occa- 
sion de  la  traiçte  qui  se  deuoit  faire,  se 
reielterent  fort  auidement  et  à  la  foule 
dans  nQsIre  barque,  de  curiosité  (comme 
i'estrme),poarce  qu'ils  pe  Toyent  pas  sou- 
uent  tels  spectacles.  Nos  gens  auoyent 
peur  que  ce  ne  fust  malice,  etque  soubs 
couleur  de  trocque,  ils  ne  se  voulussent 
sai»r  de  la  barque  :  aussi  s'estoyent-its 
armez  et  barricadez  à  fin  de  n'estre  sur- 
prins.  Voyantdoncquenonobelantleurs 
menacés  et  crieries,  ils  ne  cessbyent 
d'entrer  à  la  file,  et  que  ja  ils  estoyent 
bien  trente  sur  le  tiltac,  ils  cuiderent 
que  tout  à  faict  c'estoit  à  bon  jeu,  qu'tm 
les  vouloit  surprendre,  et  ja  couchoient 
en  ioue  pour  tirer.  Monsieur  de  Bien- 
court  a  sonnent  dit  et  souuent  répété 
despuis,  qu'il  eut  plusieurs  fois  sur  la 
langue  de  crier,  tué,  tué  ;  mais  que 
ceste  coHsideratio»  le  retint,  que  le  Père 
Biard  estoit  à  terre,  qui  ne  fatliroit 
d'esb-e  massacré  si  l'on  mesfaisoîl  h 
aucun  Sauuage.  Ceste  considération 
obligea  le  Père  fiiard,  et  nous  sauua 
trestouB'  :  car  si  Wta  east  commencé  la 
charge,  il  n'est  pas  croyable  qu'on  eust 
iamais  peu  eschapper  la  chaude  choie  et 
furieuse  poursuite  des  Sauuages,  dedans 
nne  riuiere  qui  a  tant  de  tours  et  re- 
tours, et  Bouuent  bien  estroicts  et  pé- 
rilleux, outre  que  de  cent  ans  après 
ceste  coste  n'eustpeuestrereconciliable 
ny  hospitalière  aux  François,  tant  les 
Sauuages  eussent  eu  ceste  offense  dessus 
le  «sur.  Dieu  doucques  nous  sauua  par 
ceste  considération.  Et  de  là  tous  Capi- 
taines retiendront  de  n'estre  point  trop 
subits  aux  exécutions  de  périlleuse  suite. 
Or  les  Sagamos  s'apperceuans  d'euz- 
mesmes  de  la  iusie  appréhension  ou 
leurs  gens  poussoient  nos  François,  se 
prindrent  à  les  retirer  bastiuement,  et 
mirent.ordre  à  la  confusion. 

Ce  peuple  ne  monstre  point  d'estre 
meschant,  quoy  qu'il  aye  deffaict  les 
Anglois  qui  vouloyent  habiter  parmy 
eux  l'an  1608.  et  1609.  Us  s'excusoient 
à  nous  de  ce  faict,  et  nous  racontoieot 
les  outrages  qu'ils  auoyent  receas  desdits 
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Anglois,  et  DousBaUoyent,  disanB  qu'ils 
nous  aymoieDl  biea,  parce  qu'ils  sça- 
uoienl  qoe  nous  ne  fermions  point  nos 
porte»  aux  Saunages  comme  les  Ânglois, 
el  que  nous  ne  les  cbassions  pas  de 
moelle  table  à  coups  de  bastoa,  ny  ne 
laEaisiOD&  point  mordre  à  nos  chiens.' 
Bb  ne  sont  point  larrons  comme  les  Ar- 
mouchiquois,  et  sont  les  plus'  grands 
harangueurs  du  monde  ;  ils  ne  font  rien 
fans  cela.  Le  P.  Biard  les  alla  voir  par 
deux  fois,  el  (ce  qu'il  faisait  partout} 
pria  Dieu  en  leur  présence,  et  leur 
menlra  des  images  et  marquêsde  nostre 
creaoce,  lesquelles  ils  baisoient  voIoq- 
tiers,  taisants  faire  le  signe  de  la  saincte 
Croix  à  leurs  enfans,  qu'ils  luy  offroyent 
à  fin  qu'il  -les  benisl,  et  oyoient  auec 
aUentitiD  granae  et  respect  ce  qu'on 
leur  annonçoit.  Le  nalestoit  qu'ils  ont 
vne  langue  toute  diuersei  el  faltoil 
fu'rn  Saunage  eeruist  de  truchement, 
lequel  sçachant  bien  peu  de  la  Religion 
ChresUenne,  se  bailloit  neantmoinsdu 
eriHlit  enuere  les  autres  Sapuages  ;  et  à 
Toir  sa  contenance  et  euyr  son  long 
parier,  il  faisoit  grandement  du  Docteur: 
ni  bien  ou  mal,  ie  m'en  rapporte. 

Nous  fusmes  à  Kinibequi  jusques  au 
quatre  ou  cinquiesme  de  Nouembre, 
saison  ja  tmpauancée  pour  passer  outre 
selon  nostre  premier  dessein  :  c'est  pour 
QDoy  le  sieur  de  Biencourt  se  mit  au  re- 
kHir,  d'autant  qu'il  pensoit  estre  moindre 
mal  de  souffrir  THyuer  et  la  disette  à  Port 
Royal,  Y  estans  bieu  logés  et  t^nfi'és, 
et  attendants  la  miséricorde  de  Dieu, 
que  non  pas  de  risquer  sur  mer  en  vn 
temps  de  tempeste  parmy  des  Barbares 
et  ennemis,  ayant  encore  de  plus  la 
tum  à  craindre,  car  nos  prouisions 
oammeoçoyent  fort  à  faillir  :  ainsi  ddnc, 
Doiis  noos  adressasmes  à  Pentegoet, 
pour  nous  en  retourner  h  Port  Koyâ. 
A.  Penl^oet  nous  b-euuasmes  vne  as- 
'ilée  de  quatre  vingts  canots  sau- 
sel  vue  chaloupe;  c'estoit  en  tout 
roD  trois  cents  fttnes.  De  là  nous 
repassasmes  à  l'Iele  saisete  Croix,  où 
raslrier  nous  donna  deux  barils 'de  pois 
ou  de  flebaes  :  l'vn  et  l'autre  nous  fut 
TD  bien  grand  {absent; 
icy  le  p.  Kard  supplia  le  t 


Biencourt  ie  le  faire  passer  h  la  riuien; 
S.  lean,  àce  qu'il  peustallertrouuer du 
Pont  et  trauiuller  au  Catéchisme,  ainsi 
qu'ils  auoyent  couuenu  au  départ.  Mais 
ledit  sieur  ne  luy  voulut  point  accorder 
sa  requeste,  sinon  aux  conditions  qu'il 
eutretinst  et  nourrist  auec  soy  les  ma- 
telots qui  le  cooduiroyent  iusques  au 
Printemps  soiuant,  condition  totalement 
impossible.  Ainsi  fallut  qu'il  laissast 
son  Catéchisme,  et  s'en  reuînst  auec 
les  autres  à  Port  Royal,  à  son  grand 
regret. 

Tandis  que  notre  estions  en  voyage, 
aucun  n'estoit  resté  dans  l'habitation  de 
Port  Royal,  sinon  le  P.  'Ënemond  Masse 
et  rn  ieune  Parisien,  appelle  Yalentia 
l^eau.  Ledit  Père  viuoit  en  Hermite 
bien  austère,  na  voyant  aucun,  sinon 
quelquefois  deux  ou  trois  François  qui 
labouroyent  à  deux  lieu&s  de  lu,  et  si 
par  foilune  quelque  Sauuage  passoit. 
Le  P.  Biard  tomba  peu  après  son  retour 
en  vne  légère  maladie,  mais  lente  et 
chronique;  qui  donna  s'ubiect  de  charité 
au  dit  Père  Enemond. 

On  leur  auoit  assigné  vn  garçon  pour 
les.  aider  en  leurs  nécessités,  et  ils 
l'auoyeiit  accommodé  bien  bonheste- 
ment  ;  mais  il' les  quitta  au  gros  des 
neges  et  au  cœur  de  l'Hyuer. 

I.es  neges  commencèrent  le  26.  de 
Nouembre,  et  auec  elles  (ce  qui  faschoit 
le  plus)  le  retrancbement  des  viures. 
On  ne  donnoit  à  chaque  personne  pour 
toute  la  sepmaine,  qu'enuiron  dix  onces 
de  pain,  demiliurede  lard,  trois  escuel- 
lées  de  pois  ou  de  febues,  et  vne  de 
pruneaux.  Les  lesuites  n'en  eurent^  ia- 
mais  plus,  ny  autrement  qu'vn  chacun 
de  la  troupe,  et  est  mensonge  très-im- 
pudent ce  que  le  factieux  allègue  du 
contraire. 

Pendant  tout  ce  temps  les  Sauui^es 
ne  nous  venoyefit  point  voir,  sinon  ra- 
rement quelques-vns  ^e  la  maisofi  de 
Membertou,  pour  nous  apporter  quelque 
présent  de  leur  diasse.  C'estoit  lors 
bonne  feste  et  jouine  :  nos  gens  ^ n  re- 
I»énoient  vn  peu  de  courage.  Ce  qui 
fasdtoit  le  plus  esloit  l'ai^bension  du 
temps,  quand  on  coosideroit  l'estendufi 
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longue  des  piauuais  moTs  qu'on  auoit  à 
passer. 

Les  lesdilfis  taschoienl,  et  ra  priué  et 
eo  public,  dé  consoler  lous,  et  vn  cbacuo 
parioy  cesle  misère.  £t  aduinl,  que  le 
troisiesme  Dimanche  après  Noël,  auquel 
on  lit  l'Kuangile  Vinum  non  AobetU,  le' 
ip.  fiiaril  exhorta  la  Compagnie  à  bien 
espérer,  et  [n'endro  la  glorieuse  viei^e 
Harie  pour  aduocate  enuers  son  miséri- 
cordieux fils,  en  toutes  nécessités,  et 
spirituelles  et  corporelles,  estant  ainsi, 
que  par  son  intercession  iamais  le  vio 
de  consolation  ne  manque  à  ceux  qui 
t'ont  pour  bostesse  et  pour  mère.  Lu 
seruice  Qny,  le-  P.  Biard,  s'adressent  au 
sieur  de  Biencourt  et  luy  monstrant  les 
compagnons,  luy  dit  eT\  riant,  Finum 
non  kabent,  le  priant  de  leur  en  donner 
'  de  ce  peu  qui  restoit,  adioustant  que  le 
cœur  luy  disoit  qu'on  auroit  bien  tost 
secours,  et  au  plus  long  dans  le  moys 
qui  courott,  sçauoir  est  dans  lanuier, 
et  que  peut-çstre  verroit-on  qu'il  deui' 
aeroil  sans  y  penser.  Les  Compagnons 
furent  bien-aises,  et  se  gaudJssants 
après  auoir  beu,  disoyent  :  ,0r  bien 
nous  voycy  de  bon  courage  pour  at' 
tendre  ai  le  Père  sera  point  Prophète. 
Et  certes  il  le  fut  de  bonne  aduenture  : 
car  vn  Dauire  nous  arriua  iustement 
fauict  iours  après,  lequel  il  Jious  fallut 
aller  quérir  assez  loin. 


CHAprrax  xix. 


■Comme  Madame  la  Sfarquise  de  Guer~ 
eheuiUe  obtint  du  Roy  tes  terres  de  -la 
Nouuelle  France,  et  te  secours  qu'elle 
y  moyenna. 

Le  sieur  de  Polrincourt  estant  reuenu 
.«n  'France  av  moys  d'Àouat  de  l'an 
fdll.  ainsi  qu'a  esté  dit  cy  devant, 
esneatok  de  loua  oostés  la  trace  et  le 
«oyen  de  poauQÎr  secourir  ses  gâns. 
làequels  il  açauoit  ne  pouu«K'  loog  teitips 
4mat  sans  renfort  et  rfnûtaiUement 
Dtwwaii.    La  paioe  estait  de  tr^Hur 


quelque,  boa  Moh,  Roy  des  Autans  Bur- 

sins,  qui  les  voulust  donner  non  comme 
ils  le  furent  à  Ylysses,  liés  dans  je  cuir 
pour  ne  souffier  pas,  ains  déliés  et  de 
bon  cours  pour  bouffer  dans  les  voiles, 
car  sans  cela  point  de  nauira  ne  sçaurvît 
auaucer.  Or  considérant  que  Uiidame 
la  Marquise  de  GuercheuiUe  affection- 
noit  extrêmement  la  coauersion  des 
Saunages  ;  qu'elle  auoit  ja  procuré  des 
aumOanes  aui  lesuites,  à  laquelle  il 
faiscMt  fort  bon  accueil,  et  voyant  que 
plusieurs  rares  vertus  brilloyent  en  elle, 
il  cuida  qu'elle  pourroit  bien  encliner  à 
çeste  bonne  ceuure.'  Il  lui  en  parla,  et 
iadicte  Dame  respoodit,  que  volontiers 
elle  entreroit  en  l'association  que-  le 
sieur  Robin  et  les  lesuites  auoyent 
auecques  luy  pour  le  secours  de  Canada, 
moyennant  que  ce  fust.de  la  bonne  vo- 
lonté des  associés,  et  qu'elle  les  aideroit 
tretousde bonne  affection.  Youspouuez 
estimer  si  les  lesuites  deuoyent  résister 
À  ceste  proposition,  ou  si  le  sieur  Robin 
en  estoit  malcontent,  à  qui  ja  Canada 
ne  pesoit  que  trop.  Ainsi  donc  contrat 
,  îut  passé  d'a^octation,  Iadicte  Dame 
estant  à  ce  auctorisée  par  le  sieur  de 
Liencourt  premier  Ëscuyer  de  sa  Ma- 
jesté etGouuerneur  de  Paris,  son  honoré 
et  digne  mary.  Par  ce.contract  esloit 
arreslé  qu'icelle  Dame  donneroit-pre- 
.  senteotent  mille  escus  pour  la  cargaison 
d'vn  nauire,  et  moyennant  ce  elle  en- 
treroit en.  part,  et  des  profits  que  le 
dit  nauire  rapporteroit  du  pays,  et  des 
terres  que  sa  Majesté  auoit  donné  audit 
sieur  de  Potrincourt,  ainsi  qu'il  est  am- 
plement porté  dans  la  minute.  En  ce 
contract,  le  sieur  de  Potrincourt  se  re- 
serue  Port  Royal  et  ses  -terres,  et  dit 
n'entendre  point  qu'il  entre  eu  diuision, 
ny  communication  des  autres  Seigneu- 
ries, Caps,  Haures  et  Prouinces  qu'il 
donne  à  entendre  d'auoir  audit  pays^ 
outre  Port  Royal.  Or  Hadame  la  Mar- 
quise somma  le  dit  sieur  de  Potrincourt 
de  produire  les  papiers  et  instnimeiila 
par  lesquels  il  eonstast  de  ces  siennes 
apparteotocas  et  domaine  si  grand  ;  il 
s'excusa  .disant  qu'il  lee  auoit  laisaés.en 
la  Nouuelle  Fraoce.  Cesle  respoose  fil 
.soubfiOPMr  ladieie  Ooma,  et  CMine  elle 
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est  prodeote,  engio  De  luy  aauqaa  pas 
fovr  se  garder  d'eslre  surprise  :  car 
elle  fil  «nec  le  sieur  Pierre  du  Gua,  dit 
de  Uoots,  qu'il  luy  retrooQ^aal  tous  les 
droicts,  actions  et  pretenlious  qu'il 
anoit,  et  uuoit  oocques  eu  en  )a  Nou- 
uelle  Fraece  à  cause  de  la  donation  à 
kif  dicta  pw  feu  Heory  la  Gi-ancT.  Uen 
d'autre  part,  elle  impetra. lettres  de  sa 
Majesté  à  preseot  régnant,  par  les- 
quelles donation  luy  est  feicte  de  nou- 
Beau  de  toutes  les  terres,  ports  et 
kanres  de  la  Nouuelle  France  dés  la 
grande  riuiere  iusques  à  la  Floride, 
bonnis  seulement  Port  Royal.  Et  en 
cède  façon  celuy  qu'on  eust  pensé  estre 
ie  plus  Gd,  se  retrouua  contre  son  opinion 
serré  et  confiné  comme  en  prison  de- 
dans 80B  PortRoyal  ;  parce  qu'en  vérité 
il  s'a,  ny  n'a  iatnais  eu  autres  terres, 
caps  ny  baures,  isles  ny  continent, 
liaon  Port  Hoyal  et  sa  coste.  lit  où 
■aîBteoaot  ladiete  Dame  tient,  tout  le 
reste  par  double  tiltre,  sçaueir  est,  et 
de  donation  ^u  cession  du  sieur  de 
Moats,  et  de  donation  nouuelle  faicte 
|ar  sa  Maijejtté  à  présent  régnant. 

Or  îcaile  craignant,  que  son  argent  ne 
ist  naufr^e  auant  que  de  monter  sur 
no*,  elle  Tauoit  conBé  entre  les  mains 
A'wn  lesulte  coadiuteur,  qu'on  enuoyoil 
k  b  Nouuelfe  France  pour  aider  les 
entres  qui  ja  y  estoyeat.  Le  lesuile 
deeoit  consigner  cet  argent  à  Dieppe 
eolre  les  mains  d'vn  marchand  qui  rem- 
ployas! en  l'acliept  de.  Tictuaille^,  mar- 
ehûdises  et  alTretemeat  ;'  mais  ÎI  fut 
trop  i  la  bonne  foy,  car  à  ia  réquisition 
da  sïeor  de  Poirincourt,  il  s'en  laissa 
tirer  quatre  cents  escus  sans  autre  cau- 
tâw  que  d'en  retirer  vue  cedule.  Ainsi 
il  ^j  eol  qne  six  cents  escus  employez 
ea  tout  cet  .affrètement,  ediplete  bien 
fipM  A  Canada. 

A  a*Mt  pas  tout  LesieurdePotrifir 
■ri  commit  à  l'administration  du 
»  at  aMDiwient  des  affaires  vn 
I  seruileur,  app«Ué  Simon 
ment  tBHernier  à  Pa- 
I  dwfctiaDi  pftnny  les  bois 
Hp  FMioe  deqwy  paya*  ses 
jU  Moira  tfgaxiaaQii  à  va 


ilapilaiD«   appatlé  Nicolas  l'Abbé,  de 
Dieppe,  boaoeete  et  sage  personne. 

Ce  oauire  donc  ainsi  esquipé  et  frété 
partit  de  Dieppe  le  31 .  de  Décembre  au 
plus'  fort  de-  l'hyaer,  et  paruint  beu- 
reusementà  Port  Hoyal  ie  23.  de  lanuier 
eo  i'an  suiuant  1612.  n'ayernt  conaumé 
que  deux  moys  en  chemin. 


CHAPITKB  XX. 

Le  commencement  des  disputes  entre  U 
tieur  de  Btencourt  et  Us  lesuistet,  et 
les  causes  dHcellet,  l'accusation  ^'on 
fit  de  Gilbert  du  Tket,  et  $a  d^ense. 

La  ioye  fut  grande  aux  secourus  de 
ceste  orriuée  ùe  nauife,  pour  l'eslroicte 
nécessité  où  ils  se  retrouuoyeqt,  et  lea 
frayeurs  qu'ils  auoyent  conceuës  de  l'a- 
uenir.  Mais  ceste  resioulssance  ne  fut 
pas  longue,  te  sieur  de  Biencourt  n'e- 
stant point  à  son  aise  dés  que  Simon 
Imbert  luy  eut  porté  nouuelles de  l'asso- 
dation  faicte  aucc  Madame  la  Harquiae 
de  Guercheuille.  Or,parceque  lelesuite 
Gilbert  du  Thet,  estant  dans  le  uauire, 
quoy  qu'il  ne  se  fust  meslé  des  aff^rea, 
toutesfoia  n'auoit  pas  esté  si  boi^ne 
(comme  l'on  dit)  qu'il  n'y  euat  tousieurs 
veu  d'vn  œil,  comme  il  en  auoit  charge 
et  commandement,  iceluy  doncques, 
pour  s'acquitter  de  son  deuoir  et  garder 
le  droict,  s'en  allant  trouuer  le  sieur  de 
Biencourt,  en  présence  du  P.  Biard  luy 
dit  :  Qu'il  s'esmerueilloit  bien  fort,  que 
Simon  Imbert  ayant  eu  l'administration 
de  tout  l'embarquement,  ce  neantmoins 
il  n'auoil  apporte  aucun  foole  ny  chaiite- 
parli0,  ny  mémoire  de  ce  qui  (tuoit  esté 
embarque,  ny  où,  ny  comment  l'argent 
i.de  Madame  la  Marquise  aaoil  esté  em- 
pk^é  j  qa'U  deuoit  bieii  l'auoir  faiet 
au  EMijw  pour  îustiGcation  de  sa  probité 
.  et  bonne  foy  mesmas,  puisqu'il  apportoit 
phw^ira  macofaoDdises  qu'il  asseuroit 
estre  à  luy  en  propriété,  et  desquelles 
on  pourrojt  mwir  spubçoa  qu'il  se  fust 
QoconuaDdé  au  détriment  de  la  diele 
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Dame. et  d'eux;  qu'ils  ne  vouloyent 
point  l'accuser  auant  que  de  l'auoir 
trouuë'coulpable,  oeantmoine  qu'auant 
aussi  de  le  recognoistre  non  coulpable, 
il  y  auoil  bien  dequoy  s'enquérir  en  tout 
cela  et  mesme  de  ce  qu'il  auoit  vendi)  à 
Dieppe  du  bled  qui  luy  auoil  esté  donné 
pour  l'embarquement,  chose  qui  tour- 
noit  au  grand  preiudice  de  l'habitation, 
laquelle  defailloit  principalement  en 
vicluailles  ;  item  qu'il  comptoit  sept 
barils  de  Galette  'despensez  durant  le 
voyage,  et  il  ne  disoit  rien  que  de.  ces 
sept  il  y  en  auoit  deux  qu'vn  certain 
Robert  de  Hoùen  auoit  fournis  pour  sa 
part  :  car  en  ceste  façon  il  ne  falloit  pas 
compter  sur  la  compagnie  sept  barils, 
aina  cinq  tant  seulement;  qu'on  sup- 
plioit  le  dit  sieur  de  s'enquester  de  tout 
î'aiï'aire  prudemment,  et  s'y  conduire 
tDUsiours  comme  nous  deuons  par  tout, 
auec  charité  et' retenue.  Telle  fut  la 
simple  remonstrance  que.hiy  fit  le  le- 
suite,  et  le  sieur  de  Biencourt  a  souuent 
depuis  r^du  teemoignage  qu'on  ne  luy 
pouuoit  indiquer  ce  mesnage  auec  plus 
de  modestie  que  l'on  fit.  Neantmoina 
au  lieu  de  faire  ce  dequoy  on  t'auott 
requis,  et  à  quoy  il  esloit  tenu,  il  s'en 
alla  rapporter  le  tout  audit  Simon  Im- 
bert,  adioustant  que  le  lesuite  coadiu- 
teur  rauoit  accusé. 

,  Or  quels  conseils  furent  prins  là-des- 
sus, et  quelles  menées  ou  prétentions, 
ie  n'en  açay  rien.  Tant  y  a  que,  comme 
de  petites  eibalaisona  et  vapeurs  qui  au 
commencement  ne  sont  rien,  s'esleuent 
d'espaisscs  nuées,  vents  furieux  et  hor- 
ribles tempestes  qui  à  traict  de  temps 
s'effarouchent  et  gastenlles  campagnes 
et  moissons,  ainsi  de  ce  peu  de  cause 
par  l'agitation  de  l'esprit  malin  se  grossit 
en  vn  tourbillon  malencontreux  de  dis- 
corde, qui  a  dissipé  et  rauagé  tous  les 
fruicts  et  les  espérances  de  ce  premier 
essartement.  Car  Imbert  luy  dépeignit 
l'association  faicte  auec  la  Dame  Mar- 
quise de  Guercheuille  comme  vn  moyen 
inuenté  par  les  lesuites,  à  fin  de  l'ex- 
pulser hors  de  ses  amples  Seigneuries 
de  Canada. 

Or  les  lesuites  n^'estants  point  aises 
de  se  voir  l(^er  eu  si  ioly  predicament, 


par  deux  fois,  en  présence  du  sieur  de 
Biencourt  et  de  toute  Thabitation,  con- 
uainquirént  de  fausseté  ledit  Imbert  par 
les  tesmoin^mesmes  qu'il  alleguoit,  et 
en  la  seconde  le  pressèrent  tellement 
qu'il  fut  contrainct  de  dire  qu'il  auoit 
esté  yure  quand  il  auoit  ainsi  parlé. 
Desquelles  ventés  et  innocence^  y  a 
bons  et  authentiques  actes  et  (esoiot- 
gnages  faicts  et  rendus  iuridiquement  à 
Dieppe  par  deuant  le  Magistrat,  après  le 
du  nauire. 


retour  d 


CHiPITBE  XXI. 

Vn  voyage  du  P.  Ennemond.'medé  à  vn 
autre  du  P.  Biard, 

Ma  réconciliation  ayant  esté  faicte 
depuis,  et  toutes  choses  pacifiées,  les 
lesuites  se  r'adonnant  à  l'estude  et  ap- 
[K^ntissage  du  langage  saunage  estime* 
rcnt  vn  bon  moyen  de  s'y  constraindre 
et  d'apprendre  mieux  les  vs,  façons  de 
vies  du  pays,  s'ils  alloyenl  et  demeu- 
royent  auecles  naturels,  errans  et  cou- 
rans  auec  eux  par  monù  et  par  vallées, 
et  viuans  à  leur  mode  qufint  au  ciuil  et 
corporel.  Ils  s'offrirent  à  Louis  Mem- 
bertou  pour  en  ceste  façon  demeurer 
auec  luy,  sMI  luy  plaisoit  l'agréer,  ce 
qu'il  accepta  fort  volontiers.  Le  P.  £^n- 
nemond  Masse,  comme  il  est  coui^eux, 
voulut  que  ceste  entreprinse  fust  pour 
luy  :  aussi  fut-il  iugé  plus  propre  à  cela 
par  la  commune  voix  de  la  communauté 
à  cause  de  son  industrie  et  engin  pra- 
tique, comme  de  trouuer  tout  remède  à' 
tout  inconuenient.  Il  s'en  alla  donc 
auec  Louis  Membertou  et  sa  famille  au 
delà  de  la  Baie-Françoise,  à  la  riuiere 
S.  lean,  et  commença  son  nouiciat  de 
ceste  vie  nomade,  bien  dure  et  de  fort 
essay. 

Ceste  vie  est  sans  ordre  et  sans  ordi- 
naire, sans  .pain,  sans  sel,  et  souuent 
auec  rien;  tousionrs  en  courses  et  dian- 
gements,  au  vent,  à  l'air  et  mauuaîs 
temps,  pour  toict  vue  meediante  ca- 
bane, pour  reposoir  la  terre>  pour  repos 
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les  diantE  et  les  cris  odieux,  pour  re- 
Riedes  la  raim  et  le  Irnnail  :  c'estoit  à 
h  veiWÈ  vne  reigle  bien  forle.  Le  Père 
EoDËDHtnd,  à  fin  de  garder  par  tout 
l'boRnesleté  religieuse,  auoit  amené 
auec  lay  vn  ieune  garçon  françois  bien 
faillard,  qui  l'aidoit,  l'assistoit  par  tout 
el  luy  seruoit  la  Messe.  Mais  maistre 
el  seroileur  se  trouvèrent  bien  tost 
eiamiDez  par  vne  diefte  très-grande  : 
loul  leur  embompoint  deschut,  et  leurs 
forces,  couleurs  et  gaillardise  ;  les 
iambes  leur  deuindrent  grosses  et  pe- 
nnies, les  es[Hit8  assoupis  ;  à  cela  suc- 
«daïne  fiebure  lente,  laquelle  toute- 
fois se  passa  bien  tost,  et  depuis  peu  à 
peu  ils  prirent  piy  et  rcvindrentà  leur 
vigueur.  Le  Père  Ennemond  y  pensa 
Fïfdfe  la  vue  sans  aucun  mal  de  yeux  : 
ialrophie  à  mon  aduis  causoit  ccste  dé- 
bilité des  sens  el  des  esprits. 

Pendant  ce  temps,  le  P.  Biard  de- 
Deuroilà  PoiiRoyal,  ayant  prins  auec 
luyTn  Saunage  qu'il  nourrissoit  et  dont 
il  se  scraoitcomme  de  maistre  en  langue 
suuagine  ;  il  le  nourissoit,  dis-:e,  de  ce 
qu'il  auoit  pu  espai^ner  de  son  ordi- 
naire, et  mesme  le  seruoit,  parce  que  les 
Sauuages,  ou  de  paresse,  ou  plus  tost  de 
hauteur  de  courage,  ne  se  daigneraient 
foire  aucun  seruice,  comme  d'aller  à 
l'eaD,  au  bots,  à  la  cuisine,  d'autant 

Se,  disent -ils,  cela  appartient  aux 
noKs.  Il  entretint  donc  ce  Sauuoge, 
et  fut  son  apprenty  au  langage  trois 
Kpmaineâ  ;  mais  il  ne  put  plus  long- 
temps, faute  d'auoir  dequoy  se  nourrir, 
«  qui  luy  fut  fort  grirf,  parce  que  ce 
Sauuage  estoit  de  bon  naturel,  et  de- 
aeuroit  auec  luy  bien  volontiers. 

Or  tandis  que  le  P.  Ennemond  estoit 
malade  entre  les  Sauuages,  arriua  vn 
plaisant  rencontre.  Le  dict  Père  s'é- 
lant  cabane  à  part  pour  cause  de  sa  ma- 
Mie,  Hemberlou  le  vint  trouuer  fort 
ta  peine,  et  luy  dit  :  Escoute,  Père,  tu 
l'en  vas  mourir,  îe  le  deuine  :  escry 
ione  à  Biencourt  et  à  ton  frère  que  tu 
t»  mort  de  maladie,  et  que  nous  ne 
l'uoDs  pas  tué.  le  m'en  garderay  bien, 
^  le  Père  Ennemond,  car  possible 
|]n'apres  que  i'aurois  escrit  la  lettre,  tu 
ne  Uf&rris,  pendant  que  tu  porleroia  la 
JUolûm— 1611.  I 


lettre  d'innocence  que  tu  ne  m^aurois 
pas  tué.  Le  Sauuage  reuintà  luy  etse 
recogneut,  car  il  n'estpas  lourd.  Se  pre- 
nant à  rire  :  Bien  donc,  dit-il,  prie  lesus 
que  tu  ne  meurres  pas,  à  fin  qu'on  ne 
nous  accuse  de  t'auoir  fait  mourir. 
Aussi  fais-ie,  dit  le  P.  Ennemond,  n'aye 
peur,  ie  ne  mourray  pas. 

Sur  la  fin  d'Aoust  de  ceste  année 
1612.  le  sieur  de  Biencourt  voulut  aller 
à  la  Baie  des  Mines,  a  H.  ou  22.  lieues 
de  Port  Royal  ;  de  vray  il  y  alloit  bien 
ma)  en  cooche,  dans  vne  piètre  cha- 
loupe, n'ayant  que  pour  8.  iours  de 
viures,  et  manquant  de  toute  autre  pro- 
uision.  Le  P.  Biard  neantmoins  s'offrit 
à  l'accompagner,  parce  que  ledit  sieur 
prometloit  de  chercher  des  nouucHes  du 
P.  Ennemond,  duquel  depuis  deux  mois 
nous  n^auions  rien  ouy,  et  nous  crai- 
gnions fort  qu'il  ne  fust  tombé  en  quel- 
qu'inconuenientou  maladie. 

Or  quoy  que  si  mal  approuisionnez, 
toutesfois  nous  n'allasmes  pas  seulement 
à  la  Baie  des  Mines,  mais  à  Chiniclou. 
Champlain  appelle  ccste  Baie,  la  Baie  de 
Gènes.  A  ce  Chinictou,  il  y  a  de  fort 
belles  prairies  h  perle  de  vue  ;  plusieurs 
riuieres  se  descliargent  dans  cesle  Baie, 
et  par  l'vne  d'elles  on  monte  bien  hault 
pour  aller  à  Gachcpé.  Les  Sauuages  de 
cet  endroict  peuuent  monter  à  60.  ou 
80.  âmes  ;  el  ne  sont  pas  si  vagabonds 
que  les  autres,  soit  parce  que  le  lieu  est 
plus  retiré,  soit  qu'il  est  plus  abondant 
en  chasse,  n'estant  pas  besoin  d'en 
sortir  pour  viure.  Le  pays  est  pour  la 
pluspart  agréable  et  h  mon  aduis  de 
grande  fertilité,  s'il  estoit  culliué.  Il  est 
dans  le  46.  degié  d'éleuation  polaire. 

A  nostre  retour  de  la  dicte  Baie,  Dieu 
nous  preserua  detis  fois  de  la  lempesle, 
et  la  troisiesme  fut  celle  que  ie  vay  ra- 
conter. Nous  n'auions  apporté  que  pour 
huict  iours  de  viures,  et  desia  il  y  en 
auoit  quinze  de  nostre  départ.  Le  mau- 
uais  temps  nous  tenoit  au  delà  de  la 
Baie  des  Mines  du  costé  de  la  riuiere 
S.  iean.  Si  la  contrariété  des  vents  eusl 
duré,  c'en  estoit  faicl,  il  falloit  mourir 
de  faim,  car  nous  n'auions  rien.  La 
nuict  venue,  le  P.  Biard  persuada  à  la 
compagnie  de  faire  vn  vœu  à  nostre  Sei- 
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gaeur  et  à  sa  benoite  roere,  que  s'il  leur 
plaisott  nous  donner  vent  propice,  les 
quatre  Samiages  qui  eetoyent  auec  nous 
se  feroient  Chrestiens.  LeaSauuages  en 
furent  bien  contents,  et  ainsi  le  vœu  fut 
fait.  Le  malin  venu,  le  vent  fut  esueillé 
tel  qu'il  nouii  le  falloit,  et  à  sa  faueur 
nous  trauersasmes  la  Baie,  qui  est  de 
huict  lieues  de  large.  Or  arriuez  à  terre 
du  costé  de  Port  Royal,  le  vent  nous 
manqua,  et  noue  auions  la  marée  contre 
nous,  et  quinze  lieues  iusques  à  Port 
Royal. 

A  cesie  cause  le  sieur  de  Biencourt 
nous  quitta,  aymant  mieux  s'en  aller  à 
pied  auec  les  Sauuages  ;  mais  il  fui 
trompé,  car  aussi-lost  qu'il  nous  eut  de- 
laisse-z,  le  bon  vent  nous  reuint,  à  l'aide 
du  quel  et  du  bon  courage  des  coidi)&- 
gnons,  nous  arriuasmes  ce  mesme  iour  à 
Port  Royal,  là  où  ledit  sieur  ne  reuint 
que  trois  iours  après,  ayant  assez  pnly. 
Or  les  Sauuages  esloient  presls  à  rece- 
uoir  le  sainct  Baptesme,  mais  on  n'auoit 
pasdequoy  les  nourrir  4.  ou  5.  iours 
qu'il  eusl  fallu  pour  les  Catéchiser,  car 
tout  nous  manquoit.  On  les  dilTcra  ius- 
ques à  ce  que  le  nauire  fusl  reuenu, 
qu'on  attendoit  de  iour  en  iour  ;  mais 
l'attente  fut  vaine  et  ainsi  l'occasion  de 
ce  bien  se  perdit  fi  nostre  grand  regret. 

Or  le  P.  Biard  reuenu  à  la  maison, 
comme  il  estoit  bien  aised'auoir  si  mer- 
ueilleusement  euadé  la  mort,  la  faim  et 
les  orages,  aussi  cstoil-il  bien  triste  de 
n'auoir  sceu  aucune  nouuelle  de  son 
cher  confrère  le  Père  Ennemond,  qu'il 
aimoit  vniquement  ;  mais  Bieu  le  ré~ 
iouït  pleinement  ce  mcsnie  iour,  car 
comme  si  le  rendez -vous  leur  eust 
esté  donné,  il  arriua  le  iour  mesme 
sur  le  soir,  sain  et  sauf  et  chargé  de 
mérites  et  bonnes  oouures,  tant  pour 
auoir  beaucoup  paty,  comme  pour  auoir 
mis  au  paradis  quelques  âmes  qui  étoienl 
passées  aussi-tost  le  sainct  Baptesme. 
De  ^ray  ils  eurent  tous  deux  grande  oc- 
casion de  bénir  leur  bon  Dieu  et  Sei- 
gneur, qui  les  consoloit  si  paternelle- 
ment, et  si  visiblement  les  proiegeoiten 
tout  et  partout. 


CHAPTTBE  XXII. 


Ce  qui  arrma  î'huuer  et  leprinlemp$ 
suiuanl  de  Van  1613. 

Le  sieur  de  Biencourt  s'atleodoit  de 
receuoir  secours  de  France  auant  l'hy- 
uer,  voire  mesme  on  auoit  dit  qu'il  y 
auoit  trois  ou  quatre  nauires  en  mer,  et 
desia  cbercboit-on  où  l'un  pounoit  loger 
tant  de  biens  qui  venoient  en  Dotte. 
Sur  ceste  confiance,  le  sieur  de  Bien- 
court  auoit  trocqiié  quasi  tout,  et  par 
conséquent  il  se  h-ouua  bien  esbabi 
quand  à  1»  Toussaiuct  il  se  trouua  bors 
d'espoir  de  secours  pour  ceste  année. 

Or  les  lesuites,  qui  n'auoient  pas  mis 
cuire,  comme  l'on  dit,  sur  ces  ima^na- 
tiues  attentes,  auoient  réserué  dans 
leurs  magasins  cinq  grands  poinçons  de 
bled,  quatre  de  froment  et  vn  d'orge 
qu'on  leur  auoit  eouoyé  de  France  pour 
leur  particulier  ;  tout  cela  faisoil  14. 
barils  de  bon  grain.  Eux  donc  voyans 
la  nécessité  du  sieur  de  Biencourt,  l'al- 
lercnt  trouuer  et  luy  offrirent  leurs 
moyens  de  bonne  volonté,  et  qu'il  prist 
tout  leur  bled  hors  seulement  deux 
barils  de  froment  et  vn  d'orge,  qu'il» 
desiroient  se  rescruer  pour  diucrs  acci- 
dens  de  nécessité  et  maladie  tant  d'eux 
que  des  autres  ;  quant  au  reste  qu'on 
n'innoueroit  rien,  et  qu'ils  receuroient 
la  distribution  comme  de  coustume  el 
quotidiennement.  Le  sieur  de  Biencourt 
accepta  l'offre  et  les  conditions,  et  sui- 
uant  icelles  on  commença  de  viure. 

Cependant  les  lesultes  ayans  Dieu 
pour  appuy  ne  perdoient  pas  courage, 
ains  suiuanl  la  lumière  et  l'engin  qui 
leur  estoit  donné,  pouruOyoient  à  l'a- 
ucnir  ;  paitant  ils  s'aduiserent  de  basiir 
vue  chalouppe,  tandis  que  les  autres 
demeuroient  auprès  du  feu  h  leur  aise 
sans  trauailler  :  car  ils  preuoyoient  que 
sans  bateau  il  leur  arriueroit  de  mourir 
de  faim  après  deux  mois  que  leur  pour- 
roit  durer  leur  orge,  parce  qu'i^  oe 
pourroientallersans  bateau  ny  au  gland 
ny  aux  coques,  ny  aux  racines,  ny 
h  la  pesche,  ny  autre  part  où  seroit 
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qoelqu'esperance  de  queste  :  parce  que 
les  diemins  de  ces  pays  ta  sont  les  ri- 
nieres  et  la  mer. 

An  commencenient  de  ceste  enbre- 
priose  de  basLir  vne  chalouppe,  on  se 
iDOcquoit  d'eux,  car  le  conducteur  de 
l'œnure  estoit  leur  garçon,  qui  n'en 
sçauoit  pas  plus  qu'vn  apprenty.  Ses 
ndes  estoient  deux  prcstrcs  qui  iamais 
B'auoycot  fait  ce  mestier.  lîeantmoins, 
disoit-on,  le  P.  Ennemond  fçait  tout 
hire,  el  an  besoin  il  se  trouuera  bon 
GCieur  d'aïs,  bon  calfeutreur  et  bon  ar- 
cfaitecle  ;  mais  le  P.  Biard,  dequoy  ser- 
DÎra?  Et  à  cela,  disoil  l'autre,  nesçais-tu 
pas  que  quand  la  chalouppe  sera  faicle, 
il  loy  donnera  sa  bénédiction  ?  Ainsi 
catKoieDl-ils  el  en  auoient  beau  loisir 
nipres  du  feu.  Mais  les  lesuites  ne  per- 
dolent  pas  de  temps  à  scier  planches,  à 
raboter  aïs,  h  rechercher  courbes,  è 
faire  esfoupes  des  bouts  de  cordages 
fo'ils  trouuoient,  à  courir  les  bois  pour 
ramasser  de  la  résine  ;  que  voulez-vous, 
i  la  my-Mars  leur  gaillarde  chaloupe 
fel  dans  l'eau,  equippée,  parée,  accom- 
modée brauement  auec  l'admiration  de 
ceux  qui  s'en  estoienl  mocquez  ;  et  tout 
au  ooBtraire  le  sieur  de  Biencourt,  qui 
ao  ooramencement  de  l'hyuer  anoit  eu 
trois  bonnes  chalouppes,  nes'entrouua 
pas  à  la  fin  et  fut  contrainct  du  bris  des 
trois,  de  faire  rauaudcr  vn  mauuais 
baleaa  tout  au  plus  pour  trois  personnes, 
qui  n'eost  sccu  faire  trois  lieuës  conti- 
atiëllement  en  mer  sans  sombrer,  tant 
ilfaisoitcau. 

Or  la  chalouppe  estant  preste  el  ap- 
(nreillée,  le  P.  Biard  s'en  alla  en  haut 
oontre  la  riuiere  auec  leur  seruiteur  et 
vn  tiers  qui  se  ioignit  à  eux  app 
kao  Baptiste  Charpentier,  lis  allèrent 
à  la  queste  du  gland  et  des  racines.  Ces 
racines  sont  appellées  en  Sauuage  chi- 
mefri,  et  s'engendrent  volontiers  auprès 
des  diesnes  :  elles  sont  comme  des 
truffes,  mais  meilleures,  et  croissent 
RDOS  terre  enfilées  l'vne  à  l'autre  en 
forme  de  chapelet.  II  y  en  a  beaucoup 
en  certains  endroits  ;  il  est  vray  qu'il 
est  luen  difficile  d'aller  quelque  part  où 
les  Saunages  n'ayent  desia  fouille  :  ainsi 
M  s'en   troaue   guère  que  de  bien 


petites,  et  encore  faut-il  bien  Irauailler 
pour  en  viure  vn  iour. 

Apres  auotr  couru  en  haut  contre  la 
riuiere  pour  les  glands  et  racines,  il  s'en 
alla  à  l'eplan.  Ëplan  ou  Epelan  est  vu 
petit  poisson  comme  les  Sardines  de 
Rouen,  qui,  venant  de  la  mer,  fraye 
contre  certains  ruisseaux  vers  le  com- 
mencement d'Auril.  II  y  en  a  vn  à 
quatre  lieuës  de  Port  Royal  qui  quelque- 
fois  en  fourmille  tout  ce  temps  là  :  pour 
ceste  cause  les  Sauuages  s'y  viennent 
alors  cabaner  et  en  viuent. 

Apres  l'Kplan  viennent  les  liarencs, 
qui  frayent  de  mesme  vne  autre  riuiere. 
Le  P.  Ennemond  entreprit  ceste  pesclia 
des  harencs,  et  après  celle-cy,  celle  des 
moldes  ;  desia  le  mois  de  may  estant 
venu  en  ceste  façon,  nous  bourrasmes 
le  temps,  comme  l'on  dit,  auec  les 
espaules,  ou  plustost  auec  les  pieds  et 
bras,  traisnant  noslre  misérable  vie 
iusqucs  à  ce  que  le  nauire  erriua,  le 
voyage  et  route  du  quel  il  nous  faut  re- 
prendre de  plus  haut. 


CHAPITRE  XXUI. 

L'arritiie  de  la  Sau$$aye  à  Port  Boyal 
et  delà  à  S.  Sauueur. 

On  dressoit  en  France  vn  Equipage 
pour  retirer  les  lesuites  de  Port  Royal, 
et  fonder  vne  nouuelle  habitation  de 
François  en  vn  autre  lieu  plus  com- 
mode. 

Le  chef  de  cet  équipage  estoit  le  Ca- 
pitaine la  Saussaye,  ayant  30.  personnes 
qui  debuoient  hyuerncr  dans  le  pays, 
en  comptant  les  deux  lesuites  el  leur 
seruiteur  qu'il  debuoit  prendre  à  Port 
Royal.  Il  auoil  de  plus  auec  luy  deux 
autres  lesuites  le  P.  Quentin  et  Gilbert 
du  Thel  qu'il  conduisoit  ;  mais  ils  de- 
uoient  rcuenir  en  France  au  cas  que  les 
deux  du  Port  Royal  ne  fussent  pas  morts, 
dequoy  on  se  duutoit.  Tout  l'équipage, 
en  comptant  les  matelots,  estoit  de  48. 
personnes  ;  le  maistre  du  nauire  estoit 
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Cbarles  Flory  de  Hableuille,  homme 
judicieux,  hardy  et  paisible.  I.a  Royne 
de  sa  bonne  grâce  auoit  contribué  aux 
despenses  de  quatre  tentes  ou  pauîllons 
du  roy,  et  quelques  munitions  de  guerre  ; 
le  sieur  Simon  le  Maistre  auoit  vac- 
qué  sérieusement  à  tout  l'alTrettement 
et  auJlaiUement,  et  Gilbert  du  Thet, 
lesuite  coadiuleur,  homme  fort  indu- 
strieux, ne  s'y  estoit  point  ospaigné  :  de 
manière  qu'on  estoit  richement  proui- 
sionné  de  toutes  choses  pour  plus  d'vn 
an,  outre  les  chenaux  et  les  cbeures 

3u'on  Gonduisoit  pour  commencement 
e  mesnage.  Le  nauire  estoit  de.  cent 
tonneaux. 

Cet  équipage  ainsi  ordonné  partit  de 
Honfleur  le  12.  Mars  1613.  et  territ 
premièrement  au  Cap  de  la  Heue  en 
Acadie  le  16.  May,  ayant  consumé  en 
son  traiect  deux  mois  entiers.  Au  Cap 
de  la  Heue,  ils  dirent  messe,  et  dres- 
sèrent vne  Croix,  y  apposant  les  armoi- 
ries de  Mme  la  Marquise  de  Guerche- 
uille,  pour  marque  de  possession  prise 
en  son  nom  ;  delà  se  remettant  en  mer, 
ils  vindrent  à  Port  Royal. 

A  Port  Royal,  ils  ne  trouuerent  que 
cinq  personnes  sçauoir,  les  deux  le- 
suites,  leur  seruiteur,  l'apothicaire  Hé- 
bert, et  vn  autre  ;  le  sieur  de  Biencourf 
et  ses  autres  gens  estoient  tous  bien 
loiog,  qui  çà,  qui  là.  Or  parce  que  Hé- 
bert tenoit  la  place  du  dit  sieur,  on  luy 
présenta  les  lettres  de  !a  Royne,  par  les- 
quelles iussion  estoit  faite  de  relascher 
les  lesuiles  et  leur  permettre  d'aller  oii 
bon  leur  sembleroil  :  ainsi  les  lesuites 
relirerenlleurs  bardes  en  bonne  paix, 
et  tant  ce  iour  là  que  le  suiuant,  on  fit 
bonne  chère  à  Hébert  et  à  son  compa- 
gnon, à  fin  que  ceste  venue  ne  leur  fust 
pas  triste.  Au  départ,  quoy  qu'ils  ne 
fussent  pas  en  disette,  on  leur  laissa  vu 
baril  de  pain  et  quelques  flacons  de  vin, 
&  ce  que  l'adieu  fust  pareillement  de 
bonne  grâce. 

La  contrariété  des  vents  nous  retint 
cinq  iours  à  Port  Royal,  d'où  s'éieuanl 
vn  prospère  Nord-est,  nous  partismes 
en  intention  d'aller  à  la  riuiere  de  Pen- 
tegoëtf  au  lieu  appelle  Kadesquit,  lieu 
qa'on  auoit  destiné  pour  la  nouuelle  ha- 


bitation, et  ayant  à  cet  effect  beancoup 
de  grands  auantages.  Mais  Dieu  en 
disposa  autrement  :  car  comme  noue 
fusmes  au  Sud-est  de  l'isle  de  Menano, 
le  temps  se  change,  et  survint  en  mer 
vne  si  espaisse  brume,  que  nous  n'y 
voyons  pas  plus  de  iour  que  de  nuict. 
Nous  appréhendions  grandement  ce 
danger,  parce  (ju'en  cet  endroict  il  y  a 
beaucoup  de  brisans  et  rochers,  contre 
lesquels  nous  craignions  de  donner, 
parmy  les  ténèbres.  Le  vent  ne  nous 
permettant  pas  de  nous  tirer  hors  et 
nous  mettre  au  lai^e,  nous  demeu- 
rasmes  en  ceste  façon  deux  iours  et 
deux  nuicis,  virant  tantost  d'vn  costé, 
tantost  de  i'aulre,  comme  Dieu  notis 
inspiroit.  L'afiliction  nous  esmut  de 
faire  prières  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  plust 
nous  deliurerdu  péril  et  nous  addresser 
à  quelque  bon  lieu  pour  sa  gloire.  De  sa 
bonté,  il  nous  exauça,  car  le  soir  mesme 
nous  commençasmes  à  voir  les  estoiles, 
et  le  matin  les  brouées  se  dissipèrent  ; 
nous  nous  reconnusmes  eslre  au  douant 
des  Monts  déserts,  isie  que  les  Sauuagea 
appellent  Pemeliq.  Le  pilote  adressa  au 
costé  oriental  de  l'isle,  où  il  nous  logea 
en  vn  beau  et  grand  port,  et  nous  y 
rendismes  nos  vœux,  eleuant  la  cixiix  et 
chantant  à  Dieu  des  louanges  auec  le 
sacrifice  de  la  saincte  Messe.  Nous  ap- 
pellasmes  ce  lieu  et  port  S.  Sauueur. 


CHAPITRE  XXIT. 

A  gu«t(e  occasion  nous  notu  arrestatmes 
à  S.  5auueur  ;  la  bonté  du  Heu. 

Or  en  ce  port  de  S.  Sauueur,  grande 
contention  s'éleua  entre  les  matelots  et 
noatre  équipage  ou  nous  autres  passa- 
gers. La  cause  en  estoit  parce  que,  la 
charte  partie  et  l'accord  passé enFrance 
poriant  que  les  dits  matelots  seroient 
tenus  encrer  en  vn  port  de  l'Acadie 
que  nous  leur  nommerions,  et  là  seiour- 
ner  pendant  trois  mois,  les  dits  matelots 
se  maintenoient  estre  airtués  en  vn 
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fortde  TÀcadie,  et  que  parlant  le  dit 
terme  de  trois  mois  debuoit  partir  de 
KSle  an-iuée.  On  leur  repliquoit  que 
ce  port  n'estoit  pas  celuy  qu'on  leur 
Hoil  QOminé  Kadesquit,  et  partant  que 
le  temps  ne  courroit  point  auant  qu'ils 
ï  fussent.  Le  pilote  s'opiniastroit  là 
contre,  maintenant  que  iatnais  nauire 
B'iuoit  esté  iusques  à  Eadesquit  et  qu'il 
ne  Touloit  point  se  faire  vn  desconureur 
de  nouuelles  routes.  Raisons  de  ça, 
nisons  delà,  rien  que  plaidoyeries  : 
Baatiais  augure  de  l'aduenir. 

Sur  ces  contestes,  les  Sauuages  nous 
Erent  de  la  fumée.  Ce  signal  veut  dire 
qu'on  les  aille  recognoistre,  si  on  a  be- 
soin d'eux,  ce  qu'on  fit.  Le  pilote  par 
occasion  leur  dit  que  les  Pères  de  Port 
RofaI  estoient  dans  son  nauire.  Les 
SiuuBges  répliquèrent  qu'ils  verroienl 
bieD  volontiers  ceui  qu'ils  aiioienl  co- 
gneus  il  y  auoit  deux  ans  à  Pentegoèt  ; 
e'estoilleP.  Biard,  qui  tes  alla  incon- 
tinent Irouuer  et  s'informa  d'eus  tou- 
dnotla  route  de  Kadesquit,  leur  signi- 
S«it  qu'il  s'y  TouIoit  habituer.  Mais, 
direnl-ils,  si  tu  veux  te  loger  en  ces 
quartiers,  que  ne  demeures-tu  ptustosl 
inec  nous,  qui  auons  bien  vne  autant  et 
bonne  place  que  Kadesquit?  Et  com- 
Deocerenl  à  luy  raconter  les  louanges 
de  leur  demeure,  asseiirans  qu'elle 
estoit  si  saine  et  si  agréable,  que  quand 
In  Saunages  sont  malades  autre  part, 
ils  se  font  porter  en  ce  lieu,  et  y  gue- 
risseoL  Ces  bénédictions  n'esmouuojent 
pM  beaucoup  le  P.  Biard,  parce  qu'il 
i{auoit  assez  que  les  Sauuages  ne  man- 
quent pas  de  ce  dont  chacun  abonde, 
t'est  de  priser  ses  denrées.  Mais  ils 
HXDrent  bien  bander  la  machine  pour 
l'enleucr  :  Car,  dirent-ils,  il  faut  que 
la  tiennes,  d'autant  que  Aslicou  nostre 
S^mo  est  malade  à  la  mort  ;  et  si  tu 
Be  viens,  il  mourra  sans  Baptesme,  et 
l'ire  pas  au  ciel  :  tu  en  seras  la  cause, 
«■  pour  luy  il  voadroit  bien  estre  ba- 
Fltsé.  Geste  raison  ainsi  naTfuement 
déduite,  lit  estonner  le  P.  Biard,  et  luy 
persuada  totalement  de  s'y  en  allur,  veu 
iBesme  qu'il  n'y  auoit  que  Irois  lieiiës  à 
bire,  elque  pour  tout  il  n'en  resultoit 
pu  grande  perte  de  temps,  que  d'vne 


apres-disnée.  Ainsi  il  se  mit  dans  vn 
de  leurs  canots,  auec  le  sieur  de  la 
Motle  et  Simon  l'interprète,  et  s'en  al- 
lèrent. 

Arriuez  aux  Cabanes  d'Asticou,  nous 
le  trouuasmes  malade,  mais  pas  à  mort, 
car  ce  n'estoit  qu'vn  rheume  qui  le 
tourmentoil  :  parlant  l'asseurance  de 
ses  forces  nous  donna  beau  loisir  d'aller 
visiter  ce  lieu  si  vanté  et  meilleur  que 
Kadesquit,  pour  vne  habitation  Fran- 
çoise, et  de  vray  nous  ne  Irouiiasmes 
pas  que  les  Saunages  eussent  eu  mau- 
ualse  raison  de  le  haut  louer,  car  nous 
mesmes  nous  en  esmerueillons  ;  et  en 
ayans  porté  les  noiiuelles  aux  principaux 
de  nostre  équipage,  et  eux  encore  l'é- 
tans  venu  recognoistre,  tous  vnanime- 
ment  consentirent  qu'il  faltoit  s'arresler 
là,  et  ne  pas  chercher  mieux,  veu  même 
que  Dieu  sembloit  le  dire  par  les  heu- 
reux rencontres  qui  nous  estoient  ar- 
riuez, et  par  vn  certain  miracle  qu'il  fit 
en  la  guerison  d'vn  enfant,  duquel  nous 
parlerons  autre  part. 

Ce  lieu  est  vne  iolie  colline  eslenée 
doucement  sur  la  mer,  et  baignée  à  ses 
costez  de  deux  fontaines.  La  terre  y  est 
essartée  à  20.  ou  25.  arpens,  herbuô  en 
quelques  endroicts  presque  à  la  hauteur 
(î'vn  homme.  Son  aspect  est  au  midy 
et  orient,  quasi  à  l'emboucbeure  de 
Pentegoël,  et  oà  se  descbargent  plu- 
sieurs agréables  et  poissonnées  riuieres. 
Le  terroir  y  est  noir,  gras  et  fertile.  Le 
poriethaure  sont  des  plus  beaux  que 
l'on  puisse  voir,  et  en  endroict  propre  & 
commander  toute  la  coste  ;  le  haure  spé- 
cialement est  Bsseuré  comme  vn  estang, 
car  outre  qu'il  est  séparé  de  la  grande 
isie  des  Monts  déserts,  il  l'est  encore  de 
certaines  petites  islettes  qui  rompent 
les  flots  et  les  venls,  et  fortifient  son 
entrée.  11  n'y  a  flotte  de  laquelle  il  ne 
soit  capable,  et  nauire  si  haut  qui  ne 
puisse  s'approcher  de  terre  pour  dé- 
charger  iusques  à  la  longueur  d'vn 
chable.  Sa  situation  est  à  44.  degrcz 
et  )  d'eleuation,  position  encore  moins 
boréale  que  celle  de  Bourdeaux. 

Or  estant  descendus  en  ce  lieu,  et  y 
ayant  planté  la  Croix,  nous  commen- 
çasmes  à  trauailler,  et  auec  le  travail 
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commoncerent  dos  contestatioDs,  se- 
cond signal  et  prodige  de  nos  mal-heurs. 
La  cause  de  ces  contestai  ions,  estoît 
que  nostre  Capitaine  la  Saussaye  s'amu- 
soit  trop  à  culliuer  la  (erre,  et  tous  les 
principaux  le  pressoient  de  ne  pas  dis- 
traire en  cela  les  ouuriers  et  vacquer 
sans  répit  aux  logemens  et  fortifications  ; 
ce  qu'il  ne  vouloit  pas  faire.  De  ces 
contestations  en  vindrent  d'autres,  ius- 
ques  à  ce  que  l'Ànglois  nous  mîsl  d'ac- 
cord, comme  vous  l'allez  voir. 


CHÀPriBE  XXT. 

Nostre  prinse  par  le$  Anglais. 

La  Virginie  est  le  continent  de  Terre 
que  les  Anciens  appelloient  Morosa, 
entre  la  Floride  et  la  Nouuelle  France, 
sur  les  36.  37.  et  38.  degrez  d'eleua- 
tion.  Ce  pays  auoit  premièrement  esié 
descouuert  et  saisy  par  lean  Yerazan, 
au  nom  de  François  l.  ainsi  que  nous 
auoas  dit  cy-deuant,  mais  les  Anglois 
l'ayant  recogneu  depuis  en  1393.  et 
1594.  y  sont  en  fin  venus  habiter  depuis 
7.  ou  8.  ans.  Leur  demeure  principale, 
qu'ils  appellent  lemton,  est  distante  de 
S.  Sauueur,  oit  nous  nous  estions  logez, 
d'enuiran  250.  lieues  par  droictes  routes. 
Regardez  s'ils  ont  bien  dequoy  nous 
quereller. 

O  ces  Anglois  de  la  Vilenie  ont  cou- 
slume  de  venir  tous  les  ans  aux  isles  de 
Pencoit qui  sontà  25.  lieues  de  S.  Sau- 
ueur, aGn  de  se  pouruoir  de  moulues 
pour  leur  liyuer.  S'y  acheminans  donc 
selon  leur  habitude  en  l'esté  de  l'année 
dont  nous  parlons  1613.  aduint  qu'en 
mer  ils  furent  surprins  de  hrumes  et 
brouillards,  que  nous  auons  dit  cy-de- 
uant  s'espandru  souuent  l'esté  sur  ces 
terres  et  mers.  Pendant  qu'elles  durè- 
rent quelques  iours,  la  marée  les  ietta 
insensiblement  beaucoup  plus  loing  au 
K  £.  qu'ils  n'eussent  pensé,  car  ili 


estoient  bien  quatre  vingts  lieufis  {dus 
auant  dans  la  Nouuelle  France  qu'ils  ne 
croyoient  auprès  de  nostre  port,  mais 
ne  se  cognoissant  point  au  lieu.  Par 
mal-heur  quelques  Sauuages  passereot 
par  là  qui  les  allèrent  trouuer  croyans 
que  c'estotent  des  François  qui  nous 
cherchoient.  Les  Anglois  n'entendoient 
rien  en  Sauuage,  mais  aux  gestes  ils 
recogneurent  assez  qu'on  leur  Ëûsoit 
signe  qu'ilyauoit  vn  vaisseau  là  au[H'es^ 
et  que  ce  vaisseau  estoit  François,  car  ils 
entendoient  le  mot  de  Normandia,  dont 
ils  nous  appellent  ;  et  aux  cérémonies 
que  les  Sauuages  faisoient  pour  leur 
complaire,  ils  recognoissoicnt  que  c'é- 
toiunt  cérémonies  de  courtoisie  et  cini- 
litez  françoises.  Donc  les  Anglois,  qui 
estoient  en  nécessité  et  de  viurea  et 
de  tout,  deschirez,  demy-nuds  et  ne 
questans  que  proye,  s'enquirent  dili- 
gemment combien  grand  esloit  nostre 
vaisseau,  combien  nous  auions  de  ca- 
nots, combien  de  gens,  et  ayant  eu 
response  sufEsante  et  qui  leur  plaisoit, 
firent  vn  cry  ioyeux,  demonslrans  que 
c'estoit  bien  ce  qu'ils  cherchoient,  et 
qu'on  les  menast  à  nous,  car  ils  ne  de- 
siroient  autres  ;  aussi  ne  faîsoient-ils, 
mais  ce  n'estoit  pas  en  la  façon  que  les 
Sauuages  l'entendoient,  car  les  Sau- 
uages estimoient  que  ce  fussent  aucuns 
de  nos  bons  amis,  estans  en  grande 
peine  de  nous,  et  qui  d'amitié  désiras- 
sent surtout  de  nous  voir  :  par  ainsi  vn 
d'eux  demeura  dans  leur  nauire  pour 
les  conduire  à  nous  ;  ce  qu'il  fît,  le  bon 
vent  venu.  L'Anglois,  dés  qu'il  nous 
descouurit,  commença  à  se  préparer  au 
combat,  et  ce  fut  alors  que  le  bon 
homme  de  Sauuage  recogneut  qu'il  auoit 
esté  trompé  ;  donc  il  se  print  à  pleurer 
sa  faute  et  maudire  ceux  qui  l'auoient 
ainsi  deceu.  Souuent  depuis  il  a  pleuré 
et  demandé  pardon  de  son  aduenture  et 
à  nous  et  aux  autres  Sauuages,  parce 
que  les  autres  Sauuages  vouloienl  venger 
nostre  mal-heur  sur  luy,  pensant  que 
de  malice  il  en  eust  esté  la  cause. 

Or  nous,  considerans  ce  nauire  venir 
ainsi  de  loing  à  pleines  voiles  ne  sça- 
uions  que  penser,  si  c'estoient  amis  ou 
ennemis,    François  ou  estrangers  :  à 
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cesle  cutse  le  pilote  s'en  alla  au  deuant 
dans  nie  chaloupe  pour  le  recognoislre 
laadis  que  les  auU-es  s'ormoienL  La 
Saussaye  demeara  à  terre,  et  y  retint  la 
pluspart  des  hommes.  La  Motte  lieute- 
aanl,  Ronferé  enseigne,  et  [ouberl  ser- 
geDl,  el  tous  les  plus  délibérez  allèrent 
m  nainre.  Aussi  estoit-ce  là  où  l'on 
debuoit  recognoistre  les  gens  ds  bien. 

La  naiiire  Aoglois  venoit  plus  viste 
^'m  dard,  ayant  le  vent  à  souhait, 
Iwl  pauis  de  rouge,  tes  pauillons  d'An- 
gleterre flottons,  et  trois  trompettes  et 
detix  lambours  Faisans  rage  de  sonner. 
Nosire  pilote,  qui  estoit  allé  descouurir, 
sereuint  pas  à  son  nauirc,  parce  que, 
dit-il,  les  Anglois  auoienl  le  vent  sur 
Iiir,  et  partant,  pour  ne  tomber  en  leurs 
mains,  il  alla  prendre  le  circnit  il'vnc 
isle  :  tant  il  y  a  qu'en  ceste  occasion  le 
flauire  se  Irouua  destitué  de  la  moitié 
de  ses  matelots,  et  n'auoit  autre  gens 
de  défense  que  dt\  en  tout,  et  encore 
D'yen  aaoit-il  aucun  qui  fust  entendu 
aux  combats  de  mer,  hors  le  Capitaine 
Flory,  qui  de  vray  ne  manqua  ny  de 
conduite  ny  de  courage  ;  mais  il  n'auoit 
ny  assee  de  temps  pour  se  préparer,  ny 
des  gens  :  à  cause  de  qiioy  il  ne  put 
lener  i'anchre  pour  se  désengager,  ce 
qui  est  toutesfois  la  première  chose  que 
Pon  doict  faire  aux  combats  de  mer. 
En  vain  aussi  eust-on  leué  I'anchre,  les 
voiles  eslans  engagées  :  car  h  cause  que 
c'estoit  l'esté  el  qu'on  seiournoit  au  port 
sans  crainte,  on  les  aiioit  tendues  en 
forme  de  berceau  de  la  dunette  à  la 
iHtte,  pour  auoir  de  l'ombre  sur  le  tillac, 
d'où  l'on  ne  pouuoît  les  deflaire  en  si 
peu  de  temps.  Mais  ce  mal-heur  eut 
fort  bonne  chance,  car  nos  gens  demeu- 
rèrent fort  bien  couuerts  pendant  le 
combat,  de  manière  que  les  Anglais 
Q'eo  pouaant  choisir  aucun  durant  leurs 
escopetteries,  moins  de  gens  furent  ou 
taez  ou  blessez. 

A  t'approche,  comme  c'est  la  cou- 
Inine  de  sommer  à  dire  qui  l'on  est, 
nos  gens  crièrent  à  la  marinesque  0.  0, 
Hais  l'Anglois  ne  respondit  [kis  en  ce 
ton,  mais  d\n  autre  plus  furieux,  à 
(raiids  coups  de  mousquets  et  de  canon. 
U  anoit  14.  pièces  d'arUllerie  et  60. 


mousquetaires  duits  au  nauigage,  ve- 
nans  à  la  charge  &ur  les  cosLez,  sur  le 
beau  pré,  à  la  dunette  et  où  il  fatloit,  à 
la  fde  Rt  en  ordre,  aussi  bien  que  gens 
de  pied  fout  sur  terre. 

La  première  escopetlerie  fut  terrible 
du  coEté  des  Anglois  ;  tout  le  nauire 
estoit  en  feu  el  en  fumée.  De  noslre 
part  on  respondoit  froidement,  et  Var- 
tillerie  estoit  muette.  Le  Capilaiae 
Flory  crioit  bien  :  Lasche  le  canon, 
laschez.  Mais  le  canonier  n'yesloitpas. 
Or  Gilbert  du  Thet,  qui  de  sa  vie  n'auoit 
esté  peureux,  ny  coOard,  entendant  ce 
cry,  et  ne  voyant  pei-sonne  qui  obeist, 
prit  la  mesche,  et  nous  fit  parler  aussi 
hault  que  l'ennemy  ;  le  mal-heur  est 
qu'il  ne  mira  pns,  et  s'il  l'eust  fuict, 
peut  estre  y  eust-il  eu  quelque  chose  de 
pis  que  le  bniict. 

L'Anglois  après  ccslc  première  esco- 
petlerie,  mit  son  nauire  de  costé,  et 
tenoit  vne  anchre  préparée  pour  accro- 
cher noslre  bitte.  Le  Capitaine  Flory 
fila  du  chable  fort  à  propos,  ce  qui  ar- 
resla  l'ennemy  et  le  fil  tourner  de  costé  : 
car  ii  eut  peur  qu'en  paursuiuant  on  ne 
le  vouiust  attirer  sur  des  basses  ;  de- 
puis voyant  nostre  nauire  h  requoi,  et 
s'estent  rasseuré,  il  recommença  les 
approches  auec  escopetlerie  comme  de> 
uant.  Ce  fut  en  cesle  seconde  charge 
que  le  Père  du  Thet  récent  vn  coup  de 
mousquet  au  tmiiers  du  corps,  el  tomba 
à  t'enuers  sur  le  tillac  ;  le  Capitaine 
Flory  fut  aussi  blessé  au  pied,  et  trois 
autres  autre  part  ;  ce  qui  fil  faire  signe 
et  crier  qu'on  se  rendoit.  Aussi  certes 
la  partie  n'estoil  pas  esgale.  A  ce  cry 
l'Angloia  se  ietta  dans  nostre  bateau 
pour  venir  à  nostre  nauirc  ;  nos  gens 
aussi  par  mauuais  conseil  se  ietterent 
dans  le  leur  pour  faire  à  terre,  car  ils 
craignoient  l'anluée  du  viclorïeux.  Le 
vainqueur  fut  plus  tost  dans  nostre  na- 
uire, qu'eux  ne  furent  loin,  et  partant 
il  se  prit  à  leur  crier  qu'ils  retournassent 
et  pour  les  y  contraindre  tiroit  sur  eux  ; 
deqiioy  effrayez,  deux  de  nos  gens  se 
ietterent  à  l'eau  pour  à  mon  aduis  gai- 
gner  terre  à  la  nage  ;  mais  ils  furent 
noyez,  soit  que  desia  ils  fussent  blessez, 
soit  ce  qui  est  plus  vraysemblable,  qu'ils 
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fussent  atlâints  et  tuez  dans  )*eau. 
C'estoient  deux  ieiines  compagnons  de 
bonne  expeclalion,  l'vn  de  Dieppe,  ap- 
pelle Le  Moins,  l'autre  dit  Neueu,  de  la 
ville  de  Beauvais.  Leurs  corps  ne  re- 
parurent que  neuf  ionrs  après  ;  on  eut 
moyen  de  les  prendre  el  religieusement 
enterrer.  Telle  fut  la  prinse  de  nosire 
nauire. 


CHAPITRE  XSVl. 

Lt  fiUagt  de  nostre  nauire  et  de  nos 
gen$,  ïei  angoitses  où  nous  eslione. 

L'Anglois  victorieux  s'en  vîntà  terre, 
où  nous  auions  nos  tentes  et  logemens 
commencez,  et  fît  rechercher  nostre  Ca- 

tiitaine  de  tous  costez,  disant  qu'il  voii- 
[>it  voir  nos  commissions  ;  que  ceste 
terre  leur  appartenoit,  que  pour  cela  ils 
s'estoient  ruez  sur  nous,  nous  y  trou- 
uant  ;  neanlmoins  que  si  nous  faisions 
apparoistre  nostre  bonne  foy  et  que 
nous  fussions  là  venus  sous  l'auctorilé 
do  nostre  >  prince,  qu'ils  y  auroient 
esgard,  nevoulans  en  rien  conlreuenir 
à  la  bonne  confédération  de  nos  deux 
rois.    Le  mal-heur  fut  qu'on  ne  trouua 

F  as  la  Saussaye  ;  à  l'occasion  dequoy 
Anglois  fin  et  subtil  se  saisit  de  ses 
coffres,  les  crocheta  industrieusemcnt 
et  y  ayant  trouué  nos  commissions  et 
letb'cs  royaux  les  saisit  ;  puis  remet- 
tant toutes  les  besongnes  en  leur  place, 
chaque  chose  comme  il  Taunit  Erouuée, 
referma  les  dits  coffres  gentimcut.  Le 
lendemain  la  Saussaye  estant  venu,  le 
Capitaine  Anglois,  qui  sçauoit  fort  bien 
sa  leçon, l'accueillit  humainement  et  luy 
01  les  premières  interrogations  auec 
belles  cérémonies,  puis  vint  au  poinct, 
luy  demandant  ses  commissions,  à  ceste 
fin  qu'il  n'y  eust  aucun  doute,  quand 
réellement  on  considereroit  les  paroles 
et  auctorilés  du  roy  nostre  Sire.  La  Saus- 
saye respondit  que  ses  lettres  estoient 
dans  ses  colTres.  On  luy  apporta  ses 
coffres,  et  auant  qu'il  les  ouurist  auec 


ses  clefs,  on  l'aduisa qu'il reganlastbien 
si  personne  y  auroit  touché  ;  car,  quant 
à  eux,  ils  y  alloient  fort  simplement. 
La  Saussaye  recognoissoit  tout  estre  en 
fort  bon  ordre,  mais  il  n'y  retrouuoit 
pas  ses  lettres.  Icy  le  Capitaine  Anglois 
changea  de  mine  el  de  ton,  et  se  re- 
froignant  comme  il  falloit  :  Quoy  doDC^ 
dit~il,  vous  vous  imposez  icy.  Vous 
donnez  à  entendre  qu'auez  commission 
de  vostre  roy,  et  n'en  pouuez  produire 
aucun  lesmoignage  :  vous  estes  tous  des 
forbans  et  pirates  ;  vous  méritez  la  mort. 
Et  dés  lors  il  fît  la  part  du  butin  aux 
soldais,  en  quoy  il  consuma  toute  l'apres 
dîsnéc.  Nous  de  la  terre  considérions 
le  gaspillement  de  tous  nos  biens  :  car 
les  Anglois  nous  laissoient  à  terre,  eux 
se  tenans  en  mer  et  ayant  ioincl  nos 
vaisseaux  au  leur,  car  nous  en  auions 
deux,  sçauoîr  nostre  nauire  et  vne 
barque  construicle  sur  lieu  et  équipée 
de  neuf.  Nous  estions reduicls  en  pileux 
estât,  mais  ce  n'estoit  pas  la  fin.  Le 
iour  suiuant,  on  vint  à  terre,  cl  on  nous 
pilla  encore  ce  que  nous  y  auions,  non 
pas  tout  du  commencement,  mais  à  pas- 
sades, el  à  ehasque  fois  qu'on  descendoil 
à  terre,  tousiours  quelque  destrousse 
de  nos  manteaux,  habits  et  autres 
choses.  \ne  fois  on  fit  quelques  vio- 
lences et  alrocitez  sur  la  personne  de 
deux  rie  nos  gens  ;  ce  qui  espouuanla 
tellement  vne  partie  de  nos  gens,  qu'ils 
s'enfuyrenl  par  les  bois  comme  pauures 
bestcs  esgarées,  demy-nuds  et  sans 
aucun  viure,  ne  sçachans  ce  qu'ils  pour- 
roient  deuenir. 

Yenons  aux  lesuites.  le  vous  ay  dit 
que  le  P.  du  Thct  fut  outré  d'vne  mous- 
queladc  durant  le  combat  ;  les  Anglois 
entrans  dans  nosire  pauire  le  mirent 
entre  les  mains  de  leur  Chirurgien,  ainsi 
que  tous  les  autres  blessez.  Ce  Chirur- 
gien esloil  catholique  et  recogneu  pour 
tel,  et  personne  fort  charitable,  qui  nous 
a  faict  mille  bons  offices.  Or  le  P.  Biard 
ayant  sceu  la  blessure  du  P.  Gilbert  du 
Thet,  fit  demander  au  Capitaine  que  les 
blessez  fussent  portez  à  terre,  ce  qui 
fut  accordé,  et  par  ainsi  le  dit  Gilbert 
eut  le  moyen  de  se  confesser,  etde  louer 
et  bénir  Dieu  iuste  el  miséricordieux  en 
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Il  wpagme  de  ses  frères,  mouraDt 
cDlre  leurs  mains  ;  ce  qu'il  fît  auec 
piflde  conslance,  résignation  et  deuo- 
boa  vingt-quatre  heures  après  sa  bles- 
sure. 11  eut  son  soahait,  car  au  départ 
de  Soolleur,  en  [H-esence  de  tout  l'équi- 
page, il  auoit  haussé  les  mains  et  les 
reui  vers  le  ciel,  priant  Dieu  qu'il  ne 
reiiinst  plus  en  France.,  mais  qu'il  mou- 
rjsl  trauaillant  à  la  conqueste  des  âmes 
et  BU  salut  des  Sauuages.  Il  fut  enterré 
le  mesme  iour  au  pied  d'vne  grande 
(Toiz  que  nous  avions  dressée  du  com- 
DKocemeut, 

Les  lesuites  n'estoient  iusques  alors 
itcogneus  des  Anglois  que  pour  prestres. 
i.>r  le  P.  Biard  et  le  P.  Ènnemond  Masse 
s'en  allèrent  au  nauire  parler  au  Capi- 
taine Anglois,  et  luy  expliquèrent  ou- 
uertemeal  comme  ils  estoient  lesuites, 
TtwK  en  ces  quartiers  là  pour  la  con- 
rrsioo  des  Sauuages  ;  puis  le  suppliè- 
rent, (lar  le  sang  de  celuy  qu'ils  reco- 
gnoissoient  pour  Sauueiir  et  par  les 
■iaericordes  qu'il  en  attendoit,  qu'il 
lay  plast  auoir  pitié  de  ces  pauures 
FraDÇMS  sur  lesquels  Dieu  luy  auoit 
donné  puissance,  et  qu'en  leur  misère 
il  recogDUst  combien  les  affaires  de  ce 
monde  varient  ;  qu'il  luy  plust  leur 
(ktnoer  et  moienner  leur  retour  en 
France.  X^  Ca[Htaine  les  ouU  fort  paisi- 
Ueseat,  et  leur  respondit  auec  pareil 
kooneiB'.  Mais,  dit-il  dissimulant,  ie 
n'^atoone  fort  que  vous  autres  lesuites, 
qa'on  lient  communément  pour  hommes 
de  oeucieDca  et  religion,  vous  vous 
tnHuies  icy  en  compagnie  de  furbans  et 

.  gens  sans  aueu  et  sans  loy  ny 
Le  Père  Biard  respondit  et 

lec  tant  d'argument,  que  toute 
lev  boupe  estoit  de  gens  de  bien  et  re- 
cMMMadez  par  sa  Maieslé  très  chre- 
«imie,  et  réfuta  si  peremptoiremenl 
Isole  obiecUon  contraire,  que  le  Capi- 
tMt  Ab^îs  fut  constrainct  de  faire 
•caMHt^^il  ti'y  accordoit  vaincu  par 
■oninaB.  Certes,  adiousta-il,  il  y  a 
fciea  M  4e  1«  faute,  à  ce  que  ie  vois, 
faHÎ  fetiire  vos  lettres  ;  neantmoins 
••  kMifVf  de  voslre  retour  auec  vostre 
(^IWm.  El  dés  ion  iusques  au  départ, 
I  H  lawifliiri  manger  à  sa  table  les 


deux  Pères,  leur  monstranl  beaucoup 
de  respect  et  bonnestet^.  Or  il  auoit 
vne  espine  au  pied  qui  le  tourmentoit  : 
c'estoil  le  pilote  et  les  matelots  qui 
estoient euadez,  etdesquelsil  ne  pouuoit 
sçauoir  nouuelles.  Ce  pilote  appelle  le 
Bailleur,  de  la  ville  de  Rouen,  s'en 
estant  allé  pour  recognoistre,  ainsi  qu'il 
vous  a  esté  dit,  ne  put  point  retourner 
à  temps  au  nauire  pour  le  delTendre,  et 
partant  il  retira  sa  chaloupe  à  l'escart, 
et  la  nuict  venue,  prit  encore  auec  luy 
les  autres  matelots,  et  se  mit  en  surete 
hors  la  veuë  et  ie  pouuoir  des  Anglois. 
La  nuict,  il  nous  venoit  trouuer  pour 
aduiser  euec  nous  ce  qu'il  y  auroit  h 
faire.  Il  fit  en  particulier  ce  bon  oflicô 
aux  lesuites  :  car  il  vint  trouuer  le  Père 
Biard,  et  le  prenant  par  la  main,  le  con- 
iura  de  ne  se  point  mesfier  de  luy, 
parce  qu'il  estoît  de  la  prétendue,  l'as- 
seurant  qu'il  ne  manqueroit  ny  à  luy, 
ny  à  aucun  des  Pères,  el  qu'il  supplioit 
Dieu  que  tout  ainsi  il  ne  s'abandonnast 
point.  Comme  il  le  disoit  de  cœur  sin- 
cère, le  P.  Biard  le  remercia  de  bonne 
affection,  et  luy  promit  de  se  souuenir  de 
sa  bonne  volonté  ;  il  luy  dit  neantmoins 
qu'il  ne  vouloit  encore  penser  è  luy 
iusques  à  ce  qu'il  vist  tous  les  autres  en 
beau  chemin  ;  que  alors  il  demande- 
roit  ce  qu'à  Dieu  plairoit,  admonestant 
le  dit  pilote  de  se  garder  de  tomber  aux 
mains  des  Ânglois,  parce  que  le  Capi- 
taine desiroil  furt  de  le  pouuoir  at- 
traptier.  Le  dit  pilote  fit  sageoient  son 
profit  de  cet  aduertissement  et  de  celuy 
des  autres  :  car  de  là  à  deux  ou  trois 
iours,  il  passa  à  la  barbe  des  François 
comme  se  sauuant  et  s'en  allant  cher- 
cher nauire,  et  leur  disant  que  ce 
n'estoit  pas  pour  ceste  fois  là  qu'il  'le 
falloil  attendre  ;  mais  il  se  retira  seu- 
lement derrière  quelques  isles,  pour  y 
estre  aux  escoutes  et  considérer  quelle 
fortune  nous  arriueroit.  Cela  fila  mon 
aduis  que  le  Capitaine  Anglois  se  résolut 
plustost  à  ne  nous  pas  faire  pis  ;  toutes- 
fois  il  en  auoit  quelque  volonté,  ce  que 
ie  ne  sçay  de  vray  par  lesconiectures 
de  ce  que  nous  auons  expérimenté  de- 
puis. Il  estoit  bien  Capitaine  fort  sage 
et  rusé,  mais  neeuitmoins  gentil-homme 
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a^ant  te  courage  noble  ;  ses  gêna  aussi 
n'esloient  ny  inhumains  ny  cruels  contre 
personne  de  nous. 

On  ne  sçauroil  en  croire  les  angoisses 
ausquelles  nous  estions  de  ce  temps, 
car  nous  ne  sçauiona  où  dcmner  de  la 
teste  :  du  costé  des  Anglois  nous  n'at- 
tendions que  la  mort,  ou  du  moifis  la 
seruitude  ;  ou,  de  nous  arrester  sur  ce 
pays  et  de  viure  paraiy  les  Sauuages 
peudant  vn  an  entier  et  tant  de  gens, 
nous  sembloit  estre  vne  mort  bien  mi- 
sérable et  longue.  Ces  bons  Sauuages 
ayant  ouï  nostre  desastre,  s'en  yindrent 
à  nous  et  nous  offroient  leur  possible, 
promettens  de  nous  alimenter  durant 
l'byuer,  et  monstrans  Tne  grande  com- 
passion. Mais  nous  ne  pouuions  pas 
espérer  mieux  qu'ils  ;  aussi,  de  trouver 
autres  expediens  en  vn  tel  désert,  nous 
n'eu  voyons  point  Voicy  enfin  connoent 
Dieu  nous  pouruut. 


CHAPITRE  nvn. 

Les  expédients  trouuez  pour  rexienir  en 
France,  et  comme  trente  de  nos  gens 
tf  arritterent  après  pltaieurs  IratMux. 

Le  Capitaine  Anglois  appelle  Samuel 
Argal,  et  son  lieutenant,  dit  Guillaume 
Turne),  commencèrent  à  traicter  de 
nostre  retour,  selon  leur  promesse,  auec 
nostre  Capitaine  lu  Saussaye.  LesAnglois 
offroient  des  conditions  bien  iniques 
mais  pour  le  falie  court,  la  conclusion 
fut  qu'vne  chalouppe  nous  restant  de 
deux  que  nous  auions,  ils  nous  la  laisse- 
roient,  et  qu'aucc  nous  allassions  où 
Dieu  nous  conduiroit.  Le  Capttaiiie  An- 
glois, cauteleux  qu'il  est,  voulut  auoir 
vn  escrit  signé  de  la  main  de  la  Saus- 
saye, par  lequel  il  tesmoignast  que 
c'estoit  de  son  choix  que  ce  party  auoit 
esté  pris.  Geste  conclusion  ouïe,  le  Père 
Biard  s'en  alla  trouuer  le  Capitaine,  et 
luy  représenta  qu'ils  restoient  trente 
personnes,  et  qu'il  esloil  impossible  que 
toot  ,de  gens  peussent  estre  entmsées 


dans  vn  si  petit  vaisseau,  tant  s'en  faut 
qu'ils  poussent  dedans  faire  1 30.  licuës, 
et  trauerser  les  baies  de  10.  et  13. 
lieues  comme  il  leur  falloit  faire,  auant 
de  trouuer  vo  nauire  François  auquel 
ils  se  peussent  réfugier  ;  que  cela  esloit 
manifestement  nous  ielter  à  la  mort  et 
au  desespoir.  L'Anglois  respondit  que 
la  Saussaye  ne  le  croyoit  pas  ainsi  ;  mais 
que  si  on  vouloit  descharger  la  dite  cha- 
louppe, qu'il  en  ouuriroit  bien  vn  moyen; 
qu'il  conduiroit  en  Yii^inie  les  artisans 
qui  voudroient,  sous  promesse  qu'on  ne 
les  forceroit  point  en  leur  Religion,  et 
que  après  vn  an  de  seruice,  on  les  feroit 
passer  en  France.  Trois  acceptèrent 
ceste  offre. 

Pareillement  le  sieur  de  la  Motte  dés 
le  commencement  auoit  consenty  de 
s'en  aller  à  la  Virginie  auec  le  Capitaine 
Anglois,  qui  l'honoroit  beaucoup,  parce 
qu'il  l'auoit  trouué  l'espée  au  poing,  et 
voyoit  en  luy  plusieurs  autres  bonnes 
quaittez,  ce  qui  profitoil  de  beaucoup  à 
nostre  troupe.  On  luy  permettoit  aussi 
de  mener  auec  luy  plusieurs  personnes 
qui  de  mesme  seroient  asseurées  sous 
safaueur.  Le  Capitaine  Flory  se  résolut 
pareillement  de  tenter  la  mesme  for- 
tune, parce  qu'on  luy  donnoit  espé- 
rance qu'il  pourroit  recouurer  son  na- 
uire. Le  P.  Biard  pria  que  quatre  qu'ils 
estoient,  sçauoir  2.  lesuites  et  deux 
antres,  fussent  portez  aux  isles  de  Pen- 
coll,  et  que  là  on  les  rccommandast  aux 
pescheurs  anglois  qui  y  sont  d'ordinaire, 
à  fin  que  par  ce  moyen  ils  pussent  re- 
passer en  France  ;  ce  que  le  Capitaine 
Anglois  luy  octroya  fort  volontiers. 

En  ceste  façon  la  chalouppe  se  trouna 
competemment  deschai^ée,  et  tonte 
nostre  troupe  fut  diuisée  en  trois  esgalea 
bandes  :  car  quinze  estoyent  auec  le 
pilote,  quinze  restoient  auecles  Anglois, 
et  quinze  entroient  dans  la  chalouppe 
accordée.  De  ces  quinze  le  P.  Enne- 
mond  Masse  en  esloil  l'vn  :  car  le  choix 
ayant  esté  baillé  à  la  troupe  de  ceux  qui 
âeuoient  entrer  dans  la  chalouppe,  à  ce 
qu'ils  peussent  ealire  de  tous  les  trois 
lesuites  celuy  qu'ils  aimeroient  mieux 
pour  leur  faire  compagnie,  ce  fut  luy 
qu'ils  agréèrent  le  plus. 
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enlre  les  maias  de  la  Saussaye,  et  duilît 
CiiKiiiond  Masse,  lesuite  que  le  Ca- 
ptwae  Aiiglois  honora  beaucoup.  11 
h  liura  quelque  peu  amonitionnee  de 
liures  et  autres  prouisions.  Mais  nos 
panures  ^ns  rureat  bieu  en  peine  quand 
il  ia  fallut  oonduire  :  car  iIb  n'estoieal 
joa  lout  que  deui  ou  trois  marinier». 
Et  iceux  a'auoieut  ny  carte  ny  cognois- 
faaœ  des  lieux.  En  ceste  détresse  Dieu 
b  secourut  fort  à  poinct  :  car  le  pilote 
fH  auoit  mis  ses  gens  en  sûreté,  desi- 
rïuj  de  sçauoir  en  quel  estât  eatoit  le 
reste  de  la  troupe^  se  déguisa  en  Sau- 
nge,  ets'en  vint  espier  sur  les  lieux. 
l'knge  de  Dieu  le  conduisit  par  le  bon 
admit;  car  il  rencontra  luut  à  propos 
teste  chaiouf^u  qui  s'en  alloit,  et  ne 
^uoilcummenl.  Ceste  bonne  fortune 
(Hulde  si  bon  augure  aux  rencontrés, 
fu'ils  s'asseurerent  dés  lors  que  Dieu 
br  TDuIoit  faire  miséricorde  ;  mesmes 
fie  pour  surcroît  de  grâce,  ils  firent 
iBe  lorl  belle  pesche  de  gros  Aumars  ou 
Caochfes  de  mer,  et  les  Saunages  leur 
dODDerent  libéralement  force  oyseaux 
«I  poissons,  et  de  tout  ce  qu'ils  auoienl, 
aucgrande  signification  de  compassion. 
Ea  cesle  façon  ils  se  vindrent  ioîodre 
à  la  chaloupe  des  Matelots,  et  de  com- 
Pgnie  gagnèrent  l'isle  de  Menano. 
Ce»le  Isle  est  à  l'emboucheure  de  k 
Baye  Françoise,  et  d'icelle  iusques  à 
liste  Longue,  où  falloit  qu'ils  trauer- 
aneal  dix  lieuëa  de  }deine  mer  fort 
bivfmses  à  cause  des  grandes  marées 
qui  y  courent  et  bouillent;  et  de  mal- 
beur  le  mauuais  temps  les  retint  icy 
buidou  neuf  iours.  Leurs  maux  et  ap- 
FKbeoaons  les  firent  recourirà  Dieu  par 
usai  et  prières,  qui  furent  exaucées, 
nome  il  parut  par  le  beau  temps  qui 
natidOB  leur  souhait  ;  à  la  faueur  du- 
fwliltpanrindrenlàriale  Longue,  où 
ptv  leur  leur  promesse  ils  plantèrent 
*M  Cna,  celelH'erent  la  Saincle  Messe 
dimlvae  (vocession.  Là  aussi  Dieu 
kvaMÎIiiniparé  vn  magasin  :  car  ils 
!  tweiuut  VD  bon  monceau  de  sel, 
fNleaieiirde  Biencourt  y  auoit  autre- 
(■■  Miifri.  et  pour  l'employer  ils 
fnat  «M  fort  bonne  et  heureuse  pesche. 


Ainsi  prouisionnez,  ils  passèrent  au  Cap- 
Forchu,  auquel  lieu  ils  trouuereot  le 
Sagamo  Louis  Membertou,  qui  fit  grand 
accueil  au  P.  Ëanemond  Masse,  et  le 
vouloil  retenir  &  toute  force.  Mais  ledit 
Père  s'excusa  sur  la  nécessité  de  ne 
point  délaisser  sa  compagnie.  Le  Sou- 
uage  leur  fit  à  très  tous  Tabagie  d'vn 
Orignac,  ce  qui  leur  fit  grand  bien,  et 
en  doublèrent  plus  ioyeusement  despuis 
te  Cap  de  Sable.  Estants  ja  proches  du 
Port  au  Mouton,  ils  eurent  au  deuant 
d'eux  quatre  chalouppes  de  Saunages 
qui  reuenoient  de  la  trocque.  C'estoil 
Kolaad  et  autres  Sagamos,  qui  aussi  tost 
recogneureot  ledit  P.  Ennemond,  et  luy 
firent  leurs  libéralités  bien  grandes 
certes,  demie  Galette  de  pain  à  chacun 
des  compagnons,  et  vne  entière  à  luy. 
C'estoit  le  monde  renuersé,  les  Sau- 
us^es  fournissoient  du  pain  aux  Fran- 
çois gratuitement.  Ce  {«in  sembloit  de 
la  Manne  à  nos  Iribulez  :  car  de  trois 
sepmaines  ils  n'en  auoient  mangé.  Et 
pour  le  comble  de  souhait,  les  Sauuages 
leur  dirent,  que  non  guiere  loin  de  là 
y  auoit  deux  nauires  François,  l'vn  i 
Sezambre,  et  l'autre  à  Passepec.  Ce  qui 
fit  diligenter  nos  Pèlerins,  à  ce  qu'ils  ne 
les  peniissent. 

Ces  deux  nauires  estoient  MaloOins, 
l'vn  appartenant  au  ieune  du  Pont, 
duquel  nous  auons  souuent  parlé  cy 
deuant,  d'enuiron  cinquante  tonneaux 
seulement  ;  te  Capitaine  Vible  Bullot 
commandoit  à  l'autre,  qui  estoit  de  cent 
tonneaux,  et  de  bon  augure  s'appelloil 
le  Sauueur.  Chacun  de  ces  deux  fnrinl 
sa  moitié  de  toute  la  troupe,  mais  ceux 
du  petit  vaisseau  pâtirent  beaucoup  : 
car  tout  leur  defailioit,  place,  viures, 
eau  ;  et  furent  horriblemeut  agitez  de 
(empeste  etcontrarieté  de  vents.  Noslre 
meschef  neantmoins  arriua  prospere- 
ment  pour  ce  vaisseau,  parce  qu'il  auoit 
perdu  beaucoup  do  ses  gens,  et  à  peine 
s*en  fust-il  peu  reuenir  sans  ce  ren- 
contre et  nouueau  renfort  de  nos  dé- 
bandez. 

Au  grand  vaisseau,  appelle  le  Sau- 
ueur, on  fut  mieux  ;  mesmes  que  les 
Matelots  furent  si  charitables,  que  de 
leur  propre  gré  ils  retnuicbereut  leur 
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ordinaire  et  quittèrent  plueieura  bonnes 
places  pour  accommoder  leurs  hostes. 
Le  P.  Enoemoad  Masse  fut  retiré  en 
cestuy-cy,  et  le  pilote  Alain  Yeon  luy 
fit  beaucoup  de  cbaritez.  Ils  Turent  ac- 
cueillis pareillement  de  (empestes,  et 
eiperioienterent  estre  vray,  ce  qu'on 
dit  du  feu  S.  Ëlme  uu  frères  consolants, 
que  quand  ils  apparoissent  deui  à  la 
fois,  c'est  bon  signe.  Car  deux  appa- 
rurent vn  quart  d'beure  sur  leurs  an- 
tennes, et  bien  tost  après  tes  bour- 
rasques et  furies  de  mer  s'acxoiserent. 
Tous  les  deux  nauires  arriuerent  en 
sauueté  à  S.  Halo  quasi  en  mesme 
temps,  quoy  que  le  Sauueur  fust  parti 
douze  iours  plus  tard.  La  ioye  qu'ils  re^ 
ceurent,  vous  la  pouuez  estimer,  re- 
passant par  la  mémoire  les  dangers  dont 
ils  se  voyoient  eschappez.  Le  P.  Ënne- 
moni!  Masse  et  toute  la  troupe  se  loQent 
beaucoup  de  l'humanité  et  bon  accueil 
qy'iU  receurent  en  ladicte  ville  de  S. 
Halo,  de  Monseigneur  l'Euesque,  de 
Uonsieur  le  Gouuerneur,  de  MM.  les 
Magistrats,  Marchands,  et  généralement 
de  tous. 


CHÂPITBE  xxviii. 

te  voyage  de  la  Virginie  et  le  retour  en 
la  NouveUe  France. 

Dieu  soit  beny.  Voila  ja  les  deux 
tiers  de  nostre  troupe  reconduicls  en 
France  sains  et  sauues  parmy  leurs  pa- 
rents et  amis,  qui  les  oyent  conter  leurs 
grandes  auentures.  Ores  coosequem- 
ment  vous  desirez  sçauoir  ce  que  de- 
uieodra  l'autre  tiers  qui  est  encore  de- 
meuré entre  les  Angtois.  Certes  bien 
plus  longue  et  plus  variable  fortune  les 
attend,  et  tous  n'en  sortiront  jus  bagues 
saunes. 

Les  Angloîs  auoyent  trois  vaisseaux, 
Bçauoir  est  le  leur,  auec  lequel  ils  nous 
nuoyeDt  prins,  de  cent  trente  tonneaux  ; 
le  nostre  qu'ils  euoyeni  saisi,  de  cent 
tooneaux,  et  vjie  barque  de  doute  ton- 


neaux,  laquelle  pareillement  ils  tenoyent 
de  nous,  et  ne  la  nous  auoyent  point 
voulu  quitter  pour  fournir  à  nostre  re- 
tour, lis  remplirent  ces  trois  vaisseaux 
de  leurs  gens  et  nous  partagèrent  entre 
eux.  Le  sieur  de  la  Motte,  le  Capitaine 
Fiory,  et  le  reste  d'vne  moitié  faisant 
en  tout  buict  personnes,  furent  logez  en 
la  Capitauesse,  et  les  autres  en  nombre 
de  sept,  demeurèrent  dans  le  nauire 
captif,  duquel  le  Lieutenant  Tumel 
estoil  faict  Capitaine. 

Or  pour  commencement  de  mal-beur, 
on  no  conduisit  point  les  lesuites  aux 
Isles  de  Pencolt,  selon  la  promesse,  aina 
on  les  mena  droict  à  la  Virginie  auec  le 
reste  de  la  troupe,  laquelle  on  consoloit 
par  belles  espérances,  d'autant  que,  di- 
soit-on,  le  Marescbal  de  la  Virginie,  qui 
a  toute  charge  et  auctorité  de  iurisdi- 
ction,  estoit  grand  amy  des  François, 
conune  ayant  obtenu  tous  les  principaux 
honneurs  par  la  recommandation  de  feu 
Henry  le  Grand,  et  ayant  esté  son  soldai 
et  son  pensionnaire.  Cela  nous  prê- 
ehoit-on  souuent. 

Mais  nos  prescheurs  ne  prenoyent  pas 
leur  texte  de  l'Ëuangile.  Car  ce  beau 
Marescbal,  qui  à  leur  dire  auoit  le  fii  et 
la  trempe  si  françoise,  ayant  ouy  nou- 
uetles  de  nous,  ne  parloit  que  de  faarts 
et  gibets,  et  de  nous  faire  pendre  très- 
tous.  L'espouuante  nous  en  fut  donnée, 
et  aucuns  en  perdirent  le  repos,  ne  s'nt- 
tendants  plus  qu'à  monter  ignominieu- 
sement par  vne  eschelle,  et  deualer 
misérablement  par  vne  corde.  Mais  le 
Capitaine  Ai^l  se  monslra  généreux  h 
nous  deffendre  :  car  il  résista  audit 
Marescbal,  opposant  la  foy  par  luy  don- 
née ;  et  comme  il  se  vid  trop  foible  en 
ceste  opposition,  i)  publia  nos  commis- 
sions et  lettres  Royaux,  dont  ie  vous  ay 
parié  cy-deuant,  qu'il  auoit  subtilement 
enleués  des  coffres  de  la  Saussaye.  El 
c'est  par  ce  moyen  que  nous  auons  sceu 
qu'il  auoit  vsé  de  telle  ruse,  car  autre- 
ment nous  n'en  eussions  peu  rien  de- 
couurir.  I^  Marescbal,  voyant  ces  au- 
ctoritez  de  se  Majesté  tres-Chrestienne, 
et  la  résolution  du  Capitaine,  n'osa 
passer  plus  outre  ;  ainsi,  afH-es  quelques 
iours  et  quelques  autres  apprebeasioDS, 
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«g  Doos  Gl  scauoir  que  parole  doih  se-- 
mit  gardée. 

Or  comment  on  nous  la  garderoil,  et 
fid  moyen  on  nous  Irouueroil  de  bous 
reniwTer  en  France,  c'esloitvne  grande 
question.  Le  General,  le  Marescha]  et 
toosles  Principaux  Chefs  de  la  Virginie 
l'aseemblerenl  en  conseil.  Sur  icelle  le 
résultat  et  conclusion  des  opinions  fut 
de  pis  Taire  que  iamais,  puis  qu'il  leur 
semUoit  d'eo  auoîr  le  moyen  ;  car  il  fut 
ordonné  que  le  Capitaine  Ai^at  auec  ses 
trois  vaisseaux  retourneroit  en  la  Nou- 
iull«  France,  pilleroit  el  roBeroit  toutes 
le»  forteresses  el  habitations  des  Fran- 
çois qu'il  Irouueroit  en  toute  la  coste 
iœques  à  Cap  Breton,  c'est  à  dire,  ius- 
qttes  an  46.  degré  el  demy,  parce  qu'ils 
iretendent  à  tout  tant  de  pays  ;  qu'il 
boit  pendre  la  Saussaye  et  tous  ceux 
de  ses  gens  lesquels  il  Irouueroit  estre 
toenrex  dans  ces  confins,  pilteroit 
de  mesme  tous  les  vaisseaux  qu'il  ren- 
(ontreroit,  trouuant  toustesfois  moyen 
aui  pownoes  de  se  pouuoir  retirer  en 
France,  en  cas  qu'ils  ne  fissent  point 
de  résistance  ;  et  qu'on  nous  mettrait 
Boos  autres  vieux  prisonniers  en  com- 
pagnie de  ceux  à  qui  en  œste  façon  l'on 
[eroit  grâce  de  la  vie.  Telle  fut  la  déli- 
bération. Mais  Dieu  estoit  par  dessus, 
el  comme  vous  atréa,  il  en  disposera 
■ulrement,  quant  à  plusieurs  articles. 

Selon  ceste  conclusion,  Ai^al  reprint 
Tse  antre  fois  la  route  de  la  Nouueile 
France,  plus  fort  que  deuant,  car  il  auott 
trois  vaisseaux,  et  aucc  meilleure  espé- 
rance :  parce  que  le  butin  qu'il  auoit 
laid  SOT  nous  luy  accroissoit,  et  la  cu- 
pidité et  l'espoir.  Il  ne  print  cependant 
luec  soy  la  moitié  Ae  nos  gens,  ie  ne 
^ypourquoy.  Dans  son  vaisseau  estoit 
ie  Capitaine  Flory  et  quatre  autres  ; 
dans  celuy  du  Lieutenant  Turnel,  qui 
estoit  le  nostre  captif,  les  deux  lesuites 
et  TQ  garçon. 

Le  premier  lieu  où  ils  tirèrent  fut 
S.  Saoueur  :  car  ils  s'atlendoyent  d'y 
trooner  la  Saussaye  et  vn  nauire  nou- 
KUeineat  venu.  Ha  furent  trompez, 
fautant  que  la  Saussaye  estoit  en 
Fnna,  ainsi  qu'a  esté  dit  ;  ils  brasle- 
«aliiiM  fwlifications,  et  abattirent  no6 


Croix,  en  dressants  vne  pour  marqué 
qu'ils  se  saisissoyeot  du  pays,  comme 
Seigneurs. 

Ceste  Croix  portoit  le  nom  graué  du 
Boy  de  la  Grande  Bretaigne.  Ils  pen- 
dirent aussi  vn  de  leurs  hommes,  pour 
cause  d'vne  conspiration  au  mesme 
endroict  où  huict  iours  aupamuant  ils 
auoyent  abattu  la  première  de  nos  ' 
Croix. 

De  S.  Sanueur  ils  addresserent  à 
S.  Croix,  ancienne  habitation  du  sieur 
de  Monts,  et  parce  qu'ils  auoyent  satu 
que  le  P.  Biard  y  auoii  esté,  Ai^l  vou-' 
loit  qu'il  les  y  conduisist  ;  mais  ledit 
Père  ne  le  voulut  point,  ce  qui  le  mît 
entièrement  en  la  disgrâce  dudit  Argal, 
et  en  grand  danger  de  sa  vie.  Ce  néant- 
moins  Ai^l  roda  tant  en  haut  qu'en  bas, 
et  rechercha  tant  tous  leurs  endroits, 
les  confrontant  auec  les  caries  qu'il 
nous  auoit  prinses,  qu'enfin  il  la  trouua 
de  soy-mesme  ;  il  en  enleua  vn  boa 
monceau  de  sel  qu'il  y  trouua,  brusia 
l'babitatton,  et  détruisit  toutes  les  mar- 
ques du  nom  et  droict  de  France^  ainsi 
qu'il  auoit  eu  commandement. 


CHAPITRE   XXIX. 


La  prinse  et  incendie  de  Port  Royal, 
deux  grands  dangers  du  P.  Biard. 

Le  Capitaine  Argal  ayant  ruiné  saincte 
Croix,  ne  sçauoit  comment  addresser 
et  faire  voileàPort  Royal,  selon  la  com- 
mission qu'il  en  auoit,  d'autant  qu'il 
doutoit  de  s'aller  engouffrer  en  si  dan- 
gereuse plage  sans  conducteur  bien  co- 
gnoissant  des  lieux,  et  par  l'exemple 
frais  qu'il  auoit  du  P.  Biard,  il  n'osoit 
attendre  qu'aucun  François  l'y  voùlust 
conduire  ou  l'y  conseiller  sincèrement. 
A  ceste  cause  il  se  mit  en  questes  de 
quelque  Sauuage,  et  fit  tant  par  ses 
courses,  embusches,  enquestes  et  indu- 
stries, qu'il  Eurprinl  le  Sagamo,  homme 
très  expérimenté  et  entendant  au  faict 
du  payi.  A  la  condaicte  d'iceluy,  il  vint 
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àPortHoral.  Or  il  y  eust  eu  là  sans  doute 
de  mal-heur  pour  le  regard  des  Fran- 
çois, parce  que  l'Anglois  enlrant  à  la 
lune  dans  le  port,  comme  il  fit,  et  venant 
anchrer  à  la  veuë  de  l'habitation  à  plus 
de  deux  lieues  loin,  si  les  François 
eussent  veillé,  ils  aueyent  beau  moyen 
ou  de  se  préparer  au  combat,  ou  de  se 
desbagager  :  car  à  cause  de  la  marée, 
l'Anglois  ne  fut  deuant  l'bahitation  qu'à 
dix  ou  onze  heures  du  iour  suiuant.  Je 
ne  sçay  ce  qu'on  fit.  Tant  y  a  que  l'An- 
glois, mettant  pied  à  ten-e,  ne  trouua 
personne  dans  le  fort,  et  vit  des  souliers 
et  des  hardes  esparses. 

Par  ainsi  il  eut  double  ioye  dans  ceste 
prinse  :  l'vne  qu'il  ne  trouua  aucune 
résistance,  ce  que  iamais  il  n'enst  pensé  ; 
l'autre  qu'il  rencontre  vn  assez  bon 
butin,  à  quoy  il  ne  s'altendoit  pas. 

Ce  rencontre  du  butin  non  attendu, 
psnsa  couster  la  vie  au  P.  Biard  :  voicy 
comment.  Les  Anglois  ayant  ja  perdu 
beaucoup  de  temps  à  chercher  S.  Crois, 
et  despuis  à  atbtipper  vn  Sauuage  qui 
fust  leur  conducteur,  le  LieutenantTur- 
nel  estoit  d'aduis  de  laisser  le  voyage 
de  Port  Royal,  et  s'en  retourner  au  plus 
to»tà  la  Virginie,  alléguant  pour  rai.sons 
que  le  lieu  estoit  très  dangereus  et  la 
saison  par  trop  auancée  (car  c'esloit  la 
fin  d'Octobre)  et  qu'au  bout  de  lant  de 
peines,  il  n'y  auroit  poinct  de  profit, 
parce  qu'on  n'y  trouueroit  rien,  sinon 
misère  et  la  haine  des  François,  qu'ils 
s'acquerroyent  bien  meritoircmcnt  par 
le  bruslement  qu'ils  alloyent  faire,  sans 
recompense  d'aucun  émolument. 

Le  Lieutenant  Turnel  auoit  ouy  ces 
misons  du  P.  Biard^  auec  lequel  il  pre- 
noit  souuent  plaisir  de  deuiser,  el  les 
estimait  fort  valides.  Or  le  Capitaine 
Argal  ayant  eu  le  bon-heur  d'vne  facile 
entrée,  et  despuis  dans  Port  Royal  (ainsi 
qu'a  esté  dit)  vn  assés  bon  butin  en 
TÎures,  hardes  et  vstensiles  dans  l'ha- 
bitation, il  reprochoit  à  son  dit  Lieute- 
nant son  conseil  et  la  croyance  qu'il 
auoit  eue  au  lesuiïe,  et  mesmes  pour 
ceste  cause  luy  faisoit  moindre  part  de 
la  proye.  Le  Lieutenant  en  estoit  en 
grande  ctiolere,  et  d'autant  plus  qu'on  l'a- 
uoit  tousiours  eu  en  réputation  d'homme 


d'esprit  et  de  bon  conseil  ;  déqnoy  il  6« 
voyoit  deceu  à  l'occasion,  comme  il 
pensoit,  du  lesuite. 

Or  il  y  auoit  vn  pm'itain  Anglois, 
imatstre  du  grand  nautrc,  plus  malin 
que  tous  les  autres,  dissimulé  neanl- 
moins,  car  il  faisoit  les  plus  beaux  sem- 
blants du  monde  ;  mais  les  autres  An- 
glois nous  aduertissoyent  de  nous  point 
fier  en  luy,  d'autant  qu'il  estoit  mali- 
gnement enueniraé  contre  nous.  Cestuy- 
cy  donc,  voyant  son  coup,  persiiadoitau 
Cai»taine  et  au  Lieutenant,  lesquels  il 
voyoit  esmeus,  d'abandonner  h  terre  le 
lesuite,  disant  qu'il  estoit  indigne  que 
les  Anglois  luy  donnassent  des  viures, 
puisqu'il  les  auoit  voulu  empescher  d'en 
auoir,  et  mille  autres  raisons  qu'il  al- 
leguoit. 

le  ne  sçay  qui  secourut  tant  à  propos 
le  lesuite  en  ce  danger  que  sa  simpli- 
cité.  Car  tout  de  mesme  que  s'il  eust 
esté  bien  fauorisé  et  qu'il  eust  peu 
beaucoup  enuers  ledit  Anglois,  tl  se 
mit  à  genoux  deuanl  le  Capitaine  par 
deux  diuerses  fois  et  à  deux  diuerses 
occasions,  à  celle  fin  de  le  fléchir  à  mi- 
séricorde enuers  les  François  du  dît 
Port  Royal  esgarés  par  les  bois,  et  pour 
luy  persuader  de  leur  laisser  quelques 
viures,  leur  chaloupe  el  quelqu'autre 
moyen  de  passer  î'hyuer.  Et  voyez 
combien  dilTerentes  pétitions  on  faîsoit 
audit  Capitaine  :  car  au  mesme  temps 
que  le  P.  Biard  le  supplioit  ainsi  pour 
les  François,  vn  François  crioit  de  loin 
auec  outrages  et  iniures,  qu'il  le  falloit 
massacrer. 

Qr  Argal,  qui  est  d'vn  cœur  noble, 
voyant  ceste  tant  sincère  affection  du 
lesuite,  et  de  l'autre  oosté  tant  besliule 
et  enragée  inhumanité  de  ce  François, 
laquelle  ne  recognoissoit  ny  sa  propre 
nation,  ny  biens-faicts,  ny  religion,  ny 
estoit  dompté  par  l'aiïliction  et  verges 
de  Dieu,  estima  que  ce  luy  scroit  tous- 
iours reproche  et  imtffopere  si  sans  iu- 
gement  et  sans  auoir  ouy  parties,  il  ve- 
noit  à  délaisser  pour  vne  occupation 
subtile,  celuy  à  qui  il  auoit  donné  sa 
parole,  et  par  ainsi  reietta  tout  en- 
semble et  la  suasion  de  l'Anglois  et  la 
forcenerie  du  François,  d'autant  plus 
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^isé  eniiers  le  lesuite  qae  plus  il  le 
TOToit  attdqtié  sans  qu'il  reraarquasl  en 
loT changement  ou  alteralion. 

Or  le  dit  Capitaine  ayant  enleué  de 
PoriRofal  tout  ce  qui  luy  sembla  com- 
Dode,  iusques  aux  ais,  verroils,  ser- 
mes  et  doux,  il  y  mit  le  feu,  chose 
certes  bien  pitoyable  :  car  dans  vne 
heure  o»  deux  on  vit  réduire  en  cendres 
le  Inuail  et  despense  de  plusieurs  an- 
Bées  et  personnes  de  mérite.  Et  plaise 
k  aostre  Seigneur  que  ce  mesme  feu 
ife  tellement  destruit  tous  les  pecbés 
qui  peuuent  auoir  esté  commis  en  ceste 
^/ixe,  qne  ïamais  ils  ne  ressuscitent 
plusen  aucune  part,  oy  ne  prouoquent  la 
iisle  et  redoutable  veugeance  de  nostre 
Ditni. 

L'Anglois,  comme  i'ay  dit  autre  part, 
tbçoit  par  toiil  tous  monuments  et  in- 
éti  de  la  puissance  Françoise  ;  ce 
fi'tl  n'oublia  pas  icy,  iusques  à  faire 
ner  du  pic  et  ciseau  sur  vne  grosse  et 
Da.<$ji]e  pierre,  en  laquelle  estoyent  en- 
laillés  les  noms  du  sieur  de  Monis  et 
Mires  Capitaines,  auec  les  fleurs  de  lys. 

Ce  foict,  il  luua  l'andire  pour  s'en 
aller;  mais  il  fut  retenu  par  le  mauuats 
teisps  à  l'emboucheure  du  port,  trois 
iHi  quatre  iours. 

Tandis  qu'il  seîournoit  icy  à  l'anchre, 
m  François  de  ceux  dudit  port  de- 
manda de  parlementer  ;  ce  qui  luy  fut 
«carié.  Or  entre  les  bons  affaires  que 
«beau  pariementaire  vint  traicler,  fut 
de  dire  au  Capitaine  Anglois,  qu'il  s'é- 
■urueilloit  bien  fort  comment  il  n'auoit 
desia  deliuré  le  monde  du  pernicieux 
lesuite  qui  estoit  en  ses  nauires.  Si  ce 
a'estoit  peut  estre  que  le  mal-heur  l'y 
conseniBst  pour  reuencher  les  François 
par  quelque  trahison  meschante  que  le 
^llesuileioueroit  à  son  coup  et  occa- 
soB.  Car  c'estûit,  dit-il,  vn  vray  et 
uUirel  Espagnol,  qui  ayant  commis 
pliiHenrs  frafaicts  en  France,  à  cause 
desquels  il  en  estoit  fuitif,  leur  auoit 
cneore  donné  beaucoup  de  scandale  à 
PwlRojal,  et  qu'il  ne  falloit  aucune- 
■Kflt  douter  qu'encore  ne  fist-il  pis  aux 
Aogtois.  Argal,  oyant  dire  que  le  Père 
^  eslmi  naturel  Espagnol,  ne  le 
fdiHioil  croire,  mais  on  luy.  donna  cesle 


accasaUon  par  escrit,  et  soabsîgnée  de 
cinq  ou  six  ;  el  le  pressoitr«n  fort  à  ce 
qu'il  iettast  en  terre  à  l'abandon  ledit 
P.  Biard.  Mais  tant  plus  qu'on  le  pre»- 
soit,  et  tant  moins  l'Anglois  y  consen- 
toit,  parce  que  y  consentant  il  ne  pou- 
uoit  fuir  le  deshonneur  d'auoir  manqué 
de  foy  et  de  Justice  ;  là  où  le  gardant 
pour  la  Virginie,  il  s'atleiidoit  de  l'y 
faire  mourir  en  acquérant  louange  dé 
fidélité  à  son  office  et  de  patience  à  sup- 
porter. Car  en  communiquant  au  Ma- 
reschal  ceste  déposition  des  François,  et 
adioustant  par  dessus  comme  ledit  Père 
n'auoit  voulu  monslrer  l'isle  S.  Croix, 
et  auoit  tasché  de  diuertir  les  Anglois 
d'aller  à  Port  Royal,  il  n'auoit  garde 
d'eschapper  des  mains  du  Mareschal, 
desquelles  à  peine  auoit-on  peu  l'atra- 
cher,  lors  mesme  qu'on  n'auoit  aucune 
[vinse  sur  luy.  Ainsi  Dieu  le  voulut 
sanuer  pour  tors  et  encore  plus  mer- 
ueilleuseœent  despuis,  comme  vous  , 
orrez.  Cependant  vous  remarquerez  sa- 
gement iusques  à  quelle  rage  le  malin 
esprit  agile  ceux  qui  se  vendent  à  luy, 
et  combien  il  faut  estre  reserué  à  croire 
les  délations  et  detractions,  puisque  le 
P.  Biard  auoil  vescu  dans  Port  Royal  et 
auoit  tousiours  esté  notoirement  reco- 
gneu  pour  ce  qu'il  est,  c'est  à  dire  bon 
François  naturel,  et  qui  iamats  ne  fut 
en  Espagne,  ny  luy,  ny  son  pcre  ou 
mère,  ou  aucun  de  ses  parents.  Or 
que  ce  neantmoins  vn  François  se  soit 
trouué  si  possédé  i>ar  l'esprit  sangui- 
naire, que  pour  le  faire  mourir  il  soit 
venu  à  l'imposture  si  furieusement,  et 
receuant  le  chastiment  de  Dieu  n'en 
aye  faict  autre  profit  que  de  se  prostituer 
si  désespérément  à  Sathan  et  à  calom- 
nie, cela  surpasse  toute  appréhension 
commune  de  malice,  et  à  peine  peut  on 
conceuoir  qu'vn  homme  puisse  deuenir 
si  vendu  et  si  désespérément  asserui  à 
péché. 
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CHAPITAB  XXI. 

le  départ  de  Part  Royal,  Uê  diuerset 
amntureg  de»  nauirei,  et  comme  nous 
fHSmts  controÀnclt  de  retateher  aux 
Àçares. 

Le  nearniesme  de  Nouemhre  de  cesle 
année  1613.  les  Anglois  départirent  du 
fort  Royal,  en  intention  de  s'aller 
rendre  à  leur  Virginie  et  y  iouir  du 
butin  riiyuer  suiuant.  Or  dés  ce  temps 
le  Lieutenant  Turnel  ne  regardoit  plus 
le  Père  Biard  que  comme  vn  pendsrd 
abominable  ;  il  le  detesloit  encore  da- 
uanlage,  quand  il  repensoit  au  passé, 
car  par  le  passé  il  auolt  faict  estât 
de  le  priser  et  l'aymer  pour  sa  nalfue 
simplicité  et  ouuerte  candeur.  Mais 
ayant  ven  le  tesmoignage  par  escril 
de  tant  de  François  qui  l'asseiiroyent 
eslre  naturel  Espagnol  et  meschant 
homme,  il  aimoit  mieux  croire  que  le 
lesuite  fiist  menteur  que  non  pas  tant 
d'autres  qui  i'accusoyent.  Par  ainsi  il 
halasoit  d'autant  plus  irreconciliable- 
ment  cesle  si  pi'ofonde  et  impéné- 
trable dissimulation  (comme  il  pensoit) 
d'vn  Espagnol,  contrefaisant  le  Fran- 
çois, laquelle  luy  homme  réputé  pour 
accort  et  bien  aduisé  n'auoit  sceu 
descouurir  en  tant  de  temps,  ains  à 
laquelle  il  s'estoit  laissé  surprendre  ius- 
quesà  vne  familiarité  et  amitié  grande. 
Telle  estoit  la  cholere  du  Capitaine 
Turnel,  lequel  d'ores  en  auant  l'appel- 
leray  absolument  Capitaine  et  non  plus 
Lieutenant  parce  que  nous  allons  nous 
séparer  :  escoutez  comment. 

Le  second  iour  après  nostre  deparl. 
Teille  de  S.  Martin,  vn  si  grand  orage 
s'esleua  qu'il  escarta  nos  trois  vaisseaux 
en  telle  façon  que  despuis  ils  ne  sont 
point  reuenus  ensemble,  ains  ont  tiré 
treslous  bien  diuerses  routes. 

La  barque  n'a  point  comparu  despuis, 
et  nouuelles  aucunes  n'en  ayant  esté 
ouyes,  aucuns  se  doutent  qu'elle  soit 
perie,  auec  lea  six  Anglois  qui  estoyent 


La  Nau  Capitainesse,  oi^  -commandoit 
Ai^,  nonobstant  le  contraste,  vint  à 


port  heureusement  à  )a  yirginie  dans 
trois  sepmaines  ou  enuiron.  Le  Ma> 
reschal  (duquel  nous  vous  auons  parlé 
cy-deuani)  ouyt  fort  volontiers  du  Ca- 
pitaine Argal  tout  ce  qui  s'estoit  passé, 
et  attendoit  en  bonne  deuotion  le  Père 
Biard  pour  luy  losl  accourcir  les  voy- 
ages, luy  faisant  trouuerau  milieu  d'vne 
eschelle  le  lioul  du  monde  ;  mais  Dieu, 
maistre  de  la  vie  et  des  puissances, 
dispose  à  son  bon  plaisir  de  ses  créa- 
tures, et  non  è  la  fantaisie  du  bras  hu- 
main, prenant  plaisir  au  tiltre  que  luy 
donne  le  psulmiste  d'estre  le  Seigneur, 
qui  deliure  le  pauurc  des  mains  des 
plus  forts,  et  le  destitue  de  la  puissance 
de  ceux  qui  le  pillent,  comme  ie  m'en 
vay  vous  monslrer  qu'il  a  faict. 

Les  deux  lesuites  et  vn  garçon  Fran- 
çois estoyent  dans  le  nauire  captif,  sur 
lequel  auoil  esté  commis  le  Capitaine 
Turnel  ;  ce  nauire  séparé  d'auec  Argal 
par  la  tempeste  en  fut  tant  incessam- 
ment poursuiuy  seize  iours  durant,  que 
le  Capitaine  perdant  espérance  de  pou- 
uoir  aborder  la  Virginie,  appella  tous 
ses  gens,  et  mit  en  délibération  qu'est- 
ce  qu'il  faudroit  faire  poar  sauner  leurs 
vies  :  car  de  combattre  les  orages  plus 
long-temps  pour  ne  se  pas  esloigner  de 
ladicte  Virginie,  il  n'y  auoit  point  d'ap- 
parence, parce  que  on  auoit  dans  le 
nauire  des  cheuaux  prins  à  Port  Royal, 
qui  les  ruinoyent  d'eau  tant  ils  en  bu- 
uoyent  ;  les  tourbillons  rompoyent  tant 
de  voiles,  ausuents  et  cordages,  qu'il 
n'y  auoit  plus  deqnoy  les  refaire,  et  les 
viures  estoyent  bien  bas,  hors  la  molué 
seulement,  de  laquelle  ÎI  y  auoit  assez  ; 
mais  de  pain  on  n'en  auoit  eu  par  l'e- 
space de  trois  mois,  que  deux  onces 
cbasque  iour  par  teste,  bien  rarement 
trois,  et  si  il  en  rcstoit  fort  peu.  En 
ceste  délibération  les  mariniers  furent 
d'aduis  qu'il  falloit  soustenir  encore 
quelques  iours  pour  lein-  honneur.  Et 
(approbation  de  leur  conseil]  le  bon 
temps  leur  arriua  au  iour  suiiisnt,  et  les 
conduisit  si  auant  qu'ils  ne  s'estimoyent 
pas  estre  à  plus  de  vingt  et  cinq  lieues 
de  leur  port. 

Pour  en  confesser  la  franche  vérité, 
les  lesuites  ne  pioyent  point  pour  ce 
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hM  teapB.  car  ils  Bçanoyeitt  assn  éà 

c'est  qu'il  les  voDuoyoit. 

Or  Dieu,  eroT-^e,  ayant  pitié  d'eux,  sus- 
cita fB  gailiwd  et  fougueux  Sun^eet 
^  vint  donner  droict  ea  en  face  à  nos 
Aiglois,  «t  les  ctHitraigait  de  mettre  le 
sauira  en  ca[^  ^wBsie  l'on  dit},  de 
plier  toutes  les  voiles,  et  de  penser  k 
leur  consdence. 

Le  Cafstaioe,  voyant  ceste  rs^  de 
TCDts  Gtde  vagues,  ne  voulut  pas  s'opi- 
niastrer,  ains  eoociud  qu'il  foUoit  re- 
bscfaer  aux  Açores  à  sept  cents  lieoës 
de  là,  pour  s'y  pouruoir  de  leurs  né- 
cessités et  atteudre  le  bon  temps.- 

D  fit  tourner  le  cap  pour  addresser  là, 
el  au»i-iost  après  on  tua  les  obeuaux, 
qui  noue  auoyent  gasté  et  consumé 
Dostre  eau,  de  manière  qu'elle  estott 
islede  et  puante  ;  et  encore  la  doaooit- 
«  en  bien  petite  mesure.  Mais  ta  chair 
de  chenal  estait  fort  bonne  au  goust  des 
kuiiles. 

Or  durant  ces  furieuses  et  berrililes 
loipestfls,  comme  tous  aaoyent  bien 
aceaâBn  de  penser  à  leur  conscience, 
fiien  particuliereHient  disposoit  le  Ca- 
fitaise  ;  de  maniera  -qu'vne  fois  bien 
repeatant  il  appella  le  P.  Biard,  et  luy 
tint  ce  discoursqne  ie  vais  insérer  quasi 
de  nut  à  mot  :  car  le  t^pitaiue  parioit 
bonfrançois,  et  beaucoup  d'autres  lan- 
<SKs  vulgaires,  outre  le  latin  et  le  grec 
qu'il  eolendoit.  bien  ;  bomme  de  grand 
«prit,  et  qui  a  bien  estudié.  Père  Biard, 
disoit-il,  Dien  est  courroucé  contre 
Botit,  ie  le  voy  bien  ;  il  est  ceoiroucé 
coalre  nous,  dis-ie,  mais  non  pea  contre 
vous  ;  contré  nons,  parce  que  nous  vous 
UfflBes  allez  faire  la  guerre,  sans  la 
nw  frenieFement  dénoncer,  oe  qu'est 
contre  le  dnnet  des  gens.  Biais  ie  pro- 
teste que  c'a  esté  coiatre  mou  aduis  et 
BiHi^^  le  n'eusse  sceu  qu'y  foire, 
il  me  Calloit  suinre,  i'esteis  seruitenr. 
Ainsi  ÏBVoos  dy  que  ie  voy  bien,  que 
Kea  flrt  eooiroucé  contre  nous,  mets 
■on  ^  ooaire  vous,  atas  à  l'ooc^iMi 
4e  voua  :  car  vous  ne  faictes  que  patir. 
ie  fipilaine  s'arresta  icy  ;  voos'pouuez 
estiflMr  n  le  Icsiûte  nnnqua  de  respoh- 
te  à  |ni(KM.  Le  Capitaine  le  {Hrit  d^ 
ttire  eodreict  ;  Hais,  Pwe  Biardt  di(-H, 
JUdlûm— 16il. 


c'est  chose  estrange  que  vos  François  de 
Port  Royal  vous  accuseotainsi.  Le  Père 
respondit:  Mais,  Monsieur,  m'aues^vouB 
iamais  ouy  mesdire  d'eux  t  Nenny,  dit- 
il,  aîjis  i'ay  fort  btea  remarqué  que 
quand  on  mesdisoit  d'esx,  et  deuant  te 
Capitaine  Argal  et  deuant  moy,  tous- 
iours  vous  les  auez  défendus,  i'en  suis 
bon  tesmoin.  Monsieur,  dit  la  Père, 
.prenei  argument  de  \k,  et  tunés  qui  a 
Dieu  et  la  vérité  de  son  ooste,  ou  lee 
mesdisants  ou  bien  les  cbaritables.  le 
l'entends  bien,  dit  le  Capitaine  ;  mais. 
Père  Biard,  la  charité  ne  vous  a-elle 
point  fait  mentir,  quand  vous  me  disiez 
que  nous  ne  trouuerions  que  misère  à 
Port  Royal  î  Le  Père  repartit  :  Pardon- 
nez-moy,  Monsieur,  vous  priant  de  vous 
souuenir  que  ie  ne  vous  ay  dit  sinon  que 
moy  estant  là,  ie  n'y  auoisveuettrouué 
que  misère.  Cela  seroit  bon,ditIeCapi- 
taine,  si  vous  n'estiez  Espagnol,  comme 
l'on  dit  que  vous  estes  :  car  l'estant,  ce 
que  vous  désirés  tant  de  bien  aux  Fran- 
çois n'est  pas  pour  amour  que  vous  leur 
portés,  ains  pour  haine  des  Angtois.  A 
cecy<e  Père  Biard  respondit  fort  au 
long;  mais  il  neluypeuliameisdesraci- 
ner  ceste  opinion,  disant  qu'il  n'estmt 
point  croyable  que  cinq  ou  six  Frasçois 
constitués  en  afQiction  eussent  voula 
signer  vne  fausse  accusation  contre  vn 
de  leur  concitoyen  Prestre,  n'y  ayant 
d'autre  profit  que  de  le  faire  pendre,  et 
par  ce  moyen  salisfaire  à  leur  maudite 
passion. 

le  vous  ay  faid  ce  récit  à  fin  que  la 
smiie  disposition  de  la  diuise  Proui- 
dence  soit  recogneue,  et  que  vous  en- 
tendies  comme  Dieu  atloit  préparant 
peu  à  peu  le  cceur  du  Capitaine.  Car  il 
se  trouua  bien  perrriexe  et  luy  et  ses 
gens,  quand  il  se  virent  près  des  Açores. 
La  cause  en  esloit  parce  que  ces  Isles 
sont  habitées  desPorb^is  catboliqnes; 
par  ainsi  les  Anglois  coosideroyent  que 
venant»  à  y  ancbrer,  il  faudroit  soulfrir 
la  visite  du  nauire.  Que  si  en  la  visite 
ondescouuroitleslesuites,  que  c'estoît 
fait  d'eux,  parce  qu'on  deliureroit  lesdits 
lesottes  comme  catholiques,  et  qu'eux 
seroyent  pendus,  ou  pour  le  moins  mis 
à  la  cadene,  cwame  voleurs  de  {vestres. 
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Le  remède  à  ce  mal  estoit  facile,  fai- 
sant faire  aux  dits  lesuites  vn  sault  dans 
la  mer.  Neantmoins,  comme  le  tous  aj 
mooslré,  la  crainte  de  Dieu  s'estoit  re- 
ueillée,  qui  ctHnbattoit  pour  eux.  Nostre 
Seigneur  en  Sa  qui  les  protegeoit  aux 
{HÎeres  de  sa  glorieuse  mère,  fit  que  le 
Capitaine  se  résolut  de  les  cadier  au 
fonds  du  nauire,  espérant  que  cela  sufâ- 
roit  pour  sûreté,  comme  il  suffit  aussi, 
mais  ia  bonne  foy  des  lesuites  y  aydant, 
ainsi  qu8  vous  entendrez  tout  à  ceste 
heure. 


CH&PITBK  XXXI. 

Comme  le  nattîre  fut  tisilrf  attx  Âçores, 

et  la  bonne  foy  que  ht  lesuites 

gardèrent  aux  Anglais. 

La  main  de  Dieu  estoit  euidemment 
Bur  les  lesuiles  pour  les  protéger,  ainsi 
que  vous  auez  peu  appcrceuolr  par  cy- 
deuant,  et  fut  manifeste  en  vn  autre 
danges  qu'ils  passèrent^  que  nous  ne 
racontons  pas  icy  pour  n'esUe  longs, 
auquel  neantmoios  ils  confessent  d'a- 
uoir  eu  plus  de  peur  qu'en  beaucoup 
d'autres,  et  non  sans  cause.  Ceste  pro- 
tection diuine  se  monstra  encore  claire- 
ment en  ce  qu'elle  esta  t'apprehension 
du  péril  au  Capitaine.  Car  s'il  eust  pre- 
ueu  les  grands  dangers  qu'il  courut 
puis  après,  ie  ne  sçay  s'il  eust  esté  assez 
conscieotieux,  ou  ses  gens,  poar  ne  se 
point  résoudre  au  meurtre,  auant  que 
de  tomber  aux  perplexités  ausquelles  ils 
furent  réduits  eu  ceste  façon. 

Ils  arriuerent  à  l'isie  de  Fseal,  qui 
est  vne  des  Açores,  et  ne  se  pensoyent 
h  leur  arriuée  que  d'anchrer  près  de  la 
ville,  d'enuoyer  leur  batteau  pour  se 
charger  d'eau,  de  laquelle  ils  auoyent 
principalementhesoin,  et  achepter  quel- 
que peu  de  biscuit  et  autres  nécessitée 
plus  pressantes.  En  ceste  façon  il  estoit 
fort  facile  de  cadier  les  lesuiles,  parce 
qu'oa  ne  visite  gueres  que  fort  lege- 
remeot'Ceux  qui  sont  loto  de  terre  ; 


et  puis  visite  passée,  tout  le  pwU  est 
passé. 

Ceste  considération  fit  résoudre  tant 
facilement  le  Capitaine  à  ne  pas  vser  de 
cruauté.  Mais  la  fortune  Irouua  bien 
autres  tours  etâestoursqu'ilnepensoit: 
car  il  luy  fallut  entrer  dans  le  haure  et 
ss  tenir  à  la  veuè  de  la  ville  et  des 
autres  nauires.  Là,  de  sinistre  accident, 
nostre  nauire  s'alla  heurter  contre  vne 
carauelle  Espagnole,  chu'gée  de  sucre, 
et  luy  rompit  son  t>eau-pFé  ;  l'Espagnol 
pensa  que  ce  fut  vn  guet  à  pens,  à  celle 
fin  de  surprendre  son  vaisseau  et  le 
voler,  tout  ainsi  qu'auoit  faict  vn  Fran- 
çois dans  le  mesme  port,  cinq  sepmaines 
auparauant,  et  partant  se  prini  à  crier 
au  corsaire,  faisant  armer  ses  gens,  et 
peu  s'en  fallut  que  l'on  ne  vinst  aux 
mains.  Grand  bruit  et  grande  esmeute 
dans  la  ville,  et  par  tous  les  nauires  qui 
estoyent  là  fp-and  alarme.  Il  fallut  que 
le  Ca[Htaine  allast  à  terre,  et  y  demeii- 
rast  pour  gages  et  asseurance.  Encore 
ne  pouuoit  on  croire  qu'il  fust  autre  que 
pirate.  On  vint  visiter  et  reuisiter  le 
nauire,  et  les  lesuites  iouoyent  comme 
l'on  dit  à  esconsaiUes,  de  trou  en  ca- 
chot, et  de  cachot  eu  fond,  tousiours  en 
quelque  nouuelle  musse. 

Or  sur  le  vif  et  le  chaud  des  aoubçons 
et  grabuge,  les  Espagnols  venants  vi- 
siter, les  panures  Pères  et  le  garçon 
François  estoyent  derrière  vne  chaloupe 
se  tenant  coys  et  sans  sounier,  .car  si 
seulement  ils  eussent  souffié  vn  peu 
gros,  ou  remué  la  main  ou  le  lâed,  ils 
eussent  esté  descouuerts. 

La  chose  estoit  si  hazardeuse,  que  nos 
Anglois  en  transissoyent  de  male-peur. 
Mais  les  lesuites  leur  voulurent  con- 
stamment garder  la  foy  pour  plusieurs 
raisons  et  entre  autres  pour  faire  voir 
par  elTect  aux  calomniateurs  de  l'Eglise 
Catholique,  qu'a  tort  et  contre  vente  ils 
luy  imposent  d'enseigner  qu'il  oe  faut 
point  ^rder  la  foy  aux  hérétiques.  Ce 
qu'est  totalement  faux  et  contre  sa 
doctrine. 

Hais  reuenoBs  aux  Espagnols.  Ha 
n'apperceurent  iamais  lesdits  Pères  en 
leur  visite,  et  s^en  allèrent  en  fort  bonne 
optuioa  des  Anglois,  qui  tes  voyants 
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deliors,  et  reaenans  è  soy  de  la  grande 
apprebeosÎDn  en  laquelle  ils  anoyent 
ese,  se  («iodrent  è  faire  tant  de  ca- 
resses »ux  Percs  el  tant  de  fesfes  en 
recognoissance  de  leur  sincérité  qu'en 
pourroyent  faire  vne  troupe  de  bons 
parpns  et  amys  s'entre  rencontrants  en 
^  afns  vne  absence  et  sèpartition  de 
bien  long-temps. 

Les  mesmes  Anglois  ont  spuuent  des- 
puis  louange  lesdiels  Pères  en  la  pre- 
mee  de  leurs  ministres  en  Angleterre 
de  œste  leur  fidélité,  et  les  ministres 
u  deoionstroyent  grands  signes  d'e- 
slonnemeiit  et  d'admiraUon. 


CHAPITRE  XXXII. 

U  venue  en  A  ngUterre,  et  la  Mivranee 
des  letuilet. 

Les  Anglois  demmirerent  trois  sep- 
manes  entières  engagez  en  ceste  Isle^ 
^  nous  drsoDs  de  FieaJ,  pendant 
lequel  temps  les  panures  lesuites  ne 
penrent  point  toit  le  Soleil.  Or  parce 
que  lesdîts  Anglois  auoyent  faute  d'ar- 
gent, ils  ne  peurent  guiere  s'y  remplu- 
mer, ce  qui  les  fit  du  tout  résoudre  à  ne 
plus  retenter  la  Virginie,  ains  s'en  re- 
ueoir  en  Angleterre,  attendu  mesme- 
méat  que  ja  ils  se  voyoyenL  dans  la 
présente  année  1614.  qui  estoit  le  terme 
de  leur  seruice. 

Or  estant  en  la  course  et  voye  d'An- 
Elelerre,  la  lempeste  nous  ietia  hors  la 
Manche  (qu'on  appelle),  c'estàdire  hors 
le  canal  qui  est  entre  la  France  et  l'An- 
Eleterre,  et  nous  fallut  réfugier  au  Port 
de  Uiifier,  en  la  prouince  de  Galles.  Là 
ne  antre  fois  toutes  prouisions  nous 
deCstUirent,  ce  qui  contraignît  nosire 
Capitaine  d'aller  à  Pembrocb,  ville  prin- 
opile  de  cest  endroit  et  vice  admirauté 
Bais  k  Pembrocb  il  fut  arresté  prison- 
nier SOT  le  Boubçon  qu'on  auoit  qu'il 
fnst(Rrate.  Le  soirf>Çon  naissoit  dé  ce 
que  loy  et  ses  gens  estoyent  Anglois,  et 
Iw  naaire  tontesfois  estoit  latct  à  la 


fhmçoise,  ce  qui  faisoit  présumer  qu'il 
venotl  du  port  de  Gryp,  aux  islcs  de 
Larcin,  par  deçà  le  cap  Escumant.'  Le 
Capitaine  se  iustilia  du  mieux  qu'il 
peust,  disant  la  vérité  ;  mais  on  ne  luy 
croyoit  pas,  d'autant  qu'il  n'auoit  point 
de  commission  et  n'en  pouuoît  auoir, 
parce  que  n'estant  que  lieutenant,  il 
Buiuoit  son  Capitaine,  et  ne  s'estoft  sé- 
paré d'auec  luy  que  par  accident'de 
tempesle,  ainsi  qu'auez  ouy. 

A  ceste  cause  il'  fut  contrainct  de 
produire  pour  tesmoin  de  fa  prend^ha- 
mie  les  deux  lesuites  qu'il  auoit  dans 
son  nauire,  gens  irreprocbablesj  ce  di- 
soit-il,  etdisoitvray. 

Aijssi-tost  par  commandement  du 
magistrat  lesdits  lesuites  furent  appelles 
à  terre  et  interrogés  en  iustice  auec 
grand  respect.  £ux  contèrent  la  verit» 
du  faict,  et  à  leur  déposition  le  Cai^laioe 
fut  tenu  genlil-homme  d'honneur  et  de 
bien,  sauf  à  demesler  nos  différents 
touchant  ta  Nouuelle  France  deuant  la 
Roy.  Neanlmoins  il  fallut  seîoumer  va 
grand  long-temps  audict  Pembrocb,  at- 
tendant response  de  Londres  ;  car  il  ftlt 
nécessaire  d'y  enuoyer,  tant  pour  auojr 
de  l'argent  que  pour  aduertir  de  ceatâ 
affaire  le  grand  Admirai  çt  la  compa- 
gnie des  marchands,  qui  ont  charge  de 
la  Vii^inie. 

£1  c'est  icy  où  l'admiration  arreste  et 
mon  baleine  et  mon  pas,  pour  m'esmer 
auec  le  Sage  :  Que  les  dispositions  de 
la  diuine  prouidence  sont  véritable- 
ment dressées  au  compas,  articulées  an 
nombre,  et  mesurées  au  poids  et  trebu- 
chetj  iusques  à  vn  demy  grain.  Car 
cest  appel  des  lesuites  fut  sans  doute 
vne  industrie  de  ceste  paternelle  Pro- 
uidence, qui  les  assistoit  partout  :  d'au- 
tant que  s'ils  fussent  demeurés  dans  le 
nauire,  comme  ils  y  estoyent  destitués 
de  tout  au  cceur  de  l'hyuer  (car  c'estoit 
en  Fcurier),  et  ce  quatre  sepmaines  du- 
rant, il  est  vraysemblable  qu'ils  fussent 
morts  de  froid  et  de  miscre  ;  mais  au 
moyen  de  cest  appel,  ils  furent  cogneus 
par  le  îuge,  lequel  fort  bonneste  et  graue 
personnage  quil  est,  ayant  enténda 
combien  ils  estoyent  mal  dans  le  nauire, 
les  et  loger  chez  le  Maire  de  la  ville  et 
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paya  pour  eux,  disant  que  s'ils  auoywt 
dequoy  ils  le  luy  reudroycnt,  sÎDOn  que 
cala  seroit  donné  pour  Dieu  :  car  ait- 
Iremeat  oe  nous  seroit  trop  ie  bonté» 
dîMit-il,  si  gens  tant  htmnestes  et  sçar 
uants  ne  trouuoyent  de  la  courtoisie 
parmy  bous.  Ce  bon  Seigneur  s'appel)^ 
Nicolas  AdaiDR,  vice  admirql  dudit  Peio- 
brôch. 

Or  pendant  ce  seiour,  toute  sorte  dp 
gens  les  allouent  voir,  et  de  bien  loin. 
par  curiosité  da  voir  des  lesuites  en 
Ipur  babit  ainsi  qu'ils  «stoyent  et  oh^ 
totisioars  esté  iusques  à,  l^ur  retour  «« 
France. 

Ministres,  lusticiers,  6entil&-homines 
et  autres  venoyent  conférer  euec  eux. 
Vn  Hiktrd  mesme  du  Grand  Conseil 
Toulut  auoir  le  plaisir  de  les  accarer  en 
dl^te  rangée  auec  quatre  ministres  ; 
ieditminisU^B,  pour  m'accommodera 
l'intelligence  frençoise  :  car  en  Angle'- 
teire  ils  les  appellent  prestres.  Et  le 
fbef  de  la  dispute  estoît  vn  archidiacrêj 
paroe  que  les  Angtois  retiennent  encore 
«eaucoap  de  rEg:lise  Catholique,  comme 
l'ordre  de;  la  hleruxshie  Ecclésiastique  : 
Arcbeuesquesi  Euesques,  Prestres,  Ar- 
Cbipreelres»  Arcbidiaores,  Curez,  Cha- 
noines, etc.,  l'imposition  epiecopalu  des 
mains  en  la  êreation  des  [H'estres,  et 
moindres  ordres,  et  en  la  confirmation 
des  enfante,  le  dbresme  et  les  cérémo- 
nies, fe  signe  de  la  croix,  et  l'image 
décolle  et  d'autres  ;  la  psalmodie  et 
culte  ordinaire,  les  festes  ordonnées  des 
Sainctn  et  Saînctes,  les  -vigiles,  les 
ieiisnes,  le  caresme,  l'abslinence  des 
viandes  an  vendredy  et  samedy,  les 
habits  sacerdotaux  et  vaisseaux  sacrés. 
£t  ceux  qui  condamnent  toutes  cps 
dwses,  comme  font  les  Calvinistes  de 
France  et  d'Ëoosse,  et  les  appellent  sh- 

Ferafions  damnables  et  inuentions  de 
Anlectffist,  sont  nommés  des  Anglols 
-Puritains,  et  les  détestent  oomme  pesTe 
éKecrable. 

Or  enfin  res|)oose  venant  deLondr^ 
on  sceut  que  Monsieur  l'Ambassadeuf 
de  France  ftupit  esté;  aduerty  de  Vsï- 
riué^  de  ce  muire,  et  eo  poursuiuoit 
la  ledfitiooi  et  partteuUereniânt  àt^ 


Jésuites,  ayant  eu  cM&mandenent  de  o» 

faire  de  sa  Maiesté  très  Chrestieône. 

Ce  fut  vn  autre  oETect  de  la  Proui- 
dence  Diuine,  lors  qu'elle  moyeona  ce 
nostre  vrest  en  la  prouince  de  Galles, 
à  celle  fin  qu'il  fust  cogneu  de  tous  : 
car  nous  auoos  de  grands  indices,  et 
vous  eu  verrez  lanlost  aucuns,  que  si 
les  marchands  qui  ont  surintendance  de 
la  Virginie,  en  pouuoyeDl  faire  à  leur 
gré,  pas  vn  estranger  qui  auroil  esté  en 
ladicte  Virginie  ne  reuiendroit  iamais 
en  son  pays. 

Pour  iost  finir  nostre  discours^  notez 
que  les  lesuites  furent  couduicts  par  vn 
long  circuil  au  Port  de  Sanduicts,  et 
delà  ramenez  h  Douure  par  le  comman- 
deffient  du  Roy,  et  de  Douure  à  Calai», 
où  ils  rendirent  grâces  à  Dieu  pour 
tant  de  signalez  bénéfices  et  prouidence 
sienne,  et  en  auoyent  bien  occasion, 
ayans  demeuré  neuf  mois  et  demy  entre 
les  mains  des  Anglois. 

Le  sieur  d'Arquien,  gouuemeur  du 
dit  Calais  et  Monsieur  La  Baulaye, 
doyen,  leur  firent  de  leur  grâce  fort  boa 
aocueil,  et  leur  aumosoereut  asseï  pour 
se  conduire  iusques  à  leur  collage  d'A- 
mieus. 


CHftpmx  xxxin. 

Bu  retour  du  steûr  de  la  Motte,  du  Ca-     > 
pitaine  Flory  «t  de  qtutques  autres, 
et  ia  reddition  da  nauire.  I 

Peu  après  ceste  deliiirance  .des  le-    I 
suites.  Dieu  recueillit  encore  par  sa  mi- 
séricorde quasi  tout  Iq  resta  du  niwjfrage 
en  c«ste  façon. 

Lé  garçon  qui  estoit  auec  les  lesuites, 
affilé  Guillaume  Crito,  fut  conduit  i 
I^ndres,  et  delà  reouoyé  à  son  père  à 
nonfleur. 

Sur  ce  me«n6  temps,  le  sieur  de  la 
Motte  reuini^aussi  en  Angleterre  dans 
VD  vaiesoaa  de  la  Bermude,  qui  anoit 
passé  par  la  Virginie. 

Le  Ca^taine  Aj^  cambalUt  geae* 
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Rnsemcnt  contre  te  Bfarescbal  Thomas 
M  (que  TOUS  anez  ouy  estre  fort  aspre 
uses  humeurs],  afin  d'obtenir  de  luy 
permission  da  reloar  pour  ledit  sieur 
de  h  HoUe,  et  l'obtint  enfin. 

(V  ledict  siear  de  la  Motte  fui  fort 
estmné  que  subitement  estant  arriué 
m  Angteterre,  pefsonhe  ne  luy  parloH 
pins,  personne  ne  le  soyoU,  il  estoit  de^ 
laissé  de  tous  ;  et  le  pis  est  que  sur  ce 
fl  tomba  malade  dans  le  naaire.  Il  se 
WBbçonna  incontinent  du  danger  où  i! 
estoit,  et  d'où  il  venoit,  sçauoir  est 
des  Qiarriiands  de  la  Yirgmie,  qui  eus- 
Kat  désiré  se  deffaire  de  tny  et  ne  sça- 
BO^ent  comment.  Il  tascbn  donc  par 
wblBîlé,  et  en  troaua  le  moyen,  de  faire 
t^amr  de  ses  nouuelles  à  Monsieur  de 
Bisseauz,  digne  ambassadeur  de  sa  Ma- 
)tsté  très  Chrestienne,  qui  aussi  tost 
bf  manda  deux  gentils-hommes  et  le 
ftdelinrer  et  bien  traicter,  ainsi  qu'il 
œeritoit  pour  son  courage  et  valeur. 

En  ce  meaine  temps  aussi  Madame 
de  Goercbeuille  enuoya  La  Saussaye  à 
Lomfrcs,  àcelle  fin  de  solliciter  la  red- 
dition  du  nauire  et  la  réparation  des 
torts  receus  par  vn  vol  tant  inique. 
U  oautre  a  esté  rendu,  mais  on  n'a 
tÛD  obtenu  dauantage  hisques  à  maîn- 
lenut. 

Or  ainsi  que  nostre  natrire  ayant  main 
leofe  prenoit  ja  le  vol  en  France,  pays 
de  ara  origine  :  voicy  que  le  Capitaine 
FIoTf,  son  maistre,  arriua  comme  à 
poinct  nommé,  pour  entrer  dedans  et  y 
Cfflunander. 

Le  Capitaine  Argal,  s'en  reuenant  en 
Angleterre,  l'auoit  encore  arraché  des 
Btaios  du  Mareschal,  et  luy  et  deux 
toitrcs  François.  CertesleditAi^l  s'est 
monstre  le!  que  nous  auons  occasion  de 
loi  WKihaitlêr  qu'il  serue  d'orfes  en 
tnant  «ne  meilleure  cause,  et  où  sa 
DoUesse  de  bœor  puisse  paroistre,  non 
i  la  perte,  aiïis  à  la  manutention  des 
S^  de  bien. 

k  tout  noslre  nombre  Irois  sont 
Mrts  k  la  Virginie  et  quatre  y  restent 
t*Bon,  k  ta  deliurance  desquels  on  tra- 
■aHe  autant  que  faire  se  peut.  Dieu 
^u  miséricorde  leur  donne  patience, 

d  tire  de  nostre  afllictios  le  bien  que 


sa  prouidence  et  bonté  agréent.  Ainsi- 
8oil-il. 


CBA.PITIŒ  xxiir. 

ifud  profit  a  etti  faict  quant  à  la 

Religion  Chrestienne  en  la- 

NmiaeUe  France. 

Maintenant  quelqu'Vn  ayant  Ouy  tout 
noslre  récit  h  bon  droict  nous  dirfl  :  Or 
Sus,  voila  beaucoup  de  trauaux  que 
vous  nous  auez  contes,  plusieurs  en^- 
prinsés  louables  et  diuers  accidents  bien 
sauuauges  ;  mais  quoy  î  est-ce  là  tout 
le  profit  quant  à  l'ausncement  du  tulte 
de  Dieu  ?  N'auct  vous  couru  que  pour 
ainsi  vous  lasser  ?  despendu  que  pour 
consumer?  paty  sinon  pour  encore  par 
dessus  en  estre  diffamez  en  France  ? 
Car  si  Canada  ne  rend  point  autre  re- 
uenu,  nous  vous  dirons,  qu'aucun,  s'il 
n'est  fol,  ne  Irauaille  pour  seulement 
patîr,  et  ne  despend  pour  seulement 
s'espuiser:  Ains,  a  très  bien  dit  le  S. 
Apostre  :  Que  qui  laboure,  c'est  en 
espérance  de  recueillir  du  fruict.  Quel 
fniict  doncques  nous  apportez-vous  de 
vos  tranaui  ? 

A  cela  ie  responds  qne  partout,  et 
aussi  bien  en  France  qu'en  Canada,  il 
faut  senier  auant  que  moyssonner,  et 

Elanter  auant  que  recueillir,  et  ne  point 
mt  estre  ou  auare  ou  impatient,  qd'oD 
veuille  comme  les  vsuriera,  aussi4o8t  lé 
profit  que  le  prest.  Combien  que  certes 
au  seruica  de  Dieu  il  n'y  auroit  que 
despenses  et  trauaui,  elles  ont  de  soy- 
mesme  assez  grand  émolument  et  sa- 
laire, non  Ja  pour  estre  despenses  et 
trauaux,  ains  pour  estre  prennes  et  ex- 
ercice de  noslre  deuoir  et  pieuse  ti>- 
loBté  enuers  nostre  libéral  donateur  de 
toutes  choses  nostre  Dieu  tout  puissant. 
Car  il  ne  prise  pas  ny  n'estime  nos 
conseils  et  desseins  k  la  balance  et  au 
poids  des  euenemehts,  qui  sont  en  sa 
main  et  ordonnance,  ains  à  la  solidité 
de  noetre  rouloir,  k  la  massluelé  de 
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reotreprinse,  à  Vvkfagriié  de  la  deuotton 
et  délibératioa. 

Il  dispose  les  euenements  coihaie  il 
Itiy  platst,  les  rendant  eouuent  plus  heu- 
reux et  plua  fructueux  que  moins  on  les 
recogDOist  pour  tels.  Car  celuy  qui 
I^nte  n'est  rien,  ny  celuy  qui  arrose, 
aies  celuy  qui  donne  l'aocroissement  ; 
lequel  accroissement  se  faict  première- 
ment soubs  terre  et  hors  ta  veuô  des 


Quant  à  moy  i'estime  vn  très  grand 
profit  en  ce  que  nous  auous  tousiours 
mieux  et  mieux  descouuert  le  naturel 
de  ces  terres  et  pays,  la  disposition  des 
habîlans,  le  moyen  de  les  pouuoir  ay- 
der,  les  contrariétés  qui  peuuent  sur- 
uenir  au  progrès  de  Tœuure,  et  les 
secours  qu'il  faut  opposer  à  l'eanemy. 
L'architecte  qui  faict  et  defTaict  ses 
plans  et  modèles  iusques  à  la  cinq  et 
eixiesme  fois,  ne  se  peuse  pas  pour  cela 
auoir  rien  faict  en  son  premier  et  ser 
eond  essay,  lesquels  il  aura  delTaicts 
pour  s'arrester  au  sixiesme  :  parce  que, 
dira-il,  ce  dernier  n'a  sa  perfection 
que  de  l'imperfection  des  premiers.  De 
mesme  en  est-il  de  l'Orateur  qui  efface 
et  raye  deux  et  trois  fois  ee  qu'il  auoit 
èscrit  de  première  ardeur,  parce  que 
la  beauté  et  force  des  concepts  et  pa- 
roles qu'il  substitiie  pour  la  quatriesme 
fois  luy  uaist  de  la  reiection  et  du 
desplaisir  des  précédentes.  Aussi  de 
vray  ce  n'est  pas  autrement  que  Dieu 
nous  donne  pour  l'ordinaire  la  prudence 
ei  Fameliorement  des  choses,  sinon  par 
diuerses  expériences,  et  pour  la  plus 
part  de  nos  fautes  et  de  ceUes  d'autruy. 
Nous  auons  donc  vne  partie  de  nos 
pretensions  :  nous  auons  expérimenté, 
nous  sçauons  ce  qu'il  faut  et  ce  qui 
nuit,  et  oii  gist  le  poinct  principal  de 
l'affaire.  Les  moyens  qu'on  a  employés 
n'ont  point  esté  si  grands,  ne  si  pro- 
portionnez à  plus  haute  fin,  qu'il  faille 
Dous  beaucoup  mescontentér  de  ceque 
Dieu  nous  donne. 

Mais  encore  d'autre  eosié  c'est  vu 
grand  fruict  que  la  conâaoce  et  amitié 
que  les  Sauuages  ont  prinse  auecques 
les  fVaoçois  par  la  grande  familiarité  et 
hantisa  qu'Us  ont.  auçc  eux.  Car  tous- 


iours faufr-il  mettre  cesle  baeeamiit  qtre 

d'esleuer  le  chapiteau,  sçauoir  est,  de 
les  nous  reodre  ou  citoyens  ou  bons 
hostes  et  amys,  auant  que  de  les  auoir 
pour  frères.  Oc  cesle  confiance  et  ceste 
priuauté  est  ja  si  grande,  que  nous  vi- 
uons  entre  eux  auec  moins  de  crainte 
que  nous  ferions  dans  Paris.  Car  dans 
Paria  noua  n'oserions  dormir  que  la 
porte  bien  verrouillée  ;  mais  là  nous  ne 
la  fermons  que  contre  lèvent,  et  si  n'eu 
dormons  pas  pour  cela  moins  asseurez. 
Au  commencement  ils  nous  fuyoyent  et 
craignoyent  ■,  ores  ils  nous  désirent.  K 
nostre  première  visita  et  descente  de 
S.  Sauuenr,  nous  ûsmes  semblant  que 
la  place  ne  nous  agreoyt  pas,  et  que 
voulions  aller  autre  part  ;  ces  bonnes 
geos  du  lieu  en  pleuioycnt  et  lamen- 
toyent.  Au  contraire  le  Sagamo  de  Ea- 
desquit,  appelle  Betsabes,  s'en  vint 
pour  nous  y  attirer  auec  mille  pro- 
messes, ayant  ouy  que  nous  prétendions 
de  nous  y  aller  loger.  Est-ce  peu  que 
d'auoir  ce  si  bon  fondement  de  iustice 
en  nos  peuplades,  et  ce  tant  asseuré 
gage  de  bons  sucées  ?  Et  ne  faut-il  point 
estimer  que  les  autres  nations  ayenl 
porté  ceste  amitié  aussi  bien  que  nous. 
Car  nous  sommes  tesmotns  oculaires 
comme  Icsdicts  Sauuages  ayants  ren- 
contré vn  auant^e  (à  leur  aduis]  contre 
les  Anglois,  se  ruereid  sur  eux  furieu- 
sement, pensants  comme  ie  croy,  tirer 
quelque  reuancbe  de  l'iniure  qui  nous 
auoit  esté  faicte  ;  mais  le  bon-heur  ne 
les  seconda  pas  en  leur  attaque.  Pareil- 
lement sur  la  fin  de  l'an  1.611.  les  Uol- 
landois  voulants  seulement  descendre 
au  Cap  de  la  Ilctie,  poury  faire  aiguade, 
nos  Sauuages  les  assaillirent  Ivusque- 
menteten  défirent  six,  entre  lesquels 
estoil  le  Capitaine  du  nauire.  I!  me 
semble  que  nous  serons  indignes  de 
ceste  bienueillance  si  nous  oe  faisoiu 
qu'elle  leur  profite  k  aymcr  celuy  de 
qui  nous  receuons  tous  nos  biens. 

Outre  plus,  quoy  que  les  lesuîtes 
n'ayant  pas  baptisé  communément  les 
adultes,  pour  les  raisons  cy-deuant  dé- 
duites, si  les  ont-ils  catéchisez  tant 
qu'ils  ont  peu,  et  par  les  yeux  et  par 
les  oreilles  :  par  les  yeux^  dis-ie,  kuir 
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Mmt  viMT  nos  tb  et  oeremooies,  et  les 
j  acoMistufBanb.  En  nos  processions 
HBBfeinofu  aller  les  petits  enfants  au 
deuat  de  la  Cnàx,  rt  faire .  quelque 
Krnice,  comme  de  porteries  luminaires 
w  aulns  cboses  ;  et  tant  eox  que  leurs 
pcres  7  prenorent  du  plaisir  comme 
t'ibenssent  eilé  vrayemeot  Ctu-estieas. 
Dien  Bercy  cela  est  ja  communément 
p^Bé,  qu'ils  ne  veulent  point  mourir 
BDfi  Saptesme,  se  crofaots  esU«  misé- 
rable à  iamais  s'ils  Irespassent  sans 
ieeiuj,  ou  dumoins  sans  vue  forte  to- 
Inlé  d'iœlay  et  sans  douleur  de  leurs 

Le  Patriarche  Fleache  (  comme  a  esté 
iit)  ea  atioit  baptisé  peut^^stre  quatre 
TiaSts,  les  lesaites  seulement  vne  ving- 
tuae,  et  iceux  petits  enfants,  hormis 
tais  qoi  ont  este  baptisez  en  extrême 
lecessité  de  maladie,  et  sont  allés  ioulr 
de  la  vie  bien-heureuse,  a^ma  auoir 
aH  regen»és  à  tcelle,  comme  aossi 
Hcoits  des  petits  eobata.  Nous  auioDs 
eospoaé  noetre  catéchisme  en  Sauua- 
feois  et  commencions  aucunement  à 
pouooir  iai^Dner  auec  nos  catechu- 
■eoes.  Nous  dressicMiS  vne  nounelle 
reii(dade  fort  commode  ;  c'estoit  nostre 
■Dlomae,  nostre  temps  des  fruicts  :  et 
TOtIa  que  sur  ce  poioct  l'enuieux  de  tout 
bien,  et  q^ecialement  du  salut  humain, 
«1  venu  de  malice  mettre  le  feu  à 
■os  trauaux  et  nous  emporter  liors  du 
dump.  Le  victorieux  lesui  de  sa  puis- 
«Dle  main  et  iouincible  sapience  le 
confonde.    A.insi-soit-il. 


CHAPITBX  XXXT. 

iKuu$.-merueilks  qiu  Dieu  a  opérées 
m  la  gaeriion  du  Sauvages. 

Maisoomme  Dieu  appelle  ceste  nation 
^  Sauosges  par  sa  miséricorde  et  dpu- 
nur  coooenablement  à  leur  portée  et 
■ectsttlés,  ainsi  luy  a-il  pieu  se  non- 
XwàeoxbeDiDetseeourable.  levous 
KMiqueray  iey  trois  de  ces  marques 


bien  ewdentes  et  certaines  faietes  en  la 
guerison  des  maladies  corporelles. 

La  première  soit  ceste-cy.  Le  Père 
Biard  estant  allé  à  la  riuiere  de  l'ËpIaa 
(ainsi  qu'a  esté  dict  cy-dessus],  on  luy 
dit,  qu'à  deux  lieues  de  là,  en  la  Baye 
S.  Marie  y  auoit  vne  femme  proche  de 
la  mort,  laquelle  desiroit  fort  de  le  voir 
et  luy  parler.  Le  Père  pria  vn  certain 
La  Pierre  de  l'y  conduire,  ce  qu'il  At. 
Ils  trouuerent  ceste  fenune,  suiuant  la 
coustnrae  de  leurs  malades,  estendue 
au  long  du  feu,  et  trauaillée  de  mal 
depuis  trois  sepmaines.  Le  Père  la  ca- 
téchise du  mieux  qu'il  peut  et  l'encou- 
rage, faisant  quelques  prières,  puis  s'en 
renient,  luy  laissant  vue  croix  pendue  au 
col,  parce  qu'il  ne  l'estima  point  estre 
si  baa  qu'il  la  fallusl  baptiser,  seulement 
il  aduertit  les  assistants  que  si  elle  con- 
tinooit  en  maladie  trois  ou  quatre  iours 
ou  qu'elle  empirast,  qu'on  le  vinst  ap- 
peller.  Il  n'en  fut  pas  de  besoin,  car  le 
iûur  suiuant  laditte  femme  se  leua  saine 
et  gaillarde,  et  s'en  alla  trouuer  son 
mary  chargée  d'vn  pesant  sac  et  sa  croix 
au  col,  iusques  à  quatre  tieu&s  de  là. 
Geluy  qui  le  premier  la  vit  fut  vn  Hu- 
guenot de  Dieppe,  appelle  lean  Bache- 
lord,  qui  en  vint  porter  les  nouuelles  au 
susdit  lesuite. 

La  seconde  fut  à  PentegoeL  Le  Père 
Biard  y  estant  en  la  compagnie  du  sieur 
de  Biencourt,  et  selon  sa  cousUime  vi- 
sitant les  malades  du  lieu  et  recitant 
sur  eux  les  saincts  Euangiles,  on  luy  en 
monstrnvn^  duquel  on  n'attendoit  plus 
vie,  malade  depuis  trois  mois.  11  estoit 
pour  lors  en  vn  fort  accès,  ne  parlant 
qu'à  grande  peine,  et  suant  d'vne  sueur 
froide,  présage  de  la  mort.  Le  lesuite 
luy  fit  baiser  par  plusieurs  fois  vne  croix 
qu'il  luy  attadia  au  col,  luy  annonçant 
le  mieux  qu'il  pouuoit  les  bonnes  non- 
uelles  du  salut  acquis  en  icelle.  Il  y 
aucMt  bonne  compagnie  de  Sauuages  qui 
esooiitoyent,  et  à  leur  contenance  monr- 
stroyent  grand  contentement  en  ce  qui 
se  disoit.  Le  Père  les  laissa  ainsi  bien 
affectionnés  et  s'en  reuint  à  la  barque. 
Or  ce  que  Dieu  fit  en  son  absence  appa- 
roit  de  ce  que  nous  vismes  vn  iour 
après.   Car  le  sieur  de  Biencourt  faisant 
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la  trocque  en  u  barque,  ce  SASMge  y 
Tint  aoec  les  autres,  seia  et  gatUard, 
yorUnt  sa  croix  en  parade,  et  SI  reoo* 
fpioiasffiiee  au  Père  Biard  deiuuit  tou» 
autres  auec  grande  ioye. 

La  tierce  est  bien  signalée,  et  partant 
ie  la  deduiray  au  long.  Comine  nous 
auons  raconté  cy-deuant  le  sieur  de  la 
Motte,  Simon  t'inteirrets,  et  le  P.  Biard 
estoyent  allée  visiter  te  lieu  de  S.  Saa- 
lieur,  pour  recufpooistre  s'il  seroit  bon 
pour  leur  demeure.  Or  reuenanta  de 
ceste  visite  et  retournants  aux  cabanes 
des  Saunages,  ils  ouyrent  de  bien  loin 
deux  ou  trots  fois  yo  grand  et  laoïen^ 
table  beurieraent  ;  et  demaadena  an 
Sauuage  qui  iea  oooduisoit,  qu'esU» 
que  cela  pourroit  estre,  le  Sauuage  leur 
respondit,  que  quelqu'vn  estoit  hmhI, 
et  que  c'en  estoit  les  [ointes,  qui  fut 
cause  que  nous  oe  nous  en  mismes 
point  en  esmoy.  Or  comme  nous  estions 
ja  fort  à  la  portée  de  la  yqïs,  voicy  que 
ee  mugissement  s'entend  de  nouueau  ; 
et  de  fortune  rn  ieune  garçon  Sauuage 
ae  rencontrant  sur  le  chemin,  la  cu- 
riosité poussa  le  P.  Biard  à  luy  deman- 
der qui  estoit  ce  mort  que  l'on  lamea- 
toit?  Le  garfou  respondit  que  oe  n'estoit 
pas  vn  mort,  ains  va  mourant,  et 
adiouste  de  soy-mesme  :  Cours  viste,  à 
t'aduentune  le  pourras- tu  baptiser  atiant 
qu'il  meure  tout  à  faict.  Lors  comme  si 
Dieu  l'eust  dit  de  sa  bouche,  bous  nous 
■ùsmes  à  courir  de  tout  oostre  possible. 
Arriués  nous  Irouuasmes  tous  les  Sau- 
nages hors  de  leurs  cabanes,  rangés  eo 
hayec<Mnme  des  soldats  en  vne  porte 
de  ville  ;  au  milieu  se  promenoit  vn 
misérable  père  tenant  s^on  enfwt,  qui 
se  mourait  enlre  ses  bras.  <^  quand 
l'enfant  venoit  à  ietter  des  sanglots, 
iToyant  qu'il  vouloit  rendre  l'ame,  le 
père  se  prenoil  à  hurler  pitoyablement, 
et  toute  la  compagnie  ks  suiuoit  de 
mesme  ton  ;  car  telle  est  leurcourtume. 
Doacques  le  P.  Biard  voyant  ee  speclade 
s'adressa  au  desoonforte  père  et  luy  de- 
manda s'il  luy  plairoit  bien  qu'il  ba- 
ptisast  son  G]s  :  le  bon  homme  qui  estoit 
presque  hors  de  soy,  ne  luy  respondit 
oeu  de  parole,  mais  en  efEect  il  luy  mil 
ton  enfant  entre  les  bras.   Le  Père  cria 


qae  tost  l'on  appeitol  de  l'eau,  «.qu'on 
dt,  et  remettant  l'en&nt  enlre  les 
mains  du  sieur  delaMotte,  qui  de^aad 
ze]e  deairoit  d'en  estre  parraon,  le  ba- 
ptisa, l'appeUant  Niceios,  du  nom  dn 
dit  sieur.  LesSauuiKesalteiidmiIsquel- 
que  grand  ^ect,  se  pressèrent  pour 
voir  ce  qu'en  aduiendroiL  Or  le  Père 
Biard,  après  auoir  reoiti  quelques  orai- 
sons à  ce  qu'il  ^eust  à  Dieu  d'iUuBnner 
ces  pauvres  payens,  (>rioL  le  baptisé  des 
muns  du  «eur  de  la  Motte  et  le  donna  à 
samerequi  eetoillà,  qui.comme  mère 
présenta  incontinent  le  tetin  à  b(hi  fils, 
lequel  tela  de  bon  appétit.  Quand  les 
SauuagHS  virent  ainsi  cet  enfant  peodu 
aux  memelles  de  sa  mère  ;  si  la  terre 
eust  fondu  dessous  leurs  pieds,  ie  ne 
sçay  s'ils  eussent  esté  plus  estoanés.  Ils 
demeoroyent  lé  fixes  et  immobiles  a»iB 
sonner  mot  oomme  des  eogdés.  Le 
Père  leur  dit  quelques  paroles  d'édifica- 
tion, puis  leur  signifia  de  se  retirer  en 
leurs  cabanes.  £t  s{Baei-vooB  s'il  fut 
ubel  7  Ces  bonnes  gens  le  rsgardoyeot 
lors  eonmes'tleust  esté  phisqH^faaoune, 
tremblants  douant  luy,  auec  démonstra- 
tion d'estre  glindcnnent  touches  de 
Bien.  Cest  enfant  estait  encore  sain  et 
dispos  vn  mms  après  œsta  neoBe  goe- 
risoD,  peu  auant  nostre  priose  par  les 
Aoglois  :  car  sa  mère  l'apporta  à  nos 
tentes  et  fui  veoè  de  la  |dus  part  de  nos 
gens.  Voilà  oomme  Dieu  ne  laisse  point 
sa  loy  sans  aalbenlique  teamoignage,  ny 
sa  bràité  sans  admirables  effecte. 


CBiPlTBX  XXXTt. 

Les  raisons  des  Francis  par  lesmulks 
ils  s'appropritnt  à  bon  drotet  ie* 
ferres  at  la  NouvêlU  France  contre 
la  prétention  des  Anglais. 

Maintenant  que  i'ay  satisfaiel  anx 
deux  premières  parties  de  ma  promesse, 
sçaaoîr  est  que  i'ay  faict  ma  rektttm 
du  naturel  des  terres  et  des  habitans  de 
la  Ilfouuelte  France,  et  voo&  ay  raconté 
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In  onfortemeiib  des  Inaitee,  «t  les 
KÔdeaiB  qiA  leur  y  sdnt  sunteum, 
mie  la  tierce  d'eipoa«r  «a  qnoy  con> 
wte  la  dispote  ^  ^  wes  sunienue 
ntnlasFnBÇoiB  et  AngleK  toucbani 
oes  onMes,  et  les  nitoas  de  l'va  et  de 
Fiulre  fettf.  Car  le  euri«ux  lecteur,  à 
■on  aduis.  sera  bien  aise  d'entendre 
CB  que?  gM  ce  poioct  oontentieux,  et 
la  raisons  ^'on  apporte  de  part  et 
d'aotre  :  mesme  que  cda  appartient  b 
l'honneur  des-  François  de  ^re  co- 
gnoistre  à  toutes  Dations  k  cotnbieii 
iusles  ttlb^s,  pertinentes  raisons  et  sin- 
cère conscience  nos  Roys  se  sont  faict 
oaistres  et  ont  possédé  ces  terres  ins- 
qoesà  ce  temps. 

n  Tant  doncques  sçauoir  tout  premle- 
muent  qne  Its  An^ois  ne  nous  dispu- 
Inrt  point  tonte  la  Nouiielle  France  ; 
or  ils  n'osent  noas  deniiir  ce  qne  tout 
konnde  nous  accorde,  ains  seulement 
is  contestent  des  confins.  Ifs  nous  ac- 
cordent doncques  vne  Nouuelle  France, 
Bab  hmilée  par  les  bords  du  golfe  et  la 
grande  riaiere  de  S.  Laurens,  et  nous 
restreignent  dans  les  47.  48.  et  49. 
degrés  d'eleuation  pçlaire  ;  dû  moins  ils 
K  DOBS  permettent  point  de  descendre 
IAh  bas  Ters  le  midy,  que  du  46.  degré, 
l'tttribaans  tout  ce  qui  est  dés  la  Flo- 
ride et  le  33.  degré  iiisqnes  à  Campseaa 
et  les  isles  du  Cap  Breton. 

Les  fondements  de  ceste  lent  pr^ten- 
tioii  sont  parce  que  enairon  l'an  1594. 
B  T  >  vinst  deux  ans,  estants  entrez 
iim  t»  grand  sein  de  la  mer  Ameri- 
Mne,  que  les  anciens  appelloyent  de 
Moscosa,  et  y  ayants  trouue  roe  riutere 
ît  pays  oui  leur  agréa,  ils  commen- 
cwenl  à  le  vouloir  habiter,  luy  impo- 
luts  le  nom  de  Vilenie  ;  mais  ayants 
nié  contrariez  par  les  naturels  et  autres 
■côdents  qui  leur  estoyent  arriuez,  ils 
foreat  en  fin  contraîncts  de  te  quitter 
eBti««ment,  n'y  ayants  pas  demeuré 
iha  de  deox  ou  trois  ans.  Neantmoins 
•lespab  le  Serenissime  Roy  lacques  à 
Ftseat  regnmt,  venu  à  la  couronne,  ils 
Ml  prins  rescrfution  de  le  recooqueeter 
tt  coHioer.  A  quoy  ledit  Roy  fauorisant 
■  buHé  An  grands  iHinileges  k  ceux  qui 
Hinpruoyeat  ceste  peuplade,  et  entre 


•vtniB  a  estenda  le  droict  de  leur  tenue 
d«s  l«  33.  degré  d'€leuatton  iusques  au 
4tt.  leur  donnant  puissance  de  courir 
sDsà  touseetrangersqu'ilstrouueroyent 
dans  ce  district  de  terre  et  dnquante 
dnlle  auant  dedans  la  mer.  Ces  lettres 
du  Roy  ont  esté  expédiées  Tan  qua- 
triesme  de  son  règne,  et  de  grâce  1607. 
le  10.  AurJl,  il  y  a  sept  ans  :  car  ie 
descry  cecf  l'an  1614. 

Voila  ce  que  l'en  ay  peu  apprendre 
de  toutes  les  'panohartes  et  enseigne- 
ments qve  BOB  -contendanls  apportent 
pour  se  maintenir  en  droict  et  cause,  e( 
nous  confiner  dans  le  desfretct  de  la 
vieille  Canada,  eux  se  tenants  au  large 
et  à  franches  coudées,  nous  faisants  la 
part  à  leur  bon  plaisir.  Voicy  ce  que 
BS08  leur  repartissons  légalement. 

*.  Enpremier  lieu,  que  par  tne  pro- 
Didenee  admirable  de  Dieu  leurs  propres 
letb'es  royaux  sur  lesquelles  ils  se  fon- 
deni,  les  desdisent  de  leur  prétention  : 
parce  qu'fl  est  ilit  expressément  dans 
icelles  auee  exception  spécifique  :  Noua 
leur  donnons  toutes  les  ferres  iusques 
sa  43.  degré,  lesquelles  ne  sont  point 
actuellement  possfMlées  par  aucunPnnce 
Chreslien.  Or  est-il  que  lors  de  la  datte 
de  ces  lettres,  le  Roy  de  FYance  actuel- 
lement et  réellement  possedoft  pour  le 
noins  iusques  au  39.  degré  desdltles 
terrw.  Tout  le  monde  le  sçaît  par  leff 
voyages  de  Gtiami^aiD  :  car  il  conste  par 
iceux,  que  l'an  1607.  le  sieur  de  Monts 
esloità  Fort  Royal,  et  par  ses  gens  et 
authorité  gouuemoit  tout  iusques  an  39. 
dêg^,  comme  Lieutenant  'de  ea  Majesté 
très  Chrestlenne. 

2.  En  après  si  les  Anglbis  veulent 
dire  qu'ils  n'ont  pas  possédé  leur  Vir- 
ginie des  l'an  seulement  1907.  ains  ded 
l'an  ltt94.  qa'ils  la  trouuerent  (comme 
HODS  anoBS  dit],  noua  respondoos  que 
la  riuiere,  laquelle  Ils  commencèrent 
lors  i  posséder,  est  au  36.  degré,  et  que 
ceste  leur  all^ation  à  l'auenture  pour> 
roit  valoir,  sll  n'estoit  question  que  de 
retenir  ceste  dicte  riuiere,  et  sept  ou 
buict  lieues  de  l'vn  et  do  l'autre  costé 
d'ioelle,  car  autant  loin  se  peut  porter 
nostre  veuft  pour  l'ordinaire  ;  mais  que 
subitement  vn  vaisseau  pour  entrer  dans 


Digitizcd  oy 


Google 


JtalatM*  de  la  Nov»uQ$  Frme». 


vo  fleuue  enjambe  par  doaùaaUon  treate 
fois  plus  loin  qu'il  ne  peut  estendre.  sa 
veuë,  c'est  vouloir  auoir  les  bras  ou 
plustûst  la  conuoitise  bien  monstrueuse. 
Mais  posons  que  cela  se  puisée  faire. 

Il  s'en  suiura  donc,  que  Ribaud  et 
Laudoaiere  estants  allez  à  la  Floride  en 
très  bel  arroy,  par  autfaorité  du  Hoy 
Charles  IX.  l'an  1564.  1565.  et  1566. 
pour  cultiuer  le  pays,  et  y  ayant  édifié 
la  Caroline  au  31.  degré  d'aleuation,  ils 
prindrent  possession  iusques  au  3S.  et 
39.  degré,  et  par  ainsi  voiia  les  Anglois 
hors  de  leur  Virginie,  sujuant  leurs 
{vopres  maximes. 

3.  Quoyque,  sipourestreeavnljeu, 
l'on  possède  aussi-tost  (selon  la  presup- 
positioQ  des  Anglois]  buict  ou  neuf 
degrez  plus  auant,  pourquoy  est-ce, 
qu'eux  estants  au  36.  auanceront  plus 
tost  iusques  au  45.  que  nous  (comme 
ils  confessent]  estants  ja  au  46.  ne  de- 
scendrons iusques  au  37. 1  Quel  droict 
y  ont-ils  plus  que  nous  1  Voila  donc  ce 
que  nous  respondoas  aux  Anglois. 

4.  Mais  pour  mieux  déclarer  le  fond 
de  nostre  justice,  il  faut  se  ressouvenir 
de  ce  que  nous  auous  monstre  cy-de- 
uant  :  Sfauoir  est  que  Sa  Majesté  très 
Cbrestienoe  a  prins  possession  de  ces 
terres  auant  toutautre  Prince Chrestien, 
par  droict  d'inuention  première.  Car  il 
est  asseuré  et  confessé  de  tous,  que  les 
Bretons  et  Normands  trouuerent  pre- 
mièrement le  grand  Banq  et  les  Terres 
oeufues,  rangeants  la  coste  iusques  au 
Gap  de  Sable  qui  est  au  43.  degré,  ius- 
ques oii  le  grand  Banq  s'estend.  Geste 
inuention  fut  faicte  Tan  1504.  ilyaja 
cent  et  dix  ans. 

.  5.  Dauanlage  tous  confessent  que 
par  le  commandement  da  grand  Roy 
François,  lean  Verazan  priot  pOGfieesion 
de  ces  dictes  terres  au  nom  de  la  France, 
commançant  des  le  33.  degré  d'eleua- 
tion  iusques -au  47.  Ce  fut  par  deux 
voyages,  desquels  le  dernier  fut  faict 
l'an  1523.  il  y  a  quatre  vingts  et  dix  ans. 
6.  Outre  plus,  lacques  Cartier  entra 
premièrement  dans  la  grande  riuiere 
par  deux  voyi^es  qu'il  y  fit,  et  descou- 
urit  les  ten'es  de  Canada.  Son  dernier 
voyage  fut  l'an  1534.  Donc  c'est  mer- 


ueille  que  les  Angloii  noos  t 
les  terres  de  la  descouuerture  de  lac- 
ques Cartier,  nous  voulants  oster  le  45. 
degré  :  car  il  est  asseuré  que  ceste  dé- 
couuerture  est  de  beaucoup  posterienre 
aux  autr^  cy-deuant  dictes  des  parties 
plus  meredionales.  Et  la  gmide  riuiwe 
tellement  située  que  la  pMBesnrai 
de  ses  terres  est  presque  inutile  h  qui 
ne  tient  dumoius  iusques  mi  40.  degré. 
Qu'où  regarde  la  cbarle. 

7.  Aussi  est-ce  merueille  comme  les 
dicts  Anglois  disent  nous  accorder  les 
Terres  neufues,  et  cependant  ils  y  sont 
allez  habiter  depuis  quatre  ans,  enuiroa 
le  48.  ou  le  49,  degré. 

8.  Or  est-ce  le  commun  consente- 
ment de  toute  l'Europe,  que  de  dé- 
peindre la  Nouuelle  France  l'estendant 
au  moins  iusques  au  38.  ou  39.  degré^ 
ainsi  qu'il  appert  par  les  mappemondes 
imprimées  en  Espagne,  Ilalîc,  Hollande, 
Allemagne  et  Angleterre  mesme.  Ce 
sont  aussi  les  François  qui  en  ont  faict 
description,  ont  imposé  les  noms,  ont 
appriuoisé  les  Saunages,  ont  trocqué,  et 
tousiours  commercé  auec  eux  des  la 
première  inuention  iusques  à  ce  temps* 
et  non  point  autres.  Et  ce  fut  au  qua- 
rante troisiesme  degré  que  le  Marquis 
de  la  Hoche  s'alla  loger,  dressant  sa 
peuplade  l'an  15dS.  Et  depuis,  l'aa 
1603.  le  sieur  de  Monts  receut  en  don 
toutes  ces  terres,  des  le  40.  degré  ius- 
ques au  46.  de  feu  d'heureuse  mémoire 
Henry  le  Grand,  lequel  aussi  déclara 
par  lettres  expresses  que  rien  de  ce 
qu'on  apportoit  de  là,  ou  qu'on  y  em^ 
portoit  ne  deuoit  traicte  foraine,  comme 
estant  ce  pays  vne  partie  iusle  et  légi- 
time accreuê  à  ce  royaume  et  nullemeat 
estrangere. 

9.  Et  certes  outre  les  raisons  appM*- 
tées,  l'équité  naturelle  fauorise  à  ceste 
déclaration  :  parce  que  ces  terres-là 
sont  parallèles  à  nosU%  France  et  non 
point  à  l'Angleterre.  Elles  sont  dis-ie, 
tout  d'vne  tenue  auecques  nous  :  de 
manière  qu'ayant  este  trouuées  va- 
quantes par  nous  au  delà  de  nostre 
riu^e,  eîlea  accroissent  k  nostre  hé- 
ritage, ainsi  que  la  loy  des  aUuuions  en 
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detemilM.  ff".  aeq.  rer.  daniin.  L.  S9. 
klermitUM,  *t  L.  30.  Ergih. 

10.  En  eScct,  feu  Monsieur  le  Comte 
de  Sofssons  fut  pouroeu  du  Gouuerne- 
Dent  desdictes  contrées,  et  en  a  porté 
le  liltre  de  son  viuant  ;  et  auîoiitd'huy 
Jfomieur  le  Prince  met  ceste  là  au  r^ng 
de  ses  autres  prerogatiues  et  principaux 
lioiutetirs. 


CHAPITRE  ZXZTII. 

fcisofupour  lesquelles  on  deuroit  entre- 
prendre à  bon  excient  le  culttuage 
de  la  IfouueUe  France. 

Vj  deuant  que  finir,  ie  suis  con- 
tnidd  de  cotler  aucunes  raisons  qui 
o'esmeuueat  l'ame  quand  ie  coiisidere 
cpome  nous  délaissons  ceste  pauure 
Kounelle  France  en  frische,  et  quant  au 
temporel  et  quant  au  spirituel,  en  bar- 
barie et  paganisme.  le  sçay  prou  que  ie 
proSle  bien  plus  de  les  alléguer  aux 
oreilies  de  Nostre  Seigneur  par  fer- 
neotes  prières,  que  de  les  marquer  aux 
yeux  des  hommes  par  eso'iture  morte. 
Neantmoins  tant  plus  ardarament  ie 
B'esoie  deuantDieu  en  les  pesant,  tant 
plut  ie  me  sens  pressé  à  les  spécifier 
lux  bommes  en  les  escriuant.  , 

Kt  premièrement  si  l'on  considère  le 
temporel,  c'est  vne  autre  France  en 
influence  et  condition  dp  ciel  et  des 
(démens,  en  estenduè  de  pays  dix  ou 
dooie  fois  plus  grande  si  nous  voulons-  ; 
ta  qualité  aussi  bonne^  si  elle  est  cul- 
lûiÉe  damoins,  il  n'y  a  poiut  d'apparence 
^'elle  doiue  estre  pire  ;  en  eilualion  à 
Tiolre  bord  de  nostre  riuage  pour  nous 
^er  ia  science  et  la  seigneurie  de  la 
■^  et  nauigage,  ie  dy  mille  biens  et 
ïlifitei:  ea  vn  mot,  quand  ie  dy  vne 
Mire  France  et  vne  autre  Espagne  à 
alItDff. 

2.  En  aptes  les  tentatiues  que  nous 
■>oos  ja  falotes  tant  de  fois  des  cent  et 
^  ans  nous  obligent  â  constance,  si 
■ou»  ne  voulons  auec  la  mocquerie  des 


estraiiKers  perdre  encore  le  fruict  d* 
tant  de  temps  consumé,  et  des  perlea 
de  taot  et  d'hommes  et  de  biens  qu^il  a 
conuena  faire  pour  acquérir  la  cognois- 
sance  de  ces  terres,  costes,  golfes  et 
diuers  endroicts,  laquelle,  Dieu  mercy, 
nous  auons  acquise  auec  la  bienueilianco 
et  familiarité  du  peuple  ;  peuple  deboD* 
naire,  qui  nous  tend  les  mains  aiiec  vd 
désir  incroyable  et  vne  douleur  biea 
grande  de  nous  y  voir  mastinés  ;  nott 
pour  autre  raison,  ânoD  que  les  entre- 
prinses  qui  ont  esté  fait^  iuaquee  à 
maintenant  ayant  esté  quasi  soustenuës 
par  des  particuliers,  il  n'est  pas  de  m^^ 
ueille  s'ijs  ont  snooombé  au  faix  et  aux 
frais  qu'vne  telle  œuure  requiert. 

3.  Que  si  nous  nous  lassons  ou  lan* 
guissons,  nous  auons  deuant  les  yeux 
prou  d'autres  qui  nous  ont  monstre  d'a- 
uoircourage.  Et  certes  en  cas  que  nous 
n'y  faisions  nostre  devoir,  il  n'y  a  point 
de  raison  d'empescher  autruy.  Consi- 
dérons donc  si  cela  nous  est  fort  aduan- 
tageux  de  perdre  le  {voDt  que  rapportent 
de  ces  contrées  tous  les  ans  plus  de 
dnq  cens  de  nos  nauires  qui  y  vont,  soit 
à  la  pesche  des  baleines,  soit  à  celle 
des  moluès  et  autres  poissons,  soit  à  la 
traicte  de  la  pelleterie  des  .Castors, 
Elans,  Martres,  Loups-marins,  Lour 
très,  etc.  Car  il  ne  faut  pas  attendre  d'y 
auoir  part,  si  d'autres  saisissent  le  do- 
maine, ainsi  qu'a  bien  déclaré  cm  an- 
nées la  dispute  arriuée  k  Spits^rgen, 
et  autre  part. 

4.  Voila  pour  le  temporel  ;  mais  pour 
le  spirituel,  auquel  l'indicible  grâce  de 
Dieu  nous  surhausse  iusques  au  surnom 
et  gloire  de  très  Chrestien,  calculons  et 
supputons  les  beneOces  qui  nous  accom- 
paignent  et  obligent  incessamment  es 
suite  de  ce  premier,  la  vocation  à  l'Eglisâ 
saincte  et  cognoissance  de  nostre  Sau- 
ueur  lesus-Christ  ;  et  lors  nous  pour- 
rons sommer  combien  grande  seroit 
l'ingratitude  et  combien  horrible  cbasti- 
ment  elle  porteroit  en  croupe,  si  nous 
ne  taschions  de  faire  priser  ceste  grâce, 
la  communiquant  ,à  nos  {voches  à  ia 
proportion  de  nos  moyens  et  rede- 
uauees.  Tel  cbastimenl  a  esté  sagement 
remarqué  par  le  vénérable  Bede.    Car 


.yGoogIc 


Adatl'ofi  ie  la  ffomt^  Franeè. 


quelque  pea  aEtant^on  aage,  les  Esco»- 
sms  furefit  iHastrés  d«  diuine  lumière,  à 
tt  qu'ils  se  recogneussent  estre  tombés 
eo  hérésie  par  iltunon  et  mesgarde,  là 
dà  les  Bretons  ou  eeuK  de  Iti  Protrince 
de  G&ttefi,  fureat  précipites  en  l'abyme 
et  ténèbres  des  faux-bourgs  d'eufer,  les 
hereeies  ;  desquels  deux  effects  si  con- 
traires et  si  opposés  ce  grand  Sainct  et 
cognoissant  véritable  des  ceuures  de  la 
prouidence  et  diuine  justice  étemelle 
en  rapporte  les  causes  à  deux  diâposi- 
tioRs  diverses  de  Tvii  et  de  l'autre 
ÏWUple  :  Parce,  dit-il,  que  les  Escossois 
aHO^nt  aumosné  aux  Angtois  aupara- 
uant  par  grande  charité  et  deuotion  ce 
qu'ils  auoyent  receu  de  la  vérité  Euan- 
gelique,  et  partant  Dieu  leur  voulut 
Kiire  miséricorde  k  mesure  'comble  et 
entassée,  tewr  ouuranl  les  feux  pour  y 
9e  voir  deceiis  et  trompés  ;  là  où  les 
Bretons,  soit  par  négligence  soit  par 
autre  intempérie  d'ame,  ne  s'estoyent 
gaieres  souciez  de  voir  lesdîcts  Anglois 
périr  miserablemerfl  en  leur  infidelilé, 
et  partant  méritèrent  comme  seroiteurs 
Ingrats  de  perdre  le  talent  de  la  foy 
Catholique,  lequel  ils  n'auoyent  (feigne 
mettre  à  profit,  et  d'autruy  et  d'eux 
Biesmes.  Oque  de  choses  nous  aurions 
i  pehser  et  dire  sur  ce  subiect  \ 
Mais  soit  assez  d'auoir  au  deuanl  de 


nos  yeux  que  ces  ^lint'es  peuples,  ces 
images  de  nostre  Dieu  comme  nous,  et 
capables  de  sa  iouyssanoe,  ces  consorts 
de  nostre  espèce  et  prestîue  de  mesme 
qualité  auec  nous,  sont  sur  le  bord  de 
l'horribie  gouffre  des  feux  infernaux, 
voire  plusieurs  centaines  d'iœux  prew- 
pitez  chaque  iour  dans  les  peines  éter- 
nelles et  abysmes  de  damnation  sans 
espoir  de  deliurance.  0  Dieu  nous  nous 
estonnons  de  ces  iugements  espouuan- 
tables,  comme  il  y  a  bien  dequoy  s'é- 
tonner ;  mais  nous  n'auons  pas  le  sens 
pour  apperceuoir,  ny  l'entendement 
pour  recognoistre,  que  le  sang  de  <%ste 
si  cruelle  ezequution  est  dessus  nos 
mains,  qui  ne  nous  euertuons  pas  de 
l'empeschcr  ;  dessus  nos  pieds,  qui  ne 
nous  remuons  point  pour  y  remédier  ; 
dessus  nos  maisons,  qui  les  bastissons 
tant  superbement  sans  nous  soucier  de 
l'éternelle  demeure  de  nos  frères  ;  des- 
sus nos  bourses,  nos  possessions,  nos 
moyens  et  nostre  cœur,  qui  gommes  si 
peu  esmeusde  tels  spectacles,  et  contri- 
buons si  peu  là  où  le  fils  de  Dieu  nostre 
Sauueur  n'a  point  espargné  sa  vie. 

Plaise  luy  nous  faire  miséricorde,  et 
receuoir  de  nous  et  de  toute  créature 
louange  et  bénédiction  à  tous  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi-soil-it. 
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iigal  Capiiaioe  Anglois  veut  renuojrar 
en  Fmwe  tous  lea  Fiançoia  dana  «n« 
chaloope,  aaefi  eoidenl  danger  de  leur 

pata 60 

Arsal  Captaine  Anglois  s'oppoae  fort  an 
HateacW  de  la  Virginie,  à  ce  que 
■aa  priaonnien  les  Fruiçois  ne  soyent 

pesona 52 

Aigal  Capitaine  Anglois  équitable 54 

Ainea  dsa  Cuisdois,  l'arc  et  la  targue. . .     12 
AitaoHiam  de  Ha^sifl  de  Goerche-Tilla 
posées  an  Cap  de  la  Heue,  eu  signe  ds 

Annoochiquota  baillent  gnnd  toubçôn 
au  Francoia  <fe  lea  vodIoÎi  pillei  ami 
pratosteaetioeqae 36 

AmioiiohJqDoia  assis  disposés  au  Cliri- 
MianisuM 37 

Aans.  £Mre  aaûa,  signe  de  raueienâ» 
eatre  les  Cannois 19 

AsMciation  de  la  Marquise  de  Gueiobe- 
ville  aoee  le .  aiauT  de  Potiineonit  an 
bici  de  Canada 38 

Aiticon  Sagamo  en  la  coata  d'Aoailie ....    45 

AunsM  on  Cawsea  da  mer,  furent  pé- 
Ait  par  lea  Fnnçois  de  S.  Sanueur 
en  lenr  grande  diaelte 61 

Adoi  chien  et  «ac  «n  Canad»,  ait  ioayr 
dndroict  de  propriété.. ., Il 

AaUaoiiussoUlesPreatreBdaaCanadoîa,    Ifi 

Aotmoins,  Me«fecîna  «t  Soioien  engenl- 
Itttf  lea  aimriea  Canadeis 17 

Antmdoa  se  unt  donner  fbica  pteseals 
peor  la  oaie  dea  malades 18 

AatmaiDa  innocana  Dieu  par  le.ntna  du- 
Soleil,  ea  OU  dp  neoea^tâ. 30 

B 

Ue  da  Chînîelon  en  Canada,  eslendui  en 


Baia  Frangoi^p  «aire  Boft  Rt^il  el  la  ri- 
niereS.  lean 34 

Baia  des  Minep  à  vingt  e^iletuc  lieues  de 
Port  Royal 41 

Bsie  de  Genea,  ainsi  mn^llè  par  Chun- 
pi^ 41 

Baie  des  Mines  large  de  Imiot  lieues. ...    42 

Bapteame  trop  facilement  conféré  au  Me- 
niqua,  anee  mrtable  dorania^  de»  b»- 
ptjsis 33 

Baptesme  con&ré  sujt  Canadois  nmi  in- 
Btruids  au  deuoir  du  Christianisme,  et   ■ 
le  mal  qui  en  rensait 32 

Baptesme  des  penonnes  aagées,  non  bien 
insiruilee,  di&ué  auao  grande  ooasida- 
ration 24 

Bapteame  désiré  des  Canadins  aiiant  la 
mort , 68 

Baptisés  en  Canaila  aaaa  preeadente  io* 
siTuclion,  ne  açBuoyeiit  rien  do  Cbr«- 
stieu,  non  pas  mesmea  leur  nom  de 
Baptesme SE 

Basques  oui  aliénés  les  ExoomniinquDia 
uH  (Canada  de  nos  Fruifoia 7 

Biencourt  et.  Bobin  en  faueur  dea  Cal- 
oitiistee,  consenlent  que  les  lasuitei 
n'entrent  dans  leur  naQue 37 

BieqooQrt  par  le  moyen  des.  lesuitea  fait 
voile  en  Canad^.bçaaoonpplns  test  qu'il 
ne  pouuoii  autrement, 28 

Biencourt  sonbçoime  que  Madame  de 
Guercl)s>ville  la  vent  despouillar  des 
drpiqtsda  Canada 38 

Brelofis  ontdewouaerl  la  Fnnoa  ncnnel^      i 

Bretpoe  so.uueni.  malades  en  Canada 4 


Cabanes  d'JJjner  dosCanaflois,  d'vn  cloa 
rond  de  perchas  fermées  en  poincte  par 
le  h^ut,  couvertes  de  peaux,  naltea  ou 
eaooToee 8 

Cabanes  des  ÇauBdois  tousioura  en  bel 
aspect,  el  près  des  bonnes  oanx 9 

Cabanes  d'Kstâ  des  Canadois,  laigea  et 
longues,  et  couuertes  de  nattes  ou 
eocoroes B 

CaUis.  Le  GoimQraenr  et  Doyen  de  Ca- 
lais accueillent  et  eeconient  «diarilafale- 
ment.  le*  leauîte*  de  Canada  renoojrés 
d'Angleterre 60 

Caltùaistes  ne  peuvent  troauer  bon  que 
las  lesoitea  passent  en  Canada,  oe  bien 
top»  aqtres  Ecolaaiaatiqaea 27 

Canada  n'est  qu'vne  partie  da  la  France 
nauuelle,  sfauoir  est,  la  ooste  du  loag 
de  la  grande  riuieie  Canada 8 

Canada,  Prouince  de  la  Fiance  nounelle 
pramieramenl  deseounerte  par  laoquee 
Cartier  l'an  1634 2 

Canada  perallela  à  la  Franoe,  en  mesme 
climat,  et  eleualion  da  Pale 3 

Canada  plus  fto^  qoe  noslM  France,  et 
ponrqooy 3 

Canada,  svbiecte  au  Scorbut,  on  maladie 
delà  terre 4 

Caa»dft  apporte  maltfUJe  anx  oîaeu 4 
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Ràation  â$  ta  MmumU»  France. 


Canada  germe  amai  tut  aa  Printemps 

que  noslre  France 

Canada  ea  eodroha  le^  pins  froids  rend 

las  bleils  meurs  en  son  tempe. 

Canada  n'a  point  de  hautes  mentagnes. . 
Canada  fort   enlreconpie  de  rtuieres  at 

bras  de  mer,  en  est  rendu  plus  froide  . . 
Canada  i  cause  des  ctmtinuelles  forais  est 

moins  eschauifte  dn  Soleil,  el  pour  m 

plus  froide  que  les  campagnes  ouuertea. 
CÛada  pour  n'estre  laboura  esi  couuerte 

M'Toe  dure  MOuste  quasi  innpenetrable 

au   Soleil,  et   partant   beaaooup    plus 

froide 

Canada  produit  la  vigne  tannage  en  beav 

conp  d'endroits,   qui    meunt    en   son 

tempa . 

C&nafia  êa  terres  cognanês  des  François, 

n'K  qa«  dis  mille  habitana 1 

Canada,   horamia  Port  Jtayal,  daoni  i 

Madame  de  Onaiohe-ville • 

"Canada  du  Gouuernement  dn  Prinoe  de 

Soissons ; 4 

(^oada  pourquof  doit  estte  eollinto  iea 

François ( 

Canadois  fidèles  au  Franfoia  contre  l'An- 

gloia 

Cenodois  ebantablea  anuera  les  François, 

capliis  de  l'Anglois 

Canadoia  ont  bonne  mémoire  des  cbosee 

sensibles 

Cenadois  comprennent  et  ingent  bien  lea 

ohosas  sensibles 

Canadoiees  ceintes'  destua  et  deesom  le 

CanaJois  quasi  tous  sans  barbe,  honnis 
les  bien  rabosles. 

Canadois  ne  peuaent  retenir  la  mémoire 
d'vne  aaiite  do  paroles. 

Canadois  mocqneun  de  personnes  con- 
tre&ictes 

'Canadois  n'ont  point  le  cu-ps  oontre&ict 
ny  defeotneoJt 

Canadois  veatna  da  peanx  ccnroyées  aneo 
le  poil,  el  bigarrées  de  couleure 

Canadois  psoureux  et  grands  vantanra ... 

Canadois  forts  et  addtoicts  à  la  lutte  et 
non  i  autre  combat 

Canadois  libéraux  et  recoimoissaDs . 

Canadois  pratiquent  la  Polygamie  plus 
pour  le  profit  que  pour  l'incontinenœ . . 

Canadois  maladifs  depuis  la  hantise  des 
François,  d  cause  de  leurs  exc6s  à  man- 
ger Tiandes  non  accoostumèes 

O^adois  ne  se  soueieni  du  lendemain, 
Tiuans  du  iour  à  la  ioaroèe. 

Canadois  oincta  d'huile  de  loup  marin 
sentent  mal . 

Canadois  se  font  Ctirettiens,  senlement 
pour  marque  d'amitiiaueo  tes  François.    '. 

CÙadois  se  plaignent  fort  qn'on  ne  lea 
ait  adueny  des  deuoin  an  Chiiatia- 
niame  auant  leur  baptesme,  aoequela  ils 
ne  se  fassent  oUigM,  s'ils  les  eussent 
cogneos. 

Ganadins  baptisis  i  la  poursuite  du  aienr 
de  Fotriiioouit 


e  pennenl  exprimer  par  parale 
qoe  les  choses  fort  seosibles  et  ma- 
térielles 81 

Canadins  sojects  d'Asticmi  inuilent  tes  le- 
■uites  à  prendre  logis  en  leurterra....    45 

Canadins  caressent  les  Anglois.  les  oToy- 
ans  estre  François,  et  par  ignorance  les 
mènent  i  S.  Sauuenr,  où  île  pillent  et 
captinant  lea  François 46 

Canadin  s'attriste  fort,  ayant  recogcen 
que  par  mesgarde  il  auoit  mis  les  Fran- 
çois de  S.  Sanueur  entre  les  mains  de 
l'AnpIois « 

Canadins  poiient  grande  oompaasion  aux 
François  captifs  de  l'Anglots,  et  luy 
oflrent  toute  amitife SO 

Canadins  donnent  Isrwment  Je  leur  ptoye 
aiïz  François  de  ît.  Bauuear  nécessiteux.     61 

Canadins  bien  recogneua  peunent  eaira  ey- 
apres  mieux  aidés  au  salut  de  leur  ame.    6S 

Canadins  ayons  grande  confiance  aux 
François,  peuuent  eatre  mieux  aidez  par 
eux  que  per  entres  en  leur  conuersicn.      63 

Canadins  grandement  fidèles  aux  Fran- 
çois      62 

Canadins  ennemis  de  l'Anglots  el  Hol- 
landois 6S 

Canadins  affectionnez  an  Baptesme 63 

Cacadiue  malade  à  la  mort,  ^erie  par 
le  Catéchisme,  et  vne  Ctoix  pendas 
au  col 6S 

Canadois  ne  portent  point  de  haut  de 
chausaee 9 

Canadoia  portent  grenes  el  eouliera  de 
peaux  d'Eslan 9 

Canadois  plantent  nouuelles  àbanes  à 
chaque  changement  de  lien  et  de  re- 
sidence 9 

Canadois  se  cabanent  en  tel  aspect,  et 
]>Tea  des  bonnes  eaux 9 

Canadois  se  couchent  à  l'entonr  do  foyer, 
BUT  des  peaux  de  loups  marina,  la  leste 
SUT  vn  aac 9 

Canadoia  à  chacune  de»  treîae  lunes  an- 
nnelles  ont  nouuelle  chssse  on  pesehe.       9 

Canadois  ne  Tiueat  que  de  chasse  et  de 
pesehe 9 

Canadoia  meurent  de  faim  quand  1« 
chasse  et  pesehe  ne  reflsait 9 

Canadois  sont  fbit  incommodés  de  pluje 
et  de  neige  quand  elle  ne  gelo  pas. ...       9 

Canadois  portent  des  raquettes  au  pied 
sur  la  neiee  molle  pour  chasser 9,  10 

Canadma  riches  en  gibier  d'ean,  non  de 
terre W 

Canadois  en  my-tieplembre  de  la'  mer 
Tont  A  la  pesehe  des  niieree 10 

Canadois  ne  possèdent  rien  en  propriété 
auant  lear  mariage II 

Canadoia  <»t  des  querelles  snr  le  refon 
des  dioicts  les  Tas  enuera  les  antres  ...      11 

Canadin  gnwy  par  la  onrix  et  eatechisme.     63 

Canadins  hnrlenl  horriblement  auprès  de 
leura  malades  montans 64 

Cajnipsean  coste  de  mer  loin  de  six  vingts 
lienfisde  Port  Royal 2B 

Cap  de  la  Heue  ea  la  coite  de  I*A««dia . .     44 
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C^dtSÉbte. 61 

OpBrana 63 

Cap  Fouehn bl. 

CuibMi,  mailiè  maat,  moîlié  œrf,  bons 

iMDger 9 

C«An  «I  Ealaiw  ont  laar  Mocmde  cluais 

cnOelolnet  Nouembre. 10 

Cuton  K  {owinaDt  en  Fanrier  at  Mars, 

peoT  h  pramiare  dutaae. 9 

C*i«dMaM  «iwtameDt  pradiqné  et  traa 

BecMniia  mik   CmiimJiim,  A  oaiiae  da 

Im(  bf4n  da  TÏara  vagabonde 31,  33 

"  ■   '^'— »«l  Crois  pendue  an  coi  d'TDe 

lelagverit  (lanuladie  mortelle.     63 
e  ^twril  Tn  CaniMlin  malade. . .     63 
C*aob,e«qQib  dea  C^aadoJB  fawU  d'A- 

MM»  de  boateaa,  fort  légers,  oaDkbtea 

de  tnula  raa  Emilie,  et  TRlenails  ti«- 

CaoM  tet  noaaaoàt  pour  la  peadie,  et 

Toiiora 10 

C^Bri bict qDwmte  lieiiés  en  vaioiir...  II 
Oonplain  tbade  l'habitalicHi  da  Kebec . .  25 
CbnBpUtii  deaooaore   k  ooala  de  la  ri- 

um8.Lanreiu Sfi 

Chita[J«iii  LientMMiit  du  aienr  de  Monts.  35 
CiMnpIahi  allant  É  Kabea  &  tranen  dee 

ifioM 28 

OuboD  da  terra  an  Canate 7 

Clnii  boacBoie  on  sechie  à  U  fumée» 

min  en  leesnie 16 

Qtunee,  Cbanne,  Hea&ae  M  PeapUen 

aaCaMda. 7 

CbaM  et  peacbe  wot  tout  le  tenenn  dea 

Cnndeie. 9 

CiuMN  nenuen  dea  Caeton  mi  FeuriOT 

etHan. 9 

ChoH  HConde  de*  CoMon  et  Eaians  en 

Octotn  ot  Nouembre 10 

QiMulla  plantée  en  terre  par  l'Aatmein, 

fn^Bantdeofaaaaer  le  Diable 17 

Qûou  do  malade  mangea  en  Tabagie. . .  19 
Coiaidan  Mt   Tua  Baye  en  Cana&  fort 

balle  an  ptainea 6 

CUnielMi  paya  da  Canada  ilattile  et  ag- 

fmble. 41 

Cluqwbi,  raohw  i  gniee  de  truSM,  dont 

in  laeéilea  vinoyant  en  temps  de  b- 

BÙM 43 

(^iinrgien  Angloia  eatboliqna,  charitable 

«aetn   imm    Francms  de   S.  Sanueur 

blessez 48 

Coquilles  at  poUsens  de  loote  sorte  fbi- 

aament  en  la  mer  da  Canada  datant 

ciaqmois 10 

tee  de  la  riniata  S.  leao  eit  Canada, 

■hwriirm  an  r^cna  sannage  et  noyers.      7 

Csae  ds  S.  Saaaaor  fort  ajupeable 45 

ûnw  Mada*  aa  ool  (Tn  Canadin   le 

ïtwraffaaliiiigDa maladie...   63 

CwaylMli  »■  C^de  la  Heae. 44 

Ci«iplMttaaBP<)nS.SaBMiB. 46 

'' — '-^  Hot  fte«|DBnia  en  Canada 7 

^  paya  ii>»«>Mt»hU  ^  auiaa  dn 


D 

Defiinct  ensenely  aaee  son  sac,  ses  peaaz, 

âeschee  et  autres    meubles    siens  et 

présents  de  aea  amis..       19 

Diable    {amilier   A    Memberton    encore 

Fayen 20 

Diable  tranaillant  les  Canadoia  anant  la 

Tenus  des  Franco» 20 

DiaUe  entre  les  Canadoia  est  nommé  dn 

nomda  Soleil 20 

Dix  mille  personnes  seulement  en  toutes 

tes  terre<  de  Canada L5 

Droiel  de  propriété  en  Cana.da  se  practiqae 

par  la  pessessiondu  chien  et  do  sac. ..  11 
Deuil  â  la  mort  des  pnreos  et  amis,  est 

de  se  brouiller  la  faoe  de  noir 19 

Do  Pont  le  ienne  réconcilié  au  ejeur  de 

Potrincourt  à  la  requeate  dn  P.  Biard . .  30 
Dn  Pont  le  ieane  reconcilié  an  sieur  de 

Potrincourt,    se    confesse   et  bict  sas 

PsTOoes  au  bord  de  la  rner  auec  grande 

edinoalion  des  assistants. 30 

Du  PoBt  perd  son  nanirot  at  le  reeonnre  à 

la  requesle  dn  F.  Biard 30 

Du  Pont  le  ienne  employé  pour  traduire  le 

Catéchisme  en  langue  Cauadine 36 

Du  Pont  le  ienne  retire  en  son  nauire  Tne 

partie  des  François  de  S.  Sauuenr. . .  - .     61 

£ 

£n^s  en  grand  nombre  sont  la  force  des 
Sagamos  Canadois 13 

En&ot  Canadin  malade  i  la  mort  gueiy 
par  le  Baptesme 64 

E^nde  Canada  se  prend  en  Mars 10 

Epl(Ui,p^tpoiHwnic«mme  Sardine...   .    43 

Eslans  et  Castors  ont  leur  seconde  chasse 
en  Octobre  et  Nouembre 10 

Eslana  se  prennent  pour  la  seconde  chasse 
en  Octobre  et  Nouembre 10 

Espoui  Canadois  donne  à  son  beau  père, 
et  ne  reçoit  rien  de  luy 13 

Estnues,  frictions,  snenrs  vsitées  en  Ca- 
nada ponr  la  santé 16 

Estn^eoa  se  pQsche  en  Anril 10 

Etemmqnois,  Montagnets,  Sottriqnois  al- 
liez aux  Français  en  Canada 8 

ExcommloquiiB  ennemis  des  François  en 
Canada,  à  l'occasion  des  Baequès 7 

F 

Féal,  l'vnedesisles  Açores. 68 

Femmes  Canodoises  pôitent  le  fiiîz  du 

mesnage,  et  sont  de  pire  condition  que 

chamlviBreB 13 

Femmes  Caoadoises  pudiques 14 

Femmes  Cunadoises  durement  tiaictéee 

de  leurs  maria 14 

Femmes  Canadoises  pen  fectnides  àcanse 

de  leurs  Irauaux  continuels 15 

Fleure  de  Us  rasées  en  Canada  par  l' An- 

gloi* 65 

Fom  de  Canada  hatit  de  la  longueur  d'ra 
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JUatton  ^  la  AwtMUe  France. 


Cui»dB  germo  «oui  tost  aa  Printempa 
qii«  noBtre  Fruics 

Cinathi  es  endroita  le^  pina  froidB  rend 
lea  bleda  meurg  en  wd  tampe 

Canada  n'a  poiDld«l)mte»  mentagim . . 

CaïuuU  fort  «Mrocoopée  de  riuierM  «t 
Insa  de  mer,  en  «M  renda  plni  ftoide  . . 

Canada  A  oante  daa  oontinueilea  foréis  eit 
moiiH  eachanfile  da  Solail,  M  pour  m 
plus  froide  qud  1m  campagQeaouuertea. 

Cabada  pour  n'estre  laboura  wi  conueite 
M'TDfl  dure  CTOuite  quaaî  impénétrable 
au  Soleil,  et  parlant  beanooup  plus 
froide 

Caaada  praduit  la  figue  nnuageen  beau- 
coup d'endroila,  qui  meunt  an  son 
teniM 

Canada  ia  tercen  oogneufia  dea  Frauçoia, 
n'a  qo»  dix  mille  habitana 

Canada,   horamie   Port  Jiejali  deani  à 

Madame  de  Gnerotie- ville 

'  'Canada  du  Gouuamement  du  Frinoe  de 
Soisaona. 

Canada  pourquoi  doit  eatre  enlliuie  dea 

Canadoia  fidelea  an  Franfoia  contra  l'An- 

gloia- 

Cenedoii  oharitablas  eouen  les  Françma, 

caplib  de  l'Anglais S 

Oanadois  ont  bonne  mémoire  dea  choses 

aensibles 

Oanadois  comprennent  et  iagenl  bien  les 

choaee  aansiblea 

Canadoises  ceintes'  dessus  et  deesms  le 

ventre 

Canadois  qusai  tous  sans  barbe,  hormia 

les  bien  robuBles 

Canadois  ne  peuuent  retenir  la  moinoira 

d'vne  suitte  de  paroles. 

Canadois  mocqueura  de  paisonnes  oon- 

(re&ictes. 

Canadois  n'ont  point  le  corps  oontrebict 

Dj  deieotnenx 

Caïudois  vestos  de  peaoz  coaroy ées  aoe' 

la  poil,  et  bigani«acie  ooulenrs 

Caoadoia  paoureiix  et  grands  rantenrs 
Canadois  forts  et  addroicta  A  la  lutli 

non  à  antre  isombat. 

Canadois  libéraux  et  tecoKnoissans . . 
Canadois  pratiquent  la  Polygamie 

pour  le  jwofii  que  pour  l'incontin- 
Canadois  maladiiR  depuis  la  hani' 

Françw,  à  cause  de  leurs  exci- 

ger  viandes  non  socoostnmèeFi 
Quadois  ne  se  souoient  du   li' 

Ttuans  dn  îonr  à  la  louraÉe. . 
Canadois  oinctt  d'huile  de  \ 

sentent  ma) 

Canadois  se  font  Chrasiien  - 

pour  marque  d'amiliA  auet- 
CÛftdois  ae  plaignent  fort 

ait  adaerly  dèe  dauoii 

nisma  aaant  leur  bapic)- 

na  ae  fnaaant  obligis,  - 

cognans. 

Canadina  baptisis  A  la  '  ^. 

de  PotHnotniit 


Canadois  ne  penoenl  ex         k^ 
qoe  les  choaea  fort  ^ 

turielIoB ' 

Canadins  sojects  d'Ast    ''- 
suites  i  prendre  lof     '  ', 

Canadine  caressent  '  ,    , 
ans  «rtre  Françoi-  '    ' 

mènent  à  S.  Sa»       '' 
captinent  le»  Fr  ' 

Canadin   s'allriai' 


l'Aflglois , . . 
Canadias  port- 

offrent  toui 
Canadin  s  doi 

aux  Fn>n. 
Catiadina  h 


le    aoolagoi    et   laa 

:t-ùrezd«PaitB)Ô7al«tbtti»- 
-  ili)  risto  de  Kunetù|psar 

.  .uueUe  hafcihrtinn * 

;  rodait»  ti  MO»!  Ctt   An^latM» 
Li  iusiifiBatioa  dn  Camlaura  qui 
m  I  si^ifc  In  ilnliiiianl  innnnhpsn     i 
.-.^é  ta^  jaiMM«pC»UMp»la 

:<,uie»daGMpdaowtUaML  Asi^Utmm, 

r«n«9wlilwai&Uk ' 

U«rêe.  i^  *«n  Aigloùb  )H9a  dM  G«^ 
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I  Maduns  la  MarqniM  de  Vemanil  foomit 
t     aux  leauitea  fea  Iiabils   d'Ëglîae,    et 

nulres  vstenailea  pour  Canada S7 

l'sins  dea    Conadoia,  sont  quelques 
■>•'  prouiaion  pBDdns  «n  *ii  arbre. .     IS 
iipquems en  Canada..  "" 

:■  Virsin 


!  preanant  résolu - 
)  places  des  Fran* 


lez  en  Canada, 
âsloufië  à  force 
jy  verse  aar  le 


^nia  veut  feire  pendra 

j.  Sauueur 62 

j  SB  traiitent  entre  Ca- 

13 

àaes  et  partires  des  femmes 

8 

lOjr&nx,  coeillers  sar  ta  fowe 

inee 19 

.'S  ordinaires  dea  Canadoisj  eeta- 

^  frictHmaj^ 16 

DU,  Sagamo  et  Antmoin  tont  e: 


^.ble. . 


13 


.■-■ipale  on  Fe- 

.1  mon  d««  C»- 

CanadoU  eoBt  as- 


'[itrqDiss    da    Gnerohaailla 
5». 


berlou  n'a  îamaia  en  qu'Tns  femme 
.1  la  fois,  mesmes  estant  Fayea,  iuseant 
la  Polygamie  iufame  et  incommocTe. . .     14 

-Membertou  et  son  fils  retirez  dee  mains 
de  l'Autmoiti,  qai  les  anoit  cundamnes 
de  maladie  mortelle 16 

Membertou  appelé  le  Capitaine,  après  sa 
mort. 19 

Membertou  seul  d'entre  lee  Canadiens 
baptisez  anoit  iaici  profit  du  Baptesme.    33 

Membertou  premier  baptisé  desSagamos.     32 

Membertou  logé  et  serai  pu  lee  lesuiies 
dans  leur  cUiane  iusaues  à  sa  mort 32 

Membertou  demande  d'estre  enterré  anec 
ses  maieurs,  lee  lesntlea  Ivj  remon- 
strent  que  cela  répugne  au  Christia- 
nisme :  il  persiste  quelque  temps,  puis 
enfin  il  acquiesm 33 

Membertou  désire  d'estre  bien  înstruict 
pour  se  rendre  Prédicateur  de  I'ëqbq- 
gile 33 

Membertou  conseille  au  Père  Eneraond 
malade  d'escrire  à  Biencourt  qu'où  ne 
l'a  point  tué,  mais  qu'il  est  moit  de 
maladie 41 

Mémoires  de  France  effacés  en  Canada 
par  les  Anglois 65 

Merueille,  Capitaine  natif  de  S.  Malo, 
estant  prisounier,  fait  tout  deuoir  de 
bon  Chîestien S6 

Meoaao,  Isie  à  l'emboucheure  de  la  Baye 
Françoise 61 

Mine  d'argent  en  la  Baye  saincte  Marie, 
en  Canula 7 

Mine  de  fer  àlariuiere  S.  lean 7 

Mines  de  cnyore  i  Poit  Royal  et  à  la 
Baye  dea  Mines 7 

MoscMA  tene  fcime,  oà  ett  aitaée  la  Vir- 
ginia des  Angloia.,.,., 46 
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Bittam  4a  la  Swm^  f  ranck 


FrançcBs  ds  S.  Santravr  meevaèa  d'eatra 
bannis  et  pirates  [Mur  ne  pouuoir  pro- 
duire leur  coauaidtioa  aurpriiue  pu 
l'ÀDgloia 

Fnace  nouuelle  eat  propre  dee  Ftançoia 
prîuatiuemept  aux  AokIoîs i 

François  ont  enseigné  l'TMse  da  poÏMa 
et  autres  mal-lxeuia  aux  Canadoia.) . . . 

Fisnçois  doiuent  entruprendre  la  cnltura 
do  Canada. i 

François  en  danger  de  se  perdra  parmi 
les  ArmonohiqooiB  par  tu  wubçoa 
fondé  en  apparence 

Fnaçtnfi  prétendent  iusteroent  deabouter 
l'Anjou  de  la  Nonuelle  Viuwo 

Fraaoe  nonoel  le  esl  vne  forest  perpetD«]le. 

Franoa  nouuelie,  partie  Octadeiilale  de 
l'Amérique 

Franoa  noaualle  deacwiuerte  l'an  1604. 
parles  Breiooa 

François  Breiooa  eut  les  premitin  deaooo- 
uflrls  la  Nauuellti  Fiance 

France  nouuelle  pourquoy  doit  eUra  ool- 
liuèe  par  lea  Frasfoia 


Glaçons  estrangement  gne,  diarrieE  e«itt 

lieuAs  dana  la  mer  par  1m  rtaierea 

Garçons  ou  non  encore  mariez  n'aqaiersat 

rien  à  eus-mearnes,  aiiia  à  leur  aagamo. 
Gilbert  du  Thei,  lesuite  tué  par  les  An- 

glois  à  S.  Sauuenr 

Oreues;  et  souliare  des  CanadoÎB 

Guerres  dea  Canadoia  ae  pratiqaent  par 

Burpriuees 

H 
Habilana  des  terres  de  Canada  dix  mille 


1  tout  . 


llabitans  de  S.  Majo  fort  charitables  en- 

uers  les  François  teuenant  de  Canada. 

Habita  de  peaux  velaSs  des  Caaadois 

Haréne  m  peache  en  Auril 

Uauta  de  chausses  ne  sont  en  vsage  en 

Canada. 

Hanry  IIII.  ae  faache  que  le  sieur  de  Po- 

triooonrt  ne  se  haste  ponr  Canada 

Henry  Illt.  Rot  da  France,  destine  les 

lesoites  en  Canada. . 

Henry  Membertou  malade  meurt  i  Port 

S<^l,  fort  ohrestiennement 

Herbes  potagères  fort  grandes  et  bonnes 

en  Canada 

Un^enot  de  Dieppe  remarque  vne  gue- 

rison  merueilleuse  d'vne  Cauadine 

Huile  de  graisse  de  loup  marin,  sauue 

annuelle  dsa  Canadois 


lacquea  Cattiei  desooiiim.  Canada  en  1« 
France  noonelle  l'an  1534.  et  1534. 

lean  Denya  de  Hoofieis  n  en  la  Fm>M 
nounelle  l'an  1506 


laen  Terann 
France  nouu 
Boy  de  France 


pieud  pQsweaioi  à»  ki 
ifle  au  nom  de  FrangoM  I. 


60 


lesuiles  exhortent  les  Canadois  baçtiaes 
auant  leur  venue  en  Canada,  de  reietter 
la  Polygamie,  et  ce  qu'on  leur  leapcwd.    Zt 

lesuitea  ne  veulent  baptiser  lea  aonltes 
Qu'aprea  aooir  eaté  deuâment  inatmirts 
dont  ils  sont  caloœniax  à  tort 33,34 

lesoites  taachent  &  toomer  en  Canadois 
les  prioctpaa  de  la  foy,  mais  laa  mota 
ne  ee  trounent  suffisants  pour  «  &ùn . .    23 

léauiteane  baptiaenl  point  les  peraonnea 
aagèes  sans  estre  denimant  catéchisées, 
et  à  fort  bonne  raison 23 

lesuites  dealiœi  eu  Canada  par  la  Roy 
Henry  lill 25 

lesuites  exclus  de  l'eoltéa  d'rn  nauire  en 
faueur  des  Caluinistes  .. 27 

lesuites  desmarrent  poui  Canada  en  lan- 
uierieil 28 

lesuites  arriuec  à  Purt  Royal  en  luln  1611.    S9 

leBuiies  défendus  de  calomnie  par  ]»  té- 
moignage mesma  des  Calninistea 39 

lesuiles  estadient  la  langae  Canndine, 
mais  les  Cauadins  ne  les  y  aenwnt 
fidèlement. 31 

lesuites  sont  empea^z  de  pronfiter  an 
la  langue  Canaûiue,  par  ceux  mesntes 
qui  laa  denoyent  aider 31 

lesuites  ne  veulent  consentir  que  Mem.- 
be;ton  soit  enterré  aueo  ses  pradeoaa- 
sauts  infidèles. 3S 

lesuites  bastissenl  de  lenrs  mains  vue  oh»- 
loape  pour  aller  i  la  qneKe  dee  viuive 
en  temps  de  famine 43,  43 

lesailea  cnetllenl  le  Chigoebi,  ranne,  et 
peschent  l'Eplan  et  le  Haiene  en  temps 


lesuites  et  autres  François  de  &  Samecu 
sont  menez  A  la  Virginie & 

lesuites  gatantisattut  l'Anglois  qui  las 
tenoit  captif»,  da  la  main  da  l'E^Mgnol.    6S 

lesuites  des  Is^  Açorea  sont  portez  an 
Galles,  Prouinoe  d'Angleterre 59 

lesuites  mettant  es  mains  du  aienr  de 
Biaooourt  en  iw  neoeasité  tontan  lenrs 
pronieioua    poiu    le    soulager   et    les 

IsBuites  sont  retirazde  Port  Hayal  ett  tmn»- 
portez  prés  de  l'Xale  de  Pemetiq  peur 
dreaaei  nonualla  h^letiou 44 

lesnitas  produits  tesmoisa  ea  Angleterre 

Sur  la  iustificetion.  du  Capitaine  qui 
.itientoaptifs,  ledelJureDtdaaanbçm.    O 
lesuites  captifs  défrayez  en  Gallee  par  la 

iu^  du  lien  fort  châritableflMnt 69 

lesuites  de  Canada  oaptifa  en  Angletaire» 

renuoya»  litvea  A  Celaia 60 

Ingres,  c'est  i  dire  Anglois,  haye  dae  Ca- 
nadois-         8 

Jsie  longue  A  dix  lienâa  da  Baye  Fran- 
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SidMqiiit,  port  d'Aoadi»  dsstîné  an  non- 
uMn  )(^a  des  Fiançais 

Edie^ habjtetion  foDtKa  pv  Chunpiaîa. 

ibibequi,  riaiere  prtMhe  dea  Armouchi- 
qgoit,  i  MÙxante  et  diK  lienës  de  Fort 
ttaftl 


LiMuqoiMde  GnaiclieKille  îinpetn  en 
don  CmimU,  boratis  Port  Royxl 

Ijii>i^  Cankdoù  manque  à  exprimw 
TSBmfiiiiiA  da  choaes  fort  ordinaireB. 

U  Hwqoiw  entre  en  sModatioa  poar  le 
&U  de  Poft  Bojal  aneo  le  ùcar  de  Po- 
trincoarl 

Li  Hctta,  Lientenant  de  la  Sause*  je ... 

U  iitci  de  Ponrincoiut  Ta  en  Canada,  et 
Uict  b^itiser  an  plus  losl  des  Sanaagei. 

IaUmb,  Gentil'honime  François,  capcif 
uee  léa  lecnitss  de  Canada,  mie  en 
liberté- 

(jBpea  diflsrentM  enlre  les  peuples  de 
Cuada. 

l^iios  rt  len-anx  aaaez  nues  en  Canada . 

URiyne  donne  mx  lesniteB  cinq  oens 
ncus  ponr  ie  To^ge  de  Canada 

Uniiea  oroûaent  fmt  grands  et  bons  en 
Cuada. 

U  sieat  de  I^jtiincmirt  enpninte  des  pnn 
iMODs  da  bioohe  des  François  see 
ToisoiB,  et  leur  bit  tecognoisire  bob  Sis 
jom  Tiee-admiral 

leseorde  Petrïncoart  retonme  de  Ca- 
nda  en  France  vn  mois  après  qa'il 
Bctflii  ariini  ponr  ennitsilier  Fort  HojaL 

Uayi  Hembeiton  Sagamo  faict  Tabagie 
i  (jBÏnze  Fnnçoia  de  S.  Saonenr  re- 
tounnaen  France. 

LoDp  mariB«  se   prennent'  i  foison  en 

Lsnp  mark),  poisson  Âay«  sur  ter»  ia 
luM  de  Canada 

tiOBtraB  ont  leni  cbiMse  principale  en  Fe- 
anttetMan. 

lognlm*  hurlenieDls  à  la  mort  des  Ca- 
nadas.  

Lioet.  fv  Innea  les  Canadoia  sont  as- 
ntiidB  nonnelle  chasse  on  peeohe. . . . 


UfflM  la  Maïqnisa  de  Uaeroheaille 
lelte  B  l'afiaira  de  Canada.   

Itidiwe  de  GoMcfaenille  tronoe  l'aipe- 
iat  d'MMlara  lea  Calainistes  da  na- 
>>M  où  ila  ne  Toalovenl  admettre  le* 
Iwfaa 

WiiImi  4»  Gamchenille  iwnne  le  fonda 
fna  noie  parpelnelle  en  Canada, 
vm  y  sMielenir  lea  JUMÎte». . 

■MindeSaivdiafotmiit  mu 
blBp  pour  Cuwia.  ........ 

Jkbiùii— 1611. 


Madame  la  Marquise  de  Ternanîl  fournit 
aux  leiuites  les'  Iiabits  d'Eglise,  et 
autres  vsteosiles  pour  Canada 

Magasins  des  Canadots,  sont  quelques 
sacs  de  pronision  pendus  eu  m  arbre. . 

Mogusiens  iiequents  eu  Canada. 

Magistrats  de  la  Virginie  piennsnt  résolu  - 
lion  de  miner  toutea  les  places  des  Fian- 
çois  en  Canada,  pitlar  tous  les  nauires  et 
ranuoyer  les  personnes  eo  France i 

Malades  crunllcmonl  ttaittezen  Canada. 

Malade  lardant  à  mourir  estonâi  à  force 
d'eau    froids   qu'on    luy   verse    sur   le 

Malade  ayant  issié  sang  rien  donner,  re-  ' 
çoii  des  présents 

Mareichalde  la  Virginie  veut  &ire  pendre 
les  François  de  S.  Sauueur i 

Mariagen,  oomme  se  trailteut  entre  Ca- 
nadois 

MaiachJas,  chaînes  et  parUres  des  femmes 
Canadoises 

Mstachias,  ieyanz,  caeiilen  sur  la  fosse 
des  femmes. 

Médecines  ordinaires  des  Canadois,  estn- 
ues  et  frioiions^^ 

Membertou,  Sagamo  et  Autmoin  tout  mi- 
sérable  

Membertou  n'a  iamais  eu  qu'vne  femme 
à  la  fois,  raesmee  eatant  Pajen,  iueeani 
la  Pulygaraie  infâme  el  ' 

Membertou  et  son  fils  rel 
de  l'AuImoin,  qui  lea  a 
de  maladie  mortelle 

Membertou  appelé  le  Capitaine,  après  sa 

Membertou  sent  d'entre  les  Canadiens 
baptisez  anoit  foict  profil  du  Baptesme. 

Membertou  premier  bapiiaè  des  Sagamos. 

Membertou  loei  et  serai  par  les  leauiies 
dana  leur  cabane  insques  i  sa  mort. . . . 

Membertou  demande  d'estre  enterré  auec 
ses  maieurs,  les  !esake&  luy  remon- 
strent  que  cela  répugne  au  Chiisiia' 
nisme  ;  il  persiste  quelque  temps,  puis 
enfin  il  acquiesce 

Membertou  désire  d'estre  bien  instcuioi 
pour  se  rendre  Prédicateur  da  PEuau' 
gilo 

Membertou  conseille  au  Père  Enemond 
malade  d'esciire  à  Biencourt  qu'on  ne 
l'a  point  tué,  mais  qu'il  est  mort  de 

Mémoires  da  France  efiaoËa  en  Cuiada 
parles  Anglois 

Memeille,  Capitaine  natif  de  S.  Malo, 
estant  prisonnier,  fait  tout  deuoir  da 
bon  Cbieslien 

Menano,  laie  A  l'embouoheuie  de  la  Baye 

Mine  d'agent  en  la  Baye  saincte  Maria, 
en  Canada 

Mine  de  fer  à  la  tiuiere  S.  lean 

Mines  de  cnjure  A  Port  Royal  et  i  la 
Baye  des  Mines 

MoBcesB  terra  fBnne,oà  est  sitiite  la  Vif 
giniedi 


.yGoogIc 


74 


Bdalion  de  ia  NouueUe  Frana. 


Mois.  Cbaqua  mois  da  l'Aoafo  lea  Ca- 
DadoÎB  Dut  pesche  ou  chawo  aboodante, 
ou  tous  lea  deux 9, 10 

Monlagneta,  Souriquois,  Elechemiiu,  al- 
liez aux  François  en  Canada 8 

MonU  deseTts,  Isie  appelléo  Pemeliq. ...     44 

Morts  eutenez  assis,  les  genoux  maire  le 
Teolre,  la  tosle  aur  les  kbiioui 18 

Mouluêa  fbÎMunent  en  la  costa  de  mei  dés 
le  oommenoemeot  do  Muy  iasqoes  à  la 
my-Seplambie 10 

N 

Nattes  de  rozeau,  fo;t  menues  ei  bien 
tissues,  deifendent  [et  cabanes  da  la 
pluye 9 

Nauire  arriue  à  propos  à  oeux  de  Port 
Ro^  en  leur  graiide  diselte 39 

Nauire  captif  <ies  François  de  S.  Sauueur 
oommandâ  par  Turnel  Aiielois  est 
porté  par  le  vent  aux  Açores,  fslea  de  la 
Couronne  d'£apai;ue 53 

Nauiia  de  la  Saussaye  arriue  eo  Canada.     44 

Nicolaa  Adams,  luge  de  Feuibroch  ea 
AuffleleiTe)  (^taritable  enue»  les  le- 
suitescaptiûi ,     60 

Noyais  fréquents  on  la  cosie  de  la  riuiers 
sainM.Iean 7 

Noms  changez  aux  trépassez  après  qu'ils 
sont  enterrei! 19 

Nopces  des  Canadois  auec  solemnelle  Ta- 
bi^e,  chants  ei  danaes 13 

Norembegue,  terre  de  Canada  aussi  bonoo 
que  oostcB  France 6 

Norembe^e  et  Acadie  pals  de  la  Fiance 

t    nonaelie 2 

Normana  sont  allez  en  la  Rraoce  nouuelle 
l'an  1500.  deux  ans  après  les  Brelona. .       1 

Nouuelle  France  sepaiëti  de  la  Gaienue 
de  huict  cens  oa  mille  lieues  par  mer..       1 

Nouuelle  Frauce  partie  occidentale  de 
l'Amérique 1 

0 

Œufs  d'oyseonx  de  proye  d'ean  abondent 

en  Canada  10 

Oyes  blanches,  et  grises,  passagères  en 

Canada 10 

Oyseaux  de  ptcye  de  mer  coonrent  les 

[êtes  dv  Canada  da  leurs  ceufa 10 

Oyseaux  originaires  et  passagers  rares  en 

Canada  :  ceux  de  proye  sont  fréquents.  10 
Onction  d'huile  de  Loup  marin  vaitée  en 

Canada  contre  le  chaud  et  le  froid 16 

Oiigoacs  sont  de  saison  en  Fcurier  et 

Mars 9 

Ours  bons  i  manger  an  Canada  au  mois 

de  Fenrier  et  Mars 9 

Outardes  ou  Cannes  sBuuages  se  prennent 

en  Auril  10 

Outardes  passagères  en  Canada 10 

P 
Pembrccb,  TÎlle  priodpala  de  Gallei  en 
Angleterre »  ..  » S9 


FentegoCt  liDiaie  a  me  Sagamie  do  long 
de  son  riuage 11 

Pencolt,  Isle  a  vingt  cinq  lieuAs  de  saïnot 
Sauuaur 46 

Perdrix  grioe*  à  grand  ^ue&e  en  Ca- 
nada      10 

Fera  Enemond  Hasai  se  lose  anec  Hem- 
bertou  pour  apprendre  la  langue  Cana- 
dine. 40 

Pete  Enemocd  Mawé,  Iny  quinziesme 
re.iuoyé  par  l'Angloie  en  France  dans 
vnecnaloupe 50 

Père  Biard  tient  auec  »oy  va  Canadin 
pour  apprenilre  la  langue  sanuega- ....     41 

Pera  Biard  et  Père  Enemond  Massé  de- 
stinez pour  Canada. 26' 

Pera  Biard  ne  reut  eriseigner  anx  Angloïa 
te  logia  de  eaiocte  Crux,  dont  il  oouit 
péril  de  sa  vie 63 

Pare  Biard  court  fortuite  d'estre  iettè  en 
terre  déserte  ou  en  mer  par  las  soub- 
çona  de  l'Anglfua Si 

Fere  Biard  prouue  efiicaeemenl  an  Capi- 
taine Anglois  que  lea  Fianfois  de  S. 
Sauueur  sont  bien  aduoûés  du  Roy  da 
Franea 49 

i^ache  abondante  depuis  May  iosquea  à 
my-Septambre lO 

Pesche  auccBSsiue  da  diuars  poiseons  die 
la  my-Mars  iusques  mi  Octobre 10 

Petun,  et  fumie  a'ieeluy  piaoliqnie  pw 
les  Canadois,  contre  le  mauuats  tempe, 
la  faim  et  autres  manu IG 

Peuplea  de  Canada  trois  en  toai  allii»  des 
François. 8 

Pierre  du  Gaa,  sieur  de  Monte,  lieutenant 
dn  8oy  blenry  Ilil.  en  la  Fnnca  nou- 
uelle       2 

Pilotois  Médecin  sorcier 17 

Pilote  François  Calniniste  offre  tonte 
amitié  aux  Irsuiies  oapli&  des  Anglois.    A9 

Plastrier  recognoiat  le  sieur  de  Blenconrt.     32 

Plaisanl  discours  de  i>DavB  Memberton 
auec  le  Père  Enemood  Massé  malade.     41 

Pooamo,  poissou  de  Canada  fiaye  sous  la 
glace  en  Décembre 10 

Port  Rofal  et  Saincte  Croix,  deex  logia 
bastis  par  le  sieur  de  Monts  en  la 
France  nouuelle Z 

Pott  Royal  a  forme  de  péninsule 6 

PuritaÏB  procure  tout  te  mal  qn'iUpetit 
aux  iesuitasr S4 

E^>^t  Royal  mal  enuitaillé  snr  l'Hyner, 
pour  grand  nombre  de  personne* 29 

Port  aux  Coquilles  à  vingt  et  vne  lieuie 
de  Fort  Royal 32 

Fort  an  Monton 61 

Port  Royal  bnislé  par  l'Angioîa &3 

Port  Royal  à  qnellBs  cendittone  cédé  a» 
sieur  de  Fotrinoonrt  par  le  aienr  de 
Monts.. 26 

Fort  Royal  sans  anoime  dafenaa  peidn 
pour  les  François,  et  pillé  et  brasM  pal 
l'Anglois. 53 

Port  de  S.  Sanuenr  noonellemeDt  ^oellé 
de  oe  nom,  et  deatioé  d  aounelle  nabi- 
tation  da  François 41 
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EoM  6a  S.  SaDoeiR  bit  capable  et  à  l'abrj 

da  Tenk 

PiMBse  inanTMia  d'vn  signe  puDiasaiit  aa 

Ctel 

Propriété  des  CsoadoU  ert  en  la  posaea- 

uoa  du  tùùea  et  du  sac 

Pnakioii  pcnir  Port  Rojal  mal  meenagée 

i  Dieppe  et  dons  le  nauire 

?fnmi<ls3  ils  parches  sur  les  tombeaax 

(tes  nobles  dé  Canada 

R 

Sacioe  Chiquebî  i  émise  de  trufie* 

Baisons  obligeons  le  François  à  culiiusr 

C-jiuta. 

Keligmt  des  Canadois  pure  sorcelerie. . . 
Siaierês  ei  bras  da  mer  fort  fret^eas, 

reodent  Canada  beaucoup  plus  froid. .. 
Bofae  saciëe  et  précieuse  des  AûtmoÎDs. . . 
Baland  Sagamo,  et  autres  donnent  du  pain 

lux  François  de  S.  Sauoeur 


Ekv  flaeofae,  peaux,  chiens,  et  autres 
menbles  du  defonct  eneenelia  auec  Idj.     ] 

Ssgamîa  an  riuage  de  Sainoie  Ciaix 1 

liagunie  an  bord  de  la  riuiere  S.  lean. ..     ] 

Sagamodûn,  petit  Sagamo ] 

Sagamo,  eet  le  Chef  et  Capilaiaa  de  quel- 
que poissante  &aiills ] 

Sagamos  recogneos  de  leuia  euiete  en 
payant  le  droici  de  cliasM  et  de  pesche. 

Suinûea  diuiaéea  selon  la  port^  des 
Bifes  et  Costee  ds  riuieree ] 

Sagamo*  tiennent  les  Estais  en  Esté..    .. 

Sagamos  et  Autmoius  senle  ont  Toix  éa 
aaaemblèes  pabliqnea 

Sagamos  Annonohiqnais  retirent  bien  & 
pnpM  lenra  gms  dn  nauke  François, 
pou  eniter  qoerelte ; 

Soinct  lean,  riuiere  en  Canada 

SaÎDCI  lean,  riniere  fort  peiillease  en  son 
eoâraachente «,...... 

Siiiict  Lanrens,  riuiere  charrie  des  glaces 
enonnes  bien  auant  en  hauts  mer '. 

Sainet  Sanoenr,  bsbitaiioa  des  François 
ai  Canada,  en  la  terre  de  Norembegue. 

Siiiict  Sannenr,  port  ainsi  Mmme  de  nou- 
wan  en  la  coete  d'Acadie,  destiné  à  yne 

habitation  nonnelle 

Saioct  Sanoear,  prios  et  pillé  pat  les  Ajt- 

fl«a 

Saiaet  Sannenr  bmslé  par  tes  Angloin. . .     . 

StineteCroix  est  an  pais  des  Etemmquois. 

Séoete  Cmix,  Isle  en  la  France  nonuelle, 

Dramiere  démenra  du  sieur  de  Monta, 

Lieutenant  pour  le  Roy 

Snnele  Croix,  Iste  de  rhtiere  à  six  lieuie 

daPoriam  Coquilles 

hniMjiB  «nne  en  CanadB  poor  dieeser 


nonaelle  halatatîon,  et  séparer  les  le- 

auiles  de  Port  Roral 43 

Saussaye  Capitaine  s'amuse  trop  à  col- 
tiner la  terre,  et  néglige  le  baatiment, 

cBnae  de  la  perte  de  8.  Sauueur 46 

SauBsajB  Capitaine  de  S.  Sauneur  ne 
lii  produire  ses  lettres  de  Commia- 
in,  luj  avant  esté  secreltement  enle- 

es  par  l'Angtois 48 

Saussaye  Capitaine  renuoyé  en  France 

T  l'Anglais,  auec  quatorze  François  .     61 
ludon  Sagamo,  nommé  le  Père  après 

mort 19 

Scorbut,  on  nraladie  de  la  terre,  oonstu- 

irier  eu  Canada 4 

Sépulcres  des  Canadois  routés  aneo  des 

Dssloos,  et  de  la  terre  desius 19 

ScisBons.  Le  Prince  de  Soissons  Gouuer- 

er  de  Canads 67 

Souliers,  et  greues  des  Canadois 9 

Souriqnois,  Montaçnets  et  Etechemins 
allies  des  Frauçoia  en  Canada 8 

T 

Tabagie,  banquet  des  Canadois 13 

Tabagie  des  prouisions  dn  malade  ayant 
lesté 19 

Testament  des  Canadois  anaiitla  mort. ..     19 

Thomas  Aubert  Normand  Ta  en  la  France 
luuelle,  l'an  1508 1 

Thomas  Deel,  Mareschal  d'Angleterre  à 
la  Virginie,  homme  fort  aspre  enueis 
les  captifs 61 

Thomas  Robin  associé  dn  sienr  de  Po- 
ncourt  an  négoce  de  Canada 26 

Tortues  abondeui  en  Décembre 10 

Troc  que  des  peaux  de  Castors,  Eslana, 
Martres,  Loups  marins  en  Esté 7 

Trois  peuples  alliée  aux  François  en  Ca- 
nada        8 

Turnel,  Capitaine  Anglois  tourne  son 
amour  en  naine  contre  le  Père  Biard  et 
pourqnoy M 

Turnel,  Lieutenant  Anglois,  soubçonné 
de  son  Capitaine  pour  anoir  conféré 
auec  le  P.  Biard 64 

Tarnel,  Capitaine  Anglois,  porté  contre 
son  gré  anx  terres  d'Espegne  se  recon- 
cilie aux  lesuites  pour  y  auoir  leur 
bueur. CT 

T 

Tesaies  d'Orignae  i  garder  l'buyie  da 

loup  marin 9 

Vible  Bullot  reçoit  en  son  nauire  Tne 

partie  des  François  de  Sainet  Sounenr.     H 
Virginie.    Fort   des  Anglois  en  la  terre 

ferma  de  Moscosa  à  360.  lienéa  de 

•    Sainet  Sauueur 4S 

Vigne  saunage  en  plusieurs  endroiola  de 

Canada,  qui  menrit  en  sa  saiMni 7 
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HiCBtL  CorauBD,  TiM-PnmiiwUl  d*  la  Oompignla  da  lanu  «i  la  PnnûBoi  d*  Ljha,  p«nDM  (nloast 
I»  Priallsga  dotiDJ  w  lag  Ilo^g  trea-Chnatiso  à  Ift  maama  Comp^gnia)  1  Lonta  Hngnet,  da  faJre  imprimer 
•t  TsBdrs  Ift  Belstion  da  1»  Konnalla  Vnuiae  ao  Cuidi.  «  ce  pour  le  terma  da  qnati*  ui.  Fkbt  i  Ljon, 
M  23.  4a  UaaUi  1616. 
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RELATION 

Dï  Ci  OVI  S'EST  PASSÉ  EN  LA  NÛVVELLE  FRANGE 
LETTRE  DV  P.  CHARLES  L'ALLEMANT, 

tqtnfi  il  la  liuin  !•  Ciudi,  k  11  Ctafifiii  ti  biu, 

AU  PÈRE  HIÉROSME  L'ALLEMANT  SON  FRÈRE. 
(Imm  Tnipù,  Tmi  11,  t-  '■) 


'escbivis  l'an  passé  à 
vostre  ReuereDce  [en- 
uiron  la  my-Iuillet}  le 
succès  de  noslre  voy- 
age ;  depuis  ce  temps 
ie  n'ay  peu  vous  re- 
scrire  à  cause  que  les 
vaisseaui   n'abordent 
i}u'Tne  fois  l'an.  C'est 
rquoy  il  ne  faut  atten- 
des nouuclles  de  nous 
d^année  en  année  ;  et 
ses  vaisseaux  venoient 
à  man^unr,  ce  seroit 
irueille  si  vous  en  re- 
leuant  deux  ans,  ^  outre 
, lUS  faudroit  ceste  an- 
née aUeadre  de  l'vnique  prouideRce  de 
liieo  les  choses  nécessaires  à  t'entre-- 
tien  de  ceste  vie.     Donc  depuis  -mes 
dernières,  voicy  ce  que  i'ay  peu  reco- 
gnoidre  de  ce  pays,   et  ce  qui  s'est 
TKsé.  Ce  pays  est  d'vne  grande  esten- 
dté,  ayant  bien  mille  ou  douze  cents 


lieues  de  longueur  ;  sa  laideur,  .enuiron 
les  40.  degrez.  Vers  l'Orient,  il  est 
borné  de  la  mer  Oceane,  et  vers  l'Occi- 
dent de  la  mer  de  la  Chine.  Plusieurs 
nations  l'habitent  ;  on  m'en  a  nommé 
38.  ou  40.  sans  celles  que  l'on  ne  co- 
gnoist  pas,  que  les  Sauuages  neantmoins 
asseurent.  Le  lieu  où  les  François  se 
sont  habitués,  appelé  Kebec,  est  par 
les  46.  degrez  et  demy,  sur  le  bord  d'vn 
des  plus  beaux  fleuues  du  monde,  ap- 
pelé par  les  François  la  Riuiere  de 
Sainct  Laurens,  esloignéde  prés  de  deux 
cents  lieues  de  remboucheure  du  dît 
fleuue,  et  cependant  le  flot  monte  en- 
core 35.  ou  40.  lieues  au-dessus  de 
nous.  L'endroit  le  plus  estroit  de  ceste 
riuiere  est  vis-à-vis  de  ceste  habitation, 
et  toutefois  sa  laideur  y  est  de  plus  d'vn 
quart  de  lieuë.  Or  quoy  que  le  pays  où 
nous  Eommes  soit  par  les  46.  degrez  et 
demy,  plus  sud  que  Paris  de  prés  de 
deux  degrez,  si  est-ce  que  l'hyuer, 
pour  l'ordinaire  y  est  de  S.  mois  et 
demy,  les  neiges  de  3.  ou  4.  pieds  de 
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Iiauteur,  mats  si  obstinées  qu'elles  ne 
fondent  point  pour  l'ordinaire  que  vera 
la  my-ÀÏiril,  et  commencent  tousiours 
au  mois  de  Nouembre.  Pendant  tout  ce 
temps  on  ne  voit  point  la  terre  ;  voire 
mesme  nos  François  m'ont  dit,  qu'ils 
auoient  traiené  le  may  sur  la  neige,  au 
premier  iour  de  May,  l'année  mesme 
que  nous  arriuasmes,  et  ce  auec  des 
raquettes  ;  car  c'est  la  coustume  en  ce 
pays  de  marcher  sur  des  raquettes  pen- 
dant l'hyuer  de  peur  d'enfoncer  dans'  la 
neige,  à  l'imitation  des  Sauuages  qui  ne 
vont  point  autrement  à  la  chasse  de 
rOrignac 

Le  plus  doux  hyuerqu*on.aitTeu  est 
celuy  que  nous  y  auons  passé  (disent 
les  anciens  habitans),  et  cependant  les 
neiges  commencèrent  le  16,  Nouembre, 
et  vers  la  Sn  de  Mare  commencèrent  à 
fondre.  La  longueur  et  continuation 
des  neiges  est  cause  qu'on  pourroit 
douter  si  le  froment  et  seigle  réussi' 
roient  bien  en  ce  pals  ;  i'ea  ay  veu  ne- 
antmoins  d'aussi  beaux  qu'en  nostre 
France,  et  mesme  le  nostre  que  nous  y 
auons  semé  ne  luy  cède  en  rien  ;  pour 
plus  grande  asseurance  il  faudroit  y  se- 
Bier  du  bled  mesteil.  L'oi^e  et  l'auoine 
y  viennent  le  mieux  du  monde,  plus 
grainuës  beaucoup  qu'en  la  France. 

C'est  merueille  de  voir  nos  pois,  tant 
ils  sont  beaux.  Aussi  la  terre  n'est  pas 
ingrate  (comme  vostre  Reuerence  peut 
lavoir).  Plus  on  va  montant  la  Riuiere, 
et  plus  on  s'apperçoit  de  la  bonté  dï- 
celle.  Les  vents  qui  régnent  en  ce  pafs 
sont  le  Kord-Est,  le  Nor-Ouest  et  le 
Sur-Ouest.  Le  Nord -Est  amené  les 
neiges  en  fayuer,  et  les  pluies  en  autre 
saison  ;  le  NoH)uest  efit  si  froid  qu'il 
pénètre  iuâques.aax  moelles  des  os  ;  le 
Ciel  est  fort  serein  quand  il  souXQe. 

Depuis  l'embouscheure  de  ceste  Hi- 
uiere  iusquea  icy,  il  n'y  a  point  de  terre 
défrichée,  ce  ne  sont  que  bois.  Geste 
Nation  icy  ne  s'occupe  pmnt  à  cultiuer 
la  terre,  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre 
familles  qui  en  ont  défriché  deux  ou 
trois  arpens,  où.  ils  setoent  du  bled 
d'Iode,  et  ce  depuis  peu  de  temps.  On 
m'a  dit  que  c'esloient  les  RR.  PP.  Re- 
ooUeiB  qui  leur  .auoieot  psrsusdé.    Ce 


qui  a  esté  cultJué  en  ce  lieu  par  Im 
François  est  peu  de  chose  ;  s'il  y  a  I81. 
ou  20.  arpens  de  terre,  c'est  tout  le 
boutdu  monde.  Adeuxcens  lieues  d'icy 
en  remontant  la  Riuiere,  se  trouuent 
des  Nations  plus  stables  que  celles-cy, 
qui  bastiasent  de  grands  villages,  le»- 
quels  ils  fortifient  contre  leurs  ennemis, 
et  trauaiUent  à  bon  esdentà  la  terre, 
d'oit  vient  qu'elles  ont  quantité  de  bled 
d'Inde,  et  ne  meurent  pas  de  faim 
comme  celIes-cy  :  si  sont-elles  plus  Sau- 
nages en  leurs  mœurs,  commettana  sans 
se  cacher  et  sans  honte  aucune,  toutes 
sortes  d'impudences. 

Or,  quoy  que  ceste  Riuiere  nous  con- 
duise à  ces  Natious  là,  si  est-<x  qu'il  y  a 
pourtant  bien  de  la  difficulté  à  y  aller,  à 
cause  des  saults  qui  se  trouuent  sur  la 
Riuiere,  qui  sont  de  certains  précipices 
d'eau,  qui  empescbent  tout-à-fait  qu'oD 
ne  puisse  nauiger.  C'est  pourquoy  lors 
que  les  Saunages  arriueot  à  ces  saulta- 
Ûi,  il  faut  qu'ils  portent  leurs  batteaux 
sur  leurs  espaules  auec  tout  leur  bagage, 
et  qu'ils  s'en  aillent  par  terre,  quelque- 
fois deux,  trois,  quatre  et  huict  lieues, 
et  ainsi  que  passent  les  François  lors 
qu'ils  y  vont.  Les  RR.  PP.  RecoUets  y 
sont  allés  quelquefois,  et  y  ont  portô 
tous  leurs  viures  pour  vn  an,  ou  dequoy 
en  achepter  :  car  d'attendre  que  les 
Saunages  vous  en  donnent,  c'est  folie, 
si  ce  n'est  qu'ils  vous  aient  prins  soubs 
leur  protection,  et  que  vous  vouliez  de- 
meurer dans  leurs  villaps  et  cabanes, 
car  alors  ils  vous  nourriront  pour  rien. 
Uais  qui  s'y  pourroit  résoudre  ?  les  yeux 
religieux  ne  peuuent  supporter  tant 
d'impudicitez  qui  s'y  commettent  à  dé- 
couuert  :  c'est  pourquoy  les  RH.  PP. 
Recollets  ont  esté  contrainclE  de  bastir 
des  cabanes  à  part  ;  mais  aussi  falloit^i 
qu'ils  acheptessenl  leurs  vinres. 

£0  ces  Nations,  il  n'ya  eu  ce^  an- 
née aucun  religieux.  Ooand  nous  arri- 
uasmes icy  l'an  passé,  il  y  auoit  vn  Père 
RecoUet  <pji  s'en  venoit  aueo  les  San- 
ueges,  au  lieu  de  la  traicte,  36.  UeMs 
au  dessous  de  oeste  habitation  ;  ibms 
au  dernier  sault  qu'il  passa,  son  canot  se 
reiuiersa, et  il  se  noya.  Endescendant, 
lea  Saow^see  ne  meUoBt  pied  à  terro 
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par  les  sanhs,  mais  senlemeot  en  tnoD- 
taBt  Ainsi  ces  saetls  font  que  ces  Na- 
lÎMK  SDDt  de  difficile  abord. 

Or  bien  qu'il  n'y  ait  poiut  eu  de  Beli- 
gieaz  en  ces  Nations,  les  marchands 
a'oirt  point  laissé  d'y  enuoyer  des  Fran- 
Çais  ponr  entretenir  les  SauuageB  et  les 
amtaer  tous  les  ans  à  la  traicte.  Ces 
tançoîa  par  conséquent  n'ont  ouy  la 
mené  de  toQte  l'année,  ne  se  sont  con- 
fessés ny  communiez  h  Pasques,  et 
vioeot  dans  les  occasions  très  grandes 
de  picher.  QwBrilur,  s'ils  peuuent  en 
oaasdeoce  y  aller  de  la  sorte.  Vostro 
Rraerence  me  fera  plaisir  de  consultflr 
qselqu'm  de  nos  Pères  poor  en  sçauoir 
b  resolution  et  me  l'escrire. 

Quant  aak  façons  de  faire  des  Sau- 
■igca,  c'est  assez  de  dire  qu'elles  sont 
iMit-Ji-rtHt  saunages.  Depuis  le  matin 
■■sqnes  au  soir,  ils  n'ont  d'autre  soucy 
qve  4e  remplir  leur  ventre.  Ih  ne  vien- 
M«t  point  nous  voir  si  ce  n'est  pour 
DOos  demander  à  manger  ;  et  si  voua 
ne  leur  en  donnez,  ils  tesmoignent  du 
■eacoQtentement.  Us  sont  de  vrais 
gaeux,  s'il  en  fut  iamais,  et  neantmoins 
soperiies  arpossible.  Ils  estiment  que 
les  nmçiMs  n'ont  point  d'esprit  au  prix 
d'eu.  Les  vices  de  la  chair  sont  fort 
fréquents  chez  eux  :  tel  espousera  plu- 
sieiKs  femmes,  qu'il  quittera  quand  bon 
hiy  MlAlera,  et  en  prendra  d'autres. 
H  V  ea  a  va  icy  qui  a  espousé  sa  propre 
GHiB,  mais  tons  les  autres  Sauuages  s'en 
fiost  froancz  indignez.  De  netteté  chez 
COK,  A  ne  s'en  parle  point.  Ik  sont  fort 
I  ea  lenr  manger  et  dans  leurs  ca- 
ifOaitonx  vermine,  qu'ils  mangeni 
qvMMl  ils  l'ont  prise. 

id  coustume  de  ces  Nations  est  de 
tner  lears  pères  et  mères  lors  qu'ils 
mhI  si  'vienz  qu'ils  ne  peuuent  plus 
BMfrfaw,  pensans  en  cela  leur  rendre 
de  hoas  seruioes  :  car  autrement  ils  se- 
raient  contraincts  de  mourir  de  Htm, 
■ejnienB  jrfus  suinre  les  autres  Jors 
«nb  cAffigent  de  lieu  ;  et  comme  ie 
m  Ae  vn  ioor  è  ra,  qu'on  Iny  en  ferait 
■■feillors  qu'il  seroit  devenu  vieil,  il 
■eVHfondit  qn'il  s'y  attendoit  bien. 

lafepn  de  faire  la  gaerre  auec  leurs 
«■Wris,  c'est  pour  l'ordinaire  par  tra- 


hison, les  allnns  espier  lors  qu'ils  sont  à 
l'escart  ;  et  s'ils  ne  sont  assez  forts  pour 
emmener  prisonnier  eeluy  ou  ceux  qu'ils 
rencontrent,  ils  tirent  des  flesches  des- 
sus, puis  leur  coupent  la  teste,  qu'ils  em- 
portent pour  montrer  à  leurs  gens.  Que 
s'ils  peuuent  les  emmener  prisonniers 
iusques  à  leurs  cabanes,  ils  leur  font 
endurer  des  cruautés  nompareittes,  les 
faisant  mourir  à  petit  feu  ;  et  chose 
estrange,  pendant  tous  ces  tourmena, 
le  patient  chante  tousiours,  repulant  à 
déshonneur  s'ils  crient  et  s'ils  se  plai- 
gnent. Apres  que  le  patient  est  mort, 
ils  le  mangent,  et  n'y  a  si  petit  qui  n'en 
ait  sa  part  :  ils  font  des  festins  ausquels 
ils  se  conuient  les  vns  les  autres,  et 
mesme  ils  inuitent  quelques  François 
de  leur  ct^oissance,  et  en  ces  festins 
ils  donnent  à  chacun  sa  part  dans  des 
plats  ou  escoelles  d'escorce  ;  et  lors  qw 
ce  sont  festins  à  tout  manger,  il  ne  faut 
rien  laisser,  autrement  vous  estes  obli- 
gez à  payer  quelque  chose,  et  perdriez 
le  réputation  de  braue  homme. 

Aux  festins  qu'ils  font  pour  la  mort 
de  quelqu'vn,  ils  font  la  part  au  defunet 
aussi  bien  qu'aux  autres,  laquelle  ils 
ietteut  dans  ie  feu,  et  se  donnent  bien 
garde  que  les  chiens  ne  participent  h  ce 
festin,  et  pour  ce  ramassent  tous  les  os 
fit  les  iettent  dans  le  feu. 

Ils  enterrent  les  morts  et  auec  eux  tout 
ce  qu'ils  auoient,  comme  diaudieres, 
peaux,  cousteaux,  etc.  Et  comme  ie 
demfinday  vn  iour  à  vn  Yieillard  pour- 
quoy  ils  mettoient  tout  ce  bagage  dans 
les  fosses,  il  me  respondit  qu'ils  te  metr 
toient  afin  que  le  mort  s'en  seraiat 
-dans  l'autre  monde,  et  comme  ie  luy 
repartis  que  toutes  les  fois  que  l'on  re- 
gardoil  dans  les  fosses  on  y  trouuoit 
lousiours  le  bagage,  qui  estait  vn  té- 
moignage que  le  mort  ne  s'en  seruoit 
pas,  il  me  respondit,  qu'à  la  venté  le 
corps  des  chaudières,  peaux,  cousteaux, 
etc.,  demeuroit,  mais  que  l'âme  des 
chaudières,  cousteaux,  etc.,  s'en  alloit 
dans  l'autre  monde  auec  le  mort,  et  que 
là  il  s'en  seraoit. 

Ainsi  il^croyent  (comme  V.  R.  void) 
l'immortahté  de  nos  âmes  ;  et  de  faict 
ils  asseurent  qu'après  la  mort  ils  vont 
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au  Ciel,  où  elles  mangent  des  diam- 
pignoas,  et  se  communiquent  les  vns 
auec  les  autres.  Ils  appellent  le  Soleil, 
lesus  ;  et  l'on  tient  ea  ce  paîs  que  ce 
sont  les  Basques  qui  y  ont  cy-deuant 
habité,  qui  sont  autbeurs  de  ceste  de- 
nominatioa.  De  là  vient  que  quand  nous 
faisons  nos  prières,  il  leur  semble  que 
comme  eux  nous  adressons  nos  prières 
au  Soleil. 

A.  ce  propos  du  Soleil,  ces  Sauuages 
icy  croient  que  la  terre  est  percée  de 
part  en  part,  et  que  lorsqu'il  se  couche, 
il  est  caché  en  vn  trou  de  la  terre,  et 
sort  le  lendemain  par  l'autre.  Ils  n'ont 
aucun  culte  diuin,  ny  aucunes  sortes  de 
prières.  Ils  croyant  neantmoias  qu'il  y 
en  a  vn  qui  a  tout  faict  ;  mais  pourtant 
ils  ne  luy  rendent  aucun  honneur. 

Entr'eux  ils  ont  quelques  personnes 
qui  font  estât  de  parler  au  diable  ;  ceux- 
là  font  aussi  les  médecins  et  guérissent 
de  toute  maladie.  Les  Sauuages  crai- 
gnent grandement  ces  gens-tà,  et  les 
caressent  de  peur  qu'ils  n'en  reçoiuent 
du  mal.  Nous  apprendrons  peu  à  peu 
ce  qui  est  des  autres  Nations,  lesquelles 
sont  plus  stables  en  leurs  demeures  ; 
car  pour  celle-cy  où  nous  sommes  main- 
tenant auec  les  François,  elle  est  seu- 
lement vagabonde  six  mois  de  l'année, 
qui  sont  les  six  mois  d'hyuer,  errans  ça 
et  là  selon  la  chasse  qu'il  trouuent,  et 
ne  se  cabanent  que  deux  ou  trois  fa- 
milles ensemble  en  vn  endroict,  deux 
ou  trois  en  l'autre,  et  les  autres  de 
mesoie.  Ëz  autres  six  mois  de  l'année, 
vingt  ou  trente  s'assemblent  sur  le  bord 
de  laRiuiere  prés  de  nostre  habitation, 
autant  à  Tadoussac,  et  autant  h  qua- 
rante lieues  au  dessus  de  nous,  et  là  ils 
viuent  de  la  chasse  qu'ils  ont  faicte 
l'hyuer,  c'est-à-dire  de  viande  d'Ori- 
gnac  boucanée,  et  de  viures  qu'ils  ont 
traictés  auec  les  François. 

le  croy  auoir  escrit  l'an  passé  ce  qui 
est  de  leurs  vestemens,  et  comme  ils 
sont  tousiours  nud-teste,  leurs  corps 
sont  seulement  couuerts  d'vne  peau,  ou 
d'Orignac  ou  d'vne  robbe  de  CaslAr 
cousus  ensemble,  et  veslenl  ces  peaux 
comme  sans  comparaison  fes  Ecclésia- 
stiques les  Cbappes,  n'estans  attachez 


par-deuant  que  d'vne  couiroye  ;  quel- 
que fois  ils  se  ceignent  d'vne  ceinture, 
quelque  fois  ils  n'en  ont  point  du  tout, 
et  ncantmoins  pour  lors  on  Be  void  rien 
de  deshonneste,  cachant  fort  décem- 
ment les  parties  que  l'honnesteté  veut 
estre  couuertes.  En  hyuer  ils  ont  des 
chausses  et  des  souliers  faicts  de  peau 
d'Orignac,  mais  les  souliers  tant  d^sus 
que  dessous  sont  souples  comme  vn 
gand.  Ils  ont  la  pluspart  du  temps  leurs 
visages  peints  de  rouge  ou  de  gris  brun, 
et  ce  en  diuerses  façons,  selon  la  fan- 
taisie des  femmes,  qui  peignent  leurs 
maris  et  leurs  enfans,  desquels  ils  grais- 
sent aussi  les  cheueux  de  graisse  d'Ours 
ou  d'Orignac.  Les  hommes  n'ont  non 
plus  de  barbe  que  les  femmes,  ils  se 
l'arrachent  afin  de  plaire  dauantage  aux 
femmes.  le  n'en  ay  veu  que  trois  ou 
quatre  qui  ne  se  la  sont  point  arrachée 
depuis  peu  de  temps  à  l'imitation  des 
François  ;  mois  pourtant  ils  c'en  sont 
point  fournis.  La  couleur  de  leur  chiûr 
tire  fort  sur  le  noir  ;  on  n'en  voit  pas  vn 
qui  aye  la  charnure  blanche,  neant- 
moins  il  n'y  a  rien  de  ai  blanc  que  leurs 
dents.  Ils  vont  sur  les  riuieres  dans  de 
petits  canots  d'escorcede  bouleau,  fort 
proprem^t  faicts  ;  dans  les  moindres 
il  y  peut  tenir  quatre  ou  cinq  personnes, 
encore  y  metlenl-ils  leurs  petits  ba- 
gages. Les  auirons  sont  proporgonaez 
aux  canots,  l' vn  deuant,  l'autre  derrière  ; 
c'est  d'ordinaire  la  femme  qui  tient  ce- 
luy  de  derrière,  et  par  conséquent  qui 
gouueme.  Ces  panures  femmes  sont  de 
vrais  mulets  de  chaire,  portant  toute  le 
fatigue  :  sont  -  elles  accouchées,  deux 
heures  après  elles  s'en  vont  au  bois  pour 
fournir  au  feu  de  la  cabane.  En  hyuer 
lorsqu'ils  decabanent,  elles  traisnent 
les  meilleurs  paquets  sur  la  neige  ;  t^ef, 
les  hommes  ne  semblent  auoir  pour 
partage  que  la  chasse,  la  guerre  et  la 
tniicle. 

A  propos  de.la  traicle  ie  n'en  ay  en- 
core rien  dit,  aussi  estrcel'vnique  chose 
qui  me  reste  touchant  les  Sauuages. 
Toutes  leurs  richesses  sont  les  peaut  de 
diuera  animaux,  mais  principalement 
Castors.  Auparavant  l'A^ociatiim 
de  ces  Messieurs^  ausquels  le  Roy  de 


.yGoogIc 


Fnmee,  en  rAnnée  i 


ftamee  a  donné  ceste  tratcte  pour  cer- 
Uiii  temps,  moyenQBDt  quelques  coq- 
ditioos  portées  par  les  articles,  les 
Sniiages  estoyent  visitez  àe  plusieurs 
personnes,  iinques-là  qu'vn  des  An- 
ciens m'a  dit  qu'il  a  veu  iusques  à  vingt 
moires  dans  le  port  de  Tadoussac  ; 
mÛB  maintenant  que  ceste  traitte  a 
e^  accordée  k  l'association  qui  est  aii- 
ioanl'buy  (Miiiatiumnent  à  tons  autres, 
l'oB  ne  void  plus  icy  que  deux  nauires 
qm  appartiennent  à  Tassociatlon,  et  ce 
vue  fois  seulement  Tan,  enairon  le 
oommeDcemenl  du  mois  de  luin.  Ces 
drax  nanires  apportent  toutes  les  mar- 
cfcandMes  que  ces  Messieurs  traittent 
aoec  les  Sauuages,  c'est  à  sçauoir,  des 
capots,  des  couuertures,  bonnets  de 
■net,  chapeaux,  chemises,  drape,  ha- 
ckes,  fers  de  flesches,  aleines,  espées, 
tes  traodies,  pour  rompre  la  glace  en 
hyuer,  des  cousteaux,  des  chaudières, 
pruneaux,  raisins,  du  bled  d'Inde,  des 
pOB,  du  biscuit  ou  de  la  galette  et  du 
peUn,  et  outre  ce  qui  est  nécessaire 
poar  ù  viure  des  François  qui  demeu- 
rcBt  en  ce  pays  là  ;  en  eschange  ils  em- 
pirteiit  des  peaux  d'Ongnac,  de  Loup 
Cemïer,  de  Renard,  de  Lonire,  et  quel- 
foeàoi»  il  s'eo  rencontre  de  noires,  de 
Martre,  de  Blaireau  et  de  Rat  musqué, 
Bais  principalement  de  Castor  qui  est 
te  fiai  grand  de  lem-  gain.  On  m'a  dit 
«r  Toe  année  ils  en  auoyent  em- 
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s  pistole  la  pièce,  ce  n'est  pas  mal 
afli  ;  il  est  bien  vray  que  les  frais  qu'ils 
(■M  seot  assez  graods,  ayant  icy  qua- 
mâm  personnes  et  plus  qui  sont  gagées 
et  ■anrries,  outre  les  firais  de  tout  l'é- 
^■ipBge  des  deux  nauires  où  il  se  re- 
feWBe  bien  150.  hommes  qui  reçoiiienl 
éai  Bises  et  se  nourrissent.  Ces  gages 
■e  «Ml  pM  tons  d'vne  façon  :  l'oidi- 
WMÊn  est  de  lOA.  liures,  il  y  en  a  qui 
«■iMBlescus.    le  cognois  vn  Truche- 

t  qw<  a  cent  pietoles  et  quelque 
I  de  peanx  qu'il  luy  est  permis 
rtor  flasque  année  ;  il  est  vray 
•M  lia  tnricte  de  sa  marchandise. 
fMkslaaavnce  le  verra  ceste  année, 
iMia  de  ceax  qui  nous  ont  grande- 


ment aydé.  Vostre  Renerence  luy  fera, 
s'il  luy  ptaist,  bon  accueil  :  il  est  pour 
retourner  et  rendre  icy  de  grands  ser- 
uices  à  Nostre  Seigneur. 

Reste  maintenant  à  mander  à  Vostre 
Reuerence  ce  que  nous  auons  faict  de- 
puis  nostre  arriuée  en  ce  pays,  qui  fut 
k  la  fin  de  luin.  Le  mois  de  luillet  et 
d'Aoust  se  passèrent  partie  à  escrire 
des  lettres,  partie  à  nous  recognoislre 
vn  p&u  dans  le  pays,  et  à  chercher 
quelque  lieu  propre  pour  y  eslabljr 
nostre  demeure,  afin  de  tesmoigner  aux 
RR.  PP.  Recollets  que  nous  desirons  les 
deliurer  au  plustost  de  l'incommodité 
que  nous  leur  apportons.  Après  auoir 
bien  cossideré  tous  les  endroits,  et 
après  alioir  pris  langue  des  François,  et 
principalement  des  RH.  PP.  Hecoitets, 
le  1 .  iour  de  Septembre  nous  plantâmes 
la  Saincte  Croix  au  lieu  que  nous  auions 
dioisi,  auec  toute  la  solemnité  qui  nous 
fui  possible.  Les  Reuerends  Pères  Re- 
collels  y  assistèrent  auec  les  plus  appa- 
rens  des  François,  qui  après  le  disner 
Se  mirent  tous  à  trauailier.  Nous  auons 
depuis  tousiours  continué  nous  cinq  à 
déraciner  les  arbres,  et  à  bescher  la 
teire,  tant  que  le  temps  nous  a  permis. 
Les  neiges  venant,  nous  fusmes  con- 
traincts  de  surseoir  iusques  au  Prin- 
temps. Pendant  le  trauail  nous  ne  lais- 
sions pas  de  penser  comment  nous 
viendrions  à  bout  du  langage  du  pays  : 
car  des  Truchemens,  disoit-on,  il  ne 
faut  rien  attendre  ;  si  est-ce  neantmoins 
qu'après  auoir  recommandé  l'affkire  à 
Dieu,  i'ay  pris  resolution  de  m'adresser 
au  Truchement  de  ceste  nation,  quitte, 
disois-je  en  moy-mesme,  pour  estre  re- 
fusé aussi  bien  que  les  autres.  Donc 
après  m'estre  efforcé,  par  des  exhor- 
tations que  ie  faisois  et  par  nostre 
conuersation,  de  donner  d'autres  im- 
pressions de  nostre  Compagnie,  qu'on 
n'auoiten  ce  pays  (Vostre  R.  croiroit- 
elle  bien  que  nous  y  auons  trouuél'Anti- 
Coton,  que  l'on  faisoit  courir  de  chambre 
en  chambre,  et  qu'enfin  l'on  a  brusté 
quatre  mois  après  nostre  arriuée?) 
ayant,  dis-ie,  tasché  de  donner  d'autres 
impressions,  ie  m'adressay  donc  au  Tro- 
cbement  de  ceste  nation,  et  le  [day  de 
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Dous  donner  cognoissance  du  langage. 
Chose  estrange,  il  me  promit  sur  l'heure 
qu'il  me  donoeroîl  pendant  l'hyuer  tout 
le  contentement  que  ie  pouiroîs  désirer 
de  luy. 

Or  c'est  icy  qu'il  faut  admirer  vne 
particulière  prouidence  de  Dieu  :  car 
il  faut  remarquer  que  le  General  estoit 
chaj^é  de  ses  Associes  de  le  repasser 
en  France,  ou  bien  de  luy  diminuer 
ses  gages,  et  luy  pressoit  si  fort  de 
retourner  la  mesme  année  que  nous 
arriuasmes,  qu'il  fallut  que  le  (jeneral 
usast  de  commandement  absolu,  auec 
asseurance  que  ses  gages  ne  luy  se- 
royent  point  dimiouez,  pour  le  faire 
demeurer  ceste  année,  et  de  faict  il  est 
demeuré  à  nostre  grand  contentement. 

Secundo  Notandum,  Que  ce  Truche- 
ment n'auoit  iamais  voulu  communiquer 
à  personne  la  cognoissance  qu'il  auoit 
de  ix  langage,  non  pas  mesme  aux  Re- 
uerends  Pères  Recoilets,  qui  depuis  dix 
ans  n'auoyent  cessé  de  l'en  importuner, 
et  cependant  à  la  première  prière  que 
ie  luy  fis,  il  me  promit  ce  que  ie  vous 
ay  dit,  et  s'est  acquitta.  Qdellement  de 
sa  promesse  pendant  cet  hyuer.  Or  ne- 
antmoins  pendant  que  nous  n'estions 
pas  asseurez  qu'il  deust  estre  fidelle  en 
sa  promesse,  craignant  que  l'hyuer  se 
pa^st  sans  rien  anaucer  en  la  cognois- 
sance de  la  langue,  ie  cunsultay  auec 
nos  Pères,  s'il  ne  seroit  point  à  propos 
que  deux  de  nous  allassent  passer  l'hy- 
uer auec  les  Saunages  bien  auant  dans 
les  bois,  afin  que  leur  hantise  nous 
donnast  la  cognoissance  que  nous  cher- 
chons ;  nos  Pères  furent  d'aduis  que  ce 
seroit  assez  qu'vn  y  allasl,  et  que  l'autre 
demeureroit  pour  satisfaire  à  la  deuo- 
tion  des  François.  Ainsi  ce  fut  le  Père 
firebeuf  qui  eut  ce  bonheur  ;  il  partit 
le  20.  d'Octobre  et  retourna  le  27.  de 
Mars,  ayant  tousiours  esté  esloigné  de 
nous  de  vingt  ou  vingt  cinq  lieues. 
Pendant  son  aliseuce  ie  sommay  le  Tru- 
chement de  sa  promesse,  à  laquelle  il 
ne  manqua  point.  A  peine  eus-ie  tiré 
de  luy  ce  que  ie  desirois,  que  ie  me  ré- 
solus d'aller  passer  le  reste  de  l'hyuer 
auec  le  premier  Sauuage  qui  nous  vien- 
droit  voir.  le  m'y  en  allaydonc  le  8.  de 


lanuier,  mais  ie  fus  contrainct  de  re- 
tourner onze  iours  après  :  car  ne  trou- 
uans  pas  dequoy  viure  eux-mesmea,  ils 
furent  contrainds  de  retourner  voir  les 
François.  A  mon  retour,  sans  perdre 
temps,  ie  sollicitay  le  Truchement  d'vne 
autre  nation  de  me  communiquer  ce 
qu'il  sçauoil,  dont  ie  m'estonne  comme 
il  le  fit  si  franchement,  ayant  esté  par 
le  passé  si  reserué  à  l'endroit  des  Ré- 
vérends Pères  Recollets.  Il  nous  donna 
tout  ce  que  nous  luy  demandasmes  :  il 
est  bien  vray  que  nous  ne  luy  deman- 
dasmes pas  tout  ce  qu'eussions  bien 
désiré,  car  comme  nous  recc^usmes 
en  luy  vn  esprit  assez  grossier,  ce 
n'eust  pas  esté  nostre  aduanlage  de  le 
presser  par  delà  sa  portée  ;  nous  fusmes 
neantmoius  très- contents  de  ce  qu'il 
nous  donna,  et  ce  qui  est  à  remarquer, 
afin  de  recognoistre  dauantage  la  Pro- 
uidence de  Dieu  en  ce  faict,  ce  dit 
Truchement  s'en  deuoit  retourner  en 
France  la  mesme  année  que  nous  arrî- 
uasmes,  et  ce  par  l'entremise  des  Pères 
Recollets,  et  de  nous  qui  le  Jugions 
nécessaire  pour  le  bien  de  son  Ame  ;  et 
de  faict,  nous  l'emporlasmes  par  dessus 
le  General  de  la  Hotte,  qui  à  toute  force 
le  vouloil  renuoyer  en  la  Nation  de  la- 
quelle il  est  Truchement.  Le  voilà  donc 
at'riué  icy  où  nous  sommes  auec  des 
François  qui  reuenoyent  de  la  trailte, 
en  resolution  de  s'en  retourner  en 
France  ;  les  vaisseaux  sont  sur  le  point 
de  partir  ;  la  veille  du  départ  il  vint 
nous  voir  chez  les  Reuerends  Père»  Re- 
collets pour  nous  dire  adieu.  Ce  grand 
Dieu  fil  ioâer  tout  à  propos  vn  ressort 
de  sa  Prouidence  :  comme  il  esloit  chez 
nous,  voilà  vne  forte  pleurisie  qui  le 
prend,  et  le  voilà  cOuche  au  lict,  si  bien 
et  si  beau  qu'il  fallut  que  les  vaisseaux 
s'en  retournassent  sans  luy  ;  et  par  ce 
moyen  le  voilà  qui  nous  demeure,  hors 
des  dangers  neantmoius  de  se  perdre, 
ce  qui  nous  auoit  faict  solliciter  son 
retour,  le  vous  laisse  à  penser  si  pen- 
dant sa  maladie  nous  oubliasmes  de  luy 
rendre  tout  deuoir  de  charité:  il  suffit 
de  dire  qu'auparauanl  qu'il  fut  reloué 
de  ceste  maladie,  pour  laquelle  il  n'at- 
tendoit  que  la  mort,  il  nous  asseura 
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^'il  esloit  eoUerement  à  coslre  deuo- 
tiOD,  et  que  s'il  plaisoil  à  Dieu  de  luy 
rendre  la  santé,  l'hyuer  ae  se  passeroit 
iimais  sans  nous  donner  tout  contente- 
ment, de  quof  il  s'est  fort  bien  acquitté, 
grâce  à  Dieu. 

le  me  suis  peut-estre  estendu  plus 
^e  de  raison  à  raconter  cecy  ;  mais  ie 
ne  [dais  tant  à  raconter  les  traits  de  la 
Prouidence  de  Dieu,  qu'il  me  semble 
qoe  tout  le  monde  y  doit  prendre  plai- 
sir ;  et  de  fait,  s'il  s'en  fust  retourné 
en  France  ceste  années,  nous  estions 
pourn'auoir  guère  plus  que  les  Reue- 
Tcnds  Pères  RecoUets  en  dix  ans.  Dieu 
nil  loué  de  tout.  Voilà  donc  à  quoy  se 
passa  la  meilleure  parUe  de  l'byuer. 

Outre  ces  occupations  ie  n'ay  point 
Banque  à  mon  tour  d'aller  les  Festes  et 
Dimanches  dire  la  messe  aux  François, 
Ksquels  i'ay  fait  exhortation  toutes  les 
Msque  i'y  ay  esté  ;  le  Père  Brebeuf  de 
an  eo^  en  faisoit  autant,  et  auoDS  si 
bien  auancé  par  la  grâce  de  Dieu,  que 
BDOS  auons  g^né  le  cœur  de  tous  ceux 
de  rbsbitalion,  auons  fait  faire  des  con- 
fessions générales  à  la  pluspart,  et  auons 
reecu  en  très-bonne  intelligence  auec 
le  Chef.  Enuiron  le  milieu  du  caresme 
ie  me  bazarday  de  prier  le  Capitaine  de 
nous  donner  les  charpentiers  de  l'habi- 
tation, pour  nous  ayder  à  dresser  vne 
petite  cabane  au  lieu  que  nous  auons 
eommeocé  à  défricher,  ce  qu'il  m'ac- 
rorda  auec  beaucoup  de  courtoisie.  Les 
diarpentiers  ne  soubaîtoient  rien  tant 
que  de  trauailler  pour  nous  ;  et  de  fait, 
ik  nous  auoyent  donné  le  mol  aupar'a- 
oanl  :  aussi  trauaillerent-ils  auec  tant 
d'affection,  que  nonobstant  l'incommo- 
dité du  temps  et  de  la  saison  (car  il  y 
■iioit  encore  vn  pied  et  demy  de  neige), 
ils  eurent  acbeué  la  cabane  le  luody  de 
b  sepmaine  saincte,  et  cependant  ils 
idereat  plus  de  deux  cens  cinquante 
ais,  tant  pour  la  couuerture  que  pour  le 
tour  de  la  cabane,  vingt  cbeurons,  et 
dolereot  plus  de  vingt  cinq  grosses 
pièces  nécessaires  pour  l'érection  de  la 
cabane.  Voilà  des  commencemens  assez 
heureux,  grâce  à  Dieu.  Te  ne  sçay  quel 
sera  le  pn^res  à  cause  de  la  conliooa- 
tioa  de  mes  imperfections. 


Au  reste  parmy  ces  Saunages  nos 
vies  ne  sont  pas  asseurées.  Si  quelque 
François  leur  a  faict  quelque  desplaisir, 
ils  s'en  vengent  par  la  mort  du  premier 
qu'ils  rencontrent,  sans  auoir  esgard  à 
plaisir  auscun  qu'ils  ayent  receu  de  ce- 
îuy  qu'ils  attaquent.  S'ils  ont  songé  la 
nuict  qu'ils  tuent  quelque  François, 
gare  le  premier  qu'ils  rencontrent  à 
l'escart.  Ils  adioustent  grande  croyance 
à  leurs  songes.  Quelques  -  vns  d'eux 
vous  diront,  deux  iours  auparauanl  la 
venue  des  vaisseaux,  l'heure  à  laquelle 
ils  arriueront,  et  ne  vous  diront  autre 
chose  sinon  qu'ils  l'ont  veu  en  d<Hinant. 
Ceux-là  sont  en  réputation  parmy  eux 
de  parler  au  Diable.  Leur  conuersioa 
ne  nous  donnera  pas  peu  d'affaires  ; 
leur  vie  libertine  et  fainéante,  leur 
esprit  grossier,  et  qui  ne  peut  guère 
comprendre,  la  disette  des  mots  qu'ils 
ont  pour  expliquer  nos  mystères,  n'ayans 
iamais  eu  aucun  culte  diuin,  nous  ex- 
ercera à  bon  escient.  Mais  pourtant 
nous  ne  perdons  pas  courage,  grâces  à 
Dieu,  appuyez  sur  ceste  vérité  que  Dieu 
n'aura  pas  tant  esgard  au  fruict  que 
nous  ferons  qu'à  la  bonne  volonté  et  au 
tr&uail  que  nous  prendrons  ;  et  puis, 
plus  il  y  aura  de  difficultés  en  leur  con- 
uersion,  et  plus  il  y  aura  de  défiance  de 
nous-mesmes;  tant  y  a  que  nosire 
espérance  est  en  Dieu. 

Si  ie  puis,  ie  me  transporteray  en 
d'autres  nations  ;  si  cela  est,  il  ne  faut 
plus  attendre  de  nouuelles  :  car  ie  seray 
si  loin  d'eux,  qu'à  grande  peine  pour- 
ray-ie  leur  cacrire  ;  et  au  cas  que  cela 
arriue,  ie  vous  dis  adieu  et  à  tout  le 
monde,  iusques  à  ce  que  nous  nous  re- 
uoyons  au  Ciel.  'N'oubliez  pas  les  suf- 
frages pour  nostre  âme,  et  faictes-les 
de  fois  à  d'autres.  A  tout  hazard  lors 
que  vous  vous  souuiendrez  de  nous  en 
vos  saincts  sacrifices,  dites,  pour  vn  tel 
vif  ou  mort. 

Le  secours  qui  nous  est  venu  de 
France  est  vn  bon  commencement  pour 
ceste  Mission  ;  mais  les  aBaire>t  ne  sont 
pas  encore  en  tel  estai  que  Dieu  puisse 
y  eetre  seruy  fidellement.  L'heretique 
y  a  autant  encore  d'empire  que  iamais  ; 
c'est  pourquoy  ie  reauoye  le  P.  Noirot 


.yGoogIc 


Rdation  rfe  la  Nomteik 


sdoB  la  permission  que  les  Supérieurs 
m'en  ont  faicte,  afin  qu'il  paradiese  ce 
qu'il  a  commencé  :  il  est  le  mieux  en  - 
tendu  en  caste  affaire.  Si  nos  Pères  dé- 
sirent l'afiermissemenl  et  le  bon  succès 
de  cesle  Mission,  il  est  du  tout  expé- 
dient qu'ils  le  laissent  faire.  C'est  bien 
à  son  corps  défendant  qu'il  s'en  re- 
tourne, veu  principalement  qu'il  est 
tant  incommodé  dessus  la  mer.  l'en- 
uofe  son  compagnon  auec  le  Père  fire- 
beuf  à  300.  lieues  d'icy  à  vne  de  ces 
nations  qui  sont  stables  en  leur  de- 
meure. Ils  y  seront  bien  tost,  s'ils  trou- 
ueot  des  SauuageE  qui  les  y  veuillent 
conduire,  autrement  ils  seront  con- 
traincts  de  retourner  vers  nous  ;  l'at- 
tends tous  les  iours  de  leurs  nouuelles. 
le  viens  d'apprendre  tout  maintenant 
qu'ils  sont  partis.  Le  Diable  qui  craint 
la  touche  a  voulu  iouer  des  sisnnes  :  car 
nos  Pères  estans  desia  embarquez,  les 
Sauuages  par  deux  ou  trois  fws  les  vou- 
lurent faire  desembarquer,  alleguans 
que  leurs  canots  esloyent  trop  cbargez, 
mais  enfin  Iheu  l'emporta  par  dessus 
luy.  On  gagna  les  Sauuages  à  force  de 
presens.  S'il  plaist  à  Dieu  faire  reiissir 
câRte  Mission,  voilà  vne  entrée  dans  les 
nations  infinies,  ponr  ainsi  dire,  qui 
sont  tousiours  stables  en  leur  demeure, 
l'eusse  bien  désiré  eslre  de  la  partie, 
mais  nos  Pères  ne  l'ont  pas  iogé  à  pro- 
pos, iugeans  qu'il  estoit  nécessaire  que 
ie  demeurasse  icy,  tant  pour  l'establîs- 
sement  de  nostre  petit  domicile,  que 
pour  l'entretien  des  François. 

Vostre  Reucrence  s'estonnera  peut- 
estre  de  ce  que  i'ay  enuoyé  le  Père 
Brebeuf  qui  auoil  desia  quelque  com- 
mencemenlà  la  langue  de  ceste  nation  ; 
mais  les  talents  que  Dieu  luy  a  repartys 
m'y  ont  fait  résoudre  ;  le  fruict  que  l'on 
attend  de  ces  nations  là  estant  bien 
autre  que  celuy  que  l'on  attend  de  celle- 
cy.  S'il  plaist  à  Dieu  bénir  leurs  tro- 
uaux,  nous  aurons  grand  besoin  d'ou- 
uriers.  Les  dispositions  des  Sauu^s 
sont  telles,  qu'on  en  peut  espérer  quel- 
que chose  de  hon.  Le  Tmctiement 
ayant  demandé  en  ma  présence  à  i'vn 
de  leurs  Capitaines,  s'ils  seroyent  tous 
contens  que  quelques-vDs  des  ooslres 


allassent  demeorer  en  leur  pays  pour 
leur  q^ndre  à  cognoîstre  Dieu,  il 
respoadit  qu'il  ne  falloit  demander  cela, 
et  qu'ils  ne  souhaittoyent  rien  tant  ; 
puis  ayans  considéré  la  maison  des  Pères 
Recollets  où  nous  estions,  il  adiousta, 
qu'à  la  venté  ils  ne  pourroyent  pas 
nous  bastir  vne  maison  de  pierre  sem- 
blable à  oelle-là  :  Mais  deraandea-leur, 
dit -il  au  Truchement,  s'ils  seroyent 
contents  de  trouuer  à  leur  arrioée  vne 
cabane  faite  semblable  aux  nostres  ?  Il 
ne  pouuoit  nous  tesmoigner  plus  d'affe- 
ction. De  plus  il  7  a  eu  de  la  stérilité 
dans  leur  pays  ceste  année,  ils  l'attri- 
buent à  cause  qu'ils  n'y  ont  point  eu  de 
Religieux.  Tout  cela  nous  fait  bien 
espérer. 

Pour  ceux  de  cesle  nation,  je  les  ay 
fait  sommer  de  respondre,  s'ito  ne  vou- 
loyent  pas  se  faire  instruire^  ot  nous 
donner  leur  enfants  pour  te  mesme 
suiet  :  ils  nous  ont  tous  re^ndH  qu'ils 
le  desiroyenL  Us  attendent  que  nous 
ayons  baati,  c'est  à  nous  cependant  de 
mesnager  leur  affection  et  ai^irendre 
bien  leur  langue.  Au  demeurant,  je 
supplierois  volontiers  ceux  qui  ont  de 
l'affection  pour  ce  pays,  qu'ils  ne  se 
dégoûtassent  point  s'ils  n'entendent 
promptement  des  nouuellea  du  fruict 
que  l'on  espère.  La  connersion  des 
Sauuages  demande  du  temps.  Les  pre- 
mières six  ou  sept  années  paroistront 
stériles  à  quelquea-vns.  Kl  si  i'adioù- 
lois  iusqu'à  dix  ou  douze,  possible  ne 
m'esloignerois-ie  pas  de  la  venté.  Mais 
est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  faille  tout 
quitter  là  7  Ne  faut -il  pas  dea  commen- 
cements pour  tout  t  Ne  faut-il  pas  des 
dispositions  pour  arriuer  où  on  prétend? 
Quand  à  moy  ie  vous  confesse  que  Dieu 
me  fait  ceste  miséricorde,  qu'encoiv 
que  ie  n'espérasse  aucun  profit  tout  le 
temps  qu'il  luy  plaira  me  eonseruer  en 
vie,  pourueu  qu'il  eust  nos  trauaux 
agréables  et  qu'il  voulust  s'en  seruir 
comme  de  préparation  pour  ceux  qui 
viendront  après  nous,  ie  me  tiendrais 
trop  heureux  d'employer  et  mes  forces 
et  ma  vie,  et  n'esporgner  rien  de  ce  qui 
eeroit  en  mon  pouuojr,  non  pas  mesme 
mon  sang,  pour  pareil  tuiet.   Neani- 
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ffloiDs  si  nos  Supérieurs  ne  sont  point 
d'aduis  qu'on  passe  outre,  mevoicy  tout 
presl  de  me  sousmettre  à  leur  volonté, 
et  suiure  leur  iugemenL.  Yoicy  vn  petit 
HuroD  qui  s'en  va  vous  voir  :  il  est  pas- 
sionné de  voir  la  France.  Il  nous  affe- 
diODoe  grandement,  et  fait  paroistre 
Tn  grand  désir  d'estré  instruict.  Neanl- 
œoins  le  Père  et  le  Capitaine  veulent 
le  reuoir  l'an  prochain,  nous  asseurans 
qoe  s'il  est  content  il  le  nous  donnera 
pour  quelques  années.  Il  est  fort  im- 
portant de  le  bien  contenter  :  car  si  vne 
fois  cet  enfant  est  bien  instruict,  voilà 
niepiHie  ouuerte  pour  entrer  en  beau- 
coup de  nations  ot!l  il  seruiroit  gran- 
dement. Et  tout  h  propos  le  Truche- 
menl  de  ceste  nation  là  est  retourné 
eo  France,  Truchement  qu'il  aime  tant, 
p'il  l'appelle  son  père.  le  prie  Nostre 
Sàgneur  qu'il  luy  plaise  bénir  le  voyage. 
Aa  reste  ie  remercie  Vostre  Reuerence 
ia  courage  qu'elle  m'a  donné,  l'ai  leu 
Ks  lettres  quatre  ou  cinq  fois  ;  mais  ie 
n'ay  peu  gagner  sur  moy  que  ce  n'ait 
nié  la  larme  k  t'ceil,  pour  plusieurs  rai- 
sons, mais  spécialement  sur  la  souue- 
Baoce  de  mes  imperfections  (coram  Deo 
iotfmT)  qui  m'esloignent  grandement  du 
iBerite  de  ceste  vocation^  et  me  faict 
finement  appréhender  que  ie  n'aille 
Irauerser  les  desseins  de  la  grâce  de 
Iheo,  en  l'establissement  du  Christia- 
ni»ne  en  ce  pays.  Apres  cela  ie  ne 
crains  rien.  le  vous  supplie,  en  vertu 
de  ce  que  vous  aimez  mieux  dans  le 
Ciel,  de  ne  vous  lasser  point  de  solliciter 
la  diuine  boalé,  ou  qu'il  me  fasse  la 
fnse  de  m'en  défaire,  ou  si  mon  io- 
digoité  est  venue  iusques  là  qu'il  m'y 
tiille  encore  tremper,  que  ce  ne  soit  au 
Kéiudiee  de  nos  panures  Sauu^es,  que 
QMS  misères  n'empeschent  point  les 
t^Ects  de  sa  miséricorde,  et  le  desordre 
de  ma  volonté  fragile,  l'ordre  que  sa 
Iwnlé  veut  establir  en  ce  pays. 


Nous  continuons  plus  que  iamais  les 
bonnes  intelligences  auec  le  Pereloseph, 
qui  est  tcy  l'vnique  Prestre  de  son  ordre, 
l'un  estant  allé  avec  nos  Pères  aui  Hu- 
rons,  et  l'autre  s'en  retournant  en 
France  ;  il  a  deux  bons  frères  auec  luy. 
Monsieur  Champlain  est  tousiours  fort 
alTectionné  en  nostre  endroit,  m'a  pris 
pour  directeur  de  sa  conscience,  aussi 
bien  que  Gaumont,  duquel  i'auray  vd 
soin  |«rticulier,  selon  les  recommanda- 
tions de  Yostre  Reuerence.  L'aduis  que 
V.  R.  me  donne  touchant  la  dédicace 
de  nostre  première  Eglise,  est  fort  con- 
forme à  ma  deuotion  ;  si  les  Supérieurs 
m'en  laissent  la  liberté,  elle  ne  sera 
iamais  appelée  autrement  que  N.  Dame 
des  Anges.  C'est  pourquoy  ie  supplie 
V.  R.  de  nous  faire  auoir  quelque  beau 
tableau  enuironné  d'anges.  C'est  vne 
des  grandes  feates  des  Pères  Recollets, 
qui  ont  dédié  leur  Chapelle  à  S.  Charles  ; 
et  la  Riuiere  sur  laquelle  eux  et  nous 
sommes  logez,  s'appelle  la  Riuiere  S. 
Charles,  ainsi  nommée  quelque  temps 
arparauant  que  nous  vinssions.  Pour  les 
lettres,  ie  ne  pense  pas  auoir  obmis 
personne,  tant  de  nos  bienfaicteurs  plus 
signalez  que  de  ceux  qui  m'ont  escrit. 
Aussi  vous  confessay-je  que  ie  suis  vn 
peu  las  :  voicy  la  68.  et  si  ce  n'est  pas 
la  dernière.  Plaise  à  nostre  bon  Dieu 
que  le  tout  soit  à  sa  gloire.  Nostre  R. 
Père  Assistant  se  montre  fort  affectionné 
à  ceste  Mission,  ie  luy  envoyé  vne  charte 
de  ce  pays,  asseurant  que  ie  demeure- 
ray  toute  ma  vie,  de  Votre  Révérence, 

Le  seruileur  tres-affeclionné  en 
Nostre  Seigneur, 

Cuiass  l'Allemaht. 


A.  Eebao,  oe  1.  d'Aonit  16 
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VOYAGE  DE  LA  NOVVELLE  FRANCE 

Fait  an  mois  d'Anrll  IttSS. 

Par  le  P.  Patl  ik  Ievke,  de  la  Compagwie  de  Iesvs. 

Inuif^ie  au  B.  P.  Barthélémy  lacquinot,  Prouincial  de  la  tnesme  Compagnie 
en  la  Province  de  France.  {*) 


STANT  aduerty  de 

voslre  part,  le  dernier 

ioiir  de  ftlars,   qu'il 

Talloit  au   plus   tosi 

m'embarquer  au  Ha- 

ure  de   grâce,  pour 

tirer  droict  à  la  Nou- 

nelle   France,    l'aise 

conlenlenienl  que  i'en 

)ly  en  mon  ame  fut  si 

d,  que  de  vingt  ans  ie 

ense  pas  en  auoir  eu 

pareil,    ny   qu'aucune 

lyt  esté  tant  agréable. 

le  Dieppe  le  lendemain, 

t  h  Roflen,  nous  nous 

w  de  compagnie  le  Père 

de!Ioûe,nostre  Frère  Gilbert  et  moy. 

EtUotanHaure,  nous  allasmes  saluer 

Monsieur  du  Pont,  nepueu  de  Monsei- 

fneor  le  Cardinal,  lequel  nous  donna 

TD  escrit  signé  de  sa  niaio  par  lequel  il 


tesmoignoit  que  c'estoit  la  volonté  de 
mon  dit  Seigneur  que  nous  passassions 
en  la  Nouuelle  France.  Nous  euons  vne 
singulière  obligation  à  la  cbarité  de 
Monsieur  le  Curé  du  Haure  et  des  Mères 
Vrsutines  ;  car  comme  nous  n'auions 
point  prtjueu  nostre  départ,  si  le  Père 
Chartes  l'Allemant  à  Rouen,  et  ces  bon- 
nestes  personnes  au  Haure  ne  nous 
eussent  assistez  dans  l'empressement 
où  nous  nous  trouuions,  sans  doute  nous 
estions  mal.  Du  Haure  nous  tirasmes  à 
Honfleur;  le  iour  de  Quasimodo  18. 
d'Auril  nous  fismes  voile. 

Nous  eusmes  au  commencement  vn 
très-beau  temps,  et  en  dix  iours  nous 
fismes  enuiron  six  cents  lieu&s,  maisà 
peine  en  peumes  nous  faire  deux  cents 
les  trente  trois  iours  suiuans.  Ces  bons 
iours  passés,  nous  n'eusmes  quasi  que 
lempestes  ou  vent  contraire,  horsmis 
quelques  bonnes  heures  qui  nous  ve- 
noient  de  temps  en  temps,  fauois  quel- 
quesfois  veu  la  mer  en  cholere,  des 
fenestres  de  nostre  petite  maison  de 


C)  S'^rta  l'UUion  d*  Sibutiut  CamOtj,  fahUi*  i  Fuit  u  Vuai*  163Z. 
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Dîeme  ;  mais  c'est  bien  aalre  chose  de 
sentir  dessous  soy  la  furie  de  l'Océan, 
que  de  la  contempler  du  riuBge  ;  nous 
estions  des  trois  et  quatre  iours  à  la 
cappe,  comme  parlent  les  mariniers, 
nostre  gouucrnail  atlaché,  on  laissoit 
aller  le  vaisseau  au  gré  des  vagues  et  des 
ondes  qui  le  portoyent  par  fois  sur  des 
montagnes  d'eau,  puis  tout  à  coup  dans 
lesabysDius  ;  vous  eussiez  dit  que  les 
vents  esloienl  dechaisnez  contre  nous. 
A  tous  coups  nous  craignions  qu'ils  ne 
brisassent  nos  mais,  ou  que  le  vaisseau 
ne  s'ouurisl  ;  et  de  fait  il  se  fit  vne  voye 
d*eau,  laquelle  nous  auroit  coulez  à  fond, 
si  elle  fust  arriuée  plus  bas,  ainsi  que 
i'entcndois  dire.  C'est  autre  chose  de 
méditer  de  la  mort  dans  sa  cellule  de- 
vant l'image  du  Crucifix,  autre  chose 
d'y  pensftr  dans  vne  tempesle  et  deuant 
la  mort  mesme.  le  vous  diray  neant- 
moins  ingenuëment,  qu'encor  que  la 
nature  désire  sa  conseruation,  que  ne- 
anlmoins  au  fond  de  l'ame  ie  sentois 
autant  ou  plus  d'inclination  à  la  mort 
qu'à  la  vie  :  ie  me  mettois  deuant  les 
yeux  que  celuy  qui  m'auoit  conduit 
dessus  la  mer  auoit  de  très-bons  des- 
seins, et  qu'il  le  falloit  laisser  faire  ;  ie 
n'osois  luy  rien  demander  pour  moy, 
sinon  de  luy  présenter  ma  vie  pour  tout 
l'équipage.  Quand  ie  me  (igurois  que 
peut  estro  dans  peu  d'heures  ie  me  ver- 
rois  au  milieu  de  vagues  et  par  aduan- 
ture  dans  l'espaisseur  d'vne  nuict  très 
obscure,  i'auois  quelque  consolation  en 
ceste  pensée,  m'imaginant  que  là  où  il 
,y  auroit  moins  de>la  créature,  qu'il  y 
amoit  plus  du  Créateur,  et  que  ce  seroit 
là  proprement  mourir  de  sa  main  ;  mais 
ma  foiblesse  me  fait  craindre  que  peut 
estre  si  cela  fust  fifriué  l'eusse  bien 
changé  de  pensée  et  d'affection. 

Au  reste,  nous  auons  ti'ouué  l'hyuer 
dans  l'esté,  c'est  à  dire  dans  le  mois  de 
May  et  vne  partie  tle  luin,  les  vents  et 
la  brume  nous  glaçoienl  ;  le-  Père  de 
Noue  a  eu  les  pieds  et  les  mains  gelées, 
adioustez  vne  douleur  de  teste  ou  de 
cœur  qui  ne  me  quitta  quasi  iamais  le 
premier  mois  ;  vne  grande  spif,  pour  ce 
que  nous  ne  mangions  que  choses  sa- 
lées, etil  n'y  auoitpototde  fontaine  d'eau 


douce  dans  nostre  vaisseau.    Nos  ca- 
banes estoientsi  gi'andes  que  nous  n'y 
pouuions  estre  ny  debout,  ny  à  genoux, 
ny  assis  et  qui  pis  esl,  l'eau  pendant  la 
pluie  me  tomboit  parfois  sur  la  face.     ' 
Toutes  ces  incommoditez  estoient  com- 
munes aux  autres  ;  les  panures  matelots 
enduroieot  bien  dauanta^e.   Tout  cela 
est  passé  ;  Dieu  mercy,  îe  n'eusse  pas    . 
voulu  estre  en  France.   Tous  ces  pelils    : 
trauaux  ne  nousont  pointencor,  comme    ' 
ie  croy,  donné  la  moindre  tristesse  de 
nostre  départ.    Dieu  ne  se  laisse  iamais    ; 
vaincre  :  si  on  luy  donne  des  oboles, 
il  donne  des  mines  d'or  ;  encore  me 
semble-il  que  ie  me  suis  mieux  porté    . 
que  le  Père  de  Noue,  lequel  a  este  fort 
long  temps  sans  quasi  pouuoir  manger  ; 
pour  nostre  Frère,  il  est  comme  ces 
animaux  Amphibies,  il  se  porte  aussi 
bien  sur  ta  mer  que  sur  la  terre. 

Le  iour  de  la  Pentecoste,   comme    : 
i'estois  prest  de  prescher,  ce  que  ie 
faisois  ordinairement  les  Dimanches  et 
bonnes  Festes,  vn  de  nos  matelots  se    ' 
mit  à  crier,  moluë,   moluë.    Il  auoit 
ietté  sa  ligne  et  en  tiroit  vne  grande.    Il 
y'auoit  desia  quelques  iours  que  nous 
estions  sur  le  banc,  mais  on  n'auoit 
quasi  rien  pris.   Ce  iour  là  oo  ea  prit 
tant  qu'on  voulut.  C'estoit  vn  plaisir  de 
voir  vne  si  graude  tuerie  et  tant  de  ce 
sang  répandu  sur  le  tillac  de  nostre  ' 
napire.  Ce  rafraisebissement  nous  vint 
fort  à  propos,  après  de  si  longues  bour- 
rasques. 

Le  Mardy  d'après,  premier  iour  de 
Iuio,aou&vismeslesten'es,eiiesestoieot 
«ncor  toutcouuertes  de  neiges,  l'hyuer 
tousioars  grand  en  ces  pais,  l'a  esté 
extrêmement  ceste  année.  Quelques 
iours  auperauant,  sçauoir  est  le  15.  et 
18.  do  May,  estans  eocor  ealo^nez  des 
tetres  enuiron  deuK  cens  lieues,  nous 
auione  rencontré  deux  glaces  d'vne 
énorme  grandeur,  Oottantes  dans  la  mer, 
elles  estoient  plus  longues  que  aoslre 
vaisseau,  et  plus  hautes  que  nos  maets  ; 
le  St^eil  donnant  dessus,  vQus  eussiet 
dit  estrei  des  Ëgiisea  ou  piusto^t  des 
montagnes  d&crystal  :  à  peiae  awoyHe 
creu  cela  si  ie  ne  i'auois  veu.  Quand  on  : 
en  renconb^  quantité,  et  qu'vn  nauire 
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se  troaue  embarrassé  là  dedans,  il  est 
bieD-tost  mis  en  pièces. 

Le  leudy  3-  àe  Inin  nous  entuasmes 
dus  le  pais  par  l'va  des  plus  beaux 
lleoaes  du  monde.  La  grande  Isie  de 
Terre  neuue  le  ferme  en  soa  embou- 
dKNre,  luy  laissant  deux  endroits  par 
où  il  se  dégorge  daus  la  mer,  Tvii 
au  Jiopd,  et  l'autre  au  Sod  :  nous  en- 
Irasmes  par  celuy-cy  qui  est  lai^  en- 
yiroa  de  13.  ou  14.  lieues.  Si  tost  ^e 
vous  estes  entrez,  vous  deoouurez  vo 
golfe  de  iâO.  lieues  de  largeur  ;  en 
■wntaat  plus  haut  au  lieu  où  ceste 
grande  rîuiere  commence  à  s'estressir, 
elle  a  bien  encor  de  largeur  37.  lieues  ; 
«il  nous  somnics  à  Québec,  esloignez 
plas  de  200.  lieues  die  l'embeucheure, 
tUe  a  bien  encor  demie  lietië. 

À  l'entrée  de  ce  golfe  nous  vianes 
deox  rocJiers,  l'vn  p^oiâsoit  rond, 
Iwtre  quarré  ;  vous  diriez  que  Dieu  les 
■  planles  au  milieu  des  eaux  comme 
iùa.  colombiers  ponr  seruir  de  lieux  de 
lelraitle  aux  oyseaox  qui  s'y  retirent  en 
a  grande  quantité,  qu'on  marcbe  dessus 
eux  :  et  si  on  ne  se  tient  bien  terme, 
ibs'eleuent  en  si  grand  nombre  qu'ils 
KwiMBeot  les  personnes  ;  on  en  rap- 
porte des  chalouppes  ou  petits  bateaux 
UHBideinsquand  le  temps  permet  qu'on 
les  abonde  :  les  François  les  ont  nom- 
nez  les  Isles  aux  oyseaux.  On  vient 
dans  ce  Golfe  pour  peacher  des  baleines, 
nous  y  en  auons  veu  quantité  pour<pè~ 
efaer  ans»  des  moluës.  l'y  a;  veu  grand 
nombre  de  loups  aiwins,  nos  gens  en 
tHerenl  quetques-vns.  Il  se  trouue  dans 
ce^  grande  riuiere  nommée  de  SaincL 
Lwrens.  des  >aiars<»aB  blancs,  et  non 
aitteurs  ;  les  Anglois  les  appellent  des 
bslNnee  blanches,  pour  oe  iju'ils  sont 
fart  grands  i  oMapanàso»  des  mi 
■M»;  ils  montent  iusques  à  Québec. 

Le  lourde  Saiocte  Trinité  nous  fûmes 
eaalraiato  de  rotascber  à  (iaspay  ;  c'est 
ne  grande  baie  d'eau  qui  entre  dans 
ce  pdB.  CeA  icy  oà  nous  mtsmes  pied 
i  (erre  pour  la  premiwe  fois  dfqwis 
■astre  départ.  lamais  bomme  a[»'es  vn 
ieag  voya^  n'est  rentré  dans  son  pals 
aoee  plus  de  contentement  que  nous 
oÉoew  au  nostre  ;  c'est  ainsi  que  nous 


appellions  ces  misérables  contrées.  Nous 
y  trouuasmes  deux  vaisseaux,  l'vo  de 
UonHeur,  l'autre  de  Biscaye,  qui  estoïent 
venus  pour  la  pesche  des  moluës.  Nous 
priasmes  ceux  de  Honfleur  de  nous 
dresser  vn  autel  pour  dire  la  saincte 
Messe  dans  leur  cabane.  Ce  fut  à  qui  y 
mettroit  la  main,  lant  ils  estoïent  aises; 
aussi  leur  disoy-ie  en  riant,  qu'en  bâ- 
tissant leur  cabane,  ils  ne  pensoient  pas 
bastir  vne  Chapelle.  Comme  ie  vins  à 
l'Ëuangile  qui  se  lit  ce  ionr  là  à  la 
Messe,  et  qui  estoit  le  premier  que  îe 
prononçois  en  ces  terres,  ie  fus  bien 
estonné  entendant  ces  paroles  du  File 
de  Dieu  à  ses  Disciples,  Data  e$t  mîAt 
omnis  poteêlas  tn  c<elo  et  in  terra, 
evnteg  trgo  doeete  omne$  gefttti,  baplt- 
itaniet  .eot  in  nmniite  Patris,  etc.  Eeee 
tgorobiscum,etc.  le  pris  bon  augure  de 
ces  paroles,  quoy  que  ie  visse  bien 
qu'(>ile  oc  s'addrassoteni  pAs  à  vne  per- 
sonne si  misérable  que  moy  ;  aussi 
m'ost-il  aduis  que  ie  viens  icy  comme 
les  {lionniers,  qui  msrdhent  les  i»-emiers 
pour  faire  les  trancJiées,  et  par  après 
les  braues  soldats  viennent  assiéger  et 
prendre  la  place. 

Apres  la  Messe  nous  entrasmes  dans 
le  bois  ;  il  y  auoit  quantité  de  neige,  si 
ferme  qu'elle  nous  portoit.  -Le  matin  il 
gela  aseez  fort  ;  comme  i'allois  lauer 
mes  mains  à  vn  torrent  d'eau  qui  do- 
couloit  des  montagnes,  ie  trouuay  les 
bords  tout  glacez.  Nos  gens  tuèrent  icy 
quelques  perdrix  fort  grises,  et  aussi 
grosses  que  nos  poulies  de  France.  Ils 
tuereatausai  quelques  lieares  plus  pattus 
que  les  nostces,  et  encor  vn  peu  blancs, 
car  les  Heures  en  ce  pals  cy  sont  tous 
blancs  pendant  les  neiges,  et  pendant 
l'esté  ils  reprennent  leur  couleur  sem- 
UaWe  à  celle  des  Heures  de  l'Europe. 

Le  iour  suiuant  nous  nous  remismes 
sons  voyles,  et  le  18.  de  luip  nous 
moOillasmes  à  Tadoussac  ;  c'est  vne 
autre  baie  d'eau  ou  vne  auoe  fort  pe- 
tite, auprès  de  laquelle  se  trouue  vn 
fleuue  nommé  Sagné  qui  se  iette  dans 
la  grande  riuiere  de  S.  Laurens.  Ce 
fleuue  est  aussi  beau  que  la  Seine,  quasi 
aussi  rajHde  que  le  Rosne,  et  plus  pro- 
fond que  plusieurs  endroits  de  la  mer, 
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car  OD  dit  qu'il  a  bien  80.  brasses  de  pro- 
rondeur  aux  endroits  où  il  est  le  DBuins 
profond.  Comme  nous  allions  dire  la 
Saincle  Messe  a  terre,  l'vn  de  nos  sol- 
dats lua  vn  gi'and  aigle  auprès  de  son 
atre  ;  ilauoitla  teste  et  le  col  tout  blanc, 
le  bec  et  les  pieds  iaunes,  le  reste  du 
corps  noirâtre,  ii  estoit  gros  comme  vn 
coq  d'Inde.  Nous  auons  icy  seioumé 
depuis  le  14.  luin,  iusque  au  3.  de 
luillet,  c'est  è  dire  19.  iours.  H  faisoit 
encor  grand  froid  quand  nous  arri- 
uasmea  ;  mais  auant  que  d'en  partir, 
nous  y  auons  ressenty  de  grandes  cha- 
leurs, et  cependant  oc  n'esloit  que  le 
printemps,  puisque  les  arbres  esloient 
seulement  Qeuris.  En  fort  peu  de  temps 
les  feuilles,  les  boulons,  les  fleurs  et 
lesfruicte paraissent  icy,  elmeurissent; 
j'entends  les  frulcts  saunages,  car  il  n'y 
a  point  d'autres.  Or,  c'est  icy  que  i'ay 
veu  des  Sauuages  pour  la  première  fois. 
Si  tost  qu'ils  apperceurent  nostre  vais- 
seau ils  Grent  des  fetix,  et  deux  d'entre 
eux  nous  vindrent  aborder  dans  vn  petit 
canot  fait  d'escorce  fort  proprement. 
Le  lendemain,  vn  Sagamo  auec  dix  ou 
douze  Sauuages  nous  vint  voir  ,  il  me 
sembloit,  les  voyant  entrer  dans  la 
chambre  de  nostre  Capitaine,  où  i'estois 
pour  lors,  que  ie  voyois  ces  masques 
qui  courent  en  France  à  Caresme  pre- 
nant. Il  y  en  auoit  qui  auoient  le  aez 
peint  en  bleu,  les  yeux,  les  sourcils,  les 
loues  peintes  en  noir,  et  le  reste  du 
visage  en  rouge,  et  ces  couleurs  sont 
vÎLies  et  luysantes  comme  celle  de  nos 
masques  ;  d'autres  auoient  des  rayes 
noires,  rouges  et  bleues,  tirées  des 
oreilles  à  la  boucbe  ;  d'autres  estoycnt 
tout  noirs  horsmis  le  haut  du  front  et 
les  parties  voisines  des  oreilles  et  le  bout 
du  menton,  si  bien  qu'on  eût  vrayement 
dit  qu'ils  estoient  masquez.  Il  y  en 
auoit  qui  n'auoient  qu'vne  raye  noire, 
large  d'm  ruban,  tirée  d'vae  oreille  à 
l'autre,  eu  trauers  des  yeux,  et  très 
petites  rayes  sur  les  iouês.  Leur  cou- 
leur naturelle  est  comme  celle  de  ces 
gueux  de  France  qui  sont  demi  roslis 
au  Soleil,  et  ie  ne  doute  point  que  les 
Sauu^es  ne  fussent  tres-blancs  s'ils 
esloient  bien  couuerta.   De  dire  comne 


ils  sont  vestue,  il  est  bien  difficile  :  les 
hommes,  quand  il  fait  vn  peu  chaud, 
vont  tout  nuds,  hormis  vne  pièce  de  peau 
qu'ils  mettent  au  dessous  du  nombril 
iusques  aux  cuisses.  Quand  il  fait  froid, 
ou  bien  à  l'imitation  des  Européens,  ils 
se  couurent  de  peaux  de  Castor,  d'Ours, 
de  Henard,  et  d'auti-es  tels  animaux, 
mais  si  maussadement  que  cela  n'em- 
pescbe  pas  qu'on  ne  voye  la  pluspart  de 
leurs  coips.  l'en  ay  veu  de  veslus  de 
peaux  d'Ours  iustement  comme  on  peint 
S.  lean  Baptiste.  Ceste  peau  velue  au 
dehors,  leur  alloil  sous  vn  bras  et  sur 
l'autre,  et  leur  battoit  iusques  aux  ge- 
noux, ils  estoient  ceints  au  traners  du 
corps  d'vne  corde  de  boyau.  11  y  en  a 
de  vestus  entièrement  ;  ils  ressemblent 
tous  k  ce  Philosophé  de  la  Grèce,  qui 
ne  portoit  rien  sur  soy  qu'il  n'eust  fait. 
Il  ne  faut  pas  employer  beaucoup  d'an- 
nées pour  apprendre  tous  leurs  mesliers. 
[Is  vont  tous  teste  nûe,  liommee  et 
femmes  ;  ils  portent  les  cbeueux  longs  ; 
ils  les  ont  tous  noirs,  graissez  et  luy- 
saos  ;  ils  les  hent  par  derrière,  sinon 
qirand  ils  portent  le  deuil.  Les  femmes 
sout  honnestemeutcouuertes  ;  elles  ont 
des  peaux  jointes  sur  les  espaulesauee 
des  cordes,  et  ces  peaux  leur  battent 
depuis  le  col  iusques  aux  genoOils  ; 
elles  se  ceignent  aussi  d'vne  corde  ;  le 
reste  du  corps,  la  teste,  les  bras  et  les 
iambes  sont  descouuerts  ;  il  y  en  a  ne- 
antmoins  qui  portent  des  manches,  des 
chausses  et  des  souliers,  mais  sans  autre 
façon  que  celle  que  la  nécessité  leur  a 
apprise.  Maintenant  qu'ils  traîltent  des 
capots,  des  couuertnres,  des  draps,  des 
chemises  auec  les  François,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  s'en  couurent,  mais  leurs 
chemises  sont  aussi  blanches  et  aussi 
grasses  que  des  torchons  de  cuisine,  ils 
ne  les  blanchissent  iamais.  Au  reste  ils 
sont  de  bonne  taille,  le  corps  bien  fait, 
les  membres  très  bien  ^HvpwUonnei, 
et  ne  sont  pas  si  massifs  que  ie  les 
croyois  ;  ils  ont  vn  assez  bon  sens.  Us 
ne  parlent  point  tous  ensemble,  aias  les 
vns- après  les  autres,  s'cscoutant  pa- 
tiemment. Vn  Sagamo  ou  CapHaioe 
dimant  vn  iour  en  la  diambre  du  noslre, 
voulant  dire  quelque  cboee  et  ne  trou- 
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aant  psiot  le  loisir  pour  ce  qu'on  parloit 
toasiours,  en  fin  pria  la  compagnie  qu'on 
]uy  donnast  va  peu  de  temps  pour  parler 
a  £0B  tour,  et  tout  seul,  comme  il  fit. 

Or  comme  dans  les  grandes  estenduës 
de  ce  pefs  cy,  il  y  a  quantité  de  nations 
toutes  bart>ares,  aussi  se  font-elles  la 
guerre  les  vnes  les  autres  fort  souuent. 
A  Dostre  arriuée  h  Tadoussac  les  Sau- 
ua^es  rcuenoient  de  la  guerre  contre 
les  Hiroquois,  et  en  auoient  pris  neuf, 
ceux  de  Oueb«c  en  lenoient  six,  et  ceux 
(te  Tadoussae  trois.  Monsieur  Ëmery 
deCaëQ  les  fat  voir,  il  desiroit  sauner 
la  Tie  lu  plus  ieune  ;  ie  plHiday  fort  pour 
Ions  trois,  mais  on  me  dit  qu'il  falloit 
de  grands  presens  et  ien'enauois  point, 
irnuez  donc  que  nous  fusmes  aux  ca- 
banes des  Sauuages,  qui  sont  faites  de 
pwches  et  coouertes  d'escorces  assez 
grassieremeat  (le  faiste  n'est  point  cou- 
uert  pour  receuoir  le  iour  par  là  et 
donner  issiie  à  la  fumée),  nous  ea- 
tnsmes  dans  celle  du  Capitaine  de 
guerre  qui  esloit  longuette  ;  il  y  auoit 
trois  feax  au  milieu,  les  vns  esloignez 
des  autres  de  cinq  ou  six  pieds.  Estans 
entrez,  nous  nous  assismes  de  part  et 
d'antre  à  platte  terre,  couuerle  de  pe- 
tite branches  de  sapin  ;  ils  n'ont  point 
d'autres  sièges.  Cela  faict,  on  fit  venir 
les  prisonniers  qui  s'assirent  les  vns 
auprès  des  autres  :  le  plus  aagé  auoil 
Hus  de  60.  ans,  le  second  enuiron  30. 
le  troisiesme  estoit  vn  ieune  garçon  de 
15.  h  16.  ans.  Ils  se  mirent  tous  à 
chanter  pour  montrer  qu'ils  ne  crai- 
guoieDt  point  la  mort,  quoy  que  très 
cruelle.  Leur  cbant  me  semble  fortdes- 
^reable  :  la  cadence  finissoit  lousiours 
par  ces  aspirations  réitérées  oh  !  oh  ! 
eh  !  ah  !  ah  I  ah  !  bem  !  hem  !  hem  !  etc. 
Apres  qu'ils  eurent  bien  chanté,  on  les 
El  danser  les  vns  après  les  autres,  le 
plus  aagé  se  leue  le  premier  et  com- 
BMnee  à  marcher  du  long  de  la  cabane 
tout  ond,  hormis,  comme  i'ay  dit,  vn 
norceaa  de  peau  qui  couuroit  ce  que  la 
nature  a  caché.  Il  frappoil  des  pieds  la 
terre  en  marchant,  et  cbantoit  inces- 
Mmioeot.  Voila  toute  sa  danse,  pen- 
dant laquelle  tous  les  autres  Sauuages 
(pli  estoieat  dans  la  cabane  frappoient 


des  mains,  ou  se  batloient  les  cuisses, 
tiransceste  aspiration d«  fond  de  l'esto- 
mach  a-ha,  a-ha,  a-ha,  et  puis  quand  le 
prisonnier  s'arrcsloit,  ils  crioient  o-ho  ! 
o-ho  !  o-ho  !  etc.  i'vn  se  rasséant,  l'autre 
se  metloit  à  danser.  Monsieur  de  Coën 
demanda  quand  on  le  fttroit  mourir?  ils 
respondirent  le  lendemain.  le  les  fus 
voir  encor,  et  ie  trouuay  trots  pieux  de 
bois  dressez,  où  on  les  deuoit  exécuter  : 
mais  il  vint  nouuelle  de  Québec  qu'on 
traittoit  de  paix  auec  les  Hiroquois,  et 
qu'il  faudroit  peut-estre  rendre  les  pri- 
sonniers, ainsi  leur  mort  fut  retordre. 
Il  n'y  a  cruauté  semblable  à  celle  qu'ils 
esereent  contre  leurs  ennemis.  Si  tost 
qu'ils  les  ont  pris,  ils  leur  arrachent  les 
ongles  k  belles  dents  :  ie  vis  les  doigts 
de  ces  pauures  misérables  qui  me  fni- 
soient  pitié,  et  vne  playe  assez  grande 
au  bras  de  I'vn  d'eux  ;  on  me  dit  que 
c'estoitvne  morsure  de  celuy  qui  l'auoit 
pris  :  l'autre  auoit  vne  partie  du  doigt 
emporté,  et  ie  luy  deinanday  si  le  feu 
luy  auoit  fait  cela,  ie  croyois  que  ce  fust 
vne  bruslure  ;  il  me  fit  signe  qu'on  luy 
auoit  emporté  la  pièce  auec  les  dents, 
le  remarquay  la  cruauté  mesme  des  Biles 
et  des  femmes,  pendant  que  ces  jiauures 
prisonniers  dansoient,  car  comme  ils 
passoient  deuant  le  feu,  elles  soufQoienl 
et  poussoient  la  flamme  dessus  eux  pour 
les  brusier.  Quand  ils  les  font  mourir; 
ils  les  attachent  à  vn  potlcau,  puis  les 
filles  aussi  bien  que  les  hommes  leur 
appliquent  des  tisons  ardents  et  flam^ 
bans  aux  partis  les  plus  sensibles  du 
corps,  aux  costez,  aux  cuisses,  à  la  poï-' 
trine  et  en  plusieurs  autres  endroits  ; 
ils  leur  leueat  la  peau  de  lu  teste,  puis 
ietlentsur  le  crâne  ou  le  test  descou-i' 
uert,  du  sablon  tout  bruslant  ;  ils  leur 
percent  les  bras  au  poignet  auec  des 
bastons  pointus,  et  leur  arriichent  les 
nerfs  par  ce  trou.  Bref  ils  les  font 
souffrir  tout  ce  que  la  cruauté  et  le 
Diable  leur  met  en  l'esprit.  En  fin  pour 
dernière  catastrophe,  ils  les  mangent  et 
les  deuorent  quasi  tout  crus.  Si  nous 
estions  pris  des  Hiroquois,  peut-estre 
nous  en  faudra-il  passer  par  là,  pour 
autant  que  nous  demeurons  auec  les 
Montagnards,  leurs  ennemis.   Us  sont 
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81  enragez  contre  tout  ce  qui  leur  fait 
du  mal,  qu'ils  mangent  les  poux  et  toute 
auU'e  vermine  qu'ils  trouucnl  sur  eux, 
non  pour  aucun  goust  qu'ils  y  ayent, 
mais  seulement,  disent-ils,  pour  se 
venger  et  pour  manger  ceux  qui  les 
mangent. 

Pendant  que  ces  pauurescnptifscban- 
toient  et  dansoiisnt,  il  y  en  auoit  de 
nostre  équipage  qui  se  noient  voyant 
ceste  barbarie  :  mais  ô  mon  Dieu'quel 
trisie  subiecl  de  rire  I  c'est  la  vérité 
quelecœurme  fendoit.  le  ne  pensois 
nullement  reiiir  en  Canada  qunnd  on 
m'y  a  enuoyé  :  ie  ne  scutois  aucune 
affection  particulière  pour  tes  Ssiiuas^eri, 
si  bien  à  faire  l'obéissance,  quand  on 
m'eust  deu  enuoyer  encor  plus  loin 
mille  fois  ;  mais  ie  puis  dire  que  quand 
i'BuroÎH  eu  de  l'auersion  de  ce  paTs, 
voyant  ce  que  i'ay  desia  reu  ie  serois 
touché,  eu8sé-ie  le  cœur  de  bronze. 
Pleust  h  Dieu  que  ceux  qui  peuuent  as- 
sister ces  panures  âmes,  et  contribuer 
quelques  choses  k  leur  salut,  fussent  icy 
seulement  pour  trois  jours  :  ie  ne  crois 
pas  que  l'affection  de  les  secourir  ne 
saisisl  puissamment  leur  ame.  Qu'on  ne 
s'estonne  point  de  ces  barbaries  :  auant 
que  la  Foy  f  usl  receOe  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Ajiglelerre,  ces  peuples 
n'estoient  pas  plus  polis.  L'esprit  ne 
manque  pas  aux  Saunages  de  Canada, 
si  bien  l'éducation  et  l'instruction.  Ils 
sont  dcsia  las  de  leurs  misères,  et  nous 
tendent  les  bras  pour  estre  assistez,  il 
me  semble  que  les  nations  qui  ont  vne 
demeure  stable  se  conuertiroyent  aisé- 
ment, le  puis  dire  des  Hurons  tout  ce 
que  nous  eu  a  escritil  y  a  quelque  temps 
le  Père  d'vn  ieune  homme  de  liraguais, 
sçauoir  est  qu'il  y  a  grandement  à  souf- 
frir parmy  eux,  mais  qu'il  s'y  peut  faire 
de  grands  fruicts,  et  que  si  les  consola- 
tions de  la  terre  y  manquent  celles  du 
Paradis  s'y  goustent  desia,  il  ne  faut 
que  sçauoir  la  langue,  et  si  le  Père 
Brebeuf  n'eust  point  esté  conalraint  par 
les  A.nglois  de  s'en  retourner  d'icy,  les- 
quels s'estoient  emparez  du  fort  des 
François,  il  aurott  desia  bien  aduancé 
la  gloire  de  Dieu  en  ce  pals  là.  Pour 
les  nations  estranges  et  vagabondes. 


comme  sont  celles  où  nous  sommes  de- 
meurant à  Kebee,  il  y  aura  plus  de  dif- 
ficulté. Le  moyen  à  mon  aduis  de  les  ' 
ayder,  c'est  de  dresser  des  Séminaires, 
et  prendre  leurs  enfans  qui  sont  bien 
eiueillez  et  fort  gentils  -.  on  instruira  le 
père  par  le  moyen  des  enfans  ;  voire 
mesme,  il  y  a  desia  quelques  vns  d'entre 
eux  qui  commencent  à  cultiuer  la  terre 
cl  semer  du  bled  d'Inde,  leur  vie  fâ- 
cheuse et  très  misérable  leur  ennuyé  : 
mais  en  vn  mot  la  promesse  du  Père 
Etemel  à  son  Fils  s'effectuera  tost  ou 
tard  :  Dabo  libi  génies  hœreditatem 
taam  et  posustionem  tuam  termtnoj 
Urrœ.  On  a  fait  de  grands  fruicts  dans 
les  Indes  t)rientales  et  dans  l'Amérique 
Méridionale,  quoy  qu'on  ait  trouué  en 
ce  pals  là  non  seulement  des  vices  à 
combattre,  mais  encor  des  superstitions 
estranges  ausquels  ces  peuples  estoient 
plus  attachez  qu'à  leur  propre  vie  ;  en 
la  nouuelle  France,  il  n'y  a  que  les 
péchez  à  destruire  et  eneor  en  peUl 
nombre,  car  ces  panures  gens  si  esloi- 
gnez  de  toutes  delkea,  ne  sont  pas 
adonnez  à  beaucoup  d'offenses.  De  su^ 
perstition  ou  faulse  Religion,  fi'il  y  en  a 
quelques  endroits,  c'est  bien  peu.  Les 
Canadiens  ne  pensent  qu'à  viure  et  à  se 
venger  de  leurs  ennemis  ;  ils  ne  sont  ; 
attachez  au  culte  d'aucune  Diuinité.  Ils  ; 
peuuent  prendre  plusieurs  Femmes,  ce-  : 
pendant  ils  n'en  ont  qu'vne  ;  i'ay  ouy 
parier  d'vn  seul  qui  en  a  deux,  encor 
luy  en  fait  on  reproche.  Uestvrayque  ' 
celuy  qui  sçauroit  leur  langue,  les  ma- 
nieroil  comme  il  voudroil  ;  c'est  à  qnoy 
ie  me  vais  appliquer,  mais  i'aduanceray 
fort  peu  ceste  année,  pour  les  raisons 
que  i'escriray  en  particulier  à  voslrc 
Reuerence.  Mais  retournons  à  la  suite 
de  nostre  voyage. 

Quelque  temps  anperauant  que  nous 
leuassions  les  ancres  de  T&doussac,  il  , 
s'esleua  vn  grain,  comme  parlent  les 
mattelots,  ou  vne  lempeste  si  furieuse,  ] 
qu'elle  nous  ietta  bien  auant  dans  le 
péril,  quoy  que  nous   fussions   en  la  . 
maison  d'asseurance  ;  c'est  ainsi  que 
j'appelle  la  baie  de  Tadoussac.  Lésion-  : 
nerres   grondoient    hoiribicment,    tes  | 
i  vents   furieux    firent    tellemeat    plier  I 
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j  que  si  ce  grain  eust 
GOBtiaoé,  il  l^eust  renuereé  sens  dessus 
dessous  ;  mais  ueste  fuiiti  ne  dura  pas, 
et  aÎDsi  Dous  escbapa&tnes  ce  danger. 

Le  3.  iour  de  luillel  nous  sortismes 
de  Tadoussac  el  nous  allasmes  mouiller 
à  l'ecbaQaut  aux  Basques  ;  c'est  va  lieu 
aîaai  appelle,  à  cause  que  les  Basques 
Tteoaeut  iusques  là  |x>ur  prendre  des 
baleines-  Gomme  il  entoit  grand  calme 
et  que  nous  attendions  la  marée,  ie  mis 
pied  à  terre  :  ie  pensay  estre  mangé 
desmbriDgoins,  ce  sont  petites  moucbes 
inportuoes  au  possible.  Les  grands  bois 
^isoat  icy  ea  engendreul  de  plusieurs 
créées  :  il  y  a  des  moucbes  communes, 
te  Bousquilles,  des  moucbes  luisantes, 
des  EDariagoios,  et  de  grosses  moucbes, 
(t  quantité  d'autres  :  les  grosses  mou- 
(hes  piquent  furieusemeut,  et  la  douleur 
fii  |Kt»uieot  de  ceste  piqueure,  et  qui 
est  fort  cuifiante,  dure  assez  long  temps, 
il  f  a  peu  de  ces  grosses  moucbes  ;  les 
■Boosquilles  sont  eitremement  petites, 
à  peine  les  peut  on  voir,  mais  on  les 
KBt  bien  ;  les  mouches  luisantes  ne 
fofltpoiotde  mal,  vous  diriez  la  nuict 
411e  ce  sont  des  estincelles  de  feu  ;  elles 
iellent  {dus  de  lumière  que  les  vers 
luisants  que  i'ay  vcus  en  France  ;  tenant 
voe  de  ces  moucbes  et  l'appliquant  au- 
près d'vn  liure,  ie  lirais  fort  bien. 
Pour  les  maringoins  c'est  l'importuntlé 
Besme,  on  ne  sçauroit  trauailler  no- 
lammeot  à  l'air  pendant  leur  règne,  si 
M  n'a  de  la  fumée  auprès  soy  pour  les 
chasser  :  il  y  a  des  personnes  qui  sont 
cooiraintes  de  se  mettre  au  lict  venant 
des  bois,  tant  ils  sont  offensez,  l'en  ay 
feu  qui  auoient  le  col,  les  ioâes,  tout  le 
visage  si  enOé,  qu'on  ne  leurvuyoit  plus 
les  yeux  ;  ils  mettent  vn  bomme  tout 
ea  sang  quand  ils  l'abordent  ;  ils  font 
la  guerre  aux  vns  plus  qu'aux  autres 
tk  m'ont  traité  iusques  icy  a^ez  douce 
■ent,  ie  n'enfle  point  quand  ils  me 
piqoeat,  ce  qui  n'arriue  qu'à  fort  peu 
de  personnes  si  on  n'y  est  accoustumé. 
Si  le  pals  estoit  essarté  et  habité,  ces 
bestioles  ne  s'y  trouueroient  point;  car 
detia  il  s'en  trouue  fort  peu  au  fort  de 
Kebee,  à  cause  qu'on  couppe  les  ' 


Le  i.  de  luittef  nous  leuasmes  l'ancre 
pour  aborder  k  quatre  lieues  de  Kebec  : 
mais  le  vent  estoit  si  furieux  que  nous 
pensasmes  faire  naufrage  dans  le  port. 
Auant  que  d'arriuer  h  Kebec  on  ren- 
contre au  milieu  de  ceste  grande  riuiere 
vue  Isie  nommée  de  Saincl  Laurens,  qui 
a  bien  sept  lieues  de  long  :  elle  n'est 
esloignée  du  bout  plus  occidental  que 
d'vne  lieuë  de  la  demeure  des  François. 
ËQuiroo  le  milieu  de  ceste  Isie,  on  ietta 
l'ancre  pour  s'arrester  ;  mais  les  vents 
et  la. marée  poussoient  nostre  nauire 
auec  vne  telle  impétuosité,  que  le  cable 
se  rompit  comme  vn  filet,  et  l'ancre  de- 
meura dans  l'eau.  A  vn  quart  de  lieuè 
de  là  on  en  ietle  vne  ^ub'e,  le  cable  se 
rompit  tout  de  mesme  que  le  premier. 
Dedans  ce  trouble  comme  les  vents  re- 
doubloient,  le  cable  qui  tenoit  no^a 
bateau  attaché  derrière  nostre  nauire, 
se  rompit  aussi,  et  en  vn  instant  nostre 
batteau  disparut.  A  trois  iours  de  là 
quelques  Sauuages  nous  vindrent  ap- 
porter nouuelle  du  lieu  où  il  s'estoit 
allé  échouer  ;  s'il  eust  rencontré  des 
roches  aussi  bien  qu'il  rencontra  de  la 
vase,  il  se  fust  brise  en  cent  pièces.  Si 
ceste  bourrasque  nous  eusl  pris  vne 
heiu'e  plus  tost,  en  vn  endroit  fort  dan- 
gereux, nos  Pilotes  disoient  que  c'estoit 
fait  de  nous.  Ënlin  quand  nous  fusmes 
enuiron  trois  quarts  de  lieues  du  bout 
de  nostre  pèlerinage,  on  ietta  le  troi- 
siesme  ancre  qui  nous  arresta  :  vne 
Barque  Françoise  que  nous  auions  ren- 
conti'ée  à  Tadoussac,  et  qui  venoil  auec 
nous,  perdit  deux  ancres  aussi  bien  que 
nous. 

En  Gn  le  5.  de  lulllet  qui  estoit  vn 
Luody,  deux  mois  et  tS.  iours  depuis 
le  18.  d'Auril  que  nous  partismes,  nous 
arriuasmes  an  port  tant  désiré;  nous 
mouillâmes  l'ancre  deuant  le  fort  qne 
tenoient  les  Anglois  ;  nous  vismes  au  bas 
du  fort  la  panure  habitation  de  Kebec 
toute  bruslée.  Les  Anglois  qui  estoient 
venus  en  ce  pals  cy  pour  piller  et  non 
pour  edi&er,  ont  brusié  non  seulement 
la  plus  grande  partie  d'vn  corps  de  logis 
que  le  Père  Charles  l'Allomant  auoit 
fait  dresser,  mais  encor  toute  celte 
panure  habitation  en  laquelle  on  ne 


Digitizcd  oy 


Google 


MdalÙM  de  la  JVouwUe 


Toid  plus  que  des  murailles  de  pierres  : 
toutes  bouleuersées  ;  cela  iocomoiode 
Tort  les  François,  gui  ne  sçaueat  où  se 
loger.  Le  lendemain  on  enuoya  sommer 
le  Capitaine  Tliomas  Rer,  François  de 
Dation,  né  h  Dieppe,  qui  s'est  retiré  en 
Angleterre,  et  qui  auec  Dauid  et  Louys 
Ker  ses  frères,  et  vn  nommé  lacqiies , 
Michel  aussi  Dieppois,  tous  huguenots, 
s'esloient  venus  ietter  sur  ce  pauure 
pais,  oil  ils  ont  fait  de  grands  degats, 
etempesché  de  très-grands  biens.  Ce 
pauure  Jacques  Michel  plein  de  melan- 
cholie,  ne  se  voyant  point  recouipensé 
desAnglois,  ou  plus  tost  des  François 
reniez  etanglisez,  comme  il  pretendotl, 
pressé  en  outre  d'vn  remord  de  con- 
science d'auoir  assisté  ces  nouueaux 
Anglois  contre  ceux  de  sa  patrie,  mou- 
rut subitement  quelques  temps  après  la 
prise  de  ce  pois  cy.  Il  fut  enterre  à  Ta- 
doussac.  l'ay  appris  icy  que  les  Sau- 
uages  le  déterrèrent,  et  firent  toute 
sorte  d'ignominie  à  son  corps,  le  mirent 
en  pièces,  le  donnèrent  à  leurs  chiens  : 
voilà  le  salaire  des  perfides,  je  prie  Dieu 
qu'il  ouure  les  yeux  aux  autres.  Mon- 
sieur Emery  de  Caën  auoit  desia  en- 
uoyé  de  Tadoussac  vne  chalouppe,  auec 
vn  extrait  des  Commissions  et  Lettres 
Patentes  des  Roys  de  France  et  d'An- 
gleterre, par  lesquelles  il  esloit  com- 
mandé au  Capitaine  Anglois  de  rendre 
le  fort  dans  huict  ioui's.  Les  Lettres 
veuès,  il  fit  response  qu'il  obeiroit quand 
il  auroit  veu  l'Original.  On  luy  porta 
donc  le  lendemain  de  nostre  arriuée  ; 
cependant  nous  allasmes  célébrer  la 
saincte  Messe  en  la  maison  la  plus  an- 
cienne de  ce  paîs  cy,  c'est  la  maison  de 
Madame  Hébert,  qui  s'est  habituée 
auprès  du  fort,  du  viuant  de  son  mary  ; 
elle  a  vne  belle  famille,  sa  fille  est  icy 
mariée  à  vn  honneste  François,  Dieu 
les  benist  tous  les  iours,  it  leur  a  dunné 
de  tre.s-beaui  eofans  ;  leur  bestial  est 
en  1res  bon  point,  leurs  terres  leur 
rapportent  de  bon  grain  ;  c'est  l'vnique 
famille  de  François  habituée  en  Canada. 
Ils  cberchoient  les  moyens  de  retourner 
en  France,  mais  ayant  appris  que  les 
François  retournoienl  ù  Kebec,  ils  com- 
mencèrent à  reuîure.   Quand  ils  virent 


arriuer  ces  pauillons  blancs  sur  les  mats 
de  nos  vaisseaux,  ils  ne  sçauoient  à  qui 
dire  leur  contentement  ;  mais  quand  ils 
nous  virent  en  leur  maison  pour  y  dire 
la  saincte  Messe,  qu'ils  n'auoient  point 
entendue  depuis  trois  ans,  bon  Dieu, 
quelle  ioye  !  les  larmes  tomhoient  des 
yeux  quasi  à  tous,  de  l'exlreme  con- 
tentement qu'ils  auotent.  0  que  nous 
chantasmes  de  bon  cœur  le  Te  Deum 
laudamtu,  c'cstoil  iustemenl  le  iour  de 
l'octaue  de  sainct  Pierre  el  saint  Paul. 
Le  Te  Deum  chanté,  i'offiis  à  Dieu  le  pre- 
mier sacrifice  à  Kebec.  L'Anglois  ayant 
veu  les  Patentes  signées  de  la  main  de 
son  Roy,  promet  qu'il  sortiroit  dans  la 
huiclaine,  et  de  fait  il  commença  à  s'y 
disposer  quoy  qu'auec  regret  ;  mais  ses 
gens  estoient  tous  bien  aises  du  retour 
des  François,  on  ne  leur  donnoit  que  six 
liures  de  pain  au  poids  de  France,  pour 
toute  leur  semaine.  Ils  nous  disoient 
que  les  Saunages  les  auoient  aidez  à 
viure  la  plus  part  du  temps.  Le  Mardy 
suiuant  13.  de  luillet,  ils  remirent  le 
fort  entre  les  mains  de  Monsieur  Eraery 
de  Caën  et  de  Monsieur  du  Plessis  ho~ 
chart  son  Lieutenant.  Et  le  mesme  iuur 
firent  voile  dans  deux  nauires  qu'ils 
auoient  à  l'ancre.  Dieu  sçait  si  nos 
François  furent  ioyeux,  voyant  desloger 
ces  François  Anglisez,  qui  ont  fait  tant 
de  maux  en  ces  misérables  contrées,  et 
qui  sont  cause  que  plusieurs  Saunages 
ne  sont  pas  baptisez,  notamment  aux 
Hurons  où  la  Foy  produiroil  maintenant 
des  fruicts  dignes  de  la  table  de  Dieu, 
si  ces  ennemis  de  la  vérité,  de  la  vraye 
vertu  et  de  leur  patrie  ue  se  fussent 
point  iettezà  la  trauerse.  Dieu  soit  beny 
de  tout  :  c'est  à  nos  François  de  penser 
à  leur  conseruation,  el  à  mettre  en  peu 
de  temps  ce  païs  cy  en  tel  estât,  qu'ils 
ayent  fort  peu  affaire  des  viures  de 
France,  ce  qui  leur  sera  bien  aisé  s'ils 
veullent  trauailler.  Les  Anglois  deslo- 
geans,  nous  sommes  rentrez  dans  nostre 
-petite  maison.  Nous  y  auons  trouué 
pour  tous  meubles  deux  tables  de  bois 
telles  quelles,  les  portes,  fenestres, 
châssis,  tous  brisez  et  enleuez,  tout  s'en 
va  en  ruine,  c'est  encor  pis  en  la  maison 
des  Pères  Recollets  ;  nous  auons  trouué 
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Hs  tores  defricbées  couoerles  de  pois, 
DOS  Pères  les  auoieot  laissées  à  TAnglois 
Gwaerlcs  de  founnent,  d'orge  et  de 
bled  d'Inde,  et  cependant  eeCepilaine 
TtMioas  Ker  «  vendu  la  récolte  de  ces 
pois,  refusant  de  nous  les  donner  pour 
les  fnnds  qu'il  auoit  U^tiuez  sur  nos 
tetres.  Nostre  Seigneur  soit  honoré 
poDT  iarotis  :  quand  on  est  en  vn  mau- 
aiis passage,  il  s'en  faittlirercommeon 
pent  ;  c'est  lieaucoup  qu'vn  tel  hoste 
uitgortf  de  noslre  maison,  et  de  tout 
ie  pais.  Ijoas  auons  maintenant  prou 
dfqaoy  exercer  la  patience  ;  ie  me 
InHnpe,  c'est  Dieu  mesme  qui  porte  la 
Croii  qu'il  nous  donne  :  car  en  vérité 
eUe  BOUS  semble  petite,  quoy  qu'il  y  ait 
deqooy  souffrir.  Retournons  aux  Saii- 
nges  et  en  disons  eocor  deux  petits 
us. 

U  veille  de  aostre  départ  de  Tadoos- 
ac,  findrent  nouuelles  que  les  prison- 
Mrs  Hiroquois  auoient  esté  mis  à  mort 
lEdtec,  et  que  cenx  de  Tadoussac  de- 
Doiefltle  lendemain  passer  le  pas:  ie 
neremets  à  plaider  leur  cause,  et  pro- 
mets de  donner  ce  qu'il  faudroit  pour 
les  nourrir  passant  en  France,  voire  de 
Irouuer  personnes  qui  les  reœuroient 
9  tost  qu'ils  y  seroient  arriuez  ;  ie  me 
onfiois  en  la  charité  de  plusieurs  hou- 
iKsles  personnes  qui  n'auroient  pas  re- 
fusé Tne  aumosne  pour  rachepter  le 
nrpB  de  ces  misenibles  des  supplices 
qa'ils  cot  eodurez,  et  leur  ame  de  la 
danuation  éternelle.  l'aborde  donc 
MoBsienr  du  Plessis  nostre  Lieutenant, 
iel'jylay  appréhender  l'affaire.  On  fait 
lies  airaiosnes  en  France  pour  retirer 
des  emprisonnez  pour  des-  dettes,  et 
PMrquoy  ne  trauaillera-on  point  pour 
vs  [âuures  esclaues  de  Satan  ?  le  luy 
In  mes  offres,  que  nous  donnerions 
iMt  ee  que  nous  pourrions  :  Il  em- 
'nsse  l'affaire  et  la  propose  le  soir 
ailre  cem  qui  mangeoient  en  la  table 
de  noslre  Capitaine  :  on  repart  qu'il 
iMiroit  de  grands  presens  pour  leur 
uanerla  vie.  Monsieur  du  Plessis  dit 
ifi'oB  donneroit  ce  qu'on  pourroit,  et 
l'i'iu  reste  il  ne  faudroit  pas  grande 
(^r  qu'on    pourroit  demander  ces 

tioii  penoBoes  Hiroqtiois  comme  en 


eschange  d'vn  François  qu'ils  ont  tué,  il 
y  a  quelques  années,  ou  à  tout  le  moins 
en  demander  deux,  et  qu'asseurement 
on  lesauroit  :  le  Truchement  qui  leur 
auoit  parlé  m'auoit  asseuré  que  la  chose 
estoit  facile.  Là  dessus  on  forme  mille 
difiicultez,  et  l'vn  de  la  compagnie  s'é- 
cria qu'il  falloit  qu'ils  mourussent,  qu'il 
les  estrsngleroit  plus  tost,  que  c'estoient 
des  coquins,  et  que  parlant  à  vn  Sau- 
uage  du  Kebec  il  Kiy  aiiuit  donné  adnîs 
de  les  faire  mourir.  Si  la  mort  de  ces 
misérables  apporloit  quelque  profit  à  la 
Iraicte  de  peaux  qu'on  vient  faire  en  câ 
pais  cy,  ce  zèle  de  mort  auroit  quelque 
couleur,  mais  leur  vie  et  leur  mort  ne 
fait  rien  pour  la  traicte.  0  qu'il  importe 
beaucoup  de  bien  choisir  les  personnes 
qu'on  enuoye  en  ce  pals  cy  1  11  est  vray 
que  Monsieur  Emery  de  Ca6n  n'ap- 
prouua  point  ccste  cruauté.  Quoy  que 
c'en  soit,  le  vent  nous  estant  fauorable 
le  iour  sujuant  nous  (ismes  voile  et  lais- 
sasmes-là  ces  trois  panures  abandonnez 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  qui 
en  traitterentdeuxd'vne  horrible  façon, 
car  ils  n'ont  point  tué  le  plus  ieune,  à  ce 
qu'on  nous  a  dit. 

Arriuez  que  nous  fusmes  à  Kebec,  on 
nous  raconta  la  mort  de  six  prisonniers 
que  les  Sauuages  tenoient,  laquelle  est 
arriuée  pour  l'yurognerie  que  les  Euro- 
péens ont  icy  apportée.  Le  ministre 
Anglois,  qui  au  reste  n'estoit  point  de  la 
mesme  Religion  que  les  oiiaitles,  car  il 
estoit  Protestant  ou  Luthérien,  les  Ker 
sont  Caiuinistes  ou  de  quelque  autre 
Religion  plus  libertine,  aussi  ont-ils 
tenu  six  mois  en  prison  ce  pauure  .Mi- 
nistre dedans  nostre  maison  ;  lequel 
m'a  raconté  que  les  Montagnards  vou- 
loient  traicter  la  paix  auec  les  Hiroquois, 
et  que  celuy  qui  tenoit  les  prisonniers 
luy  auoit  promis  qu'on  ne  les  feroil 
point  mourir  :  neantmoins  ce  misérable 
estant  yure  d'eau  de  vie,  qu'il  auoit 
traittée  auec  lesAnglois  pour  des  Castors, 
appella  son  frère,  et  luy  commanda 
d'aller  donner  vn  coup  de  cousteau  à 
l'vn  des  Hiroquois  et  le  tuer,  ce  qu'il 
fit.  Voila  les  pensées  de  la  paix  éua- 
noûies  ;  on  parle  de  la  mort  des  autres. 
Le  Ministre  entendant  cela,  dit  à  ce 
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Sauuage  qu'il  n'aiwit  point  tenu  sa  pa- 
role faisant  mourir  ce  prisonnier.  C'est 
toy,  respootl  le  Sauuage,  et  les  tiens 
qui  l'ont  tué,  car  si  tu  ne  nous  donoois 
point  d'eau  de  vie,  ny  de  vjn,  nous  oe 
ferions  point  cela.  Et  de  fait  depuis  que 
ie  stûs  icy  ie  n'ay  veu  que  des  Sauuages 
yuies  ;  on  les  entend  crier  et  tempester 
ioiir  et  nuict,  ils  se  battent  et  se  bles- 
sent les  vns  les  autres,  ils  tuent  le 
bestial  de  Madame  Hébert,  et  quand 
ils  sont  l'etournez  à  leur  bon  sens,  ils 
vous  disent  :  Ce  n'est  pas  nous  qui 
auoas  fait  cela,  mais  toy  qui  nous  donnes 
ceste  boisson.  Ont-ils  cuué  leur  vin,  ils 
sont  entre  eux  aussi  grands  amis  qu'au- 
parausflt,  se  disant  l'vn  l'autre  :  Tu  es 
mou  frère,  ie  t'ayme,  ce  n'est  pas  moy 
qui  t'ay  blessé,  mais  la  boisson  qui  s'est 
seruy  de  Dion  bras.  l'en  ay  veu  de 
tout  meurtris  par  la  face  ;  les  femmes 
mesmes  s'enyurent  et  crient  comme  des 
enragées  ?  ie  m'attends  bien  qu'ils  tue- 
ront l'vn  de  ces  iours  quelques  François, 
ce  qu'ils  ont  desia  pensé  faire,  et  passé 
huict  heures  du  matin  il  ne  fait  pas  boa 
les  allez  voir  sans  arme»,  quand  ils  ont 
du  vin.  Quelques  vns  de  nos  gens  y 
estant  allez  après  le  disner,  vn  Saunage 
les  voulut  assommer  à  coup  de  bâches  ; 
mais  d'autres  Saunages  qui  n'estoient 
pas  yures  vindrenl  au  secours.  Quand 
i'vD  d'eux  est  bien  yiire,  les  autres  le 
lient  par  les  pieds  et  par  les  bras,  s'ils 
le  peuuenl  attrapper.  Quelques-vns  de 
leur  Capitaines  sont  venus  prier  les 
François  de  ne  plus  traitter  d'eau  de 
vio,  ny  de  vin,  disant  qu'ils  seroient 
cause  de  la  mort  de  leur  gens.  C'est 
bien  le  pis  quand  ils  en  voyent  deuant 
eux  d'autres  atilont  yures  qu'ils  sçeu- 
roient  estre.  Mais  finis-sons  le  discours 
de  ces  Uiroquois  :  on  fit  parler  au  Ca- 
pitaine Angtoiss'il  en  vouloit  quelques- 
vns  ;  comme  il  entendit  qu'il  falloit  faire 
quelque  présent,  il  respondit  que  non, 
et  qu'ils  eu  fissent  ce  qu'ils  voudroient. 
Voicy  donc  comme  ils  les  traitterent. 

Us  leur  auoient  arraché  les  ongles 
Buec  les  dents  si  tost  qu'ils  furent  pris. 
Us  leur  coupèrent  les  doigts  le  iour  de 
leur  supplice,  puis  leur  lièrent  les  deux 
brm  ejisemble  par  le  poignet  de  la  main 


ausc  va  cordeau,  et  deux  bommes  de 
part  et  d'autre  le  tiroient  tant  qu'ils 
pouuoient,  ce  cordeau  cntroit  dans  la 
chair  et  biisoit  les  os  de  ces  pauures 
misérables,  qui  crioient  horriblement. 
Ayans  les  mains  ainsi  accommodées,  on 
attacha  à  des  pottcBux,  et  les  filles 
les  femmes  donnoient  des  iH-eseots 
aux  hommes  à  fin  qu'ils  les  laissent 
tourmenter  à  leur  gré  ces  pauures  vi- 
ctimes, le  n'assistay  poinlàcesupplice, 
te  n'aurois  peu  suppoi'ler  ceste  cruauté 
diabolique:  mais  ceux  qui  estoiept  {«"e- 
sens  me  dirent,  si  tost  que  nous  fusmea 
arriuez,  qu'ils  n'auoienl  iamais  veu  rien 
de  semblable.  Vous  eussiez  veu  ces 
femmes  enn^es,  crians,  hurlans,  lera- 
appliquer  des  feux  aux  parties  les  [dus 
sensibles  et  les  plus  vei^ogneuses,  les 
piquer  aiiec  des  aleines,  les  mordre  k 
belles  dents,  comme  des  furies,  leur 
fendre  la  chair  auec  des  cousteaux  : 
bref  exercer  tout  ce  que  la  rage  peut 
su^erer  à  vne  femme.  Elles  iettoient 
sur  eux  du  feu,  des  cendres  brûlantes, 
du  sable  tout  ardent,  et  quand  les  sup- 
{diciez  iettoJent  quelques  cris  tous  les 
autres  crioient  encoriilus  fort,  à  fin  qu'on 
n'entendist  point  leurs  gémissements 
et  qu'on  ne  fust  touché  de  compassion. 
On  leur  couppa  le  haut  du  front  auec 
vn  Cousteau,  puis  enteua  la  peau  de 
la  teste,  et  ietta-on  du  sable  ardent  sur 
la  teste  decouuerte.  Maintenaot  il  y  a 
des  Saunages  qui  portent  ces  peaux  cou- 
uertes  de  leurs  cheueux  et  moustaches 
par  brauade  ;  on  void  encor  plus  de 
deux  cents  coups  d'aleines  dans  ces 
peaux  :  bref  ils  exercent  sur  eux  toutes 
1^  cruantez  que  i'ay  ditcy  dessus  par- 
lant de  ce  qae  i'auois  veu  à  Tadoussac, 
et  plusieurs  autres,  dont  ie  ne  me  sou- 
uiens  pas  maintenant.  Quand  on  leur 
re^H-esente  que  ces  cruautez  sont  hor- 
ribles et  indignes  d'vn  homme,  ils  ré- 
pondent :  Tu  n'as  point  de  courage  de 
laisser  viure  tes  ennemis  ;  quand  les  Hi- 
roquois  nous  prennent,  ils  nous  en  font 
encor  pis  :  voila  pourquoy  nous  les  trait- 
tons  le  plus  mal  qu'il  nous  est  possible. 
Ils  firent  mourir  vn  Sagamo  Uiroquois, 
bomme  puissant  et  courageux  ;  il  cban- 
toit  dans  ses  tourmens.   Quand  on  luy 
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TÏBl  dire  qa'îl  Talloit  mourir,  il  dit, 
eomme  tout  ioyeui  :  Allons,  j'en  sois 
eoDtent,  i'ay  pris  quantité  de  Monta- 
Snarda,  mes  amis  en  prendront  encor, 
et  Tengeront  bien  m»  mort.  Là  dessus 
il  se  met  à  raconter  ses  professes,  et 
dire  adieu  à  ses  parents,  ses  amis,  et 
aux  alliez  de  sa  nation,  au  Capitaine 
Flamand  qui  va  traicter  des  peaux  au 
pals  des  Uiroquois  par  la  mer  du  Nord. 
Afwes  qu'on  luy  eut  couppé  les  doigts, 
brisé  les  os  des  bras,  arnicbé  la  pfaii 
de  la  teste,  qu'oi  l'eut  rosty  et  brusié 
de  tous  costez,  on  le  détacha,  et  ce 
paiture  misérable  s'en  courut  droit  à  la 
hoiere,  qui  n'estoit  pas  loin  do  là,  pour 
M  rafraischir  :  ils  le  reprirent,  luy  firent 
encor  endurer  le  feu  vne  autre  fois  ;  il 
estoit  tout  noir,  tout  grillé,  la  graisse 
fondoit  et  sortoit  de  son  corps,  et  auec 
toDt  cela  il  s'enfuit  encor  pour  la  se- 
conde fois,  et  l'ayant  repris,  ils  le  brû- 
lèrent i>our  la  troistesme  ;  en  fin  il 
mourut  dan&ces  tourmeas.  Comme  ils 
fe  Toyoient  tomber,  ils  luy  onurirent  la 
poitrine,  luy  erracfaant  le  cœur,  et  le 
donnant  h  manger  à  leurs  petits'  enfans, 
le  reste  estoit  pour  eui.  Voila  vne 
estrange  barbarie.  Maintenant  ces  pau- 
uns  misérables  sont  en  crainte,  car  les 
Hiroquois  sont  tous  les  iours  aux  aguets 
pour  surprendre  Its  Montagnards,  et 
leur  en  faire  autant.  C'est  pourquoy 
nostre  Capitaine  voulant  eniioyer  quel- 
qn'vn  aux  Aurons,  n'a  tamais  peu  troii- 
Her  aucun  SauuQge  qui  y  voulusl  aller. 
C'est  assez  parlé  de  leur  cruauté,  disons 
deux  mots  de  leur  simplicité.  Vn  Sau- 
nage venant  voir  cet  hyuer  le  Capitaine 
Angiois,  et  voyant  que  tout  estoit  cou- 
oert  de  neige,  eut  compassion  de  son 
bvre  apii  est  entitrré  auprès  de  t'habi- 
Wion  des  François  :  voila  pourquoy  il 
luy  dit;  Slonsieur,  vous  n'anez  point 
pitié  de  mon  panure  frère  :  l'air  est  si 
beau,  et  lo  Soleil  si  chaud,  et  neant- 
moJBs  vous  ne  faites  point  osier  la  neige 
de  dessus  sa  fosse  pour  le  réchauffer 
rn  petit.  On  eut  beau  luy  dire  que  les 
oorps  mwts  n'auoient  aucun  sentiment, 
il  fallut  descounrir  ceste  fosse  pour  lo 
Goatenter. 
Ta  autre  assistant  aux  Litanies  qAe 


disoient  quelques  François,  et  entendant 
qu'on  disoil  souuent  ces  paroles,  ora 
pro  nobis,  comme  il  ne  l'entendoit  pas 
bien  prononcer,  il  croyoit  qu'on  disoit 
carocana  ouabis,  c'est  à  dire  du  pain 
blanc,  ii  s'estonnoit  que  si  souuent  on 
reiterast  ces  paroles,  carocana  ouabis, 
du  pain  blanc,  du  pain  blanc,  etc.  Ils 
croyent  que  le  tonnerre  est  vn  oyseau, 
et  vn  Sauuage  demandoit  vn  jour  à  vn 
François  si  on  n'en  prenoit  point  en 
France  ;  iuy  ayant  dit  qu'ouy,  il  le  sup- 
plia de  luy  en  apporter  vn,  mais  fort 
petit;  il craignoit qu'il  ne  l'espouuantast 
s'il  eustesté  grand. 

Voicy  vae  chose  qui  m'a  con.solé  :  vn 
certain  Sauuage  nommé  la  Nasse,  qui 
demeuroit  auprès  nos  Pères,  et  culttiioît 
ia  terre,  voyant  que  les  Angiois  le 
molestoient,  s'estoit  retiré  dans  des 
Isles,  où  il  auoit  continué  à  cultiuer  la 
terre  ;  entendant  que  nous  estions  de 
retour,  il  nous  est  venu  voir  et  nous  a 
promis  qu'il  reuiendra  à  se  cabaner 
auprès  de  nous,  qu'il  nous  donnera  son 
petit  fils  ;  ce  sera  nostre  {«"emier  pen- 
sionnaire, nous  iuy  apprendrons  à  lire 
et  à  escrire.  Ce  bon  homme  dit  que  les 
Saunages  ne  font  pas  bien,  qu'il  veut 
estre  nostre  frère,  et  viure  comme 
noue.  Madame  Hébert  nous  a  dit  qu'il 
y  a  long  temps  qu'il  soubaittoil  nostre 
retour. 

Plusieurs  Sauuages  nous  demandent 
des  Douuelles  du  R.  Père  l'Allemant, 
du  Pcre  Masse etduPereBrebeuf,  qu'ils 
appellent  fort  bien  par  leur  nom,  et 
s'enquestent  s'ils  ne  retourneront  point 
l'année  qui  vient  :  ces  bonnes  gens 
ont  confiance  en  nous,  en  voicy  vn  ex- 
emple. 

Le  6.  d'Aoust,  Monsieur  Emery  de 
Caên  nous  estant  venu  voir  en  nostre 
petite  maison,  eslolgnée  du  fort  vne 
bonne  demie  lieuë,  il  demeura  à  disner 
auec  nous.  Pendant  que  nous  estions 
en  table,  voila  deux  familles  de  Sau- 
uages  qui  entrent  iusques  au  lieu  oi!k 
nous  estions,  hommes,  femmes  et  petits 
enfans.  La  première  porte  de  nostre 
maison  estant  ouiierte,  tout  est  ouuerl, 
les  Angiois  ont  brisé  les  autres  :  voila 
pourquoy  ces  bonnes  gens  furent  plus 
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tost  dans  ta  chambre  où  nous  estions, 
qu'on  ne  s'en  fut  pris  garde.  Ils  me 
vouloient  prier  de  leur  garder  quelque 
ba^çage,  ie  reoiarquay  leur  patience,  car 
quoy  qu'ils  fussent  en  cbemin  d'vn  long 
voyage  qu'ils  alloient  faii-e,  iamais  ne- 
antmoins  ils  ne  nous  interrompirent 
pendantledisner,  ny  après,  tandis  qu'ils 
0  me  virent  auec  nostre  CapiLaine.  Ils 
s'assirent  de  part  et  d'aulne,  et  ie  leur 
fis  donner  à  chacun  vn  morceau  de 
pain,  ce  qu'ils  ayment  fort  :  en  fin 
Monsieur  de  Caên  estant  party,  l'vn 
d'eux  m'aborde  et  me  dit  :  Ania  Ker 
Capitana  ?  mon  frère,  es  lu  Capitaine? 
Ils  demandoienl  le  Supérieur  de  la  mai- 
son. Ils  appellent  leur  Capitaine  Sa- 
gamo,  mais  par  la  fréquentation  des 
Éuropeans,  ils  se  seruent  du  mot  de 
Capitana.  Nostre  frère  leur  respondil, 
eoco,  c'est  à  dire  oûy.  Là  dessus  il  me 
fait  vne  harangue,  me  disant  qu'ils  s'en 
atloient  à  la  chasse  ou  à  la  pesche  des 
Castors,  et  que  ie  leur  gardasse  leur 
équipage,  qu'ils  reuiendroient  quand  les 
feuilles  tomberoient  des  arbres.  Ils  me 
demandèrent  fort  souuent  s'il  n'y  ve- 
noit  point  de  larrons  en  nostre  maison, 
et  regardoient  fort  bien  les  endroits  où 
leur  bagage  serait  plus  à  couuert.  le 
leur  repondy  que  tout  estoit  ctiez  nous 
en  asseurance,  et  leur  ayant  monstre 
vne  chambrelte  qui  fermoit  h  clef,  ils 
furent  fort  contents,  mettant  là  dedans 
trois  ou  quatre  paquets  couuerts  à'é- 
corces  d'arbres  fort  proprement  di^^ans 
qu'il  y  auoit  là  dedans  de  grandes  ri- 
chesses, le  ne  sçay  ce  qu'il  y  a,  mais  au 
bout  du  compte  toutes  leurs  richesses 
ne  sont  que  pauureté,  leur  or  et  argent, 
leurs  perles  et  diamans  sont  de  petits 
grains  blancs  de  porcelaine  qui  ne  pa- 
roissent  pas  grand  chose.  Ayant  serré 
leur  bagage,  ils  me  demandèrent  vn 
Cousteau,  ie  leur  en  donnay  vn,  puis  ils 
me  demandèrent  vn  peu  de  ficelle  pour 
attacher  après  vn  fer  de  flesche  ou  vn 
dard,  qui  a  dents  comme  vne  crnmail- 
1ère.  Ils  lancent  ces  dards  contre  le 
Castor,  et  tiennent  tonsiours  le  bout  de 
la  ficelle,  la  laissant  liller  iusques  au 
fond  de  l'eau,  oiï  se  relire  le  Castor 
blessé  ;  lequel  ayant  perdu  son  sang 


s'afToiblit,  et  Us  le  retireDt  par  ceste 
ficelle,  qu'ils  ne  quittent  iaraats  qu'ils 
n'ayent  leur  proye.  Leur  ayant  donc 
fait  présent  d'vn  morceau  de  ficelle,  ils 
me  dirent  Ania  Capitana  ouias  ami' 
scou,  mon  frère  le  Capitaine,  nous  t'ap- 
porterons la  chair  d'vn  Castor,  et  me 
firent  très  bien  entendre  qu'elle  ne 
seroit  point  boiiqiianée,  ils  sçauent  bien 
que  les  Fi-anfois  n'ayment  point  leur 
bouquan  ;  c'est  de  la  chair  sechée  à  la 
fumée,  ils  n'ont  point  d'autre  sel  que  la 
fumée  pour  conseruer  leur  viande. 

Vn  autre  Saunage,  estant  encor  à  Ta- 
doussac,  m'apporta  deux  bouteilles  de 
vin  pour  luy  garder  dans  ma  cabane. 
Comme  il  tardoit  long  temps  à  les  venir 
requérir,  i'aduerty  ie  Père  de  Noue  et 
nostre  frère,  que  s'il  s'addressoit  à  eux, 
qu'ils  me  l'enuoyassent,  ie  craignois 
qu'il  ne  les  prist  pour  moy  ;  mais  il  ne 
se  trompa  |>oint.  Le  soir  comme  ie  di- 
sois  mon  breuiaire,  il  se  vint  asseoir 
auprès  de  tnoy,  et  attendit  que  l'eusse 
acheué,  alors  il  me  tira  et  me  dit,  ^nta 
cabana,  mon  frère,  allons  à  ta  cabane. 
le  l'entendy  bien,  et  luy  rendy  ses  boii- 
teilles  qui  luy  auoientcousté  de  bonnes 
peaux.  Ces  exemples  font  voir  la  con- 
fiance qu'ils  ont  en  nous.  En  vérité  qui 
sçauroit  parfaitement  leur  langue,  se- 
roit puissant  parmy  eux, 

le  suis  deuenu  rcgeut  en  Canada  : 
i'auois  l'antre  iour  vn  petit  Saunage 
d'vn  coslé,  elvn  petit  Nègre  ou  Htaure 
de  l'autre,  ausquels  i'apprenois  à  co- 
gnoistre  les  lettres.  Apres  tant  d'an- 
nées de  régence,  me  voila  en  fin  re- 
tourné à  l'A,  B,  C,  mais  auec  vn  con- 
tentement et  vne  saiisraction  si  grande, 
que  ie  u'i-usse  pas  voulu  changer  mes 
deux  escoliers  pour  le  plus  bel  auditoire 
de  France  :  ce  petit  Sauuage  est  celuy 
qu'on  nous  laissera  bien  tost  tout  à  fait  ; 
ce  petit  Nègre  a  esté  laissé  par  les  An- 
glois  à  ceste  familk  Françoise  qui  est 
icy  ;  noua  l'anons  pris  pour  l'instruire  et 
le  baptiser,  mais  il  n'entend  pas  encor 
bien  la  langue,  voila  pourqnoy  nous 
attendrons  encor  quelque  temps.  Quand 
on  luy  parla  du  Baptesme  il  nous  fit 
rire  :  sa  maislresse  luy  demandant  s'il 
vouloU  eslre  Cbrestien,  s'il  vouloit  estre 
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baptisé,  et  qu'il  seroit  comme  nous,  il 
dit  qa'oùy  ;  mais  il  demanda  si  on  ne 
l'escorcheroit  point  en  le  baptisent,  ie 
croy  qu*il  aiioit  belle  peur  :  car  il  auoit 
vea  escorcher  ces  paimres  Sauuages. 
Comme  il  vit  qu'on  m  hoit  de  sa  de- 
mande, il  reparlitensoopattois,  comme 
il  peut  :  Vous  dites  que  par  le  Baptesme 
ie  seray  comme  vous,  ie  suis  noir  et 
TOUS  estes  blancs,  il  faudra  donc  m'osler 
la  peau  pour  deuenir  cumme  vous.  Là 
dessus  on  se  mit  encor  plus  à  rire,  et 
luy  voyant  bien  qu'il  s'esloit  trompé,  se 
mile  rire  comme  les  autres.  Quand  ie 
luy  dy  qu'il  prist  sa  conuerture  et  qu'il 
s'en  retourOBSt  chez  son  maisire  ius- 
ques  à  ce  qu'il  lintendist  mieux  la  langue, 
il  se  mit  à  pleurer,  il  ne  voulut  iamais 
rcpreodre  »a  conueilure  ;  ie  luy  dy  qu'il 
s'en  allas!  bu  foit  auec  le  Père  de  Noué 
qui  s'y  eu  alloit,  il  obeil,  mais  on  le 
rendit  en  passant  à  son  maisire  qui  ne 
l'en  peut  pas  long  temps  passer,  autre- 
ment nous  l'aurions  reteuu  auec  nous. 
Sa  maistrcsse  luy  demandant  pourquoy 
il  o'auoit  point  rapporté  sa  couiierture, 
il  respondit  :  Moy  point  baptisé,  point 
oouaerture.  Il  disoil  :  Viens  baptise 
toy  et  moy  point  baptisé,  moy  point  lia- 
pttsé,  point  retourne,  point  couuerture. 
U  vouloit  dire  que  nous  luy  auons  pro- 
mis le  Baptcsme,  et  qu'il  ne  vouloit 
poiot  retourner  qu'il  ne  l'eust  receu  :  ce 
sera  dans  quelque  temps,  s'il  plaist  à 
Dieu. 

le  supputois  l'autre  iour  combien  le 
Soleil  se  leue  plus  tosl  sur  vostre  ho- 
lisoD  que  sur  le  noatre,  et  ie  trouuoie 
que  vous  auiez  le  iour  six  heures  et  vn 
peu  danaot^e  plus  tost  quo  nous.  Nos 
MarioÎMS  comptent  ordinairement  17. 
lieues  et  demy  pour  vu  degré  de  l'équi- 
Doctial  et  tout  autre  grand  cercle,  et 
d'aillemv  font  estât  qu'il  y  a  d'icy  ius- 
qnes  à  vous  lOÛO.  lieues  et  dauantage, 
qui  feront  par  conséquent  57.  degrez  et 
12.  mioates  d'vn  grand  cercle,  sur  le- 
quel se  doit  compter  le  droit  chemin 
qn'il  y  a  d'icy  à  vous.  Supposant  donc- 
que  nostre  latitude  de  46.  degrez  et 
dmz  tien,  et  celle  de  Dieppe  de  49.  et 
deux  tiers,  la  supputation  faite  eiacte- 
rneat  |iar  la  resoluUoa  d'vu  triangle  qui 


se  fait  sur  la  terre  entre  nos  deux  lieux 
et  le  pôle,  nous  donnera  91.  degrez  et 
3S.  minutes  pour  l'angle  qui  se  fait  au 
pôle  par  nos  deux  méridiens,  et  par  con- 
séquent pour  la  pièce  de  l'équinoctial, 
qui  est.la  mesure  du  dit  angle,  laquelle 
est  iustement  la  dillerence  de  nos  lon- 
gitudes. Or  de  ce  nombre  de  degrez 
estant  reduil  en  temps,  contre  vne 
heure  pour  chaque  15.  degrez,  nous 
aurons  six  heures  et  sis  minutes  pour 
le  temps  que  le  Soleil  se  leue  plus  tost 
chez  vous  que  chez  nous  :  al  bien  que 
quand  vn  Dimanche  vous  comptez  trois 
heures  du  matin,  nous  ne  sommes 
encor  qu'à  neuf  heures  du  Samedy  au 
soir.  l'escry  cecy  enuiron  les  huict 
heures  du  matin  et  vous  auez  deux 
heures  après  midy.  Que  si  auec  les 
Géographes  pour  vn  degré  d'vn  grand 
cercle  on  comptoit  25.  lieues,  comme  on 
fait  ordinairement  des  lieués  Franf  oises 
de  moyenne  grandeur,  alors  nos  1000. 
lieuës  ne  feroienl  que  40.  degrez  de 
droit  chemin  d'icy  à  vous,  et  par  con- 
séquent la  supputation  faite  comme 
dessus  ne  donneroit  pour  la  différence 
de  nos  longitudes  que  61 .  degrez  et  34. 
minutes,  c'est  à  dire  4.  heures  et  6.  mi- 
nutes de  temps. 

Au  reste  ce  poîs  cy  est  très  bon  :  si 
tosl  que  nous  sommes  rentrez  en  nostre 
petite  maison  enuiron  le  13.  de  luillet, 
nous  auons  foûy  et  besché  la  terre, 
semé  du  pourpier,  des  naueaux,  planté 
des  faisoles,  tout  n'a  point  tardé  à  leuer; 
Dous  auons  bien  tost  après  receuilly  de 
la  salade.  Le  mal  estoy  que  nos  graines 
estoient  gastées,  ie  dy  d'vne  partie, 
sçauoir  est  qu'on  a  enuoyé  à  Monsieur 
du  Plessis  :  car  celles  que  nostre  Frère 
a  apportées,  ont  très-bien  réussi.  Voua 
seriez  estouné  de  voir  quelque  nombre 
d*e6pics  de  seigle  qui  se  sont  trouuez 
parmy  nos  poîs,  elles  sont  plus  longues 
et  mieux  grenées  que  les  plus  belles 
que  i'aye  iamais  veu  en  France. 

Vendredy  dernier  20.  d'Aouat,  iour 
de  Sainct  Bernard,  estant  allé  voir  vu 
malade  à  nostre  bord,  c'est  à  dire  à 
nostre  vaisseau,  pour  allez  de  là  saluer 
Monsieur  de  la  Ralde  et  le  Capitaine 
llorieult  oouuellement  arriuez,  ie  pen- 
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Bay  tsire  noyé  auec  deux  François  qui 
estoient  auec  moy  dans  vn  petit  canot 
Sauuage,  dont  nous  nous  seruons.  La 
marée  esLoit  violente,  celuy  qui  eBloit 
derrière  dans  ce  canot  le  voulant  déta- 
cher du  nauire,  la  marée  le  fit  tourner, 
et  le  canot  et  nous  aussi  :  nous  voyia 
tous  trois  emportez  par  la  furie  de  l'eau 
au  milieu  de  ceste  grande  riuiere  de 
Sainct  Laurcns.  Ceux  du  nauire  crient 
sauue,  sauue,  au  secours  ;  mais  11  n'y 
auoit  point  là  de  cbalouppe.  Ntms  attra- 
pons le  canot  ;  comme  ie  vy  qu'il  tour- 
noit  si  fort  que  l'eau  me  passoit  de 
beaucoup  par  dessus  la  teste,  et  que 
i'estouffois,  ie  quittay  ce  canot  pour  me 
mettre  à  nager.  le  ne  sceu  iamais  bien 
ce  mestier,  et  il  y  auoit  plus  de  24. 
ans  que  ie  ne  l'auois  exeroé  :  à  peine 
auois-ie  auancé  de  trois  brasses,  que  ma 
sotane  m'enuelappant  la  leste  et  les 
bras,  ie  m'en  allois  à  fond  ;  i'auois  desia 
donné  ma  vie  à  nostre  Seigneur,  sans 
luy  demander  qu'il  me  retirast  de  ce 
danger,  croyant  qu'il  vatloit  mieux  le 
laisser  faire,  i'acceptois  la  mort  de  bon 
cœur  :  bref  i'estois  desia  k  demy  es- 
touffe,  quand  vne  chalouppe  qui  estoit 
sur  le  bord  de  la  riuieie,  et  deux  Sau- 
uages  accoururent  dans  leur  canot  ;  il 
ne  paroissoit  plus  qu'vn  petit  bout  de 
ma  solAne,  on  me  relira  par  là,  et  si  on 
eust  encor  tardé  vn  Paier  i'estois  mort, 
i'auois  perdu  tout  sentiment,  pour  ce 
que  l'eau  m'estoulToil  ;  ce  n'estoit  point 
d'a^iprehension,  ie  m'estois  résolu  à 
mourir  dans  les  eaux,  dés  le  premier 
iour  que  ie  mis  le  pied  dans  le  vaisseau, 
et  i'auois  prou  exercé  caste  résignation 
dans  les  tempestes  que  nous  auons  pas- 
sées sur  mer.  Le  iugement  me  dura  tant 
que  i'eus  des  forces,  il  me  semble  que  ie 
me  voyois  mourir,  ie  croyois  qu'il  y  eust 
plus  du  mal  à  estre  noyé  qu'il  n'y  en  a  ; 
bref  nous  fusmes  tous  trois  saunez,  i'en 
suis  resté  indisposé  de  l'estomach,  i'e- 
spere  que  ce  ne  sera  rien  ;  la  volonté 
du  Dieu  soit  faite,  cela  ne  m'estoane 
point.  Deux  Anglois  s'estant  noyez 
dans  ces  canots  faits  d'escorces,  qui 
sont  extrêmement  volages,  le  Capitaine 
Ker  lit  faire  vn  peUt  bateau  de  bois 
pour  passer  de  nostre  maison  au  (wt, 


car  il  y  a  vne  riuiere  entre  denx  :  ie 
croiois  que  ce  bateau  nousdemeureroit, 
celuy  qui  s'en  est  saisi  l'auoit  promis  au 
Fere  de  Noiië,  mais  depuis  il  s'est  ra- 
uisé  ;  s'il  nous  l'eut  donné  cela  at 
seroit  pas  arriuÀ  Fattence  il  importe 
peu  oii  on  meure,  mais  si  bien  com- 
ment. 

Demain  25.  d'Aoust,  ie  dois  baptiser 
vn  petit  enfant  fiiroquois  qu'on  doit 
porter  en  France  pour  ne  retourner 
iamais  plus  en  ce  paîs  cy  ;  on  l'a  donné 
à  vn  François,  qui  en  a  fait  [resent  à 
Monsieur  de  la  Halde.  C'c^  assez,  nous 
sommes  si  empressez  que  ie  n'ay  gardé 
aucun  ordre  en  ce  narré  ;  V.  H.  m'excu- 
sera s'il  luy  plaisl,  ie  la  supplie  de  se- 
courir ces  pauures  peuples  qui  sont  en 
bon  nombre,  les  Canadiens,  Monta- 
gnards, Hurons,  Algonquins,  la  dation 
de  l'Ours,  la  Nation  du  Petun,  la  Natioa 
des  Sorciers,  et  quantité  d'auU'es.  le 
vy  aniuer  les  Hurons,  ils  estoient  plw' 
de  50.  canots,  il  faisoit  fort  beau  voir 
cela  sur  la  riuiere,  ce  sont  de  grands 
hommes  bien  faits  et  très  dignes  de 
compassion,  pour  ne  cognoistre  pas 
l'auUieur  de  la  vie  dont  ils  ioûissent  et 
pour  n'auoir  iamais  oOy  perler  de  celuy 
qui  a  donné  sa  vie,  et  répandu  son  sang 
pour  eux. 

le  pensois  cenclure  ce  petit  narré  le 
24.  d'Aoust,  mais  ce  ne  sera  qu'après 
le  baplesme  du  petit  enfant,  le  viens 
donc  de  le  baptiser.  Monsieur  Ëmery 
de  Caèn  est  son  Parrain,  Madame  Couil- 
lart,  ûtle  de  Madame  Hébert,  est  sa  Mar- 
raine, il  a  nom  Louys,  aussi  a-il  ealé 
baptisé  le  iour  de  sainct  Ixtuys.  Ce 
panure  petit  qui  n'a  enuiron  que  quatre 
ans  pleuroit  incessamment  deuaot  le 
Baptesme,  et  s'enfuioit  de  nous,  ie  ne 
le  pouuois  tenir  :  si  tost  que  i'eua  com- 
mencé les  cérémonies,  il  ne  dit  pas  vb 
mot,  il  me  regardoit  attentiuemeat  et 
faisoit  tout  ce  que  ie  luy  faisois  faire.  le 
croiois  qu'il  fust  Hiroquois,  mais  i'ay 
appris  qu'il  est  de  la  Natioa  du  Feu  ; 
son  père  et  sa  mère,  et  luy  ont  eité  pris 
en  guerre  par  les  Algonquins,  qui  ODt 
brusté  les  parents  et  donné  l'enfant  à 
nos  François. 

Louys  iadis  Amantadia  nous  estreou 
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Toir,  et  nous  a  promis  qu'il  viendrait 
raonée  suiuanle,  pour  s'en  retoum«r 
•uec  le  Père  Brebeuf  en  son  pals  ;  il  a 
de  l'esprit,  et  me  lesmoignoit  qu'il  auoit 
de  bons  sentimens  du  Dieu  ;  nesle  Na- 
tion est  rusée,  ie  ne  sçauois  qu'en  dire. 
Uille  recoromaDdations  aux  saincts  sa- 


crifices de  vostre  R.  et  aux  prières  de 
toute  sa  Prouiiice.     De  V.  B. 

TrM-kulU  (1  dtbmi  miitit  mUi  Kn, 
pAVt  LE  IevkE. 

Dn  mllian  d'm  Wa  da  ptoa  da 
800  lltiiE*  d'MteDduë,  à  Kabao 
M  26.  d'Aouu  IfiSS. 


%  Priuilcge  du  Soy. 

3f«T*  BARTVBLnr  IlCQTixn,  PnratDoiil  da  la  Cooip»)(ai*  da  latu  an  Ift  PniDÎn«  da  T^rani^e,  nulaaiit 
h  Piîirilaga  qol  dobi  k  eaU  mtmt  pu  lai  Baya  Ina-Chiwtiana,  Uani?  lU,  la  10.  H>y  1563.  Haurj  IV.  la 
Za  DvoaBbra  1606.  a(  Loaya  XIII  j>  praaent  ragomat  la  14,  Fanriar  1S12.  [«t  laqnet  il  «t  dttaadn  i  tons 
lapriimna  on  Librairaa,  da  D'imprimar  on  Urre  imprlmar  Baunii  liura  da  caai  qni  aont  coiapcmi  par  qoal- 
•■'va  de  Boatre  dit*  Canpagnia,  Hua  parnilHlDn  daa  ëaperiaura  d'iealla  :  ParmatloDi  à  SebusLian  Crudoiaj, 
Lflnwrs  Ibts  Bonrnoia  de  Pajia,  da  pooDoir  imprlmar  pour  aix  Boa,  Briaie  Relatim  du  soyons  dt  ta  Nmt- 
•dt  Frmct,  ttc.    Sa  loj  da  quoj  mima  tMoa  iigai  U  piaaaaU  ta  15.  Nansmbra  IS3i. 
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RELATION 

DB  CE  OVI  S'EST  PASSE  EH  LA  NOWELLE  FRANCE 


EN  L'ANNEE  1635. 


AU  H.  P.  BABTH.  UCQTIHOT  Froumàal  de  la  Compagme  de  lesus 
en  la  prouince  de  France. 

Put  U  P.  PlTL  LI  IlVire  DK  LA  HESUE  COHPAGNIB,    Sv?EUEVB  DE  U  BESIDEHCI 

Ds  Kebkc.  (*) 


Mon  R.Ptu, 


18  lettres  qu'on  enuoie 
en  ces  pais  cy,  sont 
comme  des  fruicts  bien 
rares  et  bien  nouueaux: 
on  les  reçoit  auec  con- 
tentement, on  les  re- 
garde auec  plaisir  :  on 
les  sauoure  comme  des 
Is  du  Paradis  terrestre, 
luaitvn  an  que  V.  R.  ne 
lauait  parlé;  ce  peu  de 
I  qu'il  luy  a  pieu  nous 
lier  sur  le  papier,  nous 
,  des  paroles  de  l'autre 
insi  sont  elles  pour  moy, 
inds  comme  des  paroles 

C'estassez dictpour te- 

ndoigner  les  sentimens  qu'a  eu  mon  ame 
k  la  veue  de  ses  lettres.  Et  afin  que  la 
iôffl  poeeedast  entièrement  nostre  cœur, 
il  H  falloit  point  d'autres  messagers 

n  Vai^ta  rédUtm  4*  SAmUm  OraiMtar,  pabtUt  i  Fftrii, 
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pour  les  apporter,  que  ceux  qui  sont 
venus.  On  estoil  icy  en  doubte  si  Mon- 
sieur de  Cbamplain,  ou  quelque  autre 
de  la  part  de  Messieurs  de  la  Compagnie 
de  la  Nouuelle  France,  ou  bien  si  le  sieur 
Guillaume  de  Caën  deuott  venir,  comme 
il  en  auoit  l'an  passé  donné  parole  publi- 
quement dans  nostre  vaisseau  au  sortir 
de  France.  Chacun  defendoit  son  party, 
et  produisoit  ses  raisons  probables  aut?c 
respect  et  modestie,  quand  tout  d'vn 
coup  Monsieur  de  Cbamplain,  auec  les 
ordres  de  Monseigneur  le  Cardinal  est 
venu  terminer  le  différend  en  faueur  de 
la  Compagnie  de  la  Nouuelle  France  :  ce 
iour  nous  a  esté  l'vn  des  bons  iours  de 
l'année,  nous  sommes  entrez  dans  de 
fortes  espérances  qu'en  fin  après  tant  de 
bourrasques  Dieu  vouloit  regarder  nos 
panures  Saunages  de  l'œil  de  sa  bonté  et 
de  sa  miséricorde  ;  puis  qu'il  donnolt 
cœur  à  ces  Messieurs  de  poursuiure  leur 
pointe  malgré  les  contrastes  que  les  dé- 
mons, l'enuie,  et  l'anarice  des  hommes 


•  le». 
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leur  ont  siiscilez.  le  ne  sçay  oMnme  cela 
eefait,  mais  ie  sçay  bien  que  puis  qu'ils 
e'interessenlen  la  gloire  de  Dieu,  en  la 
publication  de  l'Euangile,  en  lacoauer- 
sion  des  âmes,  nous  ressentons  ie  ne  sçay 
quel  intei'esl  d'afTection  dans  leui-s  itf- 
foires,  en  telle  sorte  que  si  nos  souhaits' 
auoyent  lieu,  ils  i-ecueilleroyent  plus  en 
vn  mois,  qu'ils  n'ont  perdu  eii  tant  d'an- 
nées que  leurs  desseins  ont  este  trauer- 
sez.  Aussi  sont  ils  nos  Feres,  puis  qu'ils 
noum&sent  icy  vne  partie  de  nous  autres, 
et  nous  départent  à  tous  leur  aiïection 
abondamment,  l'espère  que  dans  quel- 
ques amiées  ils  venont  des  bniicts  du 
Ciel,  et  de  la  terre  sortir  du  grain  qu'ils 
ont  semé  auec  tant  de  peine.  C'est  la 
eoniecture  qu'on  pourra tiier des  petites 
remarques  que  ie  vay  briéuement  tracei*. 

El  afin  d'euiter  le  confusion,  ie  suiuray 
l'ordie  du  temps  :  Mais  au  préalable  il 
faut  que  ie  die  que  nous  nuons  pris  vn 
singulier  plaisir  dans  les  deportemeits  de 
nos  François  byuemans.  Il  n'en  faut 
point  mentir,  l'eus  quelque  appréhen- 
sion dans  la  trauerse  que  le  libertinage 
ne  passast  la  mer  auec  nous  :  mais  le  bon 
.exemple  des  chefs  qui  commandoyent 
icy,  réioigoement  des  débauches,  le  pe- 
tit trauail  que  nous  auons  pris  dans  les 
prédications,  et  adminisUation  des  sa- 
crements, les  ont  retenus  tellement  dans 
le  debuoir,  qu'encor  bien  que  nous  eus- 
sions des  personnes  de  deux  partis  bien 
âilTerents,  ncantmoins  il  sembloit  que 
l'amour  et  le  respect  commandoit  pour 
l'ordinaire  et  aux  vns  et  aux  autres.  Plu- 
sieurs se  sont  confessez  généralement 
de  toute  leur  vie.  Ceux  qui  n'aiioyeot 
quasi  iamaie  parlé  du  ieusne  que  par  ri- 
sée, l'ont  estroittement  gaide,  se  ren- 
dans  obéïssaus  à  leur  mère  l'Eglise 
Chreslieune  eL  Catholique. 

Mais  venons  au  départ  des  vaisseaux 
de  l'an  passé,  poursuiiirelesmoisquise 
sont  escoulez  depuis  ce  temps  là  que  nous 
auisames  le  Père  de  Noué  el  moy,  qu'il 
folloit  chercher  les  moyens  de  s'addon- 
ner  à  l'estiide  de  la  langue,  sans  ta  co- 
gnoissance  de  laquelle  ou  ne  peut  secou- 
nr  les  Sauuages.  le  quiltay  donc  tout 
autre  soin»,  et  commençay  h  feuilleter 
vn  petit  Dictionn&ire  eacrit  à  la  mmo, 


qg'on  m'auoit  donné  en  FiWKe  ;  maïs 
tout  rempli  de  fautes. 

Le  12.  d'Octobre  voyantquei'auançois 
fort  peu,  apprenant  auec  beaucoup  de 
peine  des  mots  décousus,  ie  m'en  allay 
visiter  les  cabanes  des  Sauuages  à  des- 
seing d'y  aller  souuenl,  et  me  faire  l'o- 
reille à  leur  langue.  IIsestoienlcabaHez 
à  plus  (l'vne  gi'unde  lieuë  loing  de  noslre 
maison,  et  de  peur  de  m'égai-er  dans  les 
bois  ie  pris  vn  long  deslour  sur  le  bord 
du  gi'and  Qeuue  de  Saincl  Laurens.  0 
que  de  peine  à  Ireucher  les  roches  de  la 
pointe  aux  diamans  !  C'est  vn  lieu  ainsi 
iq)peUé  de  nos  François,  pource  qu'on  y 
trouue  quantité  de  petits  diamants  assez 
beaux.  Ces  chemins  sont  affreux  :  i'al- 
lois  des  pieds  et  des  mains,  auec  belle 
peur  de  me  laisser  tomber,  le  passay 
par  des  endroits  si  eslioits,  que  la  marée 
montant,  et  m'empeschantdepoursuiure 
mon  chemin,  ie  ne  pouuois  retourner  en 
arrière,  tant  le  passagome  semlrfoit  dan- 
gereux, le  gi'impay  au  dessus  des  ro- 
chers, et  m'agraiïanl  à  vne  branche  qui 
arrestoitvn  arbre  abbattu,  cet  arbre  s'en 
vint  rouler  vers  moy  auec  vne  telle  im- 
pétuosité, que  si  ie  n'eusse  esquiué  son 
coup,  il  m'eût  tout  brisé,  et  ietté  dans  la 
riuicre. 

Arriué  que  ie  fus  aux  cabanes  des  Sau^ 
nages,  ie  vey  leur  secherie  d'anguilles. 
Ce  sont  les  femmes  qui  exercent  ce  me- 
sLier.  Elles  vuidenl  ce  poisson,  le  lauent 
fort  bien,  l'ouurant  non  par  te  ventre, 
mais  par  le  dos,  puis  le  pendent  à  la  fu- 
mée, l'ayant  faiclau  préalable  esgoutter 
sur  des  perches  hors  de  leurs  c^ranes. 
Elles  le  tailladent  en  plusieurs  eudroits 
afin  que  la  fumée  le  dessedie  plus  aisé- 
ment. La  quantité  d'anguilles  qu'ils 
prennent  en  ce  temps  là  est  incroyfd>le  : 
ie  ne  voyois  autre  chose  dedans  et  de- 
hors leurs  cabanes.  Les  François  et  eux 
en  mangent  iucessamment  pendant  ce 
temps  là,  et  en  gardent  quantité  pour 
lesioursqu'«n  ne  mange  point  de  chair, 
i'entens  les  François,  cai'  tes  Sauuages 
n'ont  point  d'autres  mets  pour  l'ordi- 
naire que  celuy-là,  îusques  à  ce  que  les 
neges  soient  grandes  pour  la  chasse  de 
l'Orignac.  Comme  i'allois  de  cabane  ea 
cabane,  vu  petit  garçon  aagé  d'enuiroD 
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Aonce  ans  s'en  vint  droict  à  moy.  Te  t'a* 
sois  caressé  l'ayant  trouué  quelques 
iours  an  parauanL  en  quelque  endroit, 
me  semblant  fort  posé  et  modeste. 
ITayant  recogneu,  il  me  dict  Anta  ach- 
tamaektam:  Mon  frère,  viens,  viens. 
Il  me  mené  en  la  cutané  de  ses  parens  : 
i*y  trouuay  vne  vieille  femme  qui  esloil 
sa  grand'mere  ;  il  tuy  dit  deux  ou  trois 
mots  que  ie  n'entendis  pas,  et  cette 
bonne  vieille  me  {ffesenta  quatre  an- 
guilles boucanées,  le  n'osay  les  refuser, 
de  peiH*  de  la  radier.  le  m'assis  à  platte 
terre  aopres  de  son  petit  fils  :  ie  tiray  vn 
morceau  de  pain  que  i'auois  porlé  auec 
moy  pour  mon  di^ner,  i'en  donflay  à  ce 
petit  gwpon,  à  sa  grand'mere,  et  à  sa 
mère  qui  suniint.  Rs  me  Hrent  roslir 
▼ne  anguille  auec  vne  petite  broche  de 
bois  qu'ils  picquent  en  teire  au|««s  du 
feu  ;  pois  ils  me  la  présentèrent  sur  vn 
petit  mOTceau  d'escorce  :  ie  la  mangeay 
aaec  cet  enfant,  auquel  ie  demanday  de 
l'eau  :  il  m'en  alla  quérir  dans  vne  e- 
Bcnelle  ou  plat  fait  d'escorce.  Si  tost  que 
l'eus  beu,  tousceux  qui  estoient  dans  la 
c^wne  bénrenl  après  moy.  Four  ser~ 
uieUe  ce  petit  garçon  ayant  manié  cette 
uiguîUe  cuite  qui  estoit  fort  grasse,  il  se 
seruwt  de  ses  cbeueux;  les  autres  frètent 
leurs  Boains  à  lem's  cbiens  :  cette  bonne 
vieille  voiant  queie  cherchoisoù  essuier 
les  miennes,  me  donna  de  la  poudre  de 
bois  sec  et  poarry,  c'est  dequoy  les  mères 
nettoient  \ean  petits  enfans,  ils  n'ont 
point  d'autre  linge.  Apres  que  i'eus  di- 
«aé,  cette  bcnoe  femme  me  fit  vne  ha- 
rangue, rae  donna  encore  de  l'anguille: 
elle  me  sembloii  recommander  son  fils, 
OMisie  ne  Tentendois  pas.  le  tiray  mon 
fÊÇkr,  et  luy  dis  le  mieux  que  ie  pu  que 
SSD  Ûb  me  vint  voir,  et  qu'il  m'apportât 
les  anguilles  qu'eHes  m'auoyent  données, 
ne  lespounantapporter  auec  moy  pour  la 
difBoané  du  diemtn ,  lut  promettant  quel- 
qwdioae  pour  sa  peine,  le  ne  sçay  s'ils 
entendirent  mon  baragoin,  mais  ie  ne 
Faf  point  ven  d^iuis.  Estant  de  retour 
aa  laps,  et  racontant  au  Père  de  Noue 
U  Mkolté  éa  diemin,  il  me  dit  pour 
■e  conwler,  cpi'sllant  aux  Barons  on 
nBCantroit  quarante  endroits  plus  difB- 
«flw  ^ue  «ehi;  dent  ie  luy  pArlois.  Dieu 


soitbeny  de  tout.  Si  nos  Pères  qui  iront 
en  ces  pais  là,  ont  de  la  peine.  Dieu  les 
sçaura  fort  bien  recompenser.  Voyant 
donc  que  ie  perdois  beaucoup  de  temps 
en  ces  allées  et  venues  aux  cabanes,  ie 
cherchay  vn  autre  moyen  de  tirer  quel- 
que chose  de  la  langue,  donL  ie  parleray 
tan  test. 

Le  13.  du  mesme  mois  d'Octobre  le 
Sauuage  nommé  Manitougadie,  surnom- 
mé des  François  La  Nasse,  nous  vint  voir 
auec  quantité  d'autres,  qui  nous  firent 
dépositaires  et  gardiens  de  leurs  sacs  et 
richesses.  le  demanday  à  l'vn  d'eux  son 
nom,  il  baissa  la  teste  sans  rien  dire  :  vn 
François  le  demanda  à  un  autre,  hiy  di- 
sant Kkîga  ickenieasson?  comment  l'ap- 
pelles tu  ?  Il  respondit,  namaïiikisttri- 
ten,  ie  n'en  scay  rien.  l'ay  depuis  appris 
qu'ils  ne  veulent  point  dire  leur  nom 
deuant  les  autres,  ie  ne  scay  pourquoy. 
Si  neantmoins  vous  demandez  à  quel- 
qu'vn  comme  vn  autre  s'appelle,  il  voua 
le  dira  litn'ement,  mais  il  ne  dira  pas  son 
nom.  n  est  vi'ay  que  ie  l'ay  faict  dire  à 
quelques  enfans  lesquels  me  demandans 
le  mien,  et  voyansque  ie  le  disois  libre- 
ment, ils  rae  disoyent  aussi  le  leur. 

Le  24°  estant  allé  dire  la  Messe  à  l'ha- 
bitation de  nos  François,  vn  Capitaine 
des  Sauuages  vint  voir  ie  sieur  Emery 
de  Caen,  et  lui  dict  que  les  Âlgonquains 
estans  allez  à  la  guerre  contre  les  Hiro- 
quois  vn  de  leurs  hommes  auoit  esté  tué, 
et  l'autre  pris  prisonnier.  Ce  qui  auoit 
tellement  espouuanté  les  Montagnaits, 
qu'ils  s'en  reuenoyent  tous  de  la  chasse 
du  castor,  et  de  l'ours,  pour  se  cabaner 
près  du  fort,  crainte  d'estre  surpris  de 
leurs  ennemis.  Ils  se  vouloyent  r'assem- 
Wer  pour  estre  plus  forts  :  mais  ils  crài- 
gnoient  la  faim  en  quittant  leur  chasse. 
Ils  demanderentdoncst  on  nelessecou- 
reroit  pas  de  vîures  au  cas  qu'ils  demeu- 
rassent enscmWe.  Laresponse  tai  qu'on 
nevouloit  rien  donner  à  crédit  cette  an- 
née là  ;  ce  à  quoy  ils  s'attendoyent.  On 
me  raconta  vne  générosité  de  ce  capi- 
taine, estant  enueié  pour  espion  vers  les 
Hiroquois,  il  rencontra  l'espion  des  en- 
nemis :  se  voians  teste  à  teste,  PHiro- 
quois  se  croiant  plus  fort  que  le  monta- 
gnaits, lui  dit,  Me  taisons  point  tuCT  nos 


.yGoogIc 


Mdatim  de  Ut  Nouutlie 


gËDS  ;  mais  laitons  ensemble,  et  voions 
qui  pourra  emporter  BODcomp^^OD.  La 
[Hï)posiUoii  acceptée,  ce  cajùtaine  qui 
pour  lors  estoit  espion  des  Mont^naits, 
fatigua  si  fort  son  homme,  que  l'ayant 
terrassé,  il  le  lia,  le  chai^ea  sur  son  dos 
comme  vn  fagot,  et  l'emporta  vers  ses 
gens.    Voilà  ce  qu'on  me  dict  de  iiiy. 

Le  mesme  iour  le  Sauuage  Manitou- 
gache,  autrement  La  Nasse  (c'est  celuy 
dont  i'escriuis  à  Y.  R.  l'an  passé,  qu'il 
Ée  vouloit  venir  cabaner  auprès  de  nous, 
comme  il  afaictdepuis)  retournant  de  la 
diasse  aux  ours,  s'en  vintsouper  et  cou- 
cher chez  nous.  Ayant  bien  mangé,  il 
commence  en  riant  à  frapper  doucement 
son  ventre  tout  nud,  disant,  taponé  ni- 
kîspoun,  en  vérité  ie  suis  saoul.  Voilà 
comme  ils  remercient  leurs  hostes  de  ta 
bonne  chère  qu'on  leur  a  faict  :  qnand 
ils  disent  nikupoun,  ie  suis  saoul,  c'est 
à  dire  qu'on  les  a  bien  traittez.  Il  portoit 
auec  sof  vn  fort  grand  bouclier  fort  long 
et  fort  lai^e  :  il  me  couuroit  tout  le  corps 
aisément,  et  m'alloit  depuis  les  pies  ius- 
4ues  à  la  potctrine  :  ils  le  releuent  et  s'en 
oouurententieFement.  11  estuitfait  d'une 
seule  pièce  de  bois  de  cèdre  fort  léger 
je  ne  sçay  comme  ils  peuueut  doler  vne 
si  grande  et  si  large  planche  auec  leurs 
couteaux  :  il  estoit  vn  petit  plié  ou  courbé 
pour  mieux  couurir  le  corps,  et  afin  que 
les  coups  de  Qeehes  ou  de  masses  venans 
It  le  fendre,  n'emportassent  la  pièce,  il 
t'auoit  cousu  bault  et  bas  auec  de  la  corde 
faite  de  peau  :  ils  ne  p<H^nt  point  ces 
boudiers  au  bras,  ils  passent  la  corde 
qui  les  soustient  sur  l'espaule  droicte, 
abriant  le  costé gauche  :  etijuand  ils  ont 
ttpé  leur  coup,  ils  ne  font  que  retirer  le 
CQsté  droict  pour  se  mettre  à  ceuuert. 

le  dira;  icyque  les  Sauuageaîs  aiment 
fort  la  sagamité;  le  mot  de  Sagamiteou 
en  leur  langue  signifie  ^{««ment  4le 
l'eau,  oudubroâetduiud  :  mainteDant 
Us  estendent  sa  signification  à  toute  suie 
de  potage,  de  bouillie,  et  dioses  sem- 
blables. I^  sagamité  qu'ils  aiment  beau- 
coup, est  faite  de  farine  de  bled  d'Inde  : 
•p  défaut  de  cette  farine  nous  leur  en 
auons  quelquefois  donné  de  ta  nostre  de 
France,  laquelle  estant  bouillie  auec  de 
Veau,  Défait  que  de  la  c(^e.  Ils  ne  lais- 


sent pas  de  la  manger  anec  appétit,  no- 
tamment si  on  y  met  vn  peu  de  pimi, 
c'est  à  dire  d^huile,  c'est  leur  sucre,  ils 
en  mettentdans les  fraises  et  framboises 
quand  ils  en  mangent,  à  ce  qu'on  m'a 
dict:  et  leurs  plus  grands  festins  sont  de 
graisse,  ou  d'huile.  Us  mofdeat  par  fois 
dans  VD  morceau  de  graisse  blanche  l^ée 
comme  nous  mordrions  dans  vne  pom- 
me :  voila  leur  bonne  chère.  On  m'a 
dict  eucor  qu'auant  qu'on  leur  apportAt 
des  chaudières  de  France,  ils  Eaisoyent 
cuire  leur  chair  dans  des  plats  d'escorce, 
qu'ils  appellent  ouragana.  le  m'eston- 
nois  comme  ils  pouuoyent  faire  cela,  car 
il  n'y  a  rien  si  aisé  à  bnisler  que  cetta 
escorœ.  On  me  respondit  qu'ils  mel- 
toyent  leur  chair  et  de  l'eau  dans  ces 
plats,  puis  qu'ils  mettoyent  dnq  ou  six 
pierres  dans  le  feu  ;  et  quand  l'vne  estoit 
toute  bruslante,  ils  la  iettoyent  dans 
ce  beau  potage,  et  en  la  retirant  pour  ta 
remettre  au  feu,  ils  en  mettoyent  vne 
autre  toute  rouge  en  sa  place,  et  ainsi 
continuoyent  ils  iusques  à  ce  que  leur 
viande  tût  cuite.  Pierre  le  Sauuf^e,  dont 
ie  parleray  cy  âpre»,  m'a  asseuré  qiw 
quelques-vns  ayant  perdu  ou  rompu  leur 
chaudière,  se  seruoyent  encor  de  cette 
ancienne  cousttime,  et  que  la  chair  n'e- 
stoit  point  si  long  temps  à  cuire  qu'on 
s'imagineroit  bien. 

Le  27.  d'Octobre  veille  de  sainct  Simon 
et  sainct  lude  nous  vismes  vne  éclipse  de 
lune,  qui  me  confirma  dans  la  remarque 
que  ie  fis  l'an  passé  que  vous  auiez  en 
France  le  iour  six  heures  et  vn  peu  da- 
uantage,  plustostquenous  :  CarrAlma' 
nach  disoit  que  celle  éclipse  deuoît  arri- 
uer  en  France  sur  la  minuict,  et  nous  la 
vîmes  sur  les  six  heures  du  soir  ;  dont  ic 
conclus  que  la  différence  du  commence- 
ment de  nos  iours  et  de  nos  nuicts  est  de 
six  heures  :  si  bien  que  maintenant  vous 
estes  dans  la  {fft>fondeur  de  la  nuict  au 
t«np8  que  i'escris  cecy  sur  les  ax  heures 
du  soir. 

Le  28*  quelques  chasseurs  François 
retoumans  des  isles  qui  sont  dans  te 
grand  fleuue  S.  Laurens  nous  dirent 
qu'il  y  auoit  du  gibier  à  foison,  des  ou- 
tardes, des  oyes,  des  canarda,  des  sar- 
celles, et  autres  oiseaux.    Os  nous  a»-. 
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lenrereDt  encore  qu'il  y  auoit  des  pom- 
mes dans  ces  isles,  fort  douces,  mais  fort 
petites,  et  qu'ils  auoyent  mangé  des  pru- 
nes qui  ne  cederoîent  point  à  nos  eUm- 
oots  de  France  si  ces  arbres  estoyent 
cultiDez.  Les  Saouageegasteattout,  car 
renenitraiiB  un  arbre  fruicUer,  ils  l'ab- 
batteot  pour  auoir  le  fmict. 

Le  31.  TU  Sauuage  somommé  Bre- 
baultpource  qu'il  parloitfort  haut,  re- 
uenant  de  la  chasse  demanda  le  couvert 
cfaeznouspoorvnenaict,  etàsouperpar 
conséquent.  On  luy  donna  des  pois,  et 
ï  ses  deux' enfans  qui  l'accompagnoyent: 
il  mangeoit  anec  si  grand  appétit,  que 
pou*  exploîtter  dauantage  il  quitta  vue 
cuiller  d'estain  qu'on  luy  auoiliH^sen- 
Ife,  et  prit  la  grande  cueiller  du  pot,  s'en 
Bernant  pour  manger  :  Et  pource  que  le 
plat  n'estoit  pas  assez  profond  il  puisoit 
dans  la  marmite,  de  laquelle  il  se  ser- 
imt  pour  écuelle,  sans  garder  autre  ci- 
uilite  que  celle  que  son  grand  appeUt  luy 
foumissoiL  le  le  laissay  faire  quelque 
temps  :  Apres  qu'il  eut  bien  mangé,  il 
l'en  va  prendre  de  Teaa  auec  la  mesme 
cueiller  du  pot,  beuuant  cela  auec  plai- 
sir, et  reiettantson  reste  dans  le  seau. 
T<rila  tonte  l'honnesteté  qu'ils  sçauent. 

l'en  ay  veu  quantité  d'autres  dierchans 
quelque  chose  pour  puiser  de  l'eau, 
{rendre  vn  petit  poeslon,  dont  le  dessous 
estoHDmeceluy  d'me  marmite,  et  boire 
braoement  auec  cela,  et  auec  autant  de 
contentement  qu'on  boiroit  en  France 
d'vn  vin  fort  excellent  dans  un  verre  de 
crystal  :  lee  vaisseaux  les  plue  gras  leur 
■ontles  {dus  agreaUes,  pource  qu'il  n'y 
a  rien  qu'ils  aiment  tant  que  la  graisse. 
Hs  boiaent  diaud  (H^inairement,  et 
m^^at  à  terre  :  ceux  qui  maintenant 
Doos  oogaoÏBseut  ne  f  cmt  plus  ces  groBses 
i&GtoîKtez  deuant  nous. 

Le  premier  ioiv  de  Nonembre  feete 
de  tous  les  Sdnts  aient  appris  qu'vn 
panure  misavUe  Sauuage  mangé  d'vn 
chancre  ou  des  étTOOelles,  estoit  dans 
ne  mesdiinte  cabane  delà  le  grand 
leow  de  S.  Laurens,  abandonné  de  tout 
te  Bowle,  hcffsmisde  sa  femme  quil'as- 
■sloîl  le  mieux  qu'elle  pouuoit,-  nous 
lime  ce  que  nous  peùmes  pour  le  faire 
wffOtiBt  prés  de  nostre  maison,  afin  de 


le  pouuoir  secourir  selon  le  corps  et  se- 
lon l'ame  :  le  Père  de  Noué  et  nostre 
Frère  le  forent  voir,  ils  en  eurent  grande 
compassion.  le  {Mlay  nostre  truchement 
françoia  d'induire  les  Sauuages  à  nous 
l'apporter  :  car  nous  ne  pouuions  l'aller 
quérir  ;  il  en  paria  à  l'vn  d'eux  en  ma 
présence,  qui  demanda  ce  qu'on  luy  don- 
neroit,  on  luy  dit  qu'on  luy  donneroit  à 
manger.  le  Luy  fis  dire  qu'U  estoit  gran- 
dement ingrat,  que  cet  homme  estoit  de 
sa  nation,  et  que  nous  qui  n'en  estions 
pas,  le  voulions  secourir,  et  cependant 
qu'il  luy  refusoit  ce  peu  d'assistance.  A 
cela  point  d'autre  response,  sinon  qu'il 
s'en  alloit  bien-tost  à  la  chasse,  et  qu'il 
n'auoit  pas  le  loisir  de  mener  là  son  ca- 
not. 

l'ai  remarqué  que  les  Sauuages  font 
tr^-peu  d'estat  d'vn  homme  de  la  sauté 
duquel  ils  désespèrent  ;  voire  mesme  ils 
les  tu6nt  par  fois,  où  les  laissent  dans  les 
bois  pour  ^'en  deflaire,  ou  pour  ne  les 
voir  languir. 

Le  5.  du  mesme  mois  de  Nouembre, 
vn  grand  ieune  Sauu^e  s'en  vint  chez 
nous  retoumantde  la  chasse  aux  castors, 
criant  qu'il  mourolt  de  faim:  il  apportoit 
quantité  de  racines,  entr'antres  force  oi- 
gnons de  martagons  rouges,  dont  il  y  a 
icy  très-grand  nombre:  nous  luy  dtm- 
nasmes  quelque  chose,  et  goustasmes  de 
ces  oignons,  ils  sont  très-bons  à  manger; 
il  n'y  fit  point  d'autre  saulce  que  de  les 
faire  boQillirdans  l'eau  sans  sel,  car  les 
Sauuages  n'en  mangent  point,  quoyque 
maintenant  ils  s'y  accoutument  fort 
bien. 

Le  huictJesme,  Manitoi^che  surnom- 
mé la  Nasse,  et  toute  sa  famille  compo- 
sée de  deux  ou  trois  mcnag38,  se  vindrent 
cabaner  auprès  de  nostre  maison,  ils 
nous  dirent  que  deux  ou  trois  cabanes  de 
Sauuages  auoient  esté  deuorées  par  de 
grandsanimauxincognus,  qu'ils  croicHent 
que  c'étoient  des  Oidbles,  etque  les  Mon- 
tegnaits  ayant  peur,  ne  vouloient  point 
aller  à  la  chasse  du  costé  du  C^  de  Tour- 
mente, et  de  Tadoussac  :  ces  monstres 
ayans  paru  de  ce  costé  là,  aa.  soupçonna 
par  après  que  les  Sauuages  auoient  fait 
courir  ce  bruit  pour  tirer  de  l'autre  costé^ 
de  la  riuiere. 
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Le  9.  ie  m'enallay  voir  ces  nouueaux 
hostes  ;  comme  i'eatoisdans  leur  cabane, 
i'eolendoiB  chaDter  deux  hommes  sans 
sçauoir  où  ils  estoient;  ie  regarde  dans 
toute  la  cabane,  ie  ne  les  voy  point,  et 
cependant  île  eetoient  tout  au  milieu, 
renfermés  conmie  dans  vn  four,  o^  ils  se 
mettent  pour  se  faire  suer.  Ils  dressent 
vn  petit  taberaable  fort  bas,  entouré 
d'écorces,  et  tout  couuertde  leurs  robbes 
de  peaux  :  ils  font  chauffer  cinq  ou  six 
cailloux  qu'ils  mettentdaus  ce  four  où  ils 
entrent  tous  auds,  ils  diantent  là  dedans 
incessamment,  frappans  douoeihent  les 
costez  de  ces  estuues.  le  les  veis  sortir 
tous  modillez  de  leur  sueur;  voihi  la 
meilleure  de  leurs  médecines. 

Le  12.  de  Nouembre,  l'hyuer  fit  ses 
approches,  commençant  à  nous  assiéger 
de  ses  glaces.  Ayantestéfort  long  temps 
ce  iour  là  dans  vue  grande  cabane  de 
Saunages,  où  il  y  auoit  plusieurs  hom- 
mes, femmes,  enfaos  de  toutes  façons, 
ie  remarquay  leur  admirable  patience. 
S'il  y  auoit  tant  de  familles' ensemble  en 
Dostre  France,  ce  ne  seroienl  que  dis- 
putes, que  querelles,  etqu'iniures.  Les 
mcres  ne  s'impatientent  pointaprea  leurs 
enfans,  ib  ne  sçauent  que  c'est  que  de 
iurer,  tout  leur  serment  consiste  en  ce 
mol  taponé,  en  vérité,  point  de  ialousie 
les  vns  eneers  les  autres,  ils  s'entr'aident 
et  secourent  grandement,  pource  qu'ils 
espereit  le  raci[H^ue,  cet  espoir  man- 
quant, ils  ne  tiennent  compte  de  qui  que 
ce  soit. 

Tout  ainsi  qu'vn  homme  en  Europe 
se  compose  et  s'habille  honnestement 
quand  il  veut  aller  en  quelque  honneste 
maison,  de  mesme  les  Sauuages  se  font 
peindre  ja  face  quand  ils  font  quelques 
«sites.  Le  fils  de  Manitougache  voulant 
idler  à  l'faabitaUon,  ie  vy  sa  mère  qui  le 
graissoit,  et  le  peignoit  de  rouge,  elle  en 
fit  autant  à  son  mary  :  ils  trouuent  cela 
siagreable.que  les  petits  enfans  ne  pen- 
sent pas  estre  beaux,  s'ils  ne  sont  bar- 
bouilles :  i'en  voiois  vn  qui  frottoit  ses 
doigts  sur  vne  haebe  roQiliéis,  puis  se 
faiswt  des  rayes  au  visage  auec  cette 
roaillure;  ie  fis  vue  petite  croix  auec  vn 
peu  d'eocre  sur  le  front  d'vn  petit  gar- 
çon, il  se  tenoit  bien  braue,  et  les  autres 


trouuoient  cela  fort  beau.  0  que  le  iuge- 
ment  des  hommes  est  foible  I  les  vn» 
logent  la  beauté  où  les  autres  ne  voient 
que  la  laideur.  Les  dents  les  plus  belles 
en  France  sont  les  plus  blanches,  aux 
Isles  des  Maldiues  la  blaodheur  des  dents 
est  vne  difformité,  ils  se  les  rougrasent 
pour  estre  beUes  :  et  dans  la  Codiin- 
chine,  si  i'ey  bonne  m^oire,  ils  les 
teignent  en  nob".  Voyez  qui  a  nùaon. 

Le  13.  Manitougache  nostre  bosie  et 
voisin  nous  vint  dire  qu'on  auoit  veu 
quantité  d'Hiroquois  qui  auoient  paru 
iusquesauprésde  Kebec.  Tous  les  Hon- 
tagnaits  trembtoient  de  peur.  Geluy-cy 
nous  demanda  si  sa  femm»  et  ses  enfans 
ne  pourroient  pas  bien  venir  ceudier 
chez  nous,  nous  luy  respondismes  que 
luy  et  SOS  fils  seroient  les  b'ee-ltien  ve- 
nus, mais  que  les  filles  et  femmes  ne 
coudioient  point  dans  nos  maisons,  voire 
mesme  qu'elles  n'y  entroient  point  en 
France,  etqu'aussi^oet  que  nous  serions 
fermez,  que  la  porte  ne  lear  seroit  |dus 
ouuerte  :  il  enuoya  donc  tout  son  train, 
tous  les  ieunes  gens  aux  cabanes  voisines 
de  Rebec,  où  l'on  disoit  que  l'on  enuoye- 
roit  quelques  harquebusiers  pour  les 
garder  :  Pour  luy  estant  inuilé  du  Capi- 
taine dra  Sauuages  de  prendre  sa  cabane 
iusques  à  ce  que  Teffroy  fut  passé,  il  fit 
response  que  s'il  deuoit  mourir,  qu'il 
vouloit  moarir  autres  de  nous,  .et  ainsi 
ayant  mis  ses  gens  en  asseurance,  il  nous 
reuint  trouuer. 

Ce  mesme  iour  Pierre  Pastedediouan 
nous  vintvoir  pour  demeurer  aue&nous. 
le  ne  puis  obmettre  icy  vn  trait  fort  parti- 
culier de  l'admirable  bonté  et  prouidenoe 
de  Dieu  en  nostre  endroit.  Ce  ieune 
homme  a  esté  conduit  en  France  en  son 
bas  âge  par  les  RR.  Pères  HeC(rfetiS,  il  a 
esté  baptisé  à  Angers,  Monsieur  le  IVince 
de  Guimenée  estoit  son  parrain,  il  paHe 
fort  bien  François,  et  fort  bon  Saunage; 
ayant  esté  ramené  en  son  pays  on  le  re- 
mit entre  tes  mains  de  ses  frères  pour 
retH-endre  les  idées  de  sa  langue  qu'il 
auoit  ^eaque  ouMiées:  ce  pauure  misé- 
rable est  deuenu  barlnre  comme  les 
autres,  et  a  tousiours  continué  dans  ses 
barbaries  pendant  que  les  Ai^tois  ont 
icy  seiourné.    Sçadunt  le  retour  des 
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France,  m  l'Année  1633. 


Fmtçws,  il  vint  Toir  le  suiiir  Em«ry  de 
CaëD  à  Tadouseac,  qui  i'inuila  de  moiitei- 
k  Kebec,  ce  qu'il  fit.  U  le  vouioit  preo  ■ 
dre  pour  suit  truclieaient,  le  faisant 
mangera  sa  table,  tuy  témoignant  vn 
fort  bon  visage.  Moy  cependant  comme 
ie  de&irois  grandement  d'entrer  dans  la 
eognotssaDce  de  la  langue,  et  voyant  que 
ie  n'auançois  rien  faute  de  maistre,  ie 
deliberay  de  m'addresser  à  Dieu,  espé- 
rant que  nous  aurions  ce  jeune  homme 
pour  quelque  temps  :  nous  nous  mismes 
tous  à  solliciter  cette  ailaire  auprès  de 
nosb«  Seigneur;  ie  senlois  vn  si  grand 
désir,  ioinct  auec  vne  si  grande  con- 
fiance,  qu'il  me  sembloit  que  nous  l'a- 
oioDs  desia  contre  toutes  les  apparences 
humaines:  cnrcommeon  scvouloitsei- 
uir  de  luy  au  fort,  on  le  Iraittoiifauoi'a- 
Uement,  veu  d'ailleurs  que  ne  respirant 
(pie  la  liberté,  il  abhoiToit  plustost  noslre 
maisoD,  qu'il  ne  l'aimoit.  Dieu  est  plus 
tort  que  tous  tes  hommes,  il  n'appartient 
qu'àluy  de  lirerle  biendu  mal.  Ce  pau- 
ure  Jeune  bomme  estant  ti'op  à  son  aise 
ne  s'y  peut  tenir-  il  ntescontente  le^eur 
deCaén  vne  et  deux  fois,  il  esldisia^cié, 
elremts  en  faueur,  cependant  ie  aoUicité 
le  sieur  de  Caën  de  nous  l'enuoyer  au 
cas  qu'il  oe  se  pûl  accommoder  au  fort, 
qu'il  nous  obligeroit,  et  feroit  du  bien 
à  ce  pauure  abandonné,  luy  qui  nous 
bisoit  l'honneur  que  de  nous  aimer,  s'y 
accorde  aisément.  Or  ce  pauui'e  garçon 
se  Toiant  decheu  de  l'amitié  du  sieur  de 
Caèo,  se  îetle  du  costé  du  sieur  du  Ples- 
lis,  c'estoit  (fsi^er  pour  luy  de  fiéure  en 
cfaaud  mal  :  car  le  sieur  du  Plessis  co- 
gooissaiit  ses  friponneries,  et  désirant 
qu'il  deiaeurastauec  uous,  le  rebuta,  luy 
prometlant  son  amitié  au  cas  qu'il  vou- 
iBSt  paeeer  quelques  mois  en  nostre  mai- 
SOB  pour  se  remettre  dans  les  deiioirs 
d*vD  boa  ChresUeo,  Moneiem*  de  Caën 
luy  lesiDoignoit  le  mesmei  le  voila  donc 
flidiift du  fort.  11  nefalloiLplusqu'estre 
abaBdoQoé  en  quelque  façon  des  Sau- 
nages. Il  auoit  espousé  la  Tdle  de  Mani- 
loagtche,  elle  ayant  receu quelque  mes- 
«oaïeDleiBentdeluy,  le  quitta  là:  ce  sont 
les  oMriages  des  Sauuages,  qui  ne  se 
lÎBslque  pu*  VD  lacs  courant,  il  faut  peu 
dedûupQUf  les  séparer,  si  ce  n'est' 


qu'ils  ayent  des  enfans,  car  alors  ik  ne 
se  quittent  pas  si  aisément. 

Estant  donc  ainsi  rebuté,  il  se  vint 
ietter  entre  nos  bras  qui  n'estoyent  que 
trop  ouuerts  pour  luy;  nous  luy  procu- 
ift^nes  vn  habit  de  François,  que  le  valet 
de  chambre  du  sieur  du  Plessis  luy 
donna,  bref  nous  luy  fismes  tout  l'ac- 
cueil quinoiis  fui  possible,  rendaus  mille 
grâces  au  bon  D>eu  de  ce  qu'il  luy  auoit 
pieu  exaucer  nos  prières. 

Ayant  donc  cesie  commodilé,  ie  me 
mets  à  trauailler  sans  cesse,  ie  fay  des 
coniugaîsons,  déclinaisons,  quelque  pe> 
tite  syntaxe,  vn  dictionnaii'e,  auec  vne 
peine  incroyable,  cai-  il  me  falloit  quel- 
quefois demander  vingt  quesLioai  pour 
auoir  la  cognoissance  d'vn  mot,  tant 
mon  maistie  peu  duit  à  enseigner  va- 
rioit.  0  que  ie  suis  obligé  à  ceux  qui 
m'ontioicreal  l'an  passé  du  Petum.  Les 
Sauuages  l'aimeol dérèglement.  A  toutes 
les  difâcullez  que  ie  renconlrois  i'ea 
donnois  vu  bout  à  mon  maistre  pour  le 
rendre  plus  attentif.  !>;  ne  sçaurois assez 
rendre  grâces  à  Noslre  Seigneur  de  cet 
heureux  rencontre.  Eu  tant  d'années 
qu'on  a  esté  en  ces  pais  on  n'a  iamaid 
rien  pu  tirer  de  rintt;r]^eLe  ou  truche- 
ment nommé  Marsolet,  qui  pour  excuse 
disoit  qu'U  auoit  turé  qu'il  ne  doon^oit 
rien  du  langage  des  Sauuages  à  qui  que 
ce  fût.  Le  l'ère  Charles  Lallemanl  le  ga- 
gna, ie  pense  auoir  ce  qu'il  luy  baiUa, 
mais  celfi  ne  m'eut  de  rien  serui,  r<fioo- 
iiomie  de  la  langue  toute  différente  de 
celles  d'Europe  n'est  point  déclarée  là 
dedans.  Que  Dieu  soit  beuy  pour  vn  ia- 
mais,  saprouidence  est  adorable,  et  sa 
bonté  n'a  point  de  limites. 

Il  m'a  fallu  auant  que  de  sçauoir  vne 
langue  faire  des  liures  pour  l'apprendre, 
el  quoy  que  ie  ne  les  tienne  pas  si  cor- 
rects, S!  est-ce  que  maintenant  de  l'heure 
que  ie  parle,  quand  ie  compose  quelque 
chose,  ierae  fay  bien  euleùdreaux  Sau- 
nages ;  le  tout  gisth  composer  souuent, 
à  apprendre  quantité  de  mots,  à  me  faire 
à  leur  accent,  et  mes  occupations  ne  me 
le  peiTuettent  pas  :  ie  pensois  m'en  aller 
cet  hyuer  pixichaîn  auec  eux  dans  les 
bois,  maisie  preuoy  qu'il  me  sera  impos- 
i  sible,  lié  comme  ie  suis  ;  si  mon  ma'stre 
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ne  m'eust  point  qiùUé,  dans  peu  de  mois 
i'aurois  bien  auaîicé. 

Tay  remarqué  dans  l'estude  de  leur, 
langue  qu'il  y  a  vn  certain  barragoin 
entre  les  François  et  les  Saunages,  qui 
n'est  ny  François  ny  Sauuage  ;  et  cepen- 
dant quand  les  François  s'en  sèment,  ils 
pensent  parler  Saunage,  el  les  Saunages 
en  l'vsurpaat  croient  perler  bon  Fran- 
çois, l'en  escriuy  quelques  mots  l'an 
passé,  que  ie  qualiflois  de  mots  de  Sau- 
uf^es  le  pensant  ainsi,  par  exemple  le 
mot  d'jlnia,  dont  i'ay  encore  fait  men- 
tion cy-dessus,  est  vn  mol  bart>are,  les 
Sauuages  s'en  sèment  à  tout  bout  de 
champ  parlant  aux  François,  elles  Fran- 
çois perlant  aux  Sauuages,  et  tous  s'en 
servent  pour  dire  mon  lirere,  mais  en 
iray  Saunage  de  Montagnaits,  Nicktaii, 
c'est  à  dire  mon  frère  aisné,  JVtcAtm, 
mon  cadet  :  le  mot  de  Sagamo  ne  s'v- 
snrpe  icy  que  par  quelques-Tns,  pour 
dire  Capitaine,  le  way  mot  c'est  Oukki- 
fflou,  ie  croy  que  ce  mot  de  Sagamo 
vient  de  l'Acadie,  il  y  en  a  quantité 
d'autres  semblables.  Au  commence- 
ment qu'on  entre  eu  m  pays,  on  escrit 
plusieurs  choses,  tes  pensant  vrayes  sur 
le  rapport  d'aulniy,  le  temps  découure 
la  vérité. 

On  m'a  discouru  de  i^usieurs  façons 
de  faire  de  ces  nations,  nous  aurons  as- 
sez de  temps  pour  voir  ce  qui  en  est. 

le  diray  en  passant  que  cette  langue 
est  fort  pauure,  et  fort  riche.  Elle  est 
pauure,  pour  autant  que  n'ayans  point 
de  «^oissance  de  miJIe  et  mille  choses 
qui  sont  en  l'Europe,  ils  n'ont  point  de 
noms  pour  les  signifier.  Elle  est  riche, 
pource  qu^és  choses  dont  ils  ont  co- 
gnoissance  elle  est  fœconde,  el  grande- 
ment nombreuse,  il  me  semble  qu'ils  ne 
I9  ^noncent  pas  bien.  Les  Âlgon- 
quains  qui  ne  différent  des  Montagnaits 
que  comme  les  Prouençaux  des  Nor- 
mands, ont  vne  (rononciation  tout  k  fait 
gaye  et  gentille. 

le  ne  croy  pas  auoir  ouy  parler  d'au- 
cune langue  qui  procedast  de  mesme  fa- 
çon que  celle-cy.  LePereBrebeuf  m'as- 
seure  que  celle  des  Hurons  est  d'vne 
mesme  ceconomie.  Qu'on  les  appelle 
Baritares  tant  qu'on  voudra,  leur  langue 


est  fort  réglée;  ie  fl*y  suis  pas  encan 
grand  maistre,  i'en  parleray  quekpiâ 
iour  auec  plus  d'asseurance.  Si  ie  n'a- 
uois  peur  d'estre  trop  long,  ie  mettrois 
icy  vne  grande  et  tout  à  fait  estraoge 
différence  entre  les  laides  d'Europe 
et  eelles-cy. 

Le  14.  de  Nouembre,  le  Saunage  la 
Nasse  estant  chez  nous,  ie  luy  fis  parler 
de  la  Création  du  monde,  de  l'Incarna- 
tion, et  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu, 
nous  passasmes  bien  auant  dans  la  nuic^ 
tout  le  monde  s'endonnoit  horsmis  luy. 
Estant  de  retour  en  sa  cabane,  il  <£t  à 
Pierre  qu'il  entendoit  volontiers  parler 
de  cela. 

Nous  voient  vn"  iour  prier  Dieu  après 
le  disner,  il  tira  vn  i^ofond  souspir,  di- 
S;Etnt  :  0  que  ie  suis  malheureux  de  ce 
que  ie  ne  sçay  pas  prier  Dieu  conuDO 
vous  I 

Il  a  souuent  dit  à  Pierre,  enseigne 
vistement  cet  homme  là,  parlant  de  moy, 
afio  que  nous  puissions  entendre  ce  qu  il 
dit.  Il  vient  le  soir  aux  Litanies  en  nostre 
Chappelle  quand  il  couche  chez  nous,  et 
comme  il  respondoit  auec  nous  ora  pro 
nobis,  Pierre  se  riant  de  cela,  luy  de- 
mandia  s'il  entenfloit  bien  ce  qu'il  auoit 
dît  ;  Non,  dit-il,  mais  ie  croy  que  cela 
est  bon,  puis  que  ces  Pères  le  disent  en 
priant  Dieu.  Il  nous  a  tesmoigné  qu'il 
vouloit  mourir  auec  nous  et  qu'il  ne  s'en 
iroil  point  que  nous  ne  le  chassassions  ; 
s'il  n'estoit  chargé  dVne  Si  grande  fa- 
mille, ie  soubaitterois  bien  qu'il  fût 
nostre  domestique.  H  est  quasi  assez 
instniict  pour  estre  baptisé  s'il  tomboit 
en  danger  de  mort  ;  mais  nous  ne  nous 
hnsterons  point  que  nous  ne  sçachions 
bien  parler.  Comme  i'instruisois  son 
petit  fils,  il  me  dit,  instruis  moy,  ie  re- 
tîendray  plustost  que  luy,  et  ioignant  les 
mains,  il  disoit  la  bénédiction  de  table. 

le  luy  dis  vne  fols  que  Dieu  defendoit 
de  trauailter  certains  iours,  pource  qn'il 
trauallloit  vn  Dimanche  ;  il  me  dit, 
aduertis  moy  de  ces  iours,  et  le  les  gar- 
deray.  Lisant  les  Commandemens  de 
Dieu  en  sa  cabane,  quand  ie  vins  à  celuf 
qui  recommande  aux  enfans  d'obelr  à 
leurs  père  et  mère,  il  se  tourna  vers  les 
siens,  et  leur  fit  signo  qu'ils  escoula»- 
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sent  ;  ayant  entendu  cet  autre  Com- 
mandement,  Ta  ne  tueras  point,  il  me 
dit  qo*(Mi  rauoit  voulu  inciter  à  tuer  quel-  < 
qnVn;  mai&q(ie'voyant.quec''étoitiiiar 
faict,  qu'il  ne  rauoit  pas  voulu  faire. 
Vwcy  vn  autre  discours. 

Pierre  Pastedecbouao  nous  a  rapporté 
que  sa  grand'mere  prenoit  plaisir  à  ra- 
conter l'esloonement  qu'eurent  les  Sau- 
uages  TOfans  arriuer  te  vaisseau  des 
Fnjiçois  qui  aborda  le  premier  en  ces 
pays  Cf ,  Os  pensoient  que  ce  fust  vne 
Isie  moQuanté,  ils  ne  sçauoient  que  dire 
des  grandes  voiles  qui  la  faisoient  mar- 
dier,  leur  estonnement  redoubla  voyaos 
quantité  d'bonimes  sur  le  lillac.  Les 
femmes  conunencerent  à  leur  dresser 
des  cabanes,  ce  qu'elles  font  ordinaii-e- 
ment  quand  de  nouueaux  hostesarri- 
nent,  et  quatre  canots  de  Saunages  se 
hasardèrent  d'abborder  ces  vaisseaux,  ils 
inuiteat  les  François  à  venir  dans  les  ca- 
banes qu^on  leur  preparoit,  mais  ils  ne 
s'entendoient  pas  les  vos  les  autres.  On 
leur  donna  vne  barique  de  pain  ou  bis- 
cuit; l'ayant  emporté  et  reuisité,  n'y 
tronuant  point  de  goust,  ils  la  ietterent 
en  l'eau  :  en  vn  mol  ils  estoient  dans  le 
niesme  estonnement  que  fut  iadis  le  Roy 
de  Calecut  à  Tabbord  du  premier  uauire 
European  qu'il  veit  prés  de  ses  terres  ; 
car  ayant  enuoyé  quelques  personnes 
pour  recognoistre  quels  gens  amenoit 
ceste  grande  maison  de  bois,  les  mes- 
sagers ra]>porterent  à  leur  maistre  que 
c'esloient  des  hommes  [ffodigieux  et 
espouoautables  ;  qu'ils  â'habilloient  de 
fer,  mangeoient  des  os,  et  beuuoient  du 
sang ,  ils  les  auoient  veu  couuerts  de 
leurs  cuirasses,  manger  du  biscuit  et 
boire  du  vin.  Nos  Sauuages  disoient 
que  les  François  beuuoient  du  sang,  et 
mangeoient  du  bois,  appeilant  ainsi  le 
Tin,  et  le  biscuit. 

Or  comme  ib  ne  pouuoient  entendre 
de  qaelle  nation  estoient  nos  gens,  ils 
leors  donnèrent  vn  nom,  qui  est  tous- 
ioon  demeuré  depuis  aux  François, 
tmmkktigouchiott,  c'est  à  dire  vn 
hsmBK  qui  tranaille  en  bois,  ou  qui  est 
ea  vn  canot  ou  vaisseau  de  bois,  ils 
TOfOîeot  nostre  naaire  foît  de  bois,  leurs 


petits  canots  n'estans  bastis  que  d'e- 
scorce. 

Le  20.  de  Nouembre  nostre  Sauuage, 
c'esi  ainsi  que  i'appelleray  ce  bon  Mani- 
tougadie,  surnommé  la  Nasse,  se  mit  à 
faire  vne  cabane  de  bois  dans  le  basti' 
ment  que  nous  oat  bruslé  les  An^ois 
tout  auprès  de  nostre  petite  maison;  il 
fit  luy-mesme  de  la  plwtche  auec  vne 
hache,  couppant  certains  arbres  aisez  h 
refendre  :  ilallabruelervne  vieille  dial- 
louppe  qu'il  auoit  veu  échouée  et  aban- 
donnée dans  vne  Isle,  et  du  clou  qu'il  en 
retira,  il  se  fit  auec  ses  plandies  vne  pe- 
tite maisonnette  ou  cabane  assez  {»s- 
sable,  les  autres  Sauuages  la  venoient 
voir,  et  nos  François  aussi,  loâans  son 
inuention.  le  luy  donnay  vn  nom  de 
lesus  en  papier  pour  le  mettre  dedans  en 
quelque  endroict,  il  l'attacha  au  plus 
beau  lieu. 

11  arriua  vne  chose  plaisante  &  vn  Sau- 
nage qui  le venoit  voir:  ce  bonhomme 
regardoit  cette  maisonnette  de  bois,  et 
ne  sçauoit  par  où  entrer,  ne  pouuant 
trouucr  la[K)rte;  il  tourne  et  retourne 
à  Tenlour  de  cette  cabane,  et  croyant 
qu'il  n'y  auoit  point  d'entrée,  il  s'en  alla 
comme  il  estoit  venu  ;  on  dira  qu'il  de- 
uoit  frapper,  ce  n'est  point  la  coustume 
des  Sauuages,  ils  entrent  par  tout  sans 
dire  mot,  ny  sans  vous  saluer  :  leurs 
cabanes  ne  ferment  point,  y  entre  qui 
veut,  ils  n'ont  qu'voe  vieille  peau  qui 
leur  sert  de  porte  ;  on  n'entend  point 
neantmoins  {»rler  de  larrons  parmy  eux, 
cela  est  fort  rare,  i'entend  des  Monta- 
gnaits  :  car  les  Hurons  font  mestier  de 
dérober,  aussi  font  ils  de  meilleures  ca- 
banes, estans  sédentaires,  et  non  vaga- 
bons  et  errans  comme  ceux  de  ce  pays 
cy.  l'aptH'end  que  ces  Hurons  tiennent 
vn  homme  pour  auoir  de  l'écrit  qui 
esquiue  la  main  du  larron,  ou  qui  sçait 
dérober  sans  estrerecognu  :  que  s'il  est 
surpris,  battez-le  tant  que  vous  voudrez, 
il  ne  vous  dira  rien  :  il  soutire  patiem- 
ment ce  cfaastiment,  non  en  punition  du 
larcin,  mais  de  sa  lourdise,  s'estant  lais- 
sé surprendre. 

Le  27.  du  mesmemoisde  Nouembre, 
l'hyu^  qui  auoit  desia  paru  comme  de 
loin,  de  temps  en  tunps,  nous  assiégea 
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tout  à  foiL  Car  ce  iour  et  les  autres  eui- 
uaQB,  il  tomba  tant  de  neige,  qu'elle 
nous  déroba  la  veuë  de  la  terre  pour 
cinq  mois. 

Voicy  les  qualitez  de  l'Iiyuer,  il  a  esté 
beau  etbon,  etbienloug.  Ilaesh^beau, 
car  il  a  esté  blanc  comme  neige,  sans 
crottes  et  sans  pluye.  le  ne  sçay  s'il  a 
pieu  trois  fois  eu  quatre  ou  cinq  mois, 
mais  il  a  souuent  neigé. 

II  a  esté  bon,  car  le  fi'oid  y  a  esté  ri- 
goureux ;  on  le  tient  pour  l'vn  des  plus 
fascbeux  qui  ait  esté  depuis  long  temps. 
Ilyauoit  par  tout  quatre  ou  cinq  pieds 
de  neige,  en  quelques  endroicts  plus  de 
dix,  deuant  nostre  maison  vue  monta- 
gne :  Les  vents  la  rassemblons,  et  nous 
d'autre  costé  la  releuans,  pour  faire  vn 
petit  chemin  deuant  nostre  porte,  eUe 
faisoit  comme  vne  muraille  toute  blan- 
che, plus  haute  d'vn  ou  deux  pieds  que 
le  toict  de  lu  maison.  Le  froid  esloil  par 
fois  si  violent,  que  nous  entendions  les 
arbres  se  fendre  dans  h  bois,  el  en  se 
fendans  faire  vn  bruit  comme  des  armes 
à  feu.  11  m'est  arriué  qu'en  escnuant 
fort  prés  d'vn  griuid  feu,  mon  encre  se 
geloit,  et  par  nécessité  il  falloit  mettre  vn 
rechaut  jileiD  de  charbons  ardens  proche 
de  mon  escritoire,  autrement  i'eussc 
Irouué  de  la  glace  noire,  au  lieu  d'encre. 

Cette  rigueur  démesurée  n'a  duré  que 
dix  iours  ou  enuiron,  non  pas  conti- 
nuels, mais  à  diuerses  reprises;  le  reste 
du  temps,  quoy  que  le  froid  suipasse  de 
beaucoup  les  gelées  de  France,  il  n'y  a 
rien  d'intolérable,  et  ie  puis  dire  qu'on 
peuticy  plus  aisément  trauailler  dans  les 
bois,  qu'on  ne  fait  en  France  où  les 
pluyes  de  l'hyuer  sont  fort  importunes. 
Mais  il  se  faut  armer  de  bonnes  mi- 
laines,  si  on  ne  veut  auoir  les  mains  ge- 
lées :  Nos  Saunages  neantmoins  s'en 
venoient  quelquefois  chez  nous  à  demy 
Duds,  sans  se  plaindre  du  froid  :  ce  qui 
m'apprend  que  si  la  natm'e  s'habitue  à 
cela,  la  nature  et  la  graee  pounonl  bien 
noua  donner  assez  de  cœur  et  de  force 

Saur  le  supporter  ioieusemeut  ;  s'il  y  a 
u  froid,  il  y  a  du  bois. 
l'ay  dit  que  l'hyuer  s  esté  long  ;  depuis 
le  27.  de  Nou^obre  iusques  à  la  lin  d'A- 
uril  la  terre  a  tousiours  esté  blanche  de 


neige:  et  depuis  le  29.  du  mesme  mus 
de  Nouembre  iusques  au  23.  d'Auril, 
nostre  petite  riuîereatousiours  esté  gla- 
cée ;  mais  en  telle  sorte,  que  cent  ca- 
resses auroient  passé  dessus  sans  l'é- 
branler  :  les  glaces  sont  de  telle  espais- 
seur,  que  quand  on  vint  à  les  rom[H'e, 
proche  de  Kebec,  pour  mettre  vne  bar- 
que à  l'eau,  le  sieui-  duPleesis  médit 
qu'estant  à  ten-e,  c'estoit  tout  ce 
qu'il  pouuoit  faire  d'atteindre  au  haut 
d'vne  g^ace  auec  la  fourchette  d'vn  mou- 
squet qu'il  tenoit  en  sa  main.  Tout  cela 
ne  (toit  espouuanter  personne.  Chacun 
dit  icy,  qu'il  a  plus  enduré  de  froid  en 
France,  qu'en  Canada  :  le  Scorpion  porte 
son  contrepuisMi  :  dans  les  païs  plus  sub- 
iectsaux  matudies,  il  se  trouue[riusde 
remèdes  :  Si  te  mal  est  présent,  la  mé- 
decine n'est  pas  loing. 

Le  3.  de  Decemhi«  nous  commen- 
çasmes  à  changer  de  chaussure,  et  nous 
seruir  de  raquettes  :  quand  ie  vins  à 
metti'e  ces  grands  patins  tout  plats  à  mes 
pieds  :  ie  m'imaginots  qu'à  tous  coups 
ie  donnerois  du  nez  dans  la  neige,  mais 
l'expérience  m'a  fait  voir  que  Dieu  poui^ 
uoit  commodément  toutes  les  nations 
des  choses  qui  leur  sont  nécessaires  :  ie 
marche  fort  librement  auec  ces  raquet- 
tes ;  Pour-  tes  Saunages,  cela  ne  les  em- 
pesche  ny  de  sauter  comme  des  daim^, 
ny  de  courir  comme  des  cerfs. 

Ils  font  des  souliers  de  peaux  d'Elan 
pour  s'en  seruir  siu'  ces  raquettes.  Ils 
n'ont  pas  l'tnuention  de  dumr  ou  tanner 
le  cuir,  aussi  n'en  ont  ils  que  faire. 
L'esté  ils  vont  pieds  nuds,  l'hyuer  il  laiit 
que  leur»  souli««  soyent  d'vne  peau 
maniable,  autrement  ils  gasleroyent 
leurs  raquettes  :  ils  les  font  laides,  et 
fort  amples,  pour  les  garnir  de  nipp«9 
ou  de  vieux  haillons  contre  le  froid  ;  si 
noue  auions  quelques  peaux  de  France 
vn  peu  plus  douces  que  les  grosses  ain- 
paignes  de  vadie,  cela  nous  feroit  vn 
bien  incomparable,  notamment  sm-  le 
renouueau,  quand  les  neges  viennent  à 
se  foudre  sur  le  midy  ;  car  les  souliers 
des  Sauuages  boiuent  l'eau  ctHnme 
vne  esponge,  et  ces  peaux  venues  de 
France  tiendroyeot  le  pied  sec. 

Le  5*  de  Décembre  ii  ût  de  grand» 
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r»U,  ce  qui  est  arriiié  par  plasieurs 
tm.  -Le  Nofdettt  est  iey  violent,  il  em- 
parla  certain  ioiH-  vse  parUe  de  la  cou- 
uoture  d'vn  basUment  du  fort.  Le  Père 
deltouô reuenanl  eeiourlà  d'y  célébrer 
la  saiocte  Messe,  nous  dit  qu'ils  estoient 
coBtnûnts  luy  et  vn  ieune  garçon  qui 
j'acoompagnoit,  de  se  tenir  l'vn  l'autre 
de  peur  que  le  vent  ne  les  enleuast. 

Passant  vers  ce  mesme  temps  dans 
les  boia  où  estoient  cabsnez  quantité  de 
SaiHiages.  ie  bï>uuay  vn  corps  mort, 
easeaeli  par  les  Sauuages,  il  estoit  es- 
lené  fort  haut  sur  des  fourches  de  bois, 
accoaipagné  de  ses  robes  et  autres  ri- 
chesses, couuertdVne  escorce  (c'est  leur 
drap  mortuaire.)  le  demanday  quand 
Ofl  l'enterreroit,  ils  me  respondirent, 
quand  il  oe  neigeroit  plus  ;  la  neige 
tomboil  pour  Iots  en  abondance. 

A  l'oecasioQ  de  œ  rencontre  quelqu  'vn 
DK  dît  qu'vn  Saunage  estant  mort,  les 
antres  mippent  sur  la  cabane  crians  oué, 
ooé,  oué,  etc.  et  comme  i'en  demandois 
la  raison  à  vn  Sauuage,  il  me  dict  que 
c'estoit  pour  faire  sortir  l'esprit  de  la 
cabane. 

Le  oorps  du  mort  ne  sort  point  par  la 
porte  ordinaire  de  la  cabane,  ils  leuent 
l'escoree  voisine  dn  lieu  où  il  est  mort, 
et  le  tirent  par  là.  le  demanday  pour- 
quoy  :  ce  Sauu&ge  me  repartît  que  la 
porte  ordinaire  estoit  la  porte  des  viuans, 
et  non  des  morts  ;  et  par  conséquent  que 
les  morts  n'y  deuoient  point  passer.  Or 
comme  il  croioit  m'auoir  bien  satinait, 
et  qn'U  se  mocquoit,  ie  luy  demanday,  si 
quand  il  auoit  tué  un  Castor,  il  le  faisoii 
entrer  et  sortir  par  la  porte  commune  ? 
ouy,  dit  il  :  elle  est  donc,  luy  dis-ie,  la 
porte  des  morts  aussi  bien  que  des  vi- 
Bins  :  il  repart  qu'vn  Castor  estoit  vne 
heste  :  alors  ie  repliquay  en  riant,  vosire 
porte  est  donc  la  porte  des  bestes,  aussi 
bien  que  vous  l'tqipelez  la  porte  des  vi- 
DUS;  il  g'éorù,  asseurément  cela  est 
vriy,  et  ae  mit  à  rire. 

le  luy  denumday  encor  pourquoy  ils 
eatarroieBl  les  robes  des  morts  auec 
eax:  Elles  leur  aj^iartiennent,  respon- 
dil^  pourquoy  leur  oeteroit-«a  ? 

Si  vous  les  pressez,  ils  ne  s'opimastrent 
pool.  Us  Buiuent  vne  certaine  routine 


dans  leurs  superstitions,  dont  ils  ne  - 
peuuent  rendre  aucune  raison.  Voila 
pour  quoy  ils  sont  les  premiers  à  s'en 
mocquer  quand  vous  leur  faites  voff 
qu'elles  sont  ridicules.  Il  est  vray  que 
i'en'ay  veu  quelques-vns  extrêmement 
attachez  à  leurs  songes. 

Ils  font  de  diuerses  sortes  de  festins, 
i'en  sçay  quelques  particularitez,  mais 
i'attendray  vne  autre  année  pour  en  par- 
ler auec  {dus  d'asseurance.  Aux  festins 
des  morts  ils  iettent  le  reste  dans  le  feu: 
aux  autres  festins,  c'est  à  manger  tout, 
et  fout  creuer  plustost  que  de  rien  lais- 
ser. 

Quasi  tous  les  Sauuages  ont  vn  petit 
Castipitagan ,  ou  sac  à  petum  ;  les  vne  sont 
faits  d'vne  peau  de  rat  musqué,  en  telle 
sorte  que  l'animal  semble  tout  entier: 
il  n'a  quVne  peUte  (^uerture  par  la  teste . 
par  où  ils  l'ont  écorcbé  :  les  autres  sont 
faits  d'autres  animaux,  il  y  en  a  qui  ont 
vne  partie  du  bras  et  la  main  de  quelque 
Hiroquois  qu'ils  ont  tué  :  cela  est  si  bien 
vuidé  que  les  ongles  restent  toutes  en- 
tières: vous  diriez  vraiemenl  vne  main  so- 
lide, quand  ils  l'ont  remply  de  petum,  ou 
autre  chose  ie  n'en  ay  point  veu,  mais 
00  m'a  asseuré  que  cela  estoit  ainsi. 

Quelquefois  pour  monstrer  qu'ils  ont 
du  courage,  vn  Sauuage  se  liera  le  bras 
nud  auec  vn  autre,  puis  mettant  entre 
leurs  deux  bras  sur  la  chair  vn  morceau 
de  tondre  allumé,  ils  le  laissent  consom- 
mer iusques  au  bout,  se  bmslans  iusques 
aux  08  ;  celuy  qui  retire  le  bras,  et  se- 
coué le  feu,  est  tenu  pour  moins  coura- 
geux :  ie  n'ay  point  veu  cette  barbarie; 
on  m'a  dit  qu'vn  François  estant  aux 
Hurons  pensa  perdre  le  bras,  voulant 
iouër  a  ce  beau  ieu  contre  un  Sauuage. 

Il  est  vray  que  les  Sauuages  sont  fort 
paliens,  mais  l'ordre  qu'ils  gardent  eo 
leurs  exercices  les  ayde  à  conseruer  la 
paix  dans  leurs  mesures:  les  femmes 
sçauent  ce  qu'elles  doiuent  faire,  et  les 
hommes  aussi  :  et  imiaais  l'vn  ne  se 
mededumestierderaulre:  les  homme» 
font  le  corps  de  leurscanots,  les  femmes 
cousent  Pécorce  auec  de  l'osier,  ou  ua 
petit  bois  semblable  :  Les  hommes  font 
le  bois  des  raquettes,  les  fiâmes  la  tis- 
sure :  Les  hommes  voot  à  la  ebaase  et 
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tuCat  les  animaux,  les  femmes  les  vont 
quérir,  les  écorchent  et  passent  les 
peaux  :  ce  sont  elles  qui  vont  quérir  le 
bois  qu'ils  brustent,  bref  ils  se  mocque- 
roient  d'vn  homme  qui  hors  d'une 
grande  nécessité  feroil  quelque  chose 
quideusteslrefaitparynefemme.  Noire 
Saunage  voyant  le  Père  de  Noue  apporter 
du  bois,  se  mit  k  rire,  disant,  En  vérité 
c'est  vne  femme  ;  voulant  donner  à  en- 
tendre qu'il  faisoit  l'oflîced'vne femme: 
mais  quelque  tempsapres  la  sienne  tom- 
bant malade,  et  n'ayant  personne  en  sa 
cabane  qui  le  pût  soulager,  il  fût  con- 
traint d'en  aller  quérir  luy  mesme,  vray 
est  qu'il  n'y  alla  que  sur  la  nuiet  pour 
n'esire  veu. 

Vn  vieillard  auoit  songé,  ou  plnstost 
veu,  à  ce  qu'il  disoit,  vne  quantité  d'Hi- 
roquois,  qui  se  dispeyans  çà  et  là  cher- 
choient  lesMontagnaïïs  :  les  autres  Sau- 
nages consultent  là  dessus  ce  qu'il  falloil 
faire,  quelques-vns  dirent  qu'il  falloit 
prendre  aduis  de  ces  gens  qui  parlent  à 
Dieu,  entendant  parler  de  nous  autres. 
Ce  songe  s'en  alla  en  fumée. 

Comme  ie  demandois  à  Pierre  Paste- 
dechouan  comment  on  disoit  en  sa  langue 
oii  sont  tes  frères,  vne  femme  Saunage 
suruenantlà  dessus,  il  ne  mevouloit  pas 
respondre,  me  donnant  pourraison  qu'il 
attnsteroilceste  femme,  etqu'il  laferoit 
pleurer,  à  cause  que  ses  frères  estoient 
morts  ;  On  ne  parle  plus  des  morts  parmy 
nous,  me  dit-il,  voire  mesme  les  parents 
du  defunct  ne  se  sèment  iamais  des 
cboses  dont  le  mort  se  seruoit  pendant 
sa  vie. 

Le  15.  du  mesme  mois  de  Décembre, 
quantité  d'Algonquains  nous  estans  ve- 
nus voir,  i'vn  d'eux  me  voyant  escrire, 
|Hiat  vne  plume,  et  voulu  faire  le  mesme; 
mais  voyanlqa'iloefaisoitrien  qui  vaille, 
et  que  ie  sousriois,  il  se  mit  à  soofDer 
sur  ce  qu'il  auoit  escrit,  pensant  le  faire 
en  aller  comme  de  la  poudre.  le  leur 
fis  dire  à  tous  que  nous  estions  venus 
|)Our  les  instruire  ;  ils  respondirent  que 
le  faieois  bien  d'apprendre  la  langue,  et 
quand  ie  la  sçaurois,  que  tout  seroit  fa- 
cile de  part  et  d'autre. 

Le  19.  la  neige  estant  desiafort  haute, 
les  Saunages  prirent  baict  élans  ou  ori- 


gnaux. Vers  ce  temps-là  l'un  d*euz  notn- 
mé  Nassitamirincoa,  et  surnommé  des 
François  Brehault,  leur  dit  qu'il  auoit 
songé  qu'il  falioit  manger  tous  ces  Ori- 
gnaux, et  qu'il  sçauoit  bien  prier  Dieu, 
et  qu'il  luy  auoit  parlé  que  telle  estoit 
sa  volonté,  qu'on  mangeast  tout,  et 
qu'on  n'en  âmnast  rien  si  on  en  vouloit 
prendre  d'autres:  les  Saunages  le  creu- 
rent,  et  n'en  donnèrent  pas  vn  morceau 
aux  François.  On  me  raconta  cecy  en  la 
présence  du  songeur,  il  n'aduofioit  pas 
tout,  neantmoins  la  chose  semble  bien 
probable,  car  ayant  cabane  auprès  de 
nous,  et  pous  ayant  ouy  parler  de  Dieu, 
il  estoit  homme  pour  en  parler  par  b|h^, 
et  faire  de  l'entendu  parmy  ses  gens. 

Le  21 .  de  Décembre,  le  bon  Dieu  nous 
donna  deux  petits  pensionnaires,  Mani- 
tougache  nous  en  ayant  présenté  vn  petit 
à  qui  il  auoit  sauué  la  vie,  nous  l'acce- 
ptasmes  ;  et  comme  nous  estions  en 
crainte  qu'il  ne  s'ennuyast  tout  seul, 
nous  pensions  à  en  trouuer  encor  vn 
autre  pour  luy  tenir  compt^ie.  Au 
mesme  temps  voila  vne  femme  qui  entre 
chez  nous  auec  son  petit  fils  aagé  d'en- 
uiron  sept  ans,  nous  le  regardions,  di- 
sans  I'vn  à  l'autre,  voila  iustement  oe 
qu'il  nous  faudroit.  le  prends  la  parole 
et  m'addresseà  sa  mère,  luy  demandant 
si  elle  ne  voudroit  pas  bien  nous  donner 
son  enfant,  que  nous  le  nourririons  le 
mieux  qu'il  nous  seroit  possible.  Hel&s, 
dit-elle,  i'estois  venue  icy  pour  prier Ma- 
nitougache  de  vous  le  présenter,  et  vous 
supplier  de  l'accepter.  Dieu  sçait  si  nous 
fusmes  contens.  0  que  sa  prouideace  est 
admirable  I 

Le  plus  a^  que  nous  a  donné  Hani- 
tougache  n'a  ny  père  ny  mère,  celuy  là 
nous  est  bien  asseuré,  nous  luy  auras 
donné  nom  Fortuné  on  attendaoït  qu'il 
soit  capable  d'estre  baptisé  :  â  qu'il  a 
rencontré  vne  bonne  fortune  1  Estant  à 
Tadoussac,  comme  il  estoit  délaissé  de 
tout  le  monde,  vn  Sauuage  présenta  vne 
harquebuse  à  noatre  Pierre,  luy  disant, 
tué  ce  misérable  enfant,  aussi  bien 
n'aiant  point  de  parents,  il  sera  toutesa 
vie  abandonné  d'vn  chacun:  Nostre  Sau- 
nage entendant  cela  en  eut  oompaasîon, 
il  le  retira,  et  l'a  nouiry  iusques  à  prt- 
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■eot  qu^il  nous  l'a  donné.  Nous  auons 
ifipelle  le  plus  ieune  BieDuenu,  celuy-cy 
■  de  l'esprit,  U  est  d'vn  oatUrel  complai- 
■ant,  et  flatteur  :  Nous  ne  sommes  pas 
H  asseurez  qu'il  nous  demeure,  car  les 
Sauuages  sont  extrêmement  changeans 
et  Tot&ges.  Vn  sien  parent  entendant 
qo'il  nous  estoit  donné,  s'y  voulut  oppo- 
ser, disHQt  que  leur  Capitaine  auoit  de- 
fmdu  qu'on  ne  donnast  aucun  enfant. 
an  Pnuiçois  :  la  mere  de  l'enfant  sur- 
HÎent  là  dessus,  et  dit  que  le  Capitaine 
n'a  point  neuiry  son  fils,  et  par  conse- 
faènt  que  ce  n'est  pas  à  luy  d'en  dispo- 
ser, si  bien  à  elle  qui  en  estoit  la  mere, 
et  qui  Fauoil  tousiours  éleué  déssa  ieu- 
nesse.  Le  père  de  l'enfant  ayant  sceu 
qae  son  ancienne  femme  qu'il  a  quittée 
nous  l'auoit  doimé,  en  a  esté  I)ien  aise, 
disant  qu'il  serait  très-bien  auec  nous. 
Celny  qu'on  nous  auoît  promis  l'an  passé 
foodroit  bien  estre  maintenant  auec  les 
deux  autres  :  mais  il  n'est  pas  encore 
temps  de  s'en  chai^r,  il  ne  faut  point 
embrasser  par  dessus  ses  forces.  C'est 
m  {riaisir  de  voir  ces  deux  enfans,  ce 
Hmtmes  petits  escoiiers,  ils  commencent 
i  lire,  ils  sçauent  prier  Dieu  en  Latin,  et 
m  leur  langue  :  Ils  nous  font  quelque- 
fuarife  par  leurs  petits  discours:  deuant 
qu'ils  mangent  nous  leur  faisons  dire  le 
Èmedieite.  Voila  pourquey  quand  ils 
veulent  manger,  ils  s'en  viennent  nous 
dûa,  mon  Père,  Baudicite:  c'est  à  dire, 
donnez  moy  à  disner.  Comme  ils 
moient  donner  à  manger  à  vn  petit 
chien,  il  nous  disoient  qu'il  n'auoit  pas 
M  eoa  Btaedieite.  lem'envay,  ditl'vn 
d'eux,  le  dire  pour  luy  ;  comme  nous 
lims,  son  compagnon  luy  dit,  nama 
irimsionakhi  atlimoulûti,  les  chiens 
■'ont  point  d'esprit,  ils  ne  disent  pas  leur 
Banediciu,  c'est  à  faire  aux  bcanmes 
tenlemeiit  ;  vous  les  entendriez  allans  et 
veeans  ruminer  le  Pour  natter,  en  pro- 
amcer  tanlost  vne  partie,  tantost  l'au- 
tre, en  quoy  il  arriua  vn  iour  vn  ren- 
contre agréable.  Le  sieur  Ëmery  de 
CiiB  diuant  en  notre  maison^  comme 
00  semoit  sur  table  le  peu  que  nous 
auÎMis.,  rvn  de  ces  enfans  regardant  ce 
qD'«B|ceaentoit,  et  voyant  bien  que  ce 
n'estait  pas  pour  lay ,  commence  à  dire 


par  rencontre  xetmnot  indveas  tn  Un- 
tatiotum,  cela  fit  rire  toute  la  compagnie. 

Le  second  iour  de  lanuier,  ie  vey 
quelques  Sauuages  qui  s'efforçoient  de 
passer  dans  leurs  canots  la  grande  riuiere 
de  S.  Laurens  :  'ce  Qeuue  ordinairement 
ne  gelé  point  au  milieu  :  il  chahe  ou 
porte  d'horribles  glaces,  selon  le  cours 
etmouuemenl  de  la  marée.  Ces  panures 
gens  abordoient  de  grandes  glaces  flotr 
tantes,  les  sondoient  auec  leurs  auirons, 
montoient  dessus,  Uroient  leurs  canots 
après  eux  pour  s'en  aller  prendre  l'eau 
à  l'autre  cosié  de  ces  glaces  ;  quoy  qu'ils 
soient  tres-habiles,  il  ne  laisse  pas  de 
s'en  noyer  quelques-vns. 

Voyant  vn  Sauuage  qui  traisnoit  sa 
mere  après  soy  sur  la  neige  :  les  cba- 
riois  et  caresses  de  ce  pays-cy  sont  des 
traisnes  faites  d'escorce  ou  de  bois,  les 
chenaux  sont  les  hommes  qui  les  tirent 
après  eux  :  voyant  donc  ceste  pauure 
vieille  liée  sur  vne  d'icelles,  son  fils  ne 
la  pouuant  commodément  faire  descen- 
dre par  le  sentier  ordinaire  d'vne  mon- 
tagne qui  borde  la  riuiere  où  il  alloit,  la 
laissa  rouler  à  bas  par  l'endroict  le  plus 
roide,  et  s'en  alla  la  requérir  par  vn 
autre  chemin.  Ne  pouuant  supporter 
cette  impiété,  ie  le  dy  à  quelques  Sau- 
uages qui  estoient  auprès  de  moy:  ils 
me  respondireut,  que  veux-tu  qu'il  en 
fasse,  aussi  bien  s'en  va  elle  mourir, 
prens  la  et  la  tuë,  puis  que  tu  en  as  com- 
passion, tu  luy  feras  du  bien,  car  elle 
ne  souiirira  pas  tant,  peut  estre  que  son 
fils  la  laissera  au  milieu  des  bois,  ne  la 
pouuant  ny  guérir  ny  traisner  après  soy, 
s'il  ne  trouue  point  dequoy  mai^er. 
Voila  comme  ils  soulagent  les  malades 
qu'ils  (Toyent  deuoir  mourir,  ils  leur 
aduancent  la  mort  par  quelque  coup  de 
baston  ou  de  hache,  quand  ils  ont  beau- 
coup de  chemin  à  faire,  et  cela  par  com- 


Le  troisiesme  du  mesme  mois,  la 
femme  de  nustre  Sauuage  estant  ma- 
lade, il  me  vint  demander  mon  canif 
pour  la  saigner.  Les  Sauuages  se  tirent 
du  sang  de  la  teste.  Estant  vn  iour  en 
vne  corane,  vne  Sauuage  regardant  vne 
escritoire  que  ie  tenois,  prit  dextrement 
le  canif  sans  que  ie  m'en  apperceusse. 
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et  s'en  fit  quelques  ounertures  au  hault 
du  frond,  puis  elle  me  le  reodit,  ie  fus 
estonoé  la  voyant  saigner;  elle  me  dil 
qu'elle  auoit  mal  à  la  teste,  et  qu'elle  se 
vouloil  guérir.  Or  comme  ils  ont  veu 
nostre  façon  de  saigner,  et  qu'ils  la 
trouuent  bonne,  La  Nasse  me  vint  prier 
d'aider  en  cela  sa  femme.  le  luy  res- 
pondis  que  ie  n'y  entendois  rien  :  et 
comme  il  vouloit  {vendre  mon  oanif,  ie 
luy  dis  qu'il  attendist  au  iour  suiuant, 
et  que  le  {nierais  le  Glùnirgien  de  la 
venir  voir  ;  ce  qu'il  61.  Cependant  ie 
l'allay  visiter  en  sa  cabane  :  itfaisoitvn 
grand  froid,  elle  estoit  teste  nue  à  leur 
accoustumée,  mordant  dans  un  peloton 
de  aege  ;  c'estoil  seulement  pour  guérir 
vn  gros  rbume  qui  l'eslouffoit.  Voila  les 
délicatesses  du  pals.  Le  lendemain  es- 
tant saignée  elle  ne  tarda  gueres  à  aller 
quérir  du  bois  à  son  ordinaire.  Voiez  si 
ceux  qui  font  profession  de  souffrir  quel- 
que chose  pour  Dieu,  ne  doivent  pas  estre 
confus  voyans  de  tels  exemi^es. 

Nous  n'auons  point  est^  solitaires  tout 
l'biuer,  nombre  de  Saunages  nous  sont 
venus  voir,  ils  sont  passez  à  grosses 
bandes  deuant  nostre  maison  s'en  allans 
à  la  cbasse  de  l'Orignac. 

Le  I^nce,  et  sa  mère  la  Princesse, 
c'est  ainsi  que  les  François  appellent  vn 
Sauuage  de  bonne  façon:  Vous  diriez  que 
.  eeste  famille  a  ie  ne  açay  quoy  de  noble  ; 
«t  s'ils  esloieat  couuerts  à  la  Françoise, 
ils  ne  cederoient  point  en  bonne  mine  à 
DOS  gentiMiommes  François. 

Ce  jeune  boaune  nous  estant  venu  vi- 
•iler,  ie  luy  demanday  s'il  auoit  vn  fils, 
et  s'il  ne  seroit  pas  bien  content  de 
nous  le  donner  pour  l'instruire,  il  me 
dit  que  ouy  ;  sa  mère  conduisant  vne 
petite  fille,  moy  croyant  que  ce  fut  va 
garçon,  ie  l'appelle,  disant  à  sa  grand'- 
aiere  qu'elle  nous  le  donnast,  elle  se 
mit  à  rire  ;  me  doutant  que  c'^toit  vne 
fllle,  ic  luy  dis  que  nous  ne  les  prenions 
point,  mais  qu'il  y  viendroit  quelque 
iour  d'bonnestes  filles  de  France  pour 
enseigner  leurs  filles  ;  alors,  me  dit-eUe, 
ie  donneray  celle-cy. 

le  preuoie  qu'il  ^  tout  à  fait  neces- 
•aire,  d'inetriuFe  les  filles  aussi  bien  que 
les  gufons,  et  qae  nous  se  ferons  rien 


ou  fori  peu,  si  qu^ue  bonne  famille 
n'a  soin  de  ce  sexe  ;  car  les  garçons  que 
nous  aurons  éleuez  en  la  ct^oissanee 
de  Dieu  venans  à  se  marier  à  des  flUes 
ou  femmes  Sauuages  acooustumées  à 
courre  dans  les  bois,  leurs  maris  seront 
obligez  de  les  suiure,  et  ainsi  retomber 
dans  la  barbarie,  ou  bien  de  les  quitter, 
qui  seroit  vn'  entre  mal  fort  dai^ereux. 

N'y  a-il  point  quelque  Dame  en  France, 
qui  ait  assez  de  cœur  pour  fonder  icy  vn 
Séminaire  de  filles,  dont  lacMidnitte  se- 
roit premièrement  donnée  à  quelque 
bonne  veufue  courageuse,  accompagnée 
de  deux  braues  filles,  qui  demeureroient  ' 
en  vne  maison  qu'on  pourroit  dresser 
proche  de  ceste  bonnesbe  famille  qui  est 
icy  ?  11  y  a  des  Dames  dans  Paris  qui 
emploient  tous  les  ans  plus  de  dix  mille 
francs  en  leurs  menus  plaisirs  :  si  elles 
en  appliquoicnt  vne  partie  pour  recueil- 
lir les  gouttes  du  sang  du  Fils  de  Dieu 
respandu  pour  tant  d'amos  qui  se  vont 
peixlans  tous  les  ioure  faute  de  secours, 
elles  ne  rougiroient  pas  de  honte  au  iour 
qu'elles  pn'oistront  deuant  Dieu,  {pour 
rendre  compte  des  biens  dont  il  les  a 
faits  œconomes;  cela  est  bien  plus  aisé  à 
dire  qu'à  exécuter. 

Le  10.  de  lanuier  le  froid  estoit  fort 
violent,  le  nevoy  le  iour  la  plus  part  de 
l'hyuer  qu'au  trauers  des  glaces  :  il  se 
fait  vne  ci'ouste  de  glace  sur  les  châssis 
de  ma  cellule  ou  cbambrette,  laquelle 
tombe  comme  vne  losange  ou  carreau  de 
verre  quand  lefroidse  vientàrelasdier: 
C'eslau  trauers  de  ce  crystal  que  le  Soleil 
nous  communique  sa  lumière.  l'ay  son- 
nent trouiié  de  gros  glaçons  attachez  le 
matin  à  ma  couuerture,  formez  du  soufle 
de  l'haleine  ;  et  m'oubliant  de  les  oster 
le  matin,  ie  les  trouuois  encore  le  soir  : 
l'en  ay  quelquefois  veu  en  France,  mais 
pea  sonnent  et  bien  petits,  à  comptrai- 
son  de  ceux-cy. 

Comme  nous  n'auons  ny  fontaine,  ny 
puy,  il  nous  feut  aller  tous  les  ioure  pui- 
ser de  l'eau  à  la  riuiere,  de  laquelle  nons 
sommes  esloignez  enuiron  200  pas  : 
mais  pour  en  auoir,  il  faut  fendre  la 
glace  à  grands  coups  de  hache,  et  eocer 
faut-il  attendre  que  la  mer  monte,  car  la 
marée  eatmt  basse,  on  ne  peut  auoir 
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d'ean  pour  l'espaisseui'  des  glaces.  Nous 
JetLoiifi  cesie  eau  dans  vn  poinçon  qui 
n'esl  pas  loing  d'vn  bon  feu  ;  et  cepen- 
dant il  faut  auoir  vn  grand  soin  tous  les 
matins  de  i-ompre  la  ci-ouste  de  ^ace  qui 
se  forme  dans  ce  vaisseau,  eutrament  en 
deux  nuicls  tout  ne  seroit  qu'vn  glaçon, 
le  poinçon  fut-il  plein. 

Vd  de  nos  François  ayant  soif  dans  les 
bois,  et  voulant  lescher  vn  peu  de  neige 
qui  estoit  sur  une  hache  qu'il  tenoit,  ve- 
nant à  toucher  le  fer,  sa  langue  se  cola 
et  gela  ai  promptement  et  si  fortement, 
que  venant  à  retirer  soudainement  la 
hache  pour  le  froid  qu'il  sentoit>  il  en- 
leua  quant  et  quant  toute  la  pcan  de  sa 
langue. 

Tout  cecy  m'auroil  quasi  fait  croire 
en  France  que  ce  pays  est  insuppor- 
table :  i'aduouè  qu^il  y  a  quelques  iours 
bien  serrans  et  pressons,  mais  ils  sont 
peu  en  nombre,  !e  reste  est  plus  que  to- 
lerable.  On  se  roule  icy  sur  la  neige, 
comme  en  France  sur  Therfie  de  nos 
prairies,  pour  ainsi  dire,  ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  soit  aussi  froide  comme  elle 
est  Manche,  mais  les  iours  soni  beaux, 
le  Soleil  plus  chaud  qu'en  plusieurs  en- 
droicU  de  France;  nous  sommes,  dit  on, 
dans  le  mesme  parallelle  que  la  Ro- 
dtelle  ;  la  moindre  action  qu'on  fait  la 
pluspart  du  temps  bannit  la  rigueur  du 

dimbien  de  fois  trouuant  quelque 
colline  ou  montagne  &  descendi'e,  me 
Suis-je  laissé  rouler  &  bas  sur  la  neige, 
ans  en  receuoir  antre  incommodité,  si- 
non de  cbanger  pour  vn  peu  de  temps 
nHMQ  babil  noir  en  vn  habit  blanc,  et 
encore  cela  se  fait-il  en  riant  ;  car  si  on 
ne  se  eoustient  bien  assis  sur  ses  ra- 
quettes, on  se  blanchit  aussi  bien  la 
leste,  qoe  les  {ûeds. 

&Hnbien  de  fois  ay-ie  fait  le  mesme 
sur  des  glaces  fort  hautes,  qui  bordoient 
b  riiitere  sur  latpielle  ie  voulois  aller. 
Ce  fat  vn  Sauuageqni  m'apprit  ce  secret 
cogna  de  tout  le  monde  :  il  passoit  de- 
ttnt  mof,  et  voyant  que  sa  teste  estoit 
en  dmger  d'arriuer  à  la  riuiere  plustosl 
que  sm  pieds,  il  se  laissa  rouler  tout  du 
loBg  des  glaces,  et  moy  après  Iny  :  le  bon 
eM  çi'il  jte  EMit  que  ^re  cela  vne  seule 


fois,  pour  sçauoir  le  mestier.  Taucis 
penr  au  commencement,  car  la  marée 
montant,  et  sousleuant  ces  grands  corps 
de  glaces,  les  ouvre  en  plusieurs  en- 
droits: et  quelques  bouillons  rejailtissans 
sur  les  bords  de  la  riuiere,  font  vne  glace 
assez  mince  sur  la  plus  épaisse  :  quand 
vous  venez  à  marcher  sur  ceste  première 
glace,  elle  rompt  sous  vous:  si  bien  qu'au 
commencement  ie  pensois  que  tout  aj- 
loit  fondre,  mais  ie  ne  croy  pas  que  des 
can(»s  fissent  bransler  la  plus  grosse 
glace.  Quand  on  vient  sur  le  printemps, 
c'est  alors  qu'il  y  a  do  danger  de  rencon- 
trer quelque  ouuertnre  qui  vous  fasBe 
couler  là  dessous. 

Le  12.  du  mesme  mois,  vn  Sauuage 
me  vint  dire  que  le  Père  de  Noue  esloit 
cause  d'vn  vent  qui  souffloit  :  ie  luy  en 
demanday  la  raison  ;  11  rae  ditqu'encope 
bien  que  le  ciel  fut  fwl  rouge  au  malin, 
le  Père  e'auoit  point  lusse  d'aller  trauaïl- 
ler  au  bois  de  bonne  heure,  et  que  cela 
estoilciuiseâuvent:  Que  lesMoniagnails 
voyans  le  ciel  enflammé,  se  tiennent  en 
repos  dans  leurs  cabanes,  et  par  ce 
moyen  arresteot  le  vent.  l'aduertiray, 
dilrii,  vne  autrefois  le  Père  de  Noué 
qu'il  ne  parte  pointai  matin  quand  le 
temps  sera  rouge,  et  il  verra  par  expé- 
rience qu'il  ne  ventera  point,  le  me 
mis  à  rire,  ettaebay  le  mieux  que  ie  peu 
d'efiacer  de  sa  pensée  cette  superstition, 
en  fin  il  s'en  mocqua  aussi  bien  que 
moy  ;  ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  la  quitte 
si  aisément,  car  les  Sauoages  vous  ao* 
cordentfecilementcequevoQs  leur  dites, 
mais  ils  ne  laissent  pas  d'agir  touuoufs 
à  leur  façon. 

Passans  de  discours  en  discours,  ie 
luyparlay  de  Dieu  qui  atout  fait;  car 
c'est  là  ouie  vise  de  leur  donner  quelque 
cognoissance  de  cetuy  qui  leur  a  donne  1* 
vie,  afin  qu'ils  s'en  entretiennent  les  vng 
les  autres,  et  que  les  enfans  en  oyent 
parlerdésleurieunesse.  Luydiscouranl 
donc  en  mon  barragoin,  et  plus  souuent 
par  gestes  et  par  signes  qu'autrement, 
car  ie  parle  plus  de  la  main  que  de  la 
langue,  ie  luy  fis  conceuoir  quelque 
chose  de  la  puissance  de  Dieu  :  alors  il 
me  dit  que  le  Ken  de  France  esteit  biea 
plus  puissant  et  plus  grand  Ct^itaine  tn 
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Seigneur  que  te  Dieu  de  soa  pays  ;  Car, 
dit-il,  vostre  Dieu  est  grand,  et  le  nos- 
tre,  ou  bien  ses  eufans  viennent  d'un 
rat  d'eau  que  les  François  appellent  rat 
musqué. 

Mais  à  propos  de  musc,  les  Saunages 
n'en  penuent  supporter  l'odeur  :  Quel- 
qu'vn  m'a  dit  qu'aiant  sur  soy  quelque 
chose  semblable,  ils  tuy  disoient  qu'il 
seatoit  mal  ;  aussi  tiennent-ils  cet  ani- 
mal puant,  ot  quelque  viem  morceau  de 
graisse  leur  semblera  de  bonne  odeur. 
Or  iugez  maintenant  s'il  y  a  des  obiects 
plus  conformes  à  l'odorat  les  vne  que  les 
autres,  et  si  nos  fantaisies  auec  l'accous- 
tumance  n'ont  pas  vn  grand  pouuoir  sur 
nous. 

Puis  que  ce  Saunage  m'a  donné  occa- 
tion  de  parier  de  leur  Dieu,  ie  diray  que 
c'est  vu  grand  erreur  de  (Toire  que  les 
Sauuages  n'ont  cognoissance  d'aucune 
diuiuité:  iem'étonnots  décela  en  France, 
voyant  que  la  nature  auoitdonné  ce  sen- 
timent h  toutes  les  autres  nations  de  la 
terre.  le  confesseque  les  Sauuages  n'ont 
point  de  prières  publiques  et  communes, 
ny  aucun  culte  qu'ils  rendent  ordinaire- 
ment à  celuy  qu'ils  tiennent  pour  Dieu, 
et  que  leur  cognoissance  n'est  que  ténè- 
bres :  mais  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne 
recognoissent  quelque  nature  supérieure 
à  la  nature  de  l'homme  :  comme  ils 
n'ont  ny  loix  ny  police,  aussi  n'antTils 
aucune  ordonnance  qui  iwnceme  le  ser- 
nice  de  cesie  nature  supérieure,  chacun 
bit  comme  il  l'entend  :  ie  ne  sçay 
leurs  secrets,  mais  de  ce  peu  que  ie  vay 
dire,  on  verra  qu'ils cognoissent  quelque 
diuinilé. 

Hs  disent  qu'il  y  a  vn  certain  qu'ils 
nomment  ^(oXocan,  qui  a  tout  fait  :  pai^ 
lant  vn  lourde  Dieu  dans  vne  cabane,  ils 
me  demandèrent  que  c'estoit  que  Dieu  ; 
ie  leur  dis  que  c'esloït  celuy  quipouuoit 
tout,  et  qui  auoit  fait  le  Ciel  et  la  terre  : 
Us  commencèrent  à  se  dire  les  vus  aux 
autres  Alahocan,  Atahocan,  c'est  À  taho- 
can. 

Vs  disent  qu'un  nommé  Messou  repara 
le  monde  perdu  dans  les  eaux  ;  Vous 
voyez  qu'ik  ont  quelque  tradition  du 
déluge,  quof  que  meslee  de  fables,  car 


voicy  comme  le  monde  se  p«dit,  à  oe 

qu'ils  disent. 

Ce  Messou  allant  à  la  chasse  auec  des 
loups  ceruiere,  au  lieu  de  chieus,  on 
l'aduertit  qu'il  faisoit  dangereux  pour  ses 
loups  (qu'il  appelloit  ses  frères)  dans  vn 
certain  lac  auprès  duquel  il  cstoit.  Vn 
iour  qu'il  poursuiuoit  vn  eslan,  ses  loups 
luy  donnèrent  la  chasse  iusques  dedans 
ce  lac  :  arriuez  qu'ils  furent  au  milien, 
ils  furent  abysmez  en  vn  instant.  Luy 
suruenant  \h  dessus,  et  cherchant  ses 
frères  de  tous  costez,  un  oiseau  luy  dit 
qu'il  les  voyoit  au  fond  du  lac,  et  que 
certaines  bestes  ou  monstres  lestenoient 
là  dedans  :  il  entre  dans  l'eau  pour  les 
secourir,  mais  aussilosl  ce  lac  se  de»- 
borde,  et  s'aggrandit  si  furieusement» 
qu'il  inonda  et  noya  toute  la  terre. 

Le  Messou  bien  estonné,  quitte  la  pen- 
sée de  ses  loups,  pour  songer  à  restabtir 
le  monde.  11  enuoye  vn  corbeau  cher- 
cher vn  peu  de  terre,  pour  auec  ce  mor- 
ceau en  restablir  \a  autre.  Le  corbeau 
n'en  peut  trouuer  tout  estant  couuert 
d'eau.  Il  fait  plonger  vne  loub%,  mais 
la  profondeur  des  eaux  rempes(^  àa 
venir  iusques  à  terre.  En  fin  un  rai 
musqué  descendit,  et  en  rapporta  :  Auec 
ce  morceau  de  terre  il  remit  tout  en  e»- 
tat  :  il  refit  des  troncs  d'arbres,  et  ti- 
rant des  flèches  à  rencontre,  elles  se 
changeoient  en  branches.  Ce  seroit  me 
loi^e  fable  de  raconter  comme  il  re- 
para tout  :  comme  il  se  vengea  des 
monstres  qui  auoient  pris  ses  clusseurs, 
se  transformant  en  mille  sorte  d'ani- 
maux pour  les  sur^vendre  :  lH«f  œ  beau 
Réparateur  estant  marié  à  vne  soury 
musquée,  eut  des  enfans  qui  ont  repeu- 
plé le  monde. 

On  voit  par  ces  contes  cpie  les  Sau- 
uages ont  quelque  idée  d'vn  Dieu  :  le 
dis  bien  dauantage,  qu'ils  ont  quelque 
espèce  de  satrifice.  Le  Père  Brebeuf 
m'a  asseuré  qu'hyuemant  auec  eux,  il 
leur  vit  mettre  vn  petit  Kslan  ou  Ori- 
gnac  soubs  la  cendre,  et  le  brusier.  Il 
cognut  depuis  qu'à  mesme  temps  on  en 
auoit  brblévn  enlamesme£açonen,Tnc 
autre  Cabane,  et  demandant  la  raison  àa 
cela,  ils  luy  dirent  que  c'estoit  pour  la 
santé  d'vn  malade. 
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It  y  aâeslioiiUDespanny  enx  qui  font 
profession  de  consulter  leur  Manitou  ;  il 
me  eemble  que  parée  mot  de  Manitou 
ils  edteiHÏeiit,  comme  entre  nous,  vn 
&nge,  ou  queiqRe  naturepuissante.  le 
(Toy  qu'ils  pensent  qu'il  y  en  a  de  bons 
«t  de  mauuais,  l'en  parleray  plus  i»seu- 
rtoeot  quelque  iour. 

Le  Goodre  de  nostre  Sauuage  voulant 
aller  à  la  cfaasse,  le  consulta  tout  auprès 
de  nostre  maison  :  11  fit  vne  petite  Ca- 
bane de  bois,  se  renferma  là  dedans. 
Sur  la  Duict,  cbantant,  chant,  hurlaut  : 
les  «itres  estoient  à  l'entour  de  luy, 
je  priay  vn  François  de  tirer  vn  coup 
d'arquebuse  pour  les  espouuanler  par  le 
bruit,  mais  ie  ne  sçay  s'ils  l'entendirent, 
lant  ils  se  demenoient.  Le  Manitou  luy 
dit  qu'il  allastàla  chasse  d'vn  certain 
ooete,  qu'il  y  tronueroit  des  OrigRaux, 
et  point  d'Hiroquois  ;  le  Manitou  fut 
trouué  menteur,  car  il  reuinl.bieaafTa- 
mé,  n'ayant  quasi  rien  trouué.  Pour 
les  Hiroquois,  il  n'en  pouuoit  rencwi- 
(rer,  car  il  s'écarloil  bien  loin  d'eux:  ie 
croy  que  la  pluspart  de  ces  consulteurs 
de  Manitou,  ne  sont  que  destrompeurs 
et  des  charlatans  ;  neantmoins  quand  ils 
reoomaïaiHlent  quelque  chose,  cela  est 
exécuté  de  point  en  point.'S'i)  disoit  aux 
SauHages  que  le  Manitou  veut  qu'on  se 
couche  nud  dans  la  neige,  qu'on  se. 
brusle  en  quelque  endroict,  il  serait 
(^y:  et  au -bout  du  conte,  ceMaJailou 
00  Diable  ne  leur  parle  non  plus  qu'à 
moy. 

le  me  doute  neaninaoins  qu'il  y  en  a 
qadquesviis  qui  ont  vrayement  commu- 
Bicilîon  auec  le  Diable,  s'il  est  vray  ce 
^'en.  disent  les  Sauuages,  ear  on  les 
Toitnarcfaer  sur  leurs  cabanes  sans  les 
v:  Us  deuieanent  furieux  et  comme 
lez,  donnent  des  conps  capables 
mer  vn  boeuf,  et  neantnoins  la 
-  passe  en  peu  de  temps  :  sans 
piad  outrage  on  les  void  tout  en  san^, 
ris  CD  vn  moment.  Ils  racontent 
d'autres  -  cboses  semblables, 
1  ie  les  presse,  ils  m'aduouent 
lent  ipi'il»  n'ont  pomt  veu  cela. 
aiat  seutement  qu'Ua  l'oBt  ooy  dire.  Il 
■Blittt  |iM  leur  «are  gnades'olHectionB 
Alofio»— 1633. 


sur 'leurs  fables,  pour  les  arrester;  et 
leur  faire  perdre  terre. 

Le  15.  du  mesme,  nostre"  Sauuagé 
nous  vint  trouuer,  et  nous  dit  qu'vn  de 
ses  gendres  auoit  songé  que  nous  lay 
donnassions  aussi  long  que  la  main  de 
petum,  ou  tabac  ;  le  luyrefusay,  disant 
que  ie  nedonnois  rien  pour  les  songes, 
et  que  ce  n'estoit  que  folie,  que  ie  leur 
expliquerois  comme  ils  se  forment  quand 
ie  sçauFois  leur  lanifue.  Orne  repart 
que  toutes  les  nations  auoient  quelque 
cbosede  particulier  ;  que -si  nos  songes 
n'estoient pas vrays,  si  bien  les  leurs: 
et  qu'ils  mourroient  s'ils  ne  les  met- 
toient  enexecution.  Ace  compte  nos  vies 
dépendent  des  songes  d'vn  Sauuage,  car 
s'ils  reauoient  qu'il  nous  fauttuer,  infail- 
liblement ils  nous  tueroient,  «'ils  pou- 
noient:  On  m'a  dit  qu'autrefois  l'yii 
deux  ayant  songé  que  pour  estre  guery 
d'vne  maladie  qui  le  trauailloit,  il  luy 
falloit  tuer  vn  certain  François,  il  l'en- 
uoye  appeller.  Enb^  qu'il  fut  en  sa  ca- 
bone,  il  luy  disoit,  approche  mon  Frère, 
ie  te  veux  parler:  safemme  qui  sçauoît 
le  dessein  de  son  mary,  dit  au  François 
qu'il  se  donnes!  bien  garde  d'approcher: 
et  de  fait  ce  malade  auoit  mis  vne  hache 
à  son  costé  pour  l'assommer.  Voila  l'vne 
des  risques  de  nostre  vie  ;  cela  ne  m'e- 
slonne  point,  on  peut  mourir  {tour  Dieu 
en  mourant  par  vn  sMige. 

Pour  reuenir  à  nostre  Sauuage,  ie  luy 
demanday  s'il  faudroit  exécuter  mon 
songe,  au  cas  que  i'eusse  songé  que  ie 
le  deurois  tuer  ?  il  repart  que  le  songe 
de  son  gendre  n'estoit  point  mauuais  : 
et  tout  ainsi  qu'il  nous  croyoit  quand 
nous  luy  disions  quelque  chose,  ou  que 
nous  luymonstrions  quelque  image  :  de 
mesme  que  noua  luy  deuions  croire 
quand  il  nous  disoit  quelque  chose  pro- 
pre de  sa  nation  :  qu'au  reste  il  s'e- 
stonRoilque  nous  autres  qui  n'vsions 
point  de  tabac,  l'aimions  tant.  En  fin  il 
luy  en  fallut  bailler,  en  luy  faisant  bien 
entendre  que  ce  n'estoit  point  en  consi- 
dération de  son  songe,  et  qu'on  luy  re- 
fuseroit  tout  ce  qu'il  demanderoit  sous 
ce  prétexte.  I!  nous  dit  qu'il  me  croiroit 
^us  à  ces  fantaisies,  mais  que  son  gen- 
dre estait  libre  :  ceste  superstition  est 
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trop  enraranée  dans  son  esprit  pour  ]a 
quitter  si  aisément. 

Le  2i.  du  inesme,  ie  baptisay  vn  pe- 
tit Sauuage  âgé  d'enuiron  3  ans,  frappé 
d'vne  maladie  mortelle  :  et  voyant  qu'il 
estoit  en  danger  de  mourirdans  les  bois, 
sa  grand'mere  le  traisnant  auec  soy  de 
part  et  d^autre,  nous  luy  demandasmee 
au  cas  qu'il  guérit,  si  elle  ne  voudroit 
pas  bien  nous  le  donner  pour  le  nourrir 
et  l'instruire  :  Elle  responditque  s'il  n'e- 
stoit  si  malade,  qu'elle  nous  le  donneroit 
dés  lors.  Ses  parents  y  consentirent  : 
ce  qui  nous  fit  résoudre  à  le  baptiser. 
Nostre  Pierre  luy  donna  son  nom  :  ce 
pauure  enfant  pourra  traîsner  quelques 
années,  mais  il  n'y  a  gueres  d'espérance 
qu'il  puisse  iamais  recouurer  sa  santé. 

Sur  la  fin  de  lanuier,  le  fils  et  les 
gendres  de  nostre  Sauuage  estans  vers 
le  Cap  de  Tourmente,  mandèrent  à  leur 
père,  qui  estoit  cabane  auprès  de  nous, 
qu'il  y  auoitbonne  cbasse  en  ce  quartier 
là  :  11  s'y  en  alla  auec  le  reste  de  sa  fa- 
mille: puis  nous  relournànt  voir,  il  nous 
dit  que  si  nous  l'aimions  nous  l'allas- 
sions  visiter  en  sa  cabane,  qu'il  nous 
donneroit  de  la  cbair  d'Ëslan  :  Vous 
m'auez,  disoit-il,  donné  de  vos  biens 
quand  i'auois  faim  :  mes  gens  croiront 
que  vous  estes  faschez  contre  moy  si 
vous  ne  nous  venez  pas  voir.  Il  nous 
donna  oôuuelle  que  le  Sauuage  Brehault 
estoit  mort,  et  qu'il  auoit  laissé  deux 
enfans,  vn  garçon  et  vne  petite  fille. 
Or  comme  nous  désirerions  bien  d'en 
enuoyer  quelques-vns  en  France  pour 
les  faire  instruire,  afin  qu'ils  peussent 
par  après  secourir  leur  nation,  le  Père 
de  Noué  prit  resolution  de  suiure  ce  bon 
Sauuage,  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  voicy 
les  particularitez  de  son  voyage.  Les 
hostelleries  qu'on  trouue  en  chemin 
sont  les  bois  mesmes  :  à  l'entrée  de  la 
nuicton  s'arreste  pour  cabaner;  cha- 
cun desfait  ses  raquettes,  desquelles  on 
se  sert  comme  de  peslu  pour  vuider  la 
oeige  de  la  place  où  ou  veut  coucher. 
La  place  nette,  et  faite  en  rond  ordinai> 
rement,  on  fait  du  feu  tout  au  beau  mi- 
lieu, et  tous  les  hostes  e'assient  à  l'en- 
tour,  estans  abriez  par  le  dos  d'vne  inu- 
raille  de  neige,  ayaus  la  Ciel  pour  cou- 


uerture  de  la  maison.  Le  vin  de  cest« 
bostellerie  c'est  l'eau  de  neige  fondue 
dans  vne  petite  chaudière  qu'on  porte 
auec  soy,  si  on  ne  veut  manger  la  neige 
pour  boisson  :  Les  meilleurs  mets  sont 
vn  peu  d'anguille  boucanée.  Comme  il 
faut  porter  sa  couuerture  auec  soy  pour 
se  couurir  la  nuict,  on  ne  se  charge  que 
le  moins  qu'on  peut  d'autres  choses. 

Le  Père  estant  arriué  dans  la  cabane, 
on  ne  sçauoit  quelle  chère  luy  faire  :  11 
n'y  a  point  icy  de  complimens,  on  ne  dit 
ny  bon  iour,  ny  bon  soir.  Tout  leur 
tesmoignage  de  resioûyssance  ou  action 
de  grâces  consiste  en  ceste  aspiration. 
Ho  I  bol  ho  I  ho  !  etc.  On  salué  icy  le 
monde  par  effects.  Aussî-tost  chacuQ. 
se  met  en  deuoir,  l'vn  met  de  l'eau  dans 
la  chaudière,  ou  plustost  de  la  neige; 
l'autre  la-met  sur  le  feu  ;  l'autre  ïette 
dedans  de  grandes  pièces  de  chair  d'E- 
lan, sans  la  lauer  de  peur  de  perdre  la 
graisse  :  cela  estant  cuit  à  demy,  on  le 
relire  pour  en  remettre  d'autre.  Comme 
on  estoit  en  cet  exercice,  voicy  l'vn  des 
gendres  de  la  Nasse  qui  renient  de  la 
chasse,  apportant  deux  Castors  :  aussi- 
tost  en  tesmoignage  de  resîoiïyssance 
de  la  venue  du  Père,  il  les  met  en  pie- 
ces,  et  les  iette  dans  la  chaudière.  Yd 
autre  luy  fait  présent  d'vn  ieune  Castor 
fort  délicat,  mais  '  auec  prières  qu'on  sa 
donnast  bien  garde  de  donner  les  os  aux 
chiens,  autrement  ils  croient  qu'ils  n'cQ 
prendroient  plus  :  ils  bfuslent  ces  os 
fort  soigneusement,  si  les  chiens  les 
mangeoient,  la  diasse  ne  vaudrait  plus 
rien.  Le  Père  me  dit  qu'il  s'e&tODOoit 
du  degast  de  viande  qu'ils  faisoienL 
Voila  vn  grand  mal  pour  ce  misérable 
peuple;  quand  il  a  dequoy,  ce  ne  soni 
que  festins  ;  et  la  pluspart  du  temps  il 
meurt  de  faim  le  lendemain.  On  alla  à 
trois  Iteuès  de  là  chercher  vn  Orignae 
qu'ils  auoient  tué,  pour  en  donner  la 
chair  au  Père,  auec  mille  excuses,  en 
deux  mots,  que  peutestre  ne  le  trouue- 
rions  nous  pas  bon.  Ils  pressoient  la 
Père  de  demeurer  quelques  iours  auee 
eux,  disans  au'ils  auoient  veu  du  bois 
rongé,  et  qu  infailliblement  ils  trouue- 
roieut  d'autres  Elans. 

Le  Père  voulant  partir,  l'on  fait  trois 
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B  qu'on  chaîne  de  cbair  ;  l'vae 
pour  luy,  l'autre  pour  nostre  Pierre  qui 
estoit  allé  là  ;  la  troisîesme  pour  vu 
François  qui  accompagnoit  le  Père.  A 
peine  auoient-ils  fait  deux  cens  pas 
iIM'es  leurs  adieux,  que  le  Père  demeure 
lout  coi^  il  De  Toyoit  goutte,  et  n'en- 
tendoil^^n  :  la  fumée  de  la  cabane, 
les  neiges  de  dehors,  le  défaut  de  nour- 
riture, car  il  n'auoit  mangé  qu'vn  peu 
de  ceste  chair  à  detny  crue,  le  trauail  du 
cbemio  Vaffoiblirenl  si  fort,  qu'il  fut 
contraint  de  retourner  d'où  il  venoit.  Il 
auoit  bien  porté  vn  peu  de  pain  et  de 
pois,  mais  les  Saunages  s'en  saisirent 
incontinent,  tant  ils  en  iont  auides,  luy 
disant  qu'il  en  oiangeroit  tant  qu'il  vou- 
droit  estant  de  retour  en  nostre  maison. 
Le  bon  Sauusge  La  Nasse  voyant  la  dé- 
bilité du  Père,  luy  .demande  s'il  veut  de- 
meurer; Non,  dit-il,  mais  je  ne  puis 
tfaisner  ce  fardeau  que  tu  m'as  donné. 
AUons,  respond  le  Sauuege,  ie  le  trai- 
Nieray  pour  toy,  et  ie  prendray  ceste 
grande  peau  de  loup  marin  pour  t'enue- 
Iq^r  dedans,  et  te  traisner  en  la  mai- 
son :  si  tu  es  malade,  prends  courage, 
ie  ne  t'abandonneray  point.  Ils  s'en  re- 
uindrent  à  la  maison  le  mieux  qu'ils 
peurent  :  nostre  Pierre  courut  deuant 
alerter  les  nouuelles:  Nous  enuoya- 
smes  viste  vn  garçon  auec  vue  bouteille 
de  cidre,  et  du  pain,  pour  leur  donner 
ooarage.  Le  vent  leur  donnoit  si  vio- 
lemment en  face,  qu'ils  furent  con- 
traints de  laisser  leurs  traisnes  à  trois 
lieues  de  Eebec,  on  les  reouoya  quérir 
le  ioor  8uiuant.  Le  Père  qui  n'estoit 
malade  que  de  foiblesse  et  de  trauail, 
lyant'trouué  le  repos,  se  remit  inconti- 
nent. 

Voila,  mon  Reuerend  Père,  vn  e- 
■diantiUon  de  ce  qu'il  faut- souffrir  cou- 
rant après  les  Saunages,  ce  qu'il  faut 
hire  nécessairement  si  on  les  veut  ay- 
der  à  se  sauiicr  :  Et  partant  que  V.  R. 
voye  s'il  luy  plaist  qui  seront  ceux 
qu'elle  destinera  pour  ceste  mission. 
Un  ne  souffre  point  ces  incommoditez 
doneurant  dansla  maison,  tout  ce  qu'on 
y  endure  est  tolerable  :  mais  quand  il 
Eurt  deueoir  Saunage  auec  les  Sauuages, 
fl  bot  prendre  sa  vie,  et  tout  ce  qu'on  a. 


et  le  ietter  à  l'abandon,  pour  ainsi  dire, 
se  contentant  d'vne  croix  bien  grosse  et 
bien  pesante  pour  toute  richesse.  Il  est 
bien  vray  que  Dieu  ne  se  laisse  point 
vaincre,  et  que  plus  on  quitte,  plus  on 
trouue  :.  plus  on  perd,  {dus  on  gaigne  : 
mais  Dieu  se  cache  par  fois,  et  alors  le 
Calice  est  bien  amer. 

Vnc  chose  me  semble  plus  qu'tntole- 
rable,  c'est  qu'on  est  pesle-mesle,  fille, 
femme,  homme,  gai'çons  tous  ensemble 
dans  un  trou  enfumé  ;  et  plus  on  s'a- 
uance  en  la  cognoissance  de  la  langue, 
plus  on  entend  de  saletés.  Dieu  veuille 
que  les  yeux  n'en  soient  point  offensez, 
on  me  dit  que  non.  le  ne  pensois  pas 
que  les  Sauuages  eussent  la  bouche  si 
puante  comme .  ie  le  vay  remarquant 
tous  les  iours.  Couchersur  la  terre  cou- 
uerte  d'vn  peu  de  branches  de  pin,  n'a- 
uoir  qu'vne  écorce  entre  la  neige  et 
vosfre  teste,  traisner  vostre  bagage  sm* 
des  montagnes,  se  laisser  rouler  dans 
des  vallons  espouuanlables,  ne  manger 
qu'vne  fois  en  deux  ou  trois  iours  quand 
il  n'y  a  point  de  chasse,  c'est  la  vie  qu'il 
faut  mener  en  suiuant  les  Sauuages.  11 
est  vray  que  si  la  chasse  est  bonne,  la 
chair  ne  vous  est  point  épargnée  :  sinon 
il  faut  estre  en  danger  de  mourir  de 
faim,  ou  de  bien  souffrir.  Vn  de  nos 
François  qui  a  demeuré  auec  eux  cet 
hyuer  passé,  nous  a  dit  qu'il  n'auoit 
mangé  en  deux  iours  qu'vn  petit  bout 
de  chandelle  qu'il  auoit  porté  par  me- 
sgarde  dans  sa  pochette-  Voila  peu  t-estre 
mon  traittement  pour  l'hyuer  prochain, 
car  si  ie  veux  sçauoif  la  langue,  il  faut 
de  nécessité  suiure  les  Sauuages.  le 
crains  neantmoins  que  nostre  famille 
accreuë  ne  me  retienne  cette  année,  mais 
il  faut  aller  tost  ou  tard,  i'y  voudroîs 
desia  estre,  tant  i'ay  de  mal  au  cœur  de 
voir  ces  panures  âmes  errantes  sans  au- 
cun secours  faute  de  les  entendre.  On 
ne  peut  mourir  qu'vne  fois,  le  plustosl 
n'est  pas  touiours  le  pire.  .  Changeons 
de  propos  :  H  faut  que  ie  remarque  icy 
vne  iniure  que  les  Sauuages  donnent 
aux  François,  c'est  qu'ils  aiment  ce 
qu'ils  Ont  :  quand  vous  refusez  quel- 
que chose  àvn  Saunage;  aussi-tostil 
vous  dit  Shisakhitan  :  tu  aioies  cela. 
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taihita,  lakhita,  aiinè  le,  aime  le, 
ccMnme  s'ils  vouloîent  dire  qu'on  est 
attAché  à  ce  qu'on  aime,  et  qu'on  le 
préfère  à  leur  amitié. 

I4ostre  Sauuage  voudroit  bien  Viure 
auecnous  comme  frère,  en  vn  mot  il 
voudroit  entrer  eq  communauté  de  tout. 
le  te  donneray,  dit-il,  de  tOut  ce  que 
i'ay,  et  tu  nie  donneras  de  tdut  ce  que 
tu  as  ;  Ce  seroit  le  moyen  de  maiiger 
en  vn  mois  toutes  les.  pfouisions  d'vne 
année,  car  ils  ne  cessent  do  manger 
tant  qu'ils  ont  dequoy,  n'en  ayant  plus, 
ils  en  cherchent,  et  en  demandent  auec 
importunilé.  U  est  vroy  que  ce  bon 
homme  voit  bien  que  ceste  procédure 
n'est  pas  bonne  :  et  quand  ie  luy  repré- 
sente qu'il  ne  fait  pas  bien,  prodiguant 
ses  viures  en  peu  de  temps  :  ce  n'est 
pas  moy,  dit-il,  qui  fais  cela,  c'est  ma 
femme.  11  s'estonne  quand  nous  luy 
faisons  manger  d'vn  morceau  d'Ours  ou 
d'Orignac  six  sejimaines  après  qu'il  nous 
l'adonné;  car  en  ce  temps-lè  on  man- 
gera deui  et  trois  et  quatre  ours  en  sa 
cabane,  si  on  en  prend  autant. 

Le  13,  de  Feilrier  Dieu  nous  fît  vne 
faneur  fort  signalée  :  Mon  maistre  nom- 
mé en  sa  langue,  comtne  i'ay  desia  sou- 
tient dit,  Pierre  Pastedechouan,  s'en  alla 
sans  nous  rien  dire.  Depuis  qu'il  estoit 
auec  nous,  il  s'estoit  vn  peu  remis  :  il 
Be  confèssoit  de  temps  en  temps  sans  se 
vouloir  communier,  quoy  qu'on  luy  dit. 
Sa  raison  estoit  que  iamais  il  ne  s'estoit 
communié  en  son  pays,  si  bien  en 
France  :  mais  i'estois  là  mieux  disposé 
■qu'icy,  disoit-il.  Comme  il  sentit  ap- 
tirocher  le  Caresme,  il  nous  fit  plusieurs 
interrogaLions  sans  que  tious  prissions 
garde  oil  elles  buttoient  :  s^uoir  à 
quel  fige  on  estoit  obligé  de  ieusner  ; 
n  dans  tout  le  Caresme  on  ne  mange- 
rait point  de  chair,  elchosessemblables. 
La  peur  qu'il'eut  du  ieusne,  et  la 
«Toyance  qu'il  auoit  que  les  gens  de  la 
Nasse  auroient  boiine  cbasise,  fit  qu'il 
,s'en  alla  les  trouuer  sans  nous  en  parler. 
Voyant  mon  secours  perdu  pour  la  lan- 
gue, nous  demandàsmes  derechef  à  Dieu 
qu^l  hiy  pleusl  nous  donner  pour  la  se- 
conde fois  cetuy  qu'il  nous  auoit  donné 
poor  la  ^oiiere,   'La  TUeologie  de  ce 


bon  auéugle  né  n'est  pas  botme,  qoi  dit 
que  Dieu  n'exauce  point  lés  pecheun, 
si  iaitbien  quand  il  luy  plaist.  La  Tuasse 
ayant  mangé  toute  sa  chasse,  et  n'en 
trouuant  plus  dans  les  bois,  la  faiin  le 
pressa  si  fort,  qu'il  ne  sçauoit  de  quel 
coslé  se  tourner.  Kostre^Jîert'e  fie 
voyant  d'ans  le  ieusne  déuan^p  d'esire 
en  Caresme,  ayant  peiisé  perdre  la  vie 
sur  vne  glace  qui  coula  dessous  luy, 
et  passé  quatre  jours  sails  quasi  rien 
manger,  nous  renient  voir  tout  défait 
après  15  iours  d'absence;  il  ne  nous  dit 
point  que  la  femine  le  ramenoit,  aussi 
attribuay-ie  son  retour  b  celuy  qui  nous 
le  doiinoit  pour  la  seconde  fois  :  11  de- 
meura donc  auec  nous  iusques  à  Pasquès, 
m'aydantàconclurreceqùe  i'auois  enuie 
d'acheuer  de  nostre  Dictionnaire, 

Le  Vendredy  Sainct,  il  s'en  voultit 
aller  à  la  chasse  auec  nostre  Saunage 
qui  estoit  de  retour,  mais  ie  luy  dis  dti*il 
n'îroit  point  qu'il  nu  se  fust  acquitté  du 
deuoir  que  doiuenl  rendre  à  Dieu  tons 
les  Chrestieos  en'  ce  temps-là  ;  i'aduerty 
nostre  Sauuage  de  ne  le  point  receuoir 
en  sa  compagnie;  ce  qu'il  fit.  Il  se 
confessa  donc  et  se  communia  le  ioôr 
de  Pasquee.  Le  leiidemain  nosWSan- 
uage  retournant  pour  vendre  bu  sieor 
de  Caèn  vn  ieune  Eslanqu'il  auoit  pris 
tout  vif  (leqnel'monrut  depuis]  nostre 
homme  l*ac«osta,  et  luy  dit  que  nous  ne 
l'auions  retenu  sinon  pour  prier  Dieu  le 
iour  précèdent,  et  que  l'a^-ant  fait  noiis 
estions  cohtens  qu  il  le  suiutl  :  11  est 
vray  que  pour  le  contenter  nous  lùy 
auiohs  dit  que  s'estant  acquitté  de  ses 
dénotions,  il  poijrroit  s'en  aller  à  ta 
cha^e  à  la  première  occasion,  ce  qu'il 
a  fait  auec  promesse  de  retourner,  mais 
nous  ne  l'aUons  point  veu' depuis.  Dieu 
soit  beny  de  tout:  ie  né  m'osois  fro~ 
mettre  tout  ce  que  i'ay  tiré  de  luy,  i'en 
ay  assez  pour  me  rendre  capable  d'al- 
ler hyuenier  panny  les  Samûges,  an'ec 
profit 

La  Nasse  reuenant  de  la  chasse  nous 
dit  que  ce  panure  ieune  liomme  aurat 
traoersé  les  bois  pour,  aller  tranuerses 
frères  à  Tadoussac  :  pour  moy  i'eslime 
qu'il  a  la  foy,  i'en  ay  de  tres'-grands  in- 
dicés: mois  e/nnme  c'est  voe  foy  de 
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(niote  çt  d.e.sei;v)it.ucle,  et  que  d'aiUeurs 
ilateoch^sa^  paf  vne  iafinité  de  m^o- 
Qfùses  ^itudçs,  il  4  de  la  pçiue  de 
quitter  la.  liberté  blnsiQ^te  des  Saur 
liages,  potii  s'acrester  sou^  le  ioug  dç  la 
lojf  de  Dieu. 

Le21.de  tCar^tyaSauuagemangeajil 
chez  Dous  k,  terre,  selon,  leur  couslumie, 
l'arresta  tioutcourl»  disant  qu'il  m  man.- 
geroit  p^  dauaifUige,  autrement  qu'il, 
mpurroil  :  le  luj  demanday  pQurqijiDjr, 
iLme  dit  qu'U  aupil  veu  vdç  ligniiece 
briliaota.  tourner  to.ut  à  l'eo.U^ur  du.plaL: 
ÎQ  vo.ulus.  ojeUre  la  main  sur  Iç  plat,  il 
s'escria,  iihiga  nipin,  kHiga  mpin,  tu 
mourra^  tu  tnourras.:  Qe  copun^  ie 
comimenpeà  Q9giipis.trçlçifi;9.faiiL4i8içs, 
ppur  lu{  bjre.  yçiç  sa  sintpliçité,  ie 
prends  vne  cuillerée  ou  deux  i&  ce  qu'il 
Qangçoit,  et  eu  içangeaj  moy-mesme;  il 
oommeoiçe  4  Qie  regacder  comme  tout 
eslonné,  çt  yoj[afli.t  que  ie  n'augis  point 
de  mal,  l'en  mnpgeçay  a,vm,  lit-il,  pujs 
que  tu  en.  as.  mangé. 

Cta  dit  que  que)auiBq  B^.que9  OU  An- 
i^is  LeuT'  ont  b^i^e  rapprehénsi.on  que 
lés  Fr^oçois,  les  vouj^ent  empoisonner. 
Çesi,  pfourquoy  plusieurs  vous  îAuiteat 
ie  g9.usler  le  premier  de  ce  que  vous 
leur  {Hresen^z.  Enaupy  il  arri.ua  vae 
cbose  agreablie  à  vn  Saunage  fort  adon- 
né à  boire  :  ie  sieuf  du  Pless.is  Iny  ayant 
fait  présenter  vn.  yeirç  de  vin,  ou  de 
cidre  ;  i(  se.  tourae,  et  le.  ^oam  h  vn 
français  pour  en  tastçr  :  ce  François  1^ 
tasta  M  tûen..  qu'U  n'y  laissa  rien.-  lie 
Sauuage  qui  le  voyoit  faire,  criioit  prou 
eg(nttn!,«(|oiuj^,c'e^^ assez,  c'çst  assez: 

■Bais  t'amtre  Mre  iu^es  au  bput,  puis 
présenta  le  veire  tout  vulde  au  Sauuàge, 
pour  Tappr^wlfe  vne  autre  foi$  h  quitter 

Le  ^.  Noslre  pierre  ayant  pri^  vn 
Ci$tor,  '  Yn.â  Saunage  l'ayant  ^rché, 
nostre  ^i^erç  le  prit  et  le  laua  :  ceste 
femme  voynnt  qu'il  faisoit  tombai*  à 
içïTe  iç  sapg  de  ctt  ««imal,  s'écria,  en 
venté  oét  b^mme  p'9  point  d'esprit,  et 
se  toftroaqt  yerç  Pierre,  luy  dit,  tu  ne 
prendras  pju9  de  Castors,  on  a  respaodu 
K  sanig  du  tien:  ç'e^t  vne  de  leurs  su- 
peretitkw,  qu'il  qe  faut  point  reçpanclre 
^  terre  te  mW  P<v  4ti  Castpr,  si  oa  veut 


auoir  bonne  chasse,  du  moins  Kerre 
nons  le  dit  ainsi. 

Le  pnjmier  lour  d'Aurîl  le  Capitaine 
des  A^gonquains  nous  vint  voir,  et  nçus 
apporta  de  la  chair  d'Elan^  ses  gens  en 
Buoient,  tué  dix.  Quoy  qu'vn  Saunage 
vous,  donne  pour  va  grand  mercy,  (c'est 
vn  mot  qa'its  ont  appris  des  François) 
il  leur  faut  rendre  quelqu'autre  chose 
ppur  yq  autre  grand  mercy,  auXrement 
vpus  serez  tenu  pour  vn  ingrat.  Ils  re- 
çoiugnt  assez  volontiers  sans  donner  : 
mais  ils  n,e,  sçaueni  que  c'est  de  donner 
saj^  recevoir.  Il  est  vray  que  si  vous 
le^  voulez  suiure  dans  les  bois,  ils  vous 
nourriront  sans  vous  rien  demander, 
'ils  croient  q,ne  vous  n'ayez  rien  :  Mais! 
s'ils  s'apperçoiuent  que  vous  ayez  quel- 
que chose,  et  qu'ils  en  ayent  enuie,  ils, 
ne  cesseront  de  vou^  presser  que  vous 
Dç  leur  a^ez  donné. 

i^our  retourner  à.  ce  Capitaine,  ie  Lui 
djfmanday  s'il  auoit  vn  fils,  et  s'il  ne 
vogjojt  ppint  nous  le  donner  po.ui;  l'in- 
struire; il  me  demanda  coDïbienle  vou- 
lois  d'enEans,  et  que  i'en  auois  desia 
deux  :  ie  luy  dis  qu'auec  le  temps  peut- 
es_tj;e  i'en  noùrrirois  vingts  il  s'estonaa  . 
H(^ijleras-tu  bien,  me  dit-il,  tant  de 
monde  1  le  respondis  que  nous  ne  les 
prendrions  pas  que  nous  n'eussions  le 
moyen  de  les  babiller;  il  reiart  qu'il  se- 
rpit  bien  contealde  nous  donner  le  sien, 
mais  que  sa  femme  ne  le  voudroil  pas; 
Les  femmes  ont  icy  un  grand  pouuoii'i 
qu'vn  homme  vous  promette  quelque 
cho.sej  s'il  ne  tient  pai  sa  promesse,  i| 
pense  s'estre  bien  excusé,  quand  il  voua 
a  dit  que  sa  femme  ne  l'a  pas  voulu,  le 
luy  c^s  donc  qu'il  estoit  le  maistre,  et 
qu'en  France  les  femmes  ne  commaiH 
dolent  point  à  leurs  maris:  cela  est  bien, 
ditrïl,  mais  pour  mon  fiJs  ie  suis  assez 
sçauant  pour  l'instruire,  ie  luy  apçren- 
^y  à  haranguer  :  ios^uits  première- 
ment les  Uontagnaits,  si  cela  réussit 
bien,  nous  te  donnerons  nos  enfans. 

le  luy  parlay  de  Dieu,  il  m'escoutoit 
fort .  altentiuement  :  le  luy  enseignai 
quelque  pe^ttt  prière  eu.  langage  MOQti^ 
gnaitâ  qu'il  entend  fort  bien  ;  il  les  pro- 
nonçoit  en  sa  langue,  et  me  promit  qu'il 
les.  diroil  souueoC    Or  comme  le  tempï 
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me  pressoit  d'aller  reciter  mon  office,  ie 
luy  dis  que  i'allois  prier  Dieu,  il  me  sui- 
uit,  entra  dans  ma  chambrette,  et  s'y 
tint  iusques  à  ce  que  i'eusse  acheué,  me 
faisant  après  plusieurs  interrogations  ; 
bref  il  ne  s'en  retourna  qu'à  la  nuict. 

Le  18.  et  le  20.  d'Auril,  il  tonna  fort 
et  ferme  auec  de  grands  éclairs,  et  ce- 
pendant la  riuiere  estoit  encor  glacée, 
et  la  terre  couuerte  de  neige  ;  ce  qui 
fait  voir  qu'il  y  a  de  la  chaleur  en  l'air, 
et  que  ces  neiges  et  froids  sont  acciden- 
tels, et  contre  la  nature  du  climat:  nous 
sommes  parallellesà  la  Rochelle,  comme 
i'ay  desia  dit.  Tous  les  François  pour- 
ront tesmoigner  qu'ils  n'ont  point  veu 
dans  le  cœur  de  la  France  mois  de  May 
si  chaud,  que  celuy  qn'ils  ont  esprouué 
à  Kebec. 

La  chaleur  est  icy  grande  et  brûlante; 
el  cependant  i'ay  remarqué  depuis  que 
ie  suis  icy  qu'il  a  gelé  tous  les  mois  de 
l'année,  le  ne  m'cstonne  point  de  ces 
gelées  :  nous  auons  du  costé  du  Nord 
vne  chaisne  de  montagnes  peut-estre  de 
cent  ou  deux  cens  lieues  d'estenduë. 
Nous  ne  sommes  pas  éloignez  de  six 
lieuës  de  ces  monts  prodigieux,  et  peut- 
estre  tousiours  couuerls  de  neiges  :  le 
TOUS  laisse  à  penser  si  les  vents  qui 
passent  par  là  nous  peuuent  apporter 
beaucoup  de  chaleur.  De  plus  nous 
sommes  dans  les  bois  de  800  ou  mille 
ieu&s.  Nous  habitons  les.  bords  de 
deux  fleuues,  dont  l'vn  englouUi-oit  les 
quatre  beaux  fleuues  de  France  sans  re- 
gorger. Voila  les  vrayes  causes  et  ali- 
mens  du  froid.  Si  le  pays  estoit  décou- 
uert  iusques  à  ces  montagnes,  nous  au- 
rions peutestre  jl'vne  des  plusfœcondes 
vallées  qui  soient  en  l'uniiiers  :  L'expé- 
rience nous  fait  voir  que  les  bois  en- 
gendrent les  frimas  et  les  gelées.  Les 
terres  de  ceste  famille  qui  est  icy  estant 
plus  découuertes  que  les  nostres,  sont 
ptustost  déchaînées  de  neiges,  et  moins 
suiettes  à  ces  froids  du  matin.  Les  nostres 
aussi  ne  ^enteol  point  ces  rigueurs  si 
sûuuent,  que  celles  de  la  maison  des 
RH.  Pères  Recolets  qui  sont  plus  reser- 
rez dans  les  bois. 

Il  y  a  quantité  de  ioura  en  hyuer  dont 
l'ardeur  du  Soleil  se  fait  bien  plus  forte- 


ment ressentir  qu'en  France.'  Le  pre- 
mier iour  que  ie  vey  nostre  riuiere 
Î irise,  ie  m'estonnay,  car  le  temps  estoit 
ort  doux  ;  et  cherchant  la  raison  de 
cela,  celle-cy  me  vint  en  pensée.  La 
riuiere  se  glace  tousiours  sur  les  bords, 
et  quand  la  marée  vient  k  monter,  elle 
détache  ces  glaces,  et  les  ameine  en 
haut.  Or  est-il  que  non  pas  loin  de  nous 
il  y  a  vn  sault,  ou  des  rochers  qui  em- 
peschent  les  glaces  et  la  marée  de  passer 
plus  outre.  Ces  glaces  estant  donc  ra- 
massées et  pressées  sur  cette  riuiere, 
qui  est  au  milieu  d'vn  si  grand  bois,  où 
le  froid  et  la  neige  se  censément  aisé- 
ment, elles  se  lient  ensemble,  et  ainsi 
dé  mille  et  mille  glaces,  il  s'en  fait  vne 
qui  se  va  grossissant  tous  les  iours,  el 
qui  fait  vn  grand  pont  sur  toute  la  ri- 
uiere. La  Lombardie  n'est  pa's  loin  des 
Alpes  dont  le  sommet  est  tousiours 
blanc  de  neige,  et  neantmoinsie  ne  sçay 
si  l'Europe  a  quelque  vallée  plus  agréer 
ble  et  plus  fertile  que  cette  contrée  :  i'en 
dy  le  mesme  du  heu  que  nous  habitons, 
s'il  estoit  déserté  et  cultiué.  Voila  ma 
pensée  touchant  )e  pays  :  si  ie  me  trom- 
pe ce  n'est  pas  meroeiile,  cela  m'arriu» 
assez  Bouuent,  tout  gist  à  le  déserter  : 
mais  ô  mon  Dieu,  que  de  peine  à  pui^r 
vne  for^st  embarassée  d'arbres  tombez! 
ie  dirois  volontiers  depuis  le  déluge. 

Le  23.  du  mesme  mois  d'Auril,  nous 
veismes  partir  les  glaces,  cela  est  eF- 
froyable  :  on  m'a  dit  qu'on  en  auoit  veu 
passer deuantie  forllonguesd'vne demie 
lieuè;  ce  sont  des  ances  d'eau  glacée 
que  la  marée  de  la  grande  riuiere  va 
détachant.  Sur  nostre  petite  riuiere  les 
glaces  n'y  sont  pas  si  affreuses,  et  ne- 
antmoins  ie  leur  ay  veu  emporter  de 
gros  morceaux  de  terre,  arracher  des 
souches,  briser  quelques  arbres  qu'elles 
entouroient.  On  en  voit  marcher  de 
tous  droits  dessus  ces  glaces  au  beau 
milieu  de  )a  riuiere,  qui  en  vne  seule 
marée  paroist  aussi  belle  et  aussi  claire, 
comme  si  elle  n'auoit  point  esté  glacée. 

Le  7.  de  May,  vn  Saunage  estant  ve- 
nu voir  la  Nasse  nostre  voisin  :  comms 
ie  vey  qu'il  se  portoit  mal,  ie  l'alwrday, 
et  luy  parlay  de  Dieu,  l'exhortant  àauwr 
recours  à  luy  ;  il  me  respondit:  Toy,  tu 
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oigDois  lesus,  ^e  le  pour  moy;  car 
mof  ie  De  le  cognois  point,  ie  necognois 
qoe  DOslre  Muiitou.  le  luy  dis  qu'il 
priHioiiçtistsouuent  de  cœur  ces  paroles, 
0  iesus  qui  estes  bon,  ayez  pîUé  de  moy  ; 
ilmourut  quelque  temps  après. 

Les  Uontagnaits  le  tenoient  pour  l'vn 
de  leurs  grands  sorciers,  ou  consulteurs 
de  Manitou  :  ie  sçauray  quelque  iour  si 
Tnyem«nt  il  y  a  de  la  diablerie  en  leur 
fait;  pour  le  présent  ie  ne  puis  dire 
antre  chose  quç  les  vns  disent  que  ouy, 
les  autres  que  non  :  c'est  à  dire  qu'il 
s'y  a  rien  d'asseuré. 

Testois  l'an  passé  maislre  de  deux 
escoliers,  ie  suis  deuenu  riche,  i'en  ay 
naifllesant  plus  de  vingt.  Après  le  de- 
fut  de  mon  maisb^,  i'ay  recueilly  et 
■ts  en  ordre  vne  partie  de  ce  qu'il  m'a- 
■nt  enseigné,  et  que  i'auois  escrit  Ç9  et 
&,  m'accommodant  à  son  humeur,  qui 
muent  ne  me  dictoit  que  ce  qui  luy 
fenoit  en  fantaisie.  Ayant  donc  rallié 
h^uspart  de  mes  richesses,  ie  me  suis 
mis  à  composer  quelque  chose  sur  le 
Catéchisme,' ou  sur  les  principes  de  la 
foy  :  et  prenant  mon  papier  en  main, 
i'ay  commencé  à  appeller  quelques  en- 
îaas  anecToe  petite  clochette.  La  pre- 
mière fois  i'en  auois  siz^  puis  douze, 
puis  quinze,  puis  vingt;  et  dauantage 
ie  leur  faisdlre  le  Pater,  Àue,  et  Credo, 
en  leur  langue,  le  leur  explique  gros- 
gjerement  le  mystère  de  la  Satncte  Tri- 
nité, et  de  rincamation  ;  et  à  tous 
bouts  de  champ  ie  leur  demande  ei  ie 
dis  bien,  s'ils  entendent  bien  ;  ils  me  re- 
spondenltous,  eoco.eoco,  ninititoutenan: 
ouy,  ouy,  nous  entendons.  le  les  in- 
tenûge  par  après  s'il  y  a  plusieurs  Dieux, 
et  laquelle  des  trois  personnes  s'est  Tait 
homme  :  ie  foi^e  des  mots  approchans 
de  leur  langue,  que  ie  leur  fais  en- 
tendre. Nous  commençons  le  Catéchisme 
prcestefHJere,  après  auoir  faille  signe 
de  la  Croix  :  Notdchimami  lesm,  ïagmta 
OâUinokimaonitou  Shikhitouina  caié 
MlûterUamouïn.  Ca  cataouachichien 
Jforia  oveeaonia  fesu,  ea  cataouacki- 
tlûtn  loteph  aïamihxiouinan.  Mon  Sei- 
gneur ou  Capitaine  Iesus,  enseignez 
moy  TÛ8  paroles  et  vostre  volonté  !  6 


bonne  Marie  Mère  de  Dieu  I  A  bon  lo- 
seph  priez  poiir  nous." 

Nous  finissons  par  le  Pater  no*(erque 
i'ay  composé,  quasi  en  rimes  en  leur 
langue,  que  ie  leur  fais  chanter:  et 
pour  dernière  conclusion,  te  leur  fais 
donner  chacun  vne  escuellée  de  pois 
qu'ils  mangent  de  bon  appétit  :  quand 
ils  sont  beaucoup,  i'en  donne  seulement 
à  ceux  qui  ont  bien  respondu.  C'est  vn 
plaisir  de  les  entendre  chanter  dans  les 
bois  ce  qu'ils  ont  appris  :  les  femmes 
mesme  le  chantent,  et  me  viennent  par 
fois  escouter  par  la  fenestre  de  ma 
classe,  qui  nous  sert  aussi  de  refectoîr, 
de  déspense,  de  tout  :  l'estois  prest 
d'aller  par  les  cabanes  assembler  tous 
les  enfans,  mais  la  venue  de  monsieur 
Champlain  qui  nous  a  amené  du  monde, 
m'occuppe  pour  quelque  temps  :  si  tost 
que  ie  me  seray  dégagé  de  la  plus 
grande  presse,  ie  commenceray  cet  exer- 
cice, ie  prie  Dieu  pour  lequel  ie  l'entre- 
prens  de  le  bénir. 

Mes  escoliers  me  viennent  trouuer 
d'vne  demie  lieuë  loing  pour  apprendre 
ce  qui  leur  est  nouueau  :  il  y  en  a  desia 
queiques-vns  qui  sçauent  fort  bien  qu'il 
n'y  a  qu'vn  Dieu,  que  Dieu  a  tout  faict, 
qu'il  s'est  faict  homme  pour  nous,  qu'il 
luy  faut  obéir,  et  que  ceux  qui  ne  croi- 
ront pas  en  luy  iront  dans  les  feux,  et 
ceux  qui  luy  obéiront  iront  dans  le  ciel. 

Quand  ie  leur  parle  du  Fils  de  Dieu, 
ils  me  demandent  si  Dieu  est  marié, 
puis  qu'il  a  vn  fîls  ;  ce  sont  les  hommes 
qui  font  ceste  question.  Ils  s'estonnént 
quand  ie  leur  dis  que  Dieu  n'est  ny 
homme,  ny  femme,  ils  demandent  com- 
me il  est  donc  fait  :  ie  responds  qu'il 
n'a  ny  chair,  ny  os,  qu'il  ressemble  & 
l'ame.  Il  y  en  eut  vu  qui  me  fit  rire, 
car  il  repartit  i  il  est  donc  vray,  l'ame 
n'a  point  d'os,  ny  de  chair  ;  i'ay  veu  la 
mienne,  elle  n'en  auoit  point.  le  vou- 
lus l'instruire  là  dessus,  mais  il  n'ont 
point  de  paroles  pour  signifier  vne  chose 
purement  spirituelle,  ou  s'ils  en  ont  ie 
ne  les  sçay  pas.  le  ne  vay  encore  qu'à 
tastons,  et  ce  qui  me  donne  plus  de  re- 
gret ne  les  pouuant  entendre,  c'est  que 
ie  prevoy  bien  que  mon  ignorance  sera 
de  longue  durée,  tant  pour  ce  qu'ils 
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n'arreelent  poiat  en  m  lieu,  que  pew 
autant  que  mes  seings  vont  estre  plus 
partagez  qu'ils  n'estoieni.  Dieu  pour- 
uoira  à  tout,  il  est  plus  grand  que  nostra 
cœur.  ■  ' 

Au  reste  le  fruict  qu'on  peut  recueillir 
de  ceste  mission  sera  grand,  s'il  plajst  à 
Dieu  :  Si  les  Pères  qui  sont  destinez 
pour  les  Hurons,  nation  stable,  peuuent 
entrer  dans  le  pays,  et  que  les  guerres 
ne  troublent  point  ces  peuples,  il  est 
croyable  que  dans  vne  couple  d'années, 
on  verra  qu'il  n'y  a  nation  si  barbare 
qui  ne  soit  capable  de  recognoStre  et  ho- 
norer aofi  Dieu.  On  s'estoHue  que  de- 
puis tan^  d'années  qu'on  vient  en  la 
NouueHe  France,  on  s'entend  rien  dire 
de  la  conuersion  des  Saunages.  Il-  faut 
defricber,  labourer,  et  semer,  deuant 
que  de  recueillir.  ,  Qui  des  Religieux 
qui  ont  esté  icy  a  iamais  sçeu  pailTaite- 
ment  la  langue  d'aucune  nation  de  ees 
contrées?  fidet  ex  auditu,  leFoy  entre 
par  l'aureille.  Comment  petit  vn  muet 
prescher  l'Euangile  ?  Au  temps  que  le 
Père  Brebeuf  conunençoit  à  se  faire  en- 
tendre, la  venue  des  AngJois  le  contraint 
de  quitter  ces  pauures  peuples,  qui  luy 
dirent  à  son  départ  :  Escoute,  tu  nous 
ai  dit  que  tu  auois  vn  Père  ati  Ciel  qui 
auoit  tout  fait,  et  que  celuy  qui  ne  luy 
obeissoit  pas,  esloit  ietté  dans  des  feux. 
Nous  t'auons  demandé  d'estre  instruicts, 
et  tu  t'en  vais,  que  ferons  nous  ?  Yn  Ca- 
pitaine l'abordant  luy  dit,  Etehom,  ie 
ne  suis  pas  baptisé,  et  tu  t'en  vais,  mon 
ame  sera  donc  perdue  ?  que  feray-ie  ' 
cela  î  Tu  dis  que  tu  reniendras  ;  va-t'e 
donc,  et  p^nds  courage,  reuiens  deuant 
^e  ie  meure.  Vn  vieillard  d'vn  aulre 
vill^e  que  celuy  où  habitoit  le  Père, 
l'entendant  parler  des  dioses  dernières, 
de  la  récompense  des  bons,  et  du  ch». 
stiment  des  meschans,  luy  dit,  Eschom, 
les  gens  de  ton  village  ne  vallent  rien  ; 
voila  de  meschans  hommes,  ils  ne  nous 
communiquent  point  ce  que  tu  leur  dis 
et  cependant  cela  est  si  important,  qu'il 
en  faut  parler  au  Conseilde  tout  )e  pays. 
SontrCe  pas  là  des  indices  d'vne  heu- 
reuse moisson?  Le  Diable  preuoitbien 
ce  fruict,  car  de  l'heure  que  ie  pai'le,  il 
fait  ce  qu'il  peut  pour  empesdier  la  ve- 


nue des  Hurons,  et  par  conséquent  pom! 
fermer  la  porte  à  l'Kuangile,  et  à  ceux. 
qui  l'annoncent. 

Pour  ces  peuples  erraols  et  vagabeads, 
parmy  lesquels  Dieu  m'a  donné  moa  dé- 
partement, quoy  qiie  mes  souhaits  IBA 
fissent  pancher  du  costé  des  nations 
stables  et  permanentes,  le  fruict  sera 
phis  tardif  ;  il  viendra  neantmoins  en 
son  temps,  i'yvoy  de  bonnes  dispositions. 
Premièrement  ta  crainte  qu'ont  les  Al- 
gonquains  de  leurs  ennemis  les  Hiro- 
quois,  leur  fait  abandonner  leur  pays  : 
et  comme  ils  l'aiment  naturellement,  ils 
demandent  instamment  qu'on  aille  faire 
vne  balMtation  perray  eus,  ayaas  des- 
sein de  fermer  vn  bou^  à  l'entoor  du 
fort  qu-'on  dressera  là,  et  de  se  rafDas' 
ser  là  dedans  :  Ce  que  Messieurs  de  U 
Compagnie  de  cette  Nouuelle  Fraiice  au- 
ront bien  agréable.  Secoodement  qui 
sçaurwt  parfaîtemeat  leur  laïque,  il  se- 
roit  tout  puifisant  parmy  eux^  ayakt  tant 
soit  peu  d'éloquence.  11  n'y  a  heu  aa 
monde  où  ta  Rhétorique  aoit  plos  puis- 
sante qu'en  Canadas  :  et  neautmoîa» 
elle  n'a  point  d'autre  b^it  (fie  celuy 
que  la  naîure  luy  a  baiUé  :  elle  est  toute 
nue  et  toute  simple,  et  cepeadoBt  eUe 
gouueme  tous  ces  peuples,  car  leur  Ca- 
pitaine n'est  esleu  que  pour  sa  langue^ 
et  il  est  autant  bien  obeï,  qu'il  l'a  bien 
pendue,  ils  n'ont  point  d'autres  k>ix  que 
sa  parole.  U  me  semble  que  Ckeroa 
dit  qu'autrefois  toutes  les  natioaB  oai 
esté  vagabondes,  et  que  l'éloquence  lea 
a  rassemblées;  qu'elle  a  basti  des  villes 
et  des  citez.  Si  la  voix  des  bommes  a 
tant  de  pouuoir,  k  voix  de  l'esprit  da 
Dieu  sera-elle  impuissante?  Les  Sau- 
uages  se  rendent  aisément  à  la  raison; 
ce  n'est  pas  qu'ils  la  suiuent  toosiours, 
mais  (vdinairement  ils  ne  repartent  rien 
contre  vne  raison  qui  leur  conuainc 
l'esiffit. 

Yn  Capitaine  demandant  necours  à 
l'Anglois  qui  estoit  icy,  pour  aller  en 
leurs  guerres,  l'Anglois  voulant  eaqui- 
uer,  te  payoit  de  raisons  i^parenles: 
sçauoir  est  qu'il  auoit  des  malades,  qut 
ses  gens  ne  s'accommoderoi^it  pas  bien 
auec  les  Saunages.  £t  ce  Gapilaina 
réfuta  si  pertinemmeiU  toutes  ces  de- 
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faites,  que  l'Âj^Iois  flit  conlraiflt  de  luf 
dire  :  i'ay  besoin  de  mes  gens,  ie  cgaios 
q«e  les  Itançois  ne  noua  viennenLas- 
saillîp.  Alorsle  Saunage  luyddl,  Tu  par- 
les maialenant,  lous  t'sHtendions  bien;; 
ioaquesicy,  tU'O'a&neadjIi:  ilsacquie- 
seepenl  à  ceste  raiseai.  Qimoà  oo  leun 
fera  voir  la  conferBÛlé  de  la  loy  de  Dieu, 
auee  la  nûson,  ie  ne  croy  pas  qfi'oa 
trouue  grande  résistance  en  leur  eslen- 
dément:  leur  ^elooté  qui  est' extrême- 
ment volage  et  changesate,  ap^nuoisée 
par  Ifts  graees  de  celuy  c^ui  les  appellerav 
se  rongera  eD&n  à  son  deuoir.  En  tFoi- 
siesBM  beu,  ce  peuple  peut  estre  eon- 
uerly  par  des  séminaires  :  mais  voicy 
Muffleot  il  faut  esleuer  &  Keltec  les  ec^ 
fans  des  Sauuages,  qui  seront  plus  haut 
eo  ceste  autirt;  habitaLioa.  Oo  les  aura 
k  la  fin,  ils  les  donneront  s'ils  veyetti 
qu'on  ne  les  eniioye  point  en  France. 
Pour  lee  enfans  de  ce  pals-cy,  il  les  fau- 
dra eauoyer  là  baut:  La  raison  est  que 
les  Sauuages  empeschent  leup  ioatni- 
ctioD,  ils  ne  sçauroient  suppoi'ter  qu'oa 
cbaslie  va  enfant,  quoy  qu'il  fasse,  ils 
n'ont  qu'vne  simple  reprehensioB  :  de 
plus  c'est  qu'ils  pensent  tellemeet  vous 
obliger  en  vous  donnant  leurs  enfans 
pour  les  instruire,  nourrir,  et  babiller; 
fi'ea  oulire  ils  vous  demanderont  plu- 
aeors  choses,  et  vous  seront  exlréme- 
mest  importune,  vous  menaçant  de  re- 
tirer leur  enflant  si  vous  ne  leur  accor- 
dez leur  demande. 

Le  14.  de  May,  ie  baptisay  le  petit 
Kegre,  duquel  ie  fis  mention  l'an  passé  : 

rlqoes  Ânglois  l'ont  amené  de  l'isle 
MadagE^car,  autrement  de  Sainct 
Laurens,  qui  n'est  pas  loin  du  Cap  de 
Bonse  Espérance,  tirant  ik  retient;  c'est 
seo  pals  bien  plus  chaud  que  celuy  où  il 
«fit  maintenant.  Ces  Anglois  le  don- 
Bereot  aux  Kers,  qui  ont  tenu  Kebec,  et 
FvB  des  Kers  le  vendit  cinquante  escus 
k  ee  qu'oB  m'a  dit,  à  vn  nommé  le  Bail- 
if,  qoi  en  a  fait  pèsent  à  ceste  hon- 
■erie  bniUe  qui  est  icy.  Céi  enfant  est 
>i  cooteot  que  rien  pli^,  il  m'a  encor 
bien  rea«é  en  l'instruisant  :  car  vou- 
lut reeognoistre  si  les  bobitans  de  son 
pals  estoteat  HahometaM,  ou  Payens 
N  taj  draundois  »'il  n'j  auoit  point  de 


maisoa  en  soq  pets  où  on.  priast  Dieu^ 
s'il  n'y  auoit  point;  de  Mosquées,  si.  on. 
n'y  parloit  ptHUt  de  Abdiomet.  Il  y  t^ 
dit-iî,  des  Uesqu^as  ea.  noslre  pals. 
Sont-elles>  ^-ande»  ?  luy  repartis-ie  ; 
elles  sont,  respond-il,  cornus  cellesi  dÂ 
ce  paîS'Cy.  Et  kiy  disauL  qu-'iL  n'y  eO' 
auoit  çmki  etk  France,  ay  en  Canada: 
l'enay  veu,  div-il,  entre  lés  mains  des 
Françoie  et.des  Ânglois  qui  ee  ont  pwt^ 
en  nostre  paîs,  et  maintenant  ou  s'ea 
sert  pour  Ûrer,  le  recogous  qu'il  vou-i 
loit  dire  des  mousquets,  et  non  de» 
Mosf^ées,  ie  rae  sousris  et  lay  aK.s6i  : 
il-  est  grandemeot  naïf,  et  fort,  altenlil 
à  la  iiësse  et  au  Sennon.  C'est  le  qua-t 
triesme  que  i'ay  baptisé  depuis  mon  aiN-. 
riuée  ;  car  Dieu  ayant  doaoé  à  Madanei 
CouHert  vn  petit  enfant,,  ie  hiy  ay  ad» 
ministre  ce  Sv^reownt  :  ce  que  i'auoift 
desia  fait  à  2  petits  Saujuages. 

Leld.  on.  nous  vint  a^witev  nouuelle 
qu'vn  vaisseau  Anglois  estoit  entré  il 
TadouEsac  depuis  quelques  ioujfs  :  Noua 
ne  sçauions  si  c'étoit  vn  courreur,  ou  s'il 
y  auoit  quelque  trouble  entre  la.Franca 
et  rAngtelerre  ;  chacun  bastissolt  sur 
coniectures,  ai  tout  le  vrande  Sft 
tenait  sur  ses  gardes,  le  dimaeehft 
suiuant,  iour  de  1»  Saincte  Trinité,  esn 
taot  allé  dire  la  Saincte  Messe  au  fort,  oa 
me  dit  que  si  nous  entendions  tirer  deux; 
coups  de  canon,,  que  nous  «eus  retirasrf 
sions  promptement  auec  nos  FFaopoJa 
dans  la  forteresse. 

Le  lendemain  ^.  du  messie  bku% 
de  May,  nous  oïlysmes  ioiier  le  caooa 
de  bon  matin.  Sur  l'inoertÂtude  il% 
ce  que  ce  pourroit_  estre,  )e  Père  da 
Noue  prend  nostre'  Saunage,  et  s'en 
va  à  Kebec  ;  et  sans  y  larder,  noua 
ra^wrte  nouuelle  que  le  sieâr  dft 
Ct^plftin  estoit  amué:  que  le  Perft 
Brebeuf  s'en  venoit  inconUnent  eik 
nostre  petite  maison.  Nous  allasmeci 
remercier  nostre  Seigneur.  Cependani 
voyey  le  père  Brebeuf  qui  entre,  Dieit 
sçait  si  lous  le  receuames  et  embrq»* 
sasmes  de  bon  cœur.  Quelque^  Sau- 
uages estaos  chez  nous,  et  voyans  nnstrâ 
ioye  à  oét  heureux  rencontre,  s'éerierent 
selon  leur  coustueae  quand  ils  adnurent 
quelque  chose  :  çkité  \  ekué  I  i 
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iouïssans  auec  nons  de  l'amuée  du  Père, 
lequel  après  auoir  salué  nostre  Seigneur 
ai  nostre  petite  chapelle,  nous  dit  que 
le  père  Masse  estoit  à  Tadoussac;  que  le 
Père  Daniel,  et  le  Père  Dauost  nous  ve- 
noient  voir  du  grand  Chibou.'  H  m'ap- 
porta si  grande  quantité  de  lettres,  que 
ie  fus  confus  voyant  le  souuenir  et  te- 
BmoignagedWectiondetantd'honnestes 
personnes  :  Quid  retribuam  Domino 
pro  omnibus  qwB  retribuit  miki:  Qu'il 
soit  beny  pour  vn  iamais,  s'il  veut,  en 
reconnoissance  de  ses  bien-faits  que 
BOUS  beuuions  son  calice  :  fiât,  Rat,  ce 
nous  sera  trop  d'honneur.  I^ais  ie  le 
ivie  d'appliquer  en  particulier  vne  seule 
goutte  de  celuy  qu'il  a  beu  pour  ceux 
qui  nous  obligent  tant,  pour  les  associez 
de  là  Compagnie  de  cette  Nouuelle 
France,  desquels  Dieu  se  veut  Seruir 
pour  sa  gloire,  et  pour  V.  R. 

Ayant  sceu  l'arriuée  de  monsieur  de 
Qiamplain,  ie  l'allay  saluer.  Arriuant 
au  fort,  ie  veis  vne  escouade  de  soldats 
François  armez  de  picques  et  de  mou- 
squets qui  s'en  approcboyent  .tambour 
battant.  Sitostqu'iky  furent  entrez, 
Monsieur  de  Caën  remit  les  clefs  du  fort 
entre  les  mains  de  monsieur  du  Plessis 
Bochard,  qui  les  remit  le.  lendemain 
entre  celles  de  Monsieur  de  Champlain, 
pour  entrer  dans  la  conduite  des  vais- 
seaux, selon  l'ordonnance  de  Monsei- 
gneur le  Cardinal. 

D  me  vient  quelquefois  en  pensée, 
que  ce  Grand  Homme,  qui  par  son  ad- 
mirable sagesse,  et  non-pareille  con- 
duite ez  affaires  s'est  tant  acquis  de  re- 
nommée sur  la  terre,  se  prépare  vne 
couronne  de  gloire  tres-esclatânte  dans 
le  Ciel,  pour  le  seing  qu'il  tesmoigne 
auoir  en  la  conuersion  de  tant  d'ames 
que  l'infidélité  perd  en  ces  pays  sauuages; 
Pea  prie  tous  les  iours  affectueusement 
pour  luy,  et  nostre  compagnie  ayant  par 
son  moyen  occasion  de  gloritier  Dieu  en 
cette  si  noble  entreprise,  luy  en  ( 
▼ne  obligation  étemelle. 

Le  24.  de  May,  dixhuict  canots  de 
Sauuages  estans  descendusà  Eebec,  le 
Bieiu*  de  Champlain  se  doutant  qu'ih 
pourroient  passer  iusques  aux  Anglois, 
qui  auoient  trois  vaisseaux  à  Tadoussac, 


et  vne  barque  bien  haut  dans  la  riaierë, 
s'en  alla  dans  les  Cabanes  de  ces  Sau- 
uages, et  leur  fit  parler  fort  à  propos 
par  le  sieur  Oliuier,  truchement,  hon- 
neste  homme,  et  bien  propre  pour  ce 
pays-cy.  Il  leur  dit  donc  par  la  bouche 
de  cet  inler[H%te,  que  les  François  les 
auoient  tousioursaimezet défendus,  que 
luy  les  auoit  secourus  en  personne  dans 
leurs  guerres  :  qu'il  auoit  grandement 
chery  le  Père  du  Capitaine  auquel  il  par- 
loit  ;  lequel  fut  tué  à  ses  costez  en  vn 
combat  où  luy-mesme  fut  blessé  d'vn 
coup  de  flèche:  qu'il  estoit  homme  do 
parole,,  que  nonobstant  les  incommodi- 
tez  des  mers,  il  les  estoit  reuenu  voir 
comme  ses  frères  :  qu'eux  ayant  désiré 
et  demandé  qu'on  fit  vne  habitation  de 
François  en  leur  pays  pour  les  défendre 
contre  les  incursions  de  leurs  ennemis, 
qu'il  auoit  eu  dessein  de  leur  accorder, 
et  que  cela  seroit  desia  mis  en  exécu- 
tion sans  le  détourbier  des  Anglois:  qu'au' 
resté  il  estoit  pour  le  présent  occupé  à 
la  réparation  des  ruines  qu'auoient  fait 
ces  mauuais  hostes:  qu'il  ne  manqu«v 
pas  de  leur  donner  contentement  si  tost 
qu'il  aura  pourueu  aux  affaires  plus 
pressantes;  que  les  Pères  (parlant  de 
nous  autres)  demeureroient  parmy  eux, 
et  les  instruiroienl  comme  aussi  leurs 
enfans.  Cependant,  nonobstant  Im 
grandes  obligations  qu'ils  auoient  aux 
François,  ils  estoient  descendus  en  in- 
tention d'aller  voir  des  voleurs  qui  ve- 
noient  pour  dérober  les  François,  qu'Us 
auisassent  bien  à  ce  qu'ils  feroient,  que 
ces  voleurs  estoient  passagers,  et  que 
les  François  demeuroient  au  pays  comme 
leur  appartenant.  Voila  vne  partie  du 
discours  que  leur  fit  tenir  le  sieur  de 
Champlain,  autant  que  i'ay  peu  sçanoir, 
par  le  rapport  qui  m'en  a  esté  fait  pu 
ceux  qui  estoient  présents. 

Pendant  cette  harangue,  le  Capitaine 
et  ses  gens  escouloient  fort  attenUue- 
ment;  luy  entr'autres  paroissoit  profon- 
dément pensif,  tirant  de  son  estomach 
cette  aspiration  de  temps  en  temps,  pen- 
dant qu'on  luy  parloit,  ham  l  AÔm  t 
kam  f  comme  approuuant  le  discours  du 
truchement  :  lequel  estant  acheué,  c« 
Capitaine  prend  la  parole  pour  respon- 
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dre,  mais  auec  me  rhétorique  aussi  fine 
et  deiiée,  qu'il  en  sçauroit  sortir  de  }V 
Ecolle  d'Aristote,  ou  deCiceron.  Il  gagna 
au  commeoceinent  de  son  discours  la 
bienueillance  de  tous  les  François  par 
voe  profonde  humilité,  qui  paroissoit 
aoec  bonne  grâce  dans  ses  gestes  et 
dans  ses  paroles. 

le  ne  suis,  disoit-il,  qu'vn  pauure  pe- 
tit aaimal  qui  va  rampant  sur  la  terre: 
Tous  autres  François  vous  estes  les 
grands  du  monde,-  qui  faites  tout  trem- 
bler, le  ne  sçay  comme  i'ose  parler  de- 
mntdesi  grands  Capitaines  :  si  i'auois 
quelqu'vn  derrière  moy  qui  me  suggé- 
ras! ce  que  ie  dois  dire,  ie  parlerois  plus 
hardiment.  le  me  trouue-  estonné,  ie 
D'ay  iamais  eu  d'instruction,  mon  père 
m'a  laissé  fort  ieune;  si  ie  dis  quelque 
diose,  ie  le  vaisrecueillantçàetlààred- 
ueriture,  c'est  ce  qui  me  fait  trembler. 

Tu  nous  dis  que  les  François  nous  ont 
toosiours  aimez,  nous  le  sçauonsbien, 
et  nous  mentirions  si  nous  disions  le 
otHitraire.  Tu  dis  que  tu  as  tousiours 
esté  véritable,  aussi  t'auons-nous  tous- 
iours creu.  Tu  nous  as  assisté  en  nos 
guerres,  nous  t'en  aimons  tous  dauan- 
tage,  que  veux-tu  qu'on  responde  î  tout 
œ  que  tn  dis  est  vray. 

Tn  dis  que  les  François  sont  venus 
htdtiler  h  Kebec  pour  nous  défendre,  et 
que  ta  tiendras  en  nostre  pays  pour 
nous  protéger.  le  me  souuiens  bien 
fauoir  ouy  dire  à  nos  pères  que  quand 
TOUS  estieE  là  bas  à  Tadoussac,  les  Mon- 
lagnaits  vous  allèrent  voir,  et  vous  in- 
oiterent  à  nostre  déceu  de  monter  çà 
haut,  où  nosperes  vous  ayant  veus,  vous 
aimèrent,  et  vous  prièrent  d'y  faire 
Tostre  demeure. 

Pour  l'habitation  que  tu  dis  que  nous 
aoons  demandée  aux  trois  riuieres,  ie  ne 
mis  qu'vn  enfant,  ie  n'ay  point  de  me 
moire,  ie  ne  sçay  si  ie  l'ay  demandée  : 
TOUS  autres  vous  auez  vostre  Massinahi- 
gan,  (c'efiti dire,  vous  aueEcognoissBDce 
de  l'escriture,]  qui  vous  fait  souuenir  de 
tout:  maisquoy  que  c'en  soit,  tu  seras 
loosiours  le  bien  venu.  Remarquez  la 
pndence  de  cet  homme,  it  faire  voir 
foe  noo  seulement  les  Sauuages,  mais 
encor  que  les  François  désirent  celte 


habitation  ;  il  poursuiuil  son  discours, 
disant  :  Quand  tu  viendras  là  haut  auec 
nous,  tu  trouveras  la  terre  meilleure 
qu'icy  :  tu  feras  au  commencement  vne 
maison  comme  cela  pour  te  loger  (il  de- 
signoit  vne  petite  espace  de  la  main:) 
c'est  à  dire  tu  feras  vne  forteresse,  puis 
tu  feras  vne  maison  comme  cela,  dési- 
gnant vu  grand  lieu,  et  alors  nous  ne 
serons  plus  des  chiens  qui  couchent  de- 
hors, nous  entrerons  dans  cette  maison, 
[il  enlendoit  vn  boui^  fermé  :]  En  ce 
temps-là  on  ne  nous  soupçonnera  plus 
d'aller  voir  ceux  qui  ne  vous  aiment 
pas  ;  ■  tu  sèmeras  des  bleds,  nous  ferons 
comme  toy,  et  nous  n'irons  plus  cher- 
cher nostre  vie  dans  les  bois,  nous  ne 
serons  plus  errans  et  vagabonds. 

Voila  ie  sieur  de  Caèn  qui  a  creu  que 
i'auois  enuoyé  des  Castors  vers  les 
estrangers  ;  i'ay  enuoyé  vers  ce  quar- 
tier là  quelques  peaux  d'Orignac,  non 
pour  traitter,  mais  pour  coupper  les 
bras  à  nos  ennemis.  Tu  sçais  que  les 
Hiroquois  ont  de  grands  bras  ;  si'ie  ne 
leur  couppois,  il  y  a  long  temps  que 
nous  serions  tous  pris  :  i'enuoyedes  pré- 
sents aux  nations  qui  leur  sont  voisines, 
afin  qu'elles  ne  se  ioignentpas  auec  eux  ; 
ce  n'est  pas  pour  offenser  les  François, 
mais  pour  nous  conseruer. 

Tu  dis  que  nous  voulons  aller  à  l'An- 
glois:  ie  m'en  vay  direà  mes  gens  qu'on 
n'y  aille  point  ;  ie  te  promets  que  ny 
moy,  ny  ceux  qui  ont  de  l'esprit  n'iront 
pas  :  que  s'il  y  a  quelque  ieune  homme 
qui  fasse  vn  sault  iusques  là  sans  estre 
veu,  ie  n'y  sçaurois  que  faire,  tu  sçais 
bien  qu'on  ne  peutpas  tenir  la  ieunesse. 
le  le  defendray  à  tous;  si  quelqu'vn  y 
va,  il  n'a  point  d'esprit:  tu  peux  tout, 
mets  des  chalouppes  aux  auenu6s,  et 
prends  les  Castors  de  ceux  qui  iront. 

Tu  nous  dis  que  les  Pères  viuront 
parmy  nous,  et  nous  instruiront  ;  ce 
bon-heur  sera  pour  nos  enfans,  nous 
qui  sommes  desia  vieux,  nous  mourrons 
ignoruns  :  ce  bien  n'arriuera  pas  sitost 
que  nous  voudrions. 

Tu  dis  que  nous  [venions  garde  à  ce 
quenousferons,  tunouspinsesaubras.et 
nous  fremissons:tu  nous  pinses puis  après 
au  cœur,  et  tout  le  corps  nous  tremble. 
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Nous  De  voulons  point  aller  aux  Anglois; 
leur  CapitiQJiie  9  voulu  foice  alliance 
avec  moy,  et  me  tenir  pour  son  frttre,  et 
ien'ay  pas  voulu,  ieme  suis.retiçé,  di- 
sant, qu'il  estoit  trop  grand:  Capitaine. 
le  me  souueQOia  bien  d'vue  parol^  que 
tu  nous  auois  dit,  que  tu  retournerois  : 
le  t'alteiulois  tousiours,  tu  as  esté  véri- 
table, tu  le  seras  encoie  en  nous  venant 
voir  en  nostre  paya  :  ie  a'ay  qu'vue 
crainte,  c'est  qu^eo  ce  commerce  des 
François  auec  ulos  gens,  il  a^J.  ait  quel- 
qu'vu  de  tué,  et  aloFs  nous  serioaa  per- 
dus  :  mais  tu  açaia  que  tout  le  monde 
n,'est  pa&  sage,  les  plus  aduisez  se  lien.- 
diront  tousiouriidaqs  Leuc  deu6ir. 

Voila  à  peu  près  la  respoase  de  ce 
Saunage  qui  eslonpa  nos  Fraoçois,  lesr 
quels  m'ont  lesinoig^é  qu'il  rcleuoit  sa 
voix  selon  les  suiet^  qu'il  trailoit,  puis 
I9  rabbajssoit  auec  UldI  d'humilité,  et 
Toe  posture  ou  action  si  eoubmise,  qu'il 
geignoit  l'affection  de  tous  ceux,  qui  le 
regardoient  sans  l'entenAre. 

Xa  conclusion  fut  qu^  le  aieur  de 
Qbamplain  leur  dit^  quand  cette  ^n4e 
ni.aisoa  sera  faite,  alors  noa  gaiV^ns  se 
marieront  à  vos  filles,  et  nous  ne  serons 
plus  qu'vn  peuple.  Us  se  mirent  h^  ri^e, 
reptuîajis  :  Tu  nous  dis  tousiours  que^ 
que  chose  de  gaillard  pour  notis  reâiouïr, 
si  cela  arriuoit  nous  seçiona  bien  heu- 
reu:^.  Ceait  qt^i  croient  que  les  Sau- 
ujiges  oatvn  esprit  de  {dombetde  téifre, 
GpgnoistTOnt  par  ce  discours  qu'ils  ne 
ai>nt  pas  si  ipaaùfs  qu'on  les  pourroit 
Repeindre. 

Ce  Capitaine  aoii^  vint  voir  ^elques 
iours  après  en  nostre  maision,.  mais  ie 
i^eus  lôs  le  loisir  de  l'aptretenir  comme 
ie  desi^'ois. 

Le  2a.  le  sieur  de  Çtw^plain  vint  çn- 
tendre  la  liesse  en  nostre  petite  çli^ 
peUe,  nous  le  retinsmea  h,  disuçr:  de 
ponne  fortune  nostre  Saunage  nous  auoit 
apporté  vn  petit  morceai^  d'Ours,  nous 
lui  en  presentasQies  ;  en  ayant  gouslé 
il  se  mil  à  rire,  et  qie  dit  si  on  sçanoit 
en  France  que  nous  ittangeons  des  Ours, 
on  detQumeroit  la  face  de  nostf  e  haleine, 
àt  cependant  vous  voyez  oombieB  la 
çliair  en  OBt  bonoç  çt  délicate. 

Juives  le  d^Qer,  i'qitay  saluer  le  Ca- 


pifaine.de  Nesie  i^s  son  yai.s5eaat. 
quaqtîlé  d»  petits.  Sauuages  me  sui- 
uoient.  l'en  pris  seulement  six,  ou  sept 
auec  moy,  ie  les  fis  cbanier  leur  Piiter- 
en  Sauuage  dians  le  Na.uire  :  nos  Frapr. 
çois  y  prenoient  grand  plaisir.  J^  boa 
pour  eux  fut  que  le  Capitaine  de  Nesle 
leur  fit  donner  du  Cascaracona,  et  dift 
toutouch  pimj.;  c'est  ainsi,  qu'ils  appel- 
lent le  biscuit  et  le  fromage.  Au  depaji 
coo}me  le  Capitaine  eut  fait  tirer  va 
coup  d^  canon  par  hQnneur,  ces  enfans 
regardoieat  auec  esLonuement,  et  se 
monstroient  si  constans,  que  si  on  hax 
vovioit  payer  leur  chanson  en  mesme. 
monnoye,  ils  voudroient  gagper  leuryi^, 
en  chantant. 

Le  dernier  ionr  de  Hay,  la  Nassft 
nostre  Sauuage  nous  vint  dire  qu'vn  à9> 
leurs  geaa  auoit  songé  qu'U;  y  auroit  des, 
François'  tuez.  Or  sojt  que  le  lUabte, 
l<3ur  ait  donné  ce  sontimeot,  soit  que  de 
plusieurs  songes  il  s'en  çeojçontre  quein 
qu'yn  de  véritable  par  cas  fortuit,  quçy 
que  c'ea  ^it,  le  t  iour  de  lu^n  lu; 
HiroQuois  tuèrent  deux  de  nos  FraXh 
çoiâ,  et  en  bles^^ent  quatre  autres,  dion^ 
l'vn  Bipur\^  bieo-tost  après  :  voicj- 
comme  arriua  ce  malheur.  Vne  barquç 
et  vne  chalouppe  moptoient  dans  ^f^^ 
grand  fleuue  de  S.  La\iren&;  la  chalouHW 
passa  çleuantj,  et  pour  aller  plt^  viste, 
quelques  matte^tts  mirent  pi&d  à  terrf^ 
pour  la  tirer,  aueo  dçs  amares  ou  de^ 
contes  :  comme  ils  yindrent  à  doubleç 
vne  pointe  de  terre,  trente  ^  40  HirOr, 
quois  qui  estpient  en  embuscade  yien.-. 
nent  fondre  Cossus  eux,  aitec  des  cri^ 
espouuantaliles  :  ils  tuent  d'^V>^ 
les  deux  premiers  qu'ils  ont  à  la  ren- 
contre à  coups  de  haches  :  ils  décochent 
vne  gresj^  de  fteches  auec  vne  telle  vi- 
stesse  et  proiçptitude,  que  nos  Françoiif 
ne  ^uojpnt  1^  quel  çosté  se  tourner> 
n'ayans  pas  prçpeu  ce  po^p  ^.  Us  enT 
rent  bien  la  l^dtesse  de  vouloir  ab,or- 
der  la  dialouppe  auec  leurs  canots,  ^\ 
n'ei)st  esté  qu'vn  Français  les  couçti% 
en  ioiië  auec  son  barquebuse,  et  que  If^ 
barque  qu^p'estoit  pas  loin,  équippa  vistc^ 
vne  chalouppe  pour  venir  av  secoure, 
ayant  entendu  les  crii  d^  COtnWt,  il  6s\ 
croyable  que  p4^  yn  n'^n  fût  éçbapii^. 
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les  Htroqiiôis  Voyant  cette  hafquebuse, 
«t  ceste  autre  cbëlouppe  qui  v%noit  au 
secours,  s'enfuirent,  ecorcbans  au  préa- 
lable tes  testes  de  ceux  'qu'ils  auoienl 
toez,  rebiportans  ces  peatix  par  bra- 
oade. 

Le  8.  deluin, ht  Père  ttassearritra de 
ftdOQssac,  il  féueilla  noâtre  idye,  voyant 
^'aj^^s  auoir  esté  silonglemps  ma- 
bde  sur  la  mer,  il  se  portoit  bien.  Il 
nous  dit  que  Pierre  Pastedechouan  estoil 
plus  taeschantque  iHmais  ;  que  ies  An- 
glols  qui  estoiânt  à  Tadoussac  l'auoiént 
perdu  par  l'yVrongnËrie.  Oquecéluy-là 
sera  coupable  deuant  Dieu,  qui  a  intro- 
duict  rheresie  en  ces  contrées  1  Si  ce 
Sauuage  auâit  de  l'esprit,  estant  comme 
il  est  corrompu  par  ces  misérables  hé- 
rétiques, il  serait  vn  puissant  obstacle  à 
la  publication  de  la  foy  ;  encore  n'y  ap- 
portera-il qae  trop  d'^gmpeschement,  si 
Heu  ne  luy  touche  le  cœur.  Il  fait  pa- 
roistre  par  ses  deportemens  qu'il  nous 
estoit  donné  pour  tirer  de  luy  les  prin- 
cipes de  sa  langue,  et  non  pas  pour  le 
bien  de  son  ame,  puis  qu'il  se  bande 
contre  son  Dieu  et  contre  la  veHté. 

D  fait  icy  des  fthaléurs  si  violentes  en 
M  mois  de  luin,  et  vbe  si  grande  sei- 
dieresse,  que  ie  n'ay  rien  veu  ny  senty 
de  Semblable  enTrance;  toutbrusle  sur 
la  terre,  rien  n'adoance  par  ce  tenlps- 
tà;  et  neantmoins  il  a  gelé  À  glaCe  en 
vn  matin  en  la  m^son  des  Pères  Reco- 
tels.  La  nuicl  fortifiant  la  fraîcheur  des 
'bois,  cause  de  cesgeléesdu  matin;  nous 
-sommes  voisins  de  cette  maison,  et  ce- 
pendant cela  n'est  pOinF  arriué  chez 
BOUS,  poiirce  que  nOiis  Auons  vn  plus 
grand  air. 

Le  16.  dumesme  mois  de  luin,  nous 
auons  rendu  l'vn  denospetilsenfansà 
ta  mère,  vMtre  Reuerencc  nous  ayant 
'mandé  qu'il  n'y  anoit  pas  ehcore  de 
■qnoycstflbHrVflsetoinairei  etparcon- 
Betfaent  n'tfyanl  enaoyé  ceux  'qu'elle 
destine  pour' auoir  soin  d'instruire  les 
eofans  ^e  nous  aurions  peu  'ftlioir, 
craignant  d'ailleurs  que  cëste  femme  ne 
retîmt'&on  fils  en  CCtdiette,  ets'eiifutt 
4aiiB  les  bois  de  penr  qu'on  ne  le  fist' 
-ptMer  en  France  :  i'ay  Idaieux  aimé  luy 
tmire  tMndiemeDt,  afinde  luy  donner 


à'Cognoîstre  ijuc  si  notls  tenons'des  en- 
fans,  ce  n'est  point  pour  les  dérdber  à 
leurs  parents,  ains  pour  leur  propre 
bien  :  afin  auSsi  qu'elle  dise  aux  autrbs 
Sânu^es  qu'ils  sont  bien  nourris  aoec 
nous,  pour  les  induire  à  nous  donner 
les  leurs  quiind  on  aura  moyen  de  les 
nourrir.  Cette  pauure  femme  me  de- 
manda pourquoy  ie  hly  rendois  son  fils? 
et  quand  elle  le  rameneroil?  leluyre- 
spondis  que  depuisla  venue  des  ral^ 
seaux,  ie  l'auois  tousioilrs  veuË  en  crainte 
qu'on  ne  l'énuoyast  en  France,  nonob- 
stant les  asseurances  que  ie  luy  aucrti 
baillées  qu'il  n'irait  point:  et  pour  loy 
monstrér  que  nous  estions  véritables, 
comme  aussi  pour  lui  oster  toute  crainte, 
que  noua  luy  remettions  entre  les  mains: 
qu'ausai-tost  que  ie  sçaiirois  la  langue, 
et  t|ue  nous  sérions  l«stis,  que  nous  le 
reprendrions  auec  plusieurs  autres.  Au 
bout  du  compte  la  principale  raison  qui 
m'a  induit  à  luy  rendre,  est  que  i'ap- 
prehendois  qu'elle  ne  l'emmcnast  à  no- 
stredesceu:  caralorselle  eût  forgé  mille 
menteries  parmy  les  'Satluages  pour  se 
couurir,  et  comme  iene  sçay  pas  bien 
la  langue,  ie  n'eusse  peu  nous  iustrfier; 
ce  qui  auroit  induit  les  Saunages  à  nooa 
refuser  leurs  enfansqaand  il  sera  temps 
de  les  demander.  0  que  c'est  vn  grand 
mal  de  ne  pouuoir  produire  -ses  raisons  ! 
de  ne  parier  qu'en  'bégayant,  et  par 
signe»  ! 

Le  23.  du  'mcsmc  mois,  le  sieur  du 
Plcssis  nous  enuoya  dîfe  que  douze  Oa 
quatorze  canots  de  la  nation  des  sor- 
ciers estaient  descendus  iusques  â 
Saincte  Croix,  quinze  lieues  ou  enui- 
ronèu  desstis  de' Kebec;  quelques ioufs 
airparauant  nous  en  allions  veu  de- 
scendre vne  douftûned'me  autre  nation 
nommée  la  nation  d'lroquet,'du  nom  de 
leur  Capitaine  ;  Dieusoitbeny,  puis  que 
la  crainte  des  Hiroquois  ne  les  a  point 
empesché  de  venir.  Ces  sorciers,  c'eét 
ainsi  que  les  Pi^çois  appellent  ceste 
nation,  poufce  qu'elle  fait  vne  particu- 
lière [profession  de  consulter  leur  Mani- 
tou, ou  parier  11U  Diable  ;  ces  sdrciers, 
diï-ie,  sonivenusiusquesà'Kebec;  l'vn 
d'eux  regardant  fort  attântiuement  tq 
petit  ^Ançois  qui  bàUiril  td  tambom-,  et 
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s'approchanl  fort  prés  pour  le  mieux  con- 
sidérer, ce  petit  garçon  luy  donna  vn  coup 
de  l'vn  de  ses  basions,  et  le  fit  saigner  par 
la  teste  à  bon  escient  ;  aussi-tost  tous 
ceux  de  &a  nation  qui  regardoient  ce 
tambour,  voyant  ce  coup,  s' offensèrent: 
ils  s'en  vont  trouuer  le  truchement 
François,  el  luy  disent:  voila  l'vn  de 
tes  gens  qui  a  blessé  l'vn  des  nostres; 
lu  sçais  bien  nostre  coustume,  fais  nous 
des  presens  pour  cette  blessure.  Comme 
il  D'y  a  point  de  police  parmy  les  Sau- 
uages,  si  l'vn  d'eux  en  tuë  ou  blesse  va 
autre,  s'il  peut  euader,  il  en  est  quitte 
pour  quelques  presens  qu'il  fait  aux 
amis  du  defunct,  ou  de  l'offensé.  Nostre 
tcuchement  luy  repartit:  Toy-mesme  tu 
sçais  bien  nos  façons  de  faire,  quand 
quelqu'vn  de  nous  fait  mal,  on  le  cha- 
stie  :  cet  enfant  a  blessé  l'vn  de  vos 
gens,  il  sera  tout  maintenant  fouetté  en 
ta  présence.  On  fait  venir  le  petit  gar- 
çon; quand  les  Sauuages  veirent  que 
c'esioit  tout  de  bon  qu'on  despoûilloit  ce 
petit  batteur  de  Sauuages  el  de  tambour, 
et  que  les  verbes  estoient  toutes  prestes, 
ils  commencèrent  à  prier  qu'on  luy  par- 
donnast,  alleguans  que  c'estoit  vn  en- 
fant, qu'il  n'auoit  point  d'esprit,  qu'il 
oe  sçauoit  pas  encor  ce  qu'il  faisoit  ; 
mais  comme  on  le  vouluit  chastier  à 
toute  force,  l'vn  d'eux  se  met  tout  nud, 
iette  sa  robe  sur  l'enfant,  s'écriant  à  ce- 
luy  qui  le  vouloit  frapper  ;  touche  sur 
moy,  si  tu  veux,  mais  tu  ne  le  frapperas 
point  :  voila  comme  le  panure  petit 
euada.  Toutes  les  nations  Sauuages  de 
ces  quartiers,  et  du  Brésil,  à  ce  qu'on 
nous  témoigne,  ne  sçauroient  chastier 
ni  voir  chastier  vn  enfant:  que  cela  nous 
donnera  de  peine  dans  le  dessein  que 
BOUS  auons  d'instruire  la  ieunesse  I 

Le  24.  du  mesme  mois,  le  Père  Da- 
niel arriuant,  nous  apporta  nouuelle  de 
la  venue  du  Capitaine  Morieult,  dans  le 
vaisseau  duquel  il  auoit  laissé  le  Père 
Dauost  à  Tadoussac  ;  ayant  pris  le  de- 
uapt  par  le  moyen  d'vne  barque  qui 
montoit  à  Kebec. 

Le  dernier  iour  de  IuÎd,  le  Truche- 
ment François  qui  a  demeuré  long  temps 
parmy  ces  sorciers,  et  qui  en  est  reueou 
■nouuellemeDt,  nous  vint  voir  auec  trois 


Sauuages  ses  hostes;  nous  leur  don* 
nasmes  à  manger.  Ds  recognurent  lori 
bien  le  Père  Brebeuf,  ayant  fayuenié 
auec  lui  aux  Burons.  Nous  les  menasmes 
en  nostre  petite  Chappelle,  qui  a  com- 
mencé ceste  année  à  s'embellir.  L*aa 
passé  pour  tableau  de  l'Autel  c'estoit  Ta 
meschant  linceul,  et  deux  petites  imagea 
de  carton  :  en  vn  mot  il  n'y  auoit  pure- 
ment que  ce  qu'il  falloil  pour  célébrer 
la  Saincte  Messe.  Or  comme  on  nous 
a  enuoyé  ceste  année  quelques  petits  or~ 
nements,  nous  l'auons  embellie  le  mieux 
que  nous  auons  peu.  Ils  regardoienl 
tous  fort  attentiuement  :  iettans  les 
yeux  sur  le  ciel  de  l'Autel,  ils  veirent 
VD  S.  Esprit  figuré  par  vne  colombe, 
entourée  de  rayons:  ils  demandèrent  si 
cet  oiseau  n'estoit  point  le  tonnerre,  car 
ils  croyent,  comme  ie  remarquay  l'an 
passé,  que  le  tonnerre  est  vn  oiseau  ;  et 
quand  ilsvoyent  quelque  beau  panache, 
ils  demandent  si  ce  ne  sont  point  des 
plumes  du  tonnerre. 

le  leurfisdemanders'ilsseroientbioi 
contens  qu'on  les  allast  instruire  en  leur 
pays,  et  qu'on  leur  donneroit  l'exphca- 
tion  des  images  que  nous  leur  faisions 
voir  ;  ils  témoignèrent  qu'ils  en  seroienk 
bien  contens. 

Le  second  iour  de  luillet,  vn  de  nos 
François  fut  assommé  lauant  la  lessiue 
en  vn  ruisseau  voisin  du  fort.  On  creut 
que  c'estoit  quelque  Hiroquois  ;  on 
court,  on  .cherche,  on  ne  trouue  rien. 
Le  Père  Brebeuf  et  le  Père  de  NouA 
estoient  proche  de  l'habitation,  dans 
vne  cabane  de  Hurons  :  ils  accoururent 
au  bruit,  ils  vont  voir  le  panure  blessé, 
qui  n'a  point  parlé,  et  n'a  suniescu  que 
deux  iours  depuis  les  coups  receus.  Kn 
fin  deux  Sauuages  Montagnaits  ont  don- 
né aduis  aux  François  du  meurtrier,  qui 
a  esté  pris  et  conduit  au  fort,  oit  il  a 
confessé,  qu'il  auoit  fait  ce  meurtre  : 
c'est  vn  Saunage  de  la  petite  nation. 
Voicy  le  suiect  qui  l'a  porté  à  cette 
(Tuauté  ;  Vn  sien  parent  s'en  allant  à 
la  guerre  luy  recommanda  de  tuer  vn 
certain  Saunage  qu'il  luy  nommoit  :  ce 
misérable  auoit  souuent  tasdié  de  i» 
siirfffendre,  et  de  le  massacrer:  mais 
voyant  qu'il  n'en  pouuoît  venir  à  b<Hitf 
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rantre  se  tenant  tousiours  sur  ses  gardes, 
il  a  descbai^é  sa  cholere  sur  le  premier 
François  qu'il  a  trouué  h  l'escart. 

Voila  comme  nos  vies  sont  peu  asseu- 
rées  parmy  ces  Barbares  :  mais  nous 
trouuons  Jà  dedans  vne  puissante  con- 
solation, qui  nous  met  hors  de  toute 
fToinle,  c'est  que  mourans  de  la  main 
des  Barbares  en  venant  procurer  leur 
sslut,  c'est  imiter  en  quelque  façon  no- 
stre  bon  Maistre,  à  qui  ceux-là  mesme 
donnèrent  la  mort,  ausquels  il  venoit 
alerter  la  vie. 

Le  3.  du  mesme  mois,  le  Père  Dauost 
arriua  de  Tadoussac;  il  fut  conlraincl 
de  se  faire  apporter  dans  vn  canot  par 
des  Saunages,  voyant  que  le  vaisseau 
auquel  il  estoit  ne  pouuoit  monter  faute 
de  vent,  traignant  d'ailleurs  que  les  Hu- 
roos  ne  descendissent,  et  ne  s'en  re- 
tournassent sans  luy  en  leur  pays. 
Dieu  soit  glorifié  pour  iamais,  qui  nous 
a  rassemblez  tous  en  nostre  petite 
maisonnette,  aucc  vne  grande  ioye  et 
vo  grand  désir  de  luy  offrir  nos  vies 
pour  son  seruice. 

Le  4.  Louys  Amanlacha,  Uuron  qui  a 
esté  baptisé  en  France,  et  instruit  par 
nos  Peres^  et  qui  auroit  fait  merueille 
en  son  pays  s'il  n'eût  esté  pris  des  An- 
gloîs,  se  vint  confesser  et  communier 
en  nostre  petite  Cbapelle.  Il  y  auoit 
deux  iours  qu'il  estoit  descendu  à  Ke- 
bec,  nous  venant  visiter  dés  le  commen- 
cement de  son  arriuée,  ie  l'inuilay  à 
penser  vn  petit  à  sa  conscience,  il  me 
promit  qu'il  le  ferait,  aussi  n'y  a-il  pas 

Le  5.  trois  Capitaines  de  diuerses  na- 
tiMH  nous  vindrent  voir,  nous  leur 
monstrasmes  quelques  tableaux,  ta- 
•diant  de  leur  faire  entendre  ce  .qu'ils 
represenloient  ;  nous  les  fismes  man- 
ger, puis  ie  leur  fis  {veseot  à  chacun 
d'vD  chapelet  de  rassade,  ilsestoient  les 
plus  -contens  du  monde  ;  ie  leur  fis  le 
■DeiUeur  accueil  qui  mefut  possible,  sça- 
(tent  que  nos  Pères  qui  vont  aux  Hu- 
rons,  deuoîenl  passer  par  leur  pays. 

Le  10.  on  nous  donna  aduis  sur  le 
■oirqu'vn  petit  Sauuage  estoit  malade  à 
k  mort  ;  il  y  auoit  vne  bonne  demie 
lieuè  de  chmin  à  faire  depuis  ooslre 


maison  iusques  à  sa  cabane.  La  noict 
approchoit,  la  mort  du  dernier  François 
a  ielté  quelque  défiance  dans  l'esprit  des 
autres,  si  bien  qu'on  se  tient  vn  peu  sur 
ses  gardes  :  nonobstant  cela,  ie  ne  poo- 
uois  permettre  que  ce  panure  petit  fût 
abandoiiné  :  i'auois  désir  de  l'aller  ba- 
ptiser moy-mesme,  mais  ayant  esté  in- 
disposé, et  ressenty  quelques  accès  de 
fiéure  depuis  quelque  temps,  nos  Pères 
trouuerent  plus  à  {H'opos  que  le  Père 
firebeuf  y  allast.  Il  part  donc  auecte 
Père  de  Noue  dans  vn  canot,  ils  rencon- 
trèrent vn  François  auprès  des  Cabanes, 
qui  leur  dit  que  ces  Sauuages  ne  vou- 
loient  point  monstrer  leur  enfant  aux 
François  ;  cela  ne  les  arreste  point,  ils 
entrent  dans  la  Cabane,  et  le  Père  Bre- 
beuf  qui  iai^onne  aussi  bien  que  moy 
en  Sauuage,  leur'flt  entendre  le  mieux 
qu'il  put  la  cause  de  sa  venue  :  le  Père 
de  Noué  courut  incontinent  vers  leTru- 
cbement,  pour  le  supplier  de  venir 
faire  vn  tour  vers  ce  malade.  Comme 
il  est  fort  honaeste  homme  et  bien 
vertueux,  il  quitte  son  soupper,  et  s'en 
vienl  trouuer  les  Percs,  qui  le  supplient 
de  déclarer  aux  Sauuages  pourquoy  ils 
venoient  si  tard:  sçauoir  est  qu'ils  ai- 
moient  ce  petit  enfant,  et  que  s'il  mou- 
roît  sans  baptesme,  qu'il  n'iroit  point  au 
Ciel  :  au  contraire  si  on  le  baptisoit, 
qu'il  seroit  tousioui-s  bien-heureux.  Ils 
demandent  en  outre  si  ses  parens  ne  se- 
roient  pas  bien  conteas  qu'on  le  bapti- 
sast:  la  mère  respond  que  pour  elle 
qu'elle  en  estoit  très  contente,  que  son 
mary  estoit  yure,  et  qu'il  donnoit  dans 
vne  autre  Cabane.  Le  Père  passe  ou- 
tre, et  demande  si  au  cas  qu'il  mouj-ût, 
ils  ne  voudroient  pas  bien  l'apporter  en 
nostre  maison,  pour  l'enterrer  en  nostre 
Cimetière  ;  et  s'il  retournoit  en  santé, 
si  elle  ne  voudroitpas  bien  nous  le  don- 
ner pour  l'inslruire  :  elle  respond  que 
son  fils  estoit  mort,  et  que  s'il  rechap- 
poit,  qu'aussi-tost  qu'il  pourroit  mar^ 
cher  (car  il  n'a  enuiron  que  six  mois) 
qu'elle  nous  l'ameneroit.  Vn  Sauuage 
entendant  cela,  courut  voir  le  père  de 
l'enfant,  et  l'eueilla  ;  luy  ayant  rapporté 
tout  ce  qu'auoient  dit  les  Pères,  il  re- 
spondit:  encore  que  ie  soi»  yure,  i'en- 


.yGooglc 


Sdation  tk  ia  NoauêOe 


tends  bien  tout  ee  que  tu  dis  :  va  t'en, 
'ët'dis  à  ces  Pères  qu'ils  ba{)tisent  mon 
'fik  :  ie  sçay  bien  qu'ils  ne  iuy  feront 
.point  de  mal  ;  s'ilmeiirt,  c'est  qu'il  est 
■mortel;  s'il  réchappe,  ie  leleur  donneray 
'(WUr  l'instruire.  Le  Messager  rapporta 
-îanouuélle,  et  le  Père  Brebeuf  enuoye 
•quérir  de  l'eau  &  la  viuiere;  cependant 
le  Père  de  Noué  et  le  Truchement  ae 
■mettent  à  genoux,  récitent  l'Hymne 
Vent  Creator  ;  et  le  Père  Brebeuf  ba- 
ptise ce  panure  petit,  Iuy  donnent  le  nom 
•de François, en l'bonneUr deS.  François 
Xauier:  disant  aux  parens  que  d'oresna- 
-uant  il  le  falloit  nommer  François,  et 
que  s'il  mouroit,  qu'il  iroit  tout  droit 
au  Ciel,  où  il  seroit  à  iamais  bien-heu- 
-reux.  Ces  pauures  gens  témoignèrent 
Tn  tres^rand  contentement,  relterans 
louuent  ce  nom  François,  François  :  et 
'feisans  voir  qu'ils  nuoient  pris  vn  si4^- 
-lier  ^aisir  en  cette  action.  L'vn  des 
Sauu^es  de  la  Cabane  se  mit  à  dire  que 
'Si  le  Saunage  qui  a  tué  le  François  der- 
'niermortestoitde  leur  nation,  qu'ils  au- 
'roient  prié  le  Capitaine  des  François  de 
lie  Taire  'mourir,  voûtent  donner  vne 
rpreuue  de  l'amour  qu'il  portait  à  tous 
-ies  François.  Enfin  les  Pères  retour- 
■nerent  à  dix  heures  du  soir  bien  ioyeux, 
et  commc'ie  demandois  au  Père  Bre- 
beuf s'il  n'estoitpas  bien  content  d'auoir 
«i  bien  conelud  la  iournée  :  bêlas  !  dit- 
-il,  ie  viendrois  tout  exprés  de  France, 
-et  trauerserois  tout  l'Océan  pour  gagner 
▼né  petite  ame  à  N.  Seigneur. 

II  m'adiousta  que  le  Père  de  l'enfant 
!«'appelloit  la  Grenouille;  alors  ie  le  co- 
-gnus  fort  bien,  c'est  vn  Capitaine  des 
AJgonquains  ;  il  nous  est  Tenu  roir,  ie 
i|uy  ay  quelquefois  parlé  de  Dieu,  i'en 
'fais  mention  cy-dess^s:  c'est  hiy  qui 
me  demandoit  combienie  voulois  d'en- 
ïsns,  et  qui  s'estonna  quand  ie  Iuy  re- 
■partis  que  nous  en  voulions  vingt,  et 
■inen  danantage  quand  nous  les  pourrions 
-nourrir. 

Au  reste,  c'est  cJiose  estrange  com- 
bien les  Saunages  sont  addonnés  à  l'y- 
urongnerie,  nonobstant  les  défenses  du 
'BÎeur  de  Champlain,  il  y  a  tousiours 
quelquVn  qui  leur  traite,  ou  vendquel- 
-que  bouille  en  cai^tte  :  si  bien  qu'en 


ne  voitqn'yurongnes  ^hurlerpanny  eui, 
se  liatire  et  se  quereler.  Le  Truche- 
ment-m'a  dit  que  les  Saunages  de  la  na- 
tion de  celuy  qui  est  prisonnier  au  fort 
pour  auoir  tué  ce  FraBçois,  Iuy  rèpro- 
choient  que  c'estoit  l'eau  de  vie,'et  non 
ce  Saunage,  qui  auoit  commis  ce  meur- 
tre, voulant  dire  qu'il  estoit  yure  quand 
ij  fit  ce  coup;  Tiens  ton  vin  et  ton  eau 
de  vie  en  prison,  dieenlnls.'ce  sont  tes 
boissonsqui  fonttontlemal,  etnon  pas 
nous  au^es.  Ils  pensent  s'estre  bien 
excusez  du  mal  qu'ils  ont  felt,  quand  its 
disent  qu'ils  esloient  yuree:  ie  ne  vou- 
drons pss  les  croire  aisément  en  ce 
poinct,  car  ils  feignent  fort  bien  cette 
manie  quand  ils  veulent  couurir  leur 
malice. 

Pour  retouraer  à  cet  enfant  nouuel- 
lement  baptisé,  il  mourut  le  lendemain 
au  soir,  et  le  iour  suiuant  le  Père  Bre- 
beuf allant  au  fort,  voit  les'Sauuages 
qui  trauersoient  le  grand -fleuue  H.  Latt- 
rcns,  pour  le  porter  en  terre  à  l'autre 
bord.  le  croy  qu'ils  ne  l'apportèrent 
pas  chez  nous  pour  auoir  plus  de  liberté 
de  faire  fesljn  sur  sa  fosse,  selon  leur 
coustume.  Quasi  à  mesme  temps  va 
ieune  garçon  huguenot  qui  a  passe  dam 
les  vaisseaux,  et  qui  deuoit  retourner 
auec  eux,  s'est  noyé  tout  deuant  ie  fort: 
estrange  elTect  de  la  prouidence  et  pré- 
destination du  bon  Dieu  1  VHusasiwm~ 
fur,  alttr  relinquelur. 

Le  Père  Brebeuf  ne  laissa  point  d'en- 
trer dans  la  Cabane  d'où  on  auoit  tîré 
cet  enfant  mort.  B  y  en  Ireuua  encor 
TU  autre  malade  ;  il  parla  de  le-bapUser, 
sa  grand'mere  re^ndit  :  io  suis  con- 
tente que  tu  le  baptises,  pourueu  que  tu 
le  guérisses.  Le  Trut^em^tdes  Al- 
gonquainsqui  se  fait  bien  entendre  des 
Montagnaits  se  trouuant  là,  le  Père  leur 
fit  vn  petit  disomirs  du  Baptesme,  et  de 
ses  affects;  Vous  ne  recherchez,  leur 
disoit-il,  -que  le  corps,  et  nous  redier- 
chons  l'ame,  qui  est  purifiée  par  ce  Sa- 
crement, faisant  approprier  JeursparoltJs 
le  mieux  qu'il  pouuoit  à  nos  mystères. 
LeiBaptesme  guérit  tonsionrs  l'ame,  ne 
fait  point  de  mal  au  corps  :  ains  au  con- 
traire liiy  rend  soouent  la  santé,  fis 
dHDandereDt  cMobien  U  bUtÀt  d'eca 
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pour  baptiser:  Lfî  Pc-ro  respond  qu'on 
D'aiioU  point  dVsgard  à  la  quanltté.  La 
concliiEion  fui  qiw  les  panins  prirent 
enx-mesmes  renfAiil,  et  le  disposèrent 
pour  rcceiioir  cetiA  benediclioii  ;  mais 
le  Perc  iugeantqu'ilii'esloitpas  en  dan-, 
goi'  de  mort,  ne  se  voulut  point  haster. 

Le  lendemain  nous  l'allasmcs  voir  Je 
Pure  de  Noué  et  moy,  la  crainte  que 
nous  auions  qu'il  ne  mourût  sans  estrc 
baptisé,  nous  fit  partir  parvn  temps  tout 
i  fait  violent:  les  vents  etla  pliiye  sem- 
bloient  vouloir  tout  rompre,  et  tout 
noyer,  le  voulots  aussi  aller  entendre 
de  cuDféssionvn  Bengalois  qui  auoit  esté 
blessé,  et  qui  me  demandoit  :  c'est  vn 
ieunc  homme  amené  des  Indes  Oien- 
tales,  et  Tail  Chrestien  en  France,  qui  a 
hyuerné  icy  auco  nous,  le  le  veis,  et 
le  consolay  le  mieux  que  ie  pus.  Pour 
le  peiit  Saunage  m'eslanl  présenté  à  l'vne 
des  portes  de  sa  Cabane,  on  me  dit, 
aauexsf,  relire  loy  :  mais  ayans  ouy  ma 
Tiiii,  ils  me  dirent  que  ie  passasse  par 
J'aiilre  porte  :  i'entre  donc  [tendant  que 
le  Perc  de  Noué  cheithoit  le  Tniche- 
mcnL  Vne  femme  m'arresio  au  pre- 
nier  pas,  me  disant,  eppUou,  sieds  toy 
là.  .  le  luy  responds,  ouy,  ie  veux  voir 
l'entant.  Attend,  attend,  me  dit-elle, 
lu  ie  verras.  Le  plus  grand  sorcier 
d'entr'eia,  à  ce  que  me  dit  le  Truche- 
ment, qui  arriua  bien-tost  ajH^s,  chan- 
toil  ei  souflloit  eél  enfant  pour  le  guérir. 
Us  aument  fait  vn  petit  retranchement 
oà  estoit  l'enfant,  i'en  voulus  deux  ou 
trois  fois  approcher,  mais  on  ne  me  le 
voulut  pas  {termellre.  Les  Sauuagcs 
m'arTe&toient  à  tous  coups.  Attendant 
que  ce  beau  médecin  eut  traité  son  ma- 
lade, l'enfant  estoit  nud  comme  la  main, 
flotidié  dans  vn  petit  berceau  d'écorce, 
sur  de  ta  poudre  de  bois  pourry.  Il  auoit 
me  grosee  Seure  qui  le  bnisloit,  et  ce 
daiiatan  pour  le  guérir  battoit  et  tour- 
noit  vn  inslrument  remi^y  de  petites 
pierres,  fait  ïustcment  comme  vn  tam- 
bour de  Basque.  D  chantoit  auec  cela 
à  gof^  desfdoyée  :  en  vn  mot  luy  et  son 
amp^oa  pour  oeter  la  Heure  à  ce  petit 
fÊrçoo  fiisoîent  vn  bruit  capable  de  la 
r  à  vn  homme  bien  sain.   Le  sor- 

r  B'apfrodmt  du  malade,  le  souflloit 
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par  tout  le  corps,  à  ce  que  ie  pouuoig 
coniecturer,  car  ie  ne  le  voiois  pas,  maia 
i'eutendois  son  soufBe  tiré  du  profond 
de  Testomach  :  il  battoit  ce  tambour  à 
ses  oreilles,  œixîndant  il  y  auoit  vn 
'grand  silence  parmy  les  autres  Saunages 
qui  esloient  tiaus  la  mesme  cabane.  Sa 
médecine  donnée,  il  m'appelle  et  me  dit 
que  ie  visse  l'enfant,  et  que  ie  hiy  en 
disse  mon  aduis  :  pour  luy  qu'il  ci-oioit 
qu'il  avoit  ie  ne  sçay  quoy  de  noir  dans 
le  corps,  et  que  c'esloit  celç  qui  le  fai- 
soit  malade:  voila  le  résultat  de  a;  gi-and 
bruit.  le  m'approche,  ie  touche  le  poiilx 
de  l'enfant,  ie  luy  trouue  vne  {p-osse 
(ieure,  el  leur  dy  qu'il  auut  vne  mala- 
die que  nousappellionslafieure,  et  qu'il 
le  failoit  laisser  reposer,  et  non  pas  le 
tuer  auec  ce  grand  bruit  qui  augmentoit 
SB  maladie,  et  que  depuis  peu  i'auois  eu 
quelques  accès  de  fleure,  et  que  le  repos 
m'auoit  guei^.  Le  sorcier  me  repart: 
cela  est  bon  pour  vous  autres,  mais  pour 
nous  c'est  ainsi  que  nous  guérissons  les 
malades.  Uelas  que  les  hommes  qui 
ne  cognoissent  pas  Dieu  sont  ignorans, 
voire  mesme  dans  les  choses  natuiellesl 
Pour  conclure  ce  point,  nous  nous  en 
retoiirnasmes  par  eau  comme  nous 
estions  venus,  sans  baptiser  l'enfant,  ne 
iugeant  pas  sa  maladie  mortelle,  la 
flebure  quoy  que  bien  grande  estant  in- 
termittente. 

A  quelques  îours  de  là  ie  le  retour- 
nay  voir,  ses  parents  nous  ayans  signi- 
fié qu'ils  estoient  bien  aises  que  nous  y 
allassions;  i'y  rencontray  encM'e  vn  sor- 
cier qui  le  souftioit,  maisceluy  cy  n'en- 
(endoit  pas  si  bien  son  meslier  que  l'au- 
tre, aussi  est  il  plus  ieune,  il  me  laissa 
voir  ses  beaux  mystères  :  il  battoit  son 
tambour  aux  oreilles  de  ce  pauure  petit 
qui  s'égorgeoil  de  pleurer,  il  luy  souf- 
lloit sur  la  teste  avec  vn  sifflement  qu'il 
faisoit  bruire  entre  ses  dents,  il  tour- 
noit  son  tambour  deçà  delà  à  ses  cosiés, 
derrière  son  dos,  puis  ie  ramenoit  sur 
l'enfant  :  En  vn  mot  il  se  tuoit  de 
bien  faire,  et  ne  faisoit  rien  qui  vaille, 
n  n'entendoit  rien  à  faire  le  îongleur  à 
comparaison  de  l'autre.  C'est  chose 
estrange  que  les  Sauuages  aient  tant  de 
(Séance  à  ces  diarlatans  !  ie  ne  sçay 
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comme  le  mensonge  est  plus  adoré  que' 
la  vi'rité  I  Bref  ce  polit  cufent  se  guéris- 
sant, son  père  el  sa  mci'C  nous  sont  ve- 
nus voir,  et  l'ont  apporté  auec  eux,  nous 
remercians  par  cette  visite  de  la  peine 
que  nous  auioas  pris  pour  liiy. 

l'en  ay  est*^  voir  d'autres  depuis  an 
delà  du  grand  fleuue  Sainct  Lauruns,  où 
vne  partie  des  Sauuagcs  s'ustoient  ca- 
ban<^3.  Si  ie  continue  cet  exercice,  les 
mères  me  tiendront  bien  lost  j>our  mé- 
decin des  petits  enCaiis,  car  elles  me  di- 
sent desja  leurs  maladies,  mais  nous 
sommes  appointés  bien  contraires  :  ils 
pensent  seulement  aux  corps,  et  nous  à 
l'amc. 

Le  27.  de  luillet  Louys  de  Saincte  Foy, 
surnommé  des  Sanuages  Amantacba, 
duquel  i'ay  parlé  cy  dessus,  retourna 
vers  le  sieur  de  Champlain  qui  l'auoit 
enuoié  au  deuant  de  la  grosse  trouppe  de 
Hurons  qu'on  alteniloit  de  tour  en  iour: 
il  en  estoit  desia  venu  quelques  canots 
en  diuers  ioui's,  tantost  sept  ou  buit,  et 
tantost  dix  ou  douze  à  la  fois,  mais  en 
fin  le  28.  de  luillet  il  en  est  arriiré  cent 
quarante  ou  cnuiron  tout  à  la  fuis,  qui 

S9r(oientbien  cinq  censBurons,  d'autres 
isenl700,  auec  leurs  marcliandises.  Les 
Sauut^es  de  l'Islc  et  les  Algonquains 
qui  sont  deux  nations  qu'on  rencontre 
venant  des  Huions  à  Kebec,  h?<  auoient 
voulu  dissuader  de  venir  iusques  aux 
François,  disans  qu'on  leur  iouëroit  vn 
maunaisparty  à  cause  de  ta  mort  d'un 
nommé  Bnisié  qu'ils  auoient  tué,  et 
qu'vn  Algonqnain  de  la  peLilc  nation 
aiant  tué  vn  François,  on  l'auoit  pris 
pritonnier,  et  que  c'estoit  fait  de  sa  vie, 

Îu'on  en  feroit  autant  à  quelque  Huron. 
cur  dessein  estoit  de  tirer  toute  la  mar- 
chandise de  ces  Hurons  à  tres-bas  pris, 
pour  la  venir  par  après  traiter  eux  me- 
smcs  soit  aux  François,  soit  aux  Anglois, 
Louys  Amantacha  se  rencontrant  là  des- 
sus, usseura  ceux  de  sa  nation  delabien- 
ueillancG  des  François,  protestant  qu'il 
estoit  content  qu'on  le  mit  à  mort  au 
cas  que  les  François  ne  leur  fissent  vn 
tres-bon  accueil.  Que  pour  Bruslé  ^ui 
auoil  esté  massacré,  on  ne  le  tenoit  point 
pour  François,  puis  qu'il  auoit  quilté  sa 
nation  pour  se  mettre  au  seniice  de 


l'Aiiglois.  Ënlîn  il  a  si  bien  fait  que  six 
v\i  sept  cens  Hurons  sont  venus  tiisques 
à  Kebec  :  vu  plus  grand  nombre  s'esloît 
mis  en  chemin,  mais  les  vns  s'en  sont 
ritloumés  pour  la  peur  qu'on  leur  don- 
noit,  les  autres  pour  auoir  ioûé  et  perdu 
leui*»  marchandises;  car  les  Sauuages 
sont  grands  iouëui's,  et  quelques  vns 
d'entre  eus  ne  viennent  à  la  traite  auec 
les  François  que  pour  iouër,  d'autres 
pour  voir,  quelques  vns  pour  dérober, 
et  les  plus  sages  et  les  plus  riches  pour 
trafiquer,  le  neiroy  pas  qu'il  y  ait  na- 
tion soubs  le  ciel  plus  portée  au  lai-cin 
qne  la  Huronne,  il  faut  tousiours  aiioir 
les  yeux  sur  leurs  pieds  et  sur  leurs 
mains  quand  ils  entrent  en  quelque  en- 
droit. Un  dit  qu'ils  dérobent  des  pieds 
aussi  bien  que  des  mains.  l'en  regar- 
dois vncliés  nousqui  auoit  ietté  les  yeux 
suv  vn  des  outils  de  la  menuiserie  de 
nostre  frère  ;  la  pensée  me  venant  qu'il 
s'en  pourroil  saisir,  ie  le  veillay  tant 
que  ie  peu,  mai.s  il  fut  plus  adroit  à 
prendre  que  moy  à  regarder.  Il  cache 
l'outil  si  dexlrement  que  ie  ne  luy  vy 
faire  aucune  action.  Voiant  neanlmoins 
la  place  vuide,  ie  me  doubtay  de  ce  qui 
estoit,  i'en  donnay  aduis  au  Père  Bre- 
beiif  qui  entend  assés  bien  leur  langiie  : 
il  accoste  mon  homme  qui  voulut  nier 
le  fait  au  commencement,  mais  enfin  il 
confesse  la  deble,  rend  son  larcin  en 
riant,  tant  il  estoit  contrit  de  son  péché. 
Le  Père  de  Noue  en  surprit  vn  auû'e  qui 
enleuoît  vn  petit  morceau  de  fer  blanc 
qui  seruoit  d'aiguille  à  vn  mescbant 
quadranque  i'ay  Ir^cé;  vn  autre  déroba 
vne  lettre  par  la  fenestrc  de  la  chambre 
du  Père  Masse  :  prendre  et  n'estre  point 
decouuert  estant  vne  marque  d'esprit 
parmy  eux.  L'vtilité  n'est  pas  tousiours 
le  seulobietde  leur  larcin.  Vn  Fran- 
çois aiant  ouy  dire  qne  les  Saunages  de 
cette  nation  estoient  grands  larrons,  se 
moqua  de  leur  subtilité,  disant  qu'il  leur 
donnoit  tout  ce  qu'ils  luy  prendroient  : 
quelques  vns  rallerc^nl  voir,  il  leur  pré- 
senta à  boire  ;  pour  tout^  actions  de 
grâces  ils  luy  enleuerent  sa  tace,  mais  si 
finement  qu'il  ne  s'en  prit  point  garde 
qu'ils  ne  fussent  partis. 
le  ne  sçaurois  dire  comme  cette  na- 
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Bon  porte  lcscheoeii\,  diacun  suit  sa 
tintaisie  :  les  vns  les  ont  longs  et  pen- 
dans  (l'vn  costé  comme  les  femmes,  et 
coulis  et  retroitssez  de  l'autre,  si  bien 
(|u'ils  ont  vne  oreille  cachée,  et  l'autre 
descouiierle.  Quelqiiesvns  sont  iuste- 
OKfll  insez  k  l'endroit  où  les  autres  por- 
tent vne  longue  moustache.  l'en  ay 
veii  qui  aiioient  vne  grande  raye  toute 
rasée,  qui  leur  traiiersoit  toute  la  teste, 
passant  [tar  le  sommet  et  venant  rendre 
au  milieu  du  front:  d'autres  portent  au 
mcsme  endroit  romme  vne  queiië  de 
cheueux  qui  peroisl.  relcuée  à  cause 
qti'its  se  rasent  de  part  et  d'autre  de 
cette  qiieitè.  U  que  l'esprit  des  hommes 
ebtfoiblet  11  y  a  plus  de  quatre  mille 
ans  qu'ils  clierelieiit  h  s'embellir  et  à 
fi'omer,  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
n'oiit  peu  encoi'e  conuenir  au  point  de 
ta  beauté  et  de  l'ornement. 

1^29.  du  mcsme  mois  de  luillet,  ayant 
apiris  que  les  Aurons  deitoyent  tenir 
conseil  où  il  se  debuoii  agir  de  nos 
Pères  qui  sont  destinez  pour  leur  paîs, 
nous  les  allasmes  voir  le  Père  Brebeuf 
et  moy.  le  tronuay  Luuys  Amantacha 
au  fort:  ie  m'entretins  aiiec  luy  de  choses 
bonnes,  el  passant  de  discours  en  dis- 
ours,  il  me  témoigna  qu'il  estoit  très 
conlenl  de  ce  que  nos  Pères  alloyent  se- 
courir sa  nation.  11  s'est  employer  pour 
trouuer  qui  les  embarquast,  ou  phisldt 
pour  les  choisir  ;  car  vn  grand  nombre 
s'offroit  au  Père  Brebeuf,  luy-mesme  en 
vouloil  prendre  vn  auec  soy.  Il  nous 
pnmiel  nienieille,  et  pour  tfesmoigner 
le  sentiment  qu'il  a  du  secours  que 
Vost.  Keit.  enuoye  aux  Hurons  ses  com- 
patriotes, il  luy  rescrit  de  sa  propre 
main,  m'asseiirant  qu'il  retouniera  l'an 
qui  vieut  à  Kebec  pour  mener  en  son 
pais  les  autres  Pères  qu'on  y  enuoyera. 
C'est  tn>p  peu  (dit-il)  de  trois  Religieux 
pfiurtantdc  milles  âmes  qui  setrouuent 
parmy  nous.  Il  me  demandoit  vn  tiuret 
d'images  des  nfysteres  de  nostre  Foy, 
pour  les  faire  voir  à  ceux  de  sa  nation, 
ï  fin  de  prendre  de  là  occasion  de  les 
iRstniire  :  mais  comme  ie  n'en  auois 
poiot,  il  me  dit  qu'il  eu  escriroit  au 
■ieur  le  Hai»tre.  Pay  mis  les  lettres 
%ii1l  enaofe  à  V.  Il,  auec  celles  cy,  ie 


prie  Dieu  qu'elle  les  reçoîue  toutes.  le 
croy  que  ce  ieune  homme  luy  est  bien 
cofcneu  :  il  a  esli'  conduit  en  France  par 
nos  Pères,  baptisé  à  Rouen  par  leur  en- 
tremise :  Monsieur  le  Duc  de  Longueuille 
fut  son  parain,  et  Madame  de  Villars  sa 
maraino  :  il  demeura  entre  les  mains 
des  Anglots  par  la  prise  qu'ils  tirent  de 
la  (lotte  Frani-oise  et  de  tout  ce  pais  cy  : 
il  eslO'il  si  bien  instruit,  que  l'vn  des 
Capitaines  nommer  Kers,  peu  affection- 
né à  nostre  Compagnie,  comme  estant 
hérétique,  témoigna'  publiquement  qu'il 
appartenoitaux  lesuistcs  de  bien  esle- 
uer  les  enfans,  voyant  les  deportemens 
de  ce  ieune  Sauuage.  Le  sieur  Oliuier, 
Truchement  des  François,  m'a  rapporté 
cecy  comme  l'aiaut  ouy  de  la  bouche 
mesme  de  ce  Capitaine  Huguenot.  De- 
puis cette  prise  ec  pauure  ieune  homme 
a  esté  quelque  temps  auec  les  Anglois, 
et  puis  auec  les  Saunages  de  sa  nation. 
Dieu  veuille  que  la  cognoissance  de  leur 
hérésie  el  de  leurs  vices  (car  il  auouS 
que  les  Anglois  sont  dissolus  iusques  au 
dentier  point)  n'empcschc  pas  que  la 
première  semence  qu'on  a  ielttie  dans 
son  ^me  ne  iroduise  les  fruits  que  le 
Ciel  attend,  et  que  nous  espi^rons.  Mais 
venons  au  Conseil  de  sa  nation.  Estant 
assemblé,  le  sieur  de  Champlain  nous 
fit  appeller.  Fay  appris  que  Louis  XI 
tint  vn  iour  son  conseil  de  guerre  en  la 
campagne,  n'ayant  pour  throsneou  pour 
chaire  qu'vne  pièce  de  Iwis,  ou  vn  arbre 
ahbatlu  qu'il  rencontra  par  fortune  au 
milieu  d'vii  champ.  Voila  le  portraicl 
du  conseil  des  Hiirons,  excepté  qu'ils 
sont  assis  encore  vn  peu  plus  bas,  c'est 
à  dire  à  platte  terre,  tous  peslc-meslez 
sans  aucun  ordre,  sinon  que  ceux  d'vne 
nation  ou  village  se  mettent  les  vns  près 
des  autres  ;  pendant  qu'on  dispute  eu 
France  de  la  préséance,  et  qu'on  s'atpuse 
à  présenter  vne  chaire  à  celuy  qu'on 
iugeroit  impertinent  de  l'accepter,  on 
auroit  acheué,  et  conclu  trois  conseils 
parmy  les  Saunages,  qui  au  bout  du 
conte  ne  laissent  point  d'estre  fort  gra- 
ues  et  sérieux  dans  leurs  harangues  as- 
sez longues:  ils  estoiontenniron  soixante 
hommes  en  leur  assemblée,  sans  compter 
la  ieunes«c  qui  estoit  esperse  çàetlà. 
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Chaqu'un  s'estant  placé  le  mieux  qo'il 
pdt,  vn  Capitaine  commença  sa  harangue; 
le  sommaire  estoit  que  la  nation  des 
Durons,  des  Ours  et  autres,  uetoient  at- 
semblées  pour  tenir  conseil  auec  les 
François.  Sa  harangue  finie,  tous  les 
âauuages  pour  approbation  de,  ce  dis* 
coui-s  tirèrent  du  profond  de  l'eslomach 
ccste  aspiration,  ko,  ho,  oh,  retenant 
fort  la  dernière  syllabe.  Ceste  halangue 
finie,  et  le  conseil  declan^  légitimement 
assemblé  par  cette  belle  ap|H-obalion,  le 
mesme  Capitaine  t;n  recommença  vne 
autre,  qui  ne  vouloit  dire  autre  chose 
Binon  qu'ils  esloyent  venus  voir  leurs 
amis  et  leurs  frères  les  François,  et  pour 
affermir  ceste  amitié  et  alliance,  qu'ils 
oiTroienl  tous  des  presens  à  leur  capi- 
taine le  Sieur  de  Cham|>lain,  et  là  des- 
sus luy  présentèrent  trois  paqnels  de 
robbes  de  castor.  La  conclusion  fut 
que  tous  les  SauuagesBpprouucrent  ceste 
barangue  par  leur  asphati'on  de  ho  !  ho  ! 
réitérée,  et  les  François  par  l'acceptation 
des  presens  qu'on  oITioit.  Le  mesme 
capitaine  ponrsuiuant  son  discours,  di- 
sant que  tous  ces  peuples  se  restouïs- 
eoyent  du  retour  du  Sieur  de  Champlain, 
et  qu'ils  se  venoyent  touschaulTer  à  son 
feu  :  le  bois  qu'ils  y  mirent  furent  en- 
core deux  ou  iroîs  paquets  de  robbes  de 
castor  dont  ils  luy  (irent  présent.  Sur 
l'heure  mesme  ce  U-oisiesmc  discours 
fut  approuué  comme  le  second. 

Là  dessus  le  sieur  de  Champlain  piil 
la  parolle,  et  leur  fît  dire  qu'il  les  auoit 
tousioiirs  aimés,  qu'il  desiroit  grande- 
ment de  les  \oir  comme  ses  frères,  et 
qu'aiant  esté  enuoié  de  la  part  denoslre- 
grand  Uoy  |>our  les  pi'oteger,  qu'il  le 
lerort  tres-volon tiers  ;  qu'il  auoit  enuoié 
au  deuant  d'eux  vne  barque  et  vne  cha- 
louppe,  et  que  les  lliroquois  auoient  tué 
trois  de  nos  hommes  en  trahison,  que 
cela  ne  luy  fnisoil  p«>int  perdre  cceur, 
que  les  François  ne  craignoient  rien,  et 
qu'ils  chei'issoicnt  grandement  leurs 
amis  ;  qu'ils  ne  creussent  pointceiix  qui 
les  voiidroienl  dineilir  de  les  venir  voir, 
et  que  leur  a>  aiit  donné  leor  parolle  ils 
estoient  véritables,  ainsi  qu'ils  l'auoient 
peu  remarquer  par  le  passé  ;  qu'il  reco- 
gnoissoit  encor  les  vieillards  de  leur  na- 


tion pour  auoir  esté  à  la  guerre  suec 
eux  ;  qu'il  les  remercîoit  de  leurs  prc> 
sens,  et  qu'il  sçauroit  bien  les  reco- 
gnoisU'e.  Il  adiousta  que  nos  Pères  les 
alloientvoir  en  leur  pais  en  témoignage 
de  l'atTection  que  nous  leur  portions, 
disant  des  menieilles  en  nostre  faueur. 
Ce  sont  nos  pères,  leur  disoil-il,  noua  les 
aimons  plus  que  nos  enfans  et  que  nous 
miasmes  :  on  fait  grand  estât  d'eux  en 
France,  ce  n'est  point  la  faim  ny  la  di- 
selle  qui  les  amené  en  re  pals  cy;  ils 
ne  vous  vont  pas  voir  [wur  vos  biens  ny 
pour  \08  pclleterjes.  Votcy Louis  Aman- 
tacha  de  vostre  nation,  qui  les  cognoist, 
et  qui  sçail  bien  que  ie  dy  vray  ;  si  vous 
aimez  les  François  comme  vous  dites, 
aimez  CCS  Pères,  honorez  les,  ils  vous 
enseigneront  le  chemin  du  ciel,  c'est  ce 
qui  leur  fait  qiutter  leur  pals  et  leurs 
amis  et  leura  commodités  pour  vous 
instruire,  et  notamment  pour  enseigner 
à  vos  enfans  vne  si  grande  science  et  si 
nécessaire. 

Deux  Capitaines  haranguèrent  apr'es 
cela  ;  ce  fut  à  qui  honoreroil  le  plus  le 
sieur  de  Champlain  el  les  François,  et 
à  qui  nous  tesmoigneroit  de  l'affection  : 
l'vn  d'eux  disoit  que  tes  François  n'é- 
lans  plus  icy,  la  terre  n'estoil  plus 
terre,  la  riuiere  n'estoit  plus  riuierc, 
le  ciel  n'estoit  plus  ciel  ;  mais  qu'au 
retour  du  sieur  de  Champlain  tout  estoit 
retourné  à  son  estre,  la  terre  estoit  de- 
uenuè  ten'e,  la  riuiere  estoit  deuenuè 
riuiere,  et  le  cielauoit  paru  ciel.  L'autre 
confcBsoit  que  les  Sauuages  estoyenl 
tous  craintifs  et  iwom-eux,  mais  que  le 
sieur  de  Champlain  estoit  elTroiabie  en 
ses  regards  ;  qu'estant  en  guerre  il  iet- 
toit  d'vne  œillade  la  terreur  dans  le 
I  cœur  de  ses  ennemis  :  et  apostrophant 
lia  jeunesse  de  son  pals  il  luy  disoil: 
Prenez  garde  maintenant,  escoutcz  ce 
qu'on  nous  dit:  ne  dites  pas  qu'on  n'a 
IMiint  parlé  de  lout  eeey  en  plein  eon- 
seil:  te  voiisadiiei'tis,  afin  que  par  après 
vous  obéissiez. 

La  conclusion  du  conseil  fut  que  le 
Père  firebenf  leur  dit  en  leur  langue, 
que  nous  alitons  auec  eux  poiu*  y  viure 
et  mourir  :  qu'ils  seroyent  nos  frères, 
que  doresoauant  nous  serions  de  leur 
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mCoo  :  et  qoe  si  nos  Pères  ne  demeu- 
royeat  point  dans  tous  leurs  vill^as,  oe 
B^estoit  point  qu'ils  n'aioMBsent  toute  1« 
Mtton,  nais  qu'ils  ne  pouuoyent  pes 
babiier  ea  tant  de  lieux,  estaos  vn  si 
petit  sombre  :  que  le  teispe  viendrait 
que  nos  frères  mus  viendroyent  se- 
euorir,  et  que  nous  serions  en  chacune 
de  leuis  demeures  :  que  nous  leur  en- 
seigneiions  le  moyen  d'estre  à  iamais 
bien-beureux.  Louys  Amantacha  confir- 
ma tout  cecy,  et  tous  les  Saunages  à 
leurs  accoustumées  tesmoignerent  leur 
contentement  par  leur  )HT>fonde  aspira- 
tion bo  bo  bo  «h  t  Puis  entourant  le 
Père  K'^beuf,  c'estoit  à  qui  l'embarque- 
rait: (es  vos  me  venoient  prendre  et  me 
toucher  eo  la  main,  et  se  disoient  l'vn 
Paalre,  regarde  comme  ils  se  ressem- 
blent, parhns  du  Père  et  de  mo?,  ce 
sont  deux  frères  :  bref  les  horames  du 
nUage  où  auoient  demeuré  nos  Pères 
a'addressans  au  Père  Brebeuf  luy  dirent: 
Ouure  notB  ton  oœur,  ne  cadie  rien,  où 
veia  tu  desMUTOT  en  noetre  pals?  veux 
ta  estre  dans  nos  Cutanés,  ou  en  auoir 
Toe  è  partt  Pen  veux  auoir  vue  à  part, 
dit  le  Père.  Bé  bien,  repartent  ils,  nous 
iriHis  tous  nous  oabaner  à  l'entour 
toy,  ooas  nous  sommes  séparés,  etauon» 
rompu  nostre  vilk^  è  la  mcjrt  du  Fran- 
çois qui  a  esté  tué  en  itostre  pays  :  cha- 
cun s'en  est  allé  qui  deçà  qui  delà.  Si 
tost  que  ia  auras  pris  place,  nous  re- 
uiendroos  tous  auec  toy,  et  tu  nous  dé- 
fendras; cm-que  ferions  nous  sans  toy? 
Toila  comme  dm  Pères  estoient  aimez 
de  ce  paunre  peuple.  0  cpie  ie  dirois 
Tolontiera  mes  sentimens,  voient  ces 
pauores  beriiares  esrasser  auec  (ant  d'a- 
moar  ceux  qu'ils  ne  oognoisssnt  pas!  0 
s'ils  penetroyent  dans  les  desseins  que 
Bons  anoBS  1  Que  Dieu  soit  beny  pour 
iamais,  ie  le  supplie  de  leur  ouurir  le 
omur  :  pour  moy  inespéré  que  si  vn  seul 
village  se  nonuHlit,  le  feu  ne  tardera 
point  d'en  bro^  beaucoup  d'autres,  et 
que  les  nations  voisines  qui  sont  fort 
peuplées,  se  voudront  chauffer  aus»  bien 
que  lesHuroos  à  ce  diuin  tnasier. 

Le  dernier  de  luillet  iour  de  la  feste 
de  OMtre  S.  Père  Ignace,  le  Sieur  de 
Ouoptaùn  et  les  eapi  (aines  des  vaisseaux 
AdiuÛHi— 1633. 


qui'  estoyeat  icy  estans  venus  gagner  les 
Indulgences  en  noslre  petite  Chapelle, 
quantité  de  Hurons  nous  venans  voir, 
nous  fusmes  contraints  de  fermer  noslre 
porte,  et  de  leur  dire  qu'on  faisoit  festin,  , 
aSn  de  les  empescber  d'entrer.  C'est 
vne  maxime  entr'eux  qu'ils  ne  mettront 
iamais  le  pied  dans  la  cabane  de  celuy 
qui  fait  festin  :  il  n'y  a  que  (es  oonuiez 
à  qui  cela  soit  loisible.  Or  neantmoins 
comme  ils  desiroient  de  voir,  l'vn  d'eux 
ayant  mis  la  teste  à  vne  fenestre  ap- 
pella  ses  compagnons,  et  le  sieur  de 
Champlain  prenant  plaisir  à  les  voir  ad- 
mirer, donna  à  l'vn  d'eux  vn  morceau 
d'écorce  de  citron;  il  en  gouste,  et  com- 
mence à  s'esmer,  ô  que  cela  est  boni  H 
en  départ  à  ceux  qui  eeloient  auec  luy, 
(^ui  furent  saisis  de  la  mesme  admira- 
tion :  ils  demandèrent  ce  que  c'estoit  ; 
le  sieur  de  Champlain  leur  dit  en  riant, 
que  c'estoit  de  l'eborce  des  citrouilles  de 
France;  les  voila  bien  estonnés,  et  com- 
mencent à  se  dire  les  vns  aux  autres, 
que  nos  citroOilles  estoient  admirables . 
le  dessus  ceux  qui  n'en  auoient  point 
gousté  se  mettent  à  la  fenestre,  et  de- 
mandent au  sieur  deCfaamplain  si  toutes 
les  citrouilles  estoient  mangées,  et  qu'ils 
voudraient  bien  en  taster,  pour  en  por- 
ter les  nounelles  en  leur  pals.  le  vous  - 
laisse  à  penser  si  tous  ceux  qui  estoient 
dans  la  chambre  se  mirent  a  rire.  On 
les  fit  entrer  après  les  Vespres  dans  la 
Ghappelle  qui  estoit  gentiment  oniée 
selon  nos  petites  richesses  ;  ce  nous  est 
vn  contentement  bien  sensible  de  voir 
que  nostrti  Seigneur  ait  vne  peUte  raai- 
sMi  au  milieu  des  grands  bois  que  nous 
habitons  :  c'est  icy  qu'ils  furent  eston- 
nés tout  à  taii  :  nous  auions  mis  les 
Images  de  S.  Ignace,  et  de  S.  Xauier  sur 
nostre  autel;  ils  les  regardoient  auec 
estoanement,  ils  (Toyoieot  que  ce  fus- 
sent personnes  viuantes,  ils  deman- 
doyent  si  c'estoyent  des  Ondaqui  ;  le 
mot  Oqai  et  au  pluriel  Ondaqui  signifie 
entre  eux  quelque  dîuinité,  en  vn  mot 
ce  qu'ils  reo^oissent  par  dessus  la  na- 
ture humaine:  ils  demandoient  encor 
si  le  tabernacle  estoit  leur  maison,  et  si 
ces  Ondaqui  s'habilloient  des  omemens 
qu'ils  voyoient  à  l'entour  de  l'Autel.  Le 
c2 
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Père  Brebmif  leur  aiant  expliqué  ce  que 
representoient  ces  Images,  ils  mettoient 
la  main  à  la  bouche,  et  se  la  frappoieat 
en  signe  d'estonnement.  11  y  auoit  trois 
Images  de  la  Vierge,  en  dîuers  endroits: 
ilsdemanderentsuccessiuementdel'vne 
après  l'autre  qui  c'estoit  :  le  Père  leur 
disant  à  toutes,  que  c'estoit  la  mère  de 
cetuy  qui  a  tout  fait,  ils  se  mirent  à  rire, 
demandans  commenteeta  sepouuoit  faire 
qu'vne  seule  personne  eût  trois  mères  : 
car  ilsprenoientces  trois  figures  pour  la 
représentation  de  trois  personnes  diffé- 
rentes; on  leur  fit  entendre  que  ces  trois 
images  figuroient  la  mesme  personne.  0 
qu'il  seroit  bon  d'auoir  tous  les  mystères 
de  nostre  foy  bien  figurés  1  ces  images 
aident  grandement,  et  parlent  deeia 
d'elles  mesmes. 

Sur  le  soir  le  Père  Brebeuf  estant  allé 
k  Kebec  ou  au  fort  des  François  où 
estoient  les  Hurons,  pour  voir  ceux  auec 
lesquels  nos  Pères  s'embarqueroient,  le 
Capitaine  de  la  Rochelle  (c'est  ainsi  que 
DOS  François  ont  appelle  l'vn  de  leurs 
villages  ou  Bourgades,  donnansles  noms 
des  villes  de  France  à  ces  pauures  bi- 
coques], ce  Capitaine  donc  aborde  le 
Père  Brebeuf,  et  s'efforce  de  luy  persua- 
der qu'il  aille  demeurer  en  sa  bourgade, 
se  présentant  pour  l'embarquer  ou  tout 
autre  qu'il  voudra:  Viens,  disoit  il,  auec 
moy;  tu  seras  assuré  parmy  nous,  on  ne 
te  dérobera  point:  ie  sousliens  tout  le 
pays  sur  mes  espaules,  ie  te  protegeray, 
nous  t'aimons  tous,  tu  ne  manqueras  de 
rien,  nostre  pays  est  le  meilleur  entre 
les  Hurons.  Le  Père  s'arrestant  vn  pe- 
tit sans  respondre  :  le  voy  bien,  dit  il, 
que  tu  crains  d'offenser  ceux  du  village 
où  tu  as  demeuré  qui  te  veulent  auoir  ; 
tu  es  maistre  de  tes  actions,  dy  leur 
que  lu  veux  venir  auec  nous,  et  ils  ne 
le  diroiH  plus  rien.  Le  Père  prend  delay 
pour  y  penser.  Nous  aiant  communiqué 
cette  émulation  entre  les  villages  qui 
vouloient  tous  auoir  nos  Pères,  ie  luy  dy 
qu'il  me  sembloil  qu'ils  deuoient  imiter 
S.  Pierre  et  S.  Paul  qui  s'en  allèrent  at- 
taquer l'idolâtrie  dans  la  principale  ville 
du  monde,  et  ainsi  que  la  Boui^ade  la 
{dus  renommée  entre  les  Hurons  deuoit 
eetre  te  lieu  de  leur  demeure  :  car  celle 


cy  faisant  ioug  à  la  loy  de  Dieu,  toutes 
les  autres  s'y  soubmettroient  aisément 
Le  voilà  donc  délibéré  de  demeurer  dans 
la  Hochelle,  cette  bourgade  estant  l'vDe 
des  plus  grandes,  et  des  plus  peuplées 
de  cette  nation,  veu  mesme  que  c'est  là 
où  les  Conseils  de  tout  le  pals  se  con- 
cluent en  dernier  ressort  ;  le  mal  estoit 
qu'il  u'osoit  déclarer  sa  volonté,  de  peur 
d'encourir  la  disgrâce  des  autres  Bour- 
gades. Il  s'aduisa  de  prier  le  sieur  de 
Qiamplain  de  tesmoigner  à  tous  les  Ga- 
I  pitaines  que  sa  volonté  estoil  que  tous 
les  François  allassent  demeurer  à  la  Ro- 
chelle, ce  qu'il  fit.  Ces  Capitaines  deman- 
dei'ent  pourquoy  les  autres  villages  se- 
rojent  priués  de  ce  bien,  et  puis  que  six 
François  alloient  là,  qu'il  les  falloit  loger 
en  six  villages  ou  bourgades.  Non  pas, 
dit  le  sieur  de  Champlain,  ie  délire  qu'ils 
soient  tous  ensemble,  pour  deux  raisons 
(remarqués  qu'il  faut  payer  ces  peuples 
dç  raison  pour  calmer  leur  es[Hit).  l'eo- 
uoye,  ce  dit-il,  deux  petits  garçons  et  vo 
ieune  homme  auec  les  Pei%s  :  s'ils  sont 
séparez,  ils  feront  peut  estre  des  que- 
relles auec  vos  gens,  car  ils  n'auront 
personne  qui  les  gouueme  :  de  plus,  si 
nos  François  sont  disperses,  ils  s'en 
iront  où  ils  voudront,  et  si  quelqu'vn 
des  autres  François  ou  de  vous  autres 
désire  de  luy  parler,  on  ne  sçaura  oi!l  il 
est:  mais  s'ilsdemeurentlousensemble, 
ceux  qui  demeureront  à  la  maison  sçau- 
ront  le  lieu  où  se  seront  transportez  ceux 
qui  en  sortiront.  Ayez  vn  peu  de  patience, 
et  vous  aurez  tous  des  François  en  vos 
bourgades.  Les  voila  donc  tous  contens, 
horsmis  le  Capitaine  du  village  où  le 
Père  Brebeuf  et  le  Père  de  Noué  auoyent 
demeuré  ;  car  il  s'attendoit  qu'on  retour- 
neroit  là  pour  restablir  ce  village,  qui 
s'est  dispersé.  Voila  donc  le  lieu  de  la 
demeure  de  nos  Pères  arresté,  reste  à 
voir  qui  les  embarquera.  Pour  euit«r 
toute  enuie,  le  Père  Brebeuf  fit  assem- 
bler  les  capitaines  et  les  plusftgez  d'en- 
tr'eux  en  conseil.  Ce  cajHlaiQe  mé- 
content ne  s'y  Uvuua  point,  aios  re- 
procha au  Capitaine  de  le  Rochelle  qu'il 
estoit  cause  que  les  François  n'alloient 
point  en  son  vill^e.  Celuy-cy  se  pui^e 
te  mieux  qu'U  peut,  disant  que  c'estoit 
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le  Sieur  de  Qumplaiii  qui  auoit  désiré 
«la  :  au  reste,  pour  ne  point  choquer 
cet  homme  fascbé,  il  s'excusa  d'embar* 
qner  IVo  de  nos  Pères,  disait  qu'il  n'a- 
uoit  dans  son  canot  que  de  la  iennesse 
qni  n'estoif  pas  {HV^e  à  ramer,  mais 
que  nous  ne  Irouuerions  que  trop  de 
personnes  qui  nous  porteroyent.  Nos 
Pères  anoyent  bien  désir  d'eslre  em- 
banpiez  dans  les  canots  d'vn  mesme 
village,  mais  il  fut  arresté  dans  leur  con- 
seil qu'il  falloit  donner  ce  contentement 
aux  autres  villages,  d'en  passer  quel- 
qu'vn  iusques  dans  le  pays  :  et  ainsi  nos 
Pères  deuoyent  estre  portez  en  diuers 
villages,  pour  se  rassembler  par  ejN-es 
dans  la  Rochelle. 

Le  iNremier  iour  d'Aoust,  les  Hurons 
Tenoyent  voir  nostre  Chapelle  en  ayant 
ouy  parier  à  ceux  qui  l'auoient  veug,  et 
ie  croy  que  s'ils  faisoient  quelque  seiour 
à  Kebec  qu'il  n'y  en  a  pas  vn  qui  ne  la 
Ttnt  visiter.  Leur  foire  est  bien  tost 
fiùcte.  Le  premier  iour  qu'ils  arriuent 
ils  font  lenr  cabane,  le  second  ils  tien- 
nent leurs  conseils,  et  font  leurs  pré- 
sents; le  Iroîsiesme  et  quatriesme  ils 
traiUenl,  ils  vendent,  ils  acheptent,  ils 
troquent  leurs  pelleteries  et  leur  pe- 
ton contre  des  couuertures,  des  ha- 
dies,  des  chaudières,  des  capots,  des 
fen  de  flèches,  des  petits  canons  de 
wem,  des  chemises,  et  choses  sembla- 
bles. C'est  vn  plaisir  de  les  voir  pen- 
dant cette  (raitte,  laquelle  estant  finie  ils 
prennent  encore  vn  iour  pour  leur  der- 
nier conseil,  pour  le  festin  qu'on  leur 
hit  ordinairement,  et  pour  danser,  et 
pois  le  lendemain  de  grand  matin  ils 
passent  comme  vne  volée  d'oiseaux.  Or 
ceux  qui  auoient  débité  leur  marchan- 
dise de  bonne  heure  venoyent  voir  no- 
tire  maison,  alléchez  par  le  récit  qu'on 
leur  laisoit  de  la  beauté  de  nostre  Chap- 
pellc.  Le  Père  Brebeuf  les  entretonoit: 
et  comme  il  eut  parlé  du  Paradis  et  de 
l'Enfer  à  l'vne  de  leurs  bandes,  l'vn 
d'eux  l'arreste.  et  luy  dict  :  Et  que  fe- 
rons nous,  Eiehom,  (c'est  le  nom  qu'ils 
donnent  au  Père]  aàn  que  nous  n'allions 
point  dans  ces  grande  tourmene?  Le 
Père  leur  ayant  ^it  ce  qu'il  falloit  faire, 
ib  tesmoignerent  qu'ils  estoyent  prests 


d'bbeir.  fl  leur  dit  que  cette  Chapelle 
esloit  le  lieu  où  nous  prions  le  grand 
Dieu  du  ciel,  et  qu'ils  se  missent  tous  à 
genoux,  et  qu'ils  luy  fissent  leurs  priè- 
res en  leur  cœur.  le  les  vey  tous  s'y 
mettre  les  vns  aives  les  autres,  ou  plus- 
tost  s'accroupir  deuant  l'Autel,  car  ils 
ne  sçauent  que  c'est  de  s'agenouiller^ 
ce  n'est  point  t'voe  de  leurs  postures. 
Leur  oraison  faicte,  qui  ne  fut  pas  lon- 
gue, le  Père  demanda  à  l'vn  d'eux  ce 
qu'il  auoit  dict  à  ce  grand  Dieu.  D  re- 
part :  le  luy  ay  dict,  Prens  courage  à 
nous  aider  et  à  nous  secourir,  et  à  nous 
donner  vn  bon  voyage.  Voila  la  ^ere 
de  ce  panure  barbare.  Pendant  que  l'vn 
d'eux  [Hioit,  vn  autre  luy  dit  :  Hegarde 
bien  en  ton  cœur  ce  que  lu  diras  à  ce 
grand  Maistre.  0  que  ne  sçauons  nous 
les  langues  de  ces  pauures  Saunages! 
Ce  sera  quand  il  plaira  à  Nostre  Sei- 
gneur :  pue  son  sainct  nom  soit  béni 
pour  vn  iamais. 

Le  3.  du  mesme  mois  d'Aoust,  le  Sieur 
de  Cbamplain  fesUna  tous  les  Hufqds. 
Les  mets  du  festin  furent  de  la  sagamité 
composée  de  pois,  de  pain  esmié  ou  de 
galette  puluerisée,  et  de  pruneaux;  tout 
cela  bouilly  dans  vne  grande  chaudière 
dont  on  se  sert  pour  faire  de  la  bière, 
auec  de  l'eau  sans  sel,  leur  a  semblé 
très-excellent.  le  ne  declareray  point 
les  particularitez  de  ce  banquet,  ny  de 
leur  chant  et  de  leur  danse  :  ce  sera 
pour  vne  autre  fois. 

Le  4.  on  tint  encore  vn  conseil  :  i'y 
assistay  auec  le  P.  Brebeuf,  car  on  d&- 
uoit  parler  de  l'embarquement  de  nos 
Pères.  Le  Sieur  de  Champlain  fit  ses 
presens,  qui  correspondoyent  en  valeur 
à  ceux  que  les  Hurons  luyauoyentfaicts; 
receuoir  des  presens  des  Sauuages, 
c'est  s'engager  à  rendre  le  réciproque. 
On  parla  de  plusieurs  choses  en  ce  con- 
seil, entr'autres  les  Hurons  demandè- 
rent l'eslargissement  du  prisonnier  Sau- 
uage  qui  a  tué  nouuellemenl  vn  Fran- 
çois, comme  i'ay  remarqué  cy  dessus. 
Le  sieur  de  Champlain  fit  meruetUe  sin* 
ce  poinct,  pour  faire  voir  aux  Hurons 
qu'il  n'eetoit  pas  à  propos  de  le  mettre 
en  liberté  ;  et  qu'ayant  tué  vn  François 
qui  ne  luy  auoit  fait  aucun  tort,  il  meri- 
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toit  ia  dkhI.  Les  Hiiroiu  ftirent  shU»> 
bits  des  raisons  qu'on  leur  apptMla.  On 
parla  ea-^xe  de  ramitié  conlnctée  en- 
tr'eux  et  les  François,  et  que  nos  Pères 
•llans  en  leur  paîs  con&ineroyeDt  puis- 
eammeot  cette  amitié.  Les  Hurons 
estoient  les  plus  conlens  du  monde  : 
ceux  qui  deuoyent  embarquer  et  con- 
duire nos  Pères  auoyent  deda  receu  le 
loyer  de  leur  peine  future,  nous  leur 
suions  mis  antre  les  mains  leuî's  paquets 
ou  leur  petit  bagage:  nous  estions  allé 
coucher  au  Magasin  ie  Père  de  Nou&  et 
moy  auec  nos  trois  Itères,  pour  les  voir 
monter  le  lendemain  de  grand  matin 
dans  leurs  petits  caools,  et  leur  dire  le 
dernier  adieu,  quand  tout  à  coup  nostre 
ioye  fut  changée  en  tristesse.  Sur  les 
^x  ou  orne  heures  du  soir,  vn  Sauuage 
borgne  de  la  nation  de  l'Isie  grondement 
allie  de  ia  nation  du  prisonnier,  s'en  alla 
crier  par  les  cabanes  de  tous  les  Sau- 
uages,  qu'on  se  donnastbien  garde  d' 
barquei'  aucun  François,  et  que  les  pa- 
rens  du  prisonnier  estoyent  aux  agiiels 
sur  la  riuiere  pour  tuer  les  François  s'ils 
les  pouuoyent  attrapper  au  passage.  lie 
Dimanche  {nrecedent  ceux  de  la  nation 
de  ce  {H-isonnier  auoyent  tenu  conseil 
auec  les  capitaines  des  Montagnaits,  des 
Sauusges  de  l'Isle,  et  des  Hurons,  pour 
voir  comme  ils  pourroyent  impek-er  la 
grâce  de  ce  prisonni^'.  Les  Hurons 
furent  suppliez  de  la  demander;  eslans 
esconduits,  ce  Sauuage  de  l'Isle  allié  de 
la  nation  de  Tbomicide  fit  ce  cri  public 
rarles  cabanesqu'on  n'erabarquast  aucun 
François  si  on  ne  le  voulolt  mettre  en 
danger  euîdent  de  sa  vie.  Ayant  ouy 
ce  cry,  et  le  Père  Brebeuf  qui  l'eacou- 
toit  m'ayant  inter{H«té  ce  qu'il  vouloit 
dire,  ie  m'en  allay  auec  le  Père  de  Noué 
au  fort,  pour  en  donner  aduis  bu  Sieur 
de  Cbamplun.  Nous  estions  couchez 
dans  le  magasin  des  François,  à  l'entour 
duquel  estoyent  cabanez  1^  Sauuages. 
Le  Fort  nous  fut  ouueri,  et  après  auoir 
dedaré  le  subiet  de  nostre  venue  pen- 
dant la  nuid,  nous  retoumasmes  d'où 
nous  estions:  partis  :  nous  trouuAmes  en 
chemin  les  Capitaines  des  Sauuagee  en 
conseil,  ausquels  le  Trucbement,  selon 
que  le  Sieur  de  Champlain  luy  auoit 


oemmandé,  âeclara  qu'on  leur  moulmt 

parler  encore  viie  fois  deoant  leur  dé- 
part. Le  lendemain  au  point  du  iour 
vn  Sauuage  alla  faire  vne  autre  criée 
par  les  catKines,  disant  qu'un  ne  partt- 
roit  point  encore  ce  iour  là,  et  que  ta 
Jeunesse  se  tint  en  paix,  et  que  ceux  qui 
n'auoyent  ^sas  trailté  toute  leur  mar- 
chandise, la  traitiassent.  Sur  les  huict 
ou  neuf  heures  du  matin,  le  sieur  de 
Champlain  assemUa  de  redief  les  Capi- 
taines des  Hurons,  le  Sauuage  de  l'Isle 
qui  auoit  faict  ce  cri  publicq,  et  le  Capi- 
taine des  Montagnaits.  Il  demanda  à  ce 
Sauuage  pounpioy  il  auoit  fait  cette  def- 
fense  :  il  repartit  que  tout  le  pals  estoit 
en  alarme,  et  qu'il  s'alloit  penire  si  on 
embaniuoit  des  François  pour  les  con- 
duire aux  Hiuvns  ;  car  les  parente  dn 
prisonnier  ne  manqueraient  d'en  tuer 
quelqu'vn,  et  que  là  dessus  la  guerre 
serait  déclarée.  Que  les  Hurons  mesmes 
seraient  de  la  {nrtie  ;  car  voulans  dé- 
fendre lus  François,  on  s'en  prendrait 
k  eux,  et  qu'ainsi  tout  le  pals  serait 
perdu.  Qu'il  n'auoit  point  fait  de  def- 
fense,  mais  donné  adui»  de  la  meschante 
volonté  qu'auoient  les  parents  de  l'ho- 
micide :  que  si  on  deliuroit  le  {Hisonnier, 
que  tous  ces  troubles  tomberaient  d'eux 
mesme,  et  que  la  riuiere  et  tout  le  pals 
seraient  libres.  On  demanda  aux  Hu- 
rons s'ils  ne  persistoient  pas  dans  la  vo- 
lonté de  nous  conduire  en  leur  pais,  ils 
respondirent  que  la  riuiere  n'estoil  pas 
à  eux,  et  qu'on  {Hit  garde  auec  ces  au- 
ties  naUoiis  s'ils  pounxHent  passer  en 
asseurance  :  que  pour  eux  ils  ne  demao- 
doient  pas  mieux  que  d'embarquer  des 
François.  le  remarquay  la  prudencede 
ces  ^nuages,  car  ils  tesmoignerent  tel- 
lement l'affection  qu'ils  nous  portoient 
qu'ils  ne  voulotenl  point  choquer  les 
nations  par  lesquelles  ils  doinent  passer 
venans  à  Kebec.  L'vn  d'eux  s'addressaot 
àce  Sauuage  deTtsle,  luy  dit:  Preste  l'o- 
reille maintenant,  ne  dy  point  quand  nous 
serons  Ut  bault  en  ton  pays,  que  nous  n'ft- 
uons  point  parlé  pour  le  prisonnier:  noua 
auonsfaitcequenousauonspeu;mai8que 
veux  tu  que  nous  disions  aux  raisons  du 
sieur  de  Champlain  ?  ^s  François  nous 
sont  amis  à  tous;  s'il  ne  tenoii  qu'à  nous, 
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BOUS  les  embarquerions.  Il  faut  con- 
fesser que  les  Hurons  monstroient 
grande  rnclination  de  mener  nos  Feres. 
Le  sieur  de  Champlain  voyant  ce  chan- 
gement si  subît,  fit  tout  ce  qu'il  peut,  ut 
nous  donne  liberté  de  proposer  tontes 
les  raisons  que  nous  pouirions  pour  foire 
en  sorte  que  nos  pères  se  poussent  met- 
tre en  chemin.  Il  apporta  des  raisons 
tres-forles,  et  très-pertinentes  ;  il  se 
Kniit  de  menace  ;  il  leur  proposa  la 
paix,  et  la  guerre  :  bref  on  ne  poiinoît 
rien  souhailter  danantage.  A  tout  cela 
ce  Satiuage  repartit  qu'on  ne  pouuoil 
pss  tenir  la  ieunesse,  et  qu'il  donnoit 
aduÎB  de  leur  mauvais  dessein,  et  qu'on 
attendit  pour  cette  année;  qu'ils  dechar- 
geroient  leur  cholere  contre  les  Hrro- 
quois  leurs  ennemis,  et  qu'à  lors  la  ri- 
uiere  aeroit  libre.  Ne  vous  en  prenés 
point  à  nous,  disoit  il,  s'il  arriiie  quel- 
que mal-heur  :  car  nous  n'y  sçaurions 
donner  ordre.  Là  dessus  pour  gagner 
ce  Saunage,  ie  demande  la  grâce  du  pri- 
sonnier, ayant  au  préalable  conuenu 
auec  le  sieur  de  Champlain,  lequel  me 
repartit  qu'il  y  alloitdesavie,  etqueno- 
Blre  grand  Roy  luy  demanderoit  compte 
de  cet  homme  qu'on  anoit  tui'i  :  ie  le 
prie  donc  de  sursoir  Texecntion  de  sa 
mort  iusqiies  à  ce  qu'on  eut  parlé  au 
Roy  pour  sçanoir  sa  volonté.  Et  là  des- 
sus ponrsuinant  ma  pointe,  ie  m'ed- 
drcsse  aux  Seuuages,  leur  faisant  pa- 
Toistre  rafl'ection  que  nous  auions  pour 
eux.  Que  nous  ne  poursuiuions  iamais 
b  mort  de  personne:  que  nous  taschions 
de  mettre  la  paix  par  tout.  Le  Sieur 
de  Champlain  adiousloit  des  merueilles 
de  son  costé,  disant  que  nous  parlions  à 
Dien,  que  nous  estions  aimez  de  ceux 
qui  nous  cognoissoyent,  qu'il  n'en  voih 
toit  point  d'autres  tesmoins  que  les  Hu- 
rons mesmes  qui  nousauoyent  tant  ché- 
ris :  qite  nous  allions  pour  leur  ensei- 
gner de  grandes  choses.  Les  Hurons 
repartirent  que  cela  allait  bien,  et  que 
nous  allions  pro)i08é  vn  bon  expédient 
de  retailler  la  mort  de  ce  Saunage  ius- 
qiit^  à  ce  que  nous  eussions  des  non- 
nelles  de  nostre  grand  Koy.  le  presse 
donc  ce  Samiage  de  l'isle,  sçanoir  mon 
»  les  parents  de  co  prisonnier,  sçacJians 


que  nous  plaidions  poiu*  luy,  ne  nous 
laisseroient  pas  passer  s'ils  nonsrencon- 
troyenl?  Que  veux  tu  que  ie  te  dioî 
l'espondit-il,  ils  9ont  enragez  :  si  le  pri~ 
sonnier  ne  sort,  il  n'y  a  ;ioint  d'asseu- 
rance  ;  ils  ne  pardonneront  à  personne. 
Là  dessus  le  Inichenient repartit:  S'ils 
foui  les  diables,  nous  les  ferons  anssi. 
En  vn  mot  le  Sieur  de  Champlain  les 
intimida,  et  leurdiot  qu'ils  se  donnas- 
sent garde  eux-mesmes  :  et  si  vn  Sau- 
nage estoil  a|x:n:cii  onec  des  armes, 
qu'il  doniieroit.permission  à  ses  gens  de 
le  tirer  et  de  le  mettre  à  mort,  et  qu'ils 
l'auoyent  menacé  luy-mesmo  à  cause  qu'il 
va  seul  ;  mais  que  d'orcsnauant  il  ne 
mardieroit  plus  en  enfant,  mais  en  .sol- 
dat, le  suis  amy  de  tous,  vous  estes 
mes  amis,  disoit-il  aux  Hurons,  ie  vous 
chéris,  i'ay  mis  ma  vie  pour  vous,  ie  ta 
roettray  encore,  ie  vous  protegeray  : 
mais  ie  suis  cnneray  des  mesclians. 

On  di^u  que  le  Capiijiine  de  la  nation 
de  ce  meurtrier  se  deburoit  saisir  de 
ceux  qui  ont  mamiaise  volonté  o>nb% 
les  François.  Il  est  vray,  mais  i'ay  d«6iâ 
remarqué  cy  dessus  que  ces  Saunages 
n'ont  aiicrme  police,  et  que  leur  Capi- 
taine n'a  i>oinl  cette  authorité.  Ce  qu'il 
peut  faire,  c'est  de  prier  ces  meschans 
de  se  diuerlir  de  leurs  desseins,  voire 
mesme  il  est  arriiié  autrefois  que  les 
Saunages  craignons  plus  les  Ëuropeans 
qu'ils  ne  les  craignenL  maintenant,  si 
quelqu'vn  de  leurs  hommes  auoit  quel- 
que volonté  de  tuer  vn  François,  soit 
qu'il  eût  songé  qu'il  le  debuoit  faire,  ou 
autrement,  les  autre  sic  flattoyent  et 
luy  faisoyent  des  presens,  de  peur  qu'il 
n'executast  son  maunais  dessein,  et  qu'il 
ne  perdist  par  ce  moyen  tout  le  pals. 
Maintenant  c'est  beaucoup  qu'ils  aduer- 
tissent  les  François  qu'ils  se  tiennent 
sur  leurs  gardes,  comme  ils  ont  fait  n'a 
pas  long  temiK,  disans  qu'il  y  auoit 
quelques  ieunes  hommes  qui  espioient 
dans  les  buis  s'ils  [rouueroient  quelque 
François  à  l'escart  pour  l'nssommer,  et 
ainsi  on  n'est  point  en  aeseurance  ])army 
ces  peuples;  disons  neantmoins,  Qui  ha- 
bilal  in  adiutoriii  AUûaimi,  in  prote- 
clione  Dei  cali  commorabilar. 

jldais  concluons  ce  couseil.    Le  Père 
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Brebeuf  voianl  que  son  voyage  etitoit 
rompu,  et  que  ce  scroil  témérité  de  l'en- 
treprendre, non  pour  la  crainte  de  la 
miirt,  car  ie  ue  les  vy  iomais  si  résolus, 
luy  et  !ses  deux  conii>agnon«!  le  l'ère 
Daniel  et  le  Père  Dauost,  {ju'aloi's  qu'on 
parla  qii'ilfî  (loiuToieni  laibser  la  vie  au 
chemin  qu'ils  enireprenuient  (Hiur  la 
gloire  de  nostrc  Seigneur  :  mais  comme 
ils  en^^euientles  Fi-ançois  ii  vne  guerre 
conti-e  ces  ))CupIe^  au  cas  qu'on  les  mil 
k  moil,  nouK  iugcasmes  aucc  l'aduis  du 
sieur  de  Champlaiu  que  ia  conseniation 
de  la  paix  entre  ces  nations  ostoit  pré- 
férable à  la  consolation  qu'ils  auroîent 
de  mourir  en  telle  occasion.  Le  l'ère 
Brebeuf  voyant  donc  ce  passaiie  fermé 
pour  celte  année,  apustroplia  les  Hiirons, 
et  leur  dit:  Vous  estes  nos  frères,  nous 
Voulions  aller  en  vostrc  puis  poiu*  viiire 
et  mourii'  auec  vous  :  mais  puistpie  la 
riuiere  est  Wucln'e,  nous  attendrons  à 
l'anuéu  qui  vient  que  tout  sera  [taistble. 
C'est  vous  qui  ferès la  plus  grande  perte, 
car  maintenant  que  ie  commence  à  vous 
[louuoir  parler  saus  tnichemeut,  ie  vou- 
lois  vous  enseigner  le  chemin  du  ciel, 
e<  vous  découuni'  les  grandes  ricliesses 
de  l'autre  vie;  mais  ce  mal-heur  \oiis 
priue  de  tous  ces  biens.  Ils  repartirent 
qu'ils  en  estoient  bien  manie,  et  qu'vne 
année  seroitbien  lost  passée. 

A  l'issue  de  celte  assemblée,  nous  nuiis 
en  allasmes  par  les  cabanes  retirer  le 
petit  bagage  de  nu»  Pères  que  nous 
auions  desia  mis  entre  les  mains  des 
Sauunges  pour  )e  porter  en  leui'  païs.  Ces 
pauures  gens  esùiient  bien  faschez  de 
cet  accident,  et  quelques-vns  du  village 
de  la  Roclielle  dirent  au  Peic  qne  s'il 
vouloit  venir,  qu'ils  renilHii-queroyeut, 
et  qu'ils  esperoyent  le  (touiioir  faire  pas- 
ser: mais  c'est^t  se  mettre  luj  et  eux 
et  les  Fi'ançois  en  «lancer.  Voila  doue 
l'espérance  d'entrer  aux  Hurons  perdue 
pour  celle  annrâ.  lu  prie  Dieu  qu'il  nous 
oiiurc  la  porte  l'an  pittchain.  Voicy  deux 
raisons  plus  fortes  que  deux  gi-osses  ser- 
rures, qui  semblent  l'aucii'  fecwée  ))Our 
vil  long  Icmps. 

La  première  est  tin'-e  de  t'interest  des 
Saunages  de  l'isie,  des  Algonquains,  cl 
des  auti'cs  nat'OUE  qui  sont  entre  Kobcc 


ei  les  llurons.  Ces  peuples  voudroyent 
bien  que  les  lluroos  ne  descendissent 
point  aux  François  poui'  iraitler  leurs 
pelleteries,  alin  de  remporter  tout  le 
gain  de  la  traitte,  desiransenx-mesmes 
aller  recueillir  les  mardiandises  des 
peuples  cireonuoisins  |>oiir  les  apporter 
aux  Fi-ançois  :  c'est  pourqiioy  ils  ne  sont 
lias  bien  aises  que  nous  allions  aux  Hu- 
rons, s'imaginans  qu'on  les  sollicite  de 
descendre,  et  qii$  ^es  François  eslans 
auec  eux,  on  ne  sçuuroit  si  aisément  leur 
fermer  le;  possE^e.  La  seconde  raison 
est  liive  de  la  ci-iilnti;  des  Ilui-ons:  ils 
voyeiii  que  leiiFrançois  ne  veulent  point 
receuoir  de  presens  ytour  la  moii  de 
leur^  Ifommes,  quand  on  en  a  tué  qnel- 
qu'vn  ;  ils  craiguent  que  leiu*  ieuiicsse 
ue  fasse  quelque  manuais  coup,  car  ils 
seroyent  obligez  d'ameuer  vif  ou  mort 
eeluy  qui  auruit  commis  quelque  meur- 
tre, ou  bien  de  rompre  auec  les  Fran- 
çois :  cela  les  tieni  en  ccruelle.  D'ail- 
leurs, le  sieur  de  Chumplain  leur  le- 
smoignant  qu'il  n'y  a  point  de  vraye 
amitié  si  on  ne  s'entreuisiU;  les  vnsles 
autres,  ils  désirent  grandement,  du 
moins  en  appaience,  de  nous  auoir  en 
leur  liais,  bieu  a  placé  dos  limites  dans 
les  tcm|>s,  qu'on  ne  scnuroit  outrepasser: 
quand  le  moment  sera  arriué  auquel  il  a 
délibéré  de  donner  seeoursà  ces  nations, 
il  n'y  a  digue  ny  Iwi-nere  qui  puisse  ré- 
sister à  sa  puissance. 

Au  reste  comme  ie  ne  cognois  point 
les  secrets  ressort*-  de  sa  pi'ouidence, 
ie  n'ay  ]ieu  encor  iusques  à  présent 
m'atti'ister  de  ce  relardcmenl  de  nos 
Itères.  Autan!  que  nous  pounons  con- 
jecturer |)ar  les  ap|»arencRs  humaines,  il 
y  auoil  espérance  d'vne  grande  mois- 
son ;  mais  ayant  fail  tout  ce  que  nous 
nnnns  peu  pour  enuoier  des  ouuricrs  à 
celle  itîcoltê,  nous  croyons  que  le  mai- 
stie  du  champ  n'a  pa-  voulu  qu'on  y 
mist  encore  la  faucille  :  si  ce  coup  est 
vn  coup  de  si>  bonté,  qui  void  au  delà 
de  nos  pensées,  qu'il  soit  beny  pour  vn 
ianiais  ;  si  c'est  vn  coup  de  sa  iuslicc  qui 
ait  \ouJu  chastier  si  rigoureusement  nos 
oITenses,  qu'il  soit  encor  beny  au  delà 
des  leiiiiis.  Nou:>  détestons  la  cause  de 
ce  cliastimeut,  et  ado'ous  la  main  qui 
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nous  Trapiie:  aticr  vne  ti'es-grande  con- 
fiaucs  que  celuy  qui  o  tin'lulumiei-c  dos 
tenvbres,  tireiti  dit  bien  de  eu  maUieiir. 
Kos  Pères  ne  seninl  point  iey  oisil's.  Le 
Père  Brebcuf  leur  fera  leçon,  ions  lus 
iolirs  isoirb  et  malins,  de  la  langue  des 
Barons,  le  mi;  sens  rany-mesme  Tort 
porté  d'aller  à  celte  oschole,  afin  que 
si  V.  fteuer.  me  veut  cnuuyei'  l'an  qui 
vient  auec  eux,  i'aye  desia  quelque 
auanec  :  ie  n'ay  encor  rien  condiid 
d'assun-  sur  ce  point  :  i'y  veux  penser 
plus  à  loisir  deuani  Dieu. 

Pour  retourner  à  nos  Uuronf,  Louys 
Araaal^icha  voyant  que  nous  n'allions 
point  en  son  païs,  et  qu'il  s'en  deuoit 
aller  le  lendemain  au  poinct  du  ioui*,  il 
s'en  vint  coucher  en  nostre  petite  mai- 
son pour  se  confesser  et  communier  en- 
core vne  fois  auant  son  départ;  ce  qu'il 
Gl,  nous  donnant  vne  grande  consola- 
tion, et  le  iour  suiuant  C  Aoust  tous  les 
Hurons  troussèrent  bugn^e,  et  en  moins 
de  rien  enlevèrent  leurs  maisons  el  leurs 
richesses,  et  les  einporlerent  auec  eux 
pour  s'en  seruir  pendant  le  chemin  d'en- 
uiron  300  liciiês  qu'on  compte  de  Kebec 
en  leur  pals.  l'enti-elins  quelque  temps 
Louys  Amantacba,  ie  le  sonday  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible  ;  car  les  Saunages 
sont  assez  complaisans  el  dissimulez:  ie 
ne  trouuay  rien  que  de  bon  en  luy,  c'est 
l'vn  des  bons  espritsque  ''aye  veus  par- 
my  ces  peuples.  Y.  R.  me  pertïietlm, 
s'il  luy  plaist,  de  le  recommander  à  ses 
prières  et  à  celles  de  tous  dos  Pères  et 
Frères  de  sa  prmiince;  car  si  vne  fois 
l'e^t  de  Dieu  s'empare  do  cette  ome, 
ce  sera  vn  puissant  secours  pour  ceux 
qui  porteront  les  bonnes  nouuelles  de 
TEuangile  en  ces  contrées,  et  au  con- 
Iraire  comme  il  a  fréquenté  les  Anglois, 
s'il  se  porte  au  mal  il  gastera  tout  :  mais 
nous  auons  plus  de  suiet  d'espérer  le 
bien,  que  de  craindre  le  mal.  Il  semble 
d'ailleurs  que  Dieu  veuille  ouurir  les 
trésors  de  sa  miséricorde  à  ces  panures 
Bvbares,  qui  nous  souhaittent  du  moins 
à  ce  qu'il  semble  auec  alTcctiOD.  le  voy 
TB  grand  désir  en  nos  Pères  de  deuorer 
loute*  ces  difGcultez  qui  se  rencontrent 
dans  l'estude  de  ces  langues,  et  vous 
diriez  quasi  que  Dieu  les  a  arrcstez  pour 


les  acquérir  icy  plus  commodément,  ofin 
qu'ils  puissent  à  niesmc  tem{>>  mcLLrc  le 
feu  en  diuers  endroîLsdesHuronsquand 
sa  Maiesié  leur  y  donnera  entrée.  le 
ne  crains  qu'vne  chose  en  ce  delay, 
que  l'Ancienne  Fi-ancc  no  se  lasse  de 
secourir  la  Nouuelle,  voiant  que  la  mois- 
son Initie  tant  à  meiirir  :  mais  qu'on  se 
souuienne  que  les  putirons  naissent  en 
vne  nuici,  et  qu'il  faut  des  années  pour 
meurir  l<!s  fruicls  de  l«  palme.  On  a  estï 
■  38  ans,  à  ce  que  i'oy  ouy  dire,  ananl  que 
de  l'ien  faire  au  Urasil,  Combien  a-on 
attendu  »nx  portes  de  la  Cliiiie  ?  Dieu 
veuille  qu'on  y  soit  bien  entre  del'heure 
que  ie  parle.  Ceux  qui  courent  el  qui  s'e- 
scliaulTent  si  fort,  se  lassent  bien  souuent 
plus  qu'ils  n'auancent.  le  ne  dy  pas 
cocy  itour  reîelter  bien  loing  la  conuer- 
sion  des  Kaiiuages.  Si  no->  Pères  fussent 
entrés  celte  année  aux  Utirons,  ie  m'ai- 
lendois de  lescnifl  à  V. "K.  l'an  iH-ochain 
ijue,  rtceperat  Samaria  verbum  Dei^ 
que  ces  barbiircs  auoient  receu  la  foy  ; 
ce  sera  quand  il  plaira  à  celuy  duquel 
dépond  PC  grand  ouui-age  :  car  à  mon 
aduis  les  hommes  y  peuiient  bien  peu, 
quoy  qu'ils  n'y  doiuent  espargner  ny 
leurs  irauaux,  ny  leur  sang,  ny  leur 
vie,  0  qui  vorroit  dans  l'vne  des  gran- 
des riife  de  Paris  ce  que  ie  voyois  il  y 
a  ti'oi»  iours  auprès  du  grand  fleuue  S. 
1/uurens,  cinq  ou  six  cens  Huions  vestus 
il  la  Sauuî^e  les  vns  de  peaux  d'ours, 
les  autres  de  peaux  de  castor,  et  d'autres 
de  peaux  d'Eslan,  tous  liomme<i  bien  faits, 
d'vne  riche  taille,  hauts,  puissans,  d'vne 
bonne  paste,  d'vn  corps  bien  foumy  ; 
quilesverroit,dy  ie,  demandans  secours 
et  proferans  les  parolles  que  disoil  ce 
Macédonien  à  Sainct  Paul,  Transien$  m 
JUacedoniam  adiaua  nos:  Yenés,  se- 
coures nous,  apportés  en  nostre  pals  le 
flambeau  qui  n'y  a  iamais  esclairé J  .0  - 
que  ce  spectacle  donnerait  de  compas- 
sion à  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  d'a- 
mour de  celuy  qui  a  versé  tout  son  sang 
pour  ces  âmes  qui  se  perdent  tous  les 
iours,  faute  que  personne  ne  le  recueille 
pour  leur  appliquer. 

ilais  il  est  tantost  temps  de  m'auiser 
que  ie  n'escry  plus  vne  lettre,  mais  vn 
liure,  tant  ie  suis  long  :  ce  n'esloit  pas 
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mon  dessein  de  tant  escrire;  les  TeuilleLs 
se  sont  muUJpIit^s  insensiblement,  et 
m'ont  mis  en  tel  point  qn'il  Tault  que 
i'eiiuoiece  brouillard  pour  ne  pouuoir 
tirer  et  mettre  au  net  ce  que  ie  cruirois 
debuoir  estre  présenté  ù  V.  U.  l'esci-iray 
vne  autre  fois  plus  précisément  et  )>lus 
asseurement.  On  se  fie  beaucoup  en 
oes  pTitmiers  commeucemens,  comme 
i'ay  dit,  au  rapport  de  ceux  qu'on  croid 
auoir  pratliqué  lus  Sniiuages.  Plu»  lalet 
oculatw  teitis  gvàm  decetn  auriti.  Vay 
remarqué  qii'apies  auoir  ven  quelque 
aclkii  commune  a  deux  ou  trois  Sau- 
nages, on  l'attribue  incontinent  à  toute 
la  Nation:  L'ai^nment  qui  se  fait  du 
denombremeut  des  parties  est  fautif,  s'il 
ne  les  comprend  toutes  ou  la  plus  grande 
partie.  Aioustés  qu'il  y  a  quantité  de 
peniiles  en  ces  Contrées  qui  conuiemienl 
en  plusieurs  choses,  et  différent  en 
beaucoup  d'autres  ;  si  bien  quand  on 
dit  que  les  Sauuages  ont  couslume  de 
faire  quelque  action,  cela  peut  estre 
vray  d  vne  nation,  et  non  pas  de  l'autre: 
Le  temps  eet  le  père  de  la  vérité. 

C'est  assez  pour  cette  année  :  mille  et 
mille  actions  de  grâces  des  soins  et  de 
la  charité  de  V.  H.  en  nôIre  endroit  et 
à  l'endroit  de  tant  de  panures  peuples 
qu'elle  oblige  nous  faisant  icy  subsister; 
car  quoy  que  nous  faisions  peu,  si  est  ce 
que  i'espere  que  nous  donnerons  com- 
mencement à  ceux  qui  viendront  après 
nous,  et  qui  feront  beaucoup.  Mous 
sommes  tous  en  bonne  santé  par  la  grâce 
de  rostre  Sejgneur,  et  supplions  V.  R. 
d'vn  mesme  cœur,  de  nous  enuoier  des 
personnes  capables  d'apprendre  les  lan- 
gues. C'est  ce  que  ie  voy  mainte- 
nant de  fkis  nécessaire  pour  le  bien  des 
smes  en  ces  pays.    Pour  la  terre,  te  luy 


en  enuoie  des  fruicls,  ce  sont  des  espics 
de  forment,  de  seigle  et  d'oi^,  que 
nous  auons  semé  près  de  nôtre  maison- 
nette. Nous  ramassâmes  l'an  passé 
quelques  toufles  de  segle  que  imus  trou- 
nions  v-à  et  là  parmy  des  pois:  te  complay 
eri  quelquesvnes  00  épies,  en  d'aulres 
80,  en  d'autres  ]i2.  Nous  batlismes 
ces  glannes,  et  en  tirfimes  vn  peu  de 
seigle,  qui  nous  paiera  bien  cette  année 
la  peine  qu'il  nous  donna  de  le  glanner 
l'an  passé.  Le  peu  de  fourmentque 
nous  auons  semé  deuant  les  neiges  est 
fuit  beau,  celuy  qu'on  a  semé  au  prin- 
temps ne  meurira  point,  car  c'est  du 
bled  d'hyuer  :  il  faudruit  auoir  du  bled 
marsais  et  du  bled  sans  baiite,  on  dit 
qu'il  est  meilleur.  L'orge  esl  plus  beau 
qu'en  France  :  et  ie  ne  doute  point  que 
si  lepaysestoil  découuert,  qu'on  ne  ren- 
con  trast  des  vallées  très  fertiles.  Les  bots 
sont  malings:  ils  nourrissent  les  froids, 
engendrent  les  petites  gelées,  produisent 
quantité  de  vemiines,  comme  des  sau- 
terelles, des  vers,  des  pucerons  qui  man- 
gent notamment  le  iardinage.  Nous 
nous  esloignerons  d'eux  petit  à  petit 
sans  toutefois  bouger  d'vne  place.  le 
r'entre  en  discours  conti"!  ma  pensée, 
quittons  tout  pour  nous  recommander 
aux  prières,  et  Saincts  Samiices  de  V. 
R.  et  de  toute  sa  prouince.  le  croy  que 
cette  mission  est  bien  auant  dans  son 
cœur,  et  que  ces  pauures  Saunages  y 
ont  bonne  place.  Celuy  là  y  est  aussi 
auec  eux  qui  est  en  vérité 
D.  V.  R. 
Tres-obligé  et  Ire&obelssant  seniitcur 
selon  Dieu, 

Pavl  le  bVNI. 
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RELATION 

DE  CE  OVi  SIST  PASSE  EN  LA  NOVVELLE  FRANGE 

SVR  LE  GRAND  FLEWE  DE  S.  LAVRENS 

EN  L'ANIKEE  1654. 


AD  B.  PERE  PA07IXCUL  de  la  Compagnie  de  lesus  ea  la  prouince  âe  France. 
Put  u  P.  Pavl  u  hyss  os  u  mesui  Compàcnii, 

StPERISTB  Q>  la  aUIDENGE  DE  KgBEC.    (*) 


ss. 


UoH  R.  Pms, 


ES  Lettres  de  vostre 
Reuerence,  les  tesmoi- 
gnages  de  son  affection 
pour  la  conuersion  de 
ces  peuples,  les  effets 
de  son  amour  en  nostre 
endroit,  la  venuô  de 
nos  Pères  qu'il  luy  a 
nous  enuoyer  pourreo- 
cette  année,  les  désirs 
nt  vn  si  grand  nom- 
des  nosb^s  de  venir 
ces  contrées  sacrifier 
(  et  leurs  U^uaux  pour 
de  Noslre  Seigneur; 
ioioct  auec  le  bon  suc- 

irent  les  vaisseaux  l'an 

k  leur  retour,  etrheureuse  arriuée 
ipii  sont  venuscetle  année,  auec 


le  lele  que  tesmoignent  Messieurs  les 
associez  de  la  Compagnie  de  la  Nouuelle 
France  pour  la  conuersion  deces  peuples 
barbares  ;  tous  ces  biens  ioincts  en- 
semble venans  fondre  tout  à  coup  dans 
nos  grands  bois  par  l'arriuée  de  Monsieur 
du  Plessis,  General  de  la  flotte  qui  nous 
met  dans  la  ioulssance  des  vns^  et  nous 
a[^rte  les  bonnes  nouuelles  des  autres, 
nous  comblent  d'vne  consolation  si 
grande,  qu'il  me  seroit  bien  difficile  de 
la  pouuoir  bien  expliquer  :  Dieu  en  soit 
beny  à  iamaia,  si  sa  bonté  continue  de 
se  respandre  sur  ces  Messieurs,  comme 
nous  I  en  prions  de  toute  l'estenduë  de 
nostre  cœur,  tant  d'ames  plongées  dans 
vne  nuict  d'erreur  qui  dure  depuis  vn  si 
long-temps,  verront  en  fin  le  iour  des 
veritez  Cbresliennes  :  Et  nostre  bon 
Roy,  Monseigneur  le  Cardinal,  Messieurs 
les  Associes,  Monsieur  le  Marquis  de 
Gamache  grand  appuy  de  nostre  Mission, 
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et  quantité  d'autres,  par  la  faueur  des- 
quels le  Sang  du  Fils  de  Dieu  leur  sera 
vn  iûur  appliqué,  auront  la  gloire  et  le 
mérite  d'auoir  contribué  à  vne  si  saincte 
(Buure. 

le  disUngueray  la  Relation  de  eesle 
année  par  chapitres,  à  la  fin  desquels  ie 
mettray  vn  iournal  des  choses  qui  n'ont 
autre  liaison  que  la  suitle  du  temps  au- 
quel elles  sont  arriuées.  Tout  ce  que 
ie  diray  touchant  les  Sauuages,  ou  ie 
l'ay  veu  de  mes  yeux,  ou  ie  l'ay  tiré  de 
la  bouche  de  ceux  du  pays,  nommément 
d'vD  vieillard  fort  versé  dans  leur  doc- 
trine, et  de  quantité  d'autres  auec  les- 
quels i'ay  passé  six  mois  peu  de  iours 
moins,  les  suiuant  dans  les  bois  pour 
apprendre  leur  langue.  Il  estbien  vray 
queces  peuples  n'ont  pas  tous  vne  mesme 
pensée  touchant  leur  créance,  ce  qui 
fera  paroistre  vn  iour  de  la  contrariété 
entre  ceux  qui  fa-aicteront  de  leurs  fa- 
çons de  faire. 


Des  botu  àeporlemeru  det  Françoit. 


Nous  auons  passé  celte  année  dans 
vne  grande  paix  et  dans  vne  très-bonne 
intelligence  auec  nos  François.  La  sage 
conduitte  et  la  prudence  de  Monsieur 
de  Champlain  Gouuemeur  de  Keb'ec  et 
du  fleuue  sainct  Laurens,  qui  nous  hono- 
re de  sa  bien-veillance,  retenant  vn  cha- 
cun dans  son  deuoir,  a  fait  que  nos  pa- 
roles et  nos  prédications ayent  esté  bien 
receuês,  et  la  Cbappetle  qu'il  a  fait  dres- 
ser proche  du  fort  à  l'honneur  de  nostre 
Dame,  a  donné  vne  belle  commodité  aux 
François  de  fréquenter  les  Sacremcns 
de  l'Église,  ce  qu'ils  ont  fait  aux  bonnes 
Festes  de  l'année,  et  plusieurs  tous  les 
mois,  auec  vne  grande  satisfaction  de 
ceux  qui  les  ont  assistez.  Le  fort  a  paru 
vne  Académie  bien  réglée.  Monsieur  de 
Champlain  faisant  faire  lecture  à  sa  table 
le  matin  de  quelque  bon  historien,  et 
le  soir  de  la  vie  des  Saincts  ;  le  soir  se 
(ait  l'examen  de  conscience  en  sa  cham- 
bre el  les  prières  en  suitte  qui  se  reci- 


tent à  genoux.  U  fait  sonner  la  saluta- 
tion Angélique  au  commencement,  au 
milieu  et  à  la  fln  du  iour,  suiuant  la  cou- 
stume  de  l'Eglise.  En  vn  mot  nous 
auons  subiect  de  nous  consoler  voyans 
vn  chef  si  zélé  pour  la  gloire  de  Nostre 
Seigneur  et  pour  le  bien  de  ces  Mes- 
sieurs. 

Croiroit-on  bien  qu'il  s'est  trouué  vn 
de  nos  François  en  Canada  qui  pour  con- 
trecarrer les  dissolutions  qui  se  font  ail- 
leurs au  Camaual,  est  venu  le  Hardy 
gras  dernier,  pieds  et  ti^ste  nuë  sur  la 
neige  et  sur  la  glace,  depuis  Eebec  ius- 
ques  en  nostre  Chappelle,  c'est  à  dire 
vne  bonne  demie  lieu&,  ieusnant  le 
mesme  iour  pour  accomplir  vn  vœu 
qu'il  auoit  fait  à  Nostre  Seigneur,  ot 
tout  cela  sans  autres  tesmoings  que 
Dieu  et  nos  Pères  qui  le  rencontrèrent. 

Pendant  le  sainct  temps  de  Caresme, 
non  seulement  l'abslînenc3  des  viandes 
défendues  et  le  ieusne  s'est  gardé;  mais 
aussi  tel  s'est  trouué  qui  a  fait  plus  de 
trente  fois  la  discipline,  deuotion  bien 
extraordinaire  aux  soldats,  el  aux  arti- 
sans tels  que  sont  icy  la  plus  part  de  nos 
François. 

Vn  autre  a  promis  d'emfdoyer  en  œu- 
ures  pies  la  dixiesmc  partie  de  tous  les 
profils  qu'il  pourra  faire  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Ces  petits  eschantit- 
lons  font  voir  que  l'Hyuer  n'est  pas  » 
rude  enla  nouuelle  France,  qu'on  n'y 
puisse  recueillir  des  fleurs  du  Paradis. 

le  mettray  en  ce  lieu,  ne  sçachant  oik 
le  mieux  placer  ailleurs,  ce  qu'vnde  nos 
François,  tres-digne  de  foy  el  recogneu 
pour  tel,  nous  a  raconté  de  lacques  Mi- 
chel Huguenot  qui  amena  les  Anglois  en 
ce  pals  cy  :  Ce  misérable  la  veille  de  sa 
mort  ayant  vomy  contre  Dieu  et  contre 
nostre  sainct  Père  Ignace  mille  blas- 
phèmes, et  s'estant  donné  cette  impré- 
cation, qu'il  vouloit  estre  pendu  s'il  ne 
donnoitvne  coupplede  soulîlets  auant  la 
nuict  du  iour  suiuant  à  vn  de  nos  Pères 
qui  esloil  pris  de  l'Anglois,  vomissant 
contre  luy  des  iniures  fort  messeantes, 
il  fut  surpris  bien  tost  après  d'voe  mala< 
die  qui  luy  osta  toute  cognoissance  et  le 
Bl  mourir  le  lendemain  comme  vne 
beste.  Quatre  drconstaoces  deceren- 
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contre  donnèrent  de  l'estonnement  aux 
Huguenots  mesmes  :  la  maladie  qui  le 
prit  quelques  beures  après  ses  blas- 
|Aemes;  l'erreur  des  Chirurgiens  qui 
estoient  en  nombre,  lesquels  donnèrent 
des  remèdes  soporiieres à  vnletai^que; 
son  trespas  si  soudain  et  sans  cogiiois- 
sance,  expirant  sans  qu'aucun  s'en  ap- 
perceust,  quoy  qu'il  y  eust  six  hommes 
auprès  de  luy  ;  la  fureur  des  Sauuages 
eauers  son  corps,  qui  le  déterrèrent  et 
le  pendirent  selon  son  imprécation,  puis 
le  ietterenlaux  chiens.  L^s  Anglois  qui 
estoient  dans  le  fort  de  Eebecayantsceu 
cette  histoire  tragique,  dirent  tous  eston- 
nez:  que  si  les  lesuites  sçauoienttout 
cela,  qu'ils  en  feroient  des  miracles.  Or 
nous  le  sçauons  maintenant,  et  cepen- 
dant nous  n'en  ferons  ny  prodiges  ny 
miracles  :  mais  nous  dirons  seulement, 
qu'il  ne  fait  pas  bon  blaspbemer  contre 
Dieu  ny  contre  ses  saincts,  ny  se  bander 
contre  son  Roy  bvhissant  sa  patrie  : 
Hais  venons  maintenant  à  nos  Sauuages. 


De  la  eonuernon,   du  Baptetme  et  de 

l'htureute  mort  de  quelque$ 

Sawtage». 

CBAHTIIE  n. 

Quelques  Sauu^es  se  sont  faicts  Chre- 
Btiens  celte  année,  trois  ont  esté  bapti- 
sex  cest  Hyuer  en  mon  absence;  en  voicy 
les  particularitez  toutes  pleines  de  con- 
fioÛioD  que  nos  Pères  m'ont  racontées 
à  mon  retour. 

Le  crémier  estoit  vn  ieune  homme 
Domine  Sasousniat  Agé  de  25.  à  30.  ans, 
les  Fruiçois  le  sumommoient  Marsolet. 
Le  ieune  homme  entendant  vn  iuur  vn 
Truchement  parler  des  peines  d'Ëufer 
et  des  récompenses  du  ï4radis,  luy  dit: 
Mené  moy  en  France  pour  estre  in- 
Ktniict,  autrement  tu  respondras  de  mon 
«me.  Donc  estant  tombe  malade,  il  fut 
plus  aise  de  l'induire  à  se  faire  Chrestien; 
le  Père  firebeuf  m'a  donné  de  iuy  ce 


Ayant  appris  la  maladie  de  ce  ieune 
i,  ie  le  fus  visiter,  et  le  trouuay 


a  si  bas  qu'il  anoit  perdu  le  iugement  ; 
«  nous  voilà'  donc  dans  vu  regret  de  ne 
li  le  pouuoir  secourir,  ce  qui  fit  prendre 
a  resolution  à  nos  Pères  et  à  moy  de 
«  présenter  h  Dieu  le  lendemain  le  Sa- 
«  crifice  de  la  Messe  h  l'honneur  du  glo- 
«  rieux  S.  loseph  Patron  de  cette  nou- 
«  uelle  France,  pour  le  salut  et  conuer- 
1  sion  de  ce  panure  Sauuage  :  à  peine 
«  auions  nous  quitté  l'Autel,  qu'on  nous 
a  vint  aduertir  qu'il  estoit  rentré  en  son 
«  bon  sens  ;  nous  le  fusmes  voir,  et 
a  l'ayans  sondé,  nous  te  trouuasmes  rem- 
«  [rfy  d'vn  grand  désir  de  receuoir  le  S. 
«  Baptesmc  ;  nous  differasmes  neant- 
«  moins  quelques  iours  pour  luy  donner 
«  vne  plus  grande  instruction.  En  flo 
a  il  m'enuoya  prier  par  nosire  Sauuage 
«  nommé  Manitougatche,  et  surnommé 
«  de  nos  François  la  Nasse,  que  te  l'al- 
«  lasse  baptizer,  disant  que  la  nuict  pre- 
«  cedente  il  m'auoit  veu  en  dormant 
«  venir  en  sa  Cabane  pour  luy  conférer 
a  ce  Sacrement,  et  qu'aussi-tost  que  ie 
«  m'estois  assis  auprès  de  luy,  que  tout 
«  son  mal  s'en  estoit  allé,  ce  qu'il  me 
a  confirma  quand  ie  le  fus  voir  :  ie  luy 
«  refusay  neantmoins  ce  qu'il  deman- 
«  doit,  pour  animer  dauantage  son  de- 
(c  sir  ;  si  bien  qu'vn  autre  Sauuage  qui 
a  estoit  présent,  ne  pouuant  souffrir 
M  ce  retardement,  me  demanda  pour- 
«  quoy  ie  ne  le  baptizois  point,  puis 
u  qu'il  ne  falloit  que  ielter  vn  peu  d'eau 
«  sur  luy  et  que  c'en  estoit  fait  ;  mais 
«  luy  ayant  reparty  que  ie  me  perdrois 
«  moy  mesme  si  ie  baptizois  vn  infidelle 
a  et  vn  mécréant  mal  instruict  ;  le  ma- 
«  lade  se  tournant  vers  vn  François,  luy 
«dit:  Matchounon  n'a  point  d'esprit, 
a  c'est  ainài  que  s'appelloit  cet  autre 
a  Sauuage,  il  ne  croit  pas  ce  que  dît  le 
«  Père,  pour  moy  ie  le  crois  entièrement 
a  Sur  ces  entrefaites  les  Sauuages  vou- 
«  lans  décabaner  et  tirer  plus  auant  dans 
«  les  bois,  Manitoi^atche  qui  commen- 
((  çoit  à  se  trouuer  mal,  nous  vint  prier 
a  de  le  receuoir  et  le  panure  malade 
((  aussi  en  nostre  maison  ;  nous  prismes 
«  resolution  d'auoir  soin  des  corps,  pour 
a  aider  les  âmes  que  nous  voyons  bien 
«  disposées  pour  le  Ciel.  On  met  donc 
tt  sur  vne  traîne  de  bois  ce  bon  ieune 
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«bomme,  et  on  nous  l'amené  sur  la 
«  neige;  nous  le  receuons  auec  amour 
«  et  J'accommodons  le  mieux  qu'il  nous 
«  est  possible;  Iiiy  tout  remply  d'aise  et 
«de  coutentementdese  voir  auec  nous, 
«  tesmoigna  vn  grand  désir  d'estre  ba- 
o  ptizé,  et  de  mourir  Chi«stien.  Le 
«  lendemain  qui  estoitle  26.  de  lanuicr, 
«  estant  Lombé  dans  vne  grande  syncope, 
«  nous  le  bapLizasmes,  croyans  qu'il 
«  s'en  alloit  n«>unr,  luydonnans  le  nom 
«  de  François  en  l'honneur  de  S.  Fran- 
a  çois  Xauier;  il  reuint  à  soy  et  ayant 
a  apiHis  ce  qui  s'estoit  passé,  il  se  mon- 
«  stra  plein  de  loye  d'estre  fait  Enfant 
«de  Dieu,  s'entretenanl  tousiours  ius- 
«  quesàla  mort,  quifutdeuxiour&af»%s, 
0  en  diuers  actes  que  ie  luy  faisois  es- 
«  ercer  tantost  de  Foy  et  d'Espérance, 
«  tantost  d'Amoiu*  de  Dieu  et  de  regret 
«  de  l'auoir  offensé  ;  il  prenoit  en  cela 
s  Tn  plaisir  fort  sensible,  et  reeitoit  tout 
a  seol  auec  de  grands  seotimens  ce 
«  qu'on  luy  auoit  enseigné.  Demandant 
«  vn  iour  pardon  à  Dieu  de  ses  pecbez-, 
«il  s'accusoit  tout  haut  soy-mesme 
«  comme  s'il  se  fust  confessé,  puis  la 
«  mémoire  luy  manquant:  Enseigne  moy 
«  (me  disoit-il)  je  sais  vn  pauure  igno- 
«  rant,  ie  n'ay  point  d'esprit,  suggère 
<  moy  ce  que  ie  dois  dire.  Vne  autre 
«  fois  il  me  pria  de  luy  ietler  de  l'eau 
«  benicte  pour  Taider  h  auoir  douleur 
«  de  ses  péchez  ;  cela  m'estonna,  car 
«  nous  ne  luy  auions  pas  encore  parlé 
«  de  l'vBage  de  cette  eau.  Nous  ayant 
«  iuuité  à  chanter  auprès  de  luy  quel- 
«qnes  jnieres  de  l'Elise,  nous  le 
«  voyons  pendant  ce  sainct  exercice  les 
«  yeux  esleuez  au  Ciel  auec  vne  posture 
«  si  denete  que  nous  estions  tous  atten- 
«dris,  admirans  les  grandes  miseri- 
«  cordes  que  Dieu  operoit  dedans  cette 
«  ame,  qui  en  fin  quitta  Bsn  corps  fort 
«  doucement  le  28.  de  ianuier  pour  al> 
«  1er  ioulr  de  Dieu.  » 

Quand  la  nounelle  de  m  conuersion 
et  de  sa  mort  fut  scau6  de  nos  François 
à  Kebec,  il  y  en  eut  qui  ietterent  des 
larmes  de  ioye  et  de  contentement,  be- 
nissansDieu  de  ce  qu'il  acceptoit  les^ve- 
mices  d'vne  terre  qui  n'a  i^esque  porté 


que  des  espines  depuis  la  naissance  des 
siècles. 

Il  arriua  vne  chose  bien  remarquable 
peu  d'heures  après  sa  mort;  vne  grande 
lumière  parut  aux  feneslres  de  noslre 
maison,  s'éleuant  el  s'abbaissant  par 
trois  fois;  l'vn  de  nos  Pères  vid  c^t 
esclat,  et  plusieurs  de  nos  hommes  qui 
sortirent  incontinent,  les  vns  pour  voir 
si  le  feu  n'estoit  point  pris  en  quelque 
endroit  de  la  maiwn.les  autres  pour  voir 
s'il  esclairoit,  n'ayans  trouué  aucun  ve- 
stige de  cette  flamme,  ils  creurent  que 
Dieu  declaroil  par  ce  prodige  la  lumière 
dont  iouîssoit  cette  ame  qui  nous  venoit 
de  quitter.  Les  Saunages  de  la  Cabane 
du  defunct  virent  dans  les  bois  où  ils 
s'estoient  retirez  cette  lumière,  ce  qui  les 
espouuanta  d'autant  plus  qu'ils  creurent 
que  ce  feu  estoit  vn  iH*csage  d'vne  fu- 
ture mortalité  en  leur  famille. 

i'estois  pour  lors  [moy  qui  escris 
cecy)  à  quelques  quarante  lieues  de  Kebec 
dans  la  cabane  des  frères  du  defunct; 
cette  lumière  s'y  fit  voira  mesme  temps 
et  à  mesme  heure,  comme  nous  l'anons 
remarqué  depuis,  le  Père  Brebeuf  et 
moy,  confrontans  nos  mémoires;  et  mon 
hoste  frère  du  Irespassé  l'ayant  apper- 
œuê  sortit  dehors  tout  espouuanté,  et  la 
voyant  redoubler  s'escria  d'vne  voix  si 
estonnante,  que  tous  les  Sauuages  et 
moy  aueceuxsortismes  de  nos  cabanes: 
ayant  trouué  mon  buste  tout  esperdu,  ie 
luy  voulus  dire  que  ce  feu  n'estoit  qu'vn 
esclair,  et  qu'il  ne  felloit  pas  s'espou- 
uanter,  il  me  repartit  fort  h  {vopos  que 
l'esclair  paroissoit  et  dispcutrissoit  en  vn 
moment,  mais  que  celte  flamme  s'estoit 
pourmenée  deuant  ses  yeux  quelque 
espace  de  temps  :  De  plus,  as-tu  iamais 
veu,  me  dit-il,  esclairer  ou  tonner  dans 
vn  froid  si  cuisant  comme  est  c^uy  que 
nous  ressentons  maintenant?  n  est  vray 
qu'il  faisoit  fort  froid  ;  ie  luy  ilemanday 
ce  qu'il  croyoit  donc  de  ces  feux.  C'est, 
me  fit-il,  va  mauuais  augure,  c'est  vn 
signe  de  mnl.  U  m'adiousla  que  le  Ma- 
nitou ou  le  diable  se  repaissoit  de  ces 
flammes. 

Pour  retourner  à  nostre  bien-beureux 
defunct,  nos  Pères  l'enterrèrent  le  plus 
solemneUemMit  qu'il  leur  fut  possible, 
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ans  Pnuiçois  s'y  tnAimiDsaiiec  beaucoup 
ib  deuotjon.  Maoibiugatobe  oostre 
Sauuage  Ayant  veu  tout  cecy,  ea  oub'e 
considérant  que  nous  ne  voulions  rien 
preadre  des  bardes  ou  des  robbes  du 
trespaué,  lesqueUea  il  nous  offrait,  il 
resta  si  édifié  et  si  eetonoé  qu'il  s'en  al- 
loit  par  les  cabanes  des  Saouages,  qui 
viodreat  bien-tost  après  à  Kebec,  racon- 
ter tout  ce  qu'il  auoit  veu,-  disant  que 
noua  Auions  donné  toute  la  meilleure 
Boumluni  que  nous  eussions  à  ce  pauure 
«une  bomoie.que  nous  enauions  eu  vn 
soin  oonne  s'il  eust  esté  nostre  frère, 
«juejMiuB  nous  esUoBs  inoomeiodez  pour 
le  loger,  que  nous  n'auioos  riea  voulu 
preaike  de  ce  qui  luy  appartenoit,  que 
sons  l'auioDs  enterré  auec  beaucoup 
d'bOiiDeur.  Cela  en  toucha  si  bien  qiiel- 
ques-vns,  notamment  «le  sa  famille, 
qu'ils  nous  amenèrent  m  fille  morte  en 
-traiiaU  d'enfant,  pour  l'enterrera  nostre 
laçoD  ;  ^is  le  Père  Bcebeuf  les  rencon- 
trant leur  dit,  que  n'ayaut  pas  esté  ba- 
ptiiée,  nous  ne  la  pouuioBs  mettre  dans 
le  Cimetière  des  eufsns  de  Dieu.  De 
:|Hiis  açachaot  qu'ils  font  arâinairement 
-mourir  l'cnbnt  quand  la  nere  le  latsie 
si  ienae,  croyons  qu'il  ne  fera  que  kn- 
4^  après  son  deceds,  le  Père  {aia  Ma- 
Dtlou^tdie  d'obuier  à  cette  cruauté; 
ce  qu'il  fit  volontiers,  quey  que  quei- 
-ques-ms  de  nos  François  estoiant^esia 
fffiMrius  de  «'en  durger,  au  cas  qu'on  luy 
vouknt  osier  la  vie. 

Le  second  Sauuage  baptisé  a  esté  jio- 
«Ire  Bfaoitougatcbe  autreoKOt  la  Nasse, 
Tenay  peiié  dans  mes  Relatiuis  jH-eee- 
testes.  Il  s'estoit  conrae  habitué  au- 
près de  nous  auant  la  prise  du  p^  par 
Jea  Anglois,  oommençaut  à.defiricher  ot 
à  «biner  la  t^re;  le  nauuais  traicte- 
'lBHilqu*il  récent  de  ces  nouueauxhostes 
l'ayantesloigné  de  Kebec,  il  tesmoigooit 
-par  ibis  i  Hadane  Hébert,  quireita  iey 
•nec  totrte  sa  famille,  (pi'il  soubaittoit 
graràeuoirt  aostce  retour.  Bt  de  Ml 
M  lociqu^d  sceut  nostre  venoë,  il  noue 
rât  voir,  et  se  cabans  tout  auprès  de 
Doetre  maison,  ditant  qu'il  se  vouloit 
Unie  Qireslien,  nous  asseurant  qu'il  ne 
••H  quttenril  paiot  »  nous  ne  le  ctos- 
mmm  an»  oe  s'est -4  pas  beaucoup  ab- 
Jbtoito»— 1634.  ] 


sente  depuis  que  nous  sommes  icy;  cette 
ooramunicationlHya  fait  conceuoir  quel- 
que chose  de  nos  mystères.  Le  seiour 
qu'a  fait  en  nostre  maison  Pierre  An- 
toine le  Sauuage  son  parent,  luy  a  senty, 
d'autant  que  nous  luy  auons  dedaré  par 
sa  bouche  les  principaux  aKicies  de  no- 
stre créance.  0  que  les  iugemens  de 
Sieu  sont  pleins  d'abismes  !  Ce  misé- 
rable ieune  homme  qui  a  esté  si  bien  in 
struict  en  France  s'estant  perdu  panny 
les  An^ois,  comme  i'escriuis  l'an  passé, 
est  deuenu  apostat,  renégat,  excommu- 
nié, athée,  valet  d'vn  Sorcier  qui  est  son 
frère  (ce  sont  les  qualitez  que  ie  luy 
donneray  cy  après  parlant  de  luy),  et  ce 
paunne  vieillard,  qui  a  lire  de  sa  bouche 
infectée  les  veritez  du  Cie),  a  trouué  le 
Ciel,  laissant  l'Enfer  pour  partage  à  ce 
renégat,  si  Dieu  ne  luy  fait  de  grandes 
miséricordes.  Mai6,6Hiuan8  aostre  route, 
après  la  mort  de  François  Sasousmat 
dont  nous  venons  de  parier,  ce  bon 
homme  ennuyé  de  n'auoir  auec  qui  s'en- 
tretenir (car  pas  vn  de  nous  ne  sçait 
encore  pnfaictèmenl  la  langue],  se  retira 
auec  sa  femme  et  auec  ses  enfaos,  niais 
la  maladie  dont  il  estoit  desia  attaqué, 
s'augmentaut,  il  presse  sa  femme  et  ses 
enfans  de  le  ramener  auec  nous,  espo-' 
rant  la  mesme  charité  qu'il  auoit  veu 
exercer  enuers  son  compatriote.  On  le 
reeeut  à  bras  ouuerte  :  ce  qu'ayant  ap- 
perœu,  il  s'escria:  le  mourray  mainte- 
nant content,  puis  que  ie  suis  aueo  vous. 
Or  comme  «es  erreurs  auoient  vieilly 
auec  luy,  bos  Peree  reeogneureot  quil 
penaoit  autant  et .  plus  à  la  santé  de  son 
corps  qu'au  salut  de  son  ame,  tesmoi- 
gnant  vn  grand  désir  de  viure,  remelr- 
tantsonBaptesmeiusquesàmon  retour; 
oeantmoins  comme  il  s'alloit  afToiblis- 
sant  ils  souhaittereot  de  le  voir  vn  petit 
plus  affectionné  à  nosùre  créance,  ce  qui 
les  indta  d'offrir  à  Dieu  vne  neufuaineà 
l'honneur  du  glorieux  Ëspoux  de  la 
saincte  Vierge  pour  le  bien  de  soe-ame. 
Le  commencement  de  cette  deuotion  fut 
le  commencement  de  ses  volontez  plus 
ardentes:  il  se  monstra  fort  désireux 
d'estre  ipslruit,  commençant  à  mespriser 
ses  superstitions;  il  ne  voulut  plus  dor- 
mir qu'il  n'éust  au  préalable  [dé  Dieu, 
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ce  qu'il  faisoit  encore  deuant  et  auprès 
sa  réfection,  si  bien  qu'il  différa  voe  fois 
plus  de  demie-heure  à  manger  ce  qu'où 
luy  auoit  présenté,  pource  qu'on  ne  luy 
auoitpas  fait  faire  la  bénédiction,  de- 
mandant au  Père  Brebeuf  qu'il  luy  fist 
dire  douze  ou  treize  fois  de  suitte  pour 
lagrauer  en  sa  mémoire.  C'estoit  vu 
contentement  plein  d'ediâcation,  de  voir 
TD  vieillard  de  plus  de  soixante  ans, 
apprendre  d'vn  petit  François  que  nous 
auons  icy,  à  faire  le  signe  de  la  Croix,  et 
autres  prières  qu'il  luy  demandoit.  Le 
Père  Brebeuf  voyant  que  ses  forces  se 
diminuoient,  et  que  d'ailleurs  il  estoit 
assez  instruict,  luy  dit  que  sa  mort  ap- 
{H*ocboit,  et  que  &'il  vouloit  mourir  Chre- 
stien,  et  aller  au  Ciel,  qu'il  falloit  estre 
baptizé.  A  ces  paroles  il  se  montra  si 
ioyeux,  qu'il  se  traisna  luy  mesme  comme 
il  peut  en  nostre  Chapelle,  ne  pouuant 
attendre  que  les  Pères,  qui  preparoient 
ce  qu'il  falloit  pour  conférer  ce  Sacre- 
ment, le  vinssent  quérir:  vn  de  nos 
François,  son  Parrain,  luy  donna  le  nom 
de  loseph.  Deuant  et  pendant  son  ba- 
ptesme,  qui  fut  le  troisième  d'Auril,  le 
Père  l'interrogeant  sommairement  sur 
tons  les  articles  du  Symbole,  et  sur  les 
commandemensde  Dieu,  il  respondit  net- 
tement et  courageusement  qu'il  croyoit 
les  vns,  et  s'efforceroit  de  garder  lés 
autres,  si  Dieu  luy  rendoit  la  santé,  mon- 
slrant-de  grands  regrets  de  l'auoir  offen- 
sé: sa  femme  et  l'vne  de  ses  filles 
estoient  présentes,  celle-là  ne  pouuoit 
tenir  les  larmes,  et  l'autre  sç  monslroit 
tout  eslonnée,  admirant  la  beauté  des 
sàinctes  cérémonies  de  l'Eglise. 

le  retoumay  -de  mon  byuemement 
d'auec  les  Sauuages,  six  iours  après  son 
Itaptesmc;  ie  le  Irouuay  bien  malade, 
mais  bien  coulent  d'estre  Cbrestien.  le 
l'embrassay  comme  mon  frère,  bien  ré- 
ioui  de  le  voir  enfant  de  Dieu;  nous 
ccmtinuasmes  de  l'instruire,  et  de  luy 
faire  exeitier  des  actes  des  vertus,  no- 
tamment Tbeolc^ales,  pendant  l'espace 
de  douze  iours,  qu'il  suruescut  après  son 
bapte^ne. 

J^s  Sauuages  desîrans  le  panser  à 
leur  mode  auec  leurs  chants,  auec  leurs 
tinlamiarrea,  et  auec  leurs  autres  super- 


stitions, tascberent  plusieurs  fois  de 
nous  l'enleuer,  iusques  là  qu'ils  amenè- 
rent vne  traîne  pour  le  reporter,  et  I'yo 
de  leurs  sorciers  ou  iongleurs  ie  vint 
voir  exprès  pour  le  débaucher  de  nostre 
créance  ;  mais  le  bon  Néophyte  tint 
ferme,  reapondant,  qu'on  ne  luy  parlasi 
plus  d«  s'en  aller,  et  qu'il  ne  nous 
quitteroit  point,  que  nous  ne  l'en- 
uoyassions.  Ce  n'est  pas  vne  petite 
marque  de  l'efficacité  de  la  grâce  du 
sainet  Baptesme,  de  voir  vu  homme 
nourry  depuis  soixante  ans  et  plus  de- 
dans la  Barbarie,  habitué  aux  façons  de 
faire  des  Sauuages,  imbu  de  leurs  er- 
reurs et  de  leurs  resueries,  résister  à  sa 
propre  femme^  à  ses  enfans,  et  à  ses 
gendres,  et  à  ses  amis  et  à  ses  compa- 
Uiotes,  à  ses  Manitoutiowts,  sorciers 
ou>ongleurs,nonvuefois,mBisplusieurs, 
[Mur  se  ietter  entre  les  bras  de  quelques 
estrangers,  protestant  qu'il  veut  embras- 
ser leur  créance,  mourir  en  leur  Foy  el 
dedans  leur  maison.  Cela  fait  voir  que  la 
grâce  peut  donner  du  poids  à  l'ame  d'm 
Sauuage  naturellement  inconstante. 

Enfin,  après  auoir  instruit  nostre  bon 
loseph  du  Sacrement  de  l'Ëxtreme-On- 
clion,  nous  luy  conferasmes,  et  iuste- 
mentle  Samedy  Sainet  son  amepartil 
de  son  corps,  pour  s'en  aller  célébrer  la 
fesle  de  Pasques  au  Ciel.  L'vn  de  ses 
gendres  l'ayant  veu  fort  bas,  estoit  de- 
meuré auprès  de  luy  pour  voir  comme 
nous  l'enseuelirions  après  sa  mort,  dé- 
sirant qu'on  luy  donnast  vne  Caatélogne 
el  son  petunoir,  pour  s'en  seruir  en 
l'autre  monde  ;  mais  comme  il  altoit 
porter  la  nouuelle  de  celle  mort  à  la 
femme  du  deffunct,  nous  l'enseuelismes 
à  la  façon  de  l'Eglise  Catholique,  hono- 
rant ses  obsèques  le  mieux  qu'il  nous 
fut  possible.  Monsieur  de  Cfaamplain 
pour  lesmoîgner  l'amour  cl  l'honneur 
que  nous  portons  à  ceux  qui  meurent 
Chrestiens,  fit  quitter  le  trauail  à  ses 
gens,  et  nous  les  enuoya  pour  assister  à 
l'office;  nous  gardasmes  le  plus  exacle- 
oienl  qu'il -nous  fut  possible  les  cerepio- 
nies  de  l'Eglise,  ce  qui  agréa  infiniment 
aux  parens  de  ce  nouueau  ChresUen  ; 
vne  chose  neantmoins  leur  defdeut, 
quand  on  vint  à  mettre  le  corps  dans 
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la  fosse;  ils  s'apperceurtiTit  qu'il'yauoit 
vn  peu  d'eau  au  fonds,  à  raison  (]ue 
les  neiges  se  fondoient  pour  lors  et  de- 
goultoîent  là  dedans;'  cela  leur  frappa 
l'imagination,  et  comme  ils  sont  super- 
stitieux, les  attrista  vn  petit.  Cette  erreur 
ne  sera  pas  difficile  à  combattre,  quand 
on  sçaara  bien  leur  langue.  Voila  à  mon 
aduis  les  premiers  des  Sauuages  adultes 
baptise^  et  morts  conslans  en  la  foy. 
dans  ces  contrées. 

Le  troisiesme  Sauuage  baptizé  cette 
année,  estoit  vn  enfant  ôgé  de  trois  à 
quatre  mois  seulement.  Son  Père  estant 
en  cbolere  contre  sa  femme,  fille  de  nb~ 
stre  bon  loseph,  soit  pource  qu'elle,  le 
Touloit  quitter,  ou  qu'il  estoit  touché  de 
quelque  ialousie,  il  print  l'enfant  et  le 
ielta  contre  terre  pour  l'ossommer;  vn 
de  nos  François  suruenant  là  dessus,  et 
»e  souuenant  que  nous  leur  auions  re- 
commandé de  conférer  le  Baptesme  aux 
enfans  qu'ils  vcrroient  en  danger  de 
mort,  au  cas  qu'ils  ne  nous  peussent  ap- 
peller,  il  prit  de  l'eau  et  le  baptiza  ;  ce 
pautire  petit  neantmoins  ne  mourut  pas 
du  coup,  sa  mère  le  reprit  et  l'emporta 
aaec  soy  dans  les  Isles  quittant  son  ma- 
ry,  qui  nous  a  dit  depuis,  qu'il  croit  que 
«on  lils  est  mort,  sa  mère  estant  tombée 
dans  vne  maladie  qu'il  iu<;e  mortelle. 

Le  quatriesme  estoit  fils  d'vn  Sauuage 
nommé  Khiouirineou;  sa  mère  s'appel- 
loit  Outlapimoueou.  Ils  auoient  donné 
nom  à  leur  petit  Itaouabisisiou;  ses  pa- 
reils me  promirent  qu'ils  nous  Tappor- 
teroient  pour  l'enterrer  eu  nostre  ci- 
metière au  cas  qu'il  mourût,  et  qu'ils 
nous  le  donneraient  pour  l'instruire  s'il 
guerissoit  [car  il  estoit  malade],  faisans 
ainsi  paroistre  le  contentement  qu'ils 
auoientqnc  leur  petit  fils  receusl  le  saioct 
Baptesme.  le  le  baplisay  donc,  et  luy 
donnay  le  nom  de  lean  Baptiste,  ce  iour 
estant  l'octaue  de  ce  grand  Sainct.  Le 
sieur  du  Chesne,  Chirurgieu  de  l'habita- 
tion, qui  vient  volontiers  auec  moy  par 
les  Cabanes,  pour  nous  aduerlirde  ceux 
qu'il  iuge  en  danger  de  mort,  futson  pat^ 
nin. 

Le  cînquiesme  fut  baptizé  lé  mesme 
iour;  son  Pare  auoit  tesmoigné  au  sieur 
OUoier  trucbumeot,  qu'il  eût  bien  voulu 


qu'on  eust  fait  à  son  fils  ce  qu'on  fait 
aux  petits  enfans  François,  c'est  à  dire 
qu'on  l'eust  baptizé  ;  le  sieur  OHuier 
m'en  ayantdonné  aduis,  i'allay  voirl'en- 
fant;  ie  differay  le  baptesme  pour  quel- 
ques iours,  le  trouuant  encore  |dein  de 
vie  ;  en  fin  la  P.  Buteux  et  moy  l'estans 
retournez  voir,  nous  appellasmes  Mon- 
sieur du  Chesne,  qui  nous  dit  que  l'en- 
fant estoit  bien  mal.  le  demanday  à  son 
Père  s'il  seroitcontentqu'on  le  baptizAt: 
Tres-content,  fit-il,  s'il  meurt  ie  ie  por- 
teray  en  ta  maison,  s'il  retourne  en  san- 
té il  sera  ton  fils,  et  tu  l'instruiras.  le  le 
nommay  Adrian,  du  nom  de  son  Parrain, 
il  se  nommoitauparauantPichJchich;  son 
Père  est  surnommé  des  François  Bapti- 
scao,  il  s'appelle  en  Sauuage  Tchima- 
ouirineou,  sa  mère  Matouetchiouanoue- 
coueou.  Ce  pauure  petit  âgé  d'enuiron 
8moiss'enuolaauCiel;  lanuiclsuiuante 
son  Père  ne  manqua  pas  d'apporter  son 
corps,  amenant  auec  soy  dix-huictou 
vingt  Sauuages,  hommes,  femmes  et  en- 
fanâ;  ils  l'auoient  enueloppé  dans  des 
peaux  de  Castor,  et  pardessus  d'vn  grand 
drap  de  toile,  qu'ils  auoient  acheplé  au 
magazin,  et  encore  pardessus  d'vne 
grande  escorce  redoublée,  le  deuelop- 
pay  ce  pacquet,  pour  voir  si  l'enfant 
estoit  dedans,  puis  ie  le  mis  dans  vn 
cercueil  que  nous  luy  fismes  faire,  ce 
qui  agréa  merueilleusement  aux  Sau- 
uages :  car  ils  croyent  que  l'ame  de 
l'enfant  se  doit  seruir  en  l'autre  monde 
de  l'ame,  de  toutes  les  choses  qu'on  luy 
donne  à  son  départ,  le  leur  dis  bien  que 
cette  ame  estoit  maintenant  dedans  le 
Ciel,  et  qu'elle  n'auoit  que  faire  de  toutes 
ces  pauuretez;  neantmoins  nous  les  lais- 
sasmes  faire,  de  peur  que  si  nous  les 
eussions  voulu  empescher  (ce  que  i'au- 
rois  peu  faire,  car  le  Père  cbanceloit 
desia,)  les  autres  ne  nous  permissent 
pas  dé  baptizer  leurs  enfans  quand  ils 
seroient  malades,  ou  du  moins  ne  les 
apportassent  point  après  leur  mort.  Ces 
panures  gens  furent  rauis,  voyans  cinq 
Presires  reuestus  de  surplis  honorer  ce 
petit  ange  Canadien,  chantans  ce  qui  est 
ordonné  par  l'Eglise,  couurans  son  cer- 
cueil d'vn  beau  parement,  et  le  parse- 
mans  de  Qeurs  :  nous   l'enterrasmes 
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ttuec  toute  la  soletniulé  qui  nous  fui  pos- 
sible. 

Tous  les  Sanflagesassietoientà  toutes 
tes  cérémonies-,  quuidce  vint  6  le  mettre 
en  la  rosse,  sa  m^^  y  mit  son  berceau 
»aec  luy  et  quelques  autres  bardes  selon 
leur  coustume,  et  bientoet  a^n-es  tira  de 
son  laict  dans  vne  petite  escuelle  d'e- 
scorce  qu'elle  brusia  sur  l'heure  mesme. 
le  demanday  pourquoy  elle  faisoit  cela; 
vne  femme  me  repartit,  qu'elle  donnoit 
h  boire  à  l'enfant,  dont  Pâme  beuuoit  de 
ce  laict.  le  TinstruisiB  là  dessus,  mais 
ie  parle  encore  si  peu  qu'i  peine  me  pût 
elle  entendre. 

Apres  l'enterrement  nous  flsmes  le 
festin  des  morts,  donnans  à  manger  de 
la  farine  de  bled  d'Inde  mesléede  quel- 
ques pruneaux  à  ces  bonnes  gens,  pour 
les  induire  à  nous  appeller  quand  eux 
ou  leurs  enfans  seront  malades.  Bref 
ils  s'en  retournèrent  auec  fort  grande  sa- 
tisfaction, comme  ils  firent  paroistre  pour 
lors,  et  particulièrement  deux  iours 
après. 

Le  Père  Buteux  retournant  de  dire  In 
Hcsse  de  TbalNtation,  comme  il  visitoit 
les  Cabanes  des  Sauuages,  il  rencontra 
le  corps  mort  du  petit  iean  Baptiste  qu'on 
unueloppoit  comme  l'autre;  ses  parents, 
quoy  que  malades,  hiy  promirent  de  l'ap- 
porter cbés  nous.  On  m'a  desia  fait  ré- 
cit, dit  la  mère,  de  l'honneur  et  du  bon 
traictement  que  vous  Eaîctes  à  nos  en- 
(ans,  mais  ie  ne  veux  point  qu'on  dé- 
veloppe lemien.  LÀ  dessus  le  père  du 
premier  trespassé  luy  dit  :  On  ne  fait 
point  de  mal  il  l'enfant^on  ne  luy  oste 
point  ses  rebbes;  on  regarde  seulement 
s'il  est  dedans  le  pacquet,  et  si  nous  ne 
sommes  point  trompeurs.  Elle  acquiesça 
et  présenta  son  fils  pour  estre  porté  dans 
nostre  Chapelle,  dans  laquelle  le  Père 
Buteia  nous  l'amena  en  la  compagnie 
de  ses  parens  et  des  autres  Sauuages  ; 
Qoas  l'enterrasmes  auec  les  mesmes  ce- 
Fomoniesque  l'autre,  et  eux  luy  don- 
nèrent aussi  ses  petits  Bieubles  pour 
passer  en  l'autre  monde  ;  nous  fismes 
encore  le  feetio  qu'ils  font  à  la  mort  de 
leurS'geos,  bien  ioyeux  de  voirce  peu- 
fdee'afEeclionnor  petit  à  petit  ausaio- 


cles  actions  de  l'Eglise  Gbrœlieiiae  -et 
Catholique. 

Le  quator^esme  de  luillet,  ie  baplt- 
zay  le  sixiesme;  c'estoit  vne  petite  Âl- 
gonquine  ^ed'enuiron  vn  an.  le  ne 
l'eusse  pas  si  tost  fait  Chrestienne,  n'e- 
slotl  que  ses  parens  s'en  vouloient  aller 
vers  leur  pays  :  or  iugeant  auec  Mon- 
sieur du  Chesne,  que  -cet  enfant  Lrauaillé 
d'vne,fieure  éthique,  estait  en  danger 
de  mort,  ic  luy  conferay  ce  Sacrement. 
Elle  fut  sppellée  Mu^erile;  on  la  nom- 
moit  en  Sauuage  iemiehtigouchioui- 
scoueou,  c'est  à  dire,  femme  u'vn  Euro- 
peau;  son  Père  se  nomme  en  Algon- 
quain  Pichibabich,  c'est  à  dire  Pieire, 
et  sa  mère  Chichip,  c'est  à  dire  vn  Ca- 
nard. Ils  m'ont  promis  que  si  cette  -paa- 
ure  petite  recouure  ea  santé,  qu'ils  me 
l'appbfteroient,  pour  la  mettre  entre  tes 
mains  de  l'vne  de  nos  Françoises.  Com- 
me ce  peuple  est  errant,  ie  ne  sçai  main- 
tenant oii  elle  est  ;  ie  crois  qu'elle  n'est 
pas  loing  du  Paradis,  si  elle  n'y  est 
desia. 

La  septiesme  personne  que  nous  auMU 
mise  au  nombre  des  enfans  de  Dieu,  par 
le  Sacrement  de  Baptesme,  c'est  la  mère 
du  petit  Sauuege,  que  nous  auions  nom- 
mé Bien-venu  ;  elle  «'appeltoit  en  Sau- 
uage Oufotatuoueoueu,  et  maintenant 
on  l'appelle  Marie;  ce  beau  nom  luy  a 
esté  donné,  suiuaat  le  vœu  qu'auoit  fait 
autresfois  le  K.  Père  Charles  Lalemant. 
que  ia  première  Canadienne  que  nous 
baptjzerions,  porteroit  le  nom  de  la 
saincte  Vierge,  et  le  {H^mier  Sauuage, 
celuy  de  son  glorieux  Eapoux  sainct  lo- 
seph:  nous  n'auions  point  cognoissance 
de  ce  vœu,  quand  les  autres  ont  esté 
Imptizés.  l'espere  que  dans  fwtpeu  de 
iours,  il  sera  entièrement  aecomply: 
mais  pour  retmimer  à  nostre  oouuelle 
Chreslienoe,  l'ayant  trouuée  proche  du 
fort  de  nos  François,  abandoimée  de  aet 
gens,  pDurce  qu'elle  estoit  malade,  ie 
luy  demanday  qui  la  nourrissoit;  elle 
me  respoRdit  que  les  François  luy  dtm- 
noienl  quelque  Hiorceau  de  pain,  et  que 
quelques  Vns  reuenans  de  la  chasse,  juy 
iettoiest  pKr  fois  en  passant  voe  tmir^ 
terelle.  Si  vous  vous  voulea  cabaaer,  luy 
drs4e,  proche  de  aostre  maison,  dous 
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TOUS  noairiroBs,  et  tous  enseignerons 
)•  chemio  du  Ciel.  BHe  me  repartit 
■fme  voix  languiasante,  car  elle  eetoit 
fort  mal:  Helas  I  i'7  voudrois  bien  aller, 
misieiie  sçavols  plasBoercber:  a;e 
pitié  de  moy,  enuoye  moy  quérir  daas 
ra  Canot.  le  s'y  manquay  pas;  le  len- 
demain matin  23.  l&illet,  ie  la  fie  apporter 
proeke  de noatre maison  ;  la pauure fem- 
me me  demwidoit  bien  si  elle  n'entrerait 
potDt  diei  BOUS  :  elle  s'attendoit  que 
noin  lay  ferions  ta  mesme  charité  que 
IKWB  auions  tait  aux  deux  premiers  ba- 
pliiés;  mais  ie  luy  respondi»  qu'elle 
estoU  femme,  et  que  nous  ne  pouuions 
pas  la  loger  dms  nôtre  maisonnette  qui 
est  fort  petite;  que  neantraoine  nous  luy 
porterions  h  manger  dans  sa  C^>ane,  et 
i|ue  tous  les  iours  ie  l'irois  voir  pour 
l'instruire;  eHe  fut  contente.  Quand  ie 
commeoçay  à  luy  parler  de  la  samcte 
Trinité,  disant,  que  le  Père,  et  le  Fils, 
et  le  saincl  Esprit,  n'estoientqu'yn  Dieu, 
qui  a  tout  fait:  le  le  sçay  bien,  me  fit- 
elle,  ie  le  crois  ainsi.  le  fus  tout  eslon- 
oé  h  cette  repartie;  mais  elle  me  dit 
que  nostre  bon  Sauuage  loseph  luy  rap- 
portoil  par  fois  ce  que  nous  luy  disions; 
cela  me  consola  fort,  car  en  peu  de 
temps  eDe  fut  ssffisamment  inslrniete 
four  estre  bnptiiée,  Peslois  seutement 
M  peine  de  luy  foire  conceuoirvne  dou- 
len'  de  ses  péchez  :  les  Sauuages  n'ont 
point  ea  leur  langue,  si  bien  en  leurs 
■CDors,  ee  mot  de  peehé  ;  le  mot  de 
mescbancèté  et  de  ms^oe  signifie  parmy 
en,  me  aetion  contre  la  purelé,  à  ce 
qails  m'ont  dit.  festois  donc  en  peine 
de  luy  faire  conceuoir  m  déplaisir  d'a- 
Mir  offensé  Dieu;  ie  hy  leus  perplu- 
âetirs  fois  les  ComHtandemens,  luy  di- 
sant que  celuy  qui  à  tout  fhit,  halssoit 
ceux  qui  ne  luy  obeissoient  pas,  et 
qtt'^e  luy  dit  qu  elle  estoit  bien  marrie 
de  raaoir  offensé.  La  pauure  femme, 
qui  iiuoit  bien  retenu  les  deffences  que 
Dieu  a  fait  à  tous  les  hommes  de  mentir, 
de  paiUarder,  de  désobéir  à  ses  porenta, 
^afleusa  toute  seule  de  toutes  ses  of- 
fenses ptu*  plusiein^  fois,  disant  de  soy 
meeme  :  Celuy  qui  as  tout  faict,  aye 
pitié  de  moy;  Iestb,  Fils  de  cetuy  qui 
prat  tout,  fais  moy  miséricorde  :  ie  te 


promets  que  ie  ne  m'enyurepay  ylm, 
ny  que  ie  ne  d^y  plus  de  paroles  des- 
boiHiestes,  que  ie  ne  mentiray  plus;  Je 
suis  marrie  de  t'auoir  fasc^é,  l'en  suis 
marrie  de  tout  mon  cœur,  ie  ne  mens 
point:  aye  pitiédemoy;sijeretoume  m 
sanlé,  ie  (voiray  tonsiours  en  toy,  ie 
t'obeïray  lousiours;  si  ie  meurs,  aye  pi- 
tié de  nofl  ame.  L'aiant  donc  veu&  ainsi 
disposée,  craignant  d'ailleurs  qu'elle  ne 
mourust  suintement,  car  elle  estoit  fort 
malade,  ie  luy  demanday  si  elle  ne  vou- 
lait pas  bien  estre  baptiaée:  le  voudrois 
bien  Micorevinre,  me  dit-elle.  le  cogneu 
qu'elle  s'imaginoit  que  noua  ne  don- 
nions point  le  baplesme  qu'à  ceux  qui 
deuoient  mourir  incontinent  après  ;  ie 
luy  fi^  entendre  qae  nous  estions  tous 
baptizée,  et  que  nous  n'estions  pas 
morts;  que  le  baptesme  rendoit  phistost 
la  santé  du  corps,  qu'it  ne  l'ostoit.  Ba- 
ptise moy  donc  au  plustost,  me  fit  elle. 
le  la  Toulus  es^ffcauer  :  it  estMt  arriué 
quelques  canote  de  S&uuages  à  Kebec, 
ie  luy  dis:  Voila  me  compagnie  de  tes 
gens  qui  viwit  d'arrtuer,  si  tu  vesx  t'en 
aller  auec  eux,  ils  te  receuront,  et  ie  te 
feray  porter  en  leurs  cabanes.  La  pau- 
vre créature  se  mil  k  pleurer  et  à  san- 
glotier  si  fort,  qu'elle  me  toucha,  me 
tesraoignant  par  ses  larmes  qii'elle  tou^ 
loit  estre  Cbrestienne,  et  que  ie  ne  la 
chassasse  point.  Enfin  voient  son  mal 
redoubler,  nous  prismes  résolution  de 
la  baptiïer  ïHX)mptement  ;  io  luy  fis  en- 
tendre qii'elle  pourroit  mourir  la  nuict, 
et  que  son  ame  s*en  iroit  dans  les  feux, 
si  elle  n'estoit  baptizée;  que  si  elle  vou- 
loit  receuoir  ce  sacrement  en  noiire 
Chappeïle,  que  ie  l'y  ferois  aj^rter 
dans  me  couuerture.  Elle  tesmoigna 
qu'elle  en  estait  eontente:  le  m'en  vay, 
luy  dis  ie,  préparer  tout  ce  qu'il  fault, 
prends  courî^e,  ie  t'enuoieray  bien-tost 
quérir.  La  pauure  femme  n'eut  pas  la 
patience  d'attendre,  elle  se  treisne 
comme  elle  pût,  se  reposant  à  tous 
coups;  enfin  elle  arriua  à  nostre  maison 
esloigaée  de  plus  de  deux  cens  pas  de 
sa  cabane,  et  se  jetta  par  terre  n'en 
pouuant  plus;  estant  reuenuë  à  soy,  ie 
la  baptizayen  preaen(!e  de  nos  Pares,  et 
de  tous  nos  hommes  :  elle  me  respondit 
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brauement  à  loutee  les  demandes  que 
ie  liiy  fis,  suiuant  l'ordre  de  conferrer 
ce  Sacrement  aux  personnes  qui  ont  l'v- 
sage  de  raison.  Nous  la  reportasmes 
dans  sa  caliane  toute  pleine  de  joie,  et 
nous  remplis  de  consolation  voians  la 
grâce  de  Dieu  opérer  dans  vne  ame  où 
le  diable  auoit  fait  sa  demeure  si  long 
temps.  Cecy  arriua  le  [vemier  iour 
d'Aoust. 

Le  lendemain  quelques  François  m'e- 
stans  venu  voir,  l'allans  visiter,  ils  la 
trouuerent  tenant  vn  Crucifix  en  main, 
et  rapostrophant  fort  doucement  :  Toy 
qui  es  mort  pout  moy,  fais  moy  misé- 
ricorde, ie  veux  croire  en  tôy  toute  ma 
vie,  aye  pitié  de  mon  ame.  le  rapporte 
expressément  toutes  ces  particularitez, 
pour  faire  vuir  que  nos  Sauuages  ne  sont 
point  si  barbares  qu'ils  ne  puissent  estre 
faits  enfans  de  Dieu.  l'espere  que  là  où 
le  péché  a  régné,  que  la  grâce  y  triom- 
pliera.  Cette  panure  femme  veit  encore 
plus  proche  du  Ciel  que  de  la  santé. 

ie  concluerey  ce  Chapitre  par  vn  cha- 
stiment  assez  remarquable  d'vne  autre 
Canadienne,  qui  ayant  fermé  l'oreille  à 
Dieu  pendant  sa  maladie,  semble  auoir 
esté  rejettée  k  sa  mort.  Le  Père  Bre- 
bèuf  l'ayant  esté  voir,  pour  luy  parler 
de  receuoir  la  foy,  elle  se  mocqua  de 
luy,  et  mesprisa  ses  paroles.  Sa  maladie 
l'ayant  terrassée,  et  les  Saunages  voû- 
tons decabaner,  la  portèrent  à  cette 
honneste  famille,  habituée  icy  depuis  vn 
assez  long  temps  ;  mais  n'ayant  pas  où 
la  loger,  ces  Barbares  la  traînèrent  au 
fort.  Si  nous  n'eussions  esté  si  esloignez, 
asseurément  ils  nous  l'auraient  amenée: 
car  ie  me  doute  qu'ils  la  presentoient  à 
nos  François,  voyans  que  nous  auions 
receu  auec  beadcmip  d'amour  les  deux 
Saunages  morts  Chrestiens.  Monsieur 
de  Champlain  voyant  qu'il  estoit  desia 
lard,  luy  fit  donner  le  couuert  pour  vne 
Buict;  ceuzqui  estoient  dans  la  chambre 
où  on  la  mit,  furent  contraints  d'en  sor- 
tir, ne  pouuans  supporter  l'infection  de 
cette  femme. 

Le  iour  venu,  Monsieur  de  Champlain 
fit  appeller  qu^ques  Saunages,  et  leur 
ayant  reiH-oché  leur  cruauté  d'abandon- 
ner cette  créature  qui  estoit  de  leur  na- 


tion, ils  la  reivirenl  et  la  traînèrent  vers 
leurs  Cabanes,  la  rebulans  comme  va 
chien,  sans  luy  donner  le  couuert.  Celte 
misérable  se  voyant  délaissée  des  siens, 
exposée  à  la  rigueur  du  froid,  deman<to 
qu'on  nous  fist  appeller  ;  mais  comme 
il  n'y  auoit  point  là  de  nos  François,  les 
Saunages  ne  voulurent  pas  prendre  la 
peine  de  venir  iusques en  nostre  maison, 
esloignéc  d'vne  bonne  lieuê  de  leurs  Ca- 
banes, si  bien  que  la  faim,  le  froid,  la 
maladie,  et  les  enfans  des  Sauuages,  à 
ce  qu'on  dit,  la  tuèrent;  nous  ne  fusmea 
aduertis  de  cette  histoire  tragique  que 
quelques  ioursapressamort.  S'ilyauoit 
icy  vn  Uospital,  ilyauroil  tous  les  malades 
du  pays,  et  tous  les  vieillards;  pour  les 
hommes  nous  les  secourerons  selon  nos 
forces,  mais  pour  les  femmes  il  ne  nous 
est  pas  bien  seantde  les  receuoir  en  nos 


De»  moyens  de  eomurtir  les 
Sauuagei. 

CBAPITHS   Ht. 

Le  grand  ponuoir  que  firent  peroislrc 
les  Portugais  au  icommencement  dans 
les  Indes  Orientales  et  Occidentales,  ietta 
l'admiration  bien  auant  dedans  l'esprit 
des  Indiens,  si  bien  que  ces  peu^es 
embrassèrent  quasi  sans  contrcditlê  to 
créance  de  ceux  qu'ils  admiroient.  Or 
voicy  à  mon  aduis  les  moyens  d'acqué- 
rir cet  ascendant  parde^us  nos  Sau- 
nages. 

Le  premier  est  d'arresler  les  courses 
de  ceux  qui  ruinent  la  Religion,  et  de  se 
rendre  redoutables  aux  Hiroquois,  qui 
ont  tué  de  nos  hommes,  comme  chacun 
sçait,  et  qui  tout  fraischement  ont  mas- 
sacré deux  cens  Uurons,  et  en  ont  pris 
plus  de  cent  {Hnsonniers.  Voila  selon  ma 
pensée,  la  porte  vnique  par  laquelle 
nous  sortirons  du  mespris,  où  ia  négli- 
gence de  ceux  qui  auoient  cy-deuant  la 
traicte  du  pays,  nous  ont  ietlés  par  leur 
auarice. 

Le  second  moyen  de  nous  rendre  re- 
commandables  aux  Sauuages,  pour  les 
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a  à  reeeuoir  nosb«  saincte  foy, 
aeroitd'eouoyer  quelque  nombre  d'hom- 
mes bien  entendus  à  défricher  et  culli- 
uer  la  terre,  lesquels  se  ioignanls  auec 
ceux  qui  sçauroient  la  langue,  trauail- 
leroient  pour  les  Sauuages,  à  condition 
4pi*ils  s'arresteroient,  et  mettroient  eux- 
8  la  main  à  l'œuuFe,  demeurants 
8  quelques  maisons  qu'on  leur  feroit 
sserpour  leur  vsage;  par  ce  moyen 
demeurants  sédentaires,  et  voyants  ce 
nii«cle  de  charité  en  leur  endroit,  on 
les  poutToit  instruire  et  gaigner  plus  fa- 
cîleàient.  U'entrelenant  cet  Hyuer  auec 
mes  Sauuages,  ie  leur  communiquois 
ce  dessein,  les  asseurapt  que  quand  ie 
■çaurois  parTaictcmenl  leur  langue,  ie 
les  aideroîs  à  cuitiuer  le  terre,  si  ie  pou- 
Dois  auoir  des  hommes^  et  s'ils  se  vou- 
loient  arrester,  leur  représentant  la 
misère  de  leurs  courses,  qui  les  louchoil 
pour  lors  assez  sensiblement.  Le-  Sor- 
derm'ayant  entendu,  se  tourna  vers  ses 
gens,  et  leur  dit:  Voyez  comme  cette 
robe  noire  ment  hardiment  en  nostre  pre- 
«ence.  le  luy  demanday  pourquoy  il  se 
figurait  que  ie  menloi»:  Pource,  dit-il, 
qu'on  ne  voit  point  d'hommes  au  monde 
si  bons  comme  tu  dis,  qui  voudroient 
prendre  la  peine  de  nous  secourir  sans 
espoir  de  recompense,  et  d'employer 
tant  d'hommes  pour  nous  aider  sans 
mnprendredenous;  si  tu  faisois  cela, 
adionsta-il,  tu  arresteroislapluspartdes 
Sauuages,  et  ils  croiroient  tous  à  tes  pa- 
roles. 

le  m'en  rapporte,  mais  si  ie  puis  tirer 
quelque  conclusion  des  choses  que  ie 
vois,  il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas 
espérer  grande  chose  des  Sauuages,  tant 
qu'ils  seront  errants  :  vous  les  instrui- 
tes euîourd'huy,  demain  la  faim  vous 
enleuera  vos  auditeurs,  les  coatraignant 
d'aller  chercher  leur  vie  dans  les  fleuues 
et  dans  les  bois.  L'an  passé  ie  faisois 
le  (^tediisme  en  begaiant,  à  bon  nombre 
d'enlans;  les  vaisseaux  partis,  mes  oy- 
seaux  s'enuolerent  qui  d'vn  costé  qui  de 
l'autre.  Cette  année  que  ie  parle  vn  petit 
mieux,  ie  les  pensois  reuoir,  mais  s'e- 
stans  cabanez  delà  le  grand  fleuue  de 
S.  LaoFens,  i'ay  esté  frustré  de  mon  at- 
taalei.    De  les  touImt  suiure,  il  foudroit 


autant  de  Religieux  qu'ils  sont  de  ca- 
banes; encor  n'en  viendroit  on  pas  à 
bout:  car  ils  sont  tellement  occupez  à 
quester  leur  vie  parmy  ces  bois,  qu'ils 
n'ont  pas  le  loisir  de  se  sauner,  pour 
ainsi  dire.  De  plus  ie  ne  ctoIs  point  que 
de  cent  Religieux,  il  y  en  ait  dix  qui 
puissent  résister  aux  trauaux  qu'il  fau- 
drait endurer  à  leur  suitte.  le  voulus  ' 
demeurer  auec  eux  l'Automne  dernier; 
ie  n'y  fus  pas  huict  iours,  qu'vne  fleure 
violente  me  saisit,  et  me  fit  rechercher 
nostre  petite  maison,  pourytrouuer  ma 
santé.  Estant  guery,  ie  les  ay  voulu 
suiure  pendant  l'Hiuer;  i'ay  esté  fort 
malade  la  pluspart  du  temps.  Ces  rai- 
sons etbeaucoup  d'autres,  que  ie  dedui- 
rois,  n'estoit  que  ie  crains  d'e&tre  long, 
me  font  croire  qu'on  trauaillera  beau- 
coup, et  qu'on  nuancera  fort  peu,  si  oa 
n'arreste'  ces  barbares.  De  leur  vouloir  - 
persuader  de  cuitiuer  d'eux-mesmes  sans 
estre  secourus,  ie  doute  fort  si  on  le 
pourra  obtenir  de  long  temps  :  car  ils 
n'y  entendent  rien.  De  [dus  où  reti- 
reront ils  ce  qu'ils  pourront  recueil- 
lir? leurs  cabanes  n'estants  faites  que 
d'escorce,  la  première  gelée  gastera 
loutes-les  racines,  et  les  citrouilles  qu'ils 
auroient  ramassées.  De  semer  des  poids 
et  du  bled  d'Inde,  ils  n'ont  point  de 
place  dans  leurs  todis;  mais  qui,  les 
nourrira  pendant  qu'ils  commenceront 
à  défricher  1  car  ils  ne  viuent  quasi 
qu'au  iour  la  ioumée,  n'ayant  pour  l'or- 
dinaire, au  temps  qu'il  faut  défricher, 
aucunes  prouisions.  En  Sn  quand  ils  se 
tueroientde  trauailler,  ils  ne  pourraient 
pas  retirer  de  la  terra  la  moitié  de  leur 
vie,  iusques  à  ce  qu'elle  soit  défrichée, 
et  qu'ils  soient  bien  entendus  à  la  faire 
profiter. 

Or  auecle  secours  de  quelques  braaes 
ouuriers  de  bon  trauail,  it  seroit  aisé 
d'arrester  quelques  familles,  veu  que 
quelques  vus  m'en  ont  desia  parlé,  s'ac- 
coustumans  d'eux-mesmes  petit  à  petit 
à  tirer  quelque  chose  de  la  terre. 

le  sçay  bien  qu'il  y  a  des  personnes 
de  bon  iugement,  qui  croyent  qu'encor 
que  les  Sauuages  soient  errants,  que  la 
bonne  semence  de  l'Ëuangile  ne  laissera 
pas  de  germer  et  de  fmàifier  en  leur 
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ame,  quoy  qae  plus  leotesieiit,  pource 
qu'on  ne  les  peut  instruire  qae  par  ra- 
{ffises.  Ile  se  figurent  eucor  que  s'il 
passe  icy  quelques  familles,  comme  oaa 
desia  commencé  d'en  amener,  que  les 
Samiages  prendroal  exemple  sur  née 
Françoifl,  et  s'atresteront  pfrur  cultitier 
.  la  terre.  le  fus  firappé  de-  ces  pensées 
au  commencement  que  nous  vinsmes 
icy;  mais  la  communieatiou  que  i'ay 
eue  aaec  ces  peufries,  et  les  difficultés 
qu'ont  des  hcHomes  babituez  dans  l'oi- 
siueté,  d'emtHwser  vn  fu't  trauail, 
comme  est  la  culture  de  la  terre,  me 
font  croire  maintenant  qne  s'ils  ne  sont 
secourus,  ils  perdront  cceur,  notamment 
les  Saunages  de  Tadoussae.  Cet  pour 
ceux- des  Trois  lUuieres,  où  nos  François 
font  foire  vue  nouuelle  habitation  «ette 
année,  ils  ont  promis  qu'ils  s'arresteruit 
là  et  qu'ils  sèmeront  du  bled  d'Inde  ; 
ee  qui  me  semble  s'est  pas  tout  à  faict 
asseuré,  mats  probidile,  pour  autant 
(pie  leurs  prédécesseurs  ont  eu  autresfwa 
vue  bonne  bourgade  en  cet  eqdroict, 
qu'ils  ont  quittée  pour  les  iauttsi(Hi8  des 
Hiroquois  leurs  ennemis. 

Le  Capitaine  de  ce  quartier  là  m'a 
dit  que  la  târre  y  estoit  fort  bonne,  et 
qu'ils  l'aimoient  fort.  S'ils  deuiennent 
sedentures,  comme  ils  en  oht  mainte- 
Banl  la  volonté,  nous  pruuoyons  là  vue 
moisson  ^s  focoade  des  biens  du  Ciel, 
que  des  fruicts  de  la  terre. 

Le  Iroisiesme  moyen  d'estre  bieD> 
voulu  de  ces  peuples,  seroit  de  dresser 
icy  va  senûBaire  de  petits  garçons,  et 
auec  le  temps  vn  de  filles,  soubs  la  con- 
duitle  de  quelque  braue  maistresse,  que 
le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  l'affection 
au  salut  de  ces  peuples  fera  passer  icy, 
auec  quelques  Compagnes  animées  de 
pareil  courage.  Plaise  à  sa  diuine  Ma- 
jesté d'en  inspirer  quelques  vnes,  pour 
vne  si  noble  entreisise,  et  leur  fasse 
perdre  l'apprebennon  que  la  foiblesse 
de  leur  sexe  leur  povrroit  causer,  peur 
auoir  à  traueraer  tant  de  iDors,  et  viure 
parmy  des  Barbares. 

A  ce  dernier  voyage,  des  femmes  en- 
ceintes sont  venues,  et  ont  aisément 
surmonté  ces  difficaltel,  commeauoient 
faicl  d'autres  auparauant.    U  y  a  auaii 


du  planir  d'apprmwser  des  «mei  Ssk- 
uages^et  les  adtiuerpaurreeuiMr  lia  se- 
mence du  Christianisme.  Et  pais  l'e^- 
perience  neui  rend  certains,  que  Bieu 
qui  est  bon  et  puissant  enuers  tass,  au 
respect  neantmoin»  de  ceux  qui  s'eX' 
posent  généreusement  et  ioulfreot  vo- 
lontiers pour  son  seruice^  il  a  des  »* 
resses  «ssaisennées  de  tant  de  sutuilex, 
et  les  secourt  parmy  leurs  dangers  d'vne 
si  prompte  et  paternelle  assistance,  que 
souuent  ils  ne  sentent  peint  laurs  tra- 
uaux,  ains  leun  peines  leur  tonment  à 
plaisir,  et  leurs  périls  à  consotatîoa  sin- 
gulière. Mais  ie  veudrns  tenir  icy  où 
noue  sommes,  les  enfans  des  Horont. 
Le  Père  Brebeuf  nnos  faict  espérer  que 
nous  en  pourrons  auoir,  s'il  entre 
auec  nos  Pères  dans  ces  pays  bieit  peu- 
plez, et  si  on  b-ouue  dequoy  fimder  ce 
séminaire.  La  raison  peurqney  ie  ne 
voudrois  pas  prendre  les  enfans^  pays 
dans  le  pays  nesme,  mais  en  vn  autre 
endroict,  c'est  pour  autant  que  ces  Bar^ 
bares  ne  peuuent  supporter  qu'on  cba- 
stie  leurs  enfants,  non  pea  mesme  de 
paroles,  ne  pouuans  rien  refuser  à  vn 
enfant  qiii  pleure;  si  bien  qu'à  la  moin- 
dre fantaisie  ils  neui  les  enleueroient 
deuanf  qu'ils  fussent  instniicla  ;  mais  si 
on  tient  icy  les.  petits  Hurons,  ou  le» 
enfans  des  peuples  plus  esloigoez,  il  en 
arriuera  plusieurs  biens  :  car  nens  ne 
serons  pas  importunés  ny  destoumés 
des  pères,  en  l'instruction  des  enfants  ; 
cela  obligera  ces  peuplesàlnen  traittef, 
ou  du  moins  à  ne  faire  aneun  tort  aux 
François  qui  seront  en  leur  pays.  Et  en 
demi»  lieu  nous  obtiendrons,  auec  la 
grâce  de  Dieu  nostre  Seigneur,  la  fin 
pour  laquelle  nous  venons  eu  ee  pays  si 
eslo^ne,  sçaudr  est  U  ctmuersioa  de 
cespeuidès. 


Dt  la  ereanci,  dt»  mtpintitionê  tt  dts 
erreurs  dei  Samtaga  MontagnaU. 
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I'ay  dena  mandé,  que  les  Saiiui|;ea 
croyoieat  qu'va  certain  aouaai  Atato* 
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cm  ÊaM  oreé  le  stoade,  et  qu'vn 
■«■m^  HeMou  l'aiioit  reparé,  f  sy  m- 
tenugé  \h  dessu»  ce  fameux.  Sorei^  et 
oe  vie^Urd,  «me  lesqael»  t'ay  passé 
rByiKT  ;  ils  n'ont  responda,  qu'^  ne 
sçaaoieni  pas  qui  esloit  le  premier  Au- 
theiirdu  monde;  que  c'estoit  peut- eslre 
Ataboeam,  mais  que  cela  n'estent  pas 
cBrtao;  qa'ili  nepàrloieDté'Alatiecain, 
que  comme  od  paie  d'vpe  diose  si 
eak^née,  qu'on  n'en  pmit  tirer  aucune 
«Benrancê,  et  de  tEût  le  mot  Nitaiaho- 
kmn  en  leur  huigae,  signifie,  ie  raconte 
▼ne  bble,  ie  dis  vn  vieui  conte  fait  à 
pbisn-. 

Pour  le  Messou,  ils  tieimeat  qu'il  a 
Mparé  le  monde,  qni  s'estoit  perdu  par 
le  déluge  d'ean:  d'où  appert  qu'ils  ont 
quelque  tradition'  de  cette  grande  inon- 
attion  vDfuerselle  qui  arriua  du  temps 
de  Noë,  mais  ils  ont  rempty  cette  rerité 
de  mille  bblesinipertinenteB.  Ce  He»- 
aoo  aOant  à  lac^nùse,  ses  loupa  Ceraiers 
dont  il  te  senioit  au  lieu  de  chiens, 
estais  entrei  dans  vn  grand  lac,  ils  y 
forent  arrosiez.  LeHessou  les  cbercbant 
pm*  toot,  vn  oysean  loy  dit  qu'il  les 
▼oymt  au  milieu  de  ce  lac.  Il  y  entre 
^rles  retirer;  mais  ce  tac  venant  à  m 
desgorger,  oomirit  la  terre,  et  abisma  le 
monde.  Le  Messou  bien  estoané,  en- 
■oya  le  ctiiiieau  (diercher  vn  morceao 
de  terre  pour  rebartir  cet  élément, 
mais  il  n'en  peut  trouner  ;  il  8t  desceu' 
dre  vne  Loutre  dans  l'abimoe  des  eauës, 
eUe  n'en  peut  rapporter;  enfin  il  enuoya 
m  rat  musqué,  qui  en  rappporta  vn  petit 
moreemi,  duquel  se  wtuA  le  Messou, 
pour  refoire  cette  terre  où  noDssommeB. 
n  tira  des  flesches  aux  tronctdes  artires, 
lesquelles  se  conuertirent  en  branches; 
il  fit  mille  autres  menteilles,  se  vengea 
de  ceux  qui  auoient  arresté  ses  Loupa 
Ceroiers,  épousa  vne  Ratte  musquée,  de 
laquelle  il  eut  des  enfans  qui  ont  re- 
peuf^  le  monde:  voila  comme  le  Mes- 
MM  a  tontrestably.  le  loucbay  l'an  passé 
tttte  bUe,  mais  désirant  rassembler 
loot  ce  que  ie  sçay  de  leiv  créance,  i'ay 
vsé  de  redilles.  Nostre  Sauuage  racon- 
toit  au  Père  Brebeuf  que  ses  compa- 
biotes  croyent  qu'vD  certain  Sauuage 
watt  receu  du  Meaaou  le  don  d'immor* 


tahté  dans  va  ^tit  pacquet,  aoec  vn» 
grande  recommandation  de  ne  l«  point 
ouurir.  l>bndantqo'ille  tint  fermé,  iïfnt 
immert^lf  nwia  sa  (ndom  curieuse  et 
incredulcr  voulat  voôr  ce  qa'il  y  aueit 
dans  c»  présent:  l'ayant  déployé,  looC 
s'enuola,  et  depins  les  Saunages  ont  esté 
sujets  à  la  mort. 

'Us  £sent  en  outre,  que  teua  les  ani' 
maux  de  cbaqat  ev^ece  ont  va  frère 
QisHé,  qni  est  comme  ie  principe  et 
comme  l'or^çine  de  tous  les  iadiuidus, 
et  ce  frei'e  n^  est  memeilteBsemfint 
grand  et  puissant.  L'^sné  des  Castors^ 
me  disoient-its,  estpeirt-«3tre  aussi  gros 
que  nostre  Cabane,  quoy  que  ses  Cadet» 
(i'entends  les  Castors  ordinaires)  ne 
soient  pas  tout  k  faiet  u  gros  que  nos 
moatmi.  Or  ces  aisnez  de  tous  les  ani> 
maux  sont  tes  cadets  du  Metsou:  le  Toilfr 
bien  apparenté,  le  braue  réparateur  à& 
l'VniuerB  est  le  frare  aisné  de  toute» 
les  bestes.  Si  quelquVn  void  en  dor- 
Dunt  l'aisfié  ou  le  principe  de  quelques 
aninMax,  il  fera  IxHme  cbMse:  s'il  void 
Paisné  des  Castcna  il  prendra  des  C»* 
stors,  sHI  void  l'usné  des  Ëslans  il 
prendra  des  Eslans,  ioaissans  des  ca- 
dets ptff  la  faueur  de  leur  aisné  qu'ils 
ont  veu  en  songe.  le  teur  demanday  cit 
estaient  ces  frères  aisnez  :  Nous  n'en 
sommes  pas  bien  aseeurez,  me  dir^rt- 
tte,  mais  noos  pensons  que  les  tusnës 
des  oyseaox  sont  au  ciel,  et  que  les  ai- 
snez des  autres  animaux  «ont  dans  les 
eauës.  Ils  réconnoissent  deox  ï»indpes 
des  saisons:  ^vn  s'appelle  Nipinoukke, 
c'est  celuy  qui  ramené  le  Printemps  et 
l'Esté  ;  ce  nom  vient  de  iVtptn,  qui  en 
leur  langue  s^ntfle  le  Printemps;  l'autre 
s'appelle  Pipoimot^he,  du  nom  de  Pt- 
poun,  qui  signifie  l'Hiuer,  aussi  ramené 
il  la  saison  froide .  le  leur  demandois  si 
ce  Niptnottkhe  et  Pipouttmdtlu,  eatoient 
hommes  ou  animaux  de  quelque  autov 
espèce,  et  en  quel  endroict  ils  demeiH 
rotent  ordinairement  ;  et  ils  me  respoo- 
direntqu'ils  nesçauoientpasbien  comme 
ils  estoient  hîcts,  encor  qu'ils  fussent 
bien  asseurez  qu'ils  estoient  vinimts  ; 
car  ils  les  entendent,  disent-ils,  parler 
ou  tuiiire,  notamment  à  leur  venus,  sans 
poouoir  distinguer  ce  qu'ils  dtseot.  Pour 
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leur  demeure,  ils  partageât  le  monde 
entre  eux,  l'vn  se  tenant  d'vn  coslé, 
l'autre  de  l'autre,  et  quand  le  temps  de 
leur  station  aux  deux  bouts  du  monde 
est  expiré,  I'vq  passe  en  la  place  de  l'au- 
tre, se  succedans  mutuellement:  voila 
en  partie  la  fable  de  Castor  et  de  PoUux. 
Quand  Nipinoukht  renient,  il  ramené 
auec  soy  la  chaleur,  les  oyseaux,  la  ver- 
dure, il  rend  la  vie  et  la  beauté  au 
monde  ;  mais  Pipounoukke  rauage  tout, 
estant  accompagné  de  vents  froids,  de 
glaces,  de  neiges,  et  des  autres  appa- 
nagea  de  l'Uiuer.  Ils  appellent  cette 
succession  de  l'vn  à  l'auli^  Âckiteica- 
touelk,  c'est  à  dire,  ils  passent  mutuelle- 
ment à  la  place  l'vn  de  l'autre. 

De  plus,  ils  «Toyent  qu'il  y  a  certains 
Génies  du  jo'ur,  ou  Génies  de  l'air;  ils 
les  nomment  Khickîkouat  du  mot  Kki- 
chikou,  <\ui  veut  dire  le  jour  «t  l'air. 
Les  Génies,  ou  Kkiehikoùai^  conoois- 
sent  les  choses  futures,  ils  voyent  de 
fort  loing;  c'est  poui-qucy  les  Saunages 
les  consultent,  nun  pas  tous,  mais  cei^ 
taina  iongleuri,  qui  sçauent  mieux  bouf- 
flonner  et  amuser  ce  peuple  que  les  au- 
tres, le  me  suis  trouué  auec  eux  quand 
ils  consulloient  ces  beaux  Oracles:  volcy 
ce  que  l'en  ey  remarqué. 

Sur  l'entrée  de  la  nuict,  deux  ou  trois 
jeunes  hommes  dressèrent  vn  tabema- 
deau  milieu  de  nostre  Cabane;  ils  plan- 
tèrent en  rond  six  pieux  fort  anant  dans 
la  terre,  et  pour  les  tenir  en  estât,  ils  at- 
tachèrent au  haut  de  ces  pieux  vn  grand 
cercle,  qui  les  enuironnoit  tous  ;  cela 
lait,  ils  entourèrent  cetEdifice  deCaste- 
lognes,  laissant  le  haut  du  tabernacle 
ouuert;  c'est  tout  ce  que  pourroit  faire 
vn  grand  homme,  d'atteindre  de  la  main 
au  plus  iiaut  de  cette  tour  ronde,  ca- 
pable de  tenir  5  on  6  hommes  debout. 
Cette  maison  estant  faite,  on  esteint  en- 
tièrement les  feux  de  la  cabane,  ietlant 
dehors  les  tisons,  de  peur  que  la  Samme 
ne  donne  de  l'espouuante  à  ces  Génies 
ou  Kkickikouai,  qui  doiuent  entrer  en 
ce  tabernacle,  dans  lequel  vn  ieune  ion- 
gleur  se  glissa  par  le  bas,  retroussant  à 
oét  effect  la  couuerture  qui  l'enuiron- 
Roit,  puis  la  rabbattant  quand  il  fut  en- 
tré (car  il  se  laut  bien  donner  de  garde 


qu'il  n'y  ait  aucune  ouuerture  en  ce 
beau  palais,  sinon  par  le  haut)  ;  la  jon- 
gleur entré,  commença  doucement  à 
frémir,  comme  en  se  plaignant;  il  esbran- 
loit  ce  tabernable  sans  violence  au  com- 
mencement, puis  s.'animantpetità  petit, 
il  se  mit  k  siffler  d'vne  façon  sourde,  et 
comme  de  loin  ;  puis  k  parler  comme 
dans  vne  boul«ille,  à  crier  comme  vn 
chat- huant  de  ce  pays-cy,  qui  me  sem- 
ble auoir  la  voix  plus  forte  que  ceux  de 
France;  puis  à  hurler,  chanter,  variant 
de  ton  à  tous  coups,  finissant  par  ces 
syllabes,  ho  ho,  ht  M,  gui  ^m  ntoui,  et 
autres  semblables,  contrefaisant  sa  voix: 
en  sorte  qu'il  me  sembloit  ouïr  ces  ma- 
rionnettes que  quelques  bateleurs  font 
voir  en  France.  II  parioit  tantost  Mon- 
tagnais,  tantost  Algonquain,  retenant 
tousiours  l'accent  Algonquain,  qui  est 
gay  comme  le  Prouençal.  Au  commen- 
cement, comme  i'ay  dit,  il  ^itoit  douce- 
ment cet  édifice;  mais  comme  ils'alioit 
tousiours  animant,  il  entra  dans  vn  si 
furieux  enthousiasme,  que  ie  croyois 
qu'il  deusttout  briser,  esbranlant  si  for- 
tement et  auec  de  telles  violences  sa 
maison,  queie  m'eslonnois  qu'vn  hom- 
me eust  tant  de  force:  car  comme  il  eut 
vne  fois  commencé  à  l'^ter,  il  ne  cessa 
point  que  la  consulte  ne  fust  faite,  qui 
dura  enuiron  trois  heures.  Comme  il 
changeoit  de  voix,  les  Sauuages  s'e- 
scrioient  au  commencement  moa,  moa, 
escoute,  escoute;  puis  inuitans  ces  Gé- 
nies, ils  leur  disoient  PUotAhecou, 
Pitoukhecou,  en^z,  entrez.  D'auU^fois 
comme  s'ils  eussent  respondu  aux  hur- 
lements du  jongleur,  ils  liroieot  ceste 
aspiration  du  fond  de  la  poitrine,  ho,  ho. 
l'estois  assis  comme  les  autres,  regardant 
ce  beau  mystère  auec  defence  de  parler-, 
mais  comme  ie  ne  leur  auois  point  voué 
d'obéissance,  ie  ne  laissois  pas  de  dire 
vn  petitmotà  la  trauerae:  tantost  ié  les 
priois  d'auoip  pitié  de  ce  panure  ioo- 
gleur,  qui  se  tuoit  dans  ce  tabernacle  ; 
d'aub^foia  ie  leor  disois  qu'ils  criassent 
plus  haut,  et  que  leurs  Génies  estoient 
endormis. 

Quelques  vns  de  ces  Barbares  s'ima- 
ginent que  ce  iongleur  n'est  point  là  de- 
dans, qu'il  est  transporté  sans  sçauoir 
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OT  où,  ny  comment.  D'autres  disent 
que  son  cfH^  est  coudié  par  terre,  que 
son  ame  est  au  haut  de  ce  tabernacle, 
où  elle  parle  au  commencement,  appel- 
laot  ces  Génies,  et  iettant  par  fois  des 
estioceUes  de  feu.  Or  pour  retourner  à 
nostre  consultation,  les  Saunages  ayans- 
ouy  ceFlaîne  voix  que  contrefit  le  jon~ 
^eur,  poussèrent  vn  cri  d'allégresse, 
disants  qu'vn  de  ces  Génies  estoit  entré  : 
puis  s'addreseaQts  à  luy,  s'escrioient, 
Tepouaehi,  tepouaehi,  appelle,  appelle  ; 
sçauoir  est  tes  compagnons.  Là  dessgs 
le  jongleur  faisant  du  Génie,  changeant 
de  ton  et  de  voix,  les  appelloi  t  ;  cependant 
nostre  sorcier  qui  estoit  présent  prit  son 
tambour,  et  chantant  auec  le  iongleur  qui 
.  est<Ht  dans  le  tabemade,  les  autres  re- 
spottdoient.  On  fit  danser  quelques 
iennes  gens,  entr'autres  l'Apostat,  qui 
n'y  vouloit  point  entendre,  mais  le  sor- 
cier le  fit  bien  obéir. 

En  fin  aiH^s  mille  cris  et  hurlements, 
après  mille  chants,  après  auoir  dansé  et 
bien  esbranlé  ce  bel  édifice,  les  Sau- 
nages croyans  que  les  Génies  ou  Sichi- 
ktmai  estoient  entrez,  le  sorcier  les  con- 
sulta ;  il  leur  demanda  de  sa  santé  (car 
il  est  malade],  de  celle  de  sa  femme  qui 
l'estoit  aussi.  Ces  Génies,  ou  plustost 
le  jongleur  qui  les  contrefaisoit,  respon- 
dit  que  pour  sa  femme  elle  estoit  desia 
morte,  que  c'en  estoit  fait;  i'eo  eusse 
Irien  dit  autant  que  luy,  car  il  ne  falloit 
estre  ny  fH^phete,  oy  sorcier  pour  deui- 
ner  cela,  d'autant  que  la  paliure  créa- 
ture auoit  la  mort  entre  les  dents;  pour 
le  sorcier,  il»  dirent  qu'il  verroit  Je  Prin- 
lempa.  Or  cognoissant  sa  maladie,  qui 
est  Toe  douleur  de  reins,  ou  pour  mieux 
dire,  vn  aj^nage  de  ses  lubricitez  et 
paillardises,  car  il  est  sale  au  dernier 
poioct,  ie  luy  dis  voyant  qu'il  estoit  sain 
d'ailleurs,  et  qu'il  beuuoit  et  mangeoit 
dort  bien,  que  non  seulement  il  verroit 
le  printemps,  mais  encore  l'Esté,  si  quel- 
que autre  accident  ne  luy  suruenoit;  ie 
ne  me  suis  pas  trompé. 

A[»u8ces  interrogations,  on  demanda 
à  ces  beaux  oracles  s'il  y  auroit  bien- 
iMt  de  la  neige,  s'il  y  en  auroit  beau- 
coup, s'il  y  auroit  des  Ëslans  ou  Ori- 
gnaux, et  en  quel  eodroict  ils  estoient; 


ils  repartirent  ou  plutost  le  iongteur, 
contrefaisant  tousiours  sa  voix,  qu'ils 
voyoient  peu  de  neige  et  des  orignaux 
fort  loing,  sans  déterminer  le  lidu,  ayant 
bien  cette  prudence  de  ne  se  point  en- 
gager. 

Voila  comme  se  passa  cette  consulte, 
après  laquelle  se  voulut  arrester  le  ion- 
gleur:  mais  comme  il  estoit  nuict,  il 
sortit  de  son  tabernacle,  et  de  nostre 
cabane  si  vistement,  qu'il  fut  dehors 
Ruant  quasi  que  ie  m'en  apperceusse. 
Luy  et  tous  les  autres  SaiiUE^es  qui 
estoient  venus  des  autres  Cabanes  à  ces 
beaux  mystères,,  estans  partis,  ie  de- 
manday  à  l'Apostat,  s'il  estoit  si  simple 
de  croire  que  ces  Génies  entrassent  et 
parlassent  dans  ce  tabernacle;  il  se  mit 
à  iurer  sa  foy,  qu'il  a  perdue  et  reniée, 
que  ce  n'estoit  point  le  iongleur  qui 
parloit,  ains  ces  Kkiehikouai  ou  Génies 
du  iour,  et  mon  hoste  me  dit:  Entre  toy 
mesme  dans  le  tabernacle,  et  tu  verras 
que  ton  corps  demeurera  en  bas,  et  ton 
ame  montera  en  hault.  l'y  voulu  enb'er, 
mais  comme  i'eetois  seul  de  mon  party, 
ie  preueu  qu'ils  m'auroient  faict  quelque 
affront,  et  comme  il  n'y  auoit  point  de 
tesmoins,  ils  se  aeroient  vantez,  que 
i'aurois  recogneu  et  admiré  la  vérité  de 
leurs  mystères. 

Or  j'auois  grande  enuie  de  sçauoir 
de  quelle  natiuu  ils  faisoientces  Génies, 
l'Apostat  n'en  sçauoit  rien.  Le  sorcier 
voyant  que  i'esuentois  ses  mines,  et  que 
i'imiffouuois  ses  niaiseries,  pe  me  le 
vouloit  point  enseigner,  ai  bien  qu'il 
fallut  que  ie  me  seruiese  d'industrie  :  ie 
laissay  escouler  quelques  sepmaines, 
[Hiis  le  jettent  sur  ce  discours,  ie  luy 
parlois  comme  admirant  sa  doctrine,  luy 
disant  qu'il  auoit  tort  de  m'esconduire, 
puisque  à  toutes  les  questions  qu'il  me 
faisoit  de  nostre  croyance,  ie  luy  respon- 
dois  ingénument,  sans  me  faire'  tirer 
l'oreille.  En  fin  il  se  laissa  gagnera  ses 
propres  louanges,  et  me  descouurit  les 
secrets  de  l'escole  :  voicy  la  fable  qu'il 
me  raconta,  touchant  la  nature  et  l'es- 
sence de  ces  Génies. 

Deux  Sauuages  consultans  ces  Génies 
en  mesme  temps,  mais  en  deux  diuers 
tf^rnacles,  Tvn  d'eux,  homme  treç- 
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mesehant,  qui  auoit  tué  trois  hommes  à  ' 
ooup&  de  bâche  per  trahison,  fut  mis  à 
mort  par  les  Génies,  lesqueto  se  traRS" 
portails  dans  le  tabernacle  de  l'autre 
Seauage  poia*  luy  osier  la  vie,  aussi  bien 
qu'à  son  compagnon,  ils  se  trouuerest 
eux  raesmes  sur^His  ;  car  ce  ioDgleor  se 
défendit  si  bien,  qu'il  tua  l'vn  de  ces 
Mhiehiicmai,  ou  Génies,  et  ainei  l'on  a 
açeu  comme  ils  estuient  faicts,  car  ce 
Gefiie  demeura  sur  la  place.  le  biy 
demanday  donc  de  quelle  forme  il  estott: 
a  estoit  gros  comme  le  poing,  me  fit  il, 
«H)  coTfB  est  de  pierre,  etvn  peu  long. 
le  cooceu  qu'il  estoit  faict  en  cône,  gros 
par  TU  bout,  s'allant  tousiours  Eçpetis- 
saot  vers  l'autre.  Bs  croient  que  dans 
ce  corps  de  pierre  tt  y  a  de  la  cbùr  et 
da  sang,  car  la  hache  dont  ce  Génie  fut 
tué  resta  ensangluilée.  le  m'enqnestay 
s'ib  atioient  des  pieds  et  des  ailes,  et 
m'ayant  dictque  Boa:  ËtctoimeHtdonc, 
kurftfi-ie,  peauent  ils  entrer  ou  voler 
dans  ce»  tabernacles,  s'ils  n'ont  ny  pieds 
nyaistes?  Le  sorcier  se  mitàrire,  ^sont 
pour  solution:  En  vérité  ceste  robe  noire 
n'a  point  d'esprit.  Voila  comme  ils  me 
payent  quand  ie  leur  Uôb  quelque  ob- 
iection  à  laquelle  ils  ne  peauent  re- 
spondre. 

Comme  ils  faisoient  grand  cas  du  feu 
que  iettoit  ce  iongleur  hors  de  son  ta- 
bernacle, ie  leur  dis:  Nos  François  en 
ietteroient  mieux  que  liiy;  cw  il  ee  fai^ 
soit  voler  que  des  estineelles  de  quelqae 
bois  pourry  qu'il  porte  auec  soy,  comme 
ie  me  persuade,  et  si  i'eusse  eu  de  ki 
résine,  ie  letr  eusse  bict  sortir  des 
flammes.  Ils  me  contestoient  qu'il  estoit 
entré  sans  fen  dans  cette  maison,  mais 
de  bonne  fortune,  ie  luy  aaois  veu  don- 
ner vu  gros  charbon  ardent  qu'il  de- 
manda pour  petuner. 

Voila  leor  créance  touf^nt  les  prior- 
ctpes  des  choses  bonnes.  Ce  qui  m'e- 
fltonne,  c'est  leurs,  ingratitudes:  carquoy 
qu'ils  croyent  que  le  Messou  a  repéré  le 
monde,  que  Nipinoukhé  et  Piponnoukbé 
rameineot  les  saisons,  que  leurs  Kbicbi^ 
kouai  leur  apprennent  oà  il  y  a  des 
Eslana,  ou  Orignaux,  et  leur  rendent 
mille  autres  bons  offices:  si  est  ce  que 
ie  D'ay  pea  iiuques  icy  rect^oistre 


qu'ils  leur  rendent  aucun  honnenr:  i'ay 
seulement  remarqué  que  dans  leurs  fcs- 
stins,  ils  iettent  par  fois  quelques  cuil- 
lerées de  gresse  dans  le  feu,  prononçant 
ces  parolles  Papeov«kou,  Papeouekom, 
faites  noustrouueràmanger,  faites nou» 
trouuer  à  manger  :  ie  «rois  qpe  cette 
prière  s'addreese  jt  ces  Génies,  susquels 
ils(v«sententcette  gresse  comméla  chose 
la  meilleure  qu'ils  ayent  au  monde. 

Outre  ces  principes  descboses  bonnes, 
ils  recognoissent  vn  Manitoa,  que  nou» 
pwiuoas  appeller  le  diidite;  its  le  tien^ 
nent  comme  le  {vincipe  des  chose»  mau- 
uaises;  il  est  vray  qu'ils  n'attribuent  pa» 
grande  malice  au  Masitou,  mais  à  sa 
femme,  qra  est  vne  vraye  diablesse  ; 
le  Biary  ne  hait  point  les  hommes,  il  so 
trouue  seulement  aux  gueire^  et  aux 
combats,  et  ceux  qu'il  regarde  sont  à 
eouHert,  les  autres  sont  tvés:  vmlapour- 
quoy  mon  hosie  me  disoil,  qu'il  priait 
tous  les  iours  ce  Hanilon  de  ne  point 
ïetter  les  yeux  sur  les  Hiroquois  leurs 
ennemis,  et  de  leur  en  donner  tousiount 
quelqa'vn  en  leurs  guerres.  fHmr  la 
femme  du  Hanttou,  elle  est  cause  de 
toutes  les  maladies  qui  sont  au  monde, 
c'est  elle  qui  tnê  les  hommes,  autre- 
ment ils  ne  moorrMent  pas;  elle  se  re* 
peist  de  leur  chair,  les  rmtgeant  inté- 
rieurement, ce  qni  fûet  qu'on  les  vmI 
amaigrir  en  leurs  maladies  ;  eHe  a  vne 
robe  des  plus  beaux  <^)ieux  des  hom- 
mes et  des  femmes  qu'elle  tuS,  elle  pa- 
roist  quelquefois  comme  vn  feu;  (m  l'en- 
tend bien  bruire  comme  vne  fiamme, 
mais  Ofl  ne  sçanroil  distinguer  son  lan-^ 
gage.  S'icy  procèdent  à  nwn  adais  ces 
cris  et  ces  huriemens,  et  ces  battements 
de  tambours  qu'ils  font  alentour  de  leurs 
malades,  voulans  comme  empesclier 
cette  diablesse  de  venir  donner  le  coup 
de  la  mort  :  ce  qu'elle  faict  si  subtile»- 
meht,  qu'on  ne  s'en  pmt  défendre,  car 
on  ne  la-voit  pas. 

Déplus,  les  Saunages  se  persuades! 
que  non  seulement  les  hommes  et  let 
autres  animaux,  mais  aussi  que  toutes 
les  autres  choses  sont  animées,  et  qne 
tooles  les  âmes  sont  immortelles;  ils  se 
figurent  lésâmes  comme  vne  omlH^  de  1* 
cbose  aniBiée,  n'ayansiamais  ouypwler 
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d'vne  eh«M  poreiveDt  spiritueQe;  ih  se 
r^reflentent  l'ame  de  l'homme,  comme 
voe  image  sonore  et  aoire,  ou  eomme 
me  ombre  de  l'homme  mesme,  luy  tA- 
tribuant  des  .pieds,  des  mùm,  itae  boo- 
cIk,  Toe  tesie,  el  toutes  les  autres  far- 
ttes  du  corps  humain.  Voila  pourquoy 
ils  diseat  que  les  âmes  boiuent  et  man- 
gokt,  aussi  leur  donnent-ils  à  miuiger^ 
quand  quelqu'vn  meurt,  iettans  la  meil- 
feure  viande  qu'ils  ayeot  dans  le  feu, 
et  souuent  ils  m'oat  dit  qu'ils  Buoient 
trouué  le  matîB  de  la  viande  rosgée  la 
Boict  par  lésâmes.  Or  m'ayans  déclaré 
«e  bel  article  de  leur  croyance,  ie  leur 
fis  plusieurs  interrc^tions.  Première- 
ment, où  aUoient  ces  âmes  après  la 
mort  de  Tbomme  et  des  autres  cTea- 
Ukcs?  Elles  vont,  dirent-ils,  Tort  toiog, 
en  vu  gruid  village  «itué  où  le  Soleil  se 
ixwehe.  Tout  vostre  pays,  leur  dû-ie, 
(GCauoir  est  l'Amérique),  est  vne grande 
Me.  comme  vous  tesmoignez  l'auoir 
^prts  :  comment  est  ce  que  les  âmes 
^s  bonmies,  des  aoimaax,  des  haches, 
de»  ooOsteaux,  des  cbaudiM%s;  bref  les 
ânes  de  tout  ce  qui  meurt,  ou  qui  s'vse, 
peuvent  passer  l'eau  pour  s'en  aller  à  ce 
gnod  Tiltage  que  vous  placez  oà  le  so- 
leil ae  ooniâiel  trouuent  elles  desvois- 
seftux  tout  presta  pour  s'embarquer  et 
bauener  les  eaux  7  Non  pas,  mais  elles 
fOBlà  pied,  me  dirent-ils,  passants  les 
eaux  b  gay  en  quelque  endroict.  Et  le 
moyen,  leor  fie  ie,  de  passer  k  gay  le 
.grand  Océan  que  vous  sçauez  eeire  si 
pr^Dd  1  car  c'est  «ette  pwide  mer  qui 
anuironne  vostre  pays.  Tu  tetrompes,  re- 
ipondent-ils,  ou  les  terres  sont  uoqjoinles 
en  quelque  endroict,  ou  bien  il  y  a  quel- 
que psMc^eguayable  par  où  passent  nos 
âmes  :  el  de  bict  bous  «prenons  que 
l'on  n'a  peu  encore  passer  du  ceMé  du 
Nord.  C'rât  à  cause,  lèurreputis-je,  des 
pmnds  fh>ids  qui  sont  en  ces  mers,  que 
B  vee  âmes  prenuenl  celte  route  elles 
seront  glacées  ettoides roides  de  froid, 
dcMaat  qn'tUes  arriueat  en  leurs  vo- 
lages. 

SecMidemeal,  ie  leur  deroande,  que 
nangeoient  ces  pauures  âmes,  ffusant 
vn  si  ItMig  chemin  :  Elles  mangent  des 
,  ^irenlrils,  et  du  tïsui  bois 


qu'elles  trouant  daas  les  forests.  le  ne 
m'estosnepas,  leur  re^Kmdis-ie,  si  vous 
auezsi  peur  de  la  mort,  et  si  vous  la 
biieitant:  il  n'y  a  guère  de  plaisir  d'al- 
ler manger  du  vieux  jwis  et  des  escorces 
en  l'autre  vie. 

Tiercemeat,  Que  ^otit  ces  anus  estaus 
arrioées  au  lieu  de  leur  demeure  7  Pen- 
daat  le  iour  elles  sont  assises  tenon 
leursdeuxcoudesBurileurs  deux  genoux, 
et  leurs  testes  entre  leurs  deux  mams, 
(posture  assés  ontinaire  aux  Sauuages 
malades)  ;  pendant  la  nuict  elles  vont  et 
viennent,  elles  trauailleut,  elles  vont  à 

chasse.  Ouy,  mais,  repartisse,  eftes 
-ne  voientgODtte  la  nuict.  Tu  es  vn  igno- 
rant, tu  n'as  .point  d'esprit,  me  firent-ils: 
les-ames  ne  sont  pas  comme  nous,  elles 
-fie  Yoyent  goutte  pendant  le  iour,  et 
voyant  fort  clair  pendant  la  nuict;  leur 
iour  est  dans  les  ténèbres  de  la  nuict, 
et  leur  nuict  dans  la  clarté  du  iour. 

E^quatriesme  lien,  A.quoy  diassent 
ces  pauures  âmes  pendant  la  nuict? 
Elles  chassent  aux  âmes  des  Castors,  des 
es  epioB,  des  Ëslans,  et  des  autres 
animaux,  se  seruans  de  l'ame.des  ra- 
quettes, pour  marcher  sur  l'ame  de  )a 
neige,  qui  est  en  ce  pays  ]k  :  brsi  elles 
-se  senient  des  âmes  de  tontes  choses 
oomoie  nous  oousseruons  icydes  choses 
mesmes.  Or  quand  elles  ont  tué  l'ame 
d'vn  Caster,  ou  d'vn  autre  animal,  ceste 
ame  meurt  elle  tout  à  faict,  ou  bien  a- 
elle  vne  autreamequis'en  aille  en  quel- 
que autre  village  7  Mon  sorcier  demeura 
court  à  cette  demande  ;  et  comme  il  a 
de  l'esprit,  voyant  qu'il  s'alloit  enferrer 
s'il  me  respendoit  directement,  il  esqui- 
ua  le  coup  :  car  s'il  m'eût  dit  que  l'ame 
moaroit  entièrement,  ie  luy  aurois  dit 
que  quand  on  tuoit  ^miseraent  rimi- 
mal,  son  ame  moivoità  mesme  temps  ; 
s'il  m'eust  dit  que  oeste  ame  auoit  me 
ame  qui  s'en  alloit  en  vn  autre  vlll^e, 
ie  luy  eiese  but  voir  que  chaque  animal 
auroit  selon  sa  doetnae  plus  de  vingt, 
voire  plus  de  eentamee,  et  que  le  monde 
deuoU  estre  remply  de  ces  villages  où 
elles  se  retirent,  et  que  cependant  on 
n'en  voyoit  aucun.  Cognoissant  donc 
cpi'il  s'alloit  engager,  ilmedit:  Tais  toy, 
tu  n'as.point  d^eqirit.  tu  demandes  des 
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choses  que  tu  ne  sçais  pas  toy-mesme; 
si'i'auois'esté  en  ces  pays-là,  ietere- 
spoQdrois. 

£n  fin  ie  luy  dis  que  les  Ëuropeans 
nauigeoient  par  teul  le  monde;  ie  leur 
declaray,  et  leur  fis  voir  par  viie  figure 
ronde,  quel  estoit  le  pays  où  le  soleil  se 
couche  à  leur  regard,  l'asseuranl  qu'on 
n'auoit  point  trouvé  ce  grand  villc^e, 
que  tout  cela  n'estûit  que  resueries,  que 
lesamesdes  hommes seoleiSent estoient 
immortelles,  et  que  si  elles  estoieot 
bonnes,  elles  s'en  alloient  au  ciel,  que 
si  elles  esloient  meschantes,  elles  de- 
scendoient  dans  les  enfers  pour  y  estre 
brûlées  à  iamais,  et  que  chacun  rece- 
uroit  selon  ses  œuures.  En  cela,  dit-il, 
TOUS  mentez  vous  autres,  d'assigner  di- 
uers  endroicts  pour  les  ames;  elles  vont 
en  vn  mesme  pays,  du  moins  les  nôtres: 
car  deux  ames  de  nos  compatriotes  sont 
reuenuës  autrefois  de  ce  grand  village, 
et  nous  ont  appris  tout  ce  que  ie  t'ay 
dit)  puis  elles  s'en  retournèrent  en  leur 
demeure.  Ils  appellent  la  voye  lactée, 
Tckipat  meskenau,  le  chemin  des  ames, 
pour  ce  qu'ils  pensent  que  les  ames  se 
guindenl  par  cette  voye  pour  aller  en 
ce  grand  village. 

Us  ont  en  outre  vne  grande  croyance 
à  leurs  songes,  s'imaginans  que  ce  qu'" 
ont  veu  en  dormant  doit  arriuer,  et 
qu'ils  doiuent  exécuter  ce  qu'ils  ont 
resué  :  ce  qui  estvn  grand  malheur,  car 
si  vn  Sauuage  songe  qu'il  mourra  s'il  ne 
me  tuë,  il  me  mettra  à  mort  à  la  pre- 
mière rencontre  à  l'escart.  Nos  Sau- 
uages  me  demandotent  quasi  tous  les 
malins:  M'os-tu  point  veu  de  Castors,  ou 
d'Orignac  en  donnant:  et  comme  ils 
voyoienl  que  ie  me  mocquois  des  son- 
ges, ils  s'estonnoient,  et  me  deman- 
doient;  A  quoy  crois-tu  donc,  si  lu  ne 
croisa  tes  songes?  lecrois  en  Ccluyqui 
a  tout  faict,  et  qui  peut  tout.  Tu  n'as 
point  d'esjffit,  comment  peus-tu  croire 
en  luy, 'SI  tu  ne  le  vois  pas?  le  se- 
rois  trop  long  de  rapporter  toutes  les  ba- 
dineries  sur  ces  suiects,  reuenons  à 
leurs  superstitions  qui  sont  sans  nombre. 

Les  Sauuages  sont  grands  chanteurs; 
ils  dianleot  comme  la  pluspart  des  na- 
tiODs  de  la  ierre  par  récréation,  et  par 


deuolion,  c'est  à  dire  en  eux  par  tn- 
perstitjon.  Les  airs  qu'ils  chantent  par 
plaisir  sont  ordinairement  graues  et  pe- 
sants; il  me  semble  qu'ils  ont  par  fois 
quelque  chose  de  gay,  notamment  tes 
filles;  mais  pour  la  pluspart,  leurs 
chansons  sont  massiues,  pour  ainsi  dire, 
sombres,  et  malplaisantes  ;  ils  ne  sça- 
ueot  que  c'est  d'assembler  des  accords 
pour  composer  vne  douce  harmonie; 
ils  profèrent  peu  de  paroles  en  chantant, 
variants  les  tons,  et  non  la  lettre.  l'ay 
souuent  ouy  mon  Sauuage  faire  vne 
longue  chanson  de  ces  trois  mots  Kaie', 
nir,  kkigatoutaouim,  et  tu  feras  aussi 
quelque  chose  pour  moy.  Ils  disent  que 
nous  imitons  les  gazoflillis  des  oyseaux 
en  nos  airs,  ce  qu'ils  n'improuuent 
pas,  prenans  plaisir  quasi  tous  tant 
qu'ils  sont  à  chanter,  ou  à  ouïr  chanter, 
et  quoy  que  ie  leur  die  que  ie  n'y  en- 
tendois  rien,  ils  m'inuitoient  souueat  à 
entonner  quelque  air,  ou  quelque  prière. 
Pour  leurs  chants  supersÛlieux,  ils 
s'en  seruent  en  mille  actions,  le  sorcier 
et  ce  vieillard,  dont  i'ay  parlé,  m'en  don- 
nèrent la  raison  :  Deux  Sauuages,  di- 
soient ils,  estans  jadis  fort  désolés,  se 
voyans  à  deux  doigts  de  la  mort  faute 
de  viures,  furent  aduertis  de  chanter,  et 
qu'ils  seroient  secourus  ;  ce  qui  arriua, 
car  ayans  chanté,  ils  trouuerent  à  man- 
ger. De  dire  qui  leur  donna  cest  adnis, 
et  comment,  ils  n'en  sçauent  rien:  quoy 
quec'en  soit,  depuis  ce  temps  là  toute  leur 
religion  consiste  quasiàcîwnter,  geser^ 
uans  des  mots  les  plusbarbaresqu'ilspeu- 
uent  rencontrer.  Voicy  vne  partie  des  pa- 
roles qu'ils  chantèrent  en  vne  longue  su- 
perstiûon  qui  dura  plus  dequatre  heures; 
Àia»émamt(m,aiasémanit9u,  aia$éma~ 
nitou,  ahikam,  hehinkam,  hatUian,  he- 
ninakké  hosé  heninakki,  enigouano  bo- 
hano  aniki  ouihini  naninaouai  natia- 
houai  natiahouai  tKntiki  akahé  aouiké. 
Pour  conclusion,  ko!  holhollè  deman- 
day  que  vouloient  dire  ces  parolles,  pas 
vn  ne  m'en  peut  donner  l'interireta- 
tion  :  car  il  est  vray  que  pas  vn  d'eux 
n'entend  ce  i^u'il  diente,  sinon  dans 
leurs  airs,  qu'ils  chantent  pour,  se  re- 
déer. 

s  joignent  leurs  tambours  à  leurs 
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dtants;  ie  demanday  l'origine  de  ce 
tambour;  le  vieillard  me  dit,  que  peut 
estre  quelqu'vn  auoit  eu  en  sooge  qu'il 
estoit  bon  de  s'en  seniir,  et  que  de  là 
l'vsage  s'en  estoit  ensuiuy.  le  croirois 
plustost  qu'ils  auroient  tiré  cette  super- 
stition des  peuples  voisins,  car  on  me 
dit  (ie  ne  sçay  s'il  est  vray)  qu'ils  imi- 
teot  fort  les  Canadiens  qui  habitent  vers 
Ga^,  peuple  encore  plus  superstitieux 
que  celuy-cy. 

Au  reste,  ce  tambour  est  de  la  gran- 
deur d'vi)  tfflnbour  de  basque;  il  est 
vomposé  d'vn  cercle  large  de  U'ois  ou 
quatre  doigts,  et  de  deux  peaux  roide- 
ment  esteoduës  de  part  et  d'autre  ;  ils 
mettent  dedans  des  petites  pierres  ou 
petits  caiUous  pour  faire  plus  de  bruit: 
le  diamètre  des  plus  grands  tambours 
est  de  deux  palmes  ou  enuiron;  ils  le 
nomment  cAteAi(/ouan,  eL  le  verbe  ni- 
pagahiman,  signifie  ie  fais  louer  ce 
tambour.  Ils  ne  le  battent  pas  comme 
font  DOS  EuropeanB;  mais  ils  le  tournent 
et  remuent,  pour  faire  bruire  les  cail- 
lous  qui  sont  dedans;  ils  en  frappent  la 
terre,  tantost  du  bord,  tantost  quasi  du 
plat,  pendant  que  le  sorcier  fait  mille 
singeries  auec  cest  instrument.  Sou- 
uent  les  assistans  ont  des  bâtons  en 
mains,  frappons  tous  ensemble  sur  des 
bois,  CHi  mandies  de  haches  qu'ils  ont 
denaot  eux,  ou  sur  leurs  ouragans,  c'est 
à  dire,  sur  leurs  plats  d'escorce  renuer- 
ses.  Auec  ces  tintamarres,  ils  ioignent 
leurs  chants  et  leurs  cris,  te  dirois  vo- 
lontiers leurs  hurlements,  tant  ils  s'ef- 
foreent  par  fois:  ie  vous  laisse  k  penser 
la  belle  musique.  Ce  misérable  sor- 
cier auec  lequel  mon  hosle  et  le  re- 
négat m'ont  fait  hiuerner  contre  leurs 
promesses,  m'a  pensé  faire  perdre  la 
teste  auec  ses  tintamarres  :  car  tous  les 
iours  à  l'entrée  de  la  nuict,  et  bien  sou- 
tient sur  la  minuict,  d'autrefois  sur  le 
ionr,  il  faisoitl'eDragé.  Tay  estévn  as- 
sez long  temps  malade  parmy  eux,  mais 
quoy  que  ie  le  priasse  de  se  modérer, 
de  me  donner  vn  peu  de  repos,  il  en 
faisoit  encore  pis,  espérant  trouuersa 
gnerison  dans  ces  bruits  qui  augmen- 
loient  mon  mal. 

Ils  se  seruent  de  ces  diants,  de  ce 


tambour,  et  de  ces  bniits,  ob  Unt»- 
mérces  en  leurs  maladies.  le  le  dectaray 
assez  amplement  l'an  passé,  mais  depuis 
ce  temps  là;  i'ay  veu  tant  faire  de  sotp 
i,  de  niaiseries,  de  badineries,  de 
bruits,  de  tintamarres  à  ce  malheureux 
sorcier  pour  se  pouuoir  guérir,  que  ie 
me  lasserois  d'escrire  et  nnnuierois  vo- 
stre,.  reuerence,  si  ie  luy  voulois  faire 
lire  la  dixiesme  partie  de  ce  qui  m'a 
souuent  lassé  quasi  iusques  au  dernier 
poinct.  '  Par  fois  cest  homme  entroit 
comme  en  furie,  chantant,  criant,  hur- 
lant^ faisant  bruire  son  tambour  de  ' 
toutes  ses  forces  :  cependant  les  autres 
hurioient  comme  luy,  ^t  faisoient  vn 
tintamarre  horrible  auec  leurs  basions, 
frappans  sur  ce  qui  estoit  deuant  eux  ; 
ils  faisoient  danser  des  ieunes  enfans, 
puis  des  filles,  puis  des  femmes.  11  bais- 
soit  la  teste,  soufîloit  sur  soi)  tambour, 
puis  vers  le  feu;  il  sifUoit comme  vn  ser- 
pent, il  ramenoit  son  tambour  soubs 
son  menton,  l'agitant  et  le  tournoyant  ; 
il  en  frappoit  la  terre'  de  toutes  ses  for- 
ces, puis  le  tournoyoit  sur  son  esto- 
mach  ;  il  se  fermoit  la  bouche  auec  vne 
main  renuersée,  et  de  l'autre,  vous  eus- 
siez dit  qu'il  Touloit  mettre  en  pièces 
ce  tambour,  tant  il  en  frappoit  rudement 
la  terre  ;  il  s'agitoit,  il  se  tournoit  de 
part  et  d'autre,  faisoit  quelques  tours 
àl'entourdu  feu,  sortoit  hors  la  cabane, 
toiistours  hurlant  et  bniyant  :  ^1  se  met- 
toit  en  mille  postures,  et  tout  cela  pour 
se  guérir.  Voila  comme  ils  traictent  les 
malades.  I'ay  quelque,  croyance  qu'ils 
veulent  eoniurer  la  maladie,  ou  espou- 
uanter  la  femme  du  Manitou,  qu'ils  tien- 
nent pour  le  principe  et  la  cause  de  tous 
les  maui,  comme  i'ay  remarqué  cy  de»- 
sus. 

Ils  chantent  encore  et  font  ces  bruits 
en  leurs  sueries;  ils  croiroient  que  celte 
médecine,  qui  est  la  meilleure  de  toutes 
celles  qu'ils  ont,  ne  leur  seruiroit  derien, 
s'ils  ne  chanloient  en  suant.  Ils  plantent 
des  basions  en  terre  faisants  vne  espèce 
de  petit  tabernacle  fort  bas  :  car  vn 
grand  homme  estant  assis  là  dedans, 
toucheroit  de  sa  teste  le  hault  de  ce  to- 
dis,  qu'ils  entourent  et  couurent  de 
peaux,  de  robes,  de  couaeHares.  Ils 
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jaettent  dans  ce  fourquostit^  d«  groeees 
{ûerree  qu'Ui  orI  fwol  chauffer,  et  rou- 
gir  dans  vn  boa  feu, pois  se  ^trâeiH  tout 
auds  dans  eee  estuue«;  tes  fetomes  saest 
jnr  foie  aussi  bien  que  les  hommefi-; 
ié'aulrefQis  ils  suent  tous  enseDable,  bom- 
mes  et  fentfnes,  pesle  et  mede;  ils  cban- 
leat,  île  crient,  ils  burleitt  dans  ce  four, 
iIsJrâraDgyient;  pw  fois  ie  soreief  y  bat 
son  tambour.  le  l'uBcoutois  vue  fois 
«OBtme  ilTaisoit  du  prophète, là  dedans, 
B'eecriant  <tu'il  voyoH  des  Orignaux,  -que 
moa  hosle  eon  frère  en  bierwl;  ie  ne 
peus  me  tenir  que  ie  nB  luy  disse,  ou 
plustostàoeuxqui  eâtmeoi  presens,  et 
qui  luy  preatoient  l'oFeiUe  oorame  i  va 
oracle,  qu'il  estoit  bien  croyable  qu'on 
trouuerait  quelque  masle,  {mieque  on 
auoit  deeia  trouué  et  tué  deux  femelles; 
Juy  cqgDoissast  où  ie  visois,  me  dit  en 
Codant  :  Il  est  croyable  que  cetle  robe 
noire  n'a  point  d'esprit,  ils  sout  telle- 
ment religieux  en  ces  crieries,  et  autres 
luaieeries,  que  s'ils  font  sueries  pour  se 
ffuerir,  ou  pour  auoir  bonne  chasse,  ou 
pour  auoif  beau  temps,  rien  ne  se  feroil 
s'ils  ne  cbantaient,  et  s'ils  ne  gardoient 
ces  superstitions.  l'ay  remarqué  que 
quand  les  hommes  suent.  Ils  ne  se  veu- 
lent point  seruir  des  robes  des  femmes 
fnur  entourer  leurs  sueries,  s'ils  en  peu- 
uent  auoir  d'autres  :  bref  quand  ils  ont 
crié  Iroie  heures  ou  enuiron  dans  ces 
estuues,  ils  en  sortent  tout  mouillés  et 
trempés  de  leur  sueur. 

Us  (jiBBtent  encore  et  battent  le  tam- 
bour en  koTB  festins,  conune  iedecUfire^ 
ray  au  c^pitre  de  leurs  banquets  :  ie 
leur  ay  veu  faire  lemosne  «n  leurs  con- 
«eils,  y  entremeslant  d'autres  ioi^e- 
ries.  Pour  moy  ie  me  doute  que  le  sof- 
cier  en  inuente  tous  les  iours  de  nou- 
juelles  pour  tenir  smi  inonde  en  haleine, 
et  pour  X  rendre  recommandtMe  :  ie 
luy  vis  vn  certain  iour  prendre  voe 
e^p^,  la  mettre  la  pointe  en  Iws,  le 
maoebe  en  hault  (car  le^tfs  eqtées  sont 
unmaodiées  à  vn  leog  bastoa);  il  toit 
voe  hache  (HiKiie  de  cette  espée,  se  loua 
debout,  fit  ioudr  son  tambom-,  cha^, 
bvla  à  son  «ecoustmaée;  il  fit  quelques 
mines  de  danser,  tounu  à  l'eatour  àa 
feu:p(HiB8ecMheAt,  iltiravnbonnetde 


nuid,  daoslequdilTanoHviiepiemià 
esguiser,  il  la  met  dans  vne  cuiller  de 
bois,  qu'on  essuya  exprés  pour  ceat 
elTect  ;  il  fit  alluma  vn  flambeau  d'»- 
eooFce,  puis  donna  de  nuin  en  main  le 
flambeau,  Ja  cuiller,  et  la  pierre,  qui 
eato±t  marquée  de  quelques  raies,  la  re- 
gardans  tous  les  vus  .après  les  autres, 
philosophant  à  mon  aduis  sur  cette 
pierre,  touchant  leur  liasse,  qui  estait 
le  subict  de  leur  conseil  ou  assemblée. 

Ces  pauures  ignorants  chantent  aussi 
dans  leurs  peines,  dons  Irars  difficalteK, 
dans  leurs  périls  et  Angers  :  pendant 
le  temps  de  nostre  famine,  ie  n'enten- 
dois  pu- cescaltanes,  notamment  Januict, 
que  chants,  que  cris,  battements  de  tam- 
bours, et  autres  bruits:  et  demandant 
ce  que  c'estoit,  mes  gens  me  disoiait 
qu'ils  faisoient  cela  pour  auoir  bonne 
cbasse,  et  pour  trouuer  à  aaanger.  Leurs 
chants  et  leurs  tambours  passent  en- 
core dans  les  sortilèges  que  font  les  sar- 
ciers. 

Il  faut  que  ie  couche  icy,  ce  que  ie 
leur  vis  faire  le  douziesme  Feurier: 
comme  ierecitcHs  mes  heures  sur  le  soir, 
le  sorcier  se  mit  à  parler  de  moy,  Aiami' 
heoa,  il  fait  ses  prières,  dit-il  :  puis  pro^ 
nonçant  quelques  paroles,  que  ie  n'en^ 
tendis  pas,  il  adioueta,  Xiganifahau,  ie 
le  tueray  aussi  tost.  La  pensée  me  vtirt 
qu'il  parloit  de  moy,  veu  qu'il  me  bais» 
soit  pour  plusieurs  raisuis,  comme  ie 
diray  en  son  lieu,  mais  notamment 
pource  que  ie  laschois  de  faire  voir  que 
tout  ce  qu'il  faisoït  n'estoit  que  badine- 
rieet  puérilité.  Sur  cette  pensée  qu'A 
me  vouloit  osier  la  vie,  mw  hoste  me 
va  dire:  N'as  tu  point  de  poudre  qui  lu£ 
les  hommes?  Pouri^oy?  luydis-ie.  le 
veux  tuer  quelqa'vn,  me  respond  il.  Je 
vous  laisse  jl  penser  si  i'adteuay  moa 
olfiee  sans  distraction,  veu  que  ie  8(0- 
uois  fort  tàen  qu'ils  n'auoient  garde  de 
Taire  mourir  aucun  de  leurs  gens,  et  que 
le  sorcier  m'auoit  menacé-de  mortqtml- 
ques  iours  auperauant,  quoy  qu'en  riuit, 
ne  dit-il  après;  mais  ie  ne  m'y  liois 
pas  beaucoup.  Voyant  doncees  gens  en 
-action,  ie  r'enlre  ctansmoy-meane,  sup- 
pliant nostre  Seigneur  -de  m'asôstô', 
et  de  prendre  ma  vie  an  moment  et  en 


.yGoogIc 


Franee,  m  VÀmtie  1634. 


SI 


la  façon  qu'il  luy  iriairoit  ;  Deantmoins 
pour  me  mieux  dispoeer  à  ce  satTiflce, 
ie  Toulus  voir  s'ils  pensoient  en  moy,  ie 
leur  demanday  donc  où  estoil  Thomme 
qu'ils  vouloient  faire  mourir  ;  ifs  oie 
repartent  qu'il  esloit  vers  Gaspé  à  plus 
de  cent  lieues  de  nous.  le  me  mis  à 
rire,  car  en  vérité  ie  n'eusse  iamais 
pensé  qu'ils  eussententreprisde  tuer  vn 
iKtoune  de  cent  lieues  loin,  le  m'en- 
quis  pourquoy  ils  luy  vouloient  oster  la 
vie.  On  me  respondit  que  cest  homme 
esloit  vn  sorcier  Canadien,  lequel  ayant 
eu  quelque  prise  auec  le  nostre,  l'auett 
meûacé  de  mort,  et  luy  auoit  donné  la 
maladie,  qui  le  trauailloit  depuis  vn  long 
temps,  et  qui  l'alloit  estouffer  dans  deux 
ioura,  s'il  ne  preuenoit  le  coup  par  son 
ut.  le  leur  dis  que  Dieu  auoit  deffendu 
de  tuer,  et  que  nous  autres  ne  faisions 
mourir  personne:  cela  n'empescha  point 
qu'ils  ne  poursuiuissent  leur  pointe. 
Mon  boste  preuoiant  le  grand  bruit  qui 
se  deuoit  faire,  me  dit:  Tu  auras  mal  à 
la  teste,  v»-t'en  en  l'autre  cabane  voi- 
siae.  Non,  dit  le  sorcier,  il  n'y  a  point 
de  mal  qu'il  nous  voye  faire.  Ou  fit 
sortir  tous  les  enfans  et  toutes  les  fem- 
mes, iKM-smis  vue  qui  s'assit  auprès  du 
torcier.  le  demeuray  donc  spectateur 
de  leurs  mystères,  auec  tous  les  Sau- 
nages des  autres  cabanes  qu'on  fit  venir. 
Estans  tousassis,  voicy  vn  ieune  homme 
qui  apporte  deux  paux  ou  pieux  fort 
pointiû  ;  mon  hoste  {«"epare  le  sort  com- 
posé de  petits  bois  formez  en  langue  de 
wrpeat  des  deux  costez,  de  fers  de 
Sesefaes,  de  morceaux  de  cousteaux  rom- 
pus, d'vn  ter  replié  comme  vn  gros  ha- 
meçoD,  et  d'autres  choses  semblables, 
on  enueloppa  toub«ela  dans  vn  morceau 
de  coir.  Cela  fait,  le  sorcier  prend  son 
tambour,  tous  se  oietteal  à  dianter  et 
hurler,  et  faire  le  tintamarre  que  i'ay 
rémarqué  cy-dessus.  Apres  quelques 
chansons,  la  femme  quiestoit  demeurée 
se  leue  et  tourne  tout  à  l'entoiir  de  la 
odiane  par  dedans,  passant  par  deiTÎere 
le  dos  de  tous  tant  que  nous  estions. 
S'estant  rassise,  le  magicien  prend  ces 
deux  pieux,  puis  désignant  certain  en- 
droit, commence  à  dire  :  Voila  sa  teste 
(ie  crois  qu'il  entendoil  de  l'homme 
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qu'il  vouloit  tuer]  ;  puis  de  toutes  ses 
forces,  il  plante  ces  pieux  en  terre,  les 
faisant  regarder  vers  l'endroict,  où  il 
croioit  qu'estoit  ce  Canadien.  Là  des- 
sus mon  hoste  va  ayder  son  frère,  il  fait 
vne  assez  grande  fosse  en  terre  auec 
ces  pieux;  cependant  lescbantset  autres 
bruits  continuoient  inpessamment.  La 
fosse  Eoite,  les  pieux  plantez,  le  valet  du 
sorcier,  i'entens  l'Apostat,  va  quérir  vne 
espée,  et  le  sorcier  en  frappe  l'vn  de  ces 
paux,  puis  descend  dans  la  fosse,  tenant 
la  posture  d'vn  homme  animé  qui  tire 
de  grands  coups  d'espée  et  de  poignard  ; 
car  il  auoit  l'vn  et  l'autre,  dans  cette 
action  d'homme  furieux  et  enragé.  Le 
sorcier  prend  le  sort  enueloppé  de  pean, 
le  met  dans  la  fosse,  et  l'edouble  les 
coups  d'espée,  à  mesme  temps  qu'on  re- 
doiibloit  le  tintamarre. 

£n  fin  ce  mystère  cessa  :  il  retire  l'es- 
pée  et  le  poignard  tout  ensanglanté,  les 
iette  deuant  les  autres  Saunages  ;  on  re- 
couure  viste  la  fosse,  et  le  magicien  (out 
glorieux,  dit  que  son  homme  est  frappé, 
qu'il  mourra  bien  tost,  demande  si  on 
n'a  point  entendu  sescris:  toutle  monde 
dit  que  non,  horsmis  deux  ieunes  hom- 
mes ses  parens,  qui  disent  auoirouy  des 
plaintes  fort  sourdes,  et  comme  de  lolng. 
0  qu'ils  le  firent  aise  !  Se  tournant  vers 
moy,  il  se  mit  a  rire,  disant:  Voyez  cette 
robe  noire,  qui  nous  vient  dire  qu'il  ne 
faut  tuer  personne.  Comme  ie  regar- 
dois attentiucmentrespée  et  le  poignard, 
il  me  les  fil  présenter  :  Hegarde,  dit-il, 
qu'est  cela?  C'est  du  sang,  repartis-ie. 
De  qui  ?  Ue  quelque  Orignac  ou  d'autre 
animal.  Ils  se  mocquerent  de  moy,  di- 
sanLs  que  c'estoit  du  sang  de  ce  Sorcier 
de  Gaspé.  Comment,  dis-je,  il  esta  plus 
de  centlicuës  d'icy?  il  est  vray, ftjnt-ils, 
mais  c'est  le  Manitou,  c'est  à  dire  le 
Diable,  qui  appoite  sou  sang  pardessous 
la  terre.  Or  si  ccst  homme  est  vraye- 
ment  Magicien,  ie  m'en  rapporte,  pour 
moy  i'esUme  qu'd  n'est  ny  Sorcier  ny 
Magicien,  mais  qu'il  le  voudroit  bien 
eslre  ;  tout  ce  qu'il  faicl  selon  ma  pen- 
sée n'est  que  badineric,  pour  amuser  tes 
Saunages;  il  voudioitbien  auoir  com- 
munication auec  le  Diable  ou  Manitou, 
sieueci'oispasqu'ilenait  ;  stbien 


.yGoogIc 


iRMatfcntfe  h  JVommA 


me  perswaay-'ja,  -qa'il  y  a«u  iey  ^uel- 
^ue  Sorciw,  ou  quelque  Magicien,  s'il 
e&tvray  ce  qu'ils  disent  des  lAalaâies 
«t  des  guerisom,  dont  il  ine  perlent. 
{Test  chose  estjange,  que  le  Diable  qui 
apparoist  sensiblement  mis  ATDeriqaains 
Méridionaux,  et  quiles'bat  et  tes  totcr- 
aiente  de  teUesorte^qu'ilaseToudroient 
bien  d^ire  d^o  tel  boste,  ne  se  eon- 
BKinique  point  visiblement  n'y  sensible- 
mentà  nos  Sauuages,  selon  ce  que  ie 
'Crois.  le  içaia  qu'il  y  a  des  personnes 
il'opinion  contraire,  eroyans  ans  rapports 
(de  ces  Barbares,  tous  quaiid  ie  les 
ijH^sse,  ik  m'aduouSnt  toUs,  qu'ils  n'ont 
..jrien  veu  de  tout  oe  qu'ils  disent,  OMâs 
s^eAentqu'ilsrontoàydireà  d'autres. 
Ce  n'est  plos  le  mesme  des  AmMi- 
«pjaias  Méridionaux  :  nos  Enropeans  9nl 
oûy  le  bruit,  la  voix  et  les  coupe  que 
TOë  le  £ifd>le  sur  ces  paunres  esclaues, 
et  Tn  François  digne  de  créance  m'a 
assenré  l'anoir  oûy  de  se»  oreilles  ;  sur- 
quoy  on  me  rapporte  "vne  chose  très  re- 
marquable, c'est  que  ie  Wable  B'eirfuil, 
et  ne  frappe  point  ou  cesse  de  frapper 
■ces  misïerâbles,  quand  Tn  Cathohqne 
entre  en  lew  cooipagnie,  et  qu'il  ne 
laisse  point  de  les  bàtlre  en  la  présence 
d'vn  Hi^enot  :  d'où  Tient  quNrn  iour  se 
Toyans  battus  en  la  compagnie  d'vn 
certain  François,  ils  luy  dirent  :  Nous 
nous  eslonoons  que  le  diable  nous  lutte, 
toy  estant  auec  nous,  veu  qu'il  n'oseroit 
le  faire  quand  tes  CMnpi^pons  sont  pré- 
sents. Luy  se  douta  incontinent  que 
cela  pouuoitprouenir  de  sa  religion  (car 
il  esloit  Caluiniste)  ;  s'addrcssant  donc  à 
Dieu,  il  luy  promit  de  se  faire  Catho- 
lique si  le  diable  cessoit  de  battre  ces 
'  pauures  peuples  en  sa  présence.  Le 
vœu  fait,  iamais  plus  aucun  Démon  ne 
molesta  Ameriquain  en  sa  compagnie, 
d'où  vient  qu'il  se  fit  Catholique,  selon 
la  promesse  qu'il  en  auoitj'aicte.  Mais 
retournons  à  oostre  discours.  l'ay  veu 
deux  autres  fois  faire  les  mesmes  s«1i- 
leges  h  nostre  Magicien  prétendu,  il 
garda  toutes  les  cérémonies  susdites, 
horsmis  qu'il  changea  de  sort  :  car  vne 
fois  il  se  seruit  de  quatre  basions  faits 
ea  forme  de  fuseaux  à  filer,  sinon  qu'ils 
estoient  {rfiu  gros,  et  qu'ils  auoieat 


coinÉiedes'deDte  enoëb-bâin  edArtjila; 
ilseswuh  encore  dutHwt  de'laqaeoè 
etduipied  d'vn  'Parc  épie,  et  quelques 
poils  d'Orignae,  ou  <âe  'Pore  é^,  liei 
ensemble  eu  petit  faiscee»:  l'aub%  fois 
il  se  semifencere  de  ces  fuseaux,  d'vn 
pied  de  Porc  épie,  ou  d'vB  autre  animal, 
d'os  de  -quelque  beste,  d'n  fer  wn- 
blaMe  à  celuy  qu'on  atte^  i  ne 
:portepour  it  tirer,  et  de  qaelqoesatï- 
tres bedÈnerie»,  son  valet lerenégat luy 
tenant  tiwt  eelB'pre6t,«t  baUailt  le -ta»' 
bourpendantqueeon'Maistr«'88toil«ocu-  : 
pékans  la  fosse.  VcnlaYne  partie  des  ac- 
tions esquellesM  retroanenitenrs^kanls, 
leurs  ms,  horiemens  et  HntainiireB. 

Leur&eligioH.ou^ustost'superatition, 
consiste  enewe  à  inier  :  'mats,  6  mon 
Dieul  quelles  oraisons  font  ils?  Le  ma- 
tin les  petits  enfansmrtanfrdela' Cabane, 
s'escrient  à  ^eine  teste:  CtteovuMti, 
Pahhait  Âmaeonakhi,  PakkaU  JAm- 
souakki,  Pakhai*,  Tenez  Pores  ^fics, 
venez  Castors,  venez  Ëslaas.  'Voila  tmiles 
leurs  {aieres. 

Les  "Saunages  etemuians,  et  quelque- 
fois mesme  en  autre  tempe,  disent  pé- 
dant l'Hiuer,  criants  tout  haut  :  £(oii- 
ctaian  miratmina»  tau  Mirouècamiklii, 
iesereis  bien  aise  deTOir  le  PrintâdipE. 

D'autrefois  ie  leur  oy  oOy  demander 
le  Printemps,  ou  la  deliurance  du  man- 
uais,  et  autres  ohoees  semblables;  et 
tout  cela  se  faict  par  désirs  qa''As  ex- 
priment, criants  tant  qu'ils  peanent  :  le 
scFois  bien  aise  qoe  ce  îour  ctntïnuast, 
que  le  vent  se  ehangeast,  etc.  De  dire 
à  qui  ces  souhaits  s'adressent,  ie  ne 
sçaurois,  car  eux  mesmes  ne  le  sfaucnl 
pas,  du  moins  ceux  à  qui  ie  i'ay  demaB' 
dé  ne  m'en  ont  pft  instruire. 

Pay  remarque  cy  dessus  qu'ils  pieat 
le  Manitou  de  ne  point  ietter  les  yeui 
sur  leurs  ennemis,  afin  qu'ils  les  puissent 
tuer.  Voila  toutes  les  prières  et  oraisoBs 
que  i'ay  oQy  faire  aux  Sauuages,  ie  ne 
sçay  s'ils  en  ont  d'autres,  ie  ne  le  avis 
pas.  0  que  ie  Bie  seutois  ridie  et  heu- 
reux pariny  ces  Barbares,  d'aooir  vn 
Dieu  à  qui  ie  peusse  adresser  mes  sou- 
haits, mes  prières  et  mes  vaux  !  Et 
qu'ils  sont  misérables  de  n'auoir  ptûat 
d'autres  dseirs,  que  pour  la  vie  présente! 
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B  À  dire  isj,  maÏB  ie  ]'ay  cod- 
cbéef  dessoB,  qu'^  ont  Tne  image  ou 
tspOK  de  sacnice  :  car  ilsiettentau  feu 
de  (agresse  qu'ils  recueillent  sur  la  ebau- 
lËav  où  coït  la  viande,  faisants  cette 
priire  :  Papimtdeom,  Papêmuhou,  feictes 
Roos  tromer  à  manger,  faicteB  nous 
IroanerÂ  muiger.  ie  crois  qu'ils  adres- 
sent cette  oraison  -à  leur  Khithikouai, 
et  peut«slre  wcere  les  autres.  Voicy 
Toe  superstition  qui  m'a  bien  ennuyé. 

Le  viBgtH|aatriesme  de  Novembre,  le 
Sorcto-  Asaembla  les  Sauunges,  et  se  re- 
traDclia  auec  des  robes  et  des  couuer- 
turesen  td  quartier  de  la  Cabane;  en 
sorte  qu'on  ne  le  pounoît  voir,  ny  ses 
compagnons.  Il  s'y  Ifouua  vue  femme 
aaec  eux  qui  manjuoit  sur  vn  baston 
triangulaire  long  de  demie  pioque,  tou- 
teslesctaansonsqu'ibdisoieol.  le  prley 
vae  femme  de  me  dire  ce  qu'ils  faisoient 
denscesretranchemeBS,  elle  me  respon- 
ditqu*ils  prioient  ;  mais  ie  croy  qu'elle  me 
fit  cette  response,  pour  ce  que  quand  ie 
faisoii  cHvison,  eux  me  deraandaos  ce 
que  ie  faisois,  ie  leur  disois  :  Nalaiami- 
«SH  miêsi  m  KhickUât,  ie  prie  celuy  qui 
a  toutfaict:  etainsi  quand  ils  chaatoîent, 
quand  ils  hurloient,  baltans  leurs  tam- 
bours et  leurs  basions,  ils  me  disoient 
qu'ils  faisoient  leurs  prières,  sans  me 
ponooir  expliquer  à  qui  ils  les  addres- 
soient.  Le  renégat  m'a  dit  que  cesle 
snpmtition,  qui  dura  plus  de  cinq 
beyres^  se  faîaeit  pour  vn  mort;  mais 
comme  il  ment  plus  souuent  qu'il  ne  dit 
vny,  ie  m'en  rai^Mle  k  oe  (pii  en  est  : 
ils  appellent  cette  superstition  Oueehi- 
bomam.  En  suite  de  ces  longues  orai- 
MBS,  le  Sorcier  donna  le  patron  d'vn 
fetit  sac.  ceuppé  en  forme  de  ^ambe, 
î  vne  femme  pour  en  hire  vn  de  cuir, 
qu'eHe  reanfriit  à  mon  aduis  de  poil  de 
Castor,  car  ie  maniay  cette  jambe  qui 
me  «embla  molasse  et  pidne  d'vn  poil 
■BMS doux  ;  ie  deuMndayprou  ce  que 
c'estoit,  et  poonpioy  on  faisoit  ce  petit 
ne  lortu,  maisiamais  on  ne  me  le  vwi- 
faitdire  ;  ie  sçen  seulement  qu'ils  l'ap- 
pelloieat  MÊattitotikfthi,  c'est  à  dire, 
jmbe  do  Mazâton,  ou  du  Diable.  Elle 
fut  loog  temps  peadad  dans  la  Cabane 
MitîaK  «ù  •iftBMoit  le  Sorcitr;  d^uis 


on  la  donna  h  vn  hemne  pow  la  porter 
pendus  au  co!  ;  elle  estoit  des  apparte- 
nances de  ces  longues  prières,  que  ie 
viens  de  cotter,  mai»  ie  n'ay  peu  sça- 
uoir  à  quel  dessein  cela  se  faisoit. 

Ils  gardent  par  fois  encore  vn  ieusne 
fort  rigoureux,  non  pas  tous,  mais  quel- 
ques vns  qui  ont  enuie  de  viure  long 
temps.  Mon  ho^  voyant  que  ie  ne 
mangeois  qu'vne  fois,  pendant  le  Ca- 
rësme,  me  dit  que  quelques  vns  d'entre 
eux  ieusnoient  pour  auoir  vne  longue 
vie,  mais  m'adjousta  qu'ils  se  retiroient 
tous  seuls  dans  vne  petite  cabaneà  part, 
et  que  là  ils  ne  beuuoient  ny  mangeaient, 
quelquefois  huict  iours,  quelquefois  dix 
iours  durant  ;  d'autres  m'ont  dit  qu'ils 
sortent  comme  des  sqoelets  de  cette  ca- 
bane, et  que  par  fois  on  en  rapporte  à 
demy-morts  ;  ie  n'ay  point  veu  de  ces  ■ 
grands  ieusneurs,  si  bien  de  grands  di- 
sneurs.  Vray  est  que  ie  n'ay  point  de 
peine  à  croire  cet  excez  :  car  toutes  les 
fausses  religions  sont  pleines  de  puerili- 
lez,  ou  d'excès,  ou  de  saletez. 

l'ay  veu  faire  vne  autre  deuotion  au 
Sorcier,  laquelle,  comme  le  crois,  n'ap- 
partient qu'à  ceux  de  sa  profession  :  on 
luy  dresse  vne  petite  cabane  esloignée 
des  autres  d'vn  jet  de  pierre  ou  de  deux  ; 
il  se  retire  là  déduis  pour  y  demeurer 
seul  huict  iours,  dix  iours,  ou  plus  ou 
moins.  Or  vous  l'entendez  iour  et  nuict 
crier,  hurler,  et  batU-e  son  tambour  ; 
mais  il  n'est  pas  tellement  solitaire,  que 
d'autres  ne  luy  aillent  aider  à  chanter, 
etque  les  f^nmes  ne  le  visitent  ;  c'est 
là  où  il  se  commet  de  grandes  saletez. 

LesSauuages  sont  encwe  fort  reli- 
gieQx  enuers  leurs  morts  ;  mon  hoste, 
et  le  vieilliffd  dont  i'ay  souuent  faict 
mention,  m'ont  confirmé  ce  que  i'ay 
desia  escrit  vne  autrefois,  que  le  corps 
mort  du  deffunct  ne  sort  point  par  la 
porte  ordinaire  de  la  Cabane,  ains  en 
levé  l'escorce  de  l'eudreict  où  l'homme 
est  mort,  ponr  faire  passer  son  cadaure. 

De  plus,  disent^le,  Tame  sort  par-  la 
(dieminée,  ou  par  l'evuertura  qu'ils  font 
au  haut  de  leurs  tedie  ;  ils  fra^nt  à 
coups  de  baston  sur  leurs  cabuies,  afin 
que  cette  amené  tarde  point,  et  qu'elle 
nea'-acoeete  de  quelque  enfant,  car-rile 
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le  feroit  mourir.  Ua  enterrent  les  rob- 
bes,  les  chaudières,  et  autres  meubles 
auec  le  (respassé,  pource  qu'ils  l'ayment, 
et  afin  aussi  qu'il  se  serue  de  l'ame  de 
toutes  ces  choses  en  l'autre  vie.  Ils  iet- 
teot,  comme  i'ay  desia  dit,  la  meilleure 
viande  qu'ils  ayerit  au  feu,  pour  en  don- 
ner à  manger  à  l'ame  du  defîuuct,  qui 
mange  l'ame  de  ces  viandes  :  ils  n'é- 
tendent point  les  corps  de  leur  long 
comme  nous  faisons  les  enseuetissants, 
mais  ils  les  accroupissent  et  accourcis- 
sent  comme  vue  personne  qui  est  assise 
sur  les  talons  ;  ils  coujipent  vn  petit 
toufTet  de  cheueux  du  defTunct,  pour 
présenter  à  son  plus  proche  parent  ;  ie 
n'en  sçay  pas  la  raison.  Mais  faisons 
vne  autre  liste  de  leurs  superstitions  et 
de  leur  ignorance  :  celles  que  ie  viens 
de  rapporter  concernent  en  quelque 
façon  leur  religion  ridicule  ;  les  suiuantes 
se  peuuenl  proprement  appeller  super- 
stilions. 

Les  Saunages  ne  iettent  point  aux 
chiens  les  os  des  Castors,  Porcs  épies 
femelles,  du  moins  certains  os  détermi- 
nez ;  bref  ils  prennent  garde  très  soi- 
gneusement que  les  chiens  ne  mangent 
aucun  os  des  oyseaux  et  des  autres  ani- 
maux qui  se  prennent  au  lacet,  autre- 
ment ils  n'en  prendront  plus  qu'anec 
des  difficultez  incomparables  ;  encore  y 
aril  là  dedans  mille  obseruations,  car  il 
n'Importe  que  les  vertèbres  ou  le  crou- 
pion de  ces  animaux  soient  donnés  aux 
chiens,  pour  le  reste  il  faut  le  ietter  au 
feu  ;  toutefois  pour  le  Castor  pris  à 
rets,  c'est  le  meilleur  de  ietter  ses  os 
dans  vn  fleuue  :  c'est  cbo&e  estrange 
qu'ils  recueillent  et  ramassent  ces  os, 
et  les  conseruent  auec  tant  de  soin,  que 
vous  diriez  que  leurchasse  seroit  perdue 
s'ils  auoient  contreuenu  à  leurs  super- 
stitions. Comme  ie  me  mocquois  d'eux, 
et  que  ie  leur  disois  que  les  (^lors  ne 
sçauoient  pas  ce  que  l'on  faisoit  de  leurs 
os,  ils  me  respondirent:  Tu  ne  sçais 
pas  prendre  les  Castors,  et  tu  en  veux 
parler  :  deuant  que  le  Castor  soit  mort 
tout  à  faict,  me  dirent-ils,  son  ame  vient 
faire  va  tour  par  la  cabane  de  celuy  qui 
le  tuê,  et  remarque  fort  bien  ce  qu'on 
fiu,t  de  ses  08  ;  que  si  on  leBdooaoit  aux 


chiens,  les  autres  Castors  en  seraient 
aduertis,  c'est  pourquoy  ils  se  ren- 
droient  difficiles  è  prendre  ;  mais  ils  sont 
bien  aises  qu'on  iette  leurs  os  au  feu, 
ou  dans  vn  fleuue,  la  rets  notamment 
qui  les  a  pris  en  est  bien  contente.  le 
leur  dis  que  les  Hiroquois,  au  rapport  de 
celuy  qui  esloit  auec  nous,  iettoient  le» 
os  de  Castor  aux  chiens,  et  cependant 
qu'ils  en  prenoientfortsouuent,'etque 
nos  François  prenoient  du  gibier  pîue 
qu'eux  (sans  comparaison]  et  que  neant- 
moins  nos  chiens  en  mangeoient  les  06: 
Tu  n'as  point  d'esprit,  me  firent-ils,  ne 
vois  tu  pas  que  vous  et  les  Hiroquois 
cultiuez  la  terre  et  en  recueillez  les 
fruicts,  et  non  pas  nous,  et  parlant  que 
ce  n'est  pas  la  mesme  chose,  le  me  mis 
à  rire,  entendant  cette  response  imper- 
tinente. Le  mal  est  que  ie  ne  fais  que 
lieguayer,  que  ie  prends  vn  mot  pour 
l'autre,  que  ie  prononce  ma),  et  ainsi 
tout  s'en  va  le  plus  souuent  en  risée. 
Que  c'est  vne  grande  peine  de  parler  à 
vn  peuple  sans  l'entendre  I  De  plus,  en 
leurs  festins  à  manger  tout,  il  faut  bien 
prendre  garde  que  les  chiens  n'en  gou- 
stent  tant  soit  peu  ;  mais  de  cecy  en  vn 
autre  chapitre. 

Ils  croyent  que  la  gresle  a  de  l'esprit 
et  de  laconnoissance:  comme  monboste 
faisoit  festin  pendant  cet  Hiuer,  il  dit 
h  vn  ieune  homme  :  Va  t'en  aduertir  1rs 
Sauuages  de  l'autre  Cabane,  qu'ils  vien- 
nent quand  ils  voudront,  que  tout  est 
presl,  mais  ne  porte  point  ()e  flambeau. 
ilestoitnuictetil  gresloit  fort  et  ferme; 
i'entends  aussi  les  Sauuages  sortans  de 
leurs  Cabanes,  s'écrier  b  leurs  gens  :  Ne 
nous  éclairez  point,  car  il  gresle.  le  de- 
manday  par  après  la  raison  de  cela,  on 
me  respondit  que  la  grêle  auoit  de  Vcs~ 
prit,  et  qu'elle  baîssoit  la  lumière,  ne 
venant  oMinairement  que  sur  la  nuict  : 
que  si  on  portoil  des  flambeaux  dehors, 
elle  cesseroil,  dont  ils  seroient  bien 
marris,  car  elle  sert  à  prendre  l'Orignac. 
Voila  des  gens  bien  entendus  aux  mé- 
téores, le  leur  dis  que  la  gresle  n'estoit 
autre  chose  que  l'eau  de  la  pluye,  qui  se 
congeloit  par  la  froidure,  laquelle  s'au- 
gmentant  sur  la  nuict  par  l'esloignemen  t 
du  Soleil,  il  gresloit  pluslost  qu'en  pietu 
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ràUj.  ns  me  repartirent  à  l'ordinaire  : 
Tu  es  vn  ignorant,  ne  vois  ta  pas  qu'i) 
a  Tait  froid  tout  le  lour,  et  que  la  gresle 
a  attendu  la  naict  pour  Tenir  7  le  voulus 
repulir  que  la  nuée  n'estoit  pas  encore 
disposée,  mais  on  me  dit  :  Eca  titou,  eca 
tiUnt,  tutma  Skitirinisin,  tais  toi,  tais 
toi,  tn  n'as  pas  d'esprit.  Voila  la monnoye 
dont  ils  me  payent,  et  dont  ils  payent 
bien  souuent  les  autres  sans  s'altérer. 
UoD  hoste  coupoit  par  superstition  le 
bout  de  la  queue  de  touales  Castors  qu'il 
prenoit,  et  les  enfiloit  ensemble.  le 
demanday  pourquoy,  le  vieillard  me  dit  : 
Cest  vne  résolution  ou  vne  promesse 
qu'il  a  faicte,  afin  de  prendre  beaucoup 
de  Castors.  De  sçauoîr  à  qui  il  fait  ce 
vœa,  ny  luy,  ny  moy  ne  le  sçaurions 
dire. 

Os  mettent  au  feu  vn  certain  os  plat 
de  Porc  (*pic,  puis  ils  regardent  à  sa  cou- 
leur s'ils  feront  bonne  chasse  de  ces 
animaux. 

Quand  quelqu'vn  de  leurs  gens  s'est 
égaré  dans  les  bois,  voyans  qu'il  ne  re- 
tourne point  en  la  Cabane,  ils  pendent 
n  fusil  à  vne  perche  pour  le  redresser  ; 
elcela  fait,  me  disoient  ils,  qu'il  voye 
du  feu,  et  qu'il  reconnoisse  son  cheoiin. 
Quand  vn  esprit  s'est  vne  fois  égaré  du 
chemin  de  la  vérité,  il  donne  bien  auant 
dans  l'erreur. 

Mais  à  propos  de  leur  fusil,  ie  diray 
icy  qu'il  n'est  pas  faict  comme  les  no- 
stres:  ils  ont  pour  mesche  la  peau  d'vne 
cuisse  d'vn  d'aigle  auec  le  duuet,  qui 
prend  feu  aisément  ;  ils  battent  deux 
pierres  de  mine  ensemble,  comme  nous 
faisons  vne  pierre  à  fusil,  auec  vn  mor- 
ceau de  fer  ou  d'ader  ;  au  lieu  d'allu- 
mettes, ils  se  sèment  d'vn  petit  morceau 
de  tondre  {c'est  vn  bois  pourry  et  bien 
Mcbé,  qui  bnisle  aisément  et  incessam- 
mentiusques  à  ce  qu'il  soit  consommé)  ; 
ayant  pris  feu,  ils  le  mettent  dans  de 
l'escnce  de  Cèdre  pulueriséo,  et  souf- 
lliintB  doucement,  cette  écorce  a'en- 
lamme.  Voila  comme  ils  font  du  feu. 
l'auois  forté  vn  fusil  françois  auec  moy, 
et  cinq  ou  six  allomeltes  ;  ils  s'eston- 
noient  de  la  promptitude  auec  laquelle 
î'aUamoû  du  feu  :  le  mal  fut  que  mes 


aHnmettes  furent  bien  test  vséea,  ayant 
manqué  d'en  porter  vn  peu  dauantage. 

Ils  ont  encore  vne  autre  espèce  de  fusil: 
ils  tournent  vn  petit  bnston  de  Cèdre, 
de  ce  mouuementsort  du  feu  qui  allume 
du  londre.  Mais  comme  ie  n'ay  point 
veu  l'vsage  de  ce  fusil,  plus  familier  aux 
Huronsqu'anx  Montagnais,  ie  n'en  diray 
pas  dauantage. 

Quand  quelqu'vn  d'eux  a  pris  vn  Ours, 
il  y  a  bien  des  cérémonies  denant  qu'il 
soit  mangé.  Vn  de  nos  gens  en  prit  vn  ; 
voicy  ce  qu'on  obaenia  : 

Premièrement  l'Ours  estant  tué,  ce- 
luy  qui  l'a  mis  à  mort  ne  l'apporte  point, 
mais  il  s'en  reuient  à  la  cabane  en  don- 
ner la  nouuelle,  aân  que  quelqu'vn  aille 
voir  la  prise  comme  cbose  précieuse  : 
car  les  Sauu^es  préfèrent  la  chair 
d'Ours  à  toutes  leurs  autres  viandes.  Il 
me  semble  que  le  ieune  Castor  ne  luy 
cède  en  rien,  mais  l'ours  a  plus  de 
graisse.  Voila  pourquoy  il  est  plus  aimé 
des  Sauuages. 

Secondement  l'Ours  apporté,  toutesles 
filles  nubiles  et  les  ieunes  femmes  ma- 
riées qui  n'ont  point  encore  eu  d'eufane, 
tant  celles  de  la  cabane  où  l'Ours  doit 
estre  mangé,  que  des  autres  voisines, 
s'en  vont  dehors,  et  ne  rentrent  point 
tant  qu'il  y  reste  aucun  morceau  de  cet 
animal,  dont  elles  ne  goustent  point  II 
negeoit  et  faisoit  vn  temps  fort  fascheux  ; 
il  estoit  quasi  nuîctquand  cet  Ours  futap- 
porlé  en  noslre  Cabane  :  tout  à  l'heure 
les  femmes  et  les  filles  sortirent,  et  s'en 
allerentcabaneratlleurs  le  mieux  qu'elles 
peurent,  non  sans  patir  beaucoup  :  car 
ils  n'ont  pas  tousiours  des  écorces  à  leur 
commandement  pour  dresser  leur  mai- 
son, qu'ils  couurent  en  tel  cas  de  bran- 
ches de  Sapin. 

£n  troisiesme  lieu,  il  faut  bien  éloi- 
gner les  chiens,  de  peur  qu'ils  ne  le- 
schent  le  sang,  ou  ne  mangent  les  os, 
voire  les  excréments  de  cette  beste,  tant 
elle  est  chérie.  On  enterre  ceux-cy 
sous  le  foyer,  et  on  iette  ceux-li)  au  feu  : 
voila  ce  que  i'obseniay  en  cette  super- 
stition. On  fit  deux  banquets  de  cet 
Ours,  l'ayant  fait  cuire  en  deux  chau- 
dières, quoy  qu'en  meeme  temps.  On 
inuita  les  honûses  et  les  femmes  âgées 
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aD  {««mier  fasiin,  tequel  atbaaé,  les 
femme»  soFtirenl,  puis  on  dépendit  l'as- 
tr«  chaudière,  dont  ob  fit  festin  à  man- 
ger tout  ratre  les  borame»  seulement 
Cela  se  fit  le  soir  de  la  prise  ;  le  lende- 
matii  siff  la  nUict,  ou  le  seeond  ioup,  ie 
ne  m'en  souuiens  pas  bien»  rOm^  est^ 
eitderement  mangé,  les  ieimea  feniBe» 
et  les  Hltes  retournèrent. 

Si  l'oiseau  qu'ils  nomment  OuiehcM- 
ekm,  qui  est  quaû  de  la  grossem*  d'vne: 
pie,  et  qui  luy  resseadtle,  (car  il  est  gris 
aux  endroicts  que  la  pie  est  soire,  et 
blanc  oil  elle  est  blanche)  se  présente 
pour  entrer  dans  teur  CidMne,  iti»  le 
liassent  fort  soigneusement,  pource,di- 
seat  ilSr  qu'ils  aureieirt  mal  à  1»  teste. 
Ils  n'en  donnent  point  de  raison  ;  ils- l'ont, 
si  on  les  croit,  expérimenté,  le  les  ay 
veu  prendre  le  gésier  de  eét  animal,  le 
fendana  et  regwdana  dedans  f<rt  atten- 
tiuemenl;  mon  hoste  me  dit  :  Si  ie 
trottue  dedans  vn  petit  os  d'Orignac  (car 
cet  oyseau  mange  de  tout],  ie  tueray  m 
Orignac  ;  si  ie  Irouoe  vn  os  d'Ours,  ie 
tueray  vb  Ours,  et  ainsi  des  aufres  mu- 
maux. 

Dans  la  tanine  que  nous  aneii*  mi- 
divée,  nos  SfMHMges  ne  voulm^nt  peint 
mai^er  leurs  ctens,  poufce  qpie  si  on 
tloit  TQ  chien  pour  le  manger,  fn. 
b9mme  swoit  tué  k  coups  de  hacbe,  di- 
seient-ils. 

Mon  boste  iettant<|oe)qttes  braoebea 
de  pin  dans  leleu,  ii  (Hrestoitl'ereslle  ao 
brait  ^'eUes  feroiettt  en  se  bnnlanl, 
pnMonçant  quelques  {mx»les  ;  ie  hiy  de- 
manday  pourquoy  il  faisottcetle  ceremO' 
nie  :  Pour  prendre  éeê  Pons  ^lies,  me 
raspond  il.  De  dire  quel  rapport  il  y  a 
de  ces  branches  bruslées  auee  leur 
diasse,  c'est  ce  qn'ils  ne  sçauenl  pas. 
et  ne  sçauroteat  sçauolr. 

Iboe  mai^nt  point  la  ■Mette  des 
vertèbres  oti  de  l'espcne  éa  dos  de 
quelque  mmal  que  ce  SMt,  car  ils  au- 
roient  mal  au  dôe,  et  s'il»  fourrotent  vn 
boeton  dans  ces  vertèbre»,  ils  senfiroient 
vne  douleur,  comme  ai  on  Is  fichoit 
dans  Us  leurs.  le  le  iaisois  eiires  do- 
uant eux  pour  les  désabuser  ;  mais  vd 
mal  d'espit  si  grand,  comme  est  vne 
saperatitim  iouetente  di^uis  tant  de 


l&a,  «I  soceér  atieo  le  laid  de  U 
nourrice,  ne  se  guérit  pas  en  n  mo- 
ment. 

Ils  ne  mangent  point  le»  petite  em- 
brioos  d'Orignac,  qu'ils  tirent  du  ventre 
de  leui«  mères,  sinon  à-  la  fin  de  ladiasse 
de  cet  animal  ;  la  raison  est  91e  leois 
mères  les  aimeot,  ei^'elles  s'en -ren- 
droJesl  fascfceuees  et.  diffidle»  à  ^d- 
dre,  «oamaBgewtleurfiruietsiieuBe. 

Ils  ne  reconiKûsaent  (f^  dix  LuBeaefl 
l'année,  i'entends  la  fAuspart  des  Sau^ 
uages,  car  i'ay  fait  auouèr  au  SlMtief 
qu'ilyentMoit  douce. 

Ils  eroyeni  qup  hi  Lune  de  Feurier  est 
pks  Irague  de  jduaieurs  iours  ifu  kt 
autres,  aussi  la  nomment  ils  la  grande 
Lune,  le  leur  ay  demandé  d'où  venoit 
l'Ëclipse  de  Lune  et  de  Soleil  ;  ils  m'ant 
respoadu  que  la  Lune  s'édipsoit  ou  pa- 
roissoit  noire,  à  cause  qu'elle  tenoit  son 
fils  entre  ses  bras,  qui  empesdimt  que 
l'on  ne  vist  sa  clarté.  Si  la  Lune  a  vn 
fils,  elle  est  mariée,  ou  l'a  été,  leur 
âs-je.  OOy  dea,  me  dirent-ils,  le  Soleil 
est  son  mary,  qui  marche  touJt  le  iour, 
et  eRe  toute  fa  nuict  ;  et  s'il  s'éclipse, 
ou  s'il  s'obscurcit,  c'est  qu'il  prend  aussi 
par  fois  le  Sis  qu'il  a  eu  de  Ta  Lune 
entre  ses  bras.  uûy>  mais  ny  )a  Lune 
ny  le  Soleil  n'ont  point  de  bras,  leur 
disoia-je.  Tu  n'as  point  d'espit:  ils 
tiennent  tousiours  leurs  arcs  bandéi 
denaot  eux,  voit»  peurquoy- leurs  Ivas 
ne  paroîseent  poiaU  Et  sur  qui  veuleal 
ils  tmr?  Mé  qu'en  sçanens  nous  t  le 
leur  demaaday  que  voidoienl  dire  e» 
ta^es  qui  se  roat  voir  as  la  Lme  :  Ta 
ne  sçay  rien  d«  tout,  aie  Aswanb^  : 
c'est  va  boanat  qui  luy  coaare  la  teste, 
et  BOD  pas  des  taches.  le  m'enquii 
pourquojr  le  Sis  du  Soleil  et  de  la  Lose 
n'estoit  pas  liHsanl  comme  ses  pareats,  : 
aina  aoir  et  obacur  :  Nous  n'en  spaaonS' 
rien,  ne  firenl-i)B,  si  nous  aoiona  esté 
au  Ciel,  nooa  le  respondrimis.  Au  reste 
ihi  eroyent  qa'il  vient  qaelqudbis  ea 
terre,  etquaad  il  se  ponrmene  en  lev 
payS)  ils  mearent  en  grand  nombre,  le 
leur  ay  demandé  s*ils  n'auoient  point 
veu  de  Comètes,  ces  Eatofflea  k  loogue 
qoeuâ,  etcequec'estrat:  Nousen  aaoas 
veu,  me  dirent  ik,  c'Mvn  ammal  qtà 
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•nu  graBdequenA^quatae  pieds,  etToe 
tMlB;  nousvoyoQB  tous  cela,  disoieolsls. 

le  les  iateErogeay  sur  le  toaneiTe  ;  ils 
nteibreot  qu-'ils  ne  sçauoient  {wstfuet 
iBinal  c'eatûit,  qu'il:  aungeoit  les  ser- 
peotBL  et  quelquefais  les  artoes.  que  les 
Quranft  cioyent  «fue  c'est  vu  oiseau  tort 
finad,  induits  à  cette  créance,  par  vu 
bruit  saura  que  bit  vne  espèce  d'hipoD> 
deUe  quipaooi^icy  l'Esté^  le  n'ay  pojut 
«eu.dBcea  oîsmiux  ea  France,  i'eaay 
IfiB  ic¥  ;  il  a  le  bec  et  la  teste,  et  la 
figure  du  corps,  comme  vne  hirondelle, 
■iaon  qu'il  est  vn  peu  plus  gros;  il  se 
pHinMBe.  le  aoir  en  l'ù ,  laisant  vn 
bniit  pesant  par  reprises.  Les  Hurons 
diseat  qu'il  foit  ce  bruit  du  derrière, 
ooauaeausBi  l'oiseau  qu'ils  pensentesh^ 
la  tonaeine,  et  qu'il  a'y  a  qu'vn  seul 
bonne  t^  VAye  cet  oiseaa,  et  enoore 
va  Sm»  en  sa  vie;  c'efil  ce  que  n'en  dit 
nonvieittardw 

Yaila  vne  puiie  de  leurs  supersti- 
tions.  Que  de  poussière  dedans  leurs 
yeox,  et  qu'il  y  «un  de  peine  à  la  Taire 
amin-,  pour  leor  foire  voir  te  beau  iour 
de  la  veEilé  l  te  cpoy  neantooins,  que 
qui  tçauBoK  parfaitteneal  leur  langue, 
pour  les  layer  pramptoMcwt  de  bonnes 
misfua,  fuMls  &«  mocqaeroienl  eux 
meenes  de  leura  aoUisea :  car  parfois 
îe  las  reodoû  honteux  et  confus,  quoy 
5pe  ie  ae  parie  quasi  que  p«r  les  nains, 
ie  WUK  diia  par  i^ni«s- 

fe  veiDt  enduire  ce  chapitre  par  vn 
eslono(»iieBl:  o»  se  plaint  en  Kranee 
dVoe  Messe,  si  eUe  |»Bse  vue  dmie 
hewe  ;  le  Sonon  tiiàité  d'vne  heure 
fiwdile  parfustrep  long,  à  peine  exeroe 
P«i  ce»  aietea  de  Religion  vne  fins  la  se- 
utne,  et  ces  panirea  ignorants  crient 
et  horlMt  i  iMile  heure. 

ia  Sorcier  ka  aesesible  souuent  en 
■tain  BÛaoict,  à  deux  heures,  à  trois 
Mvea  dn  matin,  dans  vn  boid  qui  gelé 
laat:  iour  et  noict  il  les  tient  en  hakeiae. 
^^ioyans  non  vne  ou  deux  heures, 
■aia  trois  ou  quatre  de  suitle,  à  faire 
lean  denotioas  ridioules.  On  f^  sortir 
les  paaises  Sommes  de  leurs  Cabanes, 
se  leaspla  en  pleine  nuiel;,  omportaBls 
km  p^iti  ^^msparmy  irà  neiges  chez 
lavtMiûa.  lieabuimeB,haEMB«i<hi 


trauail  du  ioor,  ayants  peu  mangé  et 
ceurafort  longtemps,  au  moindre  cry 
qu'on  leur  faict,  quittent  leur  sommeil, 
et  s'en  viennent  promptement  au  lieu 
oA  se  fait  le  Sabbtd,  et  ce  qui  semblera, 
au  delà  de  toute  creaoce,  ie  a'ay  iamais 
veu  fonner  aucune  {dainle  parmy  eux, 
ny  aux  femmes  uy  aux  hommes,  ny- 
mesme  aux  enlans,  chacun  se  montrant 
prompt  et  aHaigre  k  k  voix  du  Sorcier 
ou  du  jongleur.  Helasl  j^monlHeu,  les 
ânes  qui  vous  mnienl  serout  elles  sans. 
sentiment,  voyants  {dus  de  passion  pour 
des  folies,  que  pour  la  vérité?  fi^al 
est-il  plus  aimable  que  luvs?  pourquoy 
donc  est-il  plus  ardeônment  aimé,  obey 
phts  promptement,  et  plus  dévotement 
adore?  Mais  passons  outre. 
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cufim  V. 

Si  nous  oomneopoos  par  les  biens  dH 
corps,  ie  diray  qu'ils  les  possèdent  aueo 
auaal^e  :  ils  sont  ptmds,  droicts,  forta, 
bien  proportioanei,  agiles,  rien  d'effé- 
miné ne  puvist  en  eux.  Ces  petits  Da- 
moiseaux qu'on  v(Ht  ailleurs,  ne  soob 
que  des  tummes  eu  peinture,  à  compan 
raison  de  nos  Sauuages.  l'ay  quasi  txea 
autrefois  que  les  Images  des  Empereurs 
Bomains  represestoient  plustosl  l'idéa 
des  peintres,  que  des  hommes  qui  eBSr 
sent  iamais  esié,  tant  leurs  listes  soat 
grasses  et  puissanles;  mais  ie  voy  i^< 
sur  les  épauks  de  ce  peuple  les  tostei 
de  Iules  €e«r,  de  Pompée,  d'Auguste, 
d'Otbou,  et  des  autres  que  i'ay  veu  en 
France  tirées  sur  le  p^er,  i»u  releuéea 
en  des  medaiUes. 

Pour  l'esprit  des  Sauuages,  il  est  de 
bonne  trempe.  le  oroyquelee  âmes  sont 
toutes  de  mesme  estoo,  et  qu'elles  na 
différent  point  aubstantieUemeat;  c'est 
pouKpioy  ces  barbares  ayans  va  corpa 
bien  fut,  et  ks  organes  tùen  rainez  et 
bien  disposez,  kur  esprit  doit  t^ierer' 
auec  facilité  ;  k  saule  éducation  et  iHr- 
Sjlrac^n  kttf  "pyiiy"  Leur  ame  est  tm 
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sol  très  bon  de  sa  nature,  mais  chai^ 
de  toutes  les  malices  qu'vne  terre  dé- 
laissée depuis  la  naissance  du  monde 
peut  porter.  le  compare  volontiers  nos 
Sauuagesauec  quelques  villageois,  pour- 
ce  que  les  vus  et  les  autres  sontordi- 
itairement  sans  inslnietion  ;  encore  nos 
Paysans  sont-ils  precipuez  en  ce  point  ; 
et  neantmoins  ie  n'ey  veu  personne  iu»- 
ques  )cy  de  ceux  qui  sont  venus  en  ces 
contrées,  qui  ne  confesse  et  qui  n'ad- 
iioûe  fraDchement  que  les  Sauua(;es  ont 
plus  d'esprit  que  nos  paysans  ordinaires. 
De  plus,  si  c^est  vn  grand  bien  d'estre 
deliuré  d'vn  grand  mal,  nos  Sauuages 
sont  heureux,  car  les  deux  tyrans  qui 
donnent  la  géhenne  et  la  torture  à  vn 
grand  nombre  de  nos  Europeans,  ne 
régnent  point  dans  leurs  grands  bois, 
i-entendsTambitionetrauarice.  Comme 
ils  n'ont  ny  police,  ny  charges,  ny  di- 
gnitez,  ny  commandement  aucun  (car 
ils  n'obeyssent  que  par  bien-veillance  à 
leur  Capitaine],  aussi  ne  se  tuent  ils 
point  pour  entrer  dans  les  honneurs  ; 
d'ailleurs  comme  ils  se  contentent  seule- 
ment de  ta  vie,  pas  vn  d'eux  ne  se 
donne  au  Diable  pour  acquérir  des  ri- 


Us  font  profession  de  ne  se  point  fâ- 
cher, non  pour  la  beauté  de  la  vertu, 
dont  ils  n'ont  pas  seulement  le  nom, 
HMis  pour  leur  contentement  et  plaisir, 
ie  veux  dire,  pour  s'affrancliir  des  amer- 
tumes que  cause  la  fascberie.  Le  sor- 
cier me  disoit  vn  iour,  parlant  d'vn  de 
nos  François  :  11  n'a  point  d'esprit,  i) 
se  fasche  ;  pour  moy  rien  n'est  capable 
de  m'alterer  :  que  la  famine  nous  presse, 
que  mes  plus  proches  passent  en  l'autre 
'\ie,que  les  Hiroquois  nos  ennemis  mas- 
sacrent nos  gens,  ie  ne  me  fasche  ia- 
mais.  Ce  qu'il  dit  n'est  pas  article  de  foy: 
car  comme  il  est  plus  superbe  qu'aucun 
Saunage,  aussi  l'ai  ie  veu  plus  souuent 
altéré  que  pas  vn  d'eux;  vray  est  que 
bien  souuent  il  se  retenoit,  et  se  corn- 
mandoitauec  violence,  nolammentquand 
ie  inettois  au  iour  ses  niaiseries.  le  n'ay 
jamais  veu  qu'vn  Sauuage  prononcer 
cette  parole,  Ninichtatihin,  ie  suis  fâ- 
ché :  encore  ne  la  profera  il  qu'vne  fois  ; 
mais  i'aduertis  qu'on  prit  garde  à  luf, 


car  quand  ces  Barbares  se  faschent,  fls 
sont  dangereux  et  n'ont  point  de  réle- 
nuë.  Qui  fait  {H'ofession  de  ne  se  point 
fascfaer,  doit  faire  profession  de  patience. 
Les  Sauuages  nous  passent  tellement  en 
ce  poinct,  que  nous  en  deurioDS  estre 
confus  :  ie  les  voyois  dans  leurs  peines, 
dans  leurs  trauaux  souffrir  anec  allé- 
gresse. Mon  hoste  admirant  la  multi- 
tude du  peuple  que  ie  luy  disois  esire 
en  France,  me  demandoit  si  les  hommes 
estoient  bons,  s'ils  ne  se  faschoient 
point,  s'ils  estoient  patients,  le  n'ay 
rien  veu  de  si  patient  qu'vn  Sauuage 
malade  :  qu'on  crie,  qu'on  tempeste. 
qu'on  saule,  qu'on  danse,  i)  ne  se  plaint 
quasi  iamais.  le  me  suis  trouué  auec 
eux  en  des  dangers  de  grandement  souf- 
frir ;  ils  me  disoient:  Nour  serons  quel- 
quefois deux  iours,  quelque  fois  trois 
sans  manger,  faute  de  viure;  prends 
courage,  Chibiné,  aye  l'ame  dure,  ré- 
siste ^  la  peine  et  au  trauail,  garde  toy 
de  la  tristesse,  autrement  tu  seras  ma- 
lade ;  regarde  que  nous  ne  laissons  pas 
de  rire,  qiioy  que  nous  mangions  peu. 
Vne  chose  presque  seule  les  abbat,  c'est 
quand  ils  voyent  qu'il  y  a  de  la  mort  ; 
car  ils  la  craignent  outre  mesure  ;  estez 
celte  appréhension  aux  Sauuages,  ils 
supporteront  toutes  sortes  de  mespris  et 
d'incommoditez,  et  toutes  sortes  oe  tr»- 
uaux  et  d'injures  fort  patiemment  le 
produiray  plusieurs  exemples  de  tout 
cecy  dans  la  suitte  du  temps,  que  ie  re- 
serue  à  la  fin  de  ces  chapitres. 

Ils  s'entr'aiment  les  vus  les  autres,  et 
s'accordent  admirablement  bien  :  vous 
ne  voyez  pointdedispustes,  de  querelles, 
d'inimiticz,  de  reproches  parmy  eux  ;  les 
hommes  laissent  la  diaposition  du  mé- 
nage aux  femmes  sans  les  inquiéter; 
elles  coupent,  elles  tranchent,  elles 
donnent  comme  il.  leur  plaist,  sans 
que  le  mary  s'en  fasche.  le  n'ay  iamais 
veu  mon  hoste  demander  à  vne  ieune 
femme  estourdie  qu'il  tenoit  auec  soy, 
que  deuenoient  les  viures,  quoy  qu'ils 
diminuassent  assez  viste.  le  n'ay  iamais 
oûy  les  femmes  se  plaindre  de  ce  que 
l'on  ne  les  inuitoit  eux  festins,  que  les 
hommes  maogeoîent  les  bons  mOTceanx, 
qu'elles  tnutaiUoient  ioceesamiiieot,  al- 
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lans  qoerir  le  bois  pour  le  chauffage, 
faisants  les  Cabanes,  passans  les  peaux, 
ets'oocupaos  en  d'autres  œuures  assez 
pénibles  ;  ehaam  fait  son  petit  affaire 
doucement,  et  paisiblement  sans  dis- 
pute. Il  est  vray  neantmoins  qu'ils  n'ont 
point  de  douceur  ny  de  courtoisie  en 
leurs  paroles,  et  qu'vn  François  ne  sçau- 
rnl  prendre  l'accent,  le  ton  et  l'aspreté 
de  leur  voix,  à  moins  que  de  se  mettre 
eodiolere,  euxcependantnes'y  mettent 
pas. 

lis  ne  sont  point  vindicatifs  entr'eux, 
si  bien  enuers  leurs  ennemis.  Je  cou- 
cfaeray  icy  va  exemple  capable  de  con- 
fondre plusieurs  Clû'egtiens.  Dans  les 
pressures  de  nostre  famine,  vn  ieune 
Sauuage  d'vn  autre  quartier  nous  vint 
«oir  ;  il  estoit  aussi  affamé  que  nous.  Le 
iourqu'il  vint  fut  vn  iour  de  ieusnepour 
hiy  et  pour  nous,  car  il  n'y  auoitdequoy 
nunger  ;  le  lendemain,  nos  chasseurs 
«fans  pris  quelques  Castors,  on  fit  fe- 
stin, auquel  il  fut  Ires  bien  traitté  ;  on 
luy  dit  en  outre  qu'on  auoit  veu  les 
pistes  d'vn  Orignac,  et  qu'on  l'iroit  chas- 
ser le  lendemain  ;  on  l'inuita  à  demeu- 
rer, et  qu'il  en  auroit  sa  part  :  !uy  re- 
apooditqu'ilnepouuoitestredauantage  ; 
«'estant  doncques  enquis  du  lieu  où 
éloit  la  beste,  il  s'en  retourna.  Nos 
Chasseurs  ayans  trouué  et  tué  le  lende- 
main cest  Elan,  l'enseuelirent  dans  la 
ne^e,  selon  leur  coustume,  pour  l'en- 
uoyer  quérir  au  iour  suiuant.  Or  pen- 
dant la  nuicL  mon  ieune  Sauuage  cher- 
che si  bien,  qu'il  Irouue  la  beste  morte, 
et  en  enleue  vne  bonne  partie  sans  dire 
BMl  ;  le  larcin  connu  par  nos  gens,  ils 
n'eotrerenlpointendesfuries.ne  donne- 
reat  aucune  malédiction  au  voleur  ;  toute 
leur  diolere  fut  de  se  gausser  de  luy,  et 
eependant  c'estoîl  presque  nous  oster  la 
vie,  que  de  nous  dérober  nos  viures,  car 
Mos  n'en  pouuions  recouurer.  A  quel- 
que temps  de  là,  ce  voleur  nous  vint 
TUr;  ie  luyvoulus  représenter  la  laideur 
de  son  (aime,  mon  hoste  m'impcma  si< 
leoce,  etce  pauure  honmierejettant  son 
brdn  sur  les  chiens,  niui  seulement  fut 
excnsé,  mais  encore  receu  pour  demeu- 
rer auec  nous  dans  vne  mesme  Cabane. 
I)  s'en  alla  doncquerir  sa  femme,  qu'il 


apporta  sur  son  dos,  car  elle  aies  ïambes 
sans  mouuement  ;  et  vne  ieune  parente 
qui  demeure  auec  luy  apporta  son  petit 
fds,  et  tous  quatre  prirent  place  en  nostre 
petit  todis,  sans  que  iamais  on  leur  aye 
reproché  ce  larcin,  ains  au  contraire  on 
leur  a  tesmoigné  ù'cs-bon  visage,  et  les 
a-on  traitiez  comme  ceux  de  la  maison. 
Dites  à  vn  Sauuage,  qu'vn  autre  Sau- 
uage a  dit  pis  que  pendre  de  luy,  il  beifr- 
sera  la  teste,  et  ne  dira  mot  ;  s'ils  se  ren- 
contrent par  après  tous.  Us  ne  feront 
non  plus  de  semblant  de  cela,  comme  si 
rien  n'auoit  esté  dit,  ils  se  traitteroal 
comme  frères  :  ils  n'ont  point  de  liel  en- 
uers leur  nation. 

ils  sont  fort  libéraux  entr'eux,  voire 
ils  font  estât  de  ne  rien  aimer,  de  ne 
point  s'attacher  aux  biens  de  la  terre, 
afin  de  ne  se  point  attrister  s'ils  les  per^ 
dent.  Vn  chien  déchira  n'a  pas  long 
temps  vne  belle  robe  de  Castor  à  vd 
Sauuage,  il  estoit  le  premier^  s'en  rire. 
L'vna  de  leurs  grandes  iniures  parmy 
eux,  c'estde  dire  :  Cet  homme  aime  tout, 
il  est  auare.  Si  vous  leur  refusez  quel- 
que ofaose,  voicy  leur  reim)che,  comme 
ie  remarquay  l'an  passe:  Skisakkilan 
Sakhita,  tu  aimes  cela,  aime  le  tant 
que  tu  voudras.  Ils  n'ouvrent  point  la 
main  à  demy  quand  ils  donnent,  ie  dis 
entr'eux,  car  ils  sont  ingrats  au  possible 
enuers  les  estrangers  ;  vous  leur  verres 
nourrir  leurs  parents,  les  enfans  de  leurs 
amis,  des  femmes  vefues,  des  orphe- 
lins, des  vieillards,  sans  iamais  leur 
rien  reprocher,  leur  donnans  abondam- 
ment quelquefois  des  Orignaux  tout  en- 
tiers :  c'est  véritablement  vue  marque 
d'vn  bon  cœur,  et  d'vneame  genentuse. 

Comme  il  y  a  plusieurs  orphelins  par- 
my ce  peuple  (car  depuis  qu'ils  se  sont 
adonnez  aux  boissons  de  via  et  d'eau 
de  vie,  ils  meurent  en  grand  nombre), 
ces  pauures  enfans  sont  dispersez  dans 
les  Cabanes  de  leurs  oncles,  de  leurs- 
tantes  ou  autres  parents  :  ne  pensez  pas 
qu'on  les  rabroufe,  qu'on  leur  reproche 
qu'ils  mangent  les  viures  de  la  maison  ; 
rien  de  tout  cela,  on  les  Iraitte  comme 
les  enfans  du  père  de  famille,  ou  du 
moins  peu  s'en  faut,  on  les.  habille  le 
mieux  qu'on  peut. 
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Sb.M  aaUt  point  délicats  en  leuca  vh 
uresî  en  leur  coucher,  et  en  leurs  ha- 
bite, meÎB  ils  oe  sont  pas  aets.  lamais 
îIb  ae  se.  plaigoeal  de  ce  qu'on  leur 
donna,  qu'il  soit  troià,  qu'il  soiLt^aud, 
ili  n'importe  ;  quand  la.  ebaudiere  est 
cuitle,  on  la  partage  sans  atlendrt»  per- 
sonne, non  pas  mesme  La  naislre  de  kt 
maison,  on  luy  garde  sa  part  qu'on  luy 
ivesente  toute  froide.  le  n'ay  point  oOy 
plaindre  mon  boete  de  ce  que  l'oa  ne 
Taltendoit  pas,,  n'estant  qu'à  deux  pas 
de  la  Cabane.  Ils  couchent  sur  la  leire 
bûn  soutient,  h  Ifenseigne  des  estoiles. 
Us  passeront  vn  iour,  ^ux  et  trois  iours 
sanâ' manger,  ne  laissans  pas  de  ramer, 
duHser,  et  se  peiner  tantqu'ilspeHuenL 
L'enverra  dans  la  suite  de  cette  relt^R, 
que  baut  ce  que  i'ay  dit  en  ce  chapitre 
est  tres-Teritable,  et  neantmoins  te  n'»- 
serois  asseurex  que  i'aye  veu  exercer 
aueun  acte  de  vrays  vertu  norale  à  va 
Sauti^e:  ils-  a'out  que  leur  seul  i^aisir 
et  contentement  en  veuë-;  adioustec  la 
craîiite  de  quelque  blasme,  et  la  gloire 
de  pareistre  bons  chasseurs  :  voila  tout 
0»  ffà  les  meut  dans  leurs  (^ratwMS. 


B»  UttKi  ticu  et  de  feun  imperfietioM. 

CXiPITlUt  VL 

LesSaHuagesestansreM^  d'erreurs, 
la  sent  aussi  de  superbe  et  d'orgueil. 
L*hiimilité  naiat  d»  k  vérité,  la  Taaité 
d«  l'iBrreur  et  du  rasnsooge  :  iip  tomi 
viudes.de  la  oanaeissaoce  de  la  verilé, 
et  par  conséquent  très  remplis  d'eux 
mesiaes.  Ils  s'imaginent  que  par  droit 
de  'naiesancet  ils  ctowwt  ioutr  de  la  li- 
bwté  dca  asaoD»  Saunages,  ne  rendant 
WCHoesubieetion  à  qui  que  oe  soit,  si- 
iMA  quand  il  leurplaist.  Hsm*oat.re' 
proche  cent  fois  que  mon»  aaignona  nos 
Capitaines,,  mais  pour  eux  qu'ils  se  moo- 
quoientetse  ganssoient  des  leurs  j  toute 
l'authnrité  de  leur  chef  est  an  bout  de 
seeleures;  il  est  atiasi  puissant  qu'il  est 
aloqaeat,  et  quant  il  s'est  taéde  parler 
et  da  haranguer,  il  ne  sera  pas  obey  s'il 
ne  plaist  aux  Saunages. 


:  oe  cnj.  pas  qu'il  y  aye  de  natioD 
sous  le  ciel  plus  Hiocqseuse  et  {dus  gau»> 
seuse  que  la  nation  desMontagnais;  leur 
vie  se  passe  à  nangen,  à  rire,  et  à  rait- 
lec  les  vns  des.  autres,  et  de  tous  les 
peuptesqu'ilscognoissent;  ilsa'oatrieD 
de  sérieux,  sinon  par  fois  ^extérieur, 
faisans  parmy  nouâ  les  ^ues  et  les  re- 
tenue, mais  entr'eux  sont  de  vrais  ba- 
dins, de  vrais  enfans,  «pii  ne  demandent 
qu'à  rire,  fe  les. fasdioisquelquefois  n 
petit,  notamment  le  Sorcier,  les  appel- 
lant  des  eafans,  biv  tesmoi^iant  que 
ie  se  pouuois  asseoir  auctra  iugenMot 
asseuré  sur  toutes  iews  responses  :  car 
si  te  leur  demandois  d'vn,  .ils.  me  di- 
stant d'autre,  pour  brouuer  suiet  de 
rire  el  de  gaussor,  et  par  conséquent 
ie  ne  pouutùs  eonnoistve  qucuid  ils  pv- 
loînnt  sérieusement,  ou  quand  ils  se 
moo^ient.  La  conclusion  ordinaire 
de  leurs  discours,  et  de  leurs  entretiens, 
est  :  En  vérité  nous  nous  sommes  bien 
mocquez  d'vn  tel. 

I'ay  fait  voir  dans  mes  lettres  prece- 
donto!  combien  ks  Sauuages  sont  vio- 
dieati&.  enuers-  leurs  ennemis,  auec 
quelle-  cage  et  quelle  cruauié  ils  les  traita 
(eut,  les  masgeanlB  après  leur  aueîr  fait 
sou&hr  iMtt  ee  qu'vn  démon  iuoemé 
pourroit  inuenter  ;  oette  fureur- est  co»- 
mune  aux  femmes,  aussi  bien  qu'aux 
honuus,  voire  mesme  eUes.  les  aurpas* 
sent  en  ee  poinct.  I'ay  dit  qu'ils  niaa^ 
gent  les  poiix  qu'Us,  trouuent  sur  eus, 
non  pour  aucun  goust  qit'ik  y  trouueat, 
mais  pfturce  qulh  veulont  BWnlre  ceux 
qui  lea  mordent. 

Ce  peuple  est  ferl  peu  teuehé  de  qob- 
passio»  :  quand  quèlqu'vn  est  m^its 
dans  leurs  Cabanes,  ils  ne  laissent  ps» 
pour  l'ordinaire  de  crier,  de  tempealv 
et  de  taire  autant  de  bnàt,  comme  si 
tout  te  monde  estait  en  santé  ;  ils  ne 
sçaoent  que  c'est  de  prendre  soin  d'n 
pauuK  malade,  et  de  luy  donner  de* 
viandes  qui  luy  sont  boBuee  :  s'il  de< 
mande  à  beve,  ob  hiy  en  donne,  s'il 
demande  à  manger,  on  luy  en  presanle, 
sinon  on  le  laisne  k  ;  de  linniter  auçe 
UMHV  «t  charité,  o'coâ  vn  langage  qu'ils 
n'entendent  pas  ;  tuit  qu'vn  mdade 
penn  ma^ef>  Ua  1q  porteinat  ouïe 
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tnanennit  snec  mx;  csso-il  da  man- 
gar,  3s  croienl  <pie  c'est  Tait  de  sa  vie, 
Ushe  netleat  à  mort^  tant  pour  le  de- 
lianrdn  mal  qu'il  eodure,  que: poor  se 
wmlager  de  !&  fane  rya'âs  oatde  )e  por- 
ter quand  ile  vont  ea  quelqu'autre  ad- 
dioiC  Vttf  admiréauee  compassion  la 
patteaee  dies  m^ades  que  j-'ay  ve«  p&r- 
mieux. 

I<ea  SaoïK^es  sont  mesâisaota  au  de 
là  de  ce  qa'on  en  peut  penser  ;  ie  dis 
raesme  les  ms  de&  autrêe,  ils  n'espar- 
gaaitf  pas  lewa  pins  proohes.  Us  sont 
•née  cela  fort  diasintules  :  car  si  Fvn 
néijt  d'm  aak«»  ils  s'en  nocquant  à 
gwge  despkùée  ;  si  Faulre  pareist  là 
deanis.  il  tas  tesmoignera  autant  â'a£- 
fwliOD,  etle  traiUera  auec  autant  d'a- 
aour,  coDHBe  s'il  l'auoit  mis  iuaquesaa 
taÙBtéame  ciel  h  force  delà  loOeF.  La 
raison  dt  cecy  proui^t  à  nmi  adois  de 
cfti^  leara  detractûms  et  mooqueries 
De.  aomnt  point  d'ut  enur  enfielë,  ny 
d'mebooehe  empestée,  mais  d'vne  mis 
q«  dit  ce  qufelle  pense  pour  se  doaaer 
cvriere-,  rtqui  «mt  ttnr  da  contente- 
mrat  de  Imit,  voire  mesme  des  mesdi- 
aaces,  et  àts  gaasaeiies  :  «"e^  ponr- 
qMi]!  ils  aa  se  trwifaleDt  poiirt,  qoojr 
qu'oa  lenr  die  que  d'autres  se  sont  mar- 
qués d'eux,  OH  qu'iis  ont  Messe  tnir  le- 
nMDmée;  tout  et  qu'ils  repartent  ordi- 
BMiMaent  h  ces  ifisesirs,  c^est;  JAiow 
trâmiau,  il  n'a  point  d'esprit.  Une  sçait 
ea  qu'y  dit:  et  à  la  première  occasioD' 
ila  paieront  lear  deti-acteur  en  naesn 
MMuwjv,  Iny  rendants  le  réciproque. 

La  HM^srie  est  anssi  lativelle  aux 
^■uBges  que  la  parale,  oon  pas  entr'cux, 
■ats  esMcs  les  estrangers  ;  en  suitte 
dequoy  n»peatdire,  que  la  oaiote  et 
Vwpeit,  tn  -n.  not,  qae  Pialerest  est  la 
■esurs  de  leor  Sdetilé  ;  ie  ne  me  yoa~ 
drois  confier  en  eax,  qa'aatant  qu'ils 
craÏBdroieiit  d'astre  puais  s'ils  man- 
quojent  h  kor  denoir,  ou  qu'ils  e»- 
pmroieDl  di'eetre  recompcasés  s'ils 
ealoiejit  fidslet.  Ib  ne  sçaBcot  qae  c'est 
d'calre  aeciets,  de  tcon-  leur  parole,  et 
tfaàBer  auec  censtMKe  ,  notammeirt 
ena  ipit  ne  Mat  pas  da  leor  nation  t  car 
ik  ae^  de  boo  aecwd  pamy  eux,  et 
le«i  ■BoJjiBMS  «t  raiUaiies  n'altè- 


rent, point  leur  paix,  et  leur  iKninein- 
telligenoe. 

le  diray:  en.  passant  que  les  Souuages 
Montagnais  na  sont  point  larrons  ;  l'eiK 
bée  leur  est  libre  âms  les  demeures  des 
François,  parée  qu'ils  ont  la  main  seuFe  ; 
mais  pour  les  Hurons,  si  on  auoit  ao- 
tant  d'yeux  qu'ilB  ont  de  doigts  aax. 
mains,  encore  ne  les  empeseberoit-on 
pas  de  dérober,  car  ils  dérobent  auec 
lus  pieds;  ils  font  profession  deceme- 
slier,  et  en  suitte  d'eetre  battus  si  on  les 
descouure.  Car  comme  î'ay  deeia  re- 
marqué, ilsporteront  lescoupsque  vous 
leur  donnerez  patiemment,  non  pas  ea 
recoBnoissaace  de  leur  paché,  mais  en- 
panitieB  de  leur  stupidité,  s'eMans  tais- 
srasurprendre  en  leur  tarcm.  le  laïs- 
seray  i  parin-  d'eux  aux  Pères  qui  les 
sont  ailes  voir,  dont  i'enuierois  la  con- 
ditioB,  n'estoit  que  eeluy  qui  nous  a»- 
sigae  nos.  depairtemens  est  toujours  ar- 
nubb  et  tes  jours  adorable,  quelqao 
part  ou  pertion  qu'il  nous  doone. 

Il  est  du  Diangw  pamiy  les  Sauuage^ 
comme  da  boire  parmy  tes  yun^ae» 
d'Europe;  eesamesseicbes ettouionrv 
altérées,  expweroient  volontiers  dona 
vae  cuue  de  maluoisie,  et  les  ^Hiuage» 
duu  vn  miffaMle  pleine  de  vinide; 
ceux-là  ne  parlent  que  de  boire,  et  ceux 
cy  que  de  mnger.  Cest  faire  vne 
espace  (^affront  à  vb  Saauage,  de  reftiser 
les  morceaux  qu'il  ^eente.  Vn  cer- 
tain voyant  que  i'auois  remercié  moa 
boete,  qui  me  p'esentoit  à  manger,  me 
dit:  Tu  ne  l'aimes  pas,  puis  que  tu  1'^ 
ceuduis.  la  l«y  dis  que  noetre  eou- 
stome  n'estek  pas  de  manger  à  toute» 
heures,  que  neantmoias  ie  prendroîs 
ce  qs'il  gte  doaneroit,  peurueu  q»^l 
ne  n'en  donnast  gvieres  seuuent.  Ot- 
se  mirent  taos  à  rire,  et  voe  vieâto 
me  dit,  qae  si  ie  voalMa  estra  aimé  de- 
leur  natian,  il  ïalloit  qae  ie  mangeese» 
beaucoup.  Quand  vous  les  bvittesbie», 
ils  tesiseignent  le  contentement  qu^ 
prennent  en  voslre  festin  par  ces  pa- 
roles: Tâfovi  mmtfûon,  en  vérité  i« 
ra«H(e:'  CMsme  si  teor  souoeraiB  ean- 
teotement  estait  ea  ceUe  adieu  ;  et  à  la 
an  du  banquet,  ils  diront  pour  action  d» 
graees:  Ibpowf  mMMjiotm,  wcitable- 
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ment  ie  suis  saoul;  c'est  à  dire,  tu  m'as 
bien  traitlé,  i'en  ay  iusques  à  creuer. 
l'ay  desia  me  semble  remarqué  cecy. 
Us  croyent  que  c'est  bestise  et  stupidité 
de  refuser  le  [dus  grand  contentement 
qu'ils  puissent  auoir  en-  leur  Paradis, 
qui  est  le  ventre.  le  m'écrierois  volon- 
tiers :  0  iusle  iugement  de  Dieu  I  que  ce 
peuple  qui  met  sa  dernière  fin  à  manger 
soit  tousiours  affamé,  et  ne  soit  point  re- 
peu  que  comme  ies  chiens  1  car  leurs 
festins  les  plus  splendides  ne  sont  pour 
ainsi  dire,  que  les  os  et  les  reliefs  des 
(ables  d'Europe.  La  première  action 
qu'ils  font  le  matin  à  leur  reueil,  c'est 
d'estendre  le  bras  à  leur  escuelle  d'é- 
corce  garnie  de  cfaair,  et  puis  de  man- 
ger. Au  commencement  que  ie  fus  auec 
eux,  ie  voulus  introduire  la  coustume 
de  prier  Dieu  douant  que  de  manger,  et 
de  fait  ie  donnois  la  bénédiction  quand 
ils  le  vouloient  faire  ;  mais  l'Apostat 
rae  dit  :  Si  vous  voulez  prier  autant  de 
fois  qu'on  mangera  dans  la  Cabane,  pré- 
parés vous  à  dire  vostre  Bemdkite  plus 
de  vingt  fois  Buaotlanuict.  Ils  finissent 
le  iour  comme  ils  te  commencent,  ils 
ont  encore  ie  morceau  à  la  bouche,  ou 
le  calumet  pour  petuner,  quand  ils 
mettent  la  teste  sur  le  dieuet  pour  re- 
poser. 

Les  Sauuages  ont  tousiours  esié  gour- 
mands, mais  depuis  la  venue  des  Ëuro- 
peans,  ils  sont  devenus  tellement  ym'o- 
gnes,  qu'encore  qu'ils  voyent  bien  que 
ces  nouuelles  boissons  de  vin  et  d'eau 
de  vie  qu'on  leur  apporte,  dépeuplent 
leurs  pays,  et  qu'eux  mesmes  s'en  plai- 
gnent, ils  ne  sçauroient  s'abstenir  de 
boire,  faisants  gloire  de  s'enyurer,  et 
d'enyurer  les  autres.  11  est  vray  qu'ils 
meurent  en  gmnd  nombre,  mais  ie  mV 
stonne  encore  comme  ils  peuuent  «i  long 
temps  résister  :  car  donnez  à  deux  Sau- 
uages deux  et  trois  bouteilles  d'eau  de 
vie,  ils  s'asseoiront,  etsans  manger  boi- 
ront l'vn  après  l'autre,  iusques  ii  ce  qu'il: 
les  ayent  vuidées.  La  compagnie  de  ces 
Messieurs  eslmerueilleusemeat  louable, 
de  défendre  ta  traitte  de  ces  boissons. 
Monsieur  de  Champlain  fait  très  sage- 
ment de  tenir  la  main  que  ces  deffenses 
soient  gardées.  l'ay  appris  que  Monsieur 


le  General  du  Ptessis  les  a  fait  obsenier 
à  Tadoussac.  On  m'auoit  dit  que  le« 
Sauuages  estoient  assez  chastes  ;  ie  ne 
parleruy  pas  de  tous,  ne  les  ayant  pas 
tous  fréquentez,  mais  ceux  que  i'ay  con- 
uersez  sont  fort  lubriques,  et  hommes 
et  femmes.  Dieu  t  quel  aueuglement  ! 
quel  bon- heur  du  peufde  Chrestien  1  quel 
chastiement  de  ces  Barbares  !  au  lieu 
que  par  admiration  nous  disons  asGés 
souuent:  ksvs  qu'est  celai  mon  Dieu 
qui  a  fait  cela?  ces  vilains  et  ces  infâmes 
prononcent  les  parties  des-honnestes  de 
l'homme  et  de  la  femme.  Ils  ont  inces- 
samment la  bouche  puante  de  ces  or- 
dures, et  mesme  iusques  aux  petits  en- 
fants :  aussi  leur  disois-je  par  fois,  que 
si  les  pourceaux  et  les  chiens  sçauoîent 

1er,  ils  tieudrcHent  leur  langage.  D 
est  vray  que  si  l'impudique  Sorcier  ne 
fust  pas  venu  dans  la  Cabane  oi!l  i'estois, 
i'auois  gaigné  cela  sur  mes  gens,  qu'au- 
cun n'osoît  parler  des  choses  des-hon- 
nestes en  ma  présence,  mais  cet  impu- 
dent authorisoit  les  autres.  Les  femmes 
vn.  peu  âgées  se  chauffent  ]H^sque  toutes 
nu^,  les  filles  et  les  ieunes  femmes 
sont  à  l'extérieur  très  honnestement 
couuertes,  mais  entre  ellesleursdiscours 
sont  puants,  comme  des  cloaques.  Il 
faut  neanlmoins  aduouër  que  si  la  li- 
berté de  se  goi^er  de  ces  immondices 
estoit  panny  quelques  Chrestiens,  comme 
elle  est  parmy  ces  peuples,  on  verroil 
bien  d'autres  monstres  d'excez  qu'on  ne 
voit  pas  icy  ;  veu  mesme  que  nonob- 
stant les  loix  Diuines  et  humaines,  la 
dissolution  y  marche  plus  à  descouuert 
que  non  pas  icy  :  car  les  yeux  n'y  sont 
point  offensez.  Le  seul  ^<H^r  a  fait 
en  ma  présence  quelque  action  tH*utale  ; 
lesaulresbattoient  seulement  mes  («ail- 
les, mais  s'aperceuants  que  ie  les  en- 
tendois,  ils  en  estoient  honteux. 

Or  comme  ces  peuples  connoissent 
bien  cette  corruption,  ils  ^H-ennent  plus- 
tost  les  enfans  de  leurs  sœurs  pour  hé- 
ritiers, que  leurs  {HY>pres  enfans,  ou  dit 
leurs  frères,  revoquans  en  doute  la  fidé- 
lité de  leurs  femmes,  et  ne  pouuants 
douter  que  ces  nepueux  ne  soient  tirez 
de  leur  sang  :  aussi  parmy  les  Hurons, 
qui  sont  {dus  sales  que  dm  Mom^nais, 
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pouree  qu'ils  sontmieux  nouiris,  l'enfant 
d'vn  Capitaine  ne  succède  pas  à  son  père, 
mais  le  fils  de  sa  sœur. 

Le  Sorder  me  disant  vn  iour  que  les 
femmes  l'aimoient  (car  au  dire  des  Sau- 
uages,  c'est  son  génie  que  de  se  faire 
aimer  de  ce  seie],  ie  luy  dis  que  cela 
n'estoit  pas  beau,  qu'vne  femme  ainiast 
vn  autre  que  son  mary,  et  que  ce  mal 
estant  paiiny  eux,  luy  mesme  n'estoit 
pas  asseuré  que  son  fils  qui  estoit  là 
présent,  fût  son  fils.  Il  me  repartit  :  Tu 
n'as  point  d'esprit:  vous  autres  François 
vous  n'aimez  que  vps  propres  enfans, 
mais  nous,  nous  chérissons  vntuerselle- 
ment  tous  les  enfans  de  nosire  nation. 
le  me  mis  à  rire,  voyant  qu'il  philoso- 
^uni  en  cbeual  et  en  mulet. 

Apres  toutes  ces  belles  qualitez,  les 
Sauuages  en  ont  encore  vne  autre  plus 
onéreuse  que  celles  dont  nous  auons 
parlé,  mais  non  pas  si  meschante  ;  c'est 
leur  importunité  enuers  les  eslfangers. 
l'ay  coustume  d'appeller  ces  contrées  là, 
le  pays  d'importunité  enuers  les  esU^n- 
gers,  pouree  que  les  moucdies,  qui  en 
sont  le  symbole  et  le  hiéroglyphique,  ne 
TOUS  laissent  reposer  ny  iour  ny  nuict  ; 
pendant  quelques  mois  de  l'Esté,  elles 
nous  assaillent  auec  telle  furie,  et  si 
continuellement,  qu'il  n'y  a  peau  qui 
soit  à  l'espreuue  de  leur  aiguillon  :  tout 
le  monde  leur  paye  de  son  sang  pour 
tribut,  l'ay  veu  des  personnes  si  en- 
flées après  leurs  picqueures,  qu'on 
croyoit  qu'ils  perdroient  les  yeux,  qui 
ne  paroissoie&t  quasi  plus  -.  or  tout  cela 
n'est  rien,  car  enfin  cette  importunité 
se  chasse  auec  de  la  fumée,  que  les 
mouches  ne  sçauroient  supporter  ;  maïs 
ce  remède  attire  les  Sauuages.  S'ils 
tçauent  l'heure  de  vostre  disner,  ils 
Tiennent  tout  expcez  pour  auoir  à  man- 
gOT,  ils  demandent  incessamment,  mais 
auec  des  presses  si  réitérées,  que  vous 
diriez  qu'ils  vous  tiennent  tousiours  à 
U  gorge  ;  faites  leur  voir  quoy  que  ce 
■oit,  s'il  est  tant  soit  peu  k  leur  vsage, 
ils  TOUS  diront:  L'aimes  tu?  donne  lemoy. 
Vn  certain  me  disoit  vn  iour,  qu'en 
«m  pays  on  ne  sçauotl  point  conjuguer 
te  verbe  do,  au  présent,  encore  moins 
M^teiU:  les  Saoïiages  ignU'eDt  tel- 


lement cette  conjugaison,  qu'ils  ne  tous 
donneroiept  point  la  valeurd'vne  obole, 
s'ils  ne  croient,  pour  ainsi  dire,  retirer 
vne  pistole  ;  ils  sont  ingrats  au  dernier 
point. 

Nous  auons  icy  tenu  et  nourry  fort 
long  temps  nostre  Sauuage  malade,  qui 
se  vint  ietter  entre  nos  bras  pour  mourir 
Chrestien,  comme  i'ay  remarqué  ci- 
dessus.  Tous  sijs  compatriottes  esloient 
estonnez  du  bon  traittement  que  nous  luy 
faisions  ;  ses  enfants  en  sa  considération 
apportèrent  vn  peu  de  chair  d'Elan  ;  on 
leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient  en  es- 
change,  car  les  présents  des  Sauuages 
sont  des  marchez,  ils  demandèrent  du 
vin  et  de  la  poudre  à  canon.  On  leur  re- 
part qu'on  ne  leur  en  pouuojl .donner; 
que  s'ils  vouloient  autre  chose  qi^  nous 
eussions,  on  leur  donneroit  très  voltHh* 
tiers.  On  leur  donna  fort  bien  à  mangw, 
et  pour  conclusion  ils  remportèrent  leurs 
viandes,  puisqu'on  ne  leur  dongoitce 
qu'ils  demandoient,  menaçants  qu'ils 
viendroient  requérir  leur  père,  ce  qu'ils 
firent  ;  maïs  le  bon  homme  ne  voulut 
pas  nous  quitter:  De  cet  échantillon, 
it^ez  de  la  pièce. 

Or  ne  pensez  pas  qu'ils  se  comportent 
ainsi  entr'eux;  au  contraire,  ils  sont 
très  reconnoissants,  très  libéraux,  et 
nullement  importuns  enuers  ceux  ()e 
leur  nation.  S'ils  se  comportent  ainsi 
enuers  nos  François  et  enuers  les 
autres  estrangers,  c'est  à  mon-  aduis 
que  nous  ne  voulons  pas  nous  allier 
auec  eux  comme  frères,  ce  qu'ils  sou- 
haitleroient  grandement  ;  mais  ce  se- 
roit  nous  perdre  en  trois  iours  :  car 
ils  voudroient  que  nous  allassions  auec 
eux  manger  de  leurs  viures  tant  qu'ils 
en  auroient,  et  ils  viendroient  aussi 
manger  les  noslres  tant  qu'ils  dure- 
roient,  et  quand  il  n'y  en  auroit  phis, 
nous  nousmetterions  tous  à  en  chercher 
d'autres.  Voile  leur  vie,  qu'ils  passent 
en  festins  pendant  qu'ils  ont  dequoy  ; 
mais  comme  nous  n'entendons  rien  à 
leur  chasse,  et  que  ce  procédé  n'est  pas 
loûaUe,  on  ne  veut  pas  leur  [n'ester  l'o- 
reille. C'est  pourquoy  ne  nous  tenants 
point  comme  de  leur  nation,  ils  nous 
traittent  à  la  façon  que  i'ay  dit.    Si  vn 
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estranger quel  qu'il  soit  se ietle deleur 
paily,  ils  le  traiUeront  comme  eux  ;  vo 
ieune  Hiroquois,  auquel  ils  auoienl  don- 
né la  vie,  estoil  comme  enfant  de  la  mai- 
son. Que  si  vous  faites  vostre  mesnage 
à^part  mesprisants  leurs  toix,  ou  leurs 
ceustumes,  ils  tous  suceront  s'ils  peu- 
ueat  iusques  au  sang.  Il  n'y  a  moudie, 
ny  giiespe,  ny  taon,  si  importun  qu'vD 
Sauuage. 

le  suis  tantost  las  de  parler  de  leurs 
desordres,  disons  quelque  chose  de  leur 
saleté,  et  puis  finissons  ce  chapitre. 

Ils  sont  ssdes  en  leurs  habits,  en  leurs 
postures,  en  leurs  demeures  et  en  leur 
manger,  et  cependant  il  n'y  a  aucune 
m<»utlilé  parmy  eux  :  car  tout  oe  qui 
donne  du  contentement  aux  sens,  passe 
pour  honneste. 

l'ay  dit  qu'ils  sont  sales  en  leurs  de- 
meures :  l'aduenuë  de  leurs  Cabanes  est 
vue  grange  à  pourceaux.  lamsis  ils  oe 
batient  leur  maison,  ils  la  tapissent  au 
commencement  de  brandies  de  pin, 
mais  au  troisiesme  iour  ces  branches 
sont  pleioes  de  poil,  de  phimes,  de  <die- 
ueux,  de  coupeauz,  de  raclure  de  bois, 
et  cependant  ils  n'ont  point  d'autres 
sièges,  ny  d'autres  licls  pour  se  cou- 
cher, dont  Ton  peut  voir  de  quelle  sale- 
té peuuent  esire  chargez  leurs  habits  : 
vray  est  que  ces  ordures  et  saletez  ne 
paroissent  pas  tant  dessus  leurs  robes, 
.que  dessus  les  nostres. 

Le  Sorcier  quittant  nostre  Cabane 
-pour  vn  temps,  me  demanda  mon  man- 
teau, pource  qu'il  faisoit  froid,  ^soit-il  ; 
comme  si  i'eusse  esté  plus  dispensé  des 
loix  de  l'Hiuer  que  non  pas  luy  :  ie  luy 
I»%stay.  S'en  estant  seruy  plus  d'vn 
mois,  en  fin  il  me  le  reniUt  si  vilain,  et 
si  sale,  que  l'en  estois  honteux,  car  les 
flegmes  et  autres  immondices  qui  le 
cduuroient,  luy  donnoient  vne  autre  tein- 
ture. Le  voyant  en  cet  estât,  ie  le  dé- 
pliay  exprez  deuant  luy,  aGa  qu'il  le 
vit  ;  connoissant  bien  ce  que  te  voulois 
dire,  il  me  dit  fort  àiropos  :  Tu  dis  que 
tu  veux  estre  Montâ^nais  et  Sanuage 
comme  nous  :  si  cela  est,  ne  sois  pas 
marry  d'en  porter  l'habit  ;  car  voilà 
comme  sont  faites  nos  robes. 

Quand  est  deleur  posture,  die  suit  la 


douceur  de  leur  eomluâité,  ettran  les 

règles  de  la  bien-seance  :  les  Saum^es 
ne  préfèrent  iamais  ce  qui  est  honneke 
à  ce  qui  est  délectable.  l'ay  veu  sou- 
uent  le  pret^u  magicien  couché  tout 
Dud,  honnis  vn  meschant  broyer  pbu 
side  qu'vn  torclion  de  cuisioe,  phis  noir 
qu'vn  écoouillon  de  four,  retirer  vne  4e 
ses  iambes  contre  sa  cuisse,  et  mettre 
l'autre  sur  son  genoôil  relevé,  haran- 
guant ses  gens  en  eette  posture  ;  son  au- 
ditoire n'auoit  pas  plus  de  grâce. 

Pour  leur  manger,  il  est  tant  soit  peu 
plus  netqnelemapgeailte'que  l'on  donne 
aux  animaux,  et  non  pas  encore  toos- 
iours  ;  ie  ne  dis  rien  par  exaggeration, 
l'en  ay  gonsté  et  vescu  quasi  six  mois 
durant.  Nous  suions  trois  éeroOélés  en 
nostre  Cabane,  le  fils  du  Sorcier  qui  les 
auoit  à  l'oreille  d'vne  fapon  fort  sale,  et 
pleine  d'hoireur  ;  son  neneu  qui  les 
auoit  au  col,  vae  fille  (pii  les  auoit  sons 
vn  bras,  le  ne  sçay  si  ce  sont  vrayes 
escroûelles  ,  <iuoy  qu'il  ai  soit,  ce  mal 
est  plein  de  pus,  couuert  d'vne  croûte 
fort  horrible  à  voir.  Ils  en  sont  quei 
tous  fnq)pez  en  leur  ieunesse,  timt  pwr 
leur  saleté,  que  pource  qu'on  ne  fait 
point  de  difficulté  de  boire  et  de  manger 
auec  des  malades.  le  les  ay  veu  cent 
fois  patrouiller  dans  la  chaudière  où 
estoit  nostre  boisson  CMnmune,  y  laaer 
leurs  mains,  y  boire  à  pleine  teste 
comme  les  bestes,  reietter  leurs  restes 
là  dedans,  car  c'est  la  coustame  det 
Saunages,  y  fourrer  des  bastons  demy 
brûlés  et  pleins  de  cendre,  y  [denger 
de  leur  vaisselle  d'eseorce  pleme  4e 
graisses,  de  poil  d'Orignaux,  de  che- 
ueux ,  y  puiser  de  l'eau  auec  des  chan- 
dronsnoirs  comme  la  chemii^,  etaprés 
tout  cela,  nous  beuuions  tous  de  ce 
Inroûet,  noir  comme  de  l'ambroisie.  Ce 
n'est  [ws  tout,  ils  reieUent  là  dedans  les 
os  qu'ils  ont  rongé,  puis  vous  mettrai 
de  l'eau  ou  de  la  neige  dans  la  diau- 
diere,  la  ftmt  bouillir,  et  voila  de  l'hy- 
pocras.  Yn  certain  iour  des  souliers  tc- 
nants  d'eslre  quittés,  tombèrent  dans 
nostre  boisson  ;  ils  se  lauerent  a  leur 
aise,  OQ  les  relira  sans  antre  cérémonie, 
puis  on  haut  J^res  eax  comme  si  rien 
.ne  iJàtamué.  lenesuiapaabiGnddiGat, 
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si  ^at^ceqae  ie n'empotât  (te'soif  tant 
que  cette  mahioisîe  dûa. 

imiBis  ils  ne  laoent  leurs  mains  es~ 
prés  pour  mangor,  encOTe  moins  leur 
chaadiera,  et  poJBt  du  tont  la  viaade 
qu'ita  font  cuire,  ^ey  que  le  plus  8ou> 
Kent  (ie  le  dis  comme  ie  l'ay  veu  cent 
•t  cent  fois)  elle  soit  tente  eouuerte  de 
.poil  de  testes,  et  de  dieueux  de  leurs 
testes.  le  n'oy  ianwis  beu  aucan  bouil- 
lon parmy  eux,  qu'il  ne  -m'aye  fallu 
jetter  qaantité  de  ees^poils  et  de  ces 
cfaeaeui,  et  bien  'd'aatres  (rdores, 
comme  des  cktrboos,  des  petits  aior- 
oBwx  de-bBis,'et  meHoedu  baston  dont 
ils  attisent  le  feu,  et  raouBent  bien  soo- 
uent  ce  qui  est  dans  la  «haudiere  ;  U 
les  ay  vea  par  fù^  prendre  vn  tison  sr- 
dent,  le  mettre  dans  la  onidre  pour  l'e- 
stetodre,  punqoasi  sonste-secoOer,  le 
tremper  dàis  la  cbaadiere  où  trempoit 
nostre-disner. 

Quand  ils  fonlseofavrie  delà  chair,  Ils 
TOUS  ietleroDt  par  terre  tout  vn  costé 
d'Origine;  ils-lebattentaoec  despierree, 
ils  marcheat  desauB,  le  foulent  auec 
leors  pieds  tout  sales  ;  les  poils  d'iiommes 
et  de  béates,  les  plnnes  d'oiseaux  s'ils 
en  <nt  Uié,  ta  terre  et  la  cendre,  tout 
cela  s'incorpore  auec  la  Tiande,  qu'ils 
font  tpnsi  durcir  eomme  du  bois  à  la 
fumée  ;  pais  quand  ils  viennent  à  man- 
ger de  ce  boucan,  tout  s'en  va  de  compa- 
gnie dans  restsmaeh,  car  ils  n'ont  point 
d'eaa  de  despart  :  en  vn  mot  ils  croient 
que  >0D8  n'auODS  point  d'esprit  de  lauer 
nostre  viande,  car  vaepflrtie  de  la  graisse 
s'en  va  tousioars  anecTeau. 

Quand  lachandiere  commence  à  bouil- 
lir. Us  recueillent  l'écuBie  fort  soigneu- 
sement, et  la  mangent  auec  délices.  Us 
m'en  preseotoient  auec  faneur  ;  ie  la 
troDiKHs  boono  durant  nostre  famine, 
mis  depuis  venant  parfois  à  les  remer- 
cier de  ce  fresent,  ils  m'appeiloient  su- 
perfce  et  wgueilleux.  Ils  chassent  aux 
rats  et  aux  souris  par  plaisir,  comme 
aox  UeoreSj  «t  les  trounent  également 
bons. 

LesSanoagesnemangentpas  comme 
nos  François  dans  vn  i^at,  ou  autre 
jwhÊtIBe  cmnmuae  à  tous  cenx  qui  sont 
à  tdile  ;  Vn  d'entrMi  dasouid-la  diau- 


diere  de  dessus  te  (bu,  et  fait  les  patte  à 
vn  chacun,  présentant  par  fois  laviaade 
au  bout  d'vn  baston  ;  mais  le  pins  souuent 
sans  prendre  ceste  peine,  il  vous  iettera 
vne  pièce  de  chair  toute  brûlante,  et 
pleine  de  graisse,  comme  on  tetteroit 
vn  osÀvn  cbien,  disant:  Nakkitnitehi- 
mt,  tiens,  voila  ta  part,  voila  ta  nourri- 
ture. Si  vous  estes  habile-^omme,  voas 
la  retenés  auec  les  mains,  sinon  garde 
que  la  robe  ne  s'en  sente,  ou  que  les 
cendres  ne  seruent  de  sel,  puisque  les 
SauH^es  n'en  ont  point  d'autre. 

le  me  suis  veu  bien  empesché  au  com- 
meneemeat  -.  car  n'osant  couper  la  chair 
qu'ils  me  donnoîent  dans  mon  plat  d'é^ 
corce  de  peorde  le  blesser,  ie  ne  sça- 
uois  comment  en  venir  à  bout,  n'ayant 
point  d'assiette.  En  fin  il  se  fallut  faire 
tout  k  tout,  deuenir  Sauuage  auec  les 
Saunages  :  te  iéttey  les  yeux  sur  mon 
compagnon,  puis  ie  taschay  d'estre  aussi 
braue  homme  que  luy.  Il  prend  sa  chfur 
à  [rieme  main,  et  vous  la  couppe  mtn*- 
ceaux  après  morceaux,  comme  on  ferojt 
vne  pièce  de  pam  ;  qae  si  la  chair  est  vn 
peu  dure,  ou  qu'elle  cède  au  Cousteau 
pour  estre  trop  molasse,  ils  vous  la 
tiennent  d'vn  bout  par  les  dénis,  et  de 
l'autre  auec  la  main  fauche,  puis  la 
main  droitte  iouë  là  dessus  du  violon, 
se  semant  de  cousteau  pour  archet  ;  et 
cecy  est  si  commun  panny  les  Sauuages, 
qu'ils  ont  vn  mot  propre  pour  exprimer 
cette  action,  que  nous  ne  pouuons  expli- 
quer qu'en  plusieurs  paroles  etparcir- 
cumlocutioo.  Si  vous  esgarez  vostre 
Cousteau,  comme  il  n'y  a  point  de  cou- 
teliers dans  ces  grands  bois,  vous  estes 
condamnez  à  {H-endre  vostre  portion  à 
deux  belles  mains,  et  mordre  dans  la 
chair  et  dans  la  graisse  aussi  bntuement, 
mais  non  pas  si  honnestement  que  vous 
feriez  dans  vn  quartier  de  pomme  ;  Dieu 
spait  si  les  mains,  si  la  bouche,  et  vne 
partie  de  la  face  reluisent  par  après.  Le 
mal  est  que  ie  ne  sçauois  à  quoy  m'e»< 
suyer  :  de  porter  du  linge,  il  faadroit  vn 
mulet.  Ou  bien  fmre  tous  les  jours  la 
lesMue,  car  en  moins  de  rien  tout  se 
diange  en  torchon  de  cuisine  dans  lenrs 
Cabanes.  Ponr  eux  ils  torcfaent  leurs 
naiiuèlBiirscheueux,  qu'il»  nourriaseat 
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tort  ItHigs,  d'autrefois  à  leurs  chiens  ;  ie 
veîâ  vne  femme  qui  m'apprit  vn  secret, 
elle  nettoya  ses  maiUB  à  ses  souliers,  ie 
fis  le  mesme;  ie  me  seruois  aussi  de 
poil  d'Orignac,  et  de  branches  de  pin, 
et  notamment  de  bois  pourry  puluerisé, 
ce  sont  les  essuyemains  des  ^uuages  ; 
on  ne  s'en  sert  pas  si  doucementcomme 
d'vne  toile  d'Hollande,  mais  peut-estre 
plus  gayement  et  plus  ioyeusemcnt. 
C'est  assez  parlé  de  ctts  ordures. 


De»  viandes  et  autrea  mets  dont  ntang'cnl 

ûs  Sauuages,  de  leur  a$>aisonnement, 

et  de  leurê  boimms. 

CHÀFITRB   VII. 

£|n(re  les  animaux  terrestres,  ils  ont 
des  Elans,  qu'on  appelle  ordinairement 
icy  des  Orignaux,  des  Castors,  que  les 
Aiiglois  nomment  des  Bieures,  des  Ca- 
ritwus,  qualifiez  par  quelques  vns  asoes 
Sauuages  ;  ils  ont  encore  des  Ours,  des 
BlereàuX,  des  Porcs  épies,  des  Renards, 
(^  Lieûres^  des  SifQeurs  ou  Rossignols, 
c «IfVnânimal  plus  gros  quNn  Lieure. 
Ifs  mftn^'eut  eri  outra  des  Martres,  et 
des  liCurtbui:  de  trois  espèces. 

Pour  r5s6is('.aûx,  ils  Oiit  desOutardes, 
des  Oyeslil anches  et  grises,  des  Canards 
de  plusieurs  espèces',  des  Sarcelles,  des 
Bemaches,  des  Plongeurs  de  plusieurs 
sortes  ;  ce  sont  tous  oiseaiu  de  riuiere. 
Us  prennent  encore  des  Perdrix  ou  des 
tîelinottes  grises,  des  Beccasses  et  Béc- 
cassines  de  quantité  d'espèces,  des  Tour- 
terelles, etc. 

Quand  au  Poisson,  ils  prennent  en 
vn  temps,  des  Saulmons  de  diuerses 
8(Hles,  des  Loups  marins,  des  Brochets, 
des  Carpes,  et  Ëstui^eons  de  diuerses 
espèces,  des  Poissons  blancs,  des  Pois- 
sons dorez,  des  Barbues,  des  Anguilles, 
des  Lampruyes,  de  l'Ësplanc,  des  Tor- 
tues el  autres. 

Ils  mangent  en  outre  quelques  petits 
fruicts  de  la  terre  ;  des  framboises,  des 
bleues,  des  fraises,  des  noix  qui  n'ont 
quasi  point  de  chair,  des  noisettes,  des 
pommes  sauuages  ^us  douces  que  celles 


de  France,  mais  beaucoup  pins  petites; 
des  cerises,  dont  la  cbair  et  le  noyau 
ensemble  ne  sont  pas  plus  grosses  que 
les  noyaux  des  Bigarreaux  de  France. 
Ils  ont  encore  d'autres petiisfruicts  Sau- 
uages de  diuerses  sortes,  des  Lambni- 
ches  en  quelques  endroicts  :  bref  tout 
ce  qu'ils  ont  de  fruict  (ostez  les  fraises 
et  les  framboises  qu'ils  ont  en  quantité) 
ne  vaut  pas  vue  seule  espèce  des  moin- 
dres fruicts  de  l'Europe. 

Ils  mangent  en  outre  des  ractnefi, 

mme  des  ornons  de  marlagons  rou- 
ges, vne  racine  qui  a  goust  de  reglisse, 
vne  autre  que  nos  François  appellent 
des  chapelets,  pource  qu'elle  est  distin- 
guée par  nœuds  en  forme  de  grains,  et 
quelques  autres  en  petit  nombre. 

Quand  la  grande  famine  les  {H-esse,  ils 
mangent  des  racleures  ou  des  escorees 
d'vn  certain  arbre,  qu'ils  nomment 
Micktan,  lesquels  iU  fendent  au  Prin- 
temps pour  en  tirer  vn  suc  doux  comme 
du  miel,  ou  comme  du  sucre,  à  ce  que 
m'ont  dit  quelques  vns  ;  mais  à  peimt 
s'amusent  ils  à  cela,  tant  il  en  coule 
peu. 

Voila  les  viandes  et  autres  mets,  dont 
se  repaissent  les  Sauuages  des  contrées 
où  nous  sommes.  Pobmets  sans  doute 
plusieurs  autres  especesd'animaux,  mait! 
ils  ne  mé  reuiennent  pas  maintenant  en 
la  mémoire. 

Outre  ces  viures  que  ce  peuple  tire  de 
son  pays  sans  culUuer  la  terre,  ils  ont 
encore  des  farines  et  des  bleds  d'Inde, 
qu'ils  troquent  pour  des  peaux  d'Ori- 
gnac  auec  les  Hurons,  qui  descendent 
iusques  à'  Kèbèc,  ou  iusques  aux  Trois 
Riuieres.  Ils  achepttint  encore  du  Pe- 
tun  de  cette  nation,  qui  quasi  tous  les 
ans  en  a  porté  en  grande  quantité. 

De  plus,  ils  ont  de  nos  François  de  la 
galette,  du  biscuit,  du  pain,  des  {hh- 
neaux,  des  pois,  des  raunes,  des  figues* 
et  choses  semblables.  Voila  dequoy  se 
nourrit  ce  pauure  peuple. 

Quand  à  leurs  boissons,  ils  n'en  font 
aucune,  ny  de  racines  ny  de  fruicts,  s>'. 
contentans  d'eau  pure  ;  il  est  vray  que 
le  bouillon  dans  lequel  ils  ont  cuit  la 
viande,  et  vu  auti'e  bodiUon  qu'ils  font 
d'os  d'Ëlan  concassez  et  brisez,  sentent 
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aussi  de  boisson.  Vn  certain  villageois 
disoit  en  Fhince-,  que  s'il  eust  esl^ 
Ri>T  il  n'eût  beu  que  de  la  gresse  ;  les 
Saunages  en  boiuenl  assez  souuent, 
voire  mesme  ils  la  mangent  et  mordent 
dedans,  quand  elle  est  figée,  comme 
nous  mordrions  dans  vne  pomme. 
Quand  ils  ont  faict  cuire  vn  Ours  bien 
gras  ou  deux  ou  trois  Castors  dans  vne 
chaudière,  vous  les  voiriez  ramasser  et 
recueillir  la  gresse  sur  le  bouillon,  auec 
me  large  cuiller  de  bois,  et  gouster 
cette  liqneur  comme  le  plus  dour  Paro- 
diimel  qu'ils  ayent  ;  quelquefois  ils  en 
remplissent  vn  grand  plat  d'escorce,  qui 
laid  la  ronde  à  l'entonr  des  conuiez  au 
festin,  et  chacun  en  boil  auec  plaisir. 
D'autres  ayans  ramassé  cette  gresse 
toate  pure,  ils  iettent  dedans  quantité 
de  neige  ;  ce  quMIs  font  encore  dans  le 
bouillon  gras,  quand  ils  veulent  boire 
vn  peu  froid  ;  vous  verriez  de  gros  mor- 
ceaux de  gresse  figée  sur  ce  breuuage. 
et  neantrooins  ils  le  boiuent  et  l'auallent 
comme  de  l'Hypocras.  Voila  à  mon 
aduîs  toutes  les  sortes  de  boissons  qui 
se  retrouuent  parmy  nos  Sauuages,  et 
dont  ils  m^ont  faict  gouster  en  Hiuer.  Il 
t  esté  vn  temps  qu'ils  auoient  horreur 
de  nos  boissons  d'Europe,  mais  ils  ee 
VROdroient  maintenant  pour  en  auoir, 
tant  ils  lesayment.  le  me  suis  quasi 
oublié  de  dire  qu'ordinairement  ils  boi- 
nent  chaud  ou  tiède  ;  ils  me  tançoient 
par  fois,  me  voyans  boire  de  l'eau  froide, 
me  disants  que  ie  serais  maigre,  et  que 
cela  me  refroidiroit  iusques  dans  les  os. 

De  plus,  ils  n'entremeslent  point  le 
manger  et  le  boire  comme  nous,  maison 
distribue  {ffemierement  la  chair  ou  les 
autres  meta,  puis  ayans  mangé  ce  qu'ils 
veulenl^t  on  partage  le  bouillon,  ou  on  le 
met  en  certain  endroict,  et  chacun  y  va 
boè«  qui  veut. 

Disons  pour  conclusion  de  ce  poinct, 
qie  les  Sauuages  auec  tant  d'animaux, 
tantd'Mseaui  et  de  poissons,  sont  qu^i 
lausioors  afTames ;  laraison  est,  queles 
otseaox  et  les  poissons  sont  passagers, 
k'ea  allansetretoumans  &  certain  temps, 
rt  auec  cela  ils  ne  sont  pas  trop  grands 
gibbo^eurs,  et  encore  moins  bons  mé- 
nagera :  car  c«  qu'ils  tuent  en  vn  iour  ne 
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void  pas  l'autre,  excepté  l'Elan  et  l'An- 
guille, dont  ils  font  secherie  quand  ils 
en  ont  en  grandi!  abondance  :  si  bien  que 
pendant  le  mots  de  Septembre  et  Octo- 
bre, ils  viuent  pour  la  plus  part  d'an- 
guilles fresches  ;  en  Nouethbre,  Décem- 
bre, et  souuent  en  lanuier,  ils  mangent 
leurs  anguilles  boucanées,  et  quelques 
Popcs  epics  qu'ils  prennent  pendant  lés 
petites  neigea,  eomme  aussi  quelques 
Castors  s'ils  en  trouuent. .  Quand  les 
grandes  neiges  sont  venues,  ils  mangent 
rOrignac  frais;  ils  lefontseicherpourse 
nourrir  le  reste  du  temps  iusques  en 
Septembre,  auecquelques  oiseaux,  quel- 
ques Ours  et  Castors  qu'ils  prennent  au 
Printemps  et  pendant  l'Esté.  Or  si  toutes 
ces  chasses  ne  donnent  point  (ce  quîn'ar- 
riue  quetrop  souuent  i»ur  eux),  ils  souf- 
frent grandement. 


De  leurs  festint. 


CHAPrrBx  vm. 


Il  n'y  a  que  les  chasseurs  efTectiue- 
ment  et  ceux  qui  l'ont  esté,  qui  soient 
ordinairement  conuiez  aux  festins,  les 
femmes  vefues  y  vont  aussi,  notamment 
si  ce  n'est  pas  vn  festin  à  manger  tout  ; 
les  filles,  les  femmes  mariées  et  les  en- 
fans  en  sont  quasi  tousiours  exclus.  le 
dis  quasi  tousiours,  car  par  fois  on  les 
inuite  ;  ie  leur  ay  veu  faire  des  ÂcoumoF- 
gowhanat,  c'est  à  dire  des  festins  à  ne 
rien  laisser,  ausquels  tout  le  monde  se 
Irouuoit,  les  hommes,  femmes,  et  petits 
enfans  :  quand  ils  ont  grande  abondance 
de  viures,  les  femmes  font  quelquefois 
des  festins  par  eatr'elies,  où  les  hommes 
ne  se  trouuent  point. 

Leur  façon  d'inuiter  est  sans  fard  et 
sans  cérémonie  :  quand  tout  est  cuit  et 
prest  à  manger  (car  on  n'inuite  personne 
auparauanl},  quelqu'vn  s'en  va  par  les 
Cabanes  où  sont  ceux  qui  doiuent  estrc 
conuiez,  ou  bien  mesme  on  leur  criera  ce 
mol  du  lieu  où  se  faict  le  festin  :  Shina- 
tonmigaouinaowtu,  vous  estes  tnuitez 
au  banquet.  Les  hommes  ausquels  ce 
mot  s'adresse,  respondent  ho  ho,  et  yre- 
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nans  sur  l'heure  mesme  leur  plat  d'é- 
corce  et  leur  cuiller  de  bois,  s'en  vien- 
Dent  en  ta  Cabane  de  celuy  qiij  les 
traitte.  Quand  tous  les  bouimes  ne  sont 
pas  iniiilez,  on  nomme  ceux  qu'on  veul 
conuier;  le  defTaul  de  cérémonies  fatcl 
épargner  beaucoup  de  paroles  à  c«s 
bonnes  gens.  Il  me  semble  qu'au  siècle 
d'or  oit  faisoit  comme  cela,  sinon  que  la 
netteté  y  estoil  en  plus  gi'ande  recom- 
jQandation  que  parmy  ces  peuples. 

Dans  tous  les  festins,  comme  aussi 
dans  leurs  repas  ordinaires,  on  donne  à 
Vn  chacun  sa  part,  d'où  vient  qu'il  n'y  en 
a  que  deux  ou  trois  qui  ayeul  les  meil- 
leurs morceaux,  car  ils  ne  les  diuisent 
point  :  ils  donneront  par  exemple  la 
langue  d'vn  Urignac  et  toutes  ses  ap- 
partenances à  vne  seule  personne,  h 
queue  et  la  teste  d'vn  Castor  à'vn  autre  : 
voila  les  meilleures  pièces,  qu'ils  ap- 
pellent iftucanou,  la  part  du  Capitaine. 
Pour  les  boyaux  gras  de  t'Orignac,  qui 
sont  leurs  grands  délices,  ils  les  font  or- 
dinairement rostir  et  en  fontgauster  à 
tous,  comme  aussi  d'vn  autre  mets,  dont 
ils  font  grand  estât,  c'est  le  gros  boyau 
de  la  beste  rcmply  de  grosse,  et  rosly 
auec  vne  corde  qui  pend  et  tourne  de- 
uant  le  feu. 

Au  reste  ils  sont  magnifiques  en  ces 
festins,  car  ils  ne  présentent  que 
bonnes  viandes  les  séparants  exprés,  et 
donnant  à  chacun  très  abondamment, 
quand  ils  en  ont. 

Ils  ont  deux  sortes  de  festins,  les  vns 
à  manger  tout,  les  autres  à  manger  ce 
qu'on  voudra,  remportant  le  reste  pour 
en  faire  part  à  leur  famille.  Cutte  der- 
nière façon  me  semble  louable,  car  il 
n'y  a  point  d'excez,  chacun  prend  au 
tant  qu'il  liiy  plaist  de  la  portion  qui  luy 
estdonnée;  voire  i'oserois  dire  que  c'est 
vne  belle  inuenlion  pour  conseruer  l'a- 
mitié enlr^eux,  et  pour  se  nourrir  les 
vas  les  autres  :  car  ordinairement  les 
pères  de  famille  ne  mangent  qu'vne 
partie  de  leurs  mets,  portaus  le  reste  à 
leurs  femme»  et  à  leurs  enfans.  Le  -mal 
est  qu'ils  font  trop  souueot  des  festins  : 
dans  la  famine  que  nous  auons  endurée, 
si  mon  hoste  jHrenoit  deux,  trois,  et 
quatre  Castors,  tout  aussi  tost,  fût-U  iour, 


fùl-il  nuicl,  on  ea  feieoit  fesUn  à  toos 
les  Sauuages  voisins,  et  si  eux  auoient 
pris  quelque  chose,  ils  en  faisoient  de 
mesme  à  mesme  temps  :  si  que  sortant 
d'vn  festin,  vous  allez  à  vn  autre  et  pu 
fois  encore  à  vn  Uvisiesme  et  vn  qua- 
triesme.  le  leur  disuis  qu'ils  ne  faisoient 
pas  bien,  et  qu'il  valoil  mieux- reseruer 
ces  festins  aux  iours  suiuans,  et  que  ce 
faisant  nous  ne  serions  pas  tant  [Hvsseï  i 
delà  faim;  ils  se  mocquoientde  moy: 
Demain  (disoienl-its)  nous  ferons  encore 
festin  de  ce  que  nous  prendrons,  Oûy 
mais  le  plussouuent  iisnepreootentque 
du  froid  et  du  vent. 

l'our  leurs  festins  à  ne  rien  laisser, 
ils  sont  très  blâmables,  et  c'est  néant' 
moins  l'viie  de  leurs  grandes  deuotious, 
car  ils  font  ces  festins  pour  auoir  bonne 
chasse.  11  se  faut  bien  donner  de  gaide 
que  les  chiens  n'en  goustent  tant  soil 
peu,  tout  seroit  perdu,  leur  chasse  ne 
vaudroll  rien  ;  et  remarquez  que  plus  ils 
mangent,  plus  ce  festin  est  efîicace  i  de 
ià  vient  qu'ils  donneront  à  vn  seul 
homme,  ce  que  ie  ne  voudrois  pas  en-  : 
treprentlre  de  manger,  auec  trois  bous 
disneurs  ;  ils  creueronent  plustosl,  pour 
ainsi  dire,  que  de  rien  laisser.  Viay 
qu'ils  se  peuuent  ayder  les  vns  les  au-  , 
1res;  quand  quelqu'vn  n'en  ^ ut  plus, 
il  prie  sou  compagnon  de  l'assister,  ou  . 
bien  l'on  fait  passer  son  reste  par  de- 
uant  les  autres,  qui  en  prennent  chacun 
vne  partie,  et  âpres  tout  cela  s'il  en  reste 
on  le  iette  au  feu.  Celuy  qui  mabge  le 
plus  est  le  plus  estimé  ;  vous  les  enten- 
dez raconter  leurs  pioûesses  de  gueule, 
speciRants  la  quantité  et  les  parties  de 
!a  beste  qu'ils  ont  mangé.  Dieu  sçait 
quelle  musique  après  le  lùinquèlfCar  ces 
Ûai'bares  donnent  toute  liberté  à  leur 
estumach  et  à  leur  ventre,  de  tenir  ie 
langage  qui  leur  plaist  pour  se  sou- 
lager ;  quand  aux  odeurs,  qu'on  sent 
pour  lors  dans  leurs  Cabanes,  elles  sont 
plus  fortes  que  l'odeur  des  roses,  mais 
elles  ne  sont  pas  si  douoes;  vous  les 
voyez  balett»*  et  soufQer  comme  des 
gens  remplis  iusques  au  gosier  ;  et  de 
faict  coDtme  ils  sont  nuds,  ie  les  voyois 
enflez  iusquesà  la  jfoi^e;  encore  outils 
1  du  courage  là  'dedans,  leur  cœur  retieot 
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«e  qa*<Hi  lu?  doime  ;  te'  n'ay  ven  <\ue  Te- 
stomach  du  Sorcier  mécontent  de  ce 
qu'on  luy  aiioit  donné,  quantité  d'autres 
CD  approcboient  de  bien  prés,  mais  ils 
lenoient  bon.  l'en  ay  veu  par  fois  de 
malades  après  ces  excez. 

Mais  Tenons  à  l'ordre  qu'ils  gardent 
e»  ces  banquets.  Ceux  qu'on  doit  (rait- 
ler  estans  conuiez  à  la  façon  que  i'ay 
dit,  ils  s'en  vieDDentatiec  leur  ourayait, 
ou  escuelle,  leur  cuiller  ;  ils  entrent  dans 
k  Cabane  sans  cérémonie,  chacun  pre- 
nant sa  place  comine  il  vient  ;  ils  s'as- 
seoient en  rond  à  l'entour  de  la  chau- 
dière qui  est  sur  le  feu,  renuersant  leur 
piat  deaant  eux  ;  leurs  sièges,  c'est 
ta  terre  couuerle  de  branches  de  pin.  Il 
n'y  a  point  de  préséance,  toutes  les  par- 
ties d'vn  cercle  sont  aussi  couines,  et 
aumi  nobles  tes  vnes  que  les  autres  ; 
quelques  fois  l'vn  d'eux  dira  à  celuy 
qui  entre  :  (hitaiapfium,  ^ens  icy,  sieds 
loy  là. 

Cliaam  ayant  pris  sa  {dace  et  s'estant 
assis  en  forme  de  Guenon,  retirant  ses 
jambes  contre  ses  cuisses,  si  c'est  vn 
festin  k  manger  tout,  on  ne  dit  mot,  on 
cbute  seulement,  et  s'il  y  a  quelque 
Sorcier  ou  Manitotaiau,  H  bat  son  tam- 
bour; vray  qu'ils  ne  sont  pas  tousiours 
si  religieux  qu'ils  ne  tiennent  quelque 
petit  discours.  Si  le  festin  n'est  pas  Jt 
ne  rien  laisser,  ils  s'entretiennent  vn 
pea  de^mps  de  leurs  chanses,  oit  d'au- 
tres clioses  semblables,  le  plus  souuent 


Apres  qnelqnes  discours,  le  distribu- 
teur du  festin,  qui  est  ordinairement 
eeluy  qui  le  fait,  descend  la  chaudière 
de  itessus  le  feu,  ou  les  chaudières  s'il 
y  an  a  (riusieurs,  les  mettant  deuant  soy, 
et  lors  il  fait  quelque  hat-an^^iie  ou  se 
net  à  chauter.  et  tous  les  assislans  auec 
loy  ;  quelque  fois  il  ne  faiet  ny  l'vn  ny 
l'antre,  mbis  seulement  il  dit  les  mots 
de  rentrée  du  festin,  qui  ne  s'obmettent 
WÊÊaiSf  c'est  à  £re  qu'il  déclare  dequoy 
il  est  cAmposé:  par  exempte  il  dira 
i  Hommes  <|ui  estes  icy  assemblée,  c'est  j 
TD  tel  qui  faict  le  festin:»  ils  respondeùt , 
tous  du  fond  de  l'estomacb  hd-ô-ô  ;  «  le 
festin  est  composé  de  chair  de  Ca- 
stor;» ils  poussent  de  rechef  leur  aspira- 


tion kMr6  ;  «il  y  a  aossi  de  là  taiiïe  iffi 
bled  d'Inde  »:  H6-^-é,  respondent  ils,  h 
chaque  diuersité  de  metsi 

Pour  les  festins  -moins  solennels,  ce^ 
luy  qui  le  faict,  s'addressant  à  quelqu'TO 
de  ses  mnis,  ou  de  ses  parents,  H  luy 
dira:  Mon  cousin,  ou  mon  oncle,  voila 
le  Castor  que  i'ay  pris,  nous  le  mange- 
mns  maintenant  ;  et  alors  tout  le  monde 
dit  s6n  h6-6-6,  et  voilà  le  festii)  onuert, 
duquel  on  ne  sort  point,  qne  les  mots' 
par  lesquels  on  le  conclud  ne  soient 
dicts.  Cela  fait,  le  distributeur  ramasser 
quelquefois  Ift  gresse  de  dessus  la  chau-: 
(liere,  et  la  boit  luy  tout  seul,  d'autres 
fois  il  en  fait  part  à  ses  amis,  quelque- 
fois il  en  remplit  vn  grand  et  profond 
^atqui  se  présente  à  tous  les  conuies 
comme  i'ay  dit,  et  chacun  en  boit  sa 
part  ;  si  le  festin  est  de  pois,  de  farine, 
de  bled  d'Inde,  on  de  dtoses  semblables 
demy  liquides,  il  prend  les  Overaganà, 
ou  escuelles  d'vn  chacun,  et  distribue  la' 
chaudière  le  plus  également  qu'il  luy 
est  possible,  leur  rendant  leurs  ptata 
bien  garnis,  sans  regarder  par  quel  bout 
il  commence  :  il  n'y  a  ny  honneur  ny 
blasme  d'estre-perty  le  premier  ou  le 
dernier.  Si  le  festin  est  de  viande,  il  la 
tire  auec  vn  baston  pointu,  la  met  dans 
des  plats  d'escorce  deuant  soy,  puis 
ayant  ietté  les  yeux  sur  le  nombre  des 
conâiez,  il  la  disb-ibue  comme  il  luy 
plaist,  donnant  à  chacun  abondamment, 
non'  pas  également  :  car  il  donnera  les* 
friants  morceaux  il  ses  confidents,  voire 
mesme  quand  il  a  donné  à  tous  vne 
bonne  picce,  commençant  par  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  sa  Cabane,  il  rechargera 
iiisques  à  deux  et  trois  fois  et  non  pas 
pour  les  autres,  personne  ne  s'offense 
de  ce  pi'ociîdé,  car  c'est  la  coustume. 

il  présente -ordinairement  la  chair  au 
bout  d'vn  baston,  nommant  la  pièce  ou' 
la  partie  de  l'animal  qu'il  donne,  en  cette 
façon:  si  c'est  la  teste  d'vn  Castor,  ou 
d'Asoe  sanuage,  ou  d'autre  animal,  il 
dira:  NichM  Soiaiigonanime  ;  Mon  cou- 
sin, voile  ta  teste;  si  c'est  vne  espaule, 
il  dira,  voile  ton  espaule  ;  si  ce  sont  des 
boyaox,  il  en  dira  île  mesme  ;  d'autres 
fois  ils  disent  simplement  :  Kkimitehimi, 
I  voila  ton  mets.  Mais  ^wies  garde  qu'ils 
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n'ont  point  l'equiuoque  en  leur  langue 
que  nous  auona  en  la  nostre.  On  ra- 
conte d'vn  certain,  lequel  rencontrant 
son  amy,  luy  dit  par  courtoisie  :  Si  l'aucis 
quelque  chose  digne  de  vous,  ie  vous 
inuiterois  à  des-ieuner  en  nostre  mai- 
son, mais  ie  n'ay  rien  du  t«ut.  Son  valet 
J'entendant  luy  repartit  à  la  bonne  foy  : 
Ëxcusez-moy,  Monsieur,  vous  auez  vne 
teste  de  veau.  Cela  dit  en  tangage  Mon- 
tagnais  n'a  rien  de  ridicule,  pource 
qu'ils'  n'ont  point  d'equiuoque  en  ces 
termes  ;  les  mots  qui  signifient  ma  teste 
propre  et  la  teste  d'animal  qui  m'est 
donnée,  estants  différents. 
.  Celuy  qui  fait  te  festin  et  qui  le  dis- 
U'ibue  ne  fait  iamais  sa  part,  il  se  con- 
tente de  voir  manger  les  autres  sans  sa 
rien  retenir  pour  soy  ;  neantmoins  quand 
il  y  a  peu  de  viures,  si  tost  qu'il  a  Uré  la 
viande  de  la  chaudière,  son  voisin  ou 
son  amy  choisit  les  meilleurs  morceaux 
par  courtoisie,  et  les  meta  part;  puis 
quand  tout  est  distribué,  il  les  [resente 
tu  distributeur  mesme,  luy  disant  :  Vn 
tel,  voila  ton  mets;  il  respond  comme 
tous  les  autres,  h6-6-6. 

Ils  ont  quelques  cérémonies  que  ie 
n'entends  pas  bien.  Faisant  festin  d'vn 
Ours,  celuy  qui  l'auoit  tué,  fit  rostir  ses 
entrailles  sur  des  branches  de  pin,  pro- 
nonçant quelques  paroles  que  ie  n'en- 
tendis pas  ;  il  y  a  quelque  grand  mystère 
là  dedans  ;  de  plus  on  luy  donna  l'os  du 
cœur  de  l'animal,  qu'il  porte  dans  vne 
petite  bourse  matachiée,  pendue  à  son 
col  ;  faisant  festin  d'Orignac,  celuy  qui 
luy  auoit  donné  le  coup  mortel,  et  qui 
faisoit  le  festin,  après  euoir  disûibué  la 
chair,  ietla  de  la  gresse  dans  le  feu,  di- 
sant: Papeoutkou,  jMpeotMJbou.i'ayde»- 
ia  expliqué  ce  que  cela  veut  dire. 

Le  festin  distribué,  si  c'est  à  man- 
ger tout,  chacun  mange  en  silence,  quoy 
que  quelques  vns  ne  laissent  pas  de  dire 
vn  petit  mot  en  passant:  aux  autres 
festins,  encore  qu'il  soit  permis  de  par- 
ler ordinairement,  ils  parlent  fort  peu, 
s'estonnans  des  François  qui  causent 
autant  et  plus  en  table  qu'en  autre 
temps:  aussi  nousappellent-ilsâesOyes 
babillardes.  Leurs  bouches  sont  quasi 
grosses  comme  des  œufs,  et  c'est  le  plai- 


sir qu'ils  prennent  à  gousler  et  à  sauou- 
rer  ce  qu'ils  mangent,  qui  leur  ferme  la 
bouche,  et  non  l'honnesteté.  Vous  pren- 
driez trop  de  plaisir  à  leur  voir  assaillir 
dans  leurs  grandes  eseuetles  d'escorce, 
vn  Castor  boitilly,  ou  rosty,  notamment 
quand  ils  viennent  de  la  chasse,  ou  de 
leur  voir  étudier  vn  os.  le  les  ey  veus 
tenir  vn  pied  d'Orignac  à  deux  mains 
par  vn  bout,  la  bouche  et  les  dents  fai- 
sants leur  deuoir  de  l'autre  :  en  sorte 
qu'ils  me  sembloient  vouloir  iou^  de 
ces  longues  flûtes  d'Allemagne,  sinon 
qu'ils  altoient  vn  peu  trop  fort,  pour 
auoir  long  temps  bonne  haleine.  Quand 
ce  qu'ils  mangent  leur  agrée,  vous  leur 
entendez  dire  de  fois  à  autre,  ainsi  que 
i'aydesia remarqué:  Tapové  nimitison, 
eh  vérité  ie  mange  ;  comme  si  on  en 
doutoit.  Voila  le  grand  tesmoignage 
qu'ils  rendent  du  plaisir  qu'ils  prennent 
à  vostre  festin  ;  au  reste  ayans  succé, 
rongé,  brisé  les  os  qui  leur  escheent 
pour' en  tirer  ta  gresse  et  la  mouette,  ils 
les  rejettent  dans  la  chaudière  jdeine  de 
boûilloa  qu'ils  doiuent  boire  par  après  ; 
il  est  vray  qu'aux  banquets  à  tout  man- 
ger, ils  sont  deliurez  de  cette  inciuilité, 
car  il  n'y  a  peint  d'os. 

Ayans  mangé  les  mets  qu'on  a  pré- 
sentés, on  distribue'  le  bouillon  de  la 
chaudière,  dont-  chacun  boit  selon  sa 
soif,  si  c'est  vn  banquet  de  deuotion^ 
c'eslàdire  à  ne  rien  laisser;  quelquefois 
il  faut  aussi  b(Mre  tout  le  boûillffli  ;  d'au-' 
trefois  il  suffit  qu'on  mange  toute  la 
viande,  estant,  libre  de  boire  ce  qu'on 
voudra  du  bouillon.  Quand  le  Maistre 
du  festin  void  qu'on  cesse  de  manger,  il 
dit  tes  paroles  qui  tennment  le  banquet, 
qui  sont  celles-cy,  ou  autres  semblables  r 
ÈgouKhé  Khiouieeou;  or  vous  vous  en 
irez,  supplé,  quand  il  vous  plaira.  Le 
festin  conclud,  quelques  vns  demeurent 
vn  peu  de  temps  pour  discourir,  d'autres 
s'en  vont  aussi  tost  délt^eanssanstroio- 
pette,  c'est  à  dire  qu'ils  swtent  san» 
dire  mot  ;  parfois  ils  disent  :  Nikkwuan, 
ie  m'en  vais  ;  on  leurrespond  NiagouU, 
allezàlabonne-heure.  Voilft  le  grand  ex- 
cei  de  leurs  compliments. 
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CHinTBE   tX. 

Commençons  par  l'Eïaa  :  quaod  il  y  a 
4)eu  de  neiges,  ib  le  tuent  à  coups  de 
Oeches  ;  le  premier  que  nous  mangea- 
smes  fut  aiHsi  mis  à  mort.  Mais  c'est  vn 
^rand  bazard  quand  ils  peuuent  appro- 
cher de  ces  animaux  à  la  portée  de  leurs 
arcs,  car  ils  sentent  les  Sauuages  de  fort 
loing,  etoourentaussivisteque  lesCerfs. 
Quand  les  neiges  sont  profondes,  ils 
poùrsuiuent  l'Elan  à  la  course,  et  le 
tuent  à  coups  d'espées,  qu'ils  emman- 
chent à  de  longs  basions  pour  cet  efTect  ; 
'  ils  dardent  ces  espées  quand  ils  n'osent 
OQ  Be  peuuent  aborder  la  beste  ;  ils  poiir- 
suiuenL  par  fois  deux  et  trois  iours  vn  de 
ces  animaux,  les  neiges  n'estant  ay  as- 
sez dures  ny  assez  profondes  ;  d'autre- 
fois vn  enfant  les  tueroit  quasi,  car  la 
neige  venant  h  se  glacer  après  quelque 
petit  dégel,  ouquelq'ue  pluye,  elle  blesse 
ces  panures  Orignaux,  qui  ne  vont  pas 
loÏDg  sans  estre  massacrez. 

On  m'auoit  ditque  l'Etan  estoit  grand 
oomme  vn  mulet  d' Auuergne  :  il  est  vray 
qu'il  a  la  leste  longue  comme  vn  mulet, 
mais  ie  le  trouue  aussi  gros  qu'vn  bœuf; 
îe  n'en  ay  veu  qu'vn  seul  en  vie,  il  estoit 
ieone,  à  peine  le  bois  ou  les  cornes  luy 
SMioient  de  la  teste.  le  n'ay  point  veu 
en  France,  ny  génisse,  ny  bouuillon,  qui 
■pprodtftt  de  sa  grosseur,  ny  de  sa  hau- 
teur: il  est  haut  monté  comme  le  Cerf, 
son  hois  est  haut  brandiu  et  plat  eu 
quelque  foçon,  non  rond  comme  celuy 
des  Cerfs;  ie  parle  des  bois  que  i'ay  veu, 
peul-eatre  y  en  a-ild'autrefaçon.  Quel- 
qu'vo  m'a  dit  que  la  femelle  portoit  tou- 
ioors  deux  petits,  et  tousiours  masle  et 
femelle  ;  mes  Saunages,  au  contraire, 
disent  qu'elle  en  porte  lantostvn,  tantost 
deux,  et  qu'vne  seule  fois  ils  en  ont 
tnmué  trot:^  dans  voe  femelle,  ce  qui 
les  estoDDa  comme  vn  iH:t>dige. 

Vty  quelque  pensée  qu'on  pourra  auec 
le tempadomestiquerces animaux,  qu'on 
s'eË  pourra  seruir  pour  le  labourage,  et 
poor  Urer  des  traînées  sur  la  neige,  ce 
«roit  va  grand  soulagement 


Quand  les  Saunages  ont  tué  plusieurs 
Eslans,  et  passé  plusieurs  iours  en  fe- 
stins, ils  pensent  à  leur  prouisîon  et  à 
leur  seicherie  :  ils  vous  étendront  sur 
des  perches  les  deux  costez  d'vn  grand 
Orignac,  en  ayant  osté  les  os  ;  si  la  chair 
est  trop  épaisse,  ils  la  leuent  par  lo- 
sches,  et  en  outre  la  tailladent,  afm  que 
la  fumée  la  desseiche  et  la  pénètre  par 
tout  ;  lors  qu'elle  commence  à  se  seicber 
ou  boucaner,  ils  la  battent  aueç  des 
pierres,  la  foulent  aux  pieds,  atin  qu'il 
n'y  demeure  dedans  aucun .  suc  qui  la 
puisse  corrompre;  enfin  estant  bien  bou- 
canée, ils  la  plient  et  la  mettent  en  pa- 
quets :  voila  leur  prouision.  Le  boucan 
est  vn  panure  manger;  la  chair  fraiscbe 
de  l'Elan  est  fort  aisée  à  digérer,  elle 
ne  dure  point  dans  l'estomac  :  voila 
pourquoy  les  Sauuoges  ne  la  font  point 
tant  cuire.  Pour  le  goust,  il  me  semble 
que  la  chair  d'vn  bœuf  ne  cède  point 
à  la  chair  d'vn  bon  Elan. 

Le  Castor  ou  le  Bieure  se  prend  en 
plusieurs  façons.  Les  Sauuages  disent 
que  c'est  l'animal  bien  aymé  des  Fran- 
çois, des  Aiiglois,  et  des  Basques,  en  vn 
mot  des  Ëuropeans.  rentendoisvniour 
mon  hoste  qui  disoit  en  se  gaussant: 
Missi  picoutau  amisctm,  le  Castor  fait 
toutes  choses  parfaictemcnt  bien  :  il  nous 
faîct  des  Chaudières,  des  haches,  des 
espées,  des  couteaux,  du  pain,  bref  il 
fait  tout.  Il  se  mocquoit  de  nos  Ëuro- 
peans qui  se  passionnent  pour  la  peau 
de  cest  animal,  et  qui  se  battent  à  qui 
donnera  le  plus  à  ces  Barbares,  pour  en 
auoic  ;  iusques  là  que  mon  hoste  me  dit 
vn  iour  me  monslrant  vn  fort  beau  cou- 
teau :  Les  Anglois  n'ont  point  d'esprit,  ils 
nous  donnent  vingt  couteaux  comme 
celuy  là  pour  vne  peau  de  Castor. 

Au  Printemps,  le  Castor  se  prend  à 
l'attrape  amorcée  du  bois  dont  il  mange  ; 
les  Sauuages  sont  très-bien  entendus  en 
ces  attrapes,  lesquelles  venants  à  se  de- 
tendre,  vne  grosse  pièce  de  bois  tombe 
sur  l'animal  et  l'assomme.  Quelquefois 
les  chiens  rencontrans  Je  Castor  hors  la 
Cabane,  le  poursuiuent  et  le  [H^nnent 
aisément,  le  n'aypointveucette  chasse, 
mais  on  m'en  a  parlé,  et  les  Sauuages 
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font  grand  estât  d'vo  cbien  t\ai  sent  et 

clécouure  cet  aaimal. 

Pendant  l'Hiuer  ils  le  prenDenl  à  la 
rets  et  spubs  la  gtace,  voicy  commeot  : 
un  fend  la  glace  en  long,  proche  de  k 
Ca)>ane  du  Castor,  on  met  par  la  Tente 
vn  rets  et  du  Itçrs  qui  ^rt  d'amorce  ;  ce 
pauuré  aniinal  venant  chercher  à  man- 
ger, s'enlace  dans  ces  filets  faicts  de 
bonne  et  forte  ficelle  double,  et  encore 
ne  faut  il  pas  tarder  è  les  tirer,  car  ils 
seroientbien  losl  en  pièces;  estant  soFly 
de  l'eau  par  l'oiiuërturc  faite  en  la  glace, 
ils  l'a^omment  auec  vn  %yoB  baaton. 

L'autre  façon  de  le  prendre  sous  la 
glace  est  plus  nt^e,  tous  tes  Saunages 
n'en  ont  pas  l'vsage,  mais  seulement  les 
friuB  habites.  Ils  brisent  à  coups  de 
bactios  la  Cabane  ou  maison  du  Castor, 
qui  est  en  effect  admirable  ;  il  n'y  a  mou- 
squet qui  la  transperce  a  mon  aduis  : 
pendant  l'Uiuer  elle  est  bastie  sur  le 
bord  de  quelque  petit  Qeiuie,  ou  d'vn 
estang,  faicte  à  double  estage,  sa  figure 
est  ronde  ;  les  matériau}  dont  elle  est 
composée  sont  du  bois  et  de  la  terre,  si 
|iien  liez  et  vnis  par  ensemble,  que  i'ay 
?eu  DOS  Sauuages  en  plein  Hiucr  suer 
pour  y  faire  ouuertin'e  à  roups  de  haches; 
l'est^e  d'en  bas  est  dans  ou  sur  te  bord 
de  l'eau,  celuy  d'en  haut  est  au  dessus 
du  fleuue  ;  quand  le  froid  a  glacé  les 
Peuues  et  les  estangs,  le  Castor  se  tient 
retiré  en  l'eslage  d'en  haut,  pi^  il  a  fait 
sa  prouision  de  bois  pour  manger  pen- 
dant l'Hiuer;  il  ne  laisse  pasneantmoins 
de  descendre  de  cest  esl^ge  en  celuy 
d'en  bas,  et  de  cehiy  d'en  bas  il  se  glisse 
sous  les  glaces,  par  des  tious  qui  sont 
en  ce  bas  eslsge,  et  qui  respondent  sous 
les  glaces  :  il  sort  pour  boire  et  pour 
chercher  du  bois  qu'il  mange,  irâuci 
croistsur  la  riue  des  estangs,  et  dans 
les  eslangs  mesmes  ;  ce  bois  par  en  bas 
est  jHîs  dans  les  glaces,  le  Castor  le  va 
eouper  par  dessous,  et  le  porte  en  se 
maison.  Or  les  Saunages  ayans  brisé 
cette  maison,  ces  pauures  animaux,  qui 
sont  par  fois  en  grand  nombre  sous  vn 
mesme  toict,  s'en  vont  nwis  les  glaces, 
qui  d'vn  costé,  qui  d'vn  autre,  cber- 
cbans  des  lieux  vuides  et  creux  entre 
l'eau  et  la  ^ace,  pour  pouuoir  respirer  : 


ce  que  sçachans  leurs  ennemis,  ils  se 
vont  pourmenans  sur  l'estang  ou  sur 
le  fleuue  glacé,  portans  vn  long  ba- 
ston  en  main,  armé  d'vn  costé  d'vne 
tranche  de  fer,  faite  r«mme  vn  ciseau 
de  Menuisier,  et  de  l'autre  d'vn  os  de 
Haleine,  comme  ie  croy  ;  ils  sondent  la 
glace  auec  cest  os,  frappans  dessus  et 
preiians  garde  si  elle  sonne  creux,  et  si 
elle  donne  quelque  indicé  de  sa  conc&r 
uité,  alors  ils  cotippent  la  glace  auec  la 
tranche  de  fer,  regardans  si  l'eau  n'est 
point  agitée  par  le  mouvement  ou  par  la 
respiration  du  Castor:  si  l'eau  renn^ 
ils  ont  vn  baston  recourtié  qu'ils  four? 
rent  dans  le  trou  qu'ils  viennent  de  faire, 
s'ils  sentent  le  Castor,  ils  le  tuent  auec 
leur  grand  baslon,  qu'ils  appellent  ea' 
ouikachit,  et  le  tirans  de  l'eau,  en  vont 
faire  curée  tout  aussi  tost,  si  ce  n'est 
qu'ils  ayent  grande  espérance  d'en  preit- 
dre  d'autres,  le  leur  demandoia  {wur- 
qnoy  le  Castor  attendoit  li  qu'on  le  tuasti 
Où  ira  il?  me  disoient  ils,  sa  maison  est 
rompue,  les  autres  endroits  où  il  peut 
resiHier  entre  l'eau  et  la  glace  sont  cas- 
sez, il  demeure  là  dans  l'eau,  cherchant 
de  l'air;  cependant  on  l'assomme.  Usort 
quelquefois  par  la  Cabane,  ou  par  quel- 
que trou,  mais  les  chiens  qui  sont  là,  et 
qui  le  sentent  et  l'attendent,  l'ont  bien 
tost  atti'&pé. 

Lors  qu'il  y  a  quelque  Seuue  voisin, 
ou  quelque  bras  d'eau  conjoinct  à  l'e- 
stang «il  ils  sont,  ils  se  coulent  là  dedans  ; 
mais  les  Sainiages  barrent  ces  fleuges 
quand  ils  les  découurent,  ils  cassent  la 
glai'«  et  fichent  quantité  de  pieux  les 
vus  près  des  antres,  en  sorte  que  le  Ca- 
stor ne  peut  enader  par  là.  l'ay  veu  d« 
grands  lacs  qui  saiiuoient  la  vie  aux  Ca- 
stors, car  pos  gens  ne  pouuans  casser 
tous  les  endroicts  où  ils  pouuoient  re- 
spirer, aussi  ne  pouuoient  ils  attraper 
leur  proye.  Il  y  a  quelquefois  deux  mé- 
nages de  Castors  dans  vne  mesme  Ca- 
bane, c'est  à  dire  deux  masles  et  deux 
femelles  auec  leurs  petits. 

La  femelle  en  porte  iusques  à  sept, 
quatre,  cinq,  six  {wur  l'ordinaire.  Ils 
ont  quatre  dents,  deux  en  bas  et  deux 
en  haut  merueillensement  acérées  ;  leq 
autres  deux  sont  petites,  mais  oelies-cf 
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aoRl  grandes  et  Iraochaates,  ils  s'en 
seruenl  pour  couper  les  bois  de  leur 
prouisioD,  elles  bois  dont  its  bâtissent 
leur  demeure  ;  ils  aiguisent  ce»  dents 
quand  elles  sont  emoussées,  les  frottans 
et  {Hvssants  les  vnes  contre  les  autnis, 
faisans  vn  petit  bruit  que  i'ay  oOy  moy- 
flaesme. 

lie  Castor  a  le  poil  fort  doux,  les  cha- 
peaux qu'on  en  fait  en  sont  tesmoins  ;  il 
a  des  pieds  fort  courts  et  furt  propres 
pour  nager,  car  ils  ont  vne  pea  i  conti- 
nue entre  les  ongles,  h  la  façon  des  oy- 
seaux  de  riuiere,  ou  des  loups  marins  ; 
■a  queue  est  toute  platte,  assez  longuette, 
faicle  en  ouale  ;  l'en  mesuray  vne  d'vn 
grès  Castor,  elle  auoit  vne  paulme  et 
fauict  doigts  ou  enuiron  de  longueur,  et 
quasi  vne  paulme  de  la  main  en  largeur, 
elle  estoit  asseï  épaisse,  elle  est  cou- 
uerte,  non  de  poil,  mais  d'vne  pimu 
Doire  figurée  eu  écailles,  ce  ne  sont  pas 
pourtant  de  vrayesécailles.  On  prend  icy 
ieCaslM"  pour  vn  animal  amphibie,  voila 
pourquoy  on  en  mange  en  tout  temps  : 
ma  pensée  est  que  sa  gresee  fondue  ap- 
proche plus  de  rhuillc  que  de  la  grosse  ; 
la  diair  en  est  fort  bonne,  elle  m'a  sem- 
blé vn  peu  fade  au  Printemps,  et  non 
pns  en  Biuer  ;  au  reste  si  sa  peau  sur- 
passe la  peau  du  mouton,  la  chair  de 
mouton  surpasse  à  mon  aduis  celle  de 
Castor  ;  tant  pource  qu'elle  est  de  meil- 
leur goust,  comme  aussi  que  le  Mouton 
est  plus  gros  qu'vn  Castor. 

Le  Porc  épie  se  prend  à  l'attrape  et  h 
la  course  :  le  chien  l'ayant  découuert,  il 
est  mort  s'il  n'estbien  prés  de  son  gisie, 
qu'il  faid  sous  de  grandes  roches,  sous 
lesquelles  sVstant  retiré,  il  est  en  lieu 
d'asseurance  :  car  ny  les  hommes,  ny 
les  chiens,  ne  se  sçauroient  glisser  là 
dessous.  Il  rie  peut  courre  sur  la  neige  : 
voila  pourquoy  il  est  bien  tost  assommé, 
et  n'est  guère  plus  gros  qu'vn  gros  co- 
i^n  de  laict;  ses  pointes  ou  piquerons 
sont  blancs,  longuets  et  assez  minces, 
entrelassez  et  entremeslez  d'vn  poil  noir 
ou  grisitre  :  I'ay  veu  en  France  des  ar- 
mes où  il  y  auoit  des  pointes  de  Porcs 
épies  trois  fois  plus  longues  et  dix  fois 
plus  grosses  et  bien  plus  fermes  que 
celles  des  Porcs  épies  de  ce  pals  cy  :  les 


Saunages  m'ont  dit  que  vers  le  Oeuue 
de  Saguenay,  tirant  vers  le  Nord,  ces 
animaux  y  estoient  bien  plus  gros.  Ils 
les  brûlent  comme  nous  faisons  les  pour- 
ceaux en  France,  puis  les  ayant  raclez, 
les  font  boaillir  ou  rostir  ;  te  manger  en 
est  bon,  assez  dur  neantmoins,  notam- 
ment des  vieux,  car  les  ieunes  sont  ten- 
dres et  délicats;  mais  ils  n'approchent 
point,  ny  de  nos  Porcs  Sangliers,  ny  de 
nos  Porcs  domestiques. 

Cest  animal  a  les  pieds  tortus,  et  les 
iette  en  dehors  ;  ses  piquerons  ont  cette 
qualité,  s'ils  piquent  vn  chien  ou  quel- 
que personne,  ils  entrent  incessamment, 
s'insinuans  ou  gtissans  petite  petit,  et 
s'en  allans  ressortir  par  la  partie  opposée 
a  leur  entrée  ;  pdr  exemple  s'attachana 
au  dos  de  la  main,  ils  la  transperceront 
et  sortiront  par  le  dedans.  I'ay  souuent 
veu  les  chiens  tous  hérissez  de  ces  poin- 
tes, entrées  desia  à  demy  quand  leurs 
Maistres  les  retiroienl.  Voulant  consi- 
dérer le  premier  qu'on  apporta  en  la 
Cabane  où  ie  demeurais  auec  les  Sau- 
nages, ie  Tempoignay  par  la  queue,  et 
le  tiray  vers  moy  ;  tous  ceux  qui  me  re- 
gardoientsemirentiirire,  voyanscoibme 
ie  procedois,  et  de  faict  quoy  que  i'eusse 
lasché  de  le  prendre  dextremenl,  si  est- 
ce  que  quantité  de  ces  petites  lances 
s'atùichercnt  à  mes  mains,  car  il  n'y  a 
aiguille  si  pointue  ;  le  les  reliray  aussi 
tost,  et  les  iettay  dans  te  feu. 

L'Ours  au  Printemps  se  prend  à  l'at- 
trape, riliuer  ils  le  trouuent  dans  des 
arbres  creux  où  il  se  retire,  passant 
plusieurs  mois  sans  manger,  et  cepen- 
dant il  ne  laisse  pas  d'estre  fort  gras  ;  ils 
couppent  l'arbre  pour  faire  sortir  It 
proye,  qu'ils  assomment  sur  la  neige,  oa 
bien  à  lasoiiie  de  son  giste. 

Ils  prennent  les  Lieures  aii  lacet,  ou 
les  tuent  auec  leurs  arCs  ou  matras  ;  i'ay 
desia  remarqué  autrefois  que  ces  ani- 
maux sont  blancs  pendant  tes  neiges,  et 
gris  en  autre  temps  ;  ie  les  Irouue  vn  peu 
plus  hauts  et  plus  pattus  que  ceux  de 
France.  Ils  tuent  les  Martres  et  les 
Escurieux  en  mesme  façon.  Voila  les 
cbassesd'animaiix  terrestres  quei'ayveu. 

Pour  tes  oiseaux,  ils  en  tuent  quel- 
ques TQS  auec  leurs  arcs,  se  seruans  de 
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flèches  el  de  Matras,  mais  c'est  fort  ra- 
rement :  depuis  qu'ils  ont  traitté  des 
armes  à  feu  auec  les  Anglois,  ils  sont 
deuenus  demy  Gibboyeurs,  quelques  vns 
d'enir'eux  tirent  assez  bien  ;  mon  hosle 
est  t'vn  de  leurs  meilleurs  harquebu- 
siers,  ie  luy  ay  veu  tuer  quelques  Outar- 
deanx,  quelques  Canards  et  Bécassines  ; 
,    mais  leur  poudre  est  bien  test  vsée. 

Quand  à  leur  pesche,  ils  se  seruent 
de  rets,  comme  nous,  qu'ils  traittent  des 
François,  et  des  Hurons.  Ils  ont  vne 
façon  particulière  -  de  pescher  le  Saul- 
mon,  mais  ne  m'y  estant  fos  trouué,  ie 
n'en  diray  rien. 

Pour  l'Anguille,  ils  la  pescbent  en 
deux  façons,  auccvne  nasse,  ou  auec  vn 
harpon.  Ils  font  des  nasses  auec  assez 
d'industrie,  longues  et  grosses,  capables 
de  tenir  cinq  et  six  cens  anguilles  ;  la 
mer  estant  basse,  ils  les  placent  sur  le 
sable,  en  quelque  lieu  propre  et  reculé, 
les  asseurans  en  sorte  que  les  marées 
ne  les  emportent  point  ;  aux  deux  costez 
ils  ramassent  des  pierres  qu'ils  étendent 
comme  vne  chaisne  ou  petite  muraille 
de  part  et  d'autre,  afm  que  ce  poisson 
qui.  va  lousiours  au  fond,  rencontrant 
cest  obstacle,  se  glisse  doucement' vers 
l'emboucheure  de  la  nasse  où  le  condui- 
sent ces  pierres.  La  mer  venant  à  se 
grossir,  couure  la  nasse,  puis  se  rabais- 
sant, on  la  va  visiter  ;  par  fois  on  y 
trouue  cent  ou  deux  cents  Anguilles 
d'vne  marée,  d'autrefois  trois  cents, 
quelquefois  point  du  tout,  quelquefois, 
six,  hiiict,  dix,  selon  les  vents  el  les 
temps  :  quand  la  mer  est  agitée,  on  en 
prend  beaucoup,  quand  elle  est  calme, 

r!U  ou  point,  mais  alors  ils  ont  recours 
lem*  harpon. 

Ce  harpon  est  vn  instrument  compo- 
sé d'vn  long  baston,  gros  de  trois  doigts, 
au  bout  duquel  ils  attachent  vn  fer  poin- 
bi,  lequel  ils  arment  de  part  et  d'autre 
de  deux  petits  basions  recourbés,  qui  se 
viennent  quasi  ioindre  au  bout  de  la 
pointe  du  fer  :  quand  ils  viennent  à  frap- 
per vne  anguille  de  ce  harpon,  ils  Tem- 
brochent  dans  ce  fer,  les  deux  basions 
aitjoincts,  cedans  par  la  force  du  coup, 
el  laissans  entrer  l'anguille  ;  puis  se  re- 
serrans d'eux  mesmes,  car  ib  ne  s'ou- 


urent  que  par  la  secousse  du  conp,  ils  ' 
empêchent  que  l'anguille  embrochée  ne 
ressorte. 

Cette  pesche  au  harpon  ne  se  fait  or- 
dinairement que  la  nuict  :  ils  se  mettent 
deux  Sauuages  dans  vn  canot,  l'vn  der- 
rière qui  le  gouueme  et  qui  rame,  et 
l'autre  est  deuant,  lequel  &  la  faueur 
d'vn  flambeau  d'écorce,  attaché  à  la 
prouë  de  son  vaisseau^  s'en  va  cherchant 
la  proye  de  ses  yeux,  rodans doucement 
sur  le  bord  de  ce  grand  ûeuue;  apperce- 
uant  vne  Anguille,  il  lance  son  harpon 
sans  le  quitter,  la  perce  comme  i'ay  dit, 
puis  la  iette  dans  son  canot;  il  y  en  a 
tel  qui  en  prendra  trois  cens  en  vae- 
nuict,  et  bien  dauanUge,  quelquefois 
fort  peu.  C'est  chose  estrange  de  la 
quantité  de  ce  poisson  qui  se  relrouue 
en  celte  grande  riuiere,  es  mois  de  Sep- 
tembre et  d'Octobre,  et  cela  deuantl'ha- 
hitalion  de  nos  François,  dont  quelques 
vns  de  ceux  qui  ont  demeuré  plusieurs 
années  sur  le  pays,  se  sont  rendus  aussi 
experts  en  cet  art  que  les  Sauuages. 

On  croit  que  cette  grande  abondance 
prouient  de  quelques  lacs  des  pays  plus 
hauts,  qui  venans  à  se  dégoi^er  nous 
font  présent  de  cette  manne,  qui  nous 
nourrit,  non  seulement  tout  le  Caresm« 
et  autres  iours  de  poissons,  mais  aussi 
en  autre  temps. 

Les  Sauuages  font  secherie  de  ces 
longs  poissons  à  la  fumée  :  estans  ap- 
portez dans  leurs  Cabanes,  ils  les  lais- 
sent  vn  peu  de  temps  égouster,  puis  teur 
couppent  la  teste  et  la  queue  ;  ils  les  ou- 
urenl  par  le  dos,  puis  les  ayans  vuidés, 
ils  les  tailladenl,  afin  que  la  fumée  entre 
par  tout  :  les  perches  de  leurs  Cabanes 
en  sont  toutes  chargées.  Eslans  bien 
boucannées,  ils  les  accouplent  et  en  font 
de  gros  paquets,  en  mettans  enuiron  vne 
centaine  ensemble.  Voila  leurs  viures 
iusques  à  la  neige  qui  leur  donne  de 
rOrignac. 

Ils  tuent  le  Loup  marin  à  coups  de  ba- 
ston, le  surprenant  lors  que  sortant  d« 
l'eauë,  il  se  va  éguayersur  quelques  ro- 
ches au  Soleil  ;  car  ne  pouuanl  courir, 
s'il  est  tant  soit  peu  esloigné  de  son  élé- 
ment, il  est  perdu. 

C'est  assez  pour  ce  diapitre  :  ie  ne  fais 
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pts  pnrfiessioD  de  tout  dire,  mais  seule- 
ment de  remarquer  vne  partie  des  cho- 
ses qui  m'ont  semblé  deuoir  estre  escri- 
fes  ;  qui  voudra  auoir  vne  pleine  cogDois- 
sance  de  ces  contrées,  qu'il  lise  ce  qu'en 
a  escril  Monsieur  de  Champlain.  Si,  faut 
il  auant  que  ie  passe  outre,  que  ie  dise 
deux  mots  de  quatre  animaux,  que  ie 
o'ay  point  veu  en  France  ;  ie  ne  sçay 
où  les  l(^er,  sinon  au  bout  do  ce  ciia- 
■  pitre. 

L'td  se  nomme  des  Sauuages  Outno- 
leou  ;  DOS  François  l'appellent  le  SifOeur 
ou  le  Rossignol  ;  ils  luy  ont  donné  ce 
nom,  pource  qu'encore  qu'il  soit  de  la 
chasse  des  animaux  terrestres,  il  chante 
neantmoins  comme  vn  oisean  ;  ie  dirais 
volontiers  qu'il  siffle  comme  vne  Linotte 
bien  instruite,  sinon  qu'il  m'est  aduis 
qu'il  ne  sçait  qu'vne  chanson,  c'est  à 
dire  qu'il  n'a  pas  vne  grande  variété  de 
tons,  mais  il  dit  très-bien  la  leçon  que  la 
nature  luy  a  apprise.  Il  est  enuiron  de 
h  grosseur  d'vn  Lieure,  d'vn  poil  roux  ; 
quelques  vns  m'ont  asseuré  qu'il  se  roule 
en  peloton,  et  que  comme  vn  Liron  il 
dort  tout  miuer,  sans  qu'on  le  puisse 
raaeiller.  le  n'en  ay  point  veu  que 
TEsté  ;  cest  animal  est  vn  excellent 
nianger,  ny  le  Lieure  n'en  approche 
pas. 

L'autre  est  vn  animal  basset,  de  la 
grandeur  des  petits  chiens,  ou  d'vn  chat  ; 
ie  luy  donne  place  icy,  non  pour  son  ex- 
cellence, mais  pour  en  faire  vn  symbole 
du  pecbjé  ;  l'en  ay  veu  trois  ou  quatre. 
n  est  d'vn  poil  noir  assez  beau  et  luisant, 
il  porte  sur  son  .dos  deux  rayes  toutes 
blanches,  qui  se  ioignans  vers  le  col  et 
proche  de  la  queue,  font  vne  ouale  qui 
luy  donne  très  belle  grâce  ;  la  queue  est 
loalTuë  et  bien  fournie  de  poil,  comme 
h  queue  d'vn  Regnard,  il  la  porte  re- 
InHissée,  comme  vn  Escurieux,  elle  est 
plus  blanche  que  noire  :  vous  diriez  à 
l'œil,  notamment  quand  il  marche,  qu'il 
meriteroit  estre  nommé  le  petit  chien  de 
lupiter  ;  mais  il  est  si  puant,  et  iette 
vne  odeur  si  empestée,  qu'il  est  indigne 
d'estre  appelle  le  chien  de  Pluton,  il  n'y 
a  voirie  si  infecte  ;  ie  ne  l'aurais  pas 
creu  si  ie  ne  l'auois  senty  moy  mesme, 
le  cœur  vous  manque  quasi  quand  vous 


en  ai^rochez.  On  en  a  tué  deux  dans 
oostre  court;  plusieurs  iours  après  il 
sentoit  si  mal  par  tout  nostre  maison, 
qu'on  n'en  pouuoit  supporter  l'odeur,  le 
croy  que  le  péché  que  sentit  saincte  Ca- 
therine de  Sienne,  deuoit  estre  de  mesme 
puanteur. 

Le  troisième  est  vn  Escurieux  volant, 
il  y  en  a  icy  de  trais  espèces.  Les  vns 
sont  communs,  et  sont  non  si  beaux  que 
ceuxde France  ;  lesautresquenosFran- 
çois  nomment  Suisses,  pour  estre  bigar- 
rez sur  le  dos,  sont  très-beaux  et  fort 
petits.  Les  Escurieux  volans  sont  assez 
beaux  ;  leur  excellence  consiste  en  ce 
qu'ils  volent;  ce  n'est  pas  qu'ils  ayènt 
des  aisles,  niais  ils  ont  vnecertaine  peau 
aux  deux  cpslez,  qu'ils  replient  iort  pro- 
prement contre  leur  ventre  quand  ils 
marchent,  puis  l'estendeot  quand  ils  vo- 
lent. Leur  vol  n'est  pas  à  mon  aduis  de 
longue  baleine  ;  i'en  ay  veu  Voler  vn,  il 
se  soustenoit  fort  bien  en  l'air,  mon 
hoste  me  l'auoit  donné  ;  ie  le  voulois 
enuoyer  à  V.  R.  mais  la  mort  l'a  deliui-é 
d'vn  SI  long  votage. 

Le  quatrième  se  nomme  de  nos  Fran- 
çois l'oiseau  mouche,  pource  qu'à  peine 
est  il  plus  gros  qu'vne  abeille  ;  d'autres 
l'appellent  l'oiseau  fleur,  pource  qu'il  se 
nourrit  surles  fleurs.  C'est  à  mon  iuge- 
ment  l'vne  des  grandes  raretez  de  ce 
pals  cy,  et  vn  petit  prodige  de  la  na- 
ture ;  Dieu  me  semble  plus  admirable 
en  ce  petit  oiseau  qu'en  vn  grand  ani- 
mal. Il  bruit  en  volant  comme  vne 
abeille  ;  ie  l'ay  veu  quelquefois  se  sous- 
tenir  en  l'air,  becquetant  vne  fleur.  Son 
bec  est  longuet,  son  plumage  me  sem- 
bloit  d'vn  verd  paré  :  ceux  qui  l'appel- 
lent l'oiseau  fleur  diroicnt  mieux  en  mon 
îugement,  le  nonunans  la  fleur  des  oi- 
seaux. 


De  leun  habits  et  de  lettre  ornemerUt. 

CHÀPITBE  X. 

C'estoit  la  pensée  d'Aristote,  que  le 
monde  auoit  fait  comme  trois  pas,  pour 
arriuer  à  la  perfection  qu'il  possedoitde 
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son  tempb.  Au  premier,  les  hommes  se 
eootentoient  de  la  vit),  ne  recherchants 
{ureiaent  et  simplement  que  les  choses 
nécessaires  et  villes  pour  sa  consenu- 
4ion.  Au  second,  ils  ont  conjoint  le  dé- 
lectable auec  te  nécessaire,  et  la  bien- 
séance auec  la  neccssilé.  On  a  trouué 
jireoiierement  les  viures,  fuis  les  assai- 
sonnements ;  on  s'est  couuert  au  com- 
mencement contre  la  rigueuF  du  temps,  j 
et  par  après  on  a  donné  de  la  grâce  et 
de  la  gentillesse  aux  habits  ;  on  a  fait 
des  Biaisons  aux  premiers  siècles  sim- 
plement pour  s'en  seruir,  et  par  après 
on  les  a  faitencOTe  )>oiir  estre-veuès.  Au 
troisième  pas,  les  hommesd'esprit  voyans 
que  '  le  monde  iouyssoit  des  choses  né- 
cessaires et  douces  pour  la  vie,  ils  se 
sont  adonnei  à  la  contemplation  des 
choses  naturelles  et  à  la  recherche  des 
sciences,  si  bien  que  la  grande  Répu- 
blique des  hommes  s'est  petit  à  petit 
perfectionnée,  la  necessilé  marchant 
douant,  li  bien-scanee  et  la  douceur  ve- 
Dantapres,  et  les  sciences  tenant  le  der- 
nier rang. 

Or  ie  veux  dire  que  nos  Saunages 
Montagnais  et  errans,  ne  sont  encore 
qu'au  premier  degré  des  trois  que  ie 
viens  de  toucher:  ils  ne  pensent qu'k 
viure,  ils  mangent  pour  ne  point  mou- 
rir, ils  se  couurent  pour  bannir  le  froid, 
Don  pour  paroistre  ;  la  graoe,  la  bien- 
séance, la  connoissance  des  arts,-  les 
sciences  naturelles,  et  beaucoup  moins 
les  veritez  surnaturelles,  n'ont  point  en- 
core de  l(^is  en  cet  hémisphère,  du 
moins  eo  ces  contrées.  Ce  peuple  ne 
croît  pas  qu'il  y  ait  autre  science  au 
Bkonde,  que  de  viure  et  manger,  voila 
toute  leur  Philosophie.  Ils  s'estonnenl 
de  ce  que  nous  faisons  cas  de  nos  Mures, 
puisque  leur  connoissance  ne  nous  donne 
point  dequoy  bannir  la  faim  ;  ils  ne  peu- 
uent  comprendre  ce  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  en  nos  prières.  Demande 
luy,  me  disoient-ils,  des  Orignaux,  des 
Ours  et  des  Castors,  dis  luy  que  tu  en 
veux  manger  ;  et  quand  ie  leur  disois 
que  cela  estoit  peu  de  chose,  qu'il  y  auoit 
bien  d'autres  richesses  h  demander,  ils 
•e  rioyent  :  Que  pouirois  tu,  me  répon- 
doient-iU,  souhaitler  de  meilleur,  que 


de  manger  Ion  saoul  de  ces  bonnet 
viandes  î  Bref  ils  n'ont  que  la  vie,  en- 
core ne  l'oal-ils  pas  tout  entière,  puis- 
que la  famine  les  tué  assez  soiiuent. 

lugez  maintenant  quelle  peut  estre 
la  gentillesse  de  leurs  habits,  la  noblesse 
et  la  richesse  de  leurs  ornements ,  vous 
prendriez  {Saisir  de  les  voir  en  compa- 
gnie :  pendant  l'Biaer  toutes  sortes 
d'habits  leur  sont  propres,  et  tout  est 
commun  tant  aux  femmes  comme  aux 
hommes  ;  il  n'y  a  point  de  diffonnité  en 
leurs  vestemens,  tout  est  bon,  pounieo 
qu'il  soit  bien  chaud.  Ils  sont  CQUuerta 
pr0[»%ment,  «quand  ils  le  sont  comme-  ' 
dément;  donnez  leur vn  chaperon,  vn 
homme  le  portera  aussi  bien  qii'vne 
femme;  il  n'y  ahabitdefoldontitt  ne  se 
seruent  sagement,  s'ils  s'en  peuueot  ser- 
uirchaudement :  ilsnesontpointcomme 
cas  Seigneurs  qui  s'attachent  à  vne  cou- 
leur. Depuis  qu'ils  prattiquent  nos  Eu- 
ropeans,  ils  sont  plus  bigarrez  que  des 
Suisses.  l'ay  veu  vne  petite  lille  de  six 
ans,  vestuë  de  la  casaque  de  son  père, 
qui  estoit  vn  grand  homme  ;  il  ne  fallut 
point  de  Tailleur  pour  luy  mettre  cet 
habit  dans  sa  iustesse  :  on  le  ramasse  è 
l'entour  du  corps,  et  on  le  liecommavn 
fagot.  L'vn  a  vn  bonnet  rouge,  l'autre 
VD  bonnet  verd,  l'autre  vn  gris,  tous 
faits,  non  à  la  mode  de  la  Cour,  mais  k 
la  mode  de  la  commodité.  L'autre  aura 
vncliapeaajquesilesbordsl'empeschent, 
il  les  couppe. 

Les  femmes  ont  pour  robbe  vne  cami- 
solle  ou  vncapot,  ouvne'casaque,ouvne 
castelogne,  ou  quelque  peau  dont  eltea 
s'enueloppent,  se  lians  en  autant  d^elt- 
droits  qu'il  est  nécessaire,  pour  fermer 
les  aduenuës  au  vent.  L'vn  porte  vn  bas 
de  cuir,  l'autre  de  drap  ;  pour  le  présent 
ils  couppent  leurs  vieilles  couuertures 
ou  cBstelognes,  pour  faire  del  man- 
ches et  des  bas  de  chausses.  le  voua 
laisse  h  penser  si  cela  est  bien  vuidé  et 
bien  tiré  ;  en  vn  mot,  ie  réitère  ce  que 
i'ay  desia  dit,  leur  [Htiprieté  est  leur 
commodité,  et  comme  ils  ne  secouurent 
que  contre  l'injure  du  temps,  si  tost  que 
l'air  est  chaud,  ou  qu'ils  entrent  dans 
leurs  Cabanes,  ils  iettent  leurs  atours  à 
bsa,  les  honunes  restans  tous  ouda,  à  la 
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reserue'  d'm  hrayer  qui  leur  cadie  ce 
fii\  ne  [teut  estre  veu  sans  vergongne. 
Pour  le»  feaeies,  elles  quittent  leur  bon* 
Del,  leurs  manches  et  bae  de  cbauases, 
le  reste  du  corps  demeurant  couuert. 
VoHa  l'équipage  des  SauuageR,  pour  le 
présent  qu'ils  communiquent  auec  nos 
François. 

Ce  peuple  va  louBiours  teste  nuë,  hor- 
mis dans  les  plus  grands  froids,  encore 
y  en  a-il  plusieurs  qui  ne  se  couurent  la- 
mais,  ce  qui  me  faitconjecturerque  fort 
peu  se  seriioieut  de  bonnets,  auant 
qu'ils  communiquassent  auec  nos  Euro- 
peans;  aussi  n'en  sçauroienl  ils  faire, 
MBS  ils  les  traittent  tout  faits,  ou  du 
moins  les  font'  tailler  à  nos  François. 
Voila  pour  leur  coiffure,  qui  n'est  autre 
^e  Itturs  cbeueuK,  tant  aux  hommes 
qu'aux  femmes,  et  mesme  aux  entans  ; 
car  ils  sont  testes  nues  dans  leur  mail- 
lot 

Leurs  robbes  sont  faictes  de  peaux 
d'Elans,  d'Uurs,  et  d'autres  animaux. 
Les  plus  ricfaesen  Isur  estime  sontfaites 
des  peaux  d'vne  espèce  de  petit  animal 
■oir,  qui  se  Irouue  aux  Hurons  ;  il  est  de 
la  grandeur  d'vq  Lapin,  le  poil  est  doux 
et  luisant,  il  entre  bien  vne  soixantaine 
de  ces  peaux  dans  vne  robbe  ;  ils  atta- 
chent les  queute  de  ces  animaux  aux 
bas,  pourseruir  de  franges,  et  les  testes 
au  haut  pour  seruir  d'vne  espèce  de  re- 
bord. La  figure  de  leur  robbe  est  quasi 
quarrés^  tes  femmes  les  peignent,  tirans 
des  raies  du  haut  en  basi  ces  raies  sont 
également  distantes  et  larges  enuiron 
de  deux  pouces  :  vous  diriez  du  passe- 
ment 

Les  hommes  portent  leurs  rohbes  eh 
deux  laçons  :  quand  il  fait  vn  peu  chaud, 
ib  ne  s'en  enueloppent  point,  mais  ils 
b  portent  sur  vn  bras  et  sous  l'auli'e, 
oa  bien  estendue  sur  leur,  dos,  retenue 
par  deux  petites  cordes  de  peaux,  qu'ils 
lient  dessus  leur  poictrine  ;  ce  qui  n'em- 
pesche  pas  qu'ils  ïtfi  paraissent  qua.si 
tout  nuds.  Quand  il  fait  froid,  iii 
passent  tous,  hommes  et  femmes,  sous 
vn  bras  et  dessus  l'espaule  de  l'autre, 
puis  la  croise  ut  et  s'en  enueloppent  assez 
coamodément  contre  le  froid,  mais 
:  car  s'estans  liez  sous  la 


poictrin< 
lient  et 


ine,  ils  la  rebvuesent,  puis  ils  se 
lient  et  se  garrottent  vers  la  ceinture, 
ou  vers  le  milieu  du  corps,  ce  retrousse- 
ment  leur  faisant  vn.  gros  ventre  ou 
vne  grosse  panse,  dans  laquelle  ils 
mettent  leurs  petites  besongnes.  l'ay 
veu  représenter  vn  Caresme  prenant 
snr  vn  théâtre  en  France  ;  on  luy  bastit 
VII  ventre  iustemenl  comme  en  portent 
nos  Saunages  et  Sauuagesses  pendant 
TUiuer. 

Or  comme  ces  r(Mies  ne  couurent 
point  leurs  bras,  ils  se  font  des  manches 
de  mesme  peaux,  et  tirent  dessus  ces 
rayes  dont  i'ay  perlé,  quelquefois  de 
long,  quelquefois  en  rond  ;  ces  manches 
sont  fort  laides  par  haut,  couurans  les 
épaules,  et  se  veuans  quasi  ioindru  der- 
rière le  dos  ;  deux  petites  cordes  les  tienr 
nent  liées  deuant  etdeiriere,  mais  auec 
si  peu  de  grâce,  qu'il  n'y  a  fagot  d'é- 
pine qui  ne  soit  mieux  troussé  qu'vne 
femme  emmitouflée  dedans  ces  peaux. 
Remarquez  qu'il  n'y  a  point  de  distii>- 
ctron,  de  l'habit  d'vn  homme  h  celuy 
d'vne  femme,  sinon  que  la  femme  est 
tousiours  couuerte  de  sa  robbe,  et  les 
hommes  la  quittent  ou  la  portent  h  la 
légère,  quand  il  fait  chaud,  comme  l'ay 

dit  : 

Leunt  bas  de  diausses  sont  de  peaQ 
d'Orignac  passée  sans  poil  ;  c'est  la  na- 
ture et  non  l'art,  qui  en  a  trouué  la  fa- 
çon: ils  sont  tonsd'vne  venue,  suffit  que 
le  pied  et  la  jambe  y  passent,  pour  eslie 
bien  faits  ;  ils  n'ont  point  l'inuentîon  d'y 
mettre  des  coins,  ils  sont  faits  comme 
des  bas  à  botter,  retenus  sous  le  pied 
auec  vne  jietite  cordelette.  La  cousture 
qui  n'estqiiasi  qu'vn  faux  fil,  ne  se  trouue 
lias  derrière  les  jambes,  niais  enb'e- 
deux  ;  les  eousans,  ils  laissent  passer  va 
reiiord  de  la  peau  mesme,  qu'ils  décou- 
pent en  frange,  après  laquelle  ils  atta- 
chent par  fois  quelques  matudiias.  Ces 
bas  sont  assez  longs  notamment  par  de? 
uant  :  car  ils  laissent  vne  pièce  qui  passe 
bien  haut,  et  qui  couure  vne  grande  par- 
tie'de  la  cuisse  ;  au  plus  haut  de  cette 
pièce  sont  attachées  de  petites  cordes, 
qu'ils  lient  è  vne  ceinture  de  peau,  qu'ils 
portent  tous  dessus  leurs  chairs. 

Leurs  souliers  ne  sont  pas  dursoomiae 


Digitizcd  oy 


Google 


station  de  la  iVouueUs 


les  nostres,  aus^  n'ontnls  pas  l'indu- 
slrie  de  taner  le  cuir.  NosgaDds  de  cerf, 
Bont  d'vne  peau  plus  ferme  ou  du  moins 
aussi  ferme  que  leurs  peaui  d'Origntic, 
dont  ils  font  leurs  souliers  ;  encore  faut 
il  qu'ils  attendent  que  ces  peaux  ayent 
seruy  de  robbes,  et  qu'elles  soient  toutes 
grasses,  autrement  leurs  souliers  se  re- 
tireroient  à  la  moindre  approche  du  feu, 
ce  qu'ils  ne  laissent  pas  de  faire  tous 
gras  qu'ils  soient,  quand  on  les  chauffe 
va  peu  de  trop  prés.  Au  reste,  ils  boi- 
uent  l'eau  comme  vne  éponge,  si  bien 
que  les  Sauu^ee  ne  s'en  sentent  pas 
contre  cet  Elément,  mais  bien  contre  la 
neige  et  contre  le  froid.  Ce  sont  leB 
femmes  qui  sont  cousturieres  et  cordon- 
nibres  ;  il  ne  leur  coûte  rien  pour  ap- 
prendre ce  mestier,  encore  moins  pour 
auoir  des  lettres  de  maistrise  ;  vn  en- 
fant qgi  sçauFoit  vn  peu  ooudre  en  fe- 
^it  à  la  première  veuë,  (ant  il  y  a  d'in- 
uention. 

Ils  les  font  fort  amples  et  fort  capa- 
bles, notamment  l'Hiuer  -,  pour  les  gar- 
nir contre  le  froid,  ils  se  seruent  ordi- 
nairement d'vne  peau  de  Lieure,  ou 
d'vne  pièce  de  quelque  couuerture,  pliée 
en  deux  et  trois  doubles.  Ils  mettent 
auec  cela  du  poil  d'Orignac,  et  puisayans 
énueloppé  leurs  pieds  de  ces  baillons, 
ils  chaussent  leurs  souliers,  et  par  fois 
deux  paires  l'vne  dessus  l'autre  ;  ils  les 
lient  et  les  arrestent  sur  le  coudepié, 
auec  vne  petite  corde,  qui  règne  tout  à 
l'entour  des  coins  du  Soulier.  Pendant 
les  neiges,  nous  nous  seruons  tous,  Fran- 
çois et  Sauuages,  de  cette  sorte  de  cliaus- 
gure,  afin  de  pouuoir  marcher  sur  des 
Itaquettes  ;  l'Hiuer  passé  nous  reprenons 
nos  souliera  François,  et  eux  vont  pieds 
nuds. 

Voila  non  pas  tout  ce  qui  se  peut  dire 
de  leurs  habits  et  de  leurs  ornements, 
mais  ce  que  l'en  ay  veu,  et  qui  me  vient 
pour  l'heure  eu  la  pensée  ;  i'oubliois  à 
dire,  que  ceuxquipeuuent  auoir  ou  tro- 
quer des  chemises  de  nos  François,  s'en 
seruent  à  la  nouuelle  façon  :  car  au  lieu 
de  les  mettre  comme  nous  par  dessous, 
ils  les  mettent  par  dessus  tous  leurs  ha- 
bits, etoHDme  îamaisils  nelesessuyent, 
«lies  sont  ÈQ  moins  de  rien  grasses 


comme  des  torchons  de  cuisine,  'c^esl  ce 
qu'ils  demandent,  car  l'eau,  disent-ils. 
coule  là  dessus,  et  ne  pénètre  pas  ius- 
qu'à  leurs  robbes. 


De  la  langue  des  Sauuage» 
Hontagnaii. 


l'escriuy  l'an  passé,  que  leur  langue 
estoit  très  riche  et  très  pauure,  toute 
pleine  d'abondance  et  de  disette  ;  la 
paQureté  paroisl  en  mille  articles.  Tous 
les  mots  de  piété,  de  deuotion,  de  verhi, 
tous  les  termes  dont  on  se  sert  pour  ex- 
pliquer les  biens  de  l'autre  ;  le  langage 
des  Théologiens,  des  Philosophes,  des 
Mathématiciens,  des  Médecins,  en  vn 
mot  de  tous  les  hommes  doctes  ;  toutes 
les  paroles  qui  concernent  la  police  et 
le  gouuernement  d'vne  ville,  d'vne  Pn>- 
uioce,  d'vn  Empire  ;  tout  ce  qui  touche 
la  iuslice,  la  recompense  et  le  cbasM- 
ment,  les  noms  d'vne  infinité  d'aris 
qui  sont  en  nostre  Europe, d'vne  infinité 
de  fleurs,  d'arbres  et  de  fruits,  d'vne  in- 
finité d'animaux,  de  mille  et  mille  inuen- 
tions,  de  mille  beautez  et  de  mille  ri- 
chesses :  tout  cela  ne  se  trouue  point  ny 
dans  la  pensée,  ny  dans  la  bouche  des 
Sauuages,  n'ayans  ny  vraye  religion  ny 
connoissance  des  vertus,  ny  police,  ny 
gouuernement,  ny  Royaume,  ny  Répu- 
blique, ny  sciences,  ny  rien  de  tout  ce 
que  te  viens  de  dire,  et  par  conséquent, 
toutes  les  paroles,  tous  les  termes,  (ous 
les  mots  et  tous  les  noms  qui  touchent  ce 
monde  de  biens  et  de  grandeurs,  doi- 
uent  estre  défalquez  de  leur  diction- 
naire ;  voila  vne  grande  disette.  Tour- 
nons maintenant  la  médaille,  et  faisons 
voirque  cette  langue  regorge  de  richesses. 

Premièrement,  ie  trouue  vne  infinité 
de  noms  propres  parmy  eux,  que  ie  ne 
puis  expliquer  en  nostre  françote,  que 
par  circumioculions. 

Secondement,  ils  ont  des  Verbes  qoe 
ie  nomme  absolus,  dont  ny  les  Gracs,  ny 
les  Latins,  ny  nous,  oy  les  langues  d'Eu- 
rope, dont  ie  me  suis  enquis.  n'ont  rien 
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de  semblable  ;  per  exemple,  ce  Yerbe 
Armitison,  signifie  absolumentie  mange, 
sans  dire  qnqy,  car  si  vous  déterminez 
la  chose  que  vous  mangez,  il  se  faut  ser- 
uir  d'vn  autre  Verbe. 

Tiercement,  ils  ont  des  Verbes  diffé- 
rents pour  sigaifier  raction  enuers  vne 
diose  animée,  et  enuers  vne  chose  ina- 
nimée, encore  bien  qu'ils  conjoigoent 
auec  les  choses  animées,  quelques  nom- 
bn»  des  choses  sans  &me,  comme  le  pe- 
ton, les  pommes,  etc.  ;  donnons  des  et- 
em^es.  le  vois  vn  homme,  Niouapa- 
man  tn'mou  ;  ie  vois  vne  pierre,  nioua- 
baten;  ainsteo Grec, enLatineten Fran- 
çois, c'est  vn  mesme  Verbe  pour  dire, 
ie  vois  vn  homme,  vne  pierre,  et  toute 
autre  chose,  le  frappe  vn  chien,  ni  nou- 
Itnau  attimou;  ie  frappe  vn  bots,niiiou- 
tinen  misticou.  Ce  n'est  pas  tout  :  car 
si  l'action  se  termine  ji  plusieurs  choses 
animées,  il  faut  vn  autre  Verbe  :  le  vois 
des  hommes,n)ouapamaoueM  trinioueth, 
miMwlm  aouelh  attimtmelk,  et  ainsi  de 
tous  les  autres. 

En  quatrième  lieu,  ils  ont  des  Verbes 
propres  pour  signifier  l'action  qui  se  ter- 
mine  è  la  personne  réciproque,  et  d'au- 
tres encore  qui  se  terminent  aux  choses 
4iaî  lu;  appartiennent,  et  l'on  ne  peut  se 
seruirdes  Verbesenuers  les  autres  per- 
sonnes non  redproques  sans  parler  im- 
proi»%ment.  le  me  fais  entendre:  te 
veibe  iViMoutn,  signifiei  ie  me  sers  de 
qDelquechose,ttîfaouinajfounùcoueAon, 
ie  me  sers  d'vn  bonnet:  que  si  ie  viens 
à  dire,  ie  me  sers  de  son  bonnet,  eça- 
uoir  est  du  bonnet  de  l'homme  dont  on 
parle,  il  faut  changer  de  verbe,  et  dire  : 
ffitaouiouan  outagoumiscrmhon  :  que  si 
c'est  vne  diose  animée,  il  faut  encore 
changer  le  veiiie,  par  exemple,  ie  me 
sers  de  son  chien ,  mtaouiouan  ontàimai, 
et  reinarquez  que  tous  ces  verbes  ont 
leurs  meufs,  leurs  temps  et  leurs  per- 
sonnes, et  que  ledrs  coi^ugaisons  sont 
diMemblables  s'ils  diff^^nt  de  terminai- 
sons. Cette  abondance  n'est  point  dans 
le«  langues  d'Europe,  ie  le  sçay  de  quel- 
fues  vnes,  ie  le  conjecture  des  autres. 

En  cinquiesme  lieu,  ils  se  seruent 
d'aolres  roots  sur  la  terre,  d'autres  mots 
Bureau  pour  Ngnifier  la  meaoe  chose. 


Voicy  comment  :  le  veux  dire,  i'arriuor 
hier  ;  si  c'est  par  terre,  il  faut  dire  nita- 
gochinin  outagouchi,  si  c'est  par  eau,  il 
faut  dire  nimtc^j^an  wOagowhi  ;  ie 
veux  dire,  i'ey  esté  moâillé  de  la  pluye, 
si  ça  esté  cheminant  sur'  terre,  il  faut 
dire,  nikimiùuanoutan  ;  si  c'est  faisant 
chemin  par  eau,  ttikktmiouanutan  ;  ie 
vay  qiierir,  quelque  chose,  si  c'est  par 
terre,  il  faut  dire  nimxun,  si  c'est  pac 
eau  ninahfn.  Si  c'est  vne  chose  animée 
et  par  terre,  il  faut  dire  rûnatau;  si- 
c'est  vne  cbose  animée  et  par  eau,  il 
faut  dire  ninakouau;  si  c'est  vne  chose 
animée  qui  appartienne  à  quelqu'vn,  il 
faut  dire  ninahimouau  ;  si  elle  n'est  pas 
animée  ninahimouau.  Quelle  variété  I 
nous  n'auons  en  François  pour  tout  cela 
qu'vn  seul  mol,  ie  vay  quérir,  auquel  on 
adiouste  pour  distinction  par  eau,  ou  par 
terre. 

En  sixiesme  lieu,  vn  seul  de  nos  ad- 
jectifs en  François  se  conioînt  auec  tous 
nos  substantifs  ;  par  exemple,  nous  di- 
sons, le  pain  est  froid,  le  petun  est  froid, 
ce  fer  est  froid  ;  mais  en  nostre  Sau- 
uage  ces  adiectifs  changent  selon  les  di- 
uerses  espèces  des  substantifs  :  tabiieau 
assini,  la  pierre  est  froide  ;  tacabitisiou 
tentspouagan,  mon  pelunoir  est  froid  ; 
takhUiim  khichlemau,  ce  petun  est  froid  ; 
taeaseouàn  misticou,  le  Iwis  est  froid;  si 
c'estquelque  grande  pièce,  tactucouchan 
misticou,  le  bois  est  froid  ;  siicatekiou 
altimou,  ce  chien  a  froid.  Voila  vne 
estrange  abondance. 

Remarquez  en  passant,  que  tous  ces 
adiectifs,  voire  mesme  que  tous  les  noms 
substantifs  se  conjuguent  comme  les 
verbeii  Latins  impersonnels  ;  par  exem- 
ple, labitcau  auini,  la  pierre  est  froide  ; 
tabiscaban,  elle  estoit  froide  ;  cata  tabi- 
ican,  elle  sera  froide,  et  ainsi  du  reste. 
Noulaoui,  c'est  vn  nom  substantif,  qui 
signifie  mon  père  ;  noutaouiban,  c'estoit 
mon  père,  ou  bien  defi'unct  mon  père  ; 
Cata  noulaoui,  il  sera  mon  père,  sr  on 
pouuoit  se  seruir  de  ces  termes. 

£n  septiesme  lieu,  ils  ont  vne  richesse 
si  importune  qu'elle  meietle  quasi  dans 
la  créance  que  ie  seray  pauure  toute  ma 
vie  en  leur  langue.  Quendvouscognois- 
Bez  toutes  les  parties  d'Oraison  des  laa- 
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gués  qui  Dorrssent  en  nosire  Europe,  et 
que  vous  sçauez  comme  il  les  faut  lier 
ensemble,  vous  sçauez  la  langue;  il  n'en 
est  pas  de  mesme  en  la  langue  de  nos 
Sauu^es,  peuplez  voslie  meiBOtre  de 
tous  les  mots  qui  signifient  chaque  chose 
en  particulier,  apprenez  le  ncoud  ou  la 
Syntaxe  qui  tes  allie,  vous  n'esies  encor 
qii'vn  ignorant,  vous  poncrez  bien  aitec 
.  cela  vous  faire  entendie  des  8suuages, 
quoy  que  non  pas  lousiours,  mais  vous 
ne  les  entendez  pas  :  la  raison  est, 
qu'outre  Ifs  noms  ùe  chaque  chose  en 
particulier,  ils  ont  vne  inlînité  de  mots 
qui  signifient  plusieurs  choses  ensemhte: 
si  ie  veux:  dire  en  Fi-ançois,  le  vent  pousse 
la  neige,  sulfit  que  i'aye  cognoissance 
de  ces  trois  mots,  du  vent,  du  verbe,  ie 
pousse,  et  de  la  neige,  et  que  ie  lessça- 
clievoHMîndi-e ;  iln'enestpasdemesme 
icy.  le  sçay  comme  on  dit  le  vent  rou- 
it», c«Dme  on  dit«  il  p(ws«e  vne  chose 
noble  comme  est  la  neige  en  l'estime 
des  Sauuages,  c'est  rakhinmm,  ie  sçay 
commeon  dit  taneige,  c'est  coutU  ;  que  si 
ie  veux  conioindre  ces  trois  mots  Hautin 
rakhineoH  cmmé,  les  Sauuages  ne  m'en- 
tendront pas  ;  que  s'ils  m'entendent,  ils 
se  mettront  à  rire,  poui'ce  qu'ils  ne  par- 
lent pas  comme  cela,,  se  seruans  de  ce 
seul  mot  pivuan,  pour  dire,  le  vent 
pousse  ou  lait  voler  la  neige.  De  mesme 
le  verbe  nUncatrhin  signifie  i'ay  froid, 
ce'  nom  niuilai  signifie  mes  pieds  ;  si  ie 
dis  HÎsieat  ckin  niissitai,  pour  dire  i'ay 
froid  aux  pieds,  ils  pourront  bien  m'en- 
tendre,  mais  ie  ne  les  entendray  pas 
quaiid  ils  diront  Niiatagouatixin,  qui 
est  le  propre  mot  pour  dire,  i'ay  froid 
aux  pieds  ;  et  ce  qui  lue  vne  mémoire, 
ce  mot  n'est  parent,  ny  allié.'nyn'â  point 
d'affinité  en  sa  consonance  auecles  deux 
autres,  d'où  prouient  qu«  ie  les  fais  sou- 
uenl  rire  en  parlant,  en  voulant  suiure 
l'œcononie  de  la  langue  Latine,  ou 
Françoise,  ne  sçacbanl  point  ces  mots 
qui  signiHent  plusieurs  choses  ensemble. 
D'icy  prouient  encore,  que  bien  souuent 
ie  ne  les  entends  pas,  quoy  qu'ils  m'en- 
tendent: carne  se  seruans  pas  des  motâ 
qui  signifient  vne  choee  simple  en  par- 
tiuilier,  mais  de  ceux  qui  en  signifient 
beaucoup  à  la  fois,  raoy  ne  sçachant  qi  e 


ces  preoHers,  et  non  enogr  il  éemj,  ié 

ne  les  sçaurois  entendre,  s'ils  n'ont  dé 
l'esprit  pour  varier  et  choisir  les  mots 
plus  commuas,  oar  alors  'ie  tasche  de 
m'en  demesler. 

C'est  assez  pourmonstrerr^fondance 
de  leur  langue  ;  si  ie  la  sçauois  parEaile- 
ment,  l'en  parierws  auec  plus  d'asseu- 
rance  ;  ie  erey  qu'ils  ont  d'autres  ri- 
chesses que  ie  n'ay  peu  encor  d(!-couurw 
iusques  icy. 

roubliois  à  dire  que  nos  Montagnais 
n'ont  pa's  tant  de  lettres  en  leur  Alpha- 
beth,  que  nous  en  auoas  au  nosire  i  ils 
confondent  le,B.  et  le  P.  ils  confondcBt 
le  C.  le  G.  et  le  K.  c'est  à  dire  que  deux 
Sauuages  prononçans  vn  mesme  mot, 
vous  croiriez  que  l'vn  prononce  vn  B.  et 
que  l'autre  prononce  vu  P.  que  l'vn  dit 
VU.C.  ou  vn  K.  et  l'autre  vn  G.  Ils  n'ont  - 
point  les  lettres-F,  L,  V  consonante,  X. 
Z.  ils  prononcent  vn  U.  au  lieu  d'vn  L. 
ils  diront  Monsieur  du  Pressi  pour  Mon- 
sieur du  Flessi,  ils  prononcent  vn  P.  au 
lieu  d'vn  V.  consonante.  Monsieur  Oli- 
piet  pour  Monsieur  Oliuier  ;  maiscomme 
ils  ont  te  langue  assez  bien  pendue,  ils 
prendivient  bienlost  nostj-e  pionoocia- 
tion,  si  on  les instruieoit,  notamment  les 
enfans. 

Le  P.  Iti'cheuf  m'a  dit  que  les  Hurons 
n'ont  point  deM.  deqiioy  ie  m'estonne  : 
car  ceste  lettre  me  semble  quasi  natu- 
relle, tant  l'vsage  en  est  grand. 

Que  si  pour  conclusion  de  ce  Chapitre 
V.  11.  me  demande  si  i'ay  beaucoup 
auancé  dans  la  cognoissance  de  ceste 
langue  pendant  mon  hyuemement  auec 
ces  Baiiiares,  ie  luy  diray  ingenuêment 
que  non  :  en  voicy  les  raisons. 

Premièrement,  ie  deffaut  de  ma  mé- 
moire, qui  ne  fut iamais  bien  excellente, 
et  qui  se  vadeseichanttous  lesiours.  0 
l'excellent  homme  pour  ces  pays  '  icy 
que  le  Père  Brebeuf  !  sa  mémoire  tres- 
tieureuse,  sa  douceur  tres-aymable,  fe- 
ront de  ^nds  fruicts  dedans  tes  Hu- 
rons. 

Secondement,  la  malice  du  sonàer, 
qui  defendoit  par  fois  qu'on  m'ensci- 
gnast. 

Tieroement,  la  perfidie  de  l'Apostat, 
qui  contre  sa  {H-omesse,.  et  nonobstant 
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hs  oVkb  que  ie  lui  ftrisois,  ne  m'a  ia- 
otais  voalu  enseigner  ;  voire  sa  déloyauté 
est  venue  iusques  à  ce  point  de  me  don- 
ner eiiH«z  vn  mol  d'vne  signification 
poor  vn  antre. 

£d  quatriesme  lieu,  la  Tamiae  a  esté 
long  temps  nostre  hostesse  ;  ie  n'osoîs 
quasi  en  sa  présence  inten'oger  nos  Sau- 
uages:  leur  estomach  n'est  pas  de  la  na- 
ture des  tonneaux,  qui  résonnent  d'au- 
tant mieux  qu'ils  sont  vuides;  il  res- 
semble au  lônabour,  plus  il  est  bandé 
mieux  il  parle. 

En  cinquiesme  lieu,  mes  maladies 
m'ont  fait  quitter  le  soing  des  langues 
de  la  teire,  pour  penser  au  langage  de 
l'autre  vie  où  ie  pensois  aller. 

En  sixiesme  lieu  enSn  la  difficulté  de 
caste  langue,  qui  n'est  pas  petite,  comme 
en  peut  cenieclurer  de  ce  que  t'ay  dit, 
n'a  pas  esté  vn  petit  obstacle  pour  em- 
peediervne  panure  memoire'comme  la 
mienne  d'aller  bien  loing.  le  iargonne 
neanbnoîns,  et  à  force  de  crier  ie  me 
fais  enteodre. 

Vb  point  me  loucheroit  viuement, 
n'estait  que  i'estime. qu'il  ne  faut  pas 
marcber  deuant  Dieu,  mais  qu'il  faut  le 
suîuFe,  et  se  contenter  de  sa  propre  bas- 
sesse :  e>st  que  ie  ne  cro;  quasi  pas 
pouuoir  iamais  parler  les  langues  des 
Sauuages  auec  autant  de  liberté  qu'il 
seroil  nécessaire  pour  leur  prescber,  et 
répondre  sur  le  champ  sans  broncher, 
à  leurs  demandes  et  à  leurs  obiections, 
estant  notamment  occupé  comme  i'ay 
esté  iusques  à  présent.  Vray  que  Dieu 
peut  faire  d'vne  rocbe  vn  enfant  d'A- 
Ivaham.  Qu'il  soit  beny  à  iamais  par 
toutes  les  langues  des  nations  de 
terre. 


A  ce  fu't/  faut  souffrir  hyuemanl  auec 
la  Savuagea. 


CHAPrmi  xii. 


Epictete  dit  que  celuy  qui  vent  aller 
«u  bains  publics,  se  doit  au  préalable 
figurer  tontes  les  insolences  qui  s'y  euQ)- 
aettent,  afin  que  se  treuuaot  engi^ 


dans  la  risée  d'vntas  de  canailles,  qui 
luf  lauerontmieux  la  teste  que  les  pieds, 
il  ne  perde  rien  de  la  grauiké  et  de  la 
modestie  d'vn  bomme  sage,  le  dirots 
volontiei's  le  mesme  à  qui  Dieu  donne 
les  pensées  et  les  désirs  de  passer  les 
mers,  pour  venir  chercher  et  instruire 
les  Sauuages  :  c'est  en  leur  faueur  que 
ie  coiicheray  ee  Chapitre,  alln  qu'ayant 
cogneu  l'ennemy  qu'ils  auront  en  teste, 
ils  ne  s'oublient  pas  de  se  munir  des 
armes  nécessaires  pour  le  combat,  no- 
tamment d'vne  patience  de  fer  ou  de 
bronze,  ou  plustost  d'vne  patience  toute 
d'or,  pour  supporter  fortement  et  amou- 
reusement les  grands  trauaux  qu'il  fatit 
souffrir  parmy  ces  peuples.  Commen- 
çons par  la  maison  qu'ilsdohienthabiter 
s'ils  les  veulentsuim'e.' 

Pour  conceuoir  la  beauté  de  cest  édi- 
fice, il  en  faut  décrire  la  structure  ;  i'eo 
pai'leray  auec  science:  car  i'ay  souuent 
aydé  à  la  dresser.  Estans  donc  arriuez 
au  lieu  oà  nous  deuions  camper,  les 
femmes  armées  de  haches  s'en  alloîent 
çà  et  là  dans  ces  grandes  fbrests  coup- 
per  du  bois  pour  ta  charpente  de  l'ho- 
stelierie  où  nous  voulions  loger  ;  cepen- 
dant les  hommes  en  ayans  designé  le 
plan,  vuidoient  la  neige  auec  leurs  ra- 
quettes, ou  auec  des  pelles  qu'ils  font  et 
porlcHt  exprez  poor  ce  sujet.  Figurez 
vous  donc  vil  grand  rond,  ouvnquarré 
dans  la  neige,  haute  de  deux,  de  trois, 
ou  de  quatre  pieds,  selon  tes  temps,  ou 
les  lieux  où  on  cabane  ;  ceste  profon- 
deur nous  faisoit  vne  muraille  blanche, 
qui  nous  enuironnoit  de  tous  costez, 
excepté  par  l'endroit  où  oii  la  fendott 
pour  faire  la  porte  ;  la  charpente  appor- 
tée, qui  consiste  en  quelque  vingt  ou 
trente  perches,  plus  ou  moins,  stolon  la 
grandeur  de  la  cabane,  on- la  plante,  n(m 
sur  la  terre,  mais  sur  le  haut  de  te  neige, 
puis  on  iette  sur  ces  perches. qui  s'ap- 
procbeot  vn  petit  par  en-  haut,  deux  ou 
trois  rouleaux  d'écorces  cousues  ensem- 
ble, commençfmt  par  ie  bas,  et  voila  la 
maison  faite.  Oncouurela  terre,  comme 
aussi  ceste  muraille  de  neige  qui  règne 
tout  à  l'enlour  de  la  cabane,  de  petites  - 
branches  de  (un,  et  pour  dernière  per- 
fection) on- attache -vae  mettante  peau 
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à  deui  perche^  pour  sentir  de  porte, 
dont  les  iambt^es  sonl  ta  neige  meamé. 
Voyons  maintenant  en  détail  toutes  les 
commoditez  de  ce  beau  Louure. 

Vous  ne  sçauriez  demeurer  debout 
dans  ceste  maison,  tant  pour  sa  bas- 
sesse, que  pour  la  fumée  qui  sufToque- 
roit,  et  parconsequent  il  faut  estre  tous- 
iours  couché  ou  assis  sur  la  platle  terre, 
c'esUla  posture  ordinaire  des  Sauuages  : 
de  SOTtir  de  hors,  le  froid,  la  neige, 
le  danger  de  s'égarer  dans  ces  grands 
bois,  vous  font  rentrer  plus  vite  que  le 
vent,  et  vous  tiennent  en  prison  dans  vn 
cachot,  qui  n'a  ny  clef  ny  serrure.' 

Ce  cachot,  outre  la  posture  fascheuse 
qu'il  y  faut  tenir  sur  vn  lict  de  terre,  a 
quatre  grandes  incommoditez,  le  froid, 
le  chaud,  la  fumée  et  les  chiens.  Pour 
le  froid,  vous  auez  la  teste  à  la  neige,  il 
n'y  a  qu'vne  branche  de  pin  entre  deux, 
bien  souuent  rien  que  voslre  bonnet, 
les  vents  ont  liberté  d'entrer  par  mille 
endroicts  :  car  ne  vous  figurez  pas  que 
ces  écorces  soient  ioîntes  comme  vn 
papier  colé  sur  vn  châssis,  elles  ressem- 
blent bien  souuent  l'herbe  à  mille  per- 
luis,  sinon  que  leurs  trous  et  leurs  ou- 
uertures  sont  vn  peu  plus  grandes,  et 
quand  i)  n'y  auroifque  l'ouuerture  d'en 
haut,  qui  sert  de  fenestre  et  de  cheminée 
tout  ensemble,  le  plus  gros  hyuer  de 
France  y  pourroit  tous  les  iours  passer 
toutentiersansemprcssement.  Lanuict, 
estant  couché,  ie  contemplois  par  ceste 
ouuerture  et  les  Ëstoilles  et  la  Lune, 
autant  à  découuert  que  si  i'eusse  esté  en 
pleine  campagne. 

Or  cependant  le  froid  ne  m'a  pas  tant 
tourmenta  que  la  chaleur  du  feu  :  vn 
petit  lieu,  comme  sont  leurs  cabanes, 
s'échauffe  aisément  parvn  bon  feu,  qui 
me  rotissoit  par  fois  et  me  grilloit  de 
tous  costâz,  à  raison  que  la  cabane 
estant  b^p  estrotte,  ie  ne  sçauois  com- 
ment me  deffendre  de  son  ardeur  :  d'al- 
ler à  droite  ou  à  gauche,  vous  ne  sçau- 
riez, car  les  Sauuages  qui  vous  sont 
voisins  occupent  vos  coslez  ;  de  reculer 
en  arrière,^  vous  rencontrez  ceste  mu- 
raille de  neige,  ou  les  écorces  de  la  ca- 
bane qui  vous  bornent.  le  ne  sçaaois  en 
quelle  posture  me  mettra  :  de  m'esten- 


dre,  la  place  esloit  si  estroite  qoe  mes 

iambea  eussent  esté  à  moiUé  dans  je 
feu  ;  de  me  tenir  en  peloton  et  tousiours 
racourcy  comme  ils  font,  ie  ne  pouuois 
pas  si  long  temps  qu'eux  :  mes  habits 
ont  esté  tout  rostis  et  tout  brusiez.  Vous 
me  demanderez  peut  estre  si  la  neige 
que  nous  suions  ou  dos  ne  se  fondoit 
point  quand  on  faisoit  bon  feu,  te  dis 
que  non  ;  que  si  par  fois  la  chaleur  l'â- 
molissoit  tant  soit  peu,  le  froid  la  dur- 
cissoit  en  glace.  Or  ie  diray  neantmoins 
que  le  froid  ny  le  chaud  n'ont  rien  d'in- 
tolérable, et  qu'on  trouue  quelque  re- 
mède à  ces  deux  maux. . 

Mais  pour  la  fumée,  le  vous  confesse 
que  c'est  vn  martyre  :  elle  me  tuoit,  et 
me  faisoit  pleurer  incessamment  sans 
que  i'eusse  ny  douleur  ny  tristesse  dans 
le  cœur  ;  elle  nous  teirassoit  par  fois 
tous  tant  que  nous  estions  dans  la  cat 
bane,  c'est  à  dire  qu'il  falloit  mettre  I»' 
bouche  contre  terre  pour  peuuoir  re- 
spirer: car  encor  que  les  Sauuages  soient 
accoustumez  à  ce  tourment,  si  est-ce 
que  par  fois  il  redoubloit  auec  telle  vio- 
lence, qu'ils  estoient  contraiacts  aus^ 
bien  que  moy  de  se  coucher  sur  le  ven- 
tre, et  de  manger'  quasi  la  terre  pour  ne 
point  boire  la  fumée.  l'ay  quelque  fois 
demeiu^  plusieurs  heures  en  ceste  situa- 
tion, notamment  dans  les  plus  grands 
froids,  et  lors  qu'il  neigeoit  :  car  c'estoit 
en  ces  temps  là  que  la  fumée  nous  assail- 
loit  auec  plue  de  fureur,  nous  saisissant 
à  la  gorge,  aux  naseaux,  et  aux  yeux  : 
que  ce  breuuage  est  amerl  que  ceste 
odeur  est  forte  1  que  ceste  vapeur  est 
nuisible  à  la  veuë  1  i'ay  creu  plusieurs 
fois  que  ie  m'en  allois  estre  aueugte  :  les 
yeux  me  cuisoient  comme  feu,  ils  me 
pleuroient  ou  distilloient  comme  vn 
alambic,  ie  ne  voyois  plus  rien  que  con- 
fusément,  h  la  façon  de  ce  boa  homme, 
qui  disoit  :  Video  komints  Tthtt  arbont 
airdnUante»..  le  disois  les  Psaumes  de 
mon  Breuiaire  comme  ie  pouuois,  les 
sçachant  à  demy  par  cœur  :  i'altend»is 
que  la  douleur  me  donnast  va  peu  de 
relasche  pour  reciter  les  leçons,  etquand 
ie  venois  à  les  lire,  elles  me  sembloienl 
écrites  en  lettres  de  feu,  ou  d'écarlatte  ; 
i'ay  souuent  fermé  mon  Uore,  n'y  voyant 
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rïen  qoe  confusion  qui  me  blessoit  la 
vefle. 

Ouelqu'vn  nie  dira  que  ie  detiots  sor- 
tir de  ce  trou  enrumé,  et  prendre  l'air, 
et  ie  luy  répondray,  que  l'aîr  esloit  or- 
dinairement en  ce  temps-là  si  lyoid,  que 
les  arbres,  qui  ont  la  peau  plus  dure  que 
celle  de  l'homme,  et  le  corps  plus  solide, 
ne  luy  pouuoient  résister,  se  fendans 
iusques  au  cœur,  faisans  vn  bruit  comme 
d'vn  mousquet  en  s'éciatans:  ie  sortois 
neantmoins  quelquefoisdcceste  lanière, 
fuyant  la  rage  de  la  fumée  pour  me  met- 
tre à  la  mercy  du  froiil,  contre  lequel  ie 
tascbois  de  m'armer,  m'ciiueloppant  de 
ma  couuerture  comme  vn  Irlandois,  et 
en  cet  esquipage  assis  sur  la  neige,  ou 
sar  quelque  arbre  abbattu,  ie  recitois 
Uies  Heures':  le  mal  estoit  que  la  neige 
n'auoitpas  plus  de  pitié  de  mes  yeui 
que  la  fumée. 

Pour  les  chiens,  que  {"ay  dit  estre  l'vne 
des  incoiâmoditez  des  maisons  des  Sau- 
nages, ie  ne  sçay  si  ie  les  dois  blasmer  : 
<ar  ils  m'ont  rendu  parfois  de  bons  ser- 
vices; vray  qu'ils  tiraient  de  moy  la 
nesme  courtoisie  qu'ils  me  prestoienl, 
si  bien  que  nous  nous  entr'aydions  les 
vns  les  autres,  faisans  Pemblesme  de 
mutuum  auxiitum.  Ces  pauures  bestes 
ne  pouoans  subsister  à  Pair,  hors  la  ca- 
bane, se  venaient  coucher  tanlost  sur 
mes  épaules,  tantost  sui*  mes  pieds,  et 
comme  ie  n'auois  qu^vne  simple  castalo- 
gne  pour  me  scruir  de  mattelas  et  de 
oouuerture  tout  ensemble,  ie  n'estois 
pas  marry  de  cet  abry,  leur  rendans  vo- 
lontiers vne  partie  de  la  chaleur  que  ie 
(irots  d'eui  :  il  est  vTay  que  comme  ils 
estoient  grands  et  en  grand  nombre,  ils 
me  pressoient  par  fois  et  m'importu- 
noient  si  foil,  qu''en  me  donnant  vn  peu 
de  cbaleur,  ils  me  dëroboient  tout  mon 
Mmmeil,  cela  esloit  cause  que  bien  sou- 
oent  ie  les  chassois,  en  quoy  il  m'arriua 
certaine  nuict  vn  Iraict  de  confusion  et 
de  risée  :  car  vn  Sauuage  s'estant  ietté 
sur  moy  en  dormant,  moy  croyant  que 
ce  fust  vn  chien,  renoonlrant  en  main 
vn  baston,  ie  le  frappe  m'écriant,  Aché, 
Adté,  qui  sont  les  mots  dont  ils  se  ser- 
oent  pour  diasser  les  chiens;  mon  homme 
6*éfcQle  bien  estonné,  pensant  que  tout 
iMofioii— 1634. 


fût  perdu  ;  mais  s'estant  pris  garde  d'où 
venoient  les  coups  :  Tu  n'as  point  d'e- 
sprit, me  dit-il,  ce  n'est  pas  vn  chien, 
c'est  moy  ;  à  ces  paroles  ie  ne  sçay  qui 
resta  le  plus  estonné  de  nous  deui,  ic 
quittay  doucement  mon  baston,  bien 
marry  de  l'auoîr  trouué  si  près  de  moy. 

Retournons  à  nos  chiens:  ces  animaui 
estans  affamez,  d'autant  qu'ils  n'auoient 
pas  de  quoy  manger  non  plus  que  nous, 
ne  faisoient  qu'aller  et  venir,  roder  par 
tout  dans  la  cabane  :  or  comme  on  est 
souuent  coudié  aussi  bien  qu'assis  dans 
ces  maisons  d'écorce,  ils  nous  passoienl 
souuent  et  sur  ta  face  et  sur  le  veutre, 
et  si  souuent,  et  auec  telle  importunité, 
qu'estant  las  de  crier  et  de  les  chasser, 
ie  me  couurois  quelque  fois  la  face,  puis 
ie  leur  donnois  liberté  de  passer  par  où 
ils  voudroienL  S'il  arriuoit  qu'on  leur 
iettastvn  os,  avissi  lost  c'estoilde  courre 
après  à  qui  l'auroit,  eulbutans  tous  ceux 
qu'ils  renoontroient  assis,  s'ils  ne  se  te- 
noient  bien  fermes;  ils  m'ont  par  fois 
renuersé  et  mon  écuelle  d'écopce  et  tout 
ce  qui  estoit  dedans  sur  ma  soutane.  le 
sousriois  quand  il  y  suruenoil  quelque 
querelle  [^rray  eux  lors  que  nous  di- 
snions  :  car  il  n'y  auoit  celuy  qui  ne  tînt 
son  plat  à  deux  belles  mains  contre  la 
terre,  qui  seruoit  de  table,  de  siège  et 
de  lict,  et  aux  hommes  e(  aux  chiens  : 
c'est  de  là  que  prouenoit  la  grande  in- 
commodité que  nous  rcceuious  de  ces 
animaux,  qui  portoient  ie  nez  dans  nos 
écuelles  plus  tost  que  nous  n'y  portions 
la  main.  C'est  assez  dit  des  incommo- 
ditez  des  maisons  desSauuages,  parlons 
de  leurs  viures. 

Au  commencement  que  ie  fus  auee 
eux,  comme  ils  ne  salent  ny  leurs  bouil- 
lons ny  leurs  viandes,  et  que  la  saleté 
mesme  fait  leur  cuisine,  ie  ne  pouuois 
manger  de  leur  salmigondis,  ie  me  con- 
tenlois  d'vn  peu  de  galette  et  d'vn  peu 
d'anguille  boucanée,  îusques  là  que 
mon  hoste  me  tançoit  de  ce  que  ie  man- 
geois  si  peu;  ie  m'alTamay  dcuant  que 
la  famine  nous  accueiliist.  Cependant 
nos  Sauuages  faisoient  tous  les  ioui's  des 
festins,  en  sorte  que  nous  nous  vismes 
en  peu  de  temps  sans  pain,  sans  farine 
et  sans  anguilles,  et  sans  aucun  moyen 
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d'estre  secourus:  car  oub^  que  nous 
estions  fort  auant  dans  les  bois,  et  que 
nous  fussions  morts  mille  fois  deuant 
que  d'arriuer  aux  demeures  des  Fran- 
çois, nous  hyuemions  de  là  le  grand 
fleuue,  qu'on  ne  peut  trauerser  en  ce 
temps  là  pour  le  grand  nombre  de  glaces 
qu'il  charrie  incessamment,  et  qui  mel- 
Iroient  en  pièces  non  seulement  vne 
cbalouppe,  mats  vn  grand  vaisseau.  Pour 
la  chasse,  comme  les  neiges  n'estoieut 
pas  profondes  à  proportion  des  autres  an- 
nées, ils  ne  pouuoient  pas  prendre  l'Elan, 
£\  bien  qu'ils  n'apporloient  que  quel- 
ques Castors,  et  quelques  Porcs  epics, 
mais  en  si  petit  nombre,  et  si  peu  sou- 
uent,  que  cela  seruoit  plustost  pour 
ne  point  mourir  que  pour  viure.  Mon 
hoste  me  disoit  dans  ces  grandes  di- 
settes :  Chibiné,  aye  l'ame  dure,  résista  à 
la  faim;  tu  seras  par  fois  deux  iours,  quel- 
que fois  trois  ou  quatre  sans  manger, 
ne  te  laisse  point  abbattre,  prend  cou- 
rage, quand  la  neige  sera  venue  nous 
nmngerons.  Nostre  Seigneur  n'a  pas 
voulu  qu'ils  fussent  si  long  temps  sans 
rien  prendre  ;  mais  pour  l'ordinaire  nous 
mangions  vne  fois  en  deux  iours,  voire 
assez  souuent  ayans  mangé  vn  Castor  le 
matin,  le  lendemain  au  soir  nous  man- 
gions vn  Porc-epîc  gros  comme  vn  Co- 
chon de  laict:  c'cstoit  peu  à  dix-neuf 
personnes  que  nous  estions,  il  est  vray  ; 
mais  ce  peu  suflîsoit  pour  ne  point  mou- 
rir. Quand  ie  pouuois  auoir  vne  peau 
d'Anguille  pour  ma  tournée,  sur  la  tin  de 
nos  viures,  ie  me  tenois  pour  bien  dé- 
ieûné,  bien  disné  et  bien  soupe. 

Au  commencement  ie  m'estois  servy 
d'vne  de  ces  peaux  pour  refaire  vne  sou- 
tane de  toille  que  i'auois  sur  moy,  ayant 
oublié  de  porter  des  pièces  ;  mais  voyant 
que  la  faim  me  pressuit  si  fort,  ie  man- 
gcay  mes  pièces,  et  si  ma  soutane  eust 
esté  de  mesme  estoffe,  ie  vous  répond 
que  ie  l'eusse  rapportée  bien  courte  en 
la  maiiion  :  ie  mangeois  bien  les  vieilles 
peaux  d'Ongnoc,  qui  sont  bien  plusdures 
que  lespeauxd'Anguille5;i'aUois  dans  les 
bois  brouter  le  bout  des  arbres  et  ronger 
les  écorces  plus  tendres,  comme  ie  re- 
marqueray  dans  le  iournal.  LesSauuages 
qui  nous  'estoient  voisins,  souffroienteo- 


core  plus  que  nous,  quelques-vns  nous  . 
venans  voir,  nous  disoient  que  leurs 
camarades  estoient  morts  de  faim  ;  l'en 
vy  qui  n'auoient  mangé  qu'vne  fois  en 
cinq  iours,  et  qui  se  tenoient  bien  heu- 
reux quand  ils  Irouuoient  de  quoy  di- 
sner  au  bout  de  deux  ;  ils  estoient  fait* 
comme  des  squelets,  n'ayans  plus  qua 
la  peau  sur  les  os.  Nous  faisions  par  fois 
de  bonsrepas  ;  mais  pourvu  bon  disner, 
nous  nous  passions  trois  fois  de  souper. 
Vn  ieune  Sauuage  de  nostre  cabane, 
mourant  de  faim,  comme  ie  dîray  au 
Chapitre  suiuant,  ils  me  demandoienl 
souuent  si  ie  ne  craignois  point,  si  ie 
n'auois  point  peur  de  la  mort,  etvoyans 
que  ie  me  montrois  assez  asseiiré,  ils  s'en 
estonnoient,  notammenten  certain  temps 
que  ie  les  vis  quasi  tomber  dans  le  des- 
espoir. Quand  ils  viennent  iusques-là, 
ils  ioûent  pour  ainsi  dire  à  sauuequi  peut, 
ils  iettent  leurs  écorces  et  leur  bagage, 
ils  s'abandonnent  les  vns  les  autres,  el 
perdans  le  soin  du  public,  c'est  à  qui 
Irouucra  de  quoy  viure  pour  soy  ;  alors  les 
enfans,  les  femmes,  envn  mot  ceux  qui 
nesçauroient  chasser  meurent  de  froid 
et  de  faim  ;  s'ils  en  fussent  venus  k  ceste 
extrémité,  ie  serois  mort  des  [v^miers. 

Voila  ce  qu'il  faut  preuoir  auant  que 
de  se  mettre  à  leur  suitte  :  car  encor 
qu'ils  ne  soient  pas  tous  les  ans  pressez 
de  ceste  famine,  ils  en  courent  tous  les 
ans  les  dangers,  puis  qu'ils  n'ont  point  à 
manger,  ou  fortpeu,  s'il  n'y  abeaucoup 
de  neige  et  beaucoup  d'Urignaux,  ce  qui 
n'arriue  pas  tousiours. 

Que  si  vous  me  demandez  maintenant 
quels  estoient  mes  sentimens  dans  les 
affres  de  la  mort,  et  d'vne  moi-t  si  lan- 
goureuse comme  est  celle  qui  prouient 
(le  la  famine,  ie  vous  diray  que  i'ay  de 
la  peine  à  répondre  ;  neantmoins,  afht 
que  ceux  qui  liront  ce  Cbapitre  n'ap- 
préhendent point  de  nous  venir  secou- 
rir, ie  puis  asseurer  auec  vérité  que  ce 
temps  de  famine  m'a  esté  vn  texaç»  dV 
bondance.  Ayant  recogneu  que  nous 
commencions  à  floter  entre  l'espérance 
de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort,  ie  fis 
mon  compte  que  Dieu  m'auoit  condamné 
à  mourir  de  faim  pour  mes  pecliez,  et 
baisant  mille  fois  m  main  qui  auoit  mi- 
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noté  ma  senteoce,  i'en  attendois  l'exé- 
cution aaec  vne  paix  et  vne  ioye  qu'on 
peut  bien  sentir,  mais  qu'on  ne  peut 
décrire  :  ie  confesse  qu'on  souffre,  et 
qu'il  se  faut  résoudre  îi  la  Croix  ;  mais 
Dieu  fait  gloire  d'ayder  vne  àme,  quand 
elle  n'est  plus  secourue  des  créatures. 
Poursuiuons  nostre  chemin. 

Apres  ceste  famine,  nouseusmes  quel- 
ques boas  jours  :  la  neige  qui  n'estoit 
que  trop  haute  pour  auoir  froid,  mais 
trop  bMse  pour  prendre  TOrignac,  s'e- 
stant  grandement  accreuë  sur  la  fin  de 
hnuier,  nos  Chasseurs  prirent  quelques 
Orignaux,  dont  ils  firent  seicherie  ;  or 
aoil  que  mon  intempérance,  ou  que  ce 
boucan  dur  comme  du  bois  et  sale 
comme  les  rues,  fût  contraire  à  mon  esto- 
mach,  ie  tombay  malade  au  beau  com- 
mencement de  Feurier.  Me  voila  donc 
contraint  de  demeurer  tousiours  couché 
sur  la  terre  froide  :  ce  n'estoit  pas  pour 
me  guérir  des  tranchées  fort  sensibles 
qui  rae  tourmentoient,  et  qui  me  con- 
traignoient  de  sortir  à  toute  heure  iour 
et  nuict,  m'engageant  à  chaque  sortie 
dedans  les  neigea  îusques  aux  genoux, 
et  parfois  quasi  iusques  à  la  ceinture, 
notamment  au  commencement  que  nous 
nous  estions  cabanez  en  quelque  en- 
droîL  Ces  douleurs  sensibles  me 'durè- 
rent enuîron  huict  ou  dix  iours,  comme 
aussi  vn  grand  mal  d'estomacb,  et  vne 
faiblesse  de  cœur  qui  se  répandoit  par 
tout  le  corps  ;  ie  guary  de  ceste  maladie, 
non  pas  tout  à  fait,  car  ie  ne  fis  que 
(raisner  iusques  à  la  my-Caresme  que 
le  mal  me  reprit.  le  dis  cecy  pour  faire 
voir  le  peu  de  secours  qu'on  doit  atten- 
dre des  Sauu^es  quand  on  est  malade  : 
estant  vn  iour  pressé  de  la  soif,  ie  de- 
manday  vn  peu  d'eau,  on  me  répondit 
qu'il  n'y  en  auoit  point,  et  qu'on  me  don- 
neroit  de  la  neige  fondue  si  i'en  voulois: 
comme  ce  breuuage  estoit  contraire  à 
mon  mal,  ie  fis  entendre  k  mon  hoste 
que  i'auois  veu  vn  lac  non  pas  loing  de 
Û,  et  que  i'en  eusse  bien  voulu  auoir 
ni  peu  d'eau  ;  il  fil  la  sourde  oreille,  h 
cause  que  le  chemin  eslott  vn  peu  fâ- 
cheux :  ai  bien  que  non  seulement  ceste 
fois,  mais  encore  en  tous  les  endroits 
que  quelque  fleuue  pu  quelque  ruisseau 


estoit  vn  peu  trop  esloigné  de  noslre 
cabane,  il  falloit  boire  de  ceste  neige 
fondue  dans  vne  chaudière,  dont  le 
cuiure  estoit  moins  épais  que  la  saleté  : 
qui  voudra  sçauoir  l'amertume  de  ce 
breuuage,  qu'il  le  tire  dVn  vaisseau  sor- 
tant de  la  fumée,  et  qu'il  en  gouste. 

Quant  à  la  nourriture,  ils  mrtagent 
le  malade  comme  les  autres  :  s^ils  pren- 
nent de  la  chair  fresche,  ils  luy  en  don- 
nent sa  parts'il  en  veut;  s'il  ne  la  mange, 
pour  lors  on  ne  se  met  pas  en  peine  de 
luy  en  garder  vn  petit  morceau  quand 
il  voudra  manger;  on  luy  donnera  de  ce 
qu'il  y  aura  pour  lors  en  la  cabane,  c'est 
à  dire  du  boucan,  et  non  pas  du  meilleur, 
car  ils  le  reseruent  pour  les  festins  :  si 
bien  qu'vn  panure  malade  est  contraint 
bien  sonnent  de  manger  parmy  eux,  ce 
qui  luy  feroit  borreur  dans  la  santé 
mesme,  s'il  estoit  auec  nos  François. 
Vne  âme  bien  altérée  de  la  soif  du  Fils 
de  Dieu,  ie  veux  dire  des  souffrances, 
trouueroit  icy  dequoy  se  rassasier. 

Il  me  reste  encore  à  parler  de  leur 
conuersation,  pour  faire  entièrement  co- 
gnoistre  ce  qu'on  peut  souffrir  auec  ce 
peuple.  le  m'estois  mis  en  la  compa- 
gnie de  mon  hoste  et  du  Renégat,  àcon- 
dition  que  nous  n'hyuernerions  point 
auec  le  Sorcier,  que  ie  cognoissois  pour 
tres-meschant homme;  ils  m'auoient  ac- 
cordé ces  conditions,  mais  ils  furent  in- 
fidelles,  ne  gardans  ny  l'vne  ny  l'autre  : 
ils  m'engagèrent  donc  auec  ce  prétendu 
Magicien,  comme  ie  dîray  cy  après.  Or 
ce  misérable  homme  et  la  fumée  m'ont 
esté  les  deux  plus  grands  tourmens  que 
i'aye  endurés  parmy  ces  Barbares  :  ny 
le  froid,  ny  le  chaud,  ny  rincommodilé 
des  chiens,  ny  coucher  h  l'air,  ny  dormir 
sur  vn  lict  de  terre,  ny  la  posture  qu'il 
faut  tousiours  tenir  dans  leurs  cabanes, 
se  ramassans  en  peloton,  ou  se  coucbans, 
ou  s'asseans  sans  siège  et  sans  mattelas, 
ny  la  faim,  ny  la  soif,  ny  la  pauurelé  et 
saleté  de  leur  boucan,  ny  la  maladie  : 
tout  cela  ne  m'a  semblé  que  ieu  à  couk 
paraison  de  la  fumée  et  de  la  malice  du 
Sorcier,  auec  lequel  i'ay  tousiours  esté 
en  très  mauuaise  intelligence  pour  les 
raisons  suiuantes. 

Premièrement,  pourca  que  m'ayanl 
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muilé  d'hynemer  anec  luy,  ie  l'aums 
éconduy,  dequoy  il  se  ressenloU  fort, 
voyant  que  ie  faisois  plus  d'eslat  de  mon 
hoste,  son  cadet,  que  de  luy. 

Secoodemenl,  (lource  que  ie  ne  pou- 
uois  assouuir  sa  conuoitise  :  ie  n'auois 
rien  qu'il  ne  me  demandast  ;  i]  m'a  fait 
fort  souuent  quitter  mon  manteau  de 
-dessus  mes  espaules  pour  s'en  couurir  : 
«r ne  pouuant  pas  satisfaiie  à  toutes  ses 
demandes,  il  me  voyoit  de  mauuais  ceil, 
voire  œeame  quand  ie  luy  eusse  donné 
tout  le  peu  que  i'auois,  ie  n'eusse  peu 
gagner  son  amiUé:  car  nous  aulonsÛen 
d'autres  sujets  de  diuorce. 

En  troisiesme  lieu,  voyantqu'it  faiEOtt 
du  Prophète,  amusant  ce  peuple  par 
mille  sottises  qu'il  inuenle  a  mon  aduis 
tous  les  ionrs,  ie  ne  laissoîs  perdre  au- 
cune occasion  de  le  conuaincrc  de  niai- 
serie et  de  puérilité,  metUint  au  iour 
l'impertinence  de  ses  superstitions  :  or 
c'estoit  luy  arracher  l'ame  du  corps  par 
violence  :  car  comme  il  ne  sçauroit  plus 
cbasser,  ilfaitplus  que  iamais  du  Prophele 
et  du  Magicien  pour  conseruer  son  cré- 
dit, et  pour  auoir  les  bons  morceaux  ;  si 
bien  qu'esbranlanl  son  authorité  qui  se 
va  perdant  tous  les  iours,  ie  le  toucbois 
à  la  prunelle  de  l'œil,  et  luy  rauissois  les 
délices  de  son  Paradis,  qui  sont  les  plai- 
sirs de  la  gueule. 

En  quaUiesmelieu,  st;  voulant  recréer 
à  mes  dépens,  il  me  faisoil  par  fois  escrire 
en  sa  langue  des  cboses  sales,  m'assu- 
rant  qu'il  n'y  auoit  rien  de  mauuais, 
puis  il  me  faisoit  prononcer  ces  impu- 
dences, que  ie  n'entendois  pas  deuant 
les  Saunages  :  qudques  femmes  m'ayang 
■aduerly  de  ceste  malice,  ie  luy  dis  que 
•ie  ne  salirois  plus  mon  papier  ny  ma 
boucbe,  de  ces  vilaines  paroles  ;  il  ne 
laissa  pas  de  me  commander  de  lire  en 
la  présence  de  toute  la  cabane  et  de 
quelques  Sauuages  qui  estoient  surue- 
nus,  quelque  chose  qu'il  m'auoit  dicté. 
lu  luyrép(Hidis,quel'Apostatm'en  don- 
nât l'interprelatioD,  et  puis  que  ie  lirois  ; 
ce  Renégat  refusant  de  le  faire,  ie  rcfu- 
say  aussi  de  lire.  Le  Sorcier  me  )e  com- 
Diande  auec  empire,  c'est  ù  dire  auec 
de  grosses  paroles ,  ie  le  fffie  an  com- 
Oiencemeat  auec  grande  douceur  de 


m'en  dispenser  ;  mais  comme  il  ne  von- 
loit  pas  estre  éconduit  douant  les  Sau- 
uages;  il  me  presse  fort  et  me  fait  pres- 
ser par  mon  hoste  qui  lit  du  fascbé  :  en- 
fin recognoissant  que  mes  excuses  n^a- 
uoient  plus  de  lieu,  ie  luy  parle  d'vn 
accent  fort  haut,  et  après  luy  auoir  re- 
proché ses  lubricitez,  ie  luy  addresse  cm 
paroles  :  Me  voicy  en  ton  pouuoîr,  tu 
me  peux  massacrer,  mais  \n  ne  sçaurois 
me  coulraindre  de  proférer  des  paroles 
impudiques.  Elles  ne  sont  pas  telles, 
me  dit-il.  Pourquoy  donc,  luy  dis-jc, 
ne  m'en  veut-on  pas  donner  l'inter- 
prétation 7  II  sortit  de  ceste  meslée  fort 
viceré. 

En  cinquiesme  lieu,  voyant  que  mon 
boste  m'aymoit,  il  eut  peur  que  cot 
amour  ne  le  priuast  de  quelque  friand 
morceau  ;  ie  tascbay  de  luy  oster  ceste 
appréhension,  témoignant  publiquement 
que  ie  ne  viuois  pas  pour  manger,  mais 
que  ie  mangeois  pour  vîure,  et  qu'il  im- 
portoit  peu  quoy  qu'on  me  donnast, 
pourueu  que  l'en  eusse  assez  pour  ne 
point  mourir:  il  me  repartit  nettement, 
qu'il  n'esloit  pas  de  mon  aduis,  mais 
qu'il  faieoit  profession  d'cstre  friand, 
d'aymer  les  bons  morceaux,  et  qu'on 
l'obligeoit  fort  quand  on  luy  en  presen- 
toit  :  or,  iaçoit  que  mon  hoste  ne  luy 
donnast  aucun  sujet  de  craindre  en  cet 
endroit,  si  est-ce  qu'il  m'attaquoit  quasï 
en  tous  les  repas,  comme  s'il  eût  eu  peur 
de  perdre  la  préséance  ;  ceste  apivehen- 
sion  angmentoit  sa  haine. 

En  sixiesme  lieu,  comme  il  voyoit  que 
les  Sauuages  des  outres  cabanes  me  por- 
toient  quelque  respect,  cognoissant  d'ail- 
leurs que  i'estots  grand  ennemy  de  ses 
impostures,  et  que  si  i'entrois  dans  l'e- 
sprit de  ses  odailles,  que  ie  le  perdrois 
de  fond  en  comble,  il  faisoit  son  possible 
pour  me  détruire  et  pour  me  rendre 
ridicule  en  la  créance  de  son  peuple. 

En  septiesme  lieu,  adioustez  à  tout 
cecy  l'auersion  que  luy  et  tous  les  Sau- 
uages de  Tadoussac  ont  eue  iusques  icy 
des  François  depuis  le  commerce  des 
Anglois,  et  coniecturez  quel  traidement 
ie  peux  auoir  receu  de  ces  Barbares,  qui 
adorent  ce  misérable  Sorcier,  contre  le- 
quel le  phis  souuent  i'auois  goerre  de- 
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darée.  Fay  creucentEiHS  que  ie  De  sor- 
lirois  iamaîs  de  ceste  meslee  que  par  les 
portes  de  ta  mort.  U  ma  traite  fort  indi- 
^etnent,  il  estvray;  mais  ie  m'estonne 
qu'il  n'a  pis  rait,veu  qu'il  est  idolâtre  de 
t»8  supersttUons,  que  ie  combattois  de 
toutes  mes  Torces.  De  raconter  par  le  me- 
nu toutes  ses  attaques,  ses  risées,  ses 
gauBseries,  ses  mépris,  ie  ferais  vn  Liure 
pourvu  Chapitre  ;  suffit  de  dire  qu'il  s'at- 
taquoit  mesme  par  fois  à  Dieu  j)Our  me 
d^Jaire,  et  qu'il  s'effiorçoit  de  me  ren- 
dre la  risée  des  petits  et  des  grands,  me 
décriant  dans  les  autres  cabanes  aussi 
bien  que  dans  la  nostre  ;  il  s'eut  neant- 
moins  iamais  le  crédit  d'animer  contre 
moy  les  Saunages  nos  voisins,  ils  bais- 
aoient  la  teste  quand  ils  eotendoient  les 
bénédictions  qu'il  me  donnoit.  Pour  les 
domestiques,  inciteK  par  son  exemple,  et 
appuyez  de  son  authorité,  ils  me  char- 
Reoient  incessamment  de  mille  brocanls 
et  de  mille  injures  ;  ie  me  suis  veu  en 
tel  eataty  que  pour  ne  les  aigrir,  ou  ne 
leur  donner  occasion  de  se  fascher,  ie 
passoîs  les  iours  entiers  sans  ouurir  la 
bouche.  Croyez  moy,  si  ie  n'ay  rapporté 
autre  Iruict  des  Sauuages,  i'ay  pour  le 
moins  apiHis  beaucoup  d^njures  en  leur 
langue.  Ils  me  disoient  à  tout  bout  de 
cbuip:  £ca  titou,  eea  titou,  nama  Khi- 
ttrinifitt,  tais  toy,  tiûs  toy,  tu  n'as  point 
d'esprit  ;  Achintou,  il  est  orgueilleux  ; 
Moueachteehiou,  il  fait  du  compagnon  ; 
Huegau,  il  est  superbe  ;  cou  attimou,  il 
ressemble  à  vn  Chien  ;  eou  miucoua,  il 
reseemble  à  vn  Ours;  cou  ouabùuekou 
omchtoui,  il  est  barbu  comme  vn  Lieure  ; 
aUimoneû  oukhimau,  il  eat  Capitaine  des 
ChieDS  ;  cou  oueoutimat  ouehtigonan,  il 
a  la  tœte  faite  comme  vne  citrouille  ; 
matehiritùoit,  il  est  difforme,  il  est  laid; 
Khickcouebeon,  il  est  yure.  Voila  les 
couleurs  dont  ils  me  peignoient,  et  de 
quBDtilé  d'autres  que  i'ubmets.  Le  bon 
est  qu'ils  ne  pensoient  pas  quelqueefois 
qneielesentêndisse,  et  me  voyans  sons- 
rire,  ils  demeuroient  confus,  du  moins 
oeuK  qui  ne  cbantoient  ces  airsque  pour 
complaire  au  Sorcier.  Les  enfans  m'é- 
toieot  fort  importuns,  me  faisans  mille 
Didbes,  m'impoaane  silence  quand  ie 
voalois  parien.    Quand  orna  boste  estoit 


anl(^B,i'auoisque1qae  relâche,  etquand 
le  Sorcier  s'absentoit  1*681018  dans  labo- 
Qoce,  maniant  les  grands  et  les  petits 
quasi  comme  ie  voulois.  Voila  vne 
bonne  partie  des  choses  qu'on  doit  souf- 
frir parmy  ces  peuples:  cecy  ne  doit 
épouuanter  personne,  les  bons  soldats 
s'animent  à  la  veuà  de  leur  saog  et  de 
leurs  playee.  Dieu  est  plus  grand  que 
nostre  catur,  on  ne  tombe  pas  tousiours 
dans  lafomine,  on  ne  rencontre  pas  tous- 
iours des  Sorciers,  ou  des  iongleursde 
rhumeup  de  cetuy-cy  :  en  vn  mot  si 
n(His  pouuions  sçauoir  la  langue  et  la  ré- 
duire en  préceptes,  il  ne  seroit  plus  de 
besoin  de  suiure  ces  Bartiares.  Pour 
les  nations  stables,  d'oil  nous  attendons 
le  plus  grand  fruict,  nous  pouuons  auoir 
nostre  caiMne  à  part,  et  par  conséquent 
nous  deliurer  d'vne  partie  de  ces  grandes 
incommoditez.  Mais  finissons  ce  Cha- 
ptb%,  autrement  ie  me  voy  en  danger 
(l'estre  aussi  importun  que  cet  imposteur, 
que  ie  recommande  aux  prières  de  tous 
ceux  qui  liront  cecy.  le  coucheray  au 
Chapitre suiuantquelques  entretiens. que 
i'ay  eus  auec  luy,  lors  que  nous  estions 
dans  quelque  tréue. 


CH&PiniB  XUi. 

Contenant  vh  loumàl  de»  ehoim  fut 

n'ont  peu  e»tre  eoaehies  soui  tes 

Chapitres  preeedens. 

Si  ce  Chapitre  eetoit  le  premier  dans 
ceste  relation,  il  donneroit  quelque  lu- 
mière à  tous  les  suïuans  ;  mais  ie  luy 
ay  donné  le  dernier  rang,  pource  qu'U 
se  grossira  tous  les  iours  iuoques  au  de- 
part  des  vaisseaux,  par  le  rencontre  des 
choses  plus  remarquables  qui  pourront 
arriuer,  n'estent  qu'vn  mémoire  en 
forme  de  lournel,  de  tout  ce  qui  n'a  peu 
estrc  logé  dans  les  Chapitres  jx'ecedens. 

A[ves  le  départ  de  nos  FrançoiSi  qui 
sortirent  do  la  rade  de  Kebec,  le  16. 
d'Aoust  de  l'an  passé  1633.  pour  tirer  à 
Tadoussac  et  de  làen  Franoe,  cherchant 
Toocasion  de  conueraer  auec  les  Sauua- 
ges, pour  apprendre  leur  langue^  ie  me . 
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transportay  delà  le  grand  fleuue  de 
Sainct  Laurena,  dans  vne  cabane  de 
feuillages,  et  allois  tous  les  iours  à  l'é- 
cole dans  celles  des  Saunages  qui  nous 
enuironnoient,  alléché  par  l'espérance 
que  i'auois,  sinon  de  réduire  te  René* 
gat  à  son  deuoir,  du  moins  de  tirer  de 
)uy  quelque  cognoissance  de  sa  langue. 
Ce  misérable  estoit  nouuellement  arriué 
de  Tadoussac,  où  il  s'estoit  monstre  fort 
contraire  aux  François;  la  faim  qui  pres- 
sait l'Apostat  et  ses  frères,  les  fit  monter 
à  Kebec  pour  trouuer  dequoy  vinre. 
Estans  donc  occupez  à  leur  pesche,  i'é- 
tois  fort  souuent  à  leur  cabane,  inuitant 
par  fois  le  Henegat  de  venir  vne  autre 
fois  hyuemer  auec  nous  dans  nostre 
maisonnette;  tls'yfustaysémentaccordé 
n'esloit  qu'il  auoit  pris  femme  d'vne 
autre  nation  que  la  sienne,  et  qu'il  ne 
la  pouuoit  pas  renuoyer  pour  lors  : 
voyant  donc  qu'il  ne  me  pouuoit  pas 
suiure,  ie  luy  iettay  quelque  propos  de 
passer  l'byuer  auec  luy.  Hais  sur  ces 
entrefaictes  vne  furieuse  tempeste  nous 
ayant  battus  en  ruine  certaine  nuict,  le 
Père  de  Noue,  deux  de  nos  hommes  et 
moy,  dans  nostre  cabane,  ie  fus  saisy 
d'vne  grosse  fiéure,  qui  me  fit  chercher 
noslre  petite  maisonnette  pour  y  trouuer 
la  santé. 

L'Apostat  ayant  veu  mon  inclination, 
traicta  de  mon  dessein  auec  ses  frères. 
Il  en  auoit  trois,  l'vn  nommé  Carigonan, 
et  surnommé  des  François  l'Ëspousée, 
pource  qu'il  fait  le  grand  comme  vne 
espousée,  c'est  le  plus  fameux  sorcier 
ou  manitoustou  [c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent ces  jongleurs)  de  tont  le  pays, 
c'est celuy  donti'ay  fort parlécy -dessus; 
l'autre  se  nomme  Mestigoit,  ieune  hom- 
me &gé  de  quelque  trente-cinq  ou  qua- 
rante ans,  braue  Chasseur,  et  d'vn  bon 
naturel  ;  le  troisiesme  se  nommoit  Sa- 
sousinat,  c'est  te  plus  heureux  de  tous  : 
car  il  est  maintenant  au  Ciel,  estant 
mort  bon  Cbrestien,  comme  ie  l'ay  fait 
voir  au  Chapitre  second.  Le  Sorcier 
ayant  appris  dn  Renégat  que  ie  voulois 
byuemer  avec  les  Sauuages,  me  vint 
voir  sur  la  fin  de  ma  maladie,  et  m'in- 
uita  de  prendre  sa  cabane,  me  donnant 
pour  raison  qu'il  aymoit  les  bons,  pource 


qu'il  estoitbon  ;  qu'il  auoit  tousiours  esté 
bon  dés  sa  tendre  ieunesse.  Il  me  de- 
manda si  lesus  ue  m'auott  parte  de  k 
maladie  qui  le  trauadloit:  Viens,  me 
disoit-ilj  auec  moy,  et  tu  me  feras  vîure 
maintenant,  ie  suis  en  danger  de  mou> 
rir.  Ur,  comme  ie  le  cognoissoJs  comme 
vn  homme  tres-impndent,  ie  l'éconduy 
le  plus  doucement  qu'il  me  fut  possible, 
et  tirant  à  part  l'Apostat,  qui  tasdioit  de 
m'auoir  de  son  costé  ayant  tesmoignë 
au  Père  de  Noue  quelque  desirde  retour- 
ner à  Dieu,  ie  luy  dy  que  i'hyuemeroia 
volontiers  auec  luy  et  auec  son  frère 
Mestigoft,  h  condition  que  nous  n'irions 
point  delà  le  ^nd  fleuue,  que  le  sor-  . 
cier  ne  seroit  point  en  noslre  compa- 
gnie, et  que  luy  qui  entend  bien  la  lan- 
gue Françoise  m'enseigneroit  :  ils  m'ac- 
cordèrent tous  deux  ces  trois  conditions^ 
mais  ils  n'en  tindrent  pas  vne. 

Le  iour  du  départ  estant  pris,  ie  lenr 
donnay  pour  mon  viure  vne  barrique  de 
galette,  que  nous  empruntasmes  au  ma- 
gazin  de  ces  Messieurs,  vn  sac  de  farine, 
et  des  espicsde  bled  d'Inde,  quelques 
pruneaux,  et  quelques  naueaux  ;  ils  me 
pressèrent  fort  de  porter  vu  peu  de  vin, 
mais  ie  n'y  voulois  point  entendre,  crai- 
gnant qu'ils  ne  s'enyurassent;  toutefois, 
m'ayans  [»vmis  qu'ils  n'y  toucheroient 
point  sans  ma  permission,  et  tes  ayant 
asseuré  qu'au  cas  qu'ils  le  fissent,  que  ie 
le  ietterois  dans  la  mer,  ie  suiuy  l'in- 
clination de  ceux  qni  me  conseillèrent 
d'en  porter  vn  petit  barillet.  le  promis 
en  outre  à  Mestigoit  que  ie  le  prenois 
pour  mon  boste,  car  l'Apostat  n'est  pas 
Chasseur,  et  n'a  aucune  conduite  ;  que 
ie  luy  ferais  quelque  présent  ou  retour, 
comme  i'ay  fait.  C'est  l'attente  de  ces 
viures  qui  leur  fait  désirer  d'auoir  vn 
François  auec  eux. 

le  m'embarquay  donc  en  leur  cba- 
louppe,  justement  le  18  d'Octobre,  fai- 
sant profession  depetitécolier,à  mesme 
iour  que  i'auois  autrefois  fait  profession 
de  maistre  de  nos  écoles.  Estant  allé 
prendre  congé  de  Monsieur  nostre  Gon- 
uemeur,  il  me  recommanda  tres-parti- 
culierement  aux  Sauuages.  Mon  boste 
luy  repartit:  Si  le  Père  meurt,  ie  mourray 
auec  luy,  et  iamais  ^us  on  ne  me  re- 
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vem  en  ce  pays  icy.  Nos  François  me 
teemoignoient  tout  plein  de  regret  de 
mon  départ,  veu  les  dangers  esquels  on 
s'engage  en  la  suitte  de  ces  Barbares. 
Les  Adieux  faits  de  part  et  d'autre,  nous 
fi»Des  voUe  enuiron  les  dix  heures  du 
matin  ;  i'estois  seul  de  François  auec 
vingt  Sauuages,  comptant  les  honmies, 
les  femmes  et  les  enfans.  Le  vent  et  ta 
marée  nous  fauorisans,  nous  allasmes 
descendre  au  delà  de  l'Isle  d'Orléans, 
dans  vne  autre  Isle  nommée  des  Sau- 
nages Ca  ouahaseoumagakhê.  le  ne  sçay 
fi  la  beauté  du  iour  se  respandoit  des- 
ite,  mais  ie  ta  trouuay  fort 


Si  tost  que  nous  eusmes  mis  pied  à 
terre,  mon  hoste  prend  vne  harquebuse 
qu'il  a  achetée  des  Anglois,  et  s'en  va 
lâiercher  oostre  souper  ;  cependant  les 
femmes  se  mettent  à  bastir  la  maison  où 
BOUS  douions  loger.  Or  l'Apostat,  s'é- 
luit  pris  garde  que  tout  le  monde  estoit 
occupé,  s'en  retourna  à  la  chalouppe  qui 
estoit  à  l'ancbre,  prit  le  petit  barillet  de 
vin,  et  en  beut  auec  tel  excez,  que  s'é- 
lant  enyuré  comme  vne  souppe,  il  tomba 
dedans  l'eau,  et  se  pensa  noyer  :  enfin 
il  en  sortit  après  auoir  bien  barbette,  il 
s'en  vint  vers  le  lieu  où  on  dressait  la 
cabane,  criant  et  hurlant  comme  vn  dé- 
moniaque, il  arrache  les  perches,  frappe 
sur  les  écorces  de  la  cabane,  pour  tout 
briser  :  les  femmes  le  voyant  dans  ces 
fougues  s'enfuyeut  dans  le  bots,  qui  de- 
(a  qui  delà.  Mon  Saunage,  que  ie  nomme 
drdmairement  mon  hoste,  faisoit  bouillir 
dans  vn  chauderon  quelques  oyseaux 
qu'il  auoit  tuez  :  cet  yurongne  suruenanl 
rompt  la  (Tamaillere,  et  renuerse  tout 
dans  les  cendres.  A  tout  cela  pas  vn  ne 
fait  mine  d'estre  fasché,  aussi  est-ce  fo- 
lie de  se  battre  contre  vn  fol  ;  mon  hoste 
ramasse  ses  petits  oyseaux,  les  va  luy- 
mesme  lauer  à  la  riuiere,  puise  de  l'eau, 
et  remet  ht  chaudière  sur  le  feu  ;  les 
femmes  voyant  que  cet  homme  enragé 
ecHiroit  (à  et  là  sur  le  boni  de  l'Isle, 
éeumant  comme  vn  possédé,  viennent 
vîste  prendre  leurs  écorces,  et  les  empor- 
tent en  vn  lieu  écarté,  de  peur  qu'il  ne 
les  mette  en  pièces  comme  il  auoit  com- 
neocé  :  à  peine  eurent-elles  le  loysir 


de  les  rouler  qu'il  parut  auprès  d'elles 
tout  forcené,  et  ne  sçachant  sur  qui  dé- 
chai^r  sa  fureur  :  car  elles  disparurent 
incontinent  à  la  faueur  <le  la  nuict  qui 
commençoit  à  nous  cacher.  11  s'en  vint 
par  le  feu,  qui  se  descouuroit  par  sa  clar- 
té, et  voulant  mettre  la  main  sur  la 
chaudière  pour  la  renuerser  vne  autre 
fois,  mon  hoste  son  frère,  plus  habile 
que  luy,  la  prit  et  luy  ietla  au  nez  toute 
bouillante  comme  elle  estoit:  ie  vous 
laisse  à  penser  quelle  contenance  tenoit 
ce  pauure  homme,  se  voyant  pris  à  la 
chaude  ;  iamais  il  ne  fut  si  bien  laué,  il 
changea  de  peau  en  la  face  et  en  tout 
l'eslomach:  pleustàDieu  que  son  ame 
eust  changé  aussi  bien  que  son  corps  t 
il  redouble  ses  hurlemens,  arrache  le 
reste  des  perches,  qui  estoîent  encor 
debout.  Mon  boste  m'a  dit  depuis,  qu'il 
demaudoit  vne  hache  pour  me  tuer  ;  ie 
ne  sçay  s'il  la  demanda  en  efTect,  car 
ie  n'enlendois  pas  son  langage,  mais  ie 
sçay  bien  que  me  présentant  à  luy  pour 
l'arrester,  il  me  dit,  parlant  François  : 
Retirez-vous,  ce  n'est  pas  à  vous  à  qui 
i'en  veux,  laissez-moy  faire.  Puis  me 
tirant  par  ma  soutane  :  Allons,  disoit-il, 
embarquons-nous  dans  vn  canot,  retour- 
nons en  vostre  maison,  vous  ne  cognois- 
sez  pas  ces  gens  cy  :  ce  qu'ils  en  font, 
c'est  pour  le  ventre  ;  ils  ne  se  soucient 
pas  de  vous,  mais  de  vos  viures.  A  cela 
ie  répondois  tout  bas  à  part  moy,  m  rt- 
no  Veritas. 

La  nuict  s'auançant  bien  fort,  ie  me 
retiray  dedans  le  bois  pour  fuir  l'impor- 
lunité  de  cet  yurongne,  et  pour  prendre 
quelque  repos  :  comme  ie  faisois  mes 
prières  aupres  d'vn  arbre,  la  femme  qui 
faisoit  le  ménage  de  mon  hoste  me  vint 
trouuer,  et  ramassant  quelques  feuilles 
d'arbres  tombées,  me  dit  :  Couche  toy 
là,  et  ne  fais  point  de  bruit.  Puis 
m'ayant  ietté  vne  écorce  pour  me  con- 
urir,  eHe  se  retira.  Voila  donc  mon 
premier  giste  à  l'enseigne  de  la  Lune, 
qui  me  découuroit  de  tous  costez,  me 
voilà  passé  Cheuaher  dés  le  premier  iouf 
démon  entrée  en  ceste  Académie.  La 
pluye  suruenant  vn  peu  auant  mtnuicl, 
me  donna  quelque  appréhension  d'estre 
mouillé,  mois  elle  ne  dura  pas  long 
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temps  :  le  lendemain  malin  ie  trouuay 
que  mon  lict,  quoy  qu'on  ne  l'eût  point 
remué  dcpuislacreatioii  au  monde,  n'é- 
loit  point  si  dur  qu'il  m'empcscbflt  de 
dormir. 

Le  iour  suivant,  ie  voulus  ielter  le  ba- 
rillet et  le  reste  du  vin  dans  [a  riuiere, 
comme  ie  leur  auois  dit  que  ie  feiois 
au  cas  qu'on  en  abnsast  :  mon  hoste  me 
t^aisissanl  par  le  milieu  du  aajis,  s'écria  : 
Eca  toute,  tea  toute,  ne  Tais  pas  cela,  ne 
fais  pas  cela  :  ne  vois  tu  pas  que  Peirtik- 
lich  (c'est  ainsi  qu'ils  nomment  le  René- 
gat par  dérision)  n'a  point  d'esprit,  que 
c'est  vn  chien?  ie  te  promets  qu'on  ne 
touchera  plus  aubari]l(>t,  que  tu  ne  sois 
présent,  le  m'arrestay  auec  resolution 
d'en  faire  largesse,  afm  de  me  deliurer 
de  ia  crainte  qu'vn  pou  de  vin  ne  nous 
fît  boire  beaucoup  d'eau  :  car  s'ils  se 
fussent  enyurcz  pendant  que  nous  fai- 
sions voile,  c'csloit  pour  nous  perdre. 

Nous  voulions  sortir  le  malin  de  cesie 
Isie  ;  mais  la  marée  se  retirant  plus  tost 
que  nous  ne  pensions,  noslre  Chalouppe 
s'échoua:  si  bien  qu'il  fallut  attendre 
la  marée  du  soir,  en  laquelle  nous  nous 
embarquasmes,  et  voguans  à  la  faneur 
de  la  Lune  aussi  bien  que  du  vent,  nous 
abordasmes  vue  autre  Isie  nommée  Ca 
ouapascounagate.  Comme  nous  arriua- 
smcs  sur  la  minuict,  nos  gens  ne  pnrent 
pas  la  peine  de  nous  bastir  vue  maison, 
si  bien  que  nous  couchasmes  au  mesme 
lict,  et  logeasmes  à  la  mesme  enseigne 
que  la  nuict  précédente,  abriez  des  ar- 
bres et  du  ciel. 

Le  lendemain  nous  quitla^^mes  ceste 
Isie  pour  entrer  dans  vne  autre  appel- 
léc  Cachîbariouackcate,  nous  la  pour- 
rions nommer  l'isle  aux  Oyes  blanches, 
car  i'y  en  vis  plus  de  mille  en  vne 
bande. 

Le  iour  d'après,  nous  In  voulions  quit- 
ter, mais  nous  fu^imes  contraints  pour 
le  mauuais  temps  de  relaseher  au  bout 
de  ceste  mesme  Jsle.  Elle  est  déserte 
comme  tout  le  pays,  c'est  à  dire  qu'elle 
n'a  deshabitans  qu'en  passant,  ce  peuple 
n'ayant  point  de  demeure  assurée  ;  elle 
est  bordée  de  rochers  si  gros,  si  hauts 
et  si  entrecouppez,  et  peuplée  neantmoins 
de  Cèdres  et  de  Pins  si  proprement, 


qu'vn  Peintre  tiendroît  à  faueur  d'en 
auoir  la  veûe  pour  tirer  l'idée  d'vn  dé- 
sert aiïreux  pour  ses  précipices,  et  très 
agréable  pourlavaiiétédequanliléd'ar- 
bres  qu'on  dirait  auoir  esté  piaulez  par 
la  main  de  l'arl  plustosl  que  de  la  Na- 
ture. Comme  elle  est  entretaillée  de 
bayes  pleines  de  vases,  il  s'y  retire  si 
grande  quantité  de  gibier  et  de  plu- 
sieurs espèces  que  ie  n'ay  point  veuës 
en  France,  qu'il  le  faut  quasi  voir  pour  le 
croire. 

Sortans  de  ceste  Isie  au  gibier,  nous 
nauigeasmes  tout  le  iour  cl  vinsmes  des- 
cendre sur  la  nuict  dans  vne  petite 
Islelte  nommés  Âtisaoucanicb  etagoukhi, 
c'est  à  dire  lieu  où  se  trouue  la  leinture. 
leme  doute  que  nos  gens  luy  donnèrent 
ce  nom,  pource  qu'ils  y  trouuerent  de 
petites  racines  rouges,  dont  ils  se  ser- 
uent  pour  teindre  leurs  Matachias.  l'ap- 
pellerois  volontiers  ce  lieu  l'Islette  mal- 
heureuse :  car  nous  y  souffrismes  beau- 
coup huitit  iours  durant,  que  les  tem- 
pesles  nous  y  retindrent  prisonniers, 
il  estoit  nuict  quand  nous  l'abordasmes, 
la  pluye  et  les  vents  nous  atlaquoient. 
et  cependant  à  peine  peut-on  trouuer 
cinq  ou  six  perches  pour  seruir-de  poul- 
tres  à  nostre  basliment,  qui  fut  si  petit, 
si  estroit  et  si  découuert,  et  par  vd 
temps  si  fascheux,  que  voulant  eui  ter  vne 
incommodité  on  tomboit  dans  deux  au- 
tres :  il  se  falloit  racouixir,  ou  se  rouler 
en  hérisson,  sur  peine  de  se  brusier  la 
moitié  du  corps.  Pour  nostre  souper  et 
pour  nostre  disner  tout  ensemble,  car 
nous  n'auions  point  mangé  depuis  le. 
matin,  mon  hoste  fit  ictter  h  chacun  vn 
morceau  de  la  galette  que  ie  luy  auoîs 
donnée,  m'aduertissant  que  nous  man- 
gerions sans  boire  :  car  l'eau  de  ce  grand 
fleuue  commence  en  ce  lieu  d'estre  sa- 
lée; le  lendemain  nousTecueillismesde 
l'eau  de  pluye,  tombée  dans  des  roches 
fort  sales,  et  la  beusmes  auec  autant, 
de  plaisir  qu'on  boit  le  vin  d'Aï  en 
France. 

Ils  auoient  laissé  nostre  Chaloupe  à 
l'anchre  dans  vn  grand  courant  de  ma- 
rée, ie  les  aduerty  qu'elle  n'esloit  pas 
bien,  et  qu'il  la  falloit  mettre  à  l'abry, 
derrière  l'Islette  ;   mais  comme  nous' 
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n'allendioQS  qu'vn  boD  vent  pour  par- 
tir, ils  n'ep  tiadrent  compte.  Lanuict,Ia 
tempcste  redoublant,  on  eust  dit  que 
les  vents  deuoîent  deradncr  nosu*» 
Isletle.  Mon  hoste  se  doutant  de  ce  qui 
arriua,  éueîlle  l'Apostat,  et  le  presse  de 
le  venir  ayder  à  sauuer  nostre  Chaloupe, 
qui  s'alloit  perdre  :  or,  soit  que  ce  misé- 
rable fust  paresseux,  ou  qu'il  eùL  peur 
des  ondes,  iamais  il  ne  sj  voulut  leuer, 
donnant  pour  toute  réponse,  qu'il  esloit 
las.  Bans  ce  retardement,  les  vents 
rompent  l'amarre  ou  la  corde  de  l'an- 
chre,  et  en  vn  instant  font  disparoîstre 
ooslre  Chaloupe.  Mon  boste  voyant  ce 
beau  ménage,  me  vint  dire  :  Xicanis, 
mon  bieu-aynié,  la  Chaloupe  est  perdue, 
les  vents  qui  l'ont  enleuëe  la  briseront 
contre  les  roches  qui  nous  enuiroanent 
de  tous  costez.  Qui  n'eust  entré  en 
verue  contre  ce  Renégat,  dont  la  negli- 
gence  nous  iettoit  dans  des  peines  inex* 
^icables  ?  veu  qu'il  y  auoil  quantité  dp 
paquetsdansnostre  bagage,  et  beaucoup 
iTenfans  à  porter.  Mon  hosie  cependant 
tout  barbare  el  tout  saunage  qu'il  est. 
De  se  troubla  poiât  à  cet  accident,  ains 
(Saignant  que  cela  ne  m'attrislast,  il  me 
dit  ;  Nicanis,  mon  bien-aymé,  n'es-tu 
poiat  fascbé  de  ceste  perte,  qui  nous 
causera  de  grands  trauaux?  le  n'en  suis 
pas  bien  ayse,  luy  repartis-ie.  Ne  t'en 
attriste  point,  me  tit-il,  car.  la  fascberie 
ameine  la  tristesse,  etia  tristesse amei ne 
la  maladie  ;  Petrichtich  n'a  point  d'e- 
sft'ti,  s'il  m'eust  voulu  secourir,  ce  mal- 
heur ne  fust  point  suruenu  :  voylà  tous 
les  reproches  qu'on. luy  fit.  Verilable- 
nient  cela  me  confond,  que  l'interest  de 
la  sanlé  arreste  la  cholere  et  la  fascbe- 
rie d\n  Barbare,  et  que  la  loy  de  Dieu, 
que  son  bon  plaisir,  que  l'espoir  de  ses 
graodes  recompenses,  que  la  crainte 
de  ses  chastimens,  que  nostre  propre 
paix  et  consolation  ne  puissent  seruir  de 
bride  à  l'impatience  et  à  la  cholere  d'vn 
Chreslien. 

Au  malheur  susdit  en  suniintvn  au- 
tre. Noua  auions  outre  la  Chaloupe  vq 
petit  Canot  d'écorce,  la  marée  se  gros- 
tûseant  [dus  qu'à  l'ordinaire  par  le  souflle 
des  Vents,  nous  le  déroba  :  nous  voilà 


pisonniers  plus  que  iamais.  le  ne  vis 
ny  larmes,  ny  plaintes,  non  pas  mesme 
parmy  les  femmes,  sur  le  dos  desquelles 
ce  desastre  tomboit  plus  particulière- 
ment, à  raison  qu'elles  sont  comme  les 
hestesde  voiture,  portant  ordinairement 
le  bagage  de^  Sauuages  ;  au  contraire 
tout  le  m,onde  se  mit  à  rire. 

Le  ionr  venu,  car  ce  fut  la  nuict  que 
la  t^mpeste  commit  ce  larcin,  nouscou- 
rusmes  tous  sur  les  riues  du  fleuue,  , 
pour  apprendre  par  nos  yeux  des  nou- 
uejles  de  nostre  panure  Chaloupe  et  de 
nostre  Canot  :  nous  vismes  l'vn  et  l'autre 
échouez  fort  loing  de  nous,  la  Chaloupe 
parmy  des  roches,  et  le  Canot  au  bord 
du  bois  de  la  terre  continente  ;  chacun 
pensoit  que  tout  estoit  en  pièces  :  si  tost 
que  la  mer  se  fut  retirée,  les  vos  cour- 
rent  vers  la  Chaloupe,  les  autres  vers 
le  Canot  :  chose  estrange  1  rien  ne  se 
trouua  endommagé,  l'en  demeuray  tout 
estonné;  car  de  cent, vaisseaux,  fussent 
ils  d'vn  bois  aussi  dur  que  le  bronze,  à 
peine  s'en  sauueroit-il  pas  vn  dans  ces 
grands  coups  de  vent  et  sur  des  roches. 

Pendant  que  les  vent^  nous  tenoienl 
prisonniers  dans  ceste  malheureuse 
Islette,  vue  partie  de  nos  gens  s'en  al- 
lèrent visiter  quelques  Sauuages  qui 
estoient  à  cinq  ou  six  lieuês  de  nous,  si 
bien  qu'il  ne  resta  que  les  femmes  et 
les  enfans,  et  Lkiroquois  dans  nostre 
cabane.  La  nuict  vne  femme  estant 
sortie  s'en  reuint  toute  effarée  criant, 
qu'elle  auoit  oûy  le  Manitou,  ou  le  dia- 
ble :  voilà  l'alarme  dans  nostre  camp, 
tout  le  monde  remply  de  peur,  garde  va, 
profond  silence,  le  demanday  d'oili  pro- 
cedoit  ceste  épouuante  :  car  ie  n'auois 
pas  entendu  ce  qu'auoil  ditceste  fpmme: 
Eca  tîlou, eca  tilou,  me dit-oo,  Mamtou; 
tais-toy,  tais-toy,  c'est  le  diable.  le  mç. 
mis  à  rire,  et  me  leuant  en  pied  ie  sors 
de  la  cabane,  et  pour  les  assenrer  i'ap-, 
pelle  en  leur  langage  le  ifanifou,  criant 
tout,  haut  que  ie  ne  le  craignois  pas,  el 
qu'il  n'oseroit  venir  où  i'estois  :  puis 
ayant  fait,  quelques  tours  dans  nostre 
Islelte,  ie  rentray  et  leur  dit  :  Ne  crai- 
gnez point,  le  diable  nç  vous  fera  auç^n, 
mal  tantqueieseray  aoeCvou^:  i)  crainti 
ceux  qiû  croyeot  eu  Dieu,  si  vous  y  vou^. 
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hz  croire,  il  s'enfuira  de  tous.  Eux 
bien  eslonnez,  me  demaDdent  si  ie  ne 
le  craignois  point  ;  ie  repars  pour  les 
deliurer  de  leur  peur,  que  ie  n'en  crai- 
gnois pas  vne  centaine  :  ils  se  mirent 
tous  à  rire,  serasseurans  petità  petit: 
or  voyant  qu'ils  auoient  ictté  de  l'an- 
guille dans  le  feu,  i'en  demanday  la  rai- 
son :  Tais-toy,  me  firent-ils,  nous  don- 
nons à  manger  au  diable,  aQn  qu'il  ne 
nous  fasse  point  de  mal. 

Mon  hoste  à  son  retour  ayant  sçeu 
ceste  histoire,  me  remercia  fort  de  ce 
que  i'auois  rasseuré  tous  ses  gens,  me 
demandant  si  en  effet  ie  n'auois  point 
de  peur  du  Manitou,  ou  du  diable,  et  si 
ie  le  cognoissois  bien;  que  pour  euT  qu'ils 
le  craignoient  plus  que  la  foudre.  le  luy 
répondis,  que  s'il  vouloitaoire,  et  obeîr 
il  celuy  qui  a  tout  fait,  que  le  Manitou 
n'auroit  nul  pouuoir  sur  luy  ;  pour  nous 
qu'estans  assistez  de  celuy  que  nousado- 
rions,  te  diable  auoit  plus  de  peur  de 
nous,  que  nous  n'auions  de  luy.  Il  s'é- 
tonna, et  me  dit  qu'il  eust  bien  voulu 
que  l'eusse  eu  cognoissance  de  sa  langue: 
car  figurez  vous  que  noua  nous  faisions 
entendre  l'vn  l'autre  plus  par  les  yeux 
et  par  les  mains,  que  par  la  bouche. 

le  dressay  quelques  prières  en  leur 
langue,  auec  l'ayde  de  l'Apostat;  or 
comme  le  Sorcier  n'estoit  pas  encore 
venu,  ie  les  recitois  le  matin  et  auant 
nos  repas,  eux-mesmes  m'en  foisans 
souuenîr,  et  prenans  plaisir  à  les  ouïr 
(ffononcer.  Si  ce  misérable  Magicien  ne 
fust  point  venu  aucc  nous,  ces  Barbares 
auroientpris  grand  plaisir  de  m'écouter: 
mon  hoste  me  faisoit  mille  questions, 
me  demandant  pourquoy  nous  mou- 
rions, où  alloient  nos  âmes,  si  la  nuit 
estoit  vniuerselle  par  tout  le  monde,  et 
choses  semblables,  se  monstrant  fort  atr 
tentif  à  mes  réponses.  Changeons  de 
discours. 

le  remarquay  en  ce  lieu  cy,  que  les 
ieunes  femmes  ne  mangent  point  dans 
le  plat  de  leurs  marys  ;  i'en  demanday 
la  raison,  le  Renégat  me  dit  que  les 
ieunes  filles  à  marier,  et  les  femmes  qui 
n'auoient  point  encore  d'enfans,  n'a- 
uoient  rien  en  maniement,  et  qu'on  leur 
fiùsoit  leur  part  comme  aux  enfans  :  de 


là  vient  que  sa  femme  mesme  me  dit  tr 
iour  :  Dis  à  mon  mary  qu'il  me  donna 
bien  k  manger  ;  mais  ne  luy  dis  pas  que 
ie  t'ay  prié  de  luy  dire. 

Pendant  ceHaine  nuict,  toutle  monde 
estant  dans  vn  [ffofond  sommeil,  ie  me 
mis  à  entretenir  ce  pauure  misérable 
Renégat,  ie  luy  fis  voir  qu'estant  en 
nostre  maison,  rien  de  tout  ce  que  nom 
auions  ne  luy  manquoil  ;  qu'il  y  pouuoU 
passer  sa  vie  doucement,  et  qu'en  quit- 
tant Dieu  il  s'cstoit  ietté  dans  vne  vie  de 
beste,  qui  enfin  aboutiroit  à  l'enfer,  s'il 
n'ouuroit  les  yeux  ;  que  l'éternité  estoit 
bien  longue,  et  que  d'estre  à  iamaia 
compagnon  des  diables,  c'estoit  vn  long 
terme.  le  voy  bien,  me  fil-il,  que  ie  ne 
fais  pas  bien ,  mais  mon  malheur  est 
que  ie  n'ay  pas  l'esprit  assez  fort  pour 
demeurer  ferme  dans  vne  resolution,  ie 
croy  tout  ce  qu'on  me  dit  ;  quand  i'ay 
esté  auec  les  Anglois,  ie  me  suis  laissé 
aller  à  leurs  discours;  quand  ie  suis 
auec  les  Sauuages,  ie  fais  comme  eux  ; 
quand  ie  suis  auec  vous,  te  tiens  vostre 
créance  pour  véritable  :  pleut  à  Dieu  que 
ie  fusse  mort  quand  i'estois  malade  en 
France,  ie  serois  maintenant  sauué  ;  tant 
que  i'auray  des  parens,  ie  ne  feray  ia- 
mais  rien  qui  vaille  :  car  quand  ie  veux 
demeurer  auec  vous,  mes  frères  me  di- 
sent que  ie  pouriray  demeurant  tous- 
iours  en  vn  endroit,  cela  est  cause  que 
ie  quitte  tout  pour  les  suiure.  le  luy 
apporlay  toutes  les  raisons,  et  luy  fis 
toutes  les  offres  que  ie  peus  pour  l'affer- 
mir ;  mais  son  frère  le  Sorcier  qui  sera 
bien  tosl  auec  nous  renuersera  tous  mes 
desseins,  car  il  manie  comme  il  veut  ca 
pauure  Apostat. 

Le  trentiesme  iour  d'Octobre,  nous 
sortismes  de  ceste  malheureuse  Islette, 
et  vînsmes  aborder  sur  la  nuictdans  vne 
autre  Isle  qui  porte  vn  nom  quasi  aussi 
grand  comme  elle  est,  car  elle  n'a  pas 
demy  lieuê  de  tour,  et  voicy  comme  nos 
Sauuages  me  dirent  qu'elle  se  nommoit  : 
Ca  pacoucachUchekhi  chtuhagou  aeki- 
gantkhi,  Ca  pdckitaouananiouikki  ; 
ie  crois  qu'ils  forgent  ces  noms  sur  le 
champ.  Ceste  Isle  n'est  quasi  qu'vn  grand 
rocher  aCTreus  ;  comme  elle  n'a  point  d* 
fontaine  d'eau  douce,  nous  fusmes  con- 
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trains  de  boire  des  eauës  de  pluyes  Tort 
sales  que  noas  ramassions  dans  desTon- 
drieres  et  sur  des  roches.  On  ietla  la 
voile  de  nostre  chalonppe  sur  des  per- 
clies  quand  nous  y  arriuasoies,  et  nous 
nous  mismes  à  l'abry  là  dessous  ;  noslre 
lict  estoitblanc  et  verd,  c'està  dire  qu'il 
y  auoil  si  peu  de  branches  de  pin  des- 
MHis  nous,  que  nous  touchions  la  neige 
ea  plusieurs  endroits,  laquelle  auoit 
commencé  depuis  trois  iours  k  couurir 
la  terre  d'vn  babit  blanc. 

Nous  trouuasmes  en  ce  lieu  la  cabane 
d'vn  Sauuage,  que  nostre  boste  cher- 
cboil,  nommé  Échennabamate;  il  apprit 
de  iuy  que  son  frère  le  Sorcier  estoit 
passé  depuis  peu,  et  qu'ayant  en  le  vent 
contraire,  il  n'estoit  pas  loing  ;  il  n'at- 
tendit pas  qu'il  Tût  icmr  tout  à  fait  pour 
le  suiure,  son  Canot  poussé  par  trois  ra- 
meurs alloit  comme  le  vent  :  bref  le 
beau  premieriourdeNouembre,  dediéà 
la  mémoire  de  tous  les  Saincts,  il  nous 
ramena  ce  Démon,  i'eutends  ce  Sorcier, 
le  fus  bien  estonné  quand  ie  le  vis,  car 
ie  ne  l'attendois  pas,  me  figurant  que 
non  boste  estoit  allé  à  la  chasse  :  fût^il 
ijnsi,  et  que  ceste  misérable  proye  Iuy 
eust  escbappé  des  mains  \ 

Si  tost  qu'il  fut  arriué,  ce  n'estoient 
jdns  que  festins  dans  nos  cabanes  ;  noua 
n'auions  [dus  que  fort  peu  de  viures  de 
reste,  ces  Barbares  les  mangeoient  auec 
autant  de  paix  et  d'asseurance,  comme 
H  les  animaux  qu'ils  deuoîent  chasser 
eussent  esté  renfermez  dans  vne  estable. 

Mon  boste  faisant  vu  iour  festin  à  son 
tour,  les  conuiez  me  firent  signe  que  ic 
haranguasse  en  leur  langue  :  ils  auoient 
enuie  de  rire,  car  ie  prononce  le  Sau- 
nage comme  m  Allemant  prononce  le 
François.  Leur  voulant  donner  ce  con- 
lenlemenl,  ie  me  mis  à  discourir,  et  eux 
à  s'édaUer  de  rire  :  eux  bien  aises  de 
gausser,  etmoy  bienioyeux  d'apprendre 
à  parler,  le  leur  dis  pour  conclusion, 
qsG  i'estota  vn  enfant,  et  que  les  enfans 
hieoient  rire  leurs  pères  par  leur  be- 
pyement  ;  mais  qu'au  reste  ie  deuien- 
drois  grand  dans  quelques  années,  et 
qu'alors  scachaotleur  langue,  ie  leur  fe- 
rois  voir  qu'eux-mosmes  sont  enfans  en 
ploueurs  cbwes,  ignorans  de  belles  Te- 


ntez, dontie  leur  parlerois,  et  sur  l'heure 
mesme  ie  leur  demanday  si  ta  Lune 
estoit  aussi  hautement  logée  que  les 
Estoilles,  si  elle  estoit  en  mesme  Ciel, 
où  alloit  le  Soleil  quand  il  nous  quiltoit, 
quelle  figure  auoit  la  terre  (si  ie  sçauois 
leur  langue  en  perfection,  ieleur  propo- 
serois  tousiours  quelque  vérité  naturelle 
deuant  que  de  parler  des  points  de  nostre 
créance  :  car  i'ay  remarqué  que  ces  cu- 
riositez  les  rendent  attentifs).  Pour  ne 
m'éloiguer  de  mon  discours,  l'vn  d'eux 
prenant  la  parole  après  m'auoir  ingénue-  ^ 
ment  confessé  qu'ils  ne  pouuoient  ré- 
pondre à  ces  questions,  me  dit  :  Mais 
comment  pourrois-tu  toy  mesme  co- 
gnoistre  ces  choses,  puis  que  nous  les 
ignorons?  le  tiray  aussi  tost  vn  petit  ca- 
dran que  i'auois  dans  ma  poche,  te  l'ou- 
ure,  et  Iuy  mettant  en  main,  ie  Iuy  dis  : 
Nous  voyià  dans  la  nuict  profonde,  le 
Soleil  ne  nous  paroist  plus  :  dîs-moy 
maintenant,  enuisageant  ce  que  ie  te 
présente,  en  quelle  part  du  monde  il  est; 
désigne  moy  le  lieu  où  il  se  doit  demain 
leuer,  oïl  il  se  doit  coucher,  oi!l  il  sera 
en  son  midy  ;  marque  moy  tes  endroits 
du  Ciel  où  il  ne  va  iamais.  Mon  homme 
répondît  des  yeux  me  regardant  sans 
dire  mot.  le  prens  le  cadran  et  Iuy  fais 
voir  en  peu  de  mots  tout  ce  que  ie  ve- 
nois  de  proposer,  adioustant  en  suitte  : 
Hé  bien  comment  se  peut  il  faire  que  je 
GOgnoisse  ces  choses,  et  que  vous  les 
ignoriez?  I'ay  bien  d'autres  veritez  plus 
grandes  à  vous  dire,  quand  ie  sçauray 
parler.  Tu  as  de  l'esprit,  me  dirent-ils, 
tu  sçauras  bien  tost  nostre  langue.  Ils 
se  sont  trompez. 

Ce  que  i'escris  dans  ce  Journal  n'a 
point  d'autre  suitte,  que  la  suitte  da 
temps  :  voila  pourquoy  ie  passeray  sou- 
uent  du  coq  à  l'asne,  comme  on  dit, 
c'est  à  dire  que  quittant  vne  remarque 
je  passeray  à  vne  autre  qui  ne  Iuy  a  point 
de  rapport,  le  temps  seul  semant  de 
liaison  à  mon  discours. 

Comme  l'arc  et  la  fiecbe  semblent  des 
armes  inuentées  par  la  Nature,  puis 
que  toutes  les  Nations  de  la  terre 
en  ont  trouué  l'vsage,  de  mesme  vous 
diriez  qu'il  y  a  de  certains  petits  jeux 
que  les  enfans   trouuent  sans  qu'on 
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leur  enseigne.  Les  petits  Sauuages 
ioûenl  à  se  cacher,  aussi  bien  que  les 
petitsFrançoisiilsfont  quantité  d'autres 
traits  d'enfance,  que  i'ay  remarqués  en 
nostre  Europe;  entre  autres  i'ay  veu  les 
petits  Parisiens  ietler  vne  balle  d'arque- 
buse en  l'air,  et  la  receuoir  auec  vn 
baston  vn  petit  creusé:  les  petits  Sau- 
MVges  montagnards  font  le  mesme,  se 
aeruans  d'vn  petit  faisceau  de  brancbes 
de  Pin,  qu'ils  reçoiuent  ou  picquent  en 
l'air  auec  vn  baston  pointu.  Les  petits 
Hiroquois  ont  le  mesme  passe-temps, 
iettans  vn  osselet  percé  qu'ils  enlacent 
en  l'air  dana  va  aub^  petit  os  :  vn 
ieuQe  homme  de  ceste  nation  me  le 
dit,  voyant  ioûer  tes  enfants  monta- 
gnards. 

Mon  Sauimge  et  le  Sorcier  son  frère, 
ayant  appris  qu'il  y  auoit  quantité  de 
Hontagnais  es  enuirons  du  lieu  où  ils 
vouloieat  hyuemer,  prirent  resolution 
de  passer  du  costé  du  Nord,  craignans 
que  nous  ne  nous  atTamassions  les  vus 
les  autres  :  les  voylà,donc  résolus  d'aller 
où  ffl'auoit  promis  mon  hoste  et  te  Re- 
négat ;  mais  à  peine  auions  nous  fait 
trois  lieues  sur  le  grand  fleuue  pour  le 
trauerser,  que  nous  rencontrasmes  qua* 
tre  canots  qui  nous  ramenerqnt  au  Sud, 
di&ans  que  la  chasse  n'estoit  pas  bonne 
du  costé  du  Nord  :  si  bien  que  ie  fuscon- 
traint  de  demeurer  auec  le  sorcier,  et 
d'byuernerau  delà.de  la  grande  riuiere, 
^oy  que  ie  pousse  alléguer  au  contraire. 
le  voyois  bien  les  dangers  dans  lesquels 
ils  me  iettoient,  mais  ie  ne  voyois  point 
d'autre  remède  que  de  se  confier  en 
Dieu,  et  le  laisser  faire. 

Si  tost  que  les  nouueaux  Sauuages 
venus  dans  ces  quatre  canots  eurent  mis 
pied  à  terre,  mon  hosta  leur  fît  vq  ban- 
quet (J'anguilles  boucanées,  car  nous 
n  auions  déjà  plus  de  pain.  A  peine  ces 
conuiés  furentrila  de  retour  en  leur  ca- 
bane, qu'ils  dressèrent  vn  festin  de  pois 
qu'ils  auoient  achetés  passans  à  Kebec  ; 
mais  afin  que  vous  voyez  les  excez  de 
ce  peuple,  au  sortir  de  ce  banquet,  on 
vint  à  va  trot^iesme,  que  le  sorcier  auoit 
préparé,  composé  d'anguilles  et  de  la 
farine  que  i'auots  donnée  k  mon  hoste. 
Cet  bonune  me  [wcssa  fort  d'estre  de  la 


partie  :  il  auoit  fait  faire  vn  retraiidie> 

ment  dans  nostre  cabane  auec  des  peaux 
et  des  couuertures  :  loua  les  conuiez  en- 
trèrent là  dedans.  On  me  donna  ma  pari' 
dans  vne  petite  écuelie,  mais  comme  ie 
n'eslois  pas  encor  tout  à  fait  accoustu- 
mé  à  manger  de  leur  bouillies  si  salea 
et  si  fades,  après  en  auoir  gousté  i'en 
voulus  donner  le  reste  à  la  parente  de 
mon  hoste.  Aussi  tost  on  médit:  i^Atlo, 
khita,  mange  tout,  mange  tout,  ocou- 
magouchan,  c'est  vn  festin  à  tout  man- 
ger, le  me  mis  à  rire,  et  leur  dis  qu'ils 
ioûoienl  à  se  faire  Creuer,  veu  qu'ayana 
desia  esté  à  deux  festins,  ils  en  faisoient 
vn  troisiesme  à  ne  rien  laisser:  mon  hoste 
m'entendent  me  dit^  que  dis  la,  Nicanis  ? 
le  dis  que  ie  ne  sçaurois  tout  manger. 
Donne  moy,  ce  fit-il,  ton  écuelie,  ie  l'ay- 
deray.  Luy  ayant  ^esenté,  il  auala  tout 
ce  qui  estoit  dedans  en  deux  tours  de 
gueule,  tirant  voe  langue  longue  de  la 
main  pour  la  lécher  au  fond  et  par  tout, 
aûn  qu'il  n'y  restât  rien. 

Quand  ils  furent  saouls  quasi  iusqu'à 
creuer,  le  Sorder  prit  son  tambour  et 
inuita  tout  le  monde  à  chanter;  celuy  là 
chanttoit  le  mieux  qui  heurloit  le  plus 
fort.  A  la  fin  de  leur  tintamarre,  les 
voyant  d'vne  humeur  assez  gaye,  ie  leur 
demanday  permission  de  parler:  cela 
m'estant  accordé,  ie  commençay  à  leur 
déclarer  l'affecUon  que  ie  leur  portois  : 
Vous  voyez,  disois-ie,  de  quel  amour  ie 
suis  porté  en  voslre  endroit:  i'ay  non 
seulement  quitté  mon  pays,  qui  est  beau 
et  bien  agréable,  pour  venir  dans  vos 
neiges  et  dans  vos  grands  bois  ;  mais 
encore  ie  m'esloigne  de  la  petite  maison 
que  nous  auons  en  vos  terres  pour  vous 
suiure  et  pour  apprendre  vostre  langue, 
le  vous  chery  plus  que  mes  frères,  puis 
que  ie  les  ay  quittez  pour  vostre  amour  ; 
c'est  Celuy  qui  a  tout  fait  qui  me  donne 
cesle  affection  enuersvous,  c'est  luy  qui 
a  créé  le  premier  homme  d'où  nous  som^ 
mes  tous  issus:  voytà  poupquoy  n'ayans 
qu'vn  mesme  père  nous  sommes  tous 
frères,  et  nous  deuons  tousreeognoistre 
vn  mesme  Seigneur  et  vn  mesme  CafH- 
taine,  nous  deuons  tous  croire  en  luy, 
etobeir  à  ses  volontez.  Le  Sorcier  m'ar- 
re&lant  dit  tout  haut:  Quand  ie  le  ver^ 
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ny,  ïe  croiray  en  loy,  autrement  non  ; 
le  moyen  de  croyre  en  celuy  qu'on  ne 
Toid  pas?  le  liiy  répondis;  Quand  tu 
ine  dis  que  ton  père,  ou  Tvn  de  tes  omis 
a  tenu  quelque  discours,  ie  crois  ce  qu'il 
a  dit,  me  figumnt  qu'il  n'est  point  men- 
teur, et  cependant  ie  n'ay  iamais  veu 
Ion  père  ;  de  plus  tu  crois  qu'il  y  a  vn 
Manitou,  et  tu  ne  l'as  pas  veu  ;  tu  crois 
qu'il  y  a  des  Khichicouakhi,  ou  des  Gé- 
nies du  iour,  et  tu  ne  les  a  pas  veus. 
D'autres  les  ont  veus,  me  dit-il.  Tu  ne 
me  sçaurois  dire,  luy  reparty-ie,  ny 
f  uond,  ny  comment,  ny  en  quelle  façon, 
ou  en  quel  endroit  on  les  a  veus,  et  moy 
ie  le  puis  dire  comment  se  nommoient 
eeuxquiont  veu  le  Fils  deDieu  en  terre, 
(piand  ils  l'ont  veu,  et  en  quel  lieu,  ce 
qu'ils  ont  faict,  et  en  quels  pays  ils  ont 
esté.  Ton  Dieu,  me  flt-?l,  n'est  point 
Tenu  en  nostTe  pays  :  voilà  pourquoy 
nous  ne  croyons  point  en  luy  ;  fais  que 
ie  le  voye,  et  ie  croiray  en  luy.  Escoute 
inoy  et  tu  le  verras,  luy  repliquay-ie  : 
Nous  aaons  deux  sortes  de  veuë,  laveuë 
des  yeux  du  corps,  et  la  veiiê  des  yeux 
de  l'âme  ;  ce  que  tu  vois  des  yeux  de 
l'âme  peut  cstj-c  aussi  certain  que  ce 
que  tu  vois  des  yeux  du  corps.  Non, 
dit-il,  ie  ne  vois  rien  sinon  des  yeux  du 
corps,  si  ce  n'est  en  donnant,  mais  tu 
o'approuues  pas  nos  songes.  Escoute 
moy  iusqu'au  bout,  luy  fis-ie  :  Quand 
tu  pBSses  deuaut  vne  cabane  délaissée, 
que  in  vois  encor  toutes  les  perches  en 
rond,  que  tu  vois  l'aire  de  la  cabane  ta- 
pissée de  branches  de  Pin,  quand  tu  vois 
le  fouyer  qui  fume  encore,  n'esl-il  pas 
wayque  tu  ct^noîs  asseuréraent,  et  que 
ta  vois  bien  qu'il  y  a  eu  IJi  des  Sauuagee? 
et  que  ces  perches  et  tout  le  reste  que 
vous  laissez  quand  vous  decabanez,  ne 
«  sont  point  rassemblées  par  cas  for- 
toit?  Ouy,  me  dit-il.  Oriedis  lemesme: 
quand  tu  vois  la  beauté  et  la  grandeur 
de  ce  monde,  que  le  Soleil  tourne  in- 
ee^amment  sans  s'arrester,  que  les  sai- 
sons retournent  en  leur  temps,  et  que 
lous  les  Astres  gardent  si  bien  leur 
wdre:  tu  vois  bien  que  les  hommes  n'ont 
piMot  fait  ces  merueilles,  et  qu'ils  ne  les 
pNiuemeBt  pas  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
^Iqu'vn  ^as  noble  que  les  hommes, 


qui  ait  basty  et  qui  gotmeme  ceste 
grande  maison  ;  or  c'est  celuy  là  que 
nous  appelions  Dieu,  qui  void  tout,  et 
que  nous  ne  voyons  pas  maintenant; 
mais  nous  le  verrons  après  la  mort,  et 
nous  serons  bien-heureux  à  iamais  auec 
luy,  si  nous  l'aymons  et  si  nous  luy  obé- 
issons. Tu  ne  sçais  ce  que  tu  dis,  me 
repart-il,  apprends  à  parler,  et  nous  t'en- 
tendrons. 

Là  dessus  ie  priay  l'Apostat  de  dé- 
duire mes  raisons  et  de  les  expliquer  en 
Sauuage  :  carj'en  voyoia  de  fort  atten- 
tifs :  mais  ce  misérable  Renégat,  crai- 
gnant de  déplaire  à  son  frère,  ne  voulut 
iamais  ouurir  la  bouche.  le  le  prie,  ie 
le  coniure  aucc  toute  douceur,  en  fin  ie 
redouble  ma  voix,  et  le  menace  de  la 
part  de  Dieu,  luy  protestant  qu'il  seroit 
responsable  de  l'âme  de  la  femme  de 
son  frère  le  Sorcier,  laquelle  ie  Toyois 
fort  malade,  et  pour  laquelle  i'estois  en- 
tré en  discours,  espérant  que  si  les  Sau- 
nages goustoient  mes  raisons,  qu'ils  me 
permettroient  aisément  de  l'instruire  ;  ce 
cœur  de  bronze  ne  fléchit  iamais,  ny  h 
mes  prières,  ny  à  mes  menaces,  le  prie 
Dieu  qu'il  luy  fasse  miséricorde.  Mon 
hosteme  voyant  parler  d'vn  accent  assez 
haut,  me  dit  :  Nicanis,  ne  te  fasche 
point,  auec  le  temps  tu  parieras  comme 
nous,  et  tu  nous  enseigneras  ce  que  tu 
sçais  ;  nous  te  presterons  l'oreille  plus 
volontiers  qu'à  cet  opiniastre  qui  n'a 
point  d'esprit,  auquel  nous  n'auons  nulle 
créance.  Voilà  les  éloges  qu'il  donnoit  à 
ce  Renégat.  le  luy  repliquay  :  Si  ceste 
femme  se  portoit  bien,  le  seroîs  consolé, 
mais  elle  est  pour  mourir  dans  peu  de 
iours,  et  son  ftme  faute  de  cognoJstre 
Dieu  sera  perdue  ;  que  si  ton  frère  me 
vouloit  prester  sa  parole,  ie  l'instruirois 
en  peu  de  temps.  Sa  réponse  fut  que  ie 
le  laissasse,  et  que  ie  sçauois  bien  que 
c'étoit  vn  lourdaut  ;  pour  conclusion  on 
dit  les  mots  qui  terminent  le  festin,  et 
chacun  se  retira,  moy  bien  dolent  de 
voir  ceste  ame  se  perdre  en  ma  présence 
sans  la  pouuoir  secourir  :  car  le  Swcier 
ayant  commence  à  leuer  le  masque,  et 
l'Apostat  à  m'écondutre  en  sa  considé- 
ration, toutes  les  espérances  que  ie  pou- 
uois  auoir  d'ayder  ceste  femme  malade. 
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d'instruire  les  autres,  commencèrent  à 
s'éuanoûir.  Tay  souuent  souhaitté  qu'vo 
Sainct  fust  en  ma  place  pour  opérer  en 
Sainct  ;  les  petites  âmes  crient  beaucoup 
et  font  peu,  il  se  faut  contenter  de  la 
bassesse.  Foursuiuoas  nostre  voyage. 

Le  douziesme  <le  Nouembre,  nous 
commençasmes  en  fin  d'entrer  dedans 
les  terres,  laissans  nos  Chalouppes  et 
nos  Canots  et  quelqu'autre  bagage  dans 
ris)e  au  grand  nom,  de  laquelle  nous 
sortismes  de  mer  basse,  trauersansvne 
prairie  qui  la  sépare  du  continent.  lus- 
ques  icy  nous  auons  fait  <!hemin  dans  le 
pays  des  poissons,  tousioui's  sur  les 
eauës,  ou  dans  les  Isles  ;  doresnauant 
nous  allons  entrer  dans  le  Royaume 
des  testes  sauus^es,  ie  veux  dire,  de 
beaucoup  plus  d'estenduë  que  toute  la 
France. 

Les  Saunages  passent  l'hyuer  dedans 
ces  bois,  courans  çà  et  là,  pour  y  cher- 
cher leur  vie  :  nu  commencement  des 
neiges,  ils  cherchent  le  Castor  dans  des 
petits  fleuues,  et  le  Porc-epic  dans  les 
(erres  4  quand  la  neige  est  [vofonde,  ils 
chassent  à  l'Orignac  et  au  Caribou, 
comme  i'ay  dit. 

Nous  auons  fait  dans  ces  grands  bois, 
depuis  le  12.  Nouembre  de  l'an  1633. 

Sue  nous  y  entrasmes,  iusques  au  22. 
'Auril  de  ceste  année  1634.  que  nous 
retournasmes  aux  riues  du  grand  lleuue 
de  Sainct  Laurens,  vingt-trois  stations, 
tanlost  dans  des  valhies  fort  profondes, 
puis  sur  des  mont^nes  fort  releut^es  ; 
quelque  fois  en  plat  pays,  et  tousiours 
dans  la  neige.  Ces  forests  où  i'ay  esté 
sont  peuplées  de  diuerses  espèces  d'ar- 
bres, notamment  de  Pins,  de  Cèdres,  et 
de  Sapins.  Nous  auons  trauersé  quantité 
de  lorrens  d'eau,  quelques  fleuues,  plu- 
sieurs beaux  lacs  et  estangs,  marchans 
sur  la  glace.  Mais  descendons  en  parti- 
culier, et  disons  deux  mots  de  chaque 
station  ;'la  crainte  que  i'ay  d'estre  long 
me  fera  retrancher  quantité  de  dioses 
que  i'ay  iugéassez  légères, quoy  qu'elles 
puissent  donner  quelque  iour  à  ces  mé- 
moires. 

A  nostre  entrée  dans  les  terres,  nous 
estions  troiscabenes  de  compagnie  :  il  y 
auoil  dix-neuf  personnes  en  la  nostre,  il 


[  y  en  auoit  seize  en  la  cabane  du  Sao- 
uage  nommé  Ekheunabamate,  et  dix 
dans  la  cabane  des  nouueaux  venus  ;  le 
ne  compte  point  les  Sauuages  qui  estaient 
à  quelques  lieues  de  nous  :  nous  faisions 
en  tout  quarante  cinq  personnes,  qui 
deuions  estre  nourris  de  ce  qu'il  plairoil 
à  la  saincte  Prouidence  du  bon  Dieu  de 
nous  enuoyer;  cor  nos  prouisions  ti- 
roient  par  tout  à  la  fin. 

Voicy  l'ordre  que  nous  gardions  le- 
uans  ie  camp,  battans  la  campagne,  el 
dressans  nos  tentes  et  nos  pauillons. 
Quand  nos  gens  remarquoient  qu'il  n'y 
auoil  plus  de  chasse  à  quelques  trois  ou 
quatre  lieues  à  l'entour  de  nous,  vn  Sau- 
nage qui  cognoissoil  mieux  le  chemin  du 
lieu  où  nous  allions, crioitàpleine  leste, 
en  vn  beau  matin  hors  de  la  cabane  : 
Escoutez,  hommes,  ie  m'en  vais  marquer 
le  chemin  pour  decabaner  demain  au 
point  du  iouf.  Il  preuoil  vne  hache  et 
marquoit  quelques  arbres  qui  nous  gui- 
dolent.  On  ne  marque  le  chemin  qu'an 
commencement  de  l'hyuer  :  car  quand 
tous  les  fleuues  et  les  torrens  sont  gla- 
cez et  que  la  neige  esthaute,  onne  prend 
pas  ceste  peine. 

Quand  il  y  a  beaucoup  de  pacquets, 
ce  qui  arriue  lors  qu'ils  ont  tué  grand 
nombre  d'Eslans,  les  femmes  en  voni 
porter  vne  partie  iusqu'au  lieu  où  Ton 
doit  camper  le  iour  suiuant  ;  quand 
la  neige  est  haute,  ils  font  des  treisnées 
de  bois  qui  se  fend,  et  qui  se  leue  comme 
par  feuilles  assez  minces  et  fort  longues  ; 
ces  traisnées  sont  fort  estroites  à  raison 
qu'elles  se  doiueut  tirer  entre  vne  infi- 
nité d'arbres  fort  pressez  en  quelques 
eqdroits,  mais  en  recompense  elles  sont 
fort  longues.  Voyant  vn  iour  celle  de 
mon  hostc  dressée  contre  vn  arbre,  k 
peine  peus-ie  atteindre  au  milieu,  estei>- 
dant  le  bras  autant  qu'il  me  fut  possible. 
Ils  lient  leur  bagage  là  dessus,  et  auee 
vne  corde  qui  leur  vient  passer  sur  l'e- 
stomach,  ils  traisnent  sur  la  neige  ces 
chariots  sans  roues. 

Pour  ne  m'éloigner  dauantage  de  mon 
chemin,  si  tosl  qu'il  est  iour  chacun  se 
prépare  pour  déloger:  on  commence  par 
le  desieuner  s'il  y  a  dequoy,  car  par 
fois  on  part  sans  desieuner  ;  on  poursuit 
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mas  disner  et  on  se  couche  sans  souper. 
Chacun  fait  son  pacqiiet  le  mieux  qu'il 
peut,  les  femmes  battent  la  cabane  pour 
uire  tomber  la  glace  et  la  neige  de  des> 
nis  les  écorces  qu'elles  roulent  en  fais- 
ceaux ;  le  bagage  estant  plié,  ils  iettent 
nu*  leur  dos  ou  sur  leurs  reins  de  longs 
fardeaux  qu'ils  supportent  auec  vue 
cofde,  qui  passe  sur  leur  front,'  soubs 
laquelle  ils  mettent  vn  morceau  d'écorce 
de  peur  de  se  blesser  ;  tout  le  monde 
cbai^,  on  monte  à  cheual  sur  des  ra- 
quettes qu'on  se  lie  aux  pieds  afin  de  ne 
point  enfoncer  dans  la  neige  ;  cela  fait, 
on  marche  en  campagne  et  en  monta- 
gnes, faisant  passer  deuant  les  petits 
enfans  qui  partent  bien  tostetn'arriuent 
par  fois  que  bien  tard.  Ces  pauures  pe- 
tits ont  leurpacquet,  ou  leur  traisne, 
pour  s'aocousûimer  de  bonne  heure  à  la 
fatigue,  el  tascfae-on  de  leur  donner  de 
l'émulation  à  qui  portera  ou  traisnera 
dauantage.  De  vou?  dépeindre  la  diffi- 
culté des  chemins,  ie  n'ay  ny  plume  ny 
pinceau  qui  le  puisse  faire:  il  faut  auoir 
Teu  oét  obiect  pour  le  c<^noistre,  et 
iDoir  gousté  de  ceste  viande  pour  en 
sçauoîr  le  goust.  Nous  ne  faisions  que 
monter  et  descendre,  il  nous  falloit  sou- 
neol  baisser  à  demy  corps  pour  passer 
Mubs  des  arbres  quasi  tombez,  et  mon- 
ter sur  d'autres  couchez  par  terre,  dont 
les  branches  nous  faisoient  quelque  fois 
iM&bera&sez  doucement,  mais  tousiours 
froidement,  car  c'estoit  sur  la  neige. 
S'il  arriuoit  quelque  dégel,  ô  Dieu  quelle 
peine  I  II  me  seiid)loit  que  ie  marchois 
Eur  VQ  chemin  de  verre  qui  se  cassoit  à 
tous  coups  soubs  mes  pieds  :  la  neige 
congelée  venant  à  s'amollir,  tomboit  et 
s'eiâonçoît  par  esquarres  ou  grandes 
pièces,  et  nous  en  auions  bien  souuent 
iasques  aux  genoux,  quelquefois  iusqu'à 
h  ceinture.  Que  s'il  y  auoit  de  la  peine 
à  tomber,  il  y  en  auoil  encor  plus  à  se 
retirer  :  car  nos  raquettes  se  chû^eoient 
de  neiges  et  se  rendoient  si  pesantes, 
qoe  quand  vous  veniez  à  les  retirer  il 
vous  semUoit  qu'on  vous  tiroit  les  ïam- 
bes pour  TOUS  démembrer,  l'en  ay  veu 
qui  g^issoient  tellement  soubs  des  sou- 
ches enseuelies  soubs  la  neige,  qu'ils  ne 
pOBuoieDt  tirer  ny  ïambes  ny  raquettes 


sans  secours  :  or  figures  vous  mainte- 
nant vne  personne  chargée  comme  vn 
mulet,  et  iugez  si  la  vie  des  Sauuages 
est  douce. 

En  France  dansia  difficulté  des  voya- 
ges, encor  trouue-on  quelques  villages 
pour  se  rafraischir  et  pour  se  fortifier  ; 
mais  les  hostelleries  que  nous  rencon- 
trions, et  où  nous  beuuions,  n'estoient 
que  des  ruisseaux,  encor  falloit  il  rom- 
pre la  glace  pour  en  tirer  de  l'eau  ;  il  est 
vray  que  nous  ne  faisions  pas  de  longues 
traites,  aussi  nous  eusl-ii  esté  tout  à  fait 
impossible.     * 

Eslans  arriuez  au  lieu  où  nous  dé- 
nions camper,  les  femmes  alloient  cou- 
per les  perches  pour  dresser  la  cabane, 
les  hommes  vuidoient  la  neige,  comme 
ie  l'ay  plus  amplement  déduit  au  Cha- 
pitre précèdent  :  or  il  falloit  trauailler 
à  ce  basliment,  ou  bien  trembler  de 
froid  trois  grosses  heures  sur  la  neige 
en  attendant  qu'il  fût  fait.  le  metlois 
par  fois  la  main  à  l'œuure  pour  m'édiau^ 
fer,  mais  i'estois  pour  l'ordinaire  telle- 
ment glacé  que  le  feu  seul  me  pouuoit 
dégeler  ;  les  Sauuages  en  cstoient  eston- 
nez  :  car  ils  suoient  soubs  le  trauail. 
Leur  témoignant  quelquefois  que  i'auois 
grand  Iroid,  ils  me  disoient  :  Donne  tes 
mains,  que  nous  voyons  situ  dis  vray;  et 
les  trouuans  toutes  glacées,  touchez  de 
compassion,  ils  me  donnoienl  leurs  mi- 
taines échauffées,  et  prenoient  les  mien- 
nes toutes  froides  :  iusque  là  que  mon 
hoste  après  auoir  expérimenté  cecy 
plusieurs  fois,  me  dit  :  Nieanis,  D'hy- 
uernc  plus  auec  les  Sauuages,  car  ils 
te  tueront.  Il  voidoit  dire,  comme  îe 
pense,  que  ie  tomberois  malade,  et  que 
ne  pouuant  estre  traisné  auec  le  ba- 
gage, qu'on  me  feroit  mourir  ;  ie  me  mis 
à  rire,  et  luy  reparty  qu'il  me  vouloit 
épouuanter. 

La  cabane  estant  bite,  ou  sur  la  nuit, 
ou  vn  peu  deuant,  on  pai'loit  de  disner 
et  de  souper  tout  ensemble  :  car  sortant 
le  matin  après  auoir  mangé  vn  petit 
morceau,  il  falloit  auoir  patience  qu'on 
fût  arriué  et  que  l'hostellerie  fût  faite 
pour  y  loger  et  pour  y  manger,  mais  le 
pis  estoitquece  iourlànosgeDsn'allans 
point  ordinairement  à  la  (duiBse,  c'estoit 
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pour  ndus  vn  ioar  de  ieusVte,  aussi  bien 
qu'vn  iour  de  trauail.  C'esl  trop  retar- 
der, venons  h  nostre  station. 

Nous  quittasmes  les  riues  du  grand 
(leiiue  le  12.  de  Nouembre,  comme  î'ay 
desia  dit,  et  vinsmés  cabaner  près  d'vn 
torrent,  faisans  chemin  à  la  façon  que 
îe  viens  de  dire,  chacun  portant  son  fai^ 
deau.  Tous  les  Sauuages  se  mocquoient 
de  moy,  de  ce  que  ie  n'estois  pas  bon 
cheual  de  malle,  me  contentant  de  por- 
ter mon  manteau  qui  estoit  assez  pesant, 
va  petit  sac  où  ie  mettois  mes  menues 
nécessitez  et  leurs  gausseries,  qui  ne  me 
pesoient  pas  tant  que  mon  corps,  voila 
ma  charge  ;  mon  hoste  et  l'Apostat  por- 
toient  sur  des  basions  croisez  en  forme 
de  brancard  la  femme  du  Sorcier  qui 
estoit  fort  malade;  ils  la  mcttoicntsur 
la  neige  en  attendant  que  la  cabane  fut 
faite,  où  elle  passoitplusde  trois  heures 
sans  feu,  et  sans  iamais  se  plaindre,  et 
Sans  monstreraucun  signe  d'impatience. 
le  me  metfois  plus  en  peine  d'elle 
qu'elle  mesme  :  car  ie  criois  souuent 
qu'on  fit  foire  pour  le  moins  vn  peu  de 
feu  auprès  d'elle  ;  mafs  la  réponse  estoit 
qu'elle  se  chaufferoit  la  cabane  estant 
faite.  Ces  barbares  sont  faits  à  ces  souf- 
frances, ils  s'attendent  bien  que  s'ils 
tombent  malades  qu'on  les  traittera  à 
mesme  monnoye.  Nous  seiournasmes 
trois  iours  en  ceste  station,  pendant  les- 
quels voicy  vne  partie  des  choses  que 
I'ay  marqué  dans  mon  mémoire. 

C'est  icy  que  les  Sauuages  consultè- 
rent les  génies  du  iour,  en  la  façon  que 
i'ay  couché  au  Chapitre  quatriesme  :  or 
comme  ie  m'eslois  ri  de  ceste  supersti- 
tion, et  qu'Ji  toutes  les  occasions  qui 
se  renconlroicnt,  ie  faisoîs  voir  que 
les  mystères  du  Sorcier  n'estoient  que 
ieux  d'enfans,  m'efforçant  de  luy  ra- 
uir  ses  ouailles  pour  les  rendre  aucc  le 
temps  h  celuy  qui  les  a  rachetées  au  prix 
de  son  sang,  cet  homme  forcené  Ht  )e 
iour  d'après,  ceste  consulte  que  ie  vay 
décrire. 

Mon  hoste  ayant  inuité  au  festin  tous 
les  Sauuages  nos  voisins,  comme  ils 
estoient  desia  venus  et  assis  à  l'enlour 
du  feu  et  de  la  chaudière,  attendans 
l'ODuerturedubanquet,  voila  que  le  Sor- 


cier qui  estoit  couché  vis  à  vis  de  moy  se 
)eue  tout  &  coup,  n'ayant  point  encor 
parlé  depuis  la  venue  des  conuiez;  il  pa- 
rorst  ttiut  furieux,  se  iettont  sur  vne  des 
perches  de  ta  cabane  pour  l'arracher,  il 
la  rompt  en  deux  pièces  ;  il  roule  les 
yeux  en  la  teste,  regardant  çà  et  1^ 
comme  vn  homme  hors  de  soy,  puis  en- 
uisageant  les  assistans,  il  leur  dît  :  Iri- 
nilicou  nama  ïfitirinhin,  ô  hommes, 
i'ay  perdu  l'esprit,  ie  ne  sçay  où  ie  suis, 
esioigncz  de  moy  les  haches  et  les 
espées,  car  ie  suis  hors  du  sens.  A  ces 
paroles  toiis  les  Sauuages  baissent  les 
yeux  en  terre,  et  ie  les  Icue  au  ciel, 
d'où  i'attendois  secours,  me  figurant 
que  cet  homme  faisoit  l'enragé  pour  se 
vangerde  moy,  en  m'ostant  la  vie,  ou 
du  moins  pour  m'épouuanter,  afin  de  me 
reprocher  par  après  que  mon  Dieu  mo 
manquoit  au  besoin,  et  de  publier  par- 
my  les  siens,  qu'ayant  si  souuent  témoi- 
gné que  ie  ne  crargnois  pas  leur  3fani- 
tou,  qui  les  faM  trembler,  ie  palissotjt 
deuant  vn  homme.  Tout  s'en  faut  que 
ta  peur  qui  dans  les  dangers  d'vne  moK 
naturelle  me  faisoit  quelquefois  rentrer 
dans  moy-mesme,  me  saisit  pour  lors, 
qu'au  contraire  i'eniiisageois  ce  forcené 
auec  autant  d'asseurance  que  si  i'eusse 
eu  vne  armée  à  mes  coslez,  me  repré- 
sentant que  le  Dieu  que  i'adorois  poo- 
uoit  lier  les  bras  aux  fols  et  aux  enragcx 
aussi  bien  qu'aux  démons  ;  qu'au  reste 
si  sa  Majesté  me  vouloit  oourir  les  por- 
tes de  la  mort,  par  les  mains  d'vn  hommu 
qui  faisoit  l'endiablé,  que  sa  Prouidence 
estoit  tousiours  ayraable.  Ce  Thrasoa 
redoublant  ces  fougues,  fil  mille  actions 
defol,  d'ensorcelé,  de  démoniaque:  tan- 
tost  il  crioit  à  pleine  teste,  puis  il  de- 
meuroit  tout  court  comme  epomianlc  ; 
il  faisoit  mine  de  pleurer,  puis  il  s'éclat- 
toit  de  rire  comme  vn  diable  follet  ;  il 
chanloit  sans  régies  ny  sans  mesures,  il 
sifUoil  comme  vn  serpent,  il  hurloit 
comme  vn  loup,  ou  comme  vn  chien,  il 
faisoit  du  hibou  et  du  chathuan,  tour- 
nant les  yeux  tout  effarez  dedans  sa 
teste,  prenant  mille  postures,  faisant 
tousiours  semblant  de  chercher  quelque 
chose  pour  la  lancer.  Tattendois  h  lom 
coups  qu'il  arrachast  quelque  perche 
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pour  m'en  assommer,  ou  qu'il  se  iettast  i  feu,  ie  luy  demandois  ce  dont  elle  auoit 
sur  moy  ;  ie  ne  laissay  pas  neantmoins,  besoin  ;  elle  me  commandoit  de  petites 


POHT  luy  moDstrer  que  ie 
Dois  pas  de  ses  diableries,  défaire  toutes 
mes  acUonsà  rordioaire,de  lire,  d'écrire, 
de  faire  mes  petites  prières,  et  l'heure 
de  mon  sommeil  estant  venue,  ie  me 
couchay  et  reposay  aussi  paisiblement 
dans  son  sabbat  comme  i'eusse  faildans 
m  profond  silence  ;  i'estois  déjà  aussi 
Kcoustumé  de  m'endormir  à  ses  cris 
et  à  ses  bruits  de  tambour,  qu'vn  enfant 
aux  chansons  de  sa  nourrice. 

Le  lendemain  au  soir  à  mesme  heure, 
il  sembla  vouloir  entrer  dans  les  mesmes 
fougues,  et  donner  vne  autrefois  l'a- 
larme au  camp,  disant  qu'il  perdait  Te- 
spil.  Le  voyant  desià  demy  fo),  il  me 
vint  vne  pensée  qu'il  pourrott  estre  tra- 
vaillé de  quelque  fiéure  chaude  ;  ie  l'a»- 
borde  et  luy  prens  le  bras  pour  luy  tou- 
cher l'artere.  11  me  regarde  affreuse- 
ment, faisant  de  l'estonné,  comme  si  ie 
luy  eusse  apporté  des  nouuelles  de  l'au- 
tre monde,  il  roule  les  yeux  çà  el  là 
eomme  va  insensé  ;  luy  ayant  touché  le 
poulx  cl  le  front,  ie  le  trouuay  frais 
comme  vn  poisson,  et  aussi  éloigné  de 
la  (îévre  comme  i'estois  de  France.  Gela 
me  confirma  dans  mon  opinion  qu'il  fai- 
KHt  de  l'enragé  pour  m'estonner,  et  pour 
tirera  compassion  tous  ses  gens,  qui  daus 
Dostre  disette  luy  donnoient  ce  qu'ils 
pouuoient  auoir  de  meilleur. 

Le  20.  du  mesme  mois  de  Nouembre, 
ne  se  titmuans  plus  de  Caslors,  ny  de 
PorcsHispics  en  nostre  quartier,  nous 
lirasmes  pays,  et  ce  fut  noslre  deuxiesme 
statioD.  On  porta  la  femme  du  Sorcier 
•arvn  brancart,  et  la  mit-on,  comme 
i'ay  desia  dit,  dessus  la  neige  en  atten- 
dant que  nostre  palais  fût  dressé.  Ce 
pemlant  ie  m'approcbay  d'elle,  luy  té- 
moignant beaucoup  de  compassion;  il  y 
auoit  desià  quelques  iours  que  ie  187 
■cfaois  de  gagner  son  affection,  afin 
qu'elle  me  prestast  plus  volontiers  l'o- 
reille. cogDOissant  bien  qu'elle  ne  pou- 
Hoitpas  vîure  long-temps,  car  elle  estoit 
cooune  vne  squelette,  n'ayant  quasi  plus 
la  force  de  parler.  Quand  elle  appelloit 
^elqu'vn  la  nuit,  ie  me  leuois  moy 
i  et  réueilloia,  ie  luy  faisois  du 
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chosetles,  comme  de  fermer  les  portes 
ou  boucher  quelque  trou  de  la  cabane 
qui  l'incommodoit.  Aprescesmenusdis- 
cours  et  offices  de  charité,  ie  l'aborday 
et  luy  demanday  si  elle  ne  vouloit  pas 
bien  croire  en  celuy  qui  a  tout  faict,  et 
que  son  ame  après  sa  mort  seroit  bien- 
heureuse. Au  commencement  elle  me 
répondit  qu'elle  n'auoit  point  veu  Dieu, 
et  que  ie  luy  fisse  voir,  autrement 
qu'elle  ne  pouuoit  croire  en  luy  ;  elle 
auoit  tiré  cesle  réponse  de  la  bouche  de 
son  mary.  Je  luy  repartis  qu'elle  croyoit 
plusieurs  choses  qu'elle  ne  voyoit  pas, 
et  qu'au  reste  son  ame  seroit  bruslée 
pour  vne  éternité,  si  elle  n'obeissoità 
celuy  qui  a  tout  fait.  Elle  s'adoucit  pe- 
tit à  petit,  et  me  témoigna  qu'elle  luy 
vouloit  obéir  ;  ie  n'osois  l'entretenir  long 
temps,  mais  seulement  par  reprises, 
ceux  qui  me  voyoient  me  crians  que  ie 
la  laissasse. 

Sur  le  soir,  estans  tous  dans  nostre 
nouuelle  cabane,  ie  m'approchay  d'elle, 
l'appellant  par  son  nom  ;  iamais  elle  ne 
me  voulut  parler  en  la  présence  des  au- 
tres, le  priay  le  Sorcier  de  luy  dire 
qu'elle  me  répondist,  et  de  m'ayder  à 
l'instruire,  luy  représentant  qu'il  ne 
pouuoit  arriuer  que  du  bien  de  ceste 
action  ;  il  ne  répond  non  plus  que  la 
malade.  le  m'addresse  à  l'Apostat,  le 
pressant  auec  de  très  humbles  prières 
de  me  prester  sa  parole,  point  de  ré- 
ponse ;  ie  retourne  à  la  malade,  ie  l'ap- 
pelle, ie  luy  parle,  ie  luy  demande  si 
elle  ne  vouloit  pas  aller  au  Ciel,  à  tout 
cela  cas  vn  mot.  le  sollicite  de  rechef  le 
Sorcier  son  mary,  ie  luy  promets  vne 
chemise  et  du  petun,  pourueu  qu'il  dise 
à  sa  femme  qu'elle  m'escoule  :  Coo^ 
ment  veux-tu,  me  dit-il,  que  nous 
croyons  en  ton  Dieu,  ne  l'ayans  iamais 
veu?  le  t'ay  desia  répondu  à  cela,  luy 
fis-ie,  il  n'est  pas  temps  de  disputer, 
cette  ame  se  va  perdre  pour  vn  iamais, 
si  tu  n'en  os  pitié  :  Tu  vois  bien  que  ce- 
luy qui  a  faict  le  Ciel  pour  toy,  te  veut 
donner  de  plus  grands  biens,  que  d'al- 
ler manger  des  escorces  en  vu  village 
qui  ne  fut  iamais  ;  mais  aussi  le  punira 
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il  seoerement  si  U  ne  crois  en  luy,  et  si 

tu  ne  luy  obéis.  Ne  pouuant  tirer  au- 
cune raison  de  ce  misérable  homme,  ie 
pressay  encor  vue  fois  la  malade.  Mon 
hosie  me  i'enteiidant  nommei*  par  son 
nom  me  tança:  Te^s  toy,  me  dilril,  ne 
la  nomme  point,  elle  est  desia  mtole, 
son  ame  n'est  plus  daos  sou  corps.  C'est 
vue  grande  vérité  que  personne  ne  va  à 
Iesvs-Cbbist,  que  son  père  ne  luy  tende 
la  main  ;  c'est  vn  grand  présent  que  !« 
foy  !  QuAii*!  ces  panures  Barbares  voyeut 
qu'vn  panure  malade  ne  parle  plus,  ou 
qu'il  tombe  en  syncope,  ou  en  quelque 
phrenesie,  ils  disent  que  son  esprit  n'est 
plus  dans  son  corps  ;  si  le  malade  re- 
tourne en  son  bon  sens,  c'estl'esprit  qui 
est  de  retour;  en  Sn  quand  il  est  mort, 
il  n'en  faut  plus  parler,  ny  le  nommer 
en  aucune  façon.  Pour  conclurre  ce 
point,  il  me  lidlut  retirer  sans  rien 
ndre. 

On  tint  conseil  en  ce  lieu  de  ce  qu'on 
deuoi  t  faire  pour  trouuer  à  manger:  nous 
estions  desia  réduits  à  ti>Ue  extrémité 
que  ie  faisois.vn  bon  repas  d'vne  peau 
d'anguille  boucaon^,  que  ie  iettois  aux 
chiens  quelques  ionrs  auparauant.  Deux 
choses  me  touchèrent  ici  le  rœur  :  jet- 
tant  vne  fois  vn  os,  ou  vae  arreste  d'an~ 
guille  aux  chiens,  vn  petit  garçon  fut 
plus  hatûle  que  le  chien,  il  se  ietta  sur 
l'os  et  le  rongea  et  mangea  ;  vne  autre 
foisvn  enfant  ayant  demandé  à  manger, 
comme  on  luy  eust  respondu  qu'il  D'y 
en  auoit  point,  ce  panure  petit  s'en 
{«it  à  ses  yeux,  les  larmes  rouloient 
sur  sa  face  grosses  comme  des  pois,  et 
ses  soirapirs  et  ses  sanglots  me  tou- 
choienl  decompassion  ;  encor  tascboit  il 
de  se  cacher  :  c'edt  vne  leçon  qu'on  fait 
aux  enfans,  de  se  monstrer  courageux 
dans  la  famine. 

Le  28.  du  mesme  mois,  nous  decam- 
pasmes  pour  la  troisième  fois.  H  neigeoit 
fort,  mais  la  nécessité  nous  pressant,  le 
mauuais  temps  ne  peut  nous  arresler. 
le  fus  bien  estonné  en  cette  troisiesroe 
ilemeore,  que  ie  ne  vis  point  apporter  la 
malade  ;  ie  n'osois  demander  ce  qu'elle 
estoit  deuenuë,  car  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  parle  des  morts.  Sur  le  soir  i'ac- 
asla;  le  Renégat,  ie  luy  deoumday  par- . 


lant  François  oA  estoit  ceste  pamire 
femme,  s'il  ne  l'auoit  point  tuée,  voyant 
qu'elle  s'en  alloit  mourir,  comme  il  auoit 
autrefois  assommé  k  coups  de  basions 
vne  panure  fîUequi  tiroitàlamort,  ainsi 
que  luy  mesme  l'auoit  raconté  à  nos 
François.  Non,  dit-il,  ie  ne  l'ay  pas 
tuée.  Qui  donc,  luy  6e  ie,  e«t'-ce  te  ieune 
Hiroquoisî  Nenny,  me  répondHl,  car  il 
est  parly  de  grand  matin.  C'est  donc 
mOn  hosle,  ou  le  Sorder  son  mary  :  car 
elle  parloitiencor  quand  ie  suis  sorty  ce 
matin  de  la  cabane.  Il  baissa  la  teste, 
m'aduoûant  tadtement  que  l'vn  des 
deux  l'auoit  mise  à  mort  ;  vn  vieillard 
m'a  ce  neantmoins  dit  depuis,  qu'eUe 
mourut  de  sa  mort  naturelle  vn  peu  af^es 
que  ie  fus  party.  le  m'en  rapporte  h  ce 
qui  en  est  ;  quoy  que  c'en  soit,  ayant  re- 
fusé de  recogDoistre  le  Fils  de  Dieu 
pour  son  Pasteur  pendant  sa  -vie,  il 
n'est  que  trop  probable  qu'il  ne  Ta  pas 
recogneuë  pour  vne  de  ses  ouailles  après 
sa  mort 

l'ay  remarqué  iusques  icy  de  trois 
sortes  de  médecines  naturelles  parmy 
les  Sauuages  :  l'vne  c'est  leur  suèrie, 
dont  i'ay  parié  cy-dessus  ;  l'autre  con- 
siste à  se  taillader  légèrement  la  partie 
du  corps  qui  leur  fait  mal,  la  mettant 
toute  en  sang  qu'ils  font  sortir  de  ces 
decoupeures  en  assez  grande  abondance  ; 
ils  se  seruirent  vne  fois  de  mon  canif 
pour  taillader  la  teste  d'vn  enfant  de 
dix  iours.  La  IroisieEme  de  ces  mé- 
decines est  composée  do  raclebre  d'é- 
corces  intérieures  de  bouleau,  du  moins 
cet  arbre  me  sembloit  tel;  ils  font 
bouillir  ces  racleures  dans  de  l'eau, 
qu'ils  boiuenl  par  après  pour  se  faire 
vomir.  Ils  m'ont  souuent  voulu  don- 
ner ceste  potion  pendant  que  i'estas 
malade,  mais  ie  ne  la  iugeois  pas  à  mon 
vsage. 

Le  iour  de  saînct  François  Xauier, 
nostre  prétendu  Magicien  ayant  sur  le 
soir  battu  son  tambcHir,  et  bien  hurlé  à 
l'ordinaire,  car  il  ne  nanquoit  point  de 
nous  donner  œste  aubade  toutes  les 
nuits  k  nostre  pcemier  sommeil,  voy^ 
que  tout  le  monde  estoit  endormy,  et 
cognoissant  que  ce  pauure  homme  faî- 
soit  ce  tintamere  pour  sa  guarison,  i'en- 
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trif  endiseBBnmecliiy.  te  eomaieB*- 
fay  far  TD  ténoignaga  de  grand  amour 
ta  ma  endroit,  et  par  des  loQanges  que 
B  iaj  ieUay  eomne  vne  atnoree  pour  le 
wendre  dans  les  filète  de  la  vérité,  te 
Uf  fisenlcndre  que  si  vn  esprit,  capable 
i»  lAofiea  grandes  comme  le  sien,  co- 
gBoiasoit  IKeu,  que  loua  les  Satwages 
induBpHr  soB  exemple  le  Toudroient 
tatà  eogaoÏBtre:  aussi  tost  il  prit  l'essor, 
et  ae  mit  à  déclarer  la  puissance,  Tau- 
tborîté  et  le  credH  qu'il  a  sur  l'e^it  de 
ses  compatriotes  ;  il  dit  que  dés  se  ieu" 
Besse  irâSmMgesliiy  doonerentlenom 

sfeul  et  uwtre  niaîstre  ;  que  tout  passe 
par  ses  adun,  et  que  ehacun  suit  ses 
enueib.  le  l'aydoisi  se  louer  le  mieux 
que  îe  pouuois  :  car  il  est  vray  qu'il  a 
de  beUes  parties  peur  vn  Saunage.  En- 
ia  ie  lay  dis  que  ie  m'eslonnois  qu^rn 
bonne  de  iugemeot  ne  peftt  recognoi- 
■tre  le  peu  de  rappwt  qu'il  y  a  entre  ce 
tintaniàre  et  la  santé.  Quand  tu  as  bien 
erié  et  luen  battu  ton  tambour,  que  fait 
oe  br«t,  sinoft  de  t'estmrdir  la  teste  ? 
pas  m  Saoule  n'est  malade,  qu'os  ne 
biy  batte  les  oreitles  de  ce  tambour,  afin 
qa*Une  OKive  point:  en  as-tu  veu  de 
diapeasez  de  la  mort?  le  te  veux  faire 
vne  prapoeitMn,  escoute  moy  patiém- 
Beat,  luy  dis-ie  :  Bats  ton  tambour  dis 
iours  duitaot,  chante  et  fais  cluuHer  les 
autres  tant  que  tu  voudras,  fais  tout  ce 
qui  sera  ea  toa  possible  pour  recouurer 
ta  sasté  ;  si  tu  n'en  grary  dansce  temps- 
là,  coafesseque  ton  ttiil«nare,  que  tes 
burieaKits  et  que  tes  chansons  ne  te 
•çKiroicDt remettre  en 9an(é;ab3tien8toy 
dix  autrts  iours'  de  toutes  ces  superstî- 
tioaa,  quitte  ton  tambour  et  tous  ces 
bnrits  dereglei,  domande  au  Dieu  que 
i'adwe,  qu'il  te  donne  sa  cx^^is* 
noce,  pense  et  crois  que  ton  ame  doit 
paner  à  vne  autre  vie  que  œlle-cy,  ef- 
force toy  d'aymer  son  bien  comme  tu 
aynes  le  bien  de  ton  ccH^ie,  et  quand  tu 
auras  passé  ces  dix  autres  derniers  iours 
ca  «este  bçon,  ie  me  retireray  trois 
ioun  étvant  en  «atson  dans  vne  petite 
fihene  qu'oa  fera  fdus  auant  dans  le 
Mb;  là  ie  prieray  mon  Dieu  qu'il  te 
éamna  la  santé  da  corps  et  de  l'âme,  toy 
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diray,  et  tii  feras  de  tout  ton  cœur  les 
prières  que  ie  t'enseigaeray,  promettaitl 
à  Dieu  i^e  s'il  luy  platst  die  te  rendre  la 
santé,  lu  appelleras  tous  les  Sauuages 
de  ce  lieu,  et  en  leur  preseoee  tu  httt- 
leras  ton  tambour  et  toutes  les  autres 
badineries  dont  tu  te  sers  pour  les 
amasser;  que  to  leur  diras  que  te  Dieu 
des  Cbrestiens  est  le  vray  Dieu,  qu'ib 
croyent  en  luy,  et  qu'ils  luy  obéissent; 
si  tu  promets  cecy  véritablement  el 
de  eœm*,  i'es^re  que  to  seras  deiiuré 
de  ta  maladie,  car  mon  Dieu  est  tout 
puissant. 

Or  comme  cet  homme  est  très  dési- 
reux de  recouurer  sa  santé,  i)  ouurit  lee 
oreilles,  et  itiedit:  Ton  discours  est 
fbrt  bon,  l'accepte  les  conditions  que  tu 
medonnes;  mais  commence  le  premier, 
relire  toy  en  oraiswt,  et  dis  à  ton  Dieu 
qu'Urne  guarisse,  car  c'est  par  là  qu'il 
fEKtt  coHHnencer,  et  puis  ie  feray  tout 
ce  que  to  m'as  prescrit  le  ne  comnaen* 
ceray  point,  luy  repartis-ie  :  car  sf  tu 
estoifl  guary,  pendant  que  ie  prierois,  tii 
attribserots  ta  santé  à  ton  tambeor,  qu« 
tu  n'aurois  pas  quitté,  et  non  pas  au 
Dttiu  que  i'adore,  lequel  seul  te  peut 
guarir.  Noo.me  dit>il,ie  ne  eroiray  pas 
que  cela  vienne  de  mon  tambour  :  i'ay 
chanté  et  fait  tout  ce  que  it;  sçauois,  ei 
n'ay  peu  sauuer  la  vie  à  pas  vn  ;  moy- 
mesme  estant  malade  ie  fais  ioâer  pour 
me  guarir  toi»  les  ressors  de  mon  «1, 
et  me  voila  plus  mal  qiie  iamaïs  ;  i'ay 
employé  toutes  mes  inuentlons  pour 
sauuer  la  vie  à  mesenfons,  notamment- 
an  dernier  qui  est  mort  depuis  peu,  et 
pour  conseruer  ma  femme  qui  vient  da 
trespasser,  tout  cela  ne  m'apoint  reûaei, 
et  portant  si  tu  me  guéris,  ie  n'attribue^ 
ray  point  ma  santé  à  mon  tambour,  nf 
à  mes  (^aneone.  le  luy  répondis  que  ie 
ne  pouuois  pas  le  guarir,  mais  que  mon 
Dieu  pouaoit  tout  ;  qu'au  resto  iî  bs  faU 
loit  point  faire  de  marché  aueo  luy,  ny 
luy  prescrire  deï  conditions  comme  il 
faisoit, disant:  Qu'il  me guarissepremie- 
rement.etpuisieoroirayenluy.  Dispose 
toy,  luy  fis-ie,  de  ton  costé,  et  sa  bonté 
ne  te  manquera  pas;  que  s'il  ne  te  donne 
la  saste  du  corps,  il  te  donawa  la  santé 
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de  l'ame  qui  est  ina>mparablement  plus 
à  priser.  Ne  me  parle  point  de  l'ame, 
me  repart-il,  c'est  de  quoy  ie  oe  me  sou- 
cie pas:  voila  (me  monstrant  sa  chair) 
ce  que  i'ayme,  c'est  le  corps  que  le  clie- 
ris,  pour  l'ame  ie  ne  la  voy  point,  en 
arriae  ce  qui  pourra.  As  tu  de  l'esprit, 
luy  Gs-ie  ?  Lu  parles  comme  les  besles, 
les  chiens  n'aymentqtie  les  corps.  Celuy 
qui  a  fait  le  Soleil  pour  l'éclairer,  n'a- il 
rien  préparé  de  plus  grand  à  ton  ame, 
qu'à  l'àme  d'vn  chien  ?  si  (u  n'aymes 
que  Ion  corps,  lu  perdras  le  corps  et 
l'ame  ;  si  vne  beete  pouuoil  parler,  elle 
ne  parleroit  que  de  son  corps  et  de  sa 
chair  :  n'as-lu  rien  par  dessus  les  bestes 
qui  sont  faites  pour  te  seruir?  n'aymes- 
tu  que  la  chair  et  le  sang  ?  Ion  ame  est- 
elle  l'ame  d'vn  chien,  q,ue  tu  la  traites 
auecvn  tel  mépris?  Peut-estre  que  tu 
dis  vray,  me  répond -il,  et  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  bon  en  Taubre  vie  ;  maie 
nous  autres  en  ce  pays-cy  n'en  sçauons 
rien  ;  que  si  tu  me  rends  la  sanlé,  ie  feray 
ce  que  tu  voudras.  Ce  pauure  misérable 
ne  peut  îamais  releuer  sa  pensée  plus 
haut  que  la  terre.  Ne  voyant  donc  au- 
cune disposition  en  cet  esprit  superbe, 
qui  croyoit  pouuoir  obliger  Dieu,  s'il 
croyoit  en  luy,  ie  le  quitlay  pour  lors 
et  me  reUray  pour  reposer,  car  il  estoit 
bien  auant  dans  la  nuit. 

Le  3.  de  Décembre,  noua  commen- 
çasmes  nostre  qualriesme  station,  ayans 
délogé  sans  trompette,  mais  non  pas 
sans  tambour,  car  le  Sorcier  n'oublioit 
iamaisle  sien.  Nous  plantasmes  nostre 
camp  proche  d'vn  fleuve  large  et  rapide, 
mais  peu  profond  ;  ils  le  nomment,  Ca 
pitiuichiouetz,  il  se  va  dégoi^er  dans  le 
grand  fleuue  de  sainct  Laurens,  quasi 
vis  h  vis  de  Tadoussac.  Nos  SauuE^es 
D'ayans  point  icy  de  viandes  pour  faire 
des  festins,  ils  faisoient  des  banquets  de 
fumée,  e'inuitanslesvnslesautres,  dans 
leurs  cabanes,  et  faisans  la  ronde  à  vn 
petit platde  terre remply  de  Tabac;  cha- 
cun en  preaoil  vne  cometée  qu'il  redui- 
soit  en  fumée,  remettant  la  main  au  plat 
s'il  Touloit  petuner  dauantage.  L'afTec- 
UoQ  qu'ils  portent  à  ceste  herbe  est  au 
delà  de  toute  créance  :  ils  s'endorment 
le  calumet  en  la  bouche,  ils  se  leueot 


par  fois  la  nuit  pour  petuner,  ih  s'ar* 
restent  souuent  en  chemin  pour  le 
mesme  sujet,  c'est  la  première  acttOD 
qu'ils  font  rentrant  dans  leurs  cabanes  ; 
ie  leur  ay  battu  le  fusil  p6ur  les  faire  pe- 
tuner en  ramant  dans  vn  canot  ;  ie  leur 
ay  veu  souuent  manger  le  baston  de 
leur  calumet,  n'ayans  plus  de  petun  ;  ie 
leur  ay  veu  racler  et  pulueriser  vn  calu- 
met de  bois  pour  petuner.  Disons  auec 
compassion  qu'ils  passent  leur  vie  dans 
la  fumée,  et  qu'ils  tombent  à  la  mort 
dans  le  feu. 

l'auois  porté  du  petun  auec  moy,  non 
pour  mon  vsage,  car  ie  n'en  prends 
point  ;  l'en  donnay  largement  selon  que 
l'en  auois  à  plusieurs  Sauuages,  m'en 
reseniant  vne  partie  pour  tirer  de  l'A- 
postat quelque  mot  de  sa  langue,  car  il 
nem'eust  pas  dit  vne  parole  qu'en  le 
payant  de  ceste  mennoye.  Quand  nos 
gens,  eurent  consommé  ce  que  ie  leur 
auois  donné  et  ce  qu'ils  auoient  en  leur 
particulier,  ie  n'ouois  plus  de  paix  :  le 
Sorcier  me  pressoit  auec  vne  impor- 
tunité  si  audacieuse,  que  ie  ne  le  pou- 
uois  souffrir  ;  tous  les  autres  sembloient 
me  vouloir  manger,  quand  ie  leur  en 
refusois  :  i'auois  beau  leur  dire  qu'ils 
n'auoient  point  de  considération,  que  ie 
leur  en  auois  plus  donné  -trois  fois  que 
io  ne  m'estois  resenié  :  Vous  voyez,  leur 
disois-ie,  que  i'ayme  vostre  langue,  et 
qu'il  faut  que  ie  i'achepte  auec  cet  ar- 
gent ;  que  s'il  me  manque,  on  ne  m'en- 
seignera pas  vn  mol  ;  vous  voyez  que 
s'il  me  faut  vn  verre  d'eau,  il  faut  que 
l'en  aille  chercher  bien  loing,  ou  que 
ie  donne  vn  bout  de  petun  à  \a  enfant 
pour  m'en  aller  quérir  ;  vous  me  dites 
que  le  petun  rassasie,  si  la  famine  qui 
nous  presse  continué,  i'en  veux  faire 
l'esperience,  laissez  moy  ce  peu  que  i'ay 
de  reserue.  Il  mie  fut  impossible  de  ré- 
sister à  leur  impMlunilé,  il  fallut  tirer 
iusques  au  bout;  ce  ne  fut  pas  sans 
estounement  de  voir  des  personnes  si 
passionnées  pour  de  ta  fumée. 

Le  sixiesme  du  mesme  mois,  nous 
délogeosmes  pour  la  cinquiesme  fois  ;  il 
m'arriua  vne  di^race  au  départ.  Au  lieu 
de  prendre  te  vray  chemin,  ie  me  iettay 
dans  vn  autre  que  nos  cliarâeurs  suoieat 
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fort  battu  ;  ie  vay  donc  fort  loing  sans 
prendre  garde  que  ie  me  perdois.  Ayant 
ait  vne  longue  traitte,  ie  m'apperceu 
qae  mon  chemin  se  diuisoit  en  cinq  ou 
six  autres,  qui  tiraient  qui  deçà,  qui  delà; 
me  voila  demeuré  tout  court.  H  y  auoit 
ra  petit  enfant  qui  m'auoît  suiuy  ;  ie  ne 
l'osois  quitter,  car  aussi-tost  il  se  met- 
foit  à  irieurer.  l'enSIay  tantost  l'vn,  tan- 
lost  l'autre  de  ces  sentiers,  et  voyant 
qu'ils  touinoienl  çà  et  là,  et  qu'ils  n'é- 
toient  marquez  que  d'vne  sorte  de  ra- 
'  quutte,  ie  concluds  que  ces  chemins  ne 
eonduisoient  point  au  lieu  où  mes  Sau- 
nages alloient  cabaner.  le  ne  sçauois 
que  faire  du  petit  garçon  :  car  s'estent 
apperceu  de  nostre  erreur,  il  ne  m'osoit 
perdre  de  veuë  sans  se  pasmer  ;  d'aîl- 
leursn'ayant  qu'enuiron  si\ans,  il  ne  me 
pouuoit  pas  suiure,  car  ie  doublois  mes 
pas.  le  m'aduisay  de  luy  laisser  mon 
Biaoteau,  pour  marque  que  ie  retourne- 
rois,  û  ie  trouuois  nosb-e  vray  chemin, 
tuy  taisant  signe  qu'il  m'attendist,  car 
nous  n«  nous  entendions  pasl'vnrautre. 
le  iettay  donc  mon  manteau  sur  la  neige, 
et  m'en  reuay  sur  mes  brisées,  criant  de 
temps  en  temps  pour  me  faire  entendre 
de  nos  gens,  si  tant  est  que  le  bon  che- 
min ne  fust  pas  Iwng  de  moy.  le  crie, 
l'appelle  dans  ces  grands  bois,  personne 
ne  répond,  tout  est  dans  vn  profond 
silence  ;  les  arbres  mesme  ne  faisoienl 
aucun  bruit,  car  il  ne  faisoit  point  de 
veoL  Le  froid  estoil  si  violent  que  ie 
m'atlendois  infailliblement  de  mourir  la 
nuit,  au  cas  qu'il  me  la  fallust  passer  sur 
la  neige,  n'ayant  ny  hache  ny  fusil  pour 
faire  du  feu.  le  vay,  ie  viens,  ie  tourne 
de  tous  coslez,  ie  ne  trouue  rien  qui  ne 
m'égare  dauantage.  La  dernière  chose  ' 
que  l'homme  quitte  c'est  l'espérance,  ie 
h  lenois  tousiours  par  vn  petit  bout,  me 
figurant  à  toute  heure  que  i'allois  trou- 
uer  mon  chemin  ;  mais  enfin  après  auoir 
bien  tourné,  voyant  que  les  créatures 
ne  me  pouooienl  donner  aucun  secours, 
ie  m'arrestay  pourpresenter  mes  petites 
prières  au  Créateur,  dont  ie  voyois  ces 
grands  bois  tout  remplis  aussi  bien  que 
le  reste  du  monde.  D  me  vint  vne  pensée 
que  ie  o^estois  pas  perdu,  puis  que  Dieu 
sçaiKMt  btoD  où  i'ostois,  et  ruminant 


ceste  vérité  en  mon  esprit,  ie  tire  dou- 
cement vers  le  fleuue  que  i'auois  Ira- 
uersé  au  sortir  de  la  cabane  ;  ie  crie, 
l'appelle  de  rechef,  tout  le  monde  estoit 
desia  bien  loing  ;  ie  comraençois  desia 
à  laisser  chcoir  de  mes  mains  le  petit 
fliet  de  l'espérance  que  i'auois  tenu  ius- 
ques  alors,  quand  i'aduisay  quelques 
vestiges  de  raquette  derrière  des  brous- 
sailles ;  ie  m'y  transporte.  Et  vidi  vestt- 
gia  mrorum,  et  multeritm  et  infantiutn, 
en  vn  mot  ie  trouue  ce  que  i'auois  cher- 
ché fort  long-temps.  Au  commencement 
ie  n'eatois  pas  asseuré  que  c'estoit  là  vu 
bon  chemin,  voila  pourquoy.ie  me  dili- 
genUiy  de  le  recognoistre  :  estant  desia 
bien  auancé,  ie  trouue  l'Apostat  qui  nous 
venoit  chercher  ;  il  me  demanda  où  estoit 
ce  petit  enfant,  ie  hiy  repars  que  ie  I'a- 
uois laisséaupresde  mon  manteau,  l'ay, 
me  dit-il,  trouue  vostre  manteau  et  l'ay 
reporté  à  la  nouuellc  cabane  ;  mais  ie 
n'ay  point  veu  l'enfant.  Me  voila  bien 
estonné:  de  l'aller  chercher,  c'estoit  me 
perdre  vne  autre  fois.  le  prie  l'Apostat 
d'y  aller,  il  fit  la  sourde  oreille  ;  ie  tire 
droit  à  la  cabane  pour  en  donner  dduis, 
où  enfin  i'arriuay  tout  brisé  et  tout 
moulu  pour  la  difficulté  et  pour  la  lon- 
gueur des  chemins  que  i'auois  faits  sans 
Irouuer  hostellerie  que  des  ruisseani 
glacez  :  si  tost  que  les  Sauuages  me 
virent,  ils  me  demandentoù  estoit  le  pe- 
tit garçon,  crians  que  ie  I'auois  perdu. 
le  leur  raconte  l'histoire,  les  asseurant 
que  ie  luy  auois  laissé  tout  exprez  mon 
manteau  pour  l'aller  retrouuer,  mais 
ayant  quitté  ce  lieu  là,  ie  ne  sçauois  où 
l'aller  chercher,  veu  mesmcraent  que  ie 
n'en  puuuois  plus,  n'ayant  point  mangé 
depuis  le  grand  matin,  et  deux  ou  trois 
bouchées  de  boucan  tant  seulement.  On 
me  donna  pour  reconfort  vn  peu  d'eau 
glacée,  que  ie  fis  chauffer  dans  vn  chau- 
dron fort  sale.  Ce  fut  tout  mon  souper  : 
car  nos.  chasseurs  n'ayans  rien  pris,  il 
fallut  ieusner  ce  iour  là.  Pour  l'enfant, 
deux  femmes  m'ayans  ouy  dépeindre 
l'cjidroit  où  ie  I'auois  laissé,  coniectu- 
rans  où  il  auoit  Uré,  l'allerent  chercher, 
et  le  trouuerent.  Il  ne  faut  pas  s'eston- 
ner  si  vn  François  se  perd  qnelquesfois 
dans  ces  forests,  i'ay  veu  de  nos  i^us 
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habilee  Santi^es  s'y  etgsrer  {dus  d'm 
ioor  eoliw.  - 

Le  20.  de  Décembre,  quoy  que  le» 
Sauuages  De  se  mettent  pos  ordiiiaire- 
menl  en  i^einia  pendant  le  miiuuais 
temps,  si  faHut-il  decab^ner  dur^l  la 
pluye,  et  desloger  à  ^tîl  bruit  eaus  des- 
ieusner.  La  faim  nous  faisoil  marcb^, 
mais  le  mal  est,  .qu'elle  nous  saiuoit  par 
tout  où  nous  allions  :  car  nous  ne  titm- 
uîons  par  tout,  ou  fort  peu,  ou  point  de 
ciiasse.  En  ceste  station,  qui  fut  1b 
sixiesme,  le  Renogal  me  vint  4ire  que 
les  gauuages  estoient  {orl  espouuantez, 
et  mon  hoste  m'abordant  tout  pensif,  aw 
demanda  ai  ie  ne  sçauois  point  quelque 
remède  à  leur  mat-heur.  1)  n'y  a  pas, 
Bie  disoit-il,  nssez  de  neige  pour  tuer 
rOipac  ;  des  Castors  et  des  Porcs 
esiHCs,  nous  n'en  trouuons  quasi  point, 
que  ferons  nous?  Ne  sçais  tu  point  ce 
qui  Doufi  doit  arriuer?  ee  sens  tu  point 
dans  toy-mesme  ce  qu'il  faut  faire  ?  le 
hiy  vodIus  dire  que  nostre  Dieu  esloit 
tres-bon  et  tres-piiîssant,  qu'il  falloit 
que  nous  eussions  recours  à  sa  misé- 
ricorde ;  mais  comme  ie  ne  parlois  pas 
bien,  ie  [M'tay  TApostat  de  me  sentir 
de  truchement  ;  ce  misérable  est  pos- 
sédé d'vn  diable  muet,  iamais  il  ne  vou- 
lut parler. 

Le  24.  Doccmbre,  veille  de  la  nais- 
sance de  nostre  Sauueur,  nous  dccam- 
iwsmes  pour  ta  septiesme  fois.  Nous  par^ 
tismes  sans  maiiger,  nous  cbeminasmes 
vn  assez  long  temps,  noue  trauaillftsmes 
è  faire  nosti'e  maison,  et  pour  noslre 
souper,  N.  S.  nous  donna  vn  Porc-espic 
gros  comme  vn  cocfaon  de  lait,  et  vn 
fiéure  ;  c'estoit  peu  pour  dix  huit  ou 
vingt  persiHioes  que  nous  estions,  il  est 
vray,  mais  la  saincte  Vierge  et  son  glo- 
rieux Espoux  sainct  hweph,  ne  furent 
pas  si  bien  traictez  à  mesme  iour  dans 
l'estoble  de  Bethle^n. 

Le  lendemain,  iour  de  resiouyssance 
pvmy  les  Chrestiens,  pour  l'enfant  nou- 
veau né,  fnt  pour  nous  rn  iour 
ieusne,  on  ne  me  donna  rien  du  tout  k 
manger  ;  la  faim,  qui  fait  sortir  le  loup 
du  bois,  m'y  &i  entrer  plus  auant,  pour 
chercher  des  petits  bouts  d'arbres  que 
ic  mangeois  «uec  délices  ;  des  femmes 


ayans  iettë  aux  chiens  par  mesgarde  m 
autrement,  quelques  rongneures  He 
peaux  dwt  ou  lait  les  contes  des  ra- 
quettes, ie  les  rainassay  ef  ea  fis  va  bM 
disner,  quoy  que  Jes  efaiens  nesmes, 
quand  ils  auoient  tant  soit  peu  à  man- 
ger, n'en  voulussent  pas  gousler.  l'ay 
souuent  mangé,  notamment  ce  mois  ey, 
des  racleuree  d'escorces,  des  rongneures 
de  peaux,  et  autres  choses  semblables, 
et  cependant  ie  ne  m'en  suis  ppiat  trou- 
uéraal. 

Le  mesme  iour  de  Noël,  ie  m'en  sllay  ' 
sur  le  soir  visiter  nos  voisins.  Nous  n'é- 
tions plus  que  deux  cabanes,  celle  du 
Sauuage  Ëkhenneabamale  ouoit  tiré 
d'vn  autre  costé  depuis  cinq  ousixievrs, 
k  raison  qu'9  n'y  auoit  pas  assez  de 
chasse  pour  nourrir  tout  le  moii<le.  le 
trouuay  deux  ieunes  chasseurs  tout 
tristes,  pour  n'auoir  rien  pris  ce  iour  là, 
ny  le  précèdent;  ils  estoient  eammetou» 
les  Buires  maigres  et  défaits,  taeituraes 
et  fort  pensife,  comme  gens  qui  ne  pou- 
uoient  mourir  qu'à  regret  -.  c^  aie  tou-' 
cba  le  cœur.  Après  leur  auw  dit  quel- 
que parole  de  cons^lion,  et  donné 
quelque  esperauce  de  chose  meilleure, 
ie  me  retiroy  ea  Bia  cabane  pour  prier 
Ueu.  L'Apostat  me  demanda  quel  iour 
ilcsloilT  II  est  auiourd'buy  lafestede 
Noël,  luy  respmidis-je.  B  fut  vn  peu  tou- 
ché, et  se  tournant  vers  le  Sorcier,  il  hiy 
dit,  qu'à  tel  iour  estait  né  le  Filsde  Dieu 
que  nous  adorions,  nommé  Iesvs./  Re- 
marquant en  luy  quelque  estonaernenlp 
ie  luy  dis  que  Dieu  vsoil  tmlinsir^Dent 
de  largesse  en  ces  bons  iours,  et  que  si 
nous  auions  recours  à  luy,  qu'il  nousas- 
sistereit infailliblement;  àeela  pmntde 
parole,  enis  aussi  point  de  contrariété. 
Prenant  donc  l'occasion  au  poil,  le  le 
priay  de  me  tourner  en  sa  langue  deux 
petites  Oraisons,  dont  i'eo  diroÎB  Vjjk^ 
et  les  Saunages  l'autre.  Espérant  que 
nous  serions  secounis,  l'exlrenité  oà 
nous  estions  réduits  luy  fit  accorder  que 
de  bond,  que  de  volée  ce  que  ie  denau- 
dois.  le  composay  sur  Pheure  deux  pe- 
tites prières,  qu'il  me  tourna  en  Sau- 
uage, me  promettant  en  oubi;  qu'il  me 
seruiroit  d'iotenrete,  si  i'assemblois  les 
Sauuages  :  me  voila  fort  content,  le  r&- 
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e  l'aflatre  à  N.  S.  et  le  lende- 
onin  matia  ie  dresse  va  petil  Oraloire  ; 
ie  pends  anx  percbes  de  la  cabane  vne 
aeniiette  que  i'auois  portée,  sur  laquelle 
i'atlacbay  vn  petil  Crucifix  et  vu  Reli- 
quaire, que  deux  personnes  Tort  reli- 
gieuses m^ont  enuoyé  ;  ie  tire  encore 
quelque  image  de  mon  Breuiaire.  Cela 
fait,  ie  fais  appeller  tous  les  Sauuages  de 
nos  deux  cabanes,  et  ie  leur  fois  en- 
tendre, tant  par  mon  begayemenl  que 
par  la  boudie  ds  Renégat,  que  la 
crainte  de  mourir  de  faim  faisoit  parler, 
qn'H  ne  tiendroit  qu'i  eux  qu'ils  ne  Tus- 
sent secourus  ;  ie  leur  dis  que  nostre 
Dieu  est  la  bonté  mesme,  que  rien  ne 
luf  estoit  impossible,  qu'encore  bien 
qnVm  reustmespneé,  que  si  neantmoias 
oa  croyoit  et  si  sn  esperoit  en  luy  d'vn 
bon  cœur,  qu'il  se  monstreroit  fauo- 
nihte.  Or  comme  ces  panures  gens  n'a- 
ooient  plus  d'esperanœ  en  leurs  ares, 
ny  en  leurs  Rescbes,  ils  me  tesmoigne- 
rent  vn  grand  contentement  de  ce  que 
ie  les  auois  assemblez,  m'assearaas  qu'ils 
leroient  twit  ce  que  ie  leur  commande- 
rois,  le  prens  mon  pafHer.  et  leur  lis 
r(^ison  que  ie  desirois  qu'ils  fissent, 
lenr  demandant  s'ils  estoient  contens 
d'Bddresfler  au  Dieu  que  i'adorois  ces 
paroles  de  tout  lenr  onur  et  sans  fein- 
tûe  ;  ils  me  respondenttous  :  Nimirout- 
n'fnwm,  ntmtFotierttetuiH,  nous  en  som- 
mes contens,  nous  en  sommes  contens. 
le  me  mets  le  premier  à  genoux,  et  eux 
tous  auec  moy,  ietlans  les  yeux  sur 
ooslre  petit  Oratoire;  le  seul  Sorcier 
demenroit  assis,  mais  luy  ayant  de- 
mandé s'il  n'en  vouloit  pas  estre  aussi 
Uen  que  les  autres,  U  fit  comme  il  me 
Toyoit  faire.  Nous  estions  testes  nues, 
loignans  tous  les  mains  et  les  esle- 
oans  vers  le  Ciel  ;  ie  commençay  donc 
h  taire  eeste  Otvison  tout  haut  en  leur 
langue. 

Uon  SeigoeiB-  qui  auez  tout  fait,  qui 
voyez  tout,  etqai  cognoissez  tout,  faites 
nous  miséricorde.  0  Iebvs,  fiis  da  Tout- 
poMmil,  qui  auex  pris  diair  humaine 
pour  nous,  qui  estes  né  pour  nous  d'vne 
Vierfe,  qui  estes  mort  pour  nous,  qui 
tatea  resoadté  et  monté  au  Ciel  pour 
■M»,  votu  aues  {vomis  que  si  on  de- 


maBdoit  quelque  chose  en  vostre  nom 
que  vous  l'accorderiez  :  ie  vous  supplie 
de  tout  mon  cœur  de  donner  la  nourri- 
ture à  ce  pauure  peui^e,  qui  veut  croire 
en  vous  et  qui  vous  veut  obeïr  ;  ce  peu- 
ple vous  promet  entièrement  que  si  vous 
le  secourez,  qu'il  croira  parfaitement  en 
vous,  et  qu'il  vous  obefra  de  tout  son 
cœur.  Mon  Seigneur,  exaucez  ma  prière  ; 
je  vous  présente  ma  vie  pour  ce  peuple, 
très  content  de  mourir  à  ce  qu'ils  vi- 
oent  et  qu'ils  voes  cogiiolssent.  Ainsi 
soiUit. 

A  ces  paroles,  de  mourir  pour  eux,  que 
ie  prolerois  pour  ^ner  leur  alfection, 
quoy  qu'en  effect  ie  le  disois  de  bon 
cœur,  mon  hoste  m'arresta  et  me  dit  : 
Retranche  ces  paroles,  car  nous  t'ay- 
mi»i8  tous,  et  ne  desirons  pas  que  tu 
mem^e.  le  vous  veux  tesmoigner,  leur 
repartis-ie,  que  ie  vous  ayme,  et  que 
ie  donnerois  volontiers  ma  vie  pour 
vostre  salut,  tant  c'est  <^ose  grandeque 
d'estresauué.  Apres  que  i'eusfaict  ceste 
(^hraJBOB,  chacun  d'eux  à  mains  iointes, 
teste  nuS  et  tes  genoux  en  terre,  comme 
j'ay  remarqué,  profera  la  suiuante,  que 
ie  prononçois  deuaat  eux  fort  posé- 
ment. 

Grand  Seigneur  qui  aura  fait  le  ciel 
et  ta  terre,  vous  sçauez  tout,  vous  pou- 
uei  tout,  ie  vous  promets  de  tout  mon 
cœur  (ie  ne  sçaurois  vous  mentir),  ie 
vous  promets  entièrement,  que  s'il  vous 
{daisl  nous  donner  noslre  nourriture, 
que  ie  vous  obeirsy  cordialement,  que 
ie  croiray  asseurément  en  vous  ;  ie  vous 
promets  sans  feintise,  que  ie  feray  tout 
ce  qu'on  me  dira  deuoir  estre  fait  pour 
vostre  anour;  aydez  nous,  vous  le  pou- 
vez faire,  ie  feray  asseurémentce  qu'on 
m'enseignera  deuoir  estre  fait  pour  l'a- 
mour de  vous,  ie  le  promets  sans  fein- 
tise, ie  ne  ments  pas,  ie  ne  sçaurois  vous 
mentir  ;  aydez  nous  à  croire  en  vous  par- 
faictement,  ptHs  que  vous  estes  mort 
pour  nous.   Ainsi  soit-il. 

Ils  firent  tous  ceste  prière,  et  l'Apo- 
stat et  le  Sonâer  aussi  bien  que  les  au- 
tres; c'est  à  Dieu  de  iuger  de  leurs 
cœurs.  le  leur  dis  après  cela  qu'ils  s'en 
allassent  à  la  chasse  auec  confiance,  oe 
qu'ils  firent,  la  plus  pwl  témoignans  par 
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leur  visage  et  par  leurs  paroles  qu'ils 
auoienl  pris  plaisir  en  ceste  action. 
Mais  auant  que  d'en  voir  le  sufxei,  cou- 
chons en  leur  langue  ces  deux  Orai- 
sons, afin  qu'on  voye  l'tBconomie  de 
leurs  paroles,  et  leor  façon  de  s'énon- 


Noukhmamemti9icaIAukilaien,mii$i 
HonCapitainelout  qui  as  fait,  tout 
Ichesleritamen,  missi  outa  batamen,  cha- 
qui  sçais,  tout    qui  vois,    a^e  pi- 

oueriminan.  Itsua  oueourhichaimitiica 
tîé  de  nous,  lesue  Fils  tout  qui 
nilaouilât  ntrait,  ca  outchi  arichiirini- 
as  faiclde  nous,  quiàcause  es  fait  hom- 
castmien  ntran,  ca  mUchi  iriniouiai 
me  de  nous,  qui  à  cause  es  né  d'voe 
iscouechick  ntran,  ca  outeht  nipien  ni- 
fdle  de  nous,  qui  à  cause  es  mort  de 
ran,  ca  oulchi  ouaseoukhi  iloutaien  ; 
nous,  qui  à  cause  au  ciel  es  allé  ; 
<^ou  khisitale  :  nitichenicaitùuiniki 
ainsi  tu  disois  :  en  mou  nom 
kkegoueia  tulou  tamagaouian,  niga  cha- 
quelijue chose  si  ii-suisrequis,  l'en  au- 
ouertkan,  khitaia  mUiiiin  naspich  ou 
ray  pitié,  ic  te  prie  entièrement  la 
milchimi  a  rickirtniou  mirt,  ca  ouita- 
Dourriture  à  ce  peuple  donne,  qui  veut 
pouetase,  ca  ouipamiiasc,  arickiri- 
croireentoy,qui  te  veutobeyr,  ce  peu- 
mou  khiticou  noipich:  Ouilckihienkhi- 
pie  te  dit  entièrement  :  Si  tu  m'aydes  ie 
galapoutlatin  naspich,  kkigapamtalim 
tecroyray  parfaitement,  ie  t'obeiray 
tuupick,  Aoukhimame  chaoueritamt- 
entieremeot,  mon  Capitaine  aye  pitié  de 
taouitou,  oui  michoulchi  nipou- 
ce  queiedis,  si  tu  veux  en  contre-change 
(tn,  iterimien  ouirouau  mag  iri~ 
ma  mort,  pense  quant  à  eux  qu'ils 
uiottiionan.  Egou  tnotum. 
viuent.      Ainsi  soitril. 

Voicy  celle  qu'ils  prononcereot  : 

Shicheoukhimart  ea  khichitaîen  auaicou 
Grand  Capitaine  qui  as  faict  le  Ciel 
mag  atti,  misai  kkikhisteriten,  missi 
etia  Terre,  tout  tu  sçais,  toute  chose 
khipicoutan,  kkilitin  naspich,  tan- 
tufoisbien,  ie  te  dis  entièrement,  com- 


té  bona  oukhiran  ?  khîtitin  na- 
ment  pourrois-je  mentir  ?  ie  te  dis  sans 
spich,  oui  mirieitthi  nimitchimi- 
fuintise,  si  tu  nous  veux  donner  nostre 
nan,  ochitau  tapoué  kkiga  pa- 
nourriture,  tout  exprès  asseurement  ie 
nitlaltn,  ochitav,  tapoué  khiga  tapoui~ 
t'obcîray,  tout  exprès  en  vérité  ie  te 
tatin,  khititin  naspich,  niga  tin 
croiray,  ie  te  le  dis  entièrement,  ie  feray 
missi  khé  eitigaouané  ;  kkir  kfte  oulchi 
tout  ce  qu'on  me  dira  ;  de  loy  à  cause 
khian,  ouitchihinan,  khiga  khi  ouit- 
ic  le  feray,  ayde  nous,  tu  nous  peux  ay- 
chi  hinan,  naspich  niga  lin  miisi  khi 
der,  absolument  ie  fera^  tout  ce 
eitigaouané,  khir  khe  outeht  khian, 
qu'on  me  dira,  de  loy  à  cause  ie  le  feray, 
khiiitin  naspich,  namanikhirassin,  ' 
ieteledissansfeintise,  ie  ne  mens  pas, 
nama  kkinita  /diirassicatin,  ouilehilU- 
ie  ne  te  sçaurois  mentir,  ayde  nous 
ruin  kkigai  tapouetalinan  naspich  ; 
afin  que  nous  te  croyons  parfaictement  ; 
ouitehikinan  mag  missi  iriniouakhi 
ayde  nous  puisque  de  tous  les  hommes 
ouetcbi  nipouani.  Egou  inousin. 
àcause  tucsmort.     Ainsi  soit-il. 

Nos  (±asseurs  ayans  fait  leurs  prières, 
s'en  allèrent  qui  deçà  qui  delà,  cher- 
cher de  quoy  manger  ;  moa  hoste  et 
deux  ieunes  hommes  s'en  vont  voir  vne 
cabane  de  Castors,  qu'ils  auoieut  voulu 
quitter,  desesperans  d'y  rien  prendre  : 
il  en  prit  trois  pour  sa  part.  L'estant 
allé  voir  après  midy,  ie  luy  en  vis  pren- 
dre vn  de  mes  yeux  ;  ses  compagnons 
en  prirent  aussi,  ie  ne  sçay  combien. 
Le  Sorcier  estant  allé  ce  iour  là  à  la 
chasse,  auecvn  sien  ieune  neueu,  prit 
vu  Porc-épic,  et  découurit  la  piste  d'vn 
Ongnac,  qui  fut  depuis  tué  à  coups  de 
flèches,  contre  l'attente  de  tous  tant 
qu'ils  estoient,  n'y  ayant  que  fort  peu  de 
neige  ;  vn  ieune  Ûiroquois,  dont  ie  par- 
leray  cy  après,  tua  aussi  vn  fort  beau 
Porc-epic  ;  bref,  chacun  prit  quelque 
chose,  il  n'y  eut  que  l'Apostat  quireuint 
les  mains  vuides.  Le  soir  mon  bosle 
apportant  trois  Castors,  comme  il  ren- 
troil  dans  la  cabane,  ie  luy  tendis  la 
main,  il  s'en  vint  tout  ioyeuz  vers  moy, 
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recasnoissiiit  le  secoon  de  Dieu,  et  de- 
mandant oe  qu'il  deuoït  faire,  ie  )uy 
dis  :  Nieanis,  mon  bten-aymé,  il  faut 
remscier  Dieu  qui  nous  a  assisté.  Voila 
bien  dcquoy,  dit  l'Apostat,  nous  n'eus- 
lions  pas  laissé  de  trouuer  cela  sans 
i'iyde  de  Dieu.  A.  ces  paroles  ie  oe  sçais 
quels  mouuemens  ne  sentit  mon  cœur  ; 
mais  si  ce  traislre  m'eust  donné  vn  coup 
de  poignard,  il  ne  m'eust  pas  plus  attri- 
sté ;  iïne  falloit  que  ces  paroles  pour 
tout  perdre.  Mon  hoste  ne  laissa  point 
de  me  dire  qu'il  feroil  ce  que  ie  tou- 
drois,  et  il  se  fust  mis  en  deuoir,  si  le 
Sorcier  ne  se  fust  point  ictté  à  la  ira- 
nerse  :  car  TAposlat  n'a  point  d'authorité 
panny  les  Saunages.  le  voulus  attendre 
le  fe^'n  qu'on  deuoit  faire,  où  tous  les 
Sauuages  se  deuoient  trouuer,  afin 
qn'ayans  deuant  leurs  yeux  les  jH^sens 
que  Dostre  Seigneur  leur  auoit  faits,  ils 
fussent  mieux  disposez  à  recognoistre 
SOH  assistance  ;  mais  comme  ie  vins 
i  leur  vouloir  parler,  le  Renégat  fa- 
sché  de  ce  que  luy  seul  n'auoit  rien 
pris,  n(Hi  seulement  ne  me  voulut  pas 
ayder,  ains  au  contraire  i)  m'imposa  si- 
lence, me  commandant  tout  nettement 
4e  me  taire.  Non  feray  pas,  luy  dis-ie  : 
•i  TOUS  estes  ingrat,  les  autres  ne  le  se- 
ront pas.  Le  Soraer  voyant  qu'on  estoil 
assez  disposé  à  m'écouter,  croyant  que 
si  on  me  prestoit  l'oreille  il  perdrott  au- 
taat  de  son  crédit,  me  dit  d'vne  façon 
am^ote  :  Tais-toy,  tu  n'as  point  d'c- 
tftiU  il  n'est  pas  temps  de  parler,  mais 
de  manger.  le  luy  voulus  demander  s'il 
aooit  des  yeux,  s'il  ne  voyoit  pas  mani- 
festement le  seruice  de  Dieu,  mais  il  ne 
me  voulut  pas  écouter;  les  aub«s  qui 
estoient  dans  vn  fvofond  silence,  voyans 
qae  le  Swcicr  m'estoil  contrain;,  n'ose- 
reot  pas  m'inuiter  à  parler  :  si  bien  que  < 
cdny  qui  faisoit  le  festin  se  mit  à  le  dis- 
tribuer, et  les  autres  à  manger.  Voila 
nés  pourceaux  qui  deuorent  le  gland 
■ans  regarder  celuy  qui  leurabbat,  c'est 
àqfli  se  réiouira  dauantage  ;  ils  estoient 
reàqilis  de  contentement,  et  moy  de  tri- 
■tease  :  si  follut-il  bien  se  remettre  k  la 
Totonté  de  Diea.  L'heure  de  ce  peuple 
B'eal  pas  encore  venus. 
Ceqr  se  pMsa  le  I^ndy  ;  le  Mereredy 


Butuant,  mon  boste  et  vn  ienne  chaseem' 

tuèrent  à  coups  de  flediesi'Orignacdont 
ils  auoient  veu  les  traces  ;  ils  en  virent 
d'autres  depuis,  mais  comme  il  y  auoit 
fort  peu  de  neige,  ils  n'en  peurent  ia- 
mais  approchera  la  portée  de  leurs  arcs; 
si  tost  qu'ils  eurent  ceste  proye,  ils  la 
mirent  en  pièces,  en  apportans  vne 
bonne  partie  dans  nos  cabanes,  et  ense- 
uelissans  le  reste  soubs  la  neige.  Voila 
tout  le  monde  en  ioye  :  on  fait  vn  grand  ' 
banquet  oà  ie  fus  inuité.  Voyant  les 
grandes  piecen  de  chair  qu'on  donnoit  à 
vn  chacun,  ie  demanday  à  l'Apostat  si 
c'estoit  vn  festin  à  manger  tout,  et 
m'ayant  dit  qu'ouy  :  Il  est  impossible, 
luy  reparty-ie,  que  ie  mange  tout  ce 
qu'on  m'a  donné.  Si  faut-il  bien,  me  ré- 
pondit-il, que  vous  le  mangiez,  les  au- 
très  sont  assez  empeschez  à  manger 
leur  part,  il  faut  que  vous  mangiez  la 
vostre.  le  luy  fais  entendre  que  Dieu 
deffendoit  ces  excez,  et  que  ie  ne  le 
commettiwls  point,  y  allastril  de  la  vie  ; 
ce  méchant  blasphémateur  pour  animer 
les  autres  contre  moy,  leur  dit  que  Dieu 
estoft  fasché  de  «e  qu'ils  auoient  à  man- 
ger, le  ne  dis  pas  cela,  luy  repliquay-te 
en  Sauuage,  mais  bien  qu'il  deffend  de 
manger  auec  excez.  Le  Sorcier  me  re- 
part :  le  n'ay  iamais  plus  grand  bien  si- 
non quand  ie  suis  saoul.  Or  comme  ie 
ne  pouuois  venir  à  bout  de  ma  portion, 
i'inuite  vn  Sauuage  mon  voisin  d'en 
prendre  vne  partie,  luy  donnant  du  pe- 
tun  en  récompense  de  ce  qu'il  mangeoit 
pour  moy.  l'en  iette  vne  autre  partie  se- 
cretlement  aux  chiens;  les  Saunages  s'en 
estans  doutez  par  la  querelle  qui  sur- 
uint  entre  ces  animaux,  se  mirent  à  crier 
contre  moy,  disans  que  ie  contaminois 
leur  festin,  qu'ils  ne  prendroient  plus 
rien,  et  que  nous  mourrions  de  faim  ; 
les  femmee  et  les  enfans  ayans  scea 
cela,  me  regardoient  par  après  comme 
vn  Ires-meschant  homme,  me  repro- 
cbane  euee  dédain  que  ie  lesferois  mou- 
rir, et  véritablement  si  Dieu  ne  nous 
eusl  donné  rien  de  longtemps,  i'estois 
en  danger  d'estre  mis  à  mort  pour  auoir 
commis  vn  tel  sacrilège  :  voila  iusques 
où  s'estend  lenr  superstition.  Pour  ob- 
uieràcét  incoBùenieot,  les  autres  fois 
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«B  HK  fit  ma  part  {dm  petite,  et  encore 

me  dit  oa  que  te  n'en  mangeasse  sioun 
que  ce  que  ie  voudrois,  qu'eux  mafige- 
roient  le  reste,  nwia  Bur  tout  que  ie  me 
donnasse  bien  de  garde  de  riefi  ietter 
-aux  chiens. 

Le  trentiesme  du  mesme  mois  de  De- 
cembre,  nous  decabanasmes.  Faisans 
ebemin,  nous  passasmes  sur  deux  beaux 
lacs  tout  gloceE  ;  nous  tirions  vers  l'en- 
droit où  estoit  kl  eache  de  noetre  Ori- 
gitac,  qui  ne  dura  guère  en  ceste  hul- 
ctiesne  demeure. 

Le  Sorder  me  demanda  si  en  Terilé 
i'aymois  l'autre  vie,  que  ie  hiy  luois  fi- 
gnré  re^ie  de  tous  ÙeBs;  ayant  répon- 
du que  ie  l'aymms  en  effect  ;  Et  raoy, 
dit-il,  ie  la  hai  :  car  il  faut  mourir  pour 
y  aller,  et  c'est  dequoy  ie  n'ay  point 
d'enute  ;  qse  si  i'auois  la  pensée  et  la 
creairae  ^e  cesie  vie  est  misérable,  et 
que  l'autre  eat  pleine  de  délices,  ie  me 
tuèroismoy-mesme  pour  me  deliurer  de 
rvBe,  et  ioûir  de  l'autre,  le  luy  repars 
que  Dieu  nous  defendoit  de  nous  tuer, 
ny  de  tuer  aotray,  et  que  si  nous  nous 
faisions  mourir,  nous  desoeudrionsddBs 
la  vie  de  malfaear,  pour  auoir  contre- 
ueau  à  ses  oonmandeuens.  Hé  bien, 
dil-il,  ne  te  tuë  point  teyHoaesme,  mais 
moy  ie  te  toéray  pour  te  faire  plaisir, 
^Hi  que  tu  ailles  au  Ciel,  et  que  tu 
ioAîsses  des  plaisirs  que  lu  dis.  le  me 
Gousns,  iuy  répliquant  que  ie  ne  pouuois 
pas  consentir  qu'on  m'ostasl  la  vie  sans 
pécher.  le  vois  bien,  me  flt^l  en  se 
moquant,  que  tu  n'as  pas  racore  enuie 
ée  mourir,  non  |riu8  que  moy.  Non 
pas,  rephquay-ie,  en  coopérant  à  me 
«ort. 

En  ce  mesmè  temps,  nos  (Masseurs 
ayanspoursuiuyvnOrignac,  etne  l'ayans 
peu  prendre,  l'Apostat  se  mil  à  blasphé- 
mer, dissat  aux  Sauuages  :  Le  Dieu  qui 
«9t  mury  quand  nous  mangeons,  est 
raainteaaBt  bien  ayse  de  ce  que  noos 
B'auDDs  pas  dequoy  disner  :  et  voyant 
vne  autre  Tois  qu'on  apportoit  quelques 
pMts-espica  :  Dieu,  disoit-il,  se  va  fa- 
Kher  de  ce  que  nous  nous  saoulerons. 
0  langue  impie,  que  tu  seras  chaatiée  '. 
esprit  brutal,  que  tu  serasconfus,  si  Dieu 
ne  te  foit  oûsericorde  1  que  les  Anges  et 


les  sainctes  Ames  redoublent  autant  de 
lois  leur  Cantique  d'honneur  et  de 
louanges,  que  cet  athée  le  biasphem«v. 
Ce  pauure  misérable  ne  laisse  pas  par 
fois  d'auoff  quelques  craintes  de  l'enfer, 
qu'il  tasche  d'étouffer  tant  qu'il  peut. 
Comme  te  le  menaçois  vn  iour  de  ces 
lourmens  :  Peut  estre,  me  fit-il,  que  nous 
autres  n'auons  point  d'aine,  ou  que  nos 
âmes  ne  sont  pas  faites  comme  les 
voslres,  ou  qu'elles  ne  vont  point  en 
mesme  endreil  :  quiest  iamaisvenu  de 
ce  pays  la  pour  nous  en  dire  des  nou- 
oelles  ?  ie  luy  reparty  qu'on  ne  pouuoit 
voir  ie  Ciel,  sans  cognoistre  qu'il  y  a  vn 
Dieu  ;  qu'on  ne  peut  conceuoir  qu'il  y 
a  vn  Dieu,  sans  conceuoir  qu'il  est  iuste, 
et  par  conséquent  qu'il  rend  à  vn  cha- 
cun selon  ses  œuure»,  d'eà  s'ensuiuent 
de  grandes  r»:ompefises,  ou  de  grands 
chastimens.  Cela  est  bon,  repliqua-il, 
pour  vous  autres,  que  Dieu  assiste,  mats 
il  n'a  point  soùi  de  nous  :  car  quoy  qu'il 
fasse,  nous  ne  laisserons  pas  de  mourâ' 
de  faim,  ou  de  trouner  de  la  chasse, 
lamais  oit  esprit  hebeté  ne  peut  ccmce- 
uoir  qiK  Dieu  gouueme  la  grande  fa- 
mille du  monde  auec  frfus  de  cogntus- 
sance  et  plus  de  soin  qu'vn  Roy  ne  gou- 
ueme son  Hoyaune,  et  vn  père  de  fa- 
mille sa  maison  ;  ie  serois  trop  long  de 
rapporter  tout  ce  que  ie  luy  dis  sur  se» 
blasphèmes  et  sur  ses  resueries. 

Le  quatriesme  de  lanuier  de  ceste  année 
mil  six  ctnis  trente  quatre,  nous  allaHnes 
faire  nostre  neufiesme  babilatîoB  depuis 
nostre  départ  des  rini»  du  grand  fleuue, 
cherchant  tousiours  à  viure.  l'obiectay 
en  cet  endroit  au  Sorcier,  qu'il  n'ettoit 
pas  bon  Prophète  ;  car  il  m'auoit  assenré, 
les  deux  dernières  fois  que  nous  auions 
deodiaaé,  qu'il  neigeroit  abondamment 
aussi  tost  que  nous  aurions  changé  de 
demeure,  ce  qui  se  Irouua  faux.  le  rap- 
portay  cecy  à  mon  hosie,  pour  lay  osier 
vne  partie  de  la  créance  qu'il  a  en  cet 
homme  qu'il  adore  ;  il  me  répondit  que 
le  SiHvier  ne  m'auoit  pas  asseuré  qu'il 
neigerait,  mais  qu'il  en  auoit  seukanent 
quelque  pensée.  Non,  dis-îe,  il  m'a  as- 
Mure  qu'il  voyoit  venu*  la  neige,  et 
qu'elle  tomberait  aiusi-lost  que  nous 
aurians  cabane.  KhUckirauin,  me  At-il, 
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lu  as  Bwnty.  Si  tost  qoe  vode  leur  dites 
ipielqae  chosa  qu'Us  Be  veulent  point 
•ccordn,  ils  tous  payMit  de  oeste  moo- 
Duye. 

La  veille  des  fteie,  mon  hoste  me  dit 
qu'il  auoit  bit  va  songe  qui  luy  doniioit 
lîiea  de  l'appréhension.  Va/f  veu,  dit-il, 
en  dormant  que  noua  estions  réduits  en 
la  dernière  exb-etnitédeia  fnim,  etceluy 
que  Ui  oous  dis  qui  a  tout  fait,  m'a  as- 
•euré  que  tu  tomberas  daoB  vne  telle  lan- 
^lear,  que  ne  pouuast  plus  mettre  vn 
yi«d  deuant  l'autn:  tu  nAOurrte  seul,  de- 
hissé  au  milieu  des  bois  ;  ie  crains  que . 
mon  MMige  ne  soit  que  trop  véritable  : 
car  nous  voila  autant  que  iamats  dans 
la  neœflsilé  faute  de  neige.  l'eus  quel- . 
que  pensée  que  ce  songeur  me  pouuoit 
bien  io&er  quelque  mauuais  trarct,  et 
«l'abandeiiner  tout  seul  pour  faire  dn 
l'ropbele  :  voila  pourquoy  ie  me  seruy  de 
ses  armes,  opposant  iiifareeantruaffare, 
songe  eontre  soege.  Et  moy,  luydis-ie, 
î'af  songé  tout  le  contraire,  car  t'ay  veu 
dans  BOo  sommeil  deux  Orignaux,  dont 
Vwa  eslott  desia  lue,  et  l'autre  encore 
vluant.  Bon,  dit  le  Sorcier,  voila  qui  va 
bien,  aye  espérance,  tu  racontes  de  bon- 
nes nouuelles.  En  efTect  i'auois  fait  ce 
•ooge  quelqites  iours  auparauant.  Hé 
bien  I  àa-ie  h.  mon  boste,  lequel  de  nos 
deux  songes  sera  Irouué  véritable  ?  tu 
dis  que  nous  mourrons  de  faim,  et  moy 
ie  dis  qne  non  ;  il  se  mit  à  rire.  Alors 
w  luy  dis  que  les  songes  n'estoîent  que 
des  roenscwgeH,  que  ie  ne  m'Bppuyois 
^nt  là  dessus,  que  mon  espérance 
esloit  en  celuy  qui  a  tout  fait,  que  ie 
craignois  neantmoins  qu'il  ne  nous  cha- 
stiasl,  veu  qu'aussi  tost  qu'ils  auoient  a 
manger,  ils  se  gauseoient  de  luy,  no* 
lamment  l'Apostat.  Il  n'a  point  d'e- 
sprit, dirent-ik,  ne  prends  pas  garde 
k  luy. 

Le  iour  que  les  trois  Rois  adorèrent 
Doslre  Seigneur,  nous  receusmes  trois 
nuauaises  nouuelles  ;  la  première,  que 
le  ieuDe  Hiroquois  estant  allé  à  la  chasse 
le  iour  précèdent,  n'estait  point  retour- 
aéf  et  comme  on  sçauoit  bien  que  la 
Cûm  l'ayant  affoibly  il  ne  se  pouuoit  pas 
beaucoup  éloigner,  on  creut  qu'il  estoit 
nort,  ou  demeuré  en  quelque  endroit 


si  débile,  pour  B*«uetr  dequoy  n 
que  la  faim  et  le  froid  le  toéroient  :  eu 
^ect  il  n'a  plus  para  depuis.  Queues- 
vus  ont  pensé  qu'il  pouiroilbien  s'estre 
efforcé  die  retourner  en  soa  pays  ;  mats 
que  ta  plus  part  aseeurent  qu'il  est  mort 
en  quelque  endroit  sur  la  seige.  C'estoit 
l'vn  des  trois  prisosniers  à  Tadoussac, 
dont  i'ay  parlé  es  premières  lettres  que 
i'ay  enuoyé  de  ce  pâls-cy  ;  ses  deux  com- 
patriotes furent  exécutez -à  mort  auee 
des  cruautez  nompareilles  ;  pour  luf 
comme  il  estoit  ieune,  en  luy  sauaa  la 
vie  à  la  requesle  de  siear  Ënery  de 
Caên,  qoe  nous  priasmes  d'inleroeder 
pour  luy.  Ce  patiure  ieune  homme  s'en 
souuenoit  fort  bien,  il  auoit  grande  eB> 
uie  de  demeurer  en  Bostre  maison  ; 
mais  le  Sorcier  à  qui  il  appartenfflt  ne 
le  voulut  iamais  donnemy  vendre. 

X.a  seconde  mauuaise  nouuelle  nom 
fut  apportée  par  vn  ieone  Sauu^e  qui 
venoit  d'vn  autre  quartier,  lequel  nous 
dit  qu'vn  Sauu^e  d'vne  autre  cabane 
plus  eslo^ée  estoit  mort  de  disette  ;  que 
ses  gens  esteient  Uai  ^toauantez,  ne 
trouuaos  pas  deqtKiy  viure,  et  nons 
voyant  dans  la  merane  nécessité,  cela 
l'estonooit  encore  dauantage.  I<a  troi- 
siefime  fut  qoe  nos  gens  dë«euuriren(  )a 
piste  de  plusieurs  Sauuages  qui  nous 
esleieni  plus  voisins  que  nous  ne  pen- 
sions, car  ils  venoient  chasser  îusques 
sur  nos  marches,  enleuans  aostre  proye 
et  nostre  vie  tout  ens^nble.  Ces  trois 
nouuelles  abattirent  grandement  nos 
Sauuages;  l'alarme  estoit  partout,  on  ne 
marchoit  plus  que  la  teste  baissée,  ie  ne 
s^y  comme  i'eslois  fait;  mais  ils  me 
paroiswient  tous  f«'t  maigres,  fml  pen- 
sifs et  fort  mornes.  Si  l'Apostat  m'eust 
voulu  ayder  à  porter  et  à  gagner  le  Sor>- 
cier,  c'estoit  bien  le  temps  ;  mais  son 
diable  muet  luy  lîoit  sa  langue. 

Il  faut  que  ie  remarque  en  ce  lieu  le 
peu  d'estime  que  font  de  luy  les  San- 
[  nages  -.  il  est  tombé  dans  vne  grande 
confusion,  voulant  éuiter  vq  petit  re- 
proche, n  a  quitté  les  Chrestiess  et  le 
ChriBtiantsoae,  ne  pouuant  soulfirir  quel- 
ques brocards  des  Sauuages,  qui  se 
gaussment  par  fois  de  luy,  de  ce  qu'A 
eetoit    sédentaire    et   non    vagatwBd 
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comme  eux,  et  maintenant  il  est  leur 
ioâet  et  leur  Talot  ;  il  est  esclaue  du 
Sorcier,  deuanl  lequel  il  o'oseruit  bran- 
ler. Ses  frères  et  les  autres  Sauuages 
m'ont  dit  souuent  qu'il  n'auoit  point 
d'esprit,  que  c'estoit  vn  busard,  qu'il 
ressemblMt  à  vn  chien,  qu'il  mour- 
roit  de  Taim  si  on  ne  le  nourrissoit, 
qu'il  s'égaroit  daiîs  les  bois  comme 
va  Européen.  Les  femmes  en  font  leur 
entretien  :  si  quelque  enfant  pleuroit 
n'ayant  pas  dequoy  manger,  elles  luy 
disoient:  Tois-toy,  tais-toy,  ne  pleure 
point,  Petrichlrick  (c'est  ainsi  qu'on  le 
nmnme  par  roocquerie)  rapportera  vn 
Castor,  et  tu  mangeras.  Quand  elles 
l'enlendoient  reuenir:  Allez  voir,  di- 
soient elles  aux  enfans,  s'il  n'a  point  tué 
vne  Orignac,  se  gaussant  de  luy  comme 
d'vn  mauuais  chasseur,  qui  estvn  grand 
blasme  parmy  les  Sauuages  :  car  ces 
gens  là  ne  sçauroient  trouuer  ou  retenir 
des  femmes  ;  l'Apostat  en  a  desia  eu 
quatre  ou  cinq  à  la  faueur  de  ses  frères, 
toutes  l'ont  quitta.  Celle  qu'il  auoit  cet 
hyuer  me  disoit  qu'elle  le  quitteroit  au 
Printemps,  et  si  elle  eust  esté  de  ce 
pals,  elle  l'auroit  quitté  dés  lors  ;  i'ap- 
prends  qu'en  effect  elle  l'a  quitté. 

Certain  iour  nos  chasseurs  estans  tous 
dehors,  il  se  tint  vn  conseil  des  femmes 
dans  nostre  cabane  :  or  comme  elles  ne 
CToyoientpas  queielespeusse  entendre, 
elles  parloîent  tout  haut  et  tout  libre- 
ment, déchirans  en  pièces  ce  pauure 
Apostat  ;  l'occasion  estoit  que  le  iour 
précèdent  il  n'auoit  rien  rapporté  à  sa 
femme  d'vn  festin  oii  il  auoit  esté  inuité, 
et  qui  n'estoit  pas  à  tout  manger.  0  le 
gourmand,  disoient-elles,  qui  ne  donne 
point  à  manger  à  sa  femme  !  encore 
s'il  pouuoit  tuer  quelque  chose  ;  il  n'a 
point  d'esprit,  il  mange  tout  comme  vn 
chien.  Il  y  eut  vne  grande  rumeur  entre 
les  femmes  sur  ce  sujet  :  car  comme 
elles  ne  vont  point  ordinairement  aux 
festins,  elles  seroient  bien  affligées,  si 
leurs  marys  perdoient  la  bonne  coustume 
qu'ils  ont  de  rapporter  leurs  restes  à 
leurs  familles.  Le  Renégat  suruenont 
pendant  que  ces  femmes  le  depei- 
gnoient,  elles  sçeurent  fort  bien  dissi- 
mvlet  lear  mu,  luy  témoignaos  vn  aussi 


bon  visage  qa'à  l'ordinaire;  voire mesme, 
celle  qui  en  disoit  plus  de  mal  luy  don- 
na vn  bout  de  pctun,  qui  estott  pour 
lors  vn  grand  présent. 

Le  neufiesme  de  lanuier,  vn  Saunage 
nous  venant  visiter,  nous  dit  quVn 
homme  et  vne  femme  dn  lieu  dont  il 
venoit  estoient  morts  de  faim,  et  que 
plusieurs  n'en  pouuoient  plus.  Le  pauure 
homme  ieusua  le  iour  de  sa  venue 
aussi  bien  que  nous,  pource  qu'il  n'y 
auoit  rien  à  manger;  encore  fallut-il 
attendre  iusques  au  lendemain  à  dix 
heures  de  nuit,  que  mon  lioste  rappor- 
ta deux  Castors,  qui  nous  firent  grand 
bien. 

Le  iour  suiuant,  nos  gens  tuèrent  le 
secondOrignac,  ce  qui  causa  par  tout  vne 
grande  ioye  ;  il  est  vray  qu'elle  fut  vn 
peu  troublée  par  l'arriuée  d'vn  Saunage 
et  de  deux  ou  trois  femmes,  et  d'vn  en- 
fant que  la  famine  alloit  bien  tost  égor- 
ger, s'ils  n'eussent  fait  rencontre  île 
nostre  cabane.  Ils  estoient  fort  hideux, 
l'homme  particulièrement  plus  que  les 
femmes,  dontl'vne  auoit  accouché  de- 
puis dix  iours  dans  les  neiges  et  dans 
la  famine,  ayant  passé  plusieurs  iours 
sans  manger. 

Mais  admirez  s'il  vous  plaisl  l'amour 
que  ces  barbai-es  se  portent  les  vns  aux 
autres  :  on  ne  demanda  point  à  ces  nou- 
ueaux  hostes  pourquoy  ils  venoienl  sur 
nos  limites,  s'ils  ne  sçauolentpas  bien 
que  nous  estions  en  aussi  grand  danger 
qu'eux,  qu'ils  nous  venoicnt  ester  le 
morceau  de  la  bouche  ;  ains  au  contraire 
on  les  receut,  non  de  paroles,  mais 
d'elTect,  sans  courtoisie  extérieure,  car 
les  Sauuages  n'en  ont  point,  mais  non 
passans  charité.  On  leur  ietta  de  grandes 
pièces  de  l'Orignac  nouuellement  tué, 
sans  leur  dire  autre  parole,  mitisouhiu 
mangez:  aussi  leur  eust  on  fait  grand 
tort  d'appliquer  pour  lors  leurs  bouchef  . 
à  autre  vsage.  Pendant  qu'ils  man- 
geoient,  on  prépara  vn  festin,  auquel 
ils  furent  traictez  à  grand  plat,  ie  vous 
en  réponds  :  car  la  portion  qu'on  leur 
donna  à  chacjin,  sortoit  beaucoup  hors 
de  leursouraj/atu,  qui  soutires  capables. 

Le  seiriesme  du  mesme  mois,  nous 
battismes  la  campagne,  et  ne  pouuans 


.yGoogIc 


Francs,  «n  l'Anitée  1634. 


arriaer  au  lieu  où  Dons  i^tendioDs, 
nous  ne  fismes  que  gisler  dans  vtie  ho- 
stelerie  que  bous  dressasmes  à  la  haste, 
et  le  }eDdeiDaia  nous  poUrsuiuismes 
nostre  chemin,  passans  sur  vne  monta- 
gne si  haute,  qu'encore  que  nous  ne 
montassions  point  iusques  au  sommet, 
qui  me  paroissoit  armé  d'horribles  ro- 
cherSj  neantmoins  le  Sorcier  me  dit, 
que  si  le  Ciel  obscurcy  d'vn  brouillard 
east  esté  serein  nous  eussions  veu  à 
mesme  temps  Kebec  et  Tadoussac,  esloi- 
gnez  Vvtt  de  l'autre  de  quarante  lieues 
pour  le  moins,  le  voyois  au  devons  de 
moj  auec  horreur  des  précipices,  qui 
me  faisoient  trembler;  l'appereenois  des 
moatagnes  au  milieu  de  quelques  plaines 
qui  me  paroissoient  comme  des  jietiles 
tours,  ou  plustost  comme  de  petits  cha- 
sleauz,  quoy  qu'en  eflect  elles  fussent 
fort  grandes  et  fort  hautes.  Figurez  vous 
quelle  peine  ont  cesbarbarcs  de  Lraisner 
si  haut  leur  bagage  ;  i'auois  de  la  peine 
à  monter,  i'en  litiuuois  encore  plus  à 
descendre  :  car  quoy  que  ie  m'esloignasse 
des  précipices,  neantmoins  la  pente 
estfHt  si  roide,  qu'il  estoit  fort  aisé  de 
rouler  à  bas,  et  de  s'aller  fendre  la  teste 
contre  vn  arbre. 

Le  vingt  neufiesme,  nous  acfaeuasmes 
de  descendre  ceste  montagne,  portant 
nostre  maison  sur  la  pente  d'vne  autre 
où  DOus  allasmes.  Voila  le  terme  de 
nostre' pèlerinage;  nous  commencerons 
doresnauant  à  tourner  bride  et  à  tirer 
Ters  risie  où  nous  auons  laissé  nostre 
Chaloupe.  Nous  vismes  icy  les  sources 
de  deux  petits  fleuues,  qui  se  vont 
rendre  dans  vn  fleuue  aussi  grand  au 
dire  de  nos  Sauuages',  que  ie  fleuue  de 
S.  Laurens  ;  ils  l'appellent  Oueraoua- 


Geste  donziesme  demeure  nous  a  de- 
lioré  de  la  famine,  car  les  neiges  se 
tronnaat  hautes  assez  pour  arrester  les 
grmdes  iambes  de  l'Elan,  nous  eusmes 
dequoy  manger.  Aucommencementce 
n'esloient  que  festins  et  que  danses, 
mats  cela  ne  dura  pas.  car  on  se  mit 
bien-tosl  à  faire  seicberie.  Passant  de  la 
famine  dans  la  bonne  nourriture,  ie  me 
fortgj  tûen  ;  mais  passant  de  la  chair 
fratache  aa  boucan,  ie  tombay  malade, 


et  ne  recouuray  point  entièrement  la 
santé  que  trois  semaines  après  mon  re- 
tour en  nostre  petite  maisonnette.  Il 
est  vray  que  depuis  le  commencement 
de  Feui-ier  iusques  en  A!uril  nous  eusmes 
tûusiours  dequoy  manger,  mais  d'vn 
boucan  si  dur  et  si  sale  et  en  si  petite 
quantité,  hormis  quelques  iours  d'abon- 
dance qui  se  pas&oient  en  festins,  que 
nos  Sauuages  comptoienl  ces  derniers 
mois  aussi  bien  que  les  precedens  entre 
les  mois  et  les  hyuers  de  leurs  famines, 
ils  me  disoient  que  pour  «Jstre  traicté 
médiocrement  et  sons  patir,  il  nous  fal- 
loit  VD  Elan  gros  comme  vn  bœuf  en  deux 
iours,  tant  à  raison  du  nombre  que  Jious 
estions,  comme  aussi  qu'on  mange  beau- 
coup de  chair  quand  on  n'a  ny  pain  ny 
autre  chose  pour  faire  durer  la  viande  ; 
adioustez  qu'ils  sont  grands  disneurs,  et 
que  la  chair  d'Elan  ne  demeure  pas 
long-temps  dans  l'estomacb. 

le  me  suis  oublié  de  dire  ailleurs  que 
les  Sauuages  comptent  les  années  par 
les  byuers  ;  pour  dire  quel  âge  as-tu,  ils 
disent  combiend'hyuers  as-tu  passés?  Ils 
comptent  aussi  par  les  nuicts  comme 
nous  faisons  par  les  iours  ;  au  lieu  quo 
nous  disons,  il  est  arriué  depuis  trois 
iours,  ils  disent  depuis  trois  nuicts. 

Le  cinquiesme  de  Feurier,  nous  quit- 
lasmes  nostre  douziesme  demeure  pour 
aller  faire  la  treiziesme.  le  me  trouuois 
fort  mal  ;  te  Sorcier  me  tuoit  auec  ses 
cris,  ses  hurlemens,  et  son  tambour  ;  il 
me  reprochoit  incessamment  que  ie  fai- 
sois  l'orgueilleux,  et  que  le  Manitou 
m'auoit  fait  malade  aussi  bien  que  les 
aub^s.  Ce  n'est  pas,  luy  disois-je,  le 
Manitoa  ou  le  diable  qui  m'a  causé 
ceste  maladie,  mais  la  mauuaise  nour- 
riture qui  m'a  gasté  l'astomach,  et  les 
autres  trauuaux  qui  m'ont  débilité.  Tout 
cela  ne  le  contenloit  point,  il  ne  laissoit 
pas  de  m'altaquer,  notamment  en  la 
présence  des  t^uuages,  disant  que  ie 
m'estois  mocqué  du  Idanitou,  et  qu'il 
s'estoil  vengé  de  moy  comme  d'vn  su- 
perbe. Vn  iour  comme  il  faisoit  ces  re- 
proches, ie  meleue  en  mon  séant,  ie  luy 
dis  :  Afin  gue  tu  sçaches  que  ceo'est  point 
ton  Jfamioti  qui  cause  les  maladies  et 
qui  tuâ  les  hommes,  escoute  comme  ie 
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Isyparleray.  le  n'ewTie  en  leur  lai^ie, 
grossÎBsantmavoiz:  Approctut  MatUtou, 
Tiens  démon,  massacre  inof  si  tu  tre  le 
pouuoir,  ie  te  deffle,  ie  me  mocque  de 
toy,  ie  ne  te  cnins  point  ;  lu  n'aâ  point 
de  pouiioir  sur  ceux  qui  cruyent  et  qui 
ayment  Dieu,  viens  ^  rae  tuë  si  tu  as 
les  maiiift  libres.  •  tu  as  plus  de  peur  de 
moy  que  ie  n'ay  de  toy.  Le  Sorcier  fut 
espouuan  té,etae  dit:  Pourquoy  rappelles 
tu?  puis  que  tu  ne  le  crains  pas,  c'est 
signe  que  tu  l'appelles  aBn  qu'il  te  tuë. 
Non  pas,  luy  dis-je,  mais  ie  rappelle  afin 
que  tu  ayes  oognoissauce  qu'il  n'a  point 
de  puissaoee  sur  ceux  qui  adorent  le 
vrayDieu,  et  pour  te  faire  voir  qu'il 
n'est  pas  la  seule  cause  des  maladies 
comuae  tu  crois. 

Le  oeufiesme  du  mesme  mMs  de  Pe- 
atier,  nous  battismesU  campagne.  Le 
Sorcier  nonobstant  ma  maladie  me  vou- 
loit  faire  porter  du  bagage  à  toute  forée, 
mais  rat»  boste  eut  pitié  de  moy,  voire 
mesme  m'ayant  rencontré  en  chemin 
que  ie  n'en  pouuets  quasi  plus,  il  prit 
de  son  boa  gré  ce  que  ie  portois,  et  le 
mit  sur  sa  traisne. 

Le  quatorziesme  et  qninziesme,  nous 
fismes  de  longues  traictes  pour  allu* 
planter  noitre  cabane  proche  de  deux 
fietits  Orignaux  que  mon  boste  auoit 
toés.  Faisant  dtemin,  on  reconneutli 
jNSte  d'rn  troisiesme,  mon  boste  fit  ar- 
rester  le  camp  pour  l'aller  descouurir  ; 
i'estuis  ea  l'arriére  garde  de  nostre  ar- 
mée, t^est  k  dire  que  ie  venois  douce- 
ment derrière  les  autres,  quand  tout  à 
coup  18  vis  paroistre  cet  Elan  qui  cou- 
roit  droit  à  moy,  et  mon  hoste  aptes, 
qui  luy  donnoit  la  chasse  ;  la  neige  estoit 
Ibrt  haute,  voila  pourquoy  il  ne  fit  qu'en- 
oiron  cinq  cens  pas  deuant  que  d'estre 
mis  à  mort  Nous  cibanasmes  auprès  et 
en  flsmes  curée. 

L'Apostat  continuant  icy  ses  blas- 
^emes,  me  demandoit  deuant  ses  frères 
pour  les  animer  contre  Dieu,  pourquoy 
16  prioia  celuy  qui  n'entendoit  ny  ne 
¥Byoit  rien  ;  ie  le  repris  fort  vertement 
et  luy  impoeey  silence. 

Le  «ixiesme  ioor  de  Mars,  nous  cfaan- 
gcesmes  de  demeure  ;  le  Stwcier,  le  Re- 
négat et  deux  ieunes  cbaaaeura  tirèrent 


deoatit  nous  dratt  anz  nues  du  grand 
fleuae.  L'occanon  de  celte  separatioii 
fut  que  mon  hoste  liraue  chasseur  aymt 
descouuert  quatre  Orignaux  et  quantité 
de  cabanes  de  Castors,  ne  pouuant  luf 
seul  en  meane  temps  chasser  en  tant 
d'endroits  fort  separei,  le  Sorcier  mena 
ces  ieunes  chasseurs  pour  courre  les- 
Orignaux,  et  luy  demeura  pour  les  Ca- 
stors :  cette  séparation  me  fit  du  tnea 
et  du  mal.  Du  bien,  peur  ce  que  ie  fus 
deliuré  du  Sorcier  :  ie  n'ay  point  de  p»- 
rôles  pour  déclarer  l'importunit^  de  ce 
meschant  homme.  Du  mal,  pouroe  que 
mon  hoate  ne  prenant  point  d'Orignaux 
uous  ne  mangums  que  du  bouew  qui 
m'esloit  fort  contraire  ;  que  s'il  pre- 
noit  des  Castors  on  en  faisoil  seicherie, 
excepté  des  petits,  que  nous  mangions  ; 
les  plus  beaux  et  les  meilleurs  estoient 
reseruei  pour  les  festins  qu'ils  deuoient 
faire  au  Printemps,  au  lieu  où  ils  s'é- 
loient  donnez  le  rendez-vous. 

Le  treiziesme  du  ihesme  mois,  nous 
fismes  nostre  diX'liuicliesme  demeure, 
proche  d'vn  fleuue  dont  les  eaux  me 
semblaient  sucrées  après  la  saleté  des 
neiges  fondues  que  nous  beuuions  es 
stations  précédentes  dans  vn  chauderen 
graa  et  enfumé.  le  comraençay  à  res- 
sentir en  ce  lieu  l'incommodité  du  cou- 
cher sur  la  terre  bien  froide  pendant 
l'hyuer  et  fort  humide  au  Printemps^ 
car  le  costé  droit  sur  lequel  ie  reposots 
s'estourdil  tellement  par  la  froidure  qu'il 
n'auoit  quasi  [duade  sentiment  :  or  trai- 
gnanCde  ne  remporter  que  la  moitié  de 
moy^mesme  dans  nostre  petite  maison, 
l'autre  demeurant  paralytique,  ie  [ht^ 
mis  vue  chemise  et  vne  petite  rabbe  à 
vnenfant.pourvn  meschant  bout  de  peau 
d'Ongnac  que  sa  mère  me  donna;  oeste 
peau  non  passée  estoit  bien  aussi  dare 
que  la  terre,  mais  non  pas  si  humide  ; 
j'en  fis  mon  lict,  qui  se  Irouua  si  court 
que  la  terre  qui  auoit  iusques  alors  pris 
possession  de  tout  mon  corps  en  retint 
encore  la  moitié. 

Depuis  le  depvt  du  Sonâer,  mm 
hoate  prenoit  t^aisâ:  à  me  faire  des  que- 
stions, Botamment  des  choses  natu- 
relles ;  il  me  demanda  vn  iour  comme 
la  terre  estoit  faite,  et  m'qipartant  me 
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taReetvndUriM»,  il  me  la  fit  décrire.  ' 
le  luydetpetns  dwic  les  deux  Hémisphè- 
res, et  après  luy  auoir  tracé  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Afrique,  ie  vins  à  noslre 
ÀBeriqBe,  lay  iDonstranl  conme  elle 
eat  Toe  grande  Isle  ;  ie  luy  décriuy  la 
ooste  de  TAcadie,  la  grande  Iste  de 
Tflfre-œufiie,  l'entrée  et  golfe  de  no- 
slre grand  fleuue  de  sainct  Laurens,  les 
peafiïea  qui  habitent  ses  riues,  le  lieu 
oà  nous  esUtms  pour  lors;  je  monlay 
imqaes  aux  Ai^onquains,  aux  Hiro- 
quois,  auxHuFOns,  àlaaaUon  neutre, 
elt.,  luy  désignant  les  endroits  phis  et 
■UHBS  peuples  ;  ie  passay  à  la  Floride, 
tu  Pérou,  au  Brésil,  etc. ,  luy  partant  en 
mon  jargOB  de  ces  contrées  le  mieux 
qu'il  n'estoit  possible.  Il  m'inteirogea 
plus  particuliereneiU  des  pals  dont  il  a 
OKHUHSsance,  puis  m'ayanl  eseouté  fort 
patienment,  il  s'erariu  pronouçant  vne 
de  leurs  grandes  admirations  ^siotitto- 
tinaniouilehi  !  Cesle  robbe  noire  dit  vray  ! 
parlaal  k  vn  vieillard  qui  me  regardoil  ; 
puis  se  tournant  deuers  moy  il  me  dit  : 
Ntemni»,  mon  bien  aymé,  tu  nous  donnes 
ea  vérité  de  l'admiration,  car  nous  (o:i- 
notasens  la  plus  part  de  ces  terres  et  de 
ces  peuples,  et  tu  les  as  descrits  comme 
ib  sooL  l'insisté  là  dessus  :  Comme  tu 
vois  que  ie  dis  vray  parlant  de  tou  pays, 
aussi  dois  tu  croire  que  ie.ne  ments  pas 
parlatit  des  autres,  te  lecroyainsi,  me 
r^artit-il.  ïe  poursuy  ma  pointe  :  Comme 
ie  suis  verilaMe  en  pariant  des  choses 
de  bt  terre,  aussi  tu  dois  te  persuader 
fBe  ie  ne  voodrois  pas  mentir  quand  ie 
te  (wie  des  choses  du  Ciel,  et  partant 
tu  dois  ooire  ce  que  ie  t'ay  dit  de  l'au- 
tre vie-  Il  s'airesta  vn  peu  de  temps 
tout  CDurt.  puis  ayant  vn  peu  pensé  à 
partaoy:  le  te  croiray,  dit-il,  quand  tu 
■fauras  bien  parler  ;  nous  auoDs  mainte- 
mal  trop  de  peiae  k  nous  foire  entendre. 
U  m'a  fait  mille  autres  questions,  du 
Soleil,  de  la  rondeur  de  la  terre,  des 
Antipodea,  de  la  France,  et  fort  souueot 
il  me  pariait  de  nostre  boa  Roy  ;  il  ad 
mirait  qoml  ie  luy  diaoîs  que  la  France 
estait  rem(riie  de  Capitaines,  et  que  le 
Boy  esloit  le  Capitaine  de  tous  les  Capi- 
taùes  ;  il  me  prioit  de  le  mener  en 
Kruce  pour  le  voir,  et  qu'il  luy  feroit 


des  presens.  le  me  mis  i  rire.  luy  disant 
que  toutes  leurs  ricbueses  n'esloieatque 
pauurelé  à  comparaison  des  grandeurs 
du  Hoy.  le  veux  dire,  me  fit-il,  q4ie  ie 
feray  des  presens  à  ceux  de  sa  suitte  ; 
pour  luy  ie  me  contenteray  de  le  voir. 
Il  racontoil  par  après  aux  autres  ce  qu'il 
m'auoit  ouy  dire.  Il  me  demanda  vne 
autrefois  s'il  y  auoit  de  grande  saulls 
dans  la  mer,  c'est  à  dire  des  cheutes 
d'eau.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  les  fie»' 
ues  de  ce  paiscy-  vous  verrez  vue  belle 
riuiere  coulant  fort  doucement  tomber 
tout  à  coup  dans  vn  lit  plus  bas,  les 
terres  ne  s'abbaissans  pas  égatement, 
mais  comme  par  degrez  en  certains  ei>- 
dfoits.  Nousvoyonsvn  de  ces  sauts  pro- 
che de  Kebec,  nommé  le  Saut  de  Mont- 
morency :  c'est  vne  riuiere  qui  vient  des 
terres,  cl  qui  se  précipite  de  fort  haut 
dans  le  giond  fleuue  de  Sainet  Laurens, 
les  riues  qui  le  bornent  estans  fort  re- 
leuées  en  cétendroit.  Or, quelques  Sau- 
nages croyoient  que  la  mer  a  de  ces 
oheutes  d'eau  dans  lesquelles  se  perdent 
quantité  de  nauires;  ie  luy  osUy  cet  er- 
reur, ces  inégalités  ne  ae  retrouuans 
point  dans  l'Océan. 

Le  vingt-troiaiesme  de  Mars,  nous 
repassasmcs  le  Beuue  CapitiUtchionelh, 
que  nous  auions  passé  le  trotsiesme  de 
Décembre. 

Le  trentiesme  du  mesme  mois,  nous 
vinames  cabaner  sur  vn  fort  beau  lac, 
en  ayant  passé  vn  autre  plus  petit  en 
nostre  chemin;  ils  estoient  encore  autant 
glacez  qu'au  milieu  de  l'hyuer.  Mon 
hoste  me  consoloit  icy,  me  voyant  fort 
foible  et  fort  abattu  :  Ne  t'attriste  point, 
me  ditK>it-il,  si  tu  t'attristes,  tu  seras  en- 
core plus  malade;  si  ta  maladie  aug- 
mente, tu  mourras.  Considère  que  voicy 
vn  beau  pays.ayme-Ie  :  si  tu  l'aymes^tu 
t'y  plairas  ;  si  lu  t'y  plais,  tu  te  resioAi- 
ras  ;  si  tu  te  resioûia,  tu  guériras.  le 
prenois  [daisir  d'entendre  le  discours  de 
ce  pauure  barbare. 

Le  premier  iour  d'Auril,  nous  quit- 
tasmes  ce  b^u  lac  el  tirasmes  à  grande 
erre  vers  noslre  rendez-vous;  nous  pas* 
sasnes  la  nuit  dans  vn  mescbant  trou 
enfumé,  et  dés  le  matin  coutinuasmes 
nostre  (^erain,  faisan»  plus  en  ces  deux 
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iournéesque  nous  n'aaiona  fatcten  dnq. 
Dieu  nous  fauorisa  d'vn  beau  temps: 
car  il  gela  bien  Tort,  el  l'air  fut  serein. 
S'il  eust  fait  vn  dégel  comme  les  iours 
precedens,  et  que  nous  eussions  enfoncé 
dans  la  neige,  comme  quelques  fois  il 
nous  est  aiTiué,  ou  il  m'eus!  fallu  trais- 
Qer,  ou  ie  fusse  demeuré  en  cbemin,  tant 
i'estoifi  mal.  Il  est  bien  vray  que  la 
nature  a  plus  de  force  qu'elle  ne  s'en 
fait  ai^Toire  ;  ie  l'experimentay  en  ceste 
iournée,  en  laquelle  l'estois  si  fuible,  que 
m'asseant  de  temps  en  temps  sur  ta 
neige  pour  me  reposer,  tous  les  membres 
me  trembloient,  non  pas  de  froid,  mais 
par  vne  débilité  qui  me  eaiisoit  vne  sueur 
au  front.  Or  comme  i'eslois  altéré,  vou- 
lant puiser  de  l'eau  dans  vn  torrent  que 
nous  rencontrasmes,  la  glace  que  ie  ca.s- 
sois  auec  mon  baston  tomba  dessous 
moy,  et  ât  vne  grande  escarre  :  quand  ie 
me  vis  auec  mes  raquettes  aux  pieds  sur 
ceste  glace  flottante  sur  vne  eau  fort  ra- 
pide, ie  sautay  plus  tost  sur  le  bord  du 
torrent  que  ie  n'eus  consulté  si  ie  le  de- 
uois  faire,  et  la  nature  qui  suoit  de  foi- 
blesse  trouua  assez  de  force  pour  sortir 
de  ceste  grande  eau,  n'en  voulant  pas 
tant  boire  à  la  fois  ;  ie  n'eus  que  la  peur 
d'vn  péril  qui  fut  plus  tost  esuité  que  re- 
cognu. 

Le  danger  passé,  ie  poursuiuîs  mon 
diemin  assez  lentement  ;  aussi  ne  pou- 
uois-ie  pas  eslre  bien  fort,  car  outre  la 
maladie  qui  ne  m'auoil  point  quitté  par- 
faitement  depuis  le  dernier  iour  de  îan-' 
uier,-  ié  ne  mangeois  ces  derniers  iours 
que  trots  bouchées  de  boucan  le  matin, 
et  cheminois  quasi  tout  le  reste  du  iour, 
sans  autre  rafraicbissement  qu'vn  peu 
d'eau  quand  l'en  pouuois  rencontrer. 
ËnSn  i'arriuay  après  les  autres  sur  les 
riufs  du  grand  fleuue,  et  trois  iours 
ifres  nostre  arriuée,  sçauoir  est  le  qua- 
Iriesme  du  mesme  mois  d'Auril,  nous 
fismes  nostre  vingt-U'oisiusme  station, 
allans  planter  nostre  cabane  dans  l'Isle 
où  nous  auions  laissé  nostre  Cbalouppe. 
Nous  y  fusmes  tres-mal  Ic^q^  :  car  outre 
que  le  Sorcier  s'esloit  remis  auec  nous, 
nous  estions  si  remplis  de  fumée  que 
nous  n'en  pouuions  plus  ;  d'ailleurs  le 
ennd  fleuue  estant  icy  salé,  et  l'Isle 


n'ayant  uicune  fontaine,  nous  ue  ben- 
uioDs  que  des  eaux  de  neige  ou  de 
pluye,  encore  1res  sale,  le  ne  fis  pas.  long 
séjour  en  ce  lieu  ;  mon  boste  voyant  que 
ie  ne  guerissois  point,  prit  resolution  de 
me  remener  en  nostre  maisonnette  ;  le 
Sorcier  l'en  voulut  détourner,  mais  ie 
rompis  ses  menées,  l'obmets  mille  par- 
tlcularitez  pour  tirer  à  la  fm. 

Le  cinquiesmedu  mois  d'Auril,  nHm 
boste,  l'Apostat  et  moy,  nous  embai^ 
quasmes  dans  vn  petit  canot  pour  tirer 
à  Eebec  sur  le  grand  fleuue,  après  auoir 
pris  congé  de  tous  les  Sauuagee  :  or 
comme  il  faisoit  encore  froid,  nous  ne 
fusmes  pas  loin  que  nous  trouuasmes 
vne  petite  glace  formée  pendant  lanuid, 
qui  seruoit  de  superùcië  aux  eaux. 
Voyant  qu'elle  s'esiendoit  fort  loing, 
nous  donnous  dedans,  l'Apostat  qui 
estoit  deuaut  la  brisant  auec  son  aui- 
ron.  Or,  soit  qu'elle  fût  trop  tranchante, 
ou  l'écorce  de  nostre  gondole  trop  fai- 
ble, il  se  fît  vne  ouuerture  qui  donna 
entrée  à  -  l'eau  dans  nostre  canot  et  à 
la  crainte  dans  nostre  cœur.  Nous  voila 
aussi  tost  tous  trois  en  action;  mes  deux 
Saunages  de  ramer,  et  moy  de  ietter 
l'eau  ;  nous  tironsà  force  de  rames  dans 
vne  Isle  que  nous  rencontrasmes  tott  à 
propos,  et  mettans  pied  à  terre  les  Seu- 
UDges  empoigpenl  leur  canot,  le  tirent 
de  l'eau,  le  renuersent,  battent  leur  fu- 
sil, font  du  feu,  recousent  l'escorce  fen- 
due, y  appliquent  de  leur  bray,  qui  est 
vne  espèce  d'encens  qui  découle  des 
arbres,  remettent  le  canot  h  l'eau  ;  nous 
nous  rembarquons  et  continuons  nostre 
chemin.  le  leur  dy  voyant  ce  péril,  que 
s'ils  croyoient  rencontrer  souuent  de  ces 
glaces  tranchantes,  qu'il  valoit  mieux 
retourner  d'où  nous  estions  partis,  et 
attendre  que  le  temps  fut  plus  chaud. 
Il  est  vray,  me  fit  mon  boste,  que  nous 
auons  pensé  périr  :  si  l'ouuerture  eust 
esté  vn  peu  plus  grande,  c'estoit  fait  de  ' 
nous  ;  poursuiuons  neantmoins  nostre 
chemin,  ces  petites  glaces  ne  m'eston- 
nentpas.  Sur  les  hrois  heures  du  soir  nous 
apperceusmes  deuant  nous  m  banc  de 
glaces  eapouuanlables  qui  nousboucboît 
le  chemin,  s'estendant  au  trauers  de  ce 
fleuue  à  plus  de  quatre  lieues  loin.  Nous 
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rasmcsTn  peuestcmnes;  mes  gen»  ne 
laissent  pas  pourtantdelesaborder;  ayOht 
remarqué  me  petite  esctaircie,  ils  se 
glissent  là  de(tans,  faisant  tournoyer  no- 
stre  petite  gondole  tantost  d'vn  costé  et 
puis  tantost  de  l'autre,  pour  gaigner  tous- 
iours  pals  ;  en  fin  nous  trouuasmes  ces 
glaœs  si  fort  R>''rr<icsq'ril  fut  impossible 
d'auancer  ny  de  rociiltr,  rar  le  mouue- 
ment  de  l'eau  nous  enferma  de  toutes 
parts.  Au  milieu  de  ces  glaces,  s'il  y  fût 
-sumenu  vn  vent  va  peu  violent,  nous 
estions  froissez  et  brisez  et  nous  et  no- 
stre  canot,  comme  le  grain  entre  les  deux 
pierres  du  moulin  :  car  figurez-vous 
que  ces  glaces  sont  fdus  grandes  et  plus 
espaisses  que  les  meules  et  le  tremug 
tout  ensemble.  Mes  Sauuages  nous 
Toyans  si  empressez,  sautent  de  glaces 
en  glaces,  comme  vn  écurieux  d'arbres 
en  arbres,  et  les  repoussant  auec  leurs 
auirons,  font  passage  au  canot  dans  le- 
quel i'estois  tout  seul,  plus  préside  mou- 
rir par  les  eaux  que  de  maladie  ;  nous 
omnbattisines  en  cette  sorte  îusques  à 
cinq  faenres  du  soir,  qut!  nous  prismes 
terre.  Ces  barbares  sont  très  habiles  en 
œs  rencontres  ;  ils  me  demandoient  par 
fois  dans  la  plus  graude  presse  des  glaces, 
8)  ie  ne  craignois  point.  Véritablement 
la  nature  n'ayme  point  à  ioûcr  h  ce  jeu 
là  :  et  leurs  sauts  de  glaces  en  glaces  me 
semMoient  des  sauts  périlleux  et  pour 
eux  et  pour  moy,  vcu  mesme  que  leur 
peru>àce  qu'ils  me  disoient,  s'est  au- 
trefois noyé  en  semblable  occasion.  11 
est  TTay  que  Dieu,  dont  la  bonté  est  par 
tout  aymable,  se  trouue  aussi  bien  des- 
sus les  eaux  et  parmy  les  glaces  que 
deesus  la  terre.  Nous  Qsdtappasmes  en- 
core de  ce  danger,  qui  ne  leur  sembla 
pas  ai  grand  que  le  premier. 

Arriuez  que  nous  fusmes  à  totre,  no- 
■tre  maison  fut  de  nous  coucher  au  [ued 
d'ra  arbre  ;  nous  mangeasmes  vn  peu 
de  boucan,  beusmes  vn  peu  d'eau  de 
neige  fondue  ;  ie  fis  mes  petites  prières, 
et  ne  eouchay  auprès  d'vu  bon  feu,  qui 
toatrequam  la  gelée  et  le  froid  de  la 
nmet 

Le  leDdemain  nous  nous  embarquas- 
aesde  bonne  heure.  La  marée,  qui  nous 
awit  UMué  ces  armées  de  glaoea,  les 
Jbfaftoii— 1634. 


porte  1»  nuict  d'vn  autre  oosté  ;  nous 
fismesdonc  quelque  chemin,  detiurésde 
cette  importunité  ;  mais  le  venl  s'ani- 
mant,  et  nostre  petite  gondole  commen- 
çant à  danser  sur  les  vagues^  nous  nous 
iettasmes  incontinent  à  terre,  l'auois 
jHié  mes  gens  de  prendre  auec  eux  des 
escorces  pour  nous  faire  la  nuict  vue  ca- 
bane, et  des  viures  pour  quelques  iours, 
n'estant  pas  asseurez  du  retardement 
que  le  mauuais  temps  nous  pourroit  ap- 
porter: ils  ne  firent  ny  l'vn  ny  l'autre, 
si  bien  qu'il  fallut  coucher  à  l'air,  et 
manger  eu  quatre  iours  les  viures  d'vae 
iournée.  Ils  s'attendoient  d'aller  à  la 
chasse,  mais  les  neiges  se  fondans,  iû 
ne  pouuoient.courre.  Le  temps  faisant 
mine  de  s'appaiser,  nous  nous  rembar- 
quasmes  ;  mais  à  peine  auions  nous  faict 
trois  lienës,  que  le  vent  se  renforçant 
nous  va  ietter  dans  des  glaces  que  la 
marée  nais  ramenoit,  et  nous  d'euQler 
vîste  Tntpetit  ruisseau,  de  sauter  tous 
trois  surees  grandes  glaces  qui  ftstoient 
aux  bords,  et  de  gagner  la  terre,  nos 
Sauiltges  portant  sur  les  espaulea  nostre 
nauire  d'escorce. 

Nous  voila  donc  logez  à  vae  pointe  de 
terre  exposée  à  tous  vents  :  nous  met- 
tons nostre  canot  derrière  nous  pour 
nous  abrier,  et  comme  nous  craignions 
la  pluye  ou  h  neige,  mon  hoste  iette  vne 
meschante  p^au  sur  des  perches,  et  voila 
nostre  maison  faicte.  Les  venu  furent 
si  violens  toute  la  nuict  qu'ils  nous  pen- 
sèrent enleuer  nostre  canot.  Le  lende- 
main, la  tempeste  continuant  dessus 
l'eau,  mes  gens  n'ayant  dequoy  manger, 
vont  à  la  chasse  par  vn  très  mauuaii 
temps  :  le  Renégat  ne  prit  rien,  mon 
hoste  rapporta  vn  perdreau,  qui  nous 
seruit  de  desieusner,  de  disner,  et  d« 
soupper  ;  VTQy  que  i'auots  man^  quel- 
ques feuilles  de  fraisiers,  que  la  terre 
Qouuellement  descouuerte  de  neige  en 
quelques  endroits,  me  donna.  Nous 
passasmes  donc  cette  ioumée  sans  faire 
chemin  ;  la  nuit,  tes  tempestes,  les 
foudres  de  vent  et  le  froid  nous  as- 
saillirent auec  telle  furie  qu'il  fallut  cé- 
der à  la  force.  Nous  estions  couchez  à 
platte  terre,  car  Us  n'auotent  pas  pris  la 
peine -de  1&  couinrir  de  branches  de  pin  ; 
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R0U3  Dous  teuasmes  tout  glacez  pour 
entrer  dans  le  bois  et  emprunter  des 
arbres  l'abry  contre  lèvent,  et  le  cou - 
uert  contre  le  Ciel  ;  nous  fismes  vn  bon 
feu,  et  nous  nous  eiidornaisines  sur  la 
teire,  encore  toute  Jiumide  pour  auoir 
.  seruy  de  lict  à  la  neige  peut-estre  la 
nuict  précédente.  Dieu  soit beny,  sa  pro- 
utdence  est  adorable  :  uous  mettions  ce 
iour  et  ceste  nuict  dans  le  catalogue  des 
lours  et  des  nuicts  mal-heureuxj  et.ce 
nous  fut  vn  temps  de  bon-beur:  car  si 
ces  tempestes  et  ces  vents  ne  nous  eus- 
sent tenus  prisonniers  sur  terre  pendant 
qu'ils  escartoieut  le»  glaces  les  pous- 
sant  à  val  la  riuiere,  elles  se  fussent  re- 
serrées au  trauers  des  Isles  oii  nous  de- 
uioDS  passer,  et  nous  eussent  faict  mou- 
rir de  trop  boire  cscrasans  nostre  canot, 
ou  de  trop  peu  manger,  nous  arrestans 
dans  quelque  Isle  déserte;  bref,  si  nous 
fussions  eschappcz,  c'eust  esté  h  grand 
peine.  De  plus  i'estois  si  débile  et  si  ma- 
lade quand  ie  m'enibarquay,  que  si 
l'eusse  preueu  les  trauau\  du  chemin, 
i'aurois  creu  deuoir  mourir  cent  fois,  et 
neantmoins  Nostre  Seigneur  commenta 
à  me  [orliSer  dans  ces  difftcultez,  en 
sorte  que  i'ayday  mes  Sauuages  à  ramer, 
notamment  sur  la  lîn  de  nostre  voyage. 
Le  iour  qui  suiuit  ces  tempestes  pa- 
roissant  encor  animé  de  vents,  mon 
boste  et  l'Apostat  s'en  allèrent  à  la 
chasse;  vne  heure  après  leur  départ,  le 
Soleil -paroist  beau,  l'air  serein,  les 
vents  s'appaisent,  les  vagues  cessent,  la 
mer  se  calme,  en  vn  mot  il  ahonit,  pour 
parler  en  matelot.  Me  voila  bien  en 

Eeine:  de  vouloir  suiure  mes  Sauuages  à 
I  li'ace  pour  les  appeller,  c'cstoit  mettre 
ïne  tortue  après  des  Icuriers.  le  iette 
-les  yeux  au  Ciel  comme  au  lieu  de  re- 
fuge ;  les  abaissant  vers  la  terre,  ie  vys 
mes  gens  courre  comme  des  cerfs  sur 
l'orée  du  bois,  tirans  vers  moy  ;  aussi- 
losl  ie  me  leue,  portant  nostre  petit  ba- 
gage vers  la  riuiere.  Mon  hoste  arriuant  : 
£co;  eco,  poutitau,  poxaitau,  viste, 
viste,  embarquons  nous,  embarquons 
.  nous,  l'iustostfaitqu'iln'estdit, lèvent 
et  la  marée  nous  fauorisent,  nous  allons 
à  rames  et  à  voile,  nostre  petit  vaisseau 
d'escorce  fendant  les  ondes  d'aile  vitesse 


incomparable  ;  nous  arriuasmes  en  fin 
sur  les  dix  heures  du  soir  h  la  pointe  de 
la  grande  Isle  d'Orléans  ;  il  n'y  auoit  plus 
que  deux  lieues  iusquea  à  nostre  petite 
maison.  Mes  gens  n'auoicnt  point  mangé 
tout  le  iour;  ie  leur  donne  courage,  nous 
nous  efTorçons  de  passer  outre  ;  mais  le 
courant  de  la  marée  qui  descendoit  en- 
cor  estant  fort  rapide,  il  fallut  attendre 
le  flot  pour  trauerser  la  grande  riuiere  ; 
nous  en trasmes  cependant  dans  vne  anse 
de  terre,  et  nous  nous  endormismes  bot 
le  sable  auprès  d'vn  bon  feu  que  nous 
allumasmes. 

Sur  la  minuit,  le  flot  retournant,  nous 
nous  embarquasmes,  la  Lune  nous  esclei- 
rant  ;  le  vent  et  la  marée  nous  faisoient 
voler.  Mon  hoste  n'ayant  pas  voulu  tirer 
du  costé  que  ie  luy  dis,  nous  pensasmes 
nous  perdre  dans  le  port  :  car  comme 
nous  vinsmes  pour  entrer  dans  nostre 
petite  riuiere,  nouslatrouuasmes  encore 
toute  glacée  ;  nous  voulusmes  approcher 
du  riuage,  mais  le  vent  y  auoit  rangé 
vn  grand  banc  de  glaces,  qui  se  cho- 
quoienl  les  vnes  les  autres,  nous  mena- 
çoient  de  mort  si  nous  les  abordions  :  si 
bien  qu'il  fallut  tourner  bride,  mettre  le 
capauvent,  etse  roidir  contre  la  marée. 
C'est  icy  que  ie  vy  les  vaillances  de  mon 
boste  :  il  s'estoit  mis  douant,  comme  au 
lieu  le  plus  important  dans  les  grands 
périls  ;  ie  le  voyois,  au  trauers  de  l'ob- 
scurité de  la  nuict  qui  nous  donnoil  de 
l'horreur  et  augmenloit  nostre  dang'er, 
bander  ses  nerfs,  se  roidir  contre  la 
mort,  tenir  nostre  petit  canot  eo  estât, 
dans  des  vagues  capables  d'engloutir  vn 
grand  vaisseau,  le  luy  crie  :  Kicatùi, 
ouabichtigoueiakhi,(mabichtigoueiakhi, 
mon  bien-aymé,  à  Eebec,  à  Kebec,  ti- 
rons là.  Quand  nous  vinsmes  à  doubler 
le  saut  au  Matelot,  c'est  le  détour  de 
nostre  riuiere  dans  ie  grand  fleuue^  vous 
l'eussiez  veu  céder  à  vne  vague,  en  cou- 
per vne  autre  parle  milieu,  éuitervne 
glace^  en  repousser  vne  autre,  combattre 
incessamment  contre  vn  furieux  veot  de 
Nordesl  qu'il  auoit  en  teste. 

Ayans  éuitéce  danger,  nous  voulûmes 
aborder  la  terre  ;  mais  vne  année  de 
glaces,  animée  par  la  fureur  des  vents, 
nous  en  deffendoit  l'entrée  :  nous  allpos 
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donc  iasques  detiant  le  fort,  costoyans 
le  rioage,  chercbane  dans  les  ténèbres 
m  petit  iour  ou  vne  petite  éclaircte  par- 
nif  ces  glaces.  Mon  hoste,  ayant  apper- 
ceu  Tn  rerin  ou  détour  qui  est.  au  bas 
dnfort,  oùlesglaceâ  ne  branidîent  point 
pour  estre  à  l'abry  du  vent,  en  détourne 
auec  son  auiron  trois  ou  quatre  furieuses 
qu'il  rencontre,  et  vous  iette  là  dedans  ; 
il  saule  vîste  hors  du  canot,  craignant 
le  retour  des  glaces,  criant  :  Capatau, 
desembarquons  nous.  Le  mal  eetoitque 
les  glaces  estoient  si  bautes  et  si  épaisses 
sur  le  riuage,  qu'à  peine  y  pouuois-ie 
atteindre  auec  les  mains  ;  ie-  ne  sçauois 
àquOym'aggrafTer pour  sortir  du  Canot, 
et  monter  sur  ces  riues  glacées.  le 
prends  mon  hoste  par  le  pied  d'vne 
main,  et  de  l'autre  vn  coing  de  glace 
que  ie  renconU-e,  et  ie  me  iette  en  sau- 
ueté,  auec  les  deux  autres.  Yti  lour- 
daut  deuient  habile  homme  en  ces  oc- 
casions. '  Estant  sorty  du  Canot,  ils  l'en- 
ieuent  par  les  deux  bouts,  et  le  mettent 
en  lieu  d'asseuranoe  ;  cela  fait,  nous 
nous  regardons  tous  trois,  et  mon  hoste 
reprenant  son  haleine,  médit:  Nicanis, 
Icliegat  nipiacou,  mon  grand  amy,  nous 
anons  pensé  mourir.  Il  nuoit  encore 
horreur  de  la  grandeur  du  péril.  Il  çst 
vray  que  s'il  n'eust  eu  des  bras  de  Géant 
(ilest homme  grand  et  puissant,  etd'vne 
industrie  non  commune  ny  aux  Fran- 
çois ny  aux  Saunages],  ou  vne  vague 
nous  eust  englouty,  ou  le  vent  nous  eust 
renuersés,  ou  vne  glace  nous  eustescra- 
i^;  disons  plustostque  si  Dieu  n'eust 
esté  nostre  Nocher,  les  ondes  qui  bat- 
tent les  riues  de  nostre  demeure  au- 
roient  esté  nostre  sepulchre.  De  vérité 
quiconque  habite  parmy  ces  peuples, 
peut  bien  dire,  auec  le  Roy  Prophète  : 
Anima  mea  in  manibus  mets  lemper. 
Depuis  peu  vn  de  nos  François  s'est  noyé 
en  semblable  occasion,  et  encore  moin- 
dre, car  il  n'y  auoit  plus  de  glaces. 

Estant  échappez  de  tant  de  périls, 
nous  Iraaersftmes  nostre  riuiere  sur  la 
glace,  qui  n'estoit  point  encore  partie  ; 
et  sur  les  trois  heures  après  minuict,  le 
Dimanchede  Pasques  fleurie,  9.  d'Auril, 
ie  rentray  dans  nostre  petite  maison- 
nette. Dieu  sçait  auec  quelle  ioye  de 


part  et  d'autre.  le  trouuay  la  maison 
remplie  de  paix  et  de  bénédiction,  tout 
le  monde  en  bonne  santé  par  la  grâce 
de  nostre  Seigneur.  Monsieur  le  Gou- 
uemeur,  sçachant  monretoijr,m'enuoya 
deux  des  principaux  de  nos  François 
poiir  sçauoir  de  ma  satité;  sQii  affection 
nous  est  très  sensible.  L'vn  des  chefs 
de  l'ancienne  famille  du  pays  accourut 
aussi  pour  se  resioflyr  de  mon  retour  ; 
ils  auoient  connu  par  le  peu  de  neige 
qu'il  y  a  eu  cet  Hyuer,  moins  rigoureux 
que  les  autres,  que  les  Sauuages  et  moy 
par  conséquent  estions  pressez  de  la 
faim  ;  c'est  ce  qui  en  resioûit  quelques- 
vns  iusques  aux  larmes,  me  voyans  ré- 
chappé d'vn  si  grand  danger.  Nostre 
Seigneur  soit  beny  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité, 

l'ay  bien  voulu  descrire  ce  voyi^e, 
pour  faire  voir  à  V.  R.  les  grands  tra- 
uaux  qu'il  faut  souffrir  en  la  suitte  des 
Sauuages;  mais  ie  stipplie  pour  la  der- 
nière fois  ceux  qui  aui'oienl  enuie  de 
les  ayder,  de  ne  point  prendre  l'espou- 
uante,  non  seulement  pource  que  Dieu 
se  faict  sentir  plus  puissamment  dans  la 
disette  et  dans  les  délaissements  des 
créatures,  mais  aussi  pource  qu'il  ne 
sera  plus  de  besoin  de  faire  ces  courses, 
quand  on  aura  la  connoissance'  des  lan- 
gues, et  qu'on  les  aura  réduites  en  pré- 
ceptes, l'ay  rapporté  quelques  particu- 
laritez  qui  se  pouuoient  obmettre,  i'en 
ay  passé  beaucoup  sous  silence  qu'on 
aiiroit  peu  lire  auec  plaisir;  mais  la 
crainte  d'estre  long,  et  mon  peu  de  loi- 
sir, me  fait  tomber  dans  le  desordre; 
il  est  vray  que  i'escris  à  vne  personne, 
quœ  ordinabit  me  ckaritatem;  les  autres 
qui  verront  cette  Relation  par  son  en- 
tremise, me  feront  la  mesme  faueur. 
le  dirois  volontiers  ces  deux  mots,  à 
quiconque  lira  ces  escrits  :  Ama  et  fac 
quod  ms.  Retournons  à  nostre  journal. 

Le  31.  de  May,  arriua  vne  chalouppe 
de  Tadoussac,  qui  apportoit  nouilellii 
que  trois  vaisseaux  de  Messieurs  les  As- 
sociez estoient  arriuez  ;  deux  estoient 
flans  le  port,  et  le  troisième  au  Moulin 
Bande,  c'est  vn  lieu  proche  de  Tadous- 
sac, que  les  François  ont  ainsi  nommé  ; 
on  atlendoit  le  quatrième,  dans  lequel 
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commandoit  Monsieur  du  Ptessia,  gêne- 
rai de  la  Boite,  qui  vint  biea-tost  âpres 
et  loua  grandement  le  Capitaine  Bon- 
temps,  pour  s'estre  rendu  fort  recom- 
mandable  en  la  prise  du  nauire  Anglois, 
dont  i'ay  parlé  cy-desBUs.  Si  tost  que 
ces  bonnes  nouueHes  furent  portées  h 
Monsieur  de  Champlain,  comme  il  n'ob- 
met  aucune  occasion  de  nous  tesmoi- 
gner  son  affection,  il  nous  en  lit  donner 
aduis  parbommertexpféz,  nous  enuoyans 
en  outre  les  lettres  du  R.  P.  Lallemant, 
qui  m'eecriuoit  qu'il  estoit  arriué  auec 
N.  F.  lean  Ligeois  en  bonne  santé,  et 
qu'au  premier  vent  il  serait  desnostres. 
II'  est  aisé  à  conjecturer  auec  quelle 
ioye  nous  benismes  el  remereiasmes 
nostre  Seigneur  de  ces  bonnes  et  si  Taao- 
rables  nouuelles.  Il  arriua  deux  iours 
après  dans  la  barque  que  commandoit 
Monsieur  CasUllon,  qu'on  dit  s'estre  fort 
bien  comporté  en  la  prise  de  l'Anglois. 

Le  qnatriéme  iour  de  luin,  Fesle  de 
la  Pentecoste,  le  Capitaine  de  Nesle  ar- 
riua à  Kebec.  Dans  son  vaisseau  estoit 
Monsieur  GitTard,  et  toute  sa  famille, 
composée  de  plusieurs  personnes  qu'il 
ameine  pour  habiter  le  pays.  Sa  femme 
G'est  moQstrée  fort  courageuse  à  suiure 
son  mary  :  elle  estoit  enceinte  quand 
elle  s'embarqua,  ce  qui  luy  feisoit  ap- 
prebender  ses  couches  ;  mais  nostre  Sei- 
gneur l'a  grandement  fauorisée,  car  huiet 
iours  après  son  arriuée,  sçauoir  est  le 
DÎEQancbe  de  la  Saiiicte  Trinité,  elle 
s'est  âeliurée  fort  heureusement  d'vne 
fille,  qui  88  porte  fort  bien  et  que  le  Père 
Lallemant  baptisa  le  lendemain. 

Le  24.  du  meune  mois,  Feste  de  S, 
lean  Daptiste,  le  vaisseau  de  l'Ângloiâ, 
commandé  par  le  Capitaine  àa  Lormel, 
monta  iusques  icy,  et  nous  apporta  le 
P.  Jacques  Buteiix  en  assez  bonne  santé. 
Monsieur  le  General,  nous  honorant  de 
ses  lettres,  me  manda  que  ce  bon  Père 
auoit  esté  fort  malade  pendant  la  trauèr- 
sée,  e(  le  Père  nous  dit  qu'il  auoit  esté 
secouru  et  assisté  si  puissamment  et  si 
cbarilablement  -  de  Monsieur  le  Gene- 
ral et  de  son  Chirurgien,  qu'il  en  restoit 
tout  confus.  Maintenant  il  se  porte  mieux 
que  jamais  il  n'a  fait. 

Le  premier  de  luillet,  te  P.  Brebeuf 


et  le  P.  DMiiel  partirent  dans  vne  ba^ 
que,  peur  s'en  aller  aux  Trois  Riuieree, 
au  deuant  des  Hurons  ;  la  barque  alloit 
commencer  vne  nouuelle  habitation  en 
ce  quartier  là.    Le  P.  Dauost,  qui  estoit 
descendu  de  TadousEacpourl'assistance 
de  nos  François,  suiuit  dos  Pères  trois 
iours  après,  en  la  comp^nie  de  Mon- 
sieur le  General,  qui  se  vouloit  Irouuer 
la  traite  aueC  ces  peuples.     Us  atten- 
dirent là  quelque  temps  les  Hurons,  qui 
ne  sont  point  descendus  en  si  grand 
nombre  cette  année  qu'à  l'ordinaire,  à   ; 
raisou  que  les  Hiroquois  estans  aduerlis 
que  cinq  cens  hommes  da  eeste  nation  ' 
tiroient  en  leurs  pays  pour  leur  faire  la 
guerre,  leur  allèrent  au  deuant  au  nom-  , 
bre  de  quinze  cens,  dit-on,  et  ayanssur^  i 
pris  ceux  qui  les  vouloient  surprendre,  ; 
ils  en  ont  tué  enuiren  deux  cens,  et  pris  i 
plus  d'vne  centaine  de  {Hisimniers,  dont  ; 
Louys  Amantacha  est  du  nombre.    On  j 
disoit  que  son  père  estoit  mis  à  m(^  j 
mais  le  bruit  est  maintenant  qu'il  s'est  1 
sauué  des  mains  de  l'ennemy.    On  nous  | 
rapporte  que  ces  Hiroquois  triomphans  j 
ont  renuoyé   quelques  Capitaines  aux  j 
Hurons  pour  traittur  de   paix,    rete-  , 
nans  par  deuers  eux  les  )4u6  apparens,  j 
après  auoir  cruellement  massacré  les  : 
autres. 

Cette  perle  a  esté  cause  que  les  Hu-  | 
rons  sont  venus  en  petites  trouppes  ;  au 
commencement  ils  ne  sont  descendus 
que  sept  Canots.  Le  Père  Brebeuf  en 
ayant  eu  nouuelle,  les  aborde  et  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  les  engager  à  ie 
receuoir  et  ses  compagnons,  et  les  por- 
ter en  leur  pays  ;  ils  s'y  accordent  volon- 
tiers. Là  dessus  vn  Capitaine  Algon- 
quain,  nommé  ta  Perdrix,  qui  demeure 
en  ville,  fit  vne  harangue,  par  laquelle 
il  recommandoit  qu'on  n'embarquasl  ; 
aucun  François  ;  voila  les  Huiïmis  qui  j 
doiuent  passer  par  le  pays  de  ce  C^- 
taine  à  leur  retour,  entièrement  rd'roi- 
dis  ;  sur  œs  entrefaites  arriue  Monsieur 
du  Plessis.  Tout  ceqr  se  passoit  en  vu 
lieu  nommé  les  Trois  Riuierea,  trente 
lieuès  plus  haut  que  KelKe.  Cosime  il 
desiroit  ardemment  que  nos  Pères  pé- 
nétrassent dans  ces  aaliona,  il  fit  as- 
sembler les  Algonquains  en  Conseil,  uo- 
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mdre  raiwa  de  sa  d^eece  :  il  «i  i^ 
porte  idusieure,  on  luy  satisfaicl  sur  le 
cbçmp.  11  insistoit,  comme  ie  le  cooje- 
cture  des  lettres  du  Père  Brebeuf,  sur  le 
desffi-dre  qui  arriueroit,  aa  cas  que  quel- 
que Fraflfûis  mourût  aux  Hurons  ;  on 
ïnj  repart  que  les  P^res  n'estaos  point 
ea  S(Hi  pays,  la  paix  entre  les  François 
et  ses  Compatriotes,  neseroitpointrom- 
pue,  qiiof  qu'ils  mouruHsent  d'voe  mcHl 
naturelle  ou  violente.  Voila  les  Algon- 
qiuÛDs  contents  ;  mais  les  Hurons  com- 
mencèrent à  s'excuser  sur  leur  petit 
nombre,  qui  ne  sçauroit  passer  tant  de 
François,  sur  la  petitesse  de  leurs- Ca- 
nots, et  sur  leufs  maladies  ;  en  vu  mot 
ils  eussoDt  bien  voulu  embarquer  quel- 
ques François  bien  anoez,  mais  non  pa^ 
de  ces  loogues  robbes,  qui  ne  portent 
pûini  d'arquebuses.  Uonsieur  du  Plee- 
sis  presse  tant  qu'il  peut,  prend  nostre 
cause  en  main  ;  on  trouue  place  pour 
quelques  vns.  Vn  certain  Saunage  s'a- 
dresse au  Père,  et  luy  dit  :  Fais  moy 
trailer  mon  petun  peur  de  la  porcelaine, 
et  mon  Canot  estant  descbargé,-  ie  pren~ 
dray  vn  François.  Le  Père  n'en  auoit 
point;  mais  Monsieur  du  Plessissçachaut 
cela,  et  Mouaieur  de  l'Espinay,  acbete- 
renl  ce  petun  :  voila  donc  place  pour  six 
personnes.  Quand  ce  viutàs'embarquer, 
les  Sauu^es  qui  estoient  malades  en 
eOect,  diseet  qu'ils  n'en  sçauroient  pof- 
lerque  trois,  deux  ieunesbommes  Fran- 
çois et  va  Père  ;  les  Pères  promettent 
qu'ils  ramenmt,  ils  font  des  {veseuts^ 
Uonsieur  du  Plessie  en  fait  aussi,  insiste 
tant  qu'il  peut  :  ite  n'eu  veulent  point 
recMioir  dauaotage. 

Le  Père  Brebeuf  a  recours  à  Dieu. 
Voicy  comme  il  parle  en  sa  lettre  :  la- 
mais  ie  ne  veys  embarquement  tant  bal- 
loté  et  plus  tivuersé  par  les  menées, 
comme  ie  croy,  de  l'ennemy  commun 
du  salut  des  hommes  ;  c'est  vn  coup  du 
Ciel  que  nous  soyons  passés  outre,  et  vn 
elect  do  pouuoir  du  Glorieux  saiuct  lo- 
uph,  auquel  Dieu  m'insfùa,  dans  te 
dcâespwr  de-  toute»  choses,  de  pro^ 
metlre  20  sacrifices  en  son  bonnmir  :  oe 
vea  fait,  le  Saauage  qui  auoit  eathar- 
qaé  fotit  Pré,  Vn  de  nos  François,  le 
qnUa  poor  me  inadre,  Tw  meESM  ^ 


t^Mnent  ce  Capitaine,  pour  luy  faire 
Monsieur  (Ut  Plessis  insistoit  fort  (pie 
cela  se  fist.  Et  ainsi  le  Père  Brebeuf, 
le  Père  Daniel  et  vn  ieune  homme 
nommé'  le  Baron,  furent  acceptez  de  ces 
Barbares,  quj  les  portent  en  leur  pays 
dans  des  Canots  d'escorce.  Restoientle 
Père  Dauost  et  cinq  de  dos  François. 
Ne  demandez  pas  si  le  Pereestoit  triste, 
voyant  partir  ses  compE^ons  sans  luy, 
et  sans  quasi  rien  porter  des  choses  né- 
cessaires pour  leur  vie  et  pour  leurs 
habits.  Du  vérité  ils  ont  monstre  qu'ils 
aiioient  vn  grand  cœur  !  car  le  désir 
d'entrer  dans  le  pays  de  la  Croix  leur 
fit  quitter  leur  petit  ba^ge,  pour  ne 
point  charger  leursSauuàges  qui  se  trou- 
uoient  mal,  se  contentants  des  orne- 
ments de  l'Autel,  ei  se  confiant  du  reste 
en  la  prouidence  de  nostre  Seigneur. 
Leur  départ  des  Trots  Riuieres  fut  si  pré- 
cipité, qu'ils  ne  peurent  pas  nous  re- 
scrire  ;  mais  estana  arriuez  au  Long 
Sault,  à  quelque  quatre  vingts  lieues  de 
Kûbec,  et  rencontrans  des  Hurons  qui 
descendoient,  ils  nous  enuoyerent  quel- 
ques lettres,  dans  l'vne  desquelles  le 
Père  Brebeuf,  ayant  raconté  les  difËcul- 
tez  de  son  embsjquement,  parle  ainsi  : 
Iq  prie  V.  R.  de  remercier,  mais  de 
bonne  façon,  M.  du  Plessis,  auquel  ^es 
Dieu  tious  deuons  certes  grandement  en 
nostre  embarquement  :  car  outre  les 
presents  qu'il  a  faits  aux  Sauuages,  tant 
publics  que  particuliers,  et  la  Porceluine 
qu'il  a  traittee,  il  a  tenu  autant  de  con- 
seils que  nous  auous  désiré,  il  nous  a 
fDumy  de  viures  au  départ,  et  nous  a 
honorez  de  plusieurs  coups  de  Canon  ;  et 
le  tout  auec  va  grand  soing  et  vn  tesmoi- 
gnage  d'vne  très  particulière  affection. 
Nous  nous  en  allons  à  petites  ioumées, 
bien  sains,  quant  à  nous,  mais  nos  Sau- 
uages sont  tous  malades  ;  nous  ramons 
continuellement,  et  ce  d'autant  plus  que 
nos  gens  «ont  malades  :  pour  Keu  et 
pour  les  âmes  racheptéee  du  sang  du  Fils 
de  Dieu,  que  ne  faut-il  faire  1  Tous  nos 
Sauu^es  sont  tres-contents  de  nous,  et 
ne  voudraient  pas  ea  auoir  embarqué 
d'autres  ;  ils  disent  tant  de  bien  de  nous 
à  ceux  qu'ils  renoontreid,  qu'ib  leur 
pcnimtent  de  u'eQ  eBbar^c  poiitt 
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,  d'autres  :  Dieu  soit  beny.  V.  H.  excusera 
l'escriture  et  l'ordre,  et  le  tout  :  nous 
partons  si  matin,  gisions  si  tard,  et  ra- 
mons si  continuellement,  que  nous  n'a- 
uons  quasi  pas  le  loisir  de  satisfaire  à 
nos  luieres  ;  de  sorte  qu'il  m'a  fallu 
acbeuerla  présentée  la lueurdufeu.  Ce 
sont  les  [M-opres  paroles  du  Père,  qui 
adjoiiste  en  vn  aulre  endroit,  que  les 
peuples  par  où.  ils  passent  sont  quasi 
tous  malades  et  meurent  en  tn^nd  nom- 
bre. Il  y  a  eu  quelque  espèce  d'Epidé- 
mie cette  année,  qui  s'est  mesme  com- 
muniquée aux  François,  mais  Dieu  mer- 
cy  personne  n'en  est  mort  ;  c'estoit  vne 
façon  de  rougeoUe,  et  vne  oppression 
d'estomach.  Hèuenons  aux  Trais  Ri- 
uieres. 

Ceux  qui  attendoient  quelque  autre 
occasion  pour  s'embarquer,  furent  con- 
solez par  la  venue  de  trois  Canots,  dans 
lesquels  Monsieur  du  Ptessis  fit  embar- 
quer  le  Père  Dauost  et  deux  de  nos 
Prançois,  aiiec  vne  vigilance  incompa- 
rable, comme  m'escrit  le  Pere.  A  quel- 
que temps  de  là,  vindrenl  encore  d'autres 
Hurons  ;  il  plaça  dans  leui-s  Canots  et 
hommes  et  bagages,  en  vn  mot  tout  ce 
qui  restoit  :  si  bien  que  trois  de  nos 
Feres  et  six  de  nos  François  sont  mon- 
tez aux  HuFOns. 

Ils  ont  trois  cents  lieues  à  faire  dans 
des  chemins  qui  font  horreur,  à  en  uuyr 
parler  les  Hurons,  auec  lesquels  ils  vous 
cachent,  de  deux  iours  en  deux  iours,  de 
leur  farine  pour  manger  au  retour.  11 
n'y  a  point  d'autres  hostelleries  que  ces 
cachettes;  s'ils  manifuent  il  les  rotrou- 
uer,  ou  si  quelqu'vn  les  dérobe,  car  ils 
sont  larrons  au  dernier  point,  il  se  faut 
passer  de  manger;  slls  les  rctrouuent, 
ils  ne  font  pas  pour  cela  grande  chère  : 
le  matin  ils  détrempent  vn  peu  de  cette 
farine  auec  de  l'eau,  et  chacun  en  mange 
enuiron  vne  escuellée  ;  là  dessus  ils 
ioûentde  leur  auiron  tout  le  iour,  et  sur 
la  nuit,  ils  mangent  comme  au  point  du 
iour.  C'est  la  vie  que  duiuent  mener  nos 
Pères  iusques  à  ce  qu'ils  soient  arriués 
au  pais  de  ces  barbares,  où  estants,-ils 
se  feront  bastir  vne  maison  d'escorce, 
dans  laquelle  ils  viuroot  de  bled  et  de 
farine  d'Inde,   de  poisson  en  certain 


temps  ;  pour  la  chair,  comme  il  n'y  a 
point  de  chasse  où  ils  sont,  ils  n'en 
mangent  pas  six  fois  l'an,  s'ils  ne  veu- 
lent manger  leurs  chiens,  comme  fait  le 
peuple  qni  en  nourrit,  comme  on  fait 
des  moutons  en  France;  leur  boisson 
c'est  de  l'eau.  Voila  les  délices  du  pais, 
pour  les  sains  et  pour  les  malades  ;  te 
pain,  le  vin,  les  diuerses  sortes  de  vian- 
des, les  fruits  et  mille  raffralchissements 
qui  sont  en  France,  ne  sont  point  encore 
entrés  dans  ces  contrées. 

La  monnoye  dont  ils  achèteront  leurs 
viures,  leur  bois,  leur  maison  d'éeorca 
et  autres  nécessités,  sont  des  petits  ca- 
nons ou  tuyaux  de  verre,  des  couteaux, 
des  alesuAs,  des  castelognes,  des  chau- 
dières, des  haches  et  dioses  sembla- 
bles ;  c'est  l'argent  qu'il  fout  porter  auec 
soy.  Si  la  paix  se  fait  entre  les  Huron» 
et  les  Hiroquois,  ie  preuoy  vne  grande 
porte  ouuerte  à  l'Euangrle  ;  nous  dirons 
alors  auec  ioye  et  auec  tristesse  :  Messii 
quidem  multa,  operarij  vero  pauci  :  car 
on  verra  la  disette  de  personnes  qui  en- 
tendent les  langues.  l'apprends  qu'en 
25  ou  30  lieues  de  pays  qu'occupent  les 
Murons,  d'autres  en  mettent  bien  moins, 
il  se  trouue  plus  de  trente  mille  âmes  ; 
la  nation  Neutre  est  bien  plus  peuplée, 
les  Hiroquois  le  sont  grandement,  les 
Algonquains  ont  vn  pays  de  fort  grande 
estenduë.  le  ne  souhaitteroîs  mainte- 
nant que  cinq  ou  six  de  nos  Pères  en 
chaqu'vne  de  ces  nations,  et  cependant 
ie  n'oserois  les  demander,  quoyque  pour 
vn  qu'on  désire,  il  s'en  présente  dis  tout 
prests  de  mourir  dans  ces  cioix  ;  mais 
i'apprends  que  tout  ce  que  nous  auons 
en  France  pour  celte  mission  est  peu  : 
comme  donc  prendrons  nous  les  enfans, 
notamment  de  ces  nations  peuplées, 
pour  les  nourrir  et  les  instruire  ?  las  ! 
faut  il  que  les  biens  de  la  terre  empe- 
schent  les  biens  du  Ciel  I  que  n'auons 
nous  tant  seulement  les  mies  de  pain 
qui  -tombent  de  la  table  des  riches  du 
monde,  pour  donner  à  ces  petits  enfans  I 
le  ne  me  plains  point,  ie  ne  demande 
rien  à  qui  que  ce  eoit  ;  mais  ie  ne  puis 
tenir  mes  sentiments,  quand  ie  voy  que 
la  fange  (que  sontautres  choses  le?  biens 
d'icybas?]  empescbe  que  Dieu  ne  soit 
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coDneu  et  adoré  de  ces  peuples.  Et  si 
quelqu'vn  trouue  estrange  que  ie  parle 
en  cette  sorte,  qu'il  vienne,  qu'il  ouure 
les  yeux,  qu'il  voye  ces  peuples  crier 
après  le  pain  de  la  parole  de  Dieu,  et  s'il 
n'est  touché  de  compassion,  et  s'il  ne 
crie  plus  haut  que  moy,  ie  mecoodam- 
nei'ay  à  vn  perpétuel  silence. 

Le  troisiesme  d'Âoust,  Monsieur  de 
Champlain,  retournant  des  TroisKiuieres 
où  il  estoii  allé  après  le  départ  de  nos 
Pères,  nous  dit  qu'vn  trudiement  Fran- 
(ots  pour  la  nation  Algonqutne,  venant 
d'aucG  les  Hurons,  auoit  rapporté  nou- 
uelle  que  le  Père  Brebeuf  soulfroit  gran- 
dement, que  ses  Sauuages  estoient  ma- 
lades, qu'il  ramoit  incessamment  pour 
les  soulager,  que  le  Père  Daniel  esloit 
mort  de  faim,  ou  en  grand  danger  d'en 
Dtourir,  à  raison  que  les  Sauuages  qui 
l'ont  embarqué  quittans  le  chemin  ordi- 
naire où  ils  auoient  faict  les  caches  de 
leurs  viures,  auoient  tiré  dans  les  bois, 
esperans  trouuervne  certaine  nation  qui 
leur  donneroit  à  manger,  mais  n'ayant 
point  trouué  ce  peuple  errant  qui  s'é- 
loît  transporté  ailleurs,  on  coniecture 
qu'ils  sont  tous,  Sauuages  et  François, 
en  danger  de  mort  ;  veu  mesmement 
i^u'il  D'y  a  point  de  chasse  en  ce  quar- 
tier là,  et  que  la  pluspart  de  ces  Bar- 
bares sont  malades.  Dieu  soit  beny  de 
touL  Ceux  qui  meurent  allants  au  mar~ 
lyre,  ne  laissent  pas  d'estre  martyrs. 
Quand  au  Père  Dadost,  il  se  porte  bien  ; 
■Dais  les  Sauuages  qui  le  mènent  luy 
oot  dérobé  vne  partie  de  son  bagage  : 
î'ay  desia  dit  qu'estre  Huron  et  Larronj 
ce  n'est  qu'vne-  mesme  chose.  Voila  ce 
qa'a  rapporté  ce  truchement.  Les  Pères 
nous  escriront  l'an  qui  vient,  s'il  plaist 
à  Dieu,  toutes  les  particularitez  de  leur 
TO«'age  ;  ûoiis  ne  sçaurions  pas  auoir  de 
leurs  nouuelles  deuant  ce  temps-là.  Si 
leur  petit  équipage  est  perdu  ou  volé,- 
ils  sont  pour  beaucoup  endurer,  en  ces 
contrées  si  esloignées  de  tout  secours. 

Le  quatriéçie,  Monsieur  du  Plessis 
descendit  des  Trois  Riuieres;  comme  ie 
l'allay  saluer,  il  me  dit  qu'il  nous  ame- 
noit  vn  petit  Sauuage  orphelin,  nous  en 
faisant  présent,  pour  luy  eeniir  de  père. 
Si  tost  qu'on  aura  moyen  de  recueillir 


ces  pauures  enfans,  on  en  pourra  avoir 
quelque  nombre,  qui  seruiront  par  aptes 
à  la  conuersion  de  leurs  Compatriottes. 
11  nous  dit  encore  qu'on  trauailloit  fort 
et  ferme  au  lieu  nommé  les  Trois  Ri- 
uieres ;  S)  bien  que  nos  François  ont 
maintenant  trois  habitations  sur  le  grand 
fleuue  de  Sainct  Laurens  :  vne  à  Kebec, 
fortifiée  de  pouueau  ;  l'autre  à  quinze 
lieues  plus  haut  dans  l'Isle  de  Saiucte 
Croix,  où  Monsieur  de  Champlain  a  faict 
bastir  le  fort  de  Richelieu  ;  la  troisième 
demeure  se  bastit  aux  Trois  Riuieres, 
quinze  autres  lieues  plus  haut,  c'est  à 
dire  à  trente  lieues  de  Kebec.  Inconti- 
nent après  le  départ  des  vaisseaux,  le 
Père  lacques  BuLeux  et  moy  irons  là  de- 
meurer, polir  assister  nos  François  ;  les 
nouuelles  habitations  estant  ordinaire- 
ment dangereuses,  ie  n'ay  pas  veu  qu'il 
fût  à  propos  d'y  exposer  ie  Père  Charles 
Lalemant,  oy  autres.  Le  Père  Buteux 
y  vient  auec  moy  pour  estudier  à  la 
langue. 

V.  R.  connoistra  maintenant,  que  la 
crainte  qu'ont  eue  quelques  vns  que  l'é- 
tranger ne  vint  vue  autre  fois  rauager 
le  pays  et  empescher  la  conuersion  de 
ces  pauures  Barbares,  n'est  pas  bien  fon< 
dée,  puis  que  les  familles  s'habituent 
icy,  puis  qu'on  y  bastit  des  forts  et  des 
demeures  en  plusieurs  endroits,  et  que 
Monseigneur  le  Cardinal  fauorise  cette 
entreprise,  honorable  deuant  Dieu  et 
deuant  les  hommes.  Cet  esprit  capable 
d'animer  quatre  corps,  à  ce  que  i'ap- 
prends,  void  de  bien  loing,  ie  le  confesse; 
mais  i'ay  quelque  créance  qu'il  n'attend 
point  de  nos  Sauuages,  qui  entendent  la 
parole  de  Dieu  et  les  veritez  du  Ciel  par 
son  entremise,  car  c'est  luy  qui  nous  a 
honorez  de  ses  commandements,  nous 
renuoyant  en  ces  contrées  auec  la  bien- 
veillance de  Messieurs  les  Associez,  ie 
croy,.  dis-je,  qu'iln'attend point  decette 
vigne  qu'il  arrouse  de  ses  soings,  les 
fmicts  qu'elle  luy  présentera  en  terre, 
et  qu'il  les  gouslera  vn  ioi^  dedans  les 
Cieux.  Pleust  à  Dieu  qu'il  veist  cinq  ou 
six  cens  Hurons,  hommes  grands,  forts 
et  bien  faits,  prester  l'oreille  aux  bonnes 
nouuelles  de  l'Euangile,  qu'on  leur  va 
porter  cette  année  :  ie  me  figure  qu'il 
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honoreroit  par  fois  la  Nouuelle  fYance 
d'vn  de  ses  regards,  et  que  cette  veuë 
luy  donneroit  autant  de  contentemeRt, 
que  ces  grandes  actions  dont  il  remplit 
1  Europe  :  car  de  procurer  que  te  sang 
de  lesus-Cllrist  soil  appliqué  aux  âmee 
pour  lesquelles  il  est  respandu,  c'est  me 
gloire  peu  connue  des  bouillies,  mais 
enuiée  des  grandes  intelligences  du  Ciel 
et  de  la  terre. 

'  11  est  temps  de  sonner  la  retrsitte  :  les 
vaisseaux  sont  presls  à  partir,  et  cepen- 
dant  ie  n'ay  pas  encore  releu  ny  inter^ 
ponctué  cette  grande  Relation,  qui  peut 
■  suffire  pour  trois  années.  V.  R.  iugera 
par  la  nécessité  que  î'ay  eufi  d'emprunter 
la  main  d'autruy  pour  luy  escrire,  que 
ie  n'ay  pas  tout  le  loisir  que  ie  pourrois 
désirer.  le  ne  sçay  comme  cela  se  fait, 
que  les  nouuelles  s'escriuent  tousiours 
■uec  empressement  :  aussi  n'y  recber- 
che-t-on  pas  lant  de  politesse  que  la  vé- 
rité et  la  nalfueté.  Mon  cceur  a  plus 
parlé  que  mes  leures,  et  n'estoit  la  pen- 
sée que  i'ay,  qu'en  escriuant  à  vue  per- 
sonne, ie  parle  à  plusieurs,  il  se  respan- 
droit  bien-  dauanlage. 

Encore  ce  mot  :  puisque  V.  R,  nous 
ayme  si  tendrement,  et  que  ses  soins 
nous  viennent  si  puissamment  secourir 
iusques  aubout  du  monde,  donnez-nous, 
mon  R.  P.  s'il  vous  plaist,  des  personnes 
capables  d'apprendre  les  langues.  Nous 
pensions  nous  y  api^iquer  cette  année, 
le  Père  Lallemant,  le  Père  ButeXix  et 
moy;  cette  nouueUe  habitation  nous  sé- 
pare. Qui  sçait  si  le  Père  Daniel  est 
■encore  en  vie?  et  si  le  Pcre  Dauost  ar- 


I  riueraauec  les  Harom  ?  car  ses  Sauuages, 
ayans  commencé  k  le  dérober,  luy  pour- 
ront bien  iouèr  vii  autre  plus  mauuais 
traict.  Depuis  la  mort  d'vn  pauure  mi- 
sérable François  massacré  aux  Hurons, 
on  a  découuert  que  ces  Barttareaauoienl 
Tait  noyer  le  R.  P.  Nicolas  Recolect,  tenu 
pour  vn  grand  bomme  de  bien.  Tout 
cecy  nous  fait  voir  qu'il  est  besoing  de 
tenir  icy  ie  plus  de  Pères  qu'on  pourra: 
car  si  par  exemple  le  Père  Brebeuf  et 
moy  venions  à  mourir,  tout  le  peu  que 
nous  sçauons  de  la  langue  Huronne  et 
Montaignaise  se  perdroit,  et  ainsi  ce  sc- 
roit  tousiours  à  recommencer  et  ù  rein- 
der  le  frnict  que  l'on  désire  re(»ieillir  de 
cette  Mission.  Dieu  susatera  des  per- 
sonnes qui  auront  compassion  de  tant 
d'ames,  secouransceux  qui  les  viennent 
chercber  parmy  tant  de  dangers  ;  c'est 
en  luy  que  nous  remercions  tous  V.  R. 
de  son  affection  si  cordiale  et  de  son 
assistance,  la  suppliant tres-humblement 
de  se  souuenir  à  l'Autel  et  à  l'Oratoire, 
de  ses  enlans  et  de  ses  subjets,  notam- 
ment de  celny  qui  en  a  plus  de  besoin, 
lequel  se  dira  confldemment  ce  qu'il  est 
de.tûutson  cœur, 

Mon  R.  Père, 


V.  a.  TURu  panuttra,  ^il  II9  ploM,  iTiKfknr 
priera  di  tout  noa  Pera  el  de  tout  not  Prtra  dam 
Prouinet.  Nattn  grand  leour*  doit  ttair  du  GiA 


Extraict  du  PriuUege  du  Boy. 

Par  Grtoe  et  Prinilage  dn  Bo;  D  nt  permis  4  SabuUm  Cramoisy,  Imprimettr  OTdiokln  dn  Roj',  nat- 
Chand  Lïbnira  îmé  an  l' VniaeniU  da  Paris,  d'imprimar  oa  tftlra  Impiintr  va  lion  intltalé  :  £<Whi>  dt  M 
fut  t'ul  pani  an  la  PTiniuatta  France  en  raraift  mH  lix  cou  trenie-quatre,  Smiaytt  au  R.  P.  JJBikdtaïf 
/ocçuinot  Proiâncial  de  la  Compagnie  de  lertu  en  tapnmince  dt  France,  Par  la  Per»  Paul  le  letœ  di  M 
MitMu  Compagnie,  Superitm-  dt  la  Eetidenet  dt  Kibic,  st  ce  psnduit  le  tenipi  «t  mpte»  de  Btof  timêni 
eauMOtloaa.  Aneo  dfiKoifla  1  tons  Ubrairaa  et  Imprimenni  d'impiimar,  ea  fura  Lmprtnar  le  dit  liiuv,  Êom 
pretaita  de  deggaisament,  on  ahanKamant  qa'ili  7  pDOnojBiit  (klra,  i  peina  de  ooBflnoaUoii,  «t  de  l'unode 
pwté*  p«  le  Ht  Priailage.    Dooné  i  Fui^^  8.  Deeamtoa,  mil  dx  ce-- ' — •-' — ^ 


u  bent^oata*. 
Pu  II  Bar  M  Km  ecBna 
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RELATION 


CE  OVI  S'EST  PASSE  EN  LA  NÛVVELLE  FRANGE 

EN  L'ANNEE  1635. 


AT  R  FEBE  FROTINCUL  de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  promnce  de  France. 
Pab  ïx  p.  Pavi  le  [etne  de  l\  hesme  Compagnie, 

SVPEIUEVB  DE  LA  BES1DENCE  DE  EeBEC.     (*) 


Mon  R.  PfB£, 

lED  soit  beny  pour  vn 
îamais.  C'estàcecoup 
que  la  NouuelleFrance 
se  va  ressentir  des  bé- 
nédictions de  l'ancien- 
ne, et  que  IVquité  tri- 
omphant deTiniustice, 
fera  que  ces  contrées 
ronl  d'estre  ce  qu'elles 
%té  depuis  tant  de  sîe-  ; 
vne  forest  sans  li- 
i,  la  demeure  de  la  bar-  ' 
,  le  pays  de  l'infideli- 
is  commençons  à  voir 
\re  de  quelques  campa- 
or  les  dérrichements 
qu'on  rait  en  diuers  endroits. 
l«s  familles  qui  passent  chaque  année, 
changent  la  barbarie  des  Sauuages  en  la 
courtoisie  naturelle  aux  François,  et  le 


petit  aduancement  que  nous  faisons  par 
nos  begayements,  nous  fait  coniecturer 
que  la  foy  bannira  l'inlidelité  de  son 
Empire.  Bref,  i'espere  qu'on  verra  v» 
iour  ces  paroles  accomplies  dans  dos 
grands  déserts  :  SluUi  filij  desertœ, 
magis  qaàm  eius  quœ  habet  virum.  11 
est  bien  conuenabîe  que  sous  le  Règne 
d'vn  Roy  si  sainct,  la  vertu  entre  dans 
l'vne  des  grandes  Seigneuries  de  sa  Cou- 
ronne; que  sous  la  fnueur  et  la  conduite 
d'vn  Prince  de  l'Eglise,  on  voye  natstre 
vne  nouuelle  Eglise,  Quœ  exlendel  paï- 
mites  suos  vsque  ad  mare,  et  vsque  ad 
(lumen  propagines  tius  ;  qui  étendra  ses 
pampres  iusques  à  la  mer,  et  (H'ouignera 
ses  seps  du  long  des  riues  du  premier 
de  tous  les  fleuues.  Mille  raisons  nous 
donnent  ces  pensées,  et  nous  font  entrer 
dans  ces  attentes.  Cette  entreprise  est 
appuyée  de  personnes  de  mérite  et  de 
condition,  dont  la  vertu  regardée  des 
yeux  de  toute  la  France,  reçoit  vne  ap- 
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[NTobation  générale,  et  vn  applaudisse- 
ment mesme  de  la  boache  de  nosti^ 
grandHoy.  Lerebutqu'onafaitdeceux 
qui,  ayaiis  succé  le  bien  qu'ott  peut  re- 
cueillir en  ces  contrées,  les  ont  laissées 
sans  peuplades  et  sans  culture,  n'ayans 
pas,  en  tant  d'années  qu'ils  en  ont  iouy, 
fait  défriclier  vn  seul  arpent  de  terre  ; 
les  grandes  dépenses  que  font  Messieurs 
de  la  Compagnie  de  la  Nouuelle  France, 
Eoit  sur  le  pays,  soit  en  leurs  équipages; 
l'affection  que  nous  voyons  en  plusieurs 
personnes  de  fauoriser  ce  dessein,  les 
vns  de  leurs  moyens,  les  autres  par  leurs 
propres  trauaux,  nous  font  conclure  que 
Dieu  conduit  cette  affaire. 

le  ne  diray  rien  du  zèle  de  ceux,  dont 
l'ardeur  nous  écIiaulTc  et  confond  tout 
ensemble,  dont  les  secours  nous  reiouys- 
sent  et  nous  renforcent  ;  ie  ne  parle- 
ray  non  plus  des  désirs  brùtans  d'vn 
très-grand  nombre  de  nos  Pères,  qui 
trouuent  l'air  de  la  Nouuelle  France  vn 
air  du  Ciel,  puis  qu'on  y  peut  souffrir 
pour  le  Ciel,  et  qu'on  y  peut  ayder  les 
âmes  à  Irouuer  le  Ciel  ;  io  passe  sous  si- 
lence quantité  d'autres  Religieux,  qui 
ont  les  mesraes  sentiments  et  les  me- 
BDies  volontez.  Mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  qu'vn  grand  nombre  de  liHes  Re- 
ligieuses, consacrées  tt  nostre  Seigneur, 
veulent  estre  de  la  partie,  surmontans 
la  crainte  naturelle  à  leur  sexe,  pour 
venir  secourir  les  pauures  filles  et  les. 
panures  femmes  des  Sauuages.  Il  y  en 
a  tant  qui  nous  écriuent,  et  de  tant  de 
Monastères,  et  de  diuers  Ordres  tres- 
reformez  en  l'Eglise,  que  vous  diriez 
que  c'est  h  qui  se  mocquera  la  première 
des  difficultez  de  la  Mer,  des  mutineries 
de  l'Océan,  et  de  la  barbarie  de  ces  con- 
trées. On  me  mande  que  la  Supérieure 
d'vne  Maison  tres-reglée,  sollicitée  de 
donner  de  ses  Filles  pour  fonder  vn 
Couuentde  son  Ordre  en  quelque  ville 
de  France,  a  respondu  qu'elle  n'auoil 
point  de  Filles,  sinon  pour  la  Nouuelle 
France,  et  pour  l'Angleterre,  au  cas  que 
Dieu  y  fit  rentrer  la  foy  Catholique.  Vne 
autre  non  moins  zeléCi  m'ayant  déduit 
les  grandes  dénotions  qu'on  fait  en  sa 
Maison,  pour  l'heureuse  conuersion  de 
ces  Peuples,  dit  que  la  Helation  dé  l'an 


passé,  capable  d'étonner  vo  courage 
assez  fort,  non  seulement  n'a  point 
ébranlé  le  cœur  de  ses  Filles,  ains  au 
contraire  les  a  tetieroent  animées,  que 
treize  d'entre  elles  ont  signé  de  leur  . 
propre  main  vn  vœu  qu'elles  ont  fait  à 
Dieu  de  passer  en  la  Nouuelle  Franœ, 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  leur  In- 
stitut, s'il.plaist  à  leurs  Supérieurs  de 
leur  permettre,  l'ay  receu,  veu  et  leu 
ce  vœu  auec  étonnement.  l'en  jçay  vne 
autre,  qui  après  auoir  étably  plusieurs  . 
Monastères  de  son  Ordre  en  France, 
tiendroit  &  vne  grande  faneur  de  Dieu, 
si  elle  venoit  finir  ses  iours  dans  vne 
petite  maisonnette,  dédiée  au  seruioe 
des  petites  Sauuages,  qui  vont  errantes 
parmy  ces  grands  bois.  A  tout  cela  ie 
ne  dis  rien  autre  chose,  sinon  que  Digi' 
tus  Dei  est  hic,  que  Ja  main  de  Dieu  con- 
duit cette  entreprise. 

Mats  il  faut  que  ie  donne  cet  aduisco 
passant  h  toutes  ces  bonaes  Filles, 
qu'elles  se  donnent  bien  de  garde  de 
presser  leur  départ,  qu'elles  n'ayent  icy 
vne  bonne  Maison,  bien  basUe  et  biea 
reniée,  autrementellesseroientàchai^ 
à  nos  François,  et  feroientpeu'dechoses 
pour  ces  Peuples.  Les  hommes  se  tirent 
bien  mieux  des  diflicultez  ;  mais  pour 
des  Religieuses,  il  leur  faut  vne  bonne 
Maison,  quelques  terres  défrichées  et 
vn  bon  reuenu  pour  se  pouuoir  nourrir, 
et  soulager  la  pâuureté  des  femmes  et 
des  filles  Sauuages. 

Helas  mon  Dieu  !  si  les  excès,  si  les  su- 
perfluitez  de  quelques  Dames  de  Franoe 
s'employoicnt  à  cet  œuure  si  sainct, 
quelle  grande  bénédiction  feroicnl-elleî 
fondre  sur  leur  famille  !  Quelle  gloire  ^ 
en  la  face  des  Anges,  d'auoir  fccueilly 
le  sang  du  Fils  de  Dieu,  pour  l'appliquer 
à  ces  pauurts  infidelles  !  Se  peut-il  faire 
que  les  liienB  de  la  terre  nous  touciient 
de  plus  prés  que  la  propre  vie?  Voila 
des  vierges  tendres  et  délicates,  toutes 
prestes  à  ietter  leur  vie  au  hazard  sur 
les  ondes  de  l'Océan  ;  de  venir  chercher 
de  petites  âmes  dans  les  rigueurs  d'nt 
air  bien  plus  froid  que  l'air  de  la  France; 
de  subir  des  trauaux  qui  étonnent  àet 
hommes  mesmes,  el  on  np  trouucra 
point  quelque  braue  Dame  qui  donne  vu 
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Passeport  à  ces  Amazones  du  grand 
Dieu,  lenr  dotant vne  Maison,  pour  louer 
(1  sentir  sa  diuine  Majesté  en  cet  autre 
monde?  le  ne  sçaurois  me  persuader 
que  nostre  Seigneur  n'en  dispose  quel- 
qu'une pour  ce  sujet. 

"Mais  changeons  de  discours,  et  dédui- 
sons briéuemenl  le  peu  que  i'ay  à  dfre 
pour  cette  année,  le  diui^eray  cette 
Relation  en  quatre  Chapitres  seulement. 


Di  ftslat  et  de  Femploy  de  noslre  Corn- 
pagnit  en  la  Nouuellt  France. 


Nous  auons  six  Résidences  en  la  Nou- 
Dflle  France,  La  première,  commen- 
tant par  les  premières  terres  qu'on  ren- 
eonlre  venant  en  ces  pays,  se  nomme  la 
Résidence  de  Saincte  Anne  ;  elle  est  au 
Cap  Breton.  La  seconde,  la  Résidence 
de  Sainct  Charles,  à  Miskou.  La  troi- 
sième, que  nous  allons  habiter  celte 
Antomne,  la  Résidence  de  Nostredame 
de  Recouurance,  h  Kebec,  proche  du 
Fort.  La  quatrième,  la  Résidence  de 
Nostredame  des  Anges,  à  vne  demi- 
lieuë  de  Kebec.  La  cinquième,  la  Rési- 
dence de  le  Conception,  aux  Trois  Ri- 
uieres.  La  sixième,  la  Résidence  de 
Sainct  loseph,  à  Ihonatiria,  aux  Ilurons; 
fespere  que  nous  en  aurons  bicn-lost 
vite  septième  au  mesme  pays,  mats  dans 
vue  Bourgade  différente  d'Ihonatiria.  Or 
comme  les  Vaisseaux  qui  vont  au  Cap 
Breton  et  à  Miskou,  ne  montent  point 
iosqiies  à  Kebec,  delà  vient  que  nous 
n'auons  aucune  communication  auec 
nos  Pères  -qui  sont  es  Résidences  de 
Saiocte  Anne  et  de  Sainct  Charles,  si 
ce  n'est  par  la  voye  de  France,  et  par 
conséquent  il  ne  faut  point  nous  adres- 
ser Dy  lettres,  ny  autres  choses  pour 
leur  faire  tenir,  ains  les  donner  aux 
Tùsseaux  qui  vont  en  ces  habilations 
de  nos  François  ;  il  s'ensuit  cncor  que 
ie  De  puis  rien  dire  des  choses  qui  se 
pKsent  en  ces  Résidences,  pour  la  di- 
ftance  de4  lieux,  et  le  peu  de  commerce 
que  nous  bocdb  auee  elles.    Toutes  ces 


Résidences  sont  entretenues  par  Mes- 
sieurs de  la  Compagnie  de  la  Nouuelln 
France,  qui  font  dresser  des  Forteresses 
et  des  demeures  pour  nos  François  en 
diuers  endroits  de  ces  contrées,  excepté 
la  Résidence  de  Nostredame  des  Anges, 
appuyée  principalement  sur  les  liberali- 
tez  de  Monsieur  le  Marquis  de  Gamache. 
Cette  Résidence  a  trois  grands  desseins 
pour  la  gloire  de  noslre  Seigneur.  Le 
premier,  de  dresser  vn  Collège  pour  in- 
struire les  cnfans  des  familles  qui  se 
vont  tous  les  iours  multipliant.  Le  se- 
cond, d'établir  vn  Séminaire  de  petits 
Sauuages,  pour  les  éleuer  en  la  foy 
Chreslienne.  Le  troisième,  de  secourir 
puissamment  la  Mission  de  nos  Pères 
aux  Hurons  et  autres  Peuples  séden- 
taires. Pour  le  Collège,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  encor  érigé,  si  est-ce  que  nous 
commencerons  dès  celle  année  à  ensei- 
gner quelques  enfans.  Toutes  choses 
ont  leur  commencement;  les  plus  doctes 
n'ont  sceii  outrefois  que  les  premiers 
éléments  de  l'Alphabet. 

Quant  au  Séminaire,  nous  le  faisons 
bastir.  11  sera  pour  vn  temps  en  la  Ré- 
sidence de  Nostredame  des  Anges;  mais 
s'il  setrouiie  quelque  personne  de  piclé 
qui  le  veuille  fonder  et  nourrir  de  pau- 
ures  petits  barbares,  pour  les  rendre 
enfans  de  lesus  Christ,  il  le  faudra  trans- 
porter plus  haut  ;  et  là  les  Saunages  ne 
feront  point  de  difficulté  d'amener  leurs 
enfans.  l'en  enuoye  vn  petit  à  V.  R.  la- 
quelle s'il  luy  plaist  nous  le  renuoyera 
dans  vne  couple  d'années  ;  il  seruira  à 
arrester  et  instruire  ses  petits  compa- 
triotes ;  celay  que  i'auois  enuoyé  et 
qu'on  nous  a  ramené,  nous  contente 
fort.  Les  Saunages  commencent  à  ou- 
urir  les  yeux,  et  à  connoistre  que  les 
enfans  sont  bien  instruits  auec  nous. 

Reste  pour  la  Mission  des  Hurons  et 
d'autres  Peuples  stables,  elle  est  de  très 
grande  importance  pour  le  seruice  de 
nostre  Seigneur;  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie la  chérissent  et  la  soulagent. 
C'est  de  ces  Peuples  que  nous  attendons 
de  plus  grandes  conuersions  ;  c'est  là  où 
il  faudra  enuoyer  grand  nombre  d'où- 
uriers,  si  la  foy  commence  à  éclairer  ces 
Ames  plongées  dans  les  ténèbres  depuis 
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taat  de  mille  ans.  Que  si  on  ne  peut 
trouuer  quelque  fondation  pour  l'entre- 
tenir, ie  quilterois  quasi  volontiers  et 
le  soin  d'vn  Collège  et  d'vn  Séminaire, 
pour  la  faire  réussir.  Mais  des  person- 
nes qui  ayment  mieux  que  leurs  noms 
soient  écrits  au  Liure  de  vie  que  sur  ce 
papier,  nons  défendent  bien  fort  de  rien 

3uitter  de  nos  desseins,  nous  asseurant 
'vne  vérité  bien  certaine,  que  Dieu  a 
plus  de  force  et  plus  de  ^'olonté  de  nous 
secourir,  que  nous  n'auons  de  cœur 
d'entreprendre  pour  sa  gloire. 

Or  pour  ne  m'étojgner  de  nos  Uesi- 
dences,  nous  exerçons  en  ieelles  toutes 
les  fonctions  de  Curé  ou  de  Pasteur,  n'y 
en  ayant  point  d'autres  que  nous  :  nous 
annonçons  la  parole  de  Dieu  ;  nous  ad- 
ministrons les  Sacrements  deBaptesmc, 
de  l'Autel  et  de  Pénitence,  de  î'Extré- 
me-Onction  ;  nous  assistons  au  Sacre- 
ment de  Mariage  ;  nous  enterrons  si 
enseuelissons  par  fois  les  morts  ;  nous 
allons  visiter  les  malades  ;  nous  ensei- 
gnons la  Doctrine  Chrestienne  aux  en- 
fans,  et  comme  ils  se  vont  multipliant 
Ssr  la  venue  des  familles,  nous  leur 
onnerons  bien-tost  la  première  tciu' 
ture  des  lettres,  comme  i'ay  dit.  Que 
si  les  commencemens  sont  petits,  la 
fin  en  peut  eslre  grande  et  bien-heu- 
reuse. 

Outre  cola  vne  partie  de  nous  estudic 
fort  et  ferme  à  la  langue,  occupation  qui 
sera  vn  iour  d'autant  plus  vtile,  qu'elle 
est  maintenant  épineuse.  Nous  visitons 
encor  les  Sauuages,  et  par  nos  begaye- 
ments  nous  lâchons  de  ietter  dans  leurs 
«Unes  quelque  petit  grain  de  la  semence 
Euangelique,  qui  fructifiera  en  son 
temps,  s'il  plaist  à  Dieu.  Voila  nos 
exercices  plus  ordinaires,  outre  les  ob- 
seruances  de  la  Religion,  qui  ne  se  doi- 
uent  iamais  obmettre.  Four  nos  Fran- 
çois, ils  s'occupent  à  se  fortifier,  à  bastir. 
Il  défricher,  à  cultiuer  la  terre;  mais  iu 
ne  prétends  pas  décrire  tout  ce  qui  se 
fait  en  ce  pays,  ains  seulement  ce  qui 
tend  au  bien  de  la  foy  et  de  la  Religion. 
Cet  byuer  passé,  la  maladie  de  terre  ou 
de  scorbut,  s'estant  iettée  dans  la  nou- 
uelle  habitation  des  Trois  Riuterea,  où 
lo  Père  Buleux  et  moy  estions  aUez, 


nous  a  donné  nouuelle  occupation  me- 
siée  de  ioye  etde  tristesse.  Nous  estions 
marris  d'vn  coslé,  de  voir  souffrir  qua» 
tous  nos  panures  François,  et  d'en  voir 
mourir  quelques  vus;  de  l'autre  nous 
nous  resiouyssions  de  voir  des  effects 
tout  à  fait  admirables  de  la  grâce  de 
nostre  Seigneur  dedans  leurs  âmes. 
Bon  nombre  des  malades  n'ont  iamais 
voulu  demander  la  santé  à  Dieu,  disans 
ces  paroles  auee  vne  grande  résigna- 
tion :  Il  es)  nostre  Père,  il  sçail  mieux 
ce  qui  nous  .est  bon  que  non  pas 
nous,  laissons  le  faire,  sa  saincte  vo- 
lonté soit  faîcte.  le  croy  qu'il  n'y  en  a 
qu'vn  seul  de  ceui:  qui  sont  passez  en 
l'autre  vie,  qui  n'aye  fait  vne  confession 
générale  deuant  sa  mort.  Comme  i'a- 
uois  grand  désir  que  l'vn  d'eux,  pour 
estre  vn  ieune  homme  de  fort  bonnes 
mœurs,  retournas!  en  santé,  ie  luy 
conseillay  de  faire  vn  vœu  au  glorieux 
Patriarche  S.  loseph,  pour  impetrerla 
deliurance  de  son  mal.  levousobeyray, 
me  lit-il,  mais  si  vous  me  laissez  en 
ma  liberté,  ie  prieray  seulement  le  bon 
S.  losepb,  de  m'obtenir  de  nostre  Sei- 
gneur la  grâce  d'accomplir  sa  tres-saincte 
volonté.  Vne  autrefois  vn  ieune  garçon 
fort  et  robuste,  se  pourmenant  dans  la 
chambre  des  malades,  leur  demanda  ce 
qu'ils  voudroient  bien  donner  pour  îouyr 
d'vne  aussi  forte  santé  que  la  sienne  ; 
l'vn  d'eux  repartit  fort  sainetemenl  :  le 
ne  voudrois  pas  détourner  la  teste  d'vn 
coslé  pour  iouyr  de  toute  la  santé  du 
monde,  si  bien  pour  acquiescer  au  bon 
plaisir  de  Dieu.  Cette  repartie  fil  veoir 
combien  la  grâce  operoit  fortement  dans 
ceste  âme.  Vu  autre  qui  auoit  esté  he- 
ritique,  et  d'vne  vie  assez  libertine, 
estonna  tous  ses  compagnons  à  la  mort  : 
car  après  auoir  rendu  des  prennes  de  sa 
croyance,  après  s'estre  reconcilié  auec 
vne  grande  douleur  de  ses  offenses, 
comme  ie  luy  presentois  le  saint  Viati- 
que :  le  crois  en  vous  mon  Sauueur, 
(iisoit-jl,  ouy  ie  crois  en  vous  ;  venez, 
faites  moy  miséricorde,  voua  estes  assez 
puissant  pour  me  pardonner  tous  mes 
pecbez  :  et  se  sentant  affoiblir,  il  nous 
pressa  sur  l'heure  iaesme  de  hiy  donner 
l'Extrême -Onction,  ce  que  nous  fismes. 
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L'ayaal  receaë  &uec  beaucoup  de  senti- 1 
mens  de  douleur,  il  apostropliu  tous  ses  | 
Camarades,  et  leur  dit  :  Adieu  mes  ca- 
marades, adieu  mes  compagnons,  il 
laul  partir;  ie  vous  demande  pardon,  ie 
ïous  crie  mercy  à. tous,  ie  suis  bien 
marry  d'auoir  si  mal  vescu  ;  '  mais  i'e- 
sperequeDieu  me  fera  miséricorde  :  mon 
Dieu  ayez  piliédemoy.  rroferaotcea 
paroles  il  expira.  Qu'on  mette  la  mala- 
die tant  qu'on  voudra  au  rang  des  mal- 
heurs de  ceste  vie,  ie  tiens  celle  qui  a 
empmrté  ces  ieunes  gens  pour  l'vne  des 
fias  signalées  faneurs  qu'ils  ayenl  la- 
mais  receuës  de  la  main  de  Dieu.  Pour 
conclusion  \m  santé  est  maintenant  par 
toutes  nos  habitations,  mais  uon  pas  en- 
core la  saincteté. 

le  crains  fort  que  le  vice  ne  se  glisse 
dans  ces  aouuellea  peuplades  ;  si  neanl- 
moins  ceux  qui  tiendront  les  resues  du 
gouueniemeut  en  main,  sont  zelez  pour 
la  gloire  de  nostre  bon  Dieu,  suiuant 
les  désirs  et  tes  intentions  de  Messieurs 
les  Directeurs  et  Associez  de  la  Compa- 
^lie,  il  se  dressera  icy  vne  Hienisa- 
iem  bénite  de  Dieu,  composée  de  Ci- 
toyens destinez  pour  le  Ciel.  Il  est  bien 
aisé  dans  vu  pays  nouueau,  où  les  fa- 
milles arriuent  toutes  disposées  à  rece- 
uoir  les  loix  qu'on  y  establira,  de  ban- 
nir les  meschantes  coustumes  de  quel- 
ques endroits  de  l'ancienne  France,  et 
d'en  introduire  de  meilleures.  Ces  Mes- 
sieurs qui  s'iuleressent  dauanlage  dans 
la  cause  de  Dieu  et  dans  la  vertu  que 
dans  le  commerce,  n'ont  point  de  vais- 
seaux pour  passer  icy  les  yurongneries, 
les  ieux  et  les  dissolutions  du  Carneual, 
non  plus  que  les  saletcz  et  les  blasphè- 
mes :  la  Nouuelle  France  ne  veut  point 
de  ces  habilans  de  Cedar  et  de  Baby- 
lone,  qui  ne  laisseront  pas  de  s'y  glisser, 
si  ceux  qui  peuuent  tout  ne  leur  font 
tesle.  Les  dissimulations  en  cet  endroit, 
et  en  cescomoiencemens,  sont  fort  dan- 
gereuses, et  Dieu  demandera  compte 
des  obmissions  aussi  tûenquedes  fautes 


De  la  Conuertion  et  de  la  mort  de 
.    quelques  Sauaages. 

CBiPlTBB  n. 

Vingt-deux  Sauuages  ont  esté  baptisez 
ceste  année.  Si  nous  auions  la  cognois- 
sance  des  langues,  ie  croy  que  la  foy 
prendroitde  grands  accroissemens.  Nous 
n'osons  eocor  confier  le  baptesme  qu'à 
ceux  que  nous  voyons  en  danger  de 
morl,  ou  à  des  enfans  qui  nous  sont  as> 
seurez  :  car  ne  pouuant  encore  pleine- 
nement  instruire  ces  Barbares,  ils  mé- 
priseroiént  bien-tost  nos  «aincts  My- 
stères, s'ils  n'en  auoient  qu'vne  l^ere 
cognoissance.  Il  est  bien  vray  que  si 
ce  peuple  estoit  curieux  de  sçauoir, 
comme  sont  toutes  les  nations  policées, 
que  quelques-vns  d'entre  nous  ont  vne 
assez  grande  cognoissance  de  leur  lan- 
gue, pour  les  instruire  :  mais  comme  ils 
font  profession  de  viure,  et  non  pas  de 
sçauoir,  leur  pins  grand  suucy  est  de 
boire  et  de  manger,  et  non  pas  de  CO' 
gnoistre.  Quand  vous  leur  parlez  de 
nos  veritez,  ils  vous  écoutent  paisible- 
ment ;  mois  au  lieu  de  vous  interroger 
sur  ce  sujet,  ils  se  iettent  incontinent 
siH"  les  moyens  de  trouncr  deqiioy  viure, 
monstrans  leur  eslomach  tousiours  vui- 
de  et  tousiours  affamé.  Qae  si  on 
sçauoit  haranguer  comme  eux,  et  qu'on 
se  trouvast  en  leurs  assemblées,  ie  croy 
qu'on  y  seroit  bien  puissant.  La  bonté 
de  Dieu  fera  tout  réussir  en  son  temps: 
venonsà  nos  Néophytes.  Lel6.  d'Aoust 
de  l'année  passée  1634.  vnpeuapreale 
départ  des  vaisseaux,  ie  baplisay  à  la 
mort  un  ieune  garçon  ^é  d'enuiron  {2. 
ou  14.  ans  ;  les  Sauuages  le  nommoient 
Àkkikouek,  nous  luy  auions  destiné  le 
nom  deDieudonné;  Monsieur  du  Plessis 
Bochard,  General  de  la  flotte,  l'auoit 
amené  des  Trois  Rivières  tout  malade, 
et  nous  l'auoit  donné  pour  luy  sauner  si 
on  pouuoitia  vieducorps,  et  luy  don- 
ner celle  de- l'ame  :  il  n'a  vescu  chez 
nous  que  le  temps  nécessaire  pour  estre 
sommairement  instruit. 

Le  3.  de  Novembre   de  la  mesme 
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année,  le  Père  Charles  Lullemant  ba~ 
ptisa  vn  ieune  Sauuage  âgé  d'enuiron 
vingt-cinq  ans,  nominé  de  ceux  dé  sa 
nation  Malchoaon,  surnommé  des  Fran- 
çois Martin  ;  il  receut  le  nom  de  [oseph 
en  son  baptesme.  Les  jugemens  de 
Dieu  sontépouuautables:  ce  pauure  mi- 
sérable a  fait  vne  mort  horrible.  C'est 
oeluy  dont  ie  parle  au  Chapitre  deux- 
iesme  de  la  Relation  de  l'an  passé,  lequel 
£ust  volontiers  diuerly  s'il  eust  peu  le 
bon  François  Sasousmat  de  receuoir  la 
Foy,  et  qui  disputant  certain  iour  con- 
tre le  Père  Brebeuf,  {u'ofera  ce  blas- 
phème, qui  luy  a  fait  perdre  lé  vie  du 
corps,  et  peut-estre  de  l'ame  :  Tu  nous 
contes,  quec'estparla  conduite  de  ton 
Dieu,  que  nous  trouuonsdequoy  manger; 
dis  luy  qu'il  m'empesche  tant  qu'il  pourra 
de  prendre  des  Castors  et  des  Elans, 
et  tu  verras  que  ie  ne  laisseray  pas  d'en 
prendre  malgré  luy.  Vn  de  nos  Fran- 
çois saisy  d'vn  grand  zèle,  entendant 
ceSte  impiété,  fut  tout  prest  de  se  ietler 
sur  luy,  et  l'auroit  bien  battu  n'eust 
esté  la  présence  du  Père.  Ce  pauure 
impie  n'a  onques  depuis  ce  blasphème 
tue  ny  Castor  ny  Elan.'  11  s'en  alla  au 
dessus  des  Trois  Riuteres,  où  la  mala- 
die le  terrassa.  Le  Père  Brebeuf  mon- 
tant auxHurons  l'an  passé,  le  rencontra, 
et  le  voyant  dansvn  estât  pitoyable,  luy 
demanda  combien  il  auoit  tué  d'animaux 
depuis  son  blasphème;  le  pauure  homme 
demeura  tout  confus.  Le  Père  en  eut 
compassion,  el  Itiy  dit  qu'il  m'écriroit 
ce  rencontre,  et  qu'il-  se  promettoit 
bien  qu'on  le  secoureroit,  s'il  vouloit  de- 
mander à  Dieu  pardon,  et  recevoir  sa 
créance.  Quehiue  temps  après  que  i'eus 
receu  la  lettre  du  Père,  nous  nous  en 
allasmes  le  Père  Duteux  et  moy  en  la 
Douuelle  habitation  des  Trois  Biuieres, 
pour  commencer  la  Résidence  de  lu  Con- 
ception ;  nous  trouuasmes  ce  blasphé- 
mateur nud  comme  va  ver,  tout  malade, 
couché  sur  la  terre,  n'ayant  pour  toutes 
richesses  qu'vne  méchante  écorce,  vne 
cabane  de  Sauuages  qui  esloient  là  luy 
refusant  le  couuert.  Son  -frère  l'auoit 
amené  proche  de  l'habitalJon  de  nos 
François,  et  l'auoU  quitté  là.  Nous  luy 
demandasmes  s'il  ne  recognoissoit  pas 


la  vengeance  de  Dieu,  n'ayant  peu  rien 
prendre  depuis  son  impiété:  le  n'ay 
garde,  fit-il,  d'aooir  peu  rien  prendre, 
cari'aytousiours  esté  malade.  Mais  ne 
vois-  tu  pas  que  c'est  Dieu  qui  t'a  chastié 
par  ceste  maladie?,  Peutrêslre  que  tu 
dis  vray,  me  respond  il.  le  lui  vou- 
lus dire  que  son  frère  n'auoit  point  de 
compassion  dé  luy  ;  il  l'excusa  bien  à 
propos  :  Que  veux  tu  qu'il  fasse?  com- 
ment me  traisnera-il  dans  ce  bois,  où 
il  va  chercher  sa  vie?  Hais  encor  si  la 
nation  auoit  pitié  de  toy  ?  Que  ne  dis-tu 
à  ces  Sauuages  qu'ils  te  reçoiuenl  en 
leur  cabane,  ou  bien  qu'ils  te  donnent 
vn  peu  d'écorce  pour  en  faire  vne  petite  ? 
Il  n'osa  iamais  leur  parler,  tant  ils  sont 
houleux  de  s'importuner  les  vns  les 
autres;  mais  il  médit  tout  basque  ie  leur 
demandasse,  le  le  fis  tout  sur  l'heure 
en  sa  présence  :  au  commencement  ils 
ne  me  donnèrent  aucune  response,  en 
fin  vne  femme  me  dit,  qu'ils  s'en  niloient 
bien  tost  cabaner  en  vn  autre  endroit, 
et  qu'ils  n'auoient  point  trop  d'escorca 
pour  eux.  Bref  ce  mal-heureux  voyant 
que  la  barque  qui  nous  auoit  amenés 
retoumoit  à  Kebec,  me  pria  de  l'y  faire 
porter.  Car  nous  ne  le  pouuioos  pas 
loger  ;  nostre  maison  en  ce  premier  com- 
mencement n'estoit  que  quelques  bu- 
scbes  de  bois  iointes  les  vues  auprès  des 
autres,  enduites  par  les  ouuerUires 
d'vn  peu  de  terre,  et  couuertes  d'her- 
bes ;  nous  auions  en  tout  douze  pieds  en 
carré  pour  la  Chapelle  et  pour  nostre 
demeure,  attendant  qu'vn  bastiment 
de  charpente  qu'on  dressoitfustacheué. 
Voyant  donc  qu'il  estoit  impossible  de 
le  secourir,  ie  prie  qu'on  ie  reçoiue 
dans  ta  barque,  ce  qui  fut  fait  ;  on  l'ap- 
porte à  Kebec,  oil  les  Sauuages  le  dé- 
laissèrent. Le  Père  Lallemant  le  voyant 
abandonné,  te  fait  venir  en  nostre  mai- 
son, ce  qu'il  souhaitoit  grandement. 
Tous  les  jours  vn  de  nos  Frères  le  pan- 
soit,  -et  le  Père  l'instruisoit  pour  le 
rendre  capable  du  baptesme.  Or  comme 
on  le  iugeoit  en  danger  de  mort,  le  Père 
le  baptisa,  et  l'a  (ait  nourrir  et  panser 
tout  l'hyuer.  Retournant  sur  le  Prin- 
temps des  Trois  Riuieres,  ie  fus  bien 
aise  de  le  voir,  espérant  qu'il  m'instnii- 
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roit  en  la  ci^pioissaDCfi  do  sa  langue,  et 
que  ie  luy  enseigneroîs  plus  à  loisir  les 
Tentez  de  nostre  créance.  A  peine 
estois-je  arriné  que  son  frère  euruint; 
luy  bien  ioyeux  de  le  voir,  me  demande 
permission  de  aVn  aller  auec  luy  aux 
Trois  Hiuieres.  le  l'en  détournay  le  plus 
qit'il  mo  fut  po^ible,  preuoyant  bien  sa 
ruine  s'il  retournoitparmylesSauuages: 
ie  luy  promets  toute  assistance,  s'il  vou- 
loit  demeurer  :  Non,  me  fit-il,  .ie  dé- 
lire d'aller  voir  là  haut  mes  parens.  Or 
comme  ie  cognois  bien  le  génie  de  ces 
Darbares,  ie  luy  dis  que  les  Sauuages  le 
ietteroienl  bjen-tost  hors  de  leurs  ca- 
banes, qu'ils  ne  luy  donneroient  gueres 
À  manger,  et  en  fin  se  lassans  de  luy, 
qu'ils  le  tueroient.  Il  se  mita  rire,  me 
disant  qu'ils  n'en  viendroient  pas  là.  le 
Je  menace,  que  s'il  s'en  va,  que  nous  ne 
le  receuroQs  plus  iamais  ;  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  l'arrester.  Estant  aux  Trois 
Hiuieres,  le  Père  Buteux  qui  estoit  là, 
luy  voulut  faire  recognoistre  le  mal  qu'il 
luy  pouuoit  arriuer  de  nous  auoir  quitté; 
il  s'en  mocqua.  Il  le  menaça  des  iuge- 
mens  de  Dieu  ;  il  repartit  qu'il  endure- 
roitaussi  bien  les  feux  dans  l'enfer,  qu'il 
auoit  souffert  ie  froid  pendant  l'hyuer. 
Au  commencement,  les  Sauuages  le  te- 
noient  dans  leurs  cabanes  ;  mais  venans 
À  s'en  lasser,  ils  le  placent  dehors  ;  le 
voilà  abrié  du  Ciel  et  d'viie  escorce  ;  on 
ne  luy  donne  plus  qu'vn  peu  de  poisson, 
elpcufiouuent.  Luy  se  doutant  quasi  de 
ce  que  ie  luyauois  {vcdit,  car  il  ii]ignore 
pas  les  ooustumes  de  sa  nation,  dit  au 
PereButeui,  quis'en  rouenoit  faire  vn 
tour  à  Kebec:  Ton  frere  m'a  dit  que  si 
ie  sortois  de  vostre  maison,  qu'il  ne  m'y 
receurott  iamais;  i'y  voudrais  bien  estre 
maintenante  dis-luy,  que  s'il  m'y  yeut 
receuoir,  qu'il  en  écriue  à  quelque  Fran- 
çois, et  que  ie  m'y  feray  transporter  à 
la  première  occasion.  Le  Père  estant 
■rriué,  et  m'ayant  donné  cet  aduis,  nous 
nous  transportasmes  incontinent  au  fort 
de  Kebec  pour  chercher  quelque  occa- 
Hoa  de  le  nuinder,  desirans  sauuer  ce 
pauure  misérable,  puis  qu'il  portoit  le' 
cbaractere  de  Chrestien  ;  mais,  6  iuate 
'et  épouuantable  vengeance  du  grand 
Dieu!  nous  trowiasmes  en  chemid  vn 


Montagnais,  qui  nous  dit  qu'incontinent 
après  le  départ  du  Père  Buteux,  vn  Sau- 
nage auoit  donné  vn  coup  de  hache  à  ce 
déplorable  homme  pendant  la  nuiet, 
qui  luy  auoit  fait  voler  la  ceruelle  de  la 
teste.  Voila  comme  il  est  passé  en  l'au- 
troi  monde. 

Le  huictiéme  du  mesme  mois  de  No- 
uembre,  Monsieur  Giffart  baptisa  vn  pe- 
tit enfant  snuuage,  âgé  d'enuiron  six 
mois,  le  croyant  si  prés  de  la  mort  qu'on 
n'auroit  peu  nous  appelle!"  ;  il  suruescut 
eneor  quelque  temps.  Sa  femme  allai- 
ctoit  ce  panure  petit,  et  en  auoit  vn  soin 
comme  s'il  eust  esté  son  propre  enfant. 
Certaine  nuict,  s'éueillant  toute  pleine 
d'élonnement  et  de  ioye,  elle  dit  à  son 
mary,  qu'elle  croyoit  que  ce  petit  Ange 
estoit  passé  au  Ciel:  Non,  repart-il,  ie 
le  viens  tout  maintenant  de  veoir,  il  vit 
encore,  ie.vous  supplie,  replique-elle, 
d'y  regarder  encore  vue  fois  :  ie  ne  puis 
croire  qu'il  ne  soit  mort,  d'autant  que 
ie  viens  de  voir  tout  maintenant  dans 
mon  sommeil  vne  grande  troupe  d'An- 
ges qui  te  venoient  quérir.  Ils  le  visi- 
tent donc,  et  le  trouuent  trépassé,  bien 
ioyeux  d'auoir  aydé  à  mettre  bu  Ciel  vne 
âme  qui  bénira  Dieu  dans  foute  l'esten- 
due  de  l'éternité.  Le  sixième  iour  de 
lanuier  de  cette  année  mil  six  cens 
trente  cinq,  le  Perc  Lalemant  lauft  des 
eaux  du  sainct  Baplesme  vne  petite  liile 
âgée  d'enuiron  uftuf  à  dix  ans,  qu'vne 
famille  Françoise  éleue  en  sa  maison. 
Cette  enfant  ayant  fait  prier  le  Père  de 
luy  donner  l'entrée  en  l'Kglise,  il  l'exa- 
mina sur  sa  croyance,  et  la  voyant  suf- 
fisamment instruite,  cognoissant  d'ail- 
leurs qu'elle  n'auoit  aucuns  parens  qui 
la  pcusscnt  retirer  des  mains  de  nos 
François,  il  en  fit  vn  présent  au  petit 
lesus  le  iour  des  Roys.  Elle  a  tousiours 
continué  depuis  à  bien  faire,  fuyant  tel- 
lement les  Sauuages,  qu'on  ne  luy  sçau- 
roit  faire  parler. 

Le  deuxiesme  iour  de  Feurier,  la  pe- 
tite Sauuage  qu'on  porta  en  France  l'an 
passé,  fut  baptisée  au  Monastère  des 
filles  de  la  Miséricorde,  c'est  à  dire,  en 
l'Hospilal  de  Dieppe  ;  puis  qu'elle  estoit 
née  en  la  Nouuelle  France,  ie  luy  don- 
neray  place  entre  ceux  de  sa  patrie,  qui 
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ontesU  Faite  enfansdeDieuceste  année. 
On  rauoit  mise  eo  pension  chez  ces  bon- 
nes filles.  Yoicy  ce  que  m'en  écril  leur 
Here  Supérieure,  aussi  zeiée  et  toute  ea 
maison,  pour  le  salul  des  pauures  Sau- 
uages,  que  pas  vne  autre.  Nostre  petite 
Canadienne  deceda  le  iour  de  la  Purifi- 
cation de  nostre  Dame,  de  la  petite  vé- 
role qu'on  ne  put  faire  sortir,  quoy 
qu'on  y  apportast  tous  les  remèdes  pos- 
sibles. Elle  receut  ie  baptesme  demie 
heure  auant  sa  mort  ;  c'est  quasi  vn  mi- 
racle que  nous  ne  fusmes  point  sur- 
prises, à  raison  que  comme  elle  estoit 
robuste  pour  son  âge,  elle  ne  paroissoit 
point  si  voisine  de  )a  mort  comme  elle 
estoit.  Ses  funérailles  furent  honorées 
de  belles  cérémonies,  et  de  chants  d'al- 
légresse, au  lieu  de  l'Office  des  morts, 
puisque  son  decéa  auoit  suiuy  de  si  prés 
son  baptesme.  Cesle  enfant  se  faisoit 
aymer  d'vn  chacun  ;  elle  estoit  fort  offi- 
cieuse, et  Ires-obeissante,  aussi  exacte 
k  ne.  point  entrer  aux  heux  défendus, 
qu'vue  Religieuse  ;  et  quand  on  luy  vou- 
loit  faire  entrer,  soit  par  mégarde,  ou 
pour  faire  preuue  de  son  obeyssance, 
elle  respondoit  fort  gentillemeut  :  le 
n'ay  point  permission,  la  Mère  Supé- 
rieure ne  leveut  pas.  Elle  sçauoit  desia 
plusieurs  leçons  de  son  Catéchisme,  et 
entendoit  beaucoup  de  la  langue  Fran- 
çoise; c'est  poupquoy  nous  luy  auions 
fait  conceuoir  les  trois  Articles  princi- 
paux de  nostre  créance.  Elle  sçauoit 
fort  bien  dire  que  le  Manitou  ne  valoit 
rien,  qu'elle  ne  vouloit  plus  retourner 
en  Canada  ;  mais  qu'elle  vouloit  estre 
Chreslienne  et  baptisée,  sçacbant  bien 
qu'on  nepouuoitallerau  Ciel  sans  cela: 
nous  prenions  toutes  grand  plaisir  en 
ces  discours.  Pour  trandier  court,  suffit 
de  dire  qu'elle  taschoit  d'imiter  tout  le 
bien  qu'elle  voyoit  faire  selon  sa  capa- 
cité. Ce  sont  les  propres  termes  de  la 
Beuerende  Mère  Elizabeth  de  sainct 
François,  Supérieure  de  cet  Ilospital, 
l'vn  des  mieux  réglez  do  l'Europe.  Il 
ne  faut  qu'entrer  dans  la  salle  des  pau- 
ures, contempler  la-modestie  des  filles 
qui  les  seruent,  considérer  leur  charité 
dans  les  plus  fascheuses  maladies,  ietter 
les  yeux  sur  la  netteté  de  ceste  maison, 


pour  en  SOTlir  tout  affectionné,  et  don- 
ner mille  loOanges  à  nostre  Seigneur. 
Si  vn  Monastère  semblable  k  celuy-là, 
estoit  en  la  Nouuelle  France,  leur  cha- 
rité feroit  plus  pour  la  conuersion  des 
Sauuages,  que  toutes  nos  courses  et  nos 
paroles. 

Le  dix-huictiesme  du  mesme  mois  de 
Feurier,  le  Père  Buteux  et  moy  receu- 
mes  au  nombre  des  Chrestiens,  vne 
bonne  femme  Sauuage,  qui  fut  solem- 
ncllemcnt  baptisée  en  nostre  Chapelle 
de  la  Conception  aux  Trois  Rinieres. 
Elle  s'appelloit  Ouetata  Samakkeoii,  et 
nous  luy  donnasmes  le  nom  d'Anne. 
Les  Sauuages  s'en  allans  l'auoient  dé- 
laissée aufH^  de  nostre  Habitation  toute 
malade  et  couehée  sur  la  terre  dure  ; 
d'autres  estans  sunienus,  nous  la  fismes 
entrer  dans  leur  Cabane  ;  ceux-cy  dé- 
campans  après  quelque  seiour,  nbus  la 
logeasmes  encore  dans  vne  autre  qui 
resta  seule  ;  mais  ceste  Cabane  s'en 
voulant  aller  après  les  antres,  nous 
priasmee  les  Sauuages  de  laisser  quel- 
ques rouleaux  de  leur  escorce  pour  faire 
vn  méchant  tôdis  à  ceste  pauure  créa- 
ture ;  ils  font  la  sourde  oreille.  Or, 
comme  nous  ne  pouuions  point  faire  en- 
trer ceste  femme  dans  le  fort,  oii  il  n'y 
auoit  que  des  hommes,  et  que  d'ailleurs 
nous  ne  la  voulions  pas  voir  mourir  de- 
uant  nos  yeux  par  la  rigueur  du  froid, 
n'ayans  pas  dequoy  luy  faire  vne  mai- 
son, nos  priasmes  nos  François-  d'inli- 
mider.ces  Barbares,  si  cruels  enuers 
leur  nation  ;  les  voila  aussi-tost  le  pi- 
stolet au  poing,  qui  se  saisissent  par 
force  de  quelques  escorces,  leur  disans 
que  ceste  femme  mourroit  ou  gueriroit 
bien-tost,  et  qu'ils  reprendroicnt  ce 
qu'ijs  luy  auroient  preste.  Cela  les  fa- 
scha  fort,  mais  neantmoins  comme  ceste 
violence  estoit  raisonnable,  l'vn  d'eux 
pour  expier  leur  cru.iuté,  retourna  du 
bois  où  ils  s'estoient  allez  cabaner,  et 
luy  dressa  luy  mesma  vne  petite  ca- 
bane, ofl  tous  les  iours  nous  luy  por- 
tions à  manger,  et  en  suitte  nous  l'in- 
struisions. Coniecturez,  s'il  vous  plaist, 
la  grande  nécessité  qu'il  y  a  icy  d'vn 
Uospital,  et  quel  fruit  il  pourroit  ^ro- 
duire.     Trois  choses  me  coasQlerent 
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n>rt,  CD  lUT  déduisant  tes  Artides  de 
Dostre  créance.  La  1 .  fut  que  luy  vou- 
laot  Taire  exercer  quelque  aclc  de  dou- 
leordeses  péchez  pour  la  disposer  au 
baptesme,  ie  luf  rapportay  le  nom  de 
pluiiienrs  offenses,  la  menaçant  du  Feu 
d'enTer,  si  ayant  commis  ces  crimes, 
die  n'estoit  lauée  des  eaux  Sacramen- 
tales;  ceste  pauure  malade  épouuantée, 
eommeoce  à  nommer  tout  irâut  ses  of- 
fenses, disant:  le  n'ay  point  commis 
ces  pecbe2  que  tu  dis,  mais  bien  ceux- 
Ik:  «'accusant  de  plusieurs  choses  bien 
vei^ongneuses.  te  hiy  dis  qu'il  sufllsoit 
d'en  demander  pardon  en  son  cœur  sans 
les  nocniner,  la  Confession  n'estant  point 
eecesMire  qu'après  le  Baptesme  ;  elle 
me  laissa  pas  de  poursuiure,  et  d'en 
iTÏer  mercr  à  celuy  qui  a  tout  fait.  En 
second  lieu,  luy  parlant  vn  iour  de  la 
nort,  après  son  baptesme,  elle  se  mit  à 
pleurer,  se  fasdiant  contre  moy  de  ce 
<|iie  ie  luy  poriois  d'vne  chose  si  bor- 
rîMe.  Cetam'eslonnavn  petit;  i'estois 
^Basifasebé  de  l'auoir  baptisée.  Nous  la 
recoin mandasmes  à  nostre  Seigneur, 
qui  I»y  toucha  le  cœur  -.  car  l'estant  re- 
•OBTiié  voir,  elle  me  fit  phisieurs  inter- 
rogations :  Mon  âme,  disoit-elle,  aura- 
elle  de  l'esprit,  quand  elle  sera  sortie  de 
a»n  corps  1  verra-elieî  parlera-elle? 
le  l'asseuray  qu'en  effet  elle  ne  perdi-ott 
rien  de  ces  facuKez,  qu'au  contraire  elle 
les  anroit  d'vne  façon  bien  plus  parfaite, 
et  que  si  elle  croyott  en  lesusChrist  sans 
ieinlise,  qu'elle  cognoistroit  des  mer- 
neilles,  et  iouyroit  de  très-grands  con- 
tentemens.  Tu  m'as  dit  que  ie  resnsci- 
teraj  quelque  iour;  s'eray-ie  semblable, 
œ  dtfrelle,  à  moy-mesme,  à  celle  que 
ie  sais  maintenant,  ou  bien  à  vne  autre? 
C'est  toy-mesme,  c'est  (on  propre  corps 
tfut  reprendra  la  vie,  et  qui  sera  beau 
«omffle  le  iour,  si  tu  as  eu  la  Foy  ;  sinon 
il  sen  horrible  et  tout  difforme,  et  des- 
tiné am  flammes  esternelle».  Que  man- 
gera Hen  ftme  après  ma  mort?  Ton  dme 
BVal  point  corporelle,  elle  n'a  point  be- 

'  I  des  viandes  d'it^  bas  ;  elle  se  re- 
tra  de  plaisir  qu'on  ne  peut  conce- 

ir.    Que  Terray-ie,  si  ie  vay  au  Ciel? 

Tn  Terras  cequi  se  fait  ça  bas,  la  bestise 

de  een  de  ta  nation  qui  ne  veulent  pas 
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receuoir  la  Foy,  ta  beauté  et  la  grandeur 
de  celuy  qui  a  tout  fait;  tu  le  prieras 
pourmoy.  Que  luy  diray  ie?  me  repart- 
elle.  Dis  luy  qu'il  mo  fasse  miséricorde, 
qu'il  aye  pitié  de  moy,  et  qu'il  m'appello 
bien-tost  pour  aller  auec  iuy  au  Ciel. 
C'est  donc,  fit-elle,  vue'  chose  bien 
bonne  d'estre  là  haut,  puisque  lu  vou- 
drois  bien  mourir  pour  y  aller  ?  mais 
peut-estre  que  ie  m'oublieray  de  ce  que 
tu  me  dis.  Non,  tu  ne  t'en  oublieras 
point,  si  tu  crois  en  vérité  et  sans  men- 
songe. Que  fera-on  de  mon  corps  quand 
ie  seray  morte  ?  On  le  mettra  dans  vn 
beau  cercueil,  et  tous  les  François  le 
porteront  auec  honneur  au  lieu  où  nous 
enterrons  nos'morls.  Dis  moy  encore 
vn  coup,  mon  âme  aura-elle  de  l'esprit 
quand  elle  sera  sortie  de  son  corps? 
Uuy  elle  en  aura,  elle  verra,  elle  enten- 
dra, elle  conceura  fort  bien  et  parlera 
d'vne  façon  plus  nublo  que  ne  font  tes 
leures.  Ëscoutant  mes  réponses,  son 
visage  s'alloit  espanoûissant.  En  fin 
elle  me  dit  d'vn  accent  tout  gay  :  Nita- 
poaeien,  nûapowtm,  ie  croy,  ie  croy, 
et  pour  preuue  de  ma  créance,  tu  ne  me 
verras  iamais  craindre  la  mort  ;  iusqueâ 
icy  ie  tremblois  quand  tu  m'en  venoia 
parier  ;  mais  doresnauant  ie  la  souhait- 
teraypour  aller  veoir  celuy  qui  a  tout 
fait  ;  ie  luy  disois  tousiours  en  mes 
prières,  guéris  moy,  tu  me  peoi guérir; 
ie  luy  diray  cy-apres,  ie  ne  me  soucie 
plus  de  la  vie,  ie  suis  conlentie  de  moQ- 
rir  pour  te  veoir.  El  on  effect  le  reste 
du  temps  qu'elle  a  vescu  ajures  ces  de- 
mandes, ie  n'ay  iamais  remarqué  en 
elle  aucun  petit  indice  de  la  crainte  de  la 
mort  La  troisiesme  chose  qui  nous  ré- 
ioûit  fort,  fut  qu'vn  Sauuage  nommé 
SakapouanXa  voulut  diuertir  de  nosire 
créance,  disant  que  nous  estions  des 
conteurs,  et  qu'il  ne  falloit  pas  nous 
croire,  puis  que  nous  ne  sçaurions  mon» 
strer  ny.  faire  veoir  à  personne  ce  que 
nous  enseignons.  Geste  pauure  Néo- 
phyte fortifiée  de  l'esprit  de  Dieu  tint 
bon,  et  repartit  fort  bien  qu'elle  croyoit 
que  nons  disions  la  vérité,  et  ainsi  elle 
est  morte  fort  bonne  (3irestienne.  Poar 
le  Sauuage  qui  vouloit  mettre  obstacle  h 
sa  créance,  il  ne  la  fit  pas  longue,  Dieu 
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en  tira  vne  vengeance  bien  rigoureuse  : 
ce  misérable  se  Irouuoildeaia  mal;  bien- 
tost  après  son  impielû  il  tomba  en  pbre- 
nesic,  et  mourut  insensé.  Nousl'auions 
assez  bien  instruit,  mais  les  respects 
humains  qui  régnent  puissamment  par- 
my  ces  peuples,  l'ont  empesché  de  pro- 
fesser la  Foy.  il  nous  a  dit  plusieurs 
fois  :  le  croy  bien  que  tout  ce  que  vous 
dites  est  véritable  ;  mais  si  ie  vous  obéis, 
quand  ie  mu  trouueray  aux  festins  de 
mes  Compatriotes,  tout  le  monde  se 
mocquera  de  moy;  fais  en  sorte,  me  di- 
'  soit-il,qu'Ou(aouau  (c'est  l'vn  des  grands 
discoureurs  d'entre  les  Snuu^cs)  re- 
çoiue  la  Foy  quand  il  viendm  icy,  et 
pour  tors  ie  ne  feray  plus  aucune  difûcul- 
té  de  vous  croire.  Oufaouuu  l'atrouué 
mort  et  enterré  à  son  retour. 

Leseptiesme  d'Auril,  lepctitSauuagc 
que  nous  auions  enuoyé  en  France,  et 
que  le  Père  Lnilemant  nous  ramena, 
fut  fait  Chrestien  et  baptisé  soteranelie- 
ment  par  le  mesme  Fere.  Monsieur  do 
Cliamplain,  nosbre  Gouuerneur,  luy  don- 
na nom  Bonauenture.  Tous  les  matins, 
venant  donner  le  bon  iour  au  Père  qui 
fH^noit  le  soin  de  l'instruire,  il  ne  man- 
quoit  pas  de  luy  demander  le  baptesme. 
Il  fait  maintenant  fort  bien,  Dieu  mercy, 
se  rendant  fort  docile,  l'esperc  qu'il 
nous  semira  grandement  pour  noslre 
Séminaire. 

Ije  treiziesme  de  May,  ie  beplisay  le 
fils  de  c«ste  bonne  Temme,  que  i'auois 
fait  Chrestienne  et  nommé  Marie  l'an 
passé,  laquelle  ie  laissay  malade  proche 
de  nostre  Maison,  m'en  allant  hyuemer 
aux  Trois  Riuieres.  Sa  maladie  se  ren 
pregeant,  le  Père  Laliemant  luy  donna 
l'Extreme-Ouction,  et  venant  h  mourir, 
l'enterra  solemnellement  dans  nostre 
Cimetière.  Elle  laissa  pour  tout  héri- 
tage sa  maladie  h  son  petit  cnfaut,  qu'vne 
fleure  lente  a fact  passer  au  Ciel  oprci 
le  baptesme  ;  il  portoit  en  sa  langue  le 
nom  i^Amulilin,  qui  luy  fut  changé  au 
nom  de  Pierre. 

Le  dix-neuGesmc  d'Aousl,  le  Père 
Laliemant  a  baptisé  vue  fille  âgée  d'en- 
iiiron  quatre  ans  ;  elle  est  née  au  pais 
duâ  OIssirinieiis.  On  In  mené  en  France 


pour  estre  esleuée  et  îoslnijle  en  la  Foy 
Gbrestienne. 

Le  reste  des  personnes  faites  Chre- 
stiennes  depuis  que  nous  n'auons  esciil 
en  France,  ont  esté  baptisées  aux  pais 
des  Hurons,  comme  Y.  R.  pourra  voir 
par  la  Kolation  que  nos  Pères  m'ont  en- 
uoyée,  que  ie  luy  nddresse.  Ils  ont 
entre  autres  conféré  ce  Sacrement  a  vn 
bonhomme,  dont  le  Pcre  de  Noue  qui 
l'a  cogneu  en  ces  pais  si  esloiguez,  me 
parle  en  très  bons  termes.  Nous  auons, 
dit-il,  tousiours  creu  que  cet  homme 
mourroit  Chrestien,  et  que  Dieu  luy  fe- 
roit  miséricorde  :  car  il  estoit  fort  porté 
au  bien,  il  faisoit  volontiers  l'aumosne, 
secourant  ses  compatriotes,  voire  mesme 
nous  autres  qui  estions  esliangers. 
Iletournant  de  la  pesche,  il  nous  ap- 
portoit  tousiours  quelque  poisson,  non 
à  la  façon  des  autres  î^auuages,  qui  ne 
donnent  que  pour  auoir  le  réciproque, 
mais  gratuitement  :  il  nous  venoit  visi- 
ter  vue  fois  ou  deux  la  semaine,  eta[H^ 
s'cstre  enlrctenu  quelque  temps  auec 
nous,  voyant  que  nous  estions  en  bonne 
sanlé,  il  s'en  alloit  tout  content.  Or 
comme  il  gordott  passablement  la  Loy 
que  la  nature  a  grauée  dans  le  cosur  de 
tousles  hommes,  Dieuluya  donné  auant 
son  trespas,  la  cognoissance  de  la  Loy 
de  son  fils. 

le  rapporteray  en  ce  lieu  le  chasti- 
meut  manifeste  que  Dieu  a  tiré  du  lai- 
seraWe  Sorcier  et  de  son  frère,  dont 
i'ay  parlé  bien  amplement  dans  la  Rela- 
tion de  l'an  passé.  Ce  roécbant  homme 
pour  me  déplaire  s'attaquoit  par  fots  à 
Dieu,  comme  i'ay  dit.  Il  disoit  certain 
iour  aux  Sauuages  en  ma  présence  :  le 
me  suis  auiourd'huy  bien  mocqué  de 
celiiy  que  la  robbe  noire  nous  dit  qui  a 
tout  fait,  le  ne  pus  supporter  ce  blas- 
phème ;  ie  luy  dis  tout  haut,  que  s'il 
estoit  en  France,  on  le  feroit  mourir  ; 
au  reste,  qu'il  se  mocquast  de  moy  tant 
qu'il  voudroit,  que  ie  le  souffrirois  ;  mais 
qu'il  me  tueroit  et  massacreroit  plustosl, 
que  d'endurer  qu'il  se  rist  de  moa  Dieu 
où  ie  serois  présent;  qu'il  ne  porteroil 
pas  loing  ceste  impudence.  Dieu  estant 
assez  puissant  pour  le  brusler  et  le  ieV- 
1er  dans  les  enfers,  s'il  continuoit  ses 
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blasphèmes.  Il  ne  tint  iamais  plus  ces 
discours  deuant  moy  ;  mais  en  mon  ab- 
sence, il  ne  relaschoil  rien  de  ses  bouf- 
ronneries  et  de  ses  impietez.  Dieu  n'a 
pas  manqué  de  l'attraper  :  car  l'année 
n'estoit  pas  encore  expirée,  que  le  feu 
s'estant  mis  en  sa  cabane,  îe  ne  sçay 
parque!  accident,  il  a  esté  tout  grillé, 
rosty  et  miserablemeiil  iu  ..si.':,  à  ce  que 
m'ont  rapporté  les  Sa:iuajes  non  sans 
estonnement. 

Ils  m'ont  dit  encor  que  Mestigoit,  le- 
quel i'auois  pris  pour  mon  hoste,  a  esté 
nofé.  Paurois  bien  pins  souhaitté  que 
Dieu  leur  eust  touché  le  cœur  ;  i'ay  esté 
marry  particulièrement  de  mon  hoste  : 
car  il  auoit  de  bonnes  inclinations;  mais 
f'eslant  mocqué,  en  quelque  compagnie 
de  Sauuages,  des  prières  que  ie  leur 
aoois  Tait  Taire  en  nostre  extrémité,  il  a 
esté  eoueloppé  dans  la  mesme  ven- 
geance, tombant  dans  vne  maladie  qui 
hiy  fil  perdre  l'ei^prit,  si  bien  qu'il  cou- 
roit  çà  et  là  tout  nud  comme  vn  Toi  ;  s'é- 
laal  trouué  de  basse  mer  sur  le  bord  du 
grand  fleuue,  la  marée  montante  l'a 
«stouffé  dans  ses  eaux. 

Quasi  tous  ceux  qui  estoient  dans  la 
cabane  oà  le  Sorcier  m'a  assez  mal 
traité,  sont  morts  quî-d'vn  costé,  qui  de 
l'autre,  et  tous  d'vne  mort  déplorable. 
I)  n'y  a  que  trois  iours  qu'on  m'a  amené 
le  fils  du  Sorcier,  pour  lu  mettre  daus  vn 
Séminaire  que  -nous  voulons  commen- 
œr  ;  i'auois  grand  désir  do  le  prendre, 
elde  luy  faire  autant  de  bien,  que  son 
fwe  m'a  fait  de  mal  ;  mais  comme  il  a 
tes  csCFOûelles  d'vne  façon  fort  hnirible 
auprès  de  l'oreille,  la  crainte  que  nous 
anonseu  qu'il  ne  donnust  ce  mal  aux 
petits  garçons  que  nous  tenotis  en  no- 
stre  Maison,  nous  l'a  fait  cconduire. 
MoBsieur  Gand,  homme  tout  à  faii  cha- 
ritable, fait  panser  et  panse  iuy-mesrae 
fét  enfant  ;  s'il  guérit  nous  le  mettrons 
en  noslre  Séminaire. 

Quant  à  l'Apostat,  il  nous  est  venu 
voir,  foisaot  mine  de  se  vouloir  réconci- 
liera l'Eglise.  Nous  luy  auons  demandé 
quelques  preuues  de  sa  bonne  volonté  : 
içaooir  est  qu'il  nous  vint  voir  non  dans 
la  famine  des  Sauuages,  qui  luy  fait  re- 
chercher les  François,  mais  dans  leur 


abondance.  Qae  s'il  retourne  en.  ce 
temps-là,  nous  le  receurons,  et  retien- 
drons quelques  mois  aiiant  que  de  luy 
donner  l'entrée  de  l'Eglise. 


Que  c'ent  vn  bien  pour  Pvm  et  l'autre 

France,  d'enuoyer  icy  des 

Colonies. 

CHAPITIUt  ni. 

est  ît  craindre  que  dans  la  multipli- 
cation de  nos  François  en  ces  contrées, 
la  paix,  la  ibye  et  la  bonne  intelligence 
ne  Croissent  |)as  à  proportion  que  croî- 
tront les  Uabilans  de  la  Nouuelle  France. 
Il  est  bien  plus  facile  de  contenir  vn  pe- 
tit nombre  d'hommes,  que  des  peuples 
entiers  ;  si  faut-il  neanlmoiqs  confessa 
que  ce  seroît  vne  chose  Lres-honorable 
et  tres-profilable  à  l'Ancienne  France, 
et  tres-vtilè  i^  la  Nouuelle,  de  faire  icy 
des  peuplades,  et  d'y  eauoyer  des  Colo- 
uies. 

Les  François  seront-ils  seuls  entre 
toutes  les  Nations  de  la  terre,  priuez  de 
l'honneur  de  se  dilater  et  du  se  respan- 
dredansceNouueau  Monde?  La  France, 
beaucoup  plus  peuplée  que  tous  les  au- 
tres Uuyaumes,  n'aura  des  Habilansque 
pour  soy?  ou  bien,  si  ses  enfans  la  quit- 
tent, ils  s'en  vont  quî*dc-ça,  qui  deAh 
perdre  le  nom  de  François  chez  t'estran- 
ger. 

Les  Géographes,  les  Historiens,  et 
l'expérience  nous  fait  veoir,  qu'il  sort 
tous  les  ans  de  la  France  vn  grand  nom- 
bre de  personnes,  qui  vont  prendre  par- 
ty  ailleurs;  car  encor  que  le  Sol  de 
nostrc  patrie  soit  tres-fecond,  les  Fraii- 
çoises  ont  ceste  bénédiction,  qu'elles  le 
sont  encore  dauantage.  De  là  vient  que 
nosanciens  Gaulois  manquans de  terres, 
en  ont  esté  cbercher  en  diuers  endroits 
de  l'Europe.  Les  Calâtes  tirent  d'eux 
leur  origine,  ils  ont  trauersé  l'Italie,  ils 
sont  passez  dans  la  Grèce  et  en  plu- 
sieurs autres  endroits.  Or  maintenant 
nos  François  ne  sont  pas  en  moindre 
nombre  que  nos  vieux  Gaulois  ;  mais-, 
ils  ne  sortent  plus  en  troupes,  ains  s'en 
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vOQt  espars,  qui  d'vn  costé,  qtii  d'autre, 
busquer  leur  Torlune  chez  TEstrangi^r. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  décharger  l'An- 
cienne France  dans  la  Mouuellé,  par  des 
Colonies  qu'on  y  peut  unuoyer,  que  de 
peupler  les  pays  estrangera? 

Adioiietez,  s'il  vous  plaisl,  qu'il  y  a 
Tiie  inlinité  d'artisans  en  France,  qui 
faute  d'employ,  ou  faule  de  posséder 

Juelque  peu  de  terre,  passent  leur  vie 
ans  vne  pauurct^  et  dans  vne  disette 
pitoyable.  Vn  très-grand  nombre  vont 
mendier  leur  pain  de  porte  en  porte  ; 
plusieurs  se  ieltent  dedans  les  vola  et 
dans  les  brigandages  publics,  d'autres 
dans  les  larcins  et  tromperies  secretlest, 
chacun  s'efforcent  de  tirer  à  soy  ce  que 
plusieurs  ne  sçauroient  posséder.  Or 
contnie  la'Nouuelle  France  est  de  si 
grande  estenduë,  on  y  peut  enuoyer  si 
bon  nombre  d'habitans,  que  ceux  qui 
resteront  à  l'Ancienne  auront  dequoy 
employer  leur  industrie  honneslement, 
sans  se  ietter  dans  des  vices  qui  perdent 
les  Hepubliques.  Ce  n'est  pas  qu'il  fal- 
liist  enuoyer  icy  des  personnes  perdues 
et  de  mauuaise  vie  :  car  ce  seroit  baslir 
des  Babylones^  mais  les  bons  faisans 
place  aux  meschants,  leur  donoeroient 
occasion  de  fuyr  l'oysiueté  qui  les  cor- 
rompt. 

De  plus  si  ces  Contrées  se  peuplent  de 
nos  François,  non  seulement  on  affoiblit 
les  forces  de  l'Ëffe^nger,  qui  tient  dans 
ses  vaisseaux,  dans  ses  villes,  et  dans 
ses  armées,  grand  nombre  de  François 
k  ses  gages  ;  non  seulement  on  bannit 
la  famine  des  maisons  d'vne  infinité  de 
panures  artisans  ;  mais  encore  fortifie- 
on  la  France  :  car  ceux  qui  naistront  en 
laNouuelle  France,  seront  François,  et 
qui  pourront  dans  les  besoins  rendre  de 
bons  seruicesà  leur  Hoy,  ce  qu'on  ne 
doit  pas  attendre  de  ceux  qui  s'habituent 
chez  nos  voisins  et  bors  iâ  domioation 
de  leur  Prince. 

En  fin  si  ces  pays  se  peuplent  de  Fr«a- 
çois,  ils  s'affermiront  à  la  Couronne,  et 
rEstraDger  ne  les  viendra  plus  troubler. 
Et  on  nous  dit  que  ceste  année  les  An- 
glois  ont  rendu  h  Honsieiu-  le  Comman- 
deur de  Ri^illy  l'habitation  de  Pemple- 
gpQet,  qu'ils  prirent  aux  François  l'an- 


née mil  six  cens  (reixd.  D'icy  prouien- 
dra  vn  bien,  qui  attirera  sur  l'vne  et 
l'autre  France  vne  grande  benedietion 
du  Ciel  ;  c'est  la  Conuersion  d'vne  in* 
linitéde  Nations  Sauuages,  qui  habitent 
dans  les  terres,  lesquelles  se  vont  tous 
les  iours  disposans  à  receuoir  le  flam- 
beau de  la  Foy. 

Or  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  se 
trouue  icy  de  l'employ  pour  toutes  sorlep 
d'artisans.  Pourquoy  les  grands  boisde 
la  Nouuelle  France  ne  pourroient  ils  pas 
bien  fournir  de  Nauiresà  l'Ancienne? 
qui  doute  qu'il  n'y  ait  icy  des  raines  de 
fer,  de  cuiure,  et  d'autre  melail  ?  Oo  ea 
a  desia  fait  la  descouuerte  de  quelques 
vues,  qu'on  va  bien-tost  dresser  ;  et  par 
conséquent  tous  ceux  qui  trausilleot  en 
bois  et  en  fer,  troiiueront  icy  dequoy  s'oe- 
cuper.  IjCs  bleds  n'y  manqueront  dob 
plus  qu'en  Franco.  le  ne  fais  pas  furo* 
fession  de  rapporter  les  biens  du  pays, 
ny  de  monstrer  ce  qui  peut  occuper  icy 
l'esprit  et  le  corps  de  nos  François  ;  ie 
me  contenteray  de  dire,  que  ce  seroil 
vn  honneur  et  vn  grand  bien  à  l'vne  et 
à  l'autre  Fronce,  de  taire  passer  des  dy 
lonies,  et  dresser  force  peuplades  dans 
les  terres,  qui  sont  en  friche  depuis  te 
naissance  du  monde. 

On  me  dira  que  Messieurs  de  la  Coiii<- 
pagnie  de  la  NtuiueUe  France  se  sont 
chargez  de  le  faire  ;  ie  réponds  qu'ils 
s'acquittent  parfaicteraent  bien  de  leur 
deuoir,  quoy  qu'auec  de  très  grands 
frais;  mais  quand  ils  feroicnt  passer 
trois  fois  autant  de  personnes  qu'ils  ont 
IH-offlis,  ils  déchû^eroient  de  fort  pen 
l'Ancienne  France,  et  ne  peupleroient 
qu'vnpetilCantoo  de  laNouuelle.  Néant- 
moins  euec  le  temps  il  se  fera  progrès, 
et  aussi-lost  que  par  le  défridieiaeat  o« 
pourra  recueillir  de  la  terre  ce  qui  ert 
nécessaire  pour  la  vie,  on  trounera  raille 
vtilitez  sur  le  pays,  qui  Berooteucere 
profitables  à  la  Frwoe  ;  mMS  il  semble 
qu'il  soitnecessairequ'voegrandeesteo- 
duë  de  bois  soit  changée  eo  tene»  la- 
bourables, aupvauant  que  d'introduire 
plus  grand  nombre  de  faniiies.  autn- 
meot  la  faim  lea  pWNrroil  ëgorg». 

le  ra'estends-  tro^  sur  vn  point  qui 
semble  éloigné  de  raw  w>je4>  quoy  qu'il 
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y  soH  tresrconfmnnâ  :  iM  si  le  voyoîs 
tty  <fael<iueB  villes  ou  boiirgadies,  re- 
cueillir fiuffisainment  des  fruicts  de  la 
terre  pour  leurs  besoin!!,  nos  Saiiuagei 
errans  se  rangeroient  bien-tost  à  leur 
tbrj,  et  se  Taisans  sédentaires  h  nostre 
exemple,  notamment  si  on  leur  rendoit 
quelque  assistance,  on  les  pourroit  aisé- 
ment insU'uire  en  la  Foy.  Pour  les 
peuples  stables  qui  sont  bien  auant  dans 
les  terres,  on  iroit  en  grand  nombre  les 
secourir,  et  nuec  d'autant  plus  d'aulho- 
rité  et  moins  de  crainte  qu'on  se  senii- 
roit  appuyé  de  ces  Villes  ou  Bourgades. 
Plus  la  puissance  de  nos  François  aura 
â'étitti  en  ces  Contrées,  et  plus  aisément 
l^roflt-Hs  receuoir  leur  créance  à  ces 
Bwfoares,  qui  se  mènent  autant  et  plus 
par  les  sens  que  par  la  raison. 


flaiiMU  de  diuenet  thoien  drasé  tn 
forme  de  loarnùl. 

CDAPrniE  IV. 

Tout  ce  qui  se  dira  en  ce  chapitre, 
n'est  quVn  mélange  qui  n'aura  pas  beau- 
coup de  suitle,  ny  de  liaison,  sinon  peut- 
estre  du  temps  ouquel  les  choses  sont 
tOTtoées  :  encore  ne  se  suiura-il  que  de 
loin  fc  loin. 

Le  douiiesme  d'Aoust,  de  l'année  pré- 
cédente mil  six  cens  trente  quatre.  Mon- 
Mm"  do  Plessis  Bocbart,  General  de  la 
flotte,  leua  l'ancre  et  quitta  la  Rade  de 
ïebee,  pour  tirer  6  Tadoussac  et  dt>  là 
en  France,  où  Ton  nous  dit  qu'il  arriua 
flooiron  la  my-Septembre,  n'ayant  esté 
qa*TD  mois  à  trauerser  la  mer. 

Le  ^ngt-sixiesme  du  mesme  mois 
d'Aoust,  quelques  Sauuages  passans  pro- 
che de  nostre  Maison,  nous  firent  veoir 
des  planes  qu'ils  auoient  cueillies  dans 
les  bois,  non  pas  bien  loin  de  nostre 
Maison.  Elles  esloient  aussi  grosses  qje 
Im  petit!  abricots  de  Frtince  ;  leur  noyau 
est  plat  ooatme  celuy  de  l'abricot.  Cela 
■e  Mt  dire  que  les  froids  de  ces  Con- 
trées n'oÉipesdierofltpas  qu'on  en  retire 
des  frutls.  Nous  en  verrons  l'expérience 
itm  ifia^^am  anaécs  :  cftr  nous  auons 


greffé  quelques  entes  qui  ont  fort  bien 
repris. 

Le  troisiesmc  de  Septembre,  notts 
nous  embarquasmes  le  Pero  Buteux  et 
moy,  pour  aller  secourir  nos  François 
en  la  Nouuelle  Habitation,  qu'on  com- 
roençoit  aux  Trois  Riniercs.  Nous  pas- 
sasmes  proche  de  l'istet  de  Richelieu, 
nommé  des  Sanua^es  Kaouapassiniika- 
khi.  Monsieur  de  Champlain  y  a  fait 
dresser  vne  platte  forme,  sur  laquelle 
on  a  posé  du  Canon,  pour  commander  à 
toute. la  Riuiere.  Depuis  cet  Islet  ius- 
quesà  vnè  bonne  traite  de  chemin  au 
delà,  le  passage  est  fort  dangereux,  à 
qui  n'a  cognoiasance  du  vray  chenal, 
nous  toucbasmes  vne  fois,  eschoQasmes 
vne  autre,  et  nostre  barque  dans  vn 
grand  nordesl,  frisa  vne  roche  qui  don- 
na de  l'horreur  à  tous  ceux  qui  la  virent. 
Dieu  semble  auoir  armé  ce  passage  pour 
la  conscriiation  du  Pays,  entre  les  mains 
des  François  qui  le  possèdent. 

Le  huictiesme,  nous  arriuasmes  aux 
Trois  Riuieres.  Le  seîouryestfortagr-e- 
able,  la  terre  sablonneuse,  la  pesche  eh 
son  temps  très  -abondante  ;  vn  Saunage 
rapportera  quelquefois  dans  son  Canot 
douze  ou  quinze  Esturgeons,  dont  le 
moindre  sera  par  fois  de  la  hauteur  d'vn 
homme.  Il  y  a  quantité  d'autres  pois- 
sons tres-excellens.  Les  François  ont 
nommé  ce  lieu  les  Trois  Riuieres,  pource 
qu'il  sort  des  terres  vn  assez  beau  Àeuue, 
qui  se  vient  d^orger  dans  la  grande 
Riuiere  de  sainctj^urens par  trois  prin- 
cipales emhoucheures,  causées  par  plu- 
sieurs petites  Isles,  qui  se  rencontrent  à 
l'entrée  de  ce  (leuue,  liommé  des  Sau- 
uages  Melaherouiin.  le  décrirois  volon- 
tiers la  beauté  de  ce  lieu,  mais  ie  crains 
d'estre  long.  Tout  le  pays  entre  Kebec 
etceste  nouuellc  Habitation,  que  nous 
appellerons  la  Résidence  de  la  Concep- 
tion,- m'a  semblé  fort  agréable  ;  il  est 
entrecoupé  de  ruisseaux  et  de  IleuueS, 
qui  se  déchargent  d'espaces  en  espaces 
dans  le  Roy  des  fleuues,  c'est  à  dire, 
dans  la  grande  tîuiere  de  S.  Laurens, 
qui  a  bien  encore  en  ce  lieu  là  quelque 
deux  à  trois  mille  pas  de  large,  quoy 
qu'il  soit  à  trente  lieufis  au  dessus  de 
Kebec. 
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Le  vingtrBeptiesme  du  mesme  mois 
de  ijeptembre,  vn  Elan  parut  de  i'aulre 
bord  de  ceste  grande  riuiere.  Nos  Fran- 
çois en  donnèrent  aduis  à  quelques  Sau- 
nages cabanez  proche  de  l'tlabilation  ; 
queiqucs-vns  d'eux  s'en  vont  attaquer 
ce  grand  animal,  qui  se  rafraichissoit 
dedans  Teau,  l'allans  prendre  du  coslé 
des'  terres,  pour  le  pousser  plus  auant 
dans  le  Heuue  ;  ils  volotent  aprcs,  dans 
leurs  petits  Canotsd'écorce.  Ils  l'appro- 
chèrent à  la  portée  d'vn  iauelot,  etl'vn 
d'eux  luy  lança  vne  espée,qui  le  fil  bon- 
dir et  chercher  le  chemin  de  la  terre 
pour  se  sauner,  ce  qu'il  eust  fait  aisé- 
ment, s'il  cusl  peu  aborder  ;  mais  voyant 
ses  ennemis  de  ce  costé  làj  il  se  ieite  à 
l'eau,  où  il  fut  bien-tost  lardé  de  coups 
d'espées.  Comme  il  tiroit  à  la  mort,  ils 
le  repoussèrent  vers  le  bord  du  fleuue, 
et  là  le  mirent  en  vn  moment  en  piec«s, 
pourle  pouuoir  apporter  en  leur  cabane. 
Nous  voyons  ceste  chasse  de  nostre  Ha- 
bitation, esleuée  sur  vne  platte  forme 
naturelle,  qui  a  veuè  sur  la  grande  Ri- 
uiere. leconsideray  particulièrement  la 
teste  de  cet  animal  ;  il  auuit  poussé  vn 
bois  de  la  longueur  seulement  des  cornes 
d'vn  bœuf,  cor  il  estoit  encore  tout 
ieune;  ce  bois  estoit  tout  velu,  assez 
mince,  et  d'vne  grosseur  quasi  égale 
par  lout. 

Le  vingt-huictiesme,  le  Pcre  lïuleux 
et  moy  trouuasmes  vne  troupe  de  Sau- 
uages,  qui  faisoient  festin  auprès  des 
fosses  de  leurs  parens  trespasses;  ils 
lenr  donnèrent  la  meilleure  part  du 
banquet  qu'ils  ietterent  au  feu,  et  s'en 
voulans  aller,  vne  femme  rompit  des 
branches  et  des  rameaux  d'arbres,  dont 
elle  couurit  ces  fosses,  le  luy  en  de- 
manday  la  raison  ;  elle  repartit  qu'elle 
abrioit  l'âme  de  ses  amis  tresfùssez, 
contre  l'ardeur  du  Soleil,  qui  a  esté  fort 
grande  cet  Automne.  Ils  philosophent 
des  âmes  des  hommes  et  de  leurs  né- 
cessitez, comme  des  corps,  conformé- 
ment à  leur .  doctrine,  se  Hgurans  que 
nos  ànies  ont  les  mesmes  besoins  que 
nos  corps.  Nous  luy  dismes  assez,  que 
les  âmes  des  créatures  raisonnables  de- 
scendoient  aux  enfers,  ou  montoient  au 
Ciel  ;  elle  ne  laissa  pas,  sans  nous  ries 


respondre^de  garder  la  vieille  coustume 
de  ses  ayeux.  Ceux  qui  ne  resentent 
pas  les  obligations  qu'ils  ont  à  Dieu, 
d'auoir  [His  naissance  en  vn  lieu  oi!l  il 
est  cogneu  et  adoré,  peuuent  icy  venir 
à  l'œil  quel  precîput  ils  ont  par  dessus 
vn  monde  de  barbares. 

Le  vingt-troisiesme  iour  d'Uctobre, 
quinze  ou  vingt  Saunages  reuindrent  de 
la  guerre,  amenons  vii  prisonnier.  Si 
tost  qu'ils  peurent  déeouurir  nostre  Ha- 
bitation et  leurs  cabanes,  ils  rassemblè- 
rent leurs  canots,  et  s'en  vindrcnt  dou- 
cement par  le  milieu  du  grand  fleuue, 
poiissans  de  leur  cslomach  des  chants 
tout  remplis  d'allégresse.  Si  tost  qu'on 
les  apporceut.il  se  fit  vn  grand  cry  dans 
les  cabanes  ;  chacun  sortit  an  deuant 
pour  veoir  ces  guerriers,  qui  firent  leuer 
tout  debout  le  pauure  prisonnier,  et  le 
firent  danser  à  leur  mode  au  milieu  d'vn 
canot.  Il  chantoit,  et  eux  frappoient  de 
leurs  nuirons  h  la  cadence  ;  il  esloit  lié 
d'vne  corde  qui  luy  passoii  de  bras  en 
bras  derrière  le  dos,  et  d'vne  autre  aux 
pieds,  et  encore  d'vne  autre  assez  lon- 
gue par  le  trauers  du  corps.  Ils  luy 
auoient  arraché  les  ongles  des  doigts, 
afin  qu'il  ne  se  peust  délier.  Admirez 
ie  vous  prie  la  cruauté  de  ces  peuples  : 
vne  Saunage  nous  ayant  apperceus  le 
Père  Suteux  et  moy  dans  la  meslée  auec 
les  autres,  nous  vint  dire  toute  remplie 
de  ioye  et  de  conlentemenl  :  Tapoue 
kouetakiou  nigamouau  ;  en  vérité  ie 
mongeray  de  l'Hiroquois.  En  fin  ce  pau- 
ure homme  sorty  du  canot,  fut  conduit 
dans  vne  cabane;  à  l'enfïée  les  enfans.  les 
filles  et  les  femmes  le  frapoient,  qui  d'vn 
baston,  qui  d'viie  pierre.  Vous  eussiez 
dit  qu'il  estoit  insensible,  passant  che- 
min, etreceuant  CCS  coups,  sansdeslour- 
ner  la  veuë.  Si  lost  qu'il  fut  entré,  on 
le  fit  danser  à  la  cadence  de  leurs  hur- 
lemens.  Apres  auoir  fait  quelques  tours, 
frapant  la  terre,  et  s'agitant  le  corps, 
en  quoy  consiste  toute  leur  danse,  on 
le  fit  asseoir,  et  qpelques  Sauuages  nous 
apostrophans,  nous  dirent  que  cet  Hî- 
roquois  estoit  Tvn  de  ceux  qui  TaDnée 
précédente  auoient  surpris  et  massacre 
trois  de  nos  François  ;  c'estoit  pour 
estouETer  en  nous  la  compasaiOD  que 
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BOUS  en  pouuions  auoir.  Ils  osèrent  bien 
demander  h  quelque»-Tns  de  nos  Fran- 
çois, s'ils  n'en  mangeroient  pas  bien 
leur  part,  puis  qu'ils  auoienl  tué  de  nos 
Compatriotes.  On  leur  repartit  que  ces 
cruaulez  nous  déplaisoient,  et  que  nous 
n'estions  point  des  anthropophages.  Il 
ne  mounit  point  neaDlmoins  :  car  ces 
Bm^ares  cnnuyei  de  la  giierre,  parlè- 
rent à  ce  ieune  prisonnier,  qui  est 
bomme  fort  et  d'vne  l'iche  et  iiaute 
taille,  de  taire  ta  paix  ;  ils  ont  esté  long- 
tempe  k  ta  traiter,  mais  en  On  ils  l'ont 
conclue.  le  croy  bien  qu'elle  ne  durera 
gueres,  car  le  {H'einiet-  vertige  qui  pren- 
ara  à  qnelque  eslourdy,  sur  le  suuuenir 
que  Pvn  de  ses  parens  aura  esté  tué  par 
les  Hiroquoifi,  en  ira  surprendre  quel-: 
qu'vn,  et  te  massacrera  en  trahison, 
et  ainsi  recommencera  la  guerre.  Il  ne 
faut  pas  attendre  de  fidélité  des  peuples 
qni  n'ont  point  la  vraye  Foy. 

Le  ringt-quatriesme  du  mesme  mois, 
grand  nombre  d'Algoiiquains  estans  ar~ 
riuez,  ie  m'en  allay  chercher  par  leurs 
cabanes  vue  petite  lillette  que  i'auois 
baptisée  et  nommée  Marguerite  l'an 
passé;  sa  mère  me  recogncut  bien,  et 
me  dit  qu'elle  estoit  morte  :  c'est  autant 
de  gaigné  pour  le  Ciel,  ie  ne  I'auois 
Tait  ChresUenoe  qu'à  fin  qu'elle  y  allast. 
Comme  re  vins  à  demander  des  noii- 
uellea  du  père  de  cet  enfant  que  i'auois 
commencé  d'instruire,  vn  Sauunge  me 
respondit  qu'il  estoil  mort;  à  ceste  pa- 
role, vne  sienne  fille  A^^ede  dix-huict  à 
vingt  ans,  fit  vn  grand  cry  tout  éplorée  ; 
M  me  fit  signe  que  ie  ne  parlasse  point 
de  la  mort,  dont  le  seul  nom  leur  semble 
imupporlîdile. 

Le  vingtrneufiesme,  il  arriua  vne  chose 
asees  facétieuse,  que  ie  coiicheray  iey 
pour  faire  veoîr  la  simplicité  d'vn  esprit 
qui  ne  eognoist  point  Dieu.  Deux  ^u- 
nages,  estans  enlref  en  nostre  Habita- 
tion pendant  le  Diuia  Seruice,  que  nous 
faisions  k  la  Chapelle,  se  diaoieot  l'vn  à 
Tautra  -.  Ils  prient  celuy  qui  a  tout  fait; 
leor  donnera-il  ce  qu'ils  demandent? 
Or  comme  nous  lardions  trop  à  leur  gré  : 
Aneorément,  disoientrila,  il  ne  leur 
veut  pas  donner,  voyia  ils  crient  tous 
tant  qu'ils  peuuent  (nous  chantions  Ve- 


spres  pour  lors).  Or  vn  ieune  truche- 
ment venant  à  sortir,  ils  l'abordèrent, 
et  luy  dirent  :  Hé  bien  I  celuy  qui  a  tout 
fait  vous  a-il  accordé  ce  que  vous  de- 
mandiez t  Guy,  respond-il,  nous  l'au- 
rons. Asseurément,  repartent-ils,  il  ne 
s'en  est  gueres  fallu  qu'il  ne  vous  ait 
éconduit:  car  vous  amz  bien  crié  et 
bien  cliente  pour  rai:oir  ;  nous  disions  à 
tous  coups,  que  vous  n'auriez  rien  ;  mais 
encore  que  vous  a-il  promis  ?  Ce  ieune 
homme  sousiiant,  teur  respondit,  con- 
formément à  leur  giande  attente  :  11  , 
nous  a  promis  que  nous  n'aurions  point 
faim.  C'est  la  gi'ande  béatitude  des  Sau- 
uages  d'auoir  dequoy  contenter  leur 
ventre. 

Le  cinquiesme  de  Nouembre,  i'allay 
vcoir  les  raliquas  d'vne  bonne  pallis- 
sade,  qui  a  autrefois  entouré  vne  Bour- 
gade, au  lieu  mesme  où  nos  François 
ont  planté  leur  Habitation.  Les  Hiro- 
quois  ennemis  de  ces  Peuples  ont  tout 
bruslé  ;  on  voi  t  encore  le  bout  des  pieux 
tout  noirs.  Il  y  a  quelques  arpens  de 
terre  défrichée,  oii  ils  cuUiuoient  du 
bled  d'Inde,  l'espère  qu'auec  le  temps 
nos  Canadiens  reprendront  cet  exercice, 
qui  leur  sera  autant  profitable  pour  le 
Ciel,  que  pour  la  terre:  car  s'ils  s'ar- 
restent,  on  aura  moyen  de  les  instruire. 

Le  septicsme,  on  noua  décriuitvne  fa- 
çon de  danse  des  Sauuagcs  que  nous 
n'auions  point  encore  veuë.  L'vn  d'eux 
commence,  pendant  que  les  autres 
chaulent;  la  chanson  finie,  ilva  donner 
le  bouquet,  c'est  à  dire  qu'il  va  faire  vn 
présent  à  celuy  qu'il  veut  faire  danser 
aprcE  $oy;  l'autiv  finissant  la  danse  en 
fail  de  mesme,  et  si  nos  François  se 
Irouuent  auec  eux,  on  leur  porte  le  bou- 
quet et  le  présent  aussi  bien  qu'aux 
autres. 

Le  dix-huictiesme  de  ce  mois,  tous  les 
Sanuages  s'escarterenl,  qui  deçà,  qui 
delà  dans  les  bois,  pour  aller  pendant 
l'hyuer  chercher  l'Elan,  le  Ceii  et  le 
Caribou,  dont  ils  viuent  ;  si  bien  que 
nous  demeurasmes  sans  voisins,  nos 
seuls  François  rcstans  en  nostre  nou- 
uelle  Demeure. 

Le  trentiesme  de  Décembre,  la  neige 
n'eslaat  ny  assez  dure  ny  assez  pro- 
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fonde,  pour  arrester  les  grandes  iambeii 
de  PEian,  vne  troupe  de  ces  pauures 
Barbares  s'en  vindrent  oier  miséri- 
corde en  noslre  Habitation.  La  famine, 
qui  fut  cruelle  l'an  passé,  les  a  encore 
traictés  plus  rudement  cet  hyuer,  du 
moins  en  plusieurs  endruils  ;  on  nous  a 
rapporté  que  vers  Gaspé  les  Sauuages 
ont  tué  et  mangé  \ti  ieune  garçon  que 
les  Basques  leur  auojcnt  laisse  pour  ap- 
prendre leur  langue;  ceui:  deTadous- 
sac,  auec  lesquels  i'hyuernay  il  y  a  vn 
an,  se  sont  mangez  les  vns  les  autres  en 
quelques  endroits.  Monsieur  du  Hessis 
Bochart,  montant  à  Kebec,  nous  a  dit 
qu'il  y  en  auolt  encore  queiques-vns 
dans  les  bois,  qui  n'osoient  paroisUe  do- 
uant les  autres,  à  raison  qu'ils  ont  me- 
schammcnt  surpris,  massacré  et  mangé 
leurs  compagnons.  Nous  auons  esté  té- 
moins de  leur  famine  aux  Trois  Ri- 
nieres  :  ils  venoicnt  par  bandes,  tout 
défigurez,  décliamez  comme  des  gque- 
lets,  aymans,  disoient-ils,  autant  mourir 
auprès  des  François,  que  dans  leurs  Fo- 
resls.  Le  malheur  pour  eux  esloit,  que 
comme  ceste  Habitation  ne  faisoitque 
de  commencer,  il  n'y  auoit  point  encore 
de  magasin  aux  Trois  Hiuieres,  nos 
François  et  nous  n'ayans  appoité  de 
Kebec  que  les  viures  nécessaires  pour 
le  nombre  des  hommes  qui  y  residoient. 
Nous  nous  efTorçBsmes  pourtant  de  les 
secourir,  cbacun  de  son  costé  leur  fai- 
sant la  charité  selon  ses  forces,  ou  selon 
son  alTeclion  ;  pas  vn  de  ceux  qui  vin- 
drent vers  nous  ne  mourut  de  faim. 

Le  Peru  Buteux  et  moy  entrans  dans 
vne  cabane,  vne  femme  nous  dit  qu'il 
n'estoit  resté  qu'elle  el  sa  compagne, 
de  tous  ceux  auec  lesquels  elles  auoient 
hyuerné  dans  les  bois.  On  a  Irouué  des 
Chasseurs  roides  morts  sur  la  neige, 
tuez  du  froid  et  de  la  faim,  entre  autres 
celuy  qui  auoit  pris  le  prisonnier  Hiro- 
quois  duquel  i'ay  parié  cy-dessus. 

Vn  Saunage  me  dit  dansceste  famine, 
que  sa  fumme  et  sa  belle  sœur  estoieot 
en  délibération  de  luer  leur  propre 
frère  ;  i'en  demanday  la  raison.  Nous 
.craignons,  fit-il,  qu'il  ne  nous  assomme 
pendant  no&tre  sommeil  pour  nous  man- 
ger.   Nous  vous  apportons,  luy  dis-je^ 


tous  les  iours  vne  partie  de  dob  Ytuns 
pour  vous  secourir.     Cela  est  vray,  ré- 

1  pond-il,  lu  noue  donnes  la  vie  ;  Ktais  cet 
homme  est  à  demy  fol;  il  ne  mange 

I  point,  il  a  quelque  méchant  dessein  ; 
nous  le  voulons  preuenir,  en  serafr^u 
man-y?  le  inetrouuay  vn  peu  en  peine; 
de  consentir  à  sa  moit,  ie  ne  pouuois; 
ie  croyois  d'ailleurs  qu'ils  auoieut  iusl* 
occasion  de  craindre.  Nous  luy  don- 
nasmes  wnseit  .de  ne  point  laisser  de 
haches  ny  d'espées  en  s»  cabane,  «ncn 
celle  dont  il  auroit  à  faire,  laquelle  îl 
poseroil  sous  sa  teste  en  dormant;  il 
s'accorda  à  cola,  et  nous  donna  ses  bâ- 
ches et  ses  espées,  pour  les  emporter  en 
nostre  chambrette.  Â  trois  iours  de  là, 
ce  panure  misérable  s'en  alla  a  KebeCi 
où  ayant  voulu  tuer  quelque  François, 
Monsieur  le  Gouuerneur  recognoisaant 
sa  folie,  le  fit  enchaisner  pour  le  rendre 
aux  premiers  Sauuages  qui  viendroiest. 
Or  ces  allées  et  venues  des  Sauuages 
affamez  ont  duré  quasi  tout  l'hyuer  ; 
nous  faisions  ordinairement  quelque 
festin  de  pois  et  de  farine  bouillie,  h 
toutes  les  nouuelles  bandes  ;  i'en  ay  veu 
tels  d'entre  eus  qui  en  mangeoient  plus 
de  huict  escuellées,  douant  que  de  sortir 
de  la  place. 

Pendant  qu'on  leur  preparolt  le  ban- 
quet, nous  leur  parlions  de  Dieu,  bous 
leur  représentions  leurs  miseras  ;  iH 
auoient  tous  la  meilleure  volonté  du 
monde  de  cultluer  au  Prialemp»,  ce 

3u'ont  fait  quelques  vus  ;  mais  Un  ne 
emeurerent  pas  assiduëment  aupréa  de 
leurs bledsd'lnde,  les abandonnaos  pour 
aller  pescher,  qui  deçà,  qui  delà. 

Quand  aux  propositions  que  nous  leur 
faisions  de  croire  en  I>ieu,  Tvu  d'eux 
me  dit  vn  iour:  Si  nous  croyons  en 
vostreDieu,  neigera-Il?  Il  msigera,  luy- 
dis-je.  La  neige  sera-elle  dure  et  pro- 
fonde ?  Elle  le  sera.  Trouuerons  nous 
des  Orignaux  ï  Vous  en  trouuerez.  Le» 
tuerons  nous?  Ûuy,  car  comme  Dieu 
eçalt  tout,  qu'il  peut  tout,  et  qu'il  est 
tresTbon,  il  ne  manquera  pa»  de  vous 
assister,  si  vous  auez  recours  en  luy,  si 
vous  receuez  sa  Foy,  et  luy  rendes 
obeyssance.  Ton  disco.urs  e«t  bon,  re- 
partr-il,  noua  peneeroaa  à  ce  que  tu  oous 
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•s  dU.  GepeodBDtils  s'en  vont  dans  les 
bois,  et  mettent  bien*tost  eu  oubly  ce 
qu'on  leur  a  dîL  il  est  bien  vray  qu'à 
la  pariin  on  fera  quelque  impression  sur 
leur  e8)iril,  s'il  n'est  plus  dur  que  la 
pierre,  qui  se  caue  pardes  gouttesd'eau. 
Vne  autre  fuis,  ayant  vn  assez  long- 
temps disixturu  sur  nostre  créance  à  vne 
escouade,  qui  s'en  i-etournoil  ebercher 
dequoy  noui'rir  leurs  femmes  et  leurs 
eofans,  ie  leur  conseillay,  au  cas  qu'ils 
ne  peiûsent  rien  trouuer,  de  se  metu% 
à  genoux  et  de  s'addresser  à  celuy  qui 
a  fait  le  Ciel  et  la  terre,  de  luy  promettre 
fo'ils  croironi  en  luy,  s'il  les  vouloit  se- 
courir ;  ils  me  promirent  qu'ils  le  fe- 
roient.  Nous  leur  presuntasmes  à  cet 
effect  vue  petite  Image  de  nostre  Sei- 
gneur lesus-Chiist,  et  les  aduertismes 
de  la  façon  qu'ils  la  deuoieni  placer  dans 
leurs  grandes  nécessitez,  des  prières 
qu'ils  deuoient  hire  h  celuy  qu'elle  re- 
preseatoit,  leur  dcHinanl  bonne  espé- 
rance qu'ils  seroient  secourus,  ie  mis 
celte  Image  entre  les  mains  d'vn  nom- 
mé Sakapouan,  dont  i'ay  fait  mention 
cy-dessus.  il  me  prQmitqu'il  feroitde 
point  en  point  ce  que  nous  biy  aiitons 
ordonné  ;  mais  le  misérable  ne  tint  pas 
•a  promesse  :  car  il  n'osa  iamais  pro- 
duirecesle  Im^e,  de  peur  d'eslre  gaussé 
de  ses  Compngnons,  voire  mesrae  il  se 
rioit  auec  les  autres  de  ce  que  nous 
leur  auions  presché.  Aussi  Dieu  le  cba- 
slia-il  :  car  il  lotaba  malade,  el  fut  con- 
traîiit  de  venir  rechercher  les  François, 
Nous  luy  redf  mandasmes  l'Image,  el  il  la 
rendit.  Inlerrogépourquoyiln'auoitpoint 
|irié  le  Fils  du  Tout-puissant  :  le  m'en 
nstois  allé,  respond-il,  auec  bonne  vo- 
lonté de  le  prier;  i'auois  conceu  vne 
bonne  et^ierance,  qu'il  nous  donneroit 
àHumger;  i'auois  mesme  retenu  la  meil- 
leure de  toutes  les  oraisons  que  tu  nous 
M  enseignées  ;  mais  estant  arriué  à  nos 
cabancfi,  i'ay  eu  peur  que  si  ie  produi- 
MHS  rimage,  qu'on  ne  s'en  roocquasl,  et 
que  celuy  qui  a  tout  fait  ne  se  faschast 
contre  moy,  et  nous  fit  mourir.  En  vn 
owt  le  respect  humain  retient  ce  peuple, 
reoabeau  luy  dire,  que  s'il  eust  esté 
fidefe  dans  ces  gausaeries,  s'il  n'eust 
é  à  ces  moqueurs,  que  Dieu 


rauroitpuiasamnientassiste:  flfeut.dit" 
il,  parler  à  nos  Ca[Htatnes.  Et  en  effet 
qui  les  auroit  gaignez,  il  auroit  tout  g»* 
gné.  le  reuiens  tousiours  sur  mes  bri- 
sées, qui  sçauroitparfaictement  la  lan- 
gue, pour  les  accabler  de  raisons  et  pour 
réfuter  prompiement  leurs  niaiseries, 
seroit  bien  puissant  parmy  eux.  Le 
temps  apportera  tout,  et  Dieu  donnant 
sa  bénédiction,  Papulua  qni  est  in  Une 
bris  videbit  lucem  magnam. 

Or  pour  vuider  tout  œtarticle,  ie  de- 
mandayà  ce  Sauuage, quelle estoitcesté 
Oraison  qu'il  ^eferoit  aux  autres.  Tu 
nous  dis  plusieurs  choses,  me  At-nt,  mais 
ceste  prière  m'a  semblé  la  meilleure  de 
toutes  :  JUirinan  oukarhigakhi  nitntl- 
chiminan  ;  donne  nous  auiourd'huy  no- 
stre nourriture,  dortne  nous  à  manger: 
voylavne  excellente  Oraison,  disoit-il. 
le  ne  m'estcmne  pas  de  ceste  Philoso- 
phie :  Ammalis  homo  non  percipit  ea 
quœ  sunt  Spiritus  Dei  ;  qui  n'a  iamais 
esté  qu'à  l'escole  de  la  chair,  nesçauroit 
parler  le  langage  de  l'esprit. 

Le  vingi-sepliesme  dumesnemoisde 
lanuier,  vn  Sauuage  me  vint  apprendre 
vn  secret  bien  cc^neu  des  Algonquaina, 
mats  non  pas  des  Montagnais  ;  aussi 
n'est-il  pas  de  ce  pays-cy,  ains  de  bien 
auant  dans  les  terres.  Il  me  dit  donc, 
que  si  qiielqu'vn  de  nos  François  vouloit 
l'accompagner,  qu'il  s'en  iioit  pescher 
sous  la  glace  d'vn  grand  esfang,  [riacé  à 
quelque  cinq  mille  pas  au  delà  de  la 
grande  Riuiere,  vis-à-vis  de  nostre  Ila- 
bitation.  Il  y  alla  en  effet,  et  rapporta 
quelques  poissons  ;  ce  qui  consola  fort 
nos  François  :  car  ils  peuuent  mainte- 
nant eu  plus  fort  des  glaces,  tendre  des 
rets  dans  cet  edang.  l'uy  veu  ceste 
pesche,  voicy  comme  ils  s'y  compor- 
tent :  ils  font  à  grands  coups  de  hache 
vn  trou  assez  Krandelet  dans  la  glace 
de  l'eslang  ;  ih  en  font  d'autres  plut 
petits,  d'espaces  en  espaces,  nt  auec  des  . 
perches  ils  pussent  vne  fiscelle  de  trous 
en  trous  par  dessous  la  glace  ;  ceste  &• 
scdle,  aussi  longue  que  les  rets  qu'on 
veut  tendre,  se  va  arresler  au  dernier 
trou,  par  lequel  on  tire,  et  on  estend 
dedans  l'eau  toute  la  rets  qui  luy  est 
attachée.  Voila  coDune  oa  tend  les  filets 
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pour  la  première  fois.  Quand  on  les  veut 
visiter,  il  est  fort  aisé  :  car  on  les  retire 
par  le  plus  grande  ouuerture  pour  en 
recueillir  le  poisson,  puis  il  ne  faut  que 
retirer  la  fiscelle  pour  les  retendre,  les 
perches  ne  seruans  qu'à  passer  la  pre- 
mière fois  la  fiscelle.  Quand  Dieu  aura 
beny  ces  conli-ées  d'vnc  peuplade  de 
François,  on  trouuera  mille  biens  et 
mille  commoditez  sur  le  pays,  que  ces 
Barbares  ignorent. 

Le  sixiesme  de  Feuricr,  la  grande 
Riuiere  fut  gelée  tout  à  fait,  en  sorte 
qu'on  passoit  dessus  enasseurance  ;  elle 
gela  mesme  deuant  Kebec,  ce  qui  est 
fort  eitraordinaire,  à  raison  que  les 
marées  sont  là  fort  violentes.  Il  me 
semble  que  la  rigueur  de  l'hyuer  s'est 
fait  sentir  particulièrement  en  ce  mois 
cy. 

Le  huictiesme  de  Mars,  mourut  ceste 
femme  Saunage  nommée  Anne,  dont 
i'ay  parlé  au  Chapitre  second.  Comme 
les  douleurs  de  îa  mort  approchoient, 
elle  disoit  parfois  toute  seule:  IVUapoM- 
ten,  nitapoueîen,  ie  croy,  ie  croy  ;  nisad- 
kihau,  nùadkihait,ieVayme,  iel'ayme; 
oiKukoucki  nioui  Uoutan,  ie  veux  aller 
au  Ciel.  Et  vne  fois  elle  me  dit,  comme 
ie  la  quittois,  après  l'auoir  instruite  et 
visitée  en  oa  maladie:  Tu  m'as  seruy 
de  père  iusques  icy,  continué  iusques 
à  ma  mort,  qui  ne  tanlera  pas  ;  retourne 
moy  voir  au  plus  tost,  et  si  tu  me  vois 
si  bas  que  ie  ne  puisse  parler,  sou- 
vienne toy  que  ie  penseray  tousiours  à 
ce  que  tu  m'as  dit,  et  que  ie  croiray 
tousiours  en  mon  œur.  Vn  Saunage 
m'ayanl  informé  qu'elle  n'estoit  point 
de  ce  pays  cy,  ie  l'interrog'^ay  quelques 
iours  deuant  sa  mort  de  sa  patrie  ;  elle 
médit,  que  ceux  de  sa  Nation  s'appeU 
loient  ouperigoue  ouaouahhi  ;  qu'ils  ha- 
bitoient  bien  auairt  dans  les  terres  plus 
bas  que  Tadoussac,  de  mesme  costé; 
qu'on  pouuoit  par  des  fleuues  descendre 
de  leur  pays  dans  la  grande  riuiere  de 
Sainct  I^urens;  que  ses  Compatriotes 
n'auoient  aucun  commerce  auec  les  Eu- 
ropeans  ;  c'est  pourquoy,  disoit-elle,  ils 
se  seruenl  de  haches  de  pierres  ;  qu'ils 
ont  des  Cerfs  e(  des  Castors  en  alH>n- 
dance,  mats  fort  peu  d'Elans;  qu'ils 


parlent  le  langage  Montagnais,  et  qu'ils 
ne  manqueroient  de  venir  à  la  tràilU 
auec  les  François,  n'estoit  que  les  Sau- 
UHges  dû  Tadouesac  les  veulent  tuer 
quand  ils  liïs  rencontrent.  le  ne  sçay 
si  ce  ne  sont  point  ceux  que  nous  appel- 
ions Bersiamites,  dont  quelques-vns  ont 
esti^  cruellement  massacrez  cette  année 
à  Tadoussac.  Ces  perfides  Sauuagcs 
les  accueillirent  fort  humainement,  et 
quand  ils  les  eurent  en  leur  puissance, 
ils  les  mirent  à  mort  traistreuscment. 

Le  cinquiesme  d'Auril,  vn  Sauuage 
Montagnais  vint  rapporter  au  Père  fiu- 
teux,  que  nos  Pères  et  nos  François 
qui  les  accompagnoient  aiioient  esté  dé- 
laissez dans  les  bois,  et  liez  à  des  arbre» 
par  les  Hurons  qui  les  menoient  en  leur 
pays,  lesquels  s'estans  -trouuez  mal  d'vne 
certaine  épidémie  qui  affligea  l'Automne 
passé  toutes  ces  Nations,  creurent  qne 
ceste  maladie  leur  estoit  causée  par  les 
François,  ce  qui  les  auoit  réduits  à  les 
traitler  de  la  sorte,  et  ce  Sauu^e  asseu- 
roit  auoir  appris  ceste  nouuctie  de  la 
bouche  de  quelques  Bissiriniens,  voisins 
des  Hurons.  Nous  remismes  toute  cesia 
affaire  entre  les  mains  de  N.  Seigneur, 
qui  prendra  nos  vies  dans  les  temps  et 
dans  les  occasions  qu'il  luy  plaira.  Nous 
auions  desia  appris,  comme  i'escriuy 
l'an  passé,  des  mauuaises  "nouuelles  du 
P.  Anihoine  Daniel  qu'on  nous  faisoit 
quasi  mort ,  mais  en  On  la  bonté  de  Dien 
nous  a  consolez:  car  la  pluspart  de  ces 
bruits  se  sont  trouuez  faux.  Il  est  vray 
que  le  Père  Daniel  et  tous  les  auti'es, 
ont  soufl'ert  incomparablement  en  leor 
voyage,  comme  V.  R.  poun-a  veoir  par 
In  Relation  du  Père  Brebeuf. 

Le  quatorziémedu  mesme  mois,  toutes 
les  glaces  estant  parties,  ie  m'cmbarquay 
dans  vn  canot  auec  vn  de  nos  Françoi» 
etvn  Algonqnain,  pour  aller  veoir  ce 
beau  lac  ou  estang,  dont  i'ay  parié  cy 
dessus,  qne  i'auois  veu  tout  glacé  pen- 
dantl'hyuer.  En  chemin  ie  vis  lâchasse 
du  Rai  musqué.  Cet  anima)  a  vne  fort 
longue  queue  ;  il  y  en  a  de  gros  comme 
des  lapins.  Quand  ils  paroissent  sur 
l'eau,  les  Sauuageslessuiuentdans  leurs 
petits  canots  ;  aussi-tost  ces  Rata  sa 
voyant  pounuiuis,  se  plongeai  en  l'eau. 
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el  leurs  ennemis  s'en  vont  viste,  où  ils 
preuojrent  qu'ils  reuiendront  au  dessus 
pour  prendre  baleine  :  bref  ils  les  pour- 
suiucnt  tant,  qu'ils  les  lassent,  en  sorte 
qu'ils  sont  contraints  de  rester  quelque 
temps  au  dessus  de  l'eau,  pour  n'estre 
suffoquez  ;  alors  ils  tes  assomment  auec 
leurs  auirons,  <mi  les  ttient  à  coups  de 
flèches.  Quand  cet  animal  a  gafgné  la 
tore,  il  se  sauue  ordinairement  dans 
son  trou.  On  l'appelle  Rat  musqué, 
pource  qu'en  elTect  vne  paitie  de  son 
corps  prise  au  Printemps  sent  le  musc  ; 
en  autre  temps  elle  n'a  point  d'odeur. 

Le  vingl-vniesme,  ie  partis  des  Trois 
Rtuieres  pour  venir  à  Kebec,  afin  de 
m'y  trouuer,  selon  le  désir  de  nos  Pères, 
à  la  venue  des  vaisseaux.  Nous  les  at- 
tendions de  bonne  heure,  ils  sont  venus 
bien  tard;  le  manuais  temps  leur  acausé 
Tne  rude  trauerse.  Nous  espérions  de 
les  veoir  sur  la  fin  de  May,  el  nous  n'en 
suons  eu  noiiuelle  que  le  vingt-cin- 
qoîesme  de  luin  ;  auquel  temps  arriua 
To  canot  enuoyé  de  Tadoussac,  qui  rap- 
porta qu'vn  vaisseau  estoit  à  l'isle  du 
Bic,  et  qu'il  eu  venoit  encore  cinq  ou 
six,  auec  bonne  délibération  de  combat- 
tre tous  ceux  qu'ils  trouueroient  dans  la 
Riuiere  sans  Commission. 

Le  quatriesme  de  luillet.  vne  cha- 
louppe,  enuoyée  de  la  part  de  Monsieur 
du  Plessis  Bochart,  gênerai  de  ta  flotte, 
resioûit  tous  nos  François,  et  nous  a»- 
seora  de  sa  venue,  et  qu'il  esloit  suiuy 
de  huict  forts  nauires,  six  pour  Tadous- 
sac, et  deux  pour  MtscoUj  sans  ce  que 
l'on  enuoyoit  au  Cop  Breton  et  coste  de 
l'Acadie  à  U.  le  Com.  de  Razilly. 

Le  dixiesme,  vne  barque  montant  en 
haut,  Qoufi  apporta  le  Père  Pijart.  A 
nesme  temps,  deux  de  nos  François  de- 
scendant des  Hurons,  nous  présentèrent 
les  lettres  de  nos  Pères  qui  sont  en  ce 
pajMè  ;  c'estoit  nous  réioâyr  de  toutes 
parts.  D'vn  costé  le  Père  nous  tëmoi- 
gnoit  que  V.  R.  nous  enuoyoit  4.  de  nos 
Pères,  et  2.  de  nos  Frères  pour  renfort, 
et  deux  autres  Pères  pour  la  Résidence 
de  8.  Charles  ;  qu'vne  infinité  de  per- 
iouiescberissoientceste  Mission,  et  que 
V.  R.  toute  pleine  de  cœur,  nous  don- 
Benrit  1008  les  ans  autant  d'ouuriers 


Euangcliqucs  que  la  Mission  en  pour- 
roit  nourrir,  l'ardeur  de  venir  souffrir 
quelques  choses  en  ces  contrées  pour  la 
gloire  de  nostre  Seigneur,  estant  quasi 
incroyable.  D'autre  costé  la  santé  de 
nos  Pères  dans  les  Hurons,  où  on  les 
faisoit  morts,  les  bonnes  dispositions  de 
ces  Peuples,  pour  receuoir  les  veritei 
Chrestiennes,  l'affection  qu'ils  nous 
portent,  nous  faisoit  bénir  le  sainct 
nom  de  Dieu,  et  luy  rendre  grâces  de 
tant  de  bénédictions  qu'il  va  respandant 
sur  eeste  entreprise. 

Le  douziesme,  Monsieur  le  Cheualier 
de  la  Bochc-iacquclin,  commandant  le 
naoire  nommé  le  Sainct  lacques,  vint 
mouiller  l'ancre  deuant  Kebec.  Nostre 
Frère  Pierre  Fauté  l'ayant  remercié  de 
sa  bienueillance,  nous  vint  veoir  en 
nostre  petite  Maison  do  nostre  Dame 
des  Anges.  Le  lendemain  nostre  ioye 
s'accreul  par  la  venqë  du  Père  Claude 
Quentin  et  de  nostre  Frère  Pierre  Tel- 
lier,  portez  dans  ie  vaisseau  du  Capitaine 
de  Nesle. 

Le  vingtiesme,  Monsieur  le  Général 
nous  renditle  Père  le  Mercier,qu'il  ame- 
na dans  sa  barque.  Tous  ces  iours  nous 
estoient  des  iours  de  Ioye  et  de  conten- 
tement, voyans  et  nos  François  el  nos 
Pères  en  bonne  santé,  après  beaucoup 
de  tourmente  sur  la  mer. 

Le  vingt-deuxiesme  de  luillet,  se  fit 
vne  Assemblée  ou  vn  Conseil  entre  les 
François  et  les  Hurons.  Le  Père  Buteux, 
qui  estoit  descendu  de  la  Résidence  de 
la  Conception,  et  moy,  y  assistâmes. 
Ai«%s  les  affaires  communes.  Monsieur 
de  Champlain,  nostre  tiouuerneur,  re- 
commanda auec  vne  affection  enei^que 
nos  Pères  et  les  Fran^fois  qui  les  ao- 
compagnoicnt  ^  ces  Peuples  ;  il  leur  fit 
dire,  que  s'ils  vouloient  conseruer  etao- 
croistre  l'amitié  qu'ils  ont  auec  les  Fran- 
çois, qu'il  falloit  qu'ils  receussent  nostre 
créance,  et  adorassent  le  Dieu  que  nous 
adorons  ;  que  cela  leur  seroit  grande- 
ment profitable,  car  Dieu  pouuent  tout, 
les  bénira,  les  protégera,  leur  donnera 
la  victoire  contre  leurs  ennemis  ;  que 
les  François  iront  en  faon  nombre  en 
leur  pays  ;  qu'ils  espouseront  leurs  filles 
quand  elles  seront  Chrestiennes  ;  qu'ils 
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eoseigneront  h  toute  lenr  nalion  à  faire 
den  naches,  des  coueteaux  et  autres 
cboses  qui  leur  sont  fort  nécessaires,  et 
^'à  cet  effet  ils  deuroient  dés  l'an  pro- 
chain amener  bon  nombrv  de  leurs  pe- 
tits garçons  ;  que  nous  les  logeronsbien, 
que  nous  les  nourrirons,  et  que  nous  les 
instruirons  et  chérirons  comme  s'ils 
esloient  nos  pclits  Frères  ;  et  pour  au- 
tant que  tous  les  Capitaines  ne  pouuôient 
pas  descendre  en  bas,  qu'ils  tiendroieut 
Conseil  sur  œ  sujet  en  leur  Pays,  auquel 
ils  appeloienl  Eehom,  c'est  ainsi  qu'ils 
affilent  le  Père  Brebeuf.  Et  là  dessus, 
leur  donnantvne  lettre  pour  luy  porter, 
Uadiousta:  Voicyque  l'informe  le  Père 
de  tous  ces  points;  il  se'  trouuera  en 
vostre  Assemblée,  et  vous  fera  vn  pré- 
sent, que  '  ses  Frères  luy  enuoyent;  là 
vous  ferez  pMN}istre  si  véritablement 
TOUS  aymei  les  François.  l'auois  sug- 
géré ces  pensées  à  Monsieur  nostre  gou- 
uemeur,  qu'il  approuue  ;  mais  encore  il 
lesampliliaauec  mille  loQanges  et  mille 
tesmoignages  d'aiïection  enuers  nustre 
Compagnie.  Monsieur  le  General  prit 
aussi  la  parole  sur  ce  sujet,  et  fit  tout 
son  possible  pour  donner  à  cognoistre  à 
ces  Peuples,  l'estime  que  font  les  grands 
Capitaines  de  France  des  Pères  qu'on 
leur  enuoye  ;  et  tout  cela,  pour  les  dis- 
poser à  recc^noistre  ie  Dieu  des  Fran- 
çois et  de  tout  TVniuers.  A  ce  discours 
vn  Capitaine  repartit,  qu'ils  ne  manque- 
roieat  pas  de  rendre  ceste  lettre,  et  de 
tenir  Conseil  sur  les  Articles  proposez  ; 
qu'an  reste  que  toute  leur  Nation  aymoit 
tous  les  François,  et  qu'il  sembloit  ne- 
antmoins,  que  les  François  n'aymoient 
qu'vne  s«ite  de  leurs  Bourgades,  puis- 
que tous  ceux  qui  montoient  en  leur 
Pays  la  prcnoient  pour  leur  demeure. 
On  leur  respondit,  que  iiisques  icy  ils 
n'auoient  eu  qii'vn  petit  nombre  de  nos 
François,  et  que  s'ils  emhrassoient  no- 
stre créance,  qu'ils  en  auroient  en  toutes 
leurs  Boui^ades. 

Au  sortir  du  Conseil,  nous  allasmes 
Tcoir  ceui  qui  voudroient  embarquer  le 
P.  le  Mercier  et  le  Père  Pijart  auec  leur 
petit  b^age,  pour  les  porter  en  leur 
Pays.  Le  Pure  ft^euf  m'en  auoitassi* 
gné  quelqnes-Tin  dam  aes  lettres  ;  mais , 


plusieurs  se  iweseotoient  ;  Ils  regar*- 
doienl  les  Pères  attentiuement,  les  me-  ' 
suroieni  de  leurs  yeux;  ilsdemandoient 
s'ils  n'êstoient  point  mescbants,  s'ils 
rameroienl  bien;  ils  les  prenoientpM 
les  mains,  et  leur  faisoient  signe  qu'il 
faudroit  bien  remuer  l'auiron. 

En  fin  le  vingt-troistesme  du  mesmo 
mois  de  luillel,  nos  Seuuages  bien  con- 
lens,  embarquèrent  nos  deux  Pères,  et 
vn  ieune  garçon  François,  qui  a  dusia 
passé  vne  année  dans  le  pays.  lamais 
ie  ne  vy  personnes  plus  ioyeuses  que 
ces  bons  Pères.  On  les  fit  mettre  pieds 
nudsàrentrée  de  leur  nauire  d'escorce,, 
de  peur  de  les  gaster  ;  ils  s'y  mettent 
gayement,  portans  vn  œil  et  vn  visage 
tout  ioyeux,  dans  les  souffrances  qu'ils 
vont  rencontrer.  le  me  représente  vn 
S.  André  volant  à  la  Croix.  On  les  sé- 
para en  trois  canots  ;  celuy  qui  portml 
le  Père  Pijart,  estant  le  premier  prest,  tira 
droit  au  bord,  c'est  à  dire  au  vaisseau 
de  Monsieur  le  Cheualier,  pour  luy  doif- 
ner  le  dernier  adieu,  et  le  remercier  en- 
core vne  fois  des  courtoisies  fort  partî- 
culieres  qu'il  auoit  receués  de  luy,  pas- 
sant dans  son  nauire  depuis  la  Franoe 
iusques  à  Tadoussac.  Apres  l'fiuoir  sa- 
lué, Monsieur  le  Cheualier  fit  ietterdes 
pruneaux  dans  son  canot  pour  les  Sau- 
uages  qui  le  menoient,  et  fit  tirer  trois 
volées  de  canon  par  honneur.  Ces  pau- 
ures  Barbares  tressailloienl  d'aise,  met- 
tans  la  main  sur  leur  bouche  en  aigne 
d'estonnement. 

Le  Père  le  Mercier  vint  après  dans 
son  caii«t,  pour  recognoistre  les  obliga- 
tions qu'il  a  à  Monsieur  le  General,  et 
prendre  congé  de  luy  ;  il  ne  sçauoil  en 
quels  termes  nous  l«imoigner  le  soin 
qu'il  a  des  noslres  qui  passent  auec  luy 
dans  son  vaisseau.  Apres  les  adienx, 
on  ietla  aussi  des  prunes  à  ses  condu- 
cteurs, le  canon  du  vaisseau  etde  la  bar* 
que  faisant  entendre  aux  Sauuages. 
qu'ils  deuoient  auoir  grand  sain  de  ceitt 
que  nos  Capitaines  François  hunoroient 
auec  tant  d'affection. 

'  Il  arriua  vne  chose  friaisante  en  ces 
entrefaites.  Le  Père  Buteux  en  mesnie 
temps  remontoH  aux  Trois  Riuieres  dans 
va  canot;  les  Swtnges  qui  le  coodoi- 
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wienl,  voysRs  FaeoujeU  qu'on  faisoit  aux 
Pervs  et  aux  Sauuages  ijui  alioient  aux 
Hurons,  Urereat,  comme  auoieul  fait  lei 
Caia  autrescanots,  au  vaisseau  où  estoit 
Uonsieur  le  General,  et  Alonsieur  le 
Cheualier.  Le  Père  Buteux  leur  crie  : 
Ce  u'est  paa  là  où  il  faut  aller,  ie  ne  vay 
fK»  aux  Huroos.  Il  n'importe  :  puis 
fu'oD'faÎBOit  là  (lu  biea  à  ceux  qui  por- 
loient  nos  Perea,  ceux-cy  eu  vouloient 
gouBler  aussi  bien  que  les  autres  ;  aussi  I 
leur  fit  on  la  mesme  courtoisie. 

Le  premier  iourd'Aousl,  le  Père  Bu- 
teux m'escriuit  des  Troie  Biuieres,  où  il 
estoil  allé,  comme  i'ay  dit,  que  les  Sau- 
uges  Moolaignaisauoientesleu  vu  nou- 
aeau  Capitaine,  celuy  qu'ils  aiioient  uu- 
IMFauant  nooimé  Capitanal  estant  mort 
dés  l'Autompe  passé.  Ce  Capitanal  estoit 
ni  bomme  de  bon  sens,  grand  amy  des 
François  :  assemblant  les  Principaux  de 
sa  Nation  à  la  mort,  il  leur  enioignil  de 
oooscnier  cette  bonne  intelligence  ouoc 
Ms  amia,  leur  disant  que  pour  preuue 
de  l'amour  qu'il  nous  porloit,  qu'il  de- 
■iroit  eneore  après  sa  morl  demeurer 
auec  nous,  et  sur  l'heure  il  se  fit  rappor- 
ter de  delà  le  grand  (lituue  où  il  estoit, 
pour  mourir  auprès  de  la  nouuelle  Ha* 
bitalion  ;  il  dcinaDda  aussi  qu'il  fust 
f»rlé  ea  terre  par  les  mains  de  bos 
François,  ausquels  il  destina  vn  petit 
présent  ;  bref,  il  supplia  qu'on  luy  don- 
aast  sépulture  aupr^  de  ses  amis.  Tout 
flala  luy  fui  accordé  ;  Btonsieur  de  Cham- 
plain  a  fait  mettre  vne  petite  closture  à 
ï'enloMrde  son  tombeau,  pour  le  rendre 
remarquable.  Si  nous  eussions  esté 
paur  kva  aux  Trois  Biuieres,  ie  ne  doute 
pttat  qu'il  na  fust  mort  Cbrcstien.  I'ay 
TQ  grand  regrelàla  mort  de  cet  homme  : 
eu*  il  auait  tesmotgné  eu  plein  Conseil, 
^■e  son  defiseia  estoit  d'arrester  ceux 
de  sa  Nation  au[ffvs  du  fort  de  la  riuiere 
4'Aaguien  ;  il  n'en  auoit  aussi  donné 
|wole  en  particulier.  Il  estoit  aynié  des 
woa  et  dès  Fraa^is  :  c'est  ce  Capitaine 
granit  il  y  a  deox  ans  tous  ses  audi- 
UuKB,  en  vne  Harangiie  dont  ie  fia  men- 
tiOD  pour  lors.  S'il  TÏooit  encore,  il 
haonaerait  sana  doato  ca  que  nous  al- 
laBaenlKpnadracePriBteiDpa,  pour  les 
'  B  sedeotaoeapelit  è  petit 


Conmie  ainsi  soit  que  ces  pauurei 
Barbares  soient  dés  long  temps  aeoou* 
stumes  ji  estre  fainéants,  il  est  difâcile 
qu'ils  s'arreslenl  à  cultiuer  la  terre,  s'ils 
ne  sont  secoiu'ua.  Nous  auous  dont 
dessein  de  veoir,  si  quelque  famille 
veut  quitter  ses  courses;  s'ils'en  trouu* 
quulqu'vne,  nous  employerons  au  re* 
nouueau  trois  hommes  à  planter  du  bled 
d'Inde,  proche  de  la  nouuelle  Habitation 
des  Troiii  Riuieres,  où  ce  peuple  se  plaist 
grandement.  Si  cette  famille  s'arreste 
pendant  l'hyuer,  nous  la  noun'iroos  de 
bled  de  nostre  récolte  et  de  la  sienne, 
car  elle  mettra  aussi  la  main  à  l'œuure  ; 
si  elle  ne  s'aireste  point,  nous  retireront 
nostre  part,  et  la  laisserons  aller. 

Ce  serait  vn  grand  bien,  et  pour  leurs 
corps,  et  pour  leurs  flmes,  et  pour  le 
trafic  de  ces  Messieurs,  si  ces  Nations 
estoient  stables,  et  si  elles  se  rendoient 
dociles  à  nostre  direction  ;  ce  qu'elles 
feront  comme  i'espere  auee  le  tem[«. 
S'ils  sont  sédentaires,  et  s'ils  cultiuent 
la  terre,  ils  ne  mourront  pas  de  faim, 
comme  il  leurarriue  souuent  dans  leurs 
courses  ;  on  les  pourra  instruire  aisé- 
ment, et  les  Castors  se  nuiltiplieroat 
beaucoup.  Ces  aaimaux  sont  plus  fe> 
conds  que  nos  breUs  de  France  :  les  fe> 
melles  portent  iusquesàcinq  et  six  pe- 
tits chaque  année  ;  mais  les  Sanuages 
trmiuans  vne  cabane,  tuent  tout,  grands 
et  petits,  et  masles  et  femelles  ;  il  y  a 
danger  qu'en  fin  ils  n'exterminent  tout 
à  fait  l'espèce  en  ces  Pays,  comme  il  e» 
est  arriué  aux  Hurons,  ^squels  n'ont 
pas  vn  seul  Castor,  altane  traiûer  ailleuni 
les  pelleteries  qu'ils  apportent  au  Maga* 
zin  de  ces  Messieurs.  Or  on  fera  en 
sorte  que  nos  Hontaignaie,auee  le  temps, 
s'ils  s'arrestent,  que  chaque  famille 
prenne  son  quartier  pour  la  dusse,  sans 
se  ielter  sur  les  brisées  de  ses  voisins  ; 
de  plus  on  leur  conseillera  de  ne  tuer 
que  les  masles,  et  eneore  ceux  qui  se- 
ront grands.  S'ils  goustenl  ce  conseil, 
ils  auront  de  la  cbvr  et  des  peaux  de 
Castor  en  tres-graDde  abcadaBce. 

Quant  aux  hommes  que  nous  désirons 
emplayer  pour  l'asaislance  des  San  uages^ 
Monsieur  de  Cfaamplwn  nous  a  promis 
qu'il  nous  en  acooinmoderoU  de  cen 
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qui  sont  en  rhabitation  des  Trois  Hi- 1 
iiieres,  à  raison  que  ne  faisans  point 

défricher  pour  nous  là  haut,  nous  n'y 
tenons  point  d'hommes,  mais  deux  Pè- 
res tant  seulement  qui  ont  soin  du  sa- 
lut de  nos  François.  Nous  satisferons 
pour  les  gages  et  ponr  la  nourriture  de 
ces  ouuriers,  k  proportion  du  temps  que 
nous  les  occuperons  à  défricher  et  culli- 
uer  auec  les  Sauuages.  Si  i'en  pouuois 
entretenir  vue  douzaine,  ce  seroit  le 
vray  moyen  de  gàigner  les  Souuages. 
Nostre  Seigneur,  pour  lequel  nous  en- 
trons dans  ce  dessein,  la  veuille  bénir  par 
sa  bonté,  et  ouuhr  les  oreilles  à  c(>  pau- 
ure  Peuple  abandonné. 

Lediiiesmede  ce  mois,  le  Père  Masse 
et  le  Père  Buteux  nous  écriuont  de  la 
Itesidence  de  la  Conception,  que  le  bruit 
est  là  haut  que  les  Hiroquois  ont  défait 
sept  canots  de  la  petite  Nalion  des  Al- 
gonquains.  Si  cela  est,  la  paix  dont  i'ay 
parlé  cy-dessiis  est  d«sia  rompue  :  car 
nos  Montaignais  alliez  des  Algonquains 
suiuronf  leur  party. 

On  m'a  rapporté,  ie  ne  sçay  s'il  est 
vray,  qu'vn  certain  Sauuage  nomoaé  la 
4irenoûille,  qui  fait  icy  du  Capitaine,  a 
dit  que  les  Hiroquois,  auec  lesquels  il 
auoittraitlé  la  poix,  les  ont  incités  à  tuer 
quelques  Hurons,  et  de  prendre  guerre 
auec  eux. 

Les  plus  auisez  croient  que  c'est  vne 
ruse  de  ceux  qui  traittent  nuec  ces  Peu- 
ples, et  qui  s'efforcent  par  leur  entre- 
mise de  diuertir  les  Hurons  de  com- 
luercc  qu'ils  ont  auec  nos  François  ;  ce 

!|ui  arriueroit,  si  dos  Montaignais  leur 
aisoieut  la  guerre,  et  alors  ils  les  atli- 
reroient  à  leurs  Habitations,  d'où  s'en- 
suiuroit  vn  tres-nolable  détriment  pour 
Messieurs  les  Associez  de  la  Compagnie 
de  la  Nouuelle  France. 

Le  dix-seplîesme  du  mesme  mois 
d'Aoust,  le  Père  de  Quen  arriua  à  Kebec 
dans  vne  chaiouppe,  qu'enuoyoit  le  Ca- 
pitaine Bontemps  pour  donner  aduis  de 
sa  venue  à  Tadoussac.  Or  comme  on  a 
veu  ceste  année  les  glaces  espouuan- 
lables  sur  la  mer,  vne  entre  autres  de 
trente  à  quarante  lieues,  d'autres  disent 
de  soixante  lieues  d'estenduË;  vn  Pilote 
m'a  asseuré  qu'ils  la  co^oierent  trois 


iours  et  trois  nuits,  ayans  m  assez  bon 
vent  en  poupe,  et  qu'en  quelques  en- 
droits elle  auoit  des  campagnes  toutes 
rases,  et  en  d'autres  elle  se  releuuit  en 
collines  et  en  hautes  montagnes  ;  de 
plus  on  a  veu  quelques  vaisseaux  Turcs, 
au  sortir  de  la  Manche,  et  quelques  na- 
uires  dégradez  voguer  en  mer  çà  et  Ih 
sans  vei^ues  et  sans  voiles,  qu'on  croit 
auoir  esté  pris  de  ces  infidèles,  lesquels 
abandonnentsouuent  les  vaisseaux  qu'ils 
rauisscnt,  après  auoir  enlcué  tout  ce  qui 
est  dedans;  comme,  dis-ie;  tousees  bniils 
eouroient,  nous  auions  tous  perdu  l'e- 
spérance de  veoirle  Capitaine  Bontemps, 
lu  saison  de  voguer  icy  se  past^ant  ;  c'est 
pourquoy  sa  venue  inespérée  a  causé 
d'autant  plus  de  ioye,  qu'on  eust  esté 
marry  qu'vn  si  braue  Capitaine  et  vn  si 
bel  équipage  se  fust  perdu.  LePerede 
Quen  nous  raconta  l'occasion  de  leur 
retardement,  et  nous  donna  sujet  de 
loQer  Dieu,  qui  les  a  tirés  des  ombres  de 
la  mort,  les  sauuantd'vn  naufrage  qui 
sembloii  ineuitable. 

Le  vingt-sixiesmcdu  mesme  mois,  vn 
ieune  homme  qui  est  passé  en  la  Nou- 
uelle France,  comme  Soldat  volontaire 
dans  ie  vaisseau  commandé  par  Mon- 
sieur le  Cheualier  de  la  Roche  lacquelln, 
a  abiuré  publiquement  les  cireurs  de 
Caluin,  et  embrassé  les  veniez  Chre- 
stiennes  et  Catholiques.  Monsieur  le 
Cheualier,  le  voyant  d'vn  assez  bon  na- 
turel, et  l'ayant  disposé  b  nous  prester 
l'oreille,  prit  la  peine  luy-mesme  de  l'a- 
mener en  nostre  petite  Maison,  où  par 
après  il  m'est  venu  trouuer  plusieurs 
fois  luy  tout  seul,  pour  conférer  auec 
moy  ;  en  fin  après  luy  auoir  éclaircy  les 
principaux  points  de  nostre  créance,  il 
a  voulu  reporter  à  l'Ancienne  France, 
ie  Ihresor  de  la  vérité  que  Uieu  luy  a  fait 
trouuer  en  la  Nouuelle. 

Le  vingt-scptîesme  du  mesme  mois, 
nous  auons  veu,  sur  les  neuf  heures 
du  soir  ou  enuiroo,  vne  grande  éclipse 
de  Lune,  laquelle  à  mon  aduis  n'aura 
paru  en  France  que  sur  les  deux  ou  trois 
iieures  après  minuit.  ^ 

Mais  ilesttempsd'arrestermai^ume, 
laquelle  ne  pourra  pas  cette  année  ré- 
pondra à  [dusieurs  lettres  qu'rae  bv- 
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fie  qui  descend  k  Tadoussac  nous  ap- 
pellera après  le  départ  des  vaisseaux. 
U  arriue  par  fois,  soit  par  oubltaace  ou 
autrement,  qu'on  nous  rend  les  lettres 
quand  la  Oolte  a  desia  fait  voile,  ce  qui 
Taitqu'on  ne  peut  enuoyer  les  responses 
Ja  mesme  anuée.  Pour  nos  François  et 
pour  nos  Feres  qui  sont  au  pays  des  Hu- 
rons,  on  ne  doit  attendre  la  responsedes 
lettres  qu'on  leur  enuoye  de  France  que 
deux  ans  après  ;  voire  mesme,  si  on  nous 
donne  icy  les  lettres  qu'on  leur  adresse 
pour  leur  faire  tenir,  3pi*es  le  départ  des 
UuroDS,  qui  ne  descendent  à  Kebec 
qu'vne  fois  Tan,  les  responses  ne  seront 
portées  en  France  qu'au  bout  de  trois 
ans.  l'ay  donné  cet  aduis  tout  exprés, 
pour  nous  excuser  enuers  plusieurs  per- 
konnes  qui  nous  font  l'honueurde  nous 
esaire,  et  ^ui  ne  voyent  point  de  ré- 
ponses la  mesme  année,  et  quelques- 
roisn'en  voyent  pointdu  tout,  les  lettres 
ou  les  responses  se  perdans  dans  vne  si 
grande  longueur  de  temps  et  de  chemin, 
le  prie  Dieu  que  celles-cy  arriuent  à  bon 
port  auec  toute  la  flotte;  elles  porteront 
i  voslre  Reuerence,  pour  dernière  con- 
clusion, vne  su|iplicalion  tres-humble 
de  se  souuenir  à  l'Autel  et  h  l'Oratoire 
de  Qo»  pauures  Sauua^es  et  de  nous 
tiHis  qui  sommes  ses  enfans,  et  de  moy 
particulièrement  qui  en  ay  plus  de  be- 


soin que  les  autres,  etqui'mediray  auec 
vostre  permission,  ce  que  ie  sub. 

Mon  H.  P. 

Elle  nous  permettra,  s'il  Iny  plaist, 
d'implorer  les  prières  de  tous  nos 
Pères  et  de  tous  nos  Frères  de  sa 
Prouince,  ce  que  nous  faisons  en- 
core tous  tant  que  nous  soDomes, 
moy  qui  suis 

Vostre  tres-bumble, 
Et  tres-obligé  seruiteur. 
En  neutre  Seigneur, 

Pavl  le  Ibvme, 

et 

p.  Charles  Lallemant.  P.  Fiaiteoù  Mercier. 

P.  lenn  Brebeuf.  P.  Charles  Turgis, 

P.  lean  Daniel.  P.  Cbarjea  du  Marché. 

P.  AmbroÎBB  d'Auost.  P.  Claude  QuHJitin. 

P.  Anne  de  Noue.  P.  lacques  Buteuz. 

P.  Euemond  Muse.  P.  lean  de  Quan. 

P.  Antoine  Aichard.  P.  Pierre  Pijari. 


Ea  In  BcBldèac*  de  nntre  S&m*  daa 
Angu,  proche  Keheo,  su  lnKanaalli 
FraiMW,  M  28.  d'Amut  IfiSS. 


RELATION  DE  CE  QVI  S'EST  PASSÉ 

AVX  HVROIVS, 

BN   L'ANNËE  1635, 

Envoyée  à  £ebee  au  Père  le  hune,  par  le  Père  Brebettf. 


Mon  R.  Pas, 

C'm  pour  vous  rendre  compte  de  no- 
stre  voyage  en  ce  Pays  des  Uurons, 
leqnel  a  este  remplydeplus  de  fatigues, 
de  perles  et  de  cousts  que  l'autre,  mais 
Baasi  qui  a  esté  Buiuy  et  le  sera.  Dieu 
•idint,  de  {dus  de  bénédictions  du  Ciel. 


Dt>s  que  l'an  passé  mil  six  cens  trente 
quatre,  nous  arriuasmes  aux  Trois  Hi* 
uieres,  où  se  faisoit  la  traitte,  nous  nous 
trouuasmes  dans  plusieurs  difficaltez  et 
perplexitez.  Car  d'vn  costé  il  n'y  auoit 
qu'vnse  canots  de  Hurons  pour  nous 
embarquer  dix  personnes  que  nous 
estions  de  surcroist,  et  qui  prétendions 
aller  en  leur  Pays.    D'autre  costé  on 
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estoit  eitremement  en  donte  s'il  en  d&- 

scendroit  eetle  année  là  d'autres,  atten* 
du  le  grand  eschet  qu'ils  auoient  receu 
en  guerre  par  les  Uiroquois,  nommez 
Sonontrerrhonotu,  auPri  ntemps  dernier, 
et  la  crainte  qu'ils  auoient  d'vne  nou- 
uelle  armée.  Cela  nous  meltoit  fort  en 
doute,  si  nous  dénions  prendra  l'occa- 
sion d'aller  telle  qu'elle  s'olTroit,  ou  en 
attendre  vne  meilleure. 

En  fin  tout  bien  considéré,  d«u&  reso- 
lusmes  de  tenter  fortune,  iugeans  qu'il 
impoi'loit  du  tout,  d'anoir  vn  pied  dans 
le  Pays,  afin  d'en  ouurir  la  porte,  qui 
sembloit  eetroiltoment  fermée  à  la  Foy. 
Cette  résolution  fui  encore  plus  aisée 
que  Texeeulion,  qui  parauenturc  eust 
esté  impossible  sons  le  soin,  la  faueur 
et  la  libéralité  de  Monsieur  du  Plessis 
Bocb&rd,  Général  de  la  Qotte  :  car  incon- 
tinent après  son  arriuée,  qui  fut  le  cin- 
quiesme  luillct  1634,  il  fît  tenir  (k)nseil 
auec  les  Bissiriaiens,  ausquels  il  proposa 
le  dessein  qu'il  auoit  d'enuoyer  que)' 
ques-vns  aaec  eux,  et  de  nous  ioindre 
aux  Hurons.  Ils  en  firent  plusieurs  dif- 
Gcultez,  et  Tvn  des  Capitaines  de  l'hle, 
Dommé  la  Perdrix,  par  dessus  tous  ;  ne- 
antmoins  les  raisons  et  les  presens  les 


Le  lendemain  matin,  l'XssemUée  se 
fit  de  rechef,  par  le  commandement  de 
Monsieur  du  Plessis  Bocbard,  où  les 
Bissiriniens  et  les  Hurons  se  Irouuerent. 
Le  raesme  dessein  leur  fut  représenté  ; 
mais  pour  respect  les  vns  des  autres,  ils 
résolurent  tous  ensemble  de  n'embar- 
quer aucun  François,  et  n'y  eut  pour 
lors  aucune  raison  qui  les  peust  fléchir. 
Surquoy  nostre  entreprise  sembloit  eih- 
core  estre  rompue  pour  oe  amp  ;  mais 
au  departde  l'Assemblée,  va  des  Àttigae- 
nongka  me  tirant  à  quartier,  me  dit  que 
je  Tallasse  veoir  en  sa  cabane.  Là  il  me 
fait  entendue  que  luy  et  son  camarade 
ea  embarqoeroient  trois  ;  ie  respons 
que  nous  ne  pouuions  aller  moins  de 
einq,  sfouoir  neu  trois  et  deux  de  nos 


SiircelaleSiirefuIarhoiionoiws'âslaBt 
«adiauffeg  à  nous  embarquer,  dons  trou- 
uasBUB  i^ace  pour  six  ;  si  bien  que  nous 
resoln&ines  de.  partir  ei  laisser  tes  deux 


petits  garçxMis  que  no«s  deuions  mener, 
iusqu'à  quelque  autre  occasion  :   ausn 
lost  nous  distnbuasmes  nos  pecqueta,  et 
fismes  des  presens  à  vn  chacun  potu*  les 
encourager,  et  le  lendemain  septième  do 
mois,  Mr  du  Plessis  Bochard  leur  en  SI 
encore  d'autres,  en  considération  seule~ 
ment  de  ce  qu'ils  noua  embarquoieni, 
et  les  festoya  tous  ensemble  d'vn  festin 
de  trois  grandes  chaudières.     Mais  la 
contagion  qui  a.  ceuni  l'année  passée 
parmy  ces  Peuples  auec  de  grands  ra- 
iiages,  ayant  envn  instant  saisi  plusieurs 
de  nos  Sauuages,  et  remply  tout  le  reste 
de  peur,  nous  causa  de  rectîcf  vne  grande 
confusion,  et  nous  mit  en  de  grandes 
peines,  veu  qu'il  falloit  partir  sur  le 
champ.     Nos  six  canots  estans  réduite  à 
trois,  et  nos  deux  Vnven  et  moy  noos 
trouuans  desembarquex,   il'  me  falloit 
chercher  de  nôuoeaux    hommes,    re- 
prendre nostre  petit  équipage,  délibérer 
qui  s'embarquerott  et  qui  demeureroîtj 
choisir  entre  nos  pacquets  ceux  que  noua 
porterions,   et   donner  ordre  (wur    le 
reste,  et  tout  cela  en  moins  de  demie- 
heure,  où  il  eust  esté  besoin  des  joar- 
néeâ  entières.    Neaiitmoins  recognoi»' 
sans  bien  que  nostre  embarquement 
estoit  vo  coup  de  partie  pour  le  Giel, 
nous  pensosmes  qu'il  falloit  y  faire  tom 
nos  efforts,  pour  résister  à  ceux  de  Ten- 
nemy  commun  du  sain  t  des  hommes,  que 
nous  ne  doutions  nullement  s'estre  me- 
slé  dans  ceste  afTaire.     l'y  fis  tout  mon 
pouuoir,  nousredoublosmeslesiM-esens, 
nous  diminuasmes  nostre  petit  bagage, 
et  prismes  seulement  ce  qui  concemoit 
le  sainct  Sacrifice  de  la  Messe,  et  ce  qai 
estoit  absolument  nécessaire  pour  la  vie. 
Monsieur  du  Plessis  y  interposa  son  au- 
thorité.  Monsieur  Oliuier  et  Monsieur 
Coullart  leur  industrie,  et  tous  les  Fran- 
çois leur  affection.     Cependant  ie  vis 
par  plusieurs  fois  tout  renuersé  et  dés- 
espéré, iusqu'à  ce  (pie  l'eus  particuliè- 
rement recours  à  nostre  Seigneur  Icsvs, 
pour  l'vaiqtn  gloire  duquel  nous  entn>- 
preni^  ce  pénible  voy^^,  et  que  i'eoi 
fait  vn  vam  au  glorieux  sainet  loseph, 
nouueau  Patriardie  des  Hurons.     Car 
auBsi-tast  ie  vè  tout  se  calmer,  et  noa 
Sauuages  si  eoBteos,  qu&  ceux  qui  etn- 
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barqDerenlle  Père  Daniel  Tsuoient  desia 
mis  dans  leur  canot,  et  sembloit  qu'ils 
l'altoienl  emmener,  sans  auoir  encore 
recvu  la  paye  ordinaire.  Mais  le  dit 
Père,  voyant  qu'ils  n*Buoient  point  de 
capots  comme  les  autres,  sort  du  canot, 
m'en  aduertit,  et  ie  leur  en  fais  don- 
ner. 

En  fin  donc  après  aiioir  briéaement 
remercié  Mr  du  Plessis,  luy  auoir  re- 
commandé l'embarquement  du  reste  de 
DOS  gens,  si  l'occasion  se  presenttHt,  et 
luy  auoir  dit  adieu  et  à  tous  nos  Fran- 
çois, ie  m'embarquay  auec  le  Père  An- 
toine Daniel  et  vn  de  nos  hommes  ;  les 
deoi  autres  venoîent  auec  les  Algon- 
quains.  Monsieur  du  Plessis  honora 
Dosb-e  départ  de  plusieurs  canonnades, 
■fin  de  nous  rendre  encore  plus  recom- 
mandables  à  nos  Saunages.  Ce  fut  le 
leptiesme  luillet.  Le  P.  Ambroise  Da- 
Dost  s'embarqua  huict  iours  après,  auec 
deux  autres  de  nos  gens.  Le  reste  suiuit 
huict  iours  après,  pour  prendre  sa  part 
des  fatigues  d'vn  voyage  très  fasqheux 
non  seulement  à  raison  de  sa  longueur 
et  de  la  mamiaise  chère  qu'on  y  fait, 
mais  encore  pour  les  circuits  qu'il  faut 
fiire  de  Kebec  iusques  icy  par  les  Bissi- 
riaiens  et  la  Petite  Nation  ;  ie  croy  qu'il 
y  en  a  pour  plus  de  trois  cens  lieues.  Il 
est  vray  que  le  chemin  est  plus  court 
par  le  Saut  de  S.  Louys  et  par  le  Lac 
des  Hiroqiiois,  mais  la  crainte  des  en- 
nemis, et  le  peu  de  commodité  qui  s'y 
rencontre,  en  rend  le  passage  désert. 
De  deux  difficultez  ordinaires,  la  pre- 
mière est  celle  des  saub  et  portages. 
Vostre  Reuerence  a  desia  assez  veu  de 
lanls  d'eau  vers  Kebec, .  pour  sçauoir  ce 
qui  en  est  ;  toutes  les  riuieres  de  ces 
Pays  en  sont  (Peines,  et  notamment  ia 
riuicre  de  S.  Laurens,  depuis  qu'on  a 
passé  celie  des  Prairies.  Car  de  là  en 
auaiit  elle  n'a  plus  son  lit  égal,  mais  se 
fcrâe  en  plusieurs  endroits,  roulant  et 
MDlant  ^royablement,  à  guise  d'vn 
torrent  impétueux,  et  mesme  en  quel- 
ques endroits  elle  tombe  tout  è  coup  de 
nuten  bas,  de  la  hautenr  de  plusieurs 
brasses.  le  me  souuenois  en  passant 
des  CaUdoupesdu  Nil,  à  ce  qu'en  disent 
Mt  UiibHieas.  Or  quand  on  ai^ocbe 
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de  ces  cheutes  ou  tOTrens,  il  faut  mettre 
pied  à  terre,  et  porter  a»  col,  à  trauers 
les  bois  ou  sur  de  hautes  et  fascheuses 
roches,  tous  les  pacquets  et  les  canots 
mesmes.  Cela  ne  se  fait  pas  sans  beau- 
coup de  Irauail  :  car  il  y  a  des  portages 
d'vne,  de  deux  et  de  trois  lieues,  ioint 
qu'il  faut  en  chacun  faire  plusieurs 
voyages,  si  on  a  tant  soit  peu  de  pac- 
quets. Kn  quelques  endroits,  qui  ne 
sont  pas  moins  rapidesque  ces  portages, 
mais  neantmoins  plus  aisez  à  l'abord, 
les  Saunages  entrans  dans  l'eau,  traî- 
nent et  conduisent  à  la  main  leurs  ca- 
nots, auec  d'extrêmes  peines  et  dangers  : 
car  ils  en  ont  par  fois  iusques  au  col,  si 
bien  qu'ils  sont  contraints  de  quitter 
prise,  et  se  sauner  comme  ils  p^ uuent 
de  la  rapidité  de  l'eau,  qui  emporte  et 
leur  arrache  le  canot.  Cela  est  arriué 
à  vn  de  nos  François,  qui  demeura  seul 
dans  le  canot,  tous  les  Saunages  l'ayane 
laissé  aller  au  gré  du  ioiTent  ;  mais  son 
adresse  et  sa  force  luy  sauuerent  la  vie, 
et  le  canot  aussi,  auec  tout  ce  qui  estoit 
dedans,  l'ay  supputé  le  nombre  des 
portages,  et  ie  ti'Ouue  que  noUs  auons 
porté  trente  cinq  fois,  et  traisné  peur  le 
moins  cinquante,  le  me  suis  quelque- 
fois mesié  d'aideràmes  Sauuages  ;  mais 
le  fond  de  la  riuiere  est  de  pierres  si 
tranchantes,  que  ie  ne  pouuois  marcher 
long-temps,  estant  nuds  pieds. 

Ladeiixiesme  difficulté  ordinaire  est 
pour  le  vture  :  souuent  il  faut  ieusner, 
si  l'oit  vient  à  perdre  les  caches  qu'on  a 
faites  en  descendant,  et  quand  on  les 
retrouuc,  on  ne  laisse  pas  d'auoir  bon 
appétit  après  s'y  estre  traicté  :  car  le 
manger  ordinaire  n'est  que  d'vn  peu  de 
bied  d'Inde,  cassé  assez  grossièrement 
entre  deux  pierres,  et  quelquefois  tout 
entier,  dans  de  l'eau  pure  ;  cela  n'est 
pas  de  grand  goust.  Quelquesfoîs  on 
a  du  poisson  ;  mais  c'est  hazard,  ex- 
cepté quand  on  passe  quelque  Nation  où 
l'on  en  peut  acheter.  Adioustez  à  ces 
difficultez,  qu'il  faut  coucher  sur  la  terre 
nuê,  ou  sur  quelque  dure  rocbe,  faut* 
de  trouuer  dix  ou  douze  pieds  de  terre 
en  quarré  pour  placer  vne  cbetiue  ca- 
bane ;  qu'il  faut  sentir  incessamment  la 
puanteur  des  Sauuages  reovus,  marcber 
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dtttts  les  eaux,  dins  les  fanges,  dans 
l'obficurilà  et  l'embarras  des  foresl,  où 
les  piqueures  d'vne  multitude  infinie  de 
mousquilles  et  cousins  vous  importunent 
fort.      . 

le  laiBse  à  part  vn  long  et  ennuyeui 
rilence  où  l'on  est  réduit,  l'entends 
pour  les  nouueaux  qui  n'ont  par  fois  en 
leur  compagnie  personne  de  leur  langue, 
et  ne  Fçauent  celle  des  Sauuages.  Or 
ces  djfficultez,  comme  elles  sont  ordi- 
naires, aussi  noue  ont  elles  cslé  com- 
munes auec  tous  ceux  qui  viennent  en 
ces  Pays.  Mais  en  nostre  voyage,  nous 
en  auons  eu  tous  d'extraordinaires.  La 
première  a  esté  qu'il  nous  a  fallu  conti- 
nuellement ramer,  ny  plus  ny  moins 
que  les  Sauuages  :  de  sorte  que  le  n'a- 
uois  le  loisir  de  réciter  mon  Breuiaire 
sinon  à  la  couchée,  lors  que  i'eusse  eu 
[dus  de  be!»oin  de  repos  que  de  trauail. 
L'autre  a  esté  qu'il  noua  falloit  porter 
DOS  pacquets,  es  portages,  ce  qui  nous 
estoit  aussi  dur  que  nouueau,  et  encore 
plus  aux  autres  qu'à  moy,  quisçay  desia 
TO  peu  ce  que  c'est  que  de  fatiguer.  A 
chaque  portage,  il  me  falloit  faire  au 
mwns  quatre  voyages,  les  autres  n'en 
faifloient  gueres  moins,  l'estois  desia 
vtiau  aux  Hurons  vue  aulre  fois,  mais  ie 
n'auoia  point  manié  l'auiron,  ny  porté 
de  fardeaux  non  plus  que  les  autres  Re- 
ligieux, qui  auoient  aussi  fuit  le  mesme 
chemin.  Mais  en  ce  voyage,  il  nous  a 
fallu  tous  commencer  par  ces  expérien- 
ces à  porter  la  Croix  que  Nostre  Se^neur 
nous  présente  pour  son  honneur,  et] 
le  salut  de  ces  pauures  Bai'bares.  Certes 
ie  me  suis  trouué  quelqiiesTois  si  las, 
que  le  coips  n'en  pouuoil  plus.  Mais 
d'ailleurs  mon  âme  ressentolt  de  Ires- 
grands  contentemens,  considérant  que 
ie  souffrois  pour  Dieu  :  nul  ne  le  sçail, 
s'il  ne  l'expérimente.  Tous  n'en  ont 
pas  esté  quittes  à  si  lion  marché. 

Le  Père  Dauost,  entre  autres,  a  esté 
très-mal  mené;  on  luy  a  dérobé  besu- 
ooupde  son  petit  équipage;  oh  l'a  con- 
traint de  ietter  vn  petit  moulin  d'acier 
et  quasi  tous  nos  liures,  quelques  linges 
et  vne  bonne  partie  du  papier  que  nous 
portions,  dont  nous  auons  grand  besoin. 
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gonquains,  oA  il. a  eu  dequoy  aouflHr  k 
bonnes  enseignes.  Quand  il  arriua  aax 
Hurons,  il  esloit  si  défait  et  abattu,  que 
de  long-temps  il  ne  put  se  remettre. 

Le  Père  Daniel  fut  délaissé  et  con- 
traint de  changer  de  canot,  comme  aussi 
pareillement  Pienei'vn  de  nos  homnïesi 
le  petit  Martin  fut  bien  rudement  traitlé 
et  en  fin  abandonné  aux  DissirinieRS,oiï 
1  demeura  si  long-temps,  qu'il  fut  quel- 
ques deux  mois  en  chemin,  et  n'arriua 
aux  HurOBs  que  le  dix-neulÏL'me  de  Se- 
ptembre. Baron  fut  volé  par  les  siens  la 
mesme  iournée  qu'il  arriua  en  ces  con- 
trées, et  eust  encore  bien  plus  perdu, 
l'il  ne  les  eust  contraints  par  la  peur  de 
ses  armes  à  luy  en  rendre  quelque  partie. 
Bref  tous  les  Françor»  y  ont  souffert  de 
grandes  peines,  fait  de  grosses  dépenses, 
eu  égard  à  leurs  petites  commoditei,  et 
couru  de  notables  dangers.  Et  quicon- 
que montera  icy  haut,  se  doit  résoudre 
à  tout  cela  et  il  quelque  chose  de  plus, 
mesme  à  la  mort,  dont  on  voit  à  chaque 
moment  l'Image  deuani  les  yeux.  Pour 
moy  qui  ne  sçais  point  nager,  ie  m'en 
suis  veu  vne  fois  fort  proche  :  car  au 
partir  des Bissiriniens,  en  descendant  vn 
saut,  nous  nous  en  allions  tomber  dedans 
vn  précipice,  si  mes  Sauuages  n'eitssent 
promptement  et  habilemenl  sauté  en 
l'eau,  pour  destoumer  fe  canot  que  le 
courant  emportott.  Il  est  croyable  que 
les  autres  en  pourroîent  bien  dire  au- 
tant et  plus,  veu  le  nombre  qu'il  y  a  de 
semblables  rencontres.  Trois  autres 
difficultez  m'ont  donné  de  la  peine  en 
mon  iwi-ticulter.  La  première,  l'impor- 
tunité  que  mes  gens  me  firent  du  cont- 
mencemcnl,  pour  cacher  en  quelque 
part  vne  quatsse  qu'vn  de  nos  François. 
auoit  mise  dans  nostre  canot.  La  se- 
conde, le  soing  de  ceux  de  nos  gens 
que  nous  auions  laissés  derrière.  La 
troisième,  que  les  Algonquains  par  oii 
nous  passions  taschoient  de  nous  inti- 
mider, disans  que  les  Hurons  nous  tne- 
roient,  comme  ils  aueienl  fait  en  la  per- 
sonne de  Brûlé,  desiransde  nous  retenir 
cheï  eux,  auec  beauc»?  de  demonatre- 
tion  de  hienueillance..  Depuis  nostre 
arriuée,  i'ay  ai^s  que  le  Hoistre  de 
mon  canot  auoit  ietlé  en  «flant  de  me 
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dégrader  en  quelque  part,  auec  mon  pe- 
tit bagage,  mais  que  sa  proposition  ouoit 
esté  aussi-lost  rebuttée  ;  aussi  ne  m'en 
flt-on  iamaisaucun  semblant.  Toutcela, 
Dieu  mercy,  ne  me  tourmenta  pas  beau- 
coup :  car  leur  ayant  déclaré  que  ie  por- 
teroismoy-mesmelaquaissedontilestoit 
question,  qtioy  qu'ils  en  eussent receu  le 
port,  ie  me  resignay,  quand  au  reste,  à  la 
volonté  de  Dieu,  prest  à  mourir  pour 
l'honneur  de  son  Fils  nostre  bon  Sei- 
gneur, et  pour  le  salut  de  ces  pauures 
Peuples. 

le  ne  sçay  pas  quand  on  parla  de  me 
quitter  ;  '  mais  mes  Sauuages  me  témoi- 
gnoient  tant  d'afTection,  et  disotent  lanl 
de  bien  de  nous  aux  autres,  qu'ils  fai- 
soient  eniiie  à  tous  les  Hurons  que  nous 
rencontrions,  d'embarquer  qiielqu'vn 
des  nostres.  Cela  me  fait  douter,  si  ce 
qu'on  m'a  dit  du  Maislre  de  mon  canot 
est  vray.  Car  r«ux  qui  auoiont  embar- 
qué le  Père  Daniel  et  Baron,  voulurent 
les  quitter  h  l'isie  ;  mais  le  Maistre  du 
canot  où  estoit  le  Père  Daniel,  le  voyant 
mesoontent  de  cela,  le  fit  aiissi-tost  em- 
barquer, et  le  porta  iusques  k  ce  qu'ils 
eussent  rencontré  le  Capitaine  de  la  Ro- 
chelle, lequel  estant  de  la  cognoissance 
du  Pore,  pour  l'auoir  voulu  conduire 
l'an  passé,  le  mit  volontiers  dans  son 
cano^  auec  ses  deux  pacquets.  U  liiy 
lit  plaisir,  et  aux  Sauuages  aussi  :  car  le 
Père  eust  eu  encore  bien  de  la  peine, 
dans  vn  canot  fort  chetif,  qui  n'auoit 
que  trois  hommes  ianguissans  et  dont 
la  demeure  estoit  à  douze  lionës  loing 
de  la  nostre,  là  où  ce  Capitaine  demeii- 
roit,  au  village  où  nous  suions  quelque 
dessein  de  nous  habituer,  et  assez  pro- 
die  du  lieu  où  nous  sommes;  et  d'ail- 
feuTB  son  canot  estoit  Tort  et  equippé  de 
sixpuissans  Sauuages  tous  sains  et  gail- 
lards. Ce  bon  eschange  luy  arriua  la 
veille  de  satnct  Ignoce  nu  matin,  ayant 
fait  le  iour  précèdent  naufrage  par  deux 
fois.  Pour  Baron,  n'eust  esté  le  Capi- 
taine de  l'Isle,  qui  fit  remettre  ses  pac- 
queto  dans  les  canots,  il  y  fût  demeuré. 
Encore  ses  gens  ne  luy  furent  pas  si 
bartares,  comme  furent  autrefois  à  vn 
de  nos  François,  ceux  qui  le  rsmenoient 
iu  HuFons  à  Kebee.   Ce  ieune  homme, 


surnommé  la  Marche,  fusl  mort  dans  les 
bots,  si  nous  n'eussions  eu  le  soin  el  te 
crédit  de  le  renuoyerchercherplusd'vne 
lieuë  loing  du  lieu  où  nous  noua  en  ap- 
perceusmes. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'vnmot,  quel- 
quefois qu'vn  songe,  quelque  fantaisie, 
ou  la  moindre  pensée  d'incommodité, 
pour  faire  dégrader  ou  mettre  à  terre, 
i'ose  dire,  pour  faire  massacrer  vn 
homme,  ainsi  qu'il  srriua  l'an  passé  à 
vn  pauure  Algonquain,  qui  fut  aban- 
donné en  vn  saut  par  son  propre  neueu  ; 
et  il  n'y  a  pas  vn  mois,  qu'vn  pauure 
ieune  homme  aussi  Algonquain,  estant 
tombé  dans  le  feu,  fut  tué  auprès  de 
nostre  village  par  ceux  de  sa  Nation,  de 
peur  qu'ils  auoient  d'en  estre  incom- 
modez dans  Je  canot.  Ce  qui  me  per- 
suade qu'ils  l'assommèrent,  c'est  la  cou- 
stume  qu'ils  en  oiit,  que  les  Hurons  le 
(li^oient,  et  que  le  soir  auparauant,  il 
mangecît  bien  et  en  bonne  quantité  de 
ce  que  nous  luy  donnions  ;  outre  que 
deux  Algonquains  nous  asseurerent, 
qii'on  estoit  dans  la  pensée  de  le  trépa- 
ner d'vn  coup  ou  deux  de  hache.  Vostre 
Reuerence  a  veu  ou  sceu  de  semblables 
cas  en  son  hyuernement  auec  les  Sau- 
uages. En  vn  mot,  il  faut  se  ré- 
soudre à  beaucoup  de  daugers  euidens 
et  de  grandes  fatigues,  qui  veut  ve- 
nir icy.  l'attribue  ncantmoins  toutes 
ces  difficultez  extraordinaires  à  la  ma- 
ladie de  nos  Sauuages.  Car  nous  sça- 
uons  assez  combien  les  maladies  allèrent 
les  humeurs  et  les  complexions  mesmes 
des  plus  sociables.  le  ne  sçay  pas  à  quel 
prix  nos  François  et  les  Montagnais  en 
auront  esté  quittes.  Dien  scay-je  que 
la  plus-part  des  Montagnais  qui  estaient 
aux  Trois  Riuieres quand  nous  nous  em- 
barquasmes,  estoient  malades,  et  que 
plusieurs  en  mouroient;  comme  aussi, 
qu'il  n'est  quasi  point  reuenu  de  canot 
de  la  traitte,  qui  n'aye  esté  affligé  de 
ceste  contagion.  Elle  a  esté  si  vniuei^ 
selle  parmy  les  Sauuages  de  nostre  co- 
gnoissance, que  ie  ne  sçay  si  aucun  en 
a  euité  les  atteintes.  Tous  ces  puures 
genls  en  ont  esté  fort  incommodez,  no- 
tamment pendant  l'Automne,  tant  en 
,  leurs  pescbes   qu'en   leurs  moissons. 
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Fluaieura  bleds  sont  demeurez  sous  les 
neiges,  grand  nombre  de  personnes  sont 
mortes;  il  y  en  a  encore  à  présent  qui 
ne  sont  pas  guéris.  Cette  maladie  com- 
men(oit  par  des  ardeurs  violentes,  qui 
estoienl  suiuies  d'vne  espèce  de  rou- 
geolle,  ou  peUte  verolle,  différente  lou- 
.  tesfois  de  celle  de  France,  accompagnée 
en  plusieurs  d'aueuglement  pour  quel- 
ques jours,  ou  obscurcissement  de  Teuë, 
et  en  fin  se  terminoit  en  vn  flux  de 
ventre,  qui  en  a  coiiduil  plusieurs,  et 
en  conduit  encore  quelques-vns  au  tom- 
beau. 

Parmy  ces  peines  et  dangers,  nous 
auons  de  grandes  obligations  à  la  proui- 
dence  et  bonté  paternelle  de  nostre  Sei- 
gneur :  car  ny  par  les  chemins,  ny  de- 
dans le  Pays,  pas  vn  de  nous  n'a  esté 
pris  de  ce  mal,  ny  cédé  à  la  faim,  ou 
perdu  l'appelit.  Quelques  vns  ont  eu 
ou  depuis  quelque  légère  atteinte  de  ma- 
ladie, mais  cela  s'est  passé  en  peu  de 
jours.  Rostre  Seigneur  soU  loué  ii  ia- 
mais,  et  la  tres-immaculi-e  Vierge,  auec 
son  b'es-chaste  Espoux,  de  cette  singu- 
lière faueur,  qui  nous  a  beaucoup  aidés 
pour  authoriser  nostre  Foy  parmy  ces 
Peuples. 

l'arnuay  aux  Hurons  le  cinquîesme 
d'Âoust,  iour  de  nostre  Dame  des  Neiges, 
ayant  demeuré  trente  ioui'S  par  les  ohe- 
mias,  en  continuel  trauail,  excepté  vn 
iour  de  repos  que  nous  prismes  au  pays 
desBissiriniens.  Tous  les  autres,  ex- 
cepté Robert  le  Coq  et  Dominique,  de- 
meurèrent bien  dauantage,  quoy  que 
d'ordinaire  le  voyage  ne  soit  que  de  zO. 
jours  ou  enuiron.  le  pris  terre  au  port 
du  village  de  Toanché  ou  de  Teande- 
outata,  où  aulresfois  nous  estions  habi- 
tuez ;  mais  ce  fut  auec  vnc  petite  dis'- 
grace,  nostre  Seigneur  nous  voulant 
faire  cognoisli-e  dés  l'entrée,  qu'il  nous 
appelle. icy  afm  d'y  endurer.  Mes  Sau- 
uages,  s'oublians  des  caresses  que  ie  leur 
auois  faites  et  de  l'assistance  que  ie  leur 
auets  rendue  pendant  leurs  maladies,  et 
outre  cela  des  belles  paroles  et  pro- 
messes qu'ils  m'auoient  faites,  après 
m'auoir  débarqué  auec  quelques  orne- 
mens  d'Eglise  et  quelque  autre  petit 
équipage,  m^abandonncrent  là  tout  seul. 


sans  viures,  ny  sans  cabane,  re|xindreBt 
leur  route  vers  leurs  villages,  dislans  de 
quelques  sept  lieues  ;  le  mal  estoit,  que 
le  village  de  Toanché  auoit  changé  de- 
puis mon  départ,  et  que  ie  ne  sçauois 
pas  bonnement  en  quel  endroit  il  estoit 
situé,  et  que  ce  riuage  nVstant  plus 
hanlé,  ie  ne  pouuois  pas  bien  m'asseo- 
rer  du  chemin,  et  que  quand  ie  l'eusse 
sceu,  ny  ma  foiblesse  ne  m'eust  pas  per-  ' 
mis  de  porter  tout  mon  petit  bagage  i 
la  fois,  ny  le  hozard  du  lieu  d'en  faire  h 
deux.     C'est  pourquoy  ie  priois  mes 
Saunages  de  m'accompagner  iusques  au 
village,  ou  au  moins  de  coucher  en  ce 
bord  pour  cette  nuit,  et  garder  mes  bar- 
des, tandis  que  i'irois  prendre  langue. 
Mais  leurs  oreilles  estoient  sourdes  à 
mes  prières  et  h  mes  remonstrances. 
Pour  toute  consolation,  ils  me  dirent  que 
I  quelqu'vn  me  viendroit  trouuer  là  :  fl 
fallut  auoir  patience.    Ils  parlent,  et  ie 
me  prosterne  aussi-tost  à  genoux,  pour 
remercier  Dieu,  noslre  Dame  et  saioct 
loseph,  des  faueurs  et  des  grâces  que 
feuoîs  receuës  durant  le  voyage.    le  sa- 
luay  l'Ange  lutelairedu  Pays,  et  m'offris 
à  nostre  Seigneur,  auec  tous  nos  petits 
Irauaux,  pour  le  salut  de  ces  panures 
Peuples,  prenant  espérance  que  Dieu 
ne  m'fibandonneroit  point  là,  puis  qu'il 
m'euoit  conserué  et  conduit  auec  tant 
de  faueurs.  Apres,  ayant  considéré  que 
cet  abbord  estoit  dcserl,  et  que  i'y  poui> 
rois  bien  demeurer  long-temps,  auanl 
qu'aucun  du  village  m'y  vinst  Irouuer, 
ie  caehay  mes  pacquels  dedans  les  bois, 
et  prenant  auec  moy  ce  que  i'auois  de 
plus  précieux,  ie  m'en  allay  chercher  le 
village,  que  ie  rencontray  heureusement 
enuiron  à  trois  quarts  de  licuS,   ayant 
en  passant  vcu  auec  attendrissement  et 
ressentiment  le  lieu  où  nous  auions  ha- 
bité et  célébré  le   S.  sacrifice  de  la 
Messe  trois  ans  durant,  conuerty  en  vn 
beau  champ,  comme  aussi  la  place  du 
vieux  village,  oà  excepté  vne  cabane 
rien  ne  restoit  que  les  ruines  des  autres, 
le  vis  pareillement  l'endroit  où  le  pauure 
Estienne  Brûlé  auoit  esté  barbaremeol 
et  traîtreusement  assommé  ;  ce  qui  me 
fil  penser  que  quelque  iour  on  nous 
pourroit  bien  traitler  de  la  sorte,  et  de- 
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nreraa  moins  que  ce  fusl  en  pourchas- 
sant la  gloire  de  N.  Seigneur.  Dés  aussi- 
tost  que  ie  Tus  apperceu  au  village,  et 
qa*(Hi  eust  crié,  voila  Echom  reuenu, 
c'est  ainsi  qu'ils  me  nomment,  tout  le 
monde  sortît  pour  me  saluer  et  bîen- 
ueigner,  chacun  m'appellant  par  mon 
nom,  et  me  disant  :  Quoy,  Echom,  mon 
aepuen,  mon  frère,  mon  cousin,  es  tu| 
donc  reuenu  ?  Mais  snns  m'arrester,  ' 
parce  que  la  nuict  s'approchoît,  ic  prends  ' 
l<^s,  et  m'y  estant  bien  peu  de  temps 
raîi^isdiy,  ie  sors  aussi-tost  auec  vue 
bande  de  icunes  gens  volontaires,  pour 
aDer  reprendre  mon  petit  bagage.  II 
estoit  vne  heure  de  nuict  quand  nous 
Tosmes  de  retour  au  village.  le  me  lo- 
geay  chez  vn  nommé  Aoaandolé,  lequel 
est,  ou  au  moins  a  esté  vn  des  plus 
ricfaes  des  Hurons.  Ce  que  ie  fis  à  des- 
sein, par  ce  qu'vn  autre  moins  fort  eust 
pft  estre  incommodé  du  grand  nombre 
de  François  que  i'attendois  et  qu'il  fal- 
loit  nourrir  iusques  à  ce  que  nous  fus- 
Hons  tous  assemblez  et  que  nostre  ca- 
bane fus!  faite.  Vous  pouuez  vous  loger 
où  voue  voulez,  car  ceste  Nation,  entre 
toutes  les  autres,  est  fort  hospitalière 
enuers  toute  sorte  de  personnes,  mesme 
enuers  les  Estrangcrs,  et  vous  y  de- 
meurez tant  qu'il  vous  plaist,  tousiours 
bien  trailté  à  la  façon  du  pays,  et  au  par- 
lirdelà,  vousenvoylaquittepourvn  Ao, 
ko,  ho,  oittoicti,  ou  vn  grand  mercy,  au 
moins  par  entre-eux  :  car  des  François, 
ils  attendent  quelque  recompense,  &  di- 
scrétion toutesfois.  Il  est  bien  vray 
que  tous  ne  sont  pas  également  hospita- 
liers, il  7  a  du  plus  et  du  mnins.  Mon 
bosle  est  des  premiers  en  ceste  vertu, 
et  peot-estre  est-ce  pour  ce  sujet  que 
Dieu  fa  comblé  iusques  à  présent  de  be- 
nedietioDs  temporelles,  et  Ta  preserué 
entre  loas  ses  Concitoyens  :  car  leur 
ntlage,  nommé  Teandeotûhata,  ayant 
esté  bnislé  par  deux  fois,  il  n'y  a  eu  en 
(oates  les  deux  fois,  que  sa  seule  mai- 
mo  eiempte  de  rembrasemenl.  Quel- 
ques vns  albibuenl  c^la  au  sort  ;  pour 
■oy  ie  le  rapporte  à  vne  cause  plus 
noble  ;  et  si  îe  me  souuiens  d'vn  bon 
trait,  soit  de  prudence,  soit  d'humanité, 
(tout  il  se  sentit  aa  premier  embrase- 


ment :  car  Tenuie  s'estant  allumée  con- 
tre luy,  etquelqu'vns  voulans  perdre  sa 
cabane,  que  le  feu  auoit  espai^née,  aussi 
tost  il  fait  mettre  chaudière  haute,  ap> 
preste  vn  bon  festin,  conuie  tout  le  vil- 
lage, et  les  ayant  assemblez  leur  fait 
ceste  harangue  :  Mes  frères,  i'ay  vn 
Ires-sensible  déplaisir  de  l'accident  qui 
est  arriué  ;  mais  qu'y  ferions  nous?  c'en 
estfait.  Pourmoy,  iene  açay  pasceque 
i'ay  fait  au  Ciel,  pour  auoir  esté  espar- 
gné  entre  tous  les  autres.  Or  pour  vous 
tesmotgner  mon  déplaisir  et  le  désir 
que  i'ay  de  participer  à  la  calamité  com- 
mune, voyia  deux  quaisses  de  bled  (elles 
tenoienl  pour  le  moins  cent  ou  six  vingts 
boisseaux],  l'en  donne  vne  de  bon  cœur 
à  tout  le  vill^e.  Cette  action  appaisa 
Tenuie,  et  esleignitles  mauuais  desseins 
que  l'o»  couuoit  desia  contre  liiy.  C'est 
faire  sagement,  que  de  perdre  vue  par- 
tie pour  sauner  le  reste. 

le  melogeay  doncchezcéthomme^où 
ie  demeuray  auec  nos  deux  Pères  et  vn 
de  nos  gens,  l'espace  de  plus  d'vn  mois 
et  demy,  iusques  à  ce  que  nous  nous 
transportasmes  en  nostre  nouuelle  ca- 
bane. Cependant  ces  pauures  Saunages 
nous  faisoient  toutes  les  caresses  pos- 
sibles, les  vus  portez  par  leur  bon  na- 
turel, les  autres  par  la  considération 
de  quelques  petits  presens  que  ie  leur 
auois  faits,  et  l'espérance  de  quelques 
autres. 

le  départis  le  reste  île  nos  gens  en 
vne  autre  cabane,  pour  éuiter  l'impor- 
tuntté  et  l'incommoditi^,  si  nous  eussions 
esté  tous  en  vn  seul  logis. 

Le  soir  et  le  lendemain  se  passa  en 
caresses,  visites,  salutations  et  applau- 
dissemens  de  tous  ceux  du  village.  Les 
iours  suiuans,  plusieurs  des  autres  vil- 
lages, qui  estoient  de  macognotssance, 
me  vindrent  veoir,  et  remportèrent  tous 
en  eschange  de  leur  visite  quelques  pe- 
tits presens  ;  c'est  peu  de  chose  en  dé- 
tail, mais  tout  mis  en  gros  fait  beaucoup 
et  monte  assez  haut  pour  les  lieux.  Les 
vns  me  disoient:  Quoy,  Echom?  es  tu 
donc  reuenu?  A  la  bonne  heure,  nous 
te  souhaittions  et  demandions  grande- 
ment (adioustnns  les  raisons  telles  qu'ils 
iugeoient],  etnousfusmes  fort  resioûis, 
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quand  on  nous  dit  que  tu  estois  à  Kebec 
à  dessein  de  remonter  icy.  D'autres 
disoient  :  Nous  vojla  bien  aises,  les 
bleds  ne  oiourronl  plus  :  pendant  ton 
absence,  noiis  n'aiiions  eu  que  famine. 
Et  en  effet,  ie  croy  qu'à  nostre  amuée, 
î)  n'y  auoit  que  deux  familles,  en  tout  le 
village,  qui  eussent  prouision  de  bled  ; 
tout  le  reste  en  alloit  acheter  ailleurs, 
ce  qui  estoit  commun  à  plusieurs  autres 
villages.  Depuis  nostre  amuée,  il  y  en 
a  eu  tres-grande  abondance  par  tout  le 
Pays,  quoy  qu'au  Printemps  il  y  aye 
fallu  semer  par  trois  fois,  à  l'occasion 
des  gelées  blanches  et  des  vers. 

Bref  ceux  de  nosire  village  me  dl- 
soienl:  Si  tu  ne  fusses  reuenu,  la  traite 
des  François  estoit  pei'duë  pour  nous; 
car  les  Algouq;iains,  et  mcsmes  les  Du- 
rons des aulics  villages,  ne  nous  noena- 
çoient  que  de  mort,  si  nous  y  allions,  à 
cause  du  ma-^sacre  de  Brûlé  ;  mais  main- 
tenant nous  irons  traiter  sans  crainte. 
l'ay  esté  quelques  quinze  iours  à  visiter 
les  villages,  et  à  ramasser  aiiec  beau- 
coup de  frais  et  de  peine  tout  nostre 
monde,  qui  abordoit  ça  et  là,  et  qui  ne 
sçachant  pas  la  langue,  n'eust  pu  venir 
nous  trouucr  qu'après  beaucoup  d'en- 
nuy.  Il  est  vray  qu'vn  de  nos  hommes 
n'a  pas  laiss<^  de  venir,  sans  autre  ad- 
dresse  que  de  ces  deux  mots,  Echom, 
Jhonaliria,  qui  sont  mon  nom,  et  celuy 
de  nostre  village.  Entre  tous  les  Fran- 
çois, ie  n'en  trouue  point  qui  aye  eu  plus 
de  peine  que  le  P.  Dauostut  Dai'on.  Le 
Pero,  pour  le  mauuais  traitement  de  ses 
Sauuages,  Baron  pour  la  longueur  du 
voyage.  11  a  demeun;  quarante  iours 
par  les  chemins;  souuenl  il  estoit luy 
seul  auec  vn  Sauuage,  n  nager  dans  vn 
canot  fort  grand  et  fort  chargé  ;  il  luy 
falloit  porter  luy  mesme  tous  ses  pac- 
quets;  il  a  couru  risque  trois  ou  quatre 
fois  dans  les  torrens,  et  pour  comble  de 
ses  peines,  on  luy  a  dérobé  beaucoup  de 
ses  marchandises.  Certes  il  faut  icy 
auoir  bien  de  la  force  et  de  la  patience, 
et  qui  croira  y  venir  chercher  autre  que 
Dieu,  ny  trouuera  pas  son  compte. 

lean  Nicolel,  en  son  voyage  qu'il  fit 
auec  nous  iusques  à  l'Isle,  souffrit  aussi 
tous  les  trauaux  d'vn  des  plus  robustea 


Sauu^ea.  Estans  en  fin  bMis  nlliex, 
nous  prismes  resolution  de  nous  habi- 
tuer icy  à  Ihonaliria,  et  y  bastir  nosb^ 
cabane,  pour  les  raisoDs  suiuantes.  La 
première  est,  qu'après  auoir  sérieuse- 
ment recommandé  cesie  aOaire  à  Dieu, 
nous  iugeasmes  que  telle  estoit  sa  vo- 
lonté, pdrce  que  la  moisson  des  âmes  y 
est  plus  meure  qu'eu  aucun  autre  en- 
droit, tant  à  cause  de  la  rognoissance 
que  i'ay  auec  Ifs  habitans  du  lieu,  et  de 
l'affection  qu'ils  m'ont  te!>moignée  au- 
Lresfois,  que  pour  oe  qu'ils  sont  desiaà 
demy  insûruits  en  la  Foy.  En  effet  nous 
y  en  auons  baptizé  buict,  dont  les  sept 
sont  allez  au  Ciel,  auec  la  gr«ce  du  6a- 
ptesnie,  et  tout  le  village  est  en  lelle 
disposition,  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
le  baptiser  ;  mais  nous  attendons  qu'ils 
soient  mieux  instruits,  el  qu'ils  ayant 
quitté  par  effect  leurs  principales  super- 
stitions. 

La  seconde  raison  est,  que  horsmîs 
ce  village,  il  n'y  auoit  que  la  Rochelle 
où  nous  deussions  auoir  inclination  de 
nous  oiTusIer,  et  c'auoit  esté  nosire 
pensée  dés  l'an  passé.  Tous  les  habi- 
tans,  qui  le  desîioient  fort,  nous  y  inui* 
toieut,  (lisans  que  nous  serions  comme 
au  centre  de  la  Nation,  et  adioutaos 
d'autres  motifs  et  raisons  qui  nous  ag- 
greuient  assez  ;  mesme  sur  le  cèemia, 
ie  m'entreteuois  en  ceste  pensée,  que 
iene  quillayque  long-temps  a^ts  estre 
icy  aniué  ;  si  bien  que  nous  laissasmes 
assez  bon  espace  de  temps  à  ce  village 
de  la  Uoohclle,  les  pacquets  du  Père 
Daniel  chez  le  Capitaine  qui  Pauoitac- 
cueilly  dans  son  canot,  en  intention  d'y 
faire  porter  les  autres,  et  nous  y  loger. 
Mais  ayant  considéré,  ou'ils  deuoientà 
ce  Printemps  changer  de  place,  comme 
ils  ont  déjà  fait,  nous  ne  voulusmes  point 
bastir  vne  cabane  pour  vn  byuer.  D'ai^ 
leurs,  quoy  qu'il  ne  soit  fort  à  désirer, 
pour  cueillir  plus  de  fruit,  d'autûr beau- 
coup d'auditeurs  en  nos  assemblées,  ce 
qui  nous  peut  faire  choisir  les  grands 
villages,  plutost  que  les  petits  ;  neant- 
moins  pour  le  commencement,  nous 
auons  trouué  plus  à  propos  de  noua  te- 
nir comme  à  l'ombre,  prés  d'vne  petite 
bourgade,  oà  les  lubitans  sont  de«> 
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taUik  buter  les  Fraacow,  que  de  dqqb 
mettre  tout  à  coup  ea  vue  grande,  où 
f'ea  De  fuel  point  aecousiumé  h  dos  fa- 
{ans  de  faire.  Autrement  c'euBt  esté 
exposer  des  bommes  nouueaux  et  igno- 
reos  ea  la  tangue,  à  vne  Jeunesse  nom- 
breuse, qui  par  ses  importuBltezel  moo- 
queries  eusl  peu  apporter  quelque  des- 
wdre.  De  [Âus  si  nous  fussions  ailes 
liUeun,  ceux,  de  ce  vill^e  eussent  creu 
astre  encore  en  la  disgrâce  des  François, 
et  eussent  peut-estre  abandonné  le  com- 
merce auec  eux,  veu  mesqieiQent  que 
cet  Hyuer  dernier  le  Borgne  de  Dsle  a 
fait  icjr  courir  le  brait,  que  Monsieur  de 
(^bsBiplain  n'en  vouloit  pas  demeurer 
là,  pour  1a  mort  de  Brûlé,  et  qu'il  de- 
mandoit  quatre  testes  ;  et  il  est  croyable 
^ue  si  DOus  n'eussions  esté  icy,  et  si 
Dous  n'y  demeurions  comme  pour  gages, 
plusieurs  craignans  d'estre  arrestez,' 
soit  peur  leurs  fautes,  soit  pour  celles 
d'autrujr,  ne  retourneroienl  plus  à  la 
traicla.  En  outre  ces  bonnes  gents 
ont  prétendu  que  nous  deuions  demeu- 
rer ebez  eux,  s'il  esloil  vray  que  nous 
les  aimassions  :  car,  disoient-ils,  si  vous 
allez  ailleurs,  non  seulement  nous  au- 
rions sujet  de  craindre  pour  nostre  par- 
ticulier, mais  encore  pour  tout  le  Pays, 
•os  interests  eslans  vnis  ensemble  ; 
BsisBHinlenaRt  que  vous  nous  prenez 
pour  vos  bostes,  nous  n'auons  plus  que 
craindre  comme  nous  eussious  fait  :  e^ 
■i  vous  eussiez  choisi  vn  autre  lieu,  et  que 
quelque  meschant  vous  eusl  fait  du  mal, 
aoD  seulement  les  François,  mais  en- 
oore  les.Hurons,  s'en  fussent  pris  à  nous. 
le  pourrors  encore  icy  allegijer  quelques 
autres  raisons  et  considérations  qui  ne 
sont  pas  à  mét^iser,  comme  seroit  vne 
plus  grande  commodité,  tant  pour  le 
poisson  et  pour  le  gibier,  comme  pour 
l'embarquement.  Mais  la  principale  est 
la  première  que  i'ay  apportée:  entre  les 
villi^es  qui  nous  ont  voulu  auoir,  ceux 
d'Ofen'o  en  ont  fait  plus  d'inetaqce.  Ce 
I^Ut  village,  asaez  proche  du  nostre,  fai- 
wit  auiresfoi»  vue  partie  de  celuy  où 
BOUS  ealions  îadis  ;  mais  nous  n'auons 
PM  iugé  à  propDsde  nous  y  arrestercesle 
fus;  seulement,  ayans  reconneu  qu'il 
Mteit  QXpediant,  que  de  ce  village  et  du 


nostre  il  s'ea  6st  va  en  quelque  antra 
part,  tant  pour  leurs  affaires  communes, 
que  pour  nos  fonctions  et  ministères 
particuliers,  nous  auons  fait  depuis  peu 
quelques  presens  .à  tous  les  deux  en- 
semble à  cette  an  :  nos  [ffesents  sont 
de  grande  considération  panny  eux; 
neantmoins  ils  ne  sont  pas  encore  réso- 
lus. Ayant  donc  arreslé  de  nous  tenir 
où  nous  sommes,  il  fut  question  de  ba- 
stir  vne  oabane.  Les  cabanes  de  ce 
pays  ne  sont  ny  des  Loiuires  ny  des 
Palais,  ny  rien  de  semblable  aux  riches 
bastimens  de  uosU'e  France,  non  pas 
mcsme  aux  plus  petites  chaumines  ; 
c'est  neantmoins  quelque  chose  de  meil- 
leur et  plus  commode,  que  les  taudis  des 
Montagnais.  le  ne  vous  sçatirois  mieux 
exprimer  la  façon  des  demeures  Huron- 
nes,  que  de  les  comparer  à  des  berceaux 
ou  tonnelles  de  iardin,  dont  au  lieu  do 
branches  et  de  verdure,  quelques-vnes 
sont  couuertea  d'escorce  de  cèdre,  quel- 
ques autres  de  grosses  escorces  de  fre- 
sne,  d'orme  etde  sapin,  ou  perusse  ;  et 
quoy  que  celles  de  codre  soient  les 
meilleures,  suiuant  l'aduis  ell'vsagele 
plus  commun,  il  y  a  neanlmoins  ceste 
ineommodilé,  qu'elles  sont  quasi  aussi 
susceptibles  du  feu  que  des  allumettes, 
d'où  procède  quantité  d'embrasemens 
des  boiu^ades  entières,  et  sans  aller 
plus  ioing  que  ceste  année,  nous  en 
auons  veu  en  moins  de  dix  ioursdeux 
grandes  entièrement  consommées,  et 
vne  autre,  qui  est  celle  de  t^ouys,  brû- 
lée eu  partie.  Nous  auons  veu  aussi  vne 
fois  iiosti-e  propre  cabane  en  feu  ;  mais 
Dieu  mercy  nous  l'esteignismes  aussi 
tost.  Il  y  a  lie  ces  cabanes  ou  berceaux 
de  diuerse  grandeur,  les  vues  de  deux 
brasses  en  longueur,  d'autres  de  dix, 
d'autres  de  vingt,  de  trente,  et  de  qua- 
rante ;  lalargeur ordinaire  est  d'enuiron 
quatre  brasses,  la  hauteur  est  presque; 
pareille.  11  n'y  apointdediuersestageB; 
il  ne  se  voit  icy  ny  caue,  ny  chambre, 
nygrenier.  On  n'y  veoit  autre  fenesU^ 
ay  cheminée,  qu'vn  meschant  trou  au 
haut  de  la  cabane,  qu'on  y  laisse  à  des- 
sein pour  diasser  ta  fumée.  C'est  ainsi 
qu'on  nous  a  basty  la  nostre. 
Ceux  d'Qdario  qt  de  nostre  village  s'y 
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sont  employez,  an  moyen  de  quelque 
présent  que  nous  leur  flsmes.  Nous 
n*auons  pas  manqué  d'exercice  pour  la 
ftire  acheuer,  tantàcaunede  la  maladie 
vniuerselle  de  quasi  tous  les  SauuageR, 
qu'à  cause  de  la  coopération  de  ces  deux 
villages  :  car  encore  que  rouurage  ne 
fust  pasgrand,  toulesroiBceux  denoslre 
village  regardans  ceux  d'Oënrro,  qui 
sous  espérance  de  nous  attirer  à  eux  à 
la  longue,  ne  faisoienl  que  s'amuser 
sans  rien  auancer,  nous  estions  quasi 
au  mois  d'Octobre  auani  que  nous  fus- 
sions à  couuert.  Pour  le  dedans,  nous 
l'auons  accommodé  nous  mesmes  ;  en 
sorte  que  bien  que  ce  ne  soit  pas  grand 
diose,  les  Saunages  ne  laissent  de  la 
venir  veoir,  et  la  voyant  de  l'admii-er. 
Nous  l'auons  séparée  en  tro's.  La  pre- 
mière partie  du  custé  de  la  porte,  sert 
d'antichambre,  de  briseuenl  et  de  ma- 
gasin pour  nos  prouisions  de  bled,  à  la 
façon  des  Sauunges.  La  seconde  est 
celle  que  nous  habitons,  et  oit  est  nostre 
cuisine,  nostre  menuiserie,  nostre  mou- 
lin, ou  lieu  à  batti'e  le  bled,  nostre  Re- 
fei^ire,  nostre  selle,  et  nosli  e  chambre. 
Aux  deux  costez,  à  la  façon  des  Unrons, 
sont  deux  establies,  qu'ils  nomment 
fnJicAo,  sur  lesquelles  ïiootdesquaibses 
pour  mettre  nos  habits  et  autres  petites 
commodilez;  mais  au  dessous,  au  lieu 
que  les  Hurons  y  logent  leur  bois,  nous 
y  allons  pratiqué  de  petites  cabanes  pour 
nous  coucher,  et  retirer  quelque  chose 
de  nos  bardes  hors  de  la  main  larron- 
nessc  des  Hurons.  Pour  eux,  ils  cou- 
chent auprès  du  feu  ;  mais  cependant 
eux  et  nous  n'auons  que  la  terre  pour 
cfaalit  ;  pour  paillasse  et  pour  matelats 
quelque  escorce,  ou  quelque  branchage 
couuert  d'vne  natte  de  iooc;  car  pour 
les  hnceuls  et  couuertes,.  nos  habits  et 
quelques  peaux  en  font  l'office.  La  troi- 
siesme  partie  de  nostre  cabane  est  encore 
diuîsée  en  deux,  par  le  moyen  d'vn  ou- 
urage  de  menuiserie,  qui  luy  donne 
assez  btmne  grâce,  et  qui  se  fait  admirer 
icypour  sa  nouueauté.  En  Tvne  est 
nostre  petite  Chapelle,  où  noua  célébrons 
tous  les  iours  Iti  saiocte  Messe,  et  nous 
y  retirons  de  iour  pour  prier  Dieu.  D 
est  vray  que  le  brnit  qu'on  fait  quasi 


eontinnellement  nous  en  empescbe  d'or- 
dinaire,  horsmis  le  malin  et  le  soir  que 
tout  le  monde  est  retiré,  et  nous  con- 
traint de  gaigner  le  dehors  pour  faire 
nos  prières.  En  l'autre  partie,  nous  y 
mettons  nos  vstensiles.  Toute  la  catnne 
n'a  que  six  brasses  de  longueur,  et  en- 
uiron  trois  et  demie  de  large.  Voyia 
comme  nous  sommes  logez,  non  sans 
doute  si  bien  que  nous  n'ayons  dedans 
ce  logis  assez  bonnti  part  à  la  pjuye,  é 
la  neige  et  au  froid.  Cependant,  comnw 
i'ay  dict,  on  ne  laisse  pas  de  nous  vo> 
nir  visiter  par  admiration,  [nindpale- 
ment  depuis  que  nous  auons  eu  deux 
portes  de  menuiserie,  et  que  nostre 
moulin  et  nostre  horloge  ont  commenoé 
à  ioâer.  On  ne  sçauroit  dire  les  eston- 
nemens  de  ces  bonnes  gens,  et  combien 
ils  admirent  l'esprit  des  François.  Hids 
ils  ont  tout  dit,  quand  ils  ont  dit  qu'ils 
sont  ondaki,  c'est  à  dire  des  Démons; 
et  nous  relouons  bien  ce  motàleur  pro- 
fit, quand  nous  leur  disons  :  Or  ça  mes 
frères,  vous  auez  veu  cela  et  l'auez  ad- 
miré, et  vous  pensez  auoir  raison,  voyant 
quelque  chose  d'extraordinaire,  de  dire 
ondaki:  qu'il  faut  que  ceux  qui  font 
tant  de  merueilles  soient  desDÛmons; 
et  qu'y  a-t-il  d'admirable,  comme  la 
beauté  du  Ciel  et  du  Soleil  ?  qu'y  a-t4) 
d'admirable,  comme  de  voir  tous  les 
ans  les  arbres  quasi  morts  durant  l'Hy- 
uer,  tout  nuds  et  défigurez,  rejfH^ndre 
sans  manquer  à  chaque  Printemps  vne 
nouuelle  vie  et  vn  nouuel  habit?  Le 
bled  que  vous  semez  pourrit,  et  de  sa 
pourriture  va  poussant  de  si  beanx 
tuyaux  et  de  meilleurs  espics?  Et  ce 
pendant  vous  ne  dites  point  :  Il  fautqne 
celuy  qui  a  fait  tant  de  beautés,  et  qui 
nous  estalle  tousies  ans  deuant  les  yeoz 
tant  de  merueilles,  soit  quelque  excel- 
lent oki,  et  quelque  intelligence  aure- 
minente,  etc.  Il  n'est  venu  personm 
qui  n'aye  voulu  tourner  le  moulin  ; 
neantmoins  nwis  ne  nous  en  semons 
point,  d'anlant'que  nous  auons  veu  par 
expérience,  qoe  nm  Sagamités  srnit  meiK 
leurea  estant  pilées  dedans  des  miHlîers 
de  bois,  à  la  façon  des  Sauuages,  qna 
broyées  dedans  le  moulin.  le  troy  que 
c'est  à  cause  que  le  moulin  fait  ta  litruia 
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inf  Sue.  Pour  ce  qui  eet  de  Thorloge, 
ilTaurnlmtllecfaosesàdire:  ilscroyent 
tous  qoe  c'est  quelque  chose  viuanle, 
car  ils  De  se  peuuent  imaginer  comment 
eHe  sonne  d'elle  mesme,  et  quand  elle 
vient  à  sonner,  ils  regardent  si  nous 
moimes  tous  là,  et  s'il  n'y  a  pas  quel- 
qaVn  de  caché  pour  luy  donner  le 
branle. 

Ils  ont  pensé  qu'elle  entendoît,  TH-inci- 
palement  quand,  pourrire,  quclqu'vn  de 
nos  François  s'escrioit  au  dernier  coup 
de  marteau,  c'est  assez  sonné,  et  que 
toat  aussi  tost  elle  se  taîsoit.  Ils  l'ap- 
pellent le  Capitaine  du  iour.  Quand  elle 
sonne,  ils  disentqu'elle  parle,  et  deman- 
dent, qnand  ils  nous  viennent  veoir, 
combien  de  fois  le  Capitaine  a  desia  par- 
lé. Ils  nous  interrogent  de  son  manger. 
Ds  demeurent  les  heures  entières,  et 
qnelquesrois  plusieurs,  afin  de  la  pou- 
tioir  ouyr  parler.  Ils  demandoienl  au 
commencement  ce  qu'elle  disoit  ;  on 
leur  respondit  deux  (^oses,  qu'ils  ont 
fort  bien  retenues  :  l'vne,  que  quand  elle 
HMinuil  à  quatre  heures  du  soir  pendant 
l'byuer,  elle  disoit  :  Sortez,  allez  vous 
eo,  afin  que  nous  fermions  la  porte  ;  car 
lua&i  tost  ils  leuent  le  siège,  et  s'en 
voDt  ;  l'autre,  qu'à  midy  elle  disoit,  yo 
MouaAooua,  c'est  à  dire,  sus  di'essoos 
lacfaaudiere,  et  ils  ont  encore  mieux  re- 
tena  ce  langage  :  car  il  y  a  de  ces  écomi- 
fleurs,  qui  ne  manquent  point  de  venir 
à  cette  heure  là,  pour  participera  nostre 
Sagamité.  Ils  mangent  à  toutes  heures, 
quand  ils  ont  dequoy  ;  cependant  d'or- 
dinaire ils  ne  font  que  manger  deux 
chaudières  par  iour,  sçauoir  est,  au  ma- 
tin et  au  soir:  partant  ils  sont  bien  aises 
pendant  le  iour  de  prendre  part  à  la 
MMtre. 

A  propos  de  leurs  admirations,  i'en 
pMHTOÎs  icy  coucher  plusieurs  faites  au 
nqet  de  la  pierre  d'aymant,  en  laquelle 
ils  nqtwdoienl  s'il  y  auoit  de  la  colle, 
etd'me  lunetteà  oaze  facettes,  qui  leur 
representoit  autant  de  fois  vn  mesme 
obiet  ;  d'vne  petite  phîole  dans  laquelle 
vne  polce  paroist  comme  vn  hanneton  ; 
da  verre  triangulaire,  des  outils  de  me- 
NÏMne  ;  mais  sur  tout  de  Fescriture, 
or  ils  ne  poaiMrient  oooceuoir  comme 


ce  qu'vn  de  nous,  estant  au  village,  lenr 
auoit  dit  et  couché  en  mesme  temps  par 
escrit,  vn  autre,  qui  cependant  estoit 
dans  la  muison  bien  esloignée,  le  disoit 
incontinent  en  voyant  l'escrïture.  le 
crois  qu'ils  en  ont  fait  cent  expériences. 
Tout  cela  sert  pour  gaigner  leurs  affec- 
tions, et  les  rendre  plus  dociles,  quand 
il  est  question  de^s  admirables  et  incom- 
préhensibles mystères  de  nostre  Foy  : 
car  la  croyance  qu'ils  ont  de  nostre 
esprit  et  de  nostre  capacité,  failque  sans 
réplique  ils  croyent  ce  qu'on  leur  an- 
nonce. 

Reste  maintenant  &  dire  quelque  chose 
du  pays,  des  meurs  et  coustumes  des 
Hurons,  de  la  disimsition  qu'ils  ont  à  la 
Foy,  et  de  nos  petits  trauaux. 

Quand  eu  premier,  le  peu  de  papier 
et  de  loisir  que  nous  auons,  m'oblige  à 
vous  dire  en  peu  de  mots  ce  qui  pour- 
rait faire  vn  iuste  volume.  Le  pays  des 
Hurons  n'est  pas  grand,  sa  plus  longue 
estenduë  se  peut  ^auerser  en  trois  ou 
quatre  iours  ;  l'assiette  en  est  belle,  la 
plus  part  toute  en  plaines.  Il  est  enui- 
ronné  et  entrecoupé  d'vne  quantité  de 
très-beaux  lacs  ou  plustost  mers,  d'où 
vient  que  celuy  qui  leur  est  au  Nord  et 
au  Nord  -  nordouest,  est  appelle  mer 
douce.  Nous  passons  par  là  en  venant 
des  Bissiriniens.  Le  sol  de  ce  pays  est 
tout  sablonneux,  quoy  que  non  esgale- 
ment.  Cependant  il  produit  quantité  de 
tres-bon  bled  d'Inde,  et  peut-on  dire 
que  c'est  le  grenier  de  ta  plus  port  des 
Algonquains.  D  y  a  vingt  Bourgades,  qui 
disent  enuiron  trente  mille  âmes,  sous 
vne  mesme  langue,  et  encore  assez  fa- 
cile à  qui  a  quelque  maistre.  Elle  a 
distinction  de  genres,  de  nombre,  de 
temps,  de  personnes,  de  mœuds,  et  en 
vn  mot  tres-parfaile  et  1res  accomplie, 
contre  la  pensée  de  plusieurs.  Ce  qui 
me  resiotlit,  c'est  que  i'ay  appris  <pie 
cette  langue  est  commune  à  quelques 
douze  autres  Nations  toutes  sédentaires 
et  nombreuses.  Sçauoir  est  aux  Con- 
khandeenrhonoM,Khionontaterrhorunu^ 
Atiouandaronk»,  Sonontoerrhonont,  O- 
nontturrhotumi,  Oiiioenrlumons,  Onot- 
oehrkononê,  Âgnterrhonotu,  Andattoer' 
rboaons,  SeahetOoarrhmimM,   ^iier- 
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rhontmt  «t  Ahoumroehrhononi.      Les 

Huroos  sont  unis  de  tous  ces  peuples, 
excepté  des  Sononloerrbononi,  Otum- 
taerrkonons,  Oûiotnihonons,  OnoiocK- 
rhonont  et  Agnierrhonoat,  que  nous 
comprenons  tous  soiie  le  nom  d'Hiro- 
quois.  £lncore  ont  ils  desia  la  paix  auec 
les  Sonontoerrkonotu,  depuis  qu'ils  fu- 
rent par  eux  défaits  l'année  passée  au 
I^iatomps. 

Les  députez  do  tout  le  Pays  sont  ailes 
à  Sonontoen,  pour  conGnuer  celte  paix, 
et  dit  on  que  len  Ononlaerkùnortê,  Oui- 
oenrhonon»,  Ouiochrkonom  el  Agnier- 
rhonota,  veulent  entrer  en  ce  party. 
Mais  ce  n'est  pas  chose  asseuree  ;  que  si 
cela  est,  voi^  vne  belle  grande  porte 
ouuerte  à  l'Euangile.  On  m'a  voulu  me- 
ner au  dit  Somntoin,  mais  ie  n'ay  pas 
iugé  à  propos  d'aller  encore  en  aucune 
part,  iusquee  à  ce  que  nous  ayons  icy 
mieux  estably  les  fundemens  de  la  Loy 
Euangelîque,  et  que  nous  y  ayons  tiré 
vn  crayon,  sur  lequel  les  aulres  Nations 
qui  se  conucrtiront  se  puisent  reigler. 
le  voudrais  bien  n'aller  en  aucun  lieu, 
qu'on  ne  nous  reeognenst  aussi  tost  pour 
Prédicateurs  de  lesus-Citrisl. 

Il  est  si  dair  et  si  euîdent,  qu'il  est 
Toe  Dhitnité  qui  a  fait  le  Ciel  el  la  terre, 
que  nos  Hurons  ne  la  peuuenl  entière- 
ment mécogooistre.  El  qiioy  qu'ils 
ayenl  les  yeux  de  l'esprit  fort  obscurcis 
des  ténèbres  d'vne  longue  ignorance, 
de  leurs  vices  el  puchtiz,  si  est-ce  qu'ils 
on  voyant  quelifue  chose.  Mais  ils  se 
méprennent  lounlument,  el  ayant  la  co- 
gaoissance  de  Dieu,  ils  ne  luy  rendent 
pas  l'honneur,  ny  l'amour,  ny  le  ser- 
uice  qu'il  conuient:  car  ils  n'ont  ny 
Temples,  ny  Prestres,  ny  Fesles,  ny  cé- 
rémonies aucunes. 

ils  disent  qu'vue  certaine  femme 
nommée  Eataentticy  est  celle  qui  a  fait 
la  terre  et  les  hommes.  Ils  luy  baillent 
pour  adiointvn  certain appelié/oiuAeAa, 
qu'ils  disent  estre  son  petit  fUs,  auec  le- 
quel elle  gouuerne  le  monde  ;  cet  lou- 
àuba  a  soin  des  viuans  et  des  choses 
qui  concernent  la  vie,  et  par  conséquent 
ils  disent  qu'il  est  bon  ;  JEalaanuic  a 
aoÎQ  des  âmes,  et  parce  qu'ils  croyent 
qu'elle  faitmouiirleft  bommee,  ils  disent 


qu'elle  est  meechante.  Et  ce  seat  pw- 
my  eux  des  mystères  si  caches,  qu'il  n'y 
a  que  les  vieillards  qui  en  puissent  fu- 
ler  auec  crédit  et  authorilé,  pour  eslre 
creus.  D'où  vient  qu'va  certain  ieuse 
boQune  m'en  ayant  discoufu,  me  dit 
en  se  vantant  :  Ne  suis-ie  pas  bien  Sfà- 
uant?  Quelques  vns  me  disent  que  In 
maison  de  ces  deux  Ûiuinilez  est  au 
bout  du  monde  vers  l'Orient  ;  or  chez 
eus  le  monde  ne  passe  point  leur  Pays, 
c'est  à  dire  l'Amérique  ;  d'autres  les  lo- 
gent BU  milieu. 

Ce  Dieu  et  cette  Déesse  viuent  comme 
eux,  mais  sans  disette  ;  font  des  festins 
comme  eux,  sont  lascifs  aussi  biea 
qu'eux  ;  bref  ils  se  les  figurent  tous  teb 
qu'ils  sont  eux-mesmes.  Kt  encor  qu'ils 
les  fassent  homme&.el  corporels,  ils  sem- 
blent oeanlmoins  leur  atlnbuer  vne  cer> 
laine  immensité  en  tous  lieux,  llsdisent 
que  cette  £ataen(sic  est  tombée  du  Ciel, 
où  il  y  a  des  babilans  comme  icy,  elque 
quand  elle  tomba,  elle  eatoit  enceinte. 
Oue  si  vous  leur  demandez  qui  a  fait  le 
Ciel  et  ses  babitaus,  ils  n'ont  autre  re- 
partie, sinon  qu'ils  n'en  sçauent  rien. 
Et  quand  nous  leur  prescboos  va  Dieu 
Créateur  du  Ciel  et  de  la  terre  et  de 
toutes  choses  ;  de  mesme  quand  noua 
leur  parlons  d'vn  Ëiifer  et  d'vn  Paradis, 
et  du  reste  de  nos  mystères  ;  les  opi- 
niastres  respondent,  que  cela  est  boa 
pour  nostre  Pays,  non  pour  le  leur  ;  que 
chaque  Pays  a  ses  façons  de  faire.  Mais 
leur  ayant  monstre  par  le  moyen  d'vD 
petit  globe  que  nous  auons  apporté,  qu'il 
n'y  a  qu'vu  seul  monde,  ils  demeurent 
sans  réplique.  le  trouue  dans  leur  ma- 
riage deux  dioses  qui  me  plaisent  fort: 
l'vtie  qu'ils  n'ont  qu'vne  femme,  l'autre 
qu'ils  ne  se  marient  point  à  leur^  pareas 
en  ligne  directe  ou  collatérale,  peur 
esloignez  qu'ils  puissent  estre  ;  il  y  a 
asaez  d'ailleurs  à  y  reprendre,  quand  oe 
ne  seroil  que  le  fréquent  changement 
que  les  hommes  fout  de  leurs  femmes, 
elles  femmesdeleursmartfi.  Ilscroyenl 
l'immortalité  des  âmes,  qu'ils  feignent 
estre  corporelles.  Toute  la  [dus  gnnde 
partie  de  leur  Religion  consiste  en  ce 
poinct.  Ce  ne  Boat  d'ailleurs  que  «i- 
;  peratitiona,  que  oovs  espérons  auec  la 
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gnce  de  Ueu  chaager  ea  vraye  Reli- 
^on,  et  comiDe  despoûiJIes  enleuées 
sur  reoneoif ,  les  consacrer  à  Tbomieur 
de  nostre  Seigneur,  et  en  profiter  pour 
leur  soulagement  particulier.  Certes  si 
estans  vn  iour  Chrestien»,  ils  vienneol 
à  les  aider  à  proportion  de  ce  qu'ils  font 
à  présent  pour  elles  en  vain,  il  fauiita 
que  nous  leur  cédions,  ou  que  nous  les 
imilioDS:  car  ils  n'y  e&pai'goent  rien, 
iton  pas  mcsme  les  plus  auaiicieux. 
Nous  en  aiions  veu  quelques-vns  dénuez 
ou  peu  s'en  faut,  de  toutes  leurs  coca- 
moditez,  poutce  que  plusieurs  de  leurs 
amis  esloieut  morts,  aux  âmes  desquels 
ils  en  auoient  faillargesse.  Au  surplus 
les  chiens,  les  cerfs,  les  poissons  et  au- 
tres animaui  ont  des  âmes  immoilelles 
et  raisonnables,  à  leur  dire.  Pourprcuue 
dequoy  les  vieillards  racontent  certaines 
fables  qu'ils  font  passer  pour  veritez  ;  ils 
ne  font  mention  ny  de  peine  ny  de  ré- 
compense au  lieu  où  vont  les  âmes  après 
la  mort  ;  aussi  ne  mettent-ils  point  de 
distioctiou  entre  les  bons  et  les  mau- 
uais,  les  vertueux  et  les  vicieux,  et  ils 
honorent  également  la  sépulture  des 
vns  et  des  autres  ;  ainsi  que  nous  auons 
veu  en  celle  d'vo  ieune  homme  qui  s'é- 
loit  empoisonné  du  déplaisir  qu'il  auoit 
coDCca,  à  raison  qu'on  luy  auoit  osté  sa 
femme.  Us  ont  vne  infinité  de  super- 
stitions ;  leurs  festins,  leurs  médecines, 
leurs  pesches,  leurs  chasses,  leurs  guei^ 
res,  bref  quasi  toute  leur  vie  ne  roule 
que  sur  ce  piuot  ;  les  songes  sur  tout 
ont  ir.y  grand  crédit. 

Tout  ce  pays,  et  ie  crois  qu'il  en  va 
de  mesme  ailleurs,  ne  manque  pas 
d'hommes  meschans,  lesquels  par  enuie 
ou  par  vengeance  ou  autre  motif,  em- 
poisonnent ou  ensorcellent,  et  en  fia 
(ost  ou  tard  font  mourir  ceux  qu'ils  en- 
treprennent. Quand  telles  gens  sont  sur- 
pris, on  les  exécute  sur  |e  champ,  sans 
autre  forme  de  procès,  et  il  n'en  est 
autre  bruit.  Pour  les  autres  meurtres, 
da  les  vengent  sur  toute  la  Nation  du 
meurtrier  ;  aussi  ne  sçay-je  que  cette 
sorte  de  gens  qu'ils  fassent  mourir  im- 
punément, l'ay  bien  connu  vne  fille 
larroonesse,  qui  fut  aus&i-tostassommée 
erecbeicbe,  maia('auoit  esté 


par  son  iropre  &«%  ;  a'il  paroist  quel- 
que U'aisU^  qui  machine  la  ruine  du 
Pays,  ils  taschent  en  commua  de  s'en 
défaire  au  plus  tost  ;  mais  ces  accidem 
sont  fort  rares. 

Ils  disentque  ces  Sorciers  les  ruioent; 
car  si  quelqu'vn  areûssy  en  quelque  eo- 
Ueprise,  si  la  tiaitle,  si  la  chasse  luy  a 
succédé,  aussi-tost  ces  mesehans  l'en- 
sorcellent,  ou  quelque  autre  de  sa  DUÔ- 
son,  alin  qu'il  consomme  tout  en  Méde- 
cins et  Médecines,  Aussi  pour  remédier 
à  ces  sorts  et  autres  maladies,  il  y  a 
vne  inTinilé  de  Médecins,  qu'ils  appellent 
Arendiouanê.  Ces  gens  à  mon  aduis 
sont  vrays  Sorciers,  qui  ont  aocez  au 
Diable.  I«s  vns  ue  font  que  ihger  du 
mal,  et  ce  eu  diuerses  façons,  sfauoir 
est  par  Pyromancie,  par  Hydromaocie, 
Negromancie,  par  festins,  par  danses  et 
chansons  ;  les  autres  s'efforcent  de  gué- 
rir le  mal  par  soufflemeos,  breuuages  el 
autres  singeries  ridicules,  qui  n'ont  au- 
cune verlu  ny  efficacité  naturelle.  Mai» 
les  vns  et  les  autres  ne  font  rien  sang 
grands  presens,  et  sons  bonnes  recom* 
penses. 

On  void  en  ce  Pays  quelques  Deuius, 
qu'ils  appellent  encore  Arendiouaue,  et 
qui  se  meslent  de  faire  tomber  ou  cesser 
la  pluye,  et  prédire  les  choses  futures. 
Le  Diable  leur  reuele  quelques  secrets, 
mais  auec  tant  d'ubscuritez,  qu'tm  n'a 
garde  de  les  ai^uer  de  mensonge  :  témoin 
vu  du  village  de  ScanouatnrtU,  lequel, 
vn  peu  auparauant  l'embrasement  des 
bourgades  cy  dessus  mentionnées,  auoit 
veu  en  songe  trois  flammes  qui  tom- 
boienl  du  Ciel  sur  lesdites  bourgades. 
Mais  le  Diable  ne  luy  auoit  déclaré  le 
sens  de  cet  énigme  ;  car  ayant  obtenu 
du  village  vn  chien  blanc  pour  en  faire 
festin,  et  en  impetrer  l'intelligence, .il 
demeura  aussi  ignorant  après  comma 
aupai'Buant. 

Dernièrement,  comme  i'estois  chez 
Louys  de  Saincle  Foy,  vne  vieille  sor- 
cière ou  deuineresse  du  dit  village,  dit 
qu'elle  auoil  veu  ceux  qui  estoient  allez 
À  la  guerre,  qu'ils  reuenoient  et  ame- 
noient  vn  prisonnier.  Nous  verrons  si 
elle  a  dit  vray.  Son  procédé  est  par  py- 
romancie: elle  vous  figure  ea  sa  cabane 


Digitizcd  oy 


Google 


Relation  de  la  NomuÏU 


le  lac  des  Hiroquois;  puis  d'vn  costé  elle 
fait  autant  de  feux  comme  il  y  a  de 
personnes  qui  ont  marché  en  campagne, 
etde  l'autre  costé  encore  autant  de  feux 
qu'ils  ont  d'ennemis  à  combattre.  Puis 
si  son  sort  réussit,  elle  donne  à  enten- 
dre que  les  feux  de  deçà  ont  Irauersé, 
et  cela  signifie,  que  les  guerriers  ont 
desia  passé  le  lac.  Vn  feu  qui  y  esteint 
l'autre,  marque  vn  ennemy  défait;  que 
si  il  l'attire  k  soy  sans  Testeindre,  c'est 
un  prisonnier  pris  h  mercy.  C'est  ainsi, 
pour  finir  ce  discours,  qui  seroil  trop 
long  si  ie  voulois  tout  dire,  que  le  Diable 
amuse  ce  pauure  peuple,  subsUluant  ses 
impietez  et  superstitions,  en  la  place  de 
la  conformité  qu'ils  deuroîent  auotr  à  la 
prouidence  de  Dieu,  et  du  culte  qu'ils 
luy  deuroient  rendre. 
Quand  à  ce  qui  concerne  les  mœurs, 
'  les  Hurons  sont  lascifs,  quoy  qu'en  deux 
chefs  moins  que  plusieurs  Chrestiens, 
qui  rougiront  vn  iour  deuant  eux.  Vous 
n'y  verreï  point  de  baisers,  ny  de  ca- 
resses deshonnestes  ;  et  dans  le  ma- 
riage, vn  homme  y  demeurera  les  deux 
et  trois  ans  entiers,  sans  cognoistre  sa 
femme,  tandis  qu'elle  est  nourrice.  Ils 
sont  gourmands  iusques  à  rendre  gorge  ; 
vray  est  que  cela  n'est  passouuent,  mats 
seulement  en  quelques  festins  supersti- 
tieux ;  encore  ne  s'y  trouuenl-ils  pas 
volontiers  ;  et  d'ailleurs  ils  supportent 
beaucoup  mieux  la  faim  que  nous  :  si 
bien  qu'après  auoir  ieusné  les  deux  ou 
trois  ioure  entiers,  vous  en  verrez  en- 
core ramer,  porter,  chanter,  rire,  gaus- 
ser, comme  s'ils  auoient  bien  disoé.  Ils 
sont  forts  fainéants,  menteurs,  larrons, 
importuns  demandeurs.  Quelques-vns 
les  estiment  vindicatifs;  mais  pour  moy 
ie  crois  que  ce  vice  est  plus  notable  ail- 
leurs qu'icy.  On  y  voit  reluire  d'assez 
belles  vertus  morales.  Vous  y  remar- 
quez en  premier  lieu  vne  grande  amour 
et  vnion,  qu'ils  sont  soigneux  de  culti- 
oer  par  le  moyen  de  leurs  mariages,  de 
leurs  presens,  de  leurs  festins  et  de 
ieurs  fréquentes  visites.  Au  retour  de 
lenr  pesche,  de  leur  diasse  et  de  leur 
traitte,  ils  s'entredonnent  beaucoup  ; 
s'ils  y  ont  pris  quelque  chose  d'exquis, 
oa  mesme  s'ils  l'oot  «chelé,  ou  si  on  le 


leur  a  donné,  ils  en  font  fesUn  à  tout  le 
village.  L'hospitalité  enuers  toute  sorte 
d'estrangers  y  est  remarquable  :  ils  leur 
présentent  en  ces  festins  ce  qu'ils  ont 
préparé  de  meilleur,  et  comme  i'ay  desia 
dit,  ie  ne  sçay  si  ailleurs  il  se  rencontre 
rien  de  pareil  en  ce  sujet.  Il  me  semble 
auoir  leu  dans  les  vies  des  Pères,  qu'vne 
armée  Payenne  se  conuertit,  voyant  la 
charité  et  l'hospitalité  d'vne  ville  Chre- 
stienne,  dont  leshabitans  s'etforçoient 
à  l'enuie  de  caresser  et  festoyer  les 
Estrangers,  jugeans  bien  que  ceux-là 
deuoient  professer  la  vraye  Keligion,  et 
adorer  le  vray  Dieu  Père  commun  de 
tous,  qui  auoient  vn  cœur  si  bénin,  et 
faisoient  indifféremment  tant  de  bien  à 
toute  sorte  de  personnes.  Nous  auous 
aussi  espérance  que  nostre  Seigneur 
donnera  en  fin  la  lumière  de  sacognois- 
sance,  et  communiquera  l'ardeur  de  ses 
grâces  à  celte  Nation,  qu'il  semble  y 
auoir  disposée  par  la  pratique  de  cetle 
belle  vertu.  Ils  ne  refusent  iamais  la 
porte  à  vn  Estranger  *,  et  l'ayans  receu 
vne  fois  en  leur  maison,  ils  luy  font  part 
de  ce  qu'ils  y  ont  de  meilleur  ;  ils  ne 
luy  donnent  iamais  son  congé,  et  quand 
il  le  prend  desoy-mesme,  il  enestquHte 
pour  vn  simple  grand-mercy.  Cela  me 
fait  espérer,  que  si  vne  fois  '  il  plaist  à 
Dieu  de  les  illuminer,  ils  correspondront 
parfaictement  aux  grâces  et  aux  ins^H- 
rations  de  son  Fils  ;  et  puis  qu'il  est 
venu  comme  Estranger  en  sa  propre 
maison,  ie  me  promets  que  ces  bonnes 
gens  le  receuront  h  toutes  heures  en 
leur  cŒur,  sans  le  faire  attendre  à  la 
porte  par  trop  de  dureté,  sans  luy  rien 
cspergner  en  toute  l'estenduë  de  leurs 
affections,  sans  te  trahir  et  le  chasser 
dehors  par  quelque  taute  signalée,  et 
sans  rien  prétendre  en  son  seruice  que 
son  honneur  et  sa  gloire  :  qui  est  tout 
ce  qu'on  peut  souhaitter  de  fidélité  eo 
vne  Ame,  pour  le  bon  vsage  et  sainct 
employ  des  faueurs  du  Ciel. 

Quediray-jedeleurestrange  patience 
dans  leur  pauureté,  disette  et  maladies? 
Nous  auons  veu  cette  année  les  villages 
entiers  sur  la  litière,  nourris  d'vn  peu 
de  sagamité  insipide,  et  cependant  pas 
vn  mot  pour  se  plaindre,  pas  vn  mouue- 
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méat  d'impalience.  Ils  reçoiuent  bi«D 
l^us  conslamment  la  nouuelle  de  la 
mort,  que  ces  Messieurs  et  Dames  de  la 
Clirestienté,  à  qui  on  en  oseroit  ouurir 
la  bouche.  Nos  Sauuages  Tentendent 
n(Hi  seulement  saDs  desespoir,  mais  sans 
■e  troubler,  sans  pallir  ou  blesmir  tant 
Boîtpeu.  Nous  auons  sur  tout  admiré 
la  constance  de  nos  nouueaux  Chrestiens; 
le  pénultième  qui  est  mort,  nommé  lo- 
■eph  Oatij,  a  demeuré  sur  la  dure  l'e- 
space dti  quatre  ou  cinq  mois,  tant  de- 
uant  qu'après  son  Baptesme,  si  décharné 
qu'il  n'auoit  que  les  os  ;  dans  vne  ca- 
bane si  chetiue,  que  les  vents  y  souf- 
floient  de  tous  coatez,  coiiuerl  pendant 
les  froidures  de  l'hyuer  d'vne  peau  fort 
légère,  de  bestes  noires  ou  d'escurieux 
noirs,  nourry  fort  pauurement  ;  on  ne 
l'a  cependant  iamais  ouy  faire  aucune 
plainte.  Noslre  Seigneur  lesus-Christ 
■oil  à  iamais  loâé.  C'est  sur  ces  dispo- 
sitions elfondemens,  que  nous  espérons 
auec  la  grâce  de  Dieu  bastir  l'édifice  de 
la  Religion  Chrestiennc  parmy  ce  peuple, 
qui  desia  d'ailleurs  nous  est  grande- 
ment affectionné,  et  a  vne  grande  opi- 
nion de  nous.  C'est  à  nous  maintenant 
à  correspondre  à  nostre  vocation  et  à  la 
voix  de  a.  S.  qui  nous  dit,  vuUte  re- 
gione»,  quoniam  albœ  mat  iam  ad  mts- 
KtR.  Il  est  vray,  mon  R.  F.  que  messii 
multa,  operarij  paueî,  et  de  plus  nous 
nous  Irouuons  fort  foibles  pour  vne  si 
grande  entreprise,  au  moins  moy,  et 
partant  îe  supplie  nostre  l\.  V.  Prouin- 
cial  et  V.  R.  de  nous  euuoyer  du  se- 
cours. Sur  quoy  ie  m'escrierois  volon- 
tiers au  bon  Dieu,  mitte  ^tum  ntisjrunu 
fi:  car  pour  nous,  nous  sommes  des 
enfans  qui  ne  faisons  que  bégayer.  Ce- 
pendant nous  conSans  en  la  bonté  de 
N.  Seigneur  et  non  en  nos  propres  forces 
et  industries,  voicy  ce  que  nous  auons 
fait  pour  la  conuersion  de  ce  Peuple, 
depuis  nostre  Brriuée.  Premièrement 
nous  nous  sommes  employez  en  l'estude 
de  la  langue,  qui,  à  cause  de  le  diuersité 
de  ses  mots  composez,  est  quasi  infinie. 
On  ne  pAUl  neantmoius  rien  faire  sans 
cet  estude.  Tous  les  François  qui  sont 
icy  t'y  sont  ardemment  portez,  rame- 
nant J'ancien  vsage  d'escrïre  sur  des 


esGorces  de  bouleau  (iaule  de  papier. 
Les  P.  Dauost  et  Daniel  y  ont  trauaillé 

par  dessus  tous  ;  ils  y  sçauent  autant 
de  mots  que  moy,  et  peut-eslre  plus. 
Mais  ils  n'ont  pas  encore  la  prattique 
pour  les  former  et  assembler  jHVmpte- 
ment,  quoy  que  le  Père  Daniel  s'expli- 
que desia  passablement.  Pour  moy  qui 
y  fais  leçon  à  nos  François,  si  Dieu  ne 
m'assislê  exlraordinairement,  encorme 
faudra-il  aller  longtemps  à  l'escole  des 
Sauuages,  telle  est  la  fécondité  de  leur 
langue.  Cela  n'empesche  pas  que  ie 
n'entende  quasi  tout  ce  qu'ils  disent,  et 
que  ie  ne  leur  fasse  assez  comprendre 
mes  conceptions,  mesme  dans  l'esidi- 
calion  de  nos  plus  ineffables  mystères. 
Apres  cela,  nous  nous  sommes  employez 
à  la  visite,  sollicitaL'on  et  instruction 
des  malades,  qui  ont  esté  comme  i'ay 
dit  en  très-grand  nombre  ;  c'a  esté  dans 
ce  pieux  exercice  que  nous  auons  acquis 
des  âmes  à  nostre  Seigneur,  iusques  au 
nombre  de  treize.  La  première  fut  vne 
petite  fillette  de  ce  village,  Agée  seule- 
ment de  quatre  ou  cinq  mois  ;  elle  mou- 
rut vn  quart  d'heure  après  son  baptesme, 
auquel  elle  fut  nommée  losephe,  pour 
accomplir  vn  vœu  que  i'auois  faict  de 
donner  ce  nom  au  premier  que  nous  ré- 
générerions des  sainctes  eaux,  en  reco- 
gnoissance  de  tant  de  faueurs  que  nous 
auons  receuësetreceuons  par  l'entremise 
de  ce  grand  Sainct.  Ce  fut  te  sixiesme 
Septembre  1634.  La  deuxiesme,  fut 
vne  autre  petite  fille  d'enuiron  deux 
ans,  que  nous  baplisasmes  le  lende- 
main; elle  mourut  l'onziesme  du  mesme 
mois  et  an,  ayant  esté  nommée  Marie. 
Le  26.  du  mesme  mois,  ie  baptisay 
Marie  Oquiaendis,  mère  du  Capitaine  de 
ce  vil]age,ayeulede  l'autre  Marie.  Celle- 
cy  vit  encore,  et  attribue  sa  guerison  à 
la  vertu  du  S.  Baptesme,  le  publiant  par 
tout.  En  effet  elle  estoitquasi  aux  abois, 
et  dés  qu'elle  fut  lauée  de  ces  sacrées 
eaux,  elle  commença  à  se  mieux  porter. 
Le  20.  d'Octobre,  ie  partis  pour  aller  k 
la  Nation  du  Petun.  En  ce  voyage  Dieu 
me  fit  la  faueur  de  baptiser  et  enuoyer 
au  Ciel  trois  petits  enfans,  l'vn  desquels 
entre  autres  alloit  ietter  les  derniers 
souspirs  quand  i'amuay  dans  sa  cabane, 
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où  k  peine  ens-je  le  loisir  de  l'ondoyer. 
Au  retour  du  voyage,  ie  trouuay  que  le 
P.  Daniel  aaoU  baptisé  loseph  loulaya, 
qu'on  croyoit  deuoir  expirer  sur  le 
diflDip.  le  l'auDÎs  instruit  auparauant. 
Il  a  suruécu  long  temps,  lousiours  lan- 
guissant, et  faisant  beaucoup  d'actes  de 
Tertu.  Nous  l'auons  assisté  corporel- 
lement  et  spirituellemenl;  si  bien  que 
luy  et  toute  sa  cabane  n'attribuoient  la 
prolongation  de  sa  vie,  qu'au  double 
secours  qu'il  a  receu  de  noslre  part. 
En  fin  estant  mort  heureusement  dans 
la  conression  et  inuocation  du  vray 
Dieu,  et  dans  la  repenlance  de  »es  pe- 
diet,  nous  l'cnt^'irasmes  solennellement 
comme  il  l'auoit  désiré.  Noua  auons 
admiré  le  soin,  la  charité  el  la  pcrseuc- 
rance  de  sa  femme,  dans  les  deuoirs  et 
seruices  qu'elle  luy  rendoit  pendant  vue 
fort  longue,  forl  sale  et  forl  puante 
maladie.  Elle  et  toute  sa  cabane  [où 
nous  en  auons  déjà  baptisé  trois)  nous 
est  demeurée  fort  aiTect'onnée,  et  ils 
m'ont  protesté  plusieurs  fois  qu'ils  se- 
roient  tous,  à  ta  vie,  à  la  mort  et  au 
delà,  en  nostre  disposition.  Mais  nous 
ne  lesiugeoflspas  encore  asst<z  instruits. 
Cest  en  ceste  cahane  où  demeure  le 
premier  Huron  que  i'aye  iomais  baptisé, 
qui  fut  l'an  mil  six  cens  vingt-neuf, 
auant  nostre  départ  de  ce  Pays.  C'cstoit 
▼n  petit  enfant  tenu  pour  mort,  lequel 
sembla  renaistre  et  reuiure  doublement 
dans  les  eaux  viuirianles  du  sainct  Ba- 
ptesme.  Il  vit  encore,  Agé  d'enuiron 
cinq  ans,  et  est  fort  gentil. 

Le  vingt-vniesme  d'Octobre,  fut  ba- 
ptiiîé  loseph  Sondaarouhani,  âgé  d'en- 
uiron quarante  ou  cinquantu  ans  ;  il 
auoit  vne  grande  bonté  et  douceur  na- 
turelle, et  m'estoit  de  longue  main  af- 
fectionné ;  il  rendît  son  bien-hrureux 
esprit  à  Dieu  le  vin^tiesme  de  Nouembre. 
Lemesmc  iour,  fut  baptisé  ioachim  r«n- 
dacaitndùoa,  vieillard  de  80.  ans  ;  c'é- 
toit  vn  des  Hurons  du  meilleur  naturel 
que  i'aye  connu.  Le  lendemain,  il  quitta 
celte  vie  pour  en  commencer  vne  meil- 
leure, comme  nous  croyons  ;  nous  l'en- 
lerrasmes  solemnellemcnt  en  vn  lien 
séparé.  Cette  cérémonie  attira  sur  nous 
les  yeox  de  tout  le  village,  et  causa  à 


plusieurs  le  désir  qu'on  honorasf  leur 
sépulture  de  cette  façon,  notamment  à     * 
loseph  lotttairr,  cy  dessus  mentionné,     ' 
lequel,  après  les  obsèques  acheuées,  me 
dit  qu'il  eust  esté  bien  aise  que  nous 
eussions  passé  au  trauers  de  sa  cabane     ' 
en  i'cstal  que  nousestions habillez,  pour 
nous  veoir  du  lieu  où  la  maladie  le  te-     ' 
noit  attaché  :  car  on  luy  en  auoit  fait 
tant  de  cas,  qu'il  déclara  aulhentiqiie- 
ment  vouloir  estre  enterré  de  nos  mains, 
ce  qui  fui  fait. 

Puisque  ie  suis  retombé  sur  le  propos 
de  cet  homme,  ie  diray  vne  chose  mé- 
morable qui  luy  arriua  après  son  Ba- 
plesme.  Le  Diable  luy  apparut  vn  leur 
en  forme  d'vn  sien  frçre  décodé.  En- 
trant dans  sa  cabane,  il  ne  le  salua  pas, 
el  a'asseyant  de  l'autre  coslé  du  feu,  vis 
ji  vis  de  nostre  nouueau  Chrestien,  il 
demeura  long-temps  sans  parler.  En 
fin  prenant  la  parole,  il  luy  dit  :  Quoy 
donc,  mon  frère,  vous  nous  voulez  quit- 
ter? Nostre  loseph,  qui  n'csioit  pas  en- 
core assez  duit  en  cette  milice,  respon- 
dit  :  Non,  mon  frère,  ie  ne  vous  veiii 
pas  quitter,  ie  ne  vousquitteray  poini; 
et  dit-on  qu'alors  ce  faux  frère  commen- 
ço  à  le  caresser.  Toutesfois  il  a  depuis 
pi'oleslé  plusieurs  fois  qu'il  desiroil  aller 
au  Ciel. 

Le  vingt-seplicsme  de  Noncmb^e,Ma^ 
tin  Tsicok,  vieillard  desia  fort  kgé.  et 
d'vnc  humeur  fort  douce,  fut  baplisè. 
Ce  bon  homme  nécessad'inuoquerlesus 
et  Marie  depuis  son  baptesme  iusques 
au  1 5.  Décembre  qu'il  mourut.  le  com- 
mençay  h  l'instruire  par  cette  venté: 
que  nos  Ames  après  la  mort  alloient 
toutes  en  Enfer  ou  en  Paradis  ;  que  le 
Paradis  estoit  vn  lieu  remply  de  dchces 
et  de  contentemens,  et  aii  contraire 
l'Enfor,  vn  lieu  de  feux,  de  peines  et  de 
tuurmens  étemels  ;  qu'au  reste,  il  aui- 
sast,  tandis  qu'il  estoit  encore  en  vie, 
auquel  de  ces  deux  lieux  il  vouloit  aller 
et  demeurer  pour  iamais.  Alors  ce  bon 
vieillard  se  tournant  vers  sa  femme 
Ma  femme,  luy  dit-îl,  ne  vaut-il  pas  bien 
mieux  aller  an  Ciel  1  i'ay  peur  de  ces 
effroyables  feux  d'enfer.  Sa  femme  fut 
de  mesme  aduis,  et  ainsi  il  presta  vo- 
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lonlien  Twcille  an  isatruetions  qa'oa 
fatr  donna. 

Le  diz-oeuflesme  lanuier,  ie  parUs 
pour  aller  en  la  maison  de  Louys  d« 
saincte  Foy,  dietuste  de  nostre  village 
de  sept  ou  huîct  lieues,  le  n'auois  peu 
uf  deu  j  aller  plit?  lost,  pour  ce  qu'il 
estoît  allé  en  la  Nation  neutre  quérir 
son  Père,  qui  y  estoit  demeuré  perclus. 

En  ce  voyage,  passant  par  Onnenlix- 
tati,  i'allay  voir  vn  nommé  Oukhaki- 
taûa,  qui  auoit  l'an  passé  embarqué  va 
de  nos  hommes  ;  le  trouuant  à  l'extf  e- 
lailé,  ie  l'inslniisie  ;  il  creut,  il  détesla 
sa  vie  passée,  it  fut  baptisé  sous  le  nom 
de  François,  et  deux  ioura  après  quitta 
ce  monde  pour  s'enuoier  au  (Ùel. 

Le  vingt-neuficsme  de  Mars,  noue  ba- 
ptisasmes  solemnellement  en  nostre  pe- 
tite Cbapelle  loseph  Oatij.  François  petit 
Pré  luy  seruit  de  Parain  ;  plusieurs  y 
«asisterenL  II  y  auoit  long-tempe  que 
nous  riostruisions  ;  c'est  pourquoy  il 
respondil  luy-mesme  aux  interrogations 
^ne  ie  luy  faisois  en  langue  Huronne. 
Ce  bon  icune  homme  eatoit  d'vne  com- 
plexion  tort  valétudinaire  ;  nous  l'auions 
gaigné  par  vne  continuelle  assistance, 
^ui  Pauoit  remis  par  deux  fois  ;  de  sorte 
qae  Ires-volontiers  il  remit  entre  nos 
mains  le  soin  de  son  âme;  laquelle  alla 
beureusement  h  Dieu  le  quatomiesme 
Aiiril,  après  auoir  esté  fortifiée  du  Sa- 
crement d'extreme-Onetion. 

Nous  auona  sur  tant  admiré  sa  pa- 
tience et  sa  tranquillité  d'esprit,  prin- 
cipaleraentdepuisie  baptesme.  A  peine 
«nions  nous  commencé  à  l'instruire, 
qu'il  commença  à  dire  Tort  souuent  et 
de  iour  et  de  niiict:  lesus,  ayez  pitié 
de  moy;  Marie  et  losepli, secourez  moy. 

Finalement  le  vingtiesme  d'Auril,  ie 
baplisay  à  Oênrio  vne  femme  fort  vieille. 
Elle  deceda  le  vingl-quatriesme.  Du 
commencement  que  ie  l'abborday  et 
qne  ie  luy  demanday  si  elle  vouloit  aller 
au  Ciel  ou  en  Enfer,  elle  ne  respondoit 
astre  diose,  sinon  qu'elle  irait  où  son 
Sa  vondroit.  Mais  luy  ayant  esté  dit 
ne  son  pers,  feu  loaclûm  l^inéaeaien- 
•Ma,  estoit  allé  au  Ciel  :  l'y  veux  donc 
tUOTf  dft-nK. 

CétoiA  là  les  fraicte  que  nous  aaons 


recueillis  de  nos  visites  et  in^lnictions 
particulières.  le  croy  que  la  moisson 
eust  esté  plus  grande,  si  l'eusse  peu 
abandonner  nostre  village,  et  parcourir 
les  antres.  Plaise  à  nostre  Seigneur  ac- 
cepter ces  petites  prémices,  et  nous 
donner  les  forces  et  les  moyens  d'en 
faire  daimntage.  On  en  a  instruit  beau- 
coup d'autres,  qui  demandoient  le  Ba- 
ptesme fort  instamment  ;  mais  ne  les 
voyant  pas  en  danger  de  mort,  nous  les 
auons  reseruez  pour  vne  grande  instni- 
ctiun. 

Enuiron  le  mois  de  Décembre,  les 
neiges  commencèrent  à  prendre  pied, 
^t  les  Sauuagi>s  se  rendii'ent  sédentaires 
dans  le  village.  Car  tout  l'Esté  et  tout' 
l'Automne,  ils  sont  la  plus-part  ou  dans 
des  cfdianes  cliampestres  ji  prendre 
garde  à  leurs  bleds,  ou  sur  le  lac  à  la 
pesche,  on  en  trailté;  ce  qui  n'est  pas 
vne  petite  incommodité  pour  les  in- 
struire. Les  voyant  donc  ainsi  reânis, 
au  commencement  de  cette  année,  nous 
resolusmes  de  prescher  publiquement  à 
tous,  et  leur  faire  cognoistre  le  sujet 
de  nostre  venue  en  leur  Pays,  qui  n'est 
pas  pour  leur  pelleteries,  mais  pour 
leur  annoncer  le  vray  Dieu  et  son  Sis 
lesus-Christ,  Sauueur  vniuerselle  de  nos 
âmes. 

Nous  faisons  cette  instruction  ou  Ca- 
téchisme en  nostre  cabane  :  car  nons 
n'auons  point  encore  d'autre  Eglise  ca- 
pable. C'est  le  plus  souuent  que  noos 
ponuons  :  cnr  leurs  festins,  leurs  danses 
et  leurs  ieux,  les  occupent  tellemenl, 
qu'on  ne  les  assemble  pas  comme  Ton 
veut. 

La  façon  ordinaire  que  nous  y  tenons 
est  celle  cy.  Nous  appelions  le  monde 
par  le  moyen  du  Capitaine  du  village, 
qui  les  assemble  tous  chez  nous  comme 
en  Conseil,  ou  bien  au  son  de  la  clo- 
chette, le  me  sers  du  surplis  et  du  bon- 
net carré,  pour  donner  plus  de  maigsté. 
Au  commencement  nous  chantons  à  ge- 
noux le  Paler  noster,  réduit  en  vers  Hn- 
rons.  Le  P.  Daniel,  comme  autheur  de 
cela,  chante  vn  couplet  tout  seul,  et  pnîs 
nous  le  rechantons  tous  ensemble,  et 
ceux  d'entre  les  Hurons,  principalement 
les  petits  enfans,  qui  le  sçauent  desia, 
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p^nnenl  plaisir  de  chanter  auec  nous, 
et  les  autres  d'escouter.  Gela  fait, 
comme  va  chacun  est  assis,  ie  me  leue 
et  fais  faire  le  signe  de  la  Croix  à  tous, 
puis  ayant  récapitulé  ce  que  i'ay  dit  la 
dernière  fois,  i'expiique  quelque  chose 
de  Douueau.  Apres  cela  nous  interro- 
geons les  ieunes  enfans  et  les  filles, 
donnans  ou  vn  petit  canon  de  verre,  ou 
de  la  raçade  à  ceux  qui  l'ont  mérité. 
Les  parents  sont  fort  aises  de  veoir  leurs 
enfans  bien  dire  et  remporter  quelque 
petit  prii,  dont  ils  se  rendent  dignes  par 
le  soin  qu'ils  ont  de  venir  en  particulier 
se  faireinstruire.  Nou»  de  nostre  costé, 
pour  leur  donner  plus  d'émulation,  fai- 
sons reprendre  chaque  leçon,  par  nos 
deux  petits  garçons  François,  qui  s'en- 
tr'inlerrogent  Tvn  l'autre  ;  ce  qui  rauit 
les  Saunages  en  admiration.  Enfin  tout 
se  coDcIud  par  le  discours  des  Anciens, 
qui  proposent  leurs  dirGcuUez,  et  quel- 
quesfois  me  font  escouter  à  mon  tour 
le  narré  de  leur  créance. 

Nous commcnçasmes  nos  Catéchismes 
par  cette  vérité  mémorable,  que  les 
âmes  qui  sont  immortelles,  vont  toutes 
après  la  mort  eu  Paradis  ou  en  En- 
fer. Et  c'est  ainsi  que  nous  les  abor- 
dons, soit  en  public,  soit  en  particulier, 
l'adioustay  qu'ils  auoient  le  choix  pen- 
dant la  vie,  de  prendre  party  après  la 
mort  icy  un  là,  où  ils  aduiseroient  pré- 
sentement. A  quoy  vn  bon  vieillard 
ra'ayant  dit  :  Aille  qui  voudra  dans  les 
feux  d'Enfer,  pour  moy  ie  désire  aller 
au  Ciel  ;  tous  les  autres  le  suiuirent, 
et  vsans  de  la  mesme  response,  nous 
prièrent  de  leur  en  monstrer  le  chemin, 
etoster  les  pierres,  les  arbres  clleshal- 
liers  qui  y  sont  et  qui  pourroù^nt  les 
arresler. 

Nos  Hurons,  comme  vous  voyez,  ne  sont 
pas  si  massifs  qu'on  croiroit  bien  ;  ils 
me  semblent  auoir  ii;  seus  commun  as- 
sez bon,  et  ie  les  recognois  vniuersel- 
iement  fort  dociles.  Il  y  en  a  neant- 
raoins  d'opioiastres,  et  attachez  à  leurs 
8uperstitionsetmauuaisescoustumes;ce 
sont  notamment  les  vieillards  :  car  hors- 
mis  ceux  le,  qui  ne  sont  pas  en  grand 
nombre,  tout  le  reste  ne  sçait  rien  en 
leur  croyance.  Nous  en  auooB  en  nostre 


vill^e  deux  ou  trois  de  ce  nombre.   le 

suis  souuent  aux  prises  auéc  eux,  où  ie 
les  conuaincs  et  les  mets  en  contradic- 
tion, de  telle  sorte  qu'ils  aduoileat  in- 
genuement  leur  ignorance,  et  les  autres 
se  mocquent  d'eux  ;  neantmoins  ils  ne 
se  rendent  pas,  ayaoa  pour  tout  refuge, 
que  leur  Pays  n'est  pas  comme  te  Dosire, 
qu'ils  ont  vn  aub%  Dieu,  vn  autre  Pa- 
radis, en  vn  mot  d'autres  coustiimes. 

Ils  nous  racontent  que  cette  femme, 
nommée  EataetiUic,  tomba  du  Ciel  de- 
dans les  eaux  dont  estoit  couuerte  la 
terre,  et  que  peu  à  peu  la  terre  se  des- 
couurit.  le  leur  demande  qui  a  créé  le 
Ciel,  où  cette  femme  n'a  peu  se  tenir, 
et  ils  demeurent  muets;  comme  aussi 
quand  ie  les  presse  de  me  dire  qui  auoit 
produit  la  terre,  veu  qu'elle  estoit  au 
fond  des  eaux  auparauant  la  cheute  de 
cestc  femme.  Vn  certain  me  demanda 
assez  subtilement  sur  ce  propos,  oi^  estoit 
Dieu  auant  ta  création  do  monde.  La 
response' me  fut  plus  facile^  après  S. 
Augustin,  qu'à  eux  l'intelligence  de  la 
question  qu'ils  me  faisoient.  Vn  autre 
bon  vieillard,  estant  tombé  malade,  ne 
vouloit  point  oilyi'  parler  d'aller  au  Ciel, 
disant  qu'il  desiroit  aller  où  estoient  ses 
anceslres.  Quelques  iours  après  il  se 
rendit,  et  me  fit  vn  plaisant  conte:  Ré- 
ioâys  toy,  me  dit-il,  car  ie  suis  reuenu 
du  pays  des  Âmes,  et  ie  n'y  en  ay  plus 
trouué,  elles  sont  toutes  allées  au  Ciel. 
Il  n'y  a  rien  qui  ne  seruo  à  salut,  quand 
il  ptaist  à  Dieu,  iusques  aux  songes. 

Deux  choses  entre  autres  nous  ont 
fort  aydés,  pour  si  peu  de  profit  que  nous 
auons  desia  fait  icy,  par  la  grâce  de 
nostre  Seigneur.  Laprcmiereest.comme 
i'ay  desia  dit,  la  santé  que  Dieu  nous  a 
conseruée  parmy  vue  si  grande  et  sî 
vniuerselle  contagion  :  car  nos  Ilurons 
ont  pensé  que  s'ils  croyoient  en  Dieu  et 
le  seruoienl  comme  nous,  ils  ne  mour- 
roieçt  pas  en  si  grand  nombre. 

La  seconde  est  l'assistance  temporelle 
qu'on  a  rendue  aux  malades.  Ayans  ap- 
porté pour  nous  quelques  peUts  rafral- 
chissemens,  nous  leur  en  donnions,  à 
l'vn  vn  peu  de  prunes,  à  l'autre  vn  peu 
de  raisins;  aux  aubes  quelque  autre 
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<4iose.  Les  pauures  gens  yenoient  de 
fort  loin  pour  en  auoir  tous  leur  part. 

Nos  François  ayant  assez  henrouse- 
Hieot  reâssy  à  la  chasse  pendant  l'Au- 
tomne, nous  en  portions  quelque  mor- 
ceau à  tous  les  malades  ;  cela  leur  ga- 
gnoît  le  cœur,  veu  principalement, 
<pi'if5  tnouroient  n'ayant  ny  chair  nypois- 
8on,  pour  assaisonner  leur  sagamité. 
Adiouslez  que  tous  nos  François  se  sont 
Diea  mercy  comportez  si  vertueuse- 
ment et  si  paisiblement  dedans  et  de- 
hors, pendant  toute  celte  année,  qu'ils 
ont  attiré  le  bénédiction  du  Ciel.  Nous 
deuuns  aussi  l>eaucoupau  glorieux  sainct 
loseph,  espoux  de  nostre  Dame,  et  pro- 
tecteur des  Ilurons,  dont  nous  auons 
touché  au  doigt  l'assistance  plusieurs 
fois.  Ce  fut  vne  chose  remarquable, 
queleiourderafeste  et  durant  l'Ôclaue, 
les  commodilez  nous  venoie^t  de  toutes 
parts. 

Auant  que  de  finir,  îe  diray  seulement 
ce  mot  de  Louys  de  saincte  Foy,  que 
raymerois  mieux  taire,  o'estoitqu'il  peut 
semir  pour  reconnoisli-e  plus  iudicîeuse- 
menl  celte  Nation  :  c'est  qu'il  n'est  pas 
tel  qu'il  deuroit  estre  et  que  nous  Teus- 
sions  souhaitté  ;  neantmoins  nous  en 
«uons  encore  bonne  espérance.  Il  fut 
pris  l'année  passée  par  les  Hiroqiiois  en 
la  défaite  commune,  et  emmené  prison- 
nier. II  luy  en  a  cousté  vn  doigt  ;  ce 
oDup  de  foitet  deuroit  estre  bastant  pour 
le  remettre  en  son  deuoir.  Son  Père  ne 
fut  pas  pris;  il  se  sauna  à  la  fuile,  mais 
ea  fuyant  il  patit  è  bon  escient  dedans 
les  bois,  oïl  il  demeura,  à  ce  qu'il  dit, 
trente  ionrs,  combattu  de  trots  puissans 
ennemis:  Kauoir  est  du  froid,  car  c'e- 
stoiL  au  printemps,  et  il  estôitnud  et 
sans  feu;  de  la  maladie,  car  il  de- 
meura comme  perclus  des  deux  ïambes, 
et  n'en  est  pas  encore  gueryi  et  en  fin 
de  la  faim,  à  propos  de  laquelle  il  ra- 
conte vne  chose  remarquable,  si  elle  est 
Traye  :  il  dit  qu'ayant  demeuré  dix  on 
dotûe  jours  sans  manger.etpriantDieu, 
doquel  tl  auoit  ouy  parlera  son  fils,  il 
vit  comme  vn  pot  de  grats  tel  qu'il  en 
auoit  veu  à  Kebee,  rcmply  d'vne  très 
wMue  liqueur,  et  nuit  vne  voix,  qui  luy 
disoit  :  Saranhet,  aye  bon  courage,  tu 
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n'en  mourras  pas  ;  prens,  boy  de  ce  qui 
est  dans  ce  pot,  afin  de  te  fortifier:  ce 
qu'il  fit,  et  en  fut  monieilteuscment  sou- 
lagé. Que  peu  aprps  il  rcnconti-a  en  vn 
arbrisseau  vn  sachet  de  bled,  dont  il  sus- 
tenta petitement  sa  vie,  iusques  à  ce 
que  quelques  Sauuoges  de  la  Nation 
neutre,  l'ayans  fortuitement  trouué, 
l'enleucrenl  en  leur  village. 

Cet  homme  m'a  témoigné  qu'il  desîroit 
se  conuertir,  luy  et  toute  sa  famille,  et 
coopérer  à  ce  que  tout  son  village  seruist 
à  Dieu,  comme  nous.  Mais  c'est  vn 
esprit  deslié  aussi  bien  que  son  fils,  ie 
ne  me  fie  pas  encore  en  luy.  Nostre 
espérance  est  en  Dieu  et  en  nostre  Sei- 
gneur fesus-ChrisI,  qui  a  respandu  son 
sang  pour  le  salut  des  Ilurons,  aussi  bien 
que  pour  le  reste  du  monde. 

C'est  sur  cet  appuy,  et  non  sur  nos 
industries,  que  nous  espérons  deveoir 
vn  iour  icy  vne  Chrestienté  florissante. 
Les  esprits  certes  y  sont  dociles  et  fle- 
xibles ;  io  ne  voyque  la  liberté  des  fem- 
mes, qu'ils  changent  à  plaisir,  et  quel- 
ques superstitions  difficiles  à  abolir:  car 
d'ailleurs  ils  n'ont  point  d'auersion  de 
la  Foy,  ny  de  la  Loy  Chreslienne;  ils 
recourent  volontiers  à  Dieu  en  leurs 
necessitf'i!,  viennent  faire  bénir  leurs 
bleds  auanl  que  de  les  semer,  et  deman- 
dent ce  que  c'est  que  nous  desirons 
d'eux.  Nous  n'auons  à  appréhender  que 
nos  péchez  el  imperfections,  et  moy  sur 
tous.  Certes  ie  me  sens  exlrempmcnt 
indigne  de  cet  employ;  mais  enuoyez 
nous  des  saincts,  ou  faites  enuersDieu 
nostre  Seigneur,  que  nous  soyons  tels 
qu'il  désire.  Mille  recommandations 
aux  saincts  sacrifices  de  vostre  Reue- 
rence,  et  de  tous  nos  Pères  et  Frères. 

DaV.  R. 

Tres-humbte  el  tres-obeyssant 
seniiteur  en  nostre  Seigneur, 

IeAN  DE  linEOErF. 


Ds  nnttre  petite  Mftimi  d«  B.  toMpli 
an  vîKkjta  d' Ibomtïrla  *t  nncoDi,  oa 
ET.  Ha*  163e,  iour  aai|UBl  le  S.  Esprit 
degcmdlt  viiibtamcDt  Eiir  lu  ApoMie». 


ïGoogle 


Xiltttio»  àe  la  NomttUt 


Mon  R.  PcHB, 


Depuis  la  présente  escrite,  nous  auons 
baptisé  VB  enfanl  malsde,  arrière  petit 
neueu  de  feuloadiim  Tsindacaiendoua, 
et  ce  d'autant  plus  hardiment  que  cesle 
famille  semble  estre  toute  disposée  à  la 
Foy.  Nostre  Seigneur  luy  a  rendu  la 
santé  auec  admiration  de  ses  parens, 
qui  remarquèrent  qu'incontinent  après 
le  baptesme,  il  reposa  fort  doucement. 
Cela  servira  pour  renucrser  vne  mau- 
uaise  opinion  que  le  Diable  va  semant 
dans  quelques  esprits,  a'iisquels  il  per- 
ftuade  qu'on  ne  guérit  inmais  après  le 
baptesme.  C'est  là  vne  des  ruses  du 
Diable  contre  nous  ;  il  en  a  bien  d'autres, 
dont  il  a  fait  l'essay  desia  en  partie. 


mais  N.  Seigneur  le  confondra  ;  c^est 
en  luy  en  qui  nous  nous  confions.  Par- 
aduenlurt;  V.  R.  sera-elle  bien  aise  de 
sçauoir  que  l'Uyuer  a  esté  icy  fort  court 
et  foi*!  modéré.  Le  Pays  est  tel,  qu'il 
porte  asses  pour  la  nourriture  des  babi- 
tans.  Tout  ce  Prioteippsaesté  gran- 
dcmenl  beau  el  sec  ;  les  bleds  commen- 
cent à  pâtir  faute  de  pluye.  le  prie 
nostre  Seigneur,  qu'il  luy  plaise  y  reme^ 
dier,  et  nous  donner  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  sa  gloire,  pour  les  heureux 
commencemens  de  ccste  Chreslienlé,  et 
pour  la  bénédiction  des  petits  trauaux 
que  nostre  Compagnie  enb-eprend  ea 
ces  terres  éloignées,  sous  la  protection 
des  Fleurs  de  Lys,  et  de  nostre  (irantl 
:  Hoy,  qui  les  fait  fleurir  auiourd'buy  si 
glorieusement. 


RELATION 

DE  OVELQVES  PARTICN'LARITEZ,  DV  LIEV  ET  DES  HABITANS 

DE  LISLE  DV  CAP  BRETON. 

Enuoyêt  par  le  P.  luUtn  Perrault,  dt  la  Compagnit  de  Ie$m,  à  ton  Prouinciah 
en  France,  l'an  1634.  el  3â. 


L'IsLB  du  Cap  Breton  est  esloignée  de 
nostre  France  d'enuiron  neuf  cens 
lieues  par  mer.  Elle  en  a  soixante  et 
dix  ou  quatre-vingts  de  circuit.  Les 
montagnes  y  sont  fort  hautes  et  en 
nombre,  au  pied  desquelles  se  voyent  de 
grandes  fondrières  etfffecipices  alTreux. 
La  teire  y  est  couuerte  de  toutes  sortes 
d'arbres,  comme  de  chesnes,  bcstres, 
bouleaux,  pins,  sapins  et  autres. 

Le  Chibou, principale  partie  déteste 
Isie,  est  vne  grande  Baye  d'enuiron  deux 
lieues  de  large  en  son  entrée,  qui  va  peu 
à  peu  s'estrecissant  le  long  de  six  ou 
sept  lieues,  qu'elle;  comprend  en  esten- 
duë.  Sur  le  milieu,  à  main  gauche  en 
montant,  au  haut  de  la  coste,  qui  re- 
garde le  Noroilest,  est  basti  le  fort  de 
iwincle  Anne,  h  l'entrée  du  port,  vis  à 
vis  d'vne  petite  Anse.  L'assiette  du  lieu 


est  si  auaniageuse,  au  ra|^rl  de  ceux 
qui  s'y  cognoissent,  qu'auec  dix  ou 
douze  pièces  de  canon,  on  pourroit  coa- 
ler  à  fonds  tous  les  vaisseaux  enoeiois 
qui  s'y  presenteroient. 

Ceux  qui  «mt  vieilly  sur  mer,  prote- 
stent qu'ils  n'ont  iamais  veu  vn  Port  pla» 
recommandable  pour  £a  capacité,  ny 
pour  la  facilité  de  son  abwd.  Trois 
mille  nauiret  y  peuuent  estre  k  l'aise 
ot  à  l'abry  de  tout  vent,  en  vn  beau  rond 
tres-agreable  à  veoir,  car  sa  fîguro  est 
circulaire,  ou  peus'en  faut.  Les  marées 
y  sont  fwt  douces  et  reiglées  ;  il  y  a 
tousiours  de  dix  à  douae  lu-asses  d'eau. 
Au  reste  nonobeUntque  toute  l'isle  soit 
de  quarante  six  degrez  et  demy  en  son 
eleuation,  si  est-ce  que  le  froid  y  est 
extrême,  parmy  des  neiges  de  àaq  à  «i 
:  mois  ranôée.    Vmla  pour  ce  qui  ea(  de 
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la  sibialîon  du  liea  ;  venons  aux  com- 
meditex  de  la  vie,  qu'il  offre  aux  habi- 
tans:  surquoy  on  peut  dire  en  gênerai, 
que  les  Sauuages  sont  icy  plus  à  Jeur 
aise,  qu'en  beaucoup  d'autres  endroits. 
Si  l'tiyuer  leur  y  fournit  moins  de  Ca- 
stors sur  eau,  il  leur  donne  aussi  en  ré- 
compense plus  d'Orignacs  sur  terre.  En 
m\é  ils  y  viuent  assez  doucement  de 
Harmettés,  de  Perroquets,  de  Cormo- 
rans et  autres  oyseaux  de  marine.  lis 
y  ont  aussi  les  Outardes,  l'Ësplan,  les 
Maquereaux,  les  Morues,  et  semblables 
prouisî(H)s  selon  ladiuersitédes  saisons, 
dans  les  Toresls,  ou  sur  tes  cosles  de  la 
raer. 

Quant  à  eux,  pour  ce  qui  est  du  corps, 
ib  n'ont  rien  de  monstrueux  ;  vous  y 
voyez  des  gens  bien-faits,  d'vn  beau  vi- 
sage et  d'vne  riche  taille,  forts  et  puis- 
HDs.  Leur  cbamure  est  blanche  natu- 
turellement,  comme  en  font  foy  les  pe- 
tits enfans;  mais  le  liasle  du  Soleil,  et 
les  frictions  d'huile  de  Loup  marin  et 
de  graisse  d'Orignac,  les  rend  fort  basa- 
nez,  à  mesure  qu'ils  croissent.  Ils  vont 
la  plus-part  la  teste  nuë,  et^iortenl  de 
longs  dieueuz  noirs,  auec  fort  peu  ou 
point  de  barbe,  teliementque  les  femmes 
n'y  sont  reo^ncfles,  qu'en  ce  qu'elles 
se  seruenl  d'vne  ceinture,  et  qu'elles 
sont  moins  découuertes  que  les  hommes  ; 
tout  au  rebours  de  ce  qui  se  pratique  en 
ptosieors  lieux  de  la  Chrestiente,  à  la 
honte  du  Ciuistianisme.  On  void  icy 
des  vieillards  de  quatre-vingts  et  cent 
ans,  qui  n'ont  presque  pas  vn  poil  gris. 
l'our  le  regard  de  l'esprit,  s'il  en  faut 
iuger  de  leurs  def  orlemens  et  de  leurs 
façons  de  traitler  auec  nos  François,  ils 
ne  l'ont  pas  mauuais.  Vous  ne  voyez 
paroistre  en  leurs  gestes  et  d^arches 
aucone  sottise  ou  niaiserie,  mais  plutost 
vue  certaine  granité  et  modestie  natu- 
relle, qui  les  rend  aimables.  Ils  sont 
bien  si  industrieux,  que  de  déguiser  leur 
langue,  adioustans  h  chaque  mot  vne 
«yllabe,  qui  ne  sert  qu'à  troubler  l'ima- 
gioalion  de  ceux,  dont  ils  ne  Veulent 
point  estre  entendus. 

Ce  qui  leur  manque,  est  la  cognois- 
tance  de  Dieu,  et  du  seruice  qu'ils  sont 
ebligez  de  luy  rendre,  comme  aussi  de 


Testât  des  âmes  après  la  mort  ;  c'est 
merueille,  que  nous  n'en  auons  sceu  en- 
core découurir  aucun  vestige,  en  ce  que 
nous  sçauons  de  leur  langue.  Peut-estre 
qu'en  descouurirons  nous  quelqtie  chose 
de  plus,  quand  nous  y  serons  plus  sça- 
uans  :  car  il  n'est  pas  croyable  que  la 
lumière  naturelle  soit  tout  à  faitedteinte 
en  eux  pour  ce  regard,  ne  l'estant  point 
en  d'autres  Nations  plus  barbares  ;  ou 
qu'ils  ne  parlent  jamais  entre-eux  decc 
qu'ils  ne  peuuent  tout  à  fait  ignorer. 
Tant  y  a  que  iusqu'a  maintenant,  nous 
n'auons  non  plus  remarqué  de  Religion 
parmy  ces  pauures  Sauuages,  que  parmy 
les  besles.  C'est  ce  qui  nous  fend  le 
cœur  de  compassion  pour  des  âmes  ra- 
chetées au  mesme  prix  que  nous  etdoiit 
elles  feroien  t  leur  profit  volontiers  mieux 
que  nous,  si  elles  sçauoient  ce  qu'elles 
vallent  et  ce  qu'elles  ont  consté  à  celuy 
qui  nous  a  tant  aimez  tous  ensemble. 

Or  ce  qui  nous  console  parmy  celte 
ignorance  et  barbarie,  et  ce  qui  nous 
■fait  espérer  d'y  veoir  vn  iour  la  Foy 
plantée  bien  auant  ;  c'est  en  partie  In 
docilité  qu'ils  nous  font  paroistre  à  vou- 
loir eslre  instruits,  et  en  partie-  la  fi- 
délité et  l'honnesteté  que  nous  y  remar- 
quons. 

Ils  se  rendent  fort  assidus  et  attentifs 
aux  instructions  que  nous  leur  donnons  ; 
ie  ne  sçay  si  c'est  par  complaisance, 
car  ils  en  ont  beaucoup  naturellement, 
ou  par  instinct  d'en  haut,  qu'ils  nous 
escoutentsi  volontiers  sur  les  mystères 
de  noatre  Foy,  et  redisent  après  nous, 
soit  qu'ils  l'entendent  ou  non,  tout  ce 
que  nous  leur  en  déclarons.  Ils  font  tres- 
volontiers  le  signe  delà  Croix,  comme  ils 
nous  voyent  faire,  leuans  les  mains  et  les 
yeux  au  Ciel,  prononçans,  lesus  Maria, 
comme  nous  ;  iusque-là  qu'ayans  re- 
marqué l'honneur  que  nous  rendons  à 
la  Croix,  les  pauures  gens  se  la  peignent 
au  visage,  à  l'estomach,  aux  bras  et 
aux  iambes,  sans  en  estre  priez.  le 
veux  bien  qu'ils  fassent  tout  cela  en  ces 
commencemens  par  vne  simplicité  natu- 
relle, qui  les  porte  à  imiter  tout  ce  qu'ils 
voyent,  plus  que  pour  aucune  meilleure 
considération  ;  si  est-ce  qu'auec  te  temps, 
ils  en  peuuent  estre  aidez,  et  ils  ne  se- 
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ront  pas  les  premiers,  quand  ils  vien- 
dront à  pratiquer  par  élection,  ce  qui  leur 
a  esté  en  vsage  comoie  par  rencontre  et 
par  hazard.  Au  surplus,  ce  qui  n'est 
pas  peu,  ils  nous  pressent  par  fois  de 
prier  nostre  bon  Jésus  pour  eux,  pour 
les  succez  de  leurs  chasses  et  pour  la 
deliurance  de  leurs  maladies. 

L'autre  aduanlage  que  nous  remar- 
quons icy,  pour  la  prédication  de  l'Ëu- 
angile,  est  en  la  fidélité  et  en  l'houne- 
sleté  que  nous  y  voyons  reluire,  comme 
deux  clairs  rayons  de  lumière,  au  mi- 
lieu des  ténèbres.  On  n'a  que  faire  de 
se  défier  de  nos  Saunages,  ou  de  prendre 
garde  à  leurs  mains  et  à  leurs  pieds, 
comme  en  quelques  autres,  qui  attirent 
tout  h  eux  et  s'accommodent  de  tout  ce 
qu'ils  trouuent  à  leur  bien-seance.  Tout 
leur  est  ouuert  en  tout  lieu,  et  si  rien 
n'est  en  danger  deuant  eux,  quand  ils 
seroient  seuls  en  vne  cabane  et  sans 
pouuoir  estre  apperceus  de  personne. 
Pour  l'honnesteté,  ils  l'ont  en  telle  re- 
commandation, au  moins  quant  à  ce  qui 
se  void  à  l'extérieur  en  leurs  actions  et 
paroles,  qu'il  y  a  de  l'apparence  qu'ils 
se  leueront  au  dernier  iour,  el  condam- 
neront plusieurs  Chrestiens,  qui  l'auront 
moins  cultiuée  en  la  Loy  de  grâce,  que 
ne  font  ces  pauures  gens,  en  celle  de 
nature. 

Nous  ne  leur  auons  iamais  oûy  dire 
parole  messcante,  nyveu  faire  aucune 
action  trop  libre,  quoy  que  nous  ayons 
vescu  assez  familièrement  auec  eux,  de- 
dans et  hors  de  leurs  cabanes. 

Vous  diriez  qu'ils  veulent  pratiquer 
par  aduance  ce  beau  mot  de  l'Apostre, 
qui  commande  aux  Chrestiens,  de  n'a- 
uoir  pas  mesme,  si  faire  se  peut,  en  leur 
bouche,  vne  parole  qui  signifie  le  vice 
contraire.  Quelqu'vn  répliquera  volon- 
tiers, que  si  nous  eussions  esté  plus  ver- 
sez en  leur  langue,  nous  n'eussions  pas 
manqué  d'y  en  remarquer.  Mais  n'est- 
ce  pas  beaucoup,  que  si  peu  que  nous 
en  sçauons  ne  nous  ait  encore  appris 
rien  de  semblable?  Kl  n'y  a-tril  pas 
grande  occasion  de  rougir  pour  beau- 
coup de  Nations  Chrestiennes,  parmy 


lesquelles  il  ne  fauf  pas  avoir  fait  grand 
ap])rentissage  en  leur  Grammaire,  pour 
se  trouuer  honteux  et  confus  es  compa- 
gnies, à  qui  a  tant  soit  peu  l'honneur  en 
affection.  Que  si  nous  a'auons  pas  en- 
core les  oreilles  assez  ouuerles,  pour 
rendre  tesmoignage  asseiiré  de  rindiffe* 
Tf  nce  ou  de  l'honnesteté  de  leurs  dis- 
cours, sommes  nous  aueugles,  ou  ne 
pouuons  nous  pas  recognoislre  ai  que 
c'est  qu'vn  geste  ou  vn  deporlement 
honteux?  et  neantmoins  nonsn'y  auons 
rien  veu  de  semblable,  non  pas  mesme 
parmy  les  gens  mariez.  Que  diray-je, 
sur  ce  que  m'esfant  vn  iour  apperceu, 
qu'vn  ieune  Sauuage  auoit  baisé  sa 
femme,  que  ie  ne  croyois  |)as  estre  la 
sienne  ;  comme  cela  me  sembloit  extra- 
ordinaire parmy  eux,  ie  luy  demanday 
sur  le  champ,  si  c'estoit  sa  femme,  cl 
il  me  respondit,  qu'oûy  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  confusion  de  l'vn  et  de  l'autri; 
qui  se  trouuerent  surpris.  loignez  cela 
auec  cette  grauité,  que  i'ay  desia  dit 
leur  estre  naturelle,  et  vous  iugercz 
que  Dieu  aidant,  ils  receuront  ji  bras 
ouuerlâ  fhe  Loy  qui  ne  recommande 
rien  tant  que  cette  vertu,  qui  rend  les 
hommes  semblablesaux  Anges,  et  qu'ils 
n'auront  pas  si  grande  difficulté,  qu'ont 
plusieurs  Chrestiens  mal  appris,  de  se 
conformer  à  tout  ce  qui  est  des  paroles 
de  l'Ëuangile,  quand  on  le  leur  annon- 
cera aux  termes  de  l'Apostre  :  qu'ils 
ayentàfaire  paroistre  leur  modestie  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  veu  que  le  Sei- 
gneur est  proche.  11  est  vray  qu'ils  ont 
la  polygamie,  et  ne  gardent  point  l'in- 
dissolubilité du  Mariage  ;  mais  il  faut 
espérer,  que  quand  ils  viendront  à  re- 
cognoislre les  obligationsqu'ils  ont,  auec 
toutes  les  NalJons  de  la  terre,  à  vn  Dieu 
qui  s'est  fait  homme  pour  eux,  ils  se 
soumettront  volontiers  à  ses  Loix  toutes 
saincles,  nommément  en  ce  qui  concerne 
vne  vertu,  au  moyen  de  laquelle  il  veut 
que  nous  le  portions  et  glorifions  sans 
cesse  en  nos  corps,  luy  qui  a  liuré  le 
sien  pour  nous  aux  tourmens,  et  qui 
nors  le  donne  tous  les  iours  en  viande, 
pour  cet  effecl  singulier. 
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DIVERS  SENTIMEMS  ET  ADVIS 

DES   PERES   QVI    SONT    EN  LA.  NOVVELLE  FRANCE. 
Tires  de  leun  dernières  lellréi  de  1635. 


1.  T  1  Nonuelle  France  est  vn  vray 
J_j  climat  où  on  apprend  parfaicte- 
menl  bien  à  ne  chercher  que  Dieu,  ne 
désirer  que  Dieu  seul,  auoir  l'intention 
purement  à  Dieu,  et  à  ne  s'attendre  et  no 
s'sppuycr  qu'en  sa  dtuine  et  paternelle 
prouidencc  ;  et  cela  c'est  vn  riche  thre- 
âor  du  cœur,  qui  ne  se  peut  estimer. 

2.  Viure  en  la  N'iuuelle  France,  c'est 
à  vray  dire  viure  dans  le  sein  de  Dieu, 
et  ne  respirer  que  l'air  de  sa  Diuine 
tronduitc  ;  on  ne  sçauroit  croire  la  dou- 
ceur de  cet  air  là,  si  ce  n'est  quand 
actuellement  on  le  respire. 

3.  Il  n'est  pas  à  propos  que  tout  le 
monde  sçache,  combien  il  fait  bon  dans 
Ira  sacrées  horreurs  de  ces  forests,  et 
combien  on  Irouue  de  lumières  du  Ciel 
dans  les  ténèbres  espaisscsde  celte  bar- 
barie :  nous  aurions  trop  de  monde  qui 
y  voudroit  venir,  et  nos  Habitations  ne 
seroient  pas  capables  de  loger  tant  de 
gens  ;  et  c'est  ce  qui  nous  confond,  que 
Dieu  nous  ait  choisis  pour  nous  faire 
paKictpans  de  cette  miséricorde,  voyant 
qu'il  y  a  tant  de  nos  Pères  en  France, 
qui  feroient  mieux  que  nous. 

4.  Lftioye  qu'on  a  quand  on  a  bapti- 
•  se  vn  Sauuage,  qui  se  meurl  peu  après, 

et  qui  s'enuole  droit  au  Ciel  pourde- 
uenir  vn  Ange,  certainement  c'est  vne 
ioye  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  se  peut 
imaginer  ;  on  ne  se  souuient  plus  ny  de 
la  mer,  ny  du  ma)  de  la  mer,  ny  de 
l'horreur  des  tempestes  passées  ;  on 
voudroit,  nuec  la  souffrance  de  dix  mille 
tempestcs,  pouuoir  aider  à  sauuer  vne 
ame,  puisque  lesus-Christpourvne  seule 
Ame  aurait  volontiers  respandu  tout  son 
précieux  sang. 

5.  Le  plus  grand  combat  que  nous 
ayons  eu  ptumy  nous,  c'est  qui  icixf'it 
ctfluy  qui  auroit  la  bonne  aduenture 
d'estre  choisi  pour  aller  aux  Huroos. 


Dieu  a  fait  tomber  le  sort  sur  ceux  qu'il 
luy  a  plù  choisir,  et  qui  sont  allez  à  ces 
Nations  barbnres,  comme  si  c'eust  esté 
le  Paradis  Terrestre.  Yne  fois  qu'on  a 
gouslé  à  bon  escient  la  douceur  de  la 
Croix  de  lesus-Christ,  on  la  préfère  à 
tous  les  Empires  de  la  terre. 

6.  Nous  trouuaus  nagueres  dans  vne 
tempeste  si  furieuse,  que  tout  l'Océan 
sembloit  se  bouleuerser,  on  nous  dit 
que  nous  estions  cause  de  cet  horrible 
orage  ;  cela  nous  estonna  d'abord,  estant 
dit  par  des  gens  de  bien,  et  en  de- 
mandans  la  raison,  il  nous  fut  dit,  que 
voyant  vne  si  furieuse  et  enragée  lour^ 
monte,  il  falioît  croire  que  l'Enfer  enra- 
geant de  nous  veoir  aller  en  la  Nouuello 
France  pour  conuertir  les  infidelles  et 
diminuer  sa  puissance,  par  dépit  il  sous- 
leuoit  tous  les  Ëlemens  contre  nous,  et 
vouloit  abysmer  )a  flotte  et  tout  ce 
qui  estoitdedans.  Mais  nous  leur dismes 
tout  doucement:  Souuenez  vous,  Mes- 
sieui's,  que  Dieu  est  plus  puissant  pour 
nous  défendre,'  que  Lucifer  pour  nous 
persécuter  ;  que  la  mer  s'esleue  tant 
qu'etle'voudra,  si  faut-il  que  Dieu  soit  le 
Maistre  :  Mirabiles  elationes  maris,  mi- 
rabilis in  allis  Dominus.  Nous  craignons 
bien  plus  la  chotere  de  Dieu  contre  nos 
infidelitez,  que  celle  de  la  mer  contre 
nos  infinnilez  humaines. 

7.  En  Europe  on  a  coustume  dédire, 
que  quiconque  veut  apprendre  à  prier 
Dieu,  il  faut  aller  sur  la  mer  ;  mais  c'est 
toute  autre  chose  d'y  estre  effectiue- 
ment.  Dernièrement  nous  fusmes  plus 
de  deux  iours  et  deux  nuicts  en  conti- 
nuel danger  d'estre  absorbez  de  l'Océan; 
chaque  moment  sembloit  deuoir  estrc 
le  dernier  moment  de  nos  vies.  Vous 
voyez  venir  des  montagnes,  qui  sem- 
bloient  nous  deuoir  engloutir.  Nous 
estions  nous  deux  prosternez  à  genoux, 
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priant  Dieu  de  bon  cœur  ;  la  plus  grande 
peur  estuit  que  quelqu'vn  ne  mourust 
saiiM  Confession.  C'est  là  où  on  fait  bien 
les  Oraisons  iaculatoires,  et  où  on  re- 
garde le  Ciel  de  bon  œil  ;  mais  on  ne 
croiroit  iamais  refficace  de  la  grâce  et 
les  puissantes  asseurances  que  Dieu 
donne  à  ses  seruiteurs,  au  milieu  des 
tempestcs  et  des  desespoirs  les  plus 
cspouuantables. 

8.  Iamais  ie  n'^auois  entendu  que  c'est 
d'arriuer  à  vu  poinct  de  vertu,  que  pour 
passer  plus  auanl,  il  faudroit  faire  mira- 
cle :  tant  il  est  vray  qu'on  se  Irouue 
quelquefois  si  auaul  ou  dans  la  souf- 
france, ou  dans  les  bazards,  ou  dans 
l'abandonnement  des  créatures,  qu'on 
ne  trouue  plus  rien  que  Dieu.  Mais  on 
le  ti'ouue  lousiours  au  bout  de  reschelic 
de  lacob,  à  bras  et  cœur  ouuerts  pour 
embrasser  les  Anges  et  les  âmes  qui 
volent  droit  à  luy  ;  et  c'est  chose  admi- 
rable comme  Dieu  prend  plaisir  à  se 
communiquer  abondamment  aux  âmes 
qui  ont  tout  abandonné,  et  se  sont  toutes 
abandonnées  à  iuy.  Perdre  tout  pour 
trouuer  Dieu,  c'est  vue  douce  perle,  et 
vne  saincte  vsure. 

9.  Le  cœurcroistà  mesure  que  les 
Irauaux  croissent  pour  lesus-Cbrist  ;  et 
laNouuelle  France  est  le  pays  du  monde 
le  plus  propre,  pour  entendre  le  sens 
littéral  de  ces  belles  paroles,  Sicut  misit 
me  viuens  Pater,  ita  et  ego  mitto  vos, 
le  vous  enuoye  de  mesme  sorte  que 
mon  Père  m'a  enuoyé  ;  Ecce  ego  mit- 
to vo$  ticut  ows  in  medio  luporum, 
Voicy  que  ie  vous  enuoye  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups.  Parmy  ces 
forests,  en  voyant  ces  Saunages,  nous, 
pauures  Estrangers  et  seruiteurs  de 
Dieu,  que  pouuons  nous  attendre  sinon 
vn  coup  de  dent  et  quelque  effect  de 
leur  barbarie  naturelle?  Qui  craindbien 
Dieu,  ne  sçauroit  plus  rien  craindre  en 
ce  monde. 

10.  11  est  vray  que  faire  neuf  cens 
lieues  sur  les  Qots  de  la  mer,  et  auec 
cent  et  cent  rencontres  de  Turcs,  de 
glaces^  de  bancs,  d'orages  assez  hor- 
ribles, cela  peut  estonner  la  nature,  et 
donner  de  la  palpitation  au  cœur  bu- 
main  ;  là  OQ  eiperimeate  ce  que  veut 


dire  Dauid,  Anima  meain  manibus  meii 
temper,  le  tiens  mon  âme  tousiours  dans 
mes  mains,  et  ie  suis  tout  prest  à  tout 
moment  de  la  sacrifier  h  Dieu  ;  trop 
beureux  bêlas  1  de  pouuoîr  faire  tant  de 
fois  vn  précieux  holocauste  de  moy- 
oiesme  ;  mais  les  infusions  de  Dieu  dans 
les  cœurs,  et  le  renfort  qu'il  verse  dans 
nos  âmes  surpasse  tous  nos  maux.  le 
confesse  que  i'ay  mieux  appris  sur  la 
mer  que  sur  la  terre,  que  c'est  qu'in- 
fusion de  Dieu  dans  vne  ame  bien  faîte. 
il.  Quand  on  void  ces  Sauuf^es, 
bien  faits,  forts,  de  bonne  façon,  doûex 
d'vn  bon  sens  naturel,  et  qu'il  ne  tient 
qu'à  vne  goutte  d'eau  qu'ils  ne  deuien- 
nenl  enfans  de  Dieu,  et  que  lesus-Chrisl 
a  respandu  tout  son  sang  pour  eux,  on 
sent  vne  ardeur  incroyable  de  les  atti- 
rer à  l'Eglise  et  à  Dieu;  et  il  est  vray 
qu'on  aimeroitmieuxlaconuersion  d'vn 
de  ces  pauures  Sauuages,  que  la  con- 
queste  d'vn  Empire  tout  entier.  La 
peine  qu'on  y  prend  est  si  agreaUe, 
qu'on  ne  la  prend  point  pourvue  peine, 
mais  pour  vne  faueur  du  Ciel  bien  ex- 
traordinaire, Charitas  Dei  vrget  fuw, 
tant  il  est  vray  que  la  cbarité  presse  les 
cœurs. 

12.  le  fus  vingt-quatre  heures,  que, 
nous  voyant  poursuiuts  par  les  Turcs  au 
sortir  de  la  Manche,  ie  n'attendois  plus 
lien  que  de  tomber  entre  leurs  mains, 
et  estre  couuert  de  cbaisnes,  et  viure  en 
esclauage.  Parmy  ces  frayeurs  natu- 
relles, voyla  vne  forte  pensée  qui  se  va 
saisir  de  mon  cœur,  et  me  dit  :  Ha  ! 
quel  bon- heur  seroit-ce  de  pouuoir  imi- 
ter sainct  Paul,  et  me  veoir  enchaisner 
pour  l'amour  de  lesus,  qui  fut  lié  pour 
moy,  et  traitté  comme  vn  esclaiie  et 
comme  le  Roy-des  votleurs.  Cesle  douce 
pensée  eut  tant  de  pouuoir  sur  mon  âme, 
que  i'auois  plus  d'enuie  de  ces  chaînes, 
que  de  crainte  de  la  captiuité. 

13.  Trois  puissantes  pensées  ctmso- 
lent  vn  bon  cœur,  qui  est  dans  les  fo- 
rests infinies  de  la  Nouuelle  France,  oii 
parmy  les  Hurons.  La  (ffemiepe  est, 
ie  suis  au  lieu  où  Dieu  m'a.enuoyé,  où  ' 
il  m'a  mené  comme  par  la  main,  où  il 
est  auec  moy,  et  où  ie  ne  cherche  que 
'uy  seul.    La  deuxième  est,  ce  que  dit 
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fiauid:  selon  la  mesure  des  douleurs 
que  ie  souffre  pour  Dieu,  ses  Diuioes 
consolations  réjoûysscnl  mon  âme.  La 
troisième,  que  Jamais  on  ne  trouiie  ny 
Croix,  ny  ckiiis,  ny  esploes,  que  si  on 
regarde  bien,  on  ne  trouue  ï.  C.  au  mi- 
lieu. Or  peut- on  estre  mal,  quand  on 
esl  en  oompagnie  du  Fib  de  Dieu  vi- 
uant? 

14.  Qtnnd  iemeveoisassiegédeflois 
hoBiidde?,  de  forests  infinies  et  de  mille 
dangers,  ilmevientàrespritceste  riche 
parole  de  St.  Ignace,  martyr  :  Nuhc  in- 
cipio  nse  Ckritti  diteipulus,  c'est  au- 
iourd'huy  que  ie  commence  d'estre  de 
la  Compagnie  de  lesus:  car  à  quoy  ser- 
uent  tant  d'exercices,  tant  de  Médita- 
tions ferueRtes,tantde  désirs  boOtllans? 
tout  ceit  n'est  que  du  vent,  si  on  ne  les 
met  en  pratique  ;  tellement  que  la  vieille 
France  est  bonne  pour  conceuoir  de 
bons  désirs,  mais  la  Nuuuelle  est  propre 
pour  l'execiilion;  ce  qu'on  désire  en 
l'ancienne  France,  c'est  ce  qu'on  lait 
dans  la  Nouuelle. 

15.  ïe  ne  sçay  que  c'est  que  le  pays 
des  Aurons,  où  ùieu  ra'enuoye  par  vne 
miséricorde  infinie;  mais  ie  sçay  bien 
que  j'ayme  mieux  y  aller  qu'au  Paradis 
Terrestre,  puisque  ie  vois  que  Dieu  en 
a  ordonné  de  la  sorte.  Chose  estrange  ! 
que  plus  l'y  vois  de  Croix  préparées,  et 
plus  le  cœur  me  rit  et  y  voile  :  car  quel 
bon-heur  de  ne  voir  rien  de  ses  yeux 
que  des  Sauuages,  des  Croix  et  lesus- 
Qirist  !  en  ma  vie  ie  n'ay  bien  |compris 
en  France,  que  c'estoit  de  se  défier  to- 
talement de  soy-mesme,  et  se  confier  en 
Dieu  seul;  mais  ie  dis  seul,  et  sans 
ntedange  d'aucune  créature.  Maior  etl 
Dnt»  corde  roiIpo,  Dieu  est  plus  grand 
qve  nos  cœurs  :  cela  est  euident  en  la 
Nomielle  France,  et  c'est  vne  consola- 
tion du  tout  ineflable,  que  quand  on  ne 
trouue  plus  rien,  aussi  tosl  on  rencontre 
Dieu,  qui  se  communique  plus  abon 
dsmment  aux  bons  cœurs. 

16.  Ma  consolation  parmy  les  Bu- 
rons,  c'est  que  tous  les  iours  ie  me  con- 
fesse, et  puis  ie  dis  la  Messe,  comme  si  ie 
desois  prendre  le  Viatique  et  mourir 
ee  iourlà,  et  ie  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
mimix  viure,  nyauecplus  de  satisfaction 


et  de  courage,  et  mesme  de  mentes, 
qne  viure  en  im  lieu,  oit  on  pense  pou- 
uoir  mourir  tous  les  iours,  et  auoir  la 
deuise  de  S.  Paul,  Quotidte  morior,  fra- 
tres,  etc.  mes  fieres,  ie  fais  estât  de 
mourir  tous  les  iours. 

17.  Pour  conuertir  les  Sauuages,  j} 
n'y  faut  pas  tant  de  science  que  de  bonté 
et  vertu  bien  solide.  Les  quatre  Ele- 
mens  d'vn  homme  Apostolique  en  ta 
Nouuelle  France,  sont  l'Affabilité,  l'Hu- 
milité, la  l^lience  et  vne  Charité  géné- 
reuse. Le  zcle  trop  ardent  brusie  plus 
qu'il  n'eschaiiffe,  et  gaste  tout  ;  il  faut 
vne  grande  magnanimité  et  condescen- 
dance, pour  attirer  peu  à  peu  ces  Sau- 
uages. Ils  n'entendent  pas  bien  nostre 
Théologie,  mois  ils  entendent  per&icte- 
ment  bien  nostre  humilité  et  nostre  af- 
fabilité, et  se  laissent  gaigner. 

18.  La  Nation  des  Hurons  se  dispose 
à  receuoir  la  lumière  de  l'Euangile,  et . 
on  espère  vn  bien  incroyable  en  tous 
ces  quartiers  Ih;  mais  il  y  faut  deux 
sortes  de  personnes  pour  bien  faire  cela  : 
les  vns  en  l'ancienne  France  assistant 
de  leurs  saiactcs  prières  et  de  leur  cha- 
rité; les  autres  en  la  Nouuelle,  trauail- 
lanl  auec  grande  douceur  et  infatigabi- 
lilé.  De  la  bonté  de  Dieu  et  de  ce  doux 
concert,  dépend  la  conuersion  de  plu- 
sieurs milliers  d'âmes,  pour  chacune 
desquelles  lesus-Christ  a  versé  tout  son 
précieux  sang. 

19.  Si  on  pouuoit  fonder  à  Kebcc  vn 
petit  Séminaire  d'vne  douzaine  de  petits 
Hurons,  dans  peu  d'années  on  en  lire- 
roit  vn  secours  incroyable,  pour  aider  k 
conuertir  leurs  l'eres,  et  planter  vne 
Eglise  fleurissante  dans  la  Nation  des 
Hurons.  Helas  t  combien  y  en  a-t-il  en 
Europe  qui  perdeutà  trais  coups  de  dez, 
plus  qu'il  ne  faudroit  pour  couuertir  vu 
monde. 

20.  Vne  des  pensées  qui  pressent  da- 
imntage  ceux  qui  sont  si  heureux,  que 
de  seruir  Dieu  parmy  ces  forests,  c'est 
d'estre  indignes  d'vne  vocation  Aposto- 
lique et  si  releuée,  et  auoir  si  peu  de 
VOTlns  dignes  d'vn  bel  employ.  Qui  nn 
void  la  Nouuelle  France  que  parlesyeu:t 
de  chair  et  de  nature,  il  n'y  void  que  des 
bois  et  des  croix  ;  mais  qui  les  considère 
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auec  les  yeux  de  la  grâce  el  d'vne 
bonne  vocation,  il  n'y  void  que  Dieu,  les 
vertus  et  les  grâces,  et  on  y  trouue  tant 
et  de  si  solides  consolations,  que  si  ie 
pouuois  acheter  la  Nouuelle  France,  en 
donnant  tout  le  Paradis  XeiTCstre,  cer- 
tainement ie  l'achelerois.  Mon  Dieu, 
qu'il  fail  bon  estre  au  lieu  où  Dieu  nous 
a  mis  de  sa  grâce  !  véritablement  i'ay 
trouué  îcy  ce  que  i'nuois  espéré,  vn  cœur 
scion  le  cœur  de  Dieu,  qui  ne  cliercbe 
que  Dieu. 

.21.  On  dit  que  les  premiers  qui  fon- 
dentles  Eglises,  d'ordinaire  sontsaincts: 
cette  pensée  m'attendrit  si  fort  le  cœur, 
que  quoy  que  ie  me  voye  icy  fort  inutile 
dans  ccsle  fortunée  Nouuelle  France,  si 
fautnl  que  i'aooûe  que  ie  ne  me  sçau- 
rois  défendre  d'vne  pensée  qui  me  presse 
le  cœur  :  Cupto  impendi,  el  suptrimpen- 
di  pro  robis,  l'auure  Nouuelle  France, 
ie  désire  me  sacrifier  pour  ton  bien,  et 
quand  il  me  deuroit  cousler  mille  vies, 
moyennant  que  ie  puisse  aider  à  sauner 
vue  seule  âme,  ie  seray  trop  hcmeux, 
et  ma  vie  très  hien  employée. 

22.  le  ne  sçay  pas  que  c'e&t  d'entrer 
en  Paradis,  mais  ie  sçay  bien  qu'en  ce 
monde,  il  est  mal-aisé  de  ti'ouuer  vne 
ioye  plusexccssiiie  cl  surabondante,  que 
celle  que  i'ay  sentie  entrant  en  la  Nou- 
uelle France,  el  y  disant  la  première 
Messe,  le  iour  de  la  Visitation.  le  vous 
asseure  que  ce  fut  bien  voiremenl  le 
iour  de  la  Visitation.  Par  la  bonté  de 
Dieu  et  de  nostre  Dame,  il  me  sembla 
que  c'estoit  Noël  pour  moy,  et  que  i'al- 
lois  rcnaistre  en  vne  vie  toute  nouuelle, 
etvneviedeDieu. 

23.  Le  mal  de  ta  mer  qui  m'auoit 
donné  de  la  peine  Hottant  sur  la  marine, 
futbien-tost  effacé  par  le  bien  du  Ciel, 
et  la  ioye  que  Dieu  respandit  en  mou 
âme  toucliant  le  Cap  Breton.  En  ren- 
contrant nos  Pères,  il  me  sembla  d'em- 
brasser des  Anges  du  Paradis;  ie  ne  me 
pus  empescUer  de  crier  :  Uelos  !  que  sera- 
ce  quand  on  entrera  en  Paradis,  et  que 
Dieu  et  les  Anges  receuront  vne  belle 
âme,  qui  sortira  des  orages  de  la  vie  mi- 
sérable qu'un  mené  sur  la  terre  7 

24.  l'auois  creu  qu'il  falloit  des  mi- 
racles pour  conuerlir  ces  Saunages  vo- 


lans  ;  mais  ie  me  suis  tnHnpé,  car  im 
miracles  propres  de  la  Nounelle  France 
sont  ceuX'Cy  :  leur  faire  bien  du  bien, 
et  souffrir  bien  des  maux,  ne  s'en  plain- 
dre qu'à  Dieu,  s'en  estimer  indigne,  et 
se  tenir  pour  fort  inutile.  Quiconque 
aura  ces  vertus,  fera  des  miracles  plus 
grands  que  les  miracles,  el  deuiendi'a  va 
Sainct.  En  effect  il  y  â  bien  plus  de  peine 
de  s'bumilier  profondément  deuantDicu 
et  les  hommes,  et  de  s'anéantir,  que  de 
resusciter  vn  mort  :  car  cela  ne  cousle 
que  le  dire,  quand  on  a  le  don  des  mi- 
racles; et  pour  s'humilier  comme  il  faut, 
à  vray  dire,  il  y  faut  la  vie  tout  entière 
d'vn  homme. 

2o.  Nous  auons  esté  fort  eslmnezet 
infmiment  resioûys,  voyans  que  dans  nos 
petites  cabanes  el  dans  nos  Uabilations 
la  discipline  Religieuse  y  estoil  aussi 
exactement  gardée,  qu'aux  plus  grands 
Collèges  de  la  France,  el  que  la  ferueur 
intérieure  est  d'autant  plus  gruide,  que 
l'extérieur  semble  y  estre  plus  sutel 
à  beaucoup  de  diuertissemeols  :  c'esl 
l'ordinaire  de  la  bonté  inGnie  de  Dieu, 
qui  selon  les  besoins  multiplie  la  béné- 
diction de  ses  grâces  ;  et  en  efTect  à 
mesure  qu'vn  seruileur  de  Dieu  s'aban- 
donne à  sa  saincte  conduite,  nostre  Sei- 
gneur s'eslargit  aussi  dauanlage  el  ré- 
pand  plus  abondamment  la  pluye  pré- 
cieuse de  ses  grâces. 

26.  Ces  panures  Barbares  ont  cou- 
slume  de  nommer  tous  les  Prestres  Pa< 
triarcbes,  et  portent  grand  respect  aux 
hommes  vertueux.  Ils  nous  promettent 
de  nous  apporter  leurs  eufans,  quand 
ils  seront  malades  à  la  mort,  pour  les 
baptiser  ;  en  effect  on  en  a  baptisé  quel- 
ques vng,qui  sont  morts  peu  après  le  ba- 
ptesme  Ils  sont  bien  prédestinez  à  boa 
escient,  et  bien-heureux  de  sortir  de  la 
Barbarie,  et  entrer  aussi  lest  dans  le 
Paradis.  Quand  on  ne  fcroit  jamais 
autre  chose,  quel  bon-heur  d'auoir  esté 
instrument  de  la  predestîoaliea  de  ces 
petites  âmes  ! 

27.  On  en  trouue  de  si  ignorants  de 
toute  sorte  de  Religion,  qu'on  ne  sçau- 
roil  Irouuer  vn  nom  pour  leur  faire  en- 
^ndre  Dieu  ;  il  le  faulappeller  le  grand 
Ca{Htaine  des  hommes,  celuy  qui  oour- 
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ritloat  le  monde,  celuy  qui  demeure 
là  haut.  On  fait  tout  ce  qu'on  peut. 
Oueile  obligation  auront~ils  a  ceux  qui 
les  instruisent,  et  qui  s'efforcent  de  leur 
faire  cognoistre  vn  Dieu,  pour  le  seruir 
le  moins  mal  qu'ils  pourront  !  Là  il  ne  faut 
pas  grande  doctrine,  mais  vne  profonde 
humilité,  vne  patience  inuincible  et  vne 
charité  Apostolique,  pour  gaigner  ces 
pauures  Simuages,  qui  d'ailleurs  ont  vn 
hon  sens  commun.  Que  si  vne  fois  on 
commence  à  les  gaigner,  le  fruict  sera 
inestimable. 

28.  La  pensée  de  sainct  François  Xa- 
uiernous  passe  mille  fois  par  l'esprit, 
et  a  vn  (^nd  pouuoir.  Si  les  hommes 
du  siècle,  pour  auoir  des  peaux  de  Ca- 
stor, de  la  moulue  et  ie  no  sçay  quelles 
denrées,  n'appréhendent  ny  les  orages 
de  la  mer,  ny  les  Saunages  de  la  terre, 
ny  la  mer,  ny  la  mort  ;  quelle  horrible 
confusion  seroit-ce  à  des  seruileurs  de 
Dieu,d'apprehendercelaou  quelques  pe- 
tits trauaux,  pourtascher  de  gaigner  des 
âmes  rachetées  auec  le  sang  précieux  de 
lesus-Christ,  et  empourprées  de  son  sang 
(te  valeur  inestimable?  Se  leueront-ils 
point  au  iour  du  iugemenl  contre  nous, 
ces  petits  facteurs  et  pescheurs  de  mou- 
lue, pournous  condamner,  s'ils  prennent 
|4us  de  peine  pour  gaigner  vne  pièce 
d'ai^nt,  que  nous  pour  aider  à  sauuer 
les  Sauuages.  Ceste  pensée  pique  si 
fort  nos  cœurs,  qu'on  ne  sent  point  son 
mal,  ou  si  on  le  sent,  on  ne  s'en  oseroit 
plaindre. 

29.  Il  y  a  mille  personnes  en  France 
qiii  sont  fort  inutiles,  et  qui  n'ont  nul 
employ;  ils  sont  sçauans,  et  puis  c'est 
tout,  et  cela  ne  sert  de  rien  du  tout  à 
l'Eglise  de  Dieu.  HelasI  en  la  Nouiielle 
France,  ce  seroicnt  des  Apostres,  s'ils 
vouloient  y  venir  employer  leur  talent  ; 
moins  de  Eçauoir,  et  plus  d'humilité  et 
de  zèle,  feroit  miracle  icy,  et  ils  gagne- 
raient possible  plus  en  vn  an,  qu'ils  ne 
fenmt  toute  leur  vie  en  France. 

30.  L'expérience  nous  fait  voir,  que 
ceux  de  la  Compagnie  qui  viennent  en 
la  Nouuelle  France,  il  faut  qu'ils  y  soient 
appeliez  par  vne  vocation  spéciale  et 
bfeo  forte  ;  que  ce  soit  gens  morts  et  à 
soj  et  au  monde,  hommes  véritable- 


ment Apostoliques,  qui  ne  cherchent 

que  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  qui  ai- 
ment d'amour  la  Croix  et  la  mortifica- 
tion, qui  ne  s'espargnent  point,  qui 
sçachent  supporter  les  ti'auaux  de  la  mer 
et  de  la  terre,  et  qui  désirent  plus  la 
conuersion  d'vn  Saunage  que  l'Ëmpiro 
de  toute  l'Europe,  qui  ayent  des  cœurs 
de  Dieu  et  tous  remplis  de  Dieu,  qui 
soient  comme  des  petits  lean  Baptistes, 
criant  parmy  ces  déserts  et  ces  forests, 
comme  des  voix  de  Dieu,  qui  appellent 
tous  ces  pauuresSauuagesà  recognoistre 
lesus-Cbrist  ;  en  lin,  que  ce  soit  àea 
hommes  qui  ont  tous  leurs  contenlemens 
dans  Dieu,  et  ausquels  les  souffrances 
soient  leurs  plus  chères  délices.  Voila 
ce  que  l'expérience  nous  fait  veoir  tous 
les  iours  ;  mais  aussi  il  est  vray  qu'il 
semble  que  Dieu  respande  bien  plus 
abondamment  les  rosées  de  ses  grâces 
sur  cette  Nouuelle  France,  que  sur  la 
vieille,  et  que  les  consolations  intérieu- 
res et  les  Diuines  Infusions  y  sont  bien 
plus  solides,  et  les  cœurs  bien  plus  em- 
brasez. Nouit  Dominu»  qui  lunl  eius, 
Mais  i)  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire 
le  clioix  de  ceux  dont  il  se  veut  seruir, 
et  ausquels  il  fait  cette  miséricorde  de 
les  amener  en  la  Nouuelle  France,  pour 
en  faire  des  sainets.  Sainct  François 
Xauîer  disoit  qu'il  y  auoit  vne  Isle  en 
Orient,  qui  estoit  bien  propre  pour  faire 
perdre  la  veuô  à  force  de  plorer  de  ioye 
excessiue  du  cœur  :  ie  ne  sçay  si  nostre 
Nouuelle  France  ressemble  point  ceste 
[sic;  mais  nous  expérimentons  que  si 
quelqu'vn  icy  s'abandonne  à  Dieu  6  bon 
escient,  il  court  hazard  d'y  perdre  la 
veuë,  et  la  vie,  et  tout,  et  auec  grande 
ioye,  à  force  de  trauaiiler;  il  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  y  sont  et  qui  goustent 
Dieu,  d'en  parler  par  expérience, 

31.  Nous  recognoissons  euidemment, 
qu'il  faut  que  ce  soit  le  Ciel  qui  conuer- 
tisse  la  terre  de  la  Nouuelle  France,  et 
que  nous  ne  sommes  pas  assez  forts. 
Nous  ne  craignons  rien  tant,  sinon  que 
nos  imperfections  n'empeschent  la  con- 
uersion de  ces  pauures  Sauuages  :  c'est 
pourquoy  nous  aiions  tous  esté  d'auis 
(le  recourir  au  Ciel  et  à  la  très  saincte 
Vierge  Hère  de  Dieu,  par  laquelle  Dieu 
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a  couslume  de  faire  ce  qui  ne  se  peut 
Taire,  et  conuertir  les  cceurs  les  plus 
abandonnez.  A  cet  efTet  nous  auons 
résolu  de  faire  vn  vœu  forl  solemnel, 
dont  voicy  la  teneur. 

Mon  Dieu  et  mon  Sauueurlesus,  quoy 
que  nos  péchez  nous  doiuent  esloigner 
de  vostre  présence,  si  est-ce  qu'éitris 
d'vnc  atTection  de  vous  honorer  et  vostre 
Ires-Sainctfc  Mère,  poussez  d'vn  désir  de 
nous  veoir  dans  la  fidelle  correspondance 
que  vous  desirez  de  vos  seruiteurs,  sou- 
haittans  en  outre  de  vous  veoir  reconneu 
et  adoré  de  ces  panures  peuples  :  Nous 
vous  promettons  et  faisons  vœu,  comme 
aussi  à  la  tres-saincte  Vierge  vostre 
Mère,  el  à  son  glorieux  Espoux  S.  loseph, 
de  célébrer  douze  fois  es  douze  mois 
suiuants,  le  Eacrifice  de  la  saincte  Messe^ 
pour  ceux  qui  sont  Prestres,  et  pour  les 
autres,  de  reciter  douze  fois  la  Couronne 
ou  le  Chappellet  de  la  Vierge  en  l'hon- 
neur et  en  action  de  grâce  de  son  imma- 
culée Conception,  el  de  ieusner  tous  la 
veille  de  ceste  feste  ;  vous  promettans 


en  outre  que  si  on  érige  quelque  Eglise 
ou  Chapelle  stable  dans  ces  paîs,  dans 
te  cours  de  ce  temps  limité,  que  nous  la 
ferons  dédier  à  Dieu  sous  le  tiltre  de  l'Im- 
maculée Conception,  si  cela  est  en  noslre 
pouiioir,  le  tout  pour  obtenir  de  la  bonté 
de  N.  S.  la  conuersion  de  ces  Peuples, 
par  l'entremise  de  sa  saincte  Mère,  et 
de  son  sainct  Espoux.  Receuez  cepen- 
dant, ô  l'Emperiere  des  Anges  el  det< 
hommes,  les  cœurs  de  ces  panures  Bar- 
bares abandonnez,  que  nous  vous  pré- 
sentons par  les  mains  de  vostre  glorieux 
Ëspoux  et  de  vos  Rdelles  seruiteurs  S. 
Ignace  et  S.  François  Xauier,  et  de  tous 
les  Anges  Gardiens  de  ces  misérables 
contrées,  pour  les  offrir  à  vostre  Fils, 
aSn  qu'il  leur  donne  sa  cognoissance,  el 
leur  applique  le  mérite  de  son  précieux 
sang.     Ainsi  soit-il. 

Dieu  par  son  infinie  bonté  nous  rende 
dignes  de  cette  excellente  vocation,  pour 
dignement  coopérer  à  sa  grâce,  au  pro- 
fit de  ces  panures  Saunages. 


Exlraict  du  Priutkge  du  Boy. 


P«r  Qrta»  et  Prialltge  du  Roy  fl  «I  parmi*  i  Sebaitien  Cr»raol«r,  marcbucl  Libraire  Torf  an  l'Vnl- 
■uirité  de  Puis,  at  Imprimeur  ordinaire  du  Boy,  d'imprimer  on  fiiire  Imprimer  tu  llore  intibilé  ;  RibiUou 
dt  et  aai  l'ctt  paiii  en  la  Nouuélla  Franct  ai  l'année  mil  ëlx  cent  Irenli-eing,  Entwifie  au  Reuartnd 
Pirt  Frouinciai  dt  la  Compagnie  de  Tenu  en  laprouince  dt  France,  Par  It  Père  Paul  U  leunt  dt  lu 
Vumu  Ctmtpagnie,  Svpfrieur  di  ta  RttidcTxee  do  Kebttt  et  ce  pendant  le  tempe  et  «ipaoe  de  oînq  aonfiei 
couecctineg.  Aueo  deiengea  A  taui  Lihrairee  et  Imprimeun  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  linie,  ■»> 
preleila  de  dei^iaament  on  chuieemeot  qu'ile  j  foartoyeai  faire,  1  peine  de  confiscation,  cl  da  t'amende 
pori^  par  le  dit  Priiiilsge.     Doiuii  4  Paria,  I*  dandeeine  lanaier,  mil  au  eena  trente  lii. 

Far  le  R07  en  aon  omaail. 


ÂppriAalion. 


IfoTS  EsTiiiniE  Bi:iET,  Prosioclal  de  la  Compagnie  de  IrstB  en  la  Proaince  de  France.  Sniaaot  le 
PriailBge  qui  noDB  a  esté  actrojj  par  1m  Ro;i  Tra-Chreattena  Henr?  III..  le  10.  Hay  1663.  r  Henry  IV^  le 
ID.  Décembre  leOB  :  et  Lodji  XIII,  1  prwenl  régnant,  le  U.  Fonrier  1612 ,  par  lequel  il  eet  defanda  1  lou 
Libraire*  de  n'imprimer  aocan  Lîure  de  ceu  qui  «ont  composeï  par  qnelqa'm  de  nostre  dïW  Coiopa^le,  aana 
permiuioo  deeSuperienn  d'i»l]o;  PermeUoni  A  Sabatlien  Cramoiiy,  Marehand  Libraire  luré  i  Pana,  et  Im- 
primenr  ordinaire  du  Roy,  da  pouuoir  imprimer  pour  dii  ans  la  Rilaiion  de  ci  qui  l'est  pané  en  ta  NoumlU 
Prmnee,  en  earaile  I63S.,  à  nom  cnuoyée  par  le  Père  PanI  le  leone,  de  neutre  meame  Compagnie,  Saperienr 
d«  la  Becideuee  de  Sebee.    Bn  foy  dcquoy  dodi  auona  aigné  la  présente  1  Parie,  ce  qninûeama  laaûer  1631 
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Mais  les  Nsuires  paroissans,  toutes  ces 
craintes  se  sont  dissipées;  le  nombre 
des  vaisseaux  nous  a  fait  cognorstrc  que 
les  alTaires  de  la  Nouvelle  France  tien- 
nent rang  dans  les  grands  soins  de  l'An- 
cienne, et  que  les  affections  de  Miïssieurs 
de  la  Compagnie  se  vont  tous  les  iours 
augmentant,  et  les  premières  actions  de 
Monsieur  de  Montmsgny,  nostre  Gouuer- 
neur,  nous  ont  fait  espérer  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'vn  esprit  remply  de  pie- 
té, de  résolution  et  de  conduitté.  On 
m'a  dit  autrefois,  que  la  première  action 
que  flt  nostre  grand  Roy  au  moment  de 
sa  naissance,  fut vneauguredesa grande 
pieté:  car  le  premier  vsage  qu'il  fit  de 
ses  mains  innocentes  fut  de  les  ioindre, 
comme  s'il  eust  voulu  prier  Dieu,  et  le 
premier  mouuement  de  ses  yeux  luy 
porta  la  veuê  vers  le  ciel.  Si  les  pre- 
mières actions  sont  les  prognosliquesdes 
suîuantes,  nous  auons  dequoy  bénir 
Dieu  en  la  personne  de  Monsieur  de 
Montmagny,  comme  ie  feray  voir  dans 
la  suitte  de  cette  Relation.  Estant  ar- 
riué  douant  Kebec  la  nuict  de  la  sainct 
Barnabe,  il  moQilla  l'ancre  sans  se  faire 
cognoislre  ;  le  lendemain  matin  nous 
eusmesaduisqu 'il  estoitdansie  Vaisseau, 
que  la  nuict  nous  auoit  caché  ;  nous  de- 
scendismes  sur  le  bord  du  grand  Fleuue 
pour  le  receuoir.  Le  P.  l'îerre  Cbastel- 
îain  et  le  P.  Charles  Garoicr  étoieat  en 
sa  compagnie.  Apres  lescomphmens 
ordinaires,  nous  le  suiuismcs  droit  à  la 
Chapelle  ;  en  chemin  ayant  apperceu 
l'Arbre  de  nostre  salut:  Voicy,  dit- il, 
la  première  Croix  que  ie  rencontre  sur 
le  Pals,  adorons  le  Crucifié  en  son  image. 
11  se  iettc  à  deux  genoux,  et  à  son  exem- 
ple toute  sa  suitte,  comme  aussi  tous 
ceux  qui  te  venoient  sslQer.  De  là  il 
entre  dans  l'Eglise,  où  nous  chantasmes 
solemuellement  le  Te  Deum,  comme 
aussi  les  Prières  pour  nostre  bon  Roy. 
A  l'issue  de  son  action  de  grâces  et  des 
louanges  que  nous  rendismes  à  Dieu 
pour  sa  venue,  Monsieur  de  Chasteau- 
fort,  qui  tenoîl  la  place  de  defunct  Mon- 
sieur de  Champlain,  luy  vient  présenter 
les  clefs  de  la  forteresse,  où  il  fut  receu 
par  plusieurs  salues  de  mousqueteries, 
et  par  le  tonoeire  de  plusieurs  canons. 


A  peine  esloit  il  entré,  qu'on  luy  fit  de- 
mander s'il  auroit  agréable  d'estre  Par- 
rain d'vn  Saunage,  qui  desiroit  leBa- 
ptesme:  Très  volontiers,  dit-il,  se  ré- 
ioQifsanl  d'auoir  ce  bon-heur,  qu'à  l'en- 
trée de  son  Gouuernement  il  aid&st 
à  ouurir  les  portes  de  l'Eglise  à  vne 
pauure  âme  qui  se  voutoit  ranger  dans 
le  bercail  de  Icsus-Christ  ;  et  afin  que 
les  Pères  qui  i'auoient  accompagné  mis- 
sent la  main  à  la  moisson  mellant  pied 
à  terre,  le  P.  qui  auoit  instruit  ce  bar- 
bare, demande  au  P.  Chastellain,  s'il 
ne  seroit  pas  bien  aise  de  donner  com- 
mencement à  ses  actions  en  la  Nouuelle 
France,  par  vn  Baptesme.  Dieu  I  quel 
sentiment  de  ioye  ne  fit-il  point  paroistr« 
à  cette  proposition  I  Le  voila  tout  dispo- 
sé ,  Monsieur  le  Gouuerneur  se  trans- 
porte aux  Cabanes  de  ces  pauures  bar- 
bares, suiuy  d'vne  leste  Noblesse.  le 
vous  laisse  k  penser  quel  estonnement  à 
ces  Peuples  de  voir  tant  d'écarlate,  tant 
de  personnes  bien  faites  souz  leurs  toJb 
d'écorce  !  quelle  consolation  receut  ce 
pauure  malade,  quand  on  luy  dit  que  le 
grand  Capitaine  qui  venoit  d'arriuer  vou- 
loit  luy  donner  nom,  et  estre  son  Par- 
rain, Le  Père  l'interroge  derechef  sur 
les  mystères  de  nostre  créance,  il  ré- 
pond, qu'il  croit  à  celuy  qui  a  tout  fait, 
et  à  son  fils  lesus,  comme  aussi  au  bon 
Esprit  ;  qu'il  est  fasché  d'auoir  offensé 
celuy  qui  s'est  fait  homme  et  qui  est 
mort  pour  nous,  bien  marry  de  l'auoir 
cogneu  si  tard.  Monsieur  le  Gouuer- 
oeur  le  nomma  loseph,  à  l'honneur  du 
sainct  Espoux  de  la  Vierge,  Patron  de  la 
Nouuelie  France,  et  le  Père  le  baptisa. 
Pendant  le  disner,  car  tout  cecy  se  passa 
le  matin,  ce  noble  Parrain  dit  tout  haut 
en  bonne  compagnie,  qu'il  auoit  receu 
ce  iour  là  le  plus  grand  honneur  et  le 
plus  sensible  contentement  qu'il  aurait 
peu  souhaitter  en  la  Nouuelle  France. 
Sont-ce  pas  là  des  sujets  capables  de 
nous  réioùir?  Ce  n'est  pas  tout:  ce 
mesme  iour  pamt  vn  Vaisseau  comman- 
dé par  Monsieur  de  Courpon,  qui  nous 
rendit  le  P.  Nicolas  Adam  et  Bosire 
Frère  Ambroise  Cauoet.  Ces  entreueuès 
en  vn  pais  si  éloigné  de  nostre  Patrie, 
après  auoir  trauersé  tant  de  mers,  sont 
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tensîbles  par  fois  aux  yeui,  aussi  bien 
qu'au  coour.  Nostre  ioye  ue  se  tint  pas  là  : 
ia  quantité  de  familles  qui  venoient  gros- 
sir nostre  Colonie,  raccreulnotablement; 
œlles  entre  autres  de  Monsieur  de  He- 
pentigny  et  de  Monsieur  de  la  Poterie, 
braues  Gentilehomines,  composées  de 
quarante  cinq  personnes.  C'esloit  vn 
sujet  où  il  y  auoit  à  louer  Dieu,  de  voir 
en  ces  contrées,  des  Damoiselles  fort  dé- 
licates, des  petits  enfans  tendrelets  sor- 
tir d'vne  prison  de  bois,  comme  le  iour 
sort  des  ténèbres  de  la  nuict,  et  ioûir 
après  tout  d'vneaussi  douce  santé,  non- 
obstant toutes  les  incommoditez  qu'on 
reçoit  dans  ces  maisons  notantes,  comme 
si  on  s'estoit  pourmené  au  cours  dans  vn 
carosse.  Voila  comme  ce  ioitr  nous  fut 
doublement  vn  iour  de  Teste  et  de  ré- 
jouissance. Mais  entrons  en  discours. 
le  distribueray  tout  ce  que  i'ay  à  dire 
cette  année  en  quelques  Chapitres,  que 
i'abregerHy  ou  estendray  selon  le  loisir 
que  Dieu  m'en  donnera. 


CHàNTRB  prxhier. 

Ik$  Mnltsietu  d'affection  qu'ont  plu- 

tieun  penannei  de  mente  pour 

la  Nouvelle  France. 

le  ne  sçay  pas  quel  succez  auront  tes 
aOaires  de  la  Nouuelle  France,  ny  quand 
nous  y  verrons  la  porte  pleinement  ou- 
uerte  à  l'Euangile  ;  mais  ie  sçay  bien 
neantmoins,  que  c'est  Dieu  qui  conduit 
celte  entreprise.  La  nature  n'a  pas  les 
bras  assez  longs  pour  aUeindre  an  point 
où  elle  est  paruenuè  ;  elle  ayme  trop  ses 
ioteresis  sensibles,  pour  réunir  tant  de 
coeurs  et  tant  d'affections  à  la  poursuitte 
(i'vn  bien  qu'elle  ne  cognoH  pas.  Fu!r 
sesparens  et  ses  amis,  abandonner  ses 
cognoissances,  sortir  de  sa  patrie  si 
douce  et  si  polie,  passer  les  mers,  de- 
fier  l'Ooeaa  et  ses  tempestes,  sacrifier 
sa  vie  aux  souDrances,  quitter  les  biens 
presAos  pour  se  ietler  dans  dos  espé- 
rances éloignées  de  nostre  veu6,  conuer- 
tir  le  trafic  de  la  terre  en  celuy  du  ciel, 
Tooioir  aXHuir  dam  la  Barbarie,  est  vn 


langage  qui  ne  se  parle  point  dans  l'é- 
cole de  la  nature  :  ces  actions  vont  au 
delà  de  sa  portée,  et  cependant  ce  sont 
les  actions  et  le  langage  de  mille  per- 
sonnes de  mérite,  qui  s'attachent  aux 
affaires  de  la  Nouuetle  France  auec  au- 
tant et  plus  de  courage  qu'ils  feroient 
aux  leurs  propres  en  l'Ancienne.  le  ne 
voy  pas,  ny  ie  ne  peux  entendre  tout  ce 
qui  tend  À  ce  dessein;  on  ne  me  parle 
qu'vne  fois  l'an  de  ces  affaires,  et  encore 
sur  vn  morceau  de  papier,  qui  ressemble 
à  ces  muets  du  grand  Seigneur,  qui  par- 
lent sans  dire  mot  ;  si  est-ce  qne  ie 
puis  dire,  voyant  tant  de  feu,  tant  de 
zèle,  tant  de  sainctes  alTections  en  des 
personnes  si  différentes  d'âge,  de  sexe, 
de  condition,  de  profession,  qu'autre 
qu'vn  Dieu  ne  peut  causer  ces  pensées, 
uy  allumer  ces  brasiers  qui  ne  se  nour- 
rissent que  des  bois  aromatiques  du  Pa- 
radis, le  ne  dis  rien  des  tendres  et 
nobles  affections  qu'a  nostre  grand  Roy 
pour  la  conuersion  de  ces  Peuples  :  c'est 
pour  ce  dessein  qu'il  a  élably  la  Compa- 
gnie de  la  Nouuelle  France,  l'a  honorée 
de  sa  faneur  et  de  plusieurs  grands 
Priuileges.  Te  ne  parle  non  plus  des 
soins  de  Monseigneur  te  Cardinal:  c'est 
assez  de  dire  qu'il  s'est  fait  Chef  de  cette 
lionorable  Compagnie,  et  qu'il  a  releué, 
souslenu  et  animé  cette  grande  entre- 
prise, qu'on  ne  peut  choquer  à  moins 
que  de  lûucher  à  la  prunelle  de  ses  yeux. 
Monseigneur  le  Duc  d'Anguien,  Slsaisné 
de' Monseigneur  le  Prince,  m'honorant 
d'vn  mot  de  sa  propre  main,  m'asseura 
l'ao  passé,  qu'il  auoit  de  grands  senti- 
mens  pour  nous,  et  que  nous  en  verrions 
les  effects,  h  mesure  que  Dieu  luy  feroit 
ta  grâce  de  crOistre  en  âge.  I'ay  d'au- 
tant plus  volontiers  remercié  nostre  Sei- 
gneur, d'auoir  desia  inspiré  h  ce  ieune 
Prince  ces  bons  desseins  pour  son  ser- 
uice,  qu'il  a  l'esprit  plus  capable  de  s'en 
acquitter,  le  sçay  de  bonne  part  et  sans 
llaUerie,  qd'il  l'a  fait  paroistre  auec  au- 
tant d'admiration,  durant  le  cours  de  ses 
estudes,  au  iugcment  de  ceux  qui  l'y  ont 
vcu,  que  sa  qualité  le  rendra  tousiours 
digne  de  respect  enuers  ceux  qui  le  co- 
gnoistront.  Dieu  soit  loué  !  tout  le  ciel 
de  nostre  obère  Patrie,  nous  promet  ' 
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de  fauornbtes  infloences,  iusques  à  ce 
nouuel  astre,  qui  commence  h  paroÏBtre 
parmy  ceux  de  la  première  grandeur. 

Personne  De  peut  Ignorer,  que  Mon- 
sieur le  Marqais  de  Gamache,  est  le 
principal  appuy  de  noslre  Mission,  l'ay 
appris  cette  année  qu'il  a  receu  lettres 
de  Fondateur  d'vn  Collège  en  la  Nou- 
iielle  France  ;  nostre  K.  P.  General  me 
l'a  ainsi  récrit,  et  de  l'heure  que  ie  parle 
on  a  présenté  mille  et  mille  sacrifices  à 
>:a  diuine  Majesté,  dans  toute  l'estenduë 
de  la  terre  où  se  répand  nostre  Compa- 
gnie, pour  la  prospérité  de  su  Maison 
et  pour  le  bon  succez  de  ce  dessein. 
Mous  auons  commencé  à  enseigner  dés 
l'année  passée  :  le  Père  Lallemant,  et 
puis  après  le  Père  de  Quen  ont  instruit 
nos  petits  François,  et  moy  quelques  pe- 
tits Saunages.  Kous  nous  étonnons  de 
nous  voir  desia  enuironncz  de  tant  de 
jeunesse,  en  ces  commencemens. 

rapprends  que  quelque  personne  bé- 
nite du  ciel  pense  à  fonder  vn  Sémi- 
naire de  petits  Murons  :  6  la  sainte  pen- 
sée !  c'est  de  ces  îeunes  plantes  qu'on 
doit  espérer  de  bons  fruicls.  Dieu  soit 
k  iamais  beny  du  soin  qu'il  a  de  cette 
nouuelle  Colonie,  la  fauorisant  du  se- 
cours de  personnes  qui  chérissent  ces 
pauures  barbares,  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  se  sont  jamais  aymez  enx~mesmpg. 

le  ne  voulois  pas  quasi  parler  de  Mes- 
sieurs les  Associez  de  cette  Compagnie  : 
car  ce  n'est  pas  merueille  s'ils  ont  de 
l'amour  pour  vn  pays,  dont  le  Roy  les  a 
fait  Seigneurs  ;  mais  celte  amour  en  la 
plus  saine  partie  de  leur  corps,  me  sem- 
ble si  épurée,  que  ie  suis  ioyeux  et  con- 
fus tout  ensemble  de  roir  vn  dégage- 
ment aussi  grand  en  des  personnes  al- 
ladtées  au  monde  par  leur  condition, 
(ju'on  en  trouucroit  dans  vne  âme  éloi- 
gnée de  présence  et  d'affection,  des 
ennuis  et  des  traces  de  lu  terre,  le  ne 
parie  point  par  cœur  :  ces  Messieurs, 
ra'ayans  fait  l'bonncur  de  m'écrire  par 
la  main  de  Monsieur  l'Amy  leur  Secré- 
taire, me  confondent  en  ces  termes  :  La 
lettre  qu'il  vous  a  pUu  nous  èicrire,  a 
tellement  satisfait  noitre  Compagnie,  que 
nous  confessons  tous,  quê  nos  peines  et 
nos  soins,  ont  dija  receu  leur  recom- 


pense.  '  Ce  que  nous  faisons  poar  la  Co- 
tonte  de  la  l'iouuelle  France,  peut  bien 
estre  recommandable  à  cause  au  xele  au 
seruice  de  Dieu,  et  de  l'affection  que  tiowi 
auons  au  soulagement  des  hommes  ;  mais 
d'auoir  là  dessus  l'aide  et  la  eomolation 
de  ceux  qui  sont  les  lHaistres  expérimen- 
tez en  ces  vertus,  c'est  eitre  payez  dés 
l'entrée,  et  receuoïr  ton  satatre  entier 
pour  le  traaail  des  premiera  heures  de 
la  iournie.  Le  reiturciment  que  tout 
nous  faiies  raut  beaucoup  mieux,  que 
tout  ce  que  nous  auotit  fait  ;  mais  il 
conuiendroit  bien  à  ce  que  nous  désirons 
faire,  quand  Dieu  nous  aura  donné  la 
grâce  de  l'exécuter. 

Voila  les  {«'opres  mots  de  leur  lettre. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  après  auoîr  tcsmoigné 
que  leurs  plus  grands  desseins  ne  ten- 
dont  qu'à  la  gloire  de  nostre  Seigneur, 
ils  se  resionyssent  d'estre  deiiurés  de 
l'imporlunité  d'vn  homme  dont  il  a  fallu 
lier  lus  mains  auec  des  chaisncs  d'or  : 
Et  encor  que  cela  nous  couste  beaucoup, 
disent-ils,  si  est-ce  que  nous  estimons  y 
auoir  gaigni,  puis  que  personne  ne  peut 
plus  prétendre  aucun  droit  sur  la  Âou- 
uelle  France,  et  que  nous  la  pouuons  dé- 
dier tout  entière  à  Dieu  par  vostre 
sainct  ministère.  Ne  pouuant  enchérir 
sur  ces  pensées,  et  sur  ces  affections,  ie 
ne  diray  qu'vn  motaces  Messieurs  :  que 
s'ils  font  les  affaires  de  Dieu,  Dieu  fera 
les  leurs  ;  qu'ils  ne  perdront  rien  au 
change,  s'ils  poursuiuent  dans  ces  géné- 
reux desseins,  et  qu'ils  sèment  des  bé- 
nédictions que  leurs  enfans  reciieillî- 
ront  en  la  terre  et  au  Ciel.  Voila  les 
sentimens  de  Messieurs  les  Directeurs 
et  Associée  de  cette  bonorable  Compa- 
gnie. 

le  suisfascfaé  que  des  personnes  gran- 
des en  vérité'deuant  les  yeux  de  Dieu  et 
des  hommes,  me  lient  si  fort  les  mains, 
et  m'obligent  à  garder  le  secret  de  leurs 
lettres,  ou  pluslost  de  leurs  vertus:  ils 
dérobent  aux  yeux  de  la  France  les  ten* 
dres  et  fortes  affections  qu'ils  ont  pour 
la  gloire  de  nostre  saincte  foy  dans  l'é- 
tendue de  cette  Barbarie,  seoontenlane 
d'en  donner  la  veufi  à  celuy  auquel  il  ne 
la  sçauroienl  cacher,  le  parle  de  person- 
nes employées  dans  les  premières  cbar- 
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ges  du  Royauma.  L'vb  d'eux  embresBe 
loot  le  pals  ;  il  a  soin  et  des  François  et 
des  Sauuages,  et  fait  du  bien  h  tous. 
Vu  aulreva  protestant  qu'il  s'est  voulu 
toleresser  dans  cette  Compagnie,  non 
pour  l'esperaoce  d'aucun  lucre,  mais 
pour  l'amplification  du  Royaume  de 
Dieu.  Voicy  quelques  paroles  tirées  de 
l'vDe  de  ses  lettres  addressée  à  quelque 
personne  qui  me  l'a  confidemmeiit  com- 
muniquée :  Fay  interest  de  sçauoir  des 
nouuettts  du  payt,  par  te  désir  que  i'ay 
de  raduanctmenf  de  la  religion.  C'est 
l'rnique  raison,  à  ce  qu'il  asseure,  qui 
l'a  meu  de  s'allier  de  ces  Messieurs;  et 
plus  bas  il  dit,  que  les  plus  gtundes  villes 
et  les  plus  célèbres  ont  commencé  par 
va  rainas  de  vagabons,  et  que  nous 
auons  iej  cet  aduantage  qu'il  y  a  des 
gens  de  bien  parmy  nous  ;  Que  le  plus 
grand  toin  qu'on  y  doit  auoir,  est  que 
IHeu  toit  servy  fidellemeni  ;  qu'on  verra 
vmnotcAle changement,  quand  la  Compa- 
gnie générale  entrera  dant  l'entière  ad- 
m'nwlration  des  affaires,  la  réiolulion 
estant  de  laisser  tout  le  profit  pour  amé- 
liorer le  pays,  et  y  faire  passer  grand 
ttouAre  de  Frai^ii,  sans  rien  rappor- 
ter d'vn  long  temps  entre  Us  Associez,  du 
profit  qtti  promendra  de  la  Nouvelle 
France.  Voila  {wler  en  homme  dés- 
intéresse: les  indinations  de  la  nature 
ue  nous  incitent  point  à  U^nsporter  en 
vn  pays  barbare  les  vtililez  dont  nous 
peuuons  iouyr  dans  vu  Royaume  bien 
poliàé.  Disons  donc  que  ces  mouuc- 
menls  secrets  viennent  des  ressorts  de 
la  sacrée  {H^uidenca  du  grand  Dieu,  qui 
xemble  avoir  de  grands  desseins  pour 
tant  de  pauures  Peuples  abandonnez  de- 
puis vn  si  long  temps.  Yoicy  ce  que 
d'autres  Assoyez  me  mandent  :  l'espère 
fw  k  secourt  qu'on  tous  enuoye  fera 
augmenter  la  moisson  :  c'est  laprinci- 
patefinqu'onteeuxquisemeslentde  celte 
affatrt.  le  voudrais  auoir  autant  de 
potuioir,  que  t'oy  d'affection  pour  l'ad- 
wmeement  de  ui  gloire  de  Dieu  en  ce 
pays,  et  pour  la  conitersion  de  cet  pau- 
ures Saunages,  Vn  autre  me  tient  ce 
discours:  il  y  a  apparence  que  nostre 
Compagnie  cotUiwuarU  ton  trafic  sans 
fortUMf  tostre  eoUmie  pour  le  spiri- 


ttiel  s'augmentera  de  plus  en  plus  ;  l'in- 
tention de  la  plut  part  des  interesses 
d'icelle  n'a  esté  à  autredetsein,  quepour 
ayder  à  la  conuersion  de  ces  pauures 
Sauuages  ;  ce  qui  ne  peut  estre  faict  tant 
vos  peines,  travaux  et  grandes  incommo- 
ditez,  voire  de  rostre  vie. 

le  n'aurois  iamais  faict,  si  ie  voulois 
recueillir  tout  ce  qu'escriucnt  sur  ce  su- 
iet  vn  grand  nombre  de  personnes,  dont 
la  modestie  me  condamne  au  silence, 
autant  que  leur  bon  exemple  m'oblige- 
roit  à  en  parler,  si  ie  ne  craignois  de  les 
offenser  ;  c'est  pour  cette  raison  que  ie 
me  tais  sur  les  saincts  désirs  de  plusieurs 
Religieux,  sur  les  fortes  affections 
qu'ont  vn  très-grand  nombre  de  nos 
Pères,  de  venir  trauailler  en  cette  nou- 
velle vigne  de  nostre  Seigneur,  et  dé- 
fricher cette  Barbarie,  il  est  vray  que 
ces  volontez  de  viure  et  mourrir  en  la 
Croix  de  Iesvs,  sont  conformes  à'  leur 
profession  ;  mais  c'est  chose  bien  plus 
estonnante,  de  voir  des  hommes  attachez 
commode  grandes  intelligences  aux  plus 
hautes  sphères  des  affaires  du  monde, 
se  délasser  dans  les  soins  de  la  Nouvelle 
France,  tant  ils  la  chérissent.  Bien  plus, 
il  se  trouuc  des  Dames  qui  veulent  par- 
tager cette  gloire  auec  eux,  surmontant 
l'infirmité  de  leur  sexe  par  la  générosité 
de  leur  courage. 

le  cherchois  l'an  passé  vue  ame  cou- 
rageuse qui  peut  arborer  le  grand  eslen- 
dart  de  la  charité  en  ces  conlrccs:  ce 
grand  Dieu  des  bontez  y  a  pourueu. 
l'apprends  que  Mfidame  de  Combalet 
y  veut  mettre  la  main,  et  fonder  va 
Uospilal  en  la  Nouvelle  France.  Voicy 
comme  il  luy  a  pieu  m'en  donner  aduis: 
Dieu  m'ayant  donné  le  désir  d'aider 
au  salut  des  pauures  Sauvages,  après 
auoir  leu  la  Relation  qve  vous  en  avez 
(aide,  il  m'a  sen^U  que  ce  que  vous 
croyez  qui  puisse  le  plus  serwr  à  leur 
conuertton,  est  l'entablissement  des  Reli- 
gieuses Hoipitalierei  dans  la  Noukelle 
France  :  de  sorte  que  ie  me  suis  resolui 
d'y  enuoyer  celte  année  six  ouurieri, 
pour  défricher  des  terres,  et  faire  quel~ 
que  logement  pour  cet  bonnes  FiUes.  Jg 
vous  supplie  de  vouloir  prendre  soin  dt 
cet  eslaotiaement  ;  î'aypriiUP.  Chatlet- 
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tain  de  vous  en  porter  de  ma  part,  el 
de  mva  déclarer  fltts  parlicuberrmenl 
me»  intentions  ;  si  ie  puis  contribuer 
quelque  autre  chose  pour  le  salut  de  ces 
pauvres  gens,  pour  mqwli  tous  prenez 
tant  de  peine,  ie  m'esttmeray  bien-htu- 
reuse.  Là  dessus  que  diray-ie  autri; 
chose,  si  ce  n'est  que  tout  le  Ciel  pré- 
sente deuant  le  throsne  de  Dieu  ces 
sBtnctes  pensées,  ces  grandes  resolu- 
tions, et  que  tous  les  A.nges  redoublent 
leurs  Cantiquesd'bonneur  et  de  louanges 
pour  vne  si  seincle  entreprise  ;  ce  sont 
les  actions  de  grâces  que  nous  faisons  à 
cette  illustre  Dame,  au  nom  de  tous  les 
soincts  Anges  gardiens  de  ces  panures 
Barbares,  quinesçauroicntcompreudre 
la  grandeur  de  l'amour  qu'on  leur  porte, 
le  leur  ay  faicl  entendre  qu'vne  grande 
Dame  alloil  faire  dresser  vne  grande 
maison,  où  on  receuroit  tous  leurs  ma- 
lades, qu'on  les  coucheroit  dans  de  bons 
lits,  qu'on  les  nourriroit  délicatement, 
qu'on  leur  donneroit  des  médecines  et 
des  ongucns  nécessaires  pour  les  guérir 
et  qu'on  ne  leur  en  demanderoit  aucune 
récompense,  Os  me  respondent  aucc 
cstonncment,  quo  cela  va  bien  :  mais 
neantmoins  ie  cognois  par  leurs  sous- 
ris,  qu'ils  ne  croiront  point  ce  miracle 
qne  par  les  yeux.  En  vn  mot,  ils  ne 
sçauroient  comprendre  la  grandeur  de 
celte  charité;  suffit  que  le  Dieu  des 
cccurs,  qui  fait  germer  celte  snincte 
pensée  dans  vn  bon  cœur,  voit  son  diuin 
ouurage,  et  y  prend, plaisir.  Certes  il 
n'y  a  rien  si  puissant  quecetteinnention 
pour  attirer  ces  pauures  Barbares,  voire 
mesme  pour  peupler  parmy  eux  des  sé- 
minaires de  garçons  et  de  filles.  Nostre 
Seigneur  soit  beny  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité. 

Si  ie  m'cnpge  plus  auant  dans  les  sen- 
limensde  deuotion  qu'vne  infmité  d'a- 
mea  sainctcs,  qu'vn  très-grand  nombre 
mesme  de  Religieuses  nous  tesmoi- 
gnent  auoir  pour  l'amplification  de  la 
(by  en  la  Nouuelle  France,  ie  passeray 
de  beaucoup  la  îuste  grandeurd'vn  Cha- 
pitre; mais  n'importe,  la  charité  couuro 
tout.  l'apprends  qu'en  l'Eglisede  Mont- 
martre, lieu  si  sacré  pour  les  despoûilles 
de  tant  de  Martyrs,  et  par  la  présence 


delantd'amesespurées,  les  Religieuses 
font  à  leur  tour  oraison  ionr  et  miicl 
pour  solliciter  et  forcer  le  Ciel  à  respan- 
dre  ses  sainctes  bénédictions  sur  nos 
trauaux.  Les  Carmélites  sont  toutes  en 
feu  ;  les  Vrsulines  remplies  de  zèle;  les 
Religieuses  de  la  Visitation  n'ont  point 
de  paroles  assez  signiGcatiues  pour  té- 
moigner leur  ardeur  ;  celles  de  Noslre 
Dame  coniurent  qu'on  leur  donne  part 
aux  souffrances  qu'il  faut  subir  parmy 
ces  Peuples,  et  les  Hospitalières  crient 
qu'on  les  passe  dés  l'année  prochaine. 
La  nature  n'a  point  de  souffles  si  sacrez, 
qui  puissent  allumer  ces  brasiers  ;  ces 
flammes  proiiiennentd'vn  feu  toutdiuin, 
d'vn  feu  increé  et  subsistant.  Nous  i-oiu 
portons  plus  d'emiie,  que  de  compassion 
dans  voi  souffrances,  écriuent  quelques 
vues.  Nous  tous  accompagnùns  de  nos 
petites  prières,  particutirremenl  ter»  la 
saincte  Vierge,  à  qui  nous  sommes  dé~ 
diées,  el  vers  nostre  Père  sainct  Joseph, 
et  nostre  Mère  saincte  Terese,  et  aux 
A  nges  du  paya  où  vous  eites,  afin  que  leur» 
forces  et  leur  puissance  soient  avec  rou*. 
0  le  grand  secours!  S'il  estait  atust  fa- 
cile, dit  vn  autre,  de  bastir  vn  Couuent 
de  Carmélites,  que  de  dresser  rue  Cabane 
de  Sauuagcs,  et  que  nous  eussions  au- 
tant de  pouuoir,  que  d'impuissance  ttde 
foiblttse,  TOUS  trouveriez  dés  à  présent 
grand  nom&re  de  Soeurs  très  disposéesdt 
vous  aller  ayddr. 

Voicy  les  propres  termes  d'vnc  antre  : 
71  faut  que  vmia  sçachiez  gue  la  Nou- 
uelle France  commence  d'entrer  dans  Us 
esprits  de  plusieurs  personnes,  ce  qui  me 
fait  croire  que  Dieu  la  regarde  d  m  ail 
fauorabie.  Helasl  que  diriis  vous,  mon 
R.  Père,  si  sa  diutne  Majesté  disposait 
les  affaires  en  sorte,  que  nous  émissions 
bien  (o<(  le  courage  et  le  moyen  de  vous 
aller  trouuer.  le  tou»  diray  que  si  telle 
est  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  riea 
en  ee  monde,  qui  m'en  puisse  empescher. 
quand  mesme  ie  deurou  estre  engloutie 
ae»  ondes  en  c-ftenttn. 

Voila  le  cœur  d'vne  vroyc  Vrsnlrno, 
qui  me  va  découurant  les  voyes  par  Oi> 
son  Ordre  pourra  vn  jour  passer  en  ces 
grandes  forests.  Pendant  que  j'écris 
cecy,  i'ay  deuant  mes  yeux  les  Doms  de 
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Iraiie  Religieuses  da  mesme  Ordre,  ^i 
|>rolestent  danit  vne  lettré  commune  en- 
uoyée  aa  R.  P.  Adam,  qu'elles  ont  toutes 
le  raefiBie  dessein,  et  leur  Supérieure 
brosle  du  mesme  feu.  Fay  laissé,  dit- 
elle,  prmwtre  l'utor  aux  aetin  de  imi 
btUMUa  Saatrs,  fvi'tUts  otU  couchés  sur  ce 
papier  seion  leur  ferutar  ;  t^  n'y  a  rien 
de  moy  ^ue  l'approbation  que  t'en  fay 
par  ^apposition  de  num  nom,  pour  vous 
témoigner  que  te  n'en  quitte  pas  la  par- 
tie, le  vous  porte  plus  d'etiute  que  tous 
mê  me  failn  de  pitié  Hami  les  IrauoHXoà 
«Ml  allez  eturer.  Mais  écoulons  ces 
émes  remluës.  U  n'y  a  poiut  de  diffi- 
euUes  qui  nous  épouKflntenty  et  bien  que 
ta  faiblesse  et  l'infirmité  de  nostre  sexe 
ÊOit  grande,  natre  Seigneur  fortifie  et 
rekaustesi  puissamment  nosire  courage, 
fue  nous  nous  etAardissons  de  dire  fiuec 
wainU  PtttU  :  Nous  pouvons  tout  en  ctluy 
fin  tiotu  coN/«r'e;  la  mer  ny  les  lem- 
ptsus  n'oMt  poiMt  assez  tOhorrewr  pour 


GHAPiniB   I[. 

Des  Sauuayes  Baptisez  celte  année, 
et  de  quelques  «lUerrvtneni. 

H  semble  que  noslie  Seigneur  veuille 
.outboriserb  pureté  de  l'immaculée  Con- 
ception de  sa  saÎDCte  Mère,  par  les  grands 
secours  qu'il  donne  à  ceux  qui  honorent 
cette  première  grandeur  de  la  Vierge. 


itg  mouvemens,  que  p»ur  celOiy  qui  a 
la  tienne  pour  les  roeheler,  et  qui  ne 
tirent  rien  tant  que  de  pouvoir  donner 
la  leur  pour  son  amour,  et  pour  U  sabtl 
^estSaunages.  N'est-il  pas  vray  de  dire 
^ires^fela,  que  la  purfaite  amour  bannit 
la  crainte  ?  le  passe  aous  silence  d'autres 
termesaussi  pathétiques,  etdesafTecttons 
aussi  fortes  que  eelles-cy,  sorties  des 
eœurs  etdels bouche d'vQ  grand  nombre 
de  bonnes  Ames  d'autres  saincts  Ordres, 
votre  mesae  de  personnes  engagées  dans 
le  moiude.  Si  des  fenunes  tendres  et  de- 
Ucales,  pour  ie  ne  sçay  quels  interests, 
disentquelqties-vnes,  m  sonI  ittlées  cou- 
rageusement dans  le  Jiatard  dês  mers, 
nostre  cœur  Uesmira-4l  à  bt  ceu2  des 
meimis  dangers,  puis  que  nous  ne  pré- 
tendons passer  dans  cette  Barbarie,  f  ue 
pmw  honorer  et  bemr  k  Dieu  des  mers? 
Celles  qui  prétendent  msser  les  pre- 
MÏerea,  après  s'eSlre  deffiées  de  leur 
faibleaBe,  disent  tout  bwit,  que  se  con- 
fiant «1  BieUf  elles  ne  craignent  plus 
rieo,  stoeD  oue  le  trop  ^nd  delay.  Or 
ie  réptMKissK  mes  et  aux  mitres, qu'elles 
se  «{auroient  auoir  troi^  de  deuotton 
poir  liier  le  Ciel  de  fouorieer  cette  en- 
;  mus  ^'elles  pourroient  auoir 
Aftoton— 1636. 


trop  de  precipitaUon>  si  elles  passoieat 
sans  qu'on  leur  donnast  aduis.que  te 
Pais  est  en  estât  de  les  receuoirl  Cfaà- 
ques  choses  ont  leur  temps.  Dieu  prend 
le  sien  quand  il  luy  plaist  ;  c'est  celuf 
qu'il  faut  attendre  en  patience  et  en  dou- 
ceur. Finissons,  i'en  ay  assez  dit  pour 
faire  voirque  la  Nouuelle  France  estbien 
auant  dans  le  cœur  de  Dieu,  puis  qu'elle 
a  si  boniie  place  dans  ceux  de  tant  de 
personnes  qui  luy  sont  si  dieres. 


épouuanter  des  cours  qtU  n'ont  ny  vif^A  l'enuoyay  l'an  passé  à  V.  H.  la  formule 
d'vn  vœu,  que  nous  fismes  suiunns  son 
conseil  dans  toutes  nos  Résidences  te 
buietiesme  de  Décembre,  iour  dédié  à 
cette  Conception  sacrée  Nous  cachions 
celle  deuotion,  et  V.  R.  l'a  publiée,  la 
faisant  imprimer  en  mesmes  termes  que 
nous  l'auons  vouée  et  que  nous  la  voue- 
rons encore  Dieu  aydant  tout  les  ans  à 
mesme  iour.  La  bénédiction  que  le  ciel 
a  versée  sur  nos  petits  trauaux  depuis  ce 
temps- là,  est  si  sensible,  que  ie  conuie- 
rois  volontiers  lous  nos  Pères  de  l'An- 
cienne France,  >toire  de  tout  le  monde, 
et  toutes  lus  bonnes  âmes  qui  dierissent 
la  conuersion  de  ces  Peuples,  de  s'allier 
de  nous  par  ces  saincts  voeux,  vnissant 
tous  les  ieusnes,  toutes  les  prières,  toutes 
les  souffrances,  toutes  les  saintes  actions 
les  plus  seci-ettes  de  ceux  qui  entreront 
dans  ces  alliances,  pour  estre  présentées 
à  la  Diuinité  en  l'honneur  et  en  action 
de  grâce  de  l'Immaculée  Conception  de 
la  aaîncte  Viei^e,  a&n  d'obtenir  par  son 
entremise  l'application  du  sang  de  son 
Fils  à  nos  panures  Saunages,  l'entier 
dénuement,  et  l'amour  de  Issvs  en  la 
Creux,  auec.  vne  mort  vrayment  Cbre- 
stienne,  à  ceux  qui  }»t)curent  leur  salut, 
el  à  tous  les  associez  en  la  pratique  ide 
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cette  deuotion,  dool  la  fonnule  est  à  la 
fio  de  la  Relation  de  I'ob  passé.  Vées\' 
uoisdanscette  Relation,  que  nous  auioDS 
^bapUïé  vingt  deux  personoes,  nous  en 
auons  baptizé  cette  année  plus  d'vne 
centaine  depuis  ces  vœux  is^entez  à 
Dieu,  et  fort  peu  auparauant.  En  tout, 
en  a  fait  enfans  de  TEglise^  depuia  le  de- 
part  des  Vaisseaux  iusqiies  à  présent, 
cent  quinze  Saunages.  De  [dus,  Dieu 
nous  a  donné  de  grandes  ouuertures 
pour  le  salut  de  ces  Peuples,  tes  faisant 
résoudre  àdeux  points,  qui  font  voir  que 
la  fof  entre  dans  leur  &me.  Le  fwemier 
est,  qu'ils  ne  sont  pas  marris  qu'on  ba- 
ptize  leurs  enfans  malades,  voire  ils  noua 
appellent  pour  ce  faire.  Le  deuxiesme, 
que  les  plus  ègez  mesmes  commencent 
à  désirer  de  mourir  Chrestiens,  deman- 
dans  le  baptesme  en  leurs  maladies^ 

S  DUT  ne  point  descendre  dans  les  feux, 
ont  on  les  menace.  Bref  nous  auons 
obtenu  ce  que  nous  n'osions  quasi  de- 
mander, tant  nous  les  voyons  aliénez  de 
ces  pensées  :  c'est  de  donner  quelques 
petites  filles.  Mais  je  pacleray  de  cecy 
en  son  lieu.  Toutes  ces  faueurs  sont 
venues  du  ciel  par  les  mérites  de  la 
sainte  Viei^e  etde  son  glorieux Kspoux, 
depuis  les  vteux  dont  t'ay  fait  mention. 
Descendons  en  particulier,  -et  suiuons 
l'ordre  du  temps  de  ces  Baptesmes. 

Le  neufiesme  de  Décembre,  iustement 
le  lendemain  de  la  feste  de  la  Conce- 
ption, le  sieur  lean  Nicolel,  Truchement 
pour  les  Algonquins  aux  Trois  Riuieres, 
vint  donner  aduis  aux  Pères,  qui  demeu- 
roient  en  la  Résidence  de  la  Conception 
aise  au  mesme  lieu,  qu'rn  ieuné  Al- 
gonquin se  troutioit  mal,  et  qu'il  seroit  è 
propos  de  le  visiter.  Les  Pères  se  trans- 
portent incontinent  en  sa  Cabane,  de- 
mandant permission  à  son  pa'e  de  l'in- 
struire ;  Dieu  sembloit  auoir  disposé  les 
cœurs  de  ces  Barbares,  que  nous  luy 
auions  présentez,  faisant  nos  vœm  le 
iour  [vecedent  :  ce  panure  Barbare  se 
monstre  fort  content  du  bien  qu'on  jvo- 
curoit  à  son  fils.  Le  Père  Buleux  l'in- 
struit, et  pource  que  le  malade  estant 
Algonquin  n'enteodoitqu'àdemyla  lan- 
gue Montagnese,  dont  se  seruoit  le 
Père,  vne  femme  Sauuage,  bien  versée 


en  ces  deux  lai^uefl,  senioit  d'iolw- 
prete,  faisant  couler  par  sa  bouche  la 
foy  et  les  veritez  Chrétiennes  dansfàme 
de  ce  pauure  ieune  garçon,  sans  les  re- 
tenir pour  soy,  iustement  à  la  façon  de 
cescanaux,  ou  de  ces  aqueducs,  qui  ver- 
sent les  sources  d'eau  tout  entières, 
sans  rien  reseruer  pour  eux.  Enfin  le 
douziesme  du  mois,  voyant  que  leur  na- 
ïade abaissoit,  ils  le  baptisèrent  après 
l'auoir  instruit,  et  luy  donnèrent  nom 
Claude.  Il  mourut  bien  tost  après,  fv»- 
nooçant  les  saincls  noms  de  l£Svs  et  de 
de  Masie.  Ses  parens  demandèrent  aux 
Pères,  s'ils  ne  seroîent  pas  bien  ccHitenls 
qu'en  mis  ce  corps  auives  desEraoçois  : 
C'est  bien  nostre  désir,  repartent-ils. 
Nous  luy  ferons  vn  honneur,  leurdismes 
nous,  que  nous  dénierions  au  plus  grand 
Capitaine  du  monde,  s'il  n'estoitCbre- 
stien.  Hastez  vous  donc  de  préparer  ce 
ce  qui  est  nécessaire  {wur  l'enterrer  à 
vostre  mode,  dirent-ils,  puis  qu'il  est  à 
vous.  11  se  fit  vn  beau  conuey  de  taus 
nos  François,  après  lesquels  venoieni 
les  Saunages  deux  à  deux,  auec  vne  mo- 
destie qui  ne  senioit  rien  du  Barbare.  A 
l'issue  de  l'enterrement,  le  père  du  de- 
funct  fit  vn  festin  aux  Saunages,  .pé- 
dant lequel,  conuoe  il  ne  maogeoil  point 
selon  leur  ceustumcr  lantost  il  chantoit. 
maintenant  il  discoiiroit  :  Pay  perdu 
l'esiH'it,  disoit-il  ;  la  mort  de  mon  fils  me 
tire  hors  de  moy-mcMne.  le  me  suis 
Ycu  autrefois  entre  les  mains  de  nos  en- 
nemis, tout  prest  d'estre  mis  en  pièces, 
et  d'estre  decbiré  à  beUes  dents;  iamais 
ie  ne  perdy  courage  :  il  ne  faut  pas  que 
ie  le  perde  maintenant  ;  i'ay  dequoy  me 
consoler,  puisque  mon  fils,  s'il  eust  vé- 
cu, n'auroit  pas  manqué  de  tirer  v^- 
geance  des  Hiroquois.  Et  se  tournant 
vers.les  Pères  :  Vous  auez  de  beaucoup 
all^  ma  douleur,  rendans  les  derniers 
honneurs  à  mon  fils.  Voila  la  barai^^e 
de  ce  pauure  Barbare,  sur  les  funérailles 
de  son  fils,  qui  a  bien  d'autres  pensées 
maintenant  dans  le  del.  ^ 

Le  vingl-deuxiesme  du  nesme  mois, 
les  mesBiea  Pères  ressetitirent  l'effect 
des  IxHitez  de  la  saincle  Vierge,  au  ba- 
plesme  d'vn  ieune  garfon  âgé  d'eauiron 
dix  ans  :  oét  enfant  ne  vouloit  point  du 
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bml  ouïr  parier  de  nostre  <78aDce,  s'i- 
HM^mnt  qu'estre  baptizé,  et  mourir 
incontinenl  spres,  esloit  la  mesme  chose. 
Et  en  eflect  comme  nous  ne  confions  pas 
aisément  ces  eaux  sacrées,  sinon  à  ceux 
qu'on  voit  n'en  deuoir  pointabuser  pour 
estre  voisins  de  la  mort,  ces  Barl^res 
ost  eu  pour  vn  temps  cette  pensée,  que 
le  Baptesme  leur  estoit  fatal,  ^ious 
auions  beau  leur  représenter  que  nous 
estions  toiis  baptisez,  et  que  nous  viuîons 
plus  long-temps  qu'eux  :  Ces  eaux,  di- 
KHent-ils^  sont  bonnes  pour  vous,  mais 
non  pas  pour  nous.  Les  Pères  voyans 
ces  Fesrstanc89,  s^adressent  à  nostre 
commune  Mère,  et  luy  demandent  cette 
âme  pour  son  Fils.  Chose  estrange  I 
l'eàfanl  non  seulement  ne  les  fuit  plus, 
mais  il  demande  d'estre  porté  en  leur 
maison.  Le  Père  Quentin  à  ces  paroles, 
le  prend,  l'embrasse,  l'apporte  tout  lan- 
guissant en  sa  chambre,  où  il  fut  bapLizé 
et  nommé  André  par  Monsieur  de  Mala- 
part,  son  parrain.  Ce  pauure  petit  estoit 
d'vne  humeur  si  douce  et  si  facile,  qu'il 
se  rendoit  aymable  è  tout  le  monde: 
Toila  pourquoy  le  Père  Buteux  l'ayant 
autrefois  demandé  à  sa  mère  :  le  n'ay 
gairde,  fit-elle,  de  te  le  donner,  ie  l'ayme 
comme  mon  cœur.  C'estvneprouidence 
bien  particulière  du  bon  Dieu,  que  cette 
mère  fiist  absente  pendant  son  instru- 
ction et  son  baptesme  :  car  il  est  o^yable 
qu'elle  y  auroit  apporté  de  l'empesche- 
ment,  suiuant  l'erreur  qui  les  a  tenus 
long- temps,  que  ce  qui  nous  donne  la 
▼ie,  leur  cause  la  mort.  On  eut  bien  de 
la  peine  d'auoir  le  cwps  de  ce  petit  in- 
nocent après  sa  mort,  comme  ie  vay  dire 
tout  maintenant. 

Le  vingtrseptiesme.  Monsieur  de  Mau- 
pertnis  donna  le  nom  de  Marie  à  vne 
petite  fille  Agée  de  deux  ans,  que  les 
Pères  baptizerent  Elle  estoit  fille  de 
defunct  Capitaoal,  Capitaine  des  Sau- 
uages,  bomme  vaillant,  et  fort  sage  pour 
TD  Baritare.  Il  auoît  laissé  trois  enfans 
i  sa  femme,  vn  garçon  Agé  d'enuiron 
dix-sept  ans,  et  deux  petites  filles  ;  la 
phn  petite  de  ces  filles  est  an  ciel,  le 
garçon  est  mort  trea-miserablemeat, 
ne  ia  dîray  cy  après.  A  me'sme 
s  qa'ii  mounil,  le  petit  André  tré- 


passa ;  or  comme  ils  esloient  parens, 
on  les  enterra  dans  vn  mesme  sepulchre, 
au  desceu  de  nos  Pères,  qui  en  ayant  eu . 
le  vent,  se  vindrent  plaindre  à  la  grande 
mered' André,  de  ce  qu'on  aucileotenré 
ce  petit  baptizé  sans  les  aduertir.  Le 
Père  Buteux  prie  qu'on  leur  rende  le 
corps  pour  le  placer  auec  nous;  vn  Sau- 
nage iuy  repart:  Va-t'en,  on  ne  l'entend 
pas.  C'est  vne  réponse  que  nous  font 
par  fois  les  Saunages,  quand  on  les 
presse  de  faire  vne  chose  qui  ne  leur 
agrée  pas.  Il  est  vray  que  nous  ne  par- 
lons encore  qu'en  bégayant  ;  mais  neant- 
moins  quand  nous  leur  disons  quelque 
chose  conforme  à  leur;  désirs,  iamais  ils 
ne  nous  font  ces  reproches.  Le  Père 
voyant  cela,  va  quérir  l'Interprète  ;  on 
Iuy  répond  que  l'affaire  est  faite,  que 
l'enfant  est  enterré  auec  le  fils  du  Ca.\/i- 
tanal,  et  que  la  femme  du  Capitanal 
s'offenseroit,  si  on  foûilloit  en-la  fosse 
de  son  fils.  Le  Père  la  va  trouuer,  la 
prie  de  laisser  tirer  du  sepulchrele  corps 
de  ce  petit  enfant  :  elle  ne  répond  aucun 
mot.  Vn  Capitaine  se  trouuant  !à  dessus, 
prend  la  parole  :  Hé  bien,  dit-il,  les  deux 
corps  sont  à  toy,  porte  les  auec  les  Fran- 
çois ;  mais  ne  les  sépare  point,  car  ils 
s'entr'aymuut.  Si  sont  ils  bien  loing 
l'vn  de  l'autre,  fit  le  Père  :  l'vn  a  esté 
baptizé,  et  l'autre,  non,  et  par  consé- 
quent l'vn  est  bien  heureux,  et  l'autre 
gémit  dans  les  flammes.  Ne  tient-il 
qu'à  cela  pour  estre  ensemble  et  pour 
estre  bien  heureux.?  fit  ce  Saunage  :  tu 
n'as  peint  d'esprit,  déueloppe  celuy  qui 
n'est  pas  baptisé,  et  iuy  iette  tant  d'eau 
sur  la  teste  que  tu  voudras,,  et  puis  les 
enterre  en  mesme  sepulchre.  Le  Père 
se  sousrit,  et  Iuy  fit  entendre  que  cda 
ne  seruiroit  de  rien.  Ce  Barbare  en  fin 
acquiesça,  et  nos  Pères  tirèrent  le  petit 
André  du  sepulchre  profane,  et  le  mirent 
en  terre,  saincte.  Ynui  asswnetar,  it 
atter  relinquelur.  Aiffcs  l'enterrement, 
la  mère  de  celuy  qui  estoit  mort  sans 
Baptesme,  voyant  qu'on  auoit  rebuté 
son  fils,  comme  le  corps  d'voeamedam* 
née,  pleuroit  à  chaudes  lannes.  Ah  t 
mon  fils,  disoit-elle,  que  je  suis  marrie 
de  la  mort!  Le  Père  alors  qui  auoit  yen 
le»  longleurs  soufflant  ce  jeune  garçon 
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en  SB  maladie,  Inydit:  Toila  la  goeri- ' 
son  que  ces  badins  promettoient  à  ton 
'  lils  ;  ta  petite  fllle  est  malade,  donne  toy 
bien  de  gante  de  les  appeller,  ny  de  la 
faire  chanter,  lamais,  dit-elle,  ils  n'en 
approcheront  ;  si  elle  empire,  le  vous  ap- 
pelleray.  Quelque  temps  après,  les  Pcres 
la  iugeant  bien  malade,  la  baptisèrent 
au  grand  contentement  de  la  mère. 

Le  Irente-vniesme,  vne  fille  ûgéed'en- 
uiron  seize  ans  fut  baptisée,  et  nommée 
Anne  par  vn  de  nos  François.  Le  Père 
Buteux  l'instruisanlluy  dit,  quesi  estant 
Cbrestienne  elle  venoit  h  mourir,  son 
dme  îroit  au  Ciel  dans  les  ioyes  éter- 
nelles. A  ce  mot  de  mourir,  elle  eut 
■vne  si  grande  frayeur,  qu'elle  ne  voulut 
plus  iamais  prester  l'oreille  au  Père  ;  on 
luy  enuoya  le  Sieur  Nicolet  truchement, 

ri  exerce  volontiers  semblables  actions 
charité  ;  elle  l'escoute  paisiblement  ; 
mais  comme  ses  occupations  le  diuertis- 
sent  ailleurs,  il  ne  la  pouuoit  visiter  ti 
iouuenl:  c'est  pourquoy  le  Père  Quen- 
tin s'efforça  d'apprendre  les  premiers 
nidimens  du  Christianisme  en  Sauuage, 
afin  de  la  pouuoir  instruire.  Cela  hiy 
réussit  si  bien,  que  cette  pauure  fille 
ayant  pris  goust  à  cette  doctrine  salu- 
taire, désira  le  Baptesme,  que  le  Père 
luy  accorda.  La  grâce  a  plusieurs  ef- 
fects  :  on  rémarqua  que  cette  Elle,  fort 
dédaigneuse  et  altiere  de  son  natitrel, 
deuint  fort  douce  et  Iraittable,  estant 
Cbrestienne. 

Le  sepliesme  de  lanuier  de  cette  an- 
née mil  six  cens  trente  six,  le  fils  d'vn 
grand  Sorcier  ou  longlcur  fut  faict  Chre- 
Btien,  son  père  s'y  accordant  après  de 
grandes  résistances  qu'il  en  fit:  car, 
comme  nos  Pères  éuentorent  ses  mines, 
et  le  decreditoient,  il  tie  pouuoit  tes  sup- 
porter en  sa  Cabane.  Cependant  comme 
ton  fils  tirOit  à  la  mort,  ils  prièrent  le 
gieurNicotet  de  faire  son  possible  pour 
'  lauuer  cette  &me  :  ils  s'en  vont  donc  le 
Père  Qtientîn  et  luy  en  cette  maison 
d'écorcc,  pressent  fortement  ce  Sauuage 
de  consentir  au  baptesme  de  son  petit 
fils.  Comme  il  faisoit  la  sourde  oreille, 
Ynèljonne  vieille  liiy  dit;  Quoy,  penses- 
tu  que  Peau  que  iéltefont  les  Robes 
Bolics  SOT  la  teste  de  ton  enfant,  le  fasse 


mourir?  Ne  vois  tu  pas  qu'il  est  déjà 
mort,  et  qu'à  peine  peut  il  respirer  T  fa 
ces  gens  là  (e  demandoient  ta  Pource- 
laine  ou  tes  Castoi's,  pour  les  offices  de 
charité  qu'ils  veulent  exercer  enuers 
ton  fils,  tu  aurois  quelque  excuse  ;  mais 
ils  donnent  et  ne  demandent  rien.  Tu 
sçay  le  soin  qu'ils  ont  des  malades, 
laisse  les  faire  ;  si  ce  pauure  petit  meurt, 
ils  l'enterreront  mieux  que  tu  ne  sçati- 
rois  faire.  Leraatade  fut  donc  baptizé, 
et  nommé  Adrien  par  le  sieur  du  Chesne, 
Chirurgien  de  l'habitation  ;  il  mourut 
quelque  temps  après.  Le  Père  Ituteux 
le  demanda  pour  l'enseuclir  à  nostre  fa- 
çon. Non,  non,  dirent  les  parens,  tu 
ne  l'auras  pas  tout  nud  ;  attends  que 
nous  l'ayons  paré,  et  puis  nous  te  le 
donnerons.  Ils  luy  peignent  la  face  de 
bleu,  de  noir  et  de  rouge  ;  ils  le  vestent 
d'vn  pctitCapot  rouge,  puis  l'enfoûrrenl 
de  deux  peaux  d'Ours  et  d'vne  robe  de 
peau  de  Chatsauuage,  et  par  dessus  tout 
cela  d'vn  grand  drap  blanc,  qu'ils  auoient 
acheté  au  Magasin  ;  ils  accommodent  ce 
petit  corps  dans  tout  ce  bagage,  en  forme 
d'vn  pacquet  bien  lié  de  tous  costcz,  et 
le  mettent  entre  les  mains  du  Père,  qui 
baise  doucement  ces  sacrées  dépouilles 
pour  témoigner  aux  Saunages  l'estime 
que  nous  faisons  d'vn  petit  Ange  ba- 
ptizé. On  Pcnterra  au  Cimetière  de  nos 
François,  auec  solcmnité:  ce  qui  plaisl 
fort  à  cesBarbares,  et  qui  tes  induit  bien 
souuent  &  permettre  qu'on  fasse  Chre- 
stièns  leurs  enfans. 

Le  huictiesmc  du  mesme  mois  de  lan- 
uier, vne  ieune  fllle  vniquement  aymée 
de  ses  parens,  mais  encor  plus  de  Dieu, 
s'en  alla  au  Ciel,  après  auoir  esté  lauét 
dans  le  sang  de  l'Agneau.  le  remarque- 
ray  en  cet  endroit  les  folies  que  fit  son 
pauure  père  pour  la  pouuoir  guérir.  Son 
beau  frère  luy  vint  dire  qu'il  auoit  songé 
que  sa  niepce  gucriroît,  si  on  la  faisoit 
coucher  sur  vne  peau  de  mouton,  variée 
de  diuerses  figimes.  On  en  cherche  aussi 
tost,  on  en  tronua  ;  an  peint  dessus  mîUe 
grotesques,  des  canots,  des  (mirons,  des 
animaai,  etthose semblable.  Les  Pcres, 
qui  n'auoient  pas  encore  instruit  cette 
nlte,  f)ml  instance  que  ce  remède  est 
I  inutile  ;  mois  il  le  faut  éproauer.    La 
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malade  repose stir  ces  peivlures,  et.a'«D 
reçoit  aucune  réelle  guerisoa.  Vji  autre 
Ctiarlatai)  fut  tl'fiuis,  qite  sj  on  donnoit 
kl&  malade  va  drap  blanc  pour  cbeuet, 
Htr.  leq.uel  on  auroit  figuré  des  bomnids 
chaulans  eldausans,  que  la  maladie  s'en 
iroit.  On  se  met  incontinent  en  deuoir 
dé  peindre  des  bommes  sur  vn  drap  ; 
mais  ils  ne  firent  que  des  marmousets, 
l^nt  ils  sont  bons  Peintres  :  ce  remède 
ne  succéda  non  plus  que  le  premier.  La 
pauure  fille  se  couche  sur  ce  drap,  sans 
reposer,  ny  sans  guérir.  Que  ne  peut 
l'affection  naturelle  des  pères  et  des 
mères  enuers  leurs  enfans?  Ces  bonnes 
gens  cherchoient  par  tout  la  santé  de 
leur  fille,  horsmia  eu  celuy  qui  la  pou- 
uoit  donner,  lis  consultent  vne  fameuse 
Sorcière,  c'estàdire  vne  fameuse  badine. 
Cettri  femme  dit  qu'elle  auoit  aj)pris, 
soit  du  Manitou,  soit  d'vo  autre,  ie  m'en 
D{)poile,  qu'il  falloit  tuer  vn  cliieu,  et 
que  les  hommes  le  mangeassent  en  fe- 
s£in;  de  plus,  qu'il  failoit  faire  vne  belle 
robe  de  peau  de  Cerf,  l'enrichir  de  leurs 
malachiafi  rouges,  fails  de  brins  de  Porc 
^c,  la  donner  à  la  malade,  et  qu'elle 
en  gueriroiL  Comme  on  preparoil  ce 
festin,  vn  Sauuage  songea,  que  pour  la 
guerison  de  cette  fille,  il  falloit  faire  vn 
banquet  d£  vingt  tester  d'Elans.  Voila. 
les  parens  de  la  fille  bien  en  peine  :  car 
comme  il  n'y  auoit  gueres  de  neige,  on 
ne  pouuoitcourre,  encore  moins  prendre 
l'EsIao.  Sur  cettie  grande  difficulté,  on 
consulte  les  Interprètes  des  songes  ;  il 
fut  cooclud  qu!il  falloit  changer  ces 
vingt  testes  d'ûrignac  en  vingt  grands 
pUDS  tels  qu'ils  en  achètent  de  nos  Fran- 
çois, et  que  cela  auroit  le  mesme  effect. 
IJs  nie  se  trompèrent  pas,  d'autant  que 
ces  pains  et  ce  festin  de  chien  ne  firent 
«lire  chose  que  remplir  le  ventre  des 
Saunages  ;  c'est  tout  ce  qu'auroieut  peu 
fùre  ces  vingt  lestes  d'Orignac  :  car  pour 
guérir  va  malade,  ny  les  banquets,,  oy 
les  belles  robes  ne  secuent  de  nea. 

Pendant  qu'oa  appliqiioit  ces  beaui 
remfdea,  lesPeres  s'addres8oieDtàl>ieu 
pour  le  ûlul  de.  cette  pauure  àme.  Ils 
venoieaL  voir  celte  pavure  fille  ;  mais 
If»  pir«oa  H*  voukusol  .pas  permettre 


qu'on  luy  p^rjaat.  de  nostre  créance,  s'i- 
maginant'  que  le  Baplesme  nuisoit  au 
corps,  quoy  qu'il  en  fust  de  l'âme.  Al- 
teudcz,  disoient-ils,  quand  nostre  fille 
n'en  pourra  plus,  quand  nous  aurons 
cherché  tous  les  remèdes,  dont  nous 
nous  semons,  s'ils  ne  réussissent,  nous 
vous  permettrons  de  l'instruire.  Les 
Pères  voyans  cela,  désistèrent  pourvu 
temps  de  visiter  la  malade,  traictant  de 
la  guerison  de  son  àme  auec  Dieu.  La 
mère  de  la  fille  se  sentit  portée  à  désirer 
qu'on  la  vinst  instruire  ;  son  mary  y  con- 
trarioit.  Ënfm  Dieu,  qui  lient  les  cceurs 
de  tous  les  hommes  entre  ses  mains, 
amoUitceux  de  œs  Barbares,  pour  le 
bien  de  leur  enfant:  non  seulement.ils 
n'ont  plus  d'auersion  des  Pères,  mais  au 
contraire  ils  les  font  inuiter,  leur  don- 
nant asseurance  que  leur  fille  les  écou- 
teroit  volontiers.  Les  Pères  y,  volent. 
aussi  tost  ;  le  Père  Buteux  prend  la  pa- 
role, déduit  le  mieux  qu'il  peut  tes  prin- 
cipaux articles  de  nostre  Foy.  Les  pa- 
rens, pour  aydcr  le  Père,  qui  n'a  pas  en- 
core la  perfection  de  la  langue,  et  pour 
soulager  leur  enfant,  reiteroient  douce- 
ment, et  expliquoient  en  termes  plus 
significatifs  ce  qu'on  disoità  cette  pauure 
âme,  qui  se  monlroil  altérée  de  cette, 
doctrine,  comme  vne  terre  seiche  de  la 
rosée  du  Ciel.  On  employé  quelque 
temps  à  l'enseigner,  tousiours  àuec  le 
contentement  des  parens  et  beaucoup, 
plus  de  la  malade.  Pendant  la  nuicÇ 
elle  disoitparfoisàsa  mère:  Ne  sera-il 
pas  bien  tosL  iour?  le  Père  ne  viendra-il 
pas  de  bon  maliu?  Puis  s'addressant  à 
Dieu,  luy  disolL:  Mitsi  ka  kkichilaien, 
chamterimitou,  (oy  qui  as  tout  fait,  fais 
moy  miséricorde  ;  Kliiranau,  oue  lai  ni- 
pien  khita  pouelatin  khisadkihitin,  loy 
qui  es  mort  pour  nous,  ie  crois  en  toy, 
ie  l'ayme,  secours  moy.  Le  Pete  la  vir 
sitant,  elle  luy  disoit  :  Tu  me  réiodis, 
quand  tu  m<e  viens  voir  ;  i'ay  retenu  ce 
que  tu  m'as  enseigné  :  et  là  dessus  luj; 
expliquoit  ûdellement.  Le  soir  auant  sa 
mort,  va  sien  oncle  estant  venu  voir  les 
Pères,  et  soupant  auec  eu^,  leur  dit  : 
Ma  nie^est  bien  malade,  vous  la  de- 
ur'ipî  baptiser.  Oaluy  réplique,  qu'on 
la  veut  gleiaeipeat  instfuire  :  Si  toute»* 
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foie,  lay  diUon,  tu  la  voyois  notable- 
ment baisser,  appelle  nous,  et  nous  Ti- 
rons voir.  Sur  les  dix  ou  onze  heures 
de  nuict,  ce  pauure  Sauuage  s'en  vint 
ail  trauers  de  la  neige,  et  dVn  froid  très 
piquant,  crier  à  pleine  teste  proche  de 
l'habitation  de  nos  François,  qu'ils  vins- 
sent viste  baptiser  la  malade,  et  qu'elle 
s'en  alloit  moui-ant.  Le»  pères  s'éueil- 
lent  à  ces  cris,  bien  estonnezque  ny  les 
grands  chiens,  qu'on  détache  la  nuict, 
ny  la  rigueur  du  froid,  n'auoient  point 
empesché  ce  bon  homme  de  les  venir 
appeller.  Le  sieur  Nicolet  et  le  sieur 
deLaiinaylesaccompagnerent  ;  celuycy 
fut  le  Parrain,  et  la  nomma  Marie.  Son 
père  et  sa  mère,  quoy  que  Barbares, 
témoignèrent  receuoir  du  contentement 
de  cette  action,  et  remerdcrent  les 
Pères  et  nos  Fran^^is,  d'auoir  pris  la 
peine  de  sortir  pendant  vne  nuict  si  fa- 
BCheuse  que  le  sieur  Nicolet  s'en  trou- 
ua  mal.  La  pauure  fille  n'eut  qu'aiitani 
de  paroles,  qu'il  en  falloit  pour  accepter 
le  baptesme,  qu'elle  auoit  taut  désiré  : 
car  si  tost  qu'elle  l'eut  receu,  elle  entre 
en  l'ironie,  et  bien  tost  après  s'en  alla 
en  Paradis,  ouec  l'étoile  d'innocence, 
dont  le  Ciel  la  venoît  de  couurîr.  Son 
oncle  la  voyant  morte,  fit  appeller  le 
Père  Buteux,  et  luy  dit  :  Vous  n'aymez 
pas  seulement  pendant  la  vie,  mais  en- 
core après  la  mort:  ma  niepce  est  à 
vous,  enterrez  la  à  vostre  mode  ;  faites 
▼ne  grande  fosse  :  cor  mon  frcre,  à  qui 
la  tristesse  a  dérobé  la  parole,  veut  loger 
auec  elle  son  petit  bagage.  Ils  vouloient 
enterrer  auec  cette  fille  deux  chiens  et 
plusieurs  autres  choses.  Pour  les  chiens, 
on  leur  dit  que  les  François  ne  seroient 
pas  biea  aises  qu'on  It^east  auec  eux  de 
si  laides  bestes  :  Permets  nous  donc, 
dirent-ils,  de  les  enterrer  prés  de  vostre 
Cimetière  ;  car  la  defuncte  les  aymoit, 
et  c'est  nostre  coustume  de  donner  aux 
morts  ce  qu'ils  ont  aymé  ou  possédé 
pendant  leur  vie.  On  combat  tant  qu'on 
peut  cette  superstition,  qui  ee  va  abo- 
lissant tous  les  iours  ;  aeantmoins  on 
tolère  en  ces  premiers  commeocemens 
beaucoup  de  choses,  qui  se  détruiront 
d'elles  mesmes  auec  le  tempe.  Si  on 
refusoit  k  ces  pauures  ignoraiu,    de 


mettra  dans  la  fossa  de  leurs  trespaaei 
leur  petit  équipage,  pour  aller  en  l'autre 
vie,  disent-ils,  ils  nous  refuseroienl 
aussi  l'abord  de  leurs  malades,  et  ainsi 
plusieurs  âmes  se  perdroient,  qu'on  va 
petitàpetit  recueillant,  iusques  à  ce  qne 
les  iours  de  la  grande  moisson  viennent 
Ils  enuelopperent  donc  le  corps  mort  de 
plusieurs  robes  ;  ils  luy  donnèrent  ses 
affiquets,  ses  braucries,  quantité  de  por- 
celaine, qui  sont  lesdiamans  et  les  perles 
du  pals,  et  de  plus  on  mit  dans  la  fosse 
deux  auirons  et  deux  grands  sacs  rem- 
plis de  leurs  richesses,  et  de  diuers  ou- 
tils ou  instrumens,  dont  se  sèment  lea 
filles  et  les  femmes.  Pour  conclusion  le 
père  de  cette  fille  tant  aymée,  voyant 
l'honneur  qu'on  rendoit  à  son  enfant, 
et  comme  on  luy  auoit  fait  faire  vn  beau 
cercueil,  ce  qui  plaist  infiniment  à  ces 
Barbares,  il  se  ietta  sur  le  col  du  Père 
Buteux,  et  luy  dit:  Nieanis,  mon  bien-aï- 
mé,  en  venté  iecognois  que  tu  m'aymes, 
et  tous  vous  autres  qui  portez  cet  habit, 
vous  chérissez  nostre  Nation.  Puis  apo- 
strophant son  enfant  :  Ma  fille,  que  tu  es 
heureuse  d'estre  si  bien  logée!  Cet 
homme  est  l'vn  des  principaux  de  sa 
nation  ;  sa  femme  s'est  faitChrestienne, 
comme  nous  dirons  en  son  lieu  ;  nous 
espérons  qu'il  mourra  Chrestten,  aussi 
bien  que  ses  plus  proches.  Ainsi  soît^. 
Le  vingUesme  du  mesme  mois,  Oieu 
fit  paroistre  sa  bonté  en  la  conuersion 
et  au  Baptesme  d'vn  Sauuage,  dont  nos 
Pères  sembloient  quasi  auoir  désespéré. 
Ce  ieune  homme  estant  malade,  le  Père 
Buteux  l'alla  visiter  ;  comme  il  y  alloit 
grand  nombre  de  personnes  dans  sa  ca- 
bane, il  l'inuita  de  venir  faire  vn  tour  en 
nostre  maison,  si  sa  maladie  luy  permet- 
toit.  Il  s'y  transporte  incontinent  ;  après 
quelques  discours,  le  Pereleiette  sur  les 
articles  de  nostre  créance,  mais  auec 
peu  de  succès,  car  ayant  espousé  la  fille 
d'vn  des  plus  grands  Charlalans  du  pals, 
il  n'estoit  pas  pour  se  rendre  à  la  pre- 
mière semonce.  (3omme  on  le  pressoit 
sur  les  biens  de  la  vie  future,  s'il  n'en 
vouloit  pas  ioulr,  il  repartit,  qu'il  ne 
pouuoit  pas  croire  cela  :  Car  mon  éme, 
disoit-H],  après  ma  mort,  n'aura  point 
d'esprit,  et  par  consequeot  ne  sera  pas 
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capaMe  de  ces  biens.  Comment  sçaie 
tu,  luy  fit  le  Père,  que  les  Ames  après 
leur  trespas  sont  stupides  et  sans  con- 
nonsaoceT  Deux  de  nos  hommes,  re- 
plique-il,  sont  retournez  autrestois  après 
leur  mort,  et  l'ont  dit  à  ceux  de  nostre 
mtioa.  Ces  âmes  qui  retournèrent, 
auaient-elles  de  l'esiH'it?  Non,  fit-il. 
Tu  te  trompes,  dit  le  Père,  car  c'eet 
aooir  de  l'esprit  de  cognoistre  qu'on  n'a 
point  d'esprit  ;  mais  laissons  celte  subti- 
lité, est'-ce  pas  auoir  de  l'esprit  que 
d'estre  bon  cbnsseurT  lamais  les  Sau- 
Mges  ne  nieront  cette  proposition,  car 
leur  [dus  grande  Philosophie  etTheolo^e 
n'est  pas  en  leur  teste,  mais  en  leurs 
pieds.  Or  est-il,  poursuiuit  le  Père, 
^'il  y  a  des  &mes  des  Saunages,  qui 
chassent  brauement  aux  Ames  des  Ca- 
Mors  et  des  Eslans:  doue  elles  ont  de 
Pesprit.  A  cet  allument,  vn  peu  trop 
pressant  pour  vn  âuuage,  il  ne  respon- 
4it  autre  chose,  sinon  que  puis  que  ses 
gens  n'alloient  point  au  Ciel,  qu'il  n'y 
vouloit  point  aller:  Vous  autres,  disoit- 
il.  vous  asseurez  que  vous  allez  là  haut, 
^lez  y  donc  à  la  bonne  heure,  chacun 
aime  sa  nation  ;  pour  moy,  i'iray  Irouuer 
la  mienne.  Le  Père  voyant  bien  qu'il 
s'opiniastreroit,  change  de  discours,  l'in- 
terroge sur  son  mal:  C'est,  respond-il, 
VD  mescbant  Algonquain  qui  m'a  pro- 
curé cette  maladie  qui  me  tient  dans  le 
corps,  pource  que  m'estantfasdié  contre 
luy,  U  peur  qu'il  eut  que  ie  ne  le  tuasse 
l'a  induit  b  traitter  de  ma  mort  auec  le 
Manitou.  Et  comment  sçais-tu  cela? 
rayfait  coDsnlter  le  Manitou,  qui  m'a 
dît  que  ie  me  hastasse  de  faire  des  pre- 
sens  aux  Mianitmuiouekki  (ce  sont  leurs 
loagleurs], et  qu'il  preuiendroît  mon  en- 
oeny,  luy  estant  la  vie,  et  par  ainsi  que 
ie  giierirois  ;  mais  mon  malheur  est  que 
ie  n'ay  plus  rien,  i'ay  donné  ma  Pour- 
edmoe  et  mes  Castors,  et  à  faute  de 
poouoircontiDuer  ces  presens,  il  faut  que 
ie  menre.  Voila  l'vnique  vlilité  de  l'art 
de  ces  lODgleurs,  c'est  qu'ils  tirent  tout 
ce  qu'ils  peuuentdes  pauures  malades, 
et  quand  ils  n'ont  plus  rien,  ils  lesaban- 
donoeiiL  Les  laponnois  ont  des  erreurs 
loales  semblables  :  ils  croyent  qae  les 
fauves  ne  pounans  rien  donner  aux 


Bonzes,  ne  sçauroient  aHer  en  Paradis. 
Les  ChresUens  sont  obligez  d'adorer  et 
de  recogooistre  la  bonté  de  leur  Dieu. 
Que  la  Foy  a  de  darté,  pour  estre  vn 
flambeau  <j)?cur[  et  que  nostre  créance, 
pour  estre  releuëe  par  dessus  les  forces 
de  la  nature,  s'accorde  bien  auec  la  rai- 
son !  Les  Théologiens  disent  bien  à  pro- 
pos, qu'il  faut  auoir  piam  motionem, 
pour  donner  coiiseutement  aux  proposi- 
tions de  neslre  foy  ;  il  faut  que  la  vo- 
lonté s'amollisse,  et  qu'elle  quitte  sa  du- 
reté naturelle;  ce  qui  se  fait  par  vn 
doux  soufQe  ou  mouuemeotdu  S.  Esprit, 
lequel  nous  induità  croire.  le  voy  toua 
les  iours  des  hommes  conuaiacus  sur 
cette  vérité,  que  nostre  créance  est 
bonne,  qu'elle  est  saincle,  qu'elle  est 
conforme  à  la  raison,  et  après  tout  cela, 
ne  voyant  aucune  pondueion  de  ces  pré- 
mices, ie  m'escrie  :  Qu'auons  nous  faict 
k  Dieu,  pour  nous  auoir  donné  la  Foy, 
qui  a  tant  de-^ine  d'entrer  en  l'âme  de 
ces  pauures  Sauuagesî  Mais  pour  re- 
tournera nostre  ieune  homme,  les  Pères 
auoient  comme  désespéré  de  son  salut  ; 
neantmoins  comme  la  conuersîun  d'vne 
Ame  dépend  de  celuy  qui  est  tout  puis- 
sant, ils  ne  laissoient  pas  de  le  visiter, 
pour  luy  donner  de  fois  à  autre  quelque 
crainte  de  l'enfer,  ou  quelque  espérance 
de  la  vie  éternelle.  En  fin  ce  panure 
ieune  homme  fut  touché  tout  àcoup; 
cet  entendement  plein  de  ténèbres  com- 
mence à  voir  le  iour,  et  sa  volonté  dé- 
nient soupple  et  obeyssante  aux  volon- 
lei  de  Dieu,  comme  vn  enfant  bien  oé 
aux  désirs  de  ses  porens.  Les  Pères  en- 
trans  certain  ioiir  en  sa  Cabane;  il  leur 
fait  présent  d'vn  morceau  d'Ëslan  qu'on 
luy  auoit  donné  ;  le  Père  Buteux  luy 
dit  :  Nous  ne  venons  pas  icy  pour  rece- 
uoir,  mais  pour  te  donner;  nous  ne  cher- 
chons pas  tes  biens,  mais  nous  te  vou- 
lons donner  ceux  du  Cie|  ;  si  lu  voulois 
croire  en  Dieu,  que  tu  seruis  heureux  ! 
Oûy,  dit-il,  i'y  veux  croire,  et  le  veux 
aller  auec  luy.  Il  disoit  cela  les  mains 
iointes,  les  yeux  esleuez  au  Ciel,  d'vn 
accent  si  deuot,  auec  vue  posture  si  com- 
posée, ijle  les  Pères  restèrent  tout  rem- 
plis de  ioye  et  d'estonnement,  voyant 
que  Dieu  en  fait  plus  en  vn  moment  quei 
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tous  les  bommes  en  cent  ans  :  aussi  est- 
il-le  Dieu  des  cœurs.  Voila  ce  ceeur  de 
pierre  changé  en  vn  cœur  de  chair  :  il 
escoute  auidement  ce  qu'il  croyoit  déjà, 
i]  est  tout  plein  de  regrels  de  ses  rési- 
stances, il  ne  peut  assez  admiier  la  bonlé 
de  celuy  qui  l'a  si  doucement  vaincu. 
Les  Pères  l'ayant  veu  si  bien  disposé, 
oITrent  pour  Juy  le  sacré  sainct  sacrifice 
de  la  Messe,  el  après  vne  bonne  instru- 
ction luy  changèrent  en  lin  le  nom  sau- 
uage  iïAmxtkomrouiKi  nom  déficelas, 
qui  luy  fut  donné  au  sainct  Baplcsme. 
Dieu  sçait  prendre  son  temps  qttand  il 
luy  plaist.  A  l'beure  qu'il  fut  touché, 
qu'il  fut  buptisé  et  qu'il  mourut,  cer- 
tains gaussenrs  el  badins,  qui  demeu- 
roient  en  sa  Cabane  utqiii  auraient  faict 
leur  possible  pour  le  détourner  du  Chri- 
stianisme, esloient  allez  à  la  chasse  ;  ils 
retournèrent  iustcmènl  deux  heures 
après  sa  mort,  bien  estonnez  de  ce  qui 
s-'estoit  passé  ;  maisyunvi  2>etu?  Qui 
pourra  détourner  la  bonté  de  Dieu,  non 
plus  que  ses  foudres  ?  Non  est  qui  u  aiw- 
eondal  à  ealore  tiu>,  Il  n'y  a  cœur  de 
bronze  qui  ne  se  liquéfie,  quand  Dieu  le 
veut  brusler. 

Le  vingl-cinquiesme,  jour  de  la  Con- 
uwsion  de  sainct  Paul,  vn  ieune  Sau- 
iwge  fut  nommé  Pau).  Son  père  luy  pro- 
cura danssa  maladie,  ce  qu'il  ne  (U'enoit 
pas  pour  Eoy  dans  la  santé  ;  tant  s'en 
faut  qu'il  se  monstrast  fasdié  qu'on  in- 
struisist  son  fils,  âgé  de  quinze  à  seize 
ans,  qu'au  cootiaire  il  l'exhortoità  pre- 
ster  l'oreille  aux  Pères,  el  par  fois,  les 
venant  visiter  luy-mesme  et  les  ayant 
ouy  parler  des  choses  de  l'autre  vie,  il 
racontoit  par  après  k  ses  enfans  ce  qu'il 
auoit  appris,  n'ayant  pas  assez  de  cou- 
rage d'embrasser  et  professer  les  veri- 
tez  qu'il  approuuoil  en  son  cœur.  Les 
respects  huoiains  font  bien  du  mal  par 
tout. 

Le  vingt-buicliéine  el  vingt-neufiéme, 
deux  sœurs  ont  esté  enroolées  au  Cata* 
logue  des  enfans  de  Dieu.  La  {dus  pe- 
tite, Agée  de  deux  ans,  chante  mainte- 
nant SCS  grandeurs  parmy  les  Chcem-s 
des  Anges.  L'aisnée  l'a  suiuie  quelque 
tempe  afres  ;  elle  auoit  enuiron  seize 
ans,  quand  elle  prit  vne  DouueUe  nais- 


sance en  lesus-Christ;  estant  lonAée 
malade,  il  se  fut  pas  difficile  de  luy  per- 
suader qu'elle  se  fist  Chrestienne.  tt 
semble  qu'elle  auoit  déjà  la  foy,  deuanl 
que  les  Pères  luy  parlassent.  Sou  frère 
froquentoit  en  nostre  Maison,  instrui- 
sant nos  Pères  en  sa  langue,  et  coame 
on  luy  parloil  souuent  de  nos  Mystères, 
il  racontoit  à  sa  sœur  ce  qu'il  auoit  ap- 
pris. H  estoit  i^us  heureux  iettaot  celle 
semence  sacrée,  que  les  Pères  mesmes  : 
car  on  n'a  point  remarqué  qu'elle  ail 
encore  germé  an  son  âme,  et  elle  a  porté 
des  fleurs  et  des  frurcts  dians  le  csur  de 
sa  sœur,  laquelle  interrogée  en  sa  ma-- 
ladie,  si  elle  ne  vouloit  pas  estre  bapti- 
sée, répondit,  qu'elle  en  auoit  vn  grântf 
désir.  Les  Pères  la  veulans  instruire, 
trouuerent  qu'elle  en  sçauoit  assez  pour 
receuoir  le  sainct  Baptesme,  ce  qui 
les  étonna  et  consola.  Elle  fut  donc 
nommée  leanne,  récriant  auec  ce  nom 
si  grande  abondance  de  grâce,  qu'il 
sembloit  qne  le  Fils  de  Dieu  priel  va 
plaisir  particulier  en  cette  nouitelle 
Blspouse.  LcPereBuleux,  lavoyantsur 
son  départ  pour  s'en  aller  dans  les  bois 
auec  sa  mère  et  les  autres  Sauu^es, 
luy  dit:  Adieu, ma  fille,  souuenes  vous 
que  vous  estes  nainlenant  amie  de  Dieu, 
et  que  si  vous  mourez,  il  vous  atesera 
dans  sa  maison,  remplie  de  tout  boo- 
heur.  Adieu,  men  Père,  repartit-elle, 
ie  ne  vous  verray  plus  ;  mais  il  importo 
{leu  que  je  meure,  puisque  ie  dois  «Uer 
en  si  bon  lieu.  Elle  dit  cela  auec  vu  tel 
sentiment  de  {neté,  que  les  lames  en 
vindrentaux  yeux  des  deux  Pères,  rauis 
de  vwr  vne  petite  Barbare,  ptrler  en 
Ange  de  Paradis.  Mais  que  vous  pour- 
rions nous  dtHiner,  kanne,  puis  ipie 
vous  nous  quittez  peur  vn  si  long  tenps  ? 
luy  dirent-ils.  Si  voasauez  du  raî«o, 
donnez  m'en  vo  peu,  ce  sei**  la  der- 
nière fois  que  vous  me  soula^ierex  en 
ma  maladie,  car  ie  m'en- vais  mourir 
dans  les  bois  ;  mais  ie  cray  que  Tiray 
au  Ciel  ;  à  voslre  auis,  mon  Père?  Oûy, 
ma  fille,  vous  y  irez,  si  vous  perseueres 
en  la  foy.  Asseurez  vous,  dil-eUe,  que 
ie  croy  en  Dieu,  el  que  i'y  croiray  toute 
ma  vie.  Ils  luy  donnèrent  tout  le  raisin 
qu'ils  uioienl  de  reste,  qui  n'eatoit  pM 


.yGoogIc 


France,  en- Titm^  1636. 


IS 


e  obèse,  le  peu  qu'en  leur  aueit 
enuoyé,  ayaoldéja  esté  disUibné  à  beau- 
coup d'auU«s  malades.  Quant  on  vint 
à  Her  cette  peuure  fille  auee  sa  petite 
aœur,  toutes  deux  nouuellement  bapti- 
sées, sur  lears  longues  traisnes^  pour 
les  mener  dans  ces  grandes  forests,  il 
leubloit  aux  Pères  qu'on  leur  arrachast 
le  cfBur  :  car  ces  peuures  gens  n'auoient 
autres  viures  qu'vn  peu  de  pain  qu'ils 
leur  doBftereot;  leur  disner  et  leur  sou- 
per esloK  en  la  prouidence  de  Dieu, 
leurs  hostelleries  la  neige  et  les  artires, 
et  vn  peu  d'écorce.  Vn  grand  Nordoûest, 
qui  est  le  vent  le  [dus  âoid  de  ce»  con- 
tfées,  souffloit  suf  ces  pauures  ma- 
lades, et  cependant  ils  s'en  Bjloient 
tous  aussi  cofltena,  cemme  s'ils  eussent 
dea  entrer  dans  vne  terre  de  prorais- 
akm.  0  que  ie  me  votilois  de  mal, 
m'Àrit  le  Père  qui  m'a  enuoyé  ces  mé- 
moires, voyant  ce  beau  speetacle  !  ces 
grats  rae  eoadamnoieBtdepasillaniiBité, 
Be  iettant  pas  n  Tortement  ma  confiance 
en  Dien,  qu'ils  la  ietteat  en  leurs  arcs 
et  en  leiH«  Qechea,  et  ne  faisant  par 
vertu,  ce  que  ces  fiailMres  font  par 
nature. 


Coatinaatio*  de  la  meitm  matierB. 

Gomme  les  Saunages  se  plaisent  da~ 
OBiitage  aux  Trois  RiuiereB,  que  non  pas 
à  Kébec,  aus«  font-ils  là  plus  souuent 
lewr  séjour,  et  en  plus  grand  nombre  : 
o'est  pourquoy  les  Pères  qui  ont  demeu- 
ré eette  année  en  noslre  Résidence  de  la 
Cmception,  ont  baptisé  plus  de  per- 
sonnes, que  ceux  qui  sont  restez  à  Ké- 
)fK,  OÙ  ces  Barbares  n'arrestent  pas  si 
long-temps.  Od  n'a  pas  laiasé  neaat- 
nioiaB  d'y  faire  quelque  fruit  auee  eux, 
pais  qu'on  a  obtenu  qu'ils  nous  diw- 
■Basent  quelques  enfans,  dont  ie  parle- 
ny  cy  après,  et  que  quelques-vns  d'en- 
tre eux  ayent  reoea  le  sainct  Baptesme. 
le  ne  les  distingue  point  des  autres,  qui 
ont  reeeu  oe  Sacrementà  la  Conception, 
pMftei  l  d'euxtoos,  seloo  l'ordre  du  temps 
fu'iit  wst  entra  ea  l'Ëelise. 


Le  neufiesme'de  FeiHÎer,  vn  Sauuage 
nommé  Ailikamegou,  et  surnommé  le 
Prince  par  nos  François,  s'estant  cabane 
assez  proche  ^e  nostre  Dame  des  Auges, 
enuoya  quérir  en  diligence  vn  de  noa 
Pères,  pour  baptiser  va  sien  petit  fUs,  qui 
se  mourait.  Le  Père  prend  va  peu  d'eau 
auee  soy,  craignant  de  n'en  point  trO)H 
uer  en  leur  maison  d'écorce,  à  ratsoa 
que  le  froid  auoit  gelé  les  rutsseaux  et: 
lesfleuuee.  11  se  presse  le  |4hs  qu'il  luy 
est  possible,  arriue  enfin  tout  hws  d'ha- 
leine, où  estoit  l'enfant,  qui  s'en  allett 
expirer.  Son  père  s'écrie  qu'oa  le  fasse 
Cbrestien  auant  sa  mort;  sa  mère  s'y 
oppose,  disant  tout  cruëment,  qu'elle  ne. 
voulojt  point  qu'il  fût  baptisé,  et  que 
tous  ceux  qui  estoient  ba^mez  mou- 
roieut.  On  luy  répliqua*,  que  tous  le» 
François  est^ent  baptisez  ;  on  luy 
nomme  quelques-vus  de  sa  nation,  qui 
l'estoienl  aussi,  et  qu4  cependant  ioj^ 
soient  d'vne  parfaite  santé.  Que  si 
après  le  baptesme  plusieurs  Sauuage» 
mouroient,  cela  ne  preuenoit  pas-  du- 
Sacrement,  mais  de  la  maladie,  qui  ne 
laisseroit  pas  de  les  tuer,  quand  ils  ne 
seroient  point  baptisez,  comme  elle  le 
voyoit  en  quelqiies-vns,  qui  mouroienV 
sans  reeeuoir  oe  Sacrement.  Son  mary 
la  (anse  :  Ëst-ee  le  baptesme,  dit-il,  qu» 
fait  DHHirir  maintenant  ton  fils?  et  ce- 
pendant le  voila  qui  trépasse  :  ie  veux 
qu'il  soit  Cbrestien.  La  mère  restskùL 
toufijours,  et  l'enfant  s'en  allait  moiH 
rant,  ne  poauant  quaù  plus  respirer. 
Le  Père  pressoit  la  mère  de  son  cesté„ 
l'asaeurast  que  te  baptesme,  n^i  seute- 
meutne  faisoit  -  mourir  personne,  nate 
au  contraire  qu'il  readoit  quelquefois  tfe 
vie  du  corps  et  la  vie  de  l'Ame  tout  en- 
semble, et  que  si  elle  vouloit  croire  que 
Dieu  peoet  opérer  cette  merueille,  que 
son  Sis  pourroit  guérir.  Toutsur  l'heure 
mesme,  sur  ce  propos,  eette  femme  codh 
menée  à  ouurir  les  oreilles:  Si  tu  le 
peux  guérir,  repart-elle,  baptise  le,  si- 
non ne  te  touche  pas.  Pouf  moy,  dit  le 
père  de  l'enfant,  ie  crois  que  ceiuy  qai 
a  tout  Mt  le  peut  guérir.  Si  ta  femme 
auoit  la  mesme  créance,  lui  dit-oe,  la 
verrois  biei><test  ton  fils  en  vie.  Il  eom- 
œnee'àla  cesser:  Tu  H'asptàBt  dV 
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sprit:  tu  crains  que  le  baptesme  ne  le 
fasse  mourir,' et  tu  vois  qu'il  meurt  sans 
baptesme  ;  celuy  qui  a  tout  fait  et  qui 
peut  tout,  est  assez  fort  pour  luy  rendre 
la  vie,  et  quand  il  ne  la  luy  rendrait 
pas,  il  aura  tousiours  pitié  de  son  ème. 
Qu'on  le  baplize  donc,  dit  la  roere, 
Prends  courage,  fait  son  mary,  et  con- 
sidère bien  si  tu  crois:  car  si  tu  ments 
en  ton  oceur,  Dieu  oe  guérira  pas  ton 
mfant  le  otty,  dilnelle,  qu'on  le  ba- 
ptise. IjC  Père  se  vit  vn  peu  en  peine 
car  il  cognoissoit  bien  que  cette  femme 
ne  s'accordoit  au  baptesme  de  son  en- 
fant, que  souz  espérance  de  guerison  ; 
et  par  conséquent  si  l'enfant  venoit  à 
mourir,  à  quoy  tous  s'attendoient,  qu'as- 
seurémenl  elle  décrieroit  fort  ce  Sacre- 
ment'; neantmoins,  comme  il  ne  le  pou- 
uoU  voir  périr  deuant  ses  yeux,  il  prend 
resolution  de  le  baptiser,  demandant 
aux  parens,  qu'au  cas  qu'il  guerist,  qu'on 
nous  le  donnast,  quand  il  serait  grande- 
let,  pour  l'iastruire.  A  cette  demande 
la  mère  se  rebute  deredief  :  le  voy  bien 
qu'il  veut  auoir  mon  flis,  il  ne  l'aura  pas. 
Son  mary  se  tournant  vers  le  Père  :  De- 
mandes-tu mon  fils  pour  tousjours,  ou 
seulement  pour  l'enseigner?  le  ne 
demande  que  pour  l'instruire,  et  encor 
quand  il  sera  Agé  de  six  ou  sept  ans, 
Baptise  le,  lu  l'auras,  et  pressant  sa 
femme,  il  l'asseura  qu'on  luy  rendroit 
BOQ  enfant,  quand  il  seroit  bien  instruit, 
au  cas  que  Dieu  luy  rendist  la  santé. 
Les  Sauuages  qui  estoient  là,  s'élon- 
noient  qu'on  debattoit  d'vn  enfant  qui 
estoit  aux  abois  :  Le  voila  qui  meurt,  et 
vous  débattez  k  qui  l'aura.  En  effect, 
dit  son  père,  il  est  mort,  si  le  baptesme 
ne  le  guérit.  On  les  asseure  donc  de^ 
rechef,  que  s'ils  croyoient  que  Dieu  fust 
assee  puissant,  et  assez  bon  pour  rendre 
la  vie  a  leurenfant,  qu'il  le  feroit.  I^ 
mère  enfin  le  présente  elle  mesme  au 
baptesme.  En  témoignage  de  sa  foy 
et  de  son  espérance,  l'enfant  est  ba- 
ptisé sur  l'heure  mesme,  sans  cérémo- 
nie, et  sans  luy  donner  nom,  car  la  ma- 
ladie n'en  permettoit  pas  dauantage. 
Chose  esb^nge  1  Le  Père  qui  le  bapUsoit 
n'eut  pas  acïieué  de  prononcer  les  pa- 
roles saintes,  venant  vn  peu  d'eau  sur 


teste  de  ce  pauure  petit,  que  sa  mère 
découuroit,  qu'il  ouure  les  yeux,  com- 
mence à  respirer,  à  s'étendre  et  à  se 
remuer  dans  son  petit  berceau  portatif. 
Sa  mère  toute  éperdue,  luy  présente  le 
tetin,  qu'il  ne  pouuoit  plus  prendre  ;  il* 
le  prend  sans  difficulté,  et  deuant  que 
le  Père  sortistde  la  Cabane,  il  fut  entiè- 
rement guery.  Quelques  Sauuages  ac- 
courent ;  le  père  de  l'enfant,  leur  dit 
ce  quiestoitarriiié;  ils  demeurent  eston- 
nez  sons  mot  dire.  Maintenant  ce  petit 
Chrestien  est  beau  et  grasset,  la  ioye  de 
ses  parens,  et  l'admiration  de  ceux  qui 
l'ont  veu  dans  sa  maladie. 

Cet  effet  du  Sacrement  a  beaucoup 
seniy  pour  arracher  de  l'esprit  de  ces 
Barl>are6,  que  la  mort  estoit  dans  cas 
eaux  salutaires,  et^u'ilnefalloitqu'es^ 
baptisé  pour  bien  -  tost  mourir.  Le 
Prince,  c'est  le  surnom  du  père  de  l'en- 
fant, allant  depuis  aux  Trais  Hiuieres, 
racontoit  cecy  par  tout.  Si  bien  que  le 
Père  qui  l'auoit  baptisé,  entrant  certain 
iour  dans  vne  Catùine,  par  où  il  auoit 
passé,  ceux  qui  l'babitoient  luy  deman- 
dèrent, s'il  n'auoitplus  de  cette  eau  qui 
auoit  guery  le  fils  d'Altikamegou,  et 
qu'il  en  donnast  vn  peu  à  vn  malade 
qu'ils  auoient.  Helas  I  il  en  auott  assez  ; 
mais  le  pauure  malade  n'en  peut  boire, 
c'est  à  dire'  que  le  Père  ne  le  voyant 
qu'en  passant  chemin,  il  n'eut  pas  le 
loisir  de  l'instruire,  de  sorte  qu'il  le 
trouua  mort  auretour.  Mais  pour  ache- 
uer  ce  point,  le  Prince,  voyant  son  fils 
guery,  dit  à  sa  femme  ;  Aye  soin  de  cet 
enfant,  et  garde  toy  bien  d'empesdier 
vn  iour  qu'il  ne  soit  instruit  :  car  la 
mort  dont  il  deuoit  mourir  tomberoit 
sur  ta  teste.  Le  Père  luy  demanda  s'il 
ne  seroit  pas  bien  aise  qu'on  luy  appli- 
quast  les  saintes  Ceremonies  dans  la 
Chapelle  de  Eébec.  Fais  luy,  répond  il, 
tout  ce  que  tu  fais  aux  enfans  des  Fran- 
çois. Il  luy  assigne  iour  pour  rappor- 
ter, et  luy  donne  aduis  de  choisir  vn 
François  et  vne  Françoise,  pour  estre 
Pairain  et  Marraine  de  son  entant,  luy 
expliquant  ce  que  vouloient  dire  ces 
mots,  ndouloit  si  les  François  luy  vou- 
draient faire  cette  faneur  ;  mais  l'ayant 
asseuré  qu'ils  en  seraient  bien  aises,  il 
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imita  le  sieur  Miuier,  Commis  et  Inler- 
prele,  et  Madame  Hebout,  qui  exercè- 
rent volonliers  cet  acte  de  charité.  Vn 
Dnnancbe  au  matrn,  ces  deux  pauures 
Barbares  apportèrent  eux-mesmes  leur 
«nrant  à  l'Eglise  de  Kébec.  l<e  Père  qui 
l'aaoit  baptisé,  déclara  à  nos  François, 
qui  estoient  assemblez  pour  entendie  la 
grande  Messe,  comme  tout  s'estoit  pas- 
sé :  que  les  eaux  sacrées  du  Baptesme 
Ruoient  mndu  la  vie  6  ce  petit  enfant,  et 
qu'ils  le  venoïent  présenter  eui-mesmee 
pour  receuoir  les  saintes  Cérémonies, 
qu'on  ne  luy  auoit  peu  appliquer  ;  qu'au 
reste  ils  promettoient  de  le  donner  vn 
jour  pour  le  faire  însÉniire  ;  et  comme 
on  leur  demanda  derechef,  eu  la  pre- 
lence  de  tout  le  monde,  ils  conGrmerent 
la  promesse  qu'ils  auoient  faite.  La 
dessus  oo  sonne  la  cloche  ;  vne  de  nos 
Françoises prend  ce  petit,  et  le  présente; 
aon  Parrain  et  sa  Marraine,  luy  donnent 
nom  François  Oliuier  ;  on  luy  applique 
les  Huiles  sacrées,  et  les  autres  saintes 
Cérémonies,  auec  vne  grande  consola- 
tion de  touft  nos  François,  et  vn  conteo- 
temeot  si  sensible  du  père  et  de  la 
nere,  q<ie  la  ioye  en  redondoit  sur  leur 
boe. 

On  auoit  emmailloUé  ce  petit  Chre- 
atien  à  la  Françoise,  sa  mère  le  tenant 
disoit  à  son  mary  :  le  ne  sçay  qu'a  nostre 
petit  François  Oliuier  :  quand  il  est  ac- 
commodé à  la  Fran^'oise,  il  rit  tousiours; 
quand  ie  l'accommode  à  nostre  façon,  il 
^ure  et  se  chaîne,  et  quand  ie  le 
liens,  il  est  tout  triste  et  tout  morne,  et 
quand  vne  Françoise  le  tient,  vous  di 
ries  qu'il  veut  tousiours  sauter.  Elle 
vouloit  par  ce  discours  tesmoigner  le 
ODoteotement  qu'elle  auoit  de  voir  son 
fb  comme  deuènu  François.  Son  père 
MMit  bien  de  meilleures  pensées,  car 
certain  iour  ie  l'escoulois  comme  il  di- 
■oft  k  SB  femme,  que  les  Sorders  n'a- 
noieot  plus  de  ppuuoir  sur  son  fils,  et 
que  pw  le  Baptesme  il  auoit  esté  mis  en 
ût  protection  de  celuy  qui  a  tout  (ait. 
D  lenoit  ce  discours  à  l'occasion  de 
éeoL  Sordera  qui  s'estoient  entrebal- 
laa,  et  qai  s'étoient  reprochez  qu'ils 
■DOieBt  tué  par  leur  art  les  parens  l'vn 
del'Mitre.  LesSaaaagescraignent  gran- 


dement ces  Tongleurs,  et  qnelqu'vn  de 
nos  François  m'a  asseuré  qu'ordinaire- 
ment ils  font  roourirceux  contre  lesquels 
ils  dressentleur  sort,  cl  que  neantmoins 
ils  n'ont  iamais  rien  pu  faire  aux  Chre- 
stiens.  Or  soit  qu'en  elTecl  ils  ayent 
quelque  communication  tacite  auec  le 
Diable,  dequoy  ie  doute  fort,  ou  qu'ils 
n'en  ayent  point,  ayant  eu  prise  auec 
l'vn  de  ces  deux  Sorciers,  ie  le  déflay  de 
me  tuer  par  ses  sortilèges,  l'asseurant 
qu'estant  baptisé  et  troyant  en  Dieu, 
i'estois  hors  de  ses  prises.  Le  perft  du 
petit  François  Oliuier  estoit  présent 
quand  ie  disois  cela  :  Qooy  donc,  fit-ïl, 
mon  (ils  estant  baptisé,  ne  peut  il  point 
estre  mis  à  mort  perces  gens  là?  Non, 
luy  repartis-je,  ne  les  crains  pas,  et 
qu'ainsi  ne  soit,  porte  leur  parole  de  ma 
part,  que  ie  leur  pardonne  ma  mort,  s'ils 
me  tuent  par  leurs  iongleries  ;  mais 
aussi, qu'ail  cas  que  leurs  enchantemeria 
soient  trop  foibles  pour  me  nuire,  dis 
leur  que  ie  les  prie  de  se  ielter  auec 
moy  souz  la  sauucgarde  de  celuy  qui 
tient  tous  tes  démons  à  l'attache.  Ce 
pauure  homme  auoit  bien  retenu  cette 
leçon,  voila  pourquoy  il  se  réioflissoit 
auec  sa  femme  de  ce  que  son  Bis  estoit 
hors  des  prises  de  ces  loups-garous.  Vne 
aufc^  fois  il  me  vint  trouuer  tout  trem- 
blant de  peur  qu'il  ne  luy  mes-arriuast, 
sur  ce  que  sa  femme  ayant  porté  son 
enfant  en  vn  banquet  où  elle  alloitàsa 
place,  vn  longleur  le  luy  ayant  pris  et 
l'ayant  chaulé,  auoit  dit  tout  haut  pour 
nous  decrediter,  que  nous  estions  des 
trompeurs,  que  le  Baptesme  n'auoit  pas 
guery  cette  enfant,  puis  qu'il  ne  pa- 
roissoit  aucune  marque  qu'il  eust  esté 
malade.  le  l'asseuray,  et  me  mocquay 
de  ce  baladin.  Au  surphis  le  pauure 
homme  m'a  souuent  tesmoigné  désirer 
le  Baptesme  ;  ie  luy  ai  donné  quelque 
instruction,  et  pour  l'arrester,  ie  l'auoiB 
mis,  en  la  compagnie  de  quelques  Fran- 
çois, à  cultiuer  la  terre,  mais  il  n'a  pas 
tenu  bon.  Or  comme  depuis  pett  il 
estoit  en  la  compagnie  de  trente  à  qua- 
rante Saunages,  qui  s'en  alloient  à  la 
guerre,  ie  le  sonday  en  la  présence  de 
ses  compatriotes,  luy  reprochant  qu'il 
les  craignoit,  et  que  par  respect  humun 
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JMatM»  de'  la  IfoumUt: 


il  ne  vouloit  pas  croire  en  Dieu,  encor 

Se  souuent  il  m'eust  asseuré  qu'il  y 
lolt  croire.  Il  me  répomlil  deuant 
tous,  qu'il  auoit  eu  celle  volonté,  el 
qu'il  l'auoit  encor  ;  qu'il  ne  craindroil 
poinl  de  professer  sa  créance  dttuant 
lioul  le  monde  :  Mais  toy-mesme,  me 
fit-il,  lum'asquiUé,  surladifficullé  que 
i'ay  eu  auec  l'vn  de  les  François,  le 
fus  fort  aise  de  cette  réponse,  car  il  n'y 
a  rien  qui  retienne  tant  Uh  Sauuages  de 
professer  la  foy,  que  la  crainte  d'estra 
mocquet  de  leurs  semblables.  Arriuez 
que  nous  fusmes  aui  Trois  Hiuieres,  fai- 
sant feslin  à  ces  guerriers,  ieluy  donnay 
eucur  vne  attaque,  et  il  me  tesmoigna 
deuant  tous  qu'il  n'estoil  ni  menteur, 
ny  enfant,  et  qu'il  seroit  constant  eu 
nostre  foy,  quand  il  l'auroit  embrassée. 
Gela  fut  causa  que  ie  l'appeUay  en  par- 
Ueulier,  et  que  ie  luy  dis  qu'au  retour 
de  la  guerre  où  il  alloit,  que  ie  l'instrui- 
rois,  s'il  vouloit  se  faire  instruire,  l'en 
suis  content,  me  Gl-il.  Va  l'en  donc, 
luy  reparlisfîe,  en  la  Chapelle,  et  prie 
celuy  qui  a  tout  faîcl  de  le  conseruer, 
afin  que  tu  puisses  estre  baptisé.  IlleGt, 
et  à  son  départ  il  me  pria  d'auoir  soin 
de  son  petit  François  Ôliuier,  s'il  mou- 
roit  en  guerre,  et  de  secourir  sa  femme. 
S'il  retourne,,  i'espere  que  Dieu  luy  fera 
miséricorde.  le  le  recommande  aux 
prières  de  oeux  qui  liront  cecy  :  car  si 
vne  fois  Dieu  en  auoil  fortemeul  teucbé- 
quelqu'vn  qui  fusl  capable  de  bien  in- 
truire  les  autres,  cela  serait  puissant 
pour  les  attirer  à  la  cognoissance  delà 
vérité. 

Le  dix-septiesme  de  Mars,  vn  ieune 
François  hiuernanl  auec  les  Sauuages 
baptisa  vn  petU  enfant,  qui  s'en  alteil 
mourir.  Dieu  est  admirable  dans  le 
choix  des  vus  et  dans  le  rebul  des 
autres.  Ce  ieune  François,  voyant  que 
.quelques  Sauuages  se  venoient  pour- 
naener  aux  Trois  Rivières,  escriuit  sur 
vn  bout  d'escorce  à  son  frère,  qu'il  y 
auoit  des  maladea  en  la  Cabfme  où  U 
estoit,  et  qu'il  en  donoast  aduis  aux 
Pères,  ootuQmentd'vn  petit  garçon  qui 
a'en  alloit  mourant.  Les  Pères  iuge- 
rent  que  ce  seroit  assez  de  bien  infonner 
ce  ieune  garfon,  ou  pUistost  de  faiy  re- 


scrire  de  poinct  en  poinet  tout  ce  qu'on 
luy  auoit  déia  enseigné,  pour  baptiser 
les  petits  enfans  ;  ce  qu'ils  firent.  Le 
Fils  de  Dieu,  qui  dit  qu'on  laisse  aller 
vers  luy  les  petits,  receutceluy-cy  :  car^ 
comme  ce  ieune  François  lisoil  les 
lettres  que  nos  Pei-es  luy  auoienten- 
uoyëes,  le  père  du  petit  malade  l'inler- 
rogeasurce  qu'on  luy  mandoil.  Les 
Pères,  rcspond-il,  m'esciiuent  qu'ils 
ayment  ton  fils  ;  qu'ils  sont  bien  marrii. 
de  son  mal,  et  m'instruisent  comme  il 
le  faut  baptiser,  au  cas  qu'il  soit  en 
danger  de  mort  ;  ils  m'escriuenl  aussi 
que  si  les  grandes  personnes  sont  bien 
malades,  ils  viendront  icy.  Le  Sau- 
nage repartit  :  le  suis  bien  aise  que 
mon  dis  soit  baptisé  ;  liens,  voila  de 
l'eau,  baptise-le,  car  il  s'en  vamourir^ 
Si  tost  qu'il  sera  mort,  ie  leur  ei>- 
uoyeray  son  corps,  afin  qu'ils  l'houo- 
rent  d'vne  sépulture  à  la  Française. 
L'enfant  fut  baptisé,  et  la  père  tint  sa 
parole,  nous  l'enuoyant  après  sa  mort 
par  quelques.  Sauuages,  auec  ses  dé- 
pouilles. Sur  quoy  nos  Pères  eussent 
esté  en  peine  de  sçauoir  s'il  auoit  esté 
baptisé  et  s'ils  le  pouuoient  mettre  en 
terre  sainte,  sil'vndesSauui^eSDelea 
eu  eusl  asaeurez,  exprimanl:  ce  q^'il 
auoil  veu  faire  au  ieune  François. 

Le  premier  iour  d'Âuril,  le  Père  Bu- 
leux  bapUsa  vne  petite  lille,  qu'il  alla 
chercher  enuiron  dix  boimes  lieuês. 
plus  haut  que  la  demeure  de  nos  Fran- 
çois. Eu  voicy  l'occasion.  Quelques. 
Algonquins,  eslaut  venus  chercher  du 
Pelun  au  Magasin,  vîndrent  voir  nos. 
Pères  deuant  que  de  s'en  retourner,  et, 
leur  donnèrent  odui»  qu'ils  auoient 
quelques  personnes  fort  malades  en  leurs 
Cabanes.  Surquoy  le  Père  Buteux,  pre- 
nant vn  ieune  garçon  qui  demeui'e  en 
nostre  Résidence,  faitdéieunerces  Bar- 
bares, et  puis  se  melenleurcompngiiie. 
Il  ne  fut  pas  bien,  loing  de  la  maisoa, 
qu'il  trouua,  comme  l'on  dit,  à  qui  par- 
ler :  les  chemins  sont  icy  plus  blancs 
qu'en  France,  et  bien  plus  fascfaeux  ;  il 
leur  blloit  tûôtest  prendre  des  raquettes, 
tantost  les  ^itter  ;  ils  marchoient  sur 
le  grand  Fleuue  glacé,  qui  leur  déroboil 
:bieiilaveué4e  sas  euu.  musicupH 
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PapprchcDsion  dn  danger  de  s'y  perdre  : 
carie  Soleil  auoit  commencé  à  fondre 
se3glaces,qtiî  en  plusieurs  endroits  n'a- 
noienl  pliisqu'vn  de^l  d'épaisseur.  La 
neige  aux  autres  endroits,  venant  à 
mollir  sur  le  haut  du  iour,  les  faisoit 
enfoncer  auec  leurs  raquettes,  qui  se 
chargeaient  de  ces  glaçons,  et  leurdon- 
noientvne  espèce  de  torture  aux  iambes; 
si  fallut-il  tirer  celte  chamiê  depuis  six 
heares  du  matin  iusques  à  six  heures 
du  soir,  sans  dételer,  sinon  peut-estre 
l'espace  d'vn  petil  quart  d'heure,  qu'ils 
s'arr«sterent  pour  boire  ^n  peu  d'eau, 
dans  vne  hostellerie  de  glace.  En  tô- 
rilé,  si  Dieu  Tie  donnoil  d'autres  ràfraî- 
chissemens  que  ccux-cy,  à  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  accoutumées  à  ces 
conrses,  la  chair  succomberoit  ;  mais 
c'est  chose  étrange,  que  ces  iours  de 
peines  sont  des  iours  de  douceurs,  et 
le  corps  semble  mettre  en  oubly  ses  foi- 
blcsses,  quand  l'esprit  gouste  la  force 
de  Dieu,  le  n'avois  garde,  dit  le  Père, 
de  me  repentir  d'aooir  entrepris  ce 
▼oyage,  puis  que  ie  trouuois  du  conten- 
tement dans  ce  trauail,  et  de  l'asseu- 
rance  dans  la  crainte.  Enfin  estant  ar- 
riué  dans  les  Cabanes,  il  trouue  que 
•es  Sanuages  l'auoient  trompé,  décri- 
nans  comme  moribons,  ceux  qui  n'e- 
ctoient  pas  quasi  malades.  Il  leur  té- 
moigne neantmoins  qu'il  estoit  bien 
aise  de  les  voir  hors  de  danger  ;  qu'il 
estoit  venu  pour  les  instruire,  et  qu'il 
Y  auroit  plus  de  moyen  de  le  faire, 
quand  ils  serorent  de  retour  vers  les 
François.  Laplaspart  s'étonnoient  de 
la  peine  qu'il  auoit  prise,  et  se  reiouls- 
BOnsde  le  voir,  luy  faisoieut  festin  de 
langues  et  de  muftes  d^Orignac,  dont 
ÎIsnuorentabondance.  La  neige  ayant 
esté  profonde  et  dure  cette  année,  a 
causé  la  mort  à  vn  très  grand  nombre 
d'Elans,  et  a  donné  la  vie  à  plusieurs 
Sauiu^s.  Dien  ne  voulut  pas  que  le 
Père  s'en  retoumasHes  mains  vuides  : 
il  estoit  venuponrde  grandes  personnes, 
et  il  luy  donna  le  salut  d'vne  petite  fille  : 
car  comme  il  visitoit  les  taudis  de  ces 
piuures  Barbares,  il  apperceut  celte 
eofant  tonte  abattue.  11  recogneut  qil'il 
aoit  eu  déjà  enoie  de  la  baptiser,  auant 


qu'elle  fust  conduite  dans  les  bois  ; 
mais  l'occasion  luy  ayant  eschappé,  il 
en  auoit  du  scrupule  en  son  âme,  la 
demandant  à  ce  sujet  tous  les  ioorsà 
PAutel  à  noslre  Seigneur.  Se  voyant 
donc  en  main  l'occasion  qu'il  li'atten- 
doit  pas,  il  demande  à  sa  grande  mère 
permission  de  la  baptiser.  Cette  bonne 
vieille  luf  répond  i  Vous  estes  bons, 
vous  autres,  vous  auez  pitié  des  malades, 
tu  as  bien  eu  de  la  peine  à  nous  venir 
visiter  :  fais  tout  ce  que  tu  iugeras  à 
propos,  ietc  la  donne.  Leieune  homme 
qui  accompagnoit  le  Père,  luy  donne 
nom  Marie,  et  le  Père  la  baptise.  Apres 
cette  action,  vn  Saunage,  sçachant  que  le 
Père  auoit  dessein  de  s'en  retourner,  se 
présente  pour  !e  reconduire  ;  le  Père 
s'étonnant  de  celte  courtoisie,  ce  Bar- 
bare luy  dit  qu'il  auoit  esté  délégué  arec 
son  gendre  par  les  autres  Saunages, 
pour  le  remercier,  adiouttant  qu'il 
vouloit  aussi  mener  auec  soy  le  corps 
d'vn  sien  fils  mort  depuis  quinze  iours, 
pour  estre  enterré  au  Cimetière  des 
François.  Le  Père  l'ayant  remercié, 
luy  fit  entendre,  que  cet  enfant  n'ayant 
pas  esté  baptisé,  n'auroit  point  de  place 
parmy  les  François.  Ces  bonnes  gens 
nonobstant  s'opiniastrcrent,  et  se  mirent 
en  chemin,  deuançans  le  Père  de  beau- 
coup ;  ce  qu'ils  y  gagnèrent,  fut  de  s'en 
retourner,  après  vn  assez  bon  traitement" 
qu'on  leur  fit. 

Le  dix -^  septicsmc  du  tnesme  mois 
d'Auril,  vne  ieunefllUreceutle  sainct 
Baptesme,  qu'elle  auoit  ardemment  dé- 
siré. T^ostre  Seigneur,  ayant  chastié 
fort  rudement  tous  ceux  auec  lesquels 
i'ay  hiuerné,  pour  n'auoir  pas  voulu  ac- 
complir la  promesse  qu'ils  luy  auoient 
faite  de  le  recognoistre,  m'a  consolé  en 
la  conuersion  de  deux  enTans  de  ces 
Barbares:  l'vn  est  le  flis  du  Soreier  de- 
funct,  qu'on  nommoit  Carigouan,  ie 
parleray  de  cet  enfont  en  son  temps  ; 
l'autre  est  celle  fille,  qui  par  fois  me 
rcndoit  quelque  petit  secours,  quand 
i'eslois  malade  en  la  Cabane  de  son  pa- 
rent, m'aHant  quérir  vn  peu  d'eau,  ou 
me  faisant  fondre  de  la  neige  pour  boire. 
Cette  panure  enfant,  estant  restée  saoïs 
père  ny  mcre,  affligée  d'vne  maladie 
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fort  fascheuse,  estoit  délaissée,  et  an 
faoïreur  à  ceux  de  sa  nation  ;  Dieu  vou- 
lut que  nos  Pères,  qui  estoienl  aux  Trois 
Biuieres,  où  elle  se  trouua,  luy  payas- 
sent au  œntuple  la  chaiité  qu'elle  a^oit 
exercée  en  mon  endroit  :  car  ils  prirent 
soin  de  son  corps  et  de  son  Ame.  On 
luy  fil  vne  Cabane  au  Fort,  et  tous  les 
iours  les  Pères  la  nourrissoienl,  la  fai- 
soient  panser,  et  l'instruisoient.  Comme 
eUe  uuoil  l'esprit  bon,  m'écriuent  les 
Pères,  elle  conceut  bien  loet  et  gouata 
la  doctrine  du  Fils  de  Dieu,  s'offeclion- 
nantparticulierementà  la  saincle  Vierge, 
dont  elle  voulut  prendre  le  nom  au  ba- 
ptesme.  En  peu  de  temps  elle  sembla 
se  mieux  porter  :  si  bien  qu'on  parloJt 
de  la  remettre  entre  les  mains  des  Sau> 
uages  ;  cette  panure  fille  apprehendoit  ce 
retour  plus  que  la  morL  Dieu,  qui  la 
vouloit  auoir  pour  soy,  luy  enuoya  vne 
fiéuce  qui  la  mit  si  bas,  qu'elb:  cogneut 
bien  que  c'estoit  fait  de  sa  vie  :  c'est 
pourquoy  on  luy  conféra  le  baplesme,  ce 
qui  la  consola  fort  :  car  qiielqu'vn  luy 
disant  qu'elle  s'en  alloit  mourir  :  le  le 
Toy  bien,  répond-elle,  mais  ie  me  con- 
sole de  ce  que  i'iray  au  Ciel.  Oquevous 
ierei  beurease,  luy  dit -on,  de  voir  celuy 
qui  a  tout  fuit  dans  sa  grandeur  !  Fie 
verray-ie  pas  aus^,  dilrelle,  la  bonne 
Marie  mère  de  Dieu?  £t  comme  on. luy 
eut  asseuré  qu'elle  la  verroit  :  le  luy  di- 
■xaY,  repliqua-elle,  ce  que  ie  luy  ay  tous- 
iours  dit  d'vn  bon  cœur  :  Ou  kaouia 
luvi  Khiiadkihitin  ;  te  vousayme,  âla 
Mère  de  Ibsvs.  Cette  bonne  &me,  lauée 
dans  le  sang  de  l'Agneau,  prie  mainte- 
nant pour  sa  Nation  et  pour  tous  ceux 
qui  la  secourent  en  quelque  façon  que 
ce  soit 

Le  vingtrquatriesme  du  mesme  mois, 
rn  AJgonquain  voulant  mourir  CfaresUen, 
fut  baptisé  et  nommé  lacques.  Apres 
sa  mort,  en  l'absence  de  nos  Pères,  le 
Capitaine  de  la  Nation  ayant  esté  gagné 
par  vn  disné  à  découurir  le  lieu  de  sa 
sépulture,  et  permettre  qu'on  l'enleuasl, 
comme  on  estoit  à  mesme,  on  fut  con- 
traint de  désister  sur  les  plaintes  de 
quelques  femmes,  qui  crioient  à  pleine 
teste,  qu'on  leur  déroboit  leurs  morts. 


Il  faut  par  f<Hs  coodescendre  à  leur  foi- 
bleue. 

Le  Irentiesme  du  mesme  mois,  les 
mesmes  Pères  baptisèrent  deux  petits 
enfans,  vn  garçon  et  vne  fille .  Comme 
ils  demandèrent  au  père  du  petit  trarçon 
'il  ne  trouueroit  pas  bon  qu'on  fist  à  son 
enfant,  ce  qu'on  faisoit  aux  enfans  des 
François,  il  répondit  fort  sagement:  le 
vous  ay  trouué  si  bons  et  si  charitables, 
que  ie  ne  croy  pas  que  vous  vouliez 
faire  du  mal  à  l'enfeot,  ayant  fait  du 
bien  au  père.  Au  CMQmenccmenl  de 
cette  Lune,  vous  ayant  amené  mon  fils 
aisné  mort,  pour  l'enterrer  à  voslre  fa- 
çon, vous  me  répondîtes,  que  vous  ne 
le  pouuiez  faire,  pource  qu'il  n'estoit  pas 
Chrestien:  ienedcsireps^que  le  mesme 
arriue  à  ce  pauure  petit.  De  plus, 
comme  le  temps  estoit  fasdieux,  et  que 
ie  ne  pouuois  m'en  retourner  en  ma  Ca- 
bane, sans  danger  de  me  perdre  dans 
les  glaces  qui  se  deiH-enoient,  vous  na 
retintes  et  nourristes  quelques  iours  en 
vostre  maison,  auec  mon  gendre,  (pioy 
que  nous  nous  en  voulussions  aller  de 
peur  de  vous  estre  à  charge,  le  ne  croy 
pas,  que  des  hommes  qui  font  tant  de 
bien,  voulussent  faire  mal  à  nos  enfans. 
Tenez  voila  mw  fils,  faites  luy  ce  que 
vous  voudrez.  On  luy  fit  vn  bien,  dont 
il  ioulra  dans  l'étendug  de  tous  les  siè- 
cles, et  au  delà  :  car  on  luy  conféra  le 
sainct  Baptesme,  auec  le  nom  de  lac- 
ques, que  son  Parrain  le  sieur  Hertel 
luy  donna. 

Pour  la  petite  fille,  sa  mère  fut  très 
contente  de  l'offrir  à  Dieu  ;  le  sieur  Go- 
de&oy  la  nomma  Magdeleine.  Elle  estoit 
fille  d'vn  nommé  Eroeuhi,  qui  tranchoit 
du  Capitaine  parmy  les  Saunages.  Ce 
pauure  misérable  gémira  aussi  long- 
temps dons  les  enfers,  que  sa  fille  se 
réioûira  dedans  les  Cieux.  0  que  ces 
deux  conditions  sont  différentes  !  à  ia- 
mais  damné,  et  à  iamaissauué  ;  à  iamais 
compagnon  des  Anges,  et  à  iamais  com- 
pagnon des  diables  1  Nous  rapp(Hierons 
sa  mort  en  son  iieu. 

Le  troisiesme  de  May,  fut  baptisé  rn 
petitSauuage  Algonquain,  Agé  d'enuiron 
neuf  ans  ;  il  fut  a[^llé  feao.  Les  Pères 
qui  m'ont  mis  cea  mémoires  ea  main, 
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B'ÀTÎueiit  point  les  drcMi^aDces  de  ce 
baptesme  ;  c'est  beaucoup  que  son  nom 
■oit  écrit  au  liure  de  vie. 

ht  viDgl-vnie8ine  du  mesme  mois, 
Honneur  Gand,  estant  allé  faire  vn  tour 
aux  Trois  Riuieres,  donna  le  nom  de 
Joseph  à  vn  ieuiie  garçon,  âgé  d'enuiroo 
^aÎDse  ans.  Les  Pures  le  faisoient  venir 
tous  les  matins  en  leur  chambre,  pour 
lay  donner  la  nourriture  du  corps  et  de 
l'àme,  le  rcnuoyans  sur  le  soir  en  sa 
Cabane,  voisine  du  Fort  ;  mais  quand  ce 
pauure  enfant  ne  peut  plus  marcher,  le 
Père  QuenUn  l'alloit  quérir  luy  mesme, 
et  l'apporioit  sur  ses  bras,  auec  grande 
edificalion  de  nos  François,  qui  loiloient 
cette  charité.  Le  Père  Buteux  luy  de- 
mandant après  son  baptesme,  s'il  estoil 
bien  aise  d'estre  ChresUen,  et  s'il  ne 
cnignoil  point  la  mort,  il  repartit  qu'il 
estoit  bien  ioyeux  de  n'estre  plus  Sau- 
nage, et  qu'il  ne  voulott  plus  qu'on  l'ap- 
jtellast  Mukonatkoalan  ic'estoit  son  an- 
cien nom),  mais  qu'on  le  nommast  lo- 
ae[A  :  Pour  la  mort,  ie  ne  la  crains  non 
plus  que  cela,  monstrant  le  petit  bout  du 
doigt  ;  pourquoy  la  craindray-ie,  puis 
qu'en  mourant  ie  m'en  iray  au  Ciel  7 
Le  Père  Quentin  le  voulant  aller  qué- 
rir vq  beau  matin  le  trouua  en  l'agonie. 
VnevietlIeSauu^eluy  dit:  Emporte  le, 
puis  qu'il  est  mort.  Il  attendit  qu'il  fust 
expiré,  puis  l'embrassant  il  le  porta  chez 
nous,  où  l'ayant  enseuely  on  luy  fit  ses 
funérailles  comme  aux  autres. 


cunrax  nr. 
Conlimuilten  du  Sauuagts  baplite*. 

Si  quelqu'vn  trouue  ces  narrez  vn  peu 
longs,  ie  le  prie  d'auoir  égard,  que  de 
gafper  quelque  pauure  Sauuage  à  Dieu 
et  à  l'Eglise,  c'est  tout  noslre  trafic  en 
ce  ooaaeau  monde,  toute  la  manne  que 
nous  coeilloos  eu  ces  déserts;  que  nous 
ne  cfaanoos  qu'à  cela  dans  ces  grands 
tiois,  et  que  noos  ne  faisons  autre  pescbe 
sur  ces  larges  Fleoues. 

Le  vingt-troisiesme  de  Uay,  la  mère 
de  ceile  fille  tant  aymée,  dont  i'ay  parlé 


au  Chapilre  second,  suiuitson  enfant  au 
baptesme,  à  la  mort,  à  la  sépulture  et, 
comme  nous  croyons,  en  Paradis.  C'e- 
stoil  la  femme  d'vn  nommé  Malaouan, 
surnommé  des  François  le  grand  Oliuier, 
que  i'ay  dit  aiioir  du  crédit  parmy  les 
siens.  Il  est  grandcntruisfaçons,grand 
de  corps,  grand  discoureur  et  grand 
Jongleur.  Il  s'est  monstre  autant  p<Hrté 
au  baptesme  de  sa  femme,  qu'il  auoit  en 
de  peine  k  se  résoudre  qu'on  baptisasl 
safilie.  Et  comme  il  auoit  fait  ioOer 
tous  les  ressorts  de  son  art,  pour  donner 
la  vie  du  corps  à  l'enfant,  aussi  n'a-il 
rien  épargné  pour  donner  celle  de  l'flme 
h  la  mcre.  Cette  femme  qui  auoit  obtenu 
de  son  mary  permission  de  faire  sa  fiUe 
Ghrestienne,  ne  vouloit  pas  l'estre,  et 
auoit  si  grand  horreur  des  Pères,  qu'elle 
ne  leur  vouloit  rendre  aucune  réponse. 
Estant  allé  pour  quelque  affaire  aux 
Trois  Riuieres,  ie  la  fus  visiter;  eHe 
cogneut  que  ie  n'estois  pas  celuy  ^i 
auoit  instruit  sa  fille,  et  me  répondit, 
le  luy  représente  doucement  le  danger 
où  elle  se  ietloit,  d'esb^  à  iamais  séparée 
de  son  enfant,  qu'elle  aymoit  auec/si 
grande  passion,  qu'à  mon  aduis  elle  en 
estoit  malade  de  regret  et  de  tristesse  : 
Ta  fille,  luy  disois-ie,  est  bien-heureuse, 
et  tu  seras  malheureuse  à  iamais  ;  elle 
est  au  Ciel,  et  tu  seras  dans  le  fond  des 
abysmes  ;  tu  dis  que  lu  l'aymés,  et  tu 
neveux  pas  aller  auec  elle;  tu  ne  la 
sçaurois  suiure,  si  tu  ne  crois,  et  si  tu 
n'es  baptisée.  Elle  se  mit  à  pleurer, 
l'adiodlay,  que  si  ie  faisois  séjour  aux  ' 
Trois  Riuieres,  ie  la  verrais  souuent  ; 
mais  puis  qu'il  me  falloit  descendre  à 
Kébec,  ie  la  priois  de  prester  l'oreille  à 
mon  frère.  Elle  le  fit  véritablement, 
mais  non  pas  si  test.  Les  Pères  après 
mon  départ,  l'ayant  pinceurs  foisviatée, 
ia  quiltei'ent  pour  vn  temps,  comme  vue 
acarioslre.  Son  mary  s'en  formalisa,  et 
se  vint  plaindre  è  l'Interprète,  dismt 
qu'on  auoit  tort  de  laisser  mourir  sa 
femme  sans  baptesme  ;  qu'il  est  vray 
que  iusques  à  présent  elle  auoit  perdii 
l'esprit,  mais  qu'elle  estoit  rentree  en 
son  bon  sens,  et  que  les  Pères  en  fissent 
l'expérience.  Iamais  plainte  ne  leur  fut 
plus  i^aUe  ;  ils  visitent  cette  pauiue 
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femme  malade,  Tinstraisent  quelques 
jours  durant,  son  aiary  se  trouuant  toû- 
ioiirs  présent,  et  )uy  disant  beaucoupde 
bien  des  Pères,  po»r  la  rendre  plus  af- 
fectionnée à  iiostre  créance.  Tu  sçais, 
disoit-il,  que  ces  gens-là  sont  grands 
Capitaines,  que  tous  les  FraRçois  les 
ayment,  qu'ils  font  perpétuellement  du 
bien  à  nos  malades,  que  tout  l'hyuer 
quand  nous  sommesaffamei,  ils  donnent 
à  manger  à  ceux  qui  n'en  ont  point, 
pourquoy  ne  leur  croiras  tu  pas?  Si  fe- 
ray  bien,  respond-elle,  ils  dit^ntvray. 
Le  Père  Buteux  là  dessus  iuy  demanda, 
■si  retournant  en  santé  elle  ne  promettoit 
pas  d'estre  fidelle  à  la  créance  qu'elle 
vouloit  embrasser  :  Soit  que  ie  viue,  ou 
que  ie  meure,  ie  croiray  tousiours  eu 
Dieu,  respondit-elle.  Estant  suffisam- 
ment instruite,  son  mary  enuoya  cer- 
tain iour  quérir  les  Pères  et  tous  les 
parens  de  la  malade,  pource  qu'elle  se 
mouroit  Le  Père  Buteux  rapprochant 
ja  voulut  interroger,  mais  on  Iuy  dit 
qu'elle  auoit  perdu  la  parole  depuis  mi- 
nuit, et  qu'il  se  haslast  de  la  baptiser, 
{lois  qu^elie  mouroit  Le  Père  la  re- 
garde, et  Iuy  dit  qu'elle  ouurist  les  yeux 
pour  marque  de  sa  créance,  et  pour  te- 
Gmoigner  qu'elle  desiroit  le  sainct  Ba- 
ptesme  ;  aussi  tost  elle  oaure  les  yeux, 
regarde  le  Père,  et  Iuy  dit:  le  croy  en 
Dieu,  et  ie  croy  aussi  ce  que  tu  m'as  dit. 
G'estoîl  plus  qu'on  n'en  deuoit  espérer 
d'vne  femnf  e  tenue  pour  morte  :  on  la 
baptise  donà,  et  son  parrain  Iuy  donna 
nam  Michelle.  Si  tost  quelle  fut  lauée 
dans  ce  sacré  bain,  elle  parle  ]^us  libre- 
ment, et  appellent  son  mary  le  pria  de 
faire  sortir  beaucoup  de  personnes  qui 
estoient  entrez  en  sa  Cabane.  Feray-je 
aussi  sortir  les  Pcres,  Iuy  dit-il?  Non 
pas,  répond-elle,  mais  bien  les  autres. 
Apres  que  le  Père  l'eut  consolée,  il  loQa 
le  maiy  d'auoir  aymé  sa  Femme  d'vn 
vray  amour.  Si  ie  ne  l'euâse  pas  aymée, 
replîque-il,  ie  ne  l'aurois  pas  pressée  de 
croire  en  celuy  qui  a  tout  faict  ;  mais  ie 
me  réioûis  de  ce  qu'elle  verra  eu  Ciel 
celuy  qui  est  tout  bon,  estant  baptisée 
«n  son  nom.  C'est  cfeose  estrange,  que 
ces  Barbares  trouuent  nos  veniez  tres- 
jidorablea,  i«  veux  dire  que  pluneure 


d'entre  eux  apppouuent  nostre  c 
et  cependant  ils  ne  la  veulent  receuoir 
qu'à  la  mort  :  ils  ont  peur  d'estre 
mooquez  de  leurs  .compatriotes,  faisant 
comme  plusieurs  Chrétiens,  qui  iugeat 
au  fond  de  leur  ôme,  que  c'est  vn  bien 
tres^rand  de  fréquenter  les  Sao^meus, 
mais  comme  ils  ont  peur  d'estre  tenus 
pour  deuots,  et  de  receuoir  quelque 
petit  coup  de  dent  des  bouffons  ou 
des  impies,  la  crainte  d'vn  petit  mal 
leur  faict  perdre  le  fruit  d'vn  Ires  grand 
bien. 

Le  trentiesme  du  mesme  mois.  Dieu 
(it  vne  espèce  de  mirade  au  baptesme 
d'vne  fille  Algonquine.  Les  Pères  l'ayant 
Irouuée  sans  parole  et  sans  iugeraent 
desesperoient  de  la  pouuoir  instruire; 
ils  s'addressent  à  S.  François  Xauier, 
Iuy  promettant  de  faire  porter  son  nom 
à  cette  pauure  créature,  s'il  Iuy  plaisoil 
de  Iuy  obtenir  autant  de  force  qu'il  estoit 
nécessaire  i>our  receuoir  le  Baptesme. 
Chose  eslrange  1  cette  moribonde,-  que 
ses  parens  auoieat  desia  peinte  de  n«ir . 
comme  vne  trespassée,  rauint  à  soy  ;  on 
appelle  le  tru<^ement  Âlgohquain,  on 
l'instruit,  elle  croit,  elle  souhaite  In  Ba- 
ptesme, on  le  Iuy  donne,  et  saluant  la 
promesse  faicte  à  ce  grand  Sainct,  le 
truchement  la  nomma  Françoise.  Si  tost 
qu'elle  fut  deschargée  du  fardeau  de  ses 
péchez,  elle  Rendormit  en  terre  pour  se 
resueiller  au  Ciel  :  6  quelles  benedn 
étions  I  6  quelles  actions  de  graoes  !  de 
se  voir  au  mesme  moment  dans  la  cré- 
ance, dans  le  souhait  et  dans  la  iodis- 
sance  d'vn  bien  que  l'oeil  n'a  veu,  ny 
l'esprit  conceu. 

Lecinquiesme  lourde  luîn,  vne  bonne 
femme  Ssuuage  porta  son  petit  fils  Dia> 
iade  en  nostre  Chappelle  des  Trois  Ri- 
uieres  pour  receuoir  le  sainct  Baptesme. 
Monsieur  Rousseau  le  nomma  Denys. 
Cette  bonne  mère  auoit  dénia  donné 
deux  enfani  h  Dieu  ;  ces  trois  Ames  ado- 
reront à  iamais  les  trois  adwables  per- 
sonnes, et  obtiendront  le  saint  d^vne 
si  bonne  niere,  comme  nous  espérons. 

Le  sixiesme  de  luin,  le  Père  de  Quen 
baptisa  vn  grand  ieune  Saunage,  à  qui 
Monsieur  Gand  donna  le  nom  de  Joseph  ; 
il  se  noinmoit  en  sa  langue  Edtkantek, 
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c^estB  direviie  petite  conte.  Capaiiure 
bomme  estant  tombé  malade  aux  Trois 
Riaieres  pendant  l]hyuer,  et  souhaittant 
d'estre  auec  ses  paréos  qui  couroient  les 
bots  voisins  de  Kébec,  vn^utre  Sauiiage 
son  parent  l'attache  sur  sa  traisne,  et  le 
traisne  trente  lieues  durant  sur  la  neige 
El  sur  les  glaces  ;  ie  vous  laisse  à  penser 
quels  restaurans  il  donnoit  à  ce  pauure 
malade,  en  quelle  bostellerie  'il  pa^it 
les  noicts;  il  n'y  a  que  les  corps  de 
bronie  qui  résistent  aux  fatigues  des 
ijauuages.  Ce  pauuremiserabiefutan^ie- 
oÉeDcoren  vie  iusquee  à  Kébec.  Yn  de 
nos  Pères  le  va  voir,  aussi  estonn^  de 
l'entreprise  de  celiiy  qui  se  portoit  bien, 
comme  de  la  resolution  du  malade  ;  il 
donne  à  manger  à  tous  deux,  et  pendant 
qu'ils  esloient  attentifs  à  leurs  corps,  le 
Père  pensoit  au  salut  de  leur  âtne. 
Comme  il  les  instniisoit,  il  vit  que  le 
pauure  malade  prenoit  plaisir  à  ouyr 
parier  de  l'autre  vie,  cognoissant  bien 
^ue  celle  qu'il  menoll  très  mi^rable  luy 
allait  escbapper  ;  pour  celuy  qui  esloit 
en  sanlé,  comme  il  se  vit  deceu  de  son 
espérance,  croyant  rencontrer  à  Kebec 
les  parens  du  malade,  il  le  quitte  là  sous 
vn  mescfaant  taudis,  et  les  va  chen^er 
dans  les  bots.  Le  Père  en  attendant  prit 
le  soin  de  ce  Sauuage,  et  sur  tout  de- 
manda à  nostre  Seigneur  au  sainct  sa- 
oriRce  de  la  Messe  qu'il  offrit  pour  son 
calut,  que  sa  Majesté  accordasl  le  Ba- 
plesme  à  cette  pauure  âme  qui  semblait 
gouster  sa  parole.  Il  se  trouua  à  l'Autel 
dans  vne  grande  confiance  qu'il  cstoit 
exaucé  ;  mais  au  sortir  de  là,  il  creut 
qnasi  tout  le  contraire  :  car  voicy  arri- 
uerles  plus  proches  parens  de  cette  car- 
casse, qui  n'auoit  plus  que  les  os,  les- 
quels ayans  garrotte  ce  fuseau  mourant 
Eiv  les  traisnes,  l'emmènent  auec  eux 
bien  auant  dans  les  forests.  Ceux  qui 
le  virent  partir,  ne  luy  donnpient  pas 
^nq  iours  de  rie.  Cependant  il  a  passé 
Thyuer,  sa  pauure  mère  et  ses  parens 
la  traisoant  par  toutes  les  stations  des 
SatRiages,  lanlost  snr  des  Montagnes, 
tantostdans  des  Vallées,  maintenant  sur 
des  Fleuues  ou  des  Lacs  tout  glacez, 
leplussouuentsurla  neige,  ettoustours 
dans  les  bois;  le  t^intempa  venu,  ils 
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l'ont  amené  à  Kébec.  Le  Père  qui  l'aaoit 
demandé  à  Dieu«  le  voyant  fut  bien 
estonné.  Il  s'approche  de  luy  pour  l'io- 
etruire  ;  ce  pauure  homme  n'auoit  plus 
que  le  sentiment  nécessaire  pouh  la  foy, 
c'est  à  dire  les  oreilles,  car  il  auoit  per- 
du la  veuë,  et  tous  les  autres  sentimens  ' 
estoient  fort  assoupis,  ressemblant  à-  vn 
squelet  plustost  qu'à  vn  homme.  Il 
écoule  volontiers  ce  qu'on  luy  dit  ;  sa 
mère  mesme  luy  inculque,  et  luy  fait 
doucement  rendre  réponse.  Eq  va  mot 
il  croit  et  donne  des  preuues  de  sa 
créance,  inuoquanl  tantost  l'vne,  lantost 
l'autre  des  trois  personnes  de  la  saincte 
Trinité,  particulierementle  sainct  Esprit, 
lequel  enfin- il  receut  par  le  Baptesin«, 
que  luy  conféra  le  Père  de  Quen.  II  ne 
resta  que  cinq  on  six  iours  en  terre  après 
cette  faueur;  sa  Patrie  estoit  le  Paradis, 
où  il  se  retira,  laissant  son  corps  à  sa 
pauure  mère,  qui  l'enueluppa  dans  di- 
uerses  robbes,  et  sans  nous  en  donner 
aduis,  Talla  loger  sur  de  hautes  fourches, 
pour  l'enterrer  par  après  selon  leur  an- 
cienne couslume.  Le  Père  qui  l'auoit 
instruit  eut  le  vent  qu'on  auoit  enleaé 
ce  corps;  il  se  transporte  aux  Cabanes 
des  Sauuages,  demande  à  sa  mcre  et  à 
ses  parens,  où  on  l'a  mis  ;  ils  ne  sonnent 
mot.  Il  va  voir  le  Capitaine  de  cette 
Nation,  le  prie  de  luy.  faire  rendre  ces 
dépoililles  ;  que  cet  homme  estoit  bapti- 
sé, et  que  Monsieur  le  Gouuerneur  seroit 
fasché,  si  on  ne  te  plaçoit  au  Cimetière 
des  François.  Attends,  fit-il  au  Père,  ie 
teferaydonnercequetudesires.  Il  s'en 
va  de  ce  pas  voir  les  parens  du  defunct, 
leur  fait  vne  belle  harangue,  déclarant 
l'affection  que  nous  portions  à  leur  Na- 
tion, l'assistance  que  nous  rendions  h 
leurs  malades,  et  les  honneurs  que  nous 
faisions  à  leurs  morts.  Aussi-tost  la 
mère  acquiesce  à  nostre  désir,  et  ce  Ca- 
pitaine presse  la  ieunesse  d'aller  quérir 
ie  corps,  et  de  nous  le  mettre  entre  les 
(nains.  Comme  le  Père  les  pressoit, 
l'vn  d'eux  repartit  :  Ne  te  baste  pas  tant, 
peut  estre  que  son  âme  n'est  pas  encore 
sortie  de  son  corps,  qu'elle  est  encor  au 
bout  de  sa  teste.  Et  cependant  ii  y  auoit 
deux  iours  qu'il  estoit  mort.  Le  Père 
ayant  receu  ce  depost,  fit  préparer  les 
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dioses  nécessaires  au  coouoy,  et  donner 
aduis  à  Monsieur  de  Monlmagny,  nostre 
Gouuerneur,  de  U)iit  ce  qui  se  passoit. 
Cet  homme  de  pieté  etde  coumge,  ayant 
trois  ioîirs  auparauant,  fqÎEant  son  en- 
trée au  Pays,  aydé  à  donner  l'entrée  à 
l'Eglise  el  à  la  grâce,  a  vn  panure  Sau- 
uage,  comine  ie  vay  dire  tout  mainte- 
nant, quitta  les  dctineamens  des  fortiG- 
cations  qu'il  tiiçoil  et  qu'il  Tait  mainte- 
nant bastir,  pour  honoçer  ces  funérailles 
de  sa  présence.  11  prend  luy  mesme  vn 
flambeau,  ou  vn  cierge  en  main  ;  Mon- 
sieur le  Cbenalier  de  l'isle,  son  Lieute- 
nant, en  fit  autant  ;  Monsieur  de  Hepen- 
ligny,  Monsieur  de  sainct  lean,  tous 
Itroues  Gentilshommes,  quantiU;  de  sol- 
dats et  d'autres  personnes  rendirent  les 
derniers  deuoirs  à  ce  nouueau  Chrcstien. 
Le  Père  Ganiier  et  le  Père  Chastellain, 
portoient  son  corps,  que  les  Saunages 
suiuoient  auec  beaucoup  de  modestie 
etde  silence.  Comme  on  vint  à  le  de- 
scendre  dedans  la  fosse,sesparensyiet- 
terent,  outre  les  robbes  dont  il  estoil 
counett,  vne  Caslelogne,  vn  Capot,  vn 
sac  contenant  son  petit  équipage,  et  vn 
rouleau  d'escorce.  Le  Père  leur  dit  as- 
sez, que  cela  ne  seruoit  de  rien  à  vne 
âme  qui  esloit  au  Ciel  ;  mais  ils  repar- 
tirent, qnec'estleurcoustume,  et  qu'ils 
n'ostenl  rien  au  mort,  de  ce  qui  luy  ap- 
partient, le  vous  laisse  à  penser  si  nos 
François  et  nos  Françoiscs  nouuellement 
venus,  qui  assistoientàcët enterrement, 
s'estonnoient  de  ces  façons  de  faire. 
Ils  poiloient  compassion  aux  viuans, 
et  vne  sointe^enuic  au  mort,  croyans 
ceux-là  misérables,  et  celuy-cy  bien- 
heureux. 

L'onziesme  du  mesme  mois,  iour  de 
sainct  Barnabe,  nous  fut  vn  iour  de  ré- 
iouissance  en  toutes  façons,  comme  i'ay 
témoigné  à  l'entrée  de  cette  Relation. 
Monsieur  nostie  Gouuerneur,  muttant 
pied  à  terre,  voulut  estre  Parrain  d'vn 
Sauuage  qui  demandoit  le  baptesme  ;  il 
luy  donna  nom  loseph.  Le  Père  Cha- 
stellain, comme  i'ay  déjà  dit,  descen- 
dant ^u  Vaisseau,  commença  son  ap- 
prentissage en  la  Nouuelle  France,  par 
ce  baptesme.  Ayant  fait  mention  de 
cette  action,  ie  diray  seulement  ce  que 


i'ay  obmîB,  touchant  ce  Néophyte,  I'vd 
des  mieux  disposez  pouf  le  Ciel,  que 
nous  ayons  veu.  Le,  Père  qui  l'ineUui- 
soit,  le  voyant  d'vn  bon  naturel,  el  co- 
gnoissant  que-  la  foy  s'enracinoit  dans 
cette  âme,  eut  grand  désir  de  luy  sau- 
uer  la  vie.  11  employé  nos  Chirui^iens 
François,  ie  panse  luy  mesme,  le  visite, 
luy  porte  quelques  raffraichissemeps  ; 
mais  la  maladie  estant  plus  forte  que  les 
remèdes,  ce  pauure  hommeluy  dit  :  JVt- 
kanii,  mon  grand  amy,  pensons  à  l'àme, 
baptise  moy  ;  pour  le  coips;  ie  voy  bien 
qu'il  faut  mourir.  Le  Père  le  diffe- 
roir,  pour  luy  faire  désirer  plus  ar- 
demment vn  si  gtand  bien.  Or  il  arriua 
qu'en  le  visitant  certain  iour,  il  Irouua 
vn  longleur  qui  le  souffloil,  criant,  hur- 
lant, battant  son  tambour,  faisant  mille 
grimaces  à  leur  façon.  Il  lus  tanse  tous 
deux  fort  seichement,  le  malade  d'auoir 
eu  recours  à  d'autres  qu'à  Dieu,  le 
Charlatan  de  s'estre  ingei^  k  cymbalisçr 
vne  persoi}ne  qui  croyoit  déjà  en  lesus^ 
Christ.  Celuy  cy  regarde  le  Père  sans 
dire  mot,  et  tire  païs  ;  le  pauure  patient 
prenant  la  parole,  luy  dit  :  IS'ikanit, 
pourquoy  te  fasches-tu?  cet  homme  m'est 
venu  faire  selon  la  coustume  de  oestre 
Nation  :  s'il  y  a  du  mal,  il  le  faut  quit» 
ter  ;  nous  ne  faisons  pas  ces  choses  il 
mauuais  dessein.  Ceux  qui  estoient  pre- 
sens,  adioiistereril,  parlant  au  Père  :  Tu 
n'as  point  d'esprit  :  tu  fais  ce  que  tu  peux 
pour  guérir  ce  malade,  tu  n'en  sçaurois 
venir  à  bout  ;  l'autre  te  veut  ayder,  el 
tu  t'en  fascfaes?Ce  n'est  pas  Iropde  deux 
personnes,  pour  guérir  vne  si  grande 
maladie.  Fais  de  Ion  costé,  et  luy  du 
sien  :  voila  comme  il  se  faut  accoi^er. 
Ils  faisoient  iustement  comine  les  Pb\- 
listins,  qui  vouloient  ioindre  l'Arche  et 
Dagon  loul  ensemble.  Iesvs  ne  s'ac- 
corde point  auec  Belial.  Il  est  bien  vray 
néanmoins,  que  ces  badineries  sont  plus 
innocentes,  que  ie  ne  pensois  au  com^ 
mencement.  Les  plua  simples  croyent 
qu'ils  sont  secourus  parces  cbuits,  sbbs 
sçauoircomment;  d'autres  les  prenotnl, 
pour  ainsi  dire,  comme  on  preodrolt  vne 
médecine  ;  quelques  Vos  pensent  que 
ces  iMiiits  chassent  le  Kbnitou  ;  el  les 
Charlalans  font  ces  singeries  pour  en 
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tirer  du  profit.  5ostre  malade  s'estoit 
laissé  souffler  pour  suiure  la  coustume 
de  ses  Anceslres  ;  il  me  promit  Tort  de 
n'aitoir  iamais  plus  de  recours  à  ces  re- 
mèdes. Mais  ils  ont  beau  faire,  leurs 
pareils  les  leur' procurent  coiilte  leur 
gré.  Comme  donc  on  conlinuoit  jle  luy 
déclarer  les  veriteï  Chrestiennes,  i! 
pressa  le  Père  de  le  faire  Chresticii,  cl 
de  penser  à  son  âme  :  Tu  vois,  disoit-il, 
que  ie  croy,  et  que  pour  l'obeîr,  ie  ne 
■veni  pas  que  nos  Médecins  m'appro- 
chent :  ie  ne  sçaurois  quasi  plus  me  mou- 
uoir.  Si  ie  meurs  sans  Baptesme,  tu  dis 
que  i'iray  dans  des  feux  qui  îamais  ne 
s'étej^ent  ;  pourqnoy  retardes  tu  tant? 
Les  vaisseaux  arriuans  sur  cette  entre- 
faite, on  luy  donna  raccomplisst^ment 
de  son  désir.  Estant  haptisé,  il  appelle 
le  Père,  et  luy  dit:  Nikanîa,  mon  âme 
est  toute  consolée  ;  elle  a  neantmoins 
encor  vn  souhait,  c'est  dé  voir  mes  pa- 
rent pour  la  dernière  fois,  ils  sont  là 
haut  aux  Trois  Riuieres,  trouueras-tu  à 
propos  que  i'y  aille  ?  Si  lu  n'en  es  pas 
content,  ie  mourray  icy  auprès  de  toy  ; 
nais  lu  as  là  des  frères,  escris  leur 
qu'ils  ayent  soin  de  mon  âme,  comme 
lu  as  en.  Le  Père  luy  répliqua  qu'il 
mourroit  en  chemin  :  Non,  dit-il,  ie  ne 
mourray  pas,  ie  sens  bien  mon  cœur) 
i'arpïiieray  aux  Trois  Riuieres,  i'y  féray 
quelque  séjour,  et  puis  ie  mourray  : 
tout  cela  fut  vray.  Le  Père  Iny  donne 
des  lettres,  on  l'embarque  dans  vn  Ca- 
not, sa  femme  et  ses  enfans  l'emmè- 
nent. Estant  arriiié,  il  enuoye  quérir  le 
Père  Buteux,  le  fait  asseoir  auprès  de 
soy,  et  luy  rend  les  lettres  qu'on  luy 
anoit  données.  Le  Perc  cognoissant  par 
ces  lettres,  qu'il  csloit  Chrcstien  et 
filieul  de  Monsieur  le  GouuenieUr,  l'em- 
hnsse  étroitement,  et  luy  promet  toute 
asristance.  Ses  parens,  qui  l'estoient 
venas  voir,  admiroient  ces  caresses  et 
ces  témoignages  de  charité,  qui  ne  se 
Toyent  point  panny  eux.  Prenant  donc 
la  parole,  il  dit  au  Père  :  Ton  frère  aisné 
m'a  bien  secouru  h  Kébec.  Nous  ferons 
lemesme  icy,  repart  le  Père;  mais  te 
sonuiens  tu  bien  de  ce  que  mon  frère 
t'a  enseigné?  Oùy  da,  fit-il,  et  quittant 
To  plal  d'écwce  qu'il  tenoit  entre  ses 


mains,  il  commence  h  marquer  sur  ses 
doigts  les  trois  personnes  de  la  sainctè 
Trinité,  et  à  reciter  les  premiers  nidi- 
mens  du  Chrestien  ;  s'il  oublioit  quelque 
chose,  sa  femme  le  |uy  remetloil  en  mé- 
moire. Vêritablementà  peine  pouuois- 
ie  retenir  mes  larmes,  écrit  le  Père, 
voyant  vn  homme  de  quarante  ans,  in- 
struit dans  le  fond  de  la  Barbarie^  parler 
le  langage  des  enfans  de  Dieu,  et  rendre 
compte  de  sa  Foy  et  de  son  Caiechisme,  ' 
auec  l'humilité  d'vn  enfant,  et  la  deuo- 
tron  d'vne  grande  personne.  11  mourut 
enfin  le  trentiesmu  de  luin,  après  auoir 
passé  quelques  ioiirs  aux  Trois  Riuieres, 
comme  il  auoit  prédit;  et  son  corps  nous 
fut  donné  pour  l'enterrer,  non  "sans  en 
faire  instance,  en  vne  assemblée  que  ces 
Barbares  firent  exprez. 

Le  seiziesme  du  mesme  mois,  deux 
petits  Saunages  furent  changez  en  deux 
petits  Anges.  Le  sieur  lean  Paul  vint 
donner  aduis  aux  Pères,  de  la  maladie 
pressante  de  Tvn  des  deux.  "Les  Pères 
sa  transportent  aux  Cabanes,  le  font 
Chrestien,  el  le  nom  de  lean  Paul  luy  fut 
donné  par  celuy  qui  auoit  donné  aduis 
de  sa  maladie,  lequel  désira  d'estre  son 
Parrain.  11  estoit  âgé  d'vn  an  seulement  ; 
son  pcre  promit  qu'il  le  feroit  François, 
s'il  réchappoit.  A  mesme  temps  qu'on 
venoil  de  baptiser  celuy -cy,  Robert 
Hache,  c'est  le  nom  d'vn  ieune  homme 
qui  dcmeuroit  auec  nos  Pères  aux  Trois 
Riuieres,  vint  crier  qu'on  se  dépeschast 
de  venir  baptiser  vu  enfant  de  huict 
iours  qui  estoit  aux  abois.  Le  Père 
Buteux  y  accourt,  et,  sur  la  remonstrance 
que  Tilk  la  mère  la  femme  du  Capita- 
nal,  obtint  permission  de  le  baptiser,  de 
le  nommer  Ignace,  el  de  l'enterrer  bien 
tost  après. 

Le  vingt-sixiesme  du  mesme  mois, 
Monsieur  le  Cheualier  de  l'isle  fut  Par- 
rain d'vne  petite  fille  Sauuage,  quivn  de 
nos  Pères  baptisa  à  Kébec,  et  la  nomma 
Marie,  la  voyant  presque  mourir  aussi- 
tost. 

Le  septiesme  dé  luillet,  vne  femme 
SauuE^e  vint  ofi'rir  vne  petite  fille  qu'elle 
auoit,  à  nos  Pères  des  Trois  Riuieres, 
pour  estre  baptisée,  auec  promesse  de 
la  faire  ioslniirc  en  la  foy,  quand  elle 
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seroit  grande.  Le  Père  Gamier,  qui 
estoit  Ib  attendant  les  Hurons  pour  s'em- 
barquer auec  eux,  la  baptisa  solemnelle- 
ment  en  nostre  Chapelle.  Le  sieur  de 
la  Treille  la  nomma  Marie. 

Le  huictiesine  du  mesnfe  mois,  vn 
Saunage  âgé  d'enutron  quarante  ans, 
désirant  de  passer  le  reste  de  ses  ioura 
en  la  loy  de  Dieu,  fut  baptisé  par  le 
Pem  Charles  du  Marché;  ilreceutlenom 
de  loseph,  que  luy  donna  Monsieur  de 
Repentigny  soiï  Parrain.  II  y  auoit  long- 
temps qu'il  auoit  esté  guery,  à  ce  qu'il 
disoit,  d'vne  maladie,  par  les  prières 
qu'vn  de  nos  Pères  auoit  faites  pour  luy, 
ou  plushjst  qu'il  luy  auoit  apprises  :  car 
le  Père  qui  l'auoit  instruit  en  la  foy,  vi- 
sitant vue  Cabane  des  Sauuages,  vne 
femme  malade  luy  dit:  Apprends  moy 
Jes  paroles  que  tu  as  enseignées  à  Naa- 
kluek,'c'est  ainsi  qu'il  se  nommoit,  pource 
qu'il  dit  qu'elles  luy  ont  seruy,  et  qu'e- 
stant en  danger  de  sa  vie,  il  s'est  veu 
delluré  pfononçant  ces  paroles.  Quand 
les  Sauuages,  auant  son  fiaptesme,  topi- 
boienl  sur  le  propos  de  nostre  Religion, 
ce  pauure  homme  se  monstroit  tnste, 
voyant  que  quelques-vns  la  blasmoient 
et  s'en  mocquoient.  Le  Père  l'a  tenu 
long  temps  fort  suspect,  le  croyant  di 
simulé,  mais  en  fin  il  a  fait  voir  qu'il 
auoit  bon  cœur.  Quelque-fois  il  entroit 
tout  seul  en  la  Chapelle,  et  faisoit  sa 
[niere.  Il  demanda  certain  iour  de  son 
profH'e  mouuemenl  vne  image  pour  se 
resBOuuenir  de  celuy  qui  estoit  mort 
pour  nous.  Le  Père  le  voyant  lesmoigner 
publiquement  deuant  tous  ceus  de  sa 
Cabane,  qu'il  vouloit  estre  CHrestien, 
l'inslruisU  pleinement,  et  puis  luy  ac- 
corda le  sainct  Baplesme.  Sa  femme, 
voyant  qu'on  se  disposoit  pour  le  bapti- 
ser, se  mil  à  pleurer,  disant  que  si  on 
le  baplisoit,  qu'il  mourroit  bien-tust. 
Luy^  l'entendant,  s'éCTÎa:  Tu  ne  sçais 
ce  que  tu  dis  ;  lais-toy,  ie  n'en  mourray 
pas,  et  quand  i'én  deurois  mourir,  ie 
voudrois  estre  baptisé,  pour  purilîer  et 
lauer  mon  àme.  Monsieur  et  Madamoi- 
ftelle  de  Repentigny,  et  quelques  autres 
personnes  qui  estoient  présentes,  furent 
tous  attendris,  quand  le  Père  leur  eut 
expliqué  ce  qu'il  disoit  ;  mais  leur  sen- 


timent de  deuotion  s'aco^ut  quand  ib 
le  virent  rteeuoir  le  Baptesme  d'une 
façon  pleine  de  pieté.    L'ayant  receu,  il 
prit  la  main  du  Père  qui  i'auoit  ensei- 
gné, et  de  celuy  qu'il  l'auoit  baptisé, 
comme  aussi  de  Monsieur  de  Ilepen- 
tigny,  et  les  baisa  d'vne  grande  ten- 
dresse, les  remerciant  jlu  bien  qu'ils 
luy  auoient  procuré.      A.fT^   le    Ba- 
ptesme de  ce  pauure  homme,  ie  fus  con- 
traint de  m'en  aller  au  deuant  des  Hu- 
rons, pourfaire  embarquer  les  Peresqne 
nous  y  destinions.     Estant  auxTroi»- 
Hiuieres.iereceus  vne  Lettre  du  Père  de 
Quenr  qui  parloit  en  ces  termes  de  ce 
Néophyte,  que  ie  luy  anois  recommandé. 
loseph,  iadts nommé  Nahakhich,  apetai 
mourir  autour  cThuy.  Ilm  a  envoyé  qM- 
rir  comme  iallois  dire  Vespres  ;  t'y  smt 
allé  promplemeM  auee  le  tieur  Hébert, 
qui  m'a  fort  aifitti  ;   il  persévère  dont 
ta  bonne  voUtnlé  de  croire.    Nous  btu 
auont  faii  faire  quelques  aclei  de  nmfrt- 
ttofl,  il  les  fait  volontiers  ;  il  dit  qu'U 
ne  veut  pas, estre  bnulé'auee  Us  mi- 
ckaia,  qu'il  veut   toustour»  croire  e* 
que  luy  a  dit  le  Ptre  le  leune;   en 
disant  cela,  il  pleurait.    Il  a  un  grand 
ilesir  de  tous  voir,  ie  dis  très-grand  : 
ie  erainx  neanlmoins  fu'îl  ne  voum  voyt 
plus  qu'en  l'autre  monde.     Pour  moy, 
tostre  retour  m'apporteroit  vne .  graiàe 
con$olation  et  vn  grand  iwlagentent: 
car  tandis  qu'il  sera,  malade,  il  sera 
nécessaire  que  ie   Caille  louuent  voir 
durant  le  iqur  ;  et  ce  qui  me  faaeke, 
c^ett  que  ie  ne  sçaurois  parler.     Ce  sont 
les  propres  mots  du  Père,  qui  est  fort 
occupé  et  diuerty  aussi ,  bien  que  lefl 
autres  ;    voila  pourquoy   il  n'adaance 
pas  tant  en  la  cognoissance  de  la  langue 
comme  il  desireroît.  De  vérité  c'est  vne' 
Ëhose  bien  fascheuse  de  voir  vu  pauure 
homme  demander  le  pain  de  TEuangila 
à  la  mort,  et  de  ne  luy  pouuoir  donner 
que  de  petites  mies,  qui  nesont  pas  ca- 
pables  de    le  rassasier.     Le  Père  du 
Marché,  qui  m'a  rendu  lea  Lettres  du 
Perc  de  Quen,  m'a^ioustoit  que  ce  pau- 
ure Saunage  pleuroit  de  tendresse,  et 
qu'au  rapport  du  truchement,  il  exbortoit 
vn  sien  compatriote  la  larme  à  Fail  à 
croire  en  Dieu,  et  emlnnsser  sa  eaincte 
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fo^.  En  fin  il  mourut  le  dernier  iour 
de  luilleL  Les  Sauuages  auoienldéja 
mis  flon  corps  dans  vn  Canot  pour  le 
porter  au  Sauit  da  Montmorency,  quand 
le  Peré  ftlasse  suj'uenant  les  arresta,  et 
le  &t  rendre  pour  l'enterrer  auec  les 
Cbresticns.  Le  Père  de  Quen  m'écriuit 
■a  mort  ;  louph,  dit-il,  tant  et  n  sou- 
metU  neommajuii,  a  qnitlé  celte  vie  te 
iour  de  nortre  bien^heureuxPere  et  Fon- 
dateur sat'ncf  Ignace.  le  Vay  visité  (oui 
jet  iaurs  trot»  fois  ;  l'ay  fait  mon  ap- 
prentieaage  à  Cetueigner  et  luy  fatre 
faire  des  aetes'de  foy  et  dt  dotdear,  tans 
emprunter  la  langw  d^axUray.  Il  me 
fauoU  par  fois  retUrer  ce  que  te  luy  fai- 
wû  dire,  pour  marque  qu'il  y  prenait 
§oust,  Momiear  de  Repentigny  ton 
Parrain  Ta  lowunt  vitili  dans  sa  ma- 
ladie, luy  faisant  porter  tautost  des 
at^s,  lanlost  det-  TourlerelUs,  quelque- 
fois dêt  con/Eluret  ;  enfin  H  luy  a  rendu 
ks  derniers  deuoiri,  Raccompagnant  à 
la  sépulture,  comme  aussi  MadamoiseUe 
M  «en,  et  MadamoiseUe  sa  femme,  et 
MUres  personnes  de  sa  maison.  le  don- 
neray  cette  louange  à  nos  François, 
qu'ils  honorent  volontiers  les  obsèques 
et  les  Baptesmes  de  nos  Sauuages  de 
leur  présence,  ce  qui  itdifie  grandement 
ces  Barbares,  voyans  qu'on  fait  eslat  de 
ceux  de  leur  nation,  qui  revoiuent  nostre 
■aincte  foy.  Quatre  François  porloient 
le  corps  de  celuy-cy  ;  Monsieur  de  Cour- 
pon.  Monsieur  Gand,  Monsieur  deCa- 
stillon,  et  i^usieurs  autres,  se  troquè- 
rent au  conuoy,  suiuy  des  Sauuages  qui 
ae  Irouuoient  pour  tors  à  Kébec. 

Le  qualorziesmë  du  mois  d'Aoust,  le 
Père  Antoine  Daniel,  descendant  du 
njs  des  Uurons,  et  passant  par  la  petite 
lUioa  des  Algonquains,  baptisa  vn  pau- 
me  prisonnier  Diroqaois,  que  les  Sau- 
oages  alloienl  supfdicier.  Voyant  donc 
(pie  cet  bommeentendoitbien  le  Huroo, 
il  bit  quelques  presens  à  ses  gardes  pour 
te  pouu<Hr  aborder  et  hiy  parler  auec 
Sberté  ;  it  luy  représente  que  c'est  fait 
de  sa  rie.  qu'après  sa  mort  son  Ame  doit 
■ouffl'ir  des  tounneos  incomparablement 
plosf^ods,  que  ceux  qu'il  auoitdesia 
expérimenté,  et  deuoit  expérimenter  en 
•oacoqM;  que  û  neantinoina  il  Teut 


croire  en  celuy  qui  a  tout  fait,  il  échap- 
pera ces  tourmens,  et  ioQira  des  délices 
du  Ciel.  En  vn  mot  il  l'instruit,  et  le 
baptise  immédiatement  deuant  qu'on  le 
menast  à  la  mort.  Il  nous  disoit  qu'e- 
stant vn  soir  auprès  de  luy,  les  Sauuages 
le  vindrent  lier,  afin  qu'il  ne  se  sauuast 
point  la  nuict  ;  ils  luy  atlachoienl  les 
bras  et  les  pieds  à  deux  gros  basions, 
qui  ioignoient  son  pauure  corps  tout 
estendu  sur  la  terre,  et  placé  e^  telle 
posture  qu'il  ne  le  pouuoil  remuer.  Pen- 
dant que  l'vn  le  lioit,  vn  autre  éelairoit 
auec  vn  flambeau  d'écorce,  el  toutex- 
prel  secoûoit  ce  flamhuau;  parsemant 
de  feu  ce  pauure  misérable,  nud  comme 
la  main,  lequel  ne  pouuoit  se  défaire  de 
ces  flammes,  qui  s'attachoiânt  à  sa  chair, 
et  la'  brusloient.  auec  vnc  grande  dou- 
leur; il  ne  oioit  point  neantmoins,  en- 
durant ce  lourment  auec  vne  constance 
digne  d'étonnement. 

Le  vingt-deutiesme  du  mesme  mois, 
vne  femme  Sauuage  apporta  son  petit 
fils  au  Fort,  demandant  pour  luy  quel- 
ques raisins  ou  quelques  pruneaux. 
Voyant  ce  pauure  enfant  fdrt  malade, 
ie  m'enquis  si  elle  ne  seroil  pas  bien 
contente  qu'on  le  baptisast  ;  elle  s'y 
accorda  fort  volontiers.  On  le  porte 
tout  sur  l'heure  à  la  Chapelle  ;  Monsieur 
le  General,  se  trouuant  \k,  voulut  estre 
son  Parrain  ;  il  luy  donna  nom  Théo- 
dore. 11  fut  baptisé  solemnetlement  en 
la  présence  de  la  plus  part  de  nos  Fran- 
çois. 

Voila  tdus  ceux  qui  ont  esté  baptisez 
aux  Résidences  plus  proches  de  Kebec  ; 
tous  les  autres  ont  esté  faits  Cbrestieua 
aux  Hurons.  LaAelalion  de  ces  Pals  si 
éloignez,  que  i'enuoye,  en  fera  mention, 
comme  aussi  de  beaucoup  d'aulres  cho- 
ses fort  remarquables. 


De  la  mort  misérable  de  jueljfuei 
Sauuagest 

Vn  certain  disoit  que  Dieu  aiioit  des 
pieds  de  laine,  et  des  ouûns  de  plomb  ; 
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il  me  semble  qu'il  a  eu  des  pieds  de  Cerf, 
et  des  bras  de  fer  ou  de  broaze,  en  la 
punition  de  quelques  Sauuages.  L'A- 
postat duquel  i'ay  amplement  parlé  les 
années  passées  mènera  la  bande.  le 
me  suis  soiiucnt  estonné  repassant  par 
ma  mémoire,  comme  Dieu  auoîl  fou- 
droyé, pour  alniii  dire,  les  trois  frères 
auec  lesquels  i'ay  hyuerné,  iwur  auoir 
méchamment  faussé  la  promusse  jju'ils 
luy  auoient  faite  de  le  recognoistre  pour 
leur  souuerain,  de  l'aymer  et  de  luy 
obeTr,  comme  à  leur  Seigneur.  Ils 
auoient  eu  recours  à  sa  bonté  dans  leur 
famine  exti'cme  ;  il  les  auoit  secounis, 
leur  donnant  de  quoy  manger  abondam- 
ment: Àdhuc  escœ  erant  in  ore  ipio- 
ruffl,  et  ira  Dei  ascendil  super  eos,  Ils 
n'auoient  pas  encore  aualé  le  morceau, 
que  Dieu  les  prit  à  la  gorge.  Auant  que 
l'année  fust  expirée,  l'aisné,  qui  estoit  ce 
misérable  Soi-eier  qui  m'a  bien  donné 
de  l'exercice,  fut  bruslé  tout  vif  dans  sa 
propre  maison.  Le  second,  qui  estoit 
mon  hoste,  homme  d'vn  assez  bon  na- 
turel, mais  qui  pour  complaire  à  son 
frere,'voulut  déplaire  à  Dieu,  fut  noyé, 
ayant  perdu  la  ceruelle,  comme  i'ay  déjà 
écry.  Restoit  l'Apostat,  le  plus  ieune 
<  des  trois.  le  croy  que  le  charactere  de 
Cbrestien  luy  a  pour  vn  peu  de  temps 
arrcsté  la  iustip e  diiiine  ;  mais  comme 
il  ne  s'est  pas  voulu  recognoistre,  le 
mesme  carreau  de  foudre,  qui  a  frappé 
ses  frères,  l'a  réduit  en  cendres.  Ce 
misérable  est  mort  cette  année  de  mal 
faim,  délaissé  dans  les  bois,  comme  vn 
chien  ;  chose  bien  remarquable,  qu'il 
n'ait  paseu  dequoy  manger  dans  l'abon- 
dance, car  il  y  a  peut  f  stre  dix  ans  que 
les  Sauuages  n'ont  tué  tant  d'Elans 
qu'ils  ont  fait  cet  hyuer,  la  neige  ayant 
eu  toutes  les  conditions  qu'ils  désirent 
pour  leur  chasse,  le  ne  sçay  pas  bien 
les  particularili'Z  (le  cette  accident  ;  les 
Sauuages  nous  ont  dit  ueulement,  qu'on 
l'auoiL  trouué  mort  de  faim  dans  les 
bois.  C'estoit  bien  la  raison,  que  cette 
bouche  impie  manquast  de  viures,  qui 
auoit  si  souuent  blasphémé  Dieu,  et  que 
Dieu  condamnas!  à  ce  genre  de  mort, 
cdgy  qui  auoit  vcu  mourir  deuant  ses 
yeux  de  pauures  malades,  sans  iamais 


me  vouloir  ayder  k  leur  donner  vn  mn^ 
ceau  de  pain  de  la  parole  de  Dieu.  En 
va  mot  l'Apostat  est  mort  ;  s'il  est  mort 
Ajwstat,  ie  n'en  sçay  rien,  du  moins  il 
est  mort  sans  aucun  secours  de  la  terre  ; 
ie  ne  sçay  s'il  en  a  eu  du  Ciel,  le  serois 
bien  aise  qu'il  fust  ainsi.  Queh]u'vn  me 
témoignant,  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il 
estoit  bien  aise  de  sa  mort,  m'obtectoil 
que  ie  l'auois  encor  cette  année  iauité  à 
me  venir  trouuer,  sçachaut  bien  que 
c'eslolt  vn  mescbant  homme,  l'auouâ 
qu'il  estoit  meschant  ;  ie  confessé  que 
l'année  passée  et  encore  celle-cy,  i'a- 
uois  écry  à  Tadoussac,  pour  le  faire  ve- 
nir auprès  de  moy  ;  ie  dy  bien  dauan- 
tage,  s'il  estoit  en  mon  pouuoir  de  le 
tirer  des  fers  et  de  la  cadene,  où  peut 
eslre  il  est  maintenant,  que  ie  l'en  tire- 
rois,  pour,  en  coDtre-eschange  du  mal 
qu^il  m'a  fait,  luy  procurei'  le  plus  grand 
bien  que  l'on  puisse  procurer  à  voe 
créature  raisonnable,  le  salut  éternel: 
bêlas  J  est  ce  donc  si  peu  de  chose 
qu'vne  âme  soit  damnée?  Toutes  les 
g^andeE  affaires  des  Conclaues,  des  Cours 
souweraines,  des  l'alais  et  des  Çabinels, 
ne  sont  que  ieux  d'enfans,  en  comparai- 
son de  sauuer  ou  de  perdre  vue  âme. 
Mais  passons  outre. 

Vne  femme  Sauuage  estant  tombée, 
malade  à  Kijbec,  vn  de  nos  Pères  la  vou- 
lut instruire  ;  elle  faisoil  semblant  de 
l'écouter.  Mais  quoy  qu'on  die  que  les 
Saunages  nous  trompeatpar  fois,  faisant 
miiie  de  presler  l'oreille  à  vne  doctrine 
que  four  cœur  ne  gouste  pas,  si  est-ce 
qu'il  est  bien  aisé  'de  rcCognoîsb-e  dans 
vne  instruction  de  durée,  si  le  oceur 
s'accorde  auec  la  langue.  Iamais  le  Père 
n'eut  opinion,  qu'elle  se  voulust  vérita- 
blement faire  Chrestienne.  Elle  vit  de 
ses  yeux  la  guerison  soudaine  du  petit 
fils  du  Prince,  dont  i'ay  parlé  au  Cha- 
pitre 111  ;  cela  luy  fit  demander  souuent 
le  Qaptesme,  pour  estre  aussi  guérie. 
Le  Père  qui  m  voyoit  qu'vn  soin  du 
corps  en  cette  &me,  ne  le  luy  voulut  pas 
accorder,  Itiy  promettant  qu'aussi  tost 
qu'elle  seroit  mieux  instruite,  qu'on  la 
baptis^ott. .  Baptise  moy,  d'soit  elle,  et 
puis  lu  m'instruiras.  Cet  ordre  n'estoit 
pas  bon.     Enfin  Àttikamégou,  c'est  ce 
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Saunage  nommé  le  Prince,  s'en  voulant 
aller  à  Ja  chasse  dans  les  bois,  luyde- 
naoda  si  elle  vouloit  rester  pour  eslre 
instruite,  que  nos  François  l'assisle- 
roient,  et  que  nous  la  nourririons  ;  ia- 
Hiais  elle  n'y  voulut  consentir.  On  la 
iette  donc  sur  vne  Iraisne  pour  remme- 
ner. Le  Père  défendit  fort  au  Sauuage 
qui  \a  Iniisnoit,  de  la  tuer  :  car  c'est  ainsi 
qu'ils  se  déchargent  de  leur  fardeau.  11 
ne  la  Uia  pas  en  effet;  mais  elle  mesme 
fm  desespoir,  ou  par  accident,  disons 
plustost  parvn  iusle  cbastimentâeDieu, 
se  fit  mourir.  Pendant  certaiue  nuict, 
comme  il  y  auoit  bon  feu  dans  sa  Ca- 
bane, et  que  tout  le  monde  dormoit  pro- 
fondément, cette  femme  se  voulant  le- 
ver tomba  dans  les  flemmes,  et  fut 
eslouffée  en  vn  moment,  beuuant  Je 
feif  dés  cette  vie,  qu'elle  alloit  trouuer 
biea  plus  ardent  en  l'autre.  Le  Prince 
nous  estant  Venu  voir,  et  nous  ayant  ra- 
conté cette  catastrophe,  le  Père  qui 
l'instruit  luy  demanda,  s'il  ne  sçauoit 
point  la  raison,  pourquoy  cette  femme 
n'auoit  pas  voulu  croire,  oy  demeurer 
four  esti%  ioslruite.  ElJedisoit,  répon- 
dit-il, que  mourant  parmy  les  François, 
OD  ne  luf  donneroit  qu'va  drap  après  sa 
mort  Ëtque  luyas-tudonné?  luy  de- 
manda-on. le  l'ay  eoueloppée  dans  la 
peau  d'Ours,'  que  vous  luy  auiez  don- 
née, qui  estoit  déjà  k  demy  pourrie.  le 
m'asaeure,  dit-i),  en  se  gaussant,  que 
son  àme  ne  prendra  pas  la  peine  de  la 
▼enir  quérir,  car  elle  ne  l'empescfaeroit 
guieres  de  ressentir lesfeux,  qui  bruslenl 
les  infidèles. 

Caax  qui  aydent  à  ia  conuersion  des 
Ames  ne  sont  pas  tousiours  sauuee  ;  la 
première  conuersion  t^'on  doit  faire 
c'est  de  soy  mesme.  Malheur  à  celuy 
qui  fait  comme  tes  balais,  qui  netloyent 
là  maison,  et  se  sallisseol  eux-mesmes  ; 
e'estce  qu'vu  Saunage  afait  cette  année. 
Ce  nîsérable  a  fait  bi^tiser  son  propre 
Ih,  sa  iUe,  sa  niepce  etqueiques  autres, 
et  luy  ne  l'a  pas  voulu  estre.  Estant 
tombé  malade  aux  Trots  Hiuieres,  le 
Père  Butenx  l'allant  visiter  trouua  vn 
loogleuraupresdeluy.  llle  voulut  taire 
sortir  de  )t  Cabane  ;  mais  ce  Chariatan 
reputit  qu'il  éeouleroit  luy  mesme  ce 


qu'on  «tseigneroit  au  malade.  Le  Père 
luy  demande  donc,  s'ir  pe  vouloit  paa 
croire  en  Dieu,  qui  seul  le  poiiuoit  gué- 
rir en  cette  vie,  et  le  rendre  bien-heu- 
reux en  l'autre.  Ouy  da,  fit-il,  iecroy 
que  vostre  Manitou  est  tout  puissant; 
dis  luy  qu'il  me  guérisse,  et  ie  te  don-  ' 
neray  dix  Castors.  Tu  sçay  bien,  repar- 
tit le  Père,  que  nous  ne  voyons  pas  les 
malades  pour  tirer  d'eux  quelque  pré- 
sent, maïs  plustost  pour  leur  en  faire, 
le  le  sçay  bien,  et  partant  reuiens  moy 
voir  sur  le  midy.  1!  se  vouloit  faire 
chanter  par  ce  longleur  ;  qiais  le  Père 
ie  ôt  venir  secretlement,  et  l'intimida 
en  sorte  qu'il  ne  chanta  point,  ny  ne 
souffla  ce  pauure  misérable,  comme  il 
s'y  allendoit.  Le  Père  l'estant  retourné 
voir  sur  Ic^  midy,  soit  qu'il  fust  tousché 
par  les  [H*ieres  de  ses  cnfans,  qui  sont 
au  Ciel,  ou  qu'il  fist  l'hypocrite,  il  pro- 
mit merueille  ;  mais  comme  il  estoit 
extrêmement  superbe,  la  foy  ne  peut 
entrer,  ou  faire  long  séjour  dans  son 
âme.  Quomodo  coi  polesiis  credere,  qui 
gtoriam  ab  inuicem  aceipitis?  L'orgueil 
met  de  grands  obstacles  entre  Dieu  et 
l'âme,  et  ferme  lu  porte  à  la  Foy,  aussi 
bien  qu'à  la  Charité.  Quelques  iours 
après,  il  fit  venir  le  Père,  etluyditq^u'on 
l'auoit  asseuré  qu'il  guérirait,  s'il  dor- 
moit auec  vn  chappeau,  le  suppliant  de 
luy  en  donner  vn.  Comme  on  le  voulut 
détourner  de  cette  supersUtion,  cette 
àme  altiere  ne  voulant  pas  estre  con- 
tredite, se  cabre,  dit  des  iniures  aux 
Pères  et  à  tous  les  François,  les  appel- 
lant  menteurs  et  imposteurs.  On  le 
voulut  ramener  è  la  raison  par  la  dou- 
ceur; mais  il  se  tourna  par  dépit  de 
l'autre  costé,  sans  iamais  vouloir  ré- 
pondre. Quelque  temps  après,  son  frère 
le  voyant  approcher  de  l'agonie,  dit  à  vn 
ieune  garçon  François,  qu'il  en  aJuerlist 
les  Pères  ;  ctiluy'Cy  s'en  oublia.  Lamort 
le  poursuiuant  de  prés,  vn  autre  Sau- 
uage  vint  frapper  à  la  porte  des  Pères  ; 
mais  l'vn  d'eux  disoil  la  saincle  Messe, 
et  l'autre  estoit  empesché  ailleurs,  si 
bien  qu'il  ne  trouua  personne.  II  re- 
tourne encore  vae  fois,  rencontre  le 
Père  Buteux,  l'emmené  auec  soy  ;  mais 
coiqme  ils  entroient  eo  la  (^bane,  t» 
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superbe  rendit  le  demiBr  souspir.  Ces 
accidens  deuant  les  hommes,  ne  sont 
que  des  accidens,  mais  deuanl  Dieu  sont 
de  grands  iugemens.  11  estoit  tenu  des 
François  pour  vn  mescbant  homme  ; 
quoy  que  sur  la  Qn  de  ses  ioura  il  eust 
tasché  par  quelques  bonnes  actions  d'ef- 
£acer  celte  mauuaise  réputation.  Nous 
allons  remarqué  souuent,  que  ceux  qui 
auoient  quelque  bonté  naturelle  ont  esté 
secourus  de  Dieu,  et  que  les  luxurieux, 
les  arrogans,  et  autres  semblables,  n'ont 
point  ioûy  des  mesniesfaueurs  à  la  mort. 
On  m'a  dit  que  c'estoit  ce  Sauuage  qui 
auoit  mis  le  feu  dans  la  Cabane  du  Sor- 
cier, dont  ie  viens  de  parler,  le  faisant 
iHiisler  tout  vif  pour  se  deliurer  de  l'im- 
portunité  qu'il  luy  causoit  par  sa  mala- 
die, semant  par  après  vn  bruit  pour 
COuurir  sa  cruauté,  que  ce  feu  s'estoit 
pris  par  l'opération  d'vn  autre  Sorcier, 
auec  lequel  celuy-cy  auoit  eu  quel- 

Îues  prises,  tusque  1&  que  quelqu'vo  me 
it,  que  ce  feu  estoit  venu  par  dessous 
leire. 

.  Le  fils  duCapitanal,  âgéd*ennirondix- 
huict  ans,  a  ressemblé  à  ce  malheureux, 
•passant  en  l'autre  vie  d'vne  façon  tres- 
miserable.  Il  estoit  enfant  de  bons  pa- 
rens  pour  estre  Saunages;  son  Père 
mourut  il  y  a  deux  ans  en  réputation  de 
sage  et  de  vaillant  Capitaine  parroy  son 
peuple;  sa  mère  est  encore  vîuante, 
c'est  la  femme  Sauuage  la  plus  modeste 

3ue  i'ay  point  veu  ;  leur  fils  degeneroil 
e  ces  bonnes  qualitez.  11  )'  a  vn  an 
que  le  Père  Buteux  et  vn  autre  de  nos 
Pères  s'ealant  rencontrez  en  vn  festin 
des  jnoi-ts  que  faisoient  les  Sauuages 
woche  du  sepulclu^  de  son  père,  ils 
furent  contraints  de  luy  donner  la  chasse 
publiquement,  sur  vne  action  brutale 
qu'il  alloit  commettre  à  leurs  yeux.  Les 
^ssistahs  recogneurent  sa  faute  pour  luy, 
et  firent  ca^  de  la  remonsti'ance  de  nos 
Feres  :  car  ces  Sauuages  ont  cela  de 
bon,  de  ne  contredire  iamais  la  vérité 
cogneuë,  bien  qu'ils  ne  la  suiuentpas 
tousiours.  le  ne  sçay  pas  ce  que  fit  du 
depuis  oét  infâme,  mais  voicy  sa  mort 
déplorable.  Estant  tombé  malade,  le . 
Pwe  Buteux  l'alia  visiter,  demande  à  sa 
inere  si  elle  ne  seroit  pas  bieo-aise  qu'il 


parlast  k  son  enbat  ;  elle  repart  qo'dle 
en  estotl  fort  contente,  mais  que  pour 
l'heure  il  y  auoitquelque  empescbement 
dans  la  Cabane,  et  parlant  qu'il  retour- 
nast  dans  quelque  temps.  Cet  etape- 
schement  prôuenoit  de  deux  loogleurs. 
Le  Père  nonobstant  cela  le  voulut  abw- 
der,  mais  ces  beaux  Médecins  luy  firent 
signe  qu'il  le  congediast  absolument,  ce 
qu'il  fit.  A  peine  le  Père  esloil-il  rârty 
que  ces  trompeurs  -se  mettent  à  crier, 
hurler,  battie . leur  tambour,  et  foire 
leur  tintamarre  ordinaire.  Cela  fait,  ils 
abordent  le  panure  malade,  font  retirer 
ceux  qui  i'auoisinoient  de  trop  prés,  luy 
crient:  Prenscourage,mon  enfant,  nous 
auons  trouué  la  cause  de  ta  maladie  ; 
ferme  les  yeux  seulement,  et  nous  laisse 
faire.  Ce  pauure  patient  ferme  les  pau- 
pières tant  qu'il  peut,  pemlant  que  ies 
longleurs  visitent  son  corps,  et  tirant  de 
leur  sac  vn  grand  cousteau  de  boucher, 
ils  font  semblant  de  luy  ouurir  le  costé, 
et  comme  s'ils  eussent  fouillé  dans  la 
playe,  ils  produisent  vn  petit  cousteau 
tout  sanglant,  qu'ils  moustrent  aux  as- 
sistans,  s'écrians  :  Voila  la  cause  du 
mal,  courage,  te  Manitou  t'auoit  mis  cela 
dedans  le  corps,  te  voila  soulagé,  ne  le 
sens  lu  pas  bien  ?  Oùy,  repart  le  malade, 
ie  me  porte  bien  mieux.  Tous  les  as- 
sîstans  s'estonnent  regardansce  cousteau 
auec  admiration.  Là  dessus  mes  Char- 
latans, pour  couurir  leur  ieu  et  leur  trom- 
perie, font  vne  emplastre  de  cendres' 
détrempées  auec  de  l'eau,  et  l'appliquent 
^r  le  costé  qu'ils  feignoient  auoir  ou- 
uert,  auec  deienses  bien  expresses  à  la 
mère  etàl'enfanldeitoucherà  cebaume, 
qui  le  deuoit  guérir  de  tout  mal,  s'il  se 
fust  recogneû.  Vn  Sauuage  donne  aduis 
de  tout  ce  procédé  aux  Pères  ;  ils  courent 
à  la  Cabane  du  malade.  Le  Père  Buteux 
presse  la  mère  de  luy  dire  ce  qu'on  a 
fait  a  son  fils  ;  après  quelques  re»- 
stances  elle  decouure  le  secret,  et  te 
Père  la  fourbe  des  longleurs,  car  ayans 
leué  doucement  ce  beau  cataplasme,  il 
ne  trouuany  playe  ny  cicatrice.  Ne  vois 
tu  pas,  fit'il  à  cette  pauure  mera,  que 
ces  JUanitoiioudchi  t'abusent,  te  faisant 
croire  que  ce  cousteau  est  soily  du  corps 
de  ton  fils,  sans  qu'il  en  paroisse  aucun 
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▼ntige  ?  fest  en  cela  qu'est  la  mer- 
ueille,  repart-elle,  qu'ils  ayeni  si  dex- 
Inunenl  fait  leur  operatien,  que  le  corps 
en  soit  soulage,  eo  rien  du  inonde  en- 
dommagé ;  peux-tu  nier  que  mon  fils 
ne  se  porte  mieux?  tu  le  vois  à  l'œil. 
En  effet  soit  que  le  malade  eusl  quel- 
que relasche,  ouque  rimagination,  qui 
opère  par  tout  puissamment,  luy  fist 
croire  qu'il  se  portoil  mieux,  on  le 
TOfoit  plus  g«y  qu'à  l'ordinaire  ;  ie  croy 
que  r^perance  que  luy  auoient  donnée 
ces  faux  Ësculapes  d'vne  vraye  guerison 
luy  causoit  cette  ioye  trompeuse.  Le 
Ven  conteste,  mais  en  Tain,  que  l'ab- 
sence de  ce  Cousteau  sanglant  ne  luy^ 
rendroit  non  plus  la  santé,  que  sa  pre-' 
sence  l'auoît  fait  malade,  et  pour  n'at- 
lererdaMantagecette  femme,  il  la  quitte. 
Leiendemain  matin, elle  enuoye  vn  Ca- 
pitaine Montagnes  porter  la  nouuelle 
aux  Pères  que  son  fils  estoit  mort  la 
nuit,  sans  que  personne  l'eust  veu  expi- 
rer; qu'elle  estoit  fort  désolée,  et  qu'elle 
leur  donnoit  mort  celuy  qu'ils  auoient 
désiré  en  vie,  et  qu'encor  bien  qu'il  eust 
iouhaitté  d'estre  enterré  auprès  de  son 
père,  qu'elle  leur  laissoit  l'entière  dis- 
posiâoo  de  son  corps.  Les  Pères  re- 
partent qu'estant  mort  en  Barbare,  il 
ne  ponuoit  pas  estre  enterré  en  Ghre- 
stien.  Voila  vne  mauuaise  find'vn  ieune 
homme  qui  auoit  commencé  vne  mau- 
oabe  rie. 

l'aime  mieux  parier  des  rosées  du 
€iel,  que  de  ses  foudres,  et  des  bene- 
dicttoas  de  ta  bonté  de  Dieu,  que  des  ri- 
gueurs de  sa  iustîce.  le  laisse  ce  dis- 
coora-pour  en  cemmencer  vn  plus  doux, 
après  anoir  dit  qu'vn  ieune  homme  AI- 
gODqoain  receut  pareille  et  encore  pire 
récompense  de  s'estre  fié  à  ces  Ion-' 
^urs  :  car  ils  luy  fendirent  en  effet  la 
gorge  en  trois  endroits,  comme  s'ils  en 
euMent  tiré  trois  morceaux  de  fer  re- 
coorbé,  qu'-ils  luy  mirent  en  main.  Nos 
Pères  de  la  résident»  des  Trois  Riuieres 
k  Tisila«nt,  et  sans  iHv)fit  :  car  voulant 
padiser  auec  Dieu  d'vne  santé  passa- 
fen,  il  mourut  et  s'en  alla  commencer 
vn  loannent  éternel. 


CBAPITHE   T1. 

De$  etperanees  âê  la  eonuernon 
de  ce  Peuple. 

Entre  quelques  propositions  qu'on  m'a 
fait  de  l'Ancienne  France,  quelqu'vnme 
demande,  d'où  vient  qu'en  tant  d'an- 
nées on'  a  baptisé  si  peu  de  personnes? 
Il  me  semble  qu'il  faudroit  renuerser  la 
proposition,  et  dire,  d'oii  vient  qu'en  si 
peu  d'années  on  a  baptisé  tant  de  per- 
sonnes? L'Escriture  saincte  parlant  de 
Sauf,  dit  qu'il  n'a  régné  que  deux  ans  ;  et 
cependant  il  est  asseuré  qu'il  a  porté  le 
Sceptre  et  la  Couronne  bien  plus  long- 
temps. Le  sainct  Esprit  compte  en  cet 
endroit  sa  vertu,  et  non  pas  les  années 
de  son  Sceptre  et  de  sa  Couronne.  l'en 
dis  le  mesme  ;  si  vous  comptez  combien 
il  y  a  d'années  qu'on  vient  rechercher 
en  ta  Nouuelle  France  la  depoiiille  des 
animaux,  vous  en  trouuerez  bon  nom- 
bre ;  mais  si  vous  demandez  combien  il 
y  en  a  qu'on  leur  annonce  le  sainct 
Euangile,  ie  réponds  qu'à  peine  a-t-on 
encore  commencé  :  car  à  bien  prendre 
la  chose,  il  ne  faut  compter  que  depuis 
le  temps  que  Messieurs  de  la  Nouuelle 
Compagnie  sont  rentrez  dans  Kébec.  £t 
^i  vous  remontez  plus  haut,  vous  ne 
vous  estonnercï  point  que  la  foy  n'aye 
rien  auancé  en  ces  contrées,  pendant 
qu'vn  hérétique  y  auoit  la  pnncîpale 
conduite  des  affaires,  et  l'authorité  sur 
ceux  qui  eussent  peu  g'y  employer.  Or 
le  terme  est  si  court  du  depuis,  qu'on  a 
sujtot  de  donner  mille  loilanges  à  Dieu 
du  progrez  qui  s'est  faict  en  la  Religion, 
dans  les  premiers  begaiemens  d'vne 
langue  qu'il  faut  apprendre,  maniant  la 
truelle  d'vne  main,  et  l'espée  de  l'autre, 
c'est  à  dire  en  faisant  mille  autres  eho- 
ses.  Ceux  qui  sçauent  ce  que  c'est  des 
langues,  iugeront  bien  que  d'en  aiH 
prendre  vne  sans  liures,  et  jn^sque  sans 
Truchement,  pafmy  des  peuples  vaga- 
bonds, et  au  milieu  de  plusieurs  autres 
occupations,  n'est  pas  l'œuured'mioiu". 
N'est-ce  rien  de  iw'escber  auec  cela  à  nos 
François,  entendre  les  confessions,  ad- 
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minislrer  tes  Sacremens,  visiter  les  ma- 
lades, assoupir  les  petits  diuorces  qui 
peuuent  surueDir,  et  faire  beaucoup 
d'autres  fonctions,  capabJes  d'employer 
tout  vo  homme  7  le  veux  conclure,  que 
faute  d'auoii'  vne  pleine  cognoissance  du 
la  langue,  nous  n'auons  i>as  encor  bien 
commencé  à  déployer  les  grandeurs  de 
nostre  croyance,  ihemistocle  disoit  au 
Roy  de  Perse,  que  la  parole  ressembloit 
à  vne  belle  tapisserie,  qu'il  faut  dérouler 
pour  en  voir  les  beautez:  en  efTect  il 
faut  parler  pour  estre  enteudu  ;  c'est 
ce  que  nous  ne  pouuons  encore  faire 
qu'en  enfans.  S'il  ne  falloit  que  pro- 
poser enbegayantquelquesveritëz,  pour 
conuaincre  les  Sauuages  pleinement,  ce 
serait  bientosl  fait  ;  mais  il  faut  inter- 
roger et  répondre,  satisfaire  aux  de- 
mandes, obuier  aux  obiections,  disposer 
son  auditeur.  Bref  nos  vcritez,  qui  sont 
plus  nouuelles  à  ces  Barbares,  que  ne 
seroient  les  opérations  de  l'Algèbre  à 
qui  ne  pourroit  compter  iusqu'à  dix, 
leurdeuroient  presque  faire  oublier  leur 
langue,  quand  nous  nous  en  seruons 
pour  les  leur  expliquer,  tants'enfautque 
nous  ayons  peu  si  tost  nous  la  rendre 
familière  en  de  si  hauts  mystères.  Ht 
puis  on  demande  d'où  vient  qu'on  ait  si 
peu  auancé  en  la  conuersion  des  Bar- 
bares ?  Les  grandes  affaires  ne  se  font 
que  dans  vn  grand  temps  pour  l'ordi- 
naire. Celuy  qui  entreprit  la  bâtisse  du 
Temple  de  saincte  Sophie,  à  Conslanti- 
nople,  s'enfuit  si  tost  qu'il  eut  posé  les 
fondemens  de  ce  miracle  de  l'iôduslrie 
bumaine.  On  le  fit  souuent  chercher, 
mais  en  vain  ;  au  bout  de  trois  ans  pa- 
rut ce  braue  Architecte.  L'Empereur 
luy  demandant  pourquoy  il  s'estoitesloi- 
gné,  il  repart  qu'vne  si  grande  Machine 
ne  se  pouuoit  faire  en  peu  de  temps  ; 
qu'il  falloit  laisser  reposer  et  affermir 
ses  fondemens  deuant  que  de  les  char- 
ger, et  qu'il  se  doutoit  bien  que  sa  Ma- 
jesté n'auroil  pas  eu  la  patience  requise 
en  cette  affaire.  C'est  la  vertu  qu'il  faut 
auoir,  non  seulement 'pour  baslir  vne 
Eglise  de  pieires,  mais  encore  plus, 
pour  vne  Uieruealem  céleste.  Les  Ames 
qui  doduent  estre  les  materiau^i  de  cet 
édifice,  'ne  ressemblent  pas  aux  pierres 


doot'fut  basty  le  Tem^e  d»  SalranoB, 
qu'on  tailloit  et  qu'on  mettoit  en  œuure 
sans  bruit  :  elles  ne  crient  que  trop,  elles 
résistent^  et  d'vne  double  résistance  ni- 
turclle  et  acquise  ;  estre  Bartiare  et  bon 
Cbrestien,  viure  en  Saunage  et  en  en- 
fans  de  Dieui  sont  deux  choses  bien  dif- 
férentes. Cette  métamorphose  ne  se 
fait  pas  en  vnmot,  ny  en  vn  moment. 
Plusieurs,  estant  en  France,  se  figurent 
qu'il  ne  faut  qu'ouurir  la  boudie,  etdire 
quatre  paroles,  et  voila  vn  SauuagecoD- 
uerty.  Kt  quand  ils  sont  icy,  et  qu'ils 
voyeut  ces  Barbares  dans  leurs  resi- 
slûices,  ils  crient  que  c'est  temps  perdu 
deleur  prescberlaparole  de  Dieu.  Ouel 
moyen  de  les  contenter,  et  de  peupler 
le  Ciel  de  cette  Barbarie?  Si  ie  n'ea- 
trois  point  déjà  dans  la  longueur,  ie  fe- 
rois  voir  que  la  pluspart  des  Chrestieos 
font  de  plus  grandes  résistances  à  Dieu, 
que  les  Sauuages.  Laissez  ces  guem, 
disent  quelques~vns,  vous  perdez  vos 
peines,  vous  vous  rompez  la  teste  sans 
fruict.  le  dirois  volontiers  vn  mol  il 
l'oreille  ii  ces  gens-là.  Combien  de  fois 
ou  vostre  Confesseur,  ou  les  Prédica- 
teurs, ou  quelque  bon  Liore,  ouvodre 
^opre  conscience,  vdus  ont-ils  repris  de 
ce  péché  secret,  que  vous  commettfi  il 
y  a  dix  ans  ?  Que  de  sollicitations  de  11 
part  du  Ciel  et  de  vostre  bon  Ange, 
pour  vous  le  faire  quitter?  Vous  auei 
résisté  à  toutes  ces  batteries,  et  à  tous 
ces  canons  ?  Vous  qui  auez  esté  noi&iT 
dans  I9  maison  de  Ûieu,  qui  estes  mar- 
qué à  sa  marque,  qui  croyez  qje  oe 
monstre  luy  déplaist,  qui  ne  doutez  pis 
que  sa  iustice  ne  soit  épouuaalable  ;  et  . 
vous  criez  qu'vn  pauure  Saiiuage  est  vn 
coquin,  vn  gueux,  vn  opiniastre  ;  qoe 
c'est  perdre  le  temps  que  de  l'eBseigner, 
pour  le  voir  faire  le  rélif  à  la  première  1 
ou  seconde  proposition  qu'on  luy  bil  ' 
d'vne  doctrine  si  nouueUe  à  luy  et  à 
tous  ses  aocestres.  Et  pour  autant  que 
vous  ne  te  voyez  pas  courir  h  bras  ou-  . 
uerts  après  ces  veritei,  qu'il  ne  croit  | 
pas  encor,  vous  le  dédaignez,  et  con^ 
damnez  œux  qui  l'instruisent,  vous  qui 
auez  des  pieds  de  plomb  pour  aller  apn^ 
la  vertu,  que  vous  croyez  adorable.  Bé 
pour  Dieu,  donnez  vous  patience  !  Ktft' 


Digitizcd  oy 


Google 


France,  en  l'Annie  1036. 


riMi  frwetam  in  patientia,  les  affaires  ! 
les  |)lus  précipitées  ne  sont  pas  les  mieux 
foitê8;qui  court  trop  fort,  est  bien  lost 
bars  d'haleine.  losques.  icy ,  nous  n''a- 
UODS  pas  sujet  de  nous  plaindre,  grâces 
à  Dieu.  Pour  le  fuïur,  nous  entrons  dans 
de  bonnps  espérances,  que.ie  vous  vay 
briéueinent  déduire. 

Premièrement  vous  m'auouërez,  que 
s'il  y  a  deS'bontez  en  Dieu,  qu'il  en  l'ait 
participans  ses  amis  ; .  que  s'il  a  des 
oreilles,  c'est  notaounenl  pour  ses  fa- 
uorîs:  Voltiniatem  limentium  se  faciet, 
H  bit  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignebt 
auec  amour  et  respect.  Ur  est  il  qti'vne 
ialinité  d'àmes  très  pures  le  sollicitent 
ineessamment  pour  la  connersîon  de  ces 
Peuples,  l'ay  fait  mention  de  quelques- 
vues  cy-dessJis  ;  l'en  Bçay  plusieurs  au- 
tres, et  toutes  celles  dont  i'ay  parlé,  ou 
dont  i'ay  cognoissance,  ne  sont  qu'vn 
petit  nombre,  en  comparaison  de  tant 
d'autresqui  comhatten  t  pour  iious,com  me 
Huise  pour  le  peuple  d'Israël.  Le  sainct 
EsfM'it,  qui  cause  ce  grand  vuide  dans  ces 
voJontezsi  pures,  n'est-il  pas  assez  puis- 
sant pour  le  remplir  ?  le  coulure  toutes 
ces  bOBoes  âmes  de  continuer  :  leurs 
prières  ne  sont  pas  sans  bénédiction. 
Vue  marque,  queDieu  veut  donner,  est 
quand  il  se  fait  demander,  et  demander 
auec  amour,  auec  ardeur  et  auec  perse- 
Deraoce.  Nous  sentons  lés  effets  de  ce 
puissant  secours  ;  si  ce  bruit  des  trom- 
pettes du  Ciel  dure,  les  murs  de  le- 
richo  tomberont;  ils  semblent  déjà  s'é- 
Itfaolcr. 

Secondement,  la  bonté  de  Dieu  lèuant 
quelques  obstacles  à  la  foy,  ielle  petit  à 
petit  sa  crainte  dans  ces  àraes.  Initiwn 
lapienfiœ  limor  Domini.  PtusieursSau- 
ui^  se  sont  estunoez  aussi  bien  que 
oous,  des  cbastimens  du  ^rcier.et  de 
ses  complices  ;  la  morl  de  l'Âposlatne 
ovira  point  à  fomenter  les  apprebensions 
que  plusieurs  ont  de  se  ioâcr  à  Dieu. 
liais  ie  ne  puis  assez  admirer,  comme 
il  a  abbaissé  l'oi^ueil  des  plus  superbes 
d'entre  euxj  notamment  d'vn  certain 
■ommé  Ouma»tikoueiau,  surnommé  des 
François,  la  CreaoQille.  Ce  meschant 
bonme  aiioit  plus  d'autborité  que  letî 
Capitaioes  ;  mesme  son  crédit  s'esten- 


doit  parmy  toutes  ces  nations.  Ses  des- 
seins- estoient  de  les  diuertir  entière- 
ment du  commerce  et  de  l'amitié  des 
François.  Il  auoit  à  cette  fin  traicté  de 
paix  auec  ses  ennemis;  mais  Dieu  qui 
cognoissoit  la  malice  de  son  cœur,  l'a 
foudi'uyé,  et  a  permis  que  les  plus  mé- 
chants des  Sauuages  se  trouuassent  en- 
ueloppés  dans  ses  crimes.  Car  voulant 
frayer  le  chemin  chez  l'Estranger  par 
les  terres  de  ses  ennemis,  qu'ils  croyoit 
auoir  gagné,  ils  ont  trempé  leurs  mains 
dans  son  sang,  l'égorgeant  misérable- 
ment auec  tous  ceux  dont  l'orgueil  nous 
faisoit  plus  de  résistance.  Quand  Goliat 
fut  terrassé,  l'armée  des  Philistins  n'eut 
plus  de  force.  La  morl  de  ceux-cy  rend 
les  autres  plus  souples  et  mieux  dispo- 
sez à  nous  accorder  ce  que  nous  desi- 
rons d'eux. 

En  troisiesme  lieu,  plus  la  splendeur 
des  François  ira  croissant  en  ces  Païs, 
plus  les  Barbares  les  respecteront-ils,  et 
plus  grandecraiote  auront-ils  de  les  of- 
fenser. Les  Peuples  de  l'Inde  Orientale, 
ayans  les  Portugais  en  grande  estime, 
reccurent  plus  aisément  leur  créance  ; 
et  les  Sauuages  vanans  petit  à  petit  à 
admirer  la  puissance,  l'industrie  et  les 
bonnes  mœurs  de  nos  François  (ie  trem- 
ble écrinant  ces  derniers  mots,  tant  i'ay 
peur  d'estre  frustré  de  mon  attente  en 
ce  point)  feront  estât  de  leur  foy,  et 
l'embrasseront  plus  aisément. 

En  qualriesme,  lieu,  s'ils  commencent 
déjà  à  procurer  le  Baptesme  à  leurs  en- 
fans  malades,  il  faut  espérer  qu'vn  jour 
ils  désireront  pour  eux,  ce  qu'ils  pensent 
estrc  bon  pour  les  autres.  le  vous  sup- 
plie de  remarquer  ce  point  icy,  et  celuy 
qui  vient  après.  Vous  voyez  des  mères 
qui  apportent  elles  mesmes  leurs  enfans 
au  Baptesme,  quand  elles  les  voyent  en 
danger  de  mourir,  etquelques-vns  pleu- 
rent abondamment,  enleodans  dire  qne 
leurs  enfans  sont  dans  les  flammes,  pour 
n'auoir  voulu  eroire,  ou  qu'ils  sont  |H'i- 
uez  des  plaisirs  du  Ciel,  pour  n'estre 
baptisez.  £st-oe  pas  là  vn  bOta  com- 
HieDcemenl  !  Il  est  tel,  que  ie  ne  l'eusse 
osé  espérer  en  %i  peu  de  temps.  On  voit 
par  ces  actions  comme  Dieu  va  exauçant 
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les  prières  de  ceux  qui  te  sollicitent'pour 
celte  Nation. 

En  cinqaîesme  lieu,  nous  auons  vn 
indice  encor  bien  plus  certain,  que  la 
semence  de  l'Ëuangile  commenceà  ger^ 
mer  dans  les  cœurs  de  ces  Barbares  : 
c'est  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  bien 
aises  de  mourir  Chrestiens  ;  non  tant  à 
la  verili'.  par  amour,  que  pour  la  crainte 
i)e  tomber  dans  les  feux,  dont  on  les 
menace  ;  tousiours  n'est-ce  pas  peu. 
Encore  plus,  de  ce  qu'ils  commencent 
à  perdre  l'appréhension  qu'ils  auoient 
du  Baptesme,  et  la  croyance  que  ce  Sa- 
crement leur  doiue  causer  la  mort  ;  qu'ils 
s'asseureiit  que  leur  àme  est  nettoyée 
par  ces  saintes  eaux  ;  qu'ils  désirent 
d'estre  enseuelis  auec  nous  :  si  cette  foy 
n'est  pas  encor  si  forte  dans  leurs  Ames, 
c'est  quelque  chose  qu'elle  commence 
d'y  germer,  l'en  ay  veu  qui  m'ont  dit  : 
le  sçay  bien  que  ie  suis  mort,  laissons 
là.le  corps,  pensons  à  l'Ame.  Cela  se 
peut-il  dire  sans  auoir  la  fey?  Tout  ce 
que  nous  disons  n'est  que  resuerre,  s'é- 
crient quelques-vns  ;  vous  autreà  vous 
auez  cognoissonce'  de  la  vérité.  Ces 
pensées  ne  monslrent-elles  pas  que  le 
lour  commence  à  poindre  dans  leurs 
cœurs?  Le  ùVnul  de  Monsieur  le  Gou- 
uemeur,  estant  allé  aux  Trois  Riuieres, 
demandoitau  Pero  fiuteux,  s'il  esloit 
permis  de  demander  à  Dieu  la  sauté, 
comme  s'il  eust  voulu  sçauoir,  s'il  ne' 
seroil  pas  meilleur  de  le  laisser  faire. 

En  sixiesme  lieu,  l'Hospita!  qu'on  nous 
fait  espérer,  aura,  comme  nous  croyons, 
de  puissans  effets.  11  est  certain  que. 
tous  les  Sauuages  malades  viendront 
fondre  là  dedans  :  car  estre  malade,  par- 
my  ces  Barbares,  et  auoir  déjà  vn  pied 
dans  la  fosse,  c'est  la  mesme  chose,  ils 
cognoissent  fort  bien  cela  ;  voila  pour- 
quoy  ie  n'en  sçache  point  parmy  eux  qui 
ne  préfère  en  sa  maladie  la  plus  pauure 
maison  des  François  à  la  plus  riche  Ca- 
bane des  Sauuages.  Quand  ils  se  ver- 
ront bien  couchez,  bien  nourris,  bien 
logez,  bien  pansez,  douter  vous  que  ce 
miracle  -de  charité  ne  leur  gagne  le 
ooBur?  n  nous  tarde  en  terilé  que  nous 
oe  voyons  cette  merueilli.  Hais  ie  sup- 
fUe  ces  bonnes  filles,  qui  en  doiiieot 


prendre  le  soin,  de  ne  point  passer  h 
mer,  que  leur  Maison  ne  soit  en  estât 
d'exercer  leurs  fonctions.  Ce  n'est  pas 
tout  que  d'estre  icy,  il  y  faut  estre  auec 
fruict;  autrement)!  vajidroit  bien  mieux 
estre  en  France.  Si  tost  qn'elles  seront 
basties,  on  .les  mandera  ;  vne  grande 
maison  ne  se  fait  pas  bien  en  peu  de 
temps,  et  par  vn  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Nous  auons  plus  grand  désir 
de  voir  nos  malades  entre  leurs  mains, 
qu'elles  n'ont  de  les  panser,  quoy 
qu'elles  en  brusient,  pour  ainsi  dire. 
Nous  voyons  bien  que  leur  flospital  peu- 
plera les  Séminaires  de  garçons  et  de 
filles  :  car  les  enfans  de  ceux  qui  yjnour- 
ront  leur  demeureront.  le  dy  bien  da- 
uanlage,  qu'en  secourant  les  pères  et  les 
mères,  il  leur  faudra  nourrir  et  vestir 
les  enfans  ;  c'est  iustement  ce  qu'on  de- 
mande f)0iir  les  pouuoir  instruire.  Pleust 
à  Dieu  qu'elles  fussent  déjà  chargées 
d'vne  cinquantaine  de  petites  filles  pen- 
sionnaires ;  elles  auroient  bien  tost  de 
braues  Vrsulines,  qui  prendraient  ces 
enfans,  et  leur  laisseraient  leurs  ma- 
lades, qui  leur  donneront  prou  d'exer* 
cice  ;  et  par  conséquent,  que  les  vnes  et 
les  autres  s'exercent  dans  les  solides 
vertus,  elles  auront  icy  enquoy  les  em- 
ployer. Et  puis  il  faudra  qu'elles  soient 
bien  rentées  pour  nourrir  et  entretenir 
des  personnes,  qui  vseront  plus  d'ha- 
bits en  Vn  an,  que  d'autres  ne  feroient 
en  trois.  Bref  qu'elles  se  souuiennent 
qu'elles  quittent  la  France,  vnPaïs plein 
de  douceur  et  de  courtoisie,  pour  venir 
en  vn  Pals  saunage  et  barbare. 

En  septiesme  lieu,  nous  auons  tant 
fait  enuers  ces  pauures  mécreans,  qu'ils 
nous  ont  donnez  quelques-vnes  de  leurs 
filles.cequi'me  semble  yn  coup  de  Dieu. 
Ces  petites  filles,  estans  nourries  k  la  fa- 
çon des  Chrestiens,  puis  mariées  à  quel- 
ques François,  ou  quelques  Sauuages 
baptisez,  retireront  tant  9'enfans  de 
leur  Naûon  que  nous  voudrons.  Teul 
consistera  à  les  secourir,  à  les  doter,  à 
les  ayder  dans  leur  mariage  ;  c'est  ce 
que  ie  ne  cro;  pas  qui  leur  manque. 
Dieu  esl  trop  bon  et  trop  puissamt.  '  Ces 
enfans  sont  nourris  chez  le  sieur  He- 
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bout,  qui  a  espousé  ki  vefiu  de  defunct 
Monsieur  Ilebêrt,  premier  habitant  de 
K^)ec  ;  luy  meeme  en  a  vue  à  BOy,  qu'il 
nourrit  et  entretient.  Le  sieur  Oliuier 
le  Tardif  en  tient  vne  autre  dans  la 
mesme  maison,  que  les  Sauuages  luy 
«ot  dcmnée  ;  il  paye  sa  pension,  comme 
DOus  taisons  Qellc  desautres  qui  sont  au 
mesme  logis.  Ces  petites  filles  sqnt  ve- 
stuèsà  la  Françoise;  eUesneseBOucient 
non  plus  des  Sauuages,  que  si  elles  n'e- 
Btoient  pas  de  leur  Nation  :  neantmoins 
•fin  de  les  dépalser  et  de  leur  donner 
le  moyen  d'apprendre  la  langue  et 
l'bonnestelé  Françoise,  pour  secourir  par 
âpres  leurs  compalriotes,  nous  auons 
deli^yeré  d'en  eniioyer  deux  ou  trois  en 
France,  pour  les  faire  loger  et  instruire 
ea  la  maison  des  Hospitalières  qu'on 
désire  faire  passeren  la  Nouuelle  France. 
le  supplie  toutes  les  Communautez  qui 
m'en  demandent  d'auoir  patience,  et  de 
croife  que  si  ie  ne  satisfais  à  leur  désir, 

.que  c'est  par  impuissance.  Pour  ces 
premières,  il  me  semble  que  la  gloire  de 
ooslre  Seigneur  requiert  qu'elles  soient 
iastruites  en  la  maison  des  Filles  qui  les 
<loiuent  ramener,  en  la  façon  qu'on  leur 
prescrira.  11  ne  me  semble  non  plus  à 
propos  de  les  séparer,  de  peur  qu'elles 
ae  perdent  la  cognoissahce  de  leur  lan- 
gue. 0  s'il  nous  estoit  permis  d'en  en- 
uoyer  vne  qui  doit  rester  en  la  maison 
dont  i'ay  parlé,  que  ie  consolerois  les 
personnesqui  l'auroieat  '.  cette  enfantn'e 
rea  de  sauuage  que  te  teint  et  la  cou- 
leur; ea  douceur,  sa  docilité,  aamode- 
atie,  son  obeyssance  la  feroient  passer 
pour  vne  petite  Françoise  bien  née  et 
bien  capable  d'instruction.  Son  père  ne 
nous  l'a  donnée  que  pour  deux  ans,  À 
«ondition  qu'elle  n'iroit  point  en  France: 

.  ah.quei'aypeurquecetteenfantnenous 
échappe  !  ie  prie  Dieu  de  luy  donner  vn 
si  puissant  désir  de  perseuerer  auec  les 
François,  que  ses  parens  ne  l'en  puis- 
sent iaraais  retirer.  Puis  que  ie  parle 
des  enfons  qu'on  enuoye  en  France,  ie 
diray  aussi  que  Monsieur  Gand  fait  pré- 
sent à  Monsieur  de  Noyers,  Secrétaire 
d'EsUt,  d'vn  petit  Sauuage  ;  i'ay  bonne 
espérance  qu'vne  n  bonne  main  nous 
le  rendra  vu  iour  si  bien  instruit,  qu'il 


poorra  seniir  d'exemple  à  ceux  de  sa 
nation. 

En,  dernier  lieu,  ie  tiens  pour  trea- 
probahle,  que  si  nous  estions  bien  bastis 
à  Kéb^,  que  nous  aurions  beaucoup 
d'enfans  par  les  mesmes  voyes  par  les- 
quelles nous  désespérions  d'en  auoir. 
Nous  auions  touslours  pensé  que  l'amour 
excessif  que  les  Sauuages  portentà  leurs  . 
enfans  nous  empeschcroit  de  les  auoir  ; 
c'est  par  ce  moyen  là-mesme  qu'ils  se- 
ront nos  pensionnaires  :  car  en  ayant 
quelques-vns  afridez,  qui  appellent  et  re- 
tiennent les  autres,  les  pères  et  mères 
qui  ne  sçauent  ce  que  c'est  de  contrarier 
leurs  enfans,  les  laisseront  sans  contre- 
dit; et  comme  on  leiir  permettra  les  pre- 
mières années  de  viure  dans  vne  grande 
liberté,  ils  s'accouatumeront  tellement  à 
nos  viures  et  à  nos  habits,  qu'ils  auront 
horreur  des  Sauuages  et  de  leurs  sale- 
(ez.  Nous  'auons  veu  l'exemple  de  cecy 
en  tous  les  enfans  nourris  parmy  nos 
François  ;  ils  font  telle  cognoissance  les 
vns  auec  les  autres  dans  leurs  ieux  d'en- 
fans, qu'ils  ne  regardent  les  Sauuages 
que  pour  les  fuir,  ou  se  mocquer  d'eux. 
Nostre  grande  difficulté  est  à  bastir  et  à 
trouuer  dequoy  nourrir  ces  enfans.  Il 
est  vray  que  nous  auoiis  dequoy  les  lo- 
ger ii  Noslre  Dame  des  Anges;  mais 
comnTe  ce  tiéu  est  solitaire,  qu*il  n'y  a 
point  d'enfans  François,  nous  changeons 
la  pensée  que  nous  auons  eue  autrefois 
d'arrester  là  io  Séminaire.  L'expérience 
nous  fait  voir  qu'il  le  faat  nécessaire- 
ment placer  où  est  le  gros  de  nos  Fran- 
çois, pour  arrester  les  petits  Sauuages 
par  les  petits  François.  Et  puis  qu'vne 
personne  de  mérite  et  de  vertu  a  com- 
mencé de  donner  quelque  chose  pour  vn 
Séminaire,  nous  allons  quitter  le  soin 
de  défricher  quelques  terres,  pour  faire 
vn  elTort  de  bastir  à  Kébec  ;  ie  dis  vn 
effort,  car  ce  sont  des  frais  et  des  peines 
incroyables  de  bastir  en  ces  commence- 
mens.  Quelle  bénédiction  de  Dieu,  si 
nous  écriuions  l'an  procfaaio  qu'on  ré- 
gente en  trois  ou  quatre  langues  en  ta 
Nouuelle  France,  l'espère,  si  nous  pou- 
uons  auoir  du  logement,  de  voir  trois 
classes  à  Kébec  :  la  première  de  peliti 
François,  qui  seront  peul-estre  vingt  ou 
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trente  Escoliers  ;  la  seconde  de  qitelques 
Uurons  ;  la  troisiesme  de  Montagnes. 
Nonspouuonsauoirceux-cytoutl'hyuBr; 
mais  ie  m'allends  bien  qu'ils  passeront 
plus  auant,  ayans  gousté  la  douceur 
d'vne  vie  qui  ne  crii;  pas  tousiours  à  la 
faim,  comme  font  ces  Barbares.  Bien- 
heureux ceux  qui  contribuent  du  leur  à 
ces  généreuses  entreprises  !  Il  y  a  nom- 
bre de  riches  au  monde,  mais  il  y  en  a 
peu  de  choisis  pour  ces  grands  ouurages. 
Auoir  des  biens  de  la  terre,  c'est  vne 
bénédiction  de  la  terre;  les  employer 
pour  le  Ciel,  c'est  vne  bénédiction  du 
Ciel  ;  les  employer  pour  recueillir  et  ap- 
pliquer le  sang  de  lesus-€hrist,  c'est  en- 
trer dans  les  mérites  des  Apostres,  se 
ranger  au  nombre  des  amis  plus  intimes 
de  lesus-Christ. 

Voila  vne  partie  des  raisons  qui  nous 
font  espérer  qu'aucc  le  temps  on  tirera 
quelque  ctiose  de  nos  Sauuages  errans. 
le  ne  parle  point  des  sédentaires,  comme 
des  Uurons  et  auljres  Peuples  qui  habi- 
tent'des  bourgades,  etcultiuentia  terre: 
si  nous  auons  vn  grain  d'espérance  de 
ces  premiers  inconstans  et  fugitifs,  nous 
en  auons  vne  liure,  pour  ainsi  dire,  des 
derniers,  qui  viuentmmasscï  ensemble. 
La  Relation  qu'on  nous  enuoye  de  leur 
pals,  clque  nous  faisons  tenir  en  France, 
fera  voir  les  grandes  dispositions'  qu'ils 
ontàlafoy. 


CHAPITTtE    VIL 

De  quelqtui  particutaritez  remarquablts 
en  cti  quartiers. 

l'eûtreprends  c«  discours  pour  ndiou- 
ster  ou  corriger  en  m^s  Relations  pré- 
cédentes ce  que  de  iour  en  iour  ie  dé- 
couure  de  nouueau,  ou  de  plus  asseuré. 
Commençons  par  les  festins  des  Sau- 
-uage«.  ils  en  ont  pour  la  guerre;  et 
c'est  à  chanter,  à  danser  par  Iour,  selon 
l'âge';  que  si  les  plus  ieunes  prennent 
le  deunnt,  les  vieillards  leur  portent 
compassion,  de  s'exposer  à  la  mocquerie 
des  autres.  Chacun  a  sa  chanson,  qu'vn 
autie  n'oseroit  chanter,  et  il  s'en  offsn- 


seroil.  C'est  ponr  ce  mcsme  suielque 
pOur  déplaire  à  leurs  ennemis,  ils  en- 
tonnent quelquefois  de  celles  du  party 
contraire.  Il  s'y  glisse  aussi  quelques 
nuditez  affectées,  non  par  lasciueté,  mais 
par' complaisance enuers  le  Manitou,  qui 
s'y  plaist,  disent-ils.  Le  l'ere  Buteiix 
m'esci'it  que  le  Prince  s'abstint  vn  iour 
de  la  danse  des  filles  nues,  pour  ce,  di- 
soit-il,  que  eeluy  qui  a  ^out  fait  haït  ces 
vilainies,  et  que  le  Père  le  leune  se  fa- 
scheroil  contre  moy,  si  ie  m'y  trouuois. 
Leurs  viandes  en  ces  festins,  sont  les 
ordinaires;  si  ce  n'est  qu'en  suîtle  de 
leurs  songes,  ils  y  mangent  quelque 
chien  par  fois,  qui  est  vn  mets  aussi 
honteux  pour  nos  Montagnes,  que  rare 
et  délicieux  pour  les  tlurons. 

l'ay  déjà  fait  mention,  comme  les 
Charlatans,  ou  longlcurs  et  Sorciers, 
sont  icy  obéis,  par  fois  mieux  que  n'est 
celuy  qui  a  tout  fait,  comme  nous  par- 
lons en  ce  Paîs,  parmy  ceux  qui  le  re- 
eognoissent,  Vn  de  ces  nouueaux  Me-- 
decins  ordonna  vn  iour  à  vn  malade  vue 
paire  de  bas  de  chausses  à  la  façon  des 
robhes  Noires,  c'est  ainsi  qu'ils  nous 
appellent  ;  le  Pcre  Buleux  visitant  ce 
pauure  homme,  ses  parens  Iny-  dirent 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  luy  que  le  malade 
ne  guerist.  Le  Père  en  demandant  la 
raison,  ils  luy  repartirent  :  Donne  luy 
tes  chausses  noires,  et  bien  lost  tu  le 
verras  sur  pied,  car  le  Manitou  l'a  ainsi 
asseuré.  Le  Père  leur  réplique,  que  ces 
songes  n'estoient  que  fohe,  et  que  pour 
en  voir  la  preuue,  qu'il  luy  donneroit  ce 
qu'il  demandoit,  à  condition  que  les 
ayant  portées  quatre  iours,  plus  ou 
moins,  s'il  ne  gueristoit,  il  quitteroit 
ces  résumes,  et  croiroit  en  Dieu.  Ils 
répondirent,  qu'il  les  falloit  donner  sans 
condition,  et  que  le  malade  mesme  les  ■ 
deuoit  emporter  en  l'autre  monde,  s'il 
venoit  à  mourir.  Quel  discours  !  N'e- 
stoit-ce  pas  vne  bonne  médecine,  qui 
deuoit  profiter  en  ce  monde,  et  en  l'an- 
tre ;  et  qui  ayant,  d'asseurance,  à  guérir 
son  malade  ne  laissoit  pas  neantmoins 
de  ponnioir  qu'il  n'eust  froid  aux  piedi 
après  la  mort,  si  d'auenture  elle  î'em- 
portoitî 

J'ay  parlé  fort  araplemenl  eo  la  Rela- 
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lion  de  l'année  mil  sii  cens  trente  quatre, 
d'vn  certain  Tabernacle  qu'ils  font,  dans 
lequel  les  longteurs  font  venir,  et  con- 
sultent les  Génies  de  l'Air,  ou. du  iour. 
Or  non  sculementles  hodimes,  mais  en- 
cor  les  femmes  entrent  dans  ce  beau 
Tabernacle.  Aux  Trois Riuieres,  vn  lon- 
gleur  ayant  appelle  le  Manitou  ou  autre 
Génie,  etae  l'ayant  peu  faire  venir,  vne 
fen^me  y  entra  ;  elle  commence  à  si  bien 
ébranler  sa  maison,  et  à  chanter  et  crier 
si  fortement,  qu'elle  fit  venir  le  diable, 
qui  dit  plus  qu'on  ne  vouloit.  Première- 
ment il  dit,  que  le  malade  pour  lequel 
on  le  consultoit  en  moiuroit,  et  que  sa 
maladie  jH-oucnoit  de  ce  qu'ayant  fait 
quelque  iniure  à  la  fille  d'vn  Algonquain, 
cette  fille  auoit  prié  son  père  d'en  tirer 
vengeance,  et  que  son  père  auoit  si  bien 
fait  par  ses  sortilèges,  que  sa  femme, 
c'est  à  dire  la  femme  du  diable,  s'estoil 
iettée  dedans  son  corps,  et  le  rongeoit 
intérieurement,  et  parlant  que  c'esloit 
fait  de  sa  vie.  Secondement,  ce  Diable, 
ou  ce  Manitou,  témoigna  que  s'il  n'auoit 
point  répondu  au  Jongleur  qui  auoit  pre- 
codé,  c'estoit  pom*  autant  que  ce  lon- 
glem*  estoit  Algonquain,  et  de  la  Nation 
de  celuy  qui  auoit  fait  le  mal.  En  Iroi- 
siesme  lieu,  comme  quelqn'vn  luy  de- 
manda s'd  né  voyoit  point  d'Hiroquois, 
HWtir  de  leur  Païs  pour  les  venir  sur- 
prendre, il  répondit,  après  que  cette 
femme  l'eut  inuoqué  par  ^es  sifflemens 
et  agitations  et  tintamarres  :  Hastez- 
Tous,  hastez-vons  d'aller  à  la  guerre,  ie 
voy  le  Païs  des  Hiroquois  remply  de 
toute  sorte  d'armes,  d'arcs  et  de  flèches, 
qu'on  prépare  pourvous  venir  attaquer. 
6;  Démon,  ou  plustost  cette  Démonia- 
que, car  c'estoit  cette  impudente  qui  fai- 
swt  croire  que  c'esloit  le  Manitoii  qui 
pirioit,  adiousla  qu'il  auoit  mangé  quel- 
ques Attikamegoutkhi  (ce  sont  des  Peu- 
ples qui  demeurent  audessus  du  Fleuue 
qu'on  nomme  les  Trois  Riuieres)  ;  qu'il 
en  tmageroit  bien  d'autres,  s'il  n'estoit 
appelle  ailleurs  ;  mais  qa" Atchen,  c'est 
vne  espèce  de  loup  garou,  viendroit  en 
sa  phce  peur  les  deuorer>  s'ils  faisoient 
vue  bourgade,  comme  ils  s'y  estoient 
resoios  ;  qu'il  les  viendroit  prendre  ius- 
qaet  sapréa  du  Fort4e»  FMagois  ;  qu'il 


égoi^eroit  des  François  mesmes.  0  la 
mescbante  femme  !  comme  elle  est  ha- 
bituée à  courre  deçà,  delà,  elle  auoit 
peur  d'estre  retenue  dans  vn  bourg,  et 
par  conséquent  elle  voulut  donner  l'é- 
pouuante,  et  en  effet  la  donna  à  sa  Na- 
tion, qui  ne  pensa  plus  qu'à  la  guerre.' 
Le  Père  Buteux  la  reprenant  de  sa  ma- 
lice, elle  tira  vn  cousteaji,  et  ie  menaça 
de  le  tuer.  Mai!  ne  &eroi{-ce  pas  tcy 
vne  ruse  de  l'ennemy,  qui  craint  de 
perdre  en  vne  vie  sédentaire.  Ceux  qui 
luy  sont  tous  acquis  dans  leurs  courses 
vagabondes. 

Yoîcy  quelques  menues  superstitions 
qui  leur  iettentbien  de  la  poussière  aux 
yeux,  et  des  teneljres  dans  l'esp.nt.  Ils 
ne  sont  pas  bien  aises  d'ouïr  parler  de 
la  mort,  ny  de  la  maladie,  ny  d'aucun 
malheur,  quel  qu'il  soit,  de  peur  qye  le 
.Manitou  entendantce  discours,  ne  prenne 
de  là  occasion  de  les  affliger,  ou  de  les 
faire  mourir.  l'ay  dit  autrefois  qu'ils 
craignent  fori  la  mort  ;  cela  est  vérita- 
ble, car  ils  n'en  peuuent  supporter  le 
nom;  ncantmoins  quand  ils  sont  ma- 
lades, ils  ne  l'iibhorrent  pas  tant,  no- 
tamment quand  ils  soufTrent  beaucoup, 
et  quelques-vns  mesmes  prient  qu'on 
les  tué,  ou  pour  se  dellurer  des  toui^ 
mens  qu'ils  endurent,  ou  pourdehurer 
de  peine  ceux  qui  les  doiueni  traisner 
auec  eux. 

Ils  portent  par  fois  au  bas  de  leurs 
robbes (le petits omemens  faits  en  pattes 
d'Ours,  afin  de  tuer  aisément  ces  ani- 
maux, et  de  n'eslre  point  oITensez  d'eux. 

Il  y  en  a  certains  d'entre  eux,  qui  di- 
sent que  la  poitrine,  ou  la  mnmmelle 
leur  frémit,  quand  quelqn'vn  doit  ar- 
riuer.  Vn  d'entre  eux,  asseurant  que 
les  Saunages  de  l'Isle  estoient  proche  de 
la  Hiuiere  des  Hiroquois,  où  se  faisoil 
cette  année  l'assemblée  de  guerre,  n'en 
donna  pointd'autre  raison,  sinon  que  lar 
poitrine  luy  fremissoit.  Vn  de  nos  Fran- 
çois, qui  a  longtemps  conuersé  auec  ces 
Barbares,  m'a  asseuré  qu'il  a  [dusieurs 
fois  expérimenté  qu'ils  estoient  vérita- 
bles en  leurs  fausses  prophéties,  et  de 
nouneau,  disoitnl,  vne  telle  femme  Sau- 
nage sentant -frémir  sa  mammelle,  dit  à 
sa  mère  et  aux  autres,  qui  estoient  dans 
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Les  François  amueçont  bien  [  noas  viuioDS  plus  long-temps.   Cela  me 
qui  fut  vray  ;  il  estoit  I'vd  de  confirme  dans  l'opinioQ  que  Vof  qu'ils 


la  Cabane 

tost  icy  :  ce  qui 

ceux  qui  parurent,     le  ne  sçay  si  le 

diable  s'y  fourre  ;   cela  sçay-ie  bien, 

qu'examinant  toutes  ces  fourlws  de  plus 

prés^  vous  trouuerez  que  les  premiers 

autheurs  ea  sont  morts  ou  absens. 

Le  ieune  bomme  qui  est  auec  nos 
Pères  des  Trois  Riuieres,  ayant  pris  cer- 
tain poisson,  qui  ressemble  en  quelque 
façon  à  vn  gros  Iczard,  car  il  a  quatre 
pattes  et  vne  queue  assez  longue,  quel- 
ques Rauuages  s'en  estant  appercais, 
vindrent  dire  aux  Pères,  qu'on  auoitmal 
fait  de  prendre  cet  animal,  qui  causoit 
les  vents,  et  que  de  long-temps  les  bar- 
ques n'arriueroienl  à  cause  de  cela,  et 
partant  qu'on  feroilb'ien  de  le  ietterau 
plus  tosl  à  la  riuiere  pour  appaiser  le 
vent  qui  estoit  contraire.  Ces  bonnes 
genâ  n'entendent  pas  que  Dieu  tire  les 
vents  de  ses  tbresors,  et  non  pas  du 
ventre  el  de  l'estomachd'vnebesie.  Les 
ieunes  femmes  et  les  filles  ne  veulent 
point  manger  de  testes  de  brocbets,  de 
peur  de  n'auoir  point  d'enfans. 

Il  y  en  a  qui  portent  sur  eux  quelque 
chose  par Tordonnance  du  ilanitou,  pour 
viure  long-temps,  à  ce  qu'on  m'a  dit; 
en  quoy  il  aniua  vne  chose  agréable  h 
Vrn  de  nos  Pères  aux  Trois  Riuieres. 
Voyant  Vn  Saunage  paré  d'vne  belle 
ceinture,  il  luy  demanda  s'il  l'aymoit 
beaucoup:  Ouy,  répond-il,  car  le  Mani- 
tou m'a  fait  dire,  que  ie  la  portasse  pour 
viure  long-temps.  Et  celuy  qui  a  tout 
fait,  repart  le  Père,  dit  que  cela  ne  sert 
de  rien,  pour  la  mort,  ny  pour  la  vie. 
Ce  Sauuage  s'en  va  ;  mais  ruminant  à 
part  soy,  ce  que  luy  auoit  dit  le  Père,  le 
retourne  voir,  et  luy  dit  :  Tiens,  voila 
ma  ceinture,  donne  m'en  quelque  chose; 
i'ay  pensé  que  ton  Manitou  auoit  plus 
d'esprit  que  le  nostre,  et  par  conséquent 
je' ne  me  soucie  pas  de  m'en  delTaire. 
Le  Père  se  mil  à  rire,  voyant  vn  hoinme 
si  d^-gagé. 

Vn  aulre,  voyant  la  solemnité  qu'on 
fait  la  veille  de  la  sainct  lean.  croyoit 
qu'on  faisoit  cette  feste  pour  chasser  le 
Manitou,  et  disoii  que  nous  entendions 
bien  mieux  à  l'éloigner  et  le  bannir  de 
BOUS,  que  non  pas  eux  ;  c'est  pourquoy 


font  leurs  tintamarres  et  battent  leurs 
tambours  pour  chasser  le  diable,  aGa 
qu'il  ne  lue  point  les  malades.  le  crains 
que  l'vn-  de  ces  iours  ils  ne  nous  vien- 
nent  prier  de  tirer  nos  canons  pour  les 
guérir. 

Il  arriue  parfois,  que  lesSauuagesse 
faschants  l'hyuer  contre  la  rigueur  du 
froid,  qui  les  empesche  de  chasser,  dé- 
chargent leur  colère  d'vne  façon  ridi- 
cule :  tous  ceux  -  qui  sont  nez  l'esté, 
sortent  de  leurs  Caluines,  armez  de  feux 
et  de  tisons  ardens,  qu'ils  lancent  contre 
Kapipou  noukhet,  c'est  à  dire  contre 
celuy  qui  a  fait  l'hyuer,  et  parce  moyen 
le  froid  s'appaise.  Ceux  qui  sonlnez  l'hy- 
uer, ne  sont  point  de  la  partie,  car  s'Ûs 
se  mesloient  auec  les  autres,  le  froid 
s'augmenteroit  au  lieu  de  s'appaiscr. 
le  ii'ay  point  veu  cette  cérémonie  ;  ie 
I'ay  appnse  de  la  bouche  d'vn  Sauu^e. 

Vn  Sauuage,  voji^nt  qu'vn  François 
mangeoit  le  cœur  d'vn  certain  oyseau  : 
Comment,  luy  dit-il,  toy  qui  es  bomme, 
oses  tu  manger  de  cela  ?  Si  nous  en 
mangions  nous  autres,  nos  ennemis  nous 
surprendroient,  et  nous  tueroient  ;  c'est 
vn  manger  de  femme. 

Vn  autre  disoit,  que  les  oiseaux  fat- 
soienl  ordinairement  leurs  festins  pen- 
dant les  plus  courtes  nuits  de  l'année, 
les  Orignaux  dans  les  longues,  et  les  Ca- 
stors dans  les*  médiocres. 

Vn  des  nostres,  visitant  vn  Sauuage 
malade,  et  le  trouuant  tout  déconforté, 
luy  demanda  ce  qui  luy  estoit  sunienu 
de  nouueau.  Helas,  luy  dit-il,  ie  com- 
mençoisàmemieuxpurtef;  ie  suis  swly 
de  ma  Cabane,  vne  fille  qui  a  ses  mois 
m'a  regardé,  ie  suis  retombé  dans  la  ri- 
gueur de  mon  mal.  I'ay  déjà  dit  que 
ces  filles  se  retirent  hors  la'  Cabane 
quand  elles  ont  cette  infirmité,  et  que 
les  Sauuages  appréhendent  mesine  leur 
rencontre.  Le  Père  le  consola,  luy  fai- 
sant entendre  que  ce  regard  estoit  inca- 
pable de  luy  nuire. 

Voicy  lé  voyage  admirable  d'vn  JTîpi- 
Mrtnien,  qui  m'a  esté  raconté  par  vn 
Montagnes.  Cet  bomme  s'en  estent  allé 
bien  loiug,  aniua  en  fin  à  la  Calwie  on 
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maison  de  Dieu,  qu'il  Dommoit  celuyqui 
donne  à  manger.  11  le  trouua  saut,  mais 
sa  fille  surutntbien-tostapres;  il  n'a  que 
cette  fille,  et  encor  ne  sçait-on  comme 
il  l'a  eaë,  car  il  n'a  point  de  Femme. 
Toutes  sortes  d'animaux;  l'enuironnent  ; 
il  les  touche,  les  manie  comme  il  veut, 
sans  qu'ils  s'enfuient  ;  aussi  ne  leur  fait- 
il  aucun  mal,  car  comme  il  ne  mange 
point,  il  ne  les  tuë  pas.  11  demanda 
neantmoins  à  ce  nouuel  hoste,  ce  qu'il 
desiroit  manger,  et  ayant sceu  qu'il  man- 
geroit  volontiers  d'vn  Castor,  il  en  prend 
vn  sans  peine,  et  le  luy  fait  manger,  puis 
tny  demanda  quand  il  s'en  vouloil  aller? 
Dans  deux  nuiîs,  respond-il  :  Bien,  dit- 
il,  vous  serez  deux  nuits  aiiec  moy.  Ces 
deux  nuits  furent  deux  années  :  car  ce  que 
nous  appelions  vn  an,  ce  n'est  qu'vn  ioitr, 
ou  vne  nuit,  au  compte  de  celuy  qui  fait 
trouuer  à  manger  ;  et  on  est  si  content 
auec  luy,  que  deux  byuers,  ou  deux  an- 
nées ne  semblent  que  detiX  nuits.  Quand 
il  fut  retourné  en  son  pays,  il  fut  bien 
estonné  du  retardement  qu'il  auoit  fait. 
le  demanday  si  on  ne  pouuoit  pas  aller 
encor  vne  fois  oii  ce  Sauuage  auoit  esté  : 
n  n'y  a,  me  dit-^)n,  qu'vne  seule  personne 
qui  puisse  y  aller,  et  non  pas  encor  lous- 
iours,  et  cela  au  rapport  de  celuy  qui  en 
estreuenu.  Cela  ressentienesçay  quoy 
de  bon,  qui  en  prendroit  le  suc,  comme 
aussi  ce  que  ie  m'en  vay  raconter.  Le 
Père  Buteux  entrant  dans  vneX^ane 
suec  le  Sieur  Nicolet,  qui  entend  fort 
bien  la  langue  Algonquine,  vn  Algon- 
quin qui  fait  du  Docteur  les  inuita  de 
n'asseoir  auprès  de  luy,  ce  qu'ils  firent  -, 
et  là  dessus  il  leur  dit  que  les  Sauuages 
recognoissent  deux  Manitous,  mais  pour 
Juy  qu'il  en  recognoissoil  vn  troisiesme, 
qui  jM-esidoit  aux  guerres  ;  que  l'vn  de 
ces  trois  auoit  fqit  la  terre,  du  moins 
celle  de  son  pays,  car  pour  celle  du  païs 
des  François,  qu'il  n'en  estoit  p^s  bien 
asseuré  ;  ayant  fait  la  terre,  il  produisit 
les  animaux  et  toutes  les  autres  choses 
de  son  pais.  11  luy  dounoitvn  grand  lac, 
oa  rn  Sautt  d'eau  pourresidence,  comme 
oa  donne  la  mer  à  Neptune.  Ce  bon 
Créateur  de  la  terre  tirant  certain  iour 
sur  vn  Castor,  pour  le  chasserbien  loing, 
afin  d'en  peupler  le  pals,  il  Ife  manqua, 
Jle/atton— 1636. 


et  la  flèche  rencontrant  vn  arbre,  elle  le 
rendit  beau  et  fort  poly  ;  et  que  oela  ne 
fut  vray  :  l'ay,  disoit-il,  cognu  des  vieil- 
lards, lesquels  ont  veu  cet  arbre.  Il  rap- 
porta  mille  autres  badineries.  Le  Père 
luy  fit  demander  où  estoit  ce  Dieu  de- 
uant  qu'il  creast  la  terre  :  Dans  son  ca- 
not, répond-il,  lequel  flottoit  sur  les 
eaux.  S'il  auoit  vn  Canot,  tuy  dit-on,  il 
falioit  qu'ily  eusl  des  arbres,  car  il  est 
fait  d'écorce  d'arbres;  s'il  y  auoit  des 
arbres,  il  y  auoit  de  la  terre  ;  si  la  terre 
estoit,  commcntl'a  il  créée?  La  terre, 
repart-il,  auoit  esté  auparauant,  mais 
elle  auoit  esté  inondée  par  vn  déluge. 
Et  deuant  ce  déluge,  qui  auoit  créé  cette 
terre  ?  le  n'en  sçay  rien,  vous  auez  plus 
d'esprit  que  moy,  n'en  demandez  pas 
dauantage.  Puis  que  tu  l'ignores,  preste 
nous  l'oreille,  luy  dit-on.  Si  i'estois 
ieune,  vous  auriez  raison  de  me  vouloir 
instruire,  mais  estant  déjà  vieil,  vous 
perdrez  vos  peines,  car  ie  n'ay  plus  de 
mémoire.  C'est  pour  autant  que  tu  es 
âgé,  luy  dit  le  truchement,  qu'il  te  faut 
liaster  d'apprendre  ces  veritez,  car  si  tu 
ne  les  crois,  tu  seras  1res  malheureux 
après  ta  mort.  Là  dessus  il  luy  toucha 
quelque  chose  de  la  création  du  monde, 
et  de  la  rédemption,  dos  peines  et  des 
recompenses  de  l'autre  vie.  le  n'ay  pas, 
repartit-il,  l'esprit  de  pouuoîf  retenir 
tant  de  choses,  cnseîgnez-le  aux  enfans 
qui  ont  bonne  mémoire.  Neantmois 
cette  doctrine  fît  quelque  impression  sur 
son  esprit,  car  du  depuis  il  enscignoit  à 
quelques  malades  ce  qu'il  auoit  retenu, 
le  logerayen  cet  endroit,  ne  sçachant 
où  le  mieux  placer  ailleurs,  ce  que  i'ay 
appris  de  nouueau  du  Castor.  Cet  ani- 
mal est  amirable  :  il  fait  sa  Cabane, 
comme  i'ay  dit,  sur  le  bord  d'vn  Fleuue 
ou  d'vn  Estang  ;  il  a  comme  vn  double 
estage  dans  sa  maison  toute  ronde,  faite 
à  la  façon  d'vn  four,  très  bien  massonné. 
Le  premier  estage,  c'est  le  fond  de  sa 
Cabane,  où  l'eau  entre  par  son  ouuer- 
ture  ;  mais  le  Castor  met  de  gros  bois 
en  trauers,  sur  lesquels  il  ielte  des  bran- 
ches de  sapin,  et  d'autres  arbres  qui  luy 
seruenl  de  plancher.  11  perce  le  second 
estage  sur  le  milieu,  et  par  l'ounertura 
il  descend  dans  l'eau,  qui  est  au  fond  de 
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de  sa  Cabane^  c'est  i  dire  au  plus  bas 
ests^e,  d'où  il  se  coule  dans  l'Ëslang, 
par  la  porte  de  sa  maison.     On  m'auoil 
ditqu'il  portoitsa  prouision  'de  boispour 
manger  pendant  l'hyuer  dans  sa  de- 
meure ;  mais  vn'Sauuage  m'a  asseuré 
du  contraire.     Il  dit  donc  qu'il  couppe 
force  bois  pendant  l'Automne,  et  le  met 
dans  le  FÎeuue  ou  Estang  sur  le  bord 
duquel  il  fait  sa  maison  ;  et  aQn  que 
ce  bois  ne  surnage,  et  ne  se  prenne 
auec  les  glaces,  quand  le  dessus  de  l'eau 
se  gelé,  il  fait  couler  sa  prouision  au 
fonds,  au  moyen  d'vn  certain  bois  plus 
pesant,  dont  U  la  charge,  et  la  garantit 
par  ce  moyen.    Que  Dieu  est  admirable 
en  ses  oeuurcs  !  L'hyuer  estant  venu  le 
dessus  de  l'eau  se  glace,  et  la  glace 
couure  l'ouuerture,  ou  la  porte  de  sa 
maison  ;  en  sorte  neantmoîns  qu^  le 
pri^ond  de  l'eau  n'estant  point  gelé,  cet 
animai  ne  laisse  pas  de  sortir  de  sa  pe- 
tite tour,  pour  s'iiUer  pourmcner  dans 
î'Estang,  ou  dans  le  FIeuue  par  dessous 
les  glaces.  Mais  voicy  vne  chose  qui  me 
soDible  encore  plus  merueilleuse.     Les 
Castors  se  trouuant  par  fuis  en  trop 
grand  nombre  en  quelque  endroit,  et  ne 
se  pouuans  accorder,  qnelques-vns  st 
retirent,  et  vont  cherclier  pais  ailleurs. 
Trouuant  quelque  ruisseau  commode,  ils 
s'arrestent  là,  el  si  ce  ruisseau  n'est  pas 
assez  profond,  ils  le  barrent,  et  font  vne 
chaussée  qui  donne  de  Teslonnement 
à  l'esprit  de  l'homme.      Ils  couppenl 
de  gros  arbres  auec  les  dents;  ils  iet- 
tenl  des  bois  à  travers  le  FIeuue  de 
toutes  façons,  puis  ils  massonnent  auec 
de  la  terre,  si  proprement,  du  costé 
qu'ils  veulent  retenir  l'eau,  que  des  ar- 
tisans seroïKnt  bien  eniiteschez  de  mieux 
faire:     Ces  chaussées  out  enuiron  trois 
toises  de  lai^e,  et  de  longueur,  plus  ou 
moins,  selon  la  largeur  du  FIeuue  ou  du 
Ruisseau  qu'ils  out  barré.    Le  sieur  Oli- 
uier  m'a  rapporté,  qu'il  auoil  passé  sur 
vne  de  ces  chaussées,  longue  de  plus  de 
deux  cens  pas.     Le  sieur  Nicutet  en  a 
veu  vne  autre  quasi  d'vn  quart  de  lieuë, 
si/orte  et  si  bien  faite,  qu'il  en  esloit 
tuut  estonné.     Les  eauës  arrestoes  par 
celte  chaussée  deuicnnent  profondes,  et 
font  comme  vn  bel  Estang^  où  le  Castor 


se  va  pourmener.  On  m^a  dit  iusques-Ià, 
que  la  terre  manquant  au  lieu  où  ils 
font  ce  grand  trauail,  ils  en  vont  quérir 
ailleurs,  et  l'apportent  sur  leur  dos;  le 
ne  sçay  qu'en  croire,  sinon  que  mirabi- 
lii  Dmt  in  omnibus  operibus  «uû. 

Comme  nous  auonsicy  quelques  Elans 
deuant  nos  yeux,  que  Monsieur  noslre 
Gouuerncur  fait  domestiquer,  i'ay  re- 
marqué que  ce  haut  animal  se  met  aussi 
aisément  à  genoux  que  le  Chameau,  soit 
pour  boire  ou  manger,  ou  pour  se  cou- 
cher. La  Nature,  ou  plustost  son  Au- 
theur,  pouruoil  sagement  à  tout  :  comme 
l'Elan  est  haut  monté,  il  luy  a  donné 
cette  facilité  de  plier  les  genoux,  et  de 
se  soustenir  aisément  dessus,  ce  qu'il 
n'a  pas  accordé  aux  autres  animaux, 
plus  petits  e(  plus  bas. 


CHAPITKE  vin. 

De  Ventât  prêtent  de  la  Nomt^U  France, 
sur  le  grand  Fleuut  de  S.  Xaurent. 

U  me  semble  qu'en  contemplant  le 
progrez  des  affaires  de  la  Nouuclle 
France,  ie  voy  sortir  vne  Aurore  de» 
profondes  ténèbres  de  la  nuict,  laquelle 
embellissant  de  ses  rayons  dorez  la  sur- 
face de  la  terre,  se  changeàlaparfîn  en 
ce  grand  Océan  de  lumière  que  le  Soleil 
apporte.  Les  grandes  pertes  qu'emt  ïait 
ces  Messieurs  en  la  première  naissancede 
leur  Compagnie,  sont  iustement  comme 
vne  nuict  très  espaisse,  qui  coiluroit 
d'horreur  toutes  ces  contrées.  On  n'y 
pensoit  que  pour  les  rehutter;  on  ne  les 
regardoit  que  pour  les  fuir;  ondebattoit 
en  France  la  iuste  popsession  de  ces 
terres,  pendant  que  la  famine  el  l'An- 
glois  les  parlageoient  et  les  affligeoient 
l'vn  api'es  l'autre.*  Les  Lys  y  mouroient 
en  leur  naissance,  le  peu  de  François 
qui  les  habitoieiit  esloienl  Eslrangerr 
dans  leur  propre  Vais.  Bref  ces  grandes 
Prouinces  ne  pouuoient  aspirer  à  vne 
plus  grande  fortune  que  d'estre  faites  vn 
magazin  de  peaux  de  bestes  mortes,  que 
de  nourrir  des  bouches  saunages,  des 
Elans,   des  Castors  et  grand  nombre 
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d'iii»res.  Voila  iusques  où  se  pouuoit 
Éleuer  Iç  gloire  de  la  Nouuelle  France, 
soui  la  captîuité  de  l'Estranger,  ou  souz 
bcoaduite  de  ceux  qui  ne  l'aymoient 
que  pour  ses  dépouilles  ;  mais  Dieu  ayant 
versé  sa  bénédiction  sur  cette  nouvelle 
Compagnie,  cette  nuict  s'est  dissipée,  et 
maintenant  l'Aurore  d'vne  douce  et  pai- 
sible prospérité  se  va  répandant  le  long 
de  nostre  grand  Fleuue  :  ce  qui  nous 
fait  espérer  que  le  Soleil  de  l'abondance 
sutura  ces  beureiix  commencemens,  s'a- 
uaoçant  tous  les  iours  iusques  au  plus 
laul  point  de  son  Apogée,  pour  n'en  ta- 
mais  descendre  ;  puis  que  la  plus  grande 
abondance  qu'on  luy  souhaite,  c'est  l'a- 
boodance  des  vertus,  dont  les  fruicts 
wn(  éternels.  Hais  découurons  quelques 
rajons  de  cette  Aurore,  qui  commence 
à  produire  ses  beautez. 

le  donne  h  cogneistreparrinscriptîon 
de  ce  Chapitre,  que  ie  ne  parle  point  de 
ce  qui  se  passe,  uu  de  ce  qui  se  rencon- 
tre dans  toute  l'étendue  de  la  Nouuelle 
France,  comme  par  exemple  de  l'Aca- 
die,  ny  de  la  Résidence  de  satncte  Anne 
au  Cap  Breton,  ny  de  l'habitation  de  S. 
Charles  eo  l'Iste  de  sainct  Louis  à  Mis- 
cou  :  car  encor  bien  que  le  premier  des 
Fleuues  nous  oulire  vn  grand  chemin 
royal  pour  nous  êntre-visiter,  et  nous 
entre-communiquer  les  biens  que  Dieu 
départ  à  chaque  contrée,  si  est-ce  que 
nos  havres  ne  sont  pas  encor  assez  peu- 
jdez  de  vaisseaux,  ny  nos  demeures  d'vn 
assez  grand  nombre  de  personnes  pour 
entreprendre  ce  commerce.  Les  Sau- 
uages  seulement,  Irauersans  les  terres, 
ou  nauîgeans  dans  leurs  petites  gondoles 
sur  les  Fleuues,nous  rapportent  par  fois 
quelques  nouuelles  de  ces  habitations 
^us  esloignées  ;  comme  de  nouijeau, 
vn  grand  ieone  homme,  veno  de  l'Aca- 
die,  noDs  a  fait  entendre  que  Monsieur 
4p  Rasilly  estoit  dans  l'estime  d'vn  très 
grand  Capitaine,  non  seulement  parmy 
les  François  et  les  Anglois,  mais  encor 
dans  la  créance  de  tous  les  Peuples  de 
«m  Paîs.  H  ne  s'est  pas  trompé.  La 
Vertu  de  ce  grand  homme  mérite  d'estre 
honorée,  mesme  au  milieu  de  la  Barba- 
rie. Ce  préambule  est  long,  entrons  dans 
nos  demeures. 


Quatrechoses  rendent  vn  Pals  recom- 
mandabte,  la  bonté  du  sol,  les  places 
fortes  et  munies,  la  qualité  etlaquaoUté 
des  habitans,  et  la  police. 

Pour  la  bonté  des  terres  qui  font  les 
riues  du  grand  Fleuue,  l'en  parleray  cy 
après.  Quand  aux  places  fortes,  ie  diray 
simplement  ce  qui  en  est.  Monteur 
de  Cbamplain  deuanl  que  de  mourir, 
fortifia  la  place  que  les  Âoglois  auoient 
vsurpée,  et  qu'ils  ont  rendue  ;  depuis  sa 
mort,  on  y  a  encor  trauaillé,  on  a  entre- 
tenu vne  redoute  qu'il  auoit  dressée 
pour  commander  le  long  du  Quay,  et 
l'on  a  multiplié  les  canons  qui  battent 
sur  la  riuiere,  renforçant  la  platle  forme 
qui  tes  porte.  L'islel  de  Richelieu  de- 
meure comme  il  estoit  auec  ses  pièces 
de  batterie.  l'en  parlay  l'an  passé,  et 
n'en  diray  pas  dauant^e  à  présent.  Les 
desseins  croissent  auec  le  temps.  Mon- 
sieur de  Montmagny  nostie  Gunuerneur 
a  tracé  ie  plan,  comme  i'ay  déjà  dit,* 
d'vne  forteresse  qu'on  doit  bastir  régu- 
lièrement. Les  vns  trauaillent  k  la 
chaux,  les  autres  à  la  brique,  les  autres 
tirent  de  la  pierre,  d'autres  explanadeni 
la  place.  On  a  tiré  les  aliignemens 
d'vne  ville,  aûn  que  tout  ce  qu'on  bastira 
doresnauant  soit  en  bon  ordre  ;  on  a 
vis!  té  vu  endroit  sur  la  riuiere,  qui  pourra 
empescher,  non  seulement  les  grands 
Vaisseaux  de  passer  outre,  mais  encor 
les  petites  Barques,  et  peut-estre  encor 
les  Chalouppes.    . 

L'habitation  des  Trois  Riuieres  est 
agrandie  de'  deux  corps  de  logis,  d'vn 
magaiEJn,  et  d'vne  platte  forme  garnie 
de  canon.  Voila  ce  qui  s'est  fait,  mais 
non  pas  tout  ce  qui  se  doit  faire  pouala 
conseruation  du  Pa!». 

le  ne.disriendesmaisonsdès  particu- 
liers, qu'ils  ontfaii  et  font  dresser  encor 
tous  l<!s  iours,  qui  dcçfi,  qui  delà,  sui- 
uant  l'afTectjon,  et  la  commodité  d'vn 
chacun.  Ceux  qui  n'ont  point  veu  le 
Pays  dans  sa  paiiureté,  n'admirent  pas 
peut-estre  ces  commencemi^ns  encore 
assez  petits  ;  pour  moy  ie  confesse  in- 
genuèment  que  Rrhec  me  semble  vn 
autre  Païs,  et  qu'il  n'est  plus  ce  petit 
coin  caché  au  bout  du  monde,  où  on  ne 
voyoil  que  quelques  mazures  el  quel- 
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que  petit  nombre  d'Européens.  Le  cou- 
rage de  CCS  Messieurs  passe  bien  plus 
auant  ;  ils  méditent  diuerses  demeures 
oii  habitations,  iusques  au  grand  Sault 
de  saincl  Louys,  qui  seront  peut  estre 
vn  iour  autant  de  Villes.  Voire  mesme, 
auecle  temps  ilspourronts'asseurer  de 
la  grande  riniere,  iusquesàlamerdouce 
des  Hurons  ;  c'est  vn  lac  de  plus  de  cinq 
cens  lieues  d'estenduë.  Mais  il  faut 
réunir,  et  rallier  nos  forces  en  quelques 
endroits  stables  et  bien  conseruez,  de- 
vant que  de  nous  répandre  si  loing. 

Quand  aux  babiùns  de  la  Nouuelle 
France,  ils  se  sont  multipliez  au  delà  de 
nos  espérances.  Entrant  dans  le  Pals, 
nousy  trouuasmes  vne  seule  famille, qui 
cherchoit  passage  en  France,  pour  y 
viure  souz  les  ioix  de  la  vraye  Religion  ; 
et  maintenant  nous  voyons  tous  les  ans 
aborder  bon  nombre  de  tres-honorables 
personnes,  qui  se  viennent  ietterdans 
nos  grands  bois,  comme  dans  le  sein  de 
'  la  paix,  pour  viure  icy  aiiec  plus  de 
pieté,  plus  de  franchise,  et  plus  de  li- 
berté. Le  bruit  des  Palais,  ce  grand 
tintamarre  de  Sergens,  de  Plaideurs  et 
de  Solliciteurs,  ne  s'entend  icy  que  de 
mille  lieues  loing.  Les  exactions,  les 
tromperies,  les  vols,  les  rapts,  les  assas- 
sins, les  perfidies,  les  inimitiez,  les  ma- 
lices noires,  ne  se  voyent  icy  qu'vue  fois 
l'an  sur  les  papiers  et  sur  les  Gazettes, 
que  quelques  vns  apportent  de  l'An- 
cienne France.  Ce  n'est  pas  que  nous, 
n'ayons  nos  maladies,  mais  elles  sont 
plus  aisées  à  guérir  ;  et  encor  ne  faut-ii 
point  d'argent  pour  payerle  soin  des  Mé- 
decins. Pleust  à  Dieu  que  les  âmes 
amoureuses  de  la  paix  peussent  voir  com- 
bien douce  est  la  vie  esloignëe  des  gé- 
hennes de  mille  complimens  superflus, 
de  la  tyrannie  des  procez,  des  rauages 
de  la  guerre,  et  d'vne  infinilé  d'autres 
besteg  sauuages  qu'on  ne  rencontre 
point  dans  dos  foresls.  Maïs  ie  ne  prends 
pas  garde,  que  voulant  parler  des  nou- 
ucaux  habitans  de  la  Nouuelle  France, 
ie  vay  discourant  de  la  paix  qii'elle  pos- 
sède. Disons  donc  que  nous  auons  icy 
deuxbrauesCbeualiers,  l'vn  pour  Gou- 
iierncur,  c'est  Monsieur  de  Montmagny  ; 
l'autre  pour  son  lieutenant,  c'est  Mon- 


sieur de  risle.  Nous  y  auons  ausst  de 
très  honnestes  Gentilshommes,  nombre 
de  soldats  de  façon  et  de  resolution  ; 
c'est  vn  plaisir  de  leur  voir  faire  les  ex- 
ercices de  la  guerre,  dans  la  douceur  de 
la  paix,  de  n'entendre  le  bruit  des  mou- 
squetades  et  des  canons,  que  par  reioflis- 
sance,  nos  grands  bois  et  nos  montagnes 
répondans  à  ces  coups  par  des  Echos 
roulans,  comme  des  tonnerres  innocent 
qui  n'ont  ny  foudres,  ny  éclairs.  La 
Diane  nous  réueille  tous  les  matins,  nous 
voyons  poser  les  sentinelles.  Le  corps  de 
garde  est  tousiours  bien  muny  ;  chaque 
escouade  a  ses  iours  de  faction  ;  en  vn 
mot,  nostre  forteresse  de  Kébec  est  gar- 
dée dans  la  paix  comme  vne  place  d'im- 
portance dans  l'ardeur  de  la  guerre.  Le 
reste  des  habitans  fait  vn  gros  de  di- 
uerses sortes  d'artisans,  et  de  quelques 
honorables  familles,  qui  s'est  notable- 
ment accreù  cette  année.  Nos  Saunages 
mesmes,  qui  ne  sont  pas  d«s  grands  ad- 
mirateurs de  l'Vniuars,  s'étonnent  de 
voir,  disent-ils,  tant  de  Capitaines,  et 
tanl  d'enfans  de  Capitaines.  Entre  les 
familles  qui  sont  venues  de  nouueau, 
celles  de  Monsieur  de  Repentigny,  et  de 
Monsieur  de  la  Poterie,  braues  Gentils- 
hommes, tiennent  le  premier  rang. 
Quand  on  nous  dit  àKébec,  qu'il  y  auoit 
nombre  de  personnes  à  Tadoussac,  qui 
venoient  grossir  nostre  Colonie,  qu'on 
ne  voyoit  là  bas  qu'hommes,  femmes 
et  petits  enfans  ;  nous  loûasmes  Dieu, 
et  le  priasmes  de  répandre  sa  saincte 
bénédiction  sur  cette  nouuelle  Peuplade  ; 
mais  quand  on  nous  asseura  qu'il  y  auoit 
entre  autres  six  Damoiselles,  des  enfans 
beaux  comme  le  iour;  que  Messieurs  de 
Repentigny,  et  de  la  Poterie,  compo- 
soient  vne  grosse  famille,  qu'ils  estoienl 
en  bonne  santé  ;  ie  vous  laisse  à  penser, 
si  la  ioye  ne  s'empara  pas  de  nostre 
cŒur,  et  l'estonnement  de  nostre  esprit. 
Tout  cela  redoubla  par  leur  présence  ; 
leur  grâce,  leur  entretien  nous  fit  voir 
la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  nos 
François  et  nos  Sauu^es,  Qui  fera 
maintenant  difficulté  de  passer  nos  mers? 
puis  que  des  enfans  si  tendres,  des  Da- 
moiselles si  délicates,  des  femmes  natu- 
rellement apprebensiues  semocquent  et 
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se  rient  de  la  grandeur  '  de  l'Occan  ?  Fi-  ! 
Dissons  bien  lost  ce  Chapitre.  Reste  à 
parler  de  nostre  police  Ecclésiastique  et 
Ciuile.  l'ay  déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  icy 
de  {H^tique  pour  les  Chicaneui's.  Les 
differens  que  i'y  ay  veu  naistre  iusques 
à  présent,  n'ont  paru  que  pour  dispa- 
rotstre  bien  tost  ;  chacun  est  son  propre 
Aduocat,  et  la  première  personne  qu'on 
rencontre,  iuge  en  dernier  ressort  sans 
appel  ;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  mérite 
d'estre  rapporte  à  Monsieur  le  Gouuer- 
oeur,  il  l'expédie  en  deux  mots,  ou  le 
foit  conclure  et  terminer  par  ceux  qui 
peuuent  auoir  cognoissance  de  l'afTaire. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  procé- 
der icy  iuridiquement,  et  que-  par  fois 
on  ne  l'ait  tait;  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  grandes  occasions  de  disputer, 
aussi  n'y  peut-il  y  auoir  _de  grands  pro 
cez,  et  par  iconsequent  toute  la  police 
est  douce  et  agréable.  Il  y  a  par  tout 
quelques  esprits  plus  libertins,  qui 
croyent  que  les  loix  les  plus  douces  sont 
des  chaisnes  ;  mais  leurs  mécontente- 
meils  sont  les  maladies  de  leur  esprit, 
et  non  la  rigueur  des  ordonnances  qui 
nVnt  point  d'amertume.  Au  reste  celles 
qui  se  font  icy.ysontgardées  en  mesme 
temps.  En  voicy  despreuues.  Levingt- 
neuSesme  Décembre  de  l'an  mil  six  cens 
trente  cinq,  furent  mises  à  vn  pilier 
douant  l'Eglise,  des  afRches  et  dépenses, 
sur  certaines  peines  :  de  blasphémer, 
de  s'enyurer,  de  perdre  la  Messe  et  ser- 
aiœ  diuin  aux  iours  de  Festes.  En  suite 
dequoy,  vn  carcan  fut  attaché  au  mesme 
pilier,  et  vu  cheublet  auprès,  pour  les 
délinquants,  où  fut  mis  par  effet  le 
sîxiesmelanuierynyurongne  et  blasphé- 
mateur. Et'le  Vingt-deuxième,  vn  de 
DOS  babilans  fut  condamné  à  cinquante 
liures  d'amende,  pour  auoir  fait  enyurer 
quelques  Saunages.  Les  meilleures  lois 
du  monde  ne  valent  rien,  si  on  ne  les 
fait  garder.  Four  la  lurisdiction  Eccle- 
«astîque,  elle  ne  s'est  encor  exeroie 
que  dans  les  cœurs  et  dans  les  con- 
Kïeiices.  Véritablement  nous  auons 
flujet  de  b^ir  Dieu,  voyant  que  l'ac- 
croissement de  nos  Paroissiens  est  l'au- 
gmentation de  ses  loAanges.  Les 
oiers  sacrifices  de  la  Messe,  que  nous 


presentasmes  en  ces  contrées,  furent  of- 
ferts dans  vn  meschant  petit  taudis,  qui 
maintenant  nous  feroil  honte;  nous 
nous  seruismesparapresd'vne  chambre; 
puis  on  fit  bastir  vne  Chapelle  ;  on  a 
tasché  de  la  changer  en  Eglise,  l'au- 
gmentant de  moitié  ou  enuiron,  et  auec 
tout  cela  les  iours  de  Festes,  les  deux 
premières  Messes  qui  se  disent  à  Kébec 
sont  si  fréquentées,  que  cette  grande 
Chapelle,  ou  cette  petite  Eglise,  se  voit 
remplie  vsque  ad  cornu  altaris,  d'vn 
bout  à  l'autre.  Le  seruice  se  fait  main- 
tenant auec  solemnité  ;  outre  les  Messes 
basses,  on  en  chante  vne  tous  les  Di- 
manches et  toutes  les  Festes,  où  se  fait 
l'Eau  bénite  et  le  Pain  bénit;  on  re- 
cite le  Prosne,  pour  l'Instruction  des  plus 
ignorans  ;  on  ne  manque  pas  db  prescher 
en  son  temps,  d'expliquer  le  Catéchisme 
après  les  Vespres.  Nos  François  y  as- 
sistent, les  vns  pour  y  estre  mieux  in- 
struits, les  autres  pour  donner  courage 
aux  enfans,  qui  font  aussi  bien  qu'en 
aucune  Paroisse  que  i'ay  veu  en  France. 
Si  tost  qu'on  nous  eut  logés  proche  de 
l'Eglise,  le  Père  Lallemant,  commençant 
d'habiter  cette  Résidence,  donna  en 
mesme  temps  commencement  à  ses  so- 
lemtiitez;  le  Père  de  Qaea  luy  a  suc- 
cédé dans  la  mesme  affection,  et  splen- 
deur, le  confesse  ingenirëmentque  mon 
cœnr  s'attendrit  la  première  fois  que 
i'assistay  à  ce  diuin  seruice,  voyant  nos 
François  tous  réjouis  d'entendre  chanter 
hautement  et  pubhquement  les  louanges 
du  grand  Dieu  au  milieu  d'vn  Peuple 
barbare,  voyans  de  petits  enfans  parler 
le  langage  Chrestien  en  vn  autre  monde. 
Il  me  sembloit  qu'vne  Eglise  bien  rei- 
glée  où  Dieu  est  scruy  auec  amour  et 
respect,  auoit  trauersé  la  mer,  ou  que 
ieme  trouuoistoutdVn  coup  dans  nostre 
France,  après  auoir  passé  quelques  an- 
nées au  pals  des  Sauuages.  Ce  qui  vous 
est  commun  en  l'Ancienne  France,  et 
qui  ne  ttucb'e  que  les  âmes  les  mieux  dis- 
posées, nous  réioûît  iusques  au  fond  du 
cœur  dans  nos  petites  Ef^lises  basliesde 
bois  estranger.  Autant  de  fois  que  nous 
présentons  au  Dieu  du  Ciel  l'adorable 
sacrifice  de  l'Autel,  en  quelque  nouuel 
endroit,  il  nous  semble  que  nous  en 
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bannissons  les  démons,  et  que  nous  pre- 
nons possession  de  ces  terres  au  nom  de 
lesiis^^hrist  nostre  souuerain  Seigneur 
el  Uaistre,  que  nous  désirons  de  voir 
régner  pleinement  dans  les  cœurs  'de 
nos  François,  et  dans  la  créance  de  nos 
Sauuages.  Le  zèle  de  Monsieur  Gand  à 
procurer  de  toutes  ses  fofces,  que  nos 
François  aiment  ces  deuotions  solem- 
nelles  et  publiques,  me  semble  fort 
louable  ;  mais  les  ordonnances  de  Mon- 
sieur nostre  tiouuerneur,  son  exemple 
très- remarquable  et  la  pieté  des  fins 
apparens  tiennent  tout  en  deuoir;  qui 
refusera  d'assister  à  l'explication  du  Ca- 
téchisme, puis  que  ces  personnes  de  mé- 
rite et  d'authorité  l'honorent  de  leur 
présence,  et  prennent  vn  grand  plaisir 
d'entendre  par  fois  cbanter  en  langue 
Sauuage  l'oraison  du  Fils  de  Dieu,  et  les 
articles  de  nostre  créance  par  les  bou- 
ches encore  enfantines  de  petitsgarçons 
et  de  petites  filles  Françoises  et  Sauua- 
uages  ?  Dieu  soit  loué  dans  te  temps  et 
dans  l'éternité  par  les  langues  de  toutes 
les  Nations  de  la  terre. 

le  m'oubhois  de  dire  que  l'establisse- 
ment  d'vn  Collège  sert  encor  beaucoup 
pour  le  bien  du  pays:  aussi  quelques 
personnes  tres-bonnestcs  nous  sçauent 
fort  bien  dire,  que  iamaisellesn'eussenl 
passé  rOœan  pour  venir  en  la  Nouuelle 
France,  si  elles  n'eussent  eu  cognois- 
sance  qu'il  y  auoit  des  personnes  capa- 
bles de  diriger  leurs  consciences,  de 
procurer  leur  salut,  et  d'instruire  leurs 
enfan?  «n  la  vertu  et  en  la  cc^noissance 
des  Lettres. 


cHAPiTHs  a. 

Sépomesà  queJguei  propositions  qui 
m'ont  eslé  faites  de  Franc*. 

Quelques  personnes  de  conditiog  m'ont 
fait  proposer  sous  main  et  de  dîuers  en- 
droits, certaines  difficultez  dont  elles  dé- 
sirent estre  éclaircies,  pour  se  résoudre 
h  passer  en  ces  contrées.  Il,est  raison- 
nable de  leur  satisfaire  auec  fidélité. 
L  On  deoiande  si  le  pals  est  hors  des 


incursions  de  l'Espagnol,  et  là  deseos  on 
désire  vne  Cborographie,  pour  voir  la 
distance  qu'il  y  a  entre  la  Nouuelle 
France  et  les  terres  qu'il  possède  en 
l'Amérique.  • 

le  responds  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
Chorégraphie  pour  u^nolstre  cet  éloi- 
gncmenl  ;  adioustez  que  ie  n'en  sçau- 
rois  faire  que  sur  les  cartes  qui  ont  déia 
cours,  n'en  ayant  ny  le  temps,  ny  le  loi- 
sir, ny  les  moyens  de  me  transporter  en 
tant  d'endroits  pour  prendre  les  hauteurs 
nécessaires  ;  neantmoins  ce  que  ie  vay 
dire  satisfera  pleinement  à  la  demande. 
L'Espagnol  ne  nous  sçauroit  venir  trou- 
uer  que  par  mer  ou  par  terre  :  de  venir 
par  terre,  c'est  l'impossibilité  mesme,  et 
quiconque  a  tant  soit  peu  de  cognois- 
sance  du  Pals  se  rendroit  ridicule,  s'il 
apprehendoit  sa  venue  au  trauers  de 
tant  de  centaines  de  lieuës  de  bois,  de 
foresls,  de  fleuues,  de  lacs  et  de  mon- 
tagnes. Pour  venir  iiar  eau,  il  a  vo  très- 
grand  chemin  à  faire,  car  entre  nous  et 
luy  il  y  s  toute  la  Floride,  et  peul-estre 
plusieurs  autres  contrées  au  delà,  toute 
la  Virginie  et  toutes  les  autres  terres 
qui  appartiennent  à  la  France,  qui  sont 
de  très-grande  estenduê.  Ce  n'est  pas 
tout,  ayant  trouué  l'emboucheure  de 
nostre  grand  fleuue,  il  Cautmonter  quasi 
deux  cens  lieuës  selon  lesmariniers,  qui 
ne  donnent  qu'enuiron  dix-sept  lieues 
et  demy  pour  degré.  Que  si  nous  sui- 
uons  les  Géographes  qui  en  assignent 
vingt-cinq,  il  faut  monter  plus  de  trois 
cens  lieues  sur  cette  grande  Riuierepour 
nous  rencontrer  ;  et  quand  tout  ce  che- 
min seroitfait,  nous  sommes  mainte- 
nant en  tel  estât  el  en  tel  nombre,  qne 
nous  ne  craindrions  pas  ses  forces.  Si 
Monsieur  de  Cbamplain  eust  eu  des 
viures,  et  de  la  poudre  et  aub-es  muni- 
tions de  guerre,  iamais  l'Ânglois  ne  fust 
entré  dans  le  fort  de  Kébec  ;  il  auoit  le 
courage  trc^  bon,  el  la  place  estoit  d'ail- 
leurs trop  tenable,  bien  que  ce  ne  fus! 
encore  rien,  au  [vii  de  ce  qu'un  y  a  ad- 
iouslé,  etqu'ony  adioustetous  les  iours. 
Pour  les  munitions  de  bouche,  on  nous 
en  enuoye  tousiours  pour  deux  ans,  el 
si  nous  serons  bien-tost  sur  le  poinct 
de  nous  nourrir  icy  de  nostre  IrauaiL 
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Mais  c'est  ce  qu'on  me  demande  en  se- 
eond  lieH. 

11.  Si  défrichant  les  teri^s  et  les  la- 
bourant, elles  produiront  assez  pour  leurs 
babilans. 

ie  respondt  qu'ouy  ;  c'est  le  senti- 
ment de  ceux  qui  s'y  entendent.  Le 
Sieur  Giffard,  qui  n'a  défriché  que  du- 
rant deux  ans,  et  encor  laissant  plusieurs 
souches,  espère  recueillir  cette  année, 
fli  son  bled  correspond  à  ce  qu'il  monstre 
maintenant,  pour  nourrir  vingt  person- 
nes ;  dés  Tan  passé  il  recueillit  huit 
poinçons  de  fourment,  deux  poinçons  de 
pois,  trois  poinçons  de  bled  d'Inde  ;  et 
tout  cela  au  moyen  de  sept  hommes  qui 
ont  eneor  esté  bien  diuertis  à  bastir,  à 
feire  des  fdins,  et  h  d'autres  manufa- 
ctures. Sa  terre  est  bonne,  toutes  ne  sont 
pas  semblables. 

m.  S'il  y  a  espérance  qne  les  pom- 
miers et  autres  arbres  fruictiers  y  puis- 
sent porter  du  fruict. 

le  n'en  puis  répondre  auee  asseurance, 
pour  n'en  auoir  aucune  expérience  ocu- 
laire. Lesieur.Hebert  auoitplantéquel- 
ques  pommiers  pendant  sa  vie,  qui  ont 
porté  de  fort  bons  fruicts,  à  ce  qu'on 
m'asseure;  lebeslail  a  gastécesarbres. 
Nous  auons  greffé  quelques  sauuageons 
cette  année,  les  entes  sont  Ires-bien  re- 
prises ;  le  temps  nous  apprendra  ce 
^i  en  ee^  On  voit  icy  des  poiriers, 
pommiers,  pruniers,  cerisiers  et  autres 
arbres  portant  des  fruits  saunages  ;  s'ils 
résistent  aux  rigueurs  de  l'hyuer,  ie  ne 
vois  pas  pourqiioy  ils  doiuent  mourir 
pour  estre  entez  de  bons  greffes.  Il  y 
a  en  quelques  endroits  force  lambruches 
chargées  de  raisins;  quelques- vns  en 
ont  fait  du  vin  par  curiosité,  i'en  ay 
gousté,  llm'asemblérortbon.  Plusieurs 
tiennent  pour  certain  que  la  vigne  reQs- 
stroil  icy,  et  comme  i'opposois  ta  rigueur 
des  froids,  on  me  répondit  que  les  seps 
seront  en  asseurance  tout  l'hyuer  souz 
la  neige,  et  qu'au  Printemps  on  ne  doit 
pas  tant  craindre  que  les  vignes  gèlent, 
comme  oo  fait  en  France,  pour  ce 
qu'elles  ne  s'auanceront  pas  si  tost. 
Tout  cela  semble  prolmble. 

IT.  Combien  vingt  hommes  seroient 
de  temps  à  délricher  vn  arpentde  terre? 


ce  que  cousteroit  vn  chacun  à  nourrir 
durant  vn  an  ?  et  quelles  prouisions  il 
faudroit  faire? 

Vingt  hommes  défricheront  en  vn  an 
trente  arpens  de  terre,  au  net,  en  sorte 
que  la  charrue  y  passe  ;  s'ils  estoient  in- 
téressez dans  l'affaire,  peut  estre  en  fe- 
roient-ils  dauantage.  Il  y  a  des  endroits 
bien  plus  aisez  les  vns  que  les  autres  ; 
la  taache  ordinaire  de  chaque  homme 
par  an  est  vn  arpent  et  demy,  n'estant 
point  diuerty  en  d'autres  ctioses.  On 
donne  à  chacun  pour  son  viure  deux 
pains  d'enuironsix  ou  seplliures  par  se- 
maine, c'est  à  dire  qu'H  faut  vu  poin- 
çon de  farine  par  an,  deux  liures  de 
lard,  deux  onces  de  beurre,  vne  pe- 
tite mesnre  d'huile,  et  de  vinaigre, 
vn  peu  de  molufe  seiche,  c'est  enui- 
ron  vne  liure,  vne  écuellée  de  pois,  c'est 
enuiron  vne  chopine,  tout  cela  par  se- 
maine. Pour  leur  boisson,  on  leur 
donne  me  chopine  de  syflre  par  ioai", 
ou  vn  pot  de  bière,  et  par  fois  vn  coup 
de  vin,  comme  aux  bonnes  festes.  L'hy- 
uer on  leur  donne  vne  prise  d'eau  de 
vie  le  matin,  si  on  en  a.  Tout  ce,qu'oB 
peut  retirer  sur  le  Pats,  soit  par  la 
chasse,  ou  par  la  pescbe,  n'est  point 
compris  là  dedans.  Suiuantce  mémoire, 
on  peut  voir  ce  qu'il  couste  pour  nourrir 
vu-  homme,  et  les  prouisions  qu'il  faut 
faire.  le  ne  parle  point  des  autres  ra- 
fratchissemens,  qu'il  est  bon  d'apporter, 
des  pruneaux,  riz,  raisins,  et  autres 
choses  qui  peuuent  seruir  poiu*  les  ma- 
lades, le  ne  parle  non  plus  des  habits, 
descouuertures,des  niatlelats,  et  autres 
choses  semblables,  qu'vn  chacun  peut 
apporter  selon  sa  condition  et  selon  son 
pouuoir. 

V.  Comme  est  fait  le  grand  Fleuue 
sainct  Laurens?  quels  sont  ses  riuagte? 
iusques  où  vont  les  grands  Nauires?  de 
quel  port  sont  ceux  qui  montent  iusques 
à  Kébec  et  iusques  aux  Trois  Riuieres? 
que)  est  l'estat  des  fortifications  qu'on  a 
faites  pour  la  seureté  du  Pals  ¥ 

Voila  bien  desdemandes  (outà  la  fois, 
ausquelles  il  est  bien  difficile  de  répon- 
dre, sans  faire  de  lonf^ues  pourmenades. 
Quand  on  monte  h  Kébec,  et  qu'on  a  le 
vent  en  pouppe,  on  ne  s'arresie  gueres 
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à  remarquer  les  riues  du  grand  Fleuue, 
qui  par  fois  ne  paroissent  point,  soit 
poiu*  leuresloignement,  le  Fleuue  estant 
foit  lai^c,  soit  pour  lus  bruines  qui  en 
dérobent  la  veuë.  D'aller  costoyer  ces 
riuages,  il  faudrait  faire  quatre  cens 
lieuës,  et  mener  des  hommes  et  des 
viures  pour  vn  long  temps.  Si  faut- 
il  toulosfois  donner  quelque  réponse. 
Quand  on  est  entré  dans  les  terre?,  on 
rencontre  vn  Golphe  grand  comme  vne 
mer  ;  montant  plus  baut,  ce  Golpbe  se 
change  en  vn  Fleuue  fort  large,  car  à 
peine  en  voit-on  Iqs  riues  nauigeant  au 
milieu.  11  se  va  tousiours  étrecissant, 
en  sorte  ncanlmoins  qu'il  a  bien  encor 
dix  lieuës  de  large  à  plus  de  cent  lieuës 
de  son  emboucfaeure.  Deuant  Kébec, 
où  il  se  rélreint  fort,  il  a  six  cens  se- 
ptante deux  toises  ;  on  l'a  mesuré  sur  la 
glace.  Quatre  lieuës  au  dessus,  il  élargit 
encore  son  iict,  et  deuant  l'habitation 
des  Trois  Riutcres,  qui  est  à  trente  lieues 
au  dessus  de  Kébec,  il  a  bien  encor  deux 
ou  trois  mille  pas  communs,  comme  ie 
récriuy  l'an  passé  ;  vn  peu  plus  haut,  il 
fait  le  grand  Lac  de  saincl  Pierre,  lai^e 
d'entiiron  sept  lieuës.  Ce  l\oy  de  tous 
les  Fleuues  est  bordé,  tantost  de  mon- 
tagnes, tantost  d'vn  pals  plat,  ou  bien 
peu  reloué,  l'ay  souuenl  nauigé  de 
Kébec  aux  Trois  Hiuieres.  l'ay  remar- 
qué des  riues  pierreuses,  d'autres  sa- 
blonneuses ;  en  d'autres  on  trotiue  de 
l'argile,  des  terres  grasses,  très-bonnes 
pour  faire  de  la  brique  ;  le  Pais  est  beau 
et  bien  agréable,  entrc-couppé  de  ri- 
uîeres,  de  ruisseaux,  de  torrens  qui 
viennent  des  terres.  Les  Saunages 
m'ont  monstre  quelques  endroits,  où  les 
Hiroquois  ont  autrefois  cultiué  la  terre, 
l'vse  à  mon  aduis  de  redite  ;  mais  ceux 
qui>demandent  ces  réponses  le  souhait- 
lent  ainsi.  Ce  Fleuue  depuis  le  Cap  de 
saiact  Laurens,  c'est  à  dire  depuis  soo 
emboucheure  iusques  à  Tadoussac,  tire 
en  partie  au  Nordoûest,  quart  d'Ouest, 
en  partie  à  l'Oûesl,  quai't  de  Suroûest, 
selon  les  cartes  de  Monsieur  de  Cham- 
plain  :  car  ie  n'ay  point  fait  ces  obserua- 
lions  voguant  dessus,  ne  me  figurant 
pas  que  cçla  fusl  nécessaire  h  mon  des- 
Ecin.    Four  la  grandeur  des  Vaisseaux 


qui  peuuent  entrer  dans  ce  Flenue,  ie 
me  persuade  que  tousceux  qui  marchent 
en  asseurance  sui*  l'Océan  peuuent  venir 
en  seureté  iusques  à  Tadoussae,  et  peut- 
estre  encor  iusques  à  Kébec,  et  vn  peu 
plus  haut;  neantmoins  on  n'y  en  fait 
ordinairement  monter  que  de  cent  à 
deux  cens  tonneaux.  Au  delà  de  Kébec, 
on  n'enuoye  que  des  Barques,  qui  pas- 
sent bien  ioing  au  dessus  des  Trois  Ri- 
uieres.  C'est  assez  sur  ce  point.  l'ay 
répondu  au  Chapitre  précèdent  à  la  de- 
mande des  fortifications. 

VI.  Remarquer  la  qualité. des  terres, 
exprimer  celles  qui  sont  propres  au  la- 
bourage, au  plant,  aux  pasturages  ;  s'il 
sera  nécessaire  pour  les  labourer  de  baf- 
uois,  de  bœufs,  de  cheuaux;  quelles 
graines  on  peut  apporter. 

Si  tous  nos  grands  bois  estoienl  abat- 
tus, ie  satisferois  bien  aisément  à  ces 
demandes;  mais  comme  ils  sont  encor 
debout,  et  qu'on  ne  les  visite  pas  aisé- 
ment. Je  diray  que  i'ay  veu  de  bonnes 
et  de  mauuaises  terres  aux  lieux  que 
i'ay  fréquentés.  Il  faut  philosopher  sur 
ce  point  de  la  Nouuelle  France,  comme 
de  l'Ancienne.  Il  y  a  des  lorres  fertiles, 
en  quelques  endroits  des  sables,  en 
d'autres  il  y  a  des  prairies  et  des  lieux 
très  propres  pour  en  faire.  le  croy  qu'il 
y  a  quelques  quartiers  propres  pour  ta 
vigne,  pour  le  plant  ;  mais^  tout  cela 
n'est  pas  rassemblé,  et  c'est  ce  pendant 
ce  qu'on  dcsireroiL  En  ces  commence- 
mens,  comme  on  n'a  point  encor  fait 
toutes  ces  expériences, 'ie  ne  sçaurois 
marquer  la  propriété  d'aucun  terroir 
auec  asseurance.  Les  Trois  Riuieres 
me  semblent  comme  l'Anjou  ;  c'est  vn 
pais  sablonneux,  ie  croy  que  la  vigne  s'y 
plairoit.  Kébec  est  diuersilié  :  il  y  a  des 
endroits  fort  bas,  les  bleds  y  pourront 
estre  bons  ;  sur  le  haut,  la  vigne  et  les 
bleds  y  pourroient  proSter  ;  pour  te 
bled,  l'expérience  en  fait  foy  ;  on  peut 
faire  des  prairies  en  mille  endroits.  -U 
yen  a  sur  le  bord  dugrand  Fleuue,  mais 
les  marées  les  incommodent.  Il  n'est 
pas  besoin  d'apporter  des  grains  pour 
semer,  on  en  trouuera  ic][  en  échange 
d'autre  bled,  ou  autre  cb^.  lie  bled 
marsais  semé  au  reaouueau  réussit  bien 
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mieax  que  le  bled  semé  deuant  l'hyuer; 
oe  Q>stpas  que  ie  n'en  aye  veu  de  très- 
beau  semé  en  Octobre,  mais  comme  on 
ne  Gçait  pas  bien  encor  recognoistre  le 
temps  el  la  nature  du  sol  et  du  climat, 
il  est  plus  as&euré  de  le  semer  au  Prin- 
temps, que  deuont  l'Hyuer.  L'orge  com- 
mua et  i'orge  mondé  réussissent  en 
perfection  ;  le  seigle  y  vient  fort  bien  ; 
■u  moins  le  puis  asseurer  que  i'ay  veu 
(Toisire  icy  de  tous  ces  grains  aussi 
beaux  comme  en  France.  Les  pois  sont 
]rius  tendres  et  meilleurs  que  ceux  qu'on 
y  apporte  par  la  navigation.  Les  herbes 
potagères  y  viennent  fort  biAi,  il  en  faut 
apporter  des  graines.  11  est  vray  que  le 
voisinage  des  foresls,  et  tant  de  bois 
pourry,  dont  les  terres  so  sont  comme 
formées  et  nourries,  nous  engendrent 
par  fois  des  vermines  qui  rongent  tout  ■ 
ces  animaux  venans  à  mourir  parmy  les 
chaleurs  de  l'Esté,  tout  vient  en  perfe- 
ction, mais  quelquefois  plus  tard  qu'il 
ne  faudrait  pour  retirer  des  graines  et 
des  semences.  Nous  auons  icy  des  bœufs 
et  des  vaches  qui  nous  seruent  à  labou- 
rer les  terres  défrichées  ;  on  a  cette  an- 
nfe  amené  quelques  asnes  qui  rendront 
detres-bon'sseruices;  les  chenaux  pour- 
,  roienl  seruir,  mais  rien  ne  presse  d'en 
amener. 

Vil.  Trouue-t-on  de  la  pierre  pour 
bastir,  de  l'argile,  du  sable?  Tout  cela 
est  icy  en  abondance  en  quelques  en- 
droits, en  d'autres  non  ;  à  deux  lieues 
&  la  ronde  de  Rébec,  on  fait  de  la  cbaux, 
OH  lire  de  bonne  pierre  à  bastir,' qui 
se  (aille  Tort  bien  ;  on  y  fait  d'excel- 
lente brique  ;  le  sable  8e  trouùe  quasi 
partout. 

VIII.  Remarquer  les  commoditez  que 
le  pays  produit  pour  la  vie  de  l'homme, 
les  espèces  d'animaux,  etc. 

La  chasse  des  oiseaux  de  riuiere  est 
abondante  en  son  temps,  c'est  à  dire  au 
Printemps  et  à  l'Automne  ;  mais  comme 
elle  est  Tort  battue  aux  endroits  plus  ha- 
bitez, elles  éloigne  de  plus  en  plus:  11  y 
a  des  Isles  toutes  pleines  d'Oyes,  d'Ou- 
tardes, de  Canards  de  diuerses  espèces, 
de  Sarcelles,  et  d'autre  Gibbier  ;  comme 
00  s'occupe  aux  choses  les  plus  neces^ 
saires,  on  va  peu  souucnt  après  ces  ani^ 


maux.  Il  y  a  des  Elans,  des  Castors,  des 
Porcs-épics,  des  Liéiires,  et  quelques 
testes  fauues,  comme  des  Cerfs,  vue 
espèce  de  vaches,  qui  semblent  auoip 
quelque  rapport  aux  nostres.  Cette 
chasse  des  plus  grandes  testes  n'appar- 
tient quasi  encor  qu'aux  Sauuages,  qui 
éloignent  par  leurs  courses  ces  animaux 
de  nos  habitations  ;  quelques  François 
neantmoins  ont  tué  des  Elans,  mais  peu. 
Le  temps  viendra  qu'on  pourra  les  do- 
mestiquer, et  en  tirer  de  très  bons  ser- 
uices,  traisnant  sur  la  neige  les  bois  et 
autres  choses  dont  on  aura  besoin.  Ces 
Messieurs  en  nourrissent  trois,  deux 
masles  et  vue  femelle  ;  nous  verrons 
comme  ils  réussiront;  s'ils  s'appriuoi- 
sent^  il  sera  aisé  de  les  nourrir,  car  ils 
ne  mangent  que  du  bois.  On  pourra 
quelque  iour  faire  des  parcs  pour  tenir 
des  Castors;  ce  seroit  vn  thresor,  outre 
qu'on  auroit  en  tout  temps  de  la  chair 
fraische.  One  si  on  voittant  de  brebis, 
tant  de  moutons  et  tant  d'aigneaux  en 
France,  encor  que  la  Biebis  pour  l'ordi- 
naire ne  fasse  tous  les  ans  qu'vn  ai- 
gneau,  ie  vous  laisse  à  penser  com- 
bien les  Castors  se  multiplieroient  da- 
uantage,  puis  que  la  femelle  en  porte 
plusieurs. 

Pour  le  poisson  il  est  icy  comme  en 
son  empire  ;  il  y  a  vn  grand  nombre  de 
Lacs,  d'Estangs,  et  de  Riuieres  tres- 
poissonneùses.  Le  grand  fleuue  est  rem- 
ply  d'Estoui^eons,  de  Saumons,  d'A- 
loses, de  Brochets,  de  Barbues,  de  pois- 
sons dorez,  de  poissons  blancs,  de  Carpes 
de  diuerses  espèces,  d'Anguilles,  etc. 
non  qu'on  les  prenne  en  mesme  quan- 
tité par  tout,  mais  11  y  a  des  endroits 
oil  la  pesche  semble  {H'odigîeuse.  De 
l'heure  que  l'écris  cecy,  voila  vn  gar^n 
qui  apporte  vingt-cinq  ou  trente  Barbues 
prises  en  vne  nuit.  Il  y  a  des  Lacs  oil 
on  se  peut  nourrir  de'  poisson  hyuer  et 
esté  ;  nos  François  cet  hyuer  passé  y 
prenoient  desBrochetsde  b'ois  ou  quatre 
pieds,  des  Estourgeons  de  quatre  ou 
cinq  pieds,  et  d'autres  poissons  en  abon- 
dance; c'est  vn  Sauuage  qui  m'en  di- 
couurit  l'industrie.  Elle  fait  mainte- 
nant grand  plaisir  à  nos  François  qui 
sont  aux  Trois  Eiuieres,  où  la  pesche 
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aaos  mentir  surpasse  la  créance  qit'on 
en  peut  auoir  ;  il  n'en  est  pas  de  mesfne 
par  tout.  '  OuMcl  on  pourra  faire  icy 
comme  on  fait  en  France,  que  les  rns 
a'adonncnt  seulement  à  pescher,  lesl 
autres  àcbaseer,  d'autres  à  cultiuer  la 
terre,  d'autres  à  bastir,  on  sera  soulafçé 
autant  qu'en  France  ;  mais  nous  ne  pou- 
uons  pas  encore  espérer  cela,  n'eetans 
pas  en  assez  grand  nombre. 

IX.  Quelles  marcbandises  on  peut  en- 
uoyer  d'icy  en  France,  comme  les  Pelle- 
teries, les  Moulues  seiches  et  vertes, 
les-hiiilesde  Balei^ne  et  d'autres  grands 
poissons,  les  minéraux  que  l'on  y  peut 
trouuer,  les  bois  goumeux  qui  donnent 
la  résine,  les  Pins,  Sapins,  Cèdres,  les 
ais  de  chesnes,  la  coramodilé  de  bastir 
des  Nauires  ? 

le  réponds  que  tout  cela  se  trouoe  en 
ce  pays-cy ,  mais  H  n'est  pas  encor  assez 
fort  de  monde  pour  recueillir  ses  ri- 
chesses. Nous  auons  de  la  Moluê  à 
Dosire  porte,  pour  ainsi  dire  ;  on  la 
vient  pescher  de  France  dans  nostre 
grand  fleuue  à  Gaspé,  à  l'Isle  percé,  à 
Bonauenlure,  à  Miskou  ;  et  cependant 
la  Moiuê  qu'on  mange  à  Kébee  vient  or- 
dinairement de  France,  pource  qu'il  n'y 
a  point  encore  assez  d'hommes  ioy  pour 
descendre  À  cette  pesche.  l'en  dis  de 
mesme  du  charbon  de  terre  et  dii  piastre  : 
tout  cela  se  b'ouue  icy,  mais  il  faut  des 
vaisseaux  pour  l'aller  quérir;  ces  forces 
nous  manquent  encor,  pource  que  le  soin 
principal  doit  estre  de  se  loger,  fortifier, 
et  défricher  la  terre.  Les  fiasques  vien- 
nent tuer  les  Baleines  iusques  dans  Ta- 
doussec  et  plus  haut  ;  on  s'efTorcera 
celte  année,  ne  dit-on,  de  prendre  des 
Marsoins,  ou  des  Baleines  blanches,  qui 
passent  sans  nombre  deuant  Kébec.  Il 
y  a  si  long  temps  que  nous  les  voyons  se 
pourmener  deuant  nosyeux,  et  cepen- 
dant les  affaires  plus  pressantes  ont. re- 
tardé iusques  icy  cette  entreprise;  et 
encor  s'il  les  falloit  aller  chercher  à  dix 
eu  vingt  lieues  d'icy,  on  les  y  taisseroît 
dans  leur  liberté  :  tout  se  fera  eu  son 
temps.  Quelques  personnes  soigneuses 
de  leurs  affaires,  telles  qu'il  en  fout  en 
C8  pays-cy,  me  témoignent  qu'eUes  en- 
tioyent  ea  France  du  >Iairia  et  des  ais 


de  Chesne,  et  quelques  aub'es  bois  pour 
des  Nauires  iusqu'à  la  valeurde  dix  mille 
francs;  et  tout  cela  n'est  pas  le  trnuail 
d'vn  an,  car  ils  ont  employé  vne  partie 
du  temps  au  défrichement  des  terres^ 
ie  souhaitterois  vne  cinquantaine  de  fa- 
milles semblables  à  celle  là,  tout  le 
monde  n'a  pas  la  mesme  industrie.  Si 
on  peutretirerquelque  profit  des  Sapins, 
des  Cèdres,  des  Pins,  des  Pruches,  il  y 
en  a  icy  vne  infinité,  et  en  plusieurs  en- 
drQits.  Pour  les  mines  il  faut  aupara- 
uanl  anoir  des  terres  défridiées,  à  cause 
qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  France  la 
quantité  deTarines  nécessaires  à  tant  de 
bouches,  et  à  tant  de  personnes,  qui  se 
doiuent  occuper  aux  foi^s.  Qnetqu'vn 
pense  y  auoir  trouué  vne  mine  d'or,  et 
vn  autre  vne  d'ai^ent;  iem'en  rapporte 
à  ce  qui  en  est.  On  peut  non  seulement 
trouuer  des  Moluès  de  toutes  sortes, 
mais  encor  du  Saumon  en  quelques  en- 
droits  ;  on  peut  encor  saler  de  l'Ait- 
guille  en  abondance,  qui  est  fort  bonne; 
nous  peschous  et  faisons  prouision  de  ces 
longs  poissons,  pour  ce  qu'ils  se  ren- 
contrent à  Kébec,  le  Saumon  et  la  MoluS 
estans  plus'esloignez  sont  hors  de  nos 
prises  ;  mais  ce  nç  sera  pas  pour  tou- 
iours.  Quant  aux  Pelleteries  de  Castors, 
de  Loutres,  de  Renards,  et  autres,  c'est 
à  quoy  il  ne  faut  point  penser,  ces  Mes- 
sieurs se  reseruent  cette  traitte.  On  en 
peut  neantmoins  tirer  quelque  profit 
sur  le  Pais,  car  ils  ne  se  soucient  pas 
par  quelles  mains  passent  leurs  Castors, 
poufueu  qu'ils  viennent  en  leurs  ma- 
gazins.  Les  habitons  en  peuuent  ache- 
ter des  biens  qu'Us  recueillent  sur  leurs 
terres;  mais  à  condition  qu'ils  ne  les 
feront  point  passer  en  France  ;  ce  qui 
semble  très  raisonnable  :  car  il  est  im- 
possible de  fournir  aux  grands  frais  de 
leurs  embarquemens,  s'ils  ne  retirent 
quelque  vtilité  de  ces  contrées,  le  voa- 
droisque  tout  le  monde  prist  ma  pensée  ; 
qu'on  conceust  bien  cette  vérité,  que  la 
force  de  cette  honorable  Compagnie  est 
l'appuy  du  Pals  ;  si  on  leur  couppe  les 
bras,  nous  donnerons  tous  du  nez  en 
l«rre;  si  nous  conspirons  tous  à  leur 
^tnperité,  nous  bastissons  et  affermis- 
sons la  nostre. 
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Or  k  propoa  de  ces  TraicleB,  V.  R. 
m'écrit,  el  me  cite  Tordonnance  de  la 
septiesme  Coi^regation  générale  de  do- 
Btre  Coaipagoîe,  qui  défend  absolument 
toute  sorte  de  commerce  et  de  oegotia- 
lion,  soiiz quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Quelques  autres  de  nos  Pères  me  man- 
dent, qu'il  ne  faut  pas  mesme  regarder 
du  coin  de  l'œil,  ou  loucher  du  bout  du 
doigt  la  ^au  d'aucun  de  ces  animaux, 
qui  sont  icy  de  prix;  d'où  peuuent  venir 
ces  aduis  ?  Sans  doute,  ce  n'est  pas  que 
Bostre  Compagnie  se  déliede  ceux  qu'elle 
enuoye  en  ces  quartiers,  en  ce  qui  est 
de  ce  point,  non  plus  qu'en  beaucoup 
d'autres  ;  il  me  semble  .que  i'ay  eu  le 
vent,  qu'en  France  qoelques-vus  qui  ne 
nous  cognoissent,  ni  ne  nous  veulent 
cogDoistre,  crient  que  nous  n'auons  pas 
lea  mains  nettes  de  ce  traBc  :  Dieu  les 
benisbe,  et  leur  fasse  recognoistre  la 
Vérité,  telle  que  ie  m'en  vay  la  dire, 
quand  il  sera  à  propos  pour  sa  gloire  : 
car.  il  ne  faut  p&s  s'attendre  de  seruir 
long-temps  le  Uaistre  que  nous  semons 
sans  eslre  calomniez  ;  ce  sont  ses  li- 
tirées,  il  ne  nous  recognoistroit  pas  tuy- 
mesme,  pour  ainsi  dire,  si  nous  ne  les 
portions. 

Voicy  donc  ce  que  l'en  puis  écrire 
auec  la  mesme  sineerité,  dont  ie  vou- 
drois  rendre  vn  iour  compte  à  Dieu  de 
toutes  mes  actions.  La  Pelleterie  est 
non  seulement  la  meilleure  étoffe  et  la 
plus  facile  à  mettre  en  vsage,  qui  soit 
en  ces  contrées  ;  mais  aussi  la  monnoye 
de  plus  haut  {vii.  Et  le  bon  est,  qu'a- 
près qu'on  s'en  est  seruy  pour  se  cou- 
urir,  OB  trouue  que  c'est  de  l'or  et  de 
FargeBl  tout  fait.  On  sçait  en  France, 
combien  vaut  la  façon  d'vn  habit.  Jey, 
îi  n'y  a  qu'à  te  coupper  sur  vne  peau  de 
Castor  ;  aussi-tost  vne  SauuE^esse  vous 
le  coud  à  son  petit  enfant,  auec  du  nerf 
d'Orignac,  d'vne  promptitude  admirable. 
Oui  veut  icy  payer  en  cette  monnoye  les 
denrée»  qu'on  y  acheté,  y  saune 
vingt-cinq  pour  cent,  que  le  pris  du 
man^  leur  donne  plus  qu'en  France, 
pour  les  dangers  qu'elles  courent  sup 
iqer.  Les  iournaliers  aussi  ayment 
mieux  y  receuoir  le  salaire  de  leur  tra- 
uail  en  celte  mesme  monnoye,  qu'eu 


aucune  autre.  Et  certes  il  semble  que 
la  iustiee  commutatiue  vent,  que  si  ce 
qui  nous  vie»t  de  France  enchérit,  pour 
auoir  flotté  sur  mer,  ce  que  nous  auons 
icy  y  vaille  quelque  chose  pour  auoir 
esté  couru  dans  les  bois  et  sur  la  neige^ 
et  pour  estre  les  richesses  du  Pais  :  veu 
nommément  que  ceux  qui  se  payent  de 
cette  monnoye,  ytrouuentlousioursieur 
compte  et  quelque  chose  de  plus.  C'est 
ce  qui  fait  que  Messieurs  de  la  Compa- 
gnie permettent  raisonnablt'ment  cette 
pratique  à  vn  chacun,  et  n^  se  soucient 
pas  qu'on  employé  ces  peaux  pour  le 
commerce,  ou  pour  se  garantir  du  froid  ; 
moyennant  qu'après  tout,  elles  reuien- 
neot  en  leur  m^azin,  et  qu'elles  ne 
passent  la  mer,  que  sur  leurs  Vaisseaux. 
En  suite  dequoy,  si  par  fois  il  nous  en 
vient  quelqu'vne  entre  les  mains,  nous 
ne  faisons  point  de  dilBculté  db  les  em- 
ployer selon  le  cours  du  marché  ;  non 
plus  que  d'en  çouurir  les  petits  Sauuage» 
qui  sont  à  nos  frais,  ou  de  nous  faire 
des  souliers  de  celles  d'Orignac,  pour 
marcher  sur  les  raquettes,  à  quoy  les 
ordinaires  ne  valent  rien,  à  raison  de 
leur  dureté.  Tel  est  icy'l'vsage  des 
François  etdes Barbares.  Nousenuoyon» 
aussi  quelques  peaux  d'Eslan  passées,  à 
nos  Pères  qui  sont  aux  Hurons,  et  de 
la  Pourcelaine,  quand  nous  en  pouuon» 
auoir  ;  c'est  la  meilleure  |)artie  de  la 
monnoye,  dont  ils  achètent  leurs  petites 
prouisions  de  bled  d'Inde  el  de  poisson 
fumé,  auec  les  matériaux  ou  la  foçon 
de  leurs  Palais  d'écorce.  Voila  en  vé- 
rité tout  le  profit  que  nous  liroq^  icy  de 
la  Pelleterie,  et  des  autres  raretez  dtt 
Pals,  tout  l'vsage  que  nous  en  faisons. 
Si  on  iuge  tons  passion  qu'il  y  ait  quel- 
que espèce  de  tralic,  ou  mesme  si  V. 
R.  trouue  plus  à  {vcpos  de  retrancher 
tout  cela,  pour  ne  donner  aucun  om- 
brage, nous  sommes  tous  prestsde  noua 
en  déporter  entièrement  ;  ie  dis,  tous 
tant  que  nous  sommes  icy,  et  si  i'ose 
espérer  de  la  bonté  de  nostre  Seigneur, 
que  ceux  qui  viendront  après  nous,  gar- 
deront la  mesme  loy.  Quel  aueuglemeni 
nous  seroit-ce  de  venir  icy,  pour  dés- 
obéir à  nos  Supérieurs,  ou  pour  scanda* 
liser  ceux  à  qui  nous  voudrions  auoir 
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immolé  nss  vies  ]  Que  si  au  contraire 
on  nous  écrit,  que  tout  cela  est  selon 
Dieu,  sans  aucune  apparence  de  trafic, 
bienque  quelques  médisants,  dont  il  ne 
faut  point  se  meUre  en  peine,  en  fo- 
mentent leur  passion  et  le  tournent  en 
venin,  nous  ne  laisserons  pas  de  conti- 
nuer, après  auoir  supplié  ces  mesmes 
eâprits  noirs  et  ombrageux,  de  croire 
que  s'il  leur  ptaist  de  nous  obliger  k 
quitter  celte  pratique  innocente,  il  faut 
qu'ils  ouurent  leurs  colTrcs,  pour  nous 
secourir  en. ces  Pals  éloignez,,  quand 
ils  nous  auront  retranché  par  caprice  vne 
partie  de  ce  qui  nous  y  estoit  nécessaire. 
Quelque  bon  ménage  que  nous  ayons 
peu  faire  iusques  à  cette  heure,  les  der- 
nières lettres  de  celuy  de  nos  Pères  qui 
manie  nos  rentes  ou  nos  aumosnes  par 
delà,  et  qui  nous  en  enuoye  nos  proui- 
sious,  portent  que  sans  vn  petit-miracle 
qu'il  a  experimenlii  nouuellement  en 
l'assistance  de  sainct  losepb,  il  n'auroit 
peu  nous  fournir  cette  année.  Que  se- 
roit-ce  donc  s'il  nousfalloit  acheter  icy 
le  surplus,  et  luy  en  enuoyer  les  parties 
plus  hautes  d'vn  tiers  ou  d'vn  quart? 
Outre  que,  s'il  y  a  de  la  charité  au  monde, 
il  ne  faut  point  porter  enuie  à  nos  petits 
Séminaristes,  de  ce  que  nous  lescou- 
urons  des  étoffes  qui  naissent  chez  eux, 
et  qui  sont  plus  de  durée,  nommément 
sur  leurs  épaules  assez  fripponnes,,  et 
les  garantissent  mieux  du  froid  qu'au- 
cune autre  ;  non  plus'  qu'on  ne  nous 
doit  blasmer,  si  noife  nous  seruons  de 
la  monnoye  du  Pals,  pour  épargner  quel- 
que cho|e  au  profit  de  ces  pauures  aban- 
donnez, leur  donner  le  couuert  et  la 
nourriture  pendant  qu'ils  se  laissent  in- 
Blniire,  el  veulent  eslre  Chrêstîens,  s'ils 
De  le  sont  déià,  et  pour  auoir  dequoy  les 
mettre  en  teire,  quand  ils  viennent  à 
mourir.  Si  la  France  en  estoit  réduite 
là,  que  la  monnoye  n'y  ayant  cours,  on 
fust  contraint  de  se  seruir  pour  le  com- 
merce des  choses  mesmes,  et  des  den- 
rées, les  trocquant  les  mes  auec  les 
autres,  ou  mesme  qu'il  y  eust  dir  gain 
à  le  faire  hors  de  cette  nécessité,  et  si 
l'vsage  y  estoit  tel,  pourroit-on  trouuer 
mauuais,  que  quelque  profession  que 
nous  fassions  de  pauurelé,  nous  suiuis- 


sions  le  train  des  autres,  et  quand  quel- 
ques denrées  de  prix  nous  seraient,  ou 
vendues,  ou  données,  soit  en  échange, 
soit  en  pur  don,  nous  nous  en  seruis- 
sions  selon  les  occasions?  Nous  n'auons 
pas  de  plus  grands  attraits  pour  ces  pan- 
ures gens,  que  l'espérance  qu'ils  ont  de 
tirer  de  nous  quelque  'assistance  corpo- 
relle ;  ils  ne  cessent  de  nous  demander. 
Si  nous  les  refusons,  c'est  les  étranger. 
Si  nous  leur  donnons  tousiours  sans  rien 
prendre  d'eux,  nous  serons  bien  tost  au 
bout,  et  si  encore  nous  leur  osterons 
la  liberté  de  demander,  ou  ils  ne  se  po- . 
liront  iamais.  Que  reste-il  donc?  de 
leur  dire  qu'ils  donnent  à  ceux  qui  en 
ont  plus  que  nous  ?  Cela  ne  nous  soufa- 
gera  guieres,  ny  ne  nous  les  rendra 
goieres  plus  familiers.  De  prendre  pour 
donner  à  ceux  qui  nous  foumiroienî  de- 
quoy leur  satisfaire  ?  ce  seroit  nous 
rendre'  leurs  Facteurs.  Mais  qui  s'est 
iamais  im^iné,  que  ce  soit  trafiquer  de 
prendre  et  donner,  selon  la  nécessité  des 
occurrences  ordinaires  en  la  vie  hu- 
maine, pour  autant  que  ce  que  vous 
prenez  en  vn  endroit,  excédera  le  prix 
de  ce  que  vous  y  aurez  donné,  quand 
vous  vous  Irouuerez  en  vn  autre?  Voila 
ce  qge  i'auois  à  dire  sur  ce  point,  m'en 
remettant  après  tout,  à  ce  que  l'obéis- 
sance en  iugera,  ou  que  redification  y 
réglera,  comme  i'ay  déjà  protesté.  Car 
de  vouloir  répondre  à  ceux  qui  nous  ca- 
lomnient, comme  si  nous  faisions  soui 
main  quelqu'autre  employ  de  ces  peaux, 
et  en  enuoyons  en  France,  ce  seroit  se 
rendre  ridicule.  11  faut  bien  leur  lais- 
ser quelque  chose  à  dire,  el  s'ils  Irou- 
uent  des  oreilles  susceptibles  de  ces 
niaiseries,  ie  serois  cou[râl)le  de  penser 
les  trouuer  ouuertes  à  la  vérité.  Quoy 
donc?  des  hommes  qui  ont  quitté  plus 
de  bien  au  monde,  qu'ils  n'en  sçauroient 
espérer  dans  les  imaginations  de  ces 
calomniateurs,  se  seront  finalement  ré- 
solus de  changer  la  France  en  Canada, 
pour  y  venir  chercher  deux  ou  trois 
peaux  de  Casior,  et  en  trafiquer  au  de- 
sceu  de  leurs  Supérieurs  ;  c'est  à  dire 
aux  dépens  de  leur  conscience  el  de  la 
fidélité  qu'ils  doiuent  à  celuy,  pour  le- 
quel imiter  ils  se  sont  rcduiû  à  ne 
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poauoir  pas  disposer  libremeat  d'vne 

CrediU  posteri. 
Au  surplus,  je  sçay  mauuais  gré  à  toute 
cette  tres-bonorable  Compagnie  de  la 
Nouuelle  France,  si  elle  apperçoit  quel- 
que chose  de  semblable  en  nous,  et  le 
dissimule  ;  quel  fruict  puutrelle  espérer 
de  nos  trauaux,  pour  le  Ciel,  si  elle  nous 
voit  attachez  à  la  terre,  par  quelque  sorte 
d*auarice  ?  Quelqu'autre  aussi  auancera 
pour  nous,  que  si  nous  trempious  dans 
ces  infamies,  sans  que  ces  Messieurs  en 
eussent  pognoissance,  ils  seroipnt  biei) 
peu  vigilants  en  leurs  afTaires,  et  au 
|)oinct  principal  de  leur  traicté.  Mais 
l'abuse  de  mon  loisir,  et  de  voslre  pa- 
tience, d'estre  si  long  sur  ce  qui  ne 
meriloit  pas  de  réponse. 

X.  On  me  demande  finalement  ce 
que  c'est  du  Pais  des  Hurons,  et  quelle 
espérance  il  y  a  pour  ceux  qui  voudroient 
y  aller. 

A  cela  ie  ne  sçaurois  mieux  répondre 
que  par  la  Relation,  que  i'en  enuoye 
auec  cel!e-cy.  le  prie  Dieu,  qu'il  y  at- 
tire nombre  de'ieunes  hommes  forts, 
Taillants  et  courageux,  mais  sur  tout 
nngulierement  vertueux,  et  qui  ayment 
mieux  perdre  tout  que  sa  saincte  grâce, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  vn  moment; 
sans  cette  qualité,  ils  s'y  ruineroient 
corps  et  âme,  veu  les  occasions  qui  s'y 
rencontrent  ;  auec  cette  qualité  ils  y 
feront  l'office  d'autant  d'Apostres.  Et 
si  en  outre  ils  pourront  dans  quelque 
temps  y  viure  à  leur  aise,  et  y  eslre  en 
honneur  comme  de  petits  Roys.  Mais 
il  vaut  mieux  qu'ils  entreprennent  ce 
voyage,  pour  le  respect  de  Dieu  seul. 
Oui  ne  cherche  qut^  luy,  se  trouue 
étoQoé  de  ^  voir  enutronné  de  tout  le 
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Qvdques  aduiipour  ceux  qui  dmrent 
passer  en  la  NouueUe  France. 

Tous  ceux  qui  désirent  venir  grossir 
eetle  Colooie,  sont  gens  meyennez,  ou 


personnes  panures  ;  ie  parleray  aux  vns 
et  aux  autres.  Commen^ns  par  les 
pauures. 

Vn  panure  homme  chargé  de  femme, 
et  d'enfans,  ne  doit  point  passer  icy  les 
premières  années  auec  sa  famille,  s'il 
n'est  aux  gages  de  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie, ou  de  quelque  autre  qui  les  y 
veuille  prendre  ;  autrement  il  souffrira 
beaucoup,  et  n'auancera  rien.  Le  Pals 
n'est  pas  encor  en  estât  de  soulager  les 
pauures  qui  ue  sçauroient  Irauailler. 
Mais  s'il  se  rencontroit  de  bons  ieunes 
garçons,  ou  hommes  mariez  bien  ro- 
bustes, qui  sceussent  manier  la  hache, 
la  boue,  la  besche  et  la  charrue,  ces 
gens  là  voutans  trauailler  se  rendroient 
riches  en  peu  de  temps  en  ce  Pals,  où 
enfin  ils  pourroient  appeller  leurs  ta- 
milles.  Voicy  comme  ils  deuroient  {H'o- 
ceder. 

Il  faudroit  qu'ils  se  ioignissent  quatre 
ou  cinq  ensemble,  et  qu'ils  s'engageas- 
sent à  quelque  famille  pour  cinq  ou  six 
ans,  aux  conditions  suiuantes  :  qu'on  les 
nourriroit  pendant  tout  ce  temps- là 
sens  leurdonner aucun  gage  :  mais  aussi 
qu'ils  auroient  la  moitié  en  fonds  et  en 
propre,  de  toute  la  terre  qu'ils  défriche- 
roient  ;  et  pour  ce  qu'il  leur  faut  quel- 
que chose,  pour  se  pouvoir  entretenir,  le 
marché  porturoit  que  tout  ce  qu'ils  reti' 
retient  tous  les  ans  des  terres  qu'ils 
auroient  déia  défrichées,  seroit  partagé 
par  moitié  ;  cette  moitié,  auec  les  petits 
profits  qu'ils  peuuent  procurer  sur  le 
Pais,  suffiroit  pour  leur  entretien,  et 
pour  payer  après  la  [H-emiere  ou  seconde 
année  le  moitié  des  outils  dont  on  se 
sert  au  défrichement  et  au  labourage. 
Or  si  quatre  hommes  peuuent  défricher 
par  an  huit  arpens  de  terre,  ne  faisant 
autre  chose  ny  hyuer  ny  esté  ;  en  six 
ans  voila  quarante-huit  arpeus,  dont  les 
vingt-quatre  leur  appartien<lroient;auee 
ces  vingt-quatre  arpens  ils  pourroient 
nourrir  trente-six  personnes,  ou  mesme 
quarante- huict,  si  la  terre  est  bonne. 
N'est-ce  pas  là  le  moyen  de  s'enrichir 
en  peu  de  temps  ?  et  ce  d'autant  plus 
que  la  teire  sera  vn  iour  icy  tres-vtile, 
et  rapportera  de  grands  gi'ains.  On 
foit  maintenant  veur  de  Fr^ce  taat 
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de  farines,  qu'on  risque  sur  la  mer  ;  si 
quelqu'i'i)  ai^tl  icy  des  bleds  pour  ra- 
dieter  ces  risques  et  rembarrassement 
des  vaisseaux,  il  en  lireroit  bien  du 
profit,  il  y  a  tant  de  Torts  et  robustes 
palsans  en  France,  qui  n'ont  pas  du  pain 
à  mettre  soiiz  la  dent;  est-il  passible 
qu'ils  ayent  si  peur  de  perdre  la  veuëdu 
clocher  de  leur  village,  comme  Ton  dit, 
qu'ils  ayment  mieux  languir  dans  leurs 
misères  et  pauuretei,  que  de  se  mettre 
vn  iour  à  leur  aise,  parmy  les  habitans 
de  la  Nouuelle  France,  où  auec  les  biens 
de  la  terre  ils  trouDcroient  bien  plus  ai- 
eémenl  ceux  du  ciel  et  de  l'âme,  les  dé- 
bauches, les  dissolutions,  les  procez 
D'ayant  point  encor  icy  de  cours.  Mais 
j)  qui  est-ce  que  ie  parle?  h  des  per- 
siHines  qui  n'ont  garde  de  sçauoir  rien 
de  ce  que  t'écris,  si  plus  capables  qu'eux 
ne  leur  en  font  le  récit,  le  les  en  prie, 
au  nom  de  Dieu  et  du  Roy  :  car  il  y  va 
de  l'iiiterest  des  deux,  que  ce  Pals  se 
peuple. 

Pour  les  personnes  riches  et  de  con- 
dition, ie  leur  conseillerois  deuant  que 
de  passer  icy  d'obtenir  de  Messieurs  de 
4a  Compagnie,  vne  place  pour  bastir 
vne  maison  dans  la  ville  de.signée, 
comme  aussi  quelques  arpens  de  terre 
proches  de  la  ville,  capables  de  nour- 
rir leur  famille.  En  oulre  vne  con- 
cession de  quelque  bel  endroit  qu'ils 
choisiront  auec  le  temps.  Cecy  fait,  il 
faut  faire  passeï*  du  moins  deux  Massons, 
deux  Charpentiers,  et  des  manœuures, 
et  s'ils  veulent  encor  des  défricheurs 
armez  d'outils  propres  de  leurmeslier; 
sur  tout  qu'ils  fassent  taire  des  barbas 
exprez,  et  qu'ils  n'y  épargnent  pas  l'ar- 
gent: car  l'hyuer  est  plus  dure  que  le 
meschant  acier.  Il  faut  vn  homme  qui 
ait  soin  de  tous  ces  gens  là,  qui  soit 
d'aulhorité  et  de  piudence,  pour  les  di- 
riger et  poifr  conseruer  les  viures,  qu'on 
fera  venir.  Le  plus  de  bonnes  farines 
qu'on  peut  faire  passer,  c'est  le  meilleur, 
et  le  plus  asseure.  Monsieur  de  Hepen- 
tigny  en  a  apporté  pour  deux  ans,  en 
quoy  il  a  fait  sagement.  II  seroit  bien 
à  propos  d'apporter  en  faissequ  quelque 
gribane,  ou  grand  batteau,  capable  de 
voguer  dans  les  marées  ;  c'est  à  dire 


qu'H  doit  estre  releué  de  bord,  il  peut 
estre  plat  pour  tirer  moins  d'eau.  Il 
faut  qu'il  soit  fort  et  grand  pour  porter 
du  bois,  de  la  pierre,  de  la  chaux  et 
autres  choses  semblables  ;  on  le  pour- 
roit  faire  dresser  è  Tadoussac.  Tousces 
hommes  rendus  sur  le  Pals  s'occuperont 
les  vns  â  défricher  selon  le  dessein  de 
celuy  qui  leur  commandera.  Le  basti- 
ment  fait,  propre  pour  les  k^er,  eux  et 
leurs  gens,  toute  la  famille  passera  et 
amènera  du  bestial,  si  on  luy  mande 
qu'il  soit  à  propos  :  car  peut  estre  en 
.pourra  on  recouurer  sur  les  lieux  ;  d'en 
ftuoir  d'abord,  cela  détourne  de  chose 
meilleure,  et  couste  infiniment,  si  ce 
n'est  qu'on  les  mette  auec  celuy  qui  est 
au  Cap  de  Tourmente,  s'acordant  auec 
les  Messieurs,  qui  en  tiennent  là.  Si  on 
suit  cet  ordre,  les  femmes  et  les  enfans 
arriuans  icy  seront  tous  consolez  de 
trouuer  vn  logement  pour  eux,  vn  iar- 
din  pour  leurs  rafratchissemens,  et  des 
personnes  à  leur  seruice,  qui  auront  co- 
gnoissance  du  Pals.  Puis  qu'on  me  dil, 
sans  me  nommer  personne,  qu'il  y  a  de 
tres-bonorabtes  familles  qui  veulent  ve- 
nir gouster  la  douceur  du  repos  et  de  la 
paix  dans  la  Nouuelle  France,  i'aycreu 
que  l'amour  que  ie  leur  porte  déjà,  sans 
auoir  l'honneur  de  leur  ct^noissance, 
m'obligeoit  à  leur  donner  ces  aduis,  qui 
ne  leur  sçaliroient  nuire  ;  ie  leurdiray 
encor  deux  petits  mots.  Le  premier, 
que  si  pour  le  défrichement  de  la  terre, 
ils  peuuent  auoir  des  hommes  intéressez 
en  l'affaire,  selon  que  ie  viens  de  dire, 
ce  sera  le  meilleur.  Les  hommes  qu'on 
tient  à  gages,  pour  la  pins  part,  veulent 
ressembler  à  ceux  d'entre  nos  voisins, 
qui  à  peine  ont-ils  passé  la  ligne  de 
l'Equateur,  qu'ils  se  disent  tous  Gen- 
tilshommes, et  ne  veulent  point  tra- 
uailler;  quand  ils  se  verront  obligez  à 
faire  pour  eux,  ils  ne  s'y  endormiront 
pas. 

En  second  lieu,  ie  prie  ceux  qui  vien- 
dront, de  venir  auecenuiede  bien  faire. 
La  Nouuelle  France  sera  vn  iour  vn  Pa- 
radis terrestre,  si  nostre  Seigneur  conti- 
nue à  la  combler  de  ses  bénédictions 
tant  corporelles  que  spûituelles  :  mais 
[  il  faut  en  atlendaiit,  que  ses  premiers 
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faabtians  y  fessent  ce  qu'Adam  aueit  re- 
ceu  commaiideDient  de  faire  en  celuy 
qu'il  perdit  par  sa  faute.  Dieu  l'y  auoit 
mis  pour  l'engraisser  de  son  trauail,  et 
le  contteruer  par  sa  vigilance^  et  non 
pour  y  estre  sans  rien  faire,  l'ay  plus 
d'euuie  de  vmr  ce  pals  défriché,  que 
peuplé.  Les  bouches  inutiles  y  se- 
roienl  à  charge  pour  ces  premières  an- 
nées. 


CHAPITRE  XI. 


loumal  de»  choies  qui  n'onf  peu  estre 

rapportées  sou  tes  Chapttres  • 

precedens. 

Le  quinziesme  Septembre,  tn'eslant 
embarqué  pour  nostre  résidence  de  )a 
CoDcepliOD,  ie  fns  consolé  de  voir  que 
lesNîpisiriniens,  peuple  voisin  des  Hu- 
roQS,  enlendoient  mon  baragoin  Monta- 
gnes. Qui  sçauroit  parfaitement  la  lan^. 
gue  des  SauuHges  de  Kébec,  se  feroit 
entendre,  comme  Jetwniecture,  de  tous 
les  Peuples  qui  sont  depuis  la  grande 
isie  de  Terre-neufuetusques  aux  aurons 
du  costé  du  Nord  :  car  la  -différence 
qu'il  y  a  entre  ces  langues  ne  consiste 
qu'en  certains  Dialectes  qu'on  appr«n- 
droit  aisément,  si  on  frequenloit  ces  Na- 
tions. 

Le  neufuiému  Octobre,  le  Père  Buteux 
estant  entré  en  la  Cabaned'vn  Capitaine 
Montagnes,  où  estoient  aniuez  quelques 
Eslrangers,  ce  Capitaine  le  fit  asseoir 
auprès  de  soy,  puis  s'addressant  h  ses 
bostes,  leur  dit  tout  plein  de  bien  de 
nous.  Ces  gens,  disoit-il,ontde  grandes 
connoissances,  ils  sont  charilables,  il 
nous  font  du  bien  dans  nos  nécessitez 
l'va  d'eux  a  guery  ma  fille,  qui  s'en  al 
,  k>it  mourant.  Le  Père  Quentin  luyauok 
donné  quelques  onguents,  dont  elle  ?e 
treuua  bien.  Cependant,  adioustoit  il, 
ils  ne  demandent  aucune  recompense, 
au  contraire  ils  donnent  à  manger  aux 
malades,  en  leur  procurant  la  santé.  Et 
afin  que  tous  cognoissiez  leur  esprit,  il 


dit  au  Père  :  -Prends  ton  Mfatsinatrigan, 
c'est  à  dire  ton  Liure,  ou  tes  Tablettes, 
écris  ce  que  ie  le  diray.  Il  luy  nomme 
les  noms  de  douze  ou  treize  petites  Na- 
tions qui  sont  vers  le  Nord,  et  le  prie 
de  les  prononcer  tout  haut;  le  Père  luy 
obeist.  Quand  ces  Ëslrangers  enten- 
dirent nommer  ces  Nations,  ris  s'eston- 
noient  de  voir  tant  de  Peuples  renfer- 
mez dans  vn  petit  morceau  d'écorce, 
c'est  ainsi  qu'ils  appelloient  les  feuillets 
de  ses  Tablettes.  Là  dessus  le  Père 
\tnl  occasion  de  leur  dire,  que  Dieu  par 
l'entremise  de  son  liure  nous  auoit  don- 
né à  oi^noistre  les  biens  du  Ciel  et'le 
tourment  des  Enfers;  l'vn  d'eux  luy 
demanda,  s'il  ne  luy  auoit  point  dit  de 
quelle  profondeur  seroil  la  neige  l'hyuer 
suiuant.  Onmes  guœ  tua  suntquferunl. 
Les  hommes  de  terre  ne  pensent  qu'à 
la  terre. 

Le  premier  de  Decembre,'le  feu  s'é- 
tant  pris  à  l'habitation  des  Trois  Ri- 
uieres,  vn  Capitaine  des  Hauuages  les 
exborla  si  viucment  de  nous  secourir, 
et  de  sauuer  le  pain  et  les  pois,  qu'en 
effet  le  m'agazin  se  sauua:  Autrement, 
disoit-il,  BOUS  sommes  perdus,  si  cela 
brusie. 

Le  sixième  du  mesme  mois,  vn  Sau- 
nage voyant  vne  Image  de  Nostre  Sei- 
gneur en  nostre  Maison,  me  dit  que  i'a- 
uoîs  tué  son  frère  avec  vn  semblable 
pourtraict  ;  ie  fus  bien  estonné,  ie  luy 
demanday  donc  comment  ie  m'estois  ser- 
uy  de  cette  Image  pour  tuer  vn  homme. 
Te  souuiens-tu,  me  lit-il,  que  l'hyuer 
passé  tu  donnas  à  Sakapoûan  mon  beau- 
frere  vne  Image  semblable  à  celle-là?  il 
fut  malade  bien  tost  après,  et  en  roou- 
nit.  Alors  ie  me  souuins  qu'en  effet, 
voyant  la  misère  de  ces  Peuples  qui 
criolent  à  la  faim,  après  en  auoir  l'ait 
manger  chez  nous  vne  bonne  bande,  ie 
leur  parlay  d'auoir  recours  au  Dieu  du 
Ciel,  et  qu'asseurément  il  les  secour- 
roit  ;  ie  leur  fis  voif  l'Image  de  son  Fils, 
et  la  mis  entre  les  mains  de  ce  Saka- 
poûan,  les  instruisant  tous  comme  ils 
deuoient  auoir  recours  dans  leurs  né- 
cessitez à  celuy  qu'elle  represenloit,  les 
asseurant  aussi  que  s'ils  croioient  et 
espcroient  en  luy,  qu'ils  seraient  secou- 
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rus  ;  mais  s^ils  se  gaussoienl,  qu'il  les 
puniroit.     Ce  misérable  n'eut  iamais  la 
hardiesse  de  monstrer  celle  Image,  ny 
de  prier  celuy  qu'elle  figiiroit,  de  peur 
d'estre  gai^sé   des  siens  :    peul-esire 
qu'en  punition  de  celle  perfidie.  Dieu  le 
punit  d'vne    maladie    qui    l'emporta, 
comme  i^-  l'écriuis  l'an  passé.     Voila  ce 
que   me    voulott  dire    mon  Saunage, 
m'imputant  la  mort  de  cet  homme  en  la 
présence  de  plusieurs  autres  de  sa  Na- 
tion ;  mais  leur  ayant  expliqué  comme 
la  chose  s'cstoil  passée,  ie  commençay 
à  reprochera  mon  accusateur  que  ie  luy 
aupis  sauué  la  vie,  comme  il  est  vray. 
Il  voulut  me  dcmentir  ;  mais  quand  i'eus 
mis  au  iour  toutes  les  circonstances  de 
l'affaire,  tous  les  Sauuages  luy  dirent: 
Tais  toy,  tu  n'as  point  d'esprit,  le  Père 
dit  vray.     Il  fut  bien  estonné  quand  ie 
luy  declaray'  que  son  beau  frère  et  sa 
propre  sœur  auoienl  déterminé  de  le 
tuerendormant.elque  si  ie  ne  les  eusse 
empesché,  qu'il  ne  seroil  plus  au  monde. 
Ce  panure  homme  tout  estourdy  com- 
mence à  me  dire  qu'il  n'auoit  point  de 
ceruelle,  et  que  la  menace  qu'il  m'auoit 
'"■' —  ''Buoildéchargercontre  les  Uiro- 
non  pas  contre  aucun  François, 
me  faschasse  point  contre  luy, 
irqué  que  les  Sauuages  ressem- 
:  Démons  en  \n  poinct  :   si  on 
;  teste,  ils  sont  poltrons  ;  si  on 
,  ils  sont  furieus  ;  ie  veux  dire 
danger  d'vser  de  Irop  grande 
ou  de  trop  de  dissimulation  en- 
;  l'vne  de  ces  deux  exlremitez 
'a  vn  iour  contre  nous,  si  on 
1  garde.     Vous  voyez  des  per- 
li  ne  leur  oseruient  dire  mot, 
les  mènent  à  b^uette  :  ceux- 
indronl  insolens  et  insuppor- 
Bux-ey  les  feront  cabrer.  Faire 
ux  Sauuages,  les  secourir  dans 
»issitez,  ne  leur  faire  aucun 
lucune  iniure,  exercer  quelque 
i  iuslice  contie  les  particuliers 
es  insolens,  notammentsî  leurs 
s  n'en  peuuent  tirer  raison, 
Qoyen  de  tenir  long-temps  ces 
dans  leurdeuoir. 
iéme  du  mesme  mois  de  Bê- 
le Fere  Buleux  estant  entré  en 


vue  Cabane  oili  on  faisoit  vn  restJn  de 
giaisse  d'Ours' à  tout  manger,  s'estant 
mis  en  rang  auec  les  autres  sans  y  pren- 
dre garde,  on  luy  donne  vn  grand  plat 
tout  plein  de  ,ce  Nectar  ;  luy  bien  eston- 
né le  refuse,  disant  qu'il  venoîl  de  di- 
sner  ;  le  distributeur  du  festin  se  fa^be 
luy  disant  :  Pourquoy  es-tu  donc  entré 
icy,  si  tu  ne  veux  pas  estre  dn  festin* 
Il  faut  que  tu  mangés  tout  cela,  autre- 
ment nostre  banquet  seroil  gasté.  Le 
l'ere  pour  le  contenter  en.  gouste  va 
peu.  Là  dessus  arriue  le  Père  Ou^nt'Hi 
qui  enti'e  aussi  sans  y  penser  ;  le  voila 
condamné  à  en  mangersa  pari.  Comme 
ils  disoienl  tous  deux,  que  cela  leur  . 
esloit  impossible,  on  les  condamna  de 
stupidité,  et  de  n'auoir  qu'vn  petit  cœur, 
puis  qu'ils  n'auoient  pas  vn  grand  eslo- 
maph.  l'en  ay  plus  mangé,  disoit  I'vb 
d'eux,  que  n'en  sçauroient  manger  tou* 
tes  les  robbes  noires.  Les  Pères  luy 
repartirent:  Puis  que  tu  es  si  vaillant 
homme,  mange  encore  nostre  mets,  dny 
da,  répond-il.  Il  le  fil  en  effect,  à  con- 
dition qu'on  luy  donneroilencore  â tnaa- 
ger  en  nostre  petite  maison. 

Le  mèsme  iour,  qui  estoit  le  second  ' 
depuis  le  vœu  qu6  nous  auions  fait  à 
Dieu  en  l'honneur  de  la  Conception  de 
la  saincte  Vierge,  pour  la  coniiersion  de 
ces  Peuples,  vn  Sauuage  me  vint  «me- 
ner de  son  propre  mouuement,  ou  pliis- 
tost  par  vue  conduite  setrette  du  saint 
Espril,vne  petite  fille  pourm'en  faire  pré- 
sent ;  cela  nous  réioûil  fort,  car  iusques 
icy  la  difficulté  d'auoir  des  filles  a  e»té 
fort  grande.  Or  pour  me  deliurer  de 
l'importunité  de  ces  Barbares,  ie  leur 
conseillay  de  la  présenter  à  quelque  Ca- 
pitaine  François  ;  c'est  ainsi  qu'ils  noai- 
ment  tous  ceux  qui  ont  quelque  aulbo- 
rité  ;  ie  luy  insinuay  Monsieur  Gand,  le- 
quel ie  suppliay  d'accepter  cet  enfant,  et 
de  faire  quelque  présent  à  ce  Sauuage, 
l'asseurant  que  nous  satisferions  à  louL 
U  n'y  manqua  pas  :  il  se  monstra  fort  . 
content,  il  témoigna  de  l'affection  à  ci 
Barbare,  luy  fit  présent  d'vne  couuer- 
lure  et  d'vne  barrique  de  galette  qu'on 
mit  sur  nos  parties,  la  fit  loger  dietie 
sieur  Hebout,  et  incontinent  nous  la 
Gsmes  habiller  à  la  Françoise,  payans  en 
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outre  sa  pension  ;  il  est  vray  que  Mon- 
sieur Gaod  luy  voulut  donner  vne  robbe 
à  ses  propres  cousis,  tant  il  esloit  ioyeux 
de  voir  cette  pauure  fille  dans  les  voyes 
de  son  salut,  et  encore  de  plusieurs  au- 
tres. Nous  auons  gardé  et  garderonste 
mesme  procédé  en  celles  qu'on  nous  a 
données  depuis,  et  qu'on  nous  donnera 
doresnauant,  pour  ce  que  ces  Barbares 
se  voulans  dédire,  ie  les  renuoye  au  Ca- 
pitaine François,  et  leur  dy  qu'ils  Tof- 
fenseroot,  s'ils  se  comportent  comme  des 
enfans,  qui  changent  à  tous  momcns  de 
rolonté  ;  cecy  les  retient  dans  leur  de- 
voir. 

Le  diz-huictiesme  du  mesmo  mois, 
Monsieur  de  Champlain  estant  Tort  ma- 
lade, Monsieur  Gand  s'en  alla  aux  Ca- 
banes des  Sauuages,  pourmetti'e  ordre 
aux  traictes  qu'on  faisoit  d'eau  de  vie 
et  d'autres  boissous  qui  enyurent  et 
luëot  ces  Barbares,  lesquels  à  la  parfin 
assommeront  dans  leur  yurognei-ic  quel- 
que François  ;  les  François  se  defendans 
ûiêront  quelques  Sauuages,  et  voila  la 
ruine  dt;  la  traicte  pour  vn  temps.  Les 
défenses  de  vendre  de  ces  boissons, 
ayant  esté  réitérées  parmy  nos  François, 
on  voulut  en  donner  vn  bon  aduis  aux 
Sauuages.  Monsieur  Gand  leur  fit  dire, 
que  si  quelqu'vn  d'eux  s'enyuroit  doré- 
nauant,  qu'on  luy  demanderoit,  estant 
retourné  en  son  bon  sens,  qui  luy  auroit 
donné  ou  vendu  celle  boisson  ;  que  s'il 
disoit  la  verilé,  qu'on  ne  le  luy  feroil au- 
cun mal;  mais  qu'on  fcroit  payer  aux 
François  l'amende  portée  dans  les  dé- 
fenses ;  qu'au  cas  qu'il  refusast  de  dé- 
clarer celuy  duquel  il  auoit  tiré  cette 
boisson,  qu'on  luy  defendroit  l'entrée 
aux  maisons  des  François,  et  que  si 
quelque  François  l'admeltoit  chez  soy, 
que  tous  les  deux  en  seroient  chastiez 
paiement  Voila  vne  excellente  inuen- 
tion  pour  obuierà  ce  mal,  qui  extermi- 
nera ces  Nations,  si  on  n'y  remédie  effi- 
cacement. Les  Sauuages  furent  tres- 
contens  de  ce  procédé,  disans,  que  si  les 
François  oe  leur  donnoient  ny  vin,  ny 
ean  de  vie,  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  auroient  dequoy  manger,  d'au- 
tant qu'ils  auroient  de  bons  viures  de 
leursPelleleries;  maisque  les  écbangeans 
XeUuion—iQ3Q.  i 


contre  des  boissons,  il  n'y  auoit  que  les 
bommes  et  quelques  femmes  qui  s'en 
ressentissent,  et  encor  auec  détriment 
de  leur  santé  et  perte  de  leur  vie  ;  et 
afin  do  nous  presser  de  faire  garder  ces 
oi'donnauces,  ils  demandèrent  plus  de 
trois  fois  si  Monsieur  Gand  parlotl  tout 
de  bon,  s'il  ne  donnoit  point  seulement 
des  paroles  comme  on  auoit  fait,  di- 
soient-ils,  iusques  alors.  Onlesasseura 
que  les  François  et  eux  aussi  seroient 
chastiez  à  la  façon  susdite,  s'ils  n'obels- 
soienl.  Voila  qui  est  bien,  répondent- 
ils  :  si,  quand  nous  allons  dans  vos  mai- 
sons, on  nous  donnoit  vn  morceau  de 
pain  au  lieu  d'vn  coup  d'eau  de  vie,  nous 
serions  bien  plus  contons.  Ouy  bien  se- 
lon le  discours  de  la  raison,  qui  leur  fait 
voir  que  ces  eaux  de  vie  leur  donnent 
la  mort,  mais  non  pas  selon  le  sens  : 
car  ils  sont  trop  auides  de  nos  boissons, 
et  bommes  ^t  femmes,  prenans  va  sin- 
gulier contentement,  non  à  boire,  mais 
à  s'enyurer,  faisans  gloired'estre  yures, 
etd'auoir  enyuré  les  autres.  Or  l'exé- 
cution des  peines  portées  par  ces  ordon- 
nances, ayant  suiuy  bien  tost  après,  en 
quelques  François  oublieux  de  leur  de- 
uoir,  les  Sauuages  eurent  bien  l'esprit 
dédire,  que  iadis  on  parloil,  mais  qu'à 
présent  on  faisoit.  Les  maux  ne  se  cor- 
rigent qu'estans  cogneus. 

le  remarqueray  deux  parycularitea 
sur  ce  point,  deuant  que  de  passer  outre, 
La  première  est,  que  l'vn  des  Sauuages 
qu'on  auoit  enyuré  pensa  tuer  vn  ieune 
François  ;  en  effecL  il  l'auroit  assommé 
s'il  l'cust  peu  attraper  ;  ayant  cuué  son 
vin,  il  sceutque  le  Françoisqui  luy  auoit 
donné  cette  boisson  auoit  esle  condamné 
à  cinquante  francs  d'amende.  On  m'a 
dit,  ie  ne  sçay  s'il  est  viay,  qu'il  promit 
de  luy  donner  la  valeur  en  Pelleteries  : 
c'est  vne  marque  d'vne  bonté  naturelle  ; 
mais  ie  cognois  le  pèlerin,  il  dit  bien 
plus  aisément  qu'il  ne  fait,  La  deuxième 
est,  que  MonsieurGandparlant  aux  Sau- 
uages, comme  i'ay  dit  cy-dessus,  leur 
remonstroit,  que  s'ils  mouroient  si  sou- 
uent,  il  s'en  falloit  prendre  à  ces  bois- 
sons, dont  ils  ne  sçauroient  vser  par 
mesure  :  Que  n'écris  tu  à  ton  grand 
Hoy,  firent-ils,  qu'il  défende  d'apporter 
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de  ces  boissons  qui  nous  tuent?  Et  snr 
ce  qu'on  leur  re^rtit,  que  nos  François 
en  auoient  besoin  sur  la  mer,  ei  dans 
les  grandes  froidures  de  leur  pals  :  Fais 
donc  en  sorte  qu'ils  les  boiuent  tout 
seuls.  On  s'efforcera,  comme  i'espere, 
i'y  tenir  la  main  ;  mais  ces  Barbares 
sont  importuns  au  dernier  point.  Vn 
autre  prenant  la  parole,  prit  la  défense 
du  vin  et  de  l'eau  de  vie.  Non,  dit-il, 
ce  ne  sont  pas  ces  boissons  qui  nous 
ostent  la  vie,  mais  vos  écritures  :  car 
depuis  que  vous  auez  décry  nostre  pals, 
nos  fleuues,  nos  terre»  et  nos  bois,  nous 
mourons  tous,  ce  qui  D'arriuoit  pas  de- 
uant  que  vous  vinssiez  icy.  Nous  nous 
mismesà  rire,  enlendans  ces  causes  nou- 
uelles  de  leurs  maladies.  le  leur  dy  que 
nous  décriuions  tout  le  monde,  que  nous 
décriuions  nostre  pals,  celuy  des  Hurons, 
des  Biroquois,  bref  toute  la  terre,  et 
cependant  qu'on  ne  mouroit  point  ail- 
leurs, comme  on  fait  en  leur  paîs,  qu'il 
falloit  donc  que  leur  mort  proutot  d'ail- 
leurs. Ils  s'y  accordèrent. 

Le  vingt-cinquième  Décembre,  iour 
de  la  naissance  de  nostre  Sauueur  en 
terre.  Monsieur  de  Cbamplain,  nostre 
Gouuerneur,  pritvne  nouuelle  naissance 
au  Ciel  ;  du  moins  nous  pouuons  dire 
que  sa  mort  a  esté  remplie  de  bénédi- 
ctions, le  croy  que  Dieu  luy  a  fait  cetle 
faueur  en  considération  des  biens  qu'il 
a  procurés  à  la  Nouuelle  France,  oii  nous 
espérons  qu'vn  iour  Dieu  sera  aimé  et 
seruy  de  nos  François,  et  cognu  et  ado- 
ré de  nos  Saunages.  Il  est  vray  qu'il 
auoit  vescu  dans  vne  grande  iustice  et 
équité,  dans  vne  fidélité  parfaite  enuers 
son  Roy  et  enuers  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie ;  mais  à  la  mort  il  perfectionna 
ses  vertus,  auec  des  sentïmt^ns  de  pieté 
si  grands,  qu'il  nous  estonna  tous.  Que 
ses  yeux  ietterent  de  laimes  !  tjue  ses 
affections  pour  le  seniice  de  Dieu  s'é- 
chauffèrent \  quel  amour  n'auoit-ii  pour 
les  familles  d'icy  I  disant  qu'il  les  falloit 
secourir  puissamment  pour  le  bien  du 
Pays,  et  les  soulager  en  tout  ce  qu'on 
pourroit  en  ces  nonueaux  commence- 
mens,  et  qu'il  le  feroit,  si  Dieu  lu^  don- 
noit  la  saôlé.  Il  ne  fut  pas  snrpns  dans 
les  eoaptes  qn'il  deooit  rendre  à  Dieu 


il  auôit  préparé  de  longue  main  vne  Con- 
fession générale  de  toute  sa  vie,  qu'il  fil 
auec  vne  grande  douleur  au  Père  Lal- 
lemant,  qu'il  bonoroit  de  son  amitié; 
le  Père  le  secourut  en  toute  sa  maladie, 
qui  fut  de  deux  mois  et  demy,  ne  l'a- 
bandonnant point  iusques  à  la  mort.  Oa 
luy  lit  vn  conuoy  fort  honorable,  tant  de 
la  part  du  Peuple,  que  des  Soldats,  des 
Capitaines  et  des  gens  d'Eglise  ;  le  Père 
Lallcmant  y  officia,  et  on  mecbargea  de 
'Uraison  f^inebre,  où  ie  ne  manquay 
point  de  suiet.  Ceux  qu'il  a. laissez 
après  luy  ont  occasion  de  se  loQer  ; 
que  s'il  est  jnort  hors  de  France,  son 
nom  n'en  sera  pas  moins  glorieux  à  la 
Postérité. 

Au  sortir  de  ces  deuoirs  funèbres, 
Monsieur  de  Chasteau-fort,  qui  com- 
mande à  présent  aux  Trois -Hiuieres, 
prit  sa  charge,  selon  le  pouuoir  que  luy 
en  donnoient  Messieurs  de  ta  Compa- 
gnie, par  les  Lettres  qui  furent  ouuertes 
et  leuées  à  l'heure  mesme  en  présence 
du  Peuple  assemblé  en  t'Ëgiise  :  ces 
Messieurs  m'en  auoient  fait  le  déposi- 
taire pour  les  produire  en  temps  et  lieu, 
comme  ie  Ils. 

Le  trentième  du  mesrte  mois,  vn  Sau- 
nage estant  entré  en  dispute  auec  vn  de 
nos  Pères,  sur  la  cause  de  la  mort,  sous- 
tenoit  tousiours  que  le  Honitou  causoit 
les  maladies  et  la  mort.  Le  Père  Iny 
ayant  parlé  du  péché,  et  voyant  que  cela 
estoittrop  subtil  pour  iuy,  le  conuain- 
qiiit  par  vt^e  similitude  grossière,  lais- 
sant à  part  la  cause  morale  de  la  mort, 
pour  luy  faire  comprendre  la  physique. 
Quand  ta  hache  est  émoussée,  luy  fit  il, 
ou  qu'elle  est  vn  peu  ébrechée,  tes  bras 
ne  s'en  sèment  pas  si  bien,  pmirce 
qu'elle  est  malade  en  sa  façon  ;  quand 
elle  est  toute  rompuS,  et  qu'elle  rr  vaul 
plus  rien,  tulaietteslà,  tu  l'abandonnes  ; 
elle  est  comme  morte,  tes  bras  ne  s'en 
sçaoroient  plus  semir.  Or  ce  qu'est  la 
hache  entre  tes  mains,  cela  est  ton  corps 
au  regard  de  ton  àme  ;  quand  tu  es  bles- 
sé en  l'œil,  ton  âme  ne  s'en  sert  pas  si 
aisément  pour  voir,  pource  ce  qa^l  est 
malade  :  ainsi  en  est-il  des  autres  par- 
ties estant  offensées,  l'ftme  ne  s'en  sert 
pas  si  atsétnent  ;  mais  si  le  poulmon,  si 
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la  rate,  si  le  cœiir  oa  autre  partie  noble, 
vicDDant  à  estre  gastées  tout  Jifaict,  ton 
Ame,  ne  s'en  pouuant  jriiis  seriiir,  les 
qBJUe  là,  et  voila  comme  l'on  meurt. 
Or  ce  n'est  pas  te  Manitou  qui  gaste  ces 
parties,  mais  le  trop  grand  froid,  le  trop 
de  chaleur,  las  excès  de  quoy  que  ce 
soîl.  Nesenstupasque  tubroslesquand 
tu  as  beu  do  l'eau  de  vie?  cela  consomme 
too  foye,  et  le  desseiche  ;  cela  altère 
les  autres  parties  intérieures,  et  cause 
la  maladie,  qui  venaal  k  se  rengreger 
corrompt  entièrement  quelque  partie  ; 
d'où  s'ensuit  que  ton  âme  s'en  va, 
et  le  voila  mort,  sans  que  le  Manitou 
t'ait  touché,  le  croy,  disoit-il,  que  tu 
as  raison,  noue  autres  nous  manquons 
d'^rit,  de  croire  que  c'est  le  Manitou 
qoi  nous  tuè. 

I^  quinzième  du  mesme,  il  fit  vn  grand 
Tent  de  Nordest  accompagné  d'vne  pluie 
qui  durs  fort  long  temps,  et  d'vn  froid 
assez  f^Tuid  pour  geler  ces  eaux  aussi 
tosi  qu'elles  louchoienl  à  quelque  chose 
quecefust;  si  bien  que,  comme  cette 
^uie  tombeit  sur  les  arbres  depuis  la 
dme  iusques  au  pied,  il  s'y  fit  vn  cristal 
de  glace,  qui  endiassoit  et  la  tige  et  les 
kaocfaes;  ensortequ'vniortlongtemps 
durant,  tous  nos  grands  bois  ne  parois- 
eaient  qu'vne  forest  de  cristal  :  car  en 
vérité  la  glace  qui  les  reuestoit  vniuer- 
aellanenl  par  tout  estoit  épaisse  de  plus 
d'vo  teston  ;  en  vn  mot  toutes  les  bros- 
sages et  tout  ce  qui  estoil  sur  la  neige 
estmt  eniiironné  de  tous  costez  et  en- 
châssé de  glace.  Les  Sauuages  m'ont 
dit  qu'il  n'en  arriuoit  pas  souuent  de 


Tay  veu  ton  Manitou,  et  moy  ton 
Ibtb,  disoient  enuiron  ce  temps  deux 
Sauuages  venans  voir  vn  de  nos  Pères  ; 
6  qu'il  aoBS  promet  bonne  année  !  que 
de  Castors,  que  d'Ëslans  !  moyennant 
que  tu  nous  donnes  bien  du  Petun  pour 
lay  sacrifier.  Allez,  Galands,  ce  n'est 
ny  ce  qu'il  demande  en  sacrifice,  ny  ce 
que  TOUS  voulez  luy  donner  :  croyez  en 
luy,  et  semez-le  comme  on  le  vous  en- 
i«,  et  vous  serez  trop  heureux, 

r  répondit  le  Père .  Ce  sont  de  leurs 
Mueotioas  pour  auoir  ce  qu'ils  {veten- 
denl,  oa  celles  qu'Us  ont  retenoSs  de 


quelques-vos  de  nos  François,  qui  tes 
trompoient  iadîs  sous  ces  belles  appa- 
rences. 

Le  douiiéme  de  Feurier,  vn  de  nos 
Pères  parlant  aux  Sauuages  de  la  lustice 
de  Dieu,  et  qu'il  nous  mesuroit  à  la 
mesme  mesure  que  nous  mesurions  nos 
semblables,  vn  Sauuage,  duquel  i'ay 
parlé  cy-dessus,  luy  dit  par  après  en  par- 
ticulier :  le  croy  ce  que  tu  as  dit  de  la 
lustice  de  Dieu,  i'en  ay  veu  vn  exemple 
de  mes  yeux.  Nous  estions  allez  (Yas- 
ser, vn  mien  frère  et  moy,  et  comme 
nous  n'auions  que  fort  peu  de  viures, 
mon  frère  me  dit,  que  nous  missions  à 
mort  vn  pauure  garçon  orphelin  qui  nous 
accompagnoit,  et  en  disant  cela  luy  iette 
vue  corde  au  col,  et  me  fait  tirer  d'vn 
costé,  luy  tirant  de  l'autre  ;  ie  luy  obéis 
à  contre  cceur.  Quoy  que  c'en  soit, 
ayans  tué  ce  ieune  homme,  nous  nous 
separasmes  pour  trouuer  la  piste  de 
quelque  Orignac  ;  en  ayant  Irouué  vne, 
ie  la  suy,  le  rencontre  la  beste,  ie  la 
tue,  i'en  porte  la  monstre  en  nostre  Ca- 
bane, où  ie  ne  trouuay  point  mon  frère. 
Comme  il  ne  retoumoit  point,  et  qu'il 
se  faisoit  tard,  ma  mère  le  va  chercher, 
elle  le  rencontre  tout  malade  et  tout 
effaré.  Cette  pauure  femme  bien  éton- 
née, le  presse  doucement  de  retourner: 
Non,  dit-il,  il  faut  que  ie  meure.  Enfin 
ayant  fait  mine  d'obeir,  it  dit  à  ma  mère 
qu'elle  marchast  deuant,  qu'il  la  sui- 
uroit  doucement.  Ma  panure  mare  estant 
vn  peu  éloignée,  ce  misérable  tourne  vi- 
sage, et  s'en  va,  si  bien  que  iamais  de- 
puis on  ne  l'a  reueu,  ny  ouy  parler  de 
luy,  quoy  qu'on  l'aye  diligemment  cher^ 
ché.  En  cela,  disoitce  Sauuage,  iere- 
cognois,  que  celuy  qui  a  tout  fait  nous 
paye  h  la  mesme  monnoye,  que  nous 
nous  traitions  les  vns  les  autres. 

Le  deuxième  iour  d'Auril,  le  Pare 
Quentin  fit  vn  voyage  à  quelques  lieues 
des  Trois  Riuieres,  pour  qudques  ma- 
lades, dont  on  nous  auoit  donné  aduis. 
Le  fruict  qu'il  en  rapporta  fut  d'auoir 
exposé  plusieurs  fois  sa  vie  pour  Dieu, 
panny  les  dangers  des  glaces  et  du  mau- 
nais  temps.  11  se  contenta  de  leur  don- 
ner quelque  instnicUon,  sans  en  bapti- 
ser aucun,  ne  les  voyant  oy  en  péril  de 
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mort,  ny  suffisamment  instruits.  Le 
sieur  lean  Nicolet  luy  serait  de  truche- 
ment, auec  sa  charité  et  fidtilité  ordi- 
naire, dont  nos  Pères  Lirent  de  grands 
serutces  en  semblables  occasions.  J'ay 
quelques  rocmoires  de  sa  main,  qui 
pourront  paroislro  vn  iour,  touchant  les 
Nipisiriniens,  auec  lesquels  il  a  souuent 
byuerné,  et  ne  s'en  est  retiré,  que  pour 
mettre  son  salul  en  açiseurance  dans 
Tvsage  des  Sacremens,  faute  desquels  il 
y  a  grande  risque  pour  l'âme,  parmy  les 
Saunages. 

Le  quati'iéme  de  May,  Monsieur  Gand 
allant  faire  vu  tour  aux  Trois  Biuieres, 
ie  monlay  dons  sa  barque,  désirant  me 
Irouuer  en  vne  assemblée  de  Saunages 
qui  se  deuoit  tenir  là.  Le  vent  nous 
estant  contraire,  de  bonne  fortune  pour 
moy  passa  vn  canot  de  Sauuages  qui 
m'enleua  et  me  rendit  bienlosl  où  ie 
desirois  estre.  Monsieur  Gand  estant 
enfin  arriué,  les  Sauuages  le  vindrent 
voir,  et  tindrent conseil  pour  ie  supplier 
de  faire  auprès  des  Capitaines  qui  vicn- 
droient,  qu'on  leurdonnastsecourspour 
leurs  guerres.  Le  premier  qui  parla 
nous  contenta  fort  ;  il  commença  par  vne 
exclamation:  Que  puis-ie  dire?  ie  n'ay 
pluî  de  voix,  ne  prestez  point  l'oi  eille  à 
mes  paroles,  écoulez  ces  pauures  vefues 
cl  ces  pauures  orphelins,  qui  errent 
qu'ils  n'ont  plus  de  pères  et  de  maris  ; 
voulez  vous  seuls,  vous  aulre^  François, 
subsister  en  ce  païs-cy  7  tenés  vous  en  re- 
pos, ne  nous  secourez  point,  et  dans  peu 
de  temps  vous  ne  verrez  plus  que  des 
femmes  et  des  enfans  :  nous  allons 
mourir  auec  nos  Capitaines,  que  nos  en- 
nemis ont  égorgez.  le  me  trompe,  vous 
auez  trop  de  bonté  pour  nous  voir  courre 
à  la  mort,  sans  nous  prester  la  main. 
Vn  petit  nombre  de  vous  autres  nous 
peut  à  tous  sauuerla  vie,  et  faire  rcuiure 
tous  le  pals  ;  prenez  donc  courage,  et 
quand  tesCapilainesserontarriuez,  par- 
lez pour  nous.  Monsieur  Gand,  visant 
autant  et  plus  au  salut  de  leurs  âmes 
qu'au  bien  de  leurs  corps,  leur  fit  ré- 
pondre qu'il  lesaymoil,  et  qu'il  parleroit 
volontiers  pour  eux  aux  Capitaines  ; 
neantmoins  qu'il  craignoil  que  ces  Ca- 
pitaines n'eussent  n«n  plus  d'oreilles 


pour  ses  paroles,  que  les  Sauuages  n'a- 
uoient  monstre  d'affection  pour  les  Fran- 
çois, Premièrement  vous  ne  vous  estes 
point  alliez  iusques  icyde  nos  François; 
vos  filles  se  marient  à  toutes  les  Nations 
voisines,  el  non  pas  à  nous  autres.  Vos 
enfans  demeurent  au  pals  des  Nipisiri- 
niens, des  Algonquins,  des  Attikame- 
gués,  des  peuples  du  Sagné,  et  dans  les 
autres  Nations.  Iusques  icy  vous  ne  les 
auez  point  présentez  aux  François  pour 
les  instruire.  Si  vous  eussiez  fait  cela 
dés  nostre  première  entrée  dans  le  Pais, 
vous  sçauriez  tous  maintenant  manier 
les  armes  comme  nous,  et  vos  ennemis 
ne  subsistcroient  pas  en  vostre présence; 
vous  ne  mourriez  pas  tous  les  iours 
comme  vous  faites.  Celuy  qui  a  tout 
fait  et  qui  nous  protège,  vous  conseruc- 
roil  aussi  bien  que  nous,  puis  que  nous 
ne  serions  plus  qu'vn  mesme  Peuple.  Se- 
condement, nous  nous  souuenoDs  bien 
que  les  Hiroquois  ont  tué  de  nos  gens, 
nous  en  prendrons  raison  ;  mais  nous 
ne  nous  précipitons  pas.  Vous  voyez 
que  nous  nous  peuplons  tous  les  iours. 
Ouand  nous  serons  bon  nombre,  nous 
les  attaquerons,  et  ne  quitterons  point 
la  guerre,  qiie  nous  ne  les  ayons  exter- 
minez. Si  vous  voulez  venir  auec  nous, 
vous  y  viendrez,  mais  comme  vous  ne 
sçauez  pas  obeîr  en  guerre,  nous  ne 
nous  attendrons  pas  k  vostre  secours. 
En  troisiesme  lieu,  si  les  Capitaines  me 
demandent  si  vous  n'allez  point  voirl'E- 
slranger  pour  vos  traictes,  ie  ne  sçay 
ce  que  ie  leur  pourray  répondre  ;  neant- 
moins si  vous  aymez  nostre  alliance,  ie 
les  prieray  pour  vous,  ce  n'est  point  qoc 
nous  ayons  besoin  de  vos  filles  ny  de'  vos 
enfans,  nous  sommes  peuplez  comme 
les  feuilles  de  vos  arbres  ;  mais  nous 
voudrions  bien  ne  voir  plus  qu'vn  Peuple 
en  toutes  ces  terres,  lis  répondirent 
que  tout  cela  estoit  raisonnable,  et  que 
Monsieur  de  Champlaln  en  auoit  autre- 
fois' parlé  en  particulier  ;  qu'il  en  fal- 
Icit  parler  en  la  face  de  toutes  les  Na- 
tions. 

Le  vinglrdeuxiesrae  du  mesme  ra<Ns, 
à  Kébec,  i'apprisvne  fortmauuaise  nou- 
uelle.  Vn  îeune  Sauuage  baptisé,  qui 
demeurottcD  nostre  maison,  estant  auec 
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va  (le  nos  François  qui  diassoit  delà  le 
Sault  de  Montmorency,  l'arquebiise  du 
Françoiss'estantcreuée  entre  ses  mains, 
et  l'ayant  offensé,  il  s'en  reuint  en  dili- 
gence pour  se  faire  panser,  laissant  du 
(eu  etdequoy  viure  aupetitSauuage.qui 
ne  le  pouuoit  suiure  ;  cet  enfant  ayant 
peur  de  rester  seul)  comme  nous  con- 
iacturons,  venant  au  torrent  qui  tombe 
du  Sault  de  Hontmofency,  le  voulut  pas- 
ser, mais  comme  il  est  fort  rapide,  il  se 
noya.  0  que  cet  accident- nous  a  causé 
dedouleur!  carcepauurepetitestoilforL 
docile,  et  nous  donnoil  de  bonnes  espé- 
rances de  secourir  vn  iour  par  son  bon 
exemple  ses  compatriotes;  son  innocence 
nous  console,  et  nous  espérons  qu'il  ne 
sera  pas  moins  puissant  au  ciel,  qu'il 
eust  esté  sur  la  ten'e.  le  craignois  fort 
que  les  Sauuages  ne  nous  rei»*ochas5ent 
cette  mort,  et  de  fait  quelquea-vns  m'en 
parlèrent;  mais  comme  ils  furent  infar- 
mez  du  fait,  et  qu'ils  sceurent  les  dili- 
gences qu'on  apporta  pour  aller  au  dé- 
liant de  luy,  comme  ils  virent  que  nous 
leor  offrions  mesme  de  beaux  presens 
s'ils  le  pouuoient  trouuer  vif  ou  mort, 
cela  les  appaisa.  Il  est  vray  que  ie  me 
seruy  de  leur  coustome  pour  me  dé- 
fendre contre  eus:  car  comme  ils  don- 
nent des  iniures  h  ceux  qui  leur  parlent 
de  leurs  morts,  ie  les  tansois  quand  ils 
en  ouuroienl  la  bouche,  disant  qu'ils  ré- 
ueilloient  ma  douleur,  que  ie  l'aymois 
comme  mon  frère  ;  cela  les  faisoit  taire, 
se  disans  l'vn  l'autre  :  N'en  parle  plus, 
car  tu  l'attristes  ;  ne  voids-tu  pas  qu'il 
Taymoit?  Or  pourmonstrerque  laseule 
éducation  manque  aux  Sauuages,  cet 
enfant,  n'ayant  estë  qu'vne  année  en 
France,  se  rangea  si  bien  icy  à  son  de- 
noir,  qu'il  se  rendoit  aymable  à  nos 
François.  Nostre  Seigneur  l'auoit  beny, 
notamment  depuis  son  Baptesme,  de 
trois  ou  quatre  belles  qualitez  biencon- 
mires  aux  grands  défauts  des  Sauuages 
il  n'estoit  ny  menteur,  ny  acariastre,  ny 
goarmand,  ny  paresseux.  Ce  sont  les 
quatre  vices  qui  semblent  estre  nés  auec 
ces  Peuples  faineans  et  libertins  au  der- 
nier point  Or  ce  pauure  petit  auoit  les 
perfections  toutes  contraires.  le  ne 
«çictae  aucaa  Ftançois  qui  l'ayt  c(^eu, 


qui  ne  l'ayt  ayroé,  et  qui  n'ayt  témoigné 
vn  grand  regret  de  sa  mort.  Il  se  con- 
fessoit  auec  tant  de  candeur,  et  faisoit 
paroistre  tant  de  douleur  de  ses  offenses 
fort  légères,  qu'on  iugeoit  bien  qu'il  y 
alloit  de  cœur.  Il  prioil  Dieu  fort  volon- 
tiers, entendoit  tous  les  iours  la  Messe 
d'assez  bon  matin.  Que  si  pour  quel- 
que occupation  il  ne  l'entendoit  pas  à 
son  heure,  et  qu'on  luy  présentas!  à  dé- 
jeuner en  quelque  endroit,  il  n'y  tou- 
choit  point  qu'il  n'eusl  assisté  à  ce  sainct 
Sacrifice.  Si  quelque  petit  Saunage  fai- 
soitquelque  chose  messeantedeuant  luy, 
il  en  estoit  honteux,  et  disoit:  Il  n'est 
pas  encor  baptisé,  il  n'a  pas  d'esprit 
Nous  auons  sceu  que  le  méchant  Apo- 
stat, voyant  que  nous  l'aymions  pour  sa 
docilité,  le  sollicita  fortsouuent  de  nous 
quitter,  iusques  à  le  battre  et  le  foQetler 
(jeux  ou  trois  fois  pour  ce  sujet  ;  mais  ce 
bon  petit  garçon  ne  luy  voulut  obéir.  Il 
recognoissoit  bien  la  saleté  et  la  cruauté 
de  sa  Nation,  et.  l'auoit  en  horreur.  Il 
me  monstra  certain  iour  l'endroit  où  sa 
mère  mourut,  et  me  dit  qu'aussi  tost 
qu'elle  eut  expiré,  les  Sauuages  tuèrent 
vn  sien  petit  frère,  peut  estre  pour  le 
deliurer  de  la  peine  qu'il  auroit  souffert 
après  le  decez  de  sa  mem  ;  ils  en  au- 
roient  fait  tout  autant  de  luy,  s'il  n'eust 
déjà  esté  grandelet.  Nous  l'auions  nom- 
mé Fortuné  deuantsonbaplesme.  Mon- 
sieur de  Champlain,  luy  donna  nom  Bo- 
nauenture,  quand  il  fut  fait  Chrestien; 
et  certes,  fanes  ceciderunt  et  in  prœcla- 
ris.  Son  exemple  nous  fait  espérer, 
qu'il  n'y  aura  naturel  si  farouche  en  ces 
déserts,  que  nostre  Seigneur  n'adoucisse 
par  sa  grâce,  quand  il  luy  plaira. 

Le  quatrième  de  luin,  arriua  des  Hu- 
rons  vn  ieune  François,  lequel  s'estant 
mis  auec  quelques  Algonquins  au  com- 
mencement de  l'hyuer,  à  dessein  d'ap- 
prendre leur  langue,  ils  le  conduisirent 
par  terre,  ou  plustost  par  neige,  iusques 
aux  pais  des  Hurons  ;  ce  fut  vne  hardie 
entreprise  et  bien  difficile.  Nos  Pères 
furent  bien  estonnez,  et  bien  ioyeux  de 
)e  voir  en  vn  temps  si  extraordinaire  ; 
ils  nous  écriuirenl  à  son  retour,  qu'ils 
auoient  baptisé  prés  de  soixante  Sau- 
I  uages,  depuis  le  vœu  que  nous  fisnês 
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lotis  le  iour  de  lu  Conception  de  la  saincte 
Vierge  ;  et  que  les  Pères  que  nous  leur 
enuoyasmes  l'an  passé  estoient  arriues 
en  bonne  santé  par  la  grâce  de  noslre 
Seigneur,  qui  va  tous  les  iours  applaais- 
sant  les  plus  grandes  dîfficuitez  de  ce 
voyage.  Cus  Algonquins  alloieot  là 
pour  solliciter  les  llurons  de  venir  en 
guerre  auec  eux  contre  les  Hiroquois. 

Le  vingt-huicliesme  du  mesme  mois, 
Monsieur  du  Plessis  Bochart,  General  de 
la  flotte,  moola  iusques  à  Kebec,  et  nous 
réioûit  fort  par  sa  présence;  nous  le  re- 
merciasmes  de  sa  faueur  ordinaire,  et 
de  la  charité  qu'il  exerce  enuers  les 
Pères  qui  passent  dans  son  Vaisseau  ;  le 
Père  Ragueneau  et  nostre  Frère  Louis 
Gobert  estoient  dans  sa  Barque. 

Le  premier  de  luillet,  le  Père  Chastel- 
lain  et  ie  Père  Garnier  s'embarquèrent 
pour  aller  attendre  les  Hurons,  à  la  Ré- 
sidence de  la  Conception  aux  Trois  Ri- 
vières ;  Monsieur  nostre  Gouuerncur  les 
conduisit  iusques  au  bord  du  grand 
Fleuue,  auec  vne  courtoisie  et  vne  af- 
fection nompareille,  faisant  tirer  trois 
coups  de  canon  de  salut  à  leur  dispart. 
Ce  grand  ûiiiu  qui  nous  donne  le  cœur 
et  l'amour  de  tant  de  personnes  de  mé- 
rite, nous  oblige  par  mesme  moyen  à 
vne  saincte  etfidelle  recognoissance. 

Le  second  du  mesme  mois,  le  Père 
logues  et  le  Père  du  Marché  vindrent 
accroistre  nostre  îoye,  qui  nous  futd'au- 
tant  plus  sensible,  que  nostre  Seigneur 
nous  les  auoit  tous  rendus  en  bonne 
santé,  le  prie  sa  bonté  qu'elle  nous 
donne  à  tous  les  forces  nécessaires  pour 
accomplir  ËdeBement  ses  sainctes  volon- 
lez  en  l'auancement  du  salut  de  nos 
François  et  de  nos  Sauuages. 

Ce  mesme  iour,  le  Capitaine  des  Sau- 
uages  de  Tadoussac  estant  à  Eébec,  auec 
vne  escouade  de  ses  gens,  qui  s'en  al- 
loient  à  la  guerre,  désira  de  parler  en 
conseil  à  Monsieur  le  Gouuemeur  et  à 
Monsieur  le  General,  en  vn  mot  aux 
François.  Le  Capitaine  des  Sauuagcs 
de  Kébec  y  assista  ;  l'assemblée  se  fai- 
soit  au  magasin  de  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie, où  ie  me  trouuay  par  le  com' 
mandementde  Monsieur  le  Gouuerneur. 
Chacun  estant  assis,  les  Fraoçois  d'vn 


cosié,  les  Saunages  de  l'autre  ;  le  Capi- 
taine de  Tadoussac  commença  à  haran- 
guer. Il  estoit  vestu  à  la  Françoise,  d'vn 
fort  bel  habit,  souz  vne  casaque  d'écar- 
late.  Voulant  parler,  il  osta  sod  cha- 
peau, et  fit  vne  reuerence  assez  genU- 
mentà  la  Françoise,  puis  addressautsa 
parole  aux  Capitaines,  notamment  à 
Monsieur  du  Plessis,  qu'il  appella  sod 
puisné:  Vous  voyez,  dit-il,  que  le  suis 
François  ;  tu  sçais,  mon  frère,  que  ma  • 
Nation  me  tient  pour  tel  ;  on  croit  que 
i'ay  le  bon-heur  d'estre  aimé  des  Capi- 
taines, et  que  ie  suis  leur  parent  ;  pour 
moy  vous  sçauez  que  i'ay  le  cœur  Fran- 
çois, ie  vous  ay  tousiours  atmei,  doia-ie 
douter  du  réciproque?  Dites  moy,  ie 
vous  prie,  »  ie  me  puis  preualoir  de 
vostre  amitié,  comme  vous  estes  as&enré 
de  la  mienne?  Cela  dit,  il  s'arresta  pour 
ouir  la  réponse  :  comme  on  l'eust  asseuré 
qu'on  l'aimoit,  il  poursuiuit  ;  Mes  com- 
patriotes me  iH^ssent  fort  de  faire  pa- 
rotstre  le  crédit  que  i'ay  auprès  de  vous  ; 
ils  croyent  que  vous  m'aimez,  mais  ils 
le  voudrolent  voir  par  effet  :  quelle  pa- 
role leur  porteray-ie  là  haut,  où  ie  les 
vay  trouuer  î  Vous  sçauez  que  c'est  le 
propre  des  amis  de  secourir  ceux  qu'ils 
aiment  au  besoin:  le  secours  que  vous 
nous  donnerez  dans  nos  guerres  sera  le 
tesmoin  fidelle  de  vostre  amitié  ;  vostre 
refus  me  couurira  le  visage  de  confu- 
sion. Voila  à  peu  prés  le  discours  de  ce 
Barbare,  qui  estonna  Monsieur  nostre 
Gouuerneur.  L'autre  Capitaine  prenant 
la  parole,  dit  :  truand  il  fait  mauuais 
temps,  nous  entroos  dans  nos  maisons, 
nous  prenons  nos  robbes,  nous  fermons 
nos  portes  pour  nous  défendre  des  in- 
iures  de  l'air  :  nous  voicy  dans  vne  sai- 
son de  guerre  fort  fascheuse,  nous  n'a- 
uons  pas  assez  de  force  pom*  nous  mettre 
àcouuert  de  nos  ennemis,  nous  recher- 
chons vostre  abry,  ne  le  refusez  pas  ; 
vostre  amy  vous  en  coniure  :  si  vous  ne 
luy  prestez  la  main  vous  le  verrez  dis- 
pûoistre  dans  la  meslée  de  ses  enne- 
mis ;  vous  le  chercherez  des  yeux  et  de 
la  bouche,  demandaos,  où  est  vn  tel, 
qui  nous  aimoit  tant,  et  que  nous  ai- 
mions? apprenant  son  desastre  vous  se- 
rez tristes,  et  vostre  caur  voua  dira  :  Si 
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fioiie  reuesîons  secouru  oos  yeux  pren- 
droieol  plaisir  à  le  voir,  et  noetn:  cosur 
k  raimer,  et  noua  voila  dans  l'amer- 
tume  :  or  il  ne  tient  qu'à  vous  de  tous 
deliurer  de  cette  ai^oisse,  et  de  vous 
dcauer  le  contentement  de  le  voir  re- 
tuunier  du  combat  plein  de  vie  et  de 
gloire,  te  n'adiouste  rien  au  discours 
de  ce  Sauuage,  il  toucha  toutes  ces,  rai- 
sons, et  plusieurs  autres  qu'il  déduisit 
fort  grauemeot  en  son  langage.  Yn 
vieillard  tout  chenu  parla  par  ap^es  f) 
l'antique.  Ces  bonnes  gens  auoient  Tait 
ieUer  aux  pieds  de  nos  Capitaines  vn  pa- 
quet de  peaui  de  Castors,  suiuant  la 
coustume  qu'ils  ont  de  faire  des  presens, 
quand  ils  veulent  obtenir  quelque  chose; 
c'est  par  où  commença  ce  vieillard. 
Quaud  BOUS  visitons  les  Peuples  qui 
nous  aoiU  voisins  et  alliez,  nous  leur 
faisons  des  preseos,  qui  parlent  pendant 
que  nous  nous  taisons  ;  ceux  qui  reçoi- 
uent  ces  presens  s'addres&enl  à  leur  ieu- 
nesse,  et  les  apostrophent  en  celle  fa- 
çon: Courage,  iennes  hommes,  faites 
voir  vostre  générosité,  voila  de  belles 
robbes,  qui  vous  attendeat  au  retour  du 
combat  ;  souuenez-vous  de  ceux  qui 
vous  ont  fait  ces  dons,  tuez  beaucoupde 
leurs  ennemis  :  voila  vne  bonne  cou- 
stume, vous  la  deuriez  garder  aussi  bien 
que  nous,  disoit  ce  bon  vieillard.  On 
prit  de  là  suiel  de  leur  répondre,  que 
quand  ils  rempliroienl  la  maison  de  Car 
etors,  qu'on  n'entreprendroit  pas  la 
guerre  pour  leurs  presens;  que  nous 
secourions  i)os  amys,  non  pour  l'espoir 
d'aucune  récompense,  mais  pour  leur 
amitié  ;  qu'au  reste  on  n'auoit  pas  ame- 
né d'boromes  pour  eux,  ne  sçacbant  pas 
qu'ils  fus&unt  en  guerre;  que  ceux  qu'ils 
voyoient  ne  portoieot  pas  tous  les  armes, 
et  que  ceux  qui  les  portoient  n'cstoient 
pas  contens  de  ce  que  les  Saunages  ne 
s'esloient  point  encor  alliez  des  Fran- 
çois par  aucun  mariage,  et  qu'on  voyoit 
biea  qu'ils  ne  vouloient  pas  estre  vn 
mesme  Peuple auec  nous,  donnans  leurs 
enfuis  deçà  delà  aux  Nations  leurs  al- 
liées, et  non  pas  aux  François.  Le  Ca- 
pitaine de  Tadoussac  répliqua,  que  le 
moyen  de  faire  vne  forte  alliance  estoit 
de  bire  pvoistre  nostre  oourage  et 


nostre  bonne  voloaté  :  car,  disoit-il,  vos 
ieunes  gens  retournans  de  la  guerre 
après  le  massacre  de  nos  ennemis,  n'au- 
ront pas  de  peine  à  Irouuer  de  nos  filles 
en  mariage.  Pour  les  enfans,  on  ne 
voit,  dit-il,  autre  chose  que  petits  Sau- 
uages  aux  maisons  des  François  ;  on  y 
voit  des  garçons,  on  y  voit  des  filles  ; 
que  voulez  vous  dauantage?  ie  croy  que 
l'vn  de  ces  iours  on  nous  demandera 
nos  femmes.  Vous  nous  demandez  in- 
cessamment nos  enfans,  et  vous  ne  don- 
nez point  les  vostres  :  ie  ne  sçache  au- 
cune famille  parmy  nous,  qui  tienne 
auec  soy  aucun  François,  Monsieur  le 
Gouucrneur  entendantcelte réponse, me 
dit:  le  ne  sçoy  ce  qu'vn  Sénateur  Ko- 
maio  auroit  répondu  de  plus  à  pcopos  sur 
le  suiet  proposé.  le  luyrepliquay,  qu'on 
faisoitnos  Sauuages  en  France  bien  plus 
massifs  qu'ils  ne  sont.  Mais  mettons 
fm  à  cette  assemblée.  On  leur  répliqua 
que  defuut  Monsieur  de  Cliamplain  de 
bonne  mémoire  les  auoit  secourus  en 
guerre,  et  que  pourcela  ils  ne  s'estoient 
pas  alliez  de  nous  ;  on  leur  fit  entendre 
qu'on  ne  vouloit  leurs  enfans  que  pour 
les  instruire,  et  pour  n'estre  vn  jour 
qu'vn  mesma  Peuple  auec  eux  ;  quo 
nous  o'auions  aucun  besoin  de  nous  en 
charger  ;  que  si  nous  ne  leur  en  don- 
nions pas  des  oestres,  c'est  pour  autant 
qu'ils  demandent  de  grandes  recom- 
penses, quoy  qu'ils  n'ayent  pas  dequoy 
les  nourrir  ;  mais  que  nous  entretenions 
et  instruisions  les  leurs  gratuitement. 
Cette  vérité  les  arresta  tout  court.  Pour 
ce  qui  concemoit  la  guerre,  on  répliqua 
qu'on  ne  pouuoil  leur  donner  ny  vn 
grand,  uy  vn  petilnombre  de  François  : 
d'en  donner  vn  grand  nombre,  ils 
voioient  bien  que  la  chose  ne  se  pouiioil 
pas  faire,  les  vaisseaux  ne  se  voulans 
pas  dégarnir  de  leurs  hommes;  d'en 
donner  peu,  nos  François  ne  vouloient 
point  aller  uuec  eux,  pour  ce,  disent-ils, 
que  les  Sauuages  ne  sçauroieot  obéir, 
ny  tenir  [»ed  ferme  en  guerre  ;  à  la  pre- 
mière fantaisie  ils  s'enuolent  comme  dee 
oyseaux,  si  bien  qu'il  faudrait  Aussi  que 
nos  François,  eslans  vn  petit  nombre, 
prissent  la  fuitle,  ce  qui  les  rendroit  foiî 
bon^>ux,  car  on  se  oKxiue  jjwwy  nous 
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des  fuyards.  Lee  braues  soldats,  t«}s 
que  nuus  icy,  veulent  vaincre  ou  mou- 
rir. Us  furent  satisraits  de  ces  faisons, 
et  ainsi  le  conseil  finit. 

Le  neufiéme  du'mesme  mois  de  luil- 
let,  ie  Diontay  dans  vne  barque  pour  al- 
ler au  deuant  des  Hurons,  qui  ne  de- 
uoient  pas  descendre  iusques  à  Krbec. 
Il  se  faut  trouuer  au  rendez-vous,  pour 
faire  passer  nos  Pères  qui  y  vont,  et  ré- 
pondre aux  lettres  de  ceux  qui  y  sont. 
Nous  n'estions  gueres  ouancez,  quand 
vn  vent  contraire  nous  arresteau  milieu 
du  grand  Fteuue  ;  et  comme  i'ay  déjà 
souuent  expérimenté  que  nos  Vaisseaux 
ne  sont  iiy  asseurez  ny  si  vistfs,  si  ce 
n'est  dans  les  bons'vens,  que  les  petits 
Canots  d'écorce  des  Sauuages,  i'auois 
donné  le  mot  à  quelques-vus  qui  de- 
uoient  monter  aux  Trois  Hiuieres,  d'a- 
border nostre  Barque,  pour  me  prendre 
en  passant;  ils  n'y  manquèrent  pas.  le 
me  mets  donc  auec  eux.  Ils  esloient 
douze  Canots  et  enuiron  trenle  ou  qua- 
rante ieunes  gens  pour  la  plus  part,  qui 
s'en  alloient  à  la  perre  ;  ils  m'enuiion- 
nent  de  tous  costez,  et  me  prient  de  les 
accompagner  iusques  au  pals  des  Hiro- 
quois  ;  ie  me  mis  h  lire,  et  les  entretiens 
d'autres  choses.  Sur  les  trois  ou  quatre 
heures  après  midy,  comme  ils  estoient 
las  de  ramer  contre  vn  vent  assez  vio- 
lent, ils  mirent  tous  pied  à  terre  ;  cha- 
cun prend  son  Nauire,  le  range  aupresdu 
bois,  dans  lequel  nous  entrons  pour  pré- 
parer nostre  maison,  et  pour  faire  du 
feu,  ou  plustost  de  la  fumée  pour  chas- 
ser les  maringoins.  A'ostre  bostellerie 
fut  bien  toat  faite  :  car  on  rompit  quel- 
ques bouts  de  branches  d'arbres,  on  les 
ietta  sur  la  terre,  et  voila  nostre  palais 
dressé;  ie  ieltay  là  dessus  vne  méchante 
peau  pour  distinguer  ma  chambre  et 
mon  lit  des  autres.  Quand  nous  allons 
à  la  campagne,  François  et  Sauuages, 
Religieux  et  autres,  nous  n'auons  point 
d'autres  licts  que  quelque  méchante 
peau,  ny  de  tente  que  le  ciel,  quand  il 
ne  pleut  pas  ;  pendant  ta  pluye,  on  se 
couure  comme  l'on  peut;  les  Sauuages 
ont  à  cet  effet  des  écorces  fort  légères 
et  fort  commodes.  Comme  ie  m'esto-s 
retiré  pour  faire  mes  {n-ieres,  vn  Capi- 


taine Die  vint  trouuer,  et  me  tirant  encor 
plus  à  l'écart,  me  dît:  Tu  nous  a  sou- 
uent fait  entendre,  que  si  celuy  qui  a 
tout  fait  ne  nous  fauorise,  que  nous  au- 
rons du  pire;  que  faudroit-il  faire  afin 
qu'il  m'aydast  ?  le  vis  bien  qu'il  parloit 
pour  sa  personne,  et  qu'il  n'auoitpas 
assez  do  courage  de  proposer  à  son 
escouade  ce  qn'on  luy  auroit  conseillé, 
le  luy  dy  donc  que  Dieu  se  piaisoit  fort 
qu'on  creust  en  luy  et  qu'on  s'ycon- 
fiast,  et  par  conséquent  que  dés  à  pré- 
sent il  detiott  croire  que  luy  seul  le 
pouuoit  secourir;  qu'il  luy  deuoit  de- 
demandcr  secours,  et  luy  promettre, 
qu'au  cas  qu'il  retoumast  sain  et  sauue, 
qu'il  croiroit  publiquement  en  son  Nom. 
Luy  donnant  aduis,  que  s'il  se  trouuoit 
inuesty  de  ses  ennemis,  ou  en  danger 
de  sa  vie,  il  se  souuînst  de  luy  deman- 
der la  deliurance,  pour  auoir  moyen 
d'estre  baptisé,  il  me  promit  de  lu  faire. 
J^  nnict  s'approchant,  les  principaux 
d'entre  eux  m'accostent,  et  me  parlant 
de  nos  façons  de  faire,  me  dirent  que 
quand  ie  prioîs  Dieu,  qu'ils approuuoient 
fort  cela,  comme  aussi  quand  ie  leur  di- 
sois  quelque  chose,  et  par  conséquent 
qu'il  falJoit  aussi  que  i'approuuasse  leurs 
coustumes,  et  que  ie  creusse  en  leurs 
façons  de  faire  ;  que  l'vn  d'eux  alloit 
bien  tost  prier  à  leur  mode,  et  que  ie 
l'écoutasse  patiemment,  le  vy  inconti- 
nent qu'ils  preparoient  vn  petit  taber- 
nacle, pour  consulter  le  Manitou  ou 
quelque  Génie;  ie  leur  demanday  s'ils 
croyoîent  que  le  Manitou  ou  les  Génies 
deussent  venir  dans  cette  petite  tour, 
et  si  ce  n'estoit  pas  le  Sorcier  qui  ébran- 
loit  cette  maison  ou  ce  tabernacle:  ils 
me  protestèrent  que  ce  n'estoit  pss  luy. 
Là  dessus  ie  leur  fay  vn  offre  :  Quand 
ce  tabernacle  sera  ébranlé,  leur  dy-ie, 
permettez-moy  que  i'entre  dedans,  et  si 
me  saisissant  des  deux  mains  du  ion- 
gleur,  vous  voyez  encore  branler  son 
tabernacle,  ie  vous  promets  de  vous 
donner  vn  baril  de  pots,  si  tOEtque  nous 
serons arriuezaux Trois Riuieres.  Donne 
nous  vne  Barique  de  pain,  dit  la  ieu- 
nesse  :  l'en  suis  content,  faites  entrer 
le  longleur.  Mais  les  plus  Agez  ne  vou- 
lurent pas  accepter  la  {voposItioD,    et 
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comme  il  esloJt  déjà  fort  nuict,  le  Capi- 
taine s'écria  :  Donnez,  Jeunesse,  et  pre- 
nez garde  è  ce  que  vous  songerez,  ne 
cachez  rien  de  ce  que  vous  aurez  veû  en 
songe.  Là  dessus  tout  le  monde  s'en- 
dort, ie  me  îette  sur  mon  grabat,  et  fais 
comme  les  autres.  Enuiron  la  mînuict, 
l'entends  trois  ou  quatre  bommes  qui 
chanloient  st  hurloient  dans  les  bois  ;  ic 
me  leue,  mais  ces  chanteurs  se  teiircnt 
bieD  tost  après  ;  c'estoil  le  Charlatan 
qui  Touloît  faire  sa  consulte.  Ûr  ie  ne 
spay  s'il  m'entendit,  quoy  que  c'en  soit, 
ilsorlitdesoD  tabernacle sansrien  faire, 
disant  que  le  Manitou- ne  vouloit  pas  ve- 
nir. Le  lendemain  matin  ayant  veu  la 
|H3te  de  quelques  Castors,  et  rencontré 
là  flu  bois  propre  pour  faire  des  bou- 
cliers, ils  y  vouloient  passer  la  iournée, 
ce  qui  me'  faschoit  fort,  car  ie  desirois 
d'offrir  le  saind  Sacrifice  de  la  Messe 
le  ioitr  suiuant,  qui  estoit  vn  Dimanche, 
espérant  que  nous  arriuerions  aux  Trois 
Riuieres.  le  les  prie,  ie  les  presse  ;  point 
de  nouuelles.  Ils  me  demandoienl  si 
i'estois  enfant  pour  m'attrister,  et  <|iie 
ie  serois  encore  bien  loing  si  ie  fusse 
resté  dans  la  Barque.  Enfin  leur  ayant 
dit  que  ie  voulois  le  iour  suiuant  prier 
celuy  qui  peut  tout,  que  ie  le  prîerois 
pour  eux,  afin  qu'il  les  aydasl  dans  leurs 
oombaLs,  ils  laissèrent  partir  celuy  qui 
me  menoit  dans  son  Canot,  et  éux- 
mesmes  s'embarquèrent  bien  tost  après  ; 
le  mnuuais  temps  nous  fit  demeurer  à 
six  lieues  prés  des  Trois  Riuieres.  Le 
soir  deuant  qu'on  s'endonnft,  le  Capî- 
taine  s'écria  :  Tenez  vos  armes  prestes, 
à  ieunesse,  que  chacun  ayt  son  épée,  sa 
hache  et  son  Cousteau  auprès  de  soy  en 
dormanL  llscommençoientà  craindre 
les  snrprises  de  leurs  ennemis.  Sur  la 
minuict,  voila  vue  abondance  d'ean,  qui 
se  décharge  sur  ceux  qui  n'estoient  pas 
abriez.  le  me  mis  en  peloton  sous  la 
peau  qui  me  seruoit  de  mattelas,  et  que 
ie  fis  seruir  de  couuerture,  et  là  des- 
sous aussi  content,  que  sous  vn  lambry 
doré,  ie  reçoy  plus  d'vn  poinçon  d'eau 
sans  me  beaucoup  moifiller.  Le  iour 
saiaant,  l'Aurore  commençant  à  poin- 
dre, i'éueîlle  mes  gens,  ie  les  presse 
tant  que  ie  peux,  et  m'addressant  à  mon 


hoste,  ie  luy  promets,  que  si  nous  ar- 
mions deuant  midy  aux  Trois  Riuieres, 
ie  luy  ferois  vn  beau  présent  ;  mais 
aussi  ie  l'asseuray,  que  si  nous  arriuions 
plus  tard  qu'il  n'en  auroît  que  la  moitié. 
Ne  voids  tu  pas,  me  fait-il,  que  ie  ne  puis 
pas  fausser  compagnie  ?  le  m'estois  iu- 
stement  addressé  à  vn  Canot,  dans  le- 
quel il  y  aiioit  vn  ieune  homme  qui  lom- 
boit  du  haut  mal,  et  qui  en  fut  saisi  de- 
uant mes  yeux,  vn  peu  deuant  que  de 
nous  rembarquer  ;  cela  m'étonna,  car 
si  ce  mal  l'eust  pris  au  miheu  de  la  ri- 
uiere,  c'estoît  pour  renuerser  et  nous  et 
le  Canot,  et  nous  faire  perdre  ;  ic  ne 
voulus  pas  neanlmoins  changer  de  vais- 
seau pour  le  peu  de  chemin  qui  restoit. 
Nous  arriuasmes  enfin  comme  il  falloit 
pour  auorr  le  temps  d'oiïrtr  à  Dieu  le 
saint  sacrifice  de  l'Autel.  Approchans 
des  Trois  Riuieres,  nos  Canots  se  ras- 
semblèrent en  vn  gros,  et  nos  Pères  les 
voyans  venir  de  loing,  se  doutans  que 
ie  serois  dans  cette  trouppe,  vindrent 
au  deuant  de  moy.  Mes  Saunages  les 
voyans  me  dirent:  Voicy  tes  Frères  qui 
te  viennent  roceuoir.  le  mets  donc  pied 
à  ten-e,  el  comme  nous  vinsmes  à  nous 
entre-salûcr,  nous  embrassans  par  signe 
de  charité,  mon  escoijade  de  Sauuages 
commence  à  pousser  vn  grand  cry  du 
fond  de  la  poitiine,  témoignans  tous  en- 
semble par  cette  voix  d'allégresse,  qu'ils 
approuuoiont  ces  marques  d'afi'ection  et 
de  déférence,  que  nous  nous  portions 
les  vns  aux  autres.  Le  Père  Buteux  et 
le  Père  Chaslellaln  estoient  les  deux 
premiers  ;  ie  me  mis  auec  eux,  mar- 
chant sur  la  greue,  pendant  que  mes 
Sauuages  ramoient  doucement  en  bel 
ordre,  sur  le  bord  du  Fleuuc,  n'aduan- 
çant  pas  plus  que  nous.  Rencontrant  par 
après  te  Père  Quentin  et  le  Père  Gar- 
nier,  qui  estoient  venus  au  premier 
bruit,  et  les  saluant  comme  les  aulros, 
ces  panures  Barbares  redoublans  tous 
ensemble  leurs  crisdeioye,  nous  don- 
nèrent vn  second  témoignage  de  leur 
affection.  Le  lendemain  nous  leur 
fismes  festin,  qu'ils  agréèrent  fort  selon 
leur  coustume.  Ce  mot  de  festin  parmy 
eux  leur  est  infiniment  agréable  ;  c'est 
,  par  là  qu'on  les  gaigne. 
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Le  quinziesme  du  inesme  mois,  arri- 

ua  Monsieur  le  Geoeroi  dans  sa  Barque 
aux  Trois  Riuieres.  Le  mesme  ioui'  ar- 
nuerentsept  Hurone  dans  vn  Canot,  qui 
nous  apportèrent  des  lettres  du  Père 
Brebeuf,  lesquelles  nous  réioûirent  fort  : 
car  on  nous  auoit  comme  asseurez  que 
les  Hurons  ne  descendroient  point  cette 
année,  pour  les  grands  bruits  de  guerre 
qui  couroient  par  toutes  les  Nations  par 
lesquelles  ils  doiuunt  passer. 

Le  dix-huictiesme.  Monsieur  le  Gene- 
ral partit  des  Trois  Riuieres,  pour  mon- 
ter à  la  riuiere  des  Hiroquols,  où  il  estoit 
attendu  desSauu&ges)usques.au  nombre 
de  deux  ou  trois  cens,  pour  parler  de 
leurs  guerres.  Ihme  dit  qu'il  y  alloit 
aus^  pour  les  reconcilier,  car  il  y  auoit 
quelque  dissentioD  entre  eux  ;  et  de  fait 
vn  Capitaine  Moalagnés  s'estoit  comnie 
venu  ietter  sous  sa  protection.  Il  n'y  a 
plus  que  loy  et  le  Père  le  leune,  luy  di- 
soit-il,  qui  m'aymiez  ;  mes  Alliez  se 
baudent  contre  moy,  les  ÀlgonifuiDs  me 
veulent  mettre  à  mort,  et  perdre  le  Puis. 
On  le  soupçonnoit,  mais  à  tort,  d'auoir 
receu  des  presensdes  Hiroquois,  et  d'a- 
uou'  Iraby  la  Grenouille  et  les  autres 
qui  auoientesté  massacrez  ;  iU  en  pen 
soientaulant  d'va  autre,  qu'ils  vouloieut 
aussi  égorger.  Monsieur  du  Plessis  a 
appaisé  tout  cela,  comme  nous  dirons 
bien  lost. 

Le  viugt-vniesme  du  me»ii«  mois  de 
luillet,  le  Père  Chastellain  el  le  Père 
Garnier  s'embarquèrent  le  plus  heureu- 
sement du  monde  pour  aller  aux  Hu- 
rons. Il  y  eut  tant  de  facilité  en  cette  af- 
biîre,  que  nous  l'auions  presque  pour 
suspecte  :  les  affaires  de  Dieu  sont  au 
commencement  trauersées,  mais  elles 
ne  laissent  pas  d'auoir  leur  effet.  Ces 
sapt  UuroDS  que  i'ay  dit  estre  arriuez  le 
quiniiesme  de  ce  mois,  partans  de  leur 
Pais,  n'auoient  pas  desBein.de  venir  ius- 
ques  aux  François,  mais  seulement  d'al- 
lar  iusques  à  Tlsle,  pour  voir  si  leur  Na- 
tion auroit  le  passage  libre  :  car  la  bruit 
couroit  que  ces  Sauuages  de  Tlsle,  les 
plus  superbes  de  tous  ces  Peuples, 
vsoient  de  quelques  menaces.  Tout  fut 
•{ipaisé  par  les  kurons,  qui  renuoyerent 
deux  des  leurs  donner  aduis  que  la  ri- 


uiere-estoit  libre,  et  cependant  descen- 
dirent aux  Trois  Riuieres.  Or  comme 
l'vn  (le  ces  sept  esloit  Capitaine  de  la 
Boui^ade  où  sont  nos  Pères  aux  HurooSt 
et  qu'il  auoit  porté  l'an  passé  le  P.  le 
Mercier,  et  témoigné  beaucoup  d'affe- 
ction, il  noue  demanda  si  personne  de 
nos  Pères  n'alloit  à  son  Pais  ;  qu'il  en 
voudroit  bien  mener  vn,  potyueu  qu'on 
luy  donnast  vn  Canot,  car  ils  estoient 
sept  dans  celuy  qu'ils  auoient.  On  luy 
trouue  aussi  tostvn  Canot  de  Montagnes, 
bien  plus  petit  que  les  Canots  des  Hu- 
rons ;  l'ayant  veu  il  s'en  contenta.  L'af- 
faire Gsiaal  condué,  on  luy  fait  des  pre- 
sens,  et  à  ceux  qui  s'embarquoienl  auec 
luy  ;  les  voila  très  contens,  et  le  Père 
Cbastellaiu  e&cor  plus,  de  se  voir  de&tiué 
pour  partir  auec  ce  Capitaine.  Ceux  qui 
estoient  dans  l'autre  Canot,  voyans  qu'il 
y  auoit  encor  vn  Père  à  embarquer, 
nous  vindrent  dire  qu'il  ne  falloit  pas  le 
séparer  d'auec  son  Compagnon,  et  qu'ils 
seraient  bien  aises  de  le  loger  auec  eux 
dans  leur  petit  Naujre  d'écorce.  Voila 
les  temps  bien  changez  :  les  années  pas- 
sées il  falloit  alhT  et  venir,  interposer 
l'autborité  de  tout  le  monde,  et  rafTec- 
tion  de  plusieurs,  pour  trouuer  place  à 
vn  de  nos  Pères  parmy  ces  Barbares,  et 
celte  année  les  sept  premiers  qui  sont 
descendus  en  ont  eux-mesmes  deman- 
dé. On  donna  aux  deux  chefs  et  gou- 
uerneurs  de  ces  deux  Canots,  chacuD 
vne  couuerture,  aux  autres  chacun  vn 
capol,  vn  baril  de  pois,  du  pain  et  quel- 
ques pruneaux;  c'est  la  nourriture  de 
nos  Perts  et  de  leurs  Sauuages,  qui 
u'auoient  point  fait  de  caches  en  de* 
scendant,  et  tout  cela  pour  vingt  ou 
trente  ioiu^,  dans  des  chemins  qui  font 
horreur  à  eu  ouïr  parler.  Nostre  Sei- 
gneur leur  veuille  donner  sa  saincte  bé- 
nédiction. 

Le  dernier  iour  de  ce  mois.  Monsieur 
le  General  retourna  aux  Trois  Hiuieres. 
Voicy  les  particularitez  de  son  voyage. 
Ayant  Irouué  les  Sauuages  assemblez  à 
la  Riuiere  des  Hiroquois,  il  leur  parla 
des  dilTerens  qu'ils  auoient  les  vns  auec 
les  auU^s,  et  leur  fit  faire  quelques  pre- 
preseos,  pour  aualer  plus  doucement, 
comme  ils  parlent,  leurs  m^coBlente- 
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raens.  Ëd  vn  mot,  il  mit  la  paix  panny 
eux,  et  pour  SGeouelumer  lousioura 
leurs  oreillea  à  entendre  parler  de  nostre 
creaDce,  il  leur disoit,  que  s'ilsaymoient 
les  François,  ils  deuoientaymer  et  écou- 
ter ceux  que  les  François  chérissent,  et 
ausquels  ils  {M'estenl  l'oreille  ;  qu'ils  leur 
deuoient  donner  leurs  enfans  pour  les 
instruire  (il  parloit  de  nous],  adioustant 
que  le  grùid  Capitaine  venu  de  nouueau 
à  Kébec  Buoit  eslé  instruit  dans  nos 
écoles;  que  luyraesmeauoiL  esté  ensei- 
gné de  nostre  main,  et  que  s'ib  dési- 
raient que  nous  ne  fussions  qu'vn  Peu- 
ple par  ensemble,  qu'il  falloit  commen- 
cer par  là.  A  tout  cela  ils  répondirent, 
hâ  !  bô  !  hô  !  selon  leureoustume,  quand 
ils  approuueul  quelque  discours. 

Au  départ,  ces  Barbares  s'en  allèrent 
chercher  quelque  panure  miser^le  Hi- 
roquois:  car  la  plus  partde  leurs  guerres 
se  passentdans  les  surprises,  se  guettans 
les  TUS  les  autres,  comme  on  feroit  vn 
Sanglier.  Cependant  Monsieur  le  Ge- 
neral monte  plus  haut,  donne  iusques 
h  la  Riuiere  des  Prairies.  A  son  retour, 
il  nous  décriuit  ces  lieux -comme  vn  Pa- 
rsdis  terrestre:  Les  terres,  disoilril,  y 
sont  meilleures,  les  arbres  mieux  nour- 
ris, les  prairies  en  abondance,  la  beauté 
du  Pals  rauissante,  la  pescbe  mon- 
strueuse eo  quantité,  en  qualité  et  gran- 
deur de  poisson  :  voila  bien  des  riches- 
ses assemblée!)  en  vu  endroit  ;  mats  les 
Hariagoins  sont  les  petits  dragons  qui 
^rdeol  ces  belles  pommes  d'or,  qu'on 
n'aura  pas  sans  peine,  non  plus  que  les 
autres  ^sens  de  la  terre. 

Le  treizième  iour  d'Aoust,  arriua  vn 
Canot  du  Pais  des  Hurons  qui  auoil  ren- 
contré le  Père  Gamier  et  le  Père  Cha- 
stellain  à  la  petite  Nation  des  Algon- 
quins. Les  Pères  m'écriuoient  ce  peu 
de  mots  sur  vn  feilillet  de  tablettes, 
faute  de  papier.  Ce»  porteurs  vou»  di- 
rottt  mieux  comme  s'appelle  U  lieu  où  ils 
nous  ont  rencontrés  gue  nous  autres  ; 
ttouc  jonmM  en  bonne  santé,  grâces  à 
Diêu  :  nous  nous  en  allons  tous  courons 
dans  nos  gondoUs  tTécorce;  nous  volons 
À  CE  Paradis  tant  désiré  auee  vn  sur- 
eroist  de  courage,  que  Dieu  nous  a  don- 
né.   Kionohé  fait  pour  It  moins  auui 


bontraitttmentauPers  Gamier,  tpike- 
nons  au  Père  Chaalellaiu;  ils  ont  bien 
ménagé  nos  «turcs,  nous  awms  encor  vn 
peu  de  pain.   le  n'ay  peu  lire  le  reste. 

Le  dixiesme  du  mesme  mois,  le  Ca- 
pitaine de  Tadoussac  retourna  de  la 
guerre  auec  son  escouade  ;  il  nous  dît 
qu'ils  auoient  trouué  vne  Cabane  délais- 
sée, où  peut  estro  trois  cens  Uiroquois 
auoient  couché  ;  qu'vne  partie  de  leurs 
trouppes  les  poursuiuoieDt,  plusieurs 
ayant  tourné  vis^e,  dont  il  estoil  du 
nombre,  pour  quelque  dispute  qui  estoit 
suruenuè  entre  eux.  Le  lendemain  vin- 
drent  nouuelles  que  le  reste  de  l'àroiée 
retournoit,  et  qu'on  auoit  mis  à  mort 
quelques  ennemis.  Kn&n  le  treizième 
parurent  vne  partie  de  ces  guerriers  dans 
leur  Canot,  il»  portoient  en  forme  de 
Guidons  les  perruques  de  ceux  qu'ils 
auoient  tuez,  car  c'est  leur  coustume 
d'arracher  la  peau  de  la  teste  auec  tout 
le  poil  de  celuy  qu'ils  massacrent.  Ces 
peaux  sont  de  grands  trophées.  On  les 
voyoit  voltiger  auec  leurs  moustaches 
chacune  au  bout  d'vu  long  baston  qu'ils 
éleuoicnt  en  l'air,  comme  des  guidons  ; 
les  femmes  accoururent  inconUoent  à  la 
veuê  de  ces  palmes  et  de  ces  lauriers, 
quittèrent  leurs  robbes,  et  se  ietterent  à 
la  nage  ajH'es  ces  guirlandes  ;  c'tistoit  à 
qui  en  attraperoit  quclqu'vne  pour  ta 
pendre  dans  leurs  Cabanes,  comme  vae 
marque  de  leur  générosité.  On  nous  vint 
raconter  cette  barbarie  ;  nous  nous 
transportasmes  aux  Cabanes.  Comme  ie 
regardois  ces  perruques,  les  femmes  quî^ 
s'en  eatoient  saisies,  s'en  voulurent  glo- 
rifier ;  mais  elles  furent  bien  estonnées 
quand  elles  entendirent  les  reprocbes 
que  nous  leur  fismes  de  leur  vanité.  Or 
pour  déduire  en  deux  mots  le  sueœz  de 
cette  guerre,  quelques  cent  Sauu^es  e( 
plus  s'estana  débandez,  le  reste  poursui- 
iiitsa  pointe.  Ils  s'en  vontàcosté  d'vne 
bourgade  de  leurs  ennemis  ;reoc(H)tranB 
vn  ou  deux  pauures  misérables,  ils  lea 
saisissent,  et  leur  promettent  la  vie  s'ils 
découurenl  en  quel  endroit  on  pourrott 
faire  rencontre  de  leurs  compatriotes. 
Ils  leur  enseignent  vne  riuiere  non  pas 
bien  ealoignée  de  là,  où  quelques  bom- 
mes  estoieataUez,  partie  pour  la  pesche, 
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partie  pour  faire  de  grands  collets  d'ë- 
corces  propres  à  prendre  des  Cerfs.  Il 
y  auoit  aussi  plusieurs  femmes  qui  re- 
cueilloienl  le  chanvre  du  pals,  ce  sont 
des  horlies,  dont  ils  font  de  fort  bons 
cordages.  CesBarbaresyaccourentaussi 
tost,  se  tettent  sur  ces  pauures  gens, 
comme  des  loups  dessus  leur  pioye; 
voila  vn  ery  qui  se  fait  de  tous  costez, 
les  vus  s'enfuient,  les  autres  se  défen- 
dent, les  femmes  hurlent  et  taschenl 
de  se  sauuer  :  bref  ils  prennent,  et  tuent 
en  tout  vingl-huict  personnes,  à  ce  qu'ils 
disent,  tant  hommes,  que  femmes  et 
enfans;  la  plus  grande  partie  estoit  de 
femmes.  Ils  ramenèrent  en  vie  trois 
hommes,  vne  ieune  femme  et  vne  ieune 
fille.  Les  Saunages  qui  sont  au  dessus 
des  Trois  Riuieres  eurent  pour  leur  part 
deux  hommes  et  la  lille,  ceux  d'icy  bas 
en  curent  vn  et  la  ieune  femme  ;  ils  en 
eussent  amené  dauantage,  mais  comme 
ils  craignaient  d'estre  poursuiiiis  de  leurs 
ennemis,  ils  tuoient  en  chemin  ceux  qui 
ne  marchoient  pas  bien.  Ils  disent  que 
cette  ieune  femme  voyant  qu'on  en  tuoil 
pour  ne  poiiuoir  cheminer,  estoit  la  pre- 
mière en  teste  de  toute  l'armée,  portant 
la  fatigue  mieux  qu'vn  homme  :  car  fi- 
gurez vous  qu'ils  furent  plusieurs  iours 
sans  rien  manger  du  tout,  fuyansàperte 
d'haleine,  par  vn  temps  de  pluie  fort 
fascbeux  ;  on  ne  trouue  point  là  de  mai- 
son de  retraitte  pour  se  seicher,  ceiuy 
qui  les  mouille  les  seiche,  comme  l'on 
dit.  Celte  pauure  femme  ne  disoit  au- 
cun mot,  paroissant  sans  crainte  au  mi- 
lieu de  CCS  Loups  ;  elle  auoit  la  face  mo- 
deste, mais  l'oeil  si  asseuré,  que  ie  la 
prenois  pour  vd  homme.  Il  est  vray 
que  les  Barbares  ne  font  point  ordinai- 
rement de  mal  aux  femmes,  non  plus 
qu'aux  enfans,  sinon  dans  leurs  surpri- 
ses ;  voire  mesme,  quelque  ieune  homme 
ne  fera  point  de  dil'licullé  d'épouser  vne 
[Hisonniere,  si  elle  trauaille  bien,  et  par 
après  elle  passe  pour  vne  femme  du  pays. 
Pour  les  hommes  il  n'en  va  pas  ainsi, 
c'est  la  cruauté  mesme  qui  les  marty- 
rise. Si  tost  que  celuy  qui  fut  conduit 
aux  Trois  Riuieres  eut  mis  pied  à  terre, 
les  femmes  et  les  enfans  se  iettent  des- 
sus ;  c'est  à  qui  luy  assènera  le  mieux 


son  coup  ;  cependant  le .  prisonm'er 
chante,  passe  chemin  sans  se  retourner 
pour  voir  qui  le  frappe.  Yn  misérable 
boitteux  ie  voyant  tout  nud  prend  vue 
grosse  corde  en  double  et  la  décharge 
sur  ce  pauure  corps,  sur  le  dos  et  sur  le 
ventre,  et  sur  i'estoraach,  en  sorte  qu'il 
chancela  et  pensa  tomber,  sa  chair  eo 
resta  toute  liuide  et  toute  morte  ;  d'au- 
tres luy  mirent  du  feu  dans  la  bouche, 
d'autres  approchoient  des  tisons  en  di- 
uers  endroits,  pour  le  faire  rostir,  pois 
on  luy  donnoit  vn  peu  de  relâche,  le  fai- 
sant chanter  et  danser.  Vne  femme  le 
vint  mordre  par  vn  doigt,  taschant  de 
l'arracher,  comme  feroit  vn  chien  ;  en 
fin  n'en  pouuant  venir  à  bout,  elle  prend 
vn  Cousteau,  et  le  coupe,  puis  luy  met 
dans  la  bouche  pour  luy  faire  aualer,  il 
tasche  de  le  faire,  maisiluepOt.  L'ayant 
rendu  à  cette  Tygresse,  elle  le  fait  rostir 
pour  le  donner  à  manger  à  des  enfans, 
qui  le  sucçoient  déjà.  Vn  de  nos  soldats 
suruenant  le  demanda  ;  à  peine  ces  en- 
fans ie  vouloient-ils  quitter.  Il  s'en  sai- 
sit donc,  et  le  ietia  dans  la  riuiere,  ab- 
horrant ccscniautez.  Deux  ieunes  hom- 
mes prirent  vne  autre  fois  ce  pauure  mi- 
sérable par  les  deux  bras,  et  à  belles 
dents  comme  des  Loupe  enragez,  mor- 
doient  dedans,  le  secouant  comme  vn 
d(^ue  furieux  secoué  vne  charongne 
pour  en  emporter  la  pièce.  Dés  que 
i'eus  appris  que  ces  rages  se  faisoient  è 
nostre  porte,  et  deuant  les  yeux  de  nos 
François,  ie  descendis  aux  Cabanes,  et 
tansay  fort  et  ferme  ces  bourreaux,  les 
menaçans  que  les  François  ne  les  aime- 
roient  plus  ;  et  en  effet  il  faudroit  re- 
marquer ceux  qui  exercent  ces  manies, 
et  les  exclure  des  maisons  de  tous  les 
François,  cela  les  retiendrait.  Les  bom- 
mi>s  ne  me  repartirent  rien,  baissans  la 
leste  tout  honteux  et  confus.  Quelques 
femmes  nous  dirent  que  les  ^/roquois 
faisoient  encore  pis  à  leurs  pères,  à  leurs 
maris  et  à  leurs  enfans,  me  demandant 
si  i'aimois  vne  si  meschante  Nation  :  ie 
leur  repars  que  ie  ne  I'aimois  pas,  mais 
qu'ils  jwuuoient  tuer  ce  misérable  sans 
le  traitter  auec  cette  fureur.  Kn  vn  mot 
ie  leur  fis  entendre  que  si  leurs  enne- 
mis n'auoieut  point  d'esprit,  qu'il  ne 
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laltoitp&s  les  imiter;  que  ce  n'estoit  pas 
voe  marque  de  courage  el  de  générosité 
de  battre  et  de  mordre  vn  homme  lié  ; 
que  panny  eui  mesmes  les  plus  vaillans 
n'exerçoieat  point  ces  cruauiez,  et  me 
tournant  vers  ceux  que  ie  iugeôia  lus 
plus  généreux.  Ce  soiitceux  là  qui  pour- 
suiuenl  les  Hiroquois,  qui  les  tuent  dans 
la  chaleur  du  combat,  qui  les  prennent, 
qui  les  lient  et  qui  les  amènent,  elles 
poltrons  qui  demeurent  au  foyer  des 
Cabanesen  fontcuréu  comme  des  chiens. 
Us  se  mirent  à  rire,  et  m^aduouèrent 
qu'ils  n'eussent  pas  voulu  exercer  cette 
boucherie.  Il  y  eut  neantmoins  vn  Ca- 
ptaine  estranger,  nommé  la  Perdrix,  qui 
se  fascha,  me  dit-on,  par  après  de  ce 
que  i'auois  dit,  asseurant  que  si  le  pri- 
sonnier luy  eust  appartenu,  qu'il  m'au- 
roit  chassé  de  sa  Cabane,  le  sçay  bien 
qu'il  ne  Tauroit  pas  faiet,  car  ie  n'aurois 
garde  de  parler  aux  Algonquins,  notam- 
ment à  ceux  de  l'Islc,  comme  ie  parle  à 
nos  Montagnes,  le  me  suis  laif^  dire 
que  Monsieur  de  Champlain  les  estant 
allé  secourir  dans  leurs  guerres,  et 
voyant  quel'vn  d'eux  Irailloit  rudement 
quelque  femme  prisonnière,  ou  quelque 
enfant,  il  leur  voulut  faire  entendre  que 
cette  barbarie  estoit  aliène  delà  bonté 
naturelle  à  l'homme  ;  vn  Sauuage  de 
risle  l'entendant  luy  dit:  Regarde  comme 
ie  feray,  puis  que  tu  en  parles.  11  prend 
par  le  pi»l  vn  enfant  qui  estoit  encor  à 
la  mammelie,  et  luy  casse  la  teste  contre 
Yne  roohe,  ou  contre  vn  arbre.  Si  ces 
superbes  ont  parlé  en  cette  sorte  à  vn 
Capitaine  qui  auoit  les  armes  en  main, 
que  feroient-ils  à  vue  personne  qui  n'a 
que  sa  parole?  le  sçay  bien  qu'il  faut 
Tser  de  grande  discreticfti  auec  ces  Peu- 
ples, qui  ne  veulent  receuoir  aucun 
ioug  ;  ie  sçay  bien  encor  qu'ils  ont  quel- 
que sorte  de  raison,  ou  plustost  d'ex- 
cuse, traittans  leurs  ennemis  en  cette 
sorte,  car  les  Hiroquois  les  tenans,  sont 
encor  plus  enrages  qu'eux  ;  mais  ie  sçay 
bien  aussi  que  qui  iemais  ne  commence 
vne  affaire,  iamais  ne  l'acheue  ;  ie  ne 
preate  point  l'oreille  6  ceux  qui  pensent 
auoir  tout  dit,  quand  ils  vous  ont  repré- 
senté que  c'est  leur  coustums,  qu'il  les 
Guil  laisser  faire,  qu'oo  n'y  gaignera 
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rien  :  ils  se  trompent  ;  nous  ne  sommes 
pas  .seuls  qui  cognoissons  à  l'œil  qu'on 
a  beaucoup  guigné  depuis  quelque  temps 
sur  vne  bonne  partie  de  ces  Barbares, 
quand  ce  ne  seroit  que  de  se  donner  la 
hardiesse  et  l'authorité  de  les  reprendre 
lors  qu'ils  commettent  ces  grands  dés- 
ordres, cela  profile  tousiours.  La  pre- 
mière année  que  nous  vinsmes  icy,  quand 
l'eusse  sceu  la  Langue  eu  perfection,  ie 
n'aurois  eu  garde  de  prendre  sur  eux 
l'ascendant  que  ie  pourrois  prendre 
maintenant  auec  mon  begayement  :  ils 
m'auroient  bien-tost  imposé  le  silence. 
Mais  quand  ie  voy  des  hommes  crians 
tous  les  iours  à  la  faim  à  nos  portes,  que 
nous  obligeons  incessamment,  qui  n'ont 
point  d'autres  appuy  que  nos  François  ; 
il  me  semble  qu'en  contre-change  des 
secours  qu'ils  reçoiuent  de  nos  mains, 
nous  pouuons  exiger  d'eux  quelque  cour- 
toisie. 11  est  vray  que  quand  on  les  re- 
prend il  ne  faut  iamais  les  menacer 
d'aucune  violence,  ce  seroit  tout  perdre  : 
aussi  leur  dis-ie  ordinairement  que  s'ils 
veulent  estre  opiniastres  dans  leurs  cou- 
stumes,  que  nous  tiendrons  ferme  dans 
lesnoslres;  que  s'ils  ne  nous  aiment 
iusques  à  ce  poinct  de  quitter  quelque 
chose  de  leur  cruauté  en  nostre  consi- 
dération, qu'à  la  vérité  nous  ne  leur  fe- 
rons aucun  mal,  mais  que  nous  ne  les 
chérirons  pas  iusques  là,  que  nous  nous 
oslions  le  morceau  de  la  bouche  pour  les 
assister  dans  leurs  besoins;  que  nous 
remarquerons  fort  bien  ceux  qui  feront 
quelque  impudence  publique,  ou  qui  en- 
treront dans  ces  rages  et  dans  ces  ma- 
nies, pour  leur  fermer  la  porte,  et  l'oo- 
urirà  ceux  qui  sont  bons  parmy  eux  : 
pleust  à  Dieu  que  nos  François  fissent  le 
mesme.'  Les  Sauuages  nos  voisins  dé- 
pendent beaucoupde  nous  ;  si  nous  nous 
accordions  tous  à  renuoyer  sans  iniure 
ceux  qui  font  des  choses  si  éloignées  de 
la  raison  et  de  la  nature,  on  verroit 
bien  tost  du  changement  parmy  eux. 
Au  reste  ils  sçauent  que  ie  les  aime, 
c'est  pourquoy  ils  ne  me  veulent  pas  si 
aisément  choquer.  Co  n'est  pas  qu'il 
n'y  en  ait  encor  qui  se  gaussent  et  qui 
se  rient  de  ce  que  nous  leur  disons  ; 
mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  des 
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iniarcsqueraybeuêsaulrefois;  et  après 
tout  cela  ie  ne  puis  dire  qu'on  trouve 
plus  de  résistance  intérieure  en  vn  Cfare- 
stîen  enchaisné  des  mauuaises  habitudes 
de  ses  vices,  qu'en  vn  Sauuage  tant  bai^ 
bare  soit-il.  Pour  conclure  ce  poinct, 
le  Capitaine  que  i'auois  notamment  tan- 
se  (car  c'est  à  luy  le  prisonnier,  on  le  luy 
a  donné  en  échange  d'vn  sien  frère  tué 
par  les  Hiroquois),  oe  Capitaine,  dis-ie, 
m'eetant  venu  voir  le  lendemain,  ie  luy 
representay  qu'il  deuoil  prendre  tout  ce 
que  ie  luy  auois  dit  comme  vne  marque 
démon  affection  en  son  endroit;  que 
i'estois  marry  dans  le  cœur  que  luy  qui 
fait  profession  d'aimer  les  François,  per- 
mist  qu'on  fisi  en  leur  présence  des  ac- 
tions qu'ils  haïssenlcomme  la  mort  ;  que 
nos  soldats  s'en  reloumans  en  France 
diroient  &  nos  compatriotes,  que  ces 
Peuples  icy  sont  des  chiens,  et  qu'ils 
sont  prouenus  de  quelques  chiens  ;  et 
que  moy  qui  les  aime  scrois  fasché  de 
cette  nouuelle  ;  qu'il  ne  peut  pas  douter 
de  mon  amitié  ;  que  luy  mesme  a  dit  à 
■  Monsieur  le  General  qu'il  n'y  auoit  plus 
que  luy  et  moy  qui  l'aimassions;  que 
i'ay  prié  ee  grand  Capitaine  de  le  pren- 
dre souz  sa  protection,  contre  ceux  qui 
le  vouktient  tuer;  qu'il  a  fait  des  pre- 
seRS  en  sa  considération  pour  appaiser 
leurs  differens  ;  qu'il  sçait  bien  que  ie 
I'ay  secouru  dans  sa  nécessité  ;  qu'il  a 
tottsiours  esté  assisté  des  François  ; 
qu'il  veut  byuerner  à  Kébec,  où  ie  me 
dois  trouuer  auprès  du  grand  Capitaine 
de  tous  les  Capitaines  François  qui  sont 
en  leurfKifs;  que  ce  Capitaine  est  vn 
homme  doux  et  humain;  qu'il  n'aime 
point  le  sang,  ny  le  ramage,  sinon  dans 
la  fureur  de  ta  guerre.  Nous  vous  ac- 
cordons quelquefois  ce  que  vouii  nous 
demandez,  accordez  nous  aussi  ce  que 
nous  vous  demandons,  afin  que  nous 
Tenions  petit  à  petit  à  n'estre  plus  qu'vn 
Biesme  Peuple.  Il  m'auoûaque  i'auois 
raison,  et  qu'il  aimeroit  tousiours  son 
amy  Monsieur  nostre  Gouuemeur,  me 
priant  de  le  secourir  en  ses  nécessitez, 
qui  vont  estre  d'autant  plus  grandes, 
que  r^  luy  va  interdire  la  guerre  et  la 
chasse. 
'  Le  quatorzième    du    mesme   saois 


d'Aoast,  les  Sauuagefl  viadrent  voir  en 
corps  Monsieur  le  Ueneral ,  pour  luy  ^re- 
senter  cette  îeune  Hiroquoise.  Celui  qui 
l'auoit  prise,  voyant  tout  ie  monde  assis 
de  pai-t  et  d'antre,  se  leua  et  harangua 
en  cette  sorte  :  Ëscoutez,  François,  ie 
vous  vais  tanser,  car  que  pouiToit  faire 
autre  chose  vn  gros  animât  comme  moy, 
qui  prend  la  bmliesse  de  parler  deuant 
des  Capitaines  7  Hi  i'estois  Capitaine, 
i'aurois  droit  de  parler  ;  ie  ne  suis  qu'rn 
chien,  si  faut-il  que  ie  parle,  et  que  ie 
vous  fqsse  vne  querelle  d'amitié.  Nos 
Pères  et  nos  vieux  Capitaioes  se  sont 
entr'aimez,  ils  sont  morts  maintenant, 
nous  nous  entr'aimons  et  François  et 
Saunages,  nous  nous  entr'aimons,  oQy 
nous  nous  entr'aimons  :  c'est  pourqooy 
il  eust  esté  bien  à  propos  de  voir  quel- 
ques vns  de  vos  ieunes  gens  panny  nous 
à  la  guerre  ;  mais  cela  nous  ayant  man- 
qué, nous  auons  fait  ce  que  nous  auoos 
pu.  Voicy  vue  îeune  prisonnière  que 
nous  vous  présentons  pour  mettre  en  la 
place  de  l'vn  des  trois  François  qui  ont 
esté  tuez  il  y  a  quelque  temps  bien  prés 
d'icy,  ie  voy  encor  le  sang  tout  rouge 
qui  accuse  la  cruauté  de  nos  ennemis  et 
des  vostres  :  ce  présent  en  cachera  vne 
partie.  C'est  peu  de  chose,  mais  c'est 
tout  ce  que  nous  aunns,  le  reste  ayant 
esté  tué  ;  si  nous  eussions  esté  secourus, 
nous  eussions  fait  dauantage,  mais  on 
nous  a  quitté  de  tous  costez.  Ce  fut  à 
peu  prés  le  sommaire  de  son  discours, 
qui  finit  parcette  acclamation  hô,  hô,  bô, 
tirée  du  creux  de  l'eatoaiacb  de  tous  ses 
compagnons.  Cela  fait,  on  présente 
cette  pauure  ieune  femme,  qui  me  pa- 
rut cette  fois  fort  triste,  et  me  semble 
que  baissant  les  yeux  elle  ietta  quelques 
larmes.  On  luy  demanda  neanlmeins  si 
elle  n'estnit  pas  bien-aise  d'estre  don- 
née h  vn  si  braae  Capitaine,  qui  l'aime- 
roitfort,  etqui  laoïettroitauecsa  sœur; 
elle  teimoigna  qu'elle  en  e^oit  bien 
contente  ;  mais  on  la  réiouyt  grande- 
ment puis  après,  quand  on  luy  ditqae 
les  Fraeçois  estoient  f^  honnestes,  et 
qu'on  neluyferoitsucuDeiniure;  qu'elle 
seroit  accompagnée  passant  en  France 
de  quelques  fiHes  de  ce  pays-cy  ;  ^e 
sousrit  de  bonne  ^ce  à  celle  nouucUe, 
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qui  lay  agre»  fort.  Te  luy  Bs  dire  par 
vn  Sauuage  deux  ioar^  après,  que  si 
quelqu'vn  dans  vn  si  grand  nombre  de 
personnes  qn'elle  rencontreroil  en  la 
flolte  qui  repasse  en  France,  luy  vonloil 
faire  quelque  insolence,  qu'elle  en  auer- 
tist  le  Capitaine,  Monsieur  le  General, 
ou  bien  i'Tn  de  mes  Frères  qui  deiiott 
repasser.  Elle  repartit  qu'elle  esloil 
maintenant  de  leur  Nation,  qu'elle  ne 
craignoit  point  qu'on  luy  fist  aucune  in- 
inre;  que  si  on  luy  commandoil  rie  se 
marier,  qu'elle  obeïroit,  mais  qu'autre 
que  celuy  qu'on  lui  auroit  donné  ne  l'ap- 
procheroil.  le  supplierais  Messieurs  de 
ta  Compagnie  à  qui  on  la  doit  présenter, 
delà  loger  auec  les  Hospitalières  qui 
doiuent  passer  en  la  Nouuelle  France, 
pour  apprendre  en  leur  maison  à  con- 
noistre  Dieu,  et  à  secourir  les  malades, 
à  dessein  de  la  mener  auec  elles,  si  elle 
réussit.  Mais  retournons  à  nostre  ha- 
rangueur. Monsieur  le  General  luy  fit 
répondre,  qu'il  dieriroit  ce  présent  en 
considération  de  la  main  de  ses  amis, 
dont  il  partoit,  et  non  pas  du  Pals  d'où 
il  estoit  sorty,  qu'il  haîssoit  à  mort: 
qu'au  reste  ils  \oyojent  bien  eux-me- 
smes,  que  si  les  François  les  eussent 
suiuis,  qu'ils  les  auroient  abandonne:; 
surlediscurd  suruenu  parmy  eux;  et 
que  si  nous  allions  tamais  en  guerre, 
nous  irions  forts  et  puissans,  pour  ne 
pointretourner  que  nous  n'ayons  détruit 
les  bour^des  entières.  Ils  prirent  plaisir 
à  celte  réponse,  supplians  qu'en  signe 
de  reîoûissance  et  d'amour  mutuel  les 
vns  les  autres,  on  fiât  danser  quelques- 
vns  de  nos  ieunes  gens  au  son  d'vne 
vielle,  que  tenoit  vn  petit  François.  Ce 
qui  leur  fulaccordé  à  leur  grand  conten- 
tement. 

Le  quÎBziesme  du  mesme  mois,  iour 
dédié  à  la  glorieuse  Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  quelques  Canots  descen- 
dans  à  Kéb«c,  car  tout  cccy  se  passnit 
aux  Trois  Riuieres,  emmenèrent  le  pri- 
sonnier pour  le  faire  mourir  là  ;  ie 
naïqueray  cy  après  les  particularitez 
de  sa  m<Hl,  si  on  me  les  mande,  ou  si 
ie  les  apprrads  descendant  bien  tost  là 
-hts  :  car  i'ëcry  Biaioteoant  iour  pour 


iour,  ce  que  ie  pense  mériter  vn  traict 
de  plume. 

Ce  mesme  iour,  arrîua  vn  Canot  dés 
Hurona,  qui  réioûit  fort  Monsieur  le  Ge- 
neral, ayant  pris  résolution  de  partir 
dans  cinq  iours,  s'il  n'cust  receu  cette 
nouuelle,  la  saison  de  nauiger  estant 
fascheuse  sur  le  déclin  de  l'Automne. 
Ce  Canot  fut  enuoyé  deuant  par  le  Père 
Daniel,  lequel  ayant  appris  de  nos  Pères, 
qu'il  auoit  rencontrés  en  chemin,  que 
Monsieur  le  General  ne  s'engageroit  pas 
dans  l'arriére  saison  pour  retourner,  luy 
enuoya,  auec  Irien  de  la  peine,  ce  Cour- 
rier d'enuiron  Œnt  cinquante  lieues  au 
dessus  des  Trois  Riuieres,  pour  l'asseu- 
rer  de  la  descente  des  Hurons.  Voicy 
comme  il  m'écrit.  le  demeure  à  l'Jsle, 
en  attendant  le  gros  de  la  bande,  tant 
fies  Hurons,  que  dei  Nipistriniens.  Les 
Satmages  de  ce  lieu  auoient  déjà  renuoyi 
treize  Canots  de  Hurons,  leur  défendant 
de  passer  aux  François  ;  mats  leur  Ca- 
pitaine nomm^  Taraiouan,  ayant  appris 
que  ie  deseendoix^  a  tenu  ferme  iusques  à 
mon  arriuie  :  car  comme  il  est  party 
deuant  nous  des  Hurons,  aussi  sommes 
nous  arrivez  après  luy  à  Clsle.  Il  m'a 
donc  dit,  gue  Us  habitans  de  cette  Me 
luy  defendoient  fe  passage;  comme  ieluy 
en  demandais  la  raison,  il  m'a  répondu, 
au'on  ne  luu  a  dit  autre  chose,  sinon  que 
le  corps  dvn  Capitaine  nmtuellement 
mort,  c'estoit  le  Borgnede  l'Isle,  n'e- 
sioit  pas  encore  caché  ;  vous  sçauez  ce 
que  c^ent  à  dire,  et  partant  que  passer 
par  deuant,  c'estoit  ietter  du  feu  pour 
accroistre  leur  douleur,  et  irriter  de  notc- 
ueau  ks  ieunet  gens,  qui  sont  fort  fa- 
scheux  et  mutins.  le  luy  au  reparty 
guHlprist  courage,  que  ie  parlerots  à  ce 
Capitaine.  En  effet  ie  Vay  reu,  t7  m'a 
fait  assez  bon  accueil,  Bien  mercy.  Leur 
proposition  estoit,  qu'ils  nous  remene- 
roieni  nous  autres  François  vers  vous, 
mais  que  les  Hurons  eussent  à  s'en  re- 
tourner. Or  i'ay  pris  resolution  de  ne 
point  passer,  si  Us  Hurons  ne  passent  ; 
ie  It  leur  ay  déjà  promis,  dont  ils  ont 
esté  fort  ioyeux.  Ces  difficultez  leur  font 
voir  qu'il  est  important  que  noua  demeu- 
rions dans  leur  Pa'is,  ce  qu'ils  eognois~ 
sent  fort  Hm.    l\ty  prié  k  Capitatm 
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de  trouuer  bon  que  Venuoyaste  devant  ' 
vn  Canot  pour  donner  aduis  de  nostre 
descente  ;  c'est  celuy  qui  vous  parle  ces 
lettres.  le  rencontrai/  rws  Pères  le  troi- 
sième d^Aoust,  trois  lournies  au  dessus 
de  l'Isle  ;  ils  estoient  tous  deux  chaussez 
dans  leurs  Canots  sans  ramer,  ce  qui  me 
fait  penser  qu'ils  sont  doucement  Irait- 
tez;  cela  me  fit  faire  pour  leur  gens,  ce 
que  te  n'auois  pas  enconoulufatre  pour 
les  miens,  ce  fut  de  leur  faire  présent 
d'xme  herbe  qu'ils  adorent,  et  que  nous 
n'aymons  point;  cVs(  du  Peiun,  dont, 
la  cherté  est  grande  cette  année.  Je  vou- 
drais bien  en  estre  quille  pour  dix  fois 
autant  à  l'Isle,  et  vous  voir  au  pluUosl 
auec  de  ieunes  Murons;  ie  n'épargneray 
rîen  pour  ce  sujet.  Celle  affaire  est  trop 
importante.  De  douze  petHs  enfans,  qui 
m' auoienl  promis  de  me  suture  auec  le 
consentement  de  leurs  parens,  ie  n'en  oy 
que  trois  auec  mot/,  dont  Vvn  est  petit 
fils  d'vn  fort  grand  Capitaine  ;  i'en 
espère  assez  de  grandeleis,  si  vous  en 
voulez,  nous  les  verrons  etisemUc,  quand 
■  i'auraylebonluurdevousvoir;  Icipetits 
ont  de  la  peine  à  quitter  leurs  merespour 
faire  trois  cens'lieués.  Pécry  à  ilunsieur 
du  Plessis  qu'il  y  a  peu  de  Canots,  mats 
qu'ils  portent  1res  grande  quantité  de 
tnarchandises.  le  vous  recommande  les 
porteurs,  que  mes  promesses  s'il  y  a 
moyen  se  irouuenl  v&ilables;  cela  est 
de  conséquence.  Voila  le  contenu,  voicy 
la  (latte  (le  s<i  Lettre.  De  l'hte  ce  se- 
ptième d'Aûust,  à  la  tueur  d'me  écorce 
brùiante  ;  ce  sont  les  chandelles  et  les 
flambeaux  du  Pats. 

le  pense  auoir  déjà  dit  autrefois  que 
cette  Isle,  dont  il  est  icy  parlé,  est  dans 
le  grand  Fleuuc  de  saiiictLaurens,  eii- 
uironà  cent  cinquante  licuës  au  dessus 
des  Trois  Riuieres  ;  que  les  Sauuages 
qui  l'habitent  sont  extrêmement  super- 
bes. Les  Hiirons  el  les  François  qui  de- 
meurent en  leur  pais,  voulans  descenilrc 
ça  bas,  passent  premièrement  par  les 
terres  desNipisirinicns,  et  puis  viennent 
aborder  cette  Isle,  dont  les  habitans  leur 
font  tous  les  ans  quelque  peine.  Ces 
Insulaires  voudroient  bien  que  les  Uu- 
rons  ne  vinssent  point  aux  François, 
et  que  les  François  D'allasscnt  poiol  aux 


nurons,  afin  d'emporter  eux  seuls  tout 
le  trafic  ;  c'est  pourquoy  ils  ont  fait  tout 
ce  qu'ils  ont  peu  pour  nous  boucher  le 
chemin:  mais  comme  ils  craignent  les 
François,  ceux  qui  accompagnent  les 
Hurons  leur  facilitent  le  chemin.  CV-st 
chose  estrange,  que  quoy  que  les  Uurons 
soient  dix  contre  vn  seul  Insulaire,  si 
est-ce  qu'ils  ne  passeront  pas,  si  tn  seul 
Insulaire  s'y  oppose,  tant  ils  gardent 
étroittement  les  loix  du  Pais.  Les  pre-  , 
sens  ouurenl  pour  l'ordinaire  celte  porte,  ■ 
quelque  fois  on  les  fait  plus  grands, 
quelque  fois  plus  petits,  selon  les  occu- 
rences.  Cette  année  ils  doîiicDl  estru 
plus  riches,  pour  ce  qu'vn  Capitaine  de 
i'Isle  estant  mort  ce  Printemps,  les  lar- 
mes n'estans  pas  encor  essuyées,  aucune 
Nation  estrangere  ne  peut  passer  par  là  < 
qu'elle  ne  fasse  quelque  don,  pour  leur 
faire  aualcr,  comme  ils  disent,  plus  dou- 
cement la  tristesse  qu'ils  ont  receuê  à  la 
mort  de  leur  Capitaine.  Uuand  on  a 
fait  reuiiire  ce  tii'passé,  c'est  à  dire, 
quand  on  a  donné  son  nom  à  vn  autn'. 
et  des  presens  à  ses  parens,  alors  on  dit , 
que  le  corps  est  caché,  ou  plustost  que  : 
le  mort  est  resuscilé,  et  ainsi  on  ne  paye 
que  le  tribut  ordinaire  quand  on  passe 
sur  les  marches,  et  sur  les  limites  de  ce» 
Insulaires. 

Puis  que  i'ay  dit  cecy  pour  l'iiilelli- 
gcnce  de  cette  Lettre,  i'adiousleray  en- 
cor  sur  ce  que  le  Pcre  Daniel  conclud, 
que  le  Père  Garnier  et  le  Père  Cliastcl- 
lain  estoient  doucement  traitiez  par  Icui» 
hostes,  puis  qu'ils  estoient  cliaussez,  et 
qu'ils  ne  ramoient  point;  c'est  à  dire, 
que  quand  on  va  auec  ces  Baihares,  il  s<' 
faut  bien  donner  de  garde  de  porter  laul 
soit  peu  de  terre  ou  de  sable  dans  leur! 
Canots;  c'est  pourquoy  les  l'eres  y  en- 
trent pieds  nuds,  qu'il  fasse  froid  ou 
chaud,  il  en  faut  passer  par  là,  si  on  ne 
rencontre  de  bons  Sauuages,  qui  nou> 
laissent  faire  à  nostre  mode.  De  plus  il 
faut  sçauoir  manier  l'auiron,  qui  veut 
voguer  auec  eux  ;  et  comme  c'est  vn 
grand  trauail,  notamment  ou  commen- 
cement qu'on  n'y  est  pas  accoustunu', 
nous  donnons  à  chaque  Canot  où  s'on- 
barque  quelque  Père  vn  grand  drap  qui 
sert  de  voile,  pour  les  racheter  de  cette 
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peine;  mais  encore  qu'on  dise  &  ces 
Bwbares,  que  cette  voile  est  l'auiron 
des  Pères,  qu'il;)  n'en  manient  point 
d'autres.  Ils  ne  laissent  pas  quelquefois 
de  leur  en  faire  prendre  va  de  bois, 
qs'il  faut  bien  remuer  pour  les  conten- 
ir. Quant  aux  enfansdonl  te  Père  fait 
mention,  c'est  vne  Prouidence  de  Dieu, 
qu'il  n'en  amené  pas  ce  qu'il  esperoit, 
car  nous  n'auons  ny  baslimens  à  Kébec 
pour  les  loger,  ny  vriires  pour  les  nour^ 
rir,  ny  estoffes  pour  les  couurir  commo- 
dément, comme  nous  desii-erions,  e 
qu'il  est  à  propos  en  ces  commence- 
mens,  veu  mesme  qu'il  nous  en  faut 
déjà  entretenir  quelques  autres  ;  nous 
De  laisserons  pas  d'en  espérer  vne  demy 
dou2aine.  Dieu  qui  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  ne  les  abandonnera  pas;  il 
commencé  rouurage,  il  sçaura  bien 
mettre  à  chef. 

Le  dix-huictiesme  du  mesme  mois,  le 
sieur  GodeCroy,  îenne  homme  fort  leste 
Mtdispost  de  son  corps,  deuança  à  la 
course  vn  Utiron,  aux  yeux  de  quatre  ou 
cinq  Nations,  sur  vne  gageure  qu'auoit 
fait  pour  luy  vn  Montagnes  ;  dequoy  les 
Hurons  demeurèrent  bien  estonnes,  car 
ils  nous  tiennent  pour  des  tortuÈs,  au 
respect  de  tous  les  Saunages. 

Le  dix-neuHesme  du  mesme  mois 
d'Aoust,  arriua  vue  partie  du  gros  des 
Unrens.  Si  tost  que  nous  vismes  pa- 
roistre  leurs  Canots  sur  le  grand  Fleuue, 
nous  descendismes  du  Fort  pour  rece- 
uoir  le  Père  Daniel  et  le  Père  Dauost, 
et  quelques-vns  de  nos  François  que 
nous  attendions;  Monsieur  le  General 
»'j  trouua  luy  mesme.  Le  Père  Daniel 
estoil en  cette  [H'emiere  b-ouppe,  le  Père 
Danost  en  l'arriére  garde,  qui  ne  parois- 
aoit  point  encor  ;  et  mesme  on  nous  fai- 
Miit  douter  si  les  Sauuages  de  l'isie  ne 
les  feroient  point  retourner.  A  la  veuê 
du  Père  Daniel,  nostre  «sur  s'attendrit  : 
ilaooit  la  face  toute  gaye  et  ioyeuse,  mais 
toute  défaite  ;  il  estoit  pieds  nuds,  l'aui- 
roa  à  la  Biain,  coimert  d'vne  méchante 
soataoe,  son  fireuiaira  pendu  au  col,  sa 
ckeaîie  pourrie  sur  son  dos.  Il  salua 
DM  CapÛaioes  et  nos  François;  nous 
l'enhuMaasmcs,  et  l'ayans  conduit  en 
inhv  feble  diamtire,  après  auoir  beny 
Mafion— 1630. 


et  adoré  nostre  Seigneur,  Il  nous  racon- 
ta en  quel  point  estoient  les  affaires  du 
Christianisme  aux  Ilurons,  me  rendant 
les  Lettres  et  la  Relation  qu'on  enuoyoit 
de  ce  Pais,  et  nous  obligeant  à  chan- 
ter vn  Te  Deum,  en  action  de  grâces 
des  bénédictions  que  Dieu  va  ver- 
sant sur  cette  Nouuelle  Eglise.  le  ne 
parleray  point  des  difScultez  de  son 
voyage,  tout  cela  est  déjà  dit;  ce  luy 
estoit  assez  d'auoir  baptisé  vn  pauvre 
misérable  qu'on  menoit  à  la  mort,  pour 
adoucir  tous  ses  trauaux. 

l'appris  de  luy,  que  Louys  de  sainele 
Foy,  deuant  que  de  partir  pouraller  à  la 
guerre,  tint  ce  discours  à  ^on  père, 
comme  il  l'a  sceu  du  père  mesme.  Mon 
père,  puis  que  vous  désirer  d'estre  Chre* 
stien,  et  que  vous  voulez  descendre  là 
bas  aux  François,  ie  vous  supplie  de 
prendre  garde  pourquoy  vous  désirés 
le  Baptesme  ;  n'y  meslez  point  les  consH 
derations  humaines ,  faites  le  pour  ho- 
norer Dieu,  et  pour  le  salut  de  vostre 
âme,  et  non  pour  l'attente  de  quelque 
bien,  ou  de  quelque  faueur  des  Fran- 
çois. Vous  auez  déjà  assez  de  colliers 
de  Porcelaine  ;  i'en  ay  encor  que  ie 
vous  laisse.  Tout  est  à  vous,  n'en  re- 
cherchez pas  dauantage  ;  nous  aurons 
assez  de  bien,  si  nous  croyons  en  Dieu,  et 
si  nous  luy  obéissons.  Quand  vous  seras 
là  bas  aux  François  n'allez  point  ioûer 
de  Cabanes  en  Cabanes,  n'allez  point 
par  les  maisons  des  François,  faire  l'im- 
portun, ou  le  caimand;  visitez  souuent 
Monsieur  de  Cfaamplain,  et  ne  vous  esloi- 
gnez  que  fort  peu  des  Pères.  Voila  let 
conseils  que  le  fils  donnoit  au  père  :  il  le 
cognoissoit  porté  au  ieu  et  aux  biens 
de  la  terre  ;  c'est  pourquoy,  comme  il 
voyoit  que  nos  Pères  parloient  de  le  ba- 
ptiser, pour  les  instances  qu'il  en  faisoit, 
il  pria  qu'on  ne  se  hastast  point,  désirant 
voir  vne  plus  grande  disposition  en  son 
père,  pour  vn  Sacrement  de  si  grande 
importance.  Or  nos  Hurons  estans  ar- 
riuez,  ils  tindreot  leurs  conseils,  et  ff- 
rent  des  prcsens'  pour  essuyer  les  lar- 
mes, et  auater  plus  doucement  l'anwr- 
tume  que  nos  François  reçoiuent  de  la' 
mort  de  fen  Monsieur  de  Cfaamplain  ; 
item,  pour  confirmer  l-amitié  qui  estmt 
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cuntractée  dés  long  Umpe  eDtre'eux  et 
nous.  Le  Père  Daniel  assista  à  ce  con- 
seil, et  me  dit  que  Monsieur  le  General 
auoit  fort  satisfait  cesSauiiages  par  ses 
réponses.  Apres  ces  conseils,  ils  se  mi- 
rent à  traitter  ou  vendre  leurs  mnrchan- 
dises,  et  cela  fait,  ils  tindrent  encor  vne 
assemblée  auee  nos  François  ;  et  comme 
les  premières  assemblées  s'esloient  faites 
en  leur  considération,  celle-cy  se  fai- 
soit  pour  les  affairesjdes François.  Ayant 
donc  quelque  chose  à  leur  représenter, 
je  priay  Monsieur  le  General  de  m'oulr 
sur  ce  que  l'auois  à  dire  ;  ce  qu'il  ûl,  et 
m'obligea.  le  voulois  notamment  par- 
ler pour  auoir  des  enfans,  et  commen- 
cer vn  Séminaire,  comme  vne  chose  très 
importante  au  salut  de  ces  Nations,  et 
au  bien  de  Messieurs  de  la  Compagnie  ; 
car  leurs  enfans  nous  seront  autant  d'o- 
st^es,  pour  l'asseurance  des  François 
qui  sont  parmy  eux,  et  pour  t'affermisse- 
mentdu  commerce.  Monsieur  le  Gene- 
ral auoit  déjà  bien  conccu  cette  raison. 
Voila  pourquoy  il  n'épargna  rien  pour 
ea  auoir  ;  il  dit  et  nous  laissa  ùka  sur 
ce  sujet,  tout  ce  que  l'esprit  nous  pou- 
uoit  suggérer.  Où  il  faut  remarquer  que 
nos  pères  auoient  disposé  dans  le  Pals 
douze  petits  garçons,  fort  gentils,  et 
tres-contens  de  descendre  ça  bas;  te 
Père  Daniel  venoit  pour  les  dresser  et 
instruire,  comme  ayant  déjà  vne  assez 
bonne  cognoissance  de  leur  langue; 
mais  quand  ce  vint  à  partir,  les  mères, 
et  notamment  les  grandes  mères,  ne 
pouuoienl  laisser  sortir  leurs  enfans, 
pour  faire  trois  censlieuës,  eL demeurer 
auec  des  Ëstrangers  de  façons  de  faire 
et  de  mœurs  bien  différentes  des  leurs. 
Quelques-vns  neantmoins  s'embarque- 
■  rent;  mais  quand  ils  furent  arriuez,  les 
pères  de  ces  enfans  reculoicat,  etcher- 
choient  mille  excuses.  Le  pauure  Père 
])aniel  allnit  et  venoit  de  tous  costez, 
aroadoûoit  les  vns,  ITiisoit  quelques  pre- 
sens  aux  autres,  et  afirestout  cela,  il 
se  vit  quasi  maistre  sans  écoliers,  et 
pasteur  sans  ouailles  ;  vn  seul  ieune 
homme,  petit  fils  d'vn  Capitaine,  tint 
fermç,  n'abandonnant  iamais  la  resolu- 
tion qu'il  auoit  prise  ide  Je  suiure.  Là 
dessus  on  tient  conseil,  tout  le  monde 


assemblé.  Monsieur  le  <Teneral  fait  sei 
presens,  en  considération  de  l'amour 
qu'ils  nous  portoient,  et  de  leurs  visites; 
item,  pour  alléger  leurs  bras  des  tra- 
uaux  qu'ils  auoient  pris  ramans  si  long- 
temps pour  nous  venir  trouuer;  pour 
les  induire  aussi  à  continuer  leur  bien- 
veillance et  leur  affection  enuers  les 
Pères  et  enuers  tous  les  François  qui 
sont  en  leur  Pals  ;  bref,  pour  les  exci- 
ter à  venir  de  bonne  heure  l'an  prochain. 
Le  Truchement  qui  sçait  les  façons  de 
faire  du  pals,  se  seruoit  de  leurs  façons 
de  s'énoncer.  Voila,  disoit-i),vn  présent 
pour  graisser  vos  bras,  et  les  fomenter 
pour  les  délasser  du  trauail  qu'ils  ont 
pris  en  chemin.  En  voicy  vn  autre  pour 
attacher  vne  corde  à  vos  Canots,  afin  de 
tirer  çà  bas  de  bonne  heure  l'an 
prochain.  Bref,  après  que  ces  presens 
furent  faits.  Monsieur  le  General  leu* 
dit,  qu'il  auoit  encor  quelques  points 
d'importance  à  leur  communiquer.  Il 
leur  fit  donc  demander,  s'ils  nous  ay- 
moient  autant  que  nous  lesaymions; 
ils  répondirent,  qu'en  effet  ils  nousay- 
moienL  D'où  vient  donc  que  vous  ne 
iémoignez  pas  vostre  amitié  ?  Vous  don- 
nez des  robbes  de  Castors  aux  François, 
et  ils  vous  donnent  des  haches  et  d'au- 
tres marchandises  :  tout  cela  s'appelle 
trafiquer  ;  ce  ne  sont  point  les  marques 
du  vray  amour  que  ie  recherche.  Mais 
s'entre-visiler,  s'enU^e-secourir,  aller  les 
vnsdanslepalsdesautres,  s'allier  par  en- 
semble comme  les  doigts  de  la  main  :  oe 
sont  des  actes  d 'amitié  ;  c'est  ce  que  nous 
faisons,  nous  allons  àans  vostre  pals, 
nous  y  cnuoyons  nos  Pères,  nosMaistres, 
ce  que  nous  auons  de  plus  c^er,  ceux 
qui  nous  enseignent  le  chemin  du  Ciel, 
el  (lasvnde  vous  ne  veut  demeurer  auec 
nos  François.  Pourquoy  ne  vous  con- 
fiez vous  pa!i  autant  en  nous,  comme 
nous  nous  confions  en  vous?  Quoy  donc 
n'y  a-t-il  qu'vne  Bourgade  aux  Hurons 
qui  nous  aymef  Nous  mettons  l'amitié 
en  ce  point  que  nous  gardons  ;  pour- 
quoyn'y  oorresponde8-vousî,rjuois  fait 
asseoir 'le  ieune  bomme  qui  auoil  esté 
constant,  entre  le  Père  Daniel  et  moy; 
Monsieur  le  General  le  caressant,  dit 
tout  haut,  qu'il  l'aymoit  comme  son 
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frère,  une  rien  ne  luy  manqueroil  ;  que 
pour  faire  entendre  a  ceux  de  sa  Bour- 
gade Testât  que  nous  en  faisons,  il  leur 
faisoit  vn  présent  ;  que  pour  luy  il  ne 
pouuoit  faire  festin  à  ceui  qui  estoient 
Tenus,  estant  fort  pressé  de  son  retour, 
mais  que  ce  ieune  homme  le  feroit  en 
«a  place,  qu'il  hiy  donneroit  dequoy  les 
traitter;  qu'au  reste  s'ils  vouloient  l'an 
Itfwhain  nous  témoigner  leur  affection, 
qu'ils  deuoient  amener  des  enfans  pour 
demeurer  auec  tes  François.  11  leur  fil 
encor  dire,  qu''ils  estoient  tous  les  tours 
dans  les  alarmes  en  leur  puis,  qu'ils  sou- 
faaittëroient  bien  auoir  des  François  pour 
le  défendre:  que  cela  estoit  en  leur  pou- 
uoir;  car  s'ils  vouloient  donner  vingt 
petits  Hurons,  on  leur  donneroit  vingt 
François  ;  que  nous  ne  parlions  qii'auec 
grande  raison.  A  tout  cecy,  ils  repar- 
tirent, premièrement  qu'il  falloit  parler 
de  cela  dans  le  paîs.  Le  Père  Daniel 
pril  la  parole,  et  dît  :  que  le  Père  Bre- 
beuf  en  auott  parié  dans  la  Rochelle, 
c'est  le  nom  de  l'vne  de  leurs  Boui^ades  ; 
qu*il  auoit  fait  des  presens  sur  ce  sujet, 
qu'on  les  auoit  acceptez,  et  qu'ils  man- 
quoient  maintenant  de  parole.  Secon- 
dement ils  dirent  qu'il  y  auoit  de  grands 
dangers  de  descendre  çà  bas,  pour  les 
courses  de  leurs  ennemis.  On  leur  de- 
mande, s'il  y  auoit  plus  de  danger  pour 
eux  à  nous  venir  voir,  que  pour  nous  h 
nous  transporter  en  leur  pals.  Ils  dirent 
que  les  enfans  dependoieat  des  parens, 
que  le  chemin  estoit  rude  et  fasdieux, 
que  les  mères  auoient  le  cœur  tendre. 
On  leur  réplique  que  nos  mères  nous  ay- 
moient,  et  que  nous  enuoyons  là  haut 
des  enfans  qui  n'estotent  pas  moins  ay- 
met  de  leurs  parens,  que  les  petits  Hu- 
rons des  leurs  ;  qu'on  ne  laissoit  pas  de 
lew  faire  passer  ce  grand  chemin  pour 
marque  de  nostre  amour  eh  leur  en- 
droit, et  qu'ils  deuoient  nous  imiter  en 
ee  point,  s'ils  vouloient  cultifier  nostre 
amitié.  Noos  voyons  bien  que  ces  pau- 
ures  gens  estoient  conuaincus;  qu'on 
les  pressoit  de  raisons  fortes,  et  qu'ils 
estoient  en  peine.  Enfin  vn  vieillard 
prenant  la  parole,  dit  qu'on  laissoit  ce 
ieune  homme  comme  à  l'épreuue  ;  qu'on 
le  tnilast  bien,  et  que,  selon  le  rapport 


qu'il  feroit  l'année  snioanle,  qu'on  pour- 
roit  auoir  des  enfans.  On  receut  son  ex- 
cuse, leur  faisant  entendre,  que  s'ils 
auoient  du  cœur  et  de  l'amour  pour  nous, 
qu'ils  nous  témoigneroicnt  autant  d'af- 
fection qu 'auoit  fait  celle  Bourgade,  d'oij 
estoit  Saioula,  c'est  le  nom  de  celuyqui 
demeuroit.  Ils  se  départirent  là  dessus, 
mais  ils  ne  furent  pas  liien  loing,  que 
quelques-vns  des  principaux  d'vne  cer- 
taine Bourgade,  ne  tinssent  entre  eux 
vne  consulte,  en  laquelle  le  Capitaine 
commen<^  à  dire,  qu'ils  deuoient  auoir 
honte  de  se  monslrer  moins  aETeclionnez 
aux  François,  que  la  Nation  des  Ours, 
d'où  estoit  Satoula  ;  que  nous  estions 
bons  et  courtois,  qu'il  n'y  auoit  point  de 
danger  de  demeurer  auec  nous.  Et  là 
dessus  se  tournantverssonneueu,  il  luy 
dit:  Mon  neueu,  il  faut  que  vous  de- 
meuriez auec  les  François,  prenez  cou* 
rage,  ne  -craignez  point,  ils  vous  aymc- 
ront;  et  vous  vn  tel,  parlant  à  vn  autre, 
il  faut  que  vous  luy  teniez  compagnie. 
Comment  n'auons  nous  point  d'amour? 
Sommes  nous  des  hommes  t  N'auons 
nous  point  de  cœur,  de  ne  t'as  aymer 
vne  ration  si  bonne?  Soyez  conslans, 
demeurez  auec  eux,  et  vous  y  comportez 
sagement.  Ces  deux  ieunes  hommes  s'y 
accordent  aisément,  et  tout  sur  l'heure 
vn  de  leurs  parens  en  vint  donner  aduis 
au  Père  Daniel.  Nous  Talions  témoigner 
à  Monsieur  le  tJeneral,  qui  ne  sçauoil 
comment  déclarer  sa  ioye,  tant  il  estoit 
content,  faisant  mille  caresses  au  Sau- 
uagequienapportoillanouuelle.  Comme 
il  estoit  déjà  nuict,  on  attendit  le  lende- 
main à  nous  amener  ces  deux  ieunes 
garçons.  Le  père  de  l'vn  d'iceux,  luy  fit 
vne  belle  horanguc,etIuy  dit:  Mon  fils, 
sois  constant,  ru  désiste  point  de  ta  reso- 
lution ;  lu  l'en  tas.  auec  de  bonnes  per- 
sonnes, lu  ne  manqueras  de  rien  auec 
ces  gens-là  ;  ne  prerCds  rien  sans  le  rongé 
d'Antoine  ;  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  le 
Père  Antoine  Daniel;  tu  fréquente  point 
les  Montagnes,  mais  ks  François  seule- 
ment ;  sur  tout  obey  à  eeux  qui  portent 
des  habits  noirs,  auec  lesquels  tu  dois 
demeurer:  li  ta  prends  des  Cerfs  à  ta 
chasse,  donne  la  chair,  et  retiens  la  peau  ; 
n'enlre  point  dans  Us  Canots  avec  les 
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François,  dt  pmr  qtu-  ne  tovs  enteadaoi 
pa*  ùi  trns  le\  autres,  vota  ne  voutfu- 
fcAiVz  ;  prends  courage  iusqua  à  lan 
qui  vient,  que  i*  le  terray.  >uu8  fismes 
quelques  presens  à  leurs  parens,  et  les 
inujtâsmes  au  festin  dcu^nt  noslre  dé- 
part. Le  di-ssus  on  vint  demander  au 
Père  Daniel,  de  la  part  du  Capitaine  et 
des  babitens  de  la  Rochelle,  si  nous  por- 
tions moindre  affection  à  cette  Bourgade 
qu'aux  autres  ;  pourquoy  donc  nous  ne 
leur  donnions  point  de.  François  à  em- 
baniner?  Nous  répon4is[nes,  que  s'ils 
en  desiroicnt,  qu'ils  eu  auroient,  et 
comnic  le  Père  Brebeuf  me  demandoit 

rusieurs  Pères, pour  les  disposerlà  haut 
la  moisson,  ie  leur  dounay  le  Père 
Isaâclogues;  le  Père  Daniel  leur  fait  des 
presens,  pour  le  porter  et  le  traiter  dou- 
cement, et  les  voila  les  plus  contens 
du  monde.  Or  comme  le  temps  prus- 
soit  Monsieur  le  General,  et  qu'il  se  trou- 
uoit  incomnrodé  de  sa  santé,  il  \oulul 
partir.  Comme  nous  acheuions  quelques 
alTaircs,  et  que  nous  ne  conduisions 
point  nos  Séminaristes,  ils  nous  ve- 
noient  déjà  demander,  si  nous  ne  les 
embarquerions  {us  aucc  nous,  tant  ils 
en  auoient  d'enuie  ;  nous  les  [u-ismes  et 
menasmes  à  laChalouppe.  Il  faisoilbeau 
voir  leurs  parens  les  apostrophans  et 
leur  recommandaos  d'auoir  courage,  de 
ne  nen  prendre  panny  nous;  que  ce 
n'estoit  point  nostre  coustumc  d'estre 
larrons  ;  bref,  ih  firent  cette  action  àuec 
tant  de  témoignage  d'amour,  que  tous 
nos  François  eu  estoienl  consolez.  Nous 
monlasmes  donc  dans  la  Barque  ;  ou 
leue  l'ancre,  on  lire  le  canon  du  Fort, 
et  les  pierriors,  et  autres  pièces  de  fonte 
de  la  Barque  pour  salut,  et  nous  voila 
sous  voile.    AiTcstons  nous  vn  peu. 

Yoila  déjà,  par  la  graco  de  Dieu,  vn 
Séminaire  de  Ilurous  commence.  Si 
vous  en  voulez  deux  autn;s,  vous  les  an- 
res:  l'vn  sera  encor  de  Huions  et  d'au- 
tres Nations  voisines  dans  le  mesnae  pais 
des  Hurons,  où  l'on  pourrait  insUaire 
plus  de  cinq  cens  cafana,  si  on  aiioit  as- 
sez demonde  et  de  forces  ;  le  troisiesme 
sera  du  Montagnes;  i'ay  d^)a  dit  qu'il 
ne  manque  plus  sinon  dequoy  loger  et 
eutretenir  leurs  enfans.    S\  Messieurs 


de  la  Coispaf^ie  contioudid,  comme 
nous  espérons,  de  nous  enuoyer  des 
personnes,  qui  employent  rojitbprité 
qu'ils  leur  donnent  pour  le  seruice  de 
Dieu,  tout  ira  bien,  et  la  NouueUe  France 
imitera  vu  iour  la  pieté  de  sa  sœur  ai- 
snée.  l'ay  déjà  dit  que  Monsieur  nostre 
Gouuerneur  s'y  D)onstre  zélé  au  possible. 
Monsieur  le  Gt^teral  de  la  flotte  s'en  re- 
tourne «uec  cette  louange  douant  Dieu, 
de  n'auoir  rien  oublié  icy  pour  la  gloire 
de  sa  Majesté. 

Le  lendemain  de  nostre  départ  de* 
Trois  Riuieres,  nou^  arnuE^mes  à  Kébec. 
Nos  Uurons,  qui  sont  ieunes  hommes 
lestes  et  bien-fails,  le  Père  Daniel  el 
œof,  ayuis  salué  noslre  Gouuerneur^ 
nous  BOUS  retirasmes  à  Nostre  Dame  des 
Anges,  'où  ie  trouuay  le  Pera  Nicolas 
Adam  frappé  d'vne  paralysie,  qui  luy 
interdit  quasi  tout  l'v&age  des  pieds  et 
des  mains  ;  ce  sont  les  reliques  d'vne 
fiéure  qui  le  saisit  quelques  iours  aprea- 
son  arriuée.  On  me  parle  de  le  renitoyer 
pour  le  recouuremcnt  de  sa  santé  ;  mais 
il  dit  qu'il  est  venu  icy  pour  y  donner 
sa  vie  à  .nostre  Seigneur  et  aux  âmes 
qu'il  a  rachetées  ;  qu'il  est  prest  d'obéir, 
mais  que  le  sentiment  de  son  cœur  se- 
roit  de  ne  point  reculer,  et  d'aller  au 
Ciel  du  haut  de  la  Croix  où  Dieu  l'a 
mis.  Nous  le  retiendrons  donc  ;  son 
exemple  nous  instruira,  et  sa  patience 
obtiendra  de  nouuelles  benedictj<mB  sur 
ces  déserte. 

le  me.  souuicns  d'auoir  dit  cy-dessus 
que  le  quinzième  de  c«  mois  le  prison- 
nier Hiroquois  esloit  descendu  à  Kébec 
pour  y  ostre  aiis  à  mort  par  les  Sau- 
nages :  voicy  les  particularitez  de  soa 
supplice,  selon  que  le  Père  de  Queo 
m'en  a  informé.  Si  tost,  dit-il,  que 
celle  pauure  victime  mit  pied  à  terre, 
lesfemmess'en  saisirent,  et  le  menèrent 
eu  leurs  Cabanes;  là  on  le  fil  daaser. 
Cependtmt  vne  Megere  parut  année  d'vu 
fouet  de  cordes  à  plusieurs  nœuds,  qiii 
luy  déchaîne  des  coups  à  tour  de  faraa 
auec  autant  de  rage,  qu'elle  auoit  de 
force  ;  vne  autre  luy  trappe  la  poiclrioe, 
l'estomach  et  le  ventre  d'va  gros  cail- 
lou ;  el  vue  troisième  luy  decouf^  les 
é{t«ules  auec  vu  couteau,  ellu;  fa|t  niis- 
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telcr  le  sang  de  tous  costez.  Quelque 
leoaps  après,  va  Saoaage  secetdé^it 
comme  vn  squelet,  estant  malade  de- 
puis pliisffiurs  mois,  reprit  des  forces  à 
la  veuë  de  ce  misérable,  il  tuy  saute  au 
collet,  l'attrappG  par  l'oreille  comme  vn 
chien,  la  luy  emporte  à  belles  dents,  la 
luf  met  dans  la  bouche  ;  le  prisonnier 
la  prend  sans  ae  IrooMer,  la  mâchequel- 
que  temps,  et  ne  la  pouuant  aiialer,  hi 
crache  dans  le  feu  ;  voila  l'accueil  qu'on 
luy  Bt.  Apres  cela  on  luy  donne  quel- 
que relasche,  on  letraittedes  meilleures 
viandes  qui  fussent  en  la  Cabane  ;  et  ce 
qui  semble  incroyable  cet  homme  se  ré- 
ioûyssoît,  comme  s'il  eust  appris  noa- 
uelle  de  sa  liberté.  Sur  le  soir  ils  le 
traînent  lié  de  cordes  de  Cabane  en  Ca- 
bane, pendant  qu'vne  femme  enragée 
le  foâettoH  à  la  cadence  d'vne  chanson  ; 
on  dit  qu'ils  eiercerent  vne  autre  croaa- 
té  sur  luy,  qui  feroit  rougir  ce  papier. 
Monsieur  leGouuerncur,  estant  infoi-mé 
de  tout  cecy,  leur  fit  signifier  qu'il  estoit 
mécontent  de  ces  cruautez,  et  qu'ils  se 
retirassent  ailleurs,  pour  ne  blesser  la 
veuë  de  nos  François  par  des  barbaries 
insupportables  à  nos  yeux  ;  cela  leur  fil 
abréger  leur  manie,  ils  passèrent  donc 
dett  le  grand  fienue,  et  firent  estrangler 
celte  victime,  qu'ils  rostirent  au  feu, 
PI1Î9  la  donnèrent  ans  chiens,  iettant  les 
os  dansia  riuiere.  C'estiusques  où  peut 
aller  la  rage  et  la  fiirie  des  Ames  qui  ne 
cognoisseht  point  Dieu  ;  ceux  ou  celles 
qui  s'attachent  plus  asprement  à  ces 
ertiautez  sont  gens  dont  les  pères,  ou 
les  maris,  ou  les  plus  proches  parens 
ont  esté  traittez  auec  pareilles  furies 
aux  terres  de  leurs  ennemis  ;  c'est 
le  souvenir  de  la  mort  de  leurs  plus 
proches,  qui  iette  cette  rf^e  dans  leur 
cœar. 

Comme  î'écry  cecy  le  vingt-huictiéme 
d'Aoust,  voila  que  le  Père  Buteux  me 


s  le  départ  du  Père  logues,  l'arri- 
née  d'vne  autre  troupe  de  Hurons,  de 
qui  le  siear  Nicolet  a  encol-e  obtenu 
troîs  ieunes  garçons,  sur  le  rapport  que 
lenr  oot  fait  leurs  compagnons  du  bon 
(raHlenieot  que  Monsieur  le  General  et 
toQS  les  autres  François  leur  auOient 
bat    le  ihiis,  tiriaat  Nostre  Seigneur 


de  vouloir  estrè  le  Père  nourricier,  pour 
l'âme  et  pour  le  corps,  de  ceux  qu'il  nous 
enuoye  de  surcroist  Dés  l'hyuer  pro- 
chain nous  allons  congédier  vue  partie 
de  nos  hommes,  à  raison  du  manque- 
ment de  viures:  car  de  refuser  cette 
bénédiction  du  Ciel,  et  de  renuoyer  vne 
partie  de  nos  Sauuages,  nous  ne  le  fe- 
rons iamais,  nous  leur  donnerions  plus- 
lOst  la  moitié  de  nous  mesmes  ;  l'af- 
faire est  trop  importante  pour  la  gloire 
de  Nostre  Seigneur  :  qu'il  soit  beuy 
à  iamais  dans  les  temps  et  dans  l'éter- 
nité. 

Nous  sommes  icy,  à  défricher  ce  petit 
*oin  de  la  vigne  du  grand  Père  de  fa- 
mille, vingt-six  des  nostres  pour  le  pré- 
sent, vingt  Prestres  et  six  de  nos  Frères 
coadiuteurs  ;  votcy  les  lieux  de  leur  de- 
mnorfi,  commençant  par  les  plus  esloi- 
gnez.  En  ta  résidence  de  sainct  loseph 
aux  Hurons.le  R.  Père  lean  Brebeuf  Su- 
périeur de  cette  Mission,  le  P.  François 
Mercier,  le  P.  Pierre  Pijart,  le  P.  Pieire 
Cliastellain,  le  Père  Charles  Garnier,  et 
le  Pi3re  Isaac  Idgues. 

En  la  Résidence  de  la  Conception  aux 
Trois  Riuieres,  le  Père  lacques  Buteux, 
et  le  Père  Charles  du  Marché.  On  ba- 
slit  en  cette  Résidence;  nous  y  enuoye- 
rons  encore  vn  Père,  quand  on  l'y  pourra 
loger. 

Ën'la  Résidence  de  Nostre  Dame  de 
Recouurance  k  Kébec,  le  Père  lean  de 
Quen  et  moy.  On  bastit  encor  icy,  pour 
le  Setninairë  et  pour  le  Collège  ;  si  lost 
qu'il  y  aura  place,  i'y  feray  veiiir  des 
Pères  ;  cependant  le  Père  de  Quen  en- 
seignera les  Ëscoliers  François,  moy 
quelques  Sauuages  ;  et  auec  tout  cela,  il 
faut  secourir  nos  François,  qui  font  déjà 
vne  petite  paroisse,  et  estudier  à  la  lan- 
gue Montagnaise. 

En  la  Résidence  de  Nostre  Dame  des 
Anges,  le  R.  Pure  Charles  liallemant 
Supérieur  de  celte  Maison,  le  Père  Ni- 
colas Adam,  le  Père  Eaemond  Masse,  le 
Père  Anne  Denouè,  le  Père  Antoine  Da- 
niel, le  Père  Amb'roise  Dauost,  nos  Frô- 
res-Gilbert  Burel,  Pierre  le  Tellier,  leati 
Liegeofë,  Pierm  Feantc,  Ambroise  Cau- 
uet  et  LoQys  Gobert. 

En  la  Résidence  de  MiskoUj  le  Père 
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Claude  Quentin,  s'il  y  peut  airiuer,  et  le 

Père  Charles  Turgis. 

En  la  Résidence  de  S.  Anne  au  CafK 
breton,  le  Fere  Paiidemsre  et  le  Père 
André  Richard.  Dieu  sçait  si  nous  im- 
plorons tous  aïKC  ardeur,  pour  nous 
et  pour  ces  pauures  Peuples,  le  secours 
des  prières  de  V.  R.  et  de  tous  nos  Pères 
et  Frères.  le  le  fais  pour  mon  particu- 
lier, de  toute  l'étendue  de  mon  cœur. 


comme  eeluy  qui  me  dirayaunomd 
tous,  ce  que  ie  suis  en  verilé, 


Patl  le  Iethb. 

Ptj  traaé  fart  1  Ik  buta  «tta  RgUtion, 
Untoat  >a  m  andioit,  tsutogt  an  ni 
■ntn;  qusIqaïTaiii  lar  les  akDi,  d'ku- 
tn  tait  aur  1*  t*t^  ;  tabt  la  I»  OOB- 
iladi  ao  t*  lUaidaaoa  da  DOttra  D&ni* 
dai  Angaa,  procba  da  Kêbae  ao  1*  Non- 
mUa  FtftUM,  aa  2a.  d'Août  1636. 


IIELATION 

DE  CE  QTI  S'EST  PASSÉ 

DAIVS  LE  PAYS  DES  HVROIVS. 

KIT  L'ANNfiB  iea$. 

Emutyit  à  Kébec  au  R.  P.  PatU  le  lenne.  Supérieur  de  la  Jft»ton  dg 

la  Compagnie  de  Iesvs,  en  la  Nmtttelle  France. 


H(m  R.  Pesa, 

ATAKT  appris,  tant  par  vos  lettres,  que 
par  le  recildes  Pères  qui  arriue- 
rent  heureusement  l'an  passé,  comme 
l'ancienne  France  bnisle  de  trés-ardens 
désirs  pour  ta  Nouuelle  ;  que  nostre  R. 
P.  Genci-al  chérit  cette  Mission  comme 
la  prunelle  de  ses  ycux^,  que  le  P.  Pro- 
uincial  s'y  porte  de  tout  son  cœur  ;  que 
le  feu  est  si  grand  dans  nos  Collèges, 
qu'il  est  plus  difiiciled'appaisgr  les  larmes 
de  ceux  qu'on  (^conduit  et  ausquels  on 
refuse  de  nous  venir  ayder,  que  de  trou- 
uer  des  oiinriers  ;  qu'vne  infinité  de  per- 
sonnes Religieuses  et  séculières^  offrent 
continuellement  à  Dieu  leurs  prières  et 
leurs  vœux  pour  la  conuersion  despau- 
ures  Barbares  de  tout  ce  pays,  et  qu'en 
la  Maison  de  Montmartre,  sans  parler 
des  autres,  il  y  a  incessamment  nuict  et 
iour  vne  Religieuse  prosternée  deuant  le 
S.  Sacrement,  qui  prie  à  ceste  inten- 


tion :  tout  cela  &it  croire  et  espérer, 
que  Dieu  veut  maintenant  ouurir  les 
thresors  de  ses  grâces  et  faueurs  dessus 
ces  pauures  Peuples,  et  leur  dessiller  les 
yeux  de  l'àme  pour  cognoistre  la  vérité. 
Car  il  n'inciteroit  pas  tant  de  deuotes 
personnes  à  demander,  s'il  n'auoit  en- 
uie  de  les  exaucer,  loint  que  lious  sça- 
uons  que  la  peuplade  de  Kéliee  se  va 
grandement  multipliant  par  les  soins  de 
Messieurs  les  Associez  de  la  Compagnie 
de  là  Nouuelle  France,  qui  n'espargnent 
rien  de  leur  costé  ;  etque  nous  espérons 
que  le  bon  exemple  de  nos  François  ser- 
uira  grandement,  tant  à  ramasser  et  en- 
courager les  Sauuages  errants,  et  fai- 
néants au  trauaiE,  qu'à  les  porter  à  vou- 
loir faire  pour  Dieu  ce  qu'ils  veiront 
estre  faisable.  Outre  que  ie  puis  dire 
auec  raison,  que  si  ladiuine  Bonté  con- 
tinue à  répandre  ses  faneurs  et  bénédi- 
ctions sur  nos  Hurons  et  sur  nous  qui 
les  cultiuons,  ainsi  comme  elle  a  fait 
depuis  nostre  arriuée,  U  faut  sans  douti; 
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attendre  icy  va  ionr  yne  fJantureuse 
moissOD  des  èmes.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  aitparmyces  Peuples  beaucoup  d'er- 
reurs, de  superstitions,  de  vices  et  de 
Ires-mauuaises  coiistuineB  à  déraciner, 
encore  plus  que  nous  ne  nous  estions 
figurexau  commencement,  ainsi  qu'il  se 
verra  bu  cours  de  ceste  Relation  ;  mais 
luec  Dieu  rien  n'est  impossible  ;  c'est 
par  son  aydeque  nousauonsdesia  plan- 
té la  Croix  parmy  cesie  Barbarie,  et  que 
nous  commençons  et  conlinuSrons,  s'il 
luy  plaist,  à  publier  le  nom  et  les  mer- 
ueilles  de  celuy,  qui  par  la  Croix  a  ra- 
cheté le  monde.  Hais  en  voila  assez  en 
gênerai,  il  faut  descendre  plus  en  par- 
liculier  ;  ce  que  ie  feray  volontiers,  et 
amplement,  vous  asseurant  que  ie  n'a- 
nanceray  rien  que  ie  n'aye  veu  moy- 
mesme,  ou  que  ie  n'aye  appris  de  per- 
■onnes  dignes  de  Toy. 


PREMIERE  PARTIE. 


cainru  ranum. 

De  la  conuertùm,  Baplesme  et  heureuse 

mort  de  quelqutt  Hurons,  et  de 

CEilal  du  Chritlianiame 

en  cette  Barbarie. 

IL  y  en  a  eu  cesIe  année  quatre-vingti 
six  de  baptisez,  ausquels  ioignant 
les  qualone  de  l'année  passée,  ce  sont 
en  lout  cent,  que  nous  croyons  estre 
sortis  de  la  seruilude  du  diable  en  ce 
paysdepuisnostrerelour.  Decenombre 
Dieu  en  a  appelle  dix  au  Ciel,  six  en  bas 
è%e,  etqualfù  plus  aduancez.  L'vn  d'i- 
œux,  nommé  Françoin  ^an^Sait,  esloit 
Capitaine  de  noetre  village  ;  il  estojt  na- 
turellement bon,  et  consentit  très  vo- 
lootiers  à  estre  instruit,  et  receuoir  le 
S.  Baplesmc,  qu'il  auoit  auparauant 
Iodé  et  approuue  en  autruy.  l'admiray 
la  douCR  Prouidence  de  Dieu  eri  lacon- 
Qfnvion  d'voti  femme,  qui  est  l'vne  des 
qnalre  décédez  ;  laquelle  ie  baptisay  cet 
Aatomue  au  village  de  Scanonaenrat, 


en  retournant  de  la  maison  de  Louys  de 
saincte  Foy,  oil  nous  estions  allez  in- 
struire ses  parens,  La  surdité  de  ceste 
malade,  et  la  profondeur  des  mystères 
que  ie  Iny  proposois,  faieoit  qu'elle  ne 
Ri'entendoit  pas  suffisamment,  ioinct 
que  l'accent  de  ceste  Nation,  vn  peu  dif- 
férent de  celuy  des  Ours  où  nous  som- 
mes, mesme  mon  ignorance  en  la  lan- 
gue, accroissoient  la  dffiiculté,  et  me 
rendoient  moins  intelligible.  Mais  No- 
stre  Seigneur,  qui  vouloit  sauuer  ceste 
âme,  nous  pourueut  incontinent  d'vn 
ieune  homme,  lequel  nous  seruit  de  tru- 
chement, il  s'estoit  trouué  auec  nous 
en  la  Cabane  de  Louys,  et  nous  auoit 
ouy  discourir  de  nos  mystères,  de  sorte 
qu'il  en  possédoit  desia  vne  bonne  par- 
lie,  et  conceuoit  fort  bien  ce  que  ie  luy 
disois.  On  dit  que  ceste  femme,  qui  fut 
nommée  Marie,  dans  ses  plus  grandes 
foiblesses,  prédit  qu'elle  ne  mourroit  de 
huict  iours  ;  ce  qui  arriua. 

Ils  ne  recherchent  presque  le  Baptesme 
que  pour  la  santé.  Nous  taschons  de 
purifier  ceste  intention,  et  les  disposera 
receuoir  également  de  la  maiu  de  Dieu 
la  maladie  et  la  santé,  la  mort  et  la  vie, 
et  leur  enseignons  que  les  eaux  vini- 
fiantes du  S.  Baptesme  nous  confèrent 
principalement  la  vie  de  l'âme,  et  non 
celle  du  corps.  Cependant  ils  ontceste 
opinion  si  fort  imprimée,  que  les  bapti- 
sez, nommément  les  enfans,  ne  sont 
plus  maladifs,  qu'ils  l'auront  tantost  di- 
uuiguée  et  publiée  par  tout,  de  sorte 
qu'on  nous  apporte  plusieurs  enfans  à 
baptiser  de  deux,  de  trois,  voire  mesmes 
de  sept  lieues. 

Au  reste  la  diuine  Bonté,  qui  agit  en 
nous  suiiiant  la  mesure  de  la  Foy,  a 
conserué  iusques  à  présent  ces  petit» 
enfans  en  bonne  santé  r  de  sorte  que  la 
mort  de  ceux  qui  sont  décédez,  a  esié 
attribuée  aux  maladies  incurables  et  dés- 
espérées doui  ils  estoient  malades  au- 
parauant, et  si  quelqu'autre  a  esté  par 
fois  atteint  de  quelque  petite  maladie, 
les  parens  bien  qu'encore  infidèles, 
Tont  rapportée  à  la  négligence  et  au 
mespris  qu'ils  ont  fait  jnroistrQ  au  ser- 
uice  de  Dieu. 
j     li  7  a  ennostre  village  vne  petite  fille 
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Cfareslienne  Bonmée  Louyse,  laqueUe  à 

six  mois  a  oommencé  à  inarcher  Uxile 
seule  ;  Jea  parens  asseurenl  H'auoir  en- 
cor  rit;u  vea  de  semblable,  et  l'attri- 
buent à  l'eRitaoe  du  S.  Baptesnae.  Vn 
autre  nous  disoit  vn  leur  aiiec  beaucoup 
de  ioye,  que  son  petit  gai'çon,  qui  esloit 
presque  toiiBioure  malade  et  coaiine 
tout  elique  «uant  le  B&];>te6me,  s'estoit 
da  de])uis  parTaictesieat  bien  porté. 
Cecy  suffira  pour  munslrercomme  Noatre 
fieigneurva  leur  imptimant  vne  graitde 
epinion  de  ce  diuin  Sacrement,  laquelle 
se  fortifie  par  la  bonne  et  entière  santé 
fue  Dieu  noue  donne,  et  qu'il  atoueiours 
donnée  k  tous  les  François  qui  oiit  esté 
eo  ce  pays  :  car,  disent-ils,  c'est  mer- 
veille qu'borsoiiB  vn  seul  qui  est  mort 
icy  de  sa  mort  naturelle,  tous  les  au- 
tres, depuis  vingt-ciHq  aiiR  ou  enuiron 
qu'on  y  tiaate,  n'ayenl  quasi  pas  esté 
malades. 

De  tout  cecy  on  poun*»  facilement  re- 
cueillir Testât  présent  du  Cbi-isUanistne 
naissant  en  ce  pays,  et  l'errance  du 
futur.  Deux  ou  trois  choses  y  seruiront 
encor.  La  première  est  la  meUiode  que 
nous  tenons  à  l'insti'uction  des  Sau- 
nages. Nous  assemblons  les  bommes 
le  plus  souuMit  que  nous  pouvons,  car 
leurs  conseils,  leurs  festins,  leurs  ieux 
el  leurs  danses  ne  nous  peraietteol  pas 
de  les  Buoir  icy  à  toute  Jieure,  ny  tous 
les  iours.  Nous  auons  égard  particiilie- 
rement  aux  Ajiciens,  d'autant  que  ce 
Mot  eux  qui  delui-minent  et  décident 
des  affaires,  et  tout  se  fait  suiuant  leurs 
aduis.  Tous  viennent  volontiers  nous 
entendre,  tous  vniiiersellemeot  disent 
qu'ils  ont  enuie  d'aller  au  Ciel,  et  qu'ils 
redoutent  ces  braises  ardentes  de  l'en- 
fer. Ils  n'ont  quasi  rien  à  nous  répli- 
quer ;  nous  souhaitterions  quelquefois 
qu'ils  pi-oposassunl  plus  de  doutes,  ce 
qui  nous  donnerait  tousioui's  plus  d'oc- 
casion de  leur  déchiffrer  par  le  menu 
Bos  saincts  Mystères.  En  vérité  les 
Commandemeos  de  Dieu  sont  tres-iustes 
et  tres-raisonnables,  et  ceux  là  doiuent 
estre  moins  qu'hommes  qui  y  trouuent 
à  redire  :  car  nos  Burons,  qui  n'ont  en- 
cor  qiie  ta  lumière  naturelle,  les  ont 
Irouues  si  beaux  el  si  conformas  à  la  rai- 


son, qu'afves  en  avoir  eny  l'eiplicatioa, 

ils  disoieot  par  admiration  :  Ca  chia  ot- 
tSain  aa  «trtftSaa,  certes  voila  des  af- 
faires d'imporlatKe,  et  dignes  d'ealre 
proposées  dans  des  coaseils  ;  ils  disent 
la  vérité,  ils  ne  disent  rien  bors  de  (nv- 
poH,  nous  ii'auons  iamais  entendu  de 
tels  discours.  E^otre  autres  dioses  tpri 
leur  ont  fait  auoûer  la  vérité  d'vn  Diea 
Créateur,  Oouuemeur  et  Conseruateur 
de  toutes  choses,  fut  l'exemple  que  ie 
leur-apportay  de  l'enfant  conçeu  dans  le 
ventre  de  la  mère  :  Car  qui  est-ce,  di- 
sois-ie,  sinon  Dieu, qui  organise  lecorpa 
de  cetenfaol,  qui  d'vne  mesme  maUere 
forme  le  CŒur,  le  foye,  lepoulmon,  bref 
vne  infinie  variété  de  mecibres  si  né- 
cessaires, et  tous  si  bien  proportionnez 
etiointsles  vnsauecles  autres?  ce  n'ed 
pas  le  père,  car  ces  meroeilles  s'accoi0- 
plissent  en  son  absence,  et  quelquesfoia 
après  sa  mort  ;  ce  n'est  non  plus  la 
mère,  car  elle  ne  sçail  ce  qui  se  passe 
dedans  son  ventre.  Que  si  c'est  le  père 
ou  la  mère  qui  forment  ce  corps  à  dis- 
crétion, pourquoy  n'engendrent-ils  vn 
fils  ou  vne  fille  quand  ils  veulent?  pour 
qiioy  ne  produisent-  ils  des  enfans  beaux, 
grands,  forts  et  adroits?  Et  si  les  parens 
donnent  l'àme  à  leurs  enfans,  pourquoy 
ne  leur  departeot-its  à  tous  de  grands 
esprits,  vne  heureuse  mémoire  et  tou- 
tes sortes  de  belles  et  louables  qualitez, 
veu  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  desirast 
auoir  de  tels  enfans,  s'il  estoit  en  son 
pouuoir?  A  cela  nos  Ûurons  s'estonnent, 
et  n'ayant  que  respondre,  ils  confesseirt 
que  Hous  disons  la  vérité,  et  qu'en  effet 
il  y  a  vn  Dieu  ;  que  doresnauant  ils  le 
veulent  recoguoislre,  le  seruir  et  hono- 
rer, desirans  d'estre  promptement  in- 
struits, de  sorte  qu'ils  demandent  que 
nous  leur  fassions  tous  les  iours  le  Caté- 
chisme ;  mais  comnoe  i'ay  desia  dit, 
leurs  occupations  et  diuertissemens  oe 
le  permettent  pas. 

Oolre  cela,  la  conformité  de  tous  les 
poincts  de  la  Doctiine  ChresUenne  leur 
plaistmerueilieusement:  Car, disent-ib, 
vous  parlez  conformégaent  et  tousiours 
consecutiuement  à  ce  que  vous  auei  dit  ; 
vous  n'extrauaguez  pmnt,  vous  ne  dites 
rien  hors  de  propos  ;  mais  nous  autres 
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BOw  parions  k  IVtonrSy ,  «ans  sçauoir 
t|ue  BOUS  difions.     C'est  le  propre  de  la 
fanasftté  de  s'embarrasser  dans  vne  in- 
finité de  contradiclions. 

Le  mal  est,  qu'ils  sont  -si  attachPK  è 
leurs  vieilles  coustumss,  que  ougnois- 
tant  la  beauté  de  la  vérité,  ils  se  conten- 
tent de  l'approuiier  sans  l'embrasser. 
iMXt  réponse  ordinaire  est,  mtotwferAS- 
l«n,  la  eoustunie  de  nostrepals  est  telle. 
Noiis  auons  combattu  ceste  excuse,  el  la 
leur  auons  oslée  de  la  bouche,  mais  non 
eaooredu  ooeur;  nostre  Seigneur  te  fera 
qoand  il  hiy  plaira. 

C'est  ainsi  que  nous  agissons  aiiec  les 
Anciens;  car  pour  autant  que  les  fem- 
mes et  les  enfans  nous  causoieni  beau- 
coup de  trouble,  oousauons  trouuéceste 
innenlion,  qui  nous  reitssit  assex  bien  : 
le  P.  Antoine  Daniel  et  les  antres  Pères 
Tool  tous  les  iours  par  toutes  les  Ca- 
banes enseigner  aux  enfans,  soit  bapti- 
lei  ou  non,  la  doctrine  Chrestienne, 
içauoir  est  le  signe  de  la  Croix,  le  Pater, 
Y  Aux,  le  Cred9,  les  Commaodemens  de 
Bieu,  l'Oraison  à  l'Ange  Gardien^  et 
■atres  bnefues  piieres  ;  le  lout  en  leur 
langue,  pource  que  ces  Peuples  ont  vne 
iueptitufle  naturelle  d'en  app-endre  vne 
autre. 

Les  Dimanches,  ncvis  assemblons  toute 
ceste  ieunesse  per  deux  fois  dans  nostre 
Cabane,  qui  nous  sert  de  Chappelle.  Le 
Biatin  nous  les  faisons  assister  à  la  Messe 
Miaques  h  l'offertoire  ;  deuant  laquelle 
BOUS  faisons  sotenmellement  l'eau  bé- 
nite, puis  ie  leur  fais  dire  à  tous  ensem- 
ble après  moy  le  l*«l«r,  YÂv»  et  antres 
prières  qu'ils  sçauent.  L'apres-dinée  ie 
lenr  propose qnelque  petite  demande  du 
Catéchisme,  et  leur  fais  rendre  compte 
de  oe  qu'ils  ont  appris  pendant  la  se- 
natoe,  donnant  à  chacun  quelque  petit 
prix  selon  son  mérite. 

Ceste  méthode,  coniointe  auec  ces  pe- 
tites récompenses,  a  des  effects  in- 
croyables :  car  ]H«micrement  cela  a  al- 
luaié  panny  tons  les  enfans  vn  n  grand 
désir  d'apprendre,  qu'il  n'y  en  a  point 
da  tout,  peitrueu  qu'ils  eçachent  tant 
soit  peu  beguayer,  qui  ne  veuillent  estre 
isslniits,  et  comme  ils  sont  quasi  tous 
d'va  assai  boa  esprit,  c'est  aaec  va 


grand  progrez,  car  ihesne  ils  s'instrui- 
sent les  vns  les  autres. 

le  nesçaitrois  dire  le  contentement «t 
la  consolation  que  nous  donne  ceste  pe- 
tite ieunesse.  Quand  nous  considérons 
leurs  Pères  plongez  encordans  leurs  sa- 
perstitions,  quoy  qu'ils  recognoissent 
suffisamment  la  venté,  il  nous  vient 
en  pensée  de  craindre  que  Dieu  irrité 
par  leurs  péchez  ne  les  ayt  rebutez  en-^ 
cor  pour  vn  temps  :  car  pour  les  enfans, 
sans  doute  il  leur  b^nd  les  bras,  et  les 
attire  à  soy:  l'ardeur  qu'ils  tesmoignent 
à  apprendre  ce  qui  regarde  le  deuoir 
d'vn  Chrestien,  nous  empesche  d'en  dou- 
ter ;  les  plus  petits  se  viennent  ietter 
entre  nos  bras,  quand  nous  allons  par 
les  Cabanes,  et  ne  se  font  point  prier 
pour  dire  et  estre  instruits.  Le  P.  Da- 
niel a  trouué  l'inuention  d'appaiser  vn 
petit  enfant,  quand  H  le  trouue  {rfeu- 
rant  entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  est 
de  luy  faire  faire  le  signe  de  la  Croix. 
Et  de  Tait,  vn  iour  qne  ie  venois  de  leur 
faire  le  Catéchisme  en  nostre  Cabane, 
cet  enfant  nous  fit  rire  :  samerelepor- 
tnit  entre  ses  bras,  et  s'en  alloit;  mais 
elle  ne  fut  pas  si  tost  sur  le  seuil  de  la 
porte,  qu'il  se  prit  à  pleurer,  de  sorte 
qu'elle  fut  contrainte  de  rentrer;  elle 
luy  demande  ce  qu'il  auoil  :  Que  ie  re- 
commence, dit-il,  que  ie  recommence, 
ie  veux  encor  dire.  le  luy  lis  donc  faire 
derechef  le  signe  de  la  Croix,  el  il  se 
prit  incontinent  h  rire,  et  i  sauter  d'aise, 
l'ay  veu  le  mesme  vne  autre  fois  jJeurer 
bien  fort  pour  auoîr  eu  te  doigt  froissé, 
cependant  s'appaiscr  et  rire,  aussi-tost 
qu'on  luy  eust  fait  faire  le  signe  de  la 
Croix,  le  m'estends  volontiers  sur  ce 
suiet,  ne  doutant  point  que  les  bonnes 
âmes  ne  prennent  plaisir  d'entendre 
toutes  ces  particularités  ;  dans  les  com- 
mencemens  de  ceste  Eglise  naissante, 
quepouuons  nous  raconter  sinon  les  be> 
gayemons  de  nos  enfans  spirituels?  Nouti 
auons  vne  petite  fille  entré  autres,  nom- 
mée Marie  Aoa^a,  qui  n'a  point  sa  pa- 
reille :  vous  diriez  que  tout  son  conten- 
tement soit  de  faire  le  signe  de  la  Croix, 
et  de  dire  son  Pater  et  Ane  ;  h  peine 
auons  nous  mis  le  pied  dans  sa  Cabane, 
qu'ellequiUetoutpourprierDteu.  Quand 
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nous  assembtons  les  enrans  pour  la 
pt'itire  ou  pour  le  Cattichisme,  elle  se 
Irouue  tousiours  des  premières,  et  y  ec> 
court  plus  gayement  que  plusieurs  ne 
feroient  au  ieu  ;  elle  ne  bouge  de  chez 
nous,  et  ne  se  lasse  point  de  faire  le 
signe  de  la  Croix,  el  de  dire  et  redire 
cinquante  fois  le  iour  le  Paler  et  Aw  ; 
elle  le  fait  faire  aux  autres,  et  vn  de  nos 
François  estant  ai'riiié de  nouueau,  pour 
tout  compliment,  elle  luy  prit  la  maini 
et  Juy  fit  faire  le  signe  de  la  Croix.  Sou- 
uenl  elle  se  Irouue  dans  la  campagne, 
quand  nos  Pères  y  recitent  leur  Ofllce  ; 
elle  se  tient  dans  le  chemin,  et  presque 
autant  de  fois  qu'ils  se  retournent,  elle 
se  met  à  fuire  le  signe  de  la  Croix,  et  à 
prier  Dieu  à  haute  voix. 

Vne  autre  petite  nommée  Catherine, 
auoit  fait  souuent  la  difficile  à  se  faire 
instruire,  et  ensuite  n'auoit  point  esté 
recompensée  comme  les  aulrês;  quel- 
ques Jours  après,  vne  sienne  compagne 
l'amena  à  vn  des  nostres,  luy  faisant  ac- 
croire qu'elle  estoit  toute  disposée  à 
dire;  mais  quand  ce  fut  au  fait  et  au 
in'endru,  elle  fit  à  l'ordinaire  ;  alors 
ceste  petite  qui  l'auoit  amenée  se  mist 
en  humeur,  et  employa  toute  sa  petite 
rhétorique  naturelle  pour  luy  déserrer 
les  lèvres,  et  la  faire  parler,  lantost 
vsant  de  menaces,  tanlost  luy  faisant 
espérer  quelque  recompense  de  moy,  si 
elle  disoit  bien,  et  fit  si  bien  qu'elle  en 
vint  à  bout,  au  gi'and  contentement  de 
celuy  des  nostres  qui  l'escoutoit. 

Vn  autre  bien  qu'apporte  ceste  pracli- 
que  conforme  à  nosiru  Institut,  est  que 
les  grands  mesmes  demeurent  par  ce 
moyen  instruits  :  car  le  désir  que  les 
pères  et  mères  ont  que  leurs  enfans 
soient  loQez  et  recompensez  de  quelque 
prix.faitqu'ilss'instruisenteux-mesmes, 
pour  instruire  leurs  enfans  ;  parliculiere- 
ment  beaucoup  de  grandes  filles  pren- 
nent plaisir  h  imiter  les  petites.  Quand 
elles  retournent  du  bois,  souuent  elles 
s'arrestent  au  premier  de  nos  Pères 
qu'elles  rencontrent,  etluy  disent,  taar- 
rHiSaierutan  ten,  enseigne  moy,  ie  te 
prie,  et  quoy  qu'elles  soient  bien  cbur- 
gées,  elles  ne  sont  point  contentes  qu'on 
ne  leur  ait  fait  dire  le  Pater  et  VAue. 


Ouelquesfois  mesmes  elles  nous  pre- 
uiennent,  et  de  si  loin  qu'elles  aper- 
çoiuent  quelqu'vD  de  nous  autres,  elles 
se  mettent  à  dire  ce  qu'elles  sçauenl. 
Quelle  consolation  d'entendre  retentir 
ces  campagnes  du  nom  de  Iebvs,  où  I« 
diable  a  esté,  pour  ainsi  dire,  adoré  et 
recognu  pour  Dieu  par  tunt  de  siècles  I 

Ce  mesme  exercice  fait  que  nous  pro- 
fitons beaucoup  en  l'vsage  et  cognois- 
sance  de  la  langue,  qui  n'est  pas  vn  pe- 
tit fruict.  Vniuersellement  pariant,  îb 
louent  et  approuuent  la  Religion  Chre- 
stieune,  et  blasment  leurs  meschantes 
coustumes;  et  quand  sera-ce  qu'ils 
les  quitteront  tout  A  fait?  Quelques* 
vns  nous  disent:  Pensez-vous  venir Ji 
bout  de  renuerser  le  Pays?  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  le  changement  de  leur 
vie  Payenne  et  Barbare,  eu  vne  vie  d- 
uile  et  Chrestienne.  Nous  rcspondons 
que  noua  ne  sommes  pas  si  présom- 
ptueux, mais  que  ce  qui  est  impossible 
aux  hommes,  est  non  seulement  possible, 
mats  facile  à  Dieu.  Voicy  encor  vn  au- 
tre indice  de  leur  bonne  volonté  pour  la 
Foy.  MonsieurdeChamplainetMonsieor 
le  General  du  Plessis  Bochart  nous  obli- 
gèrent grandement  l'année  passée,  ex- 
hortant les  Burons  en  plein  conseil  à  em- 
brasser la  HeligionjChrestienne,  et  leur 
disant  que  c'estoit  là  l'vnique  moyen 
non  seulement  d'estre  vn  iour  vérita- 
blement heureux  dans  le  Ciel,  mais  aussi 
de  liera  l'auenir  vne  très- estroite  ami- 
tié auec  les  François,  lesquels  en  ce  fai- 
sant viendroient  volontiers  en  leur  Pays, 
se  maricroient  u  leurs  filles,  leurs  ap- 
prcndroient  diuers  arts  et  mestiers.  et 
les  assisteroient  contre  leurs  ennemis  ; 
et  que  s'ils  vouloient  amener  quelques- 
vns  de  leurs  enfans  l'an  prochain, 
qu'on  lus  instruiroit  k  iLébec,  que  nos 
Pères  en  auroient  vn  grand  soin  ;  et 
pour  autant  que  les  Capitaines  du  pays 
n'estoîent  pas  là  bas,  ils  leur  dirent 
qu'ils  tinssent  conseil  lous  ensemble 
quandilsseroientderetoul*,  toucfaantles 
poincts  susdits,  et  qu'ils  me  rendissent 
les  lettres  dont  il  leur  pleust  m'honorer, 
par  lesquelles  ces  Messieurs  nous  doD- 
noient  aduis  de  ce  qui  auoit  estédit.  afin 
que  uous  assistassions  au  Conseil  des 
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Harons,  et  sceussions  nous  preualoir  de 
ce  qu'ils  auoient  fait.  Conformément  à 
cela,  au  mois  d'Auril  dernier  ayant  esté 
inuitéà  vne  Assemblée  ou.  Conseil,  où 
estoient  tous  les  Anciens  et  les  Chefs  de 
la  Nation  des  Ours,  pour  délibérer  sur 
leur  grande  Teste  des  morts,  ie  pris  l'oc- 
casion de  leur  représenter  la  lellr«  de 
ces  Messieurs,  et  demander  qu'ils  déli- 
bérassent meurement  C6  qu'ils  dcsî- 
roicnl  y  respondl'e  ;  ie  leur  dis,  que  tous 
les  hommes  ayant  l'âme  immortelle  al- 
loient  finalement  après  ceste  vie  en  l'vn 
de  ces  deui  lieux,  Gçauuiren  Paradis  ou 
en  Enfer,  et  ce  pour  vn  iamais  ;  mais 
que  ces  lieux  estoient  grandement  dif- 
ferenU,  car  ie  Paradis  estoit  vn  lieu 
remply  de  toutes  soiles  de  biens,  et 
exempt  de  toutes-  sortes  de  manx  ;  et 
l'Enfer  estoit  vn  estât  destitué  de  tout 
bien,  et  remply  de  toutes  sortes  de 
maux  ;  que  c'esloil  vne  fournaise  tres- 
ardente,  au  milieu  de  laquelle  les  dam- 
nez seroientà  iamais  tourmentez  et  brû- 
lez sans  esti'e  consommez  ;  qu'ils  aui- 
sassent  maintenant  agquel  de  ces  deux 
lieux  ils  desiroient  vn  iour  aller  pour  vn 
iamais,  et  ce  pendant  qu'ils  estoient  en- 
core en  vie,  car  pour  tous  les  defunta 
pour  qui  ils  auoient  fait  et  alloîent  faire 
ta  feste.que  c'estoitvne  affaire  décidée  ; 
que  tous  ayant  ignoré  Dieu,  et  outre- 
passé ses  commandemens,  auoientsuiuy 
le  chemin  de  l'Enfer,  où  ils  estoient 
maintenant  tourmentez  de  supplices  qui 
ne  se  peuuent  imaginer,  et  qu'il  n'y 
auoil  plus  de  remède  ;  que  pour  eux, 
s'ils  vouloient  aller  au  Ciel,  nous  leur 
enseignerions  le  chemin  -,  et  pour  au- 
tant que  toutes  les  alTaires  d'importance 
se  font  icy  par  presens,  et  que  la  Pour- 
celaioe,  qui  lient  lieu  d'or  et  d'argent 
en  ce  Pays,  est  toute  puissante,  ie  pre- 
senlay  en  ccsie  Assemblée  vn  collier  de 
douze  cens  grains  de  Pourcelaine,  leur 
difianl,  que  c'estoit-là  pour  applanir  les 
dîfficultez  du  chemin  de  Paradis  ;  ce 
sont  les  termes  dont  ils  ontcouslume 
de  se  eeniir  quand  ils  font  quelques  pre- 
wns  pour  venir  à  bout  de  quelque  diffi- 
cile entreprise.  Alors  tous  opinans  à 
leur  tour,  dirent  qu'ils  redoutoient  ces 
feui  anlens  de  l'Enfer,  et  qu'ils  ay- 


moient  mieux  prendre  le  (^emin  du 
Ciel  ;  il  y  en  eut  neantmoins  vn,  lequel 
ou  sérieusement,  ou  plutost  en  gaussant 
dit,  que  cela  altoit  bien,  que  tous  vou- 
lussent aller  au  Ciel,  et  estre  bien-beu- 
reux  ;  pour  luy  qu'il  n'importoit  pas 
quand  il  seroit  brûlé  dedans  l'Enfer,  le 
repartis  que  Dieu  nous  dunnoit  à  tous 
l'option  de  l'vn  et. de  l'autre,  mais  qu'il 
ne  sçauoit  pas  quel  estoiUle  feu  d'En- 
fer, et  que  i'esperois  qu'il  changeroit 
de  resolution,  quand  il  en  seroit  mieux 
informé. 

Voila  la  disposition  qu'ont  les  Hurons, 
et  notamment  la  Nation  des  Ours,  à  re- 
ceuoir  le  Christianisme,  h  quoy  eeruira 
grandement  que  nous  auons  desia  ba- 
ptisé beaucoup  d'enfans  :  Car,  disent- 
iis,  nous  ne  voulons  pas  abandonner 
nos  enfaos,  nous  desirons  aller  au  Ciel 
auec  eux.  Tu  peux  iuger,  disent-ils, 
combien  nous  agréons  tes  discours, 
puis  que  nous  nous  y  trouuons  VQlon- 
tiers  et  sans  mot  dire,  et  que  nous  per- 
mettons que  nos  enfans  soient  baptisez. 
Il  ne  faut  pas  que  ie  m'oublie  à  ceste 
occasion  de  tesmoigner  la  satisfaction 
que  nous  donne  Louys  de  saincte  Foy  : 
il  est  vray  qu'il  nous  a  autant  édifiez  et 
contentez  dans  le  deuoir  de  Chrestien, 
qu'il  y  auoit  manqué  par  le  passé.  A 
ce  mois  de  Septembre,  il  eut  vn  de- 
sir  de  relourner  pour  hyuerner  chez 
nous  à  Kébec,  afin  d'y  rapprendre 
paisiblement  les  bons  <  enseignemens 
qu'il  auoit  eus  autrefois  de  nos  Pères  en 
France,  et  se  remettre  parfaiclemeflt 
dans  le  train  de  la  vertu  et  pieté  Chre- 
slienne.  Nous  approuuions  fort  ce  des- 
sein, veu  mesmement  qu'il  eust  mené 
auec  luy  quelque  ieune  homme  de  ses 
parens,  qui  eust  pu  estre  instruit  et  ba- 
ptisé là  bas  ;  mais  quelque  difficulté 
ayant  trauersé  ceste  résolution,  il  se 
délibéra  de  passer  vne  bonne  partie  de 
l'Byuer  auec  nous,  ce  qu'il  a  fait  auec 
beaucoup  de  contentement  et  de  profit, 
tant  de  son  costé  que  du  nostre  :  car  il 
s'est  remis  dans  la  hantise  des  Socre- 
mens,  et  dans  l'vsage  de  la  prière.  A 
Noël  il  fit  vne  fort  bonne  Confession  gé- 
nérale depuis  son  Baptesme  ;  d'autre 
part,  en  nos  Catéchismes  et  instrucUomi 
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^ue  no»e  faisions  aux  Saunages,  il  nous 
semoit  de  Truchement,  et  nousatraduit 
pluaeurs  dioses  en  langue  Huronne,  où 
nous  admirions  la  facilité  qu'il  euoit  à 
entendre  nostre  langue,  età  comprendre 
et  expliquer  les  mystères  les  plus  diffi- 
ciles. Bref,  il  tesmoigne  que  véritable- 
ment il  a  la  crainte  de  Dieu. 

Four  conclusion  de  ce  chapitre,  noua 
espérons  voas  renuoyer  les  Pères  An- 
toine Daniel  et  Ambroise  Dauost  auec 
tne  bande  de  braues  petits  Hurons,  atln 
de  donnercommencementau  Séminaire, 
duqne)  on  peut  espérer  auec  raison  de 
grands  fruHs  pour  la  conuersion  de  ces 
Peuples.  One  s'il  y  auoit  k  Kébec  des 
Religieuses,  ie  croy  qu'on  vous  pourroit 
aussi  enuoyer  de  petites  Séminaristes  : 
il  y  a  icy  quantité  de  Lraues  petites 
filles,  testfaelles  si  elles  estoient  bien 
esleuées,  ne  cederoienl  en  rien  à  nostre 
jeunesse  Françoise.  Ce  nous  est  vn 
grand  creue-cœur  de  voir  ces  petites  in- 
nocentes souiller  incontinent  la  pureté 
de  leur  corps  et  beauté  de  leur  éme  faute 
de  bon  exemple  et  bonne  instruction  ; 
ie  ne  doute  nullement  que  la  diuine 
Bonté  ne  comble  de  grands  biens  parti- 
culièrement ceux  qu'elle  inspirera  de 
contribuer  k  la  fondation  de  ces  Semi- 
Haires,  et  à  l'éducation  de  ces  petites 
plantes  de  ceste  Eglise  naissante. 


CetUenant  selon  l'ordre  det  temps  les 

autres  choses  remargwables  adtuntiët 

pendant  teste  année. 

La  première  chose  est  la  sécheresse  i 
de  l'ËsIé  passé,  laquelle  a  esté  fort  vni- 
uerselle  en  tous  ces  Pays,  autant  que 
i'ay  peu  apprendre  tant  de  lettres  de 
Kébec,  comme  de  diuers  Saunages  re- 
uenans  des  Iraittes  loingtaînes  ;  tout 
eatoit  si  sec  et  si  aride,  qu'à  la  moindre 
étincelle  de  feu,  k»  foresls  et  les  cam- 
pagnes estoient  ihœntinent  embrasées  : 
à'où  arriua  qoe  plusieurs  Sanut^es,  al- 
iéna par  pays,  et  n'estans  pas  sur  leurs 
gardes,  eurent  leurs  Cabanes  et  viares 


brusles,  comme  'aussi  deux  de  nos  hom- 
mes. Mais  pour  ne  parler  que  du  Pays 
des  Burons,  la  sécheresse  y  fut  tres- 
grande  :  car  depuis  Pasques  iusques  à  ta 
my-luin,  il  ne  pleut  point,  ou  fort  peu  ; 
rien  ne  profitoit,  tout  dcpcrissoit,  de 
sorte  qu'on  apprehendoit  vne  grande 
famine,  et  à  bon  droit,  car  tout  le  ter- 
roir des  Hurons  et  des  lieux  circonuoi-, 
sins  estant  tout  sablonneux,  s'il  est  trois 
iours  sans  estre  arrousé  des  fduyes  dû 
Ciel,  tout  commence  à  faner  et  i  baisselr 
la  teste.  Dans  ces  appréhensions,  tout 
le  Pays  estoit  en  alarme  de  la  famine, 
veu  mesmement  que  le  Printemps  passé 
trois  villf^es  auoient  esté  brusiez,  qui 
sans  cet  accident  eussent  pu  serujrdans 
la  nécessité  de  greniers  it  tout  le  Pays. 
Tous  crioient  àl'nyde,  et  imploroient  à 
leur  ordinaire  le  secours  des  Sorciers 
ou  ArendioSarw,  qui  se  font  icy  adorer, 
promettans  qu'ils  detoumcroienl  les 
malheurs  dont  le  Ciel  les  itienace.  Ces 
abuscurs  firent  ioûer  tous  les  ressorts 
que  les  songes  et  leur  ceruelle  creuse 
leur  peut  suggérer,  afin  de  faire  pleo- 
uoir;  mais  en  vain,  le  Ciel  estoit  d'ai- 
rain à  leurs  sottises.  Il  y  eut  vn  de 
ces  Sorciers,  nommé  Tehorenhaegnon, 
plus  fameux  que  les  autres,  qui  promit 
merueilles,  pourueu  que  tout  le  Pays 
luy  Sst  vn  présent  de  la  valeur  de  dix 
haches,  sans  compter  vne  infinité  de 
festins;  mais  ces  efforts  furenlen  vain, 
il  auoit  beau  songtr,  festiner  et  danser, 
il  n'en  tomboit  pas  vne  goutte  d'eau, 
de  sorte  qu'il  confessoit  qu'il  n'en  poa- 
uoit  venir  h  bout,  et  asseuroît  que  les 
bleds  ne  meuriroienl  point;  mais  le 
mal  estoit  pour  nous,  ou  plutost  le  bon- 
heur, qu'il  disoit  qu'il  estoit  empescbé 
de  faire  pleuuoir  (âr  vhe  Croix  qui  est 
vis  à  vis  de  nostre  porte,  et  que  la  mai- 
son des  François  estoit  vne  maison  de  dé- 
mons, ou  de  gens  méfaisans  qui  estoieUt 
venus  en  leur  Pays  afin  de  les  faire 
mourir.  Quelques-vns  encherissans  là 
dessus  disoient  que  parauenture  doue 
auions  des  ressentimens  de  la  mort  d'E- 
tienne Bnislé,  et  que  nous  voulions  ti- 
rer vengeance  de  tout  le  Pays  pour  la 
mort  d'vne  seule  personne.  D'autres 
adioustoient  que'  les  Algonquins  lear 
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auoieul  dit  que  les  FraoçiHs  ne  venoieot 
icy  que  pour  les  faire  mourir,  el  que 
d'eux  cstoit  prooenuê  la  contagion  de 
l'anoée  passée.  Eu  suite  de  ces  discours, 
oa  nous  disoit,  que  dous  abattissions  la 
Croix,  et  que  si  les  bleds  ne  meuris- 
soient  pas,  on  doub  potirroit  bien  as- 
sommer aiosi  comme  on  fait  icy  les  Sor- 
ciers et  autres  gens  pernicieux.  Quel- 
ques-vns,  à  noslre  grand  regret  et  creue- 
cœur,  disoieul  qu'ils  abattraient  la 
Croix,  et  vinrent  iusques  à  ce  pointa, 
que  des  ieunes  gens  en  ayants  fait  vne 
autre,  et  l'ayans,  plantée  sur  le  faiste 
d'vne  Cabane,  se  mirent  à  tirera  ren- 
contre, comme  au.blaac,  auec  leurs  arcs 
et  leurs  Deches  ;  mais  noslre  Seigneur 
ne  permit  pas  qu'ils  la  frappassent  d'vn 
seul  coup.  D'auti*eB  estoient  d'autant 
plus  méchansqu'ilsestoientdesia  mieux 
informez  de  la  cognoissance  d'vn  ûieit 
Créateur  et  Gouuerneur  de  toutes  cho- 
ses: car  ils  accusoientsa  Bonté  et  Pro- 
uidence  auec  d'horribles  blasphèmes. 
)I  eust  fallu  estre  de  bronze  pour  n'estre 
pas  irrité  de  ces  insolences.  Ce  qui  nous 
touchoit  dauantage  estoit  la  misère  de 
cepauure  Peuple,  son  aueuglement,  et 
sur  tout  l'iniure  qu'on  faisoit  à  Dieu,  le 
quittant  pour  des  SiH^iers  :  car  pour  la 
mort,  ie  croyque  tous  eussent  esté  1res 
aises  de  la  subir  pour  la  défense  de  la 
Croix.  Nous  assemblasmes  donc  en 
noslre  Cabane  les  hommes  et  les  femmes 
de  nostre  village,  attendu  particulière- 
ment qu'eux  seuls  n'auoient  point  eu 
recours  aux  Sorciers,  ains  nous  deman- 
doieot  continuellement  que  qous  fissions 
pleuuoir.  Ils  ont  ceste  pensée  que  rien 
oe  noua  est  impossible,  le  leur  dis  que 
ny  nous,  ny  aucun  homme  ne  disposott 
de  la  pluye,  ou  du  beau  temps  ;  que  celuy 
qui  a  lait  lie  Ciel  ol  la  terre  en  estoit 
seul  le  maistre,  et  la  distribuoit  selon 
son  bon  plaisir  ;  que  c'estoil  à  luy  à  qui 
il  falloit  auotr  recours  ;  que  la  Croix  que 
DOUB  auions  plantée  n'empescboit  point 
la  pluye,  veu  que  depuis  que  nous  l'a- 
ukms  érigée  il  auoit  pUu  et  tonné  par 
pluùeura  Ims  ;  nais  que  paraoenture 
îlieuesloit  fascbé  de  ce  qu'ils  en  par» 
loieDt  mal,  et  de  ce  qu'ils  recouroient  à 
ia  mtacbtx»  Àmtdiadatie,  lesquels  ou 


n'auoient  point  de  pouiioir,  ou  bien  peut- 
estre  causwent  eux.-mesmes  les  séche- 
resses par  les  hantises  et  pacts  qu'ils 
auoiept  auec  le  diable  ;  et  qu'au  reste 
tout  ce  qu'ils  en  faisoient  n'egtoitque 
pour  auoir  des  presens  ;  que  s'ils  y  pou- 
uoienlquelque  chose,  qu'ils  fissent  donc 
plouuoir.  Fartant,  que  s'ils  vouloient 
obtenir  ce  qu'ils  désiraient,  ie  leur  dis 
qu'ils  s'adressassent  h  celuy  qui  a  tout 
fait,  et  qui  estseul  A.uteurdetous  biens, 
duquel  nous  leur  auions  tant  parlé,  et 
que  nous  leur  enseignerions  la  façon  de 
le  prier.  Cestc  Nation  est  fort  docile, 
et  sous  la  considération  des  biens  tem- 
porels vous  tes  fléchissez  où  vous  vou- 
lez. Ils  me  respondirent  tous,  qu'ils 
n'adioustoient  point  foy  à  leurs  deuins, 
et  que  c'estoient  des  abuseurs,  qu'ils  ne 
vouloient  jwint  d'autre  Dieu  que  celuy 
que  nous  leur  enseignions,  et  qu'ils  fe- 
roient  ce  que  nous  leur  dirions.  le  leur 
dis  donc  qu'ils  dcuoient  détester  leurs 
péchez,  et  se  résoudre  h  bon  escient  à 
seruir  ce  Dieu  que  nous  leurannoncions, 
et  que  doresnauant  nous  ferions  tous  lea 
iours  vne  Procession  pour  implorer  son 
ayde,  que  c'estoil  ainsi  que  faisoient 
tous  les  Chrestiens  ;  qu'ils  fussent  con- 
slans  et  perseuerans,  ne  perdant  pas 
courage  s'ils  n'estoient  incontinent  ex- 
aucez ;  nous  adioustasmes  à  cela  vu 
VŒU  de  neuf  Messes  en  l'honneur  du 
glorieux  Espoux  de  nostre  Dame>  Prote- 
cteur desHurons;  nous  esposasoes  aussi 
le  S.  Sacrement  à  l'occasion  de  sa  Feste, 
qui  arriua  en  ce  temps-lè. 

Or  il  atiint  iustement  que  la  neufuaine 
estant  accomplie,  qui  fut  te  treiziesroe 
luin,  nous  ne  peusmes  paracheuer  l« 
Procession  sans  pluye,  qui  suiuit  fort 
abondante,  et  dura  à  diuerses  reprises 
l'espace  de  plus  d'vn  mois  auecvn  grand 
amendement  eiaccroissementdesfruiclB 
de  la  terre  ;  et  d'autant  que,  comme  i'ay 
dit,  ces  terres  sablonneuses  demande- 
roient  quast  des  pluyes  de  deux  iours 
l'vn,  vne  autre  sécheresse  estant  sur- 
ueuuë  depuis  la  my-Iuiltet  iusques  à  la 
fin  du  mois,  nous  eatrepriunea  vne  au- 
tre neufuaine  en  l'honneur  de  nostre 
B.  Père  S.  Ignace,  par  les  prières  du- 
quel nous  eusmea  de»  le  lendemsiB  àm 
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la  neufiiaine  encommencée,  et  da  de- 
puis, telle  abondance  de  pluyes  qu'elles 
firent  parfaiclemant  espter  les  bleds,  et 
les  amenèrent  à  maturité,  de  sorte  qu'il 
y  a  eu  ceste  année  autant  de  bled  que 
de  long  temps. 

Or  Ces  phiyes  ont  fait  deux  biens;  l'vn 
en  ce  qu'elles  ont  accreu  les  friiicts  de 
la  terre,  et  l'autre  en  ce  qu'elles  ont 
étoufTé  (ouïes  les  muuuaises  opinions  et 
volontez  conceuës  contre  Dieu,  contre 
la  Croix  el  contre  nous  ;  oir  tous  les 
Sauuages  de  nostre  cognoissance,  et 
notamment  de  nostre  village,  sont  ve- 
nus expressif  ment  nous  trouuer  pour 
nous  dire  qu'en  effet  Dieu  estoit  bon,  ot 
que  nous  estions  aussi  bons,  et  qu'à  l'a- 
uenir  ils  voUloient  seruir  Dieu,  adiou- 
stant  mille  poûilles  àl'encontre  de  leurs 
ÂrendioSant,  ou  deuins.  A  Dieu  soit 
pour  iamais  la  gloire  de  tout  :  il  permet 
la  secberespe  des  terres,  pour  arrouser 
tes  cœurs  de  ses  bénédictions. 

L'année  1628.  que  les  Anglois  défi- 
rent la  (lotte  de  la  Compagnie  de  In  Nou- 
uellc  France,  dont  la  perte  a  esté  1b 
damnation  de  plusieurs  Canadois,  et  le 
retardement  de  la  conuersion  de  quel- 
ques autres,  comme  il  est  à  croire,  il 
m'arriiia  en  ce  pays  vne  histoire  quasi 
pareille  &  la  précédente,  laquelle  à  rai- 
son de  la  conformité  îe  pense  estre  bon 
de  raconter  icy.  La  sécheresse  estoit 
extraordinaire  par  tout,  mais  singuliè- 
rement en  nustre  village  et  aux  «nui- 
rons. Certes  ie  m'estonnois  de  voir 
quelqucsfois  l'air  tout  chaîné  de  nuées 
ailleurs,  et  ouyr  bruire  les  tonnerres,  et 
au  contraire  en  nos  quartiers  le  Ciel  y 
estre  très  pur,  très  serein  et  très  ar- 
dent. Il  sembloit  mesme  que  les  nuées 
se  diutsoient  à  l'abord  de  nostre  con- 
trée. Ce  mesDie  supposl  du  diable,  que 
i'ay  nommé  cy-deuant  Tehorenhatgiioti, 
estant  prié  de  faire  plouuoir,  respondit 
qu'il  ne  le  Qpuuoit  pas  faire,  et  que  le 
U>Dnerre  qu'ils  feignent  estre  vn  oyseau, 
auoit  peur  de  la  Croix  qui  estoit  deuant 
la  maison  des  François,  el  que  ceste 
couleur  rouge  dont  elle  esloit  peinte, 
estoit  comme  vn  feu  ardent  et  flam- 
boyaDtqai  diuisoit  les  Duéesendeui, 


quand  elles  vcnoient  i  passer  par  des- 
sus. 

Les  Capitaines  du  village,  ayant  eo- 
tendu  ces  nouucllcs,  me  lirent  appeller, 
el  me  dirent:  Mon  nepueu,  voila  ce  que 
dit  vn  tel,  que  re«ponds-tu  à  cela?  nous 
sommes  perdus,  car  les  bleds  ne  meuri- 
ront  point.  Si  au  moins  nous  mourrions 
par  la  main  et  les  armes  de  nos  enne- 
mis, qui  sont  prests  de  venir  fondre  sur 
nous,  encor  à  la  bonne  heure^  nous  ne 
languirions  pas  ;  mais  si  estans  eschappei 
de  leur  fureur,  nous  tombons  dans  la  fa- 
mine, c'est  aller  de  mal  en  pis,  qu'en 
penses -tu  ?  tu  ne  voudrois  pas  estre 
cause  de  nostre  mort?  et  puis  il  t'im- 
porte autant  qu'à  nous:  nous  serions 
d'auis  que  tu  abattisses  ceste  Croix,  et 
que  tu  la  cachasses  pour  vn  temps  ou 
dedans  ta  Cabane,  ou  bien  dans  le  lac, 
afin  que  le  tonnerre  et  les  nuées  ne  la 
voyenl  plus,  el  qu'ils  n'en  ayent  plus  de 
peur,  et  puis  après  la  moisson  tu  la  re- 
planteras. A  cela  ie  respondis  :  Pour 
moy,  iamais  ie  n'abattray  ny  ne  caclie- 
ray  ta  Croix  où  est  mort  celuy  qui  est 
la  cause  de  tous  nos  biens.  Pour  vous,  si 
vous  la  voulez  abattre,  auisei-y,  ie  ne 
pourray  pas  vous  en  empescher,  mais  pre- 
nez garde  qu'en  l'abattant  vous  n'irri- 
tiez Dieu,  etqiie  vous  n'accroissiez vostre 
misère.  Croyez-vous  à  cet  abuseur?  il 
ne  sçait  ce  qu'il  dit:  il  y  a  plus  d'vn  an 
que  ceste  Croix  a  esté  plantée,  voyez 
combien  de  fois  il  a  pieu  icy  du  depuis. 
C'est  vnignorantde  dire  que  le'lonnerré 
craint;  ce  n'est  pas  vn  animal,  mais 
vne  exhalaison  seiche  el  embrasée,  qui 
estant  enfermée  court  çà  et  là  pour  sor- 
tir ;  et  puis  que  craint  le  tonnerre  ? 
ceste  cx>ulcur  rouge  delà  Croix?  oslei 
donc  aussi  vous  mesmes  toutes  ces  fi- 
gures el  peintures  rouges  qui  sont  sur 
vos  Cabanes.  A  cela  ils  ne  sçauoient 
que  me  repartir,  ils  s'entre-regardoienl 
et  disoient  :  H  dit  vray,  il  se  faut  bien 
garder  de  loucher  à  ceste  Croix  ;  et  ce- 
pendant, adioustoient-ils,  Tehortn/uu- 
gnon  dit  cela.  Il  me  vint  vne  pensée  :  ' 
Puis,  dis-ie,  que  Tehorenhaegnon  dit 
que  le  tonnerre  appréhende  ceste  cou- 
leur de  la  Croix,  si  vous  voulez,  nous  la 
peindrons  d'vne  autre  couleur,  de  blanc 
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ou  de  noir,  on  en  quelqu'aiitre  façon  ;  et 
si  incontinent  après,  il  vient  à  plouuoir, 
TOUS  croirez  que  Tekorenkaegnon  a  dit 
way,  sinon,  qm  c'est  vn  imposteur, 
C'e&l  fort  bien  auisé,  dirent-ils,  ainsi  le 
faut-il  faire.  On  peint  donc  la  Croix  de 
blanc;  mais  vn,  deux,  trois  et  quatre 
ionrs  se  passent,  qu'il  ne  plotiuoit  non 
plus  qii'auparaiiant  ;  et  cependant  tous 
ceux  qui  voyoient  la  Croix  se  faschôient 
contre  ce  Sorcier,  qui  auoit  esté  la  cause 
de  la  défigurer  de  la  sorte.  Sur  cela  i'al- 
lay  trouucr  les  Anciens:  Ëli  bien,  a-il 
pieu  dauantage  qu'auporauent  ?  Estes 
vous -contens  ?  ■  Oiiy,  dirent-ils,  nous 
voyons  bien  que  Tehorenhaegnon  n'est 
qu'vn  abuseur;  mais  dis  nous  toy, 
qu'est-ce  que  nous  ferons,  et  nous  t'o- 
beyrons.  Alors  nostre  Seigneur  m'in- 
spira de  les  instruire  du  mystère  de  la 
(Sx>ix,  et  de  l'honneur  que  par  tout  on 
luy  rendoit,  et  de  leur  dire  que  i'estois 
d'iuis  qu'ils  vinssent  tous  en  corps, 
hommes  et  femmes,  adorer  la  Croix, 
pour  reparer  rbonneurd'icelle  ;  et  d'au- 
tant qu'il  &'agissoit  de  faire  croislie  les 
bleds,  qu'ils  apporfassentchacunvn  plat 
de  bled  pour  en  faire  olTrande  à  nostre 
Seigneur,  et  que  ce  qu'ils  donneroient 
fust  puis  après  distribué  aux  pauures  du 
village.  L'heure  est  donnée  au  lende- 
main ;  ils  ne  l'attendent  pas,  mais  la 
preuieanent.  Nous  entourons  la  Croix, 
repeints  de  ses  premières  couleurs,  sur 
laquelle  i'aiiois  mis  vn  Crucifix  ;  nous 
faisons  quelque  prière  ;  puis  i'Sdoray  et 
baisay  la  Croix,  pour  leur  monstrer 
comme  ils  deiioient  faire  ;  ils  me  suiut- 
rent  les  vns  après  les  autres,  apostro- 
phants nostre  Seigneur  crucifié  par  des 
prières  que  la  Rhétorique  naturelle  et 
la  nécessité  du  temps  leur  suggeroit. 
Certes  leur  feruente  simplicité  me  don- 
noit  de  la  deuotion  ;  bref  ils  firent  si 
bien  qne  dés  la  mesme  iournée  Dieu 
lear  donna  de  la  pluye,  et  enfin  vne 
très  heureuse  récolte,  aiiec  vne  très- 
grande  admiration  de  la  Puissance  di- 
utne. 

Pour  conclusion  de  cesdeux  histoires, 
ifl  diray  que  ces  Peuples  sont  grands 
admirateurs  et  font  estât  des  personnes 
qui  ool  quelque  cboac  de  releué  par  des- 


sus le  commun  ;  h  ceste  occasion  ils  tes 
'  appellent,  oki,  du  mesme  nom  qu'ils 
donnent  aux  démons  :  partant  s'il  y 
aiioit  icy  quelqu'vn  doué  du  don  de  mi- 
racles, ainsi  qu'cstoienl  les  premiers 
qui  ont  annoncé  l'Euangile  au  monde, 
il  conuertiroità  mon  aduis  sans  difficul- 
té tous  ces  Barbares  ;  mais  Dieu  départ 
telles  faneurs,  quand,  à  qui  et  comment 
il  luy  plaistj  et  parauenture  veut-il  que 
nous  attendions  la  récolte  des  âmes 
auec  patience  et  perseuerance.  Aussi 
certes  ne  se  portent-ils  encore  à  leur 
deuoir  que  par  vn  respect  temporel,  sur 
lequel  on  pourroit  bien  leur  faire  ce  re- 
proche de  l'Euangile:  Amen,  amen  dîco 
vobis,  gu(erilis  me,  non  quia  tidisUs 
signa,  sett  quia  manducastts  expanîbus, 
et  satura li  eslii. 

Nous  auons  eu  ceste  année  deux  alar- 
mes, dont  enfin.  Dieu  mercy,  il  ne  nous 
est  resté  que  la  peuf  ;  c'a  esté  sur  l'ap- 
iwehension  des  ennemis.  La  première, 
qui  auoil  quelque  apparence,  fut  l'Esté 
passé,  et  dura  tout  le  mois  d^  luin  ; 
c'est  vn  des  temps  des  plus  propres  à 
semblables  espouuantea,  d'autant  que 
pour  lors  le  Pafs  est  desnué  des  hom- 
mes, qui  vont  en  traitte  qui  d'vn  coslé, 
qui  d'vn  autre.  L'autre  a  esté  cet  Hy- 
uer,  et  s'est  trouuée  fausse  ;  en  l'vne 
et  en  l'autre,  on  la  nous  donnottbien 
verte  assez  souuent,  tant  de  iour  que  de 
nuict;  les  femmes  et  les  enfanscom- 
mençoienl  à  pl-er  bagage  sur  le  rapport 
des  crieurs  ;  ce  sont  icy  nos  espions. 
La  fuite  est  aucunement  tolemble  en 
Esté: car  onsepeutéchapperen  quelque 
Isle,  ou  cacher  dans  l'obscurité  de  quel- 
que épaisse  forest  ;  mais  en  Hyuer,  quand 
les  glaces  seruent  de  pont  pour  aller  fu- 
reter les  Isles,  et  qne  la  cheule  des 
feuilles  a  éclaii-cy  les  forests,  vous  ne 
sçauriez  oiï  vous  retirer  ;  puis  on  descou- 
ure  incontiuentles  vestiges  sur  la  neige; 
ioinct  qu'il  fait  bien  froid  en  Hyuer,  pour 
coucher  long  temps  à  l'enseigne  de  la 
Lune.  Il  y  a  quelques  villages  assez 
bien  fortifiez,  où  on  pourroit  demeurer, 
et  attendre  le  siège  et  l'assaut  ;  ceux  qui 
peuuent  s'y  retirent,  les  autres  gagnent 
au  pied,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  : 
car  le  petit  nombre  d'hommes,  le  man- 
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quement  d'armes,  le  grand  Rombro 
d'ennemie,  leur  font  redouler  la  foi- 
blesse  de  leurs-forls;  il  n'y  a  que  les- 
vieilles  gens  qui  pour  ne  pouuoir  aller 
altendent  de  pied  coy  la  mort  dans 
leurs  Cabanes.  Voilà  où  nous  en  som- 
mes d'ordinaire.  Cet  Ilyner  nous  fusmes 
sur  le  poineL  de  fuyr  ;  mais  oii  cacher 
nus  petites  commodilez?  carlesHurons 
en  sont  aussi  frians  que  les  Iroquois. 
D'ailleurs  neantmoins  ces  espouuantes 
n'ont  pas  esté  inutilns;  car  outre  les 
prières  et  les  vœux  que  nous  auons  faits 
pour  détourner  les  llcau»,  outre  le 
soin  que  chacun  apportoit  pour  se  dispo- 
ser è  la  mort,  ou  à  l'esclauage,  et  outre 
que  de  là  nous  prenions  occasion  d'in- 
struire IcH  Sauuages  du  secours  qu'ils 
doiucnt  attendre  de  Dieu,  nous  nous 
sommes  rendus  aymables,  recomman- 
dables  et  villes  à  tout  le  Pays,  tant  en 
leur  donnant  des  fersde  flèches,  comme 
en  nous  disposant  de  les  aller  secourir 
dansleursforlsselonnostrtipouuoir.  En 
elTect  nous  auions  quatre  de  nos  Fran- 
çois munis  de  bonnes  arquebuses,  qui 
esloient  tous  prests  de  courir  au  pre- 
mier village  oii  se  fust  donné  l'assaut, 
et  moy  i'estois  résolu  de  les  aller  ac- 
compagner, pour  les  assister  spirituelle- 
ment, et  pour  prendre  les  autres  ocea- 
âions  qui  se  fussent  présentées  d'auan- 
cerla- gloire  de  Dieu.  Delà  ie  vous  laisse 
à  penser  si  nous  auons  besoin  du  secom^ 
d'en  haut,  et  que  ceux  qui  viuent  en  re- 
pos etenasseuranca,  le  nous  obtiennent 
par  leurs  prieras  ;  c'est  ce  que  nous  leur 
donlandons  humblement. 

Les  Ilurons  nous  sont  demeurez  fort 
aCTectionnez  de  la  promptitude  que  nous 
leur  auons  monstrée  a  les  assister.  Nous 
leur  auons  dit  aussi  que  doresnauant 
ils  tissent  leurs  forts  quarrez,  et  tirassent 
leurs  pieux  en  ligne  droicle,  et  qu'au 
moyen  de  quatre  petites  tourelles  aux 
quatre  coings,  quatre  François  pour- 
mient  facilement  auec  leurs  arquebuses 
ou  mousquets  consenier  et  défendre 
tout  vo  village.  Ils  ont  fort  gouslé  cet 
aduis,  et  ont  desia  commencé  à  le  i»-b- 
cliquer  &  la  Rochelle,  où  ils  souhaittenl 
pasaiounément  auoir  des  aosUes.   Dieu 


se  sert  de  tout  p«ar  donner  entrée  aux 
porteurs  de  t'Ëuengile. 

L'Esté  est  icy  vne  saison  fort  ÎDCom- 
mode  potir  instruire  les  Sauuages-;  les 
traitles  et  les  champs  emmènent  tout, 
hommes,  femmes  et  enfans,  il  ne  de- 
meure quasi  personne  dans  les  villages. 
Voicy  comme  nous  passasmes  le  der> 
nier. 

En  premier  lieu,  nous  nous  recueil- 
lismes  tous  par  les  exercices  spirituels, 
à  la  façon  de  nostre  Compagnie,  ^'ou^ 
en  auons  d'autant  plus  besoin,  que  l'ex- 
cellence de  nos  foncUone  requiert  plus 
d'vnion  auec  Dieu,  et  que  nous  sommes 
contraints  de  viurecontinuellemenidana 
le  tracas;  c'est  ce  qui  nous  fait  souuenl 
recognoistre  qu'il  faut  que  ceux  qui 
viennent  icy  y  apportent  vn  bon  fonds 
de  vertu,  s'ils  veulent  y  en  cueillir  les 
fruicts.  Apres  nos  exercices,  nous  fïsmes 
vn  mémorial  confus  des  mots  que  nous 
auious  remaïquez  depuis  nostre  arriuée, 
et  puis  nous  esbauchasmes  vn  diction- 
naire de  la  langue  des  Ilurons,  qui  smq 
tres-profitable.  On  y  verra  lesdiuerses 
signilications,  on  y  reco^oistra  aysé- 
ment  la  différence  des  mots  par  en- 
semble, qui  ne  consiste  quelquesfois 
qu'en  vne  seule  lettre,  ou  mesme  en  m 
accent.  Finalement  nous  nous  occur 
pasmcs  &  reformer,  ou  plutost  à  ranger 
vne  Grammaire.  le  crains  qu'il  ne  nous 
faille  faire  souueut  de  semblables  re- 
formes, car  tous  les  iours  nous  ^lons 
dcscouuraos  de  nouueaux  séants  en 
cesle  science  ;  ce  qui  nous  empesche 
d'enuoyer  rien  à  imprimer  pour  le  pré- 
sent. Nous  en  sçauons,  grâces  à  Dieu, 
tanlost  suffisamment,  tant  pour  enten- 
dre que  pour  estre  entendus,  mais  non 
cncor  pour  mettre  au  iour.  C'est  à  la 
vérité  vne  chose  bien  laborieuse,  de  vou- 
loir comprendre  de  tous  poinots  vne 
langue  estrangere,  trcs-abondante,  et 
autant  différente  de  nos  langues  Euro- 
peanes,  tpi'est  le  Ciel  de  la  terre,  et  ce 
sans  maistre  et  sans  liures.  le  n'en  dis 
pas  dauentagc,  parce  que  i'en  fais  vn 
Chapitre  plus  bas.  Nous  y  Iranaillons 
tousaueofenieur  ;  c'est  vne  de  nos  plus 
ordinaires' occupations.  11  a'yena  pdifflt 
qui  ne  iargoDoe  dwia,  et  ne  se  issse 
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entendre,  les  I^res  nouuellemeRi  venus 
aussi  bien  que  les  anciens  ;  i'espere  en 
particulier  que  le  P.  Mercier  y  sera  bien- 
tost  maistre. 

Le  neufiesme  d'Aoust,  arriua  de  Kébec 
vn  d«  nos  hommes,  deux  mois  et  douse 
Jours  après  son  embarquemenl  d'icy  ; 
fiieu  sçait  auec  quel  contentement  nous 
l'ëcoutasmes  sur  Testât  de  tous  les  Fran- 
çois de  Kébec  et  des  Trois  Riuieres,  que 
le  bruit  nous  auoit  dépeints  comme  tous 
morts  de  la  contagion.  Nous  fusmes 
aussi  tres-aises  d'entendre  l'beureuse 
•rriuée  des  cinq  vaisseaux  de  Messieui'S 
de  la  Cwnpsgnie,  commandez  par  Mon- 
sieur le  General  du  Plessis  Bochart, 
qu'on  nous  faisoit  croire  s'estre  perdus 
dans  les  glaces.  Nostre  ioye  fut  vn  peu 
rabattue  par  la  crainte  qu'on  auoit  qu'il 
ne  fust  arriué  quelque  accident  au  Capi- 
taine Bontan  ;  mais  on  nous  a  releuez 
de  ceste  apjH'ehension. 

Le  treiziesme  du  mois  d'Âoust,  le  P. 
Mercier  arriua,  et  le  P.  Pijart  le  dix-sept. 
Le  P.  Mercier,  i'estanl  très-bien  porté 
depuis  la  France,  fut  saisi  d'vne  petite 
fiéure  vn  iour  ou  deux  auaot  son  arriuée 
auxHurons;  mais  dés  le  lendemain  qu'il 
fut  arriué,  il  en  fut  quitte  pour  vue  lé- 
gère émotion,  qui  fut  suiuie  d'vne  par- 
faite,santé.  C'est  vne  bénédiction  du 
Ciel/ ce  semble,  que  ce  nous  est  assez 
d'estrc  aux  Hurons  pour  nous  bien  por- 
ter. «A.U  reste  tous  les  Pères  ont  esté 
fort  doucement  conduits  ;  ils  n'ont  ny 
ramé,  ny  porté,  sinon  leurs  petites  bar- 
des, mais  plutost  ont  esté  honorez  et 
portez  eux-mesmes  aux  endroits  fa- 
scheux  et  difficiles:  et  partant  qu'aucun 
o'apprehende  les  drflîcultez  qu'il  y  a  à 
monter  icy,  pour  auoir  leu  nostre  Rela- 
tion de  l'an  passé  ;  les  commencemens 
sont  tousiours  difficiles,  et  puis  les  causes 
de  nos  peines  estoient  extraordinaires, 
et  enfin  ie  CToy  que  mes  péchez  qui  de- 
mandoieot  cela  pour  moy,  redond^ent 
enccM- sur  les  autres  ;  maisplMMè  Dieu 
que  nous  ayons  éfiniié  le  catic6'de3 
amertomesiuHAMè  la  dernière  goutte  ; 
quoy  que  ni^lie  deuroit  perdre  courage 
quand  les  trauaux  seroient  tousioura 
égaux,  nostre  Seigneur  en  a  bien  en- 
duré dauantage  pour  lesolul-desanee. 
itololto»— 1636. 


Nostre  petit  bagage  nous  a  esté  aussi 
apporté  très  fidèlement,  et  assez  bien 
consenié  ;  vous  ne  sçauriez  croire  le 
bien  qu'ont  fait  les  pois,  le  pain  et  le 
sagamité  que  vous  distribuâtes  l'an  passé 
à  nos  Uurons,  et  le  bon  visage  que  vous 
leur  montrâtes.  Ce  bon  traictement 
vous  a  gagné,  et  à  nous  aussi,  leurs 
cœurs  ;  nous  n'allons  en  aucun  lieu, 
qu'on  ne  nous  dise  que  nos  Frères  de 
Kébec  sont  b^s  courtois  et  très  libéraux. 
Toutes  choses  nous  disposent  ce»  Peu- 
ples à  receuoir  la  semence  de  l'Euan- 
gile,  car  l'affection  qu'ils  nous  portent 
leur  rend  croyable  ce  que  nous  leur  di- 
sons. 

Sur  l'Eclipsé  de  Lune  du  vingt-se- 
ptiesme  d'Aoust,  nos  Barbares  s'atten- 
doient  à  vne  grande  défaite  des  leurs,  ' 
parce  qu'elle  parut  sur  le  Pays  ennemy, 
qui  est  à  leur  égard  au  Su-est:  carsi 
elle  paroist  en  Orient,  c'est  à  leur 
compte  quela  Lune  est  malade,  ou  qu'elle 
a  receu  quelque  desplaisir;  iusques  à 
nous  inuiter,  ie  ne  sçay  si  c'eetoit  en 
riant,  de  tirer  contre  le  Ciel,  pour  la 
deliurer  do  danger,  nous  asseurans  que 
c'estoit  leur  eoustume  d'y  décocher  plu- 
sieurs fledies  à  cet  etTect.  Il  est  vray 
qu'ils  crient  tous  tant  qu'ils  peuuent  en 
ces  occasions,  et  font  des  imprécations 
à  leurs  ennemis,  disans,  que  telle  et 
telle  Nation  périsse.  l'eslms  pour  lors 
en  vn  autre  village,' oi\  demeuroit  ce  fa- 
meux Sorcier,  dont  i'ay  desta  parlé, 
Tehonnhatgnon  :  il  lit  festin,  ce  dit-on, 
pour  destourner  les  mal-faeurs  de  ceste 
Eclipse. 

Le  vingtiesme  Octolnre,  mourut  dans 
son  infidélité  vn  vieillard  de  nostre  vil- 
lage, dont)»  fin  estonna  plusieurs,  «t 
leur  laissa  de  bons  désirs  de  se  OMwer- 
tir.  Il  semble  que  uostre  Seigneur  Itty 
auoit  communiqué  depuis  vn  an  plu- 
sieurs bons  mouucments:  il  ussistoit  vo- 
lontiers à  toutes  nos  Assemblées,  escoo- 
tMAt''nos/iastnieCieHt^:fï%^it;^  pre- 
mier jt  faire  le  signe  de  la  Gren  ;''m»s 
ap«9  il  lasohoitd'aecordernoetre  créance 
auec  leurs  superstitions  et  resuenes,  et 
dîsoit  qu'il  voukâtaller  auec  ses  An- 
oestres.  Qoelque  songe  sembloit  I-'auoir 
disposé  au  bien  ;  mais  comme  il  aymolt 
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à  faire  bonne  chere^  et  h  dire  le  mot. 
Dieu  le  chaslia.  Estant  malade  ^our  la 
dernière  fois,  il  fiL  son  Àthataton,  ou 
festin  d'adieu,  en  vue  grande  Assemblée, 
où  il  se  traicta  des  mieux  à  leur  façon, 
renouuellant  ces  caresses  à  chaque  syn> 
cope  qui  luy  suruenoil.  Nous  l'allasmes 
voir,  et  ce  fut  à  nous  inuiler  d'aulant, 
nous  menaçant  que  si  nous  ne  luy  fai- 
sions raison  de  chanter  à  nostre  mode, 
il  renuerseroit  tout  après  sa  mort  dans 
noslre  Cabane,  et  mesme  l'emporteroit. 
Vn  iour  il  nous  demanda  le  Baplcsme, 
mais  comme  il  sembloit  se  l'cmctlrc, 
nous  nous  défiasmes  de  son  humeur. 
Surlesoiry  es  luns  retournez,  il  durmoit. 
A  peine  estions  nous  hors  de  sa  Cabane, 
qu'il  expira,  et  Dieu  ne  permit  pas  que 
ce  qu'il  auoit  mesprisé  pendant  la  vie, 
luy  fust  accordé  à  la  mort.  ludicia  Dti 
obyisiu  muUa. 

Le  vingtiesme  de  Septembre,  le  père 
de  Louys  de  saîncte  Foy  nous  vint  vio- 
ler en  nostre  Cabane,  et  nous  dire  la  vo- 
lonté qu'il  auoit  luy  et  toute  sa  famille 
de  se  faire  baptiser,  poussé  à  cela,  disoit- 
il,  entre  autres  motifs,  parce  que  en 
leur  défaite  par  les  Iroquoin  Dieu  luy 
aueit  conserué  extraordinairemeat  la 
vie. 

Le  quatrième  de  Nouembre,  nous  par- 
Usmes  pour  aller  instruire  ceste  maison, 
et  considérer  plus  exactement  la  dispo- 

.  «lion  qu'ils  auoienl  à  la  Foy.  En  che- 
min nous  bapUsasmes  deux  malades, 
que  nous  croyons  eslre  maintenant  dans 
le  Ciel  ;  nous  demeurasmes  sept  iours 
en  nostre  voyage,  pendant  lequel  nous 
instruisismes  toute  cette  famille  de  tous 
les  poincts  importans  de  la  Religion 
Cbrestienne.  Louys  nous  senioit  en 
cela  de  truchement,  lequel  possède  fort 
bien  nos  mystères,  et  les  explique  auec 
affection.  Tous  approuuoient  et  gou- 
stoient  grandement  les  veritez  Chre- 
stiennes^  et  tant  s'en  faut  qu'Us  iugeas- 
aent  aucun  des  commandemens  de  Dieu 

'difficiles,  que  mesme  ils  les  trouuoient 
fadies.  La  continence  coniugale  et 
rindi^lubilité  du  mariage,  leur  sem- 
bloit  deuoir  plus  empescher  le  progrez 
de  l'Euangile,  el  en  efTect  ce  nous  sera 
entre  autres  vne  perre  d'tv^ioppemeDt. 


Cependant  ils  disoient  qu'eu  égard  à  ne 

vie  éternellement  heureuse,  ou  elemel- 
leroenl  malheureuse,  rien  ne  deuoit 
sembler  difficile.  Et  puis,  disoitle  père 
de  Louys,  si  vous  disiez  qu'il  fallust  pas- 
ser tes  deux,  les  trois,  el  plusieurs  ioun 
sans  manger,  on  y  pourroit  trouuer  de 
la  peine,  mais  en  tout  le  reste  il  n'y  en 
a  point.  11  disoitque  les  François  qui 
auoient  esté  îcy,  ne  leur  auoient  jamais 
parlé  de  Dieu,  ains  s'estoient  eux- 
mesmes  adonnez  comme  eux  à  courir  et 
folastrer  auec  les  femmes.  Au  resle.il 
disoitauP.  fijart,  qui  estoit auec  moy, 
qu'il  apprist  promptement  la  langue, 
afin  d'aller  demeurer  à  leur  village,  et 
y  estre  le  Supérieur  d'vue  maison. 

En  ceste  visite,  ie  remarquay  deux  ou 
trois  choses.  Le  père  de  Louys,  enten- 
dantqn'ilfalloit  apprendre  le  signe  de 
la  Croix,  le  Pattr,  VAxie  et  le  Symbole 
des  Apostres,  dit  que  tout  cela  estoit 
peu,  et  qu'il  n'auroil  gueres  d'esprit  s'il 
ne  pouuoit  l'apprendre  ;  qu'estant  allé 
en  diuerses  Nations,  onliiy  auoit  commis 
quelquesfui:^  plus  de  vingt  sortes  d'af- 
faires, et  qu'au  retour  il  les  ai;oit  toutes 
rapportées  tres-fidelcmcnl,  el  partant 
qu'il  auroit  bien-tost  .appris  et  retenu  ce 
peu  que  nous  luy  imposions.  Cependant 
ce  bel  esprit  Irauailla  foH  à  apprendre 
le  signe  de  la  Croix.  C'est'  menieille  ' 
combien  les  hommes  sont  prompts  et 
éueillez  aux  afTaires  du  monde,  estans 
hebetez  en  celles  de  Dieu. 

l'eusdu  plaisir  à  oûir  Louys  expliquant 
nos  Mystères  h.  ses  parens  ;  il  le  faisoit 
auec  grâce,  et  monslroit  qu'il  les  com- 
prenoit  et  possedoit  très-bien.   Ab  1  que 
ie  soubaitterois  parler  en  Huron  aussi 
bien  que  luy  :  car  il  est  vray  qu'en  coni' 
paraison  ie  ne  fais  que  bégayer,  et  ce- 
pendant la  façon  de  dire  donne  toute 
vne  autre  face.     Comme  i'eus  mis  en 
auant  l'embrasement   des   cinq   villes        ' 
abominables,  el  la  preseniation  de  Lotli 
et  de  sa  fomille,  pour  monslrer  comme       ! 
Dieu  cbastie  seuerement  dés  ceste  vie       l 
les  meschans  et  les  vilains,  el  comme  il 
sauue  les  bons,  Louys  en  tira  ceste  con-        | 
séquence  pour  ses  parents,  que  s'ils  ser-        | 
aoîent  fidèlement  Dieu,  leur  Cabane  ne 


.yGoogIc 


France,  en  l'Année  i 


brùleroit  pas,  quand  bien  tout  le  village 
seroit  embrasé. 

'  Parauenture  trouiiera-on  ces  choses 
trop  basses  pour  estre  escrites  ;  mais 
quoy?  Cùm  tram  paruulut,  loquebar 
rt  parmUut.sapiebamtt paruuluti  cùm 
auUmfacttueromr,euacuaboquiBerant 
panuui.  Quand  cesle  Eglise  sera  creuë, 
elle  [H^uira  d'autres  fruits  ;  on  escrira 
peut-esUe  vn  iour  les  grandes  auniosnes, 
les  ieusncs,  les  mortifications,  la  pa- 
tience admirable,  voire  lus  martyres  des 
Hurons  Chresliens.  Maintenant  qu'ils 
ne  sont  encor  qu'au  berceau,  on  ne  doit 
attendre  que  des  b^ayemens  d'enfons  ; 
et  partant  ie  contintieray  dans  le  récit 
de  ces  petites  choses,  qui  seront,  Dieu 
aydant,  la  semence  de  plus  grandes. 

Exposant  aux  parensde  Louys  le  com- 
mandement de  ne  point  desrober,  et  di- 
sant qu'en  France  on  Taisoit  mourir  les 
larrons,  son  père  demanda  si  deuenant 
Captaine  il  les  feroit  aussi  mourir?  Et 
XjOuys  luy  repartit,  que  le  Pays  seroit 
bien  tost  dépeuplé,  car  il  faudroit  tout 
tuer,  vn  lluron  et  vn  larron  estant 
presque  la  mesmc  chose.  Tandis  que 
nous  estions  icy,  nous  ûsmes  obseruer  le 
premier  Vendredy  et  le  premier  Samedy 
qui  ayt  esté  jamais  obserué  par  les  Hu- 
rons. Dés  le  leudy,  ils  portèrent  ailleurs 
le  reste  de  leur  sagamité  et  de  leur 
Tîande,  et  le  Vendredy  et  Samedy,  ayans 
esté  inuitez  au  festin,  ils  disoient  que  si 
on  leur  donnoit  de  la  viande,  ils  la  gar- 
deroienl  pour  le  Dimanche;  et  défait 
BOU8  auons  veu  vne  fois  en  nœti'e  vil- 
lige  le  père  de  Louys  refuser  en  vn  fe- 
itui  le  Vendredy,  vn  morceau  de  chair 
qu'on  luy  preseotoil,  ne  faisant  pas 
neaatmoins  de  scrupule  de  manger  du 
■agamilé  oii  on  l'auoit  cuit.  Ce  nouueau 
prosélyte  n'en  sçauoît  pas  dauantage. 
Itoua  les  laissasmes  en  bonne  disposi- 
tion  et  bonne  volonté,  et  ce  fut  tout  ;  le 
fruict  n'est  pas  eocor  roeur. 

Le  quinzième  d'Octobre,  nous  allasmes 
au  village  d'Senrto  visiter  quelques  ma- 
lades, où  nostre  Seigneur  nous  ayda,  par 
le  moyen  d'vne  ieune  fille  de  nostre  vil- 
lage qni  s'y  trouna,  et  des-abusa  si  à 
propos  me  pauure  femme  malade,  sur 
n  crainte  qu'elle  auoit  que  \q  Baptesme 


ne  luy  aduançast  ses  iours,  qu'elle  se 
renditenfin,  et  vne  autre  auec  elle. 

Le  premier  de  Nouembre,  voyant  vne 
femme  grosse  aux  abois  de  la  mort, 
nous  fismes  vn  vœu  à  sainct  loseph,  au 
cas  qu'elle  guerist,  et  que  l'enfant  fust 
baptisé  ;  aussi  lost  elle  commença  à  se 
bien  porter,  et  quelque  temps  après 
accoucha  d'vne  fille,  laquelle  par  le  Ba- 
ptesme a  esté  mise  au  rang  des  enfans 
de  Dieu. 

Le  huictiesme  de  Décembre,  nous  ca- 
lebrasmes  auec  toute  la  solemnité  pos- 
sible, laFeste  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  Vierge,  et  voQasmes  de  dire  cha- 
cun vne  Messe  lous  les  mois  de  l'année 
en  l'bonneur  de  ce  mesme  sainct  My- 
stère, auec  les  autres  particularitez  que 
vostre  R.  nous  auoit  prescrites.  Nous 
croyons  que  la  Bien^heureuse  Vierge  a  eu 
pour  agréables  nos  petites  deuotions,  car 
dés  la  mesme  ioumée  nous  baptisasmes 
trois  petites  filles,  dont  l'vne,  nommée 
Marie  de  la  Conception,  est  ceste  petite 
qui  est  si  feruente  à  apprendre,  dont 
nous  auons  parlé  cy-dessus,  et  douant 
la  fin  du  mois  nous  en  eusmes  baptisé 
vingt-buict  ;  et  du  depuis  nous  y  voyons 
va  notable  changement,  si  bien  que 
chaque  mois  nous  en  auons  tousiours  ga- 
gné bon  nombre,  en  suite  de  ceste  of- 
frande. 

Le  iour  de  la  Purification,  ayant  as- 
semblé tous  les  enfans  Cbrestiens  parei 
le  mieux  qu'il  se  peut,  auec  leurs  pa- 
rens,  nous  Gsmes  en  leur  présence  la 
bénédiction  des  cierges  ;  puis  ayant  ex- 
pliqué aux  grands  comme  à  tel  iour 
nostre  Dame  auoit  offert  son  Fils  au 
Temple  au  Père  Eternel,  et  qu'à  son 
imitation  ils  deuoient  aussi  presenter 
leurs  enfans  au  seruice  de  Dieu,  et  qu'en 
ce  faisant  Dieu  en  prendroit  vn  soin  plut 
particulier,  ils  en  furent  tres-contens. 
C'est  pourquoy,  prenant  vn  Crucifix  en 
main,  ie  prononçay  en  leur  langue  ceste 
Oraison  : 

SnaMMmtM       Taniquianiibit la Um,  rtrow 

lo  sakhrihote  de  Sondechichiai,  dinde 

qnl        Pire       Toa  appaUgi,      at    Tona    m»    FUi 

esa  d'Oistan    ichiatsi,    dinde  de  hoen 

^ 'roB*  >n*11ct,  at  nw  b^t  S^oot  qni  Tsni  a]^«l- 

ichiatsi,  diode  de  Eskeod'oatatoectikbî- 
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Itit      8niM«ciiita,owMD'«tpugbMd*p«iid'ini> 

atsi  ;  lo  sftkbrihoie,     onekiodé     oeron 
d'ic8akt!rba  ;  aliEacagiiren  cha  ondikhu- 

Uai  sD&iu,  dnift  es  lOiittei  unatorai  tenu, 

(^ttléAtichishà,    onne  atisataSan  aSeti, 

p>R«  qiN  on  !■■  »  bkpliias.     M>li  TtÂaj  qng  vu* 

aerhon  onalindecSaesti.  Caati  onue  8a(o 


esataaiicSas      echa      a8eti,       aSeti 

kbuidaDDaiis  loua,        o'ut  C«  qnt  peDHnt  cb  qna 

esalonkhjcns,  ondayee  echa  Senderhay 


chaSeBdikhucSatéotJndckbien,  Sender- 

wdI       Dikiitn  qu'il  nit  d*  loni  lu  «nfkni,      Sna 

hay  aSaiidio  a8aloD  e8a  tichisha.     lo 

doDo  msiotensnt  prsoai  Mnraga  gardai  lea,     defas- 

ichidii  nonbSa  eUaon  halsacaratai,  atsa- 

d«i  Iw.       Qu'il*  udanlBDiiaiit  point  malidae,    qm'lli 

taaonstal.  Ënondie  SalinonhSaké,  enon- 

m»       pochant  luiui, 

ché  eatirihSaaderâké,  aonhSenUaDnen- 

datajun»  tont  ce  qnl  ast   mml  i      qDa  al  la 

hnn,  serreSa  eSa  d'oliîchienti  ;    din  de 


ongoratarrié  etsesonachien ,  serreBa  itoD- 

M  I      qna  ai  Ift  ffembia      nona  attaqua,    daCoDrna-la 

di  ;  din  de  oreiidichesonachien,  serreâu 

Mai  ;  qna     al    la     gmrre  notu     amnlc, 

itondi;  dm  de  Sskffiraelac  esonachien, 

datouna-la  kméI  i    que  ai  la  damon  orna  prouoqua, 

serreSa  itondi  ;  din  de  oki  esoniatoala, 

(^•atldlnlamannaitdamDii.et  lei  meKhana  qni  par 

ondayee  d^okiasti,  ciiia  daononcâaiessa 
d'oki  asaoio,  serreSa  itondi.  Oc8etac8i 

tnonmeloutoaqntcrtdaniftniiala.   leana  uoatrs  Sal- 

serreSa  eSe  d'otechienti.  lesusonanda- 

IpMnr     da  Diao  Fili,      ^ait  sa  1  qno;  (n  ediartania 

orari  Dieuhoen,  ondayee  achichersaron 

ton    Paie,  car  il  na  la  raru»  point         Kt  vont 

'de  biaÎFtan,  oneke  tehianonstas.     Chia 

ksni     Maria,     de  leana  la  Hen  iqui   aitaa   Tîarga, 

desa  Série,  lesusondSedechikiioncSaB, 

atlk  -auai       dis.  Ainainlt-U. 

ondayee  itondi  chibon.    To  hayaSan. 


Geste  Oraison  entre  autres  letiraggrea, 
d'autant  que  nous  demandions  à  Dieu 
qu'il  les  preseruast  de  la  contagion,  de 
;  la  famine  et  de  la  guerre  ;  ils  n'y  dé- 
sirèrent de  plus  que  cet  deux  {vieres  : 
Qu'ils  ne  fissent  point  naufrage,  et  ne-se 
bruslassent  point,  Enonclu,  Sad'Sore- 
ha,  etionche  Satiataté  ;  cela  y  estant,  ils 
la  ingèrent  accomplie.  Dieu  soit  inS- 
aiemenl  loQé,  et  la  B.  Vierge,  car  nous 
peunons  dire  que  de  ce  iour-là  aous 
prismes  possessiiHi  de  ceste  peUte  ieu- 
99Bse,  qui  a  cODliaué  depuis  &  s'assem- 


bler Ions  les  Dimanches  dans  noslre  Ca- 
bane pour  prier  Dieu.  Il  estoil  bien  laî- 
sonnable  que  puis  qu'ils  aiioienl  cdid- 
mencé  à  naistre  enfans  de  Dieu  le  iour 
[)e  l'Immaculée  Conception  de  ce^r 
saincte  Viei^e,  ils  commençassent  aii»i 
!e  lourde  Si!  Purification  à  practiquerle 
deuoir  de  Chrestien,  pour  le  continuer 
le  reste  de  leur  vie  ;  c'est  ce  que  now 
espérons  par  l'entremise  de  ceste  Mère 
de  Miséricorde,  qui  nous  fait  asseï  p»- 
roistre  que  sans  doute  elle  veutestreh 
Mère  de  ceste  nouuelle  Eglise. 

Le  vingt-vniesme  de  Mars,  vne  femint 
qui  aiioit  esté  enitiron  vingt- quain 
heures  en  trauail  d'enfant,  accoueta 
heureusement,  aussi  tost  qu'on  liiy  ml 
appliqué  vne  Relique  de  N.  B.  V.  i 
Ignace;  son  fruict  ne  vesquit  qii'ajlanl 
qu'il  fallut  pour  aller  au  Ci^  par  le  Bt- 
ptesme. 

Le  vingt-bufctiesme  de  Mars,  Fr«h 
çoisMarguerie,  qui  estoit  allé  hyuerner 
auec  les  Sauuages  de  l'Jsle.  nou^  en 
amena  quatre.  Ce  nous  fut  vne  graudr 
consolation  de  recetioir  des  visites  Fran- 
çoises  en  vne  telle  saison,  el  d'ttnlenJif 
des  nouueiles  de  Kébec,  et  des  Tiop 
Riuieres.  Nous  fusmes  aussi  surpiisd'*- 
stonnemeiit  de  voir  qu'vn  ieune  hommf 
comme  luy.  Agé  de  vingt  à  vtngtHJeiD 
ans,  eust  le  courage  de  suture  les  ^39- 
uages  Sur  les  glaces,  ddns  les  neiges,  el 
au  trauers  dos  foresls,  quarante  ioun 
continus,  et  l'espace  de  quelques  Iroi* 
cens  lieuë6,  portant,  traînant  et  trairatl 
tant  autant  et  plus  que  pas  vn  df  $a 
bande,  car  ces  Barbares  estans  airiiKi . 
au  giste,  luy  faisoient  feire  leur  cbao- 
diere,  tandis  qu'ils  se  cJutuffoient  et  f«  | 
reposoient.  Il  nous  fait  an  reste  Tnel 
belle  leçon  :  car  si,  pour  contenter  n 
désir  de  voir,  il  a  tant  pris  de  peine,  H; 
deuoré  tant  de  difficullez,  Tenant  en  tim 
saison  si  fascheuse  et  par  des  diemins 
si  estranges,certainementdespersoow)l 
Religieuses,  poussées  du  sainct  désir  de 
gagner  des  ^es  à  Dieu,  ne  doiveal. 
nullement  redouter  l'asprété  des  di«- 
mïRs,  que  la  comBK>dite  des  Canots,  Il 
"saison  plaisante  de  l'Esté  etlacoœpa-i 
gnie  des  Smut^ee  assez  seconrabk^ 
rendent  non  seulemeot  beaaceup  moiiH 
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dre,  ataà&  ausai  en  quelque  façon  agre- 
able;  outre  qiie  l)ieu  a  des  consola- 
tions admirables  pour  ceux  qui  le  crai- 
gnent, mais  beaucoup  plus  pour  ceux 
qui  l'aymeat. 

L'occasion  de  la  venue  des  Sauuages 
de  risie  eu  ce  pays  des  Hiirons,  estoit 
la  OMrl  de  vingt-trois  personnes  que  le» 
troquois  auoieflt  massacrées  nonobstant 
la  paix.  Celte  perfidie  leur  causutL  vn 
grand  (lesir  de  se  venger.  Ils  aiioient 
amassé  quelques  vingt-trois  colliers  de 
Pourcelainerafin  de  sousieuer  les  Eu- 
rons  et  les  Algonquins  à  prendre  les 
umes,  et  leui'  prester  main  forte,  se 
(HvmeUant  que  nos  François  seroient 
de  la -partie,  comme  contre  vn  commun 
eoneoiy  ;  mais  ny  les  Hurons  ny  les 
Algonquins  n'y  ont  point  voulu  enten- 
dre, et  ont  refusé  leurs  presens;  les 
Bissiriniens  n'y  ont  non  plus  voulu  eo- 
teadre  à  cause  des  extorsions  qu'ils 
souffrent  des  dits  Sauuages  de  l'Isli;,  en 
descendant  à  la  traitte.  Pour  les  Hurons, 
Us  ont  couuert  leurs  refus  de  l'appre- 
hâosion  d'vne  armée  dont  on  les  mena- 
çoit  en  bref  ;  mais  en  effet  ça  esté  pour 
ce  que  la  Nationdes  Ours,  qui  fait  la  moi- 
tié des  Hurons,  s'est  piquée  de  ce  que 
les  Sauuages  de  l'isle  ne  les  iouitoient 
point  comme  les  autres,  ne  leur  faisants 
point  part  de  leurs  presens,  au  contraire 
défendant  qu'un  ne  leur  en  parlast. 

Cependant  d'vn  autre  costé  nous  ap- 
préhendons que  ce  ne  soient  tous  stra- 
tagèmes de  Satan  pour  empescber  la  con- 
nersion  deces  Peuples:  car  ceux  de  l'isle 
se  voyans  éconduitss'en  sont  retournez 
fort  mescontens  tant  des  Hurorïs,  que 
des  Btsairiniens,  et  ont  menacé  qu'ils  ne 
laisseroient  passer  ny  les  vns,  ny  les  au 
Ires  pour  aller  aux.François. 

Le  Borgne  de  l'isle  disoit  aux  Hurons 
8D  noâtre  présence,  pour  recommander 
te  suiet  de  son  Ambassade,  que  son 
twrps  estoit  des  haches  ;  il  vouluitdire, 
que  la  conseruation  de  sa  personne  et 
de  sa  Nation,  estoit  la  conseruatiun  des 
bacbes,  des  chaudières  et  de  toute  la 
traittL>  des  François  pour  les  Hurons. 
Hetme  on  dit,-  sort  vray,  soit  faux,  qu'il 
s'est  vanté  qu'il  es^t  maistre  des  Fran- 
çois, et  qu'il  nous  remeneroit  è  Kébec, 


el  nous  feroit.  repasser  la  mer  à  tous  ; 
ie  dis  qu'on  le  dit,  et  qu'on  luy  attri- 
bué ces  rodomontades,  car  nous  ne  les 
auous  pas  oiiyes,  au  contraire  ils  se  dé- 
partirent d'auec  nous  auec  toute  sorte 
de  satisfaction  et  de  contentement. 

Ils  nous  firent  à  la  vérité  vn  grand 
discours  comme  d'amis,  qui  tendoit,  ou 
à  nous  faire  quitter  tout  à  fait  le  Paya 
des  Hurons,  ou  au  moins  la  Nation  des 
Oui's,  comme  la  plus  meschante  de  tou- 
tes, qui  aiioit  massacré  Etienne  Bruslé 
et  le  bon  Peise  Nicolas  Rccolet  auec  son. 
compagnon,  et  qui  pour  vn  coup  leur 
auoit  autresfois  assommé  huict  de  leurs 
hommes;  el  pour  moy  en  particulier, 
en  me  flattant  et  me  lotiant,  ils  me  di- 
rent que  plustost  que  de  risquer  ma  vie 
parmy  vue  Nation  si  perfide,  ils  me  con- 
seilloient  de  destiendre  à  Kébec,  au 
moins  après  auoir  passé  icy  encorva 
an,  pour  sçauoir  parfaictement  la  langue, 
que  ie  serois  vn  grand  Capitaine,  et  qu'il 
n'y  auroitque  moy  qui  parieroitdaiis 
les  conseils.  C'est  a'nsi  que  c^s  braue3 
conseillers  nous  donnoient  des  aduis, 
auec  plusieurs  et  longs  discours,  pour 
monslrer  Tamitié  qu'ik  auoient  toua- 
ioiirs  portée  aux  Fiançois  par  dessus 
toutes  les  Nations.  Nous  leur  respon- 
dismes  que  nous  n'estions  pas  venus  en 
ces  Pays  pour  seruir  de  truchement,  ny 
sous  espérance  de  nous  y  enrichir,  ou 
de  deuentr  vn  iour  grands  Capitaines  ;, 
mais  que  nous  auions  abandonné  nos 
parcns,  aOs  moyens  et  toutes  nos  pos- 
sessions, el  auions  trauersé  la  mer  afin 
de  leur  venir  enseigner  ta  voye  àe- 
saUitau  péril  de  nos  vies;  qu'au  reste 
nons  taschions  et  que  nous  tasche- 
rions  de  si  bien  nous  comporter,  que 
les  autres  Nations  auroient  plus  de  su- 
iet de  nousaymer,  que  de  nous  mal- 
faire ;  bref  nous  leur  dismes  qu'vn  iour 
quelqu'vn  des  nostrespourroildemeiu'er 
en  leur  Pays  pour  les  instruire,  et  qu'il 
yen  auruit  desia,  n'estoil  leur  vie  er- 
rante. Ils  tesmoignerent  en  eslre  fort 
contens,  et  acquiescèrent  à  nos  raisons, 
pour  comble  desquelles  nous  leur  daiv< 
nasmes  vn  Canot,  auec  quelques  autres 
petits  presens,  dont  ils  demeurèrent 
tres-salisEûts,   dtsaos  qu'ils  eetoient 
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desia  de  retour  en  leur  Pays,  et  firent 
mille  remerciemena  auec  force  pro- 
messes de  bien  Iraitter  les  nostres  quand 
ils  passeront  sur  leurs  terres.  Nous 
(aschons  de  nous  cnncilier  l'amitié  de 
tous  ces  Peuples  afin  de  les  conquester 
à  Dieu. 

La  Semaine  Saincte,  Louysde  saincte 
Foy  nous  vint  visiter,  et  fit  ses  Fasques 
«uec  nous,  pour  se  disposer  à  aller  h  la 
guerre  auec  vn  sien  oncle  contre  les  Iro- 
quois.  Il  n'est  pas  encor  de  retour  ;  on 
nous  veut  faire  accroire  qu'il  est  de- 
scendu à  Ki'bec  ;  ie  m'en  rapporte. 

Le  quatorziesme  d'Auril,  le  fils  du  Ca- 
pitaine Aenons,  après  auoir  perdu  au  ieu 
de  pailles  vne  robe  de  Castor  et  vn  col- 
lier de  quatre  cens  grains  de  Pource- 
laine,  eut  vne  telle  appréhension  de  ses 
parens,  que  n'osant  entrer  dans  la  Cn- 
bane,  il  se  desespura  et  se  pendit  à  vn 
arbre.  C'estoit  vn  esprit  fort  melancho- 
lique  ;  dés  cet  Hyuer,  il  auoit  esté  desia 
sup'le  point  de  se  défajre  soy-mesme, 
mais  vne  .petite  fille  le  prit  sur  le  fait  ; 
comme  on  liiy  demandoit  qui  l'auoit 
porté  à  ceste  meschante  resolution  :  le 
ne  sçay,  dit-il,  mais  il  me  semble  que 
i'ay  quelqu'vn  dedans  moy  qui  me  dit 
continuellement,  pends  toy,  pends  toy. 
Le  ieu  ne  porte  iamais  à  rien  de  bon  ;  en 
effect  les  Saunages  mesmes  remarquent 
que  c'est  quasi  l'vnique  cause  des  batte- 
ries et  des  meurtres. 

Le  huictiesme  de  May,  estant  allé  à  la 
Rochelle,  vne  femme  qui  venoit  d'ac- 
coucher, me  présenta  son  petit  enfant 
h  baptiser.  Comme  il  se  portoit  bien, 
et  que  nostre  coustume  est,  sinon  en 
cas  de  nécessité,  de  ne  baptiser  que  dans 
nostre  Cabane,  auec  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  pour  plus  grand-  respect  de  ce 
Sacrement,  ie  fus  tout  près  de  luy  dire 
qne  ce  seroit  assez  qu'elle  nous  l'ap- 
porlastè  la  première  commodité;  neant- 
moins  îe  me  senty  inspiré  de  passerou- 
tre,  et  sans  doute  ce  fut  vne  Prouidence 
toute  particulière,  car  peudeiours  après 
■es  parens  nous  vinrent  apporter  la  nou- 
nelle  de  sa  moit. 

Le  huictiesme  de  fuin,  le  Capitaine 
des  Naiz  percez,  ou  de  la  Nation  du  Ca- 
stor, *qui  est  h  trois  iouroées  de-nous, 


vint  nous  demander  lyielqu'vn  de  an 
François,  pour  aller"  anec  eux  passer 
l'Esté  dans  vn  fort  qn'ils  ont  fail,  pour 
la  crainte  qu'ils  ont  des  ASeatiiSa~ 
enrrhonon,  c'estàdire,  desgens  puants, 
qui  ont  rompu  le  Iraicté  de  paix,  et 
ont  tué  deux  des  leurs,  dont  ils  ont  fail 
festin. 

Le  neufiesme,  aborda  icy  vn  Sauuags 
mort  sous  les  glaces.  Tout  le  village  j 
accourut,  et  rendit  à  ses  pareils  les  de- 
uoirs  eccoustumez  de  si  bonne  grâce, 
que  panny  lés  presens  mutuels  l'inteo- 
danw  des  cérémonies  leur  fut  déférée 
en  ceste  occasion,  le  morts'eslantUouué 
n'esti-e  point  des  leurs. 

Le  treiziesme  du  mesme  mois,  nous 
eusmes  nouuelle  qu'vne  troupe  de  Hu- 
rons,  qui  s'en  alloient  en  guerre  et  s'e- 
stoient  cabancz  à  la  portée  d'vn  inou> 
squet  du  dernier  village,  à  vne  ioumée 
de  nous,  après  auoir  passé  près  de  deux 
nuicta  à  chanter  et  à  manger,  furent 
surpris  d'vn  si  profond  sommeil,  que 
"ennemy  suruenant  en  fendit  la  teste  à 
douze  sans  résistance,  le  reste  se  sauua 

la  fuite. 

l'eusse  pu  adiouster  icy  beaucoup  de 
choses  qui  se  sont  passées  ceste  année, 
et  dont  nous  auons  esté  tesmotns  ocu- 
laires ;  mais  i'ay  iugé  plus  à  propos  de 
les  reseruer  à  la  seconde  partie  de  ceste 
Helation  ;  i'espere  que  i'éuileray  par 
ce  moyen  plus  aysément  la  confusion, 
et  contenteray  à  mon  aduis  danan- 
tage  tous  ceux  qui  sont  curieux  de  ^- 
uoir  les  mœurs  et  les  coustumes  de  ces 
Peuides. 


CHAPITRE  III. 

Àdttertisseini'nt  d'importance  pmir  eaat 
qu'il  plairait  à  Dieu  d^appeller  en  la 
Nouuelle  France,  et  principalement 
au  Pays  des  Harotis.  ' 

Nous  auons  appris  que  le  salut  de 
tant  d'âmes  innocentes  lauées  et  Uan- 
chies  dans  le  Sang  du  Fils  de  Dieu, 
louche  bien  sensiblement  le  «sur  de 
plusieurs,  et  y  allume  de  noiiueaux  de- 
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an  de  quitter  l'ancienne  France,  pour 
se  transporter  en  la  Nouuelle.  Dieu  soît 
benyà  îamai8,quijioHsfaitparoistrepar 
là  qu'il  a  enfin  ouueii  à  ces  Peuples  les 
entrailles  de  son  infinie  miséricorde.  le 
ne  suis  pas  pour  refroidir  ceste  géné- 
reuse résolution:  helasl  ce  sont  ces 
cœurs  selon  le  cœur  de  Dieu  que  nous 
attendons  ;  mais  ie  désire  seulement 
leur  donner  td  mol  d'aduis. 

11  est  vray  que  fortii  vt  mors  diUetio, 
l'aioour  de  Dieu  a  la  force  de  faire  ce 
que  fait  la  mort,  c'est  à  dire  de  nous 
détacher  entièrement  des  créatures  et 
de  Dous  mesmes  ;  neaotmoins  ces  désirs 
que  nous  sentons  de  coopérer  au  salut 
des  Infidèles,  ne  sont  pas  tousiours  des 
marques  asseurées  de  cet  amour  épuré  ; 
il  peut  y  auoir  quelquefois  vn  peu  d'a- 
mour propre  et  de  recherche  de  nous 
nesme,  si  nous  regardons  seulement 
le  bien  et  le  contentement  qu'il  y  a 
de  mettre  des  Ames  dans  le  Ciel,  sans 
considérer  meurement  les  peines,  les 
trauaux  et  les  difficultez  qui  sont  in- 
séparables de  ces  fonctions  Ëuange- 
lî^es. 

Doocques,  afin  qae  personne  ne  soit 
abusé  en  ce  point,  o$tendam  illi  quanta 
kie  oporUat  pro  nomine  lau  pati.  V 
est  my  que  les  deux  derniers  venus, 
les  Pères  Mercier  et  Pijart,  n'ont  pas  ei 
tant  de  peine  en  leur  voyage,  mais  en 
comparaison  de  nous  qui  estions  mon- 
tez l'année  précédente  ;  ils  n'ont  point 
ramé,  leurs  gens  u'ont  point  esté  ma- 
lades comme  les  nostres,  il  ne  leur  a 
point  fallu  porter  de  pesantes  chaînes. 
Or  nonobstant  cela,  pour  facile  que  puisse 
taire  la  trauersée  des  Sau.tages,  il  y  a 
tousiours  assez  dequoy  abattre  bien 
fort  vn  cœur  qui  ne  serait  pas  bien  mor- 
tifié :  la  facilité  des  Sauuages  n'accour- 
eil  pM  le  «hemtn,  n'apfrianit  pas  les 
roches,  n'esloigne  pas  les  dangers. 
Soyez  auec  qui  que  vous  voudrez,  il  faut 
vous  attendre  à  estre  trois  et  quatre  se- 
maioes  par  les  chemins  tout  au  moins, 
de  D'auoir  pour  compagnie  que  des  per^ 
tonnes  que  -vous  o'auez  iamais  veuës, 
d'estre  dans  vn  Canot  d'escorce  en  vne 
posture  assez  incommode,  sans  anoir  la 
libolé  de  vous  tourner  d'vn  costé  ou 


d'autre,  en  danger  cinquanle  fois  le  iour 
de  verser  ou  de  briser  sur  les  roches. 
Pendant  le  iour,  ie  Soleil  vous  brusle  ; 
pendant  ta  nuict,'  vous  courez  risque 
d'estre  la  proye  des  Maringoins.  Vous 
montez  quelquesfois  cinq  ou  six  saults 
en  vn  iour,  et  n'auez'le  soir  pour  tout 
réconfort  qu'vn  peu  de  bled  battu  entre 
deux  pierres,  et  cuit  auec  de  belle  eau 
claire  ;  pour  lit,  la  terre  et  bien  souuent 
des  roches  inégales  et  raboteuses,  d'or- 
dinaire point  d'autre  abry  que  les 
estoiles,  et  tout  cela  dans  vn  silence 
perpétuel  ;  si  vous  vous  blessez  à  quel- 
que rencontre,  si  vous  tombez  malade, 
n'attendez  de  ces  Barbares  d'assistance, 
car  où  la  prendroient-ils?  Et  si  la  ma- 
ladie est  dangereuse,  et  que  vous  soyez 
éloignez  des  villages,  qui  y  sont  fort 
rares,  ie  ne  voudrois  pas  vous  asseurer, 
que  si  vous  ne  vous  pouuez  aydervous 
mesme  pour  les  suiure,  ils  ne  vous  aban- 
donnent. 

Quant  vous  arriuerez  aux  Burons,  vous 
Irouuerez  à  la  vérité  des  cœurs  pleins 
de  charité  ;  rïous  vous  receiirons  à  bras 
ouiierts  comme  vn  Ange  de  Paradis, 
nous  aurons  toutes  les  bannes  volontez 
du  monde  de  vous  faire  du  bien  ;^mais 
nous  sommes  quasi  dane  l'impossible 
de  le  faire  ;  nous  vous  recourons  dans 
vue  si  chétiue  Cabane  que  ie  n'en  trouue 
point  quasi  en  France  d'assez  misérables 
pour  vous  pouuoir  dire,  voila  commept 
vous  serez  logé.  Tout  harassé  et  fatigué 
que  vous  serez,  nous  ne  pouuons  vous 
donner  qu'vne  panure  natte  et  tout  au 
plus  quelque  peau  pour  vousseruirde 
lict  ;  et  de  plus  vous  arriuerez  en  vpe 
saison  où  de  misérables  petites  bestioles, 
que  nous  appelions  icy  TaShac,  et  pulces 
en  bon  François,  vous  empescheront 
quasi  les  nuits  entières  de  fermer  l'œil  ; 
car  elles  sont  en  ces  pays  cy  incompara- 
blement plus  importunes  qu'en  France  ; 
la  poussière  de  la  Cabane  les  nourrit, 
les  Sauuages  nous  les  apportent,  nous 
les  allons  quérir  cbes  eux,  et  ce  petit 
martyre,  sans,  parler  dés  Maringoins, 
Mousquites,  et  autre  semblable  en- 
geance, dure  d'ordinaire  les  trois  etqua- 
tre  mois  de  l'Esté. 

Il  faut  faire  estât,  pour  grand  maistre 
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et  grand  Théologien  que  vous  ayes  esté 
en  France,  (l'estre  icy  petit  Ëecolier,  et 
encor,  ô  bon  Dieu,  de  quels  maistres  I 
des  femmes,  des  petits  eiifans,  de  tous 
les  Sauuages,  et  d'estre  exposé  à  leur 
risée.  La  tangue  Uuronne  sera  vostre 
sainct  Thomas  el  vostre  Aristole,  et 
tout  habile  homme  que  vous  estes,  et 
bien  disant  parmy  des  pei'sonnes  dot-tes 
et  capables,  il  vous  faut  résoudre  d'estre 
assez  long-temps  muet  parmy  des  Bar-, 
bares  ;  ce  sera  beaucoup  pour  vous, 
quand  vous  commencerez  à  bégayer  au 
bout  de  quelque  temps. 

Et  puis  comment  pensertez-vous  pas- 
ser icy  l'Hyuer  7  après  auoir  ooy  tout 
ce  qu'on  endure  hyuernant  auec  les 
Sauuages  Uonta^nets,  ie  puis  dire  que 
c'est  à  peu  prés  la  vie  que  nous  menons 
icy  parmy  les  Ilurons  ;  ie  le  dis  sans 
eïaggeration,  les  cinq  et  six  mois  de 
rpyuer  se  passent  dans  ces  incommo- 
ditez  presque  continuelles,  les  froidures 
excessiues,  la  fi.mée,  et  l'importunilé 
des  Sauuages  ;  nous  anons  vue  Cabane 
bastie  de  simples  écot  ces,  mais  si  bien 
jointes,  que  nous  n'auons  que  faire  de 
sortir  dehors  pour  sfauoir  quel  temps 
U  fait;  la  fumée  est  bien  souuent  si 
espaislîe,  si  aigre  et  si  opiniastre,  que  les 
cinq  et  six  iours  entiers,  si  vous  n'estes 
loutàfaità  l'espreuue,  c'est  bien  tout 
ce  que  vous  pouuez  faire  que  de  co- 
gnoislre  quelque  chose  dans  votre  Bre- 
uiaire.  Auec  cela  nous  auons  depuis  le 
matin  iusquesau  soirnostre  foyer  quasi 
toujours  assiégé  de  Sauuages  ;  sur  tout 
ils  ne  manquent  gueres  à  l'heure  du 
repas  ;  que  s'il  arriue  que  vous  ayez 
quelque  chose  d'extraordinaire,  si  peu 
que  ce  soit,  il  faut  faire  estât  que  la 
plus  part  de  ces  Messieurs  sont  de  la 
maison  ;  si  vous  ne  leur  en  faites  part, 
vous  passerez  pour  vn  vilain.  Pour  la 
Bourriture,  elle  n'est  pas  si  misérable, 
bien  que  nous  nous  passions  d'ordinaire 
d'vn  peu  de  bled,  auec  Vu  morceau  de 
poisson  âec  et  fumé,  outre  quelques 
fruictsdontie'parleray  kj  bas. 

Au  reste  iusquee  à  présent  nous  n'a^ 
uons  eu  que  des  roses  ;  doresnauaoi  que 
nous  auons  des  Chrcstiens  quasi  en  tous 
les  vilkges,  il  faut  bien  faire  estât  d'y 


faire  des  oeurses  en  quelque  saison  da 

l'année  que  ce  soit,  et  d'y  demeurer  sa- 
lon les  occurrences  les  quinze  iour«  et 
les  trois  semaines  entières,  dans  des 
incommoditez  qtii  ne  se  peuuent  dire. 
Adioustez  à  tout  cela  que  nostre  vie  ne 
tient  quasi  qu'à  vn  Olet,  et  si  en  quelque 
lieu  du  moude  que  nous  soyons  aoui 
dBuons  attendre  la  mort  à  toute  beore, 
elaiioir  tousiours  nostie  ârae  entre  nos 
mains,  c'est  particulièrement  en  ce 
pays  :  car  outre  (^ue  vostre  Cabane  n'est 
que  comme  de  paille,  ot  que  le  feu  7 
peut  prendre  à  tout  moment,  nonob- 
stant le  soin  que  voua  apportez  pour  dé- 
tourner ces  aodd^is,  la  malice  des 
Sauuages  vous  donne  sujet  de  ce  c4sté- 
lè  d'eslre  dans  des  craintes  quasi  per^ 
petuelles  :  vn  mescontent  voua  peut 
brusler,  ou  fendre  la  teste  à  l'escart. 
Et  puis  vous  estes  responsable  de  la 
stérilité  ou  fécondité  de  la  twre,  sous 
peine  de  la  vie  ;  vous  esles  la  cause  des 
sécheresses  ;  si  vous  ne  faites  [riouuoir, 
on  ne  parle  pas  moins  que  de  se  défaire 
de  vous,  le  n'ay  que  faire  de  parler  du 
danger  qu'il  y  a  du  costé  des  ennemis, 
c'est  assez  de  dire  que  le  treizienne  de 
ce  mois  de  luia  ils  ont  tué  douze  de  no» 
Burons  auprès  du  village  de  Contarrea, 
qui  n'est  qu'à  vne  iournée  de  nous  ;  que 
peu  de  temps  auparauant  à  quatre  lieues 
du  noslre,  on  descouuril  dans  les  chanpe 
quelques  Iroquois  en  embuscade,  qui 
n'espioieni  que  l'occasion  de  faire  vd 
coup  aux  degpens  de  la  vie  de  quelque 
passant.  Geste  Nation  est  fort  craintiue  ; 
ils  ne  se  tiennent  pas  sur  leur  garde,  ili 
n'ont  pas  quasi  le  soin  de  préparer  des 
armes,  et  de  fermer  de  pieux  leurs  vil- 
lages ;  leurs  recours  ordinaire,  princi- 
palement quand  l'ennemy  est  puissant, 
est  à  la  fuite.  Dans  ces  alarmes  de  (eut 
le  Pays,  ie  vjous  laisse  h  penser  si  nous 
au<His  siiiet  nous  autres  de  nous  lenireB 


Of  après  tout,  ai  nous  estions  icy  pour 
les  attiatts extérieurs  de  la  pieté,  comme 
en  France,  encore  seroil-ce.-  En  France 
la  grande  tnultitude  et  le  boit  exem|de 
des  Cbrestiens,  la  célébrité  des  Festes, 
la  maiesté  des  Eglises  si  bien  paires, 
vous  preschenl  la  pieté  ;  et  dan*  nos 
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Haisoiis  la  ferueur  des  nostres,  leur 
modestie  et  tant  de  belles  vertus  qui 
édateat  en  toutes  leurs  aetioiis,  sont  au- 
tant de  voix  puissantes  qui  voua  crient 
sans  cesse,  nspiee  et  fae  similUer.  Vous 
aueilj  consol^ioD  de  célébrer  tous  les 
iours  la  saiimte  Messe  ;  en  vn  mot  voue 
estes  quasi  hors  des  dangers  de  tomber, 
ou  au  moins  les  cbeutes  ne  sont  que 
fûct  légères,  et  vous  auez  incontinent 
leeKCOursen.maio.  Icy  nouso'auons 
rien,  ce  semble,  qui  porte  au  bien  ;  nous 
semmes  parmf  des  Peuples  qui  s'eston- 
oenl  quand  vous  leur,  parlez  de  Dieu, 
qui  n'oDt  souuent  que  d'hon'ibles  blas- 
phèmes en  la  bouche.  Souuent  il  vous 
faudra  vous  prioer  du  sainct  Sacrifice 
de  la  Messe, ,  et  quand  vous  aurez  la 
csfamodité- de  la  dire,  vo  peltt  coing  de 
vostre  Cabane  vous  seniira  de  Chapelle, 
que  la  fnmée,  la  neige,  ou  la  pluye  vous 
empescbent  d'orner  et  eoibellir,  quand 
raesme  vous  auriez  de  quoy.  le  laisse  à 
part  le  peu  de  moyen  qu'il  y  a  de  vous 
reooUiger  parmy  des  Barbares,  qui  ne 
voue  quiUent  presque  point,  qui  ne  sça- 
ueot  ce  que  c'est  de  parler  bas.  Sur 
tout  ie  n'oaerois  parler  des  dan^rs  de 
se  perdre  parmi  leurs  impuretez,  à  qui 
n'a  le  cœur  plein  de  Dieu,  pour  re- 
ietler  Tortemeat  ce  poison.  En  voila 
bieo  flspec,  le  reste  se  oc^noist  en  l'ex- 


Mais  quoy,  me  dira  quelqu'vn,  n'y  a-il 
que  cela?  Pensez-vous  par  vos  raisons 
auoir  ietté  de  l'eau  sur  le  feu  qui  me 
b^e.  et  diminué  tant  soit  peu  le  eele 
que  i'ay  pour  la  conuersion  de  ces  Peu- 
ples? Je  vous  déclare  que  cela  n'a  seruy 
qu'à  me  confirmer  dauantage  dans  ma 
Tocation,  que  je  me  sens  plus  porté 
que  iamais  d'alTectio»  pour  la  Nouuelle- 
FiBBce,  et  que  ie  porte  vne  saincte  en- 
uie  à  ceux  qui  sont  desia  aux  prises  avec 
loules  ces  souffrances  ;  tous  ces  trauaux 
■e  me  semblent  rien  en  comparaison 
deœque  ie  voudrois  endurer  pour  Dieu; 
si  ie  sç^nois  vn  lieu  sous  le  Ciel  où  on 
.louffrisl  encor  dauantage,  ie  voudrois  y 
■Her.  Ah  1  qui  que  vous  soyez  èi  qui  Dieu 
émoe  ces  sentimens  et  ces  lumières, 
VMwz,  venez,  mon  cher  Frère,  ce  soni 
des  ouuriws  teb  que  vous  estas  que 


noud  demandons  icy  ;  c'est  à  des  âmes 
semblables  à  la  vosta^,-  que  Dieu  a  de»> 
tiné  la  conqueste  de  tant  d'autres  que 
le  Diable  lient  eoeor  maintenant  en  sa 
puissance  ;  n'appréhendez  aucunes  dif- 
Gcultez,  il  n'y  en  aura  point  pour  vous, 
puis  que  toute  vostre  consolation  est  de 
vous  voir  crucifié  aaec  le  Fils  de  Dieu  ; 
le  silence  vous  sera  doux,  puis  que  vous 
auez  appris  à  vous  entretenir  auec  Dieu, 
et  à  coouerser  dans  les  Cieux  auec  les 
Saints  et  les  Anges  ;  les  viandes  se- 
roient  bien  insipides,  si  le  fiel  de  noslre 
Seigneurne  vous  les  rendoit  plus  douces 
et  plus  sauoureuses  que  les  mêle  les 
plus  délicieux  du  monde.  Quel  conten- 
tement d'aller  par  ces  saults,  et  de  gra- 
uir  sur  les  roches,  à  celuy  qili  a  deuant 
les  yeux  cet  aymable  Sauueur  harassé 
de  tourmens,  et  montant  le  Caluaire 
chargé  de  sa  Croix  ;  l'incommodité  du 
Canot  est  bien  aisée  à  souffrir  à  qui  le 
considérera  crucifié.  0"e"e  consola- 
tion !  car  il  faut  que  i'vse  de  ces  t<<rmes, 
autrement  ie  ne  vous  ferois  pas  plaisir  ; 
quelle  coniiolation  donc  de  se  voir  mesme 
par  les  chemins  abtmdonDédes  Saunages, 
languir  de  maladie,  ou  mourir  de  faim 
dans  les  bois,  et  de  pouuoir  dire  à  Dieu  ; 
mon  Dieu,  c'est  pour  faire  vostre  sainte 
volonté  que  ie  suis  réduit  au  poioct  oiï 
vous  me  vo^pz  ;  sur  tout  considérant 
cet  homme-Dieu  qui  expire  en  la  Croix, 
et  crie  à  son  Père,  Deut  mttu,  Deu$ 
meta,  vt  ^uid  dereliqxiiêii  me.  Que  si 
Dieu  parmy  toutes  ces  incommodités 
vous  consi»'ue  en  santé,  sans  doute  vous 
arriuerez  doucementau  pays  des  Hurona 
dans  ces  sainctes  pensées.  Swaùterna- 
uigat  quem  gratia  Dei  portât. 

Maintenant  pour  ce  qui  est  de  l'babi- 
lation,  dn  viure  et  du  coucher,  oseray- 
ie  dire  à  vn  cœur  si  généreux,  et  qui  se 
mocque  de  tout  ce  que  i'en  ay  tôdché 
cy-dessus,  qu'encore  bien  que  nous 
n'uyons  en  oecy  gueres  d'auantage  par 
dessus  les  Saunages,  neanlmoins  ie  ne 
sçay  comment  la  diuine  Bonté  adoucit 
tout  ce  qu'il  ypourroit  auoir  de  diFGcile, 
et  tous  tant  que  nous  sommes  nous  trou- 
ttons  tout  cela  quasi  aussi  peu  étrange 
qiie  la  vie  de  France.  Le  sommeil  qua 
nous  prenons  couohez  sur  nos  nattes, 
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nous  semble  aussi  doux  quedans  vn  bon 

lit  ;  les  viandes  du  Pays  ne  nous  dégou- 
slent  point,  quoy  qu'il  n'y  ait  gueres 
d'autre  assaisonnement  que  celuy  que 
Dieu  y  amis,  et  nonobstant  les  froidures 
d'vn.hyuer  de  six  mois  passé  à  l'abi^ 
d'vne  Cabane  d'écorws  percée  à  iour, 
nous  sommes  encor  à  en  ressentir  les 
effets,  personne  ne  s'est  plaint  de  mal 
de  testeou  d'eslomac;  nous  ne  sçauons 
ce  que  c'est  que  fluxions,  rheumes,  ca- 
tarres  ;  ce  qui  me  fait  dire  que  les  déli- 
cats n'entendent  rien  en  France  à  se 
défendre  contre  le  froid  ;  ces  chambres 
si  bien  tapissées,  ces  portes  si  bien 
ioincles,  et  ces  fenestres  fermées  auec 
tant  de  soin,  né  seruent  qu'à  en  faire 
ressentir  dès  effets  plus  cuisans  ;  c'est 
vn  ennemy  auec  lequel  on  gagne  qnasi 
plus  à  luy  tendre  les  bras,  qu'à  luy  faire 
vne  si  cruelle  guerre.  Pour  le  viure, 
ie  diray  encor  cecy,  que  Dieu  nous  a  fait 
I»roistrc  à  l'œil  sa  Prouidence  trcs-par- 
ticuliere  :  nous  auons  fait  en  huict  iours 
nostre-  prouision  de  bled  pour  toute  l'an- 
née, sans  faire  vn  seul  pas  hors  noslre 
Catrane  ;  on  nous  apporte  aussi  du  pois- 
een  sec  en  telle  quantité,  que  nous  som- 
mes contraincts  d'en  refuser,  et  de  dire 
que  nous  en  auons  assez  ;  vous  diriez 
■que  Dieu,  voyant  que  nous  ne  sommes 
icy  que  pour  son  seruice,  afin  que  nous 
ne  trauaillions  que  pour  luy,nous veuille 
luy  mesme  sentir  de  pouruoyeur.  Geste 
mesme  Bonté  ne  laisse  pas  de  nous  don- 
ner de  temps  en  temps  quelques  rafral- 
chissemene  de  poissons  frais.  Nous 
sommes  sur  le  bord  d'vn  grand  Lac  qui 
en  porte  d'aussi  bons  que  i'aye  gueres 
veu  ou  mangé  en  France  ;  il  est  vray, 
comme  i'ay  desia  dit,  que  nous  n'en 
faisons  point  d'ordinaire,  et  encore 
moins  de  la  chair,  qui  se  void  icy  plus 
rarement.  Les  fruicls  mesmes,  selon 
la  saison,  pourueu  que  l'année  soil  vn 
peu  fauorable,  ne  nous  manquent  point  ; 
les  fraises,  les  framboises  et  les  meures 
y  sont  en  telle  quantité,  qu'il  n'est  pas 
croyable.  Nous  y  cueillons  force  raisins, 
etassezbons;  IcscitroOilIes  nous  durent 
quelquesfois  les  quatre  et  cinq  mois, 
maisen  telle  abondance,  qu'elles  se  don- 
oeot  presque  pour  rien,  et  si  bonnes 


qu'estant  cuites  dans  les  cendres,  elles 
se  mangent  comme  on  fait  les  pommes 
en  France  :  desorte  qu'à  vraydire,  pour 
ce  qui  touche  les  viures,  nous  nous  pou- 
uons  for!  aisément  passer  de  la  France; 
le  seul  bled  du  Pays  est  vne  nourriture 
suffisante,  quand  on  y  est  vn  peu  habi- 
tué ;  les  Sauuages  l'apprestent  en  plus 
de  vingt  façons,  et  ne  se  seruent  cepen- 
dant que  de  feu  et  d'eau  ;  il  est  vray 
que  la  meilleure  saulce  est  celle  qd'U 
porte  auec  soy. 

Poflr  les  dangers  de  l'Ame,  à  parler 
nettement,  il  n'y-en  a  point  pour  celuy 
.qui  apporte  aux  Pays  des  Hurons  la 
crainte  et  l'amour  de  Dieu  ;  au  contraire 
i'y  trouue  des  aduantages  nompareils 
pour  acquérir  la  perfection.  N'est-ce 
pas  desia  beaucoup  de  n'auoir  dans  te 
viure,  le  vestir  et  le  coucher  aucun  at- 
trait que  la  simple  nécessité?  N'est-ce 
pas  vne  belle  occasion  de  s'vnir  à  Dieu, 
quand  il  n'y  a  créature  quelconque 
qui  vous  donne  suict  de  vous  y  atta- 
cher d'affection  ?  quand  les  exerdces 
que  vous  practiquez  vous  obligent  sans 
violence  à  la  recollectîon  intérieure?  Ou- 
tre vos  exercices  spirituels,  vous  n'auex 
point  d'autre  employ  que  l'estude  de  la 
langue  et  la  conuersation  auec  les  Sau- 
uages. Ah  I  qu'il  y  a  de  plaisir  pour 
vn  cœur  selon  Dieu  de  se  faire  le  petit 
Eseolier  d'vn  Saunage  et  d'vn  petit  en- 
fant pour  les  gagner  par  après  à  Dieu, 
et  les  rendre  Disciples  de  nostre  Sei- 
gneur 1  Que  Dieu  se  communique  vo- 
lontiers et  libéralement  à  vne  âme  qui 
practique  pour  son  amour  ces  actes  he- 
roiques'd'humilité!  Autantde  mots  qu'il 
apprend,  ce  luy  sont  autant  de  thresors 
qu'il  amasse,  autant  de  dépouilles  qu'il 
enleue  sur  l'ennemy  commun  du  genre 
humain;  desorte  qu'il  auroît  suîet  de 
dire  cent  fois  le  iour,  Lœtabor  mptr*io- 
quia  taa,  tanquam  qui  inuenit  tpoiia 
tmUta.  Pour  ceste  considération,  les 
visites  des  Sauuages,  quoy  que  fréquen- 
tes, ne  luy  peuuent  estre  impMlunes  ; 
Dieu  luy  a^rend  ceste  belle  leçon  qu'il 
fit  autrefois  à  Saincte  Catherine  de 
Sienne,  de  luy  faire  vn  cabinet  ou  va 
temple  de  son  cœur,  oit  il  ne  manque 
iamaisdele  Irouua'  toateselquantes- 
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fris  qu'il  s'y  retire  :  que  s'il  y  rencontré 
«les  Sauueges,  ils  ne  luy  apportent  au- 
OOD  trouble  dans  ses  prières,  ils  ne  ser- 
'  œnt  qu'à  les  rendre  plus  (eruentes  ;  il 
prend  de  là  occasion  de  présenter  ces 
psuures  misérables  à  ceste  souueraine 
Bonté,  el  la  supplier  instamment  pour 
leurconuersion. 

Il  est  certain  que  nous  n'auons  point 
icy  cet  appareil  extérieur,  qui  réueille 
«t  entretient  la  deuolion.  Nous  n'y 
voyons  proprement  que  le  substantiel 
de  nostre  Religion,  le  sainct  Sacrement 
de  l'Autel,  où  il  /aut  que  nostre  Foy 
ouure  les  yeux  sur  ses  merueilles,  sans 
Y  estre  aidée  d'aucune  marque  sensible 
de  sa  grandeut,  non  plus  que  les  Mages 
iadis  en  l'estable.  Mais  il  semble  que 
Dieu,  suppléant  à  ce  qui  nous  manque, 
et  comme  en  recompense  de  la  faueur 
qu'il  nous  a  faite  de  le  transporter,  pour 
ainsi  dire,  au  décade  tant  de  mers,  et 
de  luy  auoir  trouué  place  dans  ces  peu- 
ures  Cabaoes,  nous  veuille  combler  des 
mesmes  bénédictions  parmy  ces'Peuples 
infidèles,  dont  il  a  accoustumé  de  fauo- 
riser  quelques  Catholiques  persécutez 
en  Pays  hérétique.  Ces  bonnes  gens  ne 
voyant  gueres  ny  d'Eglises  ny  d'Autels  ; 
mais  ce  peu  qu'ils  en  voyent  leur  sert 
au  double  de  ce  qu'il  feroit  en  pleine  li- 
berté. Quelle  consolation  à  vostre  aduis 
de  se  prosterner  par  fois  deuant  vne 
Croix  au  milieu  dexeste  Barbarie?  de 
pOTler  les  yeux  et  pénétrer  au  milieu  de 
DOS  petites  fonctions  domestiques,  ius- 
quesaii  département  que  le  Fils  de  Dieu 
a  daigné  prendre  dans  nostre  petite  ha- 
bitation? N'est-ce  pas  estre  en  Paradis 
iour  et  nuict,  de  n'estre  séparé  de  ce 
Bien-ajiné  des  Nations,  que  de  quelque 
escorce  ou  branche  d'arbre?  En  ipie 
Uat  post  parietem  notlrum.  Sub  vmbra 
UUju  quem  deaiderawram,  sedi.  Voila 
pour  le  dedans.  Sortons-nous  hors  du 
logis,  le  Ciel  nous  est  ouiiert,  et  ces 
grands  bastiments  qui  portent  leur  teste 
dans  les  nues,  au  milieu  des  bonnes 
villes,  ne  nous  en  dérobent  point  la  veué  ; 
de  façon'  que  nous  pouuons  faire  nos 
prières  en  toute  liberté  deuant  ce'bel 
Oratoire,- que  sainct  François  Xauier  gy- 
noit  mieux  qu'aucun  autre.    Que  s'il 


est  question  des  vertus  au  fond,  ie  me 
gloritleray,  non  pas  en  moy,  mais  au 
partage  quf  m'est  cscheu,  ou  s'il  faut  le 
recognoistre  humblement,  au  costédela 
Croix  que  nostre  Seigneur  de  sa  grâce 
nous  donne  h  porter  après  soy.  Il  est 
certain  que  ce-  Pays,  ou  l'employ  qua 
nous  y  auons,  est  beaucoup  plus  propre 
à  engraisser  vne  ôme  des  fruicts  du  Ciel, 
que  de  ceux  de  la  terre,  le  ne  sçay  si 
ie  me  trompe,  si  est-ce  que  ie  me  re- 
présente, qu'il  y  a  beau  moyen  d'y 
croistre  en  la  Foy,  en  l'Espérance  el 
en  la  Charité.  Y  ietlerions-noiis  la  se- 
mence de  la  Foy  sans  en  profiter  pour 
nous  ?  Seroit-il  possible  que  nous  mis- 
sions nostre  confiance  hors  de  Dieu,  en 
vne  Région  où  du  coslé  des  hommes 
toutes  choses  nous  manquent?  Pour- 
rions-nous souhaitter  vne  plus  belle  oc- 
casion d'exercer  la  Charité,  que  dans  les 
aspretez  et  mes-aises  d'vn  monde  nou- 
ueau,  que  pas  vn  art  ny  industrie  hu- 
maine n'a  encore  pounieu  d'aucune 
commodité?  et  d'y  vture  pour  ramener 
à  Dieu  des  hommes  si  peu  hommes, 
qu'il  faut  s'attendre  iourncllemenl  de 
mourir  de  leur  main,  si  la  fantaisie  leur 
en  prend,  si  vn  songe  les  y  porte,  si  nous 
ne  leur  fermons  el  ne  leur  ouuronsie 
Ciel  à  discrétion,  leur  donnant  la  piuye 
et  le  beau  temps  à  commandement?  Ne 
nous  font-ils  pas  responsables  de  ces 
dispositions  de  l'air?  et  si  Dieu  ne  nous 
inspire,  ou  que  nous  ne  voulions  pas 
coopérer  à  la  foy  des  miracles,  ne  som- 
mes nous  pas  continuellement  en  dan- 
ger, comme  ils  nous  en  ont  menacé,  dé 
les  voir  courir  sus  à  ceux  qui  n'auront 
point  le  tort?  Certes  si  cehiy  qui  est  la 
V^té  mesme  ne  l'auoit  adiiancé,  qu'il 
n'y  a  pas  plus  grande  charité  que  de 
mourir  par  elTect  vne  fois  pour  ses  amis, 
ie  conceurois  quelque  chose  d'égal  ou 
de  plusreleué,  à  faire,  ce  que  disoit  l'A- 
postre  aux  Corinthiens,  Quotidie  morior 
per  ve$lram  çloriam,  fratrts,  quam 
nabeo  in  ChrtHo  lem  Domino  no$lro; 
à  traisner  vne  vie  assez  pénible  dans  des 
dangers  assez  frequens  et  ordinaires 
d'vne  mort  inopinée,  "que  ceux-là  vous 
procureront  qui*  vous  preEendiez  sau- 
uer.    le  me  remets  par  fois  en  mémoire 
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ce  qu'eHTiuwt  iadis  Sainct  François  la- 
Xauier  au  P.  Simon,  et  souhaitte  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  faire  en  sorte  que  pour 
le  moins  on  puisse  dire  ou  escrire  va 
iour  le  mesme  de  nous,  quoy  que  nous 
n'en  soyons  p;^  dignes.  Voicy  ses  ter- 
mes :  Optimi  i  Moivco  perferuntur 
nunlij,  quippe  in  maximix  œruinnUper- 
peluitque  vtia  dUcriminibus,  l'tannes 
Beira  eiufqiu  socij  vermntur,  magno 
cum  Christianœ  ReligionU  iitcremeiUo. 

Vue  chose,  ce  semble,  auroît  à  don- 
ner icy  dfi  l'appréhension  à  vn  Enfant 
de  la  Compagnie,  de  se  voir  au  milieu 
d'vn  Peuplfi  brutal  et  sensuel,  de  qui 
l'exemple  pourroit  ternir  le  lustre  de  la 
vertu  la  plus  et  ia  moins  délicate  d'entre 
toutes,  qui  n'en  prendrait  vn  soin  par- 
ticulier, c'est  la  Chasteté. 

Oseray-ie  dire,  pour  essuyer  celte  dif- 
ficulté, que  s'il  y  a  lieu  au  monde  où 
ceste  vertu  si  précieuse  soit  en  asseu- 
rance,  pourvn  homme  d'entre  nousqui 
veut  eslre  sur  ses  gardes,  c'est  icy. 
JVmi  Domiauêcwtodierit  citiitattm,  fru- 
ilrà  vigilat  qui  eustodit  eam.  Senti 
quoniatn  aliter  non  poisem  es$e  eon- 
tineas,  ni»i  Deu»  d«t.  Et  hoc  ipsum 
erat  mpieatia,  $cire  cuim  etset  hoc  do- 
num.  On  dit  que  les  victoires  que 
ce»te  Fille  du  Ciel  emporte  sur  son  en- 
Demy,  sç  gagnent  en  fuyant;  uaisie 
croy  que  c'est  Dieu  sans  plus,  fui  fait 
fuyr  Ce  mesme  ennemy  aux  plus  grandes 
occasions,  deuant  ceux  qui,  ne  crai- 
gnans  rien  tant  que  ses  approches,  vont 
la  teste  baissée,  et  le  coeur  plein  de  con- 
fiance en  sa  Boulé,  où  sa  gtoire  les  ap- 
pelle. Et  où  pourrions  nous  chercher 
ceste  gloire  ?  ie  diray  mieux,  où  la 
trouuer  plus  épurée  et  desgagée  de  liôs 
propres  interests,  qu'en  vn  lieu  auquel 
U  n'y  a  rien  à  espérer  que  la  recompense 
de  les  auoir  tous  quittés  pour  l'amour 
de  celuy  de  qui  S.  Paul  disoit,  Seio 
eut  credidi  ?  Vous  souuient-il  de  ceste 
herbe,  nommée  lacraintede  Dieu,  dont 
âo  disoit  au  commepcement  de  nostre 
Compagnie,  que  nos  Pères  cliarmoient 
l'écrit  d'impureté  ;  elle  ne  croist  point 
dans  la  terre  des  Aurons,  mais  il  y  en 
tombe  du  Ciel  à  foison  ;  si  peu  qu'on 


soit  soigneux  d'y  cultîuer  eelle  qu'on  y 
apporte.  La  barbarie,  l'i^orance,  la 
{lauureté  et  la  misère,  qui  rend  la  vie 
de  ces  Sauuages  plus  déplorable  que  la 
mort,  nous  est  vue  leçon  contiauelie, 
de  regretter  la  cheute  d'Adam,  et  de 
nous  sousmeltre  eotieremeul  à  celuy 
qui  chastie  encore  sa  desobeyssance  en 
ses  enfans,  d 'vne  façon  si  remarquable, 
après  tant  de  siècles.  Saiiicle  Tberese 
disoit  autrefois,  qu'elle  ne  se  trouuoit 
iamais  mieux  en  ses  méditations,  que 
dans  tes  mystères  où  elle  trouuoit  nostre 
Seigneur  à  l'escart  et  sans  compagnie, 
comme  si  elle  eust  esté  au  iardin  d'à 
Oliues  1  et  elle  appeloit  cela  vn^  de  ses 
simplicilez.  On  cpmptera  cecy  »i  l'oa 
veut  pacmy  mes  sottises  ;  mais  il  me 
semble  que  nous  auone  icy  d'autant  plus 
de  loisir  pour  caresser,  par  maaiere 
de  diie,  et  entretenir  nostre  Seigneur 
à  cœur  ouuert,  au  mUieu  de  ces  terres 
inhabitées,  que  moius  il  y  a  de  per- 
sonnes qui  s'en  mettent  en  peine.  Et 
moyennant  ceste  faueur,  nous  pouuoiis 
dire  hardiment,  Non  iimehomala,tiui>- 
niam  tu  mecum  et.  Bref  ie  me  repré- 
sente que  tous  les  Anges  Gardiens  de 
ces  Nations  incultes  et  délaissées,  soiU 
continuellement  en  peine  et  en  action, 
pour  nous  sauuer  de  ces  dango^.  Ils 
sçauent  bien  que  s'il  y  auoit  ehose  au 
monde  qui  nous  deust  donner  des  aislei 
pour  retourner  d'où  qous  sommes  venus, 
et  par  obeyssance  et  par  inclinatioo 
propre,  ce  seroit  ce  malheur,  si  nous 
n'en  estions  à  couuert  sous  ia  prote- 
ction du  Ciel.  C'est  ce  qui  les  réueille 
à  nous  en  procurer  les  moyens,  pour 
ne  perdre  la  plus  belle  espérance  qu'ib 
ayent  iamais  eue  par  ia  grâce  de  Dien, 
de  la  conuersion  de  ces  Peuples. 

le  finis  ce  discours  et  ce  Chapitre 
auecce  mot.  Si  dans  la  veuë  des  peiiius 
et  desCroix  qui  nous  sont  icy  préparées, 
quelqu'vn  se  sent  si  fortifié  d'en-baut, 
que  de  pouuoir  dire  que  c'est  trop  peu, 
ou  comme  S.  François  Xauier,  JmpÛùi, 
atnpliùs,  i'ecpere  que  nostre  Seigneur 
tirera  aussi  de  sa  bouche,  au  milieu  des 
consolations  qu'il  luy  donnera,  cesie 
anlre  confession,  que  œ  sera  trop  pour 
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luy,  qn'il  ii'en«f>ourra  plus.     Satù  est, 
Domifu,  satit  eil. 


CHAPITRE   IV. 

De  la  langue  des  Hurom. 

Ce  n'est  que  pour  en  donner  quelque 
petit  auant-^oiist,  et  enmai'querq'^elques 
partictilaritez,  attendant  vne  Grammaire 
et  vn  Dictionnaire  entier. 

Ils  ont  vne  lettre  dont  noiis  n'auoQs 
point  la  pareille,  nous  l'esprimons  par 
khi  ;  l'fsage  en  est  commun  aux  Monta- 
gnes et  Algonquins.  Ils  ne  cognoissenl 
point  de  fi.  F.  L.  M.  P.  X.  Z.  et  iamais 
I.  E.  V.  ne  leursontconsonnes.  La  plus 
part  de  leui-s  mots  sont  composez  de 
voyelles.  Toutes  les  lettres  labiales 
leur  manquent  ;  c'est  volontiers  la  cause 
4|)i'ils  ont  tous  les  léures  ouuerles  de  si 
mauuaisc  grâce,  et  qu'à  peine  les  en- 
tend-on quand  ils  sifflent,  ou  qu'ils  par- 
lent bas.  Comme  ils  n'ont  presque  ny 
vertu,  ny  Religion,  ny  science  aucune, 
nu  police,  aussi  n'ont-ils  aucuns  mots 
simples,  pr-opres  à  signifier  tout  ce  qui 
en  est.  De  là  est  qne  nous  demeurons 
courts  à  leur  expliquer  plusieurs  belles 
dioses  tirées  de  ces  cognoissances.  Les 
iDOls  composez  leur  sont  plus  en  vsage, 
et  ont  la  mesme  force  que  l'adiectif  et 
Mibstiintif  ioints  ensemble  parmy  nous. 
Andatarasr,  pain  frais.  Ackitetxi,  vn 
pied  long.  La  variété  de  ces  noms  com- 
posez est  très-grande,  et  c'est  la  def  du 
«ecret  de  leur  Langue.  Ils  ont  diuersilé 
de  genres  oomme  nous,  de  nombre 
comme  les  Grecs  ;  de  plus  vne  certaine 
declmaison  relatiue,  qui  enneloppe  tous- 
îonrs  auec  soy  le  pronom  possessif, 
meus,  luw,  suut,  par  exemple  :  latacan, 
mon  frère  ;  aiatacan,  mes  frerès;  sata- 
ean,  ton  frère  ;  tsatacan,  tes  frères  ; 
ttaëan,  son  frère;  atolaean,  ses  frères. 

INnir  les  cas,  ils  les  ont  tous,  ou  les 
■oppléent  par  des  particules  fort  propres, 

I^  merueille  est  que  tous  leurs  noms 
Tnhiersellement  se  coniuguent  ;  par  ex- 
emple ;  Atié,  il  est  frais  ;  osai  chen,  il 
«■toit  frais.    Gaon,  vieux  ;  agaon,  il  est 


vieux  ;  agaonc,  il  estoit  vieux  ;  agaonka, 
il  va  deuenir  vieux  ;  et  ainsi  du  reste. 
De  mesmç  en  est-il  de  ce  mol  ïataran, 
qui  signifie,  mon  frère  ;  onialacan,  nous 
sommes  frères  ;  oniatacan  ehen,  nous 
estions  frères  ;  cela  est  riche.  Voicy 
qui  ne  l'est  gueres.  Vn  nom  relatif 
parmy  eux  enueloppc  tousiours  la  signi- 
fication d'vne  des  trois  personnes  du 
pronom  possessif;  si  bien  qu'ils  ne  peu- 
uent  dire  simplement,  Père,  Fils,  Mai- 
stre.  Valet,  mais  sont  contrajncts  de 
dire  l'vn  des  trois,  mon  père,  ton  père, 
son  père.  0"oy  que  i'aye  traduit  cy- 
deuant  en  vne  Oraison  vn  de  leurs  noms 
par  ceiuy  de  Père,  pour  plus  grande  fa- 
cilité. Suiuantcela  nous  nous  trouuons 
empeschez  de,  leur  faire  dire  proprement 
en  leur  Langue,  Au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  sainct  Esprit.  ïugeriez-vous 
à  propos,  en  attendant  mieux,  de  sub- 
stituer au  lieu,  Au  nom  de  nostre  Père, 
et  de  son  Fils,  et  de  leur  saincl  Esprit  f 
Certes  il  semble  que  les  trois  Personnes 
de  la  tres-saincte  Trinité  seroient  suffi- 
samment exprimées  en  cesle  façon,  la 
troisiesme  estanten  efTcci l'Esprit  sainct 
de  la  première  et  de  la  seconde  ;  la  se- 
conde, le  Fils  de  la  première  ;  et  la  pre- 
mière, nostre  Père,  aux  termes  de  l'A- 
postre,  qui  luy  affecte  ces  propres  mots 
aux  Ephes.  3.  Adioustez  que  nostre 
Seigneur  adonné  exemple  de  ceslefaçon 
de  parler,  non  seulement  en  l'Oraison 
Dominicale,  ainsi  que  nous  la  nommons 
poar!ion  respect,  mais  aussi  comman- 
dant à  la  Magdeieine,  en  sainct  lean  SO. 
de  porter  de  sa  part  ces  beaux  mots  à 
ses  Frères  ou  Disciples:  le  monte  à  mon 
Père  et  au  vostre. .  Oserions-nous  en 
vser  ainsi,  jusqu'à  ce  que  la  langue  Ba- 
ronne soit  enrichie,  ou  l'esprit  des  Hu- 
rons  ouuert  à  d'autres  langues?  nous  ne 
ferons  rien  sans  conseil. 

Or  à  propos  de  ce  nom  de  Père,  îe  ne 
veux  pas  oublier  la  difficulté  qui  s'est 
aussi  rencontrée  à  faire  dire,  NoslreÇert 
quiesaux  Ctewc,àceuxquîn'enauoient 
point  sur  terre  :  leur  parler  des  morts 
qu'ils  ont  aymés,  c'est  les  iniurier. ,  Peu 
s'en  fallut  qu'vne  femme  à  qui  sa  mcre 
estoit  mort|  depuis  (teu,  ne  perdisttoot 
à  fait  l'enuie  de  se  faire  baptiser,  sur  ce 
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?rpD  luy  auoit  aduancé  par  mesgarde, 
ère  et  ïlere  konortras. 

Quant  aux  verbes,  ce  qui  est  de  plus 
remarquable  .en  leur  langue,  est:  1. 
Qu'ils  ea  ont  d'auli'^s  pour  sigaiQer  des 
choses  animées,  et  d'autres  pour  celles 
qui  sont  sans  vies.  2.  Qu'ils  varient 
leurs  temps  en  autant  de  façons  que  les 
Grecs:  leurs  nombres  aussi,  outre  que 
la  première  personne  tant  du  duel  que 
du  plurier,  est  eucor  double,  car  pour 
dire,  par  exemple,  nous  portons  toy  et 
moy,  il  faut  dire,  kiarascSa;  et  pour 
dire  nous  partons  luy  et  moy,aîar(uc8a. 
De  mesmeau  plurier,  nuus  partons  nous 
autres,  plusieurs,  aSaroscSa;  nous  par- 
tons auec  vous,  c8arasc8a. 

Outre  tout  cela,  il  se  remarque  double 
conjugaison,  et  ie  croyqiiececy  est  com- 
mun aux  langues  Américaines:  Tvne 
est  simple  et  absolue,  semblable  à  nos 
coniugaisons  Latine  et  Françoise  ;  par 
exemple,  ce  verbe  ahiaton,  qui  signifie 
escrire,  se  coniugue  absolument  de  ceste 
façon:  iekialon,  i'escris  ;  chithiatonc, 
tu  escris  ;  ikahiatonc,  il  escrit;  aSahia- 
tonc,  nous  escriuons;  scSahiatonc,  vous 
es(Tiuez  ;  attihiatonc,  ilsescriuent. 

L'autre  façon  de  cooiugucr  se  peut 
nommer  réciproque,  d'autant  que  l'a- 
ction signifiée  par  le  verbe  se  termine 
tousiours  à  quelque  personne,  ou  à  quel- 
que chose  ;  de  sorte  que,  au  lieu  que 
nous  disons  en  trois  moU  ie  m'ayme, 
les  Aurons  disent  seulement  tatenon- 
hSi  ;  ie  t'ayme,  onnonhSé  ;  ie  vous 
ayme  tous  deux,  tnonhSé  ;  ie  vous  ayme 
vous  plusieurs,  SanonASe,  et  ainsi  du 
reste. 

Ce  que  te  Irouue  de  plus  rare,  est 
qu'il  y  a  vne  coniugaison  féminine,  au 
moins  en  la  .troisiesme  pei'sonne,  tant 
du  singulier  que  du  plurier  ;  car  nous 
n'en  auons  pas  découuert  dauantage,  ou 
bien  peu.  En  voicy  vn  exemple  :  ihaton, 
il  dit  ;  tSoton,  elle  dit  ;  ihonlan,  ils  di- 
sent ;  ionton,  elles  disent.  La  princi- 
pale distinction  de  ceste  coniugaison  fé- 
minine d'auecla  masculine,  est  le  man- 
quement de  la  lettre  H.  dont  la  mascu- 
line abonde,  peut-estre  pour  donner,  à 
entendre  aux  femmes,  qu'il  ne  doit  y 
auoir  rien  d'aspre  ny  de  sevcro  en  leurs 


paroles  et  en  leurs  nicquirs,  mais  que  h 
grâce  etialoyde  clémence  doiuent  estre 
posées  sur  leurs  langues,  suiuant  ce 
traict  du  Sage,  Ux  cl^nenliœ  m  lingva 
eitts.  C'est  assez  de  ce  auiet  pour  ceste' 
heure,  si  ce  n'est  que  quelqu'vn  soil 
bien  ayse  d'apprendre  aussi  quelque 
chose  de  leur  style.  Ils  vaent  de  com- 
paraisons, de  mots  du  temi»,  et  de  fT(h 
uecbes  assezsouuent.  En  voicy  vn.des 
plus  remarquables  :  Tichiout  etoatttuti; 
voila,  disent-ils,  l'estoile  cheute,  quand 
ilsvoyent  quelqu'vn  qui  est  gras  et  en 
bon  poJnct;  c'est  qu'ils  tiennent  qu'vn 
certain  iour  vne  esloile  tomba  du  Ciel 
en  foime  d'vne  Oye  grasse.  Amanln 
sibi  somnia  ^ngunt. 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE   PBKUltB. 

Ce  que  petuent  les  Barons  d»,  leur 
origint. 

ON  s'estonnem  de  voir  tant  d'aucu- 
glenient  pour  les  choses  du  Ciel,  eu 
vn  Peuple. qui  ne  manque  point  de  rai- 
son et  de  lumière  pour  celles  de  la 
terre  :  c'est  ce  que  leurs  vices  et  leurs 
brulalitez  leur  ont  mérité  enuers  Dieu. 
Il  y  a  quelque  apparence  qu'ils  ont  eu 
autrefois  quelque  cogaotssance  du  vray 
Dieu  pardessus  la  nature,  comme  il  se 
peut  remarquer  en  quelques  circonstan- 
ces de  leurs  fables  ;  et  quand  ils  n'en 
auroient  point  eu  que  celle  que  la  Nature 
leur  pouuoit  fournir,  encore  eussent-ibi 
deu  estre  plus  raisonnables  en  ce  suiét, 
s'il  ne  leur  fust  arriué  selon  le  dire  de 
l'Apostre  :  Cum  eognouisstnt  Oeum, 
non  tieut  Deum  jjIortJïeauenuU,  oui 
grattai  egerunt,  sed  euamurunt  in  to- 
gitatiimilnusuia,et<^scuratumest  inn- 
pitns  cor  eorum.  Pour  n'auoir  pas  vouln 
recognoisire  Dieu  en  leurs  nuBurs  et 
actions,  ils  en  ont  perdu  la  pensée,  et 
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sont  dfluenuB  pires  que  béates  pour  son 
regërd  et  pour  l'ealime  qu'ils  en  ont. 

Or  pour  commencer  par  ce  qui  est 
comme  le  fondement  de  leur  croyance, 
la  plus  part  se  vantent  de  tirer  leur 
origine  du  Ciel,  ce  qu'ils  fondent  sur 
cesle  Eable,  qui  passe  parniy  eux  pour 
Toe  vérité. 

Ils  recognoissent  pour  chef  de  leur 
Nation  vne  certaine  femme  qu'ils  ap- 
pellent Aiaentiic,  qui  leur  est,  disent- 
ib,  tombée  du  Ciel  :  car  ils  supposent 
que  les  deux  estoient  long-temps  au- 
parauant  ceste  merueilte,  et  ne  sçau- 
roient  vous  dire,  ny  quand,  ny  comment 
ces  grands  corps  ont  esté  lirez  des  aby- 
smes  du  néant  ;  ils  supposent  mesme 
que  sur  les  voûtes  des  Cieux  il  y  atioit, 
et  y  a  encor  maintenant,  vneterresem- 
blable  à  celle-ny,  des  bois,  des  lacs, 
des  riuieres  et  des  champs,  comme  nous 
auons  icy  bas,  et  des  Peuples  qui  habi- 
tent ces  terres.  Hs  ne  s'accordent  pas 
en  la  façon  qu'arriua  ceste  cheute  si  heu- 
reuse. Les  vnsdisentqu'vn  iour  qu'elle 
trauailloit  dans  son  champ,  elle  apper- 
ceutvaOurs;  son  chiense  mita  le  pour- 
suiure,  et  elle  mesme  après  ;  l'Ours  se 
voyant  pressé  do  prés,  et  ne  cherchant 
^u'à  esquiuer  les  dents  du  chien,  tomba 
par  niesgarde  dans  vn  trou  ;  le  chien 
le  sui  ûi  t.  A  ataenlxic,  s'estant  approchée 
de  ce  précipice,  voyant  que  ny  l'Ours  ny 
le  chien  ne  paroissoienl  plus,  touchée 
de  desespoir,  s'y  ietta  aussi  ;  neant- 
moins  sa  cheute  se  trouua  plus  fauo- 
rable  qu'elle  n'eust  pensé,  car  elle 
tomba  icy  bas  dans  tes  eaux  sans  se 
blesecr,  quoy  qu'elle  fust  enceinte, 
après  quoy  les  eaux  s'^estant  asséchées 
peu  à  peu,  la  terre  parut  et  se  rendit 
habitable. 

Les  antres  attribuent  ceste  cheute  à 
vne  autre  cause,  qui  semble  auoir  quel- 
que rapport  au  fait  d'Adam,  mais  le 
mensonge  7  a  [»'eualu.  Us  disent  que 
kouryd'^aJaefUiie,  estant  fort  malade, 
foogea  qu'il  fallwt  couper  vn  certain 
utire  dont  viuoient  ceux  qui  demeu- 
rojeotdans  le  Ciel,  et  quii)  n'auroit  pas 
si  tost  mangé  de  son  fruict,  qu'il  seroit 
ÎDContinent  goery.  Aataentste  cognois- 
nnt  la  Tokmté  de  son  nury,  prend  sa 


faadie,  et  s'en  va  auec  la  resolution  de 
n'en  faire  à  deux  fois';  mais  elle  n'eust 
pas  plutost  assené  te  premier  coup,  que 
l'arbre  fondit  en  mesme  temps  presque 
sous  ses  pieds,  et  tomba  icy  bas,  dequoy 
elle  demeura  si  estonnée,  qu'après  en 
auoir  porté  la  nouuelle  à  son  mary,  elle 
retourna  et  se  ietla  après.  Or  comme 
elle  lomboiL,  la  Tortue,  tenant  par  ha- 
sard la  teste  hors  de  l'eau,  l'apperçeut, 
et  ne  sçachantàquoy  se  résoudre,  estoo- 
née  qu'elle  estoit  de  cesle  merueîlle, 
elle  appelle  les  autres  animaux  aqua- 
tiques pour  prendre  leurs  aduis.  Les 
voila  incontinent  assemblez  ;  elle  leur 
monstre  ce  qu'elle  voyoit,  leur  demande 
ce  qu'ils  iugent  à  propos  de  faire;  la 
pluspart  s'en  rapportent  au  Castor,  le- 
quel par  bienséance  remet  le  tout  au 
ingement  de  la  Tortue,  qui  fut  donc  en- 
fin d'aduis  qu'ils  missent  tous  prompte- 
ment  la  main  à  l'œuure,  qu'ils  se  plon- 
geassent au  fond  de  l'eau,  et  en  appor- 
tassent de  la  terre,  et  la  missent  sur  son 
dos.  Aussi-tust  dit,  aussi-tost  fait,  et 
la  femme  tomba  fort  doucement  sur 
ceste  tsle.  Quelque  lumps  après,  comme 
elle  esloit  tombée  enceinte,  elle  se  de- 
hura  d'vne  fille,  laquelle  ne  demeura 
gueres  sans  estre  grosse  ;  si  vous  leur 
demandez  comment,  vous  les  mettez 
bien  en  peine  :  Tant  y-a,  vous  disent-ils, 
qu'elle  se  Irouua  grosse.  Quelques-rns 
en  rcic  tient  la  cause  sur  quelques  estran- 
gcrsqui  abordèrent  à  ceste  Isle.  levons 
prie  accordez  cecy  auec  ce  qu'ils  disent, 
qu'auaiit  qu' Aataenlsic  fust  tombée  du 
Ciel,  il  n'y  auoit  point  d'hommes  sur 
la  terre.  Quoy  que  c'en  soit  elle  enfanta 
deux  garçons,  TaSiscaron  et  ISêkeha, 
lesquels  estant  deuenus  grands  eurent 
quelque  pique  par  ensemble  ;  iu^ez  si 
cela  ne  ressent  point  quelque  chose  du 
massacre  d'Abel.  Ils  en  vindrent  aux 
mains,  mais  auec  des  armes  bien  diffé- 
rentes ;  I8skeha  auoit  le  bois  d'vn  Cerf, 
TaSitcaron  se  contenta  de  quelques 
fruicts  de  rosier  sauuage,  se  persuadant 
qu'il  n'en  auroit  pas  si  tost  frappé  son. 
frère,  qu'il  tomberait  ra«l  à  ses  pieds; 
mais  il  en  arriua  tout  autrement  qu'il 
ne  s'estoit  promis,  -et  ISskeka  au  con- 
tnure  luy  porta  vn  si  rude  coup  dans  les 
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flancs,  que  le  sang  en  soilil  en  abon- 
dance. Ce  pauure  misérable  se  misL 
anssilosten  fuite,  etdesuii  sang,  dont 
ces*  terres  furent  arrousées,  nasquirent 
certaines  pierres  semblables  à  celles 
dont  nous  nous  semons  en  France  pour 
battre  le  fusil,  que  les  Saunages  ap- 
pellent encor  auiourd'bny  TaHitcara, 
dn  nom  de  cet  infortuné.  Soii  frère  le 
poursiiiùtt  et  l'acheua.  Voila  ce  que  la 
pluBpart  croyent  de  l'origine  de  ces  Na- 
tions. 

Il  y  en  a  qui  ne  montent  pas  si  baut, 
et  ne  sont  pas  ambitieux  iusques  à  ce 
poinct,  que  de  croire  qu'ils  ayent  tiré 
leur  origine  du  Ciel.  Us  disent  qu'au 
commencement  du  monde,  la  terre  estoit 
toute  couuerte  d'eau,  à  lu  renerue  d'vne 
petite  Isle  qui  portuit  toute  l'espérance 
du  genre  humain,  sçauoir  est  vn  seul 
homme,  qui  n'auoit  pour  toute  compa- 
gnie qu'vn  Renard  et  vn  petit  animal 
semblable  à  vne  FoQiiie,  qu'ils  appellent 
T^^ndaia.  L'homme  ne  sçachant  que 
faire,  se  voyant  retranché  dans  vne  si 
petite  étendue  de  pays,  inuita  le  Renaid 
k  se  plonger  dans  l'eau  pour  voir  s'il  y 
auoit  fond  ;  mais  il  ne  se  fut  si  tost 
mouillé  les  pattes,  qu'il  se  retira,  crai- 
gnant que  cesie  esperience  ne  luy  cou- 
stast  la  vie.  De  quoy  l'homme  s'estant 
indigné:  Tatandion,  tu  n'as  point  d'e- 
sprit, luy  dit-il,  et  te  ietta  dims  l'eau 
d'vn  coup  de  pied,  où  il  beiit  vn  peu 
plus  que  son  saoul.  Cependant  il  ne 
désista  point  de  son  dessein,  et  encou- 
ragea si  bien  ce  petit  animal  qui  luy  re- 
stoit  de  compagnie,  qu'il  se  résolut  en 
fin  de  se  plonger,  et  comme  il  ne  s'i- 
maginfflt  pas  qu'il  y  eust  si  peu  de  fond, 
il  le  fit  si  rudement,  qu'il  se  heurta  bien 
fort  Aontre  la  terre,  et  en  rapporta  le 
muzeau  loutcouuertdevBse.  L'homme, 
bien  resiouy  de  ceste  heureuse  descou- 
uerte,  l'exhorte  de  continuer,  et  d'ap- 
porter de  la  terre  pour  croistre  ceste 
Islette  ;  ce  qu'il  fît  auec  tant  d'assiduité, 
qu'il  luy  fit  perdre  son  nom,  et  la  chan- 
gea en  ces  vastes  campagnes  que  nous 
voyons.  Si  vous  les  pressez  encor  icy 
et  leur  demandez  ce  qu'ils  pensent  de 
cet  homme?  qui  luy  a  donné  la  vie?  qui 
}*amia  sur  ceste  petite  Isle?  comment 


il  a  peu  estre  te  père  de  toutes  ces  Na- 
tions, puis  qu'il  estoit  seul,  et  n'auoit 
point  de  compagne  ;  vous  ne  gagnerei 
rien  de  leur  faire  toutes  ces  questions, 
au  moins  n'aurez  vous  que  ceste  solu- 
tion, qui  ne  seroit  pas  msuuaise,  si  leur 
Religion  estoit  bonne:  Nma  ne  sçauons, 
on  it  dit  ainsi,  nos  Pères  nt  nous  en  ont 
p(U  enseigné  dauantage.  Que  diriez 
TOUS  à  cela  ?  tout  ce  que  nous  fusons, 
c'est  de  leur  tesmoigner  que  nous  leur 
portons  compassion  de  les  voir  dans  vne 
si  grossière  ignorance  ;  nous  prenons 
de  là  suiet,  quand  nous  les  en  iugeons 
capables,  de  leur  expliquer  quelques 
vus  de  nos  Mystères,  et  de  leur  mon- 
strer  combien  ils  sont  conformes  è  la 
raison.  Ils  les  entendent  fort  volon- 
tiers, et  en  demeurent  grandement  sa- 
tisfaits. 

Mais  pour  retourner  à  i4ata'nliic  et 
ISskeka,  ils  tiennent  que  ISskeha  est  le 
Hoiei],  et  Aataenlsic  la  Lune,  et  toutes- 
fois  que  leur  Cabane  est  située  au  bout 
de  la  terre,  c'est  h  dire  vers  nostre  mer 
Uceane  :  car  au  delô  c'est  vn  pays  p<9ilu 
peur  eux,  et  auant  qu'ils  eussent  en 
quelque  commerce  auec  nos  François, 
ils  ne  s'imaginoient  pas  qu'il  y  eust 
sous  le  Ciel  vne  autre  terre  que  la  leur, 
et  maintenant  qu'ils  sont  defr-abysez  de 
ce  costé-Ui,  encor  oroyent-ils,  au  moins 
plusieurs,  que  leur  terre  et  la  nostre 
sont  deux  pièces  tout  b  fait  détachées, 
et  parties  des  mains  de  diuers  oiiuriers. 
Ils  disent  donc  que  quatre  ieunes  bom- 
mes  entreprirent  autrasfois  ce  voyage 
pour  s'informer  eux-mesmes  de  la  van- 
té, qu'ils  trouuerent  I^%keha  tout  seul 
dans  sa  Cabane  qui  les  reçeut  fort  hu- 
mainement. Apres  quelquescompliinens 
de  part  et  d'autre  à  ta  mode  du  Pays,  U 
leur  donna  aduis  de  se  cacher  en  quel- 
que coing,  autrementqu'tl  ne  respondolt 
pas  de  leur  vie;  quUa(a«ft(itc  estoit 
pour  leur  iofier  vn  mauu^s  tour,  s'ils 
ne  se  tenoient  sur  leur  garde.  Geste 
Negere  arriue  sur  le  soir,  et  c^Hrane 
eHe  prend  telle  figure  que  bon  luy  sem- 
ble, s'apperceuant  qu'il  y  auMt  de  noo- 
ueaux  bostes  en  la  maison,  elle  prist  ta 
forme  d'vne  belle  ieune  fille  bien  parée, 
Buec.vn  beau  collier,  et  dee  braceUeb 
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de  Pourcelaine,  et  demanda  à  son  fits  où 
esloient  ses  hoetes  ;  il  respond  qu'il  ne 
sçauoit  ce  qu'eHe  voufbit  dire.  Là  des- 
sus elle  sort  de  la  Cabane  ;  ISskeka  se 
serait  de  l'occasion  pour  auertir  ses 
hostes,  et  leur  sauua  la  vie.  Or  encor 
que  leur  Cabane  soit  si  fort  esloignée, 
ils  se  trouuQntneanlmoinsl'vnet  l'autre 
aux  festins  et  aux  danses  qui  se  font  pîtr 
les  villages.  Aataentsic  y  est  souuent 
bien  bourrée  ;  IBskefui  en  reielte  la  faute 
sur  vn  certain  oAri 'cornu,  appelle  Tehor- 
ressandeen,  mais  il  se  trouue  au  bout 
du  compte  que  c'est  luy  mesme  qui  se 
desguise  et  outrage  ainsi  sa  tnere. 

Au  reste  ils  s'estimeut  grandement 
obligez  à  ce  personnage  :  carfvemiere- 
meul,  au  dire  de  quelques-vns  qni  sont 
dans  vne  opinion  toute  contraire  à  ceux 
dont  nous  auons  parlé  iusqués  à  présent, 
sans  luy  nous  n'aurions  pas  tant  de 
belles  riuieres  et  tant  de  beaux  lacs. 
Au  comm(fncementdu  monde,  disent-ils; 
la  terre  esloit  seiche  et  aride,  et  toutes 
les  eaux  esloient  ramassées  sous  l'ais- 
selle d'rtre  grosse  grenouille,  de  sorte  que 
ISsktha  n'en  pouuoit  auoir  vne  goutte 
que  par  son  entremise.  Vn  iour  il  se 
résolut  de  se  deliurer,  luy  et  tonte  sa 
Postérité,  de  eeste  seruitnde,  et  pour  en 
venir  à  bout,  il  luy  fit  vne  incision  sous 
l'aisselle,  d'oii  les  eaux  sortirent  en  telle 
atwndance,  qu'elles  se  répandirent  par 
toute  la  terre,  et  de  là  les  fleuues,  les 
lacs  et  les  mers  ont  pris  naissance. 
Voies  si  ce  n'est  pas  souldre  subtilement 
la  question  de  nos  Echoles  sur  ce  poinct. 
Ils  tiennent  aussi  que  sans  ISikeha  leur 
chaudière  ne  pouiroit  bouillir,  cl  qu'il  a 
appris  de  la  Tortue  l'inuenlion  de  faire 
du  feu.  Sans  lify  ils  ne  feroient  pas  si 
boone  chasse,  et  n'auroienl  pas  tant  de 
facilité  à  prendre,  comme  ils  font,-  les 
animaux  à  la  course  ;  car  ils  sont  dans 
ceste  croyance  que  les  animaux  n'ont 
pas  esté  en  liberté  dés  le  commence- 
ment du  monde,  mais  qu'ils  esloient 
renfermez  dans  vne  grande  cauerne,  où 
IStkeha  les  gardoit:  peut-eslre  y  a-il 
en  cela  quelque  allusion  à  ce  que  Dieu 
amena  tous  les  animaux  h  Adam.  Qit'vn 
iour  il  se  résolut  de  leur  donner  congé, 
afin  qu'ils  multipliassent  et  remplissent 
ile/af  ion— 1636. 


les  forests,  en  telle  feçon  neantmoins 
qu'il  en  peust  aysément  disposer  quand 
bon  luy  sembierott.  Voicy  ce  qu'il 
fit  pour  en  venir  à  bout,  A  mesure 
qu'ils  sortirent  de  cet  antre,  il  les  blessa 
tous  au  pied  d'vn  coup  de  flèche  ;  toutes- 
fois  leLoupesquiuale  coup;  de  là  vient, 
disent-ils,  qu'ils  ont  de  ia  peine  à  le 
prendre  à  la  course. 

Ils  passent  encor  plus  auant,  et  le  re- 
gardent comme  faisoit  îadi»  l'Antiquité 
profané,  vne  Cerés  ;  à  les  entendre,  c'est 
ISskeha  qui  leur  donne  ie'bled  qu'ils 
mangent,  c'est  luy  qui  le  fait  croistre 
et  le  conduit  à  maturité  ;  s'ils  voyent 
leurs  campagnes  verdoyantes  au  Prin- 
temps, s'ils  recueillent  de  belles  et  plan- 
tureuses moissons,  et  si  leurs  Cabanes 
regorgent  d'espics,  ils  n'en  ont  l'obliga- 
tion qu'à  lèsheka.  le  ne  sçay  ce  que 
Dieu'nous  garde  ceste  année,  mais  à  en- 
tendre les  bruits  qui  courent,  nous  som- 
mes menacez  tout  de  bon  d'vne  grande 
stérilité.  On  a  veu,  dit-on,  ISskeka  tout 
défait  et  maigre  comme  vne  squelette, 
auec  vn  épy  en  sa  main  mal  foumy  ; 
d'autres  adioustenl  qu'il  porloil  vne 
iambe  d'homme,  et  la  déchiroit  à  belles 
dents  ;  tout  cela,  disent-ils,  est  vne 
marque  indubitable  d'vne  fort  mauuaîse 
année.  Mais  le  plaisir  est,  qu'il  ne  se 
trouue-  dans  le  Pays  qui  dise,  ie  l'ay 
veu,  ou  ay  parlé  à  homme  qui  l'a 
veu,  et  cependant  tout  le  monde  croit 
cecy  comme  vne  chose  indubitable,  et 
personne  ne  se  met  en  peine  de  faire 
vne  plus  curieuse  recherche  de  la  vérité. 
S'il  plaisoit  à  la  diuine  Donté  faire  men- 
tir ces  faux  Prophètes,  ce  ne  nous  seroit 
pas  vn  petit  auantage  pour  authoriser 
nostre  croyance  dans  le  Pays,  et  donner 
cours  à  la  publication  du  sainct  Euan- 
gile.  Nous  auons  receu,  etreceuons  tous 
les  iours  tant  de  faucurs  du  Ciel,  que 
nous  auons  suîet  d'espérer  encor  çelle- 
cy,  silant  est  que  ce  soit  la  gloire  de 
Dieu. 
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Quelest  le  sentiment  des  Bvrons  touchant 

ta  nalure  et  l'estat  de  l'âmt,  tant  m 

cette  vie,  qu'apre$  la  mort. 

C'est  vn  plaisir  de  les  entendre  parler 
des  âmes,  ou  pour  mieux  dira,  c'est  vne 
chose  touià  fa^ digne  de  compassion,  de 
voir  des  hommes  raisonnables  auoir  des 
sentimens  si  bas,  d'vne  essence  si  noble, 
et  qui  porte  des  traicts  si  vifs  de  la  Diui- 
nité.  lis  luy  donnent  diuers  noms  selon 
ses  diuers  cstats  ou  dîuerses  opérations. 
En'tantqu'elle  anime  seulement  le  corps 
et  (uy  donne  la  vie,  ils  l'appellent  khion- 
dhecHi  ;  en  tant  qu'elle  est  raisonnable, 
okiandaérandi,  .semblable  à  vn  démon, 
qui  contrefait  le  démon  ;  en  tant  qu'elle 
pense  et  délibère  sur  quelque  chose,  ils 
l'appellent  endionrra,  et  gonennoncSal, 
en  tant  qu'elle  se  porte  d'affection  vers 
quelque  obiect  :  d'où  vient  qu'ils  disent 
soutient:  Ondayee  ihaton  onennoncSat  ; 
voila  ce  qné  le  cœur  me  dit,  voila  ce  que 
mon  appétit  désire-  Maintenant,  si  elle 
est  séparée  du  corps,  ils  l'appellont  M^en, 
et  les  0^  mesnies  des  morts  aiishen;  » 
mon  auls  sur  celle  fausse  persuasion 
qu'ils  ont,  que  Tàme  y  demeure  en  quel- 
que façon  attachée  quelque  temps  après 
la  nloti,  aii  moin^  qu'elle  n'en  est  pas 
beaucoup  éloignée.  Ils  se  la  figurent  <lj- 
uisible  ;  et  vous  auriez  toutes  les  peines 
du  monilêà  leur  .faire  croire,  que  nosli-e 
ûme'cst  tout  entière  en  toutes  les  par- 
tie» de  nostre  corps  ;  ils  liiy  donnent 
Diesme  vne  teste,  des  bras,  des  ïambes, 
en  vn  mol  vn  corps  ;  et  pour  les  mettre 
bien  en  peine,  il  ne  faut  que  teur  de- 
mander par  où  l'âme  sort  à  la  tawrt,  si 
tant  est  qu'elle  soit  corporelle,  et  ayt.vn 
corps  aussi  grand  que  celuy  qu'elle 
anime  :  car  à  cela  ils  n'ont  point  ^  ^ 
ponse. 

Pour  ce  qui  est  de  Testât  de  l'âme 
après  la  mort,  ils  tiennent  qu'elle  se  sé- 
pare tellement  du  corps,  qu'elle  ne  l'a- 
bandonne pas  incontinent.  Quand  on  le 
porte  au  tombeau,  elle  marche  deuant, 
et  demeure  dans  le  cimetière  iusques  à 


la  feste  des  Morts  ;  de  nuict  elle  se  pour- 
mené,  par  les  Villages,  et  entre  dans  les 
Cal)anes,  où  elle  pfend  sa  part  des  fe- 
stins, el  mange  de  ce  .qui  estrestéle 
soir  dans  ]a  chaudière  ;  d'où  vient  que 
ptusteurs,  pour  celte  considération,  n'en 
mangent  pas  volontiers  le  lendemain; 
il  yen  ame&mequi  oe  se  trouuent point 
aux'feslins  qui  se  font  pour  les  âmes 
croyans  qu'ils  mourroient  indubitable^ 
ment,  s'ils  auoient  seulement  guueté  ' 
des  viandes  qui  leur  sont  préparées; 
d'autres  neantmoins  ne  sont  pas  si 
scrupuleui, .  et  en  mangent  tout  leur 
saoul. 

A.  la  fesLe  des  Morts,  qui  se  fait  en- 
uiron  de  douxe  en  douze  ims,  les  âmes 
quittent  les  cimetières,  et  au  dire  de 
qitelquiis-vns  se  changent  en  Tourte- 
relles, qu'ils  persécutent  par  après  à  • 
coups  de  ilecbes  dans  les  bois^  pour  en 
faire  grillade  et  les  manger;  neantmoins  . 
.la  plus  dommime  créance  est,  qu'après 
cette  cérémonie,  dont'  ie  parleray  tcy 
bas,  elles  s'en  vont  de  compagnie,  cou-- 
uertes  qu'elles  Ront  des  robbesiet  de» 
colliers  qu'on  leur  a  mis  dansla  fosse, 
à  vn  grand  Village,  qui  est  vers  le  So- 
leil couchaol,  excepté  toutefois  les  vieil- 
lards et  le?  petits  enfaas,.qui  o^ontpas 
si  boiuoes  iambes  que  las  autres,  pour 
,pouuoir  faire:  oe  voyage:  ceux-cy  de- 
meurent dans  le  paya,  où  ils  ont  leun; 
Villages  particuliers;  on  entend  quel- 
quefois,, disent-ils,  ie  bruit  des  portes 
de  leurs  Cabanes;  et  les  voix  des  enfans 
qui  chassentlesoy  seaux  de  leurschamps, 
ils  sèment  des  bleds  en  la  saison,  et  se 
serueat  âes  champs  que  les  viuans  ont 
abandonnes  ;  s'il  se  brusle  quelque  Vil- 
lage^ ce  qui  arriue  «ouuent  en  ce  pays, 
ils  ont  soin  de  ramasser  du  milieu  de 
cette  incendie  Je  blal  rosty,  et  en  font 
vne  partie  de  leurs  prouiaions. 

Les  âmes. qui  sont  plus  forteset  pins 
robtistes,  ont  leurirendezrvons,  comme 
i'ay  déjà  dit,  vers  TOcddent,  oÀ  chaque 
Natioa  a  son  Village  particulier,  et  st 
l'âme  d'vn  Algonquin  e^it  si  hardie  de 
se  présenter  au  Village  des  Ames  de  la 
Nation  des  Ours^  elle  s'y  serait  pas  la 
bien  .venue. 

Les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en 
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guerre  Tonl  bande  à  part;'  les  autres  les 
craignent,  et  ne  leur  permettent  point 
l'entrécde  leur  Village,  non  plus  qa'aiis 
àffles  de  ceux  qui  se  sont  défaits  eux- 
mesmes.  Quant  aux  âmes  des  larrons, 
elles  y  sont  les  bien  venues,  et  si  elles 
en  estoienl  bannies,  il  n'y  reslerott  âme 
qui  viue  :  car,  comme  l'ay  dit,  Huroo 
et  [arron  ne  sont  qq'vn  ;  et  le  plus 
homme  de  bien  du  Pays  fera  tout  ce 
qu'il  pourra  pourfaircsamain,  s'il  trouue 
quelque  chose  chez  vous  à  l'écart  qui  luy 
agrée. 

le  demandois  vn  iour  à  vn  de  nos 
Sauuages,  où  ils  pensoient  que  fust  le 
Village  des  âmes,  il  me  répondit  qu'il 
esloit  vers  la  Nation  du  Petun,  c'est  à 
dire  vers  l'Occident,  à  buict  lieues  de 
nous,  et  que  quelques-vns  les  auoient 
teuës  comme  ellep  j  allpienl;  que  le 
chemin  qu'elles  tenoient  estoit,  large 
et  assez  battu-  qu'elles  passoient  au- 
près if  vne  roche,  qu'ils  appellent  Eca- 
rtgniondi,  qui  s'est  IrQuuée  souueqt 
marquëe  des  peintures,  dont  ils  ont 
accoustumé  de  se  barbQûUlQr  le  visage. 
Td  autre  me  dit,  que  siir  le  me^me 
chemin,  auant  que  d'arriuer  au  Village, 
OD  rencontre  vue  Cabane^  où  logé  vn 
certain  nommé  Oscotarack,  ou  Perce- 
teste,  qui  tire  la  ceruelle  de^  test^  des 
morts,  et  la  garde.  Il  faut'  passer'vne 
riuiene,  et  pour  tout  pont,  vous  o'auez 
que  le  tronc  d'vo  arbre  couché,  en  tra- 
ners  cl  appuyé  fort  légèrement.  Le 
passage  est  gardé  par  vn  cbien,.({ui  donne 
le  sauh  à  plusieurs  âtnes  et  les  fait  tom- 
ber ;  elles  sont  en  mesme  teiufte  em- 
portées par  la  violence  du  torrent,  et 
étouffées  dans  les.  eaux.  Mais,  )uy  dis- 
ie,  d'oii  auez  vous  appris  toutes.oeanou- 
ueltes  de  l'autre  monde  ?  Ce  sont,,  me 
dilrîl,  des  personnes  resuscitées  qqi  eq 
ont  fait  le  rapport.  C'est  ainsi  que  l» 
diable  les  abuse  dansleurs  songes  ;  c'est, 
ainsi  qu'il  parle  par  la  bpucfae  de  qucl- 
ques-TDS,  qui  ayans  esté  laissez  comme, 
pour  incNTts,  reuiennent  par  après  en 
santé,  et  discourent  à  pçrte  de  veuë  <de 
l'autre  TÎe,  selon  les  idées  que  leur  en 
doaôe  œ  piauuais  maUtre.  A  leur  dire, 
le  Village  des  âmes  n'est  en  rien  dis- 
semblable du  Village  des  viuans  ;  on  y 


va  h  la  chasse  h  la  pcsche,  et  au  bois  ; 
les  haches,  les  robbes  et  les  colliers  y 
sont  autant  en  crédit,  que  pamiy  les  vi- 
uanls.  En  vn  mot  tout  y  est  pareil,  il 
n'y  a  que  cetle  ditTerence,  que  iour  et 
nnjct  elles  ne  foat  que  gémir  et  se  plain- 
dre ;  elles  ont.  des  Capitaines,  qui  de  ' 
temps  en  temps  mettent  le  hola,  etla- 
schent  d'apporter  quelque  modération  à 
leurs  soupirs  et  à  leurs  gemissemens. 
Vray  Dieu,  que  d'ignorance  et  de  stupi- 
dité! Itluminare  lits  gai  in  tembrii  et 
in  vabra  mpftts  xedent. 

Or  cette  fausse  créance  qu'ils  ont  des 
âmes  s'entretient  pnrmy-eux,    par  le 
moyen  de  cerlaiues  histoires  que  les 
pares  racontent  à  leurs  cnfans,  lesquelles  '  ■■ 
sont  si  mal  cousues,  que  ie  ne  sçaurois    ' 
assez'  m'estonner  de  voir  comme  des    ' 
bornâmes  les  croyeot  et  les  prennent 
pour  veritez.     £n  voicy  deux  des  plus 
niaises,  que  ie  tiens  de  personnes  d'e-    ' 
^rit  et  de.iugement  parmy  eux. 

Vu  Sauuagiii,;ayant  perdu  me  sienne  .  - 
sœuf  qu'il  aymoit  vniquement,  et  ayant 
pleuré  quelque  temps  sa  mort,  se  résolut 
de  la  chsxber,  en  quelque  pui  du  monde 
qu'elle  (MUfit  esU%,  et  Gt  douze  ioumées    ' 
tirant  vers  le  Soleil  couchant,  où  il  auoit 
apprisqu'estoit  le  Village  desâmes,  sans  • 
boire  Qy  manger  ;  ou  bout  desquels  sa    ' 
sœur  .luy  apparut  snr.Ie  soir,  auec  vn    ' 
plat  de  fanne  cuite  à  l'eauj  k  la  façon 
du  paye,  qu!elle  luy  donna,  et  disparut 
en  mesme  temps  qn'iJ  voulut  mettre  la 
main  sur  elle  pour  l'airester.     Il  pas- 
sa outre,  et  «Aiemioa  trws  mMs  en-    < 
tiers,  espérant  tousiours -venir  à  bout    ■-> 
de   ses  pretensionsii  pendant,  tout  ce 
temp^  elle  ne  manquoit  pas  tous  les 
ÏQursde  se  monstrer,  et  luy  rendre  le     - 
mesme  office  qu'elle,  auoit  eommencé, 
allant  ainsi  augmentant  sa  passion,  sane 
luy  donner  putre  soulagemeni,^M>ce 
peu  de  nourriture  qu'elle  luy  appc^toit. 
Les  trois  muie  expirez»  il  rencontra  vne 
ridieré,  qui  le  mil  en  peine  d'abord,  car 
elle  estoit  fort  rapide,  et  ne  paroissoit 
pas  gayable  ;  il  y  auoit  bien  quelques 
arbres-  abattus  qui  tenoient  le  traueni, 
mais  ce  pont  estoit  si  branlant, qu'il  n'a- 
uoit  pas  la  hardiesse  de  s'y  fier.     Que 
fera-il  7  il  y  auoit  au  delà  quelmie  pièce  ■ 
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de  terre  défrichée,  ce  qui  tuy  fil  croire  | 
qu'il  y  auoil  là  quelques  habitans.  De 
fait  après  auoir  rcganlé  de  costé  et  d'au- 
tre, il  apperceut  à  l'entrée  du  bois,  vne 
petite  Cabane.  Il  crie  à  diuerses  reprises  ; 
vn  homme  peroisl  et  se  renferme  incon- 
tinent en  sa  Cabane,  ce  qui  le  réioûit, 
et  le  Gt  résoudre  à  franchir  le  pas  ;  ce 
qu'il  fil  fort  heureusement.  Il  va  droit 
à  cette  Cabane,  mais  il  y  trouue  visage 
de  bois  ;  il  appelle,  il  heurte  à  la  porte  ; 
on  luy  repond  qu'il  attende,  et  qu'il  passe 
premièrement  son  bras,  s'il  veut  entrer. 
L'autre  fut  bien  estonné  de  voir  vn  corps  ; 
il  luy  ouure,  et  luy  demande,  où  il  al- 
•loit,  et  ce  qu'il  prelendoil,  que  ce  pays 
n'èstoit  que  pour  les  ftmea.  le  le  sçay 
bien,  dit  cet  Auenturier,  c'est  pourquoy 
l'y  viens  chercher  l'âme  de  ma  sœur.  ' 
Oûy  da,  repart  l'autre,  à  la  bonne  heure  ; 
allez,  prenez  courage,  vous  voila  tantost 
au  Village  des  âmes,  vous  y  trouuerez 
ce  que  vous  desirez  ;  toutes  les  âmes 
sont  maintenant  assemblées  dans  vne 
Cabane,  où  elles  dansent  pour  guérir 
Aataentsic,  qui  est  malade  ;  ne  craignez 
point  d'y  entrer,  tenez  voila  vne  couine, 
vous  y  mettrez  l'âme  de  vostre  sœur.  11 
la  prend,  et  demande  en  mesme  temps 
congé  à  son  hoste,  bien  aise  d'auoir  fait 
vne  si  bonne  rencontre.  Sur  le  départ, 
il  luy  demande  son  nom  :  Contente  toy, 
dit  l'autre,  que  ie  suis  celuy  qui  garde  la 
ceruelle  des  morts  ;  quand  tu  auras  re- 
couuré  l'âme  de  ta  soeur,  repasse  par 
icy,  ie  te  donneray  sa  ceruelle.  Il  s'en 
va  donc,  et  arriué  qu'il  est  au  Village 
des  âmes,  il  entre  dans  la  Cabane  à^Aa- 
tatnfsic,  où  il  les  trouue  en  efTetqu'elles 
dansoient  pour  sa  santé  ;  mais  il  ne  peut 
encor  voir  l'âme  de  sa  sœur  :  car  elles 
furent  si  effrayées  à  la  veuê  de  cet 
homme,  qu'elles  s'éuanoûirent  en  vn 
instant  ;  de  sorte  qu'il  demeura  maistre 
de  la  Cabane  toute  la  iournée.  Sur  le 
soir,  «onune  il  estoit  assis  auprès  du 
foyer,  elles  retournèrent,  mais  elles  ne 
se  moDstrerent  du  commencement  que 
de  loing;  petit  à  petit  s'estant  approchées, 
elles  se  mirent  de  rechef  à  danser  ;  il 
recogneut  sa  sœur  parmy  la  troupe,  il 
s'efforça  mesme  de  la  prendre,  mais  elle 
s'enfuit  de  luy  ;  il  se  retira  &  l'écart;  et 


prit  enfin  si  bien  sod  temps,  qu'elle  ne 
peut  échapper;  neantmoins  il  ne  fut  pas 
assuuré  de  sa  proye  qu'à  bonnes  en- 
seignes :  car  il  luy  fallut  lutter  contre 
elle  toute  la  nuict,  et  dans  le  combat 
elle  diminua  tellement  et  deuint  si  pe- 
tite, qu'il  la  mit  sans  difficulté  dans  sa 
coulée.  L'ayant  bien  bouchée,  il  s'en 
retourne  sur  le  champ,  et  repasse  chez 
son  hoste,  qui  luy  donne  dans  vne  autre 
courge  la  ceruelle  de  sa  sœur,  et  l'in- 
struit de  tout  ce  qu'il  deuoit  faire  pour 
la  resusciter.  Quand  tu  seras  arriué, 
luy  dit-il,  va-l'en  au  cimetière,  prends 
le  corps  de  ta  sœur,  porte  le  en  ta  Ca- 
bane, et  fais  festin  ;  tous  les  conuiez 
eslaiis  assemblez,  charge  le  sur  tes  espau- 
les,  et  fais  vntour  par  la  Cabane,  tenant 
en  main  les  deux  courges;  tu  n'auras 
pas  si  tosl  repris  ta  place,  que  ta  sœur 
resuscitera,  pourueu  que  tu  donnes  ordre 
qije  tous  tiennent  la  veuO  baissée,  etquc 
pas  vn  ne  regarde  ce  que  tu  feras,  au- 
trement tout  ira  mal.  Le  voila  donc 
retourné  dans  fort  peu  de  temps  à  son 
Village  ;  il  prend  le  corps  de  sa  sœur, 
fait  festin,  et  exécute  de  point  en  point 
tout  ce  qui  luy  auoit  esté  prescrit  ;  et 
de  fait  il  sentoit  déjà  du  mouuement 
dans  ce  cadaure  demy  pourry  ;  mais 
coinme  il  estoit  à  deux  ou  trois  pas  de  sa 
place,  il  y  eut  vn  curieux  qui  leua  les 
yeux,  et  en  mesme  temps  celte  flme 
s'échappa,  et  ne  luy  demeura  que  ce 
cadaure  sur  les  bras,  qu'ilfutcontrainct 
de  reporter  au  tombeau  d'où  il  l'auoit 
tiré. 

Si  eredere  (as  est. 

Voicy  vne  autre  de  leurs  fables  de 
mesme  tissure.  Vn  ieune  homme  des 
plus  qualifiez  d'entre  eux,  après  s'estre 
bien  fait  prier,  répondit  enfin  estant 
malade,  que  son  songe  portoit  vn  arc 
roulé  en  ecorce  ;  que  si  on  vouloit  luy 
faire  escorte,  il  n'y  auoit  qu'va  seul 
homme  sur  ten-e  qui  en  custvn.  Vne 
troupe  de  délibérez  se  mettent  en  chc- 
inin  auec  luy  ;  mais  ait  bout  de  dix  iours 
il  ne  luy  resta  que  six  comp^nons,  le 
reste  rebroussa  à  cause  de  la  faim  qui 
les  pressoit.  Les  six  Vont  auec  luy  à 
grandes  ioumées,  et  sur  les  pfstesKt'vne 
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petite  beste  noire  rencontrent  la  Cabane 
de  leur  homme,  qui  les  aduertit  de  ne 
manger  rien  de  ce  qu'vne  femme  qui 
alloit  reuenir  leur  appresteroit  pour  Ja 
première  fois;  à  qiioy  ayant,  obel,  et 
renuersé  les  plats  par  terre,  ils  s'apper- 
ceurent,  que  ce  n'estoient  que  bestes 
venimeuses,  qu'elle  leur  auoit  présenté. 
S'eijtans  refaits  du  second  seruice,  il  fut 
question  de  bander  l'arc  roulé,  dont  pas 
vn  n'ayant  pfi  venir  à  bout,  que  le  ieune 
homme  peut*  qui  le  voyage  auoit  esté 
entrepris,  11  le  receuten  don  de  son 
hoste,  qui  l'inuila  de  suer  auec  luy,  et 
au  sortir  de  la  suerie,  métamorphosa  vn 
de  ses  compagnons  en  Pin.  De  là'ils 
abordèrent  au  Village  des  âmes,  d'où  ils 
ne  rcuindrent  que  trois  en  vie  et  tous 
effarez  chez  leur  hoste,  qui  les  encoura- 
gea de  retourner  chez  eux,  à  la  faueur 
d'vD  peu  de  farine,  telle  que  les  âmes 
la  mangent,  et  qui  sustente  les  corps  à 
merueille.  Qu^au  reste  ils  alloient  pas- 
ser à  trauers  des  bois  où  les  Cerfs,  les 
Ours,  les  Origoacs  estoient  aussi  com- 
muns que  les  feuilles  des  arbres  ;  et 
qu'estons  pounieus  d'vn  arc  si  merueil- 
leux,  ils  n'auoient  rien  à  craindre  ;  que 
leur  chasse  seroit  des  meilleures.  Les 
voila  de  retour  en  leur  Village,  et  tout 
te  monde  à  l'entour  d'eux,  à  se  réiouîr 
et  apprendre  leurs  diuerses  rencontres. 
Forsantl  hœc  olimmeminisse  iuuabit, 
lors  que  ces  panures  gens  éclairez  du  ciel 
se  riront  de  leurs  sottises,  comme  nous 
l'esperoQs. 


CHAPiTas  tn. 

Que  U»  Barons  recogrtoissent  quelque 

diuinité;  de  leurs  superstitions, 

et  de  la  créance  qu'ils  ont 

aux  songes. 

Comme  ces  panures  Saunages  pour 
ealre  hommes  n'ont  pit  raécognoistre 
Dieu  tout  à  fait,  et  pour  estre  vicieux 
n'en  ont  sceu  auoir  que  des  conceptions 
indignes  de  sa  grandeur,  ils  ne  l'ont  ny 
cherché  ny  rccogneu  qu'en  la  surface 
des  créatures,  où  ils  ont  espéré  leur  bon- 


heur, ou  redouté  quelque  malheur.  Ils 
s'aJdressent  à  la  Terre,  aux  Riuieres, 
aux  Lacs,  aux  Rochers  dangereux,  mais 
sur  tout  au  Ciel,  etcroyent  que  toutcela 
est  animé;  et  qu'il  y  réside  quelque  puis- 
sant Démon.  Ils  ne  se  contentent  pas 
de  former  de  simples  vœux,  ils  les  ac- 
compagnent souuent  d'vne  espèce  de 
sacrifice,  l'en  ay  remarqué  de  deux 
sortes.  Les  vns  sont  pour  se  les  rendfe 
propices  et  fauorables  ;  les  autres  pour 
les  appaiser,  quand  ils  en  ont  rcceu, 
selon  qu'ils  s'imaginent,  quelque  dis- 
grâce, ou  se  persuadent  auoir  encouru 
leur  ire  et  leur  indignation.  Voicy  les 
cérémonies  qu'ils  gardent  en  ces  sacri- 
fices. Ils  iettent  du  Petun  dans  le  feu, 
et  si  c'est  par  exemple  au  Ciel  qu'ils 
s'addressent,  ils  disent  :  Àronhialé  onné 
aonslaniSas  laitenr;  Ciel,  voila  ce  que  le 
t'offre  en  sacrifice,  aye  pitié  de  moy, 
assiste  moy  :  si  c'est  pour  impetrer  la 
santé,  taenguiaens,  guéris  moy.  Ils  ont 
recours  au  Ciel  presque  en  toutes  leurs 
nécessitez,  et  respectentces  grands  C0;rps 
sur  toutes  les  créatures,  et  y  remarquent 
particulierementquelque  chose  de  diuin: 
aussi  estrce  après  l'homme  la  plus  viue 
image  que  nous  ayons  de  la  Diuinité  ;  il 
n'y  a  rien  qui  nous  la  repre^nte  si  clai- 
rement :  nous  y  remarquons  sa  toute- 
puissance  dans  les  prodigieux  effets  qu'ils 
causent  icy  bas,  son  immensité  dans 
leur  vaste  estenduë,  sa  sagesse  dans  l'or- 
dre de  leurs  mouuemens,  sa  bonté  dans 
les  bénignes  intluences  qu'ils  versent 
continuellementsurtoutes  les  créatures, 
et  sa  beauté  dans  le  Soleil  et  sur  le  front 
des  Estoilles.  le  dis  cecypour  monsirer 
combien  il  sera  facile  auec  le  temps  et 
l'assistance  diuine,  de  conduire  ces  Peu- 
ples à  la  cognoissance  de  leur  Créateur, 
puis  qu'ils  honorent  déjà  si  particu- 
lièrement vne  créature,  qui  en  est  vue 
si  parfaite  image  ;  et  encore  puis-ie  dire 
que  c'est  proprement  Dieu  qu'ils  ho- 
norent, quoy  qu'à  l'aueugle  :  car  ils  s'i- 
maginent dans  les  Cieux  vn  Oki,  c'est 
f)  dire  vn  Démon,  ou  vne  puissance  qui 
règle  les  saisons  de  Tannée,  qui  tient  en 
bride  les  vents,  et  les  flots  de  la  mer, 
qui  peut  rendre  fauorable  le  cours  de 
leurs  nauigations,    et   les  assister  en 
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toutes  leurs  nécessitez;  ils  redoutent 
mesme  sun  ire,  et  l'appellent  à  lesmoin 
pour  rendre  leur  foy  inuiolable,  quand 
ils  font  quelque  promesse  d^mportance, 
ou  passent  quelque  accord  ou  traitté  de 
paix  anec  l'ennemy.  Voicy  les  ternies 
dont  ils  se  scruent:  Hakhriholé  tkaron- 
hiaté  181  IcSakhier  ekentaté,  te  Ciel 
entend  ce  que  nous  faisons  atiiour- 
d'huy  :  et  croyent  après  cela  que  s'ils  ve- 
noienl  à  contreuenir  à  -le;ir  parole  ou  à 
rompre  celte  alliance,  le  Ciel  leschnslie- 
l'oit  inratlliblement.  Bien  dauanlHge, 
ils  estiment  qu'il  ne  fait  pas  bon  se  mo- 
quer du  Ciel.  En  voicy  vne  prenne  bien 
remarquable.  Vn  Sorcier  fort  renommé 
dans  le  Fais  nous  menace  cette  année 
d'vno  grande  famine  :  Les  bleds  croi- 
stront,  dit-il,  et  monteront  en  épies,  les 
cnfans  mesnies  en  feront  rostir  en  leur 
verdure  ;  mais  vne  gelée  blanche  sur- 
uiendra,  qui  moissonnera  les  espérances 
du  Païs.  Au  reste  il  ne  fonde  pas  son 
dire  sur  ces  apparitions  prétendues 
d'/8sAeAa  ;  voicy  ce  qui  le  fait  parler 
de  la  sorte.  On  crie,  dit-it,  tous  les 
iours  RU  Ciel,  Aronkîaté  onne  aonstaan- 
c8as,etcependant  onneluy  donne  rien; 
cela  irtile  le  Ciel,  il  ne  aiartqnera  pas 
de  s'en  venger,  et  lors  que  les  bleds 
commoncei'oHt  à  entrer  en  mnlariti^,  il 
fera  sans  doute  éclater  les  effets  de  sa 
colore. 

llscroyentencor  que  le  ciel  est  courrou- 
cé, quand  quelqu'un  se  noyé  ou  meurt  de 
froid;  il  faut  vn  sacrifice  pour  l'appai- 
ser  :  mais,  ô  bon  Uiei)  !  quel  sacriGce, 
ou  plustost  quelle  boucherie!  la  chair 
du  mort  est  la  victime  qui  doit  estre  im- 
molée. II  se  fait  vn  concours  des  villages 
drconuoisins  ;  on  fait  force  festins,  et 
on  n'épai^ne  point  les  prcsenis,  comme 
estant  que&liort  d'vne  chose  à  laquelle 
tout  le  Paysainterest.  On  porte  le  mort 
dans  le  cimetière,  on  Teslend  sur  vne 
natte  ;  d'vn  costé  est  vne  fosse,  et  de 
l'autre  vn  feu  pour  le  sacrifice  ;  en 
mesme  temps  quelques  ieunes  hommes 
choisis  par  les  parens  se  présentent,  et 
se  rangent  autour  du  corps,  chacun  le 
couteau  à  la  main  ;  et  le  protecteur  du 
défunt  ayant  marqué  auec  du  chai-bon 
les  parties  qui  doiucnt  estre  coupées, 


ils  b^uaîltent  à  qui  mieux  mieux  sur  ce 
cadame,  et  en  enleuent  les  parties  loe 
plus  charnues;  enfln  ils  luy  ouurent  le 
corps,  et  en  tirent  les  entrailles,  qu'ils 
iettent  au  feu  aui^  foutes  ces  ptece^  de 
chair  qu'ils  ont  couppées)  et  mettent 
dans  la  fosseta  carcasse  toute  décharnée, 
t'ay  remarqué  que  pendant  cette  bou- 
cherie les  femmes  tournent  tout  autour 
à  diiierses  fois,  et  encouragcntces ieunes 
hommes  qui  decouppent  ce  corps  à  ren- 
dre ce  bon  office  à  tout  le  Païs,  leur 
mettant  des  grains  ijo  Poufcelaine  dans 
la  bouche.  Quelquefois  mesme  la  mère 
du  défunt  toute  baignée  dans  ses  larmes 
se  met  de  la  partie,  et  chante  dS'n  Ion 
pitoyable  en  se  lamentant  sur  la  mort 
de  son  Bis.  Cela  fait,  ils  croyent  ferme- 
ment auoir  appeisé  le  Ciel  :  s'ils  man- 
quent à  celte  cérémonie,  ils  regardent 
toutes  les  mauiiàises  dispositions  de  l'air, 
et  tous  les  sinistres  àccidens  qui  leur 
arriuenl  par  après  comme  autant  d'effets 
de  sa  colère. 

L'an  passé  au  commencement  de  No- 
uembrc,  vn  Sauuage  se  noya  retournant 
delapescllejonrehten'aledix-septiéme, 
sans  auU'es  cérémonies  ;  le  mesme  jour 
les  neiges  tombèrent  en  telle  abondance, 
qu'elles  nous  cachèrent  la  teire  pour 
tout  l'hyuer  ;  et  nos  Sautiages  ne  man- 
quèrent pas  d'en  reietter  la  cause  sur 
ce  qu'on  iraiioit  pas  découpé  le  mort 
à  l'ordinaire.  Yoila  les  sacrifices  qu'ils 
font  pour  se  rendre  le  Ciel  fauomble. 

Sur  te  chemin  des  Hurons  à  Kébec,  il 
y  a  des  Rochers  qu'ils  respectent  parti- 
ciilierement,  etausquels  ils  ne  manquent 
iamais,  quand  ils  descendent  pour  la 
traitte,  d'offrir  du  Petun.  Ils  appellent 
l'vn  HihihSray,  c'est  à  dire  vne  Hoche 
où  le  Cliahuan  fait  son  nid  ;  mais  le  plus 
célèbre  eslceluy  qu'ils  appellent,  Tsan- 
hohi  Arasia,  la  demeure  de  Tsankohi, 
qui  est  vne  espèce  d'oiseau  de  proye. 
Ils  disent  des  merueillcs  de  cette  Roche: 
à  les  entendre  c'estoit  autrefois  vn 
homme  qui  a  esté  ie  ne  sfay  comment 
changé  en  pierre  ;  tant  y  a  qu'ils  y  dis- 
tinguent encore  la  teste,  les  bras  et  le 
corps;  mais  il  falloit  qu'il  fust  menicil- 
Icnsement  puissant,  car  cette  masse  est 
si  vaste  et  si  haute,  que  leurs  flèches 
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n'y  peuuentatteindre.  Ah  reste  ÎIb  tien- 
nent que  dans  le  creus  dece  Bocher  il 
y  a  va  Démon  qui  est  capable  de  faire 
reâssif  leur  voyage  ;  c'est  pourqâoy  ils 
s'y  sirestent  en  passant,  et  luy  offrent 
duPetun,  qu'ils  y  mettent  simplement 
dans  vne  des  fentes,  en  !uy  addressant 
■  oelte  prière  :  Oit  co  ichikhon  condayee 
am8a«n  ondayre  d'aonstaancSas,  elc. 
DemoR  qui  habites  en  ce  lieu,  voila  du 
PeUin  que  ie  te  présente,  assiste  nous, 
garde  nous  de  naufrage,  défends  nous 
contre  nos  ennemis,  et  fais  qu'après 
auDîr  fait  vne  bonne  traitte,  nous  re- 
tournions sains  etFaufsà  nostre  Village, 
le  dirois  volontiers  là  dessus,  Volunta- 
ria  orix  eorum  beneplacila  fae  Domine  : 
-lilon  Dieu,  escoutes-les,  et  vous'  ftiites 
cognoistre  à  eus,  car  ils  veulent  s'ad- 
dresser  à  vous. 

Us  tiennentles  poissons  raisonnables, 
comme  aussi  les  Cerfs  et  Orign&ux  ; 
c'est  ce  qui  fait  qu'ils  ne  iettent  aux 
Chiens  ay  les  os  de  ceax  cy,  quand  ils 
sont  à  la  chasse,  ny  les  arrêtes  de  ceui 
là  tandis  qu'ils  peschent  ;  autrement  sur 
*  l'aduîs  que  tes  autres  en  aOroient,  ils  se 
cacfaeroieot  et  ne  se  laisseroient  point 
prendre.  Us  marient  tous  les  ans  leur 
rets  ou  Seine  à  deux  prîtes  filles,  qni 
ne^deîuentestre  que  de  sixà  sept  ans, 
de  peur  qu'elles  n'ayent  déjà  perdu  leur 
virginité,  qui  est  vne  qualité  bien  rare 
parmy  eux.  Laceremonie  de  ces  épou- 
sailles se  fait  en  vn  bon  festin,  où  la 
Seine  est  placée  au  milieu  de  ces  deux 
vierges:  c'est  pour  la  rendre  heureuse 
à  prendre  du  poisson.  Encore  suis-je 
bien  aise  que  la  virginité  reçoiue  parmy 
eia  cette  sorte  d'honneor  ;  cela  nous 
pourra  seruir  vn  iour  pour  leur  en  faire 
oonoeuoir  leprix.  Les  poissons,  disent- 
ils,  n'aiment  point  les  morts,  et  là  des- 
sus ils'  s'ahstienoent  d'aller  à  la  pesche 
^oand  quelqu'vn  leur  est  mort.  Na- 
^eres  qu'fis  tirèrent  du  cimetière  les 
corps  de  leurs  parens,  et  les  portèrent 
dans  lenrs  Cabanes,  à  l'occasion  de  la 
teste  des  morts,  quelqsea-vns  nous  ap- 
porteront chez  nous  leurs  rets,  allegants 
pour  prétexte  la  crainte  qu'ils  auoient 
du  feu.  car  c'est  d'ordinaire  en  celte 
saisan  que  le  teu  ruine  Bouuent  les  Til- 


s  entiers  ;  que  chez  nous'  noua 
estions  quasi  tousiours  sur  pied,  et  dor- 
mions forl  peu  ;  que  nous  estions  éloi- 
gnez du  village,  et  parconsequeutmoins 
en  daiigerdece  coslé  là.  >Iais  tout  cela 
n'estoit  que  discours  ;  la  vraye  raison 
cstoit,  comme  nous  apprismes  par  après, 
qu'ils  craignaient  que  leurs  rets  ne  fus- 
sent profanez  par  le  voisinage  de  ces 
carcasses.  Voila  bien  quelque  chose  ; 
mais  voicy  le  fond  de  la  plus  grand  part 
dé  leurs  superstitions. 

Ils  ont  vne  croyance  -aux  songes  qui 
surpasse  toute  croyance,  et  si  les  Chre- 
stiens  metloient  en  e:seculion  toutes  les 
inspirations  diuînes  auec  autant  de  soin, 
que  nosSauuagesexecutentleurs  songes, 
sans  doute  ils  deiiiendroient  bien  tost 
de  grands  "Saincts,  Ils  prennent  leurs 
songes  pour  des  ordonnances  et  dus  ar- 
rests  irrèuocables,  el  dont  il  n'est  pas 
permis  sans  crime  de  dilferer  l'éxecu- 
tion, yp  Sauuage  de  nostre  Village 
songea  cet  hyuer  dés  son  premier  som- 
meil, qit'il  deuojl  faire  promptement  fe- 
stin, et  sur  le  champ,  toute  nuit  qu'il 
estoît,  se  leua,  s'en  vint  nous  éucil- 
1er,  et  nous  emprunter  vne  de  nos  chau- 
dières. 

Le  s6nge  "  est  l'oracle  que  tous  ces 
panures  Peuples  consultent  et  escoutcnt, 
le  Prophète  qui  leurpredit  les  choses 
futures,  la  Cassandre  qui  les  aduerUtdes 
malheurs  qui  les  menacent,  le  Medecili 
ordinaire  dansleurs  maladies,  l'Esculape 
et  le  GnHen  du  tout  le  Pays  ;  c'est  le 
maistre  le  plus  absolu  qu'ils  ayent.  Si 
vn  Capitaine  parle d'vncosté.elvn  songe 
de  l'airtre,  le  Capitaine  a  beau  se  rompre 
la  teste  à  crier,  le  songe  est  le  premier 
obey.  C'est  leur  Mercure  dans  leurs 
voyages,  leur  OEconome  dans  leurs  fa- 
milles. Le  songe  préside  souuent  à  leurs 
conseils;  la  Iraitte,  la  pesche  et  la  chasse 
s'entreprennent  ordinairement  souz  son 
aueii,  et  ne  sont  quasi  que  pour  luy  sa- 
tisfaîre  ;  ils  ne  trailteiit  rien  de  si  pré- 
cieux dont  ils  ne  se'  priuent  volontiers 
en  vertu  de  quelque  songe  ;  s'ils  ont  fait 
vne  heureuse  chasse,  s'ils  retournent  dô 
la  pesche  leurs  Canots  chargez  de  pbtS;- 
son,  tout  cela  est  à  la  discrétion  dû 
songe  ;  vn  songe  leurenleuera  quelque- 
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fois  leur  prouision  de  toute  vne  année. 
II  prescrit  les  festins,  les  danses,  les 
chansons,  les  ieux  ;  en  vn  mot  le  songe 
fait  icy  tout,  et  est  à  vray  dire  comme  le 
principal  DicLi  des  Durons.  Au  reste, 
qu'on  ne  pense  pas  que  ie  fasse  icy  vne 
amplification  ou  exaggeration  à  plaisir; 
l'expérience  de  cinq  ans  qu'il  y  a  que  ie 
suis  à  estudier  les  mœurs  et  les  façons 
de  faire  de  nos  Sauuages,  m'oblige  de 
parler  de  la  sorte. 

Il  est  vray  que  tous  les  songesne  sont 
pas  dans  ce  crédit  :  on  a  égard  aux  per- 
sonnes, et  il  y  en  a  tel  qui  aura  beau 
songer,  pas  vn  ne  s'en  remuera  pour 
cela  ;  de  mcsme'si  c'est  vnpauure,  ses 
songes  sont  en  fort  peu  de  considération; 
il  faut  que  ce  soit  vne  personne  assez 
accommodée,  et  dont  les  songes  se 
soient  trouuez  plusieurs  fois  véritables, 
et  encore  ceux  qui  ont  le  don  de  bien 
réuer  n'écoutent  pas  tous  leurs  songes 
indifféremment;  ils  en  recognoisseiil  de 
faux  et  de  véritables;  elceux-cy,  disent- 
iis,  sont  assez  rares.  Toutefois  dans  la 
pratique  ils  agissent  d'vne  autre  façon, 
et  en  exécutent  de  si  mal  fagotez,  el 
composez  de  tant  de  pièces  qui  ont  si 
peu  de  rapport,  qu'il  ne  meseroitpas 
possible  de  dire  quels  sont  à  leur  iuge- 
ment  les  faux  songes,  ou  les  véritables  ; 
ie  pense  qu'eux  mesmes  y  seroieiit  bien 
cmpeschez  :  c'est  pourquoy,  de  peur  de 
manquer  en  ce  point,  plusieurs  en  exé- 
cutent la  plus  part.  S'il  y  a  quelque  ob- 
scurilé  dans  vn  songe,  ou  si  les  choses 
qu'ils  ont  songées,  sont,  ou  impossibles, 
ou  difficiles  à  recouurer,  ou  hors  de  sai- 
son, il  sctrouuedesArtemldoresqui  les 
interprètent,  et  qui  y  coupent  et  tran- 
chent cotnmc  bon  leur  semble.  Ouand 
les  enfaiis  sont  malades,  les  pères,  ou 
les  mères  songent  pour  eux  ;  nous  en 
vismes  vn  exemple  cet  hyuer  dans  nostre 
Village.  Yn  de  nos  petits  Chrestiens 
estoit  fort  malade  ;  sa  mère  songea  qu'il 
luy  falloit  pour  sa  santé  cent  paiiis  de 
Petun,  el  quatre  Castors,  dont  elle  feroit 
festin  ;  mais  parce  que  le  Petun  estoit 
rare,  lus  cent  pains  furent  réduits  à  dix, 
et  les  Castors  quiestoienthors  de  saison, 
changez  en  quatre  grands  poissons  qui 
passèrent  pour  Castors  dans  le  fesUa,  et 


dont  les  queues  furent  donnéesaui  prin- 
cipaux pour  des  queues  de  Castor.  Apres 
cela  ce  petit  Ange  ne  laissa  pas  de  s'en- 
uoler  au  ciel,  au  grand  regret  de  ses 
parens,  mais  auec  beaucoup  de  consola* 
tion  de  noslre  costé.  Ces  âmes  inno- 
centes ont  sans  doute  vn  grand  pouuoir 
auprès  de  Dieu,  puur«moyeuner  la  con- 
uersion  de  leurs  pères,  et  pour  impetrer 
mesme  des  grâces  fort  particulières  pour 
ceux  qui  s'cmployent  au  salut  de  ces 
Peuples,  et  qui  leur  ont  procuré  le 
bien,  dont  ils  se  voyenl  eh  po$ses»oa 
pour  jamais.  Mais  passons,  nous'  ne 
sommes  pas  eneor  au  bout  de  leurs  su- 
perstitions. 


CHA  PITRE    IV. 

Des  festins,  danses,  ieux  de  plat  et  de 

crosse,  de  ce  qu'ils  appellent 

Ononbaroia.  - 

le  n'entreprends  pas  de  déduire  par 
le  menu  tout  ce  que  nos  Sauuages  ont 
coustume  de  faire  en  vertu  de  leurs 
songes,  il  faudroit  étaler  sur  ce  papier 
tropde  chimères  ;  ie  me  contenterayde 
dire  que  leurs  songes  se  rapportent  m- 
dinairemeut,  ou  à  vn  festin,  ou  à  chan- 
ter, ou  à  danser,  ou  à  ioûer,  ou  enfin  à 
vne  certaine  espèce  de  manie  qu'ils  ap- 
pellent en  effet  Ononkatoia,  c'est  h  dire 
renuersement  de  ceruelle.  Si  donc  il 
eschet  que  quelqu'vn  de  quelque  consi- 
dération tombe  malade,  le  Capitaine  luy 
va  demander  si  souuent,  de  la  part  des 
Anciens,  ce  qu'il  a  songé,  qu'enfin  il  tire 
de  luy  ce  qu'il  désire  pour  sa  santé,  et 
lors  ils  se  mettent  tous  en  peine  de  le 
luy  trouuer;  n'en  fût -il  point,  il  en  Eaut 
tuioir.  De  cette  façon  d'agir,'  el  de  ce 
qu'ils  exercent  entr'eux  rbospitalité  gra- 
tuitement, ne  prenant  rien  que  de  nous, 
de  qui  ils  attendent  tousiours  quelque 
chose,  i'entre  en  espérance,  qu'ils  se 
rendront  vn  iour  susceptibles  de  la  cha- 
rité Chrestienne. 

Vomnkara  est  pour  les  fols,  quand 
quelqu'vn  dit  qu'il  faut  qu'on  aille  par 
les  Cabanes  dire  qu'on  a  songé.    Alors 
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iés  le  soir  vne  troupe  d'inseosez  s'en 
Tonl  par  les  Cabanes,  et  renuerscn  t  tout  ; 
le  lendemain  ils  y  retournent  crians  à 
[rieine  teste,  Nous  auons  songé,  sans 
dire  quoy.  Ceux  de  la  Cabane  deuincnt 
ce  que  ce  peu  l  estre,  elle  présentent 
aui  compagnons,  qui  ne  refusent  rien, 
iusqu'à  ce  qu'ils  ayent  rencontré.  Vous 
les  voyez  sortir  ie  coi  cluii^é  de  Haches, 
de  Chaudières,  de  l^ourcelaine,  et  sem- 
blables presens  à  leur  façon.  Quand  ils 
ont  trouué  ce  qu'ils  cherchoient,  ils  re- 
mercient celuy  qui  le  leur  a  donné,  et 
après  auoir  receu  encore  quelques  ac- 
compagnemena  de  ce  présent  mysté- 
rieux, comme  du  cuir,  ou  vne  aleine, 
si  c'esloit  vn  soulier,  ils  s'en  vont  de 
compagnie  au  bois  y  ietler,  disent-ils,  la 
firfîe  hors  du  Village  ;  et  le  malade  com- 
mence à  se  guérir.  Pourquoy  non  ?  il 
a  ce  qu'il  cbercboit,  ou  ce  que  le  Diable 
prelendoit. 

Pour  le  regard  des  festins,  c'est  vne 
chose  infinie;  le  Diable  les  y  tient  sifort 
altaeliez,  qu'il  n'est  pas  possible  de  plus, 
Bçachant  bien  que  c'est  le  moyen  de  les 
rendre  tousiours  plus  brutaux  et  moins 
capables  des  veritez  surnaturelles.  Us 
en  rapportent  l'origine  à  vne  cerlaiue 
entreueuë  des  Loups  et  du  Hibou,  où 
cet  animal  nocturne  leur  prédit  la  venue 
i'Ontarramira,  c'est  vne  besle  qui  re- 
tire au  Lyon  par  la  queue  ;  lequel  On- 
tarraoura,  resuscita,  disent-ils,  vn  ie 
ne  sçay  quel  bon  Veneur,  grand  amy  des 
Loups,  au  milieu  d'vn  bon  festin  :  d'où 
ils  concluent  qu'ils  faut  que  les  festins 
soient  capables  de  guérir  les  malades, 
puis  que  mesme  ils  rendent  la  vie  aux 
morts.  N'est-ce  pas  bien  raisonné  pour 
des  gens  de  ventre  et  de  table  7 

Tous  ces  festins  peuuent  estre  réduits 
k  quatre  espèces.  Alhalaiou,  est  le  fe- 
stin des  adieux  ;  EnditeuhSa,  d'action 
de  grâces  et  de  coiiioùissance  ;  AtSront 
aochien,  est  vn  festin  à  chanter  autant 
qu'à  manger;  ASataeroki,  est  la  qua- 
triesme  espèce,  et  se  fait  pour  la  deli- 
uraoce  d'voe  maladie  ainsi  appellée. 

Les  cérémonies  y  sont  presque  sem- 
blables à  celles  des  Montagnes  ;  c'est 
pourquoy  ie  m'en  remets  de  la  plus 


part  aux  Relations  des  années  précé- 
dentes. 

le  rougis  de  dire  qu,è  souuent  ils  y 
sont  les  iours  et  les  nuicls  entières  :  car 
enfin,  il  faut  vuider  la  chaudière.  Et  si 
vous  ne  pouuez  aualer  tout  ce  qu'on 
vous  a  seruy  en  vn  iour,  si  vous  ne  trou- 
uez  qui  vous  veuille  ayder,  pour  quel- 
que présent,  quand  les  autres  auront 
fait  leur  deuoir,  on  vous  laissera  là  dans 
vn  petit  retranchement,  où  personne 
n'entrera  que  vous,  les  vingt-quatre 
heures  entières.  C'est  vne  chose  d'im- 
portance qu'vn  festin,  crient-ils,  en  chas- 
sant ceux  qui  se  présentent  quand  le  ieu 
des  dents  a  commencé,  et  que  le  distri- 
buteur a  remply  à  chacun  son  écuelle, 
où  d'ordinaire  il  y  a  à-  manger  depuis  le 
matin  iusqu'au  soir  ;  et  qui  a  le  plus  tost 
fait,  c'est  à  luy  en  seruir  tousiours  de 
nouueau,  iusqu'à  ce  que  la  chaudière 
soit  nette.  N'est-il  pas  vray,  à  ouïr  tout 
cecy  et  plusieurs  autres  traicls  de  gour- 
mandise que  i'obmcls  par  bienséance, 
de  dire,  que  si  Begnum  Dei  non  est  etca 
et-  potus,  si  le  Boyaume  de  Dieu  n'est 
pas  à  boire  et  à  manger  ;  si  est  bien  ce- 
luy que  le  Diable  a  vsuipé  sur  ces  pan- 
ures aueugles.  Plaise  à  nostre  Seigneur 
auoir  pitiéd'eux,  et  les  deliurerde  cette 
tyrannie. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  mn^ilîque  comme 
les  festins  qu'ils  appellent  AlSronta 
ochien,  c'est  à  dire  festins  à  chaiiter. 
Ces  festins  dureront  souuent  les  vingt- 
quatres  heures  entières,  quelquefois  il  y 
aura  trente  et  quarante  chaudières,  et 
s'y  mangera  iusques  à  trente  Cerfs  ;  cet 
hyi^er  dernier,  il  s'en  fil-vn  au  village 
à''Andiata  de  vingt-cinq  chaudières,  où 
il  y  auoil  cinquante  grands  poissons,  qui 
valent  bien  nos  plus  giands  Brochets 
de  France,  et  six  vingts  autres  de  la 
grandeur  de  nos  Saulmons.  11  s'en  fit 
vn  autre  à  Contarrea,  de  tiente  chau- 
dières, où  il  y  auoil  vingt  Cerfs  et  quatre 
Ours:  aussi  y  a-t-il  ordinairement  bonne 
compagnie  ;  les  huict  et  neuf  villages  y 
seront  souuent  inuitez,  et  mesme  tout 
le  Pals  ;  et  en  ce  cas,  le  maistre  du  fe- 
stin enuoye  à  chaque  Capitaine  autant 
de  bûchettes  qu'il  inuite  de  personnes 
de  chaque  Village. 
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Ils  font  ces  Festins  quelquefois  pure- 
ment par  magnificence,  et  pour  èe  foire 
renommer  ;  d'autrefois  lors  qu'ils  pren- 
nent vn  nouueàu  nom,  principnlement 
tfils  reSHscitent,  comme  ils  disent,  le 
nom  de  quelque  Capitaine  defunct,  qui 
ail  esté  en  considération  dans  le  l'aïs 
■  pour  sa  valeur  et  sa  conduite  au  manie- 
-  ment  des  affaires  ;  mais  sur  tout  lors 
qu'ils  se  disposent  à  prendre  les  armes, 
et  aller  à  la  guerre.  La  plus  grande  Ca- 
bane du  Village  est  destinée  pour  rece- 
tioir  la  compagnie  ;  ils  rie  font  point  de 
difficullé  de  s'incommoder  les  Vns  pour 
les  autres  en  ces  occasions.  La  chose 
est  estimée  de  telle  importanctï,  qu'en 
mesme  temps  qu'on  bostîl  quelque  Vil- 
lage, on  dresse  vne  Cabane  esprez,  plus 
grande  de  beaucoup  que  les  autres  ; 
quelquefois  ou  luy  donnera  iusgues  h 
vinglrcinq  et  trente  brosses  de  lon- 
■goeur.    ' 

La  compagnie  estant  assemblée,  quel- 
quefois on  se  met  à  chanter  auantque 
-de  manger,  quelquefois  pour  auoir  meil- 
leur courage,  on  mange  auparauant;  si 
le  festin  doit  durer,  comme  il  aniue 
"souuent,  toute  la  iournée,  vne  partie  des 
chaudières  se  vuide  le  matin!  et  l'autre 
partie  se  reserue'  pour  le  soir. 

Parmy  ces  chanis  et  ces  danses,  quel- 
ques-vns  prennent  occasion  d'assomnier 
comme  en  ioûaiit  leurs  ennemis.  Leurs 
cris  plus  ordinaires  sont  hen,  Aéh,  ou 
hééiéé,  ou  bien  Suiîiii.  Ils  rapportent 
l'origine  de*tou3  ces  mystères  à  vn  cer- 
tain Géant  plus  qu'honime,  qu'vn  des 
leurs  blessa  au  .front,  lors  qu'ils  habi- 
loreritsurle  bord  delà  mer,  pourn'aupir 
point  répondu  le  compliment  iSai.'qûi 
est  la  repartie  ordinaire  de  ceux  qu'on 
salue.  Ce  monstre  leur  ietla  la'pomme 
lie  discorde  en  punition  de  s^  blessure, 
et  après  leur  auoir  recommandé  les  fe- 
stins de  guerre,  VOnonkàroia,  et  ce  re- 
frain Stiiïm,  il  s'enfonça  dans  la  terre, 
et  disparut.  Auroit-ce  bien  esté  quelque 
esi^it  itifernal  î 

Puis  que  nous  sommes  sur  ce  propos, 
ie  diray  qu'ils  ï-ecognoisscnt  comii^c  vne 
espèce  de  Dieu  en  ^uéiiré  ;  ils  le  figurent 
comme  vn  petit  Nain.  A  les  entendre, 
il  paroist  à  plusieurs,  lors  qu'on  est  sur 


Ie_  poinct  d'aller  en  guerre  ;  il  c 
les  vns,  et  c'est  vri  signe,  disent-ils, 
qu'ils  retourneront  victoi'ieux;  Icsautres, 
il  les  frappe  au  front,  et  ceux-là  puuuent 
bien  dire  qu'ils  n'iront  point  à  la  guerre 
sans  y  laisser  la  vie. 

Retournons  aux  festins.  L'AStaerohi 
est  vn  remède  qui  n'est  que. pour  vne 
ceitaine  sorte  de  maladie,  qu'ils  appel- 
lent aussi  AStaerohi,  du  nom  d'vn.petit 
Dcmon  gros  comme  le  poing,  qu'ils  di- 
sent estre  dans  le  corps  xlu  malade,  et 
sur  tout  dans  la  partit;  qui  luy  fait  mal  ; 
ils  recognoissent  qu'ils  sont  malades  de 
celte  maladie  par  le  moyen  d'vn  songe, 
ou  par  l'entremise. de  qucjquo Sorcier. 
Estant  ya  iour  allé  visiter  vuo  f^ipme 
qui  se  faisoit  malade  de  VÂSUteruhi, 
comme  ie  luy  assignois  vne  autre  cause 
de  sa  maladie,  et  me  mocquois  de  son 
ABlaerohi,  elle  se  mit  à  dire  apo&lro- 
phant  ce  Démon  :  ÂSlaerohi  hethrio  Ei- 
kenkkon  ;  AStaprohi,  ah  !  ie  le  prie, 
que  cettuy-ey  cognoisse  qui  tu  es,  et 
Itiy  fais  sentir  les  maux  que  tu  me  fais 
souffrir. 

Or  pour  chasser  ce  Démon,  ils  font 
des  festins  qu'ils  accompagnent  de  (|uel- 
ques  chansons,  que  fort  peu  sçauent 
bien  chanter.  Voila  bien  de  quoy  pleu- 
rer aux  pieds  des  Autels  ;  mais  helas  [ 
ce  n'est  pas  encor  tout.  Outre  ce  que  ie 
viens  de  dire,  ie  pourrois  distinguer  en- 
cor  autant  d'espèces  différentes  de  fe- 
stins, qu'il  y  a  de  diuerses  exirauaganres 
dans  leurs  songes:  car,  comme i'ay  dit, 
ce  sont  ordinairement  les  songes  qui 
commandent  les  festins,  et  ordonnent 
mesnics  iiisques  aux  moindres  cérémo- 
nies qui  y  (loinegl  estre  obseruées.  De 
là  viennent  ces  festins  h  rendre  goi^e, 
qui  font  horreur  à  la  plus  part,  et  neant- 
mpins,  quiconque  y  est  inuité,  il  faut 
qu'il  en  passe  parla,  et  se  résolue  d'é- 
corcber  le  renard,  autj-ement  le  feslin 
sera  gas^>  Quelque  fois  vn  malade 
songera  qu'il  faut  que  les  coauiei  eo- 
Irent  par  vne  certaine  porte  de  la  Ca- 
bftne,  et  non  par  l'autre,  qu'ils  ne  pas- 
sent que  par  vn  certain  costé  de  la 
chaudière  ;  autrement  faute  de  cela  il 
ne  sera  pas  guéry.  Y  a-l-il  riep  de  plus 
ridicule? 
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,  H  y  a  iusquesà  douze  sortes  de  danses, 
qui  soDt  autant  de  scuucrains  remèdes 
pour  les  maladies  ;  dt>  sçauuir  niaintt^ 
Dant  si  celle-cy,  ou.  celle  là  est  [»'opre 
pour  t^Ie  Ou  telle  maladie,  il  n'y  a 
qu'va  songe  qiii  le  puisse  détermina-, 
ou  b'uiaVÀrtndioSam,  c'est  à  dire- le 
Sorcier. 

l)c  trois  sortes  de  ieux  qui  sont  parti- 
culiercmenleu  vsage  .parnay  ces  Peuples, 
sçauoir  de  crosse,  de  plat,  et  de  paille, 
les  deux  premiers  sont  tuut  à  fait,  di- 
sent-ils, souverains  pour  la  santé.  Cela 
n'est'il  pas  digne  de  compassion?  Voila 
Vo  pauure  naïade  qui  a  le  feu  dans  le 
corps,  et  l'àme  sur  le  bout  des  leures,  et 
vn  misérable  Sorcier  luy  ordonnera  pour 
tont  remède  refrigeratif  vn  ieu de  crosse; 
ou  le  malade  mesme  quelquefois  aura 
songé  qu'il  faut  qu'il  meure,  ou  que 
tout  le  pays  crosse  pour.sa'santé,  et  .en 
mcsme  temps  s'il  a  tant  soit  peu.de  cré- 
dit, vous  verrez  dans  vn  beau  champ 
Village  contre  Village,  à  qui  crossera 
le  mieux,  et  parient  i'vn  conire  l'au- 
tre, pour  s'animer  dauantage,  lés  robes 
de  Castor  et  les  colliers  de  Fource- 
Jaine. 

Quelquefois  aussi  vn  de  ces  Tongleurs 
dira  que  tout  le  Taysesl  malade,  etqu'il 
demande  vn  ieu  de  crosse  pour  sa  gue- 
rison  ;  il  ne  fautpasen  dire  dauantage, 
cela  se  publie  incontinent  par  tout,  et 
tous  les  Capitaines  de  chaque  Village 
donnent  ordre  que  toute  la  ieunesse  fasse 
son  deuoiren  cepoint,  autrement  quel- 
que grand  malheur  acciieiUeroit  touf  le 
Pays. 

Le  ieu  de  plat  est  aussi  en  grand  crédit 
en  matière  île  médecine,  surtout-,  si  le 
malade  l'a  songe.  Ce  ieu  est  purement 
de  hasard  :  ils  vous  ont  six  noyaux  de 

Prunes,  blancs  d'vn  costé  et  noirs  de 
autre,  dedans  vn  plat  qu'ils  heurtent 
assez  rudement  contre  terre,  eu  sorte 
que  tes  noyaux  sautent  et  se  tournent 
iantost  d'vn  coslé^  tantost  de  l'autre. 
La  partie  consistée  amener  tous  bleues, 
ou  lous  noirs;  ils  iouënt  d'ordinaire  Vil- 
lage conire  Village.  Tout  ce  monde 
s'amasse,  dans  vne  Cabane,  et  se  range 
8ur  des  perches  dressées  iusques  au 
haut,  de  part 'et  d'autre.    Ou  y.apporte 


le  malade  dans  vne  couuerture,  et  celuy 
du  Village  qui  doit  remuer  le  plat  (car 
il  n'y  en  a  qu'vn  de  ehiique  costé  étably 
pour  eet  elTel),  celuy  là,  dis^ie;  marche 
après,  la  teste  et  le  visage  enueloppéde 
sa  ro'be.  On  parie  fort  et  ferme  de  part 
■'autre,  Quand  celuy  de  la  partie 
aduerse  tient  leplat,  ils  crient  à  pleine 
teste  afAinc,  achinc,  acAùic,  trois,  trois, 
Ir'ois,  ou  bien  toio,  ioio,  toio,  soubai- 
tans  qu'il  n'amené  que  trois  blancs  ou 
trois  noirs.  Vous  en  eussiei  veu  cet  hyuer 
vne  bonne  trouppe  s'en  retourner  d'icyà 
leursVilIages,ayansperdu  leurs  chausses, 
en  vne  saison  où  il  y  auoit  prés  de  trois 
pieds  de  neige,  aussi  gaillards  neant- 
motns  en  apparence,  que  s'ils  eussent 
gagné.  Ce  que  ie  trouue  de  plus  remar- 
quable en  ce  point,  c'est  la  disposition 
qu'ils  y  apportent  :  il  s'en  trouue  qui 
ieusnent  i^iisieurs  îours  auparauant  que 
de  iouër  ;  la  veille  ils  s'assemjjlent  tous 
dans  .vne  Cabane,  et  font  festin  pour 
cognotstre  quelle  ser^  l'issue' du  ieu. 
Celuy  qui  est  fhoisi  pour  tenir  le  plat, 
prend  les  noyaux,  et  les  met  îndifTerem- 
jnent  dansvn  plat,  et  le  couure,  en  sorte 
que  personne  n'y  puisse  mettre  la  main. 
Celafaict,  on  chante;  la  dianson  ache- 
uée,  on.  découure  le  plat,  et  les  noyaux 
se  trouuentoutoiit  blancs,  ou  tout  noirs. 
Là  dessus  îe  ilemandsy  à  vn  Saunage, 
siceuxcontre  lesquels  ils  dénotent  iouër, 
ne  faisoient  pas  le  mesme  de  leur  costé, 
et  s'ils  ne  pouuoient  pas  rencontrer  les 
noyaux  en  mesme  estât;'  ilme  dit 
qu'ouy;  et  cependant,  hiy  dis-le,  tous 
ne  peuuent  pas  gagner;  à  cela  il  ne 
sceut  que  répondrev  11  m'appit  encor 
deux  choses  remarquables:  première- 
ment qu'on  choisissoit  pour  manier  le 
plat,  quelqu'vn  qui  auoit  songé  qu'il  ga- 
gneroit,  ou 'qui  auoit  vn  sort^  au  reste 
ceux  qui  en  ont  pour  quoy  que  ce' soit- 
ne  s'en  cachent  point,  et  le  portent  par 
tout  auec  eux;  nous  en  anoiis-,  dit-on, 
vn  dans  nostre  Village,  qui  frotté' lés 
noyaux  d'vn  certain  onguent,  et  ne  man^ 
que  quasi  iamais  de  gagner.  Secondo- 
■  ment,  qu'en  faisanlTessay,  quelquee-vns 
des  noyaux  disparoissoient,  et  se  retrea-> 
uoient  quelque  temps  flores  dans-  le  plat 
auec  les-autres.  ■ 
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Parniy  teutes  ces  niaiseries,  ie  n'oserais 
dire  les  infanàies  et  lubricitez  que  le 
Diable  y  fait  glisser,  leur  faisant  voir 
en  songe,  qu'ils  ne  sçaitroient  guérir, 
qu'en  se  veaulrant  dans  toute  sorte  d'or- 
dures. Cetuy  qui  ams  a  sauuez  par  le 
sang  de  l'Agneau  immaculé,  y  veuille 
remédier  au  plustost,  acceptant  pour  cet 
effecl,  si  besoin  est,  nos  âmes  et  nos 
vies,  que  nous  luy  oCTrons  de  tres-bon 
cœur,  pour  le  salut  de  ces  Peuples  et  la 
l'émission  de  nos  pediez. 


CHÀPmiE    V. 


S'il  y  a  des  Souiin  aux  Barons. 

En  voicy  quelques  conieclures  ;  les 
plus  sages  en  iugeront.  Premièrement 
ce  Peuple  n'est  pas  si  hebeté,  qu'il  ne 
cherche  et  ne  reconnoisse  quelque  chose 
de  releué  au  dessus  des  sens  ;  et  d'ail- 
leurs sa  vie  licencieuse  et  ses  déborde- 
mens  l'empeschans  de  rencontrer  Dieu, 
il  est  bien  facile  au  Diable  de  s'ingérer 
et  luy  offrir  son  seruîce  dans  les  néces- 
sitez pressantes  où  il  le  void,  se  faisant 
payer  d'vn  culte  qui  ne  luy  est  pas  deub, 
el  se  familiarisant  il  quelques  esprits  plus 
subtils,  qui.  le  mettent  en  crédit  auprès 
de  ces  panures  gens. 

2.  Vous  ne  voyez  icy  rien  de  plus  fré- 
quent que  les  sorts  ;  les  enfans  en  hé- 
ritent de  leurs  pères,  s'ils  ont  esté  trou- 
vez bons,  et  ifs  ne  s'en  cachent  point, 
comme  ie  viens  de  dire.  Nous  auons  vn 
Saunage  en  nostre  Village,  surnommé 
le  Petcliatr  pour  l'heure*  4"''!  a  à  pe- 
scber  ;  cet  homme  attribue  tout  son  bien 
aux  cendres  d'vn  certain  petit  oyseau 
qu'on  appelle  Ohguione,  qui  pénètre,  à 
l'entendre  dire,  les  troncs  des  arbres 
sans  résistance.  Allant  à  la  pesche,  il 
demesle  auec  vn  peu  d'eau  ses  cendres, 
et  en  ayant  frotté  son  rets,-  il  s'asseure 
que  le  puisson  donnera  dedans  en 
abondance  ;  en  effect  il  en  a  acquis  le 
renom. 

3.  Il  y  a  parmy  ce  Peuple  des  hommes 


qui  font  estai  de  commander  aux  pluyes 
et  auï  vents,  d'autres  de  prédire  les 
choses  à  venir,  d'autres,  de,  trouuer 
celles  qui  sont  perdues,  d'autres  finale- 
ment de  rendre  la  santé  aux  malades, 
et  ce  auec  des  remèdes  qui  n'ont  aucun 
rapport  aux  maladies.  Qu'ils  ayent  ces 
dons  de  Dieu,  personne,  à  mon  aduis, 
ne  l'osera  dire  ;  que  tout  leur  fàict  soit 
tromperie  ou  imagination,  cela  ne  s'ac- 
corde gueres  bien  auec  le  crédit  qu'ils 
ont  acquis,  elle  long-temps  qu'il  y  a 
qu'ils  font  cetti^  profession.  Quel  moyen 
que  leurs  fourbes  n'eussent  point  esté 
découuerles  depuis  tant  d'années,  ou 
que  leur  meslier  eust  esté  si  bien  accré- 
dité et  si  bien  recompensé  de  tout 
lemps,  s'il  n'eust  Jamais  reûssy  que  par 
pure  fantaisie  î  Personne  n'ose  leur 
contredire  ;  ils  sont  continuellement  en 
festins,  qui  se  font  par  leur  ordonnance. 
Il  y  a  donc  quelque  apparence,  que  le 
Diable  leur  lient  la  main  par  fois,  et 
s'ouure  à  eux  pour  quelque  profit  tem- 
porel, et  pour  leur  damnation  éternelle. 
Voyons-en  quelques  exemples.  Ondi- 
lackiaé  est  renommé  en  la  Nation  du 
Pelun,  comme  vn  luppin  parmy  les 
Payens  iadis,  pour  auoir  en  main  les 
pluyes  et  les  vents,  et  le  tonnerre.  Ce 
tonnerre,  à  son  compte,  est  vn  homme 
semblable  à  vn  coq-dinde  ;  le  Ciel  est 
son  Palais,  il  se  relire  là  quand  l'air  est 
serein  ;  il  en  descend  et  vient  sur  terre 
faire  sa  prouision  de  couleuures  et  de 
serpens,  et  de  (out  ce  qu'ils  apppellent 
Oki,  quand  les  nues  grondent;  les  éclairs 
se  font  à  mesure  qu'il  étend  ou  replie 
ses  aisles.  Que  si  le  tintamarre  est 
vn  peu  plus  grand,  ce  sont  ses  petits 
qui  l'accompagnent  et  l'aydentè  bruire 
du  mieux  qu'ils  peuuent.  Opposant  à 
celuy  qui  m'en  faisoit  le  conte,  d'oil  ve- 
noitdonc  la-seichcresse,  il  me  repartit 
qu'elle  venoit  des  chenilles,  sur  les- 
quelles Ondiaachiaé,  n'a  point  de  pou- 
uoir.  Et  luy  demandant  pourquoy  le 
tonnerre  tomboit  sur  les  arbres.  C'est 
là,  dil-il,  qu'il  fait  ses prouisions.  Pour- 
quoy bruslenl  les  Cabanes?  pourquoy 
tuë  il  les  hommes  ?  Chieske  ;  que  ^ay- 
ie,  me  dit-il  :  c'est  leur  retrain  quand  ils 
demeurent  courts'.    Pour  la  prédiction 
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du  Tutur,  mais  qui  n'est  gueres  esloigné, 
ny  dirCcilt;  h  coanoistre  eo  ces  causes, 
Louys  de  saincte  Foy  m'a  aiiseuré,  qu'al- 
lant à  la  guene,  vn  de  ces  Jongleurs 
leur  pEedit  à  poinct  nommé  la  rencontre 
des  Irotjuois,  au  sortir  de  la  Suerie.  11 
y  a  bien  de  la  probabilité,  que  le  Diable 
estoit  en  sentinelle  pour  luy.  l'en  dirois 
bien  d'autres  qui  à  la  vérité  se  sont  trou- 
uées  fausses,  et  sur  lesquelles  vn  bon 
vieillard  me  rauitil  y  a  quelque  temps. 
Ah,  dit -il,  il  y  a  vnplus  grand  Maixtre 
que  luy:  il  parloil  d'vn  certain  faux 
Prophète  qui  s'estoit  trompé  en  son 
calcul.  N'estoit-ce  pas  bien  dit  pour  vn 
Sauuage?  et  n'y  a-il  pas  en  cela  dequuy 
espérer  quelque  chose  de  ce  que  nous 
therchon?  icy  ? 

Les  plus  fameux  dVntre  ces  Sorciers 
ou  Trompeurs  sont  les  ArendijSane,  qui 
se  meslent  de  direàvn  malade  le  poinct 
et  la  qualité  de  sa  maladie,  après  va  fe- 
stin ou  vne  Suerie,  et  le  laissent  là.  11 
est  vray  que  quelqucs-vns  ordonnent, 
qui  de  faire  ftistin  d'vn  chien,  qui  de 
faire  crosser  ou  ioi'ier  au  plat,  qui  de 
dormir  sur  vne  telle  et  telle  pean,  -et 
autres  exlrauagances  niaises  ou  diabo- 
liques, qui  vn  vomitoire,  pour  faire 
sortir  le  sort  s'il  y  en  a  ;  comme  ie  veis 
moy-mesme  estant  à  la  Rochelle  vne 
pauure  femme,  qui  ietta  vn  charbon 
gros  d'vn  poulce,  après  quelques  prises 
d'eau  ;  et  vu  Sauuage  m'a  asseuré  auoir 
ïeu  sortir  du  sable  de  toutes  les  parties 
du  corps  d'vne  autie  qui  estoit  éthique, 
après  que  son  ArendiSane  l'eut  secouée 
comme  on  feroit  vn  crible.  Autrefois 
ces  oflices  iTArendiSane  estoient  à  plus 
haut  prix  qu'à  présent;  ils  les  ont  ù 
celle  heure  à  force  de  festins.  Vn  temps 
fut,  qu'il  falloit  ieusncr  les  trente  iours 
entiers  dans  vne  Cabane  à  l'escart,  sajis 
que  persoune  en  approcbast,  qu'vn  ser- 
uiteur,  qui  pour  estré  digne  d'y  porter 
du  bois,  s'y  disposoit  luy-mesme  en 
teusnant.  Les  honneurs  et  lesémolu- 
menlâ  en  sont  tousiodrs  grands.  Ces 
pauures  gens  n'ayans  rien  de  plus  cher 
que  cette  vie,  faute  d'en  connoistre  vne 
meilleure,  mettent  tout  à  cela,  au  recou- 
uremenl  de  leur  santé,  elà  qui  fait  mine 
(le  les  aydcr.  Ils  nous  ferment  quelque- 


fois taboucbe,  lorsque  nous  les  voulons 
desabuser 'sur  ces  chai'lalanneries,  di- 
sans:  Guérissez  nous  donc.  Si  quelque 
sage  et  vertueux  Médecin  vouloit  venir 
icy,  il  y  feroit  de  belles  cures  pour  lea 
âmes,  en  soulageant  les  corps;  et  ie 
m'asseure  que  Dieu  prendroit  plaisir  vn 
iour  de  luy  dire  comme  à  Abraham:. 
Ego  ero  merces  tua  magna  nimis.  Les 
miracles  de  la  nature  sont  de  grandes 
dispositions  à  ceux  de  la  grâce,  quand  il 
plaist  à  l'Autheur  des  vns  et  des  autres 
de  s'enseruir. 

le  laisse  à  part  vne  infinité  d'autres 
remarques  sur  ce  sujet,  pour  raconter 
vne  partie  de  ce  qui  a  tenuvn  mois  en- 
tier tout  ce  pays  en  haleine.  Vn  Sau- 
uage,  nommé  IkongSaba,  songea  vne 
uuicl qu'il  dcuiendroit.4ren£fi8ane,  c'est 
à  dire  malstre  Sorcier,  pourueu  qu'il 
ieunast  trente  iours  sans  manger.  Le 
lendemain  à  son  réueil,  il  trouua  cette 
qualité  si  honorable  et  si  aduantageuse 
qu'il  se  résolut  de  garderce  ieusne  tres- 
estroictement.  Sur  ces  entrefaites  on 
l'inuite  à  vn  festiA  d'ÀStaerohi  :  il  y  en 
a  peu  qui  sçachcnt  chanter  au  gré  de  ce 
Démon  ;  cettui-cy  est  vn  des  Maistres.  H 
se  laisse  enfin'  emporter,  et  y  mangea 
si  bien,  et  y  chanta  auec  telle  conten- 
tion, qu'il  en  sortit  la  ceruelleenédiarpe; 
le  voila  en  mesme  temps  la  tortue,  ou 
pour  mieux  dire,  la  marotte  à  la  main,  en 
la  saison  la  plus  fascheuse  de  l'hyuer, 
en  Testât  qu'il  estoit  sorty  du  ventre  de 
sa  mère-,  il  courtpar  les  neiges,  et  chante 
nuict  et  iour.  Le  lendemain,  c'estoit  In 
vingt-huictiéme  de  ianuier,  il  alla  au 
village  d'Senrto,  où  on  luy  fil  trois  ou 
quatre  festins  pour  sa  santé,  et  en  re- 
tourna aussi  fol  qu'il  yestoit  allé.  Quel- 
ques Saunages  disoient  que  nous  estions 
causes  de  tout  cela  ;  mais  les  plus  sages 
remarquèrent  qu'il  s'estoit  mocqué  lors 
qu'expliquant  les  Commandeméns  de 
Dieu,  i'auois  condamné  VASetarohi,  et 
attribuèrent  sa  folie  à  vne  punition  dt- 
uine. 

La  nuict  du  trente-vn,  il  soi^ea  qu'il 
luy  falloit  vn  Canot,  huict  Castors,  deux 
Rays,  -six  vingts  œufs  de  Mauue,  vne 
Tortue  et  vn  homme  qui  l'adoptasl  pour 
son  fil»;  ie  vous  prie,  quelle  chimère  1  et 
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cependant  on  lay  doit  rair&  cdmme  vn 
calaplasmede  tout  cela,  pour  luy  guérir 
)a  ceruelle.  De  fait,  il  n'a  pas  plus  tost 
fait  récit  de  son  songe,  queles  anciens 
du  villagt!  s'assemblent  \)Our  aduisor  là 
dessus;  ilsseoietUjnt  eo  peint;  de  luy 
tronuerce  qu'il  auoit  demandé  auec  ou - 
tant  de  sein  et  d'empressement,  que  s'il 
eust  eslé  question  de  la  conserualiun  de 
toullePays;  le  père  du  Capitaine  le  prit 
pour  son  fils,'  et  toul  ce  qu'il  auoitsongé. 
luy  fut  liuré  le  mesme  iour;  pour  les 
œufs  de  Mauue,  ils  furent  change»  en 
autant  de  petits  pains  qui  donnèrent 
de  l'exerciee  à  loules  lus  femmes  du  vil- 
lage. Leiestinse  fit  sur  le  soir,  eltout 
cela  sans  eifecl  :  le  Diable  n'auoit  pas 
encortoul. 

Le  premier  de  ifeurier,  on  le  dansa 
derechef;  l'eusse  souhailté  que  plusieurs 
Chrestiens  eossenlassisLé  àce  spectacle, 
ie  ne  doute  point  qu'ils  n'eussent  honte 
d'eui-mesmes,  voyans  combien  ils  sym- 
bolisent aueo  ces  Peuples  dans  leurs  fo- 
lies du  carnaual;  ils  se  tr.1ueslirent  et  se 
déguisei'ent,  non  à  la  vérité  si  richement, 
maisà  pea  pfés  aussi  ridiculement  qu'on 
fuit  ailleurB.. 

Vous  en  eusuez  veu  les  vns  ancc  vn 
sac  en  la  teste,  percé  seulement  aux 
yeux;  les  autres  en  auoient  vn  plein  de 
paille  à  l'entour  du  ventre  pour  contre- 
faire lee  femmes  grosses,  i^lusieurs 
estoient  Duds  icomme  la  main,  blanchis 
par  tout  le  corps,. noirs  par  le  visage 
comme  des  Diables,  des  plumes  ou  des 
cornes  à  la  testa  ;  les  autres  barbouillez 
de  rouge,  de  noir  et  de  blanc  ;  enfin 
chacun  se  para  auec  le  plus  d'extraua- 
gance  qu'il  peut  pour  danser  ce  Baiet, 
et  contribuer  quelque  chose  à  la  santé 
du  malade.  Mais  ieni'oubUoia  d'vne 
circonstance  notable:  les  bruits  de  guerre 
estoient  grands,  ils  estoient  dans  des 
alarmes  continuelles,  on  attendoit  l'Ën- 
iiemy  à  toute  heure  ;  on  auoit  inuité 
toute  la  ieunesse  à  se  transporter  au 
village  à^ÀrtgSiens,  pour  trauaJller  à 
vne  pallissade  de  pieux  quin'esfoil 
qu'à  demy  faite  ;  le  Capitaine  eut  beau 
crier  à  pleine  teste,  etwnSeienti  ecSa- 
rAa/(Aio«,ieuaesgens,  allons.  Personne 
ne  s'en  remua,  aymans  mieux  escouter 


ce  fol,  et  exécuter  toutes  ses  volorrtcz. 
Cette  médecine  ii'opera  pas  plus  que  les 
précédentes.  -  ' 

Apres  aùoîr  ieusné  dix-huit  ifturS, 
sans  manger,  ce  dit-on,  que  du  petun,  il 
me  vint  voir,  ie  luy  donnay  sept  ou  huit 
raisins  ;  il  me  remercia,  et  me  dit  qu'il 
en  mangeroit  vn  tous  les  iours;  ce  n'e-  ' 
sloit  pas  pour  rompre  son  ieusne.  Le 
quatorzième  deFeurier,  faisant  la  ronde 
par  les  Cabanes  à  son  ordinaire,  il  trouiia 
qu'on  prepnroil  vn  festin,  et  alors.  Ce 
sera  moy, dit-il,  qui  feray  festin,  ie  veux 
que  ce  soit  icy  mon  festin,  et  en  rae!;me 
temps  il  prend  des  ra(;nettes,  et  s'en  va 
luy  mesme  pour  inuiter  ceux  des  Vil- 
lages circonuoisins  ;  mais  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'il  ne  fut  pas  plustosten 
campagne,  qu'il  s'oublia  de  son  dessein, 
car  il  ne  retourna  que  prés  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  après,  et  fit,  où  il 
se  truuua,  sept  ou  huit  festins  pour  vn. 
il  luy  arriua,  dtt-on,  en  cette  course 
trois  choses  mémorables.  La  premier^, 
qu'il  n'«nfonça  point  du  tout  dans  les 
neiges,  quoy  qu'elles  fussent  de  trois 
pieds  de  haut.  La  seconde,  qu'il  se 
ietta  du  haut  d'vne  grosse  roche  sans  se 
blesser.  La  troisième,  qu'estant  de  re- 
tour, il  ne  parut  non  plus  mouillé,  et  ses 
souliers  aussi  secs,  que  s'il  n'eust  pas  mis 
le  pied  hors  la  Cabane.  Celny  qui  nous  ra- 
contott  cecy,  adiousta  qu'il  ne  failoit  pas 
s'en  estonner,  qu'vn  Diable  le  condui- 
soit.'  Sur  la  Jln  de  sa  maladie,  il  me  fil 
prier  de  l'aller' voir;  iô  le  trouuay  en 
apparence  en  assez  bon  sens.  Il  me  ra- 
conta le  progrès  et  la  cause  de  sa  maiEh 
die,  qu'il  aliriBuoit  à  la  rupture  de  son 
ieusne,  et  me  dit  qu'il  estoit  résolu  d'al- 
ler iusqyes  au  bout,  c'est  à  dire  iusques 
au  terme  que  son  songe  luy  auoit  or- 
donné. Vn  antre  iour,  il  noils  vint  visi- 
ter, et  nous  dit,  que  c'esloit  tout  de  bon 
qu'il  estoit  deuBiiu  okl,  c'est  à  dire  Dé- 
mon ;  c'esloit  bieq  enchérir  par  dessus 
la  qualité  de  Sorcier,  à  laquelle  seule- 
ment il  Bspiroit  ;  toutefois  il  n'estoit  pas 
hors  de  sa  folie,  il  luy  fallut  cncor  ré- 
«er  vne  bonne  fois  pour  en  sortir  ;  il 
songea  donc  qu'il  n'y  auoit  qu'vne  cer- 
taine sorte  de  danse,  qui  luy  peusl  ren- 
dre tout  à  fait  la  santé.    Ils  l'appellent 
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{Afirenâoiàen,  S'aaisaf  que  ceux  qui 
sont  de  celte  danse,  ^'entredoiiriént  du 
poison  ;  elle  n'aaoît  tàcnais  esté'  prati- 
quée partny  cntte  Nation  des  Ours.  La 
saison  estoit  fort  rasCtieiise,  la  troupe 
estott  grande,  et  ne  pouuoit  qu'apporter 
beaacObp  de  desordre  dans  vu  petit  Vil- 
lage r  on  ne  s'arrésta  point  à  toutes  ces 
considérations.  Voila  incontinent  des 
conrriera  en  campagne,  quinze  ïours  se 
passent  h  les  assembler;  la  bande  estoit 
composée  d'emiiron  quatre-vingts  per- 
sonnes, il  y  nuoit  si^  femmes  ;  ils  se 
mettent  en  chemin  sans  dclay.  Il  faut 
remarquer  icy  qu'ils  estiment  que  le 
ieusne  leur  rend  la  veu6  perçante  à  mer- 
ueille,  et  leur  donne  des  yeux  capables 
devoir  des  choses  absentes  et  les  plus 
éloignées,  n'esl-cé  pas  renuerser  toute 
l'Escole,  qui  tient,  ce  me  semble,  que' 
rienn'alToiblittantlBveuJ^,  q<ie  le  ieusue 
excessif?  Uuoy  que  c'en  soit,  il  y  a  bien 
de  Tapparenco  que  nostre  fo!  n'auoit  pas 
encor  assez  iensné,  car  sa  veuè  le  trompa 
bien  fort,  et  commença  fort  mal  pour  se 
raeHre  en  crédit  de  Prophète.  La  troupe 
n'esfoit  pas  partie,  qu'il  )a  faisoit  à  deux 
lieues  du  Village. 

Or  estans  an-hiez'  enuirori  h  la  portée 
d'vii  mousquet,  (Jss'arrestérent  et  se  mi- 
rent à  chanter  ;  ceux  du  Village  leur  ré- 
pondirent. Dés  le  Bôir  mesrae  de  leur 
«rrioée,  ils  dansèrent,  pour  prendre  co- 
gnoissaflcedetanialadie;  le  mafôde  estoit 
au  milieu  de  la  Cabane  sur  vne  natte. 
La  danse  finie,  parce  qu'il  estoit  tombé  k 
la  renuerae  et  auoit  vomy,  ils  le  décla- 
rèrent tout  à  fait  de  la  Confi-airie  des 
fols,  et  en  vinrent  au  remède  qui  leur 
est  ordinaire  en  cette  maladie,  et  qui 
seroit  capable  de  les  faire  passer  pour 
tels«  quand  ils  seroient  les  pliis  sages  dû 
monde.  C'est  la  danse  qu'ils  appellent 
Otakrendoiaèfle%  Confrères  Àttrenda. 
l'en  décrirois  les  particutaritez,  si  ie 
n'auow  peur  d'estre  trôp  long;  Ce  sera 
poDr-vnc  autre  fois,  si  i'apprends  qi'i'oh 
desii*  les  sçauoir.  Suffit  pour  le  prê- 
tât de  dire  en  gênerai,  que  iamaiâ  les 
Bacdmntes  forcenées  du  temps  passé  ne 
firent  rien  de  plus  furieax  en  leurs  or- 
çyes.  C'est  icy  h  s'entretuer,  disent-ils, 
par  des  sorts  qu'ils  s'entreiettent,  dont 


la  composilipn  est  d'ongles  d'Ours,  ,de . , 
dents  de  Lolip,  d'crgols  d'Aigles,  de 
certaines  pierres  et  de  nerfs  de  Chien  ; 
c'est  à  rendre  du  sang  par  la  bouche  et . 
par  les  narines,  ou  plustost  d'vne  pojir 
dre  roiigc  qu'ils  prennent  subtilement, 
eslans tombez  sous  le  sort,  et  blessez; 
et  dix  mille  autres  sottises  que  ie  laisse 
volontiers.  Le  plus  grand  mal  est,  que 
ces  malheureux,  sous  prétexte  déchanté, 
vengent  souuent  leurs  Juiures,  et  don- 
nent à  desseiq  vn  boucon  è  leurs  ma- 
lades au  lieu  de  médecine.  Ce  qui  y  est 
de  plus  remai'quable,  est  l'expérience 
qu'ils  ont  pour  guérir  les  ruptures;  à 
quoy  s'entendent  aussi  plusieurs  autres 
en  ces  quartiers.  La  superstition  la 
plus  notoire  est,  que  leurs  drogues  et 
leurs  onguens  se  plaisent,  à  leur  dire, 
au  silence  et  aux  ténèbres.  S'ils  sont 
recogneus,  ou  sï  leur  secret  est  décun-  . 
uert,  il  est  sans  succez.  L'origine  de 
toute  cette  folie  vient  d'vn  nommé  Oa- 
tarra,,  ou  d'viie  petite  idole  en  forme 
d'vne  poupt^e,  qu'il  demanda  pjiur  sa  . 
guerison  àyne  douzaine  d'Enchanteurs- 
qui  resloiént  venus  voir,  ej  laquelle 
ayapt  mis  en  son  sac  de  Petun.ellese 
remua  là  dedans,  ordonna  les  banquets 
et  autres  cérémonies  de  la  danse,  à  ce 
qu'ils  conteiît.  Certes,  voila  bien  des 
sornettes,  et  i'ay  bien  peur  qu'il  n'y  ait 
quelque  chose  de  plus  noir  et  de  plus 
cache. 


CniPlTBE  VI. 

De  là  policé  des  Harotu,  et  de  leur 
gouuernement. 

le  ne  prétends  pas  icy  mettre  nos  Sau- 
nages en  parallèle  auec  les  Chinois,  la- 
ppnnois  et  autres  Natiçns  parfaitement  ' 
ciuilisées,  mais  &ei|l^ent  les  tirer  do 
la  condition  des  bestes,  où  Topiniou  de 
quelqucs-vns  les  a  réduits,  leur  donner 
rang  parmy  les  hommes,  et  faire  pa- 
roistre  qu'il  y  a  mesme  parmy  eux  quel- 
que espèce  de  vie  Politique  et  Ciuile. 
C'est  déjà  beaucoup  à  mou  aduis  de  dire 
qu'ils  viucnt  assemblez  dans  des  Vil- 
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Ittges,  quelquerois  iiisqiies  à  cinquante, 
soixante  et  ceftt  Cabanes,  c'est  à  dire 
trois  cens  et  quatre  cens  ménages;  qu'ils 
cultiuent  des  champs,  dont  ils  tirent  à 
suffisance  pour  leur  nourriture  de  toute 
l'angée,  et  qu'ils  s'entretiennent  en  paix 
el  amitié  les  vns  auec  les  autres.  Il  est 
vray  que  ie  ne  pense  pas  qu'il  y  ayt 
peut'CStre  Nation  souz  le  ciel  plus  re- 
commandablâ  en  ce  point,  qu'est  la  Na- 
tion des  Ours  ;  ostez  quelques  mauuais 
esprits,  qui  se  rencontrent  quasi  partout, 
ils  ont  vne  douceur  cl  vne  affabilité 
quasi  incroyable  pour  des  Sauuages  ;  ils 
ne  se  picquent  pas  aisément,  et  eucor 
s'ils  croyent  auoir  receu  quelque  tort 
de  quelqu'vn,  ils  dissimulent  souaeni  le 
ressentiment  qu'ils  en  ont  ;  au  moins 
en  trouue-on  icy  fort  peu  qui  s'échappent 
en  public  pour  la  colère  et  la  vengeance. 
Ils  se  maintiennent  dans  cette  si  parfaite 
intelligence  par  les  frcqu'cntes  visites, 
les  secours  qu'ils  se  donnent  mutuelle- 
ment dans  lenrs  maladies,  par  les  fe- 
stins et  les  alliances,  si  leurs  champs, 
la  peschc,  la  chasse  "Ou  la  traitle  ne  les 
occupe.  Itssont  moins  en  leurs  Cabanes 
que  chez  leurs  amis;  s'ils  tombent  ma- 
lades, et  qu'ils  désirent  quelque  chose 
pour  leur  santé,  c'est  à  qui  se  monslxera 
le  plus  obligeant.  S'ils  ont  vn  bon  mor- 
ceau, te  l'ay  déjà  dit,ils  en  font  festin  a 
leurs amis.et  n^le  mangentquasi  iamais 
en  leur  particulier.  Dans  leurs  mariages, 
il  y  a  cecy  de  remarquable,  qu'ils  ne  se 
marient  iamais  dans  la  parenté  en  quel- 
que degré  que  ce  soit,  ou  direct  ou  col- 
latéral, mais  font  tousioursde  nouuelles 
alliances,  ce  qui  n'est  pas  vu  petit  auan- 
tage  pour  maintenir  l'amitié.  Dauan- 
tage  en  cette  fréquentation* si  ordinaire, 
comme  ils  ont  la  plus  part  l'esprit  assez 
bon,  ils  s'éueillent  et  se  façonnent  mcr- 
ueilleusement;  de  sorte  qu'il  n'y  en  a 
quasi  point  qui  ne  soit  capable  dî^ntre- 
lie'n,  et  ne  raisonne  fort  bien  cl  en  bons 
termes  sur  les  choses«dont  il  a  la  co- 
gnoissancc.  Ce  qui  les  forme  encor  dans 
le  discours  sont  les  conseils  qui  se  tien- 
nent quasi  tous  les  iours  dans  les  Vil- 
lages en  toutes  occurrences;  clquoyqiie 
les  anciens  y  tiennent  le  haut  bout,  et 
que  ce  soit  de  leur  iugement  que  dé- 


pende la  décision  des  affaires,  néant- 
moins  s'y  trouue  qui  veut,  et  chacun  a 
droit  d'y  dire  son*  aduis.  Adioùtez 
mesme  que  l'honnesleté,  In  courtoisie  et 
la  ciuilité,  qui  est  comme  la  ileur  et  l'a- 
grécment  de  la  conuersation  ordinaire 
et  humaine,  ne  laisse  pas  encor  de  se 
remarquer  pnrmy  ces  Peuples;  ils  ap- 
pellent vn  homme  ciiiil,^tenE/()8(u(t.  A 
la  vérité  vous  n'y  voyez  pas  tous  ce» 
baise-mains,  ces  complimens  et  ces 
vaines  offres  de  seruice,  qui  ne  passent 
pas  le  bout  des  léures;  maisneantmoina 
ils  se  rendent  de  certains  deuoirs  les 
vns  aux  autres,  et  gardent  par  bien- 
séance de  certaines  coustumes  en  leurs 
visites,  danses  et  festins,  ausquelies  si 
quelqu'vn  auoit  manqué,  il  ne  roanque- 
roit  pas  d'estre  releué  sur  l'heure  ;  et 
s'il  faisoit  souuent  de  semblables  pas 
de  clerc,  il  passeroit  bien  tost  en  pro- 
uerbe  par  le  village,  et  perdroit  tout  à 
fait  son  crédit.  A  ta  rencontre,  pour 
toute  salùade,  ils  s'appellent  chacun  de 
leur  nom,  ou  disent  mon  amy,  mon  ca- 
marade, mon  oncle,  si  c'est  vn  ancien. 
Si  vn  Saunage  se  trouue  en  vostre  Ca- 
bane lors  que  vous  mangez,  et  que  vous 
tuy  présentiez  vostre  plal,  n'y  ayant  en- 
cor guieres  touché,  il  se  contentera  d'en 
gouster,  el  vous  le  rendra.  Que  si  vous 
luy  présentez  vn  plat  en  particulier,  il 
n'y  portera  pas  la  main,  qu'il  n'en  ait 
fait  part  à  ses  compagnons  ;  et  ceux-cy 
se  contentent  d'ordinaire  d'en  prendre 
vne  cuillerée.  Ce  sont  petites  choses  à 
la  vérité,  mais  qui  monstïent  neant- 
moins  que  ces  Peuples  ne  sont  pas  tout 
à  fait  si  rudes  et  mal  polis  que  quelqu'vn 
se  pourroit  bien  figurer.  En  outre,  si 
les  )oîx  sont  comme  la  maistresse  roue 
qui  règle  les  Communautez,  ou  pour, 
mieux  dire  l'àme  des  Hepubliques,  il 
me  semble  que  i'ay  droit,  eu  égard  à 
cette  si  parfaite  intelligence  qu'ils  ont 
entr'eux,  de  maintenir  qu'ils  ne  sont  pas 
sans  loix.  Ils  punissent  les  meiu'triers, 
les  larrons,  les  traistres  et  les  Soiciers; 
et  pour  les  meurtrtei's,  quoy  qu'ils  ne 
tiennent  pas  la  scuertlé  que  faisoient  ia- 
dis. leurs  ancestres,  neantmoinsle  peu 
de  desordre  qu'il  y  a  en  ce  point,  me 
fait    iugcr  que  leur  iHX>c«dure  n'est 
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gateres  moins  efficace  qu'est  ailleurs  le 
supplice  de  la  mort  :  car  les  parens  du 
defunct  ne  poursuiuent  pas  seulement 
celuy  qui  a  fait  le  meurtre,  mais  s'ad- 
dressent  à  tout  le  Village,  qui  en  doit 
foire  raison,  et  fournir  au  plustost  pour 
cet  effet  iusques  à  soixante  presens,  dont 
les  moindres  doiuent  estre  de  la  valeur 
d'vne  robbe  neufue  de  Castor  ;  le  Capi- 
taine les  présente  luy  mesme  en  iki- 
sonne,  et  fait  vue  longue  harangue  à 
chaque  présent  qu'il  offre,  de  façon  que 
les  ioumées  entières  se  passent  quelque- 
fois dans  cette  cérémonie.  H  y  a  de 
deux  sortes  de  presens  :  les  vns,  tek  que 
sont  les  neuf  premiers,  qu'ils  appellent 
andaonkaan,  se  mettent  entre  les  mains 
des  parens,  pour  faire  la  paix,  et  oster 
de  leur  cœur  toute  l'aigreiu'  et  les  désirs 
de  vengeance,  qu'ils  pourroient  auoir 
contre  la  personne  du  meurtrier  ;  les 
autres  se  mettent  sur  vne  perche,  qui 
est  étendue  au  dessus  de  la  teste  du 
mort,  et  les  appellent  Andaerraekaan, 
c'est  ît  dire  qui  se  mettentsur  la  perche. 
Or  chacun  de  ces  presens  a  son  nom 
particulier.  Voicy  ceux  des  neuf  pre- 
miers, qui  sont  les  plus  considérables, 
et  quelque  fois  chacun  de  mille  grains  de 
Pourceîaine.  Le  Capitaine  parlant  et 
haussant  sa  .voix  au  nom  du  coulpable, 
et  tenant  en  sa  raain  le  premier  présent, 
comme  si  la  hache  estoit  encor  dans  la 
playedu  mort:  Condagee  onsahachStaSas; 
voila,  dit-il,  dequoy  il  retire  la  hache  de 
la  playe,  et  la  fait  tomber  des  mains  de 
ecluyqui  voudroit  venger  cette  iniure. 
A.I1  second  présent,  condayee  oscotaSéa- 
aon  ;  voila  dequoy  il  essuie  le  sang  de 
la  playe  de  sa  teste  :  par  ces  deux  pré- 
sent il  tesmoigitë  le  regret  qu'il  a  de 
l'aucir  tué,  et  qu'il  seroit  tout  prest  de 
luy  rendre  la  vie,  s'il  estoit  possible. 
Toutefois  comme  srlecoup  auoit  reiailly 
sur  la  Patrie,  et  comme  si  le  Pais  auoit 
receu  la  plus  grande  playe,  il  adiouste 
au  troisième  présent,  en  disant,  condayee 
onaahondeckariy  voila  pour  remettre  le 
Pals  en  estât;  ro)uJai/eeoiuaAond8aron(i, 
etijfonhSetittiai,  voila  pour  mettre  vne 
pierre  dessus  l'ouuerture  et  la  diuision 
de  la  terre  qui  s'esloit  faite  par  ce 
meartre.  Les  métaphores  sont  grande- 
Jte^ion— 1836.  i 


ment  en  vsage  panny  ces  Peuples  ;  si 
vous  ne  vous  y  faites,  vous  n'enteiûlex 
rien  dans  leurs  conseils,  où  ils  ne  par* 
lent  quasi  queparmetaphores.  Ils  pré- 
tendent par  ce  présent  réunir  les  cœurs 
et  les  voiontei,  et  mesme  les  Villagefl 
entiers,  quiauoient  estécomme  diuisez. 
Car  ce  n'est  pas  icy  comme  en  France 
et  ailleurs,  où  le  public  et  toute  vne  ville 
entière  n'esponse  pas  ordinairement  la - 
querelle  d'vn  particulier.  Icy  vous  n'y 
sçauriez  outrager  qui  que  ce  soit,  que 
tout  le  Païs  ne  s'en  ressente,  et  ne  se 
porte  contre  vous  et  mesme  contre  tout 
vn  Village  ;  c'est  de  là  que  naissent  les 
guerres,  et  c'est  vn  sujet  plus  que  suffi- 
sant de  prendre  les  armes  contre  quel-  ■ 
que  Village,  quand  il  refuse  de  satisfaire 
par  les  presens  ordonnez,  pour  celuy  qui 
vous  auroit  tué  quelqu'vn  des  vostrea. 
Le  cinquième  se  fait  pour  appLauir  les 
chemins,  et  en  oster  les  brossailles, 
condayee  onsa  kannotikiai,  c'est  h  dire 
afin  qu'on  puisse  aller  doresnauant  en 
toute  seureté  [>ar  les  chemins,  et  de 
Village  en  VitlE^e.  Les  quatre  autres 
s'adressent  immédiatement  aux  parens, 
pour  les  consoler  en  leur  aflliction,  et 
essuyer  leurs  lannes,  condayee  oma  ho- 
heronti,  voila,  dit-îl,  pour  luy  donner 
à  petuner,  parlant  de  son  père,  de  sa 
mère,  ou  de  celuy  qui  seroit  pour  venger 
sa  mort  :  ils  ont  cette  créance  qu'il  n'y 
a  rien  si  propre  que  le  Petun  pour  ap- 
paiser  les  passions  ;  c'est  pourquoy  ils 
ne  se  Irouuent  iamais  aux  conseils,  que 
la  pippe  ou  calumet  à  la  bouche  ;  cette 
fumée  qu'ils  prennent  leur  donne,  di- 
sent-ils, de  l'esprit,  et  leur  fait  voir  cltùr 
dans  les  affaires  les  plus  embrouillées. 
Aussi  en  suitte  de  ce  présent,  on  en  fait 
vn  autre  pour  remettre  tout  à  fait  l'e- 
sprit à  la  personne  offensée,  condayee 
oma  hondionroenkhra^.  Le  huictiesme 
est  pour  donner  vn  breuuage  à  la  mère 
du  defunct,  et  la  guérir  comme  estaht 
griefuemeat  malade  à  l'occasion  de  la 
mort  de  son  fils,  condayee  onia  aSeait- 
noneSa  d^ocSeUm.  Ënfia  le  neufiéme 
est,  comme  pour  luy  mettre  et  étendre 
vue  natte,  sur  laquelle  elle  se  repose, 
et  se  couche  durant  le  temps  de  son 
deuil,  condayee  onsa  hohiendaen.  Voila 
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•les  iH'iiicipaux  pcesens  ;  les  autres  sont 
comme  vn  surcroisl  de  consolation,  et 
représentent  toutes  les  choses  dont  se 
seruort  le  mort  pendant  sa  vie:  l'vn 
s'appellera  sa  robbe,  l'autre  son  collier, 
l'autre  son  Canot,  l'autre  son  auiron,  sa 
rets,  son  arc,  ses  fleches}  et  ainsi  des 
autres.  Apres  cola,  les  parens  du  dé- 
funt se  tiennent  pleinement  satisfaits. 
Autrefois  les  parties  ne  s'accordoient 
pas  si  aisément  et  à  si  peu  de  frais: 
car  outre  que  le  public  payoit  toiis.ccs 
presens,  la  personne  coupable  estoit 
obligée  de  subir  vnc  honte,  et  vne  peine 
que  quelques- vus  n'estimeroiont  peut 
eslre  gueres  moins  insupportable  que  la 
mortraesme.  On  étendoit  le  mort  sur 
des  perches,  «t  le  pieurtrier  estoit  con- 
traint de  se  tenir  dessons,  et  receuorr 
dessus  soy  le  pus  qui  alloit  dégouslant 
de  ce  cadaure  ;  on  luy  metloit  auprès 
de  Iny  vn  plat  pour  son  manger,  qui 
estoit  încontineni  plein  de  l'onjure  et 
du  sangpourryquipeuà  peu  en  tombait, 
et  pour  obtenir  seulement  que  le  plat 
fust  tant  soit  peu  reculé,  il  luy  en  cou- 
stoit  vn  présent  de  sept  cens  grains  de 
Fourcelaine,  qu'ils  appelluient  kaxsaen- 
ditta  ;  pour  luy,  il  demeuroit  en  cet  estât 
tant  et  si  long  temps  qu'il  plaisott  aux 
parens  du  (Icfunct,  et  encore  après  cela 
pour  en  sortir,  luy  falloit-il  faire  vn  riche 
{HVsent,  qu'ils  appelloienl  akhiataendi- 
$la.  Que  si  les  parens  du  mort  se  ven- 
geoient  de  cette  iniure  par  la  mort  de 
c«luy'  qui  auoit  fait  le  coup,  toute  la 
peine  relomboit'de  leur  cas\é;'  c'estoit 
aussi  à  eux  à  faire  des  presens  à  ceux 
mesmes  qui  auoienl  tué  les  premiers, 
sans  que  ceux  cy  fussent  obligez  à  au- 
cune satisfaction,  pour  montrer  combien 
ils  estiment  que  la  vengeance  est  dele- 
stable,puis  que  les  crimes  les  plus  noirs, 
lelqu'est  le  meurtre,  ne  paroissent  quasi 
rien  en  sa  présence,  qu'elle  les  abolit,  et 
attire  dessus  soy  toute  la  peine  qu'ils 
méritent.  Voila  pour  ce  qui  est  du 
meurtre.  Les  blessures  à  sang  ne  se 
guérissent  aussi  qu'à  force  de  presens^ 
de  colliers,  de  haches,  selon  que  la  playe 
est  plus  ou  moins  notable. 

Hs  punissent  aussi   seuerement  les 
Soixàers,  c'est  à  dire,  ceux  qui  se  me- 


slent  d'empoisonner  et  faire  mourir  par 
sort  ;  et  celte  peine  esl  authoriséu  du 
consentement  de  tout  le  Pais  ;  de  sorte 
que  quiconque  les  prend  sur  le  fait,  jl  a 
tout  droit  de  leur  fendre  la  teste  et  d'en 
défaire  le  Pals,  sans  crainte  d'en  estre 
recherché,  ou  obligé  de  faire  aucune 
satisfaction. 

Pour  les  larrons,  quoy  que  le  Fais  en 
soit  remplyi  ils  ne  sont  pas  pourtant 
tolérez  ;  si  vous  trouuez  quciqu'vn  saisi 
de  quelque  chose  qui  vous  appailienne, 
vous  pouuez  en  bonne  conscience  ioûer 
au  Roy  dépoftillé,  et  prendre  ce  qui  est 
vostre,  et  auoc  cela  le  mettre  nud  comme 
la  main  ;  si  c'est  à  la  pesche,  luy  enle- 
uer  son  Canot,  ses  rels,  son  poisson, 
sa  robbe,  tout  ce  qu'il  a:  il  est  vray 
qu'en  cette  occasion  le  plus  fort  l'em- 
porte :  tant  y  a  que  voila  la  coustuine  du 
P&Ts,  qui  ne  laisse  pas  d'en  tenir  plu- 
sieurs en  leur  deuoir. 

Or  s'ils  ont  quelque  espèce  de  Loix 
qui  les  maintiennent  entre  eux,  il  y  a 
aussi  quelque  ordre  eslably  pour  ce  qui 
regarde  les  Peuples  estrangers  :  et  pre- 
mièrement pour  le  commerce  ;  plusieurs 
familles  ont  leurs  Irortles  parliculicres, 
etceluy-là  est  censé  Maistred'vne  traitte, 
qui  en  a  fait  le  premier  la  (ïéconuerte  ; 
les  enfans  entrent  dans  le  droict  de  leurs 
parens  pour  ce  regard,  et<!eux  qui  poi^ 
tentfemesmenom;  personne  n'y  va  sans 
son  congé,  qui  ne  se  donne  qu'à  force 
de  presens  ;  il  en  associe  tant  et  si  peu 
qu'il  veut;  s'il  a  beaucoup  de  marchan- 
dise, c'est  son  aduantage  d'y  aller  en  fort 
pelite  compagnie',  car  ainsi  il  enleue 
tout  ce  qu'il  veut  dans  le  Pais  ;  c'est  on 
cecy  que  consiste  le  plus  beau  de  leurs 
richesses.  Que  si  quçIqu'vn  estoit  si 
hardy  que  d'aller  à  vne  traitte,  sans  le 
congé  de  celuy  qui  en  est  le  Maistre,  il 
peut  bien  faire  ses  affaires  en  secret  et 
à  la  desrobée,  car  s'il  est  surpris  par  les 
chemin,  on  ne  luy  fera  pas  meilleur 
traittement  qu'à  vn  larron,  et  il  ne  rap- 
portera que  son  corps  à  la  maison,  ou  il 
faut  qu'il  soit  en  bonne  compagnie;  que 
s'il  retourne  bagues  sauues,  on  se  con- 
fenle  de  s'en  plaindre,  sans  en  htre 
autre  poutsuîtte. 

Dans  les  guerres  mesmes'  oit  règne 
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fouaent  la  confusion,  ils  i 
pas  d'y  tenir  quelque  ordre  :  ils  n'en 
enlrepreoneut  point  sans  sujet,-  et  ' 
stiiet  le  plus  ordinaire  qu'ils  ayent  de 
prendre  les  armes,  est  lors  que  quelque 
Nation  refuse  de  satisfaire  pour  quelque 
mort,  et  de  fournir  les  presens  que  re- 
iiuierent  les  conuentions  faites  entre 
euï  ;  ils  prennent  ce  refus  pour  vfi  acte 
d'hostilité,  et  tout  le  pals  mesme  espouse 
C9tle  querelle  ;  sur  tout  les  parensdu 
mort  s'estiment  obligez  par  honneur  de 
s'en  ressentir,  et  font  vne  leuée  pour 
leur  courir  sus.  le  ne  parle  point  de  la 
conduite  qu'ils  tiennent  en  leurs  guerres, 
et  de  leur  discipline  militaire,  cela  vient 
mieux  à  Monsieur  de  Ch»niplain  qui  s'y 
^t  trouué  en  personne,  et  y  a  comman- 
lié;  aussi  en  a-t-il  parlé  amplement,  et 
fort  pertinemment,  comme  de  tout  ce  qui 
regarde  les  mœurs  de  ces  Nations  bar- 
bares, le  diray  seulement,  que  si  Dieu 
leur  faisoit  la  grâce  d'embrasser  la  Foy, 
ie  Irouuerois  à  reformer  en  quelques 
vnis  de  leurs  procédures:  car  première- 
ment il  y  en  a  tel  qui  leueravnetrouppe 
de  îeunes  gens  délibérez  plustost,  ce 
semble,  pour  venger  vne  querelle  parti- 
culière et  la  mort  d'vn  amy,  que  pour 
l'honneur  et  la  conseruatiun  de  la  Patrie  ; 
et  puis  quand  il^  peuucnt  tenir  quelques- 
vns  de  leurs  ennemis,  ils  les  traittent 
auec  toute  In  cruauté  qu'ils  se  peuuent 
imaginer  :  les  cinq  et  six  iours  se  pas- 
seront quelquefois  à  assouuir  leur  regc, 
et  les  brfiler  à  petit  feu,  et  ne  se  con- 
tentent pas  de  luy  voir  la  peau  toute 
grillée,  ils  luy  ouurcnt  les  iambes,  les 
fuisses,  les  bras  et  les  parties  les  plus 
cbamuês,  et  y  fourrent  des  tisons  ardens, 
ou  des  haches  toutes  rouges;  quelquefois 
au  milieu  de  ces  tourmens  ils  l'obligent 
à  chanter;  et  ceux  qui  ont  du  courage 
le  font,  ef  vomissent  mille  imprécations 
contre  ceux  quiles  tourmentent;  leioiir 
de  sa  mort,  il  faut  encor  qu'il  passe  par 
là,  s'il  a  les  forces  ;  et  quelquefois  la 
diaudiere  dans  laquelle  on  le  doit  mettre 
bouillir  sera  sur  le  feu,  que  ce  pauure 
misérable  chantera  encore  à  pleine  teste. 
Cette  inhumanité  est  tout  à  fait  intolé- 
rable; aussi  plusieurs  ne  se  trouiient 
pas  volontiers  è  ces  funestes  banquets. 


Apres  l'auoir  ènlin  assommé,  s'il  estoit 
vaillant  homme,  ils  luy  arrachent  le 
cœur,  le  font  griller  sur  les  charbons, 
et  le  distribuent  en  pièces  à  la  ieunesse  ; 
ils  estiment  que  cela  les  rend  coura- 
geux. D'autres  luy  font  vne  incision  au 
dessus  du  coi,  et  y  font  couler  de  son 
sang,  qui  a,  disent-ils,  cette  vertu,  que 
depuis  qu'ils  l'ont  ainsi  mesié  auec  le 
leur,  ils  ne  peuuent  iamais  estre  surpris 
_de  fennemy,  et  ont  tousiours  connois- 
sance  de  ses  approches,  pour  secreltes 
qu'elles  puissent  estre.  On  le  met  par 
morceaux  en  la  chaudière  ;  et  quoy 
qu'aux  autres  festins  la  teste  soit  d'vn 
Ours,  soit  d'vn  Cbien,  d'vn  Cerf,  ou  d'vn 
grand  poisson  est  le  morceau  du  Capi- 
taine, en  cetuy-cy  la  tiiste  se  donne  au 
plus  malotru  de  la  compagnie  :  en  effet 
quelques-vns  ne  goustent  de  ce  mets 
non  plus  que  de  tout  le  reste  du  corps, 
qii'auec  beaucoup  d'horreur.  Tl  y  en  a 
qui  en  mangent  auec  plaisir;  i'ay  veu 
des  Sauuages  en  nostre  Cabane  parler 
auec  appétit  de  la  chair  d'vn  IroquoiSf 
et  loiîersabonlé  en  mesmes  termes  que 
l'on  fëroit  la  chair  d'vn  Cerf,  ou  d'vn 
Orignac  :  c'est  estre  bien  cruel  ;  mais 
nous  espérons  auec  l'assistance  du  Ciel, 
que  la  cognoissnnce  du  vray  pieu  ban- 
nira tout  à  fait  de  ce  Pais  cette  barbarie. 
Au  reste  pour  la  garde  du  Pals,  ils  en- 
tourent les  principaux  Villages  d'vne 
forte  pallissade  de  pieux,  pour  soustenir 
vn  siège.  Ils  enlKtiennent  des  pension- 
naires dans-  les  Nations  neutres,  ou 
mesme  parmy  les  ennemis,  par  le  moyen 
desquels  ils  sont  aduertis  souz  main  de 
toutes  leurs  menées;  ils  sont  bien  si 
aduisez  et  circonspects  en  ce  poinct,  que 
s'il  y  a  quelques  Peuples  auec  lesquels 
ils  n'ayent  pas  entièrement  rompu,  ils 
leur  donnent  en  effella  liberté  d'aller  et 
venir  dans  le  Pals;  mais  neantmoins 
pour  plus  grande  asseurance  on  leur 
assigne  des  Cabanes  particulières  où 
ils  se  doiuenl  retirer  ;  si  on  les  trou- 
uoit  ailleurs,  on  leur  fcruil  vn  mauuais 
parly. 

Pour  ce  (]ui  regarde  l'aulhorité  de  com- 
mander, voicy  ce  que  l'en  ay  remarqui^. 
Toutes  les  airaire:»  des  Hurons  se  iu.>- 
porteat  à  deux  chefs  :  les  vncs  sont 
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comme  les  affaires  d'Ëstat,  soit  qu'elles 
concerneul  ou  les  citoyens,  ou  lesEstran- 
gers,  le  public  ou  les  particuliers  du 
Village,  pour  ce  qui  est  des  festins, 
danses,  ieux,  crosses,  et  ordre  des  lu- 
nerailles.  Les  autres. sont  des  affaires 
de  guerre.  Or  il  se  liouuc  autant  de 
sortes  de  Capitaines  que  d'affaires.  Dans 
les  grands  Vill8g;es,  il  y  aura  quelquefois 
'  plusieurs  Capitaines  tant  de  la  police,' 
que  de  la  guerre,  lesquels  diuisent  entre 
eux  les  familles  du  Yillage,  comme  en 
autant  de  Capitaineries*;  on  y  void  mesme 
par  fois  des  Capitaines,  à  qui  tous  ces 
gouuernemens  se  rapportent  à  cause  de 
leur  esprit,  faueur,  licliesses,  et  autres 

Sualitez  qui  les  rendent  consideraliles 
ans  le  Pays.  II  n'y  en  a  point  qui  en 
vertu  de  leur  élection  soient  plus  grands 
les  vns  que  les  autres.  Ceui  là  tiennent 
le  premier  rang,  qui  se  le  sont  acquis 
par  leur  esprit,  éloquence,  magnificence, 
courage  et  sage  conduite,  de  sorte'que 
les  affaires  du  Village  s'addressent  prin- 
cipalement à  celuy  des  Capitaines,  qui  a 
en  luy  ces  qualitez;  el  de  mesme  en 
est-il  des  affaires  de  tout  le  Pays,  où  les 
plus  grande  esprits  sont  les  plus  grands 
Capitaines,  et  d'ordinaire  il  n'y  en  a 
qu'vn  qui  porte  le  faix  de  tous  ;  c'est 
en  son  nom  que  se  passent  les  Traictez 
de  Paix  auec  les  Peuples  estrangers  ;  le 
Pays  mesme  porte  son  nom,  et  main- 
tenant, par  exemple,  quand  on  parie 
à*Ànetikhiondic  daas,Ies  Conseils  des 
Estrangers,  on  entend  Ig  Kation  des 
Ours.  Autrefois  il  n'y  auoit  que  les 
braues  hommes  qui  fussent  Capitaines, 
et  pour  cela  on  les  appelloit  Enondechà, 
du  mesme  nom  qu'ils  appellent  le  Pays, 
Nation,  terre,  comme  si  vn  bon  Capi- 
taine et  le  Pays  estoient  vne  mesme 
chose  ;  mais  auiourd'huy  ils  n'ont  pas 
TU  tel  égard  en  l'élection  de  leurs  Capi- 
taines; aussi  ne  leur  donnent-ils  plus  ce 
nom  là,  quoy  qu'ils  l'appellent  encor 
aiiSarontas,  afiHamns,  ondakhienhaii 
les  grosses  pierres,  les  anciens,  les  se- 
denlaîres]  Cependanlceuxlè  ne  laissent 
pas  de  tenir,  comme  i'ay  dit,  te  premier 
rang  tant  dans  les  alTaires  particulières 
des  Villages,  que  de  tout  le  Pays,  qui 
sont  les  plus  grands  en  mentes  et  en 


esprit.  Leurs  parena«onteonnne  autant 

de  Lieutenans  et  de  Conseillers. 

9  .arriuent  à  ce  degré'  4'l)onneur, 
partie  par  succession,  partie  par  élection, 
leurs  enfans  ne  leur  succèdent  pas  d'or- 
dinaire, mais  bien  leurs  neueux  el  petits 
fils..  £t  ceux  cy  encor  ne  viennent  pas 
la  succession  de  ces  petites  Royautex^ 
comne  les'Dauphins  en  France  ou  les 
enfan&  eo  l'herilage  de  leurs  pères  ; 
naais  en  tant  qu'ils  ont  les  qualité  con- 
uenables,  et  qu'ils  les  acceptent  et  sont 
acceptez  de  tout  le  l'aya.  I)  s'en  trouue  qui 
refusent  ces  honneurs,  tant  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  discours  en  main,  ny  assez 
de  retenue  ny  de  patieiice,  que  pourca 
qu'ils  ayment  le  repos  :  car  ces  charges 
sont  plustost  des  seruitudes,  qu'autre 
chose.  Il  faut  qu'vn  Capitaine  fasse 
estât  d'estre  quasi  tousiours  en  cam- 
pagne :  si  on  tient  Conseil  à  cinq  ou  six 
lieues  pour  les  affaires  de  tout  le  Pays, 
Uyuer  ou  Esté,  en  quelque  saison  que  ce 
soit,  il  fautmarcher  ;  s'il  se  fait  vne  As- 
semblée dans  le  Village,  c'est  en  la  Ca- 
bane du  Capitaine  ;  sMl  y  a  quel- 
que chose  à  publier,  c'est  à  luy  à  le 
faire;  et  puis  le  peu  d'authorilé  qu'il  a 
d'ordinaire  sur  ses  suiets,  n'est  pas  vn 
puissant  attrait  pour  accepter  ceste 
charge.  Ces  Capitaines  icy  ne  gouuer- 
nent  pas  leurs  suiets  par  voye  d'empire 
et  de  puissance  absolue  ;  ils  n'ont  point 
de  force  en  main,  pour  les  ranger  à  leur 
deuoir.  Leur  gouuemement  n'est  que 
ciuil;  ils  représentent  seulement  ce  qu'il 
est  question  de  faire  pour  le  bien  du 
Village,  ou  de  tout  le  Pays.  Apres  cela 
se  remué  qui  veut.  Il  y  en  a  néanmoins, 
qui  sçauent  bien  se  faire  obeyr,  princi- 
palement quand  ils  ont  TaOection  de 
leurs  suiets.  Quelques  vns  sont  aussi 
reculez  de  ces  diarges,  pour  la  mémoire 
de  leurs  ancestres  qui  ont  déseruy  la 
Patrie.  Que  s'ils  y  sont  receus,  c'est  à 
force  de  preseos,  que  les  Ancfens  ac- 
ceptent en  leur  Assemblée,  el  mettent 
dans  les  coffres  du  Public.  Tous  les 
ans  enuiron  le  Printemps  se  font  ces  ré- 
surrections de  Capitaines,  si  quelques 
cas  particuliers  ne  retardent  ou  n'aduui- 
ceot  l'aiTaire.  le  demaoderois  volon- 
tiers icy  à  ceux  qui  ont  peu  d'opîoiua 
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de  nos  Saau^es,  ce  qu'il  leur  semble, 
de  cette  conduite. 

Ibis  eh  preuiie  de  ce  cfue  ie  viens  de 
dire  de  t'esprit  de  nos  Capitaines,  il  faut 
que  ie  conclue  ce  Chapib'e  par  vn  dis- 
coure que  me  fit  ce  Printemps  vn  Capi- 
taine, nommé  Atnons  ;  il  pretendoit  nous 
persuader  de  U-ansporter  nostre  Cabane 
en  son  Village.  Surquoy  nous  auon's  à 
loQer  Dieu,  de  ce  qu'il  nous  Tait  la  grâce 
d'eslre  aymes  et  recherchez  dans  le 
Pays  :  c'est  à  qui  nous  aura  en  sOD-Yil- 
lâge  ;  tes  Ârendoronnon  nous  en  ont 
50uuent  porté  la  parore,  les  Âltignenon- 
ghae  et  ceux  du  Village  Ossoaani,  que 
nous  appelions  la  Rochelle,  nous  font 
encor  plus  d'instance  ;  mais  si  nous 
auons  égard  aux  importunitez,  asseuré- 
nent  ce  Capitaine  l'emportera;  il  y  a 
plus  de  six  mois  qu'il  ne  nous  donne  au- 
cun repos,  quelque  affaire  du  Pats  qu'il 
mus  raconte,  il  ne  manque  point  d'en 
tirer  expressément  ou  tacitement  cette 
conclusion;  mais  sur  tout  à  ce  Prin- 
temps il  a  employé  toute  sa  Rhétorique 
pour  nous  faire  dire  le  mot,  et  obtenir 
tout  à  fait  nostre  consentement.  Al- 
lant donc  vn  iour  h  8«nrto,  pour  assister 
vu  de  nos  Cbrestiens  malade  à  la  mort, 
■e  Irouaay  par  le  chemin  vn  Saunage  qui 
rae  venoit  quérir  de  la  part  i^Aenom  ; 
ie  l'allay  voir  après  suoir  satisfait  h 
oostre  malade,  qiii  nous  menoit  parti- 
culièrement, n  me  fit  ce  discours  ;  mais 
ie  luy  feray  tort  de  le  mettre  icy,  car  ie 
ne  hiy  donneray  pas  la  grâce  qu'il  auoit 
en  la  bouche  de  ce  Capitaine  ;  n'importe 
on  verra  tousiours  ses  pensées,  que 
i'ay  rangées  à  mon  aduis  à  peu  prés 
dans  leur  ordre.  Voicy  comme  il  com- 
mença. 

Eekon.  ie  vous  ay  mandé  pour  sçauoir 
an  vray  vostre  dernière  resolutioa.  le 
ne  vous  eusse  pas  donné  ta  peine  de 
venir  iusqaes  icy,  n'eust  este  que  ie 
craîgnoîs  de  ne  pas  trouuer  chez  vous  la 
coolmodité  de  vous  parler:  vostre  Ca- 
bane est  toustours  pleine  de  tant  de  per- 
sonnes qui  vous  visitent,  qu'il  est  quasi 
imposeiue  de  vous  y  communiquer 
qaelque  chose  en  particulier  ;  et  puis 
raainlenant  que  nous  sommes  sur  le 
poind  de  doos  assembler  pour  délibé- 


rer louchant  l'establissemenl  d'vn  nou- 
ueau  Villagef  cette  enlreueufi  eust  peu 
estre  suspecte  à  ceux  qui  désirent  vous 
retenir. 

Les  François  ont  tousiours  esté  atta- 
chez à  moy,  et  m'ont  aymé  ;  ie  les  ay 
aussi  tousiours  assisté  en  t»ut  ce  que  i'ay 
peu,,  et  n'ont  pas  Irouué  en  toutes  ces 
terres  de  meilleur  amy  que  moy  ;  ce  n'a 
pas  esté  sans  encourir  l'cnuie  de  tout  le 
P^s,  qui  m'en  regarde  il  y  a  longtemps 
de  mauuais  œil,  et  a  fait  tout  ce  qu'il  a. 
peupour  me  mettre  mal  auprès  de  vous; 
iusques  là  que,  comme  voua  sçauez,  on 
m''a  imputé  la  mort  de  Bruslé,  et  incon- 
tioent  après  qu'il  eut  esté  tué,  quand  il 
fut  question  de  descendre  &  Kéhec,  on. 
disoit  haut  et  clair  que  si  i'y  allois,  sans 
doute  i'y  laisserois  la  teste  :  nonobstant 
loutcela,  l'année  suiuante  (car  pour  cette 
année  là  i'allay  en  Iraitte  ailleurs}  ie  ne 
laissay  pas  de  m'embârquer  et  descen- 
dre, appuyé  ^e  i'estois  sur  mon  inno- 
cence. Au  Feste  ai  ce  malheur  me 
fuat  arriué,  la  hacha  estant  levée  sur 
ma  teste,  i'eusae  demandé  vn  peu  de 
temps  pour  perler,  et  ie  croy  que  ie 
me  fusse  si  bien  iostifié,  que  i'eusse 
obligé  celuy  qui  commaadoit  ou  de  faire 
manifestement  vne  iniustics,  ou  me 
laifi^r  la  vie.  Mais  ie  n'eu  fus  pas  en 
la  peine,  et  ceuxquis'atlendoienlde  me 
voir  assommer  lurent  bien  estonnes, 
quand  ils  virent  l'honneur  qu'oa  me  fit  ; 
iusques  là  que  quelque»  vns  disMent, 
que  puisqu'on  Iraittoit  si  fauoraUement 
vn  meurtrier,  le  vray  moyen  de  se  faire 
aimer  des  François  estoit  de  fbndre  la 
teste  à  quelqu'vn.  Tous  ces  discours 
n'ont  point  empesché  que  mon  inno- 
cence n'ait  esté  tousiours  ta  dessus  de 
l'enuie  ;  quoy  qu'on  dise,  i'aimeray  et 
obligtd^y  toute  ma  vie  les  François  en 
tout  ce  qoe  ie  poarray. 

Echon,  nous  pensions  que  rostre  Vil- 
lage deust  nous  suture  et  se  ioindre  à 
nous,  maintenant  que  nous  sommes  sur 
le  poinct  d'en  faire  vn  autre  ailleurs,  et 
il  n'a  pas  tenu  à  vous,  les  presens  que 
vous  f^tes  l'an  passé  sur  ce  suiet  n'e- 
stoient  que  trop  capables  de  les  porter  à 
celte  resohition  ;  mais  cependant,  à  ce 
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que  nous  voyons,  il  n'en  Taut  plus  parler  ; 
c'est  vne  pièce  tout  iï  fait  détachée,  ut 
iiagueres  que  i'allay  chei  vous  pour  sça- 
uoirvostrerusolution.ie  perdis  courage; 
vous  tne  respondistes  si  froidement,  que 
ie  m'estois  comme  résolu  de  ne  vous 
en  plus  parler. 

Toutefois  la  chose  est  de  telle  im- 
portance, tant  pour  vos  interests  que 
pour  les  nostres,  que  i'ay  iugé  à  propos 
de  vous  en  dire  mon  sentiment  encore 
vne  fois  ;  si  vous  ne  me  respondez  au- 
iourd'buydistinctenient,  iamais  plus  ie 
ne  vous  en  ouiiriray  la  bouche.  Nous 
nous  assemblerons  demain,  cinqVilla'ges 
que  nous  sommes,  pour  conclure  le  des- 
sein que  nous  auons  de  nous  vnir  et 
n'en  faire  qu'vn.  Nous  auons  suietde 
prendre  cette  resolution,  puis  que  si 
nous  sommes  en  paix  cette  année,  nous 
ne  pouuons  manquer  le  Printemps  sui- 
uantd'auoirl'ennetny  sur  les  bras  :  nous 
n'en  somaii^s  que  trop  bien  informez  ; 
en  Testât  que  vous  nous  voyez  mainte- 
nant nous  serions  en  peine,  au  moins 
pour  nos  femmes  et  nos  enfans,  si  la 
nécessité  nous  contraignoit  de  prendre 
les  armes  ;  au  lieu  que  si  nous  sommes 
en  vn  bon  Village  bien  fermé  de  pieux, 
noslre  ieunesse  aura  suiet  de  faire  pa- 
roislrefsoR  courage,  et  nous  mettrons 
nos  femmes  et  nos  enfans  en  asssu- 
rance.  A  cette  occasion  tout  le  Pais 
iette  les  yeux  sur  vous  ;  nous  nous  esti- 
merons tout  il  fait  hors  de  crainte,  pour- 
ueu  que  nous  vous  ayons  auec  nous  ; 
vous  auez  des  armes  à  feu  dont  le  seul 
bruit  est  capable  de  donner  l'espou- 
uante  à  l'ennemy,  et  le  mettre  en  fuite. 

Ail  reste,  il  y  va  aussi  de  vos  inte- 
rests; voyez  en  quel  peine  vous  estes  au 
moindre  bruit  de  guerre  ;  et  puis  si  on 
-vous  fait  quelque  tort,  à  qui  aurez  vous 
recours,  demeurans  en  ce  petit  Hameau 
où  vous  estes?  Vous  n'auez  point  là  de 
Capilaine  qui  vous  prenne  en  sa  prote- 
ction, et  voua  fasse  faire  raison  ;  il  n'y 
a  personne  qui  tienne  la  ieunesse  en  de- 
4ioir;  si  les  bleds  vous  manquent,  qui 
donnera  ordre  qu'on  vous  en  pouruoye? 
car  vostre  Village  n'est  pas  capable  de 
vous  en  fournir  à  suflisanci;,  et  quelle 
peine  d'en  aller  vous  mesmcs  chercher 


ailleurs!  Au  lieu  que  »  vous  este»  de» 
nostres,  rien  ne  voussçauroit  manquer; 
comme  qous  vous  aurons  voulu  auoir 
auprès  de-nous,  aussi  serons  nous  obli- 
gez de  vous  nourrir  :  et  au  cas  que  l'on 
se  portasl  làschcment  à  vous  fournir  ' 
vostre  prouision,  ie  vous  donne  parole 
que  i'employeray  tout  mon  crédit  pour 
représentera  nos  gens  l'obligation  qu'ils 
vous  auront,  et  ie  sçay  bien  qu'il  n'y  en 
a  pas  vn  qui  ne  se  mette- incontinent 
en  devoir  de  vous  sentir  ;  de  mesme 
quand  il  sera  question  de  dresser  vosire 
Cabane,  ie  commanderay  à  toute  la 
ieunesse  de  mettre  la  main  à  Tceuua', 
et  vous  vous  verrez  incontinenl  aussi 
bien  logez  que  vous  pouuez  soubaitlcr 
dans  le  Païs. 

Il  s'arresta  icy,  et  il  me  dit  qu'il  n'a- 
uoit  pas  neantmoins  encor  acheué,  mais 
qu'il  desiroit  auanl  que  de  passer  ou- 
tre, que  ie  communiquasse  à  vn  Je 
nos  Pères  qui  estoit  auec  moy  ce  qu'il 
venoitde  dire.  Puis  il  continua  en  ces 
termes  : 

,  Jichon,  ie  vois  bien  que  vous  m'allei 
dire  que  vous  craignez  d'estre  plus  éloi- 
gnez du  Lac  que  vous  n'estes  mainte- 
nant ;  et  moy  ie  vous  donne  parole  que 
vous  n'en  serez  pas  si  éloignez  que  vous 
pourriez  bien  penser;  et  puis  quand 
ainsi  seroit,  dequoy  vous  mêliez  vous 
en  peine?  Vousn'atiezpointà  lapesche, 
tout  le  Village  y  ira  pour  vous.  Vous 
aurez  de  la  peine  à  embarquer  vos  pa- 
quets pour  Kébec;  rien  moins,  il  n'y 
aura  personne  dans  le  Village  qui  ne  se 
tienne  heureux  de  vous  seruir  encetti^ 
occasion.  Il  estVray  que  vous  ne  serez 
pas  au  bord  du  I.ac,  pour  receuoir  1» 
paquet»  qu'on  vous  enuoyera  ;  u\m 
qu'importe,  puis  qu'on  vous  les  appor- 
tera iusques  chez  vous  :  et  an  cas  que 
vous  desiriez  vous  seruir  de-ceux  de  la 
ItochcUe,  s'ils  vous  aiment,  comme  ils 
duiuent  ordinairement  passer  deuaoMe 
Village  que  nous  prétendons  basljr.its 
ne  vous  donneront  pas  la  peine  de  les 
aller  quérir  h  leur  Village.  £choH,  voibi 
ce  que  i'auoisà  vous  dire:  ie  vous  prie 
queicsçache  maintenant  vostre  dernière 
résolution,  afin  que  j'en  fasse  demaiD  le 
rapport  au  Conseil. 
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Voila  la  harangue  de  ce  Capitaine,  qui 
posseroit,  à  mon  aduis,  au  lugement  de 
plosieurs  pour  vne  de  celles  de  Tîte 
Liue,  si  le  suiet  le  portoil  :  elle  me  sem- 
bla fort  persuasiue.  Kn  elTet  ie  luy  fis 
response,  qu'il  nous  oliligeoil  de  l'afTe- 
ction  qu'il  tesmoignoit  pour  nous  ;  qu'il 
rauoit  assez  faicl  paroislre  en  plusieurs 
occasions,  mais  sur  tout  en  celle  cy  ; 
que  nous  estions  tres-contens  de  trans- 
porter nustre  Cabane  en  son  Village  ; 
qu'il  y  auoil  long  temps  que  nous  en 
auions  le  dessein  ;  que  nous  ne  nous 
estions  arrcstez  h  Ihonatiria,  que  comme 
en  vn  Village  qui  relèuoitde  luy,  et  qui 
ne  faisoit  bande  à  part  que  pour  vn 
temps  ;  mais  neanlœoins  que  nous  ne 
pouuions  pas  cncor  nous  résoudre  à  en- 
gager nosÎY'e  parole,  que  les  Capitaines 
des  cinq  Villages  qui  se  deuoient  as- 
sembler ne  nous  promissent  première- 
ment au  nom  de  tous  leurs^suiets,  qu'il; 
seroienl  contens  de  receuoir  la  Foy, 
cioirc  tout  ce  que  nous  croyons,  et 
viure  comrae  nous,  le  pris  de  là  occa- 
sion de  luy  répéter  quelques  principaux 
mystères  de  nostre  Foy,  etiascbaysur 
tout  de  luy  monsirer  quelle  facilité  ils 
deuoient  auoir  en  ce  poinct,  puis  que 
Dieu  lie- nous  commandoit  rien  qui  ne 
fust  tres-raisonnable,  et  qu'ils  iugeas- 
sent  eux-mesmes  par  après  tres-aduan- 
tageux  pour  le  Pals.  11  na'écouta  fort 
atlenliuemenl,  et  me  promit  d'en  faire 
fidèlement  son  rapport  au  Conseil,  ad- 
iouslant  que  pour  luy  il  estoit  dans  la 
résolution  de  se  faire  baptiser,  et  que 
toute  sa  Cabane  auoit  la  mesme  pen- 
sée. 

Le  Conseil  se  tint  quelques  iours 
après  ;  ce  Capitaine  s'y  trâuua.  On  luy 
demanda  quel  esloit  enfin  le  sentiment 
et  la  résolution  des  François.  11  leur 
répondit,  que  nous  faisions  quelque  dif- 
ficulté. Us  luy  di^manderent,  quelle  dif- 
flculté  nous  pouuions  faire,  lis  no  veu- 
lent point,  dit-il,  se  mettre  dans  vn 
Village,  qu'ils  ne  soient  asscurcz  d'auoir 
aiïaire  h  des  personnes,  qui  écouteront 
et  feront  tout  ce  qu'ils  enseignent.  Â 
cela  ils  repartirent  :  Voila  qui  va  bien  : 
nous  en  sommes  contens.  Il  nous  ensei- 
gnera, puis  nous  ferons  tout  ce  qu'il  dé- 


sirera. En  effect  Ils  (reurent  l'affaire  si 
bien  conclue,  qu'ils  nous  vindrenl  dire 
par  après  qu'ils  venoient  quérir  nosire 
Cabane  pour  la  transporter  ;  mais  ce  ne 
sera  pas  encor  pour  cette  année,  la  feste 
des  Morts  a  trauei-sé,  dit-on,  ce  dessein. 
Cependant  ce  Capitaine  qui  est  si  échauffé 
à  nous  auoir  àueu  luy  en  ce  nouueau 
Village,  voyant  que  nostre  Cabane  estoit 
quasi  inhabitable,  et  qu'il  sembloit  que 
nostre  Village  se  voulust  dissiper,  et 
craignant  que  nous  ne  prissions  parly 
ailleurs,  nous  vint  olTnr  sa  Cabane,  à 
peine  de  s'incommoder,  luy  et  toute  sa 
famille.  Neantmoins  nous  auons  iugé 
plus  à  propos  de  passer  encor  vn  Uyuer 
où  nous  sommes,  tant  pour  cultiuer  ces 
çouuelles  plantes  que  nous  y  auons  ac- 
quises à  nostre  Seigneur  par  le  moyen 
dusainctSaplesme,  que  parce  que  nous 
espérons  que  les  Chefs  de  ces  Villages 
qui  prétendent  de  s'assembler,  et  sont 
maintenant  en  diuision  aucc  le  reste  du 
Pays,  pourront  entre  cy  et  le  Prin- 
temps se  réunir,  et  ainsi  nous  pour- 
rons plus  aisément  tourner  du  cot  té 
que  nous"  iugerons  plus  à  propos  pour 
la  gloire  de  Dieu,  sans  crainte  d'of- 
fenser personne, .  ce  qui  nous  seroit 
maintenant  bien  difficile,  en  Testât  où 
sont  les  alTaires. 

Cette  resolution  prise  nous  a  obligez 
de  penser  h  restablir  et  accroislre  nostre 
Cabane,  l'en  fis  ouuerture  au  Capitaine 
de  nostre  Village  ;  il  assembla  inconti- 
nent les  Anciens,  et  leur  communiqua 
nostre  dessein.  Us  en  furent  si  contens, 
qu'ils  nous  en  vinrent  faire  des  con- 
iouïssances  :  car  ils  craignoient  de  iour 
en  iour  que  nous  ne  les  quittassions. 

Pour  les  encourager,  ie  leur  fis  présent 
d'vne  douzaine  de  pains  de  Petun,  et 
quelques  peaux;  ils  me  rendirent  les 
peaus,  disent  que  c'esloit  à  eux  k  nous 
en  donner,  et  que  d'ailleurs  ils  nous 
auoient  déjà  assez  d'obligation  ;  que  nous 
les  obligions  tous  les  iours  à  vne  intinité 
d'occasions  ;  que  si  quelques-  vus  auoient 
besoin  d'vn  cousteau,  ou  d'vne  alaisne, 
ils  n'auoient  qu'à  venir  chez  nous,  et 
que  nous  les  leur  donnions  incontinent. 
Au  reste  ces  témoignages  de  bien-veil- 
lance  ne  furent  pas  seulement  des  pa- 
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rôles,  ils  forent  suiuis  de  bons  effets  ;  ils 
mirent  diligemment  la  main  à  l'ceuure, 
et  iTauaîllererit  auec  tant  d'assiduité, 
qu'ils  nous  dressèrent  presque  en  trois 
iours  vne  nouuclle  Cabane;  aussi  per- 
sonne ne  s'y  épargna,  les  vieillards  y 
estoient  les  premiers.  Quetqucs-vns 
mesmes,  s'oublians  de  leur  ôge,  mon- 
loient  iusques  au  haut  de  la  Cabane,  les 
antres  alloient  quérir  et  preparoient  force 
fcorees  pour  lier,  ou  trauailloient  à  dres- 
ser le  bas  de  la  Cabane. 

La  diligence  duCapitaineempescha  le 
dernier  iour  quatre  d'entre  nous  de 
dire  Messe  :  car  dés  le  point  du  iour 
il  se  mit  en  besogne,  et  du  haut  delà 
Cabane  où  il  esloit  crioit  à  pleine  teste, 
et  inuitoit  au  Irauail  toute  la  ieunesso 
qoi  n'esloit  -pas  encor  bien  éueilléci 
Mais  disons  vn  mot  de  leurs  Conseils. 


GaAPrrBE  vit. 

Dt  Vordre  que  kê  HuroiiS  tiennent  en 
leurs  Comeilt. 

ïe  parleray  icy  principalement  des 
Conseils  ou  Assemblées  générales,  les 
paKiciiliers  estant  quasi  ordonnez  de 
mesme  façon,  quoy  qu'auec  moins  d'ap- 
pareil. 

Ces  Assemblées  générâtes  sont  comme 
les  Estais  de  tout  le  Pals,  et  partant  il 
s'en.fait  autant  et  non  plus  que  la  né- 
cessité le  requiert.  Le  lieu  d'iceux  est 
d'ordinaire  le  Village  du  principal  Capi- 
taine de  tout  le  Paîs  ;  la  Chambre  de 
Conseil  est  quelque  fois  la  Cabane  du 
Capitaine,  parée  de  nattes,  ou  ionchées 
(le  branches  de  Sapin,  auec  diuers  feux, 
suiuant  la  saison  de  l'année.  Autrefois 
chacun  y  apportoit  sa  busche  pour  mettre 
au  feu;  maintenant  cet»  ne  se  pratique 
plus,  les  femmes  de  la  Cabane  suppor- 
tent celle  dépense  ;  elles  font  les  feux, 
el  ne  s'y  chauffent  pas,  sortant  dehors 
pour  céder  la  ptece  à  Messieurs  les  (^n- 
seillers.  Quelquefois  l'assemblée  se  fait 
au  milieu  du  Village,  si  c'est  en  Esté,  et 
quelquefois  aussi  en  l'obscurité  des  fo- 
rests  à  l'écart,  quand  les  affaires  deman- 
dent le  secret;  le  temps  est  plustost  de 


nuict  que  de  iouT;  ils  j  passent  souuent 

les  nuicts  entières. 

Le  Chef  du  Conseil  est  lé  Capitaine  qui 
t'assemble.  Les  affaires  s'y  décident  h 
la  pluralité  des  voix,  où  l'authorité  dea 
Chefs  en  attire  plusieurs  è  leur  ojiinion  ; 
de  fait  la  commune  façon  d'opiner  est  de 
dircauxAnciens:  Admsez-yvoasaulreSt 
voua  esta  les  Maxstres. 

Les  gages  ordinaires  de  ces  Messieurs 
sont  assignez  sur  la  force  de  leurs  bras, 
sur  leur  -diligence  et  bon  ménage  : 
s'ils  essartent  mieux  que  les  autres, 
s'ils  chassent  mieux,  s'ils  peschent 
mieux,  bref  s'ils  sont  heureux  à  la 
traitte,  ils  sont  aussi  plus  riches  qu'eux  ; 
sinon  ils  sont  les  plus  nécessiteux,  ainsi 
comme  l'expérience  le  fait  voir  en  queV- 
ques-vns. 

Leurs  parties  casuelles  sont  première- 
ment les  meilleurs  morceaux  des  festins, 
où  on  ne  manque  point  de  les  inuiter. 
t.  Quand  quelqii'vn  fait  quelque  présent 
ils  y  ont  la  meilleure  part.  3.  Quand 
quelqu'vn  soit  Citoyen,  soil  Estranger, 
veut  obtenir  quelque  chose  du  Pals,  la 
eoustume  est  de  graisser  les  mains  des  , 
principaux  Capitaines,  au  branle  il;  s- 
quels  tout  le  reste  se  remue,  le  suis 
très  asseuré  de  ce  que  ie  viens  dédire  : 
le  regret  que  quelques  particuliers  ont 
de  semblables  desordres,  et  l'enuie 
mesme  des  autres  Capitaines  qui  ne 
sont  pas  appeliez  au  butin,  en  décoii- 
urent  plus  qu'on  ne  desireroit  ;  ils  se 
décrient  les  vns  les  autres,  et  le  seul 
soupçon  de  ces  présents  secrets  émeut 
quelquefois  de  grands  débats  et  diui- 
sions,  non  pas  tant  pour  le  désir  du  bien 
public,  que  pour  le  regret  de  n'estre 
pas  de  la  partie  ;  et  cette  ialousie  em- 
pesche  par  foi» de  bonnes  affaires.  Mais 
venons  à  Tordre  qu'ils  tiennent  en  leurs 
Conseils. 

Premièrement  le  Chef  ayantdéja  con> 
suite  en  particulier  auec  les  autres  Ca- 
pitaines et  Anciens  de  son  Village,  et 
iugé  que  l'affaire  mente  vne  assemblée 
publique,  il  enuoye  conuier  au  Conseil 
par  chaque  TilFage  autant  de  personnes 
qu'il  dçsire  ;  les  Messagers  sont  ieunes 
,  hommes  volontaires,  ou  aucunefois  vn 
!  Ancien,  alin  que  la  semonce  soit  plus 
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efBcaœ,  d'autaot  qu'on  n'sdiouste  pas 
tousiours  foy  aux  ieuacs  gens.  Ces 
Messagers  addpessent  leur  commission 
au  principatCapitaiae  du  Village,  ou  bien 
eo  son  absence  à  celuy  qui  le  suit  de  plus 
prés  en  authorité,  desigaant  le  iour  au- 
quel on  se  doit  assembler.  Ces  semonces 
sont  des  prières,  non  pas  des  comman- 
demens,  et  paitanl  quelqu&s-vns  s'ex- 
cusent tout  à  fait,  d'autres  dilayentà 
partir  ;  d'où  vient  que  ces  assemblées 
sont  quelquefois  longues,  car'  ils  ne  se 
mettent  pas  volontiers  en  chemin  auec 
le  mauuais  («mps,  et  certainement  ils 
ont  encor  assez  de  peine  de  venir  à  beau 
pied  par  fois  de  dix  et  douze  lieues,  et 
ce  eo  Hyuer  et  sur  les  neiges. 

2.  Tousestaos^rhuez,  ilsprennentse- 
ance  chacun  en  sonquarlier  de  la  Cabane, 
ceux  d\n  mesme  Village  ou  mesme  Na- 
tion proche  l'vn  de  l'autre,  afin  de  con- 
sulter par  ensemble  ;  si  d'auenture  quel- 
qu'vn  manque,  on  met  en  question,  si 
noDObstiinl  son  absence  cette  as^mblée 
serait  légitime,  et  quelquerois  faute 
d'vne  ou  de  deux  personnes  toute  l'as- 
semblée se  dissout  et  se  remtjt  à  vne 
autre  fois.  Que  si  tous  sont  assemblez, 
ou  que  nonobstant  ils  iugent  deuoir 
passer  outre,  alors  on  donne  ouuerture 
au  Conseil.  Ce  ne  sont  pas  tousiours 
les  Chefs  du  Conseil  qui  la  font  ;  la  dif- 
ficulté de  parler,  leur  indisposition,  ou 
mesme  leur  grauité  les  eu  dispense. 

Apres  les  salutations^  les  remercie- 
mens  de  la  peine  qu'ilsoot  prise  à  venir, 
les  actions  de  grâces  rendues  ie  ne  sçay 
à  qui,  de  ce  que  tout  le  monde  est  ar- 
riuë  sans  fortune,  que  personne  n'a  esté 
surpris  des  ennemis,  n'est  point  tombe 
en  quelque  ruisseau  ou  Riuiere,  ou  ne 
s'est  point  blessé,  bref  de  ce  que  tous 
sont  arriuAz  heureusement,  on  exhorte 
tout  le  monde  à  délibérer  meuremenl  ; 
en  après  on  propose  l'aQaire  doat  il  est 
question,  et  dit  on  à  Messieurs  les  Coit- 
seillers  qu'ils  y  aduisent. 

C'est  alors  que  les  Députez  de  cbaque 
Village,  ou  ceux  d'vne  mesme  Nation 
flOnsulteot  tout  bas  ce  qu'ils  doiuent  ré- 
pondre. Lors  qu'ils  ont  bien  consulté 
par  ensemble,  ih  opinent  par  ordre,  et 
s'am^stent  k  la  plumlité  des.  opinions/ 


où  plusieurs  choses  sont'  dignes  de  re- 
marque. La  première  est  en  la  manière 
de  parler,  laquelle  à  cause  de  sa  diuer- 
silé  'a  vn  nom  différent,  et  s'appelle 
acSentonch  ;  elle  est  commune  à  tous 
les  Sauuages:  ils  haussent  et  fleclusscat 
la  voix  comme  d\n  ton  dti  Prédicateur  à 
l'antique,  mais  lentement,  posément, 
distinctement,  mesme  repelant  vne 
mesme  raison  plusieurs  fois.  La  se- 
conde chose  remarquable  est,  que  les 
opinans  reprennent  sommairement  la 
proposition,  et  toutes  les  raisons  qu'on  a 
alléguées  auant  que  de  dire  leur  aduis. 

l'ay  autrefois  ouy  dire  à  quelque  Trur 
cbement,  que  ces  Nations  icy  auoîent. 
vn  langage  particulier  on  leurs  Conseils, 
mais  i'ay  experimeate  le  contraire.  lê 
sçay  bien  qu'ils  ont  quelques  termes 
particuliers,  ainsi  qu'on  a  en  toutes  sor- 
tes d'arts  et  de  sciences,  comme  au 
Palais,  aux  Ëseoles,  et  ailleurs  ;  il  est 
vray  que  leurs  discours  sont  d'abord 
difitciltis  à  entendre,  à  cause  d'vne  infi- 
nité de  MeUphores,  de  plusieurs  ciD- 
conlocutions  et  autres  façons  %uréest 
par  exemple,  parlant  de  la  Nation  det 
Ours,  ils  diront,  l'Ours  a  dit.a  fait  cela; 
l'Ours  est  fin,  est  meschaut^  les  mains. 
d>:  rOiirs  sont  dangereuses.  Quand  Ub- 
parlent  de  celuy  qui  fait  le  festin  des 
Morts,  ils  disent,  celuy  qui  mange  Un. 
àmes;  quand  ils  parlent  d'vne  Natioa* 
ils  n'en  nomment  souuent  que  le  pria- 
cipol  Capitaine,  comme  parlantdes  Moo- 
taguets,  ils  diront,  Aisiroud  àii:  c'est 
le  nom  d'vn  des  Capitaines.  Bref,  c'ael 
en  ces  lieux  où  ils  releuent  leur  style, 
et  tascbent  de  bien  dire.  Ouasî  tous  ces 
esprits  sont  naturellement  d'vne  assez 
bonne  trempe,  ratiocinât  fort  bien,  et 
ne  bronchcRt  point  en  leurs  discours  ; 
aussi  font-ils  estât  de  se  nwequer  de 
ceux  qui  broDchent  ;  quelques  vos  serar 
blent  estre  né»  à  l'éloquence. 

3.  Apres  que  quelqu'vn  a  opiné,  le 
Chef  du  Conseil  répète,  ou  fait  répéter 
ce  qu'il  a  dit:  de  sorte  que  les  chose» 
ne  peuuent  qu'elles  ne  soient  bien  eo- 
teoi^ès,  estans  tant  de  fois  rebattues  ;  ce 
qui  m'arrtut  fort  heureusentent  au  Con- 
seil dont  ie  vous  ay  parlé,  eu.  ie  leur  fis 
VQ  présent  pouE  tes  eneourageràprendES 
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le  chemin  el  la  route  du  Ciel,  car  vn  ' 
des  Capitaines  répéta  fort  beureuseaient 
tout  ce  que  i'auois  dit,  el  le  dilata  et 
amplifia  mieux  que  ie  n'auois  fait,  et  en 
meilleurs  termes  :  car  en  effet  dans  le 
peu  de  cognoissance  que  nous  auons  de 
cette  J^ngue,  nous  ne  disons  pas  ce  que 
nous  voulons,  mais  ce  que  nous  pou- 
uons. 

4.  Clie'ciin  conclud  son  aduis  en  ces 
teimes :  Condayauendi  lerkayrle  cka 
nonfiSic8akaclteit  ;  cVei  à  dire,  Voila  ma 
pensée  touchant  le  suiet  de  nostre  Con- 
seil ;  puis  toute  l^assemblée  répond  par 
vue  forte  respiration  tirée  du  creux  de 
l'estomach,  Haau  !  Tav  remarqué  que 
quand  quelqu'vn  a  parlé,  au  gré,  ce 
Èaàjt  se  tire  auec  beaucoup,  plus  d'ef- 
fort. 

La  cinquième  chose  remarquable  est 
leur  grande  prudence  el  moderatiaa  de 
paroles  :  te  n'oscrois  pas  dire  qu'ils  vsent 
tousiours  de  cette  retenue,  car  ie  sçay 
que  quelquefois  ils  se  ptcquent;  mais 
cependant  vous  remarquez  tousiours  vne 
singulière  douceur  et  discrétion,  le 
n'ay  gueres  assisté  en  leurs  Conseils, 
mais  toutes  les  fois  qu'ils  m'y  ontinuilé, 
l'en  suis  sorty  auec  estonnement  sur  ce 
poioct. 

Vn  iour  ie  vis  vn  débat  pour  la  pré- 
séance entre  deux  Capitaines  de  guerre: 
vn  Vieillard  qui  espousoit  le  parly  de 
l'vn,  dit  qu'il  usloit  sur  le  bord  de  sa 
fosse,  et  que  parauenture  le  lendemain 
son  corps  seroit  placé  dans  le  Cimetière 
mais  cependant  qu'il  diroit  ingenuëment 
ce  qu'il  croyoil  esire  de  iustice,  non 
pour  aucun  intcresl  qu'il  y  eust,  mais 
pour  l'amour  de  la  vérité:  ce  qu'il  fit 
auec  ardeur,  quoy  qu'assaisonnée  de 
discrétion.  Et  lors  vn  autre  Ancien 
reprenant  la  parole  le  reprit,  et  luy  dit 
fort  à  propos  :  Ne  parle  point  mainte- 
nant de  ces  choses,  ce  n'en  est  pas  la 
saison  ;  voila  l'ennemy  qui  nous  va  as- 
siéger, il  est  question  de  nous  armer, 
et  de  fortifier  vnanimement  nos  pallis- 
sades,  et  non  pas  de  disputer  des  rangs. 
Sur  tout  ie  fus  estonné  de  la  sage  con- 
duite d'vn  autre  Conseil,  où  i'assistay, 
qui  sembloit  estre  confit  en  humeur 
condescendante  et  belles  paroles,  noo- 


obslanl  l'importance  des  affaires  dont 
il  s'agissoit. 

Ce  Conseil  estait  l'vn  des  plus  impor- 
tans  que  les  Hurons  ayent,  sçauoir  de 
leur  feste  des  Morts;  ils  n'ont  rien  de 
plus  sacré  :  la  chose  estoit  fort  chatouil- 
leuse, car  il  s'agissoit  de  faire  que  tout 
le  Pals  mit  ses  morts  en  vne  mesme 
fosse,  suiuant  leur  couslume  ;  et  cepen- 
dant il  y  auoit  quelques  Villages  muti- 
nez qui  voulaient  faire  bande  à  part, 
non  sans  vn  regret  de  tout  le  Païs.  Ce- 
pendant la  chose  se  passa  auec  toute  la 
douceur  et  paix  imaginable  :  h  tous 
coups  les  Maislrcs  de  la  Feste  qui  aiioient 

^semblé  le  Conseil  exhortoientà  la  dou- 
ceur, disant  que  c'estoil  vn  Conseil  de 
paix.  Ils  nomment  ces  Conseils,  -En- 
dionraondaoné ,  comme  si  on  disoit, 
Conseil  égal  et  facile  comme  les  plaines 
ut  rases  campagnes,  Quoy  que  dissent 
les  oprnans,  les  Chefs  du  Conseil  ne  fai- 
soient  que  dire.  Voila  qui  va  bien.  Les 
mutins  excusoient  leur  diuision,  disant 
qu'il  n'en  pouuoit  arriuer  du  mal  au 
Pals  ;  que  par  le  passé  il  y  auoit  eu  de 
semblables  diuisions,  qui  ne  l'auoient 
pas  ruiné.  Les  autres  adoucissoienl 
les  afiaires,  disans  que  si  quelqu'vn  des 
leurs  s'égaroil  du  vray  chemin,  il  ne 
faltoitpas  incontinent  l'abandonner;  que, 
les  frères  auoienl  par  fois  des  notes  par 
ensemble.  Bref,  c'estoit  chose  digne 
d'eslonnement  de  voir  dans  des  cœiirs 
aigris  vne  telle  modération  de  paroles. 
Voila  pour  leurs  Conseils. 


CBAPITRE   VIII. 

Des  Cérémonies  qu'ils  gardent  m  Itur 
sépulture,  et  de  leur  deuil. 

Nos  Sauuages  ne  sont  point  Sauuages 
en  ce  qui  regarde  les  deuoirs  que  la 
Nature  mesme  nous  oblige  de  rendre 
aux  morts  :  ils  ne  cèdent  point  en  cecy 
à  plusieurs  Nations  beaucoup  mieux  po- 
licées. Vous  diriez  que  toutes  leurs 
sueurs,  leurs  Irauaux  et  leurs  trailtes 
ne  se  rapportent  quasi  qu'à  amasser  de 
quoy  honorer  les  Morts.  Ils  n'oot  rien 
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d'assez  {vedeux  pour  cet  effet;  ils  pro- 
stituent les  robbes,  les  haches  et  la 
Pourcelaiae  en  telle  quantité,  que  vous 
jugeriez  à  les  voir  en  ces  occasions, 
qu'ils  n'en  font  aucun  .estât;  et  toutefois 
ce  sont  toutes  les  richesses  du  l'als; 
vous  les  verrez  souuent  en  plein  hyuer 
quasi  tout  nuds,  pendant  qu'ils  ont  de 
belles  et  bonnes  robbesen  leurs  quaisses, 
qu'ils  mettent  en  reserue  pour  les  Morls  ; 
aussi  est'-ce  là  leur  point  d'bonneur. 
C'est  en  cette  occasion  qu'ils  veulentsur 
tout  paroistre  magnifiques.  Mais  ie  ne 
parle  icy  que  dç  leurs  funérailles  parti- 
culières. Ces  bonnes  gens  ne  sont  pas 
comme  beaucoup  de  Chrestiens,  qui  ne 
peuuentsoufirïr  qu'on  leur  parle  de  la 
mort,  et  qui  dans  vue  maladie  mortelle, 
TOUS  mettent  en  peine  toute  vue  maison 
pour  trouuer  moyen  de  faire  porter  cette 
nouuelle  au  malade,  sans  le  faire  mou- 
rir par  auance.  Icy  quand  on  detespere 
de  la  santé  de  quelques-vns,  non  seule- 
ment.on  ne  fait  point  de  difSculté  de 
leur  dire  que  c'est  fait  de  leur  vie,  mais 
mcsme  on  prépare  en  leur  présence  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  sépul- 
ture; on  leur  monstre  souuent  la  robbe, 
les  chausses,  les  soulier?  et  la  ceinture 
qu'ils  doiueat  emporter  ;  souuent  on  les 
enscufiit  àleur  mode  auant  qu'ils  ayént 
expiré,  ils  font  leur  festin  d'adieu  h  leurs 
amis,  oà  ils  cliantent  quelquefois  sans 
monslrer  aucune  appréhension  de  la 
mort,  qu'ils  regardent  fort  indifférem- 
ment, ne  se  la  figurant  que  comme  vn 
passage  à  vne  vie  fort  peu  différente  de 
celle  cy.  Aussi-tost  que  le  malade  a 
rcHtlu  le  dernier  souspir,  ils  le  mettent 
en  Testât  qu'il  doit  eslre  dans  le  tom- 
beau ;  ils  ne  retendent  pas  de  son  long 
comme  nous  faisons,  mais  ils  le  met- 
leul  en  peloton,  quasi  en  la  mesme  pos- 
ture que  les  enfans  sont  au  ventre  de 
la  mère.  lusqueslàils  tiennentla.bonde 
de  leurs  larmes.  Apres  luy  auoir  rendu 
ces  deuoirs,  toute  la  Cabane  commence 
i  retentip  de  sbuspirs,  de  gemissemens 
elile  plaintes  ;  les  enfans  crient  AuCan, 
si  c'est  leur  père,  et  la  mère  Axen,  Aien, 
mon  fils,  mon  fils.  Qui  ne  les  verroit 
tout  baignez  de  leurs  larmes,  iugeroità 
les  entendre,  que  ce  no  sont  que  pleurs 


de  cérémonies  ;  ils  fléchissent  leurs  voix 
tous  dVn  mesme  accord,  et  en  vn  ton 
lugubre,  iusques  à  ce  que  quelque  per- 
sonne d'authorité  fasse  le  hola  ;  en 
mesme  temps  ils  s'arrestent,  le  Capi- 
taine s'en  va  ■  promptemeiil  parles  Ca- 
banes aduértir  qu'vn  lel  est  mort.  A 
''arriuée  des  amis,  ils  recommencent  de 
nouueau  à  pleurer  et  se  plaindre.  Sou- 
uent quelqu'vn  des  plus  considérables 
prendra  la  parole,  et  consolera  la  meré 
et  les  enfans,  lantost  s'étendant  sur  les 
hïuanges  du  defunct,  louant  sa  patience, 
sa  dcbonnaireté,  sa  libéralité,  sa  magni- 
ficence, et  s'il  estoit  guerrier,  la  gran- 
deur de  son  courage  ;  tantost  il  dii-a  :' 
Que  voulez-vous,  il  n'y  a  plus  de  re- 
mède,il  falloit  bien  gu'il  mourust:  nous 
sommes  tous  suiets  aia  mort;  et  puis  il 
y'  auoit  trop  long  temps  qu'il  trainoit, 
etc.  11  est  vray  qu'en  cette  cccasion,  il» 
ne  manquent  point  de  discours.  le  me 
suis  quelquefois  estonné  de  les  voir  long 
temps  sur  ce  propos,  et  apporter  auec 
tant  de  discrétion,  toutes  les  considéra- 
tions capables  de  donner  quelque  conso- 
lation aux  parens  du  deftiuct. 

On  enuoye<aussi  donner  anis  de  cette 
mort  aux  amis  qui  demeurent  es  autres 
Villages  ;  et  comme  chaque  famille  en  a 
vn  autre  qui  a  le  soin  de  ses  Morts, 
ceux-là  viennent  au  plustost  pour  don- 
ner ordre  à  tout,  et  déterminer  le  iour 
des  funérailles:  d'ordinaire  ils  enter- 
rent les  Morts  le  troisième  iour  ;  et  dés 
le  matin  le  Capitaine  donne  ordre  que 
par  tout  le  Village  on  fasse  chaudière 
pour  le  mort.  Personne  n'épargne  ce 
qu'il  a  de  meilleur.  Ils  font  cccy  à  mon 
auis  pour  trois  raisons.  Premièrement 
pour  se  consoler  les  vns  les  autres,  car 
ils  s'entr'enuoyent  des  plats,  et  quasi 
personne  ne  mange  de  la  chaudière  qu'il 
a  préparée.  Secondement,  à  l'occasioD 
de  ceux  des  autres  Villages,  qui  vieii- 
neut  souuent  en  assez  bon  nombre. 
Tiercementet principalement,  pour  obli- 
ger l'âme  du  defunct,  qu'ils  croyent  y 
prendre  plaisir  et  en  manger  sa  pari. 
Toutes  les  chaudières  estant  vuidées, 
ou  au  moins  distribuées,  le  Capitaine 
publii  par  le  Village,  que  l'on  va  porter 
le  mort  au  Cimetière.     Tout  le  Village 
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s'assemble  ea  la  Cabane  ;  on  reneuuelle  l 
Us  pleurs,  et  ceux  qui  oat  soïd  des  fu- 
nérailles appreslent  vn  brancard,  où  le 
mort  est  ceucbé  survne  natte . et  entie- 
loppé  d'vne  robbe  de  Castor,  et  puis  ils 
te  leuent  et  le  portent  à  quatre  ;  tout  le 
Village  suit  en  silence  iusqiies  au  Cime- 
tière. Il  y  a  là  vn  Tombeau  faitd'écorce 
et  dressé  suf  quatre  pieux  d'enuiron 
huit  à  dix  pieds  de  haut.  Cependant 
que  l'on  y  accommode  le  mort,  et  qu'on 
agence  les  écorces,  le  Capitaine  publie 
lee  presens  qui  ont  esté  faits  par  les 
amis.  Ed  ce  Pals  aussi  bien  qu'ailleurs, 
les  coneolalions  les  plus  agréables  dans 
la  perte  des  Parens  sont  lousiours  ac- 
compagnez de  presens,  qui  sont  chaiH 
dieres,  hadies,  robes  de  Castor,  et  col- 
liers de  Pourcelaine,  Si  le  defunct  estoit 
en  quelque  considération  dans  le  Pals', 
non  seulement  les  amis  et  les  voisins, 
mais  meames  les  Capitaines  des  autres 
Villages  viendront  en  personne  apporter 
leurs  presena.  Or  tous  ces  presens  ne 
siûuent  pas  le  mori  dans  le  tombeau  ; 
on  luy  mettra  quelquefois  au  col  vn  col- 
lier de  Pourcelaine,  etaupresde  ttiy  vn 
peigne,  vne  courge  pleine  d'huile,  et 
deux  ou  trois  petHs  pains  :  voila  tout. 
Vne  grande  partie  s'en  va  aux  parens 
pour  essuyer  leurs  larmea  ;  l'autre  par- 
tie se  dopne  à  ceux  qui  ont  donné  ordre 
aux  funérailles  pour  recompense  de  leur 
peine.  On  met  aussi  souuent  en  re'serue 
quelques  robbes  ou  quelques  haches, 
pour  faire  largesse  à  la  leunesse.  Et  le 
Capitaine  met  entre  les  mains  de  cpiel- 
qu'vn  d'entre  eux  vo  baston  d'enuiron 
vn  pied,  proposant  vn  prixàceiuy  qui 
le  luy  estera.  Ils  se  ietlent  dessus  en 
troapeà  corps  perdu^et  demeurent  quel- 
qu^s  vne  heure  entière  aux  prises. 
Cela  fait,  chacun  s'en  retourne  paisible- 
ment en  sa  CabaAe. 

le  m'eatoie  oublié  de  dire  que  d'ordi- 
naire, pcHidant  toute  cette  ceperoonie,  la 
mère  eu  la  femme  seront  aux  pieds  du 
tombeeu  appellenl  le  defunct  enchan- 
tant, ou  pluslost  en  se  plaçant  d^Vn  ton 
lugu^. 

Or  toiUe»  ces  ceremosias  ne  se  gar- 
4eat  pas  («usiours;  rar  pour  ceux  qui 
tout  mMts  ea  goerra»  ils  le»,  mttant 


en  terre,  et  les  parans  font  des  fvesens 
à  leurs  patrona,  s'ils  en  «soient,  ce  qui 
est  assez  ordinaire  dans  le  Pals,  pour 
les  encouragera  faire  vne  leuée  de  sol- 
dats, et  venger  la  mort  dudefunct.  Pour 
les  noyez,  on  les  enterre  aussi  après  auoir 
enleué  par  pièces  les  parties  du  corps 
les  plus  diarnuës,  comme  i'ay  expliqué 
plus  en  particulier,  parlant  de  leurs  so- 
perstitions.  On  double  les  presens  en 
cette  occasion,  et  tout  te  Païs  s'y  trouue 
souuent,  et  y  contribué  d»  sien  ;  et  tout 
cela,  disent-ils,  pour  appnser  le  Ciel  ou 
le  Lac: 

I)  y  a  mesme  des  cérémonies  parbea- 
lieres  pour  les  petits  enfans  décédez  au 
dessous  d'vn  mois  ou  deux  :  ils  ne  les 
mettent  pas  non  plos  comme  les  autres 
dans  des  sepulthres  d'éeorce  dressée  sur 
des  pieux,  mais  les  entement  sur  le 
chemin,  afin,  disent-ils,  qn^  quelque 
femme  t«ssant  par  là,  ils  entrent  secrè- 
tement en  son  vea^,  et  que  de  recbef 
elle  leur  donne  la  vie  et  les  enfance, 
le  me  doute  que  le  bon  Nicodeme  y  eust 
trouué  bien  de  la  Affieuttë,  qaoy  qu'il 
n'opposast  que  pour  les  vieillards,  Qu(y- 
modo  poUit  kom»  oasci  eum  lit  senex  î 
Cette  belle  cérémonie  se  ât  cet  Hy- 
lier  en  la  personne  d'vn  de  nos  petil6 
Chresliens,  qui  anoitesté  ffommé  losepb 
au  baptesme.  le  l'appris  à  cette  occa- 
sion de  la  bouche  mesme  du  père  de 
l'enfant. 

Les  funérailles  faites,  la  deâil  ne  cesse 
pas,  laEemne  le  continue l(wle  l'année 
poar  le  mary,  et  le  mary  poor  la  fewne  ; 
mais  le  grand  deuil  ppt^mentne  dure 
que  dix  iours  ;  pendant  ce  lempç,  ilsde- 
meurent  couchez  sur  lears  nattes  et 
enueloppez  dans  leurs  robbce,  la' face 
contre  terre,  sans  partw  ly  respomire, 
que  CSojr,  b  ceux  qui  kes  viennent  visi> 
ter.  lia  ne  se  chauffent  point  mesne 
en  Hyiier,  ils  mangent  froid,  ils  ne  vont 
point  aux  festins,  ne  sortent  que  die  mat 
pour  leurs  neeeasiteii;  ils  se  font  coup- 
per  au  derrière  de  la  teste  vne  poignée 
de  cheueux,  et  disent  que  ce  n'est  pas 
sans  grande  douleur,  principalement 
quand  le  mary  pratiquer  cette  cereno-  ' 
nie  à  l'occasioa  de  la  mort  de  sa  femme, 
(Ht  ht  femme  àl'occasion  de  la  mort  du 


.yGoogIc 


mary.  Voila  fMur  ce  qoi  est  du  grand 
deail. 

Le  petit  deOil  dure  toute  l'aonéei 
Quand  ils  veulent  visiter,  ils  ne  saluent 
ppint  et  oe  disent  poial  C^y,  ils  ne  se 
gr^ssent  poinl  les.  cheueux  ;  les  femmes 
neantiqoias  le  font  quand  leurs  mères 
le  leur  commaDdent,  qui  ont  en  leur 
dispositioQ  leur  cbeuelure  et  mesme 
leurs  personnes  ;  c'est  à  elles  de  les 
couoyer  aux  festins,  sans  cela  plusieurs 
n'y  iroient  point.  Ce  que  ie  trouue  de 
remarquable,  est  que  pendant  toute  l'an- . 
née  la  femme  «y  le  mary  ne  se  rema- 1 
rient  point,  autrement  ils  fcroient  parler 
d'eux  dans  le  Pays. 

Les  sépultures  ne  sont  pas  perpé- 
tuelles; comme  leurs.  Villages  ne  sont 
stables  que  pour  quelques  années  que 
dure  la  commodité  des  bois,  les  corps 
De  demeurent  dans  les  Cimetières  que 
iusques  à  la  feste  des  Morts,  qui  se  fait 
d'ordinaire  de  douze  en  douze  ans.  Or 
dans  ce  terme  ils  ne  laissent  pas  d'ho- 
norer souuent  les  defuncts  :  de  temps 
en  temps  ils  font  faire  cliaudiere  pour 
leurs  âmes  par  tout  le  Village,  comme 
le  iour  4es  funérailles,  et  ressuscitait 
leur  nom  le  plus  tost  qu'ils  peuuent.  A 
eél  edet  ils  font  des  presens  aux  Capi- 
taines, pour  donner  à  celoy  qui  sera 
content  de  {vendre  le  nom  du  defunct  ; 
et  s'il  estoit  en  considération  et  en 
estime  dans  le  f  aïs  de  son  viuant,  ee- 
luy  qui  le  ressuscite,  après  vn  festin 
magnifique  &  tout  le  Pais  pour  se  faire 
cognoistre  sous  ce  nom,  fait  vue  leuée 
de  ieunes  gens  délibérez,  et  s'en  va 
ea  guerre  pour  faire  quelque  braue 
coup,  qui  fasse  paroiatre  à  tout  le  Pais, 
qu'il  a  non  seulement,  berité  du  nom, 
mais  aussi  des  vertus  et  du  courage  du 
d^unct. 
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dUPlTU  IX. 

De  la  FtsU  loUnndie  des  MorU. 

La  feste  des  llorts  est  la  cérémonie 
la  plus  célèbre  qui  soit  parmy  les  Hu- 
roos  ;  ils  luy  donnent  le  nom  de  festin, 
d'autantque,  comme  ieâiray  tout  main- 


tenant, les  corps  estans  tirez  des  Cime- 
tières, chaque  Capitaine  fait  vn  festin 
des  âmes  dans  son  Village  ;  le  phis  coa*- 
siderable  et  le  plus  magnifique  est  celuy 
du  Maistre  de  la  Feste,  qui  est  pour  cette 
raison  appelle  par  excellence  le  Maistre 
du  festin. 

Celte  Feste  est  toute  pleine  de  céré- 
monies, mais  vous  'diriez  que  la  princi- 
pale est  celle  de  la  chaudière,  oette-cy 
étouffe  toutes  les  autres,  et  on  ne  parle 
quasi  de  la  feste  des  Morts,  mesme  dans 
les  Conseils  les  plus  sérieux,  que  sous 
le  nom  de  Chaudière:  ils  y  apiroprient 
tous  tes  termes  dé  cuisine,  de  sorte  que 
pour  dire  auancer  ou  relarder,  la  feste 
des  M(H-ts,  ils  diront  détiser  ou  attiser 
le  feu  dessous  la  chaudière,  et  quand 
on  est  «ur  ces  termes,  qui  dii^t,  la  chau- 
dière est  renuersée,  ce  seroit  à  dire,  il 
n'y  BUFa  point  de  feste  des  Morts. 

Or  il  n'y  a  d'ordinaire  qu'vne  seule 
feste  dans  chaque  Nation  ;  loua  les  rorps 
se  mettent  en  vne  mesme  fusse:  iedis 
d'ordinaire,  car  celte  année  que  s'est 
faite  la  fesie  des  Morts,  la  chaudière  a 
esté  diuisée,  et  cinq  Villages  de  cette 
pointe  oùnous  sommes  ont  fait  bande  h 
part  et  ont  .mis  leurs  morts  dans  vne 
fosse  [wirticulierc.  Celuy  qui  estoit  Ca- 
pitaine de  la  feste  précédente,  et  qui  est 
comme  le  Chef  de  cette  pointe,  a  pris 
pour  prétexte  que  sa  chaudière  et  son 
festin  auoit  este  gasté,  et  qu'il  estoit 
obligé  d'en  refaire  vn  autre  ;  mais  en 
eifet  ce  n'estoit  q^o'vn  prétexte;  la  prin- 
cipale cause  de  ce  diuorce  est  que  les 
grosses  testes  de  ce  ViHage  se  plaignent 
il  y  a  long  temps  de  ce  que  les  aalres 
tirent  tout  à  eux,  qu'ils  n'entreat  pas 
comme  ils  voudroient  bien  dans  la  co- 
gnoissance  des  affaires  du  Pals,  et  qu'on 
ne  les  appelle  pas  aux  Conseils  les  plus 
secrets  et  les  plus  importans,  et  au  par- 
tage des  presens.  Catte  draisidn  a  esté 
suiuie  de  défiance  de  part  et  d'autre; 
Dieu  veuille  qu'elle  n'apporte  point 
d'empeschemeut  à  la  publicaUen  du 
sainct  Euangile.  Mata  il .  faut  que  ie  * 
touche  briefoenent  l'ordre  et  les  cir- 
constances .de  cette  feste,  et  que  ie  fi- 
nisse. *  ■' 

Les  doaie  ans  ou  enoiron  eataHt  ei- 
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pires,  les  Anciens  et  les  Notables  du 
l'aïs  s'aeseonblent  pour  délibérer  preci- 
«émeiU  de  la  saison  en  laquelle  se  fera 
la  feste,  -au  contentement  de  tout  le 
Psis  et  des  Nations  estrangeresqui  y 
seront  inuitres.  La  resolulion  prise, 
,  comme  tous  les  corps  se  doiuent. trans- 
porter au  Village  où  est  la  fosse  com- 
mune, cliaque  famille  donne  ordre  à  ses 
morts,  mais  auec  vu  soin  et  vne  affe- 
clîon  qui  ne  se  peut  dire  :  s'ils  ont  des 
parens  morts  en  quelque  endroit  du 
Païs  que  ce  soit,  ils  n'épargnent  point 
leur  peine  pour  les  aller  quérir;  ils  les 
enteuent  àei  Cimetières,  les  chargent 
eur  leurs  propres  épaules,  et  lea  çou- 
urent  des  plus  belles  robes  iju'ils  ayent. 
Dans  chaque  Village  ils  choisissent  vn 
beau  iour,se  transportent  au  Cimetière, 
oil  chacun  de  ceux  qu'ils  appellent 
Àiheonde,  qui  ont  eu  soin  delà  sépul- 
ture, tirent  les  corps  du  tombeau  en 
présence  des  parens,  .qui  renouuellent 
leurs  pleuFH,  et  entrent  dans  les  premiers 
sentimens  qu'ils  auoient  le  iour  des  fu- 
nérailles, le  me  trouuay  à  ce  spectacle, 
et  y  inuitay  volontiers  tous  nos  domesti- 
ques :  car  ie  ne  pense  pas  qu'il  se  puisse 
voir  au  monde  vne  plus  viue  image  et 
vne  plus  parfaite  représentation  d&ce 
que  c'est  que  l'homme.  Il  est  vray 
qu'en  France  nos  Cimetières  presehent 
puissamment,  et  que  tous  ces  os,  entas- 
sez les  vos  sur  les  autres  sans  discré- 
tion des  panures  d 'auec  les  riches,  ou 
des  petits  d'auec  les  grands,  sont  autant 
de  voix  qui  nous  crient  continuellement 
la  pensée  de  la  mort,  la  vanité  des  choses 
du  monde  et  le  mépris  de  la  vie  pré- 
sente ;  mais  il  me  semble  que  ce  que 
font  nos  Sauuages  à  cette  occasion  touche 
encor  dauantage,  et  nous  fait  voir  de 
plus  prés  Jtt  appreliender  plus  sensible- 
ment nostre  misère  :  car  après  auoir 
fait  ouuerture  des  tombeaux,  ils  vous 
élallent  sur  la  place  toutesces  (Carcasses, 
et  les  laissent  assez  long  temps  ainsi  dé- 
couucrtes,  donnant  tout  loisir  aux  spe- 
ctateurs d'apprendre  vne  bonne  fois  ce 
qu'ils  seront  quelque  iour.  Les  vnea 
sont  toutes  décharnées,  et  n'ont  qu'vn 
parchemin  sur  les  os  ;  les  antres  ne  sont 
que  comme  recuites  et  boucanoées,  sans 


monstrer  quasi  aucune  apparence  de 
pourriture  ;  et  les  autres  sont  encor 
•toutes  grouillantes  de  vers.  Les  parens 
s'Bstanssurfisammentcootenlezde  cette 
veuë,  Ifes  couurent  de  belles  robes  de 
Castor  toutes  neufues;  en  fin  6u  bout 
de  quelque  temps  ils  tes  décharncnt,  et 
en  enleuent  la  peau  et  la  chair,  qu'ils 
iettent  dans  le  feu  auec  les  robes  et  les 
nattes  dont  ils  ont  esté  enseuelis.  l^ur 
les  corps  entiers  de  ceux  qui  sontnou- 
uellemenl  morts,  ils  les  laissent  on 
mesme  estât,  et  se  contentent  seulement 
de  les  couurir  de  robes  neufues.  Ils 
ne  touchèrent  qu'à  vn  Vieillard  dont 
i^  parlé  cy-deûant,  qui  estoit  mort 
cette  Automne  au  retour  de  la  pesche  : 
ce  gros  corps  n'auoit  commencé  à  se 
pourrir  que  depuis  vn  mois,  à  l'occasion 
des  premières  chaleui's  du  Printemps; 
les  vers  fourmilloient  de  toutes  parts^ 
et  le  pus  et  l'ordure  qui  en  sortoil  ren- 
doit  vne  puanteur  presque  intolérable; 
cependant  ils  eurent  bien  le  coumge  de 
le  tirer  de  la  robbe  oik  il  estoit  enuelop- 
pé,  le  nettoyèrent  le  mieux  qu'ils  peii- 
rent,  ie  iH'irent  à  belles  mains,  et  le 
mirent  dans  vne  natte  et  Tne  robbe 
toute  neufue,  et  tout  cela  sans  faire 
paroistre  aucune  horreur  de  cette  pour- 
riture. >e  voila  pas  vn  bel  wcemplâ 
pour  animer  les  Chrestiens,  "qui  dm- 
uent  auoir  des  pensées  bien  plus  re- 
louées, aux  actions  de  charité  et  aux 
Œuures  de.  miséricorde  enuers  le  pro< 
chain.  Apres  cela,  qui  aura  horreur  de 
la  puanteur  d'vn  Hospital  7  et  qui  ne 
prendra  vn  singulier  plaisir  de  ^e  voir 
aux  pieds  d'vn  malade  tout  couvert  de 
playes,  dans  la  personne  duquel  il  consi- 
dère le  Fils  de  Dieu?  Comme  ils  estoient 
à  déchanter  toutes  ces  carcasses,  ils 
trouufrent  dans  le  corps  de  deux  vne 
espèce  de  sori,  l'vn  que  ie  vis  de  mes 
yeux  estoit  vn  œuf  de  Tortue  auec  vne 
courroye  de  cuir;  et  l'autre  que  nos 
Pères  manièrent  estoit  vne  petite  Tortue 
de  la  grosseur  d'vne  noix  ;  ce  qui  fit 
croire  qu'ils  auoient  esté  ensoreeîei,  et 
qu'il  y  auoit  des  Sorciers  en  nostre  Vil- 
lage ;  d'où  vint  la  reSiptution  à  quelque«- 
vns  de  le  quitter  au  plus  tost  :  en  effet 
deux  ou  trots  ioors  après,  vn  des  plus 
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riches,  craignant  qu'il  ne  luy  arriuast 
quelque  malheur,  transporta  sa  Cabane 
i  deux  iieuës  de  nous,  au  Villaga  à^Aron- 
laen. 

Or  les  os  eslaus  bien  nettoyez,  ils  les 
mirent  partie  dans  des  sacs,  partie  en 
des  robbes,  les  chargereiil  sur  leurs 
épaules,  et  couurireat  ces  pacquets  d^vne 
autre 'belle  robbe  pendante.  Pour  les 
corps  entiers,  ils  }es  mirent  sur  vue 
espace  de  brancart,  et  les  portèrent 
auec  tons  les  autres  chacun  en  sa  Ca- 
bane, où  chaque  famille  fit  vn  festin  à 
ses  morls.. 

Retournant  de  cesie  feste  auec  vn  Ca- 
pitaine qui  a  l'esprit  fort  boa  et  est  pour 
esire  quelque  iour  bien  auant  dans  les 
aOaires  du  Pais,  ie  luy  demanday  pour- 
quoy  ils  appelloient  les  os  des  morts 
Atiaken.  Il  me  répondit  du  meilleur 
sens  qu'il  eust,  et  ie  reciicilly  de  son 
discours,  qne  plusieurs  s'imaginent  que 
nous  auons  deux  âmes,  toutes  deux  di- 
uisibles  et  matérielles,  el  cependant 
toutes  deux  raisonnables;  l'vne  se  sé- 
pare du  corps  à  )a  mort,  cl  demeure 
neantmoins  dans  le  Cimetière  iusques  à 
la  fesle  des.  Morts,  après  laquelle,  ou 
elle  se  change  en  Tourterelle,  ou  selon 
ta  plus  commune  opinion,  elle  s'en  va 
droit  au  Village  des  âmes.  L'autre  est 
comme  attachée  au  corps,  et  informe 
pour  ainsi  <ljre  le  cadaure,  et  demeure 
en  la  fosse  des  morts  après  la  feste,  et 
n^en  sort  iamais,  si  ce  n'est  que  quel^ 
qu'vn  l'enfante  de  rechef.  11  m'apporta 
pour  preuue  de  cette  metempsychose, 
la'  parfaite  ressemblance  qu'ont  quel- 
ques-vns  auec  quelques  personnes  dé- 
funtes. Voila  vne  belle  Philosophie. 
Tant  y  a  que  voila  pourquoy  ils  ap- 
pellent Iës  os  des  morts,  Aiuken,  les 
âmes. 

Vn  iour  ou  deux  auparauant  que  de 
partir  pour  la  feste,  ils  portèrent  toutes 
ces  âmes  dans  vne  des  plus  grandes  Ca- 
banes du  Village,  où  elles  furent  vne 
partie  atlacht'e  aux  perches  de  la  Cabane, 
et  l'autre  estallée  par  la  Cabane,  el  le 
Capitaine  les  traittn  et  leur  fit  vn  festin 
magnifique  au  nom  d'vn  Capitaine  de- 
funct,  dont  il  porte  le  nom.  le  me  trou- 
uay  à  ce  festin  des  àmos,  et  y  remarquay 


quatre  choses  particulières.  Première' 
ment,  les  presens  que  faisoienl  les  pa- 
rens  pour  la  feste,  qui.  consisloient  en 
robbes,  colliers  de  Pourcelaine  et  chau- 
dières, estoieut  étendus  sur  des  perches 
tout  le  long  de  la  Cabane,  de  part  et 
d'autre.  Secondement,  le  Capitaine 
chanta  la  chanson  du  Capitaine  defuncl, 
selon  le'desir  que  luy  mesme  auoit  (é- 
I  moigné  auant  sa  mort,  qu'elle  fust  chan- 
tée en  celte  occasion.  Tiercement,  tous 
lesconuiez  eur^t  la  liberté  de  se  faire 
part  les  vns  aux  autres  de  ce  qu'ils 
auoient  de  bon,  et  mesme  d'en  apporter 
chez  e|ix,  contre  la  coustumedes  festins 
ordinaires.  Quatricsmement,  à  la  fin 
du  festin  pour  tout  compliment  à  celuy 
qui  les  auoit  traitiez,  ils  imitèrent, 
comme  ils  disent,  le  cry  des  âmes,  et 
sortirent  de  la  Cabane  en  criant  haéé, 
hai. 

Le  maislre  du  festin,  et  mesme  Anen- 
khiondie.  Capitaine  gênerai  de  tout  le 
Pais,  nous  enuoya  inuiler  plusieurs  fois 
auec  beaucoup  d'instance.  Vous  eus- 
siez  dit  que  la  feste  n'eust  pas  esté  bonne 
sans  nous,  l'y  enttoyay  deux  de  nos 
Percs  quelques  iours  auparauant,  pour 
voir  les  préparatifs  et  sçauoir  au  vray 
le  iour  de  la  feste.  'Anenkhiondic  leur 
fit  tresrbon  accueil,  et' à  leur  départies 
conduisit  luy-mesme  à  vn  quart  de  lieuè 
de  là  oi'i  esloit  la  fosse,  et  leur  monstra 
auec  grand  témoignage  d'affection  tout 
l'appareil  delà  feste.  ' 

La  Teste  se  deuoit  faire  le  Samedy  de 
la  Pentecosle  ;  mais  quelques  affaires  qui 
suruindrenl  el  l'incertitude  du  temps 
la  fit  remettre  au  Lundy.  Les  sept  ou 
huict  iours  de  deuant  la  feste  se  passè- 
rent à  assembler,  tant  les  âmes,  que  lei 
Eslrangers  qui  y  furent  inuitez;  cepen- 
dant depuis  le  matin  iusqnes  su  soir,  ce 
n'estoit  que  largesse  que  faisoient  les 
viuans  il  la  ieunesse  en  considération 
des  defiincts.  D'yn  costé  les  femmea 
tiroient  de  l'arc  à  qui  auroit  le  prix, 
qui  esloit  quelque  ceinture  de  'Porc- 
épie,  ou  quelque  collier  ou  chaisne 
de  Pourcelaine  ;  de  l'autre  costé  en  plu- 
sieurs endroits  du  Village  les  ieunes 
hommes  tiroient  au  baston  à  qui  l'em- 
porteroit.     Le  prix  de  cette  victoire 
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estoit  vne  hache,  quelques  cousteaux,  ou 
me&ine  vne  robbe  de  Castor.  De  iour, 
à  autre  àrriuoient  les  âmes.  Il  y  a  du 
contentement  de  voir  ces  conuots,  qui 
sont  quelquefois  de  deux  et  trois  cens 
personnes  ;  chacun  porte  ses  âmes, 
c'est  à  dire,  ses  ossemens  empacquetez 
sur  son  dos,  à  ta  façon  que  î'ay  dit,  souz 
Tne  belle  robbe.  Quelques-vns  auoient 
aocommodé  leurs  pacquets  en  ligure 
d'homme,  ornez  de  colliers  de  Pource- 
laine,  auecvne  belle  guirlande  de  grand 
poil  rouge.  A  la  «ortie  de  leur  Village, 
toute  la  troupe  criott  haéé,  hai,  et  rel- 
teroienl  ce  cry  des  aroes  par  le  chemin. 
Ce  cry,  disent  ils,  les  soulage  grande- 
ment ;  autrement  ce  fardeau,  quoy  que 
d'âmes,  leur  peseroit  bien  fort  sur  le 
dos,  et  leur  causeroil  vn  mal  de  coslé 
pour  toute  leur  vie.  Ils  vont  à  petites 
loumées  ;  nostre  Village  fut  trois  iours 
è  feire  quatre  tieuës,  et  à  aller  à  Oaoi- 
tani,  que  nous  appelions  laRocbelle,  oii 
se  deuoient  faire  toutes  les  cérémonies. 
Aussi-tost  qu'ils  arriuent  auprès  de  quel- 
que Village,  ils  erient  encor  leur  tiaéi, 
hai.  Tout  le  Village  leur  vient  au  de- 
Bant  ;  il  se  fait  encor  à  cette  occasion 
foive  lai^esses.  Chacun  a  son  reudez- 
vous  dans  qtielqu'vne  des  Cabanes  ;  tous 
■çauent  où  ilsdoiuent  loger  leurs  âmes; 
cela  se  fait  sans  confusion.  En  roesme 
temps  les  Capitaines  tiennent  Conseil 
-pour  délibérer  combien  de  temps  la 
troupe  seioumera  dans  le  Village. 

.  Toutes  les  âmes  de  huict  ou  neuf  Vil- 
lages, s'estoient  rendus  à  la  Rochelle 
àh  le  Samedy  de  la  Pentecoste  ;  mais 
la  crainte  du  mauuais  temps  obligea, 
comme  i'ay  dit,  de  remettre  la  cérémo- 
nie au  Lundy.  Nous  estions  logez  à  vn 
quart  de  lieuè  de  là,  au  vieux  Village 
dans  vne  Cabane,  oi!l  il  y  auoit  bien  cent 
Ames  pendues  etattachéesàdes perches, 
dont  quelques  vues  sentoient  vn  peu 
{dus  fort  que  le  musq. 

Le  Lundy  sur  le  midy,  on  vint  auertir 
qu'ofi  se  tinst  prest,  qu'on  atloit  com- 
mencer la  cérémonie  ;  on  détache  en 
mesme  temps  ces  pacquets  d'âmes,  les 
parens  les  déueloppent  derechef  pour 
dire  les  derniers  adienx  ;  les  pleurs  fe- 
commeAcerenl  de  aôuueau.    l'admiray 


la  tendresse  d'vne  femme  enuere  son 
pere  et  ses  enfans  ;  elle  est  fille  d'vn 
Capitaine,  qui  est  mort  fort  âgé,  et  a  esté 
autrefois  fort  Considérable  dans  le  Pats: 
elle  iuy  peignoit  sa  cheuelure,  elle  ma- 
nioit  ses  os  les  vns  après  les  autres, 
auec  la  mesme  affection  que  si  elle  lu; 
eust  voulu  rendre  la  vie  ;  elle  Iuy  mît 
auprès  de  hiy  son  ÂtsatoneSai,  c'est  à 
dire  son  pacquet  de  bûchettes  de  Con- 
seil, qui  sont  tous  les  liures  et  papiers 
du  Pals.  Pour  ses  petits  enfans,  elle  leur 
mit  des  bi'asselets  de  Pourcelaine  et  de 
rassade  aux  bras,  et  baigna  leurs  os  da 
ses  larmes;  on  ne  l'en  pouuoit  quasi 
séparer,  mais  on  pressoit,  et  il  fallut  in- 
continent partir.  Celuy  qui  portoit  le 
corps  de  ce  vieux  Capitaine  marchoit 
à  la  teste,  les  hommes  suiuoieot  et 
puis  les  femmes,  ils  marchoient  en  c<!t 
ordre,  iusques  à  ce  qu'ils  arriuerent  à  la 
fosse. 

Yoicy  ta  disposition  de  cette  place. 
Elle  estoit  enuiron  de  la  grandeur  de  la 
place  Royale  à  Paris.  Il  y  auoit  au  mi- 
lieu vne  grande  fosse  d'enuirun  dix  pieds 
de  profondeur  et  cinq  brasses  de  dia- 
mètre, tout  autour  vn  échaffaut  et  vne 
espèce  de  théâtre  assez  bien  fait,  de 
neuf  à  dix  brasses  de  diamètre  et  de  dix 
à  neuf  pieds  de  hauteur  ;  au  dessus  du 
théâtre,  il  y  auoit  quantité  de  perches 
dressées  et  bien  arrangées,  et  d'autres 
ea  trauers  pour  y  pendre  et  attacher 
tous  ces  pacquets  d'âmes.  Les  corps 
entiers,  comme  ils  deuoient  estre  mis  au 
fond  de  la  fosse,  estoient  dés  le  iour  pré- 
cèdent sous  l'échaffaut,  étendus  sur  des 
écorces,  ou  des  nattes  dressées  sur  des 
pieux  de  la  hauteur  d'vn  homme  aux 
enuirons  de  la  fosse. 
'  Toute  la  Compagnie  arrioa  auec  ses 
corps  enuiron  è  vne  heure  après  Midy, 
etse  départirent  en  diuers cantons,  seloo 
les  familles  et  les  Villages,  et  Rechargè- 
rent à  terre  leurs  pacquets  d'âmes,  à  peu 
[H^s  comme  on  fait  les  pots  de  terre  à 
ces  Foires  de  Villages  ;  ils  déployèrent 
aussi  leurs  pacquets  de  robbes,  et  tous 
les  presens  qu'ils  auoient  apportés,  et  les 
étendirent  sur  des  perches,  qui  estoient 
de  5.  à  600.  toises  d'étendue  :  aussi  y 
auoit  il  iusques  à  douze  cens  ^esens 
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qtii  demeiircrenl  ainsi  en  parade  deux 
bonnes  htiurcs,  pour  donner  loisir  aux 
Eslranger^  de  voir  les  richesses  et  la 
niagnificence  du  PdXs.  le  ne  trouuay 
pas  qnc  la  Compagnie  fiist  grande  commis 
ie  in'ustois  figuré  ;  s'il  yaiioit  doux  mille 
personnes,  c'estoit  quasi  loiit.  Enuiron 
les  trois  heures,  chacunserra  ses  pièces, 
et  plia  ses  rolibes. 

Sur  des  entrefaites,  chaque  Capitaine 
par  onli-e  donna  le  signal,  et  tout  in- 
continentchargczdeletirspaqiietsd^âme, 
coursns  comme  à  l'assaut  d'vne  ville, 
montjîrenl  sur  ce  Thoolre  à  In  faueur 
des  échelles' qui  estoient  tout  autour,  et 
les  pendirent  aux  perches;  chaque  Vil- 
lage y  auoit  son  département.  Cela  fait, 
on  osla  toutes  les  échelles,  et  quelques 
Capilnines  y  demeurèrent,  et  passèrent 
tout  le  reste  de  l'apresdfnéc  tusqucs  à 
sept  heures  à  publier  des  presens  qu'ils 
faisoient  au  nom  des  dcfuncts  à  quelques 
personnes  parliculieres. 

Voila,  disoient-ils,  ce  qu'vn  tel  de- 
(jnct  donne  à  vn  tel  son  parent.  Enui- 
ron les  cinqè  six  heures,  ils  panèrent  te 
fond  de  la  Tossc,  etlubonlerentdebeltes 
grandes  robes  nciifues  de  dix  Castors, 
«n  tulle  façon  qu'elles  s'cstendoicnt plus 
d'vii  pied  au  dehors  de  la  fosse.  Comme 
ifs  preparoient  les  robbes  qui  deuoient 
estre  employées  à  cet  vsage,  quelques- 
vns  descendirent  au  fond,  et  en  appor- 
tirent  leurs  mains  pleines  de  sable  ;  ie 
m'enquis  que  vouloit  dire  cette  cérémo- 
nie, et  aptvis  qu'ils  ont  cette  créance 
qoe  ce  sable  les  rend  heureux  au  ieu. 
De  ces  douie  cens  présents  qui  auoient 
esté  étaliez  sur  la  place,  quarante-huit 
robbes  seruirent  à  pauer  el  border  la 
fosse,  et  chaque  corps  entier,  outre  la 
*  robbe  dont  il  estoit  enueloppé,  en  auoit 
encor  vne,  el  quelques-vns  iusques  à 
deux,  dont  ils  furent  couueris  ;  voila 
tout  :  de  sorte  que  ie  ne  i)ense  pas  que 
chiqae  corps  eust  la'  sienne,  l'vn  portant 
faatre,  qni  est  bien  It:  moins  qu'il  peust 
auoir  [four  sa  sépulture  ;  car  ce  que  sont 
1rs  draps  et  les  linceux  en  France,  sont 
iey  los  robbes  de  Castor,  liais  que  de- 
oîeot  donc  le  reste?  le  le  diray  tout 
mainttinant. 

Sur  les  sept  heures,  ils  descendoieDt 


les  corps  entiers  dans  la  fosse.  Nous 
eiismes  toutes  les  peines  du  monde  d'en 
aborder  ;  iamais  rien  ne  m'q  mieux  fi- 
gure la  confusion  qui  est  parmy  lesdam- 
nez.  Vous  eussiez  veu  déchaîner  de  tous 
coslez  des  corps  à  demy  pourris,  et  de 
tous  costez  on  entondoit  vn  horrible  tîo- 
lamarro.  de  voix  confuses  de  personnes 
qui  parloient  et  ne  s'entendoient  pas: 
dix  ou  douze  estoient  en  la  fosse,  el  les 
arrangeoient  toift  autour  les  vns  auprès 
des  autres.  Ils  mirent  tout  au  beau  ni- 
lieu  trois  grandes  chaudières  qui  n'é- 
toient  bonnes  que  pour  les  âmes  ;  l'vne 
estoit  percée,  l'antre  n'auoîtpointd'ansc, 
et  la  troisième  ne  valoitgueres  mieux, 
l'y  vis  fort  peu  de  colliers  de  Pource- 
faine;  il  cstvray  qu'ils  en  mett^utt  beau- 
coup dans  lescorps.  Voila  tout  ce  qui  se 
fil  celle  iournée. 

Tout  le  monde  pastiji  la  nuit  sur  la 
place,  ils allunierenl  force  feux,  et  firent 
chaudière.  Nous  autres  nous  nous  reli- 
rasmes  au  vieux  Village  auec  résolution 
de  retourner  le  lendemain  au  poinct  du 
iour  qu'ils  deuoient  ietter  les  os  dans  U 
fosse  ;  mafs  nous  ne  peusmes  quasi  ar- 
riuer  assez  à  temps,  nonobstant  toute  la 
diligence  que  nous  apportasmes,  à  rai- 
son d'vn  accident  qui  aniua.  Vne  de 
ces  ftmes,  qui  n'estoit  pas  bien  attachée, 
ou  peut-estre  trop  pesante  pour  la  conle 
qui  la  portoit,  tomba  d'elle  mesme  en 
la  fosse  ;  ce  bruit  éueilla  la  compagnie, 
qui  courut  et  monta  incontinent  à  la 
foiile  sur  l'écbaflaut,  et  vuidasans  ordre 
chaque  paquet  dans  la  fosse,  reseniaut 
neantmoins  les  robbes  desquelles  elles 
estoient  enueloppées.  Nous  sortions 
pour  lors  du  Village  ;  mais  le  bruit  estoit 
si  grand,  qu'il  nous  sembloil  quasi  que 
nous  y  estions.  Approchans  nous  vignes 
tout Â  fait  vne  im^e  de  l'Enfer:  cette 
grande  place  estoit  toute  remplie  de  feux 
et  de  flammes,  et  l'air  retèntissoitdo 
foutes  parts  des  voix  confuses  de  cet 
Barbares  ;  ce  bniit  neantmoins  ccs^o 
pour  quelque  temps,  et  se  mirent  à 
chanter,  mais  d'vn  ton  si  lamentable  et 
si  lugubre,  qu'il  nous  representoil  l'hor- 
rible tristesse  el  l'abysme  du  désespoir 
dans  lequel  sont  plongées  pour  iamais 
ces  ftmes  malheureuses. 
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Tout  eslojt  presque  ielté  qnand  nous 
arriuasmes,  car  cela  se  fit  quasi  en  vn 
tour  de  maîn;  chacun  s'estoit  pressé, 
croyant  qu'il  n'y  eusl  pas  assez  de  place 
pour  toutes  ces  âmes  ;  nous  en  vismes 
neantmoins  encore  assez  pour  iugerdu 
reste.  Ils  cstoïent  cinq  ou  six  dan»  la 
fosse  anec  des  perches,  à  arranger  ces 
os.  La  fosse  fut  pleine  à  deux  pieds 
prés  ;  ils  renu»*serent  par  dessus  les 
robbes,  qui  la  debordoient  tout  autour, 
et  couurirent  tout  le  reste  de  nattes,  et 
d'écorces.  l'our  la  fosse,ils  la  comblèrent 
de  sable,  de  perches  et  de  pieux  de  bois, 
qu'ils  y  ietterent  sans  ordre.  Quelques 
femmes  y  apportèrent  quelques  plats  de 
bled,  et  le  mesme  iour  et  les  suivants 
plusieurs  Cabanes  du  Village  en  four^ 
nirentdes  mannes  toutes  pleines^  qui  fu- 
rent ietlées  sur  la  fosse. 

Nous  auons  quinze  ou  vinglChrestiens 
enterrez  auec  ces  infidèles  ;  nous  dismes 
pour  leurs  âmes  vn  De  profundis,  auec 
vnefermeeBperance.que  si  ladiuine  bon- 
té n'arrcste  le  cours  de  ses  bénédictions 
sur  ces  Peuples,  cette  feste  ne  se  fera 
plus,  ou  ne  sera  que  pour  les  Chrestiens, 
et  se  f^-a  auec  des  cérémonies  aussi 
sainctes,  que  cslles  là  sont  sottes  et  inu- 
tiles: aussi  commencent  -  elles  à  leur 
estre  à  charge,  pour  les  excez  et  dépenses 
superflues  qui  s'y  font. 

Toute  ta  matinée  se  passaen  largesses  ; 
et  la  plus-part  des  robbes,  dan?  lesquelles 
auoicnt  esté  toutes  ces  âmes,  furent  cou- 
pées par  pièces  et  iettées  du  haut  du 
Théâtre  au  milieu  de  l'assemblée  à  qui 
les  emporteroit  :  c'esloitvnplaisirquand 
ils  se  trouuoient  deux  ou  trois  sur  vne 
peau  de  Castor;  car  pour  s'accorder  il 
falloît  la  couper  en  autant  de  pièces,  et 
ainsi  ils  se  trouuoient  quasi  les  mains 
vuides,  car  ce  lambeau  ne  valoit  pas 
quasi  le  ramasser,  l'admiray  icy  l'in- 
dustrie d'vn  Sauuagé  :  il  ne  se  pressoit 
pas  bien  fort  pour  courir  après  ces  pièces 
volantes  ;  mais  comme  il  n'y  a  rien  eu 
de  si  précieux  cette  année  dans  le  Pals 
que  le  Petun;  il  en  tenoit  quelque  mor- 
ceau dans  ses  mains,  qu'il  presentoit 
incontinent  à  ceux  qui  disputoient  à  qui 
auroit  la  peau,  et  en  conucnoit  ainsi  à 
son  profit. 


Auant  que  de  sortir  de  la  place,  notu 
apprismes  que  la  nuicl  qu'on  auoit  fait 
des  presens  aux  Nations  estrangeres  de 
la  part  du  maistre  du  festin,  on  nous 
auoit  aussi  nommez  ;  et  de  fait  comme 
nous  nous  en  allions  ^nenJtAioncfie,  nous 
vint  présenter  vne  robbe  neufue  de  dix 
Castors,  en  co[)sideration  du  collier, 
dont  ie  leur  auois  fait  présent  en  plein 
Conseil,  pour  leur  faire,  le  chemin  du 
ciel.  Ils  s'esloient  trouuez  si  fort  obli- 
gez de  ce  présent,  qu'ils  en  auoient 
voulu  témoigner  qut;lquc  recognoissance 
en  vne  si  belle  assemblée,  le  ne  l'ac- 
ceptay  pas  neantmoins,  luy  disant,  que 
comme  nous  ne  leur  auions  fait  ce  pré- 
sent, que  pour  les  porter  à  embrasser 
nostre  foy,  ils  ne  nous  pouuoient  obliger 
dauantage  qu'en  nous  écoulant  volon- 
tiers, et  en  croyant  en  celuy  qui  a  tout 
fait.  Il  me  demanda  ce  que  ie  desirois 
donc  qu'il  Ust  de  la  robbe  ;  le  luy  répon- 
dis qu'il  en  disposasl  comme  bon  luy 
sembleroit,  dequoy  il  demeura  parfaite- 
ment satisfaict. 

Pour  le  reste  des  douze  cens  presens, 
quaranie-huict  robbes  furent  employées 
h  parer  la  fosse.  Chaque  corps  entier 
emporta  sa  robbe,  et  quelques-ms  deux 
et  trois.  On  en  donna  vingt  au  maistre 
du  festin,  pour  remercier  les  Nations  qaî 
auoient  assisté  à  la  feste.  Les  defuncts 
en  distribuèrent  quantité,  par  les  mains 
des  Capitaines,  à  leurs  amis  viuans.  Vne 
partie  ne  seruit  que'de  parade,  et  fui  re- 
tirée de  ceux  qui  les  auoient  exposées. 
Les  Anciens  et  les  grosses  testes  du 
Pals,  qui  en  auoient  radministration^et 
le  maniement,  en  tirèrent  aussi  souz- 
maiu  vne  assez  bonne  quantité,  el  le 
reste  fut  coupé  en  pièces,  comme  i'ay 
dit,  et  ictlé  par  magnificence  au  milieu 
de  l'assemblée.  Cependant  il  n'y  a  que 
les  riches  qui  ne  perdent  rien,  ou  fort 
peu  à  ceste  feste.  Lés  mendians  et  les 
pauures  y  apportent  et  y  laissent  ce 
qu'ils  auoient  de  plus  précieux,  et  souf- 
frent beaucoup  pour  ne  point  paroîstru 
moins  que  les  autres  en  celte  célébrité. 
Tout  le  monde  se  picque  d'honneur. 

Au  reste  il  ne  s'en  est  presque  rien 
fallu,  que  nous  n'ayons  aussi  esté  de  la 
feste  '  déscétUyuerleC^taineiflumf, 
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dont  i'ay  parlé  cy-deuanl,  nous  en  vinl 
faire  ouuerlurâ  de  la  part  des  Anciens 
de  tout  le  Pals.  -  Pour  lors  la  chaudière 
n'estoit  pas  encor  diuisée.  Us  nous  pro- 
posa donc,  si  nous  serions  contens  de 
letier  les  corps  des  deux  François  qui 
GOnt  morts  en  ce  Pals,  sçauuir  est  de 
Guillaume  Chaudron  et  £stienne  Bnislé, 
qui  fut  tué  il  y  a  quatre  ans,  et  que 
leurs  os  fussent  mis  dans  la  fosse  com- 
mune de  leurs  morts.  Noiis  luy  répon- 
dismes  d'abord,  que  cela  ne  se  pouuoit 
faire,  quecda  nous  estortdefendu;  que 
comme  ils  auoient  esté  baptisez  et 
eHloîent  comme  nous  espérions  dans  le 
del,  nous  respections  trop  leurs  os  pour 
permettre  qu'ils  fussent  meslez  auec  les 
os  de  ceux  qui  n'ontpoint  esté  baptisez  ; 
et  puis  que  ce  n'estoit  pas  nostre  cou- 
8tume  de  releuer  les  corps. 

Nous  adioustasmes  neantmoins  après 
tout  cela,  que  comme  ils  estoient  en- 
terrez dans  les  bois,  et  puis  qu'ils  le 
defflroient  si  fort,  nous  serions  contens 
de  leuer  leurs  os,  à  condition  qu'ils 
nous  accordassent  de  les  mettre  en  vne 
fosse  particulière  auec  les  os  de  tous 
ceux  que  nous  auions  bapUsez  dans  le 
Pals. 

©uatre  raisons  principales  nous  por- 
tèrent à  leur  faire  cette  réponse.  1. 
€onime  c'est  le  plus  grand  témoignage 
d'amitié  et  d'alliance  qu'ils  ayant  dans 
le  PaSs,  nous  leur  accordions  déjà  en  ce 
pojat  ce  qu'ils  souhaittoient,  et  faisions 
paroîstre'par  là,  que  nous  desirions  les 
lymer  comme  nos  frères,  et  viure  et 
mourir  autec  eux.  2.  Nous  espérions 
que  Dieu  en  seroit  glorifié,  principale- 
ment, en  ce  que  séparant  par  l'aueu  de 
tout  le  Pals  les  corps  des  Chresttens, 
d'auec  les  corps  des  infidèles,  il  n'eust 
pas  esté  difficile  par  après  d'obtenir  des 
particuliers  que  leurs  Chrestiens  fassent 
enterrez  en  vn  Cimetière  à  part,  que 
nous  bénirions  pour  cet  effect.  3.  Nous 
prétendions  les  enterrer  auec  toutes  les 
oeremonies  de  l'Eglise.  4.  Les  Anciens 
de  leur  propre  mouuement  desiroient 
que  nous  y  Bssions  dresser  vne  belle  et 
magnifique  Croix,  comme  ils  nous  té- 
noigoerenl  par  après  plus  particuliére- 
meol.    Ainsi  la  Croix  eust  esté  autho- 


risée  de  tout  le  Pals,  et  honorée  en  cette 
Barbarie,  et  ils  n'eussent  eu  prde  par 
après  de  iuy  imputer;  comtne  ils  ont  fait 
par  le  passe,  les  malheurs  qui  leur  arri- 
ueroient. 

Ce  Capitaine  trouua  nostre  proposi- 
tion fort  raisonnable,  et  les  Anciens  du 
Pals  en  demeurèrent  fort  contens.  Quel- 
que temps  apresla  chaudière  fut  diuisée, 
et  comme  i'ay  dit,  cinq  Villages  de  cette 
pointe  où.  nous  sommes  se  résolurent 
de  faire'ieur  feste  à  part. 

Au  Printemps  il  se  fit  me  Assemblée 
générale  des  Notables  de  tout  le  Pals, 
pour  aduiser  à  tout  ce  qui  concernoit 
cette  feste,  et  pour  tascher  d'oster  ce 
schisme,  et  reânir  la  chaudière.  Ces 
esprits  méconlens  s'y  trouuerent;  i'y 
fus  aussi  inuité.  On  me  fit  ta  mesme 
proposition  ;  ie  respondis  que  nous  en 
serions  tres-contents,  pounieu  que  cela 
se  fist  auec  les  conditions  que  nous 
auions  demandées.'  On  me  fit  instance 
sur  ia  diuision  de  la  chaudière,  et  vtie 
demandèrent,  puis  qu'il  y  auoit  deux 
chaudières,  c'est  à  dire  deux  fosses,  de 
quel  costé  ie  desirois  que  fust  nostre 
fosse  particulière.  A  cela  ie  leur  fis  re- 
sponse,  pour  n'offenser  personne,  que  ie 
remettois  la  chose  à  leur  iugement,  qu'ils 
estoient  bons  et  sages,  qu'ils  y  aduisas- 
seut  entre  eux.  Le  Maistre  du  fesUn 
de  la  Hochetle  dit  là  dessus  par  conde- 
scendance, que  pour  luy  il  n'ypretendoit 
rien,  et  qu'il  cstoit  content  que  l'autre, 
qui  est  le  Chef  de  cette  pointe,  eust  de 
son  costé  les  corps  de  nos  deux  Fran- 
çois. Cetui-cy  respondit  qu'il  ne  pre- 
tendoit  rien  à  celuy  qui  auoii  este  en- 
terré i  la  Rochelle  ;  mais  que  pour  le 
corps  d'Estienne  Bruslé,  il  luy  apparte- 
noit,  que  c'estoit  luy  qui  Tauett  embar- 
qué et  emmené  en  ce  Pals  :  ainsi  voila 
les  corps  diuisez  l'vn  d'vn  costé,  l'autre 
de  l'autre.  Là  dessus  quelqu'vn  dit  sous 
main,  qu'en  effet  il  auoit  droit  de  de- 
mander le  corps  d'Estienne  Bruslé,  et 
qu'il  estoit  bien  raisonnable  qu'ils  ren- 
dissent quelque  honneur  à  ses  os,  puis 
qu^ilsl'auoienttué.'Cecy  ne  se  peut  dira 
si  discrettement,  que  ce  Capitaine  n'en 
eust  le  vent  ;  il  dissimula  neantmoins 
sur  l'heure  ses  seutimens.    Apres  te 
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Conseil,  comme  nous  esUons  déjà  sortis, 
il  releua  cette  reproche,  et  se  prit  bien 
fort  de  parole  auec  le  Capitaine  de  la 
Rochelle;  et  en  fin  se  déporta  entière- 
ment du  corps  de  Druslé,  pour  ne  point 
aigrir  cl  ensanglanter  dauanlage  celte 
playe,  de  laquelle  ceux  de  celte  pointe 
n'onl  peu  encor  se  puiser  ;  ce  qui  nous 
fit  aussi  résoudre  à  faire  trouuer  bon  à 
ceux  de  la  Bochelle,  que  nous  ne  tou- 
chassions ny  à  l'vn,  nyà  l'aillre. 

Véritablement  il  y  a  dequoy  admi- 
rer îcy  les  secrets  iugc.mens  de  Dieu  : 
car  cet  infâme  aussi  bien  ne  meri- 
toit  pas  cet  honneur  ;  et  pour  dire  Je 
vray,  nous  eussions  eu  assez  de  peine 
k  nous  résoudre  de  faire  à  son  occasion 
vu  Cimetière  particulier,  et  de  transpor- 
ter en  Terre  saincte  vn  corps  qui  a  ment^ 
vne  vie  si  scandaleuse  dans  le  Pals,  et 
donné  aux  Sauuages  vne  si  m&uiiaise 
impression,  des  mcBure  des  François. 
D'abord  quelques-vns  trouueront' mau- 
vais que  nous. en  demeurassions  là,  et 
s'en  offensèrent,  nous  alléguant  que  cela 
estant,  ils  ne  poun-oienl  pas  se  vanter, 
comme  ils  esperoient,  auprès  des  Peu- 
^es  eslrangers  d'eslre  parens  des  Fian- 
fois  ;  autrement  qu'on  leur  pourroit  dire 
^u'il  n'y  en  auoit  gueres  d'apparence, 
puis  que  nous  o'auons  voulu  mettre  les 
os  des  nostrcs  auec  les  leurs:  par  après 
neantmoinsayantouy  toutes  nos  raisons, 
ils  jugèrent  que  nous  faisions  prudem- 
ment, et  que  c'estoit  le  vray  moyen  de 
nous  maintenir  en  amitié  les  vns  auec 
les  autres. 

Finiray-ie  la  présente  par  celte  céré- 
monie funèbre  ?  Ouy,  puis  qu'elle  est 
vne  marque  assez  claire  de  Tesperanco 
d'vne  vie  future,  que  la  nature  semble 
nous  foumirdaiisrespritde  ces  Peuples, 
comme  vn  moyen  1res- propre  è  leur  faire 
gouster  les  promesses  de  lesus-Clnist. 
N'ya-t-il  pas  occasion  d'espérer  qu'ils 
le  feronl,  el  au  plus  tust  ?  Cei-tes  i'ose- 
raybien  asseurer  que,  cù  égard  il  ce  qui 
paroisl,  nous  nuons  dequoy  rortificr  nos 
courages,  et  dire  sur  nos  Ilurons  ce  que 
sainci  Paul  escriuoit  aux  Pbilippiens  : 
Confidens  hoc  ipîum,  quia  qui  cœpit  in 
To6u  opiu  hotmm,  perfuiet  ttque  in  diem 
Chrisit  lestt.   Ces  pauurcs  gêna  ouurent 


les  oreilles  à  ra  que  nous  leur  disons  du 
Royaume  du  Ciel  ;  ils  le  trouuent  fort 
raisonnable,  el  n'osent  y  contredire.  Ils 
apprebendént  les  iugemens  de  Dieu  en 
l'autre  vie  ;  ils  commencenl  h  auoir  re- 
cours auec  nous  à  sa  bonté  en  leurs  ne< 
cessitez,  el  Nostre  Seigneur  semble  les 
y  fauoriser  por  fois  de  quelque  assistance 
particulière.  Ils  procurent  le  Baplesme 
à  ceux  qu'ils  voyent  en  danger  de  mort; 
ils  nous  donnent  leurs  enfans  pourestre 
instruits,  iusques  à  permettre  qu'ils  fas- 
sent les  Irois  cens  lieues  à  cet  elfet,  non- 
obstant les  tendres  all'eclions  qu'ils  ont 
pour  eux  ;  ils  se  promettent  'de  les 
suiurevn  iour,  ctnoustémoigiientqu'ils 
ne  nous  donneroient  pas  des  gages  si 
précieux,  s'ils  n'auoient  enuîe  de  nous 
tenir  parole.  Vous  diriez  qu'ils  ne  g'at- 
tondent  qu'il  en  voir  vn  d'entre  eux  qui 
fraiichisse  le  premier  ce  pas  redoutable, 
L>1  qui  ose  aller  contre  la  coustume  du 
Pays.  C'est  au  reste  vu  Peuple  qui  a 
sa  demeure  airestée,  iiidîcieux,  capalde 
de  raison,  et  assez  multiplié. 

le  lis  mention  l'an  passé  de  douze  Na- 
tions toutes  sédentaires  et  nombreuses, 
qui  entendent  la  langue  de  nos  ilurons  ; 
el  nos  durons  font  en  vingt  Villages  en- 
uiron  trente  mille  âmes  ;  si  le  reste  est 
h  proportion,  en  voila  plus  de  trois  cens 
mille  de  la  seule  langue  Huronne.  Dieu 
nousdonnedu  crédit  parmy  eux,  nous  y 
met  en  estime,  el  fait  que  nous  y  soyons 
aimez  iusques  là,  que  nous  ne  sçauons  â 
qui  entendre,  tant  vn  chacun  estnspreà 
nous  auorr.  En  vérité  nous  serions  bien 
ingrats  à  la  grâce  de  Dieu,  si  nous  per^ 
dions  courage  parmy  tout  cela,  et  ne  luy 
donnions  le  loisir  de  porter  son  fniil  en 
sa  saison. 

Il  est  vray  que  i'ay  quelque  peu  d'ap- 
préhension pour  le  temps  auquel  il  fau- 
dra leur  tenir  vn  langage  nouueau  sur 
leurs  mœurs,  el  leur  apprendre  à  clouer 
leurs  chairs,  et  les  retenir  dans  l'bon- 
neslcté  du  Mariage,  en  retranchant  lu 
dissolutions  par  la  crainte  des  iugemens 
de  Diou  sur  les  luxurieux  ;  lors  qu'il  sera 
question  de  leur  dire  en  lout  plein  d'oc- 
casions, Ouontam  qui  tatia  agunt  n- 
gnum  Dei  non  posstdebunt.  I'ay  peur 
qu'ils  fassent  les  retife,  quand  on  leur 
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pariera  de  se  reucsUr  de  lesus-Clirist, 
de  porter  sa  liurée,  et  se  distinguer  eo 
qualité  de  Chrestiens  d'auec  ce  qu'ils 
auront  esté  auparauani,  par  vne  vertu 
dont  à  peine  cognoissent-ils  le  nom; 

?uand  on  leur  criera  anec  l'Apostre  : 
"tst  là  la  volonté  dt  Dieu,  vostre  san- 
etifieation,  qu'vn  chacun  sçache  conser- 
uer  ton  corps  comme  vn  vase  precietuc 
en  tanetifieation  et  en  honneur,  et  non 
U  taiaant  aller  aux  passions  de  $ei  de- 
tirs,  eommelnGentiùquine  cognoîssent 
point  Dieu.  Il  est,  dis-ie,  biea  h  craindre 
qu'ils  ne  s'efTrayent  sur  le  prapos  de  la 

Sûreté  etchasLeté,  et  qu'ils  ne  se  rebtiteiil 
son  occasion  de  la  doctrine  du  Fils  de 
Dieu,  disans  auec  les  Caphamaîtes  sur 
To  autre  suiet,  Durua  est  hic  sermo,  el 
qaispotat  eum  audire?  Toutefois,  puis 
qu'auec  la  grâce  de  Dieu  nous  auons  déia 
obtenu  d'eux,  par  la  proression  ouuerle 
que  nous  auons  fait  de  cette  vertu,  qu'ils 
o'oseul  ny  faire  ny  dire  en  noslre  pré- 
sence chose  aucune  qui  luy  soit  con- 
traire, iusques  k  menacer  les  Estrangers 
quand  ils  s'échappent  deuani  nous,  et 
les  aduerlir  que  les  François  et  sur  toift 
lesRobbes  noires  détestent  ces  priuau- 
tet,  n'esl-il  pas  plus  croyable  que  si  le 
Minet  Esprit  les  entreprend  vue  fois,  il 
leur  imprimera  si  auant  en-  tout  tieu  el 
eo  tout  temps  le  respect  qu'ils  doiuent  à 
sa  dtuine  (U'escnce  et  immensité,  qu'ils 


seront  bien  aises  d'estre  chastes  pour 
estre  Chresttens,  et  demanderont  auec 
instance  d'eslre  Chrestiens  p<^r  pouuoir 
estre  chasles?  le  me  figure  que  c'est 
pour  ce  dessein  particulier  que  Nostre 
Seigneur  nous  a  inspiré  de  les  mettre  en 
la  protecliou  de  saint  loseph.  Ce  grand 
Sainct,  qui  a  esté  donné  autresfois  pour 
Ësponx  à  la  glorieuse  Vierge,  et  pour 
cacher  aux  yeux  du  monde  et  du  Diable 
vne  virginité  que  Dieu  honora  de  son 
Incarnation,  a  tant  de  pouuoir  enuers 
cette  Saincte  Dame,  entre  les  mains  de 
laquelle  son  Fils  amis  comme  en  dcpost 
nommément  toutes  les  gcaces  qui  con- 
courent k  cette  vertu  céleste,  qu'il  n'y 
a  presque  rien  à  craindre  dans  le  vide 
contraire  pour  ceux  qui  luy  sont  deuots 
solidement,  tels  que  nous  desirons  estre 
nos  Ourons  et  nous.  C'est  à  cet  effet,  et 
pour  la  conuersion  entière  de  tous  ces 
Peuples,  que  nous  nous  recommandons 
cordialement  aux  prières  de  tous  ceux 
qui  aiment  ou  veulent  aimer  Dieu,  el  en 
particulier  de  tous  nos  PereS  et  Frères. 

Vostre  tres-humble  el  tres- 
obel^ant  seruiteuren  nostre 
Seigneur, 

Ieah  de  Bbebevf.    • 

Da  1»  RetidBiHM  d«  B.  lOMph,  mnx 
HaiDBS,  *a  mius  aemmt  Iho- 
natitia,  oa  IS.  dalomst,  1636. 


Extraict  du  Priuikge  du  Roy. 


ParSrM*  atPriiin«(a  dn  Boy  il  sat  pannia  1  Sabailian  CmnoiiT,  minlund  Llbraira  lari  anl'Vni- 
MniU  da  Paria,  at  Imprimeur  ordinurc  da  Boj,  d'imprimar  on  fkira  imprimar  td  Uon  intitoLJ  :  RclaHm 
d»  (*  mi  ("«l  puni  en  la  Aouiutfa  Franee  m  rannit  mil  lix  cnu  trmtê-iit.     Entioyli  au  Seutrend 


—    ..  i  las*  Libnim  at  Imprimaun  d'ImpHmar  oa  1 

pratoito  da  dwolaaDcnt  oa  ehancamaDt  qn'lla  y  paarrojsnt  ttin,  t  paiua  i 
pattto  par  la  dit  Priuilec"'    DooDt  i  PuU,  la  21  Dàcembia',  1636. 


Approbation. 


lia  da  Ii«T«  an  la  PiontoM  da  Fruio*.    Sainut  1« 

j.  .„  ,-_,, aUaitf  HanTylIL,  lalOHBjlSSS.,  Henir  IV.,  1* 

IM6.  ;  st  LoOTa  Zlll,  à  praMnt  ngnuil,  la  14.  Feoriar  1612,  »i  laquai  il  aM  dsfandii  k  loua 

l'imprbuar  ansan  Llura  da  aaoi  qal  aont  eompoaat  par  qnalqa'Ts  de  ooatra  dite  Compicaie,  aau 

ptflrtiiii  datSapaneara  d'kaHe  :  FanoettoDa  àSabutiac  CramoitT,  Hatohand  Libraire  lorj  4  Paria,  ai  Im- 

— ' ordinaire  do  Raj,  da  paanoir  Imprimer  ponr  dix  ans  la  Riiolion  dt  et  qui  fat  ■pool  mla  ifomMlI* 

J'onnf*  )&!6.,  t  nam  eBoojja  par  la  Para  Paul  le  lanne,  de  noitre  maama  Companle,  SopaHan- 
■"■-•-  ■-  ..-.  .    ijaeDeeeml      '*~ 


dfbBâridaBMdeKelMB.  Za 


j  deqnej  noa  anooc  lAfai  la  présente  t  Paria,  se  qnlneitme  I>eMBbM  1S3C- 
Blgat,  I.BIKST. 
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RELATION 


DE  CE  OVi  S'EST  PASSE  EN  LA  NOWELLE  FRANGE 

EN  L'ANNEE  l«Sl. 


AT  R.  PERE  PROVIHCIAL  de  la  Compagnie  de  Issus  en  la  pnramœ  de  France. 
Par  lk  P.  Patl  le  Ievne  de  u  hesub  Compagnib, 

S^'PeaIETB  DE  LA  RESIDENCE  DE  KcBEC.    (*) 


aENANT  la  plume  en 
main  pour  donner 
commencement  à  la 
HelaLion  de  ce  qui  s'est 
passé  cette  année  en 
quelques  endroits  où 
nostre  compagnie  fait 
sa  demeure  en  la  nou- 
uelle  France,  mon 
esprit  s'est  quasi  trou- 
as peni^'es,  sinon  bien 
ses  ;  ie  me  suis  veu 
J'vn  estonnenient,  qui 
t  à  muD  àroe  qu'autant 
qu'il  en  falloit  pour 
yeux  sur  la  grandeur 

.,  et  pour  adorer  sa  con- 

duitle.    Puis  reuenant  à  moy- 
:,  ie  niminoîs  tes  différentes  nou- 
uelles  qu'on  ni'escriuoil  de  vostre  Eu- 

(^  VapiU  ViâHlm  da  Imb  1 

iZ>totm~1637. 


rope  et  de  quelques  endroits  de  noMre 
Amérique  ;  i'apprenoîs  par  les  yeux  et 
par  les  oreilles,  comme  -la  France  esloit 
en  feu  pour  nous,  et  les  pais  plus  hauts 
des  Saunages  n'estoient  que  glaces.  le 
lisois  d'vne  part  que  les  grands  de  la 
terre  nous  donnoient  leur  cœur  pour  le 
Ciel,  et  que  les  petits  du  monde,  (c'est 
ainsi  que  l'appelle  ceux  qui  ne  cognois- 
sent  pas  Dieu)  nous  auoient  en  hor- 
reur. 

l'entendoÎB  mille  applaudissemens  du 
costé  de  nostre  Orient,  et  des  contrées 
que  nous  auons  quasi  à  l'Occident,  il  ne 
venoit  que  des  iniures  ;  si  bien  que  nous 
estions  à  mesme  temps  couuerlâ  de 
gloire  et  d'opprobres.  On  m'escriuoit 
de  vostre  France  que  nous  prissions  cou- 
rage, que  Dieu  estoit  pour  nous,  puis 
qu'il  nous  donnoit  les  afTections  de  ses 
amis,  qu'voe  infinité  d'âmes  sainctes 
benissoienl  nos  petits  trauaux  ;  et  l'on 
me  mandoil  du  fond  de  noslre  Barbarie, 
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qu*il  n'arriuoit  là  aucun  malbeur,  ny 
^uie,  ny  conlsf^ion,  ny  sécheresse,  que 
ces  inQdetes  n^mputassent  à  tous  nos 
François,  el  à  nous  Ires- particulière- 
ment. On  me  crioit  de  loin  ces  paroles  : 
Que  craignez  vous?  vous  auez  le  cœur 
trop  serré,  la  main  de  Dieu  est  elle  ra- 
courcie?  demandez  dus  Percs,  et  des 
hommes  pour  ietter  le  feu  par  tout  ;  et 
d'autres  me  disoient  comme  à  l'oreille, 
vous  marchez  à  grand  pas,  vous  estes 
desia  chaînez  de  monde  par  dessus  vos 
forces  ;  ne  demandez  pas  selon  les  be- 
soins de  ces  conti-ëes,  mais  selon  vosire 
puissance  ;  vous  entrez  dans  vn  excez 
qui  fera  soutTrir  d'excellens  hommes,  si 
on  se  lasse  de  vous  secourir  ;  le  pals 
n'est  pas  encor  en  estât  de  nourrir  «t 
François  el  Sauuages  tout  ensemble,  si 
les  vaisseaux  vous  manquent,  il  faudra 
demeurer  dans  la  confusion.  le  cognois- 
sois  par  vn  grand  nombre  do  lettres,  que 
des  personnes  de  condition  Ires-releuée 
et  d'vne  vertu  treft-in8igne,.combattoient 
pour  nous  au  ciel  el  en  la  terre,  et  l'on 
me  faisoil  voir  sur  vn  bout  d'escorce  ou 
de  papier,  que  les  Démons  estoient  dé- 
cbaisnez,  s'opposans  puissamment  à  nos 
desseins.  Dref  noua  nous  voions  dans  la 
vie  et  dans  la  mort.  L'ancienne  France 
nous  souliaittoit  des  siècles,  et  vue  |)ar- 
tie  de  la  Nouuelle  ne  nous  pouuoit  quasi 
supporter  vn  moment.  En  vn  mot  on 
nous  iwenoit  pour  des  Anges,  et  pour 
des  Diables  tout  ensemble.  Voila  les 
nouuelles  que  i'ay  apprises  à  la  veuè  des 
vaisseaux  venus  de  France,  etdes  canots 
d'escorce  arriuez  des  Algonquins  et  des 
HuFons.  Roulant  tout  cela  dans  mes 
pensées,  ie  me  ^uis  trouué,  comme  i'ay 
desio  dit,  dans  vn  estimnemi^nt  de  la 
grandenr  de  Dieu  :  car  ie  puis  dire  auec 
vérité,  que  ces  nouuelles  pleines  d'hor- 
reur, apportées  d'vn  pals  Barbare,  né 
m'ont  pas  moins  resiouy  que  les  douces 
faueurs  dont  nous  a  bénits  le  ciel  de  la 
Fronce.  C'est  vne  marque  que  les  Dé- 
mons sont  puissamment  attaquez,  puis 
qu'ils  se  mettent  puissamment  en  def- 
fence.  L'ennemi  qui  ne  rend  point  de 
combat  est  dangereux,  car  il  ne  perd 
point  ses  forces  ;  phis  la  bataille  est  san- 
glante, plus  noble  en  est  la  victoire,  et 


plus  glorieux  le  triomiAe.  ,  Plus  cette 
Eglise  naissante  a  de  rapport  auec  la 
primitiue,  plus  nous  donne  elle  d'espé- 
rance de  luy  voir  porter  des  fleurs  et  des 
fruicts  dignes  du  Paradis.     Mais  reiet- 
tons  ce  discours   au  chapitre  quator- 
ziesme,  et  à  la  Relation  que  l'on  m'en- 
uoie  des  Hurous.     Parlons  de  nostre 
Colonie  Françoise  et  des  Sauuages  ^- 
rans,  lesquels  seront  d'autant  plus  tar- 
difs à  embrasser  nostre  foy,  que  moins 
ils  nous  font  de  résistance.     Mais  en  fin 
les  vns  et  les  autres  sont  &  Dieu  ;  sa  bon- 
té leur  d>;sillcra  les  yeux  quand  il  luy 
plaira.     Cette  taie  qui  leur  couure 
la  veuè  semble  deuentr  plus 
mince  ;  nous  la  verrous . 
tomber  quelque  iour 
aupc  ioie  et  béné- 
diction. Ainsi 
soitril. 


Des  tecours  9110  raneietme  France 
donne  à  la  nouutlle. 

CHAPITBt  PREUtEB. 

IE  croyois  auoir  parlé  si  amplement 
l'année  passée,  des  sentimens  d'af- 
fection qu'ont  plusieurs  personnes  de 
mérite  pour  la  nouuelie  France,  que 
ie  ne  pourrois  plus  rien  escrire  sur  ce 
suiet,  sans  vser  de  redites;  mais  l'a- 
mour qu'on  porte  au  salut  de  nos  pau- 
urcs  Saunages  se  va  dilatant  auec  des 
accroisscmens  si  notables,  que  nous  se- 
rions condamnez  d'ingratitude  douant 
Dieu  el  les  hommes,  si  nous  n'en  bénis- 
sions le  ciel,  et  n'en  rendions  quelque 
tesmoignage  à  la  terre.  le  ne  veux  pas 
réitérer  ce  que  i'ay  dit  des  affections  de 
nostre  grand  Roy,  des  soins  de  llonsei- 
gneurle  Cardinal,  desgrandes  despenscs 
de  Messieurs  lés  Associez  et  Directeurs, 
lesquels  me  lesmoignent  n'anoir  rcceu 
aucune  lettre  particulière  de  ma  part  au 
retour  de  la  flottn,  ce  qui  ne  les  a  pas 
empeschés  de  m'boiiorer  d'vn  grand  té- 
moignage de  leur  atTection  ;  mais  ie  les 
supplie  tres-humblemenldecojirequeie 
leur  auois  rendu  ce  deuoir,  comme  aussi 
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à  quantité  iIe!  personnes  tres-bonorables, 
qui  n'ont  receu  aucune  de  mes  nouueiles, 
ie  ne  sçay  par  quel  sort  mes  lettres  ne 
leur  oat  esté  rendues.  Au  re^te  ces 
Messieurs  me  parlant  en  di?s  termes, 
dignes  d'eslre  mis  au  iour,  après  m'a- 
uoir  déclaré  le  désir  qu'ils  ont  d'ampli- 
fier le  Itoyaume  do  lesus-Cbrist.  Voie; 
œmme  ils  poursuiuent: 

Nom  auom  appris  et  tenons  pour 
règle  certaine,  auepour  former  le  corps 
d'nu  bonne  Colonie,  il  faut  commencer 
par  la  Religion,  elle  est  en  restât  cotnme 
te  caur  en  la  composition  de  Vhomme, 
la  première  et  viui fiante  partie  ;  c'est  sur 
eUe  que  les  fondateurs  des  grandes  Ue- 
pvhtiquts  ont  ttlté  le  plan  de  leurs  édi- 
fiai, qui  ne  dureraient  pas  s'ils  auoienl 
vn  autre  fondement  :  amsi  nous  prole- 
stonsqn'eile  sera  toie.ûours précieusement 
traillée,  et  qu'en  toutes  rencontres  nous 
la  ferons  présider  en  la  nouuelle  France. 
Mon  ccour  tient  vn  long  discours,  lisant 
ces  paroles,  ausquelles  ma  bouche  ne 
donnera  pour  response  que  ces  deux 
mots.  Fiat,  fiât,  in  nomine  Domîni. 
Dauid  Toutantltaslir  la  maison  de  Dieu, 
eslabtit  puissamment  la  sienne. 

L'affection  qu'on  porte  à  noslre  Co- 
lonie et  à  nos  pauures  Sauuages,  n'est 
point  bornée  parles  Alpes.  Sa  Saincleté 
nous  voulant  combler  de  ses  bénédi- 
ctions, nous  a  fait  expédier  celte  année 
des  Indulgences  plenieres  pour  les  iours 
de  la  Conception  de  la  f  aincte  Vierge, 
et  de  noslru  glorieux  patron  et  prote- 
rteur  saint  Joseph.  De  plus  il  a  désiré 
de  nostro  H.  Père  Glanerai  vne.  briefue 
Kelation  de  loiitce  qui  se  Tait  icy  pour 
la  gloire  de  noslre  Seigneur,  pour  nous 
accorder  les  grâces  cl  les  faueurs  né- 
cessaires pour  le  bien  de  coite  Eglise 
naissante. 

Le  grand  Maislrc  de  Malle,  homme 
plein  de  courage,  de  sogessent  de  vertu, 
se  plaist,  k  ce  qu'on  m»  fuit  entendre, 
dans  les  discours  qu'on  luy  fait  de  la 
nouuelle  France.  Sfl  Majesté  tres-Chré- 
tienne.  Monseigneur  le  Cardinal  et  Mes- 
sieurs les  Directeurs  et  Associe?,  nous 
ont  donné  pour  Gouuerneur  l'vn  de  ses 
Cheualiers,  que  ienommerois  volontiers, 
auec  le  respect  que  ie  dois  h  tous  ces 


braues  soldats  de  Ie«u»-Christ,  l'honneur 
de  Malte  et  le  bonheur  de  nostre  Colo- 
nie. Monsieur  son  Lieutenant,  qui  porte 
cette  mesme  cioix  lionm'able,  marche  si 
parfaictement  siir  ses  brisées,  que  nous 
uuoiis  tous  suiet  de  recognoistre  les 
grandes  obligations  que  ncus  auons  h 
cette  saincte  milice,  incessamment  ar- 
mée pour  la  gloire  du  nom  Chrcstien. 

Si  i'osois  violer  le  «ecret,  ie  mettrois 
icy  les  noms  dé  quantité  de  personnes, 
1res  releures  en  honneur,  en  vertus,  en 
mérites,  dont  le  coeur  et  les  mains  com- 
battent  auec  nous  au  ciel  et  en  la  terre 
L'vn  d'eux  voyant  qu'on  disposott  vn 
Hospilal  pour  les  pauures  Sauuages, 
iette  les  fondemune  d'vn  Seminaire'do 
petites  filles.  le  ne  sçay  oili  vont  mes 
pensées  quand  i'escry  cecy  :  ie  veux 
parler,  et  on  me  coodanine  au  silence  ; 
te  veux  rendre  des  actions  de  grâces  en 
faneur  de  ces  pauures  petites  créatures, 
et  on  me  commande  d'estre- ingrat. 

D'autres  se  vont  disposans  de  ietter 
les  fondemens  d'vn  Séminaire  de  Mon- 
tagnets,  d'Algonquins  et  de  IJurous.  Vn 
grand  cœur  bien  cogneu  de  Dieu,  et  fort 
peu  des  hommes,  a  desia  ietlé  quelques- 
pièces  de  ce  noble  édifice.  Voila,  dit 
vn  autre,  pour  nourrir  trois  Pères,  ou 
trois  enfuns  Ilurons,  et  auec  ces  trois 
paroles,  fait  vne  action  de  sa  droicte, 
que  sa  gauche  ignore.  Tout  cela  et  plu- 
sieurs autres  choses  me  sont  dites  à 
l'oreille,  auec  défense  d'obeyr  à  ces  pa- 
roles du  fds  de  Dieu,  Quod  in  aure  au- 
ditis  prœdicate  super  tecta  :  Preschez 
publiquement  ce  que  vousaurei  entendu 
en  secret.  Les  secrets  des  Rois  doiuent 
esire  des  secrets  ;  mais  desrober  aux 
hommes  la  cognoissance  des  bontez  de 
Dieu  dans  le  cœur  des  hommes,  c'est 
vne  espèce  d'iniustice,  dans  laquelle  on 
me  fait  tomber.  11  est  vray  que  si  on 
met  des  sceaux  sur  noi4  bouches,  qu'on 
n'en  sçauroit  poser  dessus  nos  cœurs  ; 
si  l'on  nous  rend  muets  deuant  les 
hommes,  on  ne  Fç{iuroit'  nous  desrober 
la  parole  deuant  Dieu  :  nous  le  bénirons 
donc  dans  les  temps  et  dans  l'éternité, 
et  nous  procurerons  qu'il  soit  benj'  à 
iamais  au  ciel  el  en  la  terre,  en  action 
de  grâce  de  toutes  les  faueuTs  que  ses 
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amis  depsrtenl,  soit  k  nostre  Colonie, 
soit  à  nos  Sauuages,  soit  à  nous  autres. 
Le  temps  viendra,  il  n'est  pas  loing,  car 
la  vie  est  courte,  que  toutes  choses  se 
verront  en  leur  iour,  et  que  les  âmes 
Jadis  barbares,  maintenant  lauées  dans 
le  sang  de  l'agneau,  donneront  mille 
bénédictions  à  ceux  qui  les  ont  tirées  de 
l'abysme,  soit  par  leurs  prières,  soit  par 
lenrs  liberalitez,  soit  par  leurs  trauaux. 
0  que  relemité  est  longue  1  quand  on 
n'auroil  mis  qu'vne  seule  âme  dans  le 
ciel,  quelles  actions  de  grâces  ne  rendra 
point  cette  eapouse  de  lesus-Chrisl,  dans 
ï'estenduË  de  tous  les  siècles,  à  ceux  qui 
auront  coopéré  à  son  salut?  elle  verra 
le  bon~beur  dont  elle  îoiiyra,  et  te  mal- 
heur qu'elle  a  euité;  elle  conuersera 
au  delà  des  temps,  dans  vne  priuauté 
et  dans  vne  amitié  Ires'parfaictu,  auec 
ceux  qui  auront  diuerli  son  mal-heur  et 
procuré  son  bon- heur.  Dieu  \  qui  peut 
conoéuoir  les  sentimens  qu'elle  aura 
pour  eux?  mon  cccur  est  liquerié  quand 
le  pense  aux  âmes  que  ie  voy  partir  de 
ce  monde,  encore  toutes  rouges  du  sang 
de  lesue-Chhsi.  Helas  !  quelles  doux 
regards  elles  Jettent  sur  la  Ûtuinité  I 
quelles  pensées,  et  quel  amour  ont  elles 
pour  ceux  qui  de  près  ou  de  loing,  leur 
ont  preste  la  main,  pour  les  loger  dans 
le  sein  dç  la  gloire! 

Mais  ie  ne  s^uroîs  obmettre  sans 
quel(iue  espèce  de  crime,  que  la  Reine, 
aussi  hautement  releuéepar  ses  vertus 
que  par  les  degrez  de  son  throsne,  n'est 
point  tellement  esblouye  par  le»  brillans 
de  sa  couronne,  qu'elle  ne  ielte  par  fois 
quelques  regards  vers  sa  nouuelle 
France.  le  l'ay  appris  paries  lettres 
de  la  mère  Magdeleine  de  sainct  loseph 
Carmélite,  du  grand  Couuent  des  faux- 
bourgs  sainct  lacques.  Cette  bonne  àme 
me  tesmoigne  aussi  qne  Madame  la 
Princesse  a  de  l'atTection  pour  nos  des- 
seins, aussi  bien  que  Monseigneur  le 
Duc  d'A.Qguien  son  CIb.  Voicy  ses  pa- 
roles. 

lMqve$  ieyily  a  vne  grande  bénédi- 
ction nir  ce»  pauure$  petites  (elle  parle 
des  petites  filles  Sauuages,  que  nous 
flooDS  enaoyées  en  France].,  et  la  mainde 


Dieu  M  «oit  manîfettement  dans  l'affe- 
ction qve  tout  le  monde  leur  porte,  et 
mtsme  Madame  la  Princeise  qui  dit 
qu'elle  prendra  celle  ^inovsreale,quand 
elle  aura  quatorze  ou  quinze  an».  C'est 
vn  grand  bien,  car  me  bonne  et  ver- 
tueuse Princeise  comme  elle  est,  peut 
beuucoup  faire.  Oseroy-ie  bien  dire  vn 
petit  mot  en  faueur  de  cette  nouuelle 
Chrestienne.  Si  on  luy  vouloit  donner 
son  mariage,  quand  elle  sera  dans  l'Age 
nubile,  et  puis  la  faire  repasser  en  ces 
conti^es,  ie  croy  qu'on  feroît  beaucoup 
pour  la  gloire  denostre  Seigneur  :  pource 
qu'vne  petite  Glle  Sauuage,  estant  icy  à 
son  aise  mariée  à  quelque  François  ou 
Saunage  Chreslien,  seroit  vne  puissante 
chaisne  pour  arrester  quelques-vnes  de 
ses  compatriotes  errantes  ;  c'est  où  j) 
faut  viser,  si  on  veut  puissamment  se- 
courir cette  nation.  le  me  promets  bien 
de  ia  bonté  de  nostre  Seigneur,  qu'il 
fera  ouurir  les  mains  de  quelques  vns 
de  ses  amis  pour  en  marier  vne  autre 
que  nous  auons  icy,  en  la  maison  de  l'vn 
de  nos  François,  qui  la  nourrit  et  entre- 
tient maintenant.  Comme  ie  la  voy 
grandir  tous  les  iours,  ie  demanday  n'a 
pas  longtemps  h  nos  Pères  qui  sont  icy, 
quel  secours  nous  luy  pourrions  donner 
en  CBS  qu'elle  se  mariast.  le  proposois 
de  luy  faire  bastir  vne  petite  maison,  et 
luy  faire  défricher  quelques  terres,  et 
la  nourrir  iusques  h  ce  qu'elle  eust  de- 
quoysufGsamment.  Celefultrouuégrand 
dans  nos  grandes  difGcultez  :  car  en 
vérité  les  premiers  commencemena  sont 
remplis  de  tres^andcs  despenses  ;  ne- 
antmoins,  après  auoir  recommandé  l'af- 
faire à  Dieu,  voicy  ce  que  m'en  rescriuit 
le  R.  Père  Charles  Lallemant,  Supérieur 
de  la  résidence  de  nostre  Dame  des 
Anges  :  Pay  pensé  à  ce  que  rostre  Re- 
uerence  nous  ait  Vautre  iourdumariage 
d'Amiskouetan  [c'est  le  nom  de  cette  /we^ 
ffut  n'est  pas encorebaptisée;  si  celuîfqm 
la  crut  espouser  est  vn  homme  craignant 
Dieu,  faisons  vneffort:  quesçawmsnous 
si  J>»éu  ne  veut  point  entrer  par  cette 
porte  ?  ie  m'en  remets  neanlmoin»  à 
voslre  Reuerenee.  Dieu  fera  tout  en  son 
temps;  il  sçaura  si  bien  mesnegercét 
effort,  qu'il  ne  disloquera  point  nos  bras, 
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lesqaeb  n'ont  point  d'autre  appoy  qu'en 
Ht  puissance. 

Encor  que  ie  sois  desia  bien  auanl 
dans  la  longueur,  si  faut-i!  que  ie  rende 
mille  et  mille  actions  de  grâces  h  Ma- 
damedeCoflibnlIet.  le  feroJBplustostvn' 
cba[Mtre  à  part,  que  de  m'oublier  d'vn 
cœur  qt^  n'a  point  d'autre  excez  que 
dans  r^fnour  de  son  Dieu,  où  on  ne  peut 
Irouner  d'excez.  Cette  Dame  e^  doâée 
d'vn  grand  esprit,  elle  regarde  dans  l'e- 
ternilé  les  biens  qu'elle  fait  dans  les 
temps;  mais  si  ses  yeux  moâillez  parles 
eaux  d'vn  seul  ba|4esme,  voyoientque  le 
salut  de  ces  peuples  dépend  du  puissant 
secours  qu'elle  leur  donne  par  l'establis- 
semenl  et  la  fondation  d'vn  Hos[Htal, 
son  oBur  tiendroit  va  langE^o  qui  ne  se 
parie  qne  dans  le  silence';  c'est  le  lan- 
gage qu'elle  tient  souuent  à  Dieu,  le  bé- 
nissant de  i'auoir  choisie  pour  vn  si 
graqd  ouurage. 

Ail  reste  on  fait  tant  de  prières,  tant 
de  voenx,  on  oITre  lantde  Sacrifices  pour 
ftire  réussir  son  honneur,  etproeurersa 
gloire  en  ces  contrées,  que  cela  passe 
nostre  estonnement.  le  diray  icy  pour 
la  dernière  fois  ce  que  i'ay  souuent  réi- 
téré dans  les  précédentes  Relations, 
qu'vne  infinilé  de  Religieux  tres-sainctâ 
en  la  maison  de  Dieu,  respandent  leur 
Ame  deuant  sa  bonté,  pour  luy  faire  ré- 
pandre ses  miséricordes  sur  vn  peuple 
extrêmement  barbare. 

On  me  mande  que  les  Congrégations 
de  la  saincte  Vierge,  establies  en  nos 
maisons,  que  les  escholiers  de  nos  Col- 
lèges, ont  présenté  mille  et  mille  fois 
nostre  Sauueurà  son  Père  pourarracher 
l'infidélité  de  l'âme  des  Ssuu^es. 

La  mère  Prieure  des  Carmélites  d'Aix 
eD  Prouence,  m'apprend  que  Madame 
la  Première  Présidente  de  cette  ville, 
fondatrice  de  leur  maison,  a  pareille- 
ment estably  vn  bermitage  dans  leur 
enclos,  01^  toutes  les  prières  et  oraisons 
qm  s'y  ferrait  iataais,  seront  dressées  à 
Uiea  pour  le  salutde  la  nouuelle  France. 
Tout  ce  sainct  Ordre  invnd  les  armes 
pour  nous  aaec  telleardeur,  que  l'en  suis 
tout  confus.  le  n'aurois  iamais  fait  si 
ie  Toulois produire  lessentimens  de  leur 
conr  qae  ie  voy  deuant  mes  yeux,  coû- 


tiez dedans  leurs  lettres  ;  c'est  à  qui 
s'abbaissera  dauantage  deuant  Dieu, 
pouresleuer  iusques  au  cie),  des  Âmes 
qui  ne  craignent  point  l'enfer. 

li  est  tombé  entre  mes  mains  vn  vœu 
signé  par  les  Religieuses  de  l'Annon- 
ciade,  nouvellement  establies  à  Paris, 
par  lequel  elles  offrent  toutes  leurs  mor- 
tifications, leurs  ieusnes,  leurs  prières, 
en  vn  mot,  toutes  leurs  sainctes  acûons, 
pour  estre  vnies  et  présentées  à  Dieu 
auec  nos  petits  trauaux,  à  ce  qu'il  luy 
plaise  d'ouurir  les  yeux  d'vn  peu[de 
aueugle  depuis  tant  de  siècles.  le  ne 
diray  rien  des  mères  Vrsulines,  elles 
m'escriuent  auec  vn  tel  feu,  et  en  si 
grand  nombre,  et  de  tant  de  diuers  en« 
droits,  que  si  on  ouuroit  la  porte  à  leurs 
désirs,  on  composeroit  vne  ville  de  Reli- 
gieuses, et  il  se  trouueroit  dix  mai- 
stresses  pour  vne  escholiere.  Le  sexe, 
''ftge,  les  maladies,  les  coliques  tres- 
sensibles  n'empeschent  point  le  sacrifice 
qu'elle  font  à  Dieu  de  leurs  personnes. 
Si  elles  pouuoient  apporter  des  villes 
toutes  faites  et  des  terres  toutes  défri- 
chées, ie  serais  d'auis  qu'on  frestastdes 
vaisseaux  tout  exprès  pour  les  passer  ; 
autrement  non.  Dieu  les  entend  aussi 
bien  en  l'ancienne  France,  qu'en  la 
nouuelle.  Le  temps  viendra  que  quel- 
ques-vnes  d'entre  elles  obtiendront  ce 
que  demande  vne  armée,  nostre  Sei- 
gneur en  fera  le  choix. 

S'il  me  falloit  rapporter  toutes  les 
deuotions  des  Dames  de  Montmartre, 
des  Religieuses  de  l'Aue  Maria  à  Paris, 
des  filles  de  saincte  Marie,  de  nostre 
Dame,  en  vn  mot  d'vne  infiniléde  saincles 
maisons,  ie  ferois  vne  Relation  de  ce  qui 
se  passe  dans  vostre  France,  pour  le  bien 
de  la  nostre. 

Mettons  en  dernier  lieu  les  Hospita- 
lières. Puis  qu'elles  doiuent  passer  les 
premières,  ie  leur  auois  mandé  qu'elles 
œ'enuoyassent  les  noms  de  celles  qui 
souhaittoient  venir  en  ces  contrées,  pour 
commencer  cet  establissemenl  :  elles 
me  rescriuentvne  lettre  pleine  d'édifi- 
cation, puis  elles  concluent  qu'il  faudroit 
marquer  les  noms  de  toute  la  maison. 
Celte  ardeur  est  lofiable,  mais  qu'elles 
se  persuadent,  s'il  leur  plaisl,  que  celles 
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qui  s'altristeroient  par  trop  de  ae  point 
passer  lc8  premières,  ne  sont  pas  pro- 
pres (le  passer  les  dernières  :  l'esprit  de 
Dieu  fi'est  point  dans  vn  souffle  violent 
et  plein  de  ti'uuble,  Std  in  aura  ttrmi, 
faclui  eii  in  pace  locus  eius  ;  il  est  dans, 
la  douceur  de  pais. 

En  fin  pour  conclusion  de  ce  cha- 
pitre, ie  diray  que  nostre  Seigneur  em* 
brasant  tant  de  cœurs,  animant  tant 
de  personnes  grandes  en  vertu  et  en 
honneur,  voulant  estre  prié  do  tant 
d'endroits,  par  des  âmes  tres-espu- 
rées,  nous  donne  suiel  de  croire  qu'il 
veut  estre  cogneu  de  ces  Peuples,  et  que 
nostre  bassesse  ne  retardera  point  ta 
grandeur  de  sa  bonté,  sollicitée  par  les 
jHi'eres  et  les  vœux,  et  par  les  secours 
de  tant  d'âmes  qui  n'ont  point  d'autre 
interest  que  sa  gloire  -,  nostre  espoir  est 
renfermé  en  ces  quatre  paroles  :  In  pa- 
tienliavetlrapoutdebiligaHimasreslrai, 
c'est  dans  la  seule  patience  qu'on  re-  ' 
cueille  le  fruict  des  âmes.  II  me  semble 
que  ie  voy  deux  extremitcz  bien  dilTe- 
renles  en  quelques  personnes  :  les  vns 
attendent  trop  tost,  les  autres  reieltenl 
trop  loing  la  conuersion  des  Sauuages  ; 
la  patience  se  loge  au  milieu,  elle  em- 
portera ce  que  les  vns  pensent  desia  te- 
nir, et  qu'ils  n'auront  pas  si  tost  ;  elle 
iouyra  en  son  temps  de  ce  que  les  au- 
tres désespèrent.  0  que  ie  serois  heu- 
reux d'estre  Vfl  petitgrain  desable,ietté 
dans  les  plus  creux  fondemens  de  celte 
Eglise  !  Si  l'edifice  n'est  pas  si  tost  esle- 
ué,  il  en  sera  plus  ferme  et  mieux  fon- 
dé.   Ainsi  soit-il. 


Des  hoM  àeporttmem  de  nos 
Françoii. 


Il  y  a  des  terres  si  bonnes  et  si  fer- 
tiles, qu'elles  rendent  le  grain  meil- 
leur que  Ib  semence  qu'on  leur  a  donnée. 
Il  y  en  a  de  si  malignes,  qu'elles  chan- 
gent le  bon  grain  en  maunais,  nfCtamor- 
phosant  le  froment  en  seigle,  et  faisant 
dégénérer  l'urge  en  auoine.  Mais  ie  ne 
crois  pas  qu'il  s'en  Irouuc  aucune  dans 
le  sein  de  la  nature,  qui  produise  des 
espicsde  froment,  pour  n'auotr  receu 
que  de  la  graine  de  chardons.  Ce  mi- 
racle neantmoins  se  fait  assez  souuent 
en  la  nouuelle  France.  Tous  les  ans  les 
vaisseaux  nous  apportent  quantité  du 
personnes  qui  viennent  grossir  nostre 
Colonie  ;  ce  nombre  estmeslé  comme  la 
monnoye  d'or  et  de  faux  aloy,  il  est 
composié  d'àmcs  d'élites  et  bien  choisies, 
et  d'autres  bien  basses  et  bien  rauallécs. 
Or  il  me  semble  que  ie  puis  dire  auec 
vérité,  que  le  Sol  de  la  nouuelle  France 
est  arrousé  de  tant,  de  bénédictions  ce- 
lestes,  que  les  âmes  nourries  à  la  vertu 
y  trouuent  leur  vray  élément,  et  partant 
s'y  portent  mieux  qu'ailleurs  ;  pour  cel- 
les que  leurs  vices  ont  rendues  malades, 
non  seulement  elles  n'empirent  point, 
mais  bien  souuent  venant  à  respirer  vn 
air  saliibre  et  bien  csloipiné  des  ocra-' 
sJons  du  péché,  changeant  de  climat, 
elles  changent  de  vie,  et  bénissent  cent 
mille  fois  la  douce  prouidence  de  Dieu, 
qui  leur  a  fait  trouuer  la  porte  de  la  fé- 
licité, où  les  autres  n'appréhendent  qne 
des  miserez.  Il  est  vniy  qir'on  prend 
peine  par  tout  d'insti'uire  nos  François  ; 
par  tout  on  presclie  lu  iiaroie  de  Dieu  ; 
il  n'y  a  lieu  oii  on  n'explique  lu  doctrine 
.de  lesus-Christ.  NosËglisusoiinosCba- 
pelles  sont  par  tout  trop  pr.titcs  ;  c'est 
rne  consolation  bien  sensible,  de  les 
voir  ordinairement  remplies,  r<^  ad 
cornu  allarii.  Le  P.  Adam,  qui  a.qaitté 
la  plus  grande  partie  de  sa  paralysie 
dans  les  grands  froids  de  l'ilvuer,  où 
les  autres  la  prennent' ordinairement, 
auoitpris  pour  sa  part  l'instruction  de 
ceux  qui  demeurent  h  nostre  Dame  des 
Anges  ;  mais  il  a  esté  escouté  de  qoan- 
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^lé  d'salres  personnes,  et  a  trouué  lanl 
lie  facilita  dnns  queues  vns  de  ses  au> 
diteur»,  qu'il  faisoit  rendre  compte  à 
quelques  icunes  hommes  des  poincls  de 
la  doctrine  qu'il  leur  auoit  enseignés, 
d'oùe'cnsuiuoit  vnc  émulation  pleine 
d'ediûcalioii  et  de  profit.  Les  cnfans 
et  les  ienncs  gens  de  la  doctrine  Chre- 
slienne  de  noslre  Dame  de  Hecouunince 
à  Kpbec  ont  tellemenl  âgreé,  qu'encor 
rju'ily  eust  en  prédication  le  matin,  et 
qu'à  l'ordinaire  dos  Pestes  et  des  Di- 
maodies  on  eustchanté  vne  haùte-Mcsse, 
on  ne  laissait  point  a  l'issue  des  Vespres, 
d'entendre  la  doctrine  Chrestienne  :  en 
forluque  la  Cliai>et!e  estoit  auSRÎ  pleilie 
k  la  lin  qu'au  commencement.  Et  iaçoit 
que  le  fere  de  Qiicn  ait  long-temps  con- 
IjDiié  ce  saincl  exercice,  non  seulement 
on  ne  s'en  est  point  ennuie,  ains  on  a 
pris  plaisir  à  ie  voir  instruire  auec  in- 
dustrie les  pclîts  et  les  grande.  En  vn 
mol  Dieu  a  esté  serui  dans  ses  ma'sons, 
les  prédications  bien  ouyes,  tnnlà  Kiibec, 
qu'aux  Trois  Biuieres,  où  lo  Père  Bu- 
teiix  inslruisoil.ordinaircmeut  nos  Fian- 
çiKS  ;  chacun  des  nostres  a  esté  occiii%  à 
CRtf.ndre  plusieurs  confessions,  et  parti- 
ailieres  et  générales  ;  il  s'est  passé  fort 
peu  de  Pestes  et  de  Dimanches,  pen- 
dant l'IIyuer,  que  nous  n'ayons  veu  et 
receu  des  personnes  à  la  table  de  nostre 
Seigneur.  Et  tels  qui  de  trois,  de  quatie 
et  de  ciuq  ans  ne  s'estoientconfesee<e  en 
l'ancienne  France,  s'approchent  main- 
tenant en  la  nouueiic,  plus  souuent  que 
tous  les  mois,  de  ce  Sacrement  si  salu- 
taire. Lespricrcsse  fonlàgenouz  et  pu- 
bliquement, non  seulementau  fort,  mais 
aussi  chezles  familles  et  escoOades  ^spor-r 
ces  çà  et  le.  Comme  nous  auons  pris 
pour  patronne  de  l'Eglise  de  Ri^bec,  la 
raincte  Vtei^c,  sous  le  liltre  de  sa  Con- 
ception Immaculée,  aussi  en  auons  nous 
faillaFejle  nuccsolemnité  et  reîouys- 
smce.  Alix  premières  Vespres,  on  plant* 
le  Drapeau  sur  vn  bastion  <lu  fort  nu 
tmiitdu  canon,  et  dés  le  malin  au  poinct 
du  iour  l'artillerie  resueilla  nostre  joye. 
Les  faabitans  mesme  tesmoignans  leur 
deuolion  enuers  la  saincte  Vierge,  et  la 
treance  qu'ils  ont  de  sa  pureté  dés  le 
moment  de  sa  Conception,  firent  «ne 


saluadede  mousquetson  d'harquebuses, 
et  plusieurs  s'approclicrent  de  la  saincto 
table  en  son  honneur. 

La  Peste  d(i  glorieux  Patriarche  sainct 
loseph,  Pure,  l'atron  et  Protecteur  de 
)a  nouuelle  France,  est  l'vne  des  grandes 
fiolemnitez  de  ce  pays;  la  veille  de  ce 
iour,  qui  nous  est  si  cher,  on  arbora  le 
Drapeau,  el  fit-on  ioûer  le  canon,  comme 
i'ay  dit  cy-dessus.  Monsieur  le  Uouuer- 
neur  ùl  faire  des  feux  de  réiouyssance, 
aussi  pleins  d'artifices,  que  i'cn  aie 
gueres  \eu  en  France,  D'vn  costi  on 
auoit  dressé  vn  pan,  sur  lequel  parois- 
soit  le  nom  de  sainct  loseph  en  lumières;, 
au  dessus  de  ce  nom  sacré,  brilloient 
quantité  de  chandelles  b  feu,  d'où  par- 
tirent drX-hiiict  ou  vingt  petits  serpen- 
teaux, qui  lircnlmerueille.  Un  auoit  mis 
derrière  colle  première  inu'enlion  qua-  ' 
loi-ze  grosses  fusées,  qu'on  flt  enleuer 
les  vues  a[>res  les  autres,  auec  l'esfonnc- 
menl  des  François  et  bien  plus  des  San- 
uages,  qui  n'auoieni  iamais  rien  veu  do 
semblable;  ils  admiroicntia  j^uie  dW, 
ou  de  Ttiu,  elles  cstoilesquirelomboient 
de  fort  haut.  Le  feu  des  fusi'esse  por- 
tant tantost  tout  droit,  maintenant 
cOinmc  en  nif  ado,  el  tousiours  bien  haut 
dedans  l^air. 

Assez  proche  de  là,  on  auoit  dressé 
vn  petit  chasteau,  fort  bien  proportion- 
né et  enrichi  de  diuerses  couleurs  ;  il 
estoit  tlanquc  de  quatre  tourelles,  rem- 
plies de  chandelles  à  feu,  qui  faisoient 
voir  par  leur  clarté  toute  cette  petite 
batterie  à  descouuert.  H  y  auoit  a  l'en- 
,  tour  de  celte  machine  seize  grosses  lan- 
ces à  feu,  reuestuës  de  saussissons.  Au 
quatre  coins  d'ieelle,  on  voioil  quatre 
roQes  mouiiantes  et  vne  autre  plus 
grande  au  dessus  du  chasteau,  qui  lour- 
noil  à  l'enlour  d'vne  croix  à  feu,  esclai- 
iréé  de  quantité  de  cbandelles  ardentes 
qui  la  faisoient  paroistre  comme  toute 
couuerle  de  diomans.  De  plus  on  auoit 
mis  à  l'entour  de  celte  forteresse,  en 
égale  distance,  quatre  grosses  trompes, 
d'où  l'on  vit  sauter  treize  douzaines  de 
serpcnleauxi  soilans  six  à  six  auec  vne 
iusle  distance,  et  ^juatre  douzaines  de 
fusées,  qui  se  deuoient  enleuer  douze  k 
la  fois. 
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Le  sienr  Bourdon  auoit  dressé  celle 
machine,  et  le  sieur  de  Beaulieu  suoit 
composé  les  feux  dlarli&ce.  Sur  le  soir 
Monsieur  le  Gouuerneur,  et  Monsieur 
de  risle,  et  tous  nos  Messieurs  sortirent 
du  fort,  et  s'en  vindrent  auprès  de  l'K- 
giisc,  au  lieu  destiné  pour  ces  feux-  de 
joye.  Tous  les  habitans  de  la  nouuelle 
France,  voisins  de  Kébec,  se  trouuerent 
h  cette  réjouissance  ;  les  ténèbres  de  la 
nuict  ayant  couuert  le  ciel  et  la  terre, 
le  sieur  de  Beaulieu  présenta  vn  boule- 
feux  à  Monsieur  le  Gouuerneur,  qui,  al- 
luma cette  machine,  et  fit  dire  aux  Sau- 
vages, notamment  aux  Hurons,  que  les 
François  estoient  plus  puissans  f|uc  les 
Démons,  qu'ils  commandoient  au  feu, 
et  que  s'ils  vouloient  brusler  les  bour- 
gades de  leurs  ennemis,  qu'ils  auroient 
bien  tost  fart. 

IjC  lour  de  la  Peste,  nostre  Eglise  fut 
remplie  de  monde  et  de  deuotion,  quasi 
comme  en  vn  iour  de  Pasques,  chacun 
bsnissant  Dieu  de  nous  auoir  donné  pour 
protecteur,  le  protecteur  et  l'Ange  Gar- 
dieo  (pour  ainsi  dire)  de  lesus-Christ  son 
Fils.  C'est  h  mon  aduis  par  sa  faueur 
et  par  SCS  mérites,  que  les  habitans  de 
la  nouuelle  France  dcraeurans  sur  les 
riues  du  grand  Beuue  sainct  Laurens, 
ont  résolu  de  receuoir  toutes  les  bonnes 
rousiumes  de  l'ancienne,  et  de  refuser 
l'entrée  aux  mnuuaises. 

Voicy  vne  loy  saincle,  publiée  et  re- 
œuë  auéc  amour  et  honneur  dans  le 
sein  de  nos  temples:  c'est  qu'en  ces  lieux 
sacrez,  où  on  va  adorer  le  crucifix 
chargé  de  mespris,  ou  n'a  point  d'égard 
du  tout  à  la  préséance  ;  mal-heur  à  ce- 
luy,  qui  par  son  oi^ueil  attentera  de 
violer  cette  saincle  coustume.  Helas  ! 
s'il  falloit  prendre  garde  à  qui  c'est  à 
passer  deuant,  quand  il  faut  aller  adorer 
lesus-Christ  attaché  en  croix,  nous  fe- 
rions vne  Babylonne,  au  iieu  d'vne 
sainctu  Sien,  «l  nous  irions  chercher 
l'humilitc  auec  oi^ueil.  le  bénis  Dieu 
de  ce  que  les  esprits,  qui  auroient  plus 
d'intérêts  selon  le  monde  dans  ces  pré- 
séances, ou  messcances  pour  les  nom- 
mer ainsi,  sont  les  premiers  à  fouller 
aux  pieds  Ces  puerililez  indignes  d'vn 
esprit  îùrU  El  à  dire  vrai,  tant  que  nous 


aurons  vn  gouueraeur  ami  de  la  vertu, 
et  que  nous  aurons  la  parole  libre  dans  * 
l'Eglise  de  Dieu,  le  monstre  d'ambition 
n'y  aura  point  d'Autel.  l'oubliois  quasi 
de  dire  que  nous  auons  parlé  de  Dieu  en 
sa  maison,  en  langue  Latine,  Françoise, 
Montagnése  el  Huronne  ;  mais  cela  se 
déduira  plus  particulierementés chapitres 
suiuans. 

Les  vaisseaux  nous  auoient  laissé  deux 
personnes  de  la  Religion  prétendue; 
elles  se  sont  rangées  à  la  vérité  de  i'Ë-  i 

glise  Catholique,  et  ont  proteslé  publi- 
quement qu'ils  desiiotent  viure  et  mou- 
rir en  celte  saincle  creartce. 

i'aurois  icy  vne  prière  à  faire  à  tous 
ceux  qui  veulent  porter  iugement  de 
Testât  de  nostre  peuplade  :  c'est  de  fer- 
nierles  yeux  pendant  que  les  nauires 
sont  à  l'ancre  à  nos  ports,  el  de  les 
ouurir  à  leur  départ,  oii  quelque  temps 
après,  dans  la  douce  veuë  de  nos  com- 
patriotes. On  se  veut  resiouîr,  et  on 
tombe  dans  l'excuz  ;  les  bonnes  cou- 
stumcss'assoupissent,  le  vice  commence 
a  vouloir  leuer  la  leste,  on  fuit  plus  de 
degast  de  boissons  el  dé  rnfratchisse- 
mcns  pendant  ce  tempsrlà,  qu'en  tout  le 
reste  dû  l'année.  Ceux  qui  arriuent  de 
nouueau,  et  qui  onl  leu  dans  la  Relation 
que  loutprocedoiticydansvn  bon  ordre, 
voyans  quelques  dissolutions  nous  con- 
damnent aisément,  et  peut  estre  cou- 
chent encor  dans  les  lettres  qu'ils  en- 
voient en  France  l'arrest  de  nostre  con- 
damnation, ayans  en  effect  quelque 
suiet  d'improuuer  vn  mal,  auquel  il  est 
assez  difficile  de  remédier.  Mais  quand 
la  llolle  est  partie,  que  les  visites  cessent, 
que  l'-ilyuer  commence  à  nous  rallier, 
qu'on  preste  l'oreille  à  la  parole  de 
Dieu,  el  que  ceux  qui  se  sont  émanci- 
pez, recognoissent  leurs  fautes;  alors 
ceux  qui  onl  creu  que  le  desordre  regnoit 
en  nostre  Colonie,  eu  louent  auec  ioyela 
pieté  et  la  deuuûon,  pourueu  qu'ils  ne 
s'effarent  pas,  el  qu'ils'ne  crient  point, 
que  tout  est  perdu,  pour  voir  les  def- 
fauts  de  temj»  en  temps  de  quelques 
particuliers:  car  encor  bien  que  ie  loue 
et  que  i'bonore  grandement  nos  Fran- 
çois de  la  nouuelle  France,  ie  ne  nie  pas 
que  noua  n'aions  des  infirmes  et  des 
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mnladcs.  le  sçais  qu'il  y  a  des  Ames 
sales,  qui  par  leurs  parole;?  brutales 
ecaiidaliscnllcs'Sauuagcs.  Gcsitarbarcs 
me  disent  assez  souuent;  -Tu  dis  qu'il 
no  faut  point  dcsrobi;r,  eftes  François 
nous  ont  pris  telles  jiliosès  ;  tu  dis  que 
lès  yurongnes  iront  en  enfer  dans  tes 
ftiux,  vn  tel  sera  donc  daniiié,  car  il  est 
tousidurs  yure.  Il  est  certain  qu'il  van- 
droit  mieux  estrc  attaché  à  vue  meule 
du  moulin,  cl  eslre  iellé  dans  la  mer, 
que  de  scandalisiTccs  pauures  inGdeles, 
et  quiconque  To  fait  rendra  compte  dn 
sang  de  lesus-CInist,    qu'il  cmpesche 

.  d'eslre  appliqué  à  ces  pauures  èmes  ; 
mais  ces  dclTauts  sont  de  peu  de  per- 
sonnes, et  de  gens  de  néant.  Tous 
ceux  qui  tiennent  icy  quelque  mtig 
d'honneur,  ne  tombent  point  dans  ces 
excM  qui  se  voileiil'et  se  cachent  dans 
la  nuicl,  car  ils  n'oscroient  paroistre  à 
dufcouuert.  La  veiiu  par  la  grâce  de' 
nostre  Seigneur  marche  icy  la  teste  le- 
uée  ;  elle  est  dans  l'honneur  et  dans  la 
gloire,  le  péché  dans  rohscurité  et  dans 
la  conrusion.  Tons  les  principaux  de 
no&lrc  Colonie  honorent  la  Iteligion  ;  ie 
le  dis  auec  ioyc,  et  bénédiction  de  Dieu, 
ceux  que^sa  bonté  nous  a  donnés  pour 
commander,  et  eaux  encor  qui  se  vont 
cstabltssant  en  ces  contrées,  gousteni, 
chérissent  ctveidentsuiure  les  maximes 
les  plus  sincères  du  vrai  Chrtstinnismc. 
N'est-ce  pas  vne  chose  bien  louable  d'ac- 
corder des  soldats  aut;c  di!s  artisans,  tics 
François  ramassez  de  diiiers  endroits 
atiec  des  Saunages,  tenir  tout  en  bride 
et  dans  vne  profonde  paix,  gaigner  l'af- 
fection des  vus  et  des  autres.  C'est 
l'industrie,  la  pnidence  et  la  sagesse 
de  Monsieurle  Cheualier  de'MonIrnugny 
nostre  Gouuerneur,  qui  fait  cette  espèce 
de  miracje  ;  ic  cjots  que  ie  parle  auec  le 
sentiment  de  tous  ceux  qui  sont  soits  sa 
conduitle.  Nous  auons  de  tres-particu- 
Itercs  obligattons.à  nostre  grand  Koy,  'à 
Monseigneur  le  Cardinal  et  à  Messioui? 
de  ia  Compagnie,  et  nous  leur  rendons 
de  trcs-humblcs  actions  de  grâces,  de 
nous  auoir  donné  vn  homme  si  vaillant, 

I  si  bien  versé  dans  toutes  sortes  de  co- 
gooi^ODces,  si  propre  h  .commander, 
et  ce  que  ie  mets  deuaat  toutes  ces 


grandes  perfections,  si  peu  intéressé  pour 
la  terre,  et  grandement  intéressé  pour 
Dieu.  11  est  le  premier  dans  les  actions 
de  pîélé,  se  Irouue  aux  exercices  des 
plus  petits,  et  par  ce  moyen  les  rend 
honoiables  aux  plus  grands.  Le  {ffemier 
mobile  emporte  et  rauit  dans  son  mou- 
uement  tous  Jes  autres  cieux,  et  cet 
homme  de  Dieu,  aimé  de  Dieu  et  des 
hommes,  marchant  dans. les  voies  de 
Dieu,  y  lire  après  soy  les  hommes,  le 
demandoîsn'a  pas  long-temps,  à  vn  bon 
vieiJIard,  s'il  ne  mariroit  point  sa  lii> 
■ieule,  ayant  appris  que  plusieurs  la  re- 
ch-irchoient:Sonpereetsamere,nymoy, 
respondit-il,  ne  sommes  point  pressez 
de  l'estoigner  de  nous,  tant  que  Mon- 
sieur nostre  Gouuerneur  sera  icy,  et  que 
vous  autres,  mes  l'eres,  aurez  toute  li- 
berté et  auLhorité  de  reprendre  nos  vices, 
etnous  monslrer  le  chemin  du  ciel  ;  rien 
ne  nous  obligera  de  la  marier.  La  jus- 
tice règne  icy,  l'insolence  en  est  bannie, 
l'impudence  n'oseroit  leuer  ta  teste  ; 
mais  quand  Monsieur  nostre  Gouuerneur 
s'en  ira,  nous  serons  en  jteine  de  la 
mettre  en  lieu  d'asseuraiice  :  car  nous 
ne  sçauons  pas  qui  viendra  après  luy. 
Dieu  nous  le  cunsenie  pour  vn  long 
temps.  Il  est  extrêmement  important 
d'introduire  de  bonnes  loix,  et  de  sain- 
ctes  coustumes,  en  ces  premiers  com- 
meneemuns  :  car  ceux  qui  tiendront 
après  nous,  marcheront  sur  nos  brisée, 
et  sniuront  aisément  la  pente  que  nous 
leur  aurons  donnée,  soit  à  la  vertu,  soil 
au  vice. 


Des  Sauuagei  qui  ont  reetu 

le  BapUsme. 

CHAPITRE  m. 

Nos  Sauuages  sont  Itfusiours  sauua- 
ges,  ils  ressemblent  aux  oyseaux  de  pas- 
sage de  leur  pays  ;  parfois  il  se  trouue 
en  certaine  saison,  des  tourterelles  ea 
si  grande  abondance,  qu'on  ne  voit  point 
les  exiremitez  de  leur  armée,quaad  elles 
volent  en  gros  ;  d'autrefois  en  Inmesme 
Èaisoo,  elles  dc  paroissenl  qu'en  biea 
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I^Bs  petites  (rouppes  ;  il  en  «st  île 
mesme  de  quanUle  d'autres  oisequx,  de 
piiissoDS  et  d'animaux  terrestres,  ils 
varient  selon  les  «nnées,  et  nos  Sau- 
liages  les  imitent  en  ceite  inconstance. 
Ephrakim  stem  auis  aiudauU  ;  tanto^l 
ils  viennent  en  gros,  puis  en  détail.  Quoy 
qu'il  en  soit,  voicy  les  fruicts  qu'on  a 
recueillis  deceuxqui  ontdeoitiuré  proche 
de  DOS  habitations. 

L'an  passé  nous  baptisasmes  enuiron 
cent  Sauuages;  celte  année  nous  en 
auons  baptisé  plus  de  trois  cens  en  tout, 
tant  aux  Hurons  qu^à  Kébec  et  aujï 
Trois  Riuieres.  Le  premier  qui  a  receu 
cette  faueur  à  Eébec,se  nommoit  Tisikq 
en  sa  langue  ;  c'est  l'vn  des  Séminaristes 
Hurons,  dont  ie  parieivi  en  son  lieu.  Le 
F.  Charles  Lallemant  le  baptisa  estant 
presque  à  l'agonie,  et  luy  donna  le  nom 
de  François. 

Le  19.  (Je  Septembre,  vn  autre  Sémi- 
nariste, nomme  .Satiwla,  fut  fait  Chre- 
stien  el  nommé  Robert  en  son  baptesnte  ; 
nous  en  parlerons  aussi  au  chapitre  du 
Séminaire  des  jurons. 

La  troisiesme  qui  a  eu  entrée  en  l'E- 
glise de  Dieu,  a  esté  vne  petite  fille»  qui 
me  fut  apportée,  comme  i'esttois  à  la  Âi- 
uiere  des  prairies,  auec  Monsieur  p(»tre 
Gouuerneur.  Sa  mère  la  voyant  malade, 
et  me  rencontrant  là  par  cas  fortuit,  me 
dit  :  Nous  venons  de  bien  haut  sur  le 
grand  fleuue  j  ie  me  suis  depescb^e  de 
vepir  (leuant  les  autres,  qui  viennent 
après  moy,  pour  vous  présenter  ma  fille 
malade,  afin  que  vous  la  baptisiez, 
comme  vous  auez  fait  mes  autres  en- 
Eans.  le  b  voutois  mener  à  Kébec,  mais 
puis  que  ie  te  rencontre  icy,  tiens,  la 
«oila,  lO'ie  pourelle.  Or  voiant  que  Ten- 
Tant  se  portoit  assez  bien,  ie  luy  dis 
qu'elle  descendis!  iusques  aux  Trois  Ri- 
uieres, 'qu'elle  y  Irouucroit  mon  frère 
le 'P.  Buteux,  qui  luy  accorderoit  sa  de- 
mande ;  elle  entre  donc  dans  son  canot, 
et  ne  manque  pas  d'allor  trouuer  le  Père, 
qu'elle  aborda  la  larme  à  l'œil,  luy  par- 
lant en  ces  termes. 

Yoicy  le  quatriesme  de  mes  enfans, 

que  ie  vous  présente,  i'espere  que  le  ba- 

pteame  luy  sera  plus  fauorablè  pour  le 

corpe,  qu'il  n'a  esté  anx  trois  autres  ; 
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mais  quand  elle  ne  deuroil  pas  guérir, 
ne  laisse  pas  de  luy  faire  selon  vostre 
coustume  :  car  ce  que  vous  faites,  no 
peut  estre  mauuais,  puis  que  vous  nous 
chérissez  tous.  Le  P.  la  baptisa  le  26. 
de  Septembre  ;  Monsieur  de  Chasteau- 
fort  fut  son  parrain,  et  luy  donna  nom 
Marie  ;  bien  lost  après,  elle  s'enuola 
au  ciel,  auec  ses  frères  et  sœurs,  si 
bien  que  cette  pauuce  femme  barbare, 
a  quatre  enfans  en  Paradis.  Dieu  luy 
veuille  donner  le  bien  qu'elle  procure  à 
ses  enfans. 

Le  5.  de  Nouembre,  le  P.  de  Quen  ba- 
ptisa vn  ieune  garçon,  âgé  d'enuiron 
quatorze  ans  ;  nousl'aufons  instruit  au- 
parauant;  le  sieur  Oliuier  fut  son  par- 
rain, et  luy  donna  nom  Martin.  Ses  pft- 
rens  firent  voir  qu'ils  estoienl  fort  con- 
tens  qu'on  enseignast  leur  fils,  le  suis 
estonné  que  ces  barbares,  voyans  leurs 
-enfans  désespérez  pourlasantéducorps, 
sont  tres-aises,  du  moins  plusieurs  d'en- 
tr'eux,  qu'on  leur  procure  le  ciel,  et 
quand  ils  se  portent  bien,  ils  ne  se  sou- 
cient que  de  la  terre.  Mais  bêlas  I  ce 
malheur  n'est  pas  si  particulier  aux 
Payens,  que  ceux  mesme  qui  ont  la  fof 
et  qui  portent  le  nom  de  Chrestien  n'y 
participent.  Combien  voitron  de  per- 
sonnes dans  l'Esope,  dont  l'âme  est  si 
attachée  à  la  terre,  qu'elle  ne  la  quitte, 
.que  lors  qu'oq  met  leur  corps  en  terre, 
le  remarquay  en  l'instruetion  de  cet  en- 
fant, la  nonté  d'vn  Saunage  ;  lequel 
voyant  ce  pauure  malade  tomber  en 
quelque  deffaillance,  accourt  vers  nostre 
maison,  et  me  rencontrant  en  chemin, 
me  dit  tout  hors  d'haleine  :  Ce  pauure 
garçon  s'en  va  rendre  l'&me,  ie  t'aUois 
appelIer,courstantquetu pourras.  Cette 
ferueur  monstre  quelque  créance  eA  nos 
mystères.  Dieu  veuille  donner  accFoisse<- 
ment  à  ces  petits  commencemens  d'vne 
foy  qui  n'est  pas  encor  assez  &ffte,  pour 
les  induire  à  quitter  leurs  Oiesçfaantes 
babitudee. 

Le  mesme  iour  nous  baptisasmes  aussi 
vn  fpiand  Sauuage,  âgé  d'enuiron  qua- 
rante cinq  ans;  il  se  nommait  Chibanon 
gottch  en  sa  langue  ;  le  sieur  Oliuier  fut 
encor  son  parrain,  et  luy  donna  le  nom 
de  Paul.   Celuy-çy  estoit  aiqié  de  ceux 
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de  sa  nation,  tant  pource  qu'il  esloit 
l'vn  des  principaux  d'entre  eux  ;  que 

EQur  autant  qu'il  estoit  bon  guerrier  et 
omme  faardi.  U  tomba  malade  retour- 
nant de  l'Âcadie,  et  comme  ie  le  voiois 
déchoir  tous  les  iours,  ie  l'abordai  plu- 
sieurs fois  pour  luy  parier  de  Dieu,  maie 
en  vain,  son  cœur  rempli  d'orgueil  ne 
pouuoil  donner  lieu  à  la  venté.  Il  haîs- 
soil  ses  ennemis  anec  rage  et  fureur  : 
comme  on  eut  amené  vn  Hiroquois  à 
Kébec,  le  voyant  entrer  dans  sa  cabane, 
il  se  leue  tout  malade  qu'il  estoit,  se 
iette  sur  ce  nauure  homme,  comme  vn 
chien  enrage  sur  quelque  autre  animal, 
et  à  belles  dents  luy  arrache'  l'oreille, 
fi'animant  d'vne  passion  si  brutale, 
qu'elle  causoit  de  l'horreur  en  ceux  qui 
le  voioient.  Cette  manie  est  bien  esloi- 
gnée  de  la  douceur  de  lesusChrist;  mais 
Dieu  B  plus  de  bonté  que  le  cœur  de 
l'homme  n'a  de  malice.  Ce  misérable 
votant  en  fin  qu'il  luy  falloit  partir  de 
cette  vie,  ouure  les  yeux,  et  se  vient 
cabaner  proche  de  Kébec  pour  estre  in- 
struit, l'estms  allé  en  ce  temps-là  à 
Beaupré,  qu'on  nomme  ordinairement  le 
Cap  de  Tourmente  ;  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  et  Monsieur  Gand,  desirans  voir 
ces  belles  {Mairies,  m'y  menèrent  pour 
secourir  spirituellement  vue  Tamille  de 
François,  qui  réside  en  ce  lieu -là 
Comme  nous  retournions,  le  sieur  He' 
bert  nous  rencontrant  me  dit,  que  CAibo- 
nagouch  s'estoit  venu  loger  proche  de 
nos  François,  et  qu'il  y  auoit  long  temps 
qu'il  m'attendoit,  pour  entendre  la  do- 
ctrine de  le&ue-Christ,  et  receuoir  le  S. 
I)aptesme;ie  le  trouuai  en  effet  dans  cette 
bonne  disposition.  iVt/canû,  me  dit-il,  il 
y  a  long  temps  que  ie  t'attends,  instruis 
moy,  car  ie  ne  veux  pas  aller  dans  les 
feux.  D'où  vient,  luy  dis-ie,  que  tu  m'as 
rjsislé  si  long  temps,  quand  ie  t'ay  parlé 
d:  ton  salut?  le  n'auois  point  d'esprit, 
me  repart-il,  mais  maintenant  que  ie 
me  meurs,  ie  pense  h  ce  que  tu  m'as 
enseigné.  Mais  en  effect  est-ce  tout  de 
bon  que  tu  veux  croire  en  Dieu?  Tu  le 
verras  en  m'instruisant,  car  ie  perse- 
uereraî  auin^s  de  toy  iusques  à  la  mort. 
Mous  l'allions  donc  voir  ordinairement 
le  P.  de  Quen  et  moy.  Gomme  ie  luy 


poMois  quelques  images,  luy  ayant  ex- 
pliqué ce  qu'elles  representoient,  il  l'en- 
seignoit  aux  autres  :  Tenez,  disoit-il, 
voila  la  figure  de  ceux  qui  n'ont  pa» 
voulu  croire,  voyez  comme  ils  sont  liez 
de  fers,  comme  ils  sont  dans  les  feux, 
comme  ils  soift  enragez  ;  ces  autres  Ik 
qui  vont  là  haut,  ce  swit  ceux  qui  ont 
ci-euet  obeiàceluyquia  tout  Tait.  Lea 
hérétiques  sont  grandement  blasmables, 
de  condamner  et  de  briser  les  images, 
[ui  ont  de  si  bons  effets.  Ces  sainctes 
igures  sont  la  moitié  de  Tinstruction 
qu'on  peut  donner  aux  Saunages.  l'a- 
uois  désiré  quelques  portraits  de  l'enfer 
et  de  r^me  damnée  ;  on  nous  en  a  enuoyé 
quelques  vns  en  papier,  mais  cela  est 
ij-op  confus.  Les  diables  sont  tellement 
meslez  auec  les  hommes,  qu'on  n'y  peut 
rien  recognoïstre,  qu'auec  vue  parûcu* 
liere  attention.  Qui  depeindrott  trois  ou 
quatre,  ou  cinq  démons,  tourmentans 
vne  âme  de  diuers  supplices,  l'vn  luy 
appliquant  des  feux,  l'autre  des  serpens, 
l'autre. la  tenail!ant,  l'autre  la  tenant 
liée  auec  des  cbaisnes,  cela  auroit  vn 
bon  effet,  notamment  si  tout  estoit  bien 
distingué,  et  que  la  rage  et  la  tristesse 
parussent  bien  en  la  face  de  cette  âme 
désespérée  :  la  a'ainle  est  l'auancouriere 
de  la  foy,  dans  ces  esprits  barbares. 
Mais  pour  conclure  ce  puincl,  ce  panure 
Néophyte,  ayant  esté  baptisé  le  5.  de  >'o- 
uembre,  vescut  iusques  h  l'ooziesme  du 
mois  suiuant,  exerçant  des  actes  de  foy 
et  d'espérance,  et  donnant  asseï  à  co- 
gnoistre  qu'il  auoit  receu  ce  diuin  Sa- 
crement pour  le  salut  de  son  âme,  el 
non  pour  espérer  quelque  secours  pour 
son  corps  :  car  encor  qu'il  fusl  dans  vne 
grande  disette,  si  est-ce  neanlmoins  qu'il 
ne  nous  demandoit  rien,  contre  la  cou- 
stume  de  sa  nation,  qui  estrimQortunité 
mesme  enuers  les  estrangers.  Estant 
mort,  Monsieur  le  Gouuerncur  et  Mon-- 
sieur  le  Cheualier  de  Tlsle,  son  Lieule- 
tenant,  honorèrent  ses  funérailles, 
comme  aussi  plusieurs  autres  de  nos 
FrençoiB. 

L'onziesme  iour  de  NouemlH^,  le  P. 
de  Quen  baptisa  un  petit  Sauuage  ma- 
lade; il  se  nommoit^moutel,  vu  de  nos 
François  luy  changea  ce  nom,  et  l'appella 
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lean  Baptiste;  sa  mère  permit  volon- 
'^ers  qu'on  l'instruisist  et  qu'on  le  fist 
Chrestien. 

A  mesme  iour  nous  en  baptisasmes 
eocor  vn  autre,  qui  fut  nommé  Louys. 
Ses  parens  furent  bien  aises  qu'on  luy 
conferast  ce  grand  bien  deuant  qu'ils 
entrassent  dans  les  teires. 

Les  iugemens  de  Dieu  sont  estranges  ; 
son  esprit  se  respand  sur  ceux  qu'il  luy 
plaist.  Le  chemin  estoit  fort  fascheux  ; 
pour  aller  aux  cabanes  des  Sauuages,  il 
falloit  descendre  vne  montagne  fort 
roide,  ou  y  aller  par  e^u,  ce  que  nous 
oe  pouuions  faire  ;  nous  estions  fort  oc- 
cupez en  ces  temps-là.  Cependant  vn 
désir  nous  aiant  pris  d'aller  voir  ces 
Barbares,  nous  quittasmcs  toute  autre 
affaire,  et  arriuasnies  si  à  propos,  que 
si  nous  eussions  encor  retardiJ  fort  peu 
de  temps,  ces  deux  pauures  petits  fus- 
sent partis  et  d'auprès  de  Rébec  et  de 
Cette  vie,  sans  estre  lauez  dsus  le  sang 
de  l'agneau  :  car  leurs  parons  les  al- 
loient  traisncr  dans  les  bois  auec  eux, 
où  ils  moururent  bien  tost  après  leur 
baptesme,  comme  nous  auons  appris. 

Le  14.  du  mesme  mois,  nous  bapti- 
sasmes en  nostre  Chappelle  de  Kcbec, 
auec  les  saincles  cérémonies  de  l'Eglise, 
vn  petitenfantàgé  de  quelques  mois;  ses 
parens  le  uommoienlOuajtbijAoutusout, 
et  Monsieur  Gand  l'appella  François.  Ce 
pauure  petit  estoit  fort  malade  ;  Dieu 
Iny  rendit  bien  tost  après  la  santé.  Son 
père  se  nomme  Mantoueabeouichit,  et 
sa  mère,  Outckibahabanoukoueou.  Ils 
ont  donné  vne  petite  fille  de  leurs  en- 
fana  au  sieur  Oliuier,  qui  la  chérit  ten- 
drement ;  il  l'entretient  et  la  fait  esle- 
ner  à  la  Françoise  ;  si  cette  enfant  s'en 
retoarne  par  fois  es  Cabanes  des  Sau- 
nage, son  père  extrêmement  aise  de 
voir  sa  Bile  bien  couuerte  et  en  fort 
bon  point,  ne  l'y  laisse  pas  demeurer 
iong-tçmps,  la  rennoiant  en  la  maison 
où  elle*  demeure.  Mais  pour  reuenir  & 
nostre  petit  François,  ses  parens  retour- 
nans  de  dedans  les  bois,  au  commence- 
ment du  Printemps,  Monsieur  Gand, 
qui  est  charitable  au  possible  enuers  ces 

Buurefl  barbares,  recognut  son  petit 
eu)  ;  Psppellant  par  son  nom,  ce  paU' 


ure  peut  luy  respondit  en  begaiant, 
mais  d'vne  façon  si  gentille,  aussi  est-il 
fort  bel  enfant,  qu'aussi  tost  Monsieur 
Gand  luy  fît^Taire  vn  petit  habit  à  la 
Françoise.  Si  tost  qu'il  sera"  en  estât 
d'estre  instruit,  i'espere  que  nous  l'au- 
rons pour  l'instruire  ;  son  père  et  sa  ' 
mère  l'ont  ainsi  promis  en  son  ba- 
ptesme. 
Le  12.  de  Décembre,  nos  Pères  qui 
meurent  à  la  Conception  aux  Trois 
Riuieres,  baptisèrent  vne  petite  fille, 
que  Madame  Godefroy  nomma  Marie. 
Les  secrets  de  Dieu  nous  sont  incognus. 
Les  Saunages,  s'estans  retirez  dans  les 
bols,  auoient  emporté  cette  pauure  en- 
fant, âgée  seulement  de  deux  ou  trois 
ans.  Les  Pères  la  volant  malade  ne 
'auoient  osé  baptiser,  sur  l'incertitude 
de  sa  santé.  En  fin  ces  Barbares  la  rap- 
portèrent vn  peu  deuantsa  mort,  contre 
ce  propos  qu'ils  auoient  fait  de  tard» 
bien  plus  long-temps,  et  Dieu  lareceut 
en  sa  grâce,  puis  en  sa  gloire.  Qui  hor 
bitalinadiutorioaltiuimiinproleetioju 
Dei  cceli  eommorabitur. 

Le  5.  de  lanuier,  deux  petites  filles 
Sauuages,  furent  solennellement  bapti- 
sées en  l'Eglise  du  grand  Couueot  des 
Carmélites  de  Paris.  La  flotte,  retour- 
nant l'an  passé  de  nos  baures,  emporta 
cinq  Sauuages  de  ce  pais  cy,  vne  ieune 
femme  Hiroquoise,  vn  petit  garçon  et 
trois  petites  filles  Montagoaises.  Cette 
ieune  Hiroquoise  demeure  en  la  maison 
de  Madame  de  Combalel,  qui  prend  la 
peine  de  l'instruire  quelquefois  elle 
mesme  en  la  foy  de  lesus-Ctmst  et  en  la 
craintedeDieUjComme  ie  l'ay  appris.  Sila 
vertu  s'emparoit  tellement  de  son  cœur, 
qu'elle  fust  propre  pour  retourner  auec 
les  Religieuses,  qui  viendront  en  son 
temps,  elle  leur  seruiroit  grandement  : 
car  elle  instruiroit  les  petites  filles  Sau- 
uages, qui  seront  auec  elles,  à  planta 
du  bled  d'Inde  ;  mais  il  seroit  souhai- 
table qu'elle  fust  auec  le  temps  en  lieu 
où  elle  peust  s'addonner  au  iardinage  ; 
autrement,  aiant  trop  gousté  la  douceur 
du  repos  et  l'abondance  d'vne  grande 
maison,  elle  refuiroit  par  après  le  tra- 
I  uail  ;  c'est  à  quoy  l'appreuds  que  Ton 
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songe.  Pour  le  petit  garçoo,  on  m'as- 
Kure  qu'il  esten  bon  lieu  ;  i'espere 
qu'estant  bien  esleué,  on  le  renuoiera 
quelque  loup  pour  secourir  ses  compa- 
triotes.   , 

Quant  aux  trois  petites  lUles,  l'vne 
d'iceiles  esloit  desia  Chrestienne.  Kous 
l'auons  addressée  à  l'hospUal  de  Dieppe  ; 
la  Supérieure  de  cette  maison  fort  bien 
réglée,  m'en  escrit,  en  ces  termes  : 
Nostre  petite  Louise  fait  4ret~bien  ;  tlU 
ist  extrememetU  tiouse,  souple,  obets- 
tante  et  deuotê  ;  quand  il  y  a  qnelque 
petile  deuotion  à  faire  dans  la  classe  des 

gtiles  Séminaristes,  c'est  la  premiereà 
demander  ;  elle  est  tellement  modeste 
tt  attentive  durant  le  tatnct  seruice  de 
VEglise,  qu'eUe  fait  honte  à  nos  petites 
françoiset  ;  pour  nwy  elle  me  donne  de 
la  deuûlion.  h  m'entretiens  soutient 
ouec  elle  des  ehotu  qui  concernent  twstre 
taincte  Religion  ;  elle  y  fait  paroistre 
4an(  de  contentement,  que  te  crois  qu'elle 
fera  eaptûtle  4e  faire  vn  grand  bun  en 
10»  pays,  si  mitre  Seigneur  luy  dorme 
nwmgve  m.  Nom  e^peroni  qv'tMe 
communiera  à  i*«HHAi>  eueiçaraàsa 
deuatioB.  Jly  ades  millions  de  Chre- 
itiens,  qui  ont  receu  rwstre  Seianeur, 
gui  n'en  sçauenl  pat  iatU  qu'elle.  le 
tous  enuoie  voe  pale  de  calice,  dont  elle 
a  fait  la  dentelle  de  point  couppi  ;  jt  elle 
neust  point  esté  malade,  nous  teuisions 
rtndu'^  ou  remenie  plus  sçauante  ;  elle 
dit  qu'elle  veut  estre  Meltgituse,  et  qu'elle 
ne  veut  point  retourtur  en  Canadas, 
m'auec  nos  soeur*.  Ce  sont  les  parole; 
U£  la  mère  supérieure,  qui  deuoit  ren- 
uoier  l'année  prochaioe  cette  pauure  pe- 
tite; mais  le  sieur  Hebout,  qui  luy  a 
serui  de  père,  la  voiaot  si  contente,  la 
laisse  volontiers,  iusques  à  la  venue  des 
Religieuses.  Cette  pauure  enfant  m'a 
escrit  trois  mo,ts.  que  ie  coucherai  volour 
tiers  icy.  Mon  R.  P.  La  paix  de  nostre 
Seign^r.  le  suis  fort  contente  d'estre 
en  France,  pour  les  faneurs  que  t'y  ay 
receuës,  et  que  ie  prétends  y  receuotr,  me 
wîantà  la  wille  de  mapremiere  Commu- 
nion, cequimedonnevne  telle  allégresse, 
que  ie  n  ay  point  de  paroles  pour  Vex- 
pliguer;  te  pr«nrf(  Vasieuraïue  df  mp- 
plipr  en  ttmte  kumiUii  V,  B.  d'm  re- 


mercier  la  Divitte  Majesté,  tt  vous  en- 
ttoie  le  premier  owirage  que  i'ay  fait  ; 
Vay  espérance  d'estre  plus  sçauante,  et 
de  repasser  quand  et  nos  Mères  en  Ca- 
nada, pour  rendre  le  deuoir  d'hospitalité 
à  celles  de  ma  nation,  si  Dieu  m'en  fait  la 
grâce.  Et  plus  bas  elle  s'excuse,  si  elle 
escrit  fort  mal,  ne  pouuant  pas  encor 
former  ses  lettres.  Dieu  veille  respandre 
sa  saincte  bénédiction  sur  ces  pauures 
enfans.  Mais  parlons  des  deux  autres, 
le  les  auois  présentées  à  Madame  de 
Combalet,  comme  h  celle  dont  la  gran- 
deur ne  dédaigne  point  la  bassesse  de 
ces  pauures  créatures.  Cette  Dame  ajant 
pris  résolution  de  les  faire  baptiser,  les 
Ot  conduire  en  l'Eglise  des  Carmélites, 
oiï  elles  quKterentle  nom  de  Barbares, 
pour  entrer  dans  la  liberté  des  eofans 
de  Dieu.  La  mère  Magdelcine  de  sainct 
Joseph  me  descrit  leur  baptesme  eu  peu 
de  moU.  Vous  apprendrez,  dit-elle,  la 
benediclionqueDteuadonnéeaubaptesme 
des  deux  petites  Sauuages,  tant  pour  la 
célébrité  ae  l'action,  que  pour  la  grande 
deuQtion  qû'vn  grand  peuple,  qui  « 
trouua  dans  nostre  Eglise,  y  tesmoigna. 
La  plus  grande  fut  tenue  sur  Us  fonds 
par  Madame  la  Princesse  de  Condé,  gui 
la  hotnma  Marguerite  Thérèse  ;  le  par- 
rain fut  Monsieur  le  Charwelier.  La 
seconde  fut  tenuëpar  Madame  de  Com- 
balet, et  nommé«  Marie  Mqgdeleine  ;  le 
parrain  a  esté  Monsieur  des  Noiers, 
Secrétaire  d" Estât.  Nous  eusmes  en  nostre 
Eglise  pour  prédicateur  Monsieur  VE- 
uesque  de  satnct  Papoul,  vn  des  plut 
esltnies  Prédicateurs  de  nosire  temps, 
et  tres-sainct  homme,  lequel  aiant  ce 
beau  suiet  de  la  vocation  des  Gentils, 
parce  que  e'estoit  le  iour  des  Rois,  il 
n'otélta  pas  de  recommander  Pactlonde 
nos  deux  petites  Canadoises,  et  de  louer 
la  charité  de  ceux  qui  trauaillent  à  ac- 
merir  ces  âmes  au  (Us  de  Dieu.  £t  plus 
bas  eile  adiousle:  Je  vqus  dîray  encor, 
que  Marguerite  Thérèse,  qui  qotu  t$t 
restée  des  deux  petites  Sauuaget,  VaiUrt 
estant  trespassie,  est  la  plus  iuliequ'il  est 
possUfie  ;  elU  paroist  tort  bonne  enfant, 
et  auoir  bien  de  Pesprtt  :  elle  fait  de  pe- 
tites questions,  comme  est  de  tçQuoir,  n 
nous  re«iuctferoni,|in9us  verrons  J>u», 
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ti  nos  corps  teront  gîorieux  ;  sur  le  S.  Sa- 
trement,  si  c^eil  D\eU  0UV  y  eit  caché  sou» 
ks  espèces  sacrataenteïîe^,  et  ainsi  plu- 
titurs  autres  choses  qu'elle  demande  sur 
cda.  fespere  que  Dteu  la  bénira,  et  en 
aura  soin. 

Ah  !  que  ie  dirois  volontiersà  celte  en- 
faot  :  Helas  !  ma  1illc,qui  vous  a  tirée  de  la 
bassesse  pour  vous  loger  dans  l'afTection 
des  grands?  qu'auez  vous  donnéà  Dieu 
pour  sortir  de  vostre  esclauage,  et  pour 
eslre  enrool^e  au  nombre  de  sescnfans? 
TOUS  souuient-il  des  résistances  que 
TOUS  me  faisiez,-  quand  vostre  père  vous 
aiant  mise  entre  mes  mains,  vous  en  vou- 
liez eschapper  à  toute  force,  pour  courir 
après  vostre  malfieur?  vous  ne  croyez 
pas  ce  que  vos  compatriotes  ne  sçau- 
roienl  encor  se  persuader,  que  nous  dé- 
sirions vous  procurer  le  plus  grand  de 
tous  les  biens;  priez  pour  eux  mainfe- 
OBut,  et  vous  disposez  de  les  venir  se- 
cottrir.  le  vois  tous  les  iours  vos  com- 
pagses  mat  vestuès,  logées  sous  des 
escorces,  quasi  tousiours  aflamées,  et 
TOUS  estes  en  l'abondance  ;  bénissez  ce- 
loy  qui  vous  a  fait  ces  biens,  et  le  con- 
iunjj  d'auoir  compassion  de  vostre  pau- 
ure  et  misérable  nation.  Pour  tous  ces 
grands  personnages  que  ie  viens  de 
Dominer,  lesquels  ont  coopéré  à  vostre 
baptesme,  ie  ne  leur  puis  dire  autre 
cbose  sinon,  Benedicti  vos  à  Domino, 
qu'ils  sont  les  bénis  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas,  ma  fille,  pour  la  noblesse  de  voslre 
ettraction,  qu'ils  vOus  ont  tenue  sur  les 
Ibads,  qu'ils  prennent  la  peine  de  vous 
iostniire,  qu'ils  vous  honorent  de  leur 
affection;  mais  ces  âmes  sont  des  âmes 
d'eslite,  qui  sçauent  la  grandeur  ef  le 
prix  du  sang  de  l«sus-Christ,  qu'ils  vous 
veulent  appliquer,  poifr  l'amour  qu'ils 
luT  portent  -  recognoissez  ces  faueurs, 
abaissez  vous  deuant  eux,  et  bien  da- 
QanUge  deuant  Dieu  ;  prenant  ces  belles 
paroles  pour  votre  dêuise  :  lUisertcordias 
Domini  in  mlernum  canlabo,  le  chan- 
terai à  tout  iamais  les  miséricordes  de 
diOD  Dieir.  C'est  assez  sur' ce  point, 
lay  a^u  que  crs  deux  enfans,  nez  en 
nosîre  nouuelie  France,  deuoient  auoir 
place  entre  ceux  que  Dieu  a  pris  pour 
ses  enfans  en  leur  pays. 


Le  20.  de  fanuier,  nous  baptisasmes 
le  petit  filsd'vn  Sauûage  nommé  Itaoui- 
gabaauiou.  Comme  nous  auions  remar- 
qué que  son  enfant  estoit  malade,  nous 
luy  recommandions  fort  de  nous  aduer- 
tir  quand  U  le  verrait  en  dangerde  mort, 
afin  de  luy  procurer  l'entiée  du  ciel  ; 
il  n'y  manqua  pas,  car  voianf  qu'il  ne 
pouuoitplus  manger,  dnous  vint  dire  que 
c'estoit  fait  de  son  fils,  et  que  nous  luy- 
fissionsceque  nous  auions^estilié.  Nou9 
luy  demandasmes  s'il  le  pourroit  appor- 
ter à  la  Chappelle,  car  ils  esloicnt  caba- 
nez  assez  proche  de  Eébec,  et  s'il  ne 
cognoissoit  point  quelque  François,  pour 
le  prier  d'estre  parrain  de  son  enfant  ; 
il  repart  qu'il  feroit  apporter  le  malade, 
et  qu'il  prierait  Monsieur  de  sainct  Sau- 
ueur  de  luy  donner  nom  ;  cela  fut  fait, 
l'enfant  fut  consacré  à  lesus-Christ,  et 
nommé  Nicolas.  Trois  iours  après,  ce 
pauure  petit  Chrestien  tirant  aux  abois^ 
son  père  nous  enuoia  quérir  pour  le  voir 
mourir;  toute  la  Cabane  estoit  remplie 
de  Sauuages,  inuitez  à  vn  festin,  qu'on 
faisoit  pour  la  mort  de  rcnfaut.  Noua 
entrasmes  après  que  le  festin  futacheué; 
le  père  tenoit  son  pauure  petit  enfant, 
qui  enduroit  et  soulfroit  de  grandes  con- 
uulsions  ;  sa  mère  se  lamentoit  fort,  (ous 
les  Sauuages  estoicnt  dans  vn  triste  et 
morne  silence.  Estans  entrez  nousgar- 
dasmes  le  silence  quelque  temps  aussi 
bien  que  les  autres,  afin  de  leur  tesmoi- 
gner  que  nous  participions  à  leur  deuil. 
Véritablement  nous  admirions  la  con- 
stance du  père  de  ce  petit  innocent:  c^ 
quoy  que  ses  yeux  vissent  les  douleurs 
liien  sensibles  de  son  fils  vnique,  et  que 
ses  oreilles  entendissent  les  tristes  san- 
glots et  lamentations  de  sa  femme,  il 
ne  donna  iamais  aucun  signe  ny  au- 
cune marque  d'vn  cœur  foible,  mais 
auec  vne  grande  égalité  d'esprit,  qui^ 
paroissoit  sur  son  visage,  il  soulageoiL 
son  fils  auec  vn  amour  de  mère,  gardant 
neantmoins  la  constance  d'vn  père. 
Apres  auoir  imité  quelque  temps  leur 
silence,  ie  commençai  à  vouloir  conso- 
ler la  mère,  non  pas  tant  pour  espérance 
de  luy  oster  sa  tristesse,  que  pour  en- 
trer dans  vn  meilleur  discours.  Nous 
sommes  enËurope  dans  vn  erreur;  quand 
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qaelqu'vD  est  triste,  nous  Taccablons  de 
raisons  pour  arracher  son  mal,  et  c'est 
cela  mesme  qui  luy  augmente  sa  dou- 
leur. La  meilleure  façon  de  cQiisoler 
vne  âme  aflligée,  c'est  de  suiure  le  con- 
seil de  sainct  Paul,  FUre  cum  flenlibus, 
pleurer  auec  ceux  qui  pleurent,  afin  de 
leur  faire  ietterpar  les  yeux,  notamment 
aux  femmes,  l'amertume  qui  noie  leur 
«cur  ;  cela  fait,  il  ne  faut  plus  parler  de 
l'obiet  qui  cause  la  tristesse.  Les  Sau- 
uagcs  gardenf cecy  parfaitement,  car  ils 
ne  veulent  point  qu'on  fasse  mention 
des  trespassrz  dans  leurs  discours  fami- 
liers, mais  seulement  quand  on  veut 
(comme  ils  disent)  releuer  ou  faire  re- 
uiure  le  deffunt,  faisant  porter  son  nom 
k  quelque  autre.  Mais  reprenons  noslre 
discours.  le  pris  donc  la  parole,  et  m'ad- 
dressant  à  la  mère,  ie  luy  dis  :  le  gar- 
derai parmi  vous  la  coustume  des  Fran- 


çois :  quand  quelque  enfant  meurt  em  Mon  fils,  tu  deurois  obéir  au  Pcre,  ce 


France,  et  que  la  mère  s'en  afflige,  on 
luy  dit  qu'en  effet  elle  a  raison  de  s'al- 
Irister  de  li^  perle  d'vn  si  gentil  enfant, 
mais  neantmoins  qu'elle  doit  bien  tost 
essuter  sa  douleur,  si  son  enfant  meurt 
Chrestien,  car  le  ciel  luy  est  ouuert,  où 
il  s'en  va  en  vn  lieu  plein  de  délices,  où 
la  maladie,  la  faim,  la  pauureté,  les 
douleurs  et  la  mort  n'entre  point.  En 
TD  mot,  ie  taschai  en  mon  patois  Sau- 
uage,  de  leur  faire  voir  vn  petit  eschan- 
tiilon  des  grands  biens  dont  ce  petit 
enfant  de  Dieu  alloit  ioulr.  Ils  escou- 
terent  cela  dans  vn  grand  silence,  et 
monstrerent  y  prendre  plaisir  ;  pour 
conclusion  ce  petit  Ange,  aiant  encor 
résisté  quelque  temps,  s'enuola  au  ciel, 
et  son  corps  fut  enterré  solennelle- 
ment, auec  vn  autre  Chrestien,  dont  ie 
vay  parler. 

Le  2S.  du  mesme  mois,  le  fils  d'vn 
Sauuage,  que  les  François  surnomment 
Le  Cadet,  receutle  sainct  Baptesme.  Le 
P.  de  Quen  le  fit  Chrestien,  et  Monsieur 
Gand  le  nomma  Paul  ;  il  estoit  âgé  de 
dix-sept  ans  ou  enuiron.  Ce  panure  gar- 
çon nous  ferma  fort  long  temps  l'oreille, 
ne  voulant  point  en  aucune  façon  ouïr 
parler  de  Dieu  ;  ie  ne  sçay  s'il  ne  se  B- 
guroit  point,  qu'il  estoit  mal  {ris  à  vn 
sien  frère  d'auoir  receu  la  foy,  s'imagi- 


naot  qne  le  Sacrement  de  vie  luy  anroit 

causé  la  mort  ;  quoy  que  c'en  soit| 
quand  ie  l'abordois  pour  l'instruire, 
estant  fort  malade,  il  s'enueloppolt  dans 
sa  robbe,  et  ne  me  vouloit  point  escou- 
ter  en  aucune  façon  :  c'est  pourquoy  ie 
taschai  de  l'espouuantcr  par  l'appré- 
hension de  l'enfer,  si  bien  que  ie  le  fis 
pleurer  ;  dequoy  m'eslant  apperceu,  ie 
redoublai  mon  discours,  et  rehaussai  ma 
voix:  Tu  ne  crains  pas  la  morlelemelle, 
et  tu  crains  la  mort  de  ton  corps  ;  soit 
que  tu  croies,  ou  que  tu  ne  croies  pas,  tu 
es  mort,  tu  n'en  peux  plus,  et  non  con- 
tent de  souffrir  la  langueur  de  la  mala- 
die, tu  veux  souffrir  les  tourmens  hor- 
ribles de  l'enfer  ;  si  ie  te  balssois,  ie  te 
laisserois  aller  dans  le  feu,  mais  i'ay  pi- 
tié de  ton  âme,  cscoule  et  prends  ganle 
si  ce  qu'on  t'enseigne  est  mauuais.  Son 
père  voient  que  ie  le  pressois,  luy  dit: 


qu'il  l'enseigne  est  bon.  En  fin  Dieu 
luy  toucha  le  coeur,  il  me  promit  qu'il 
m'escouteroit,  ce  qu'il  fit.  L'aiant  iugé 
assez  instruit,  nous  le  baptisasmes;  cinq 
iours  après  son  baptesme,  il  mourut,  la 
mesme  nuictque  le  petit  Nicolas,  c'est 
pourquoy  on  les  enterra  lous  deux  en- 
semble. Or  comme  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  faire  la  fosse,  la  terre  estant 
fort  gelée,  les  Saunages  qui  venoient  au 
conuoi,  se  retirèrent  en  nostre  maison, 
attendant  qu'elle  fust  faite  ;  ie  me  mis 
donc  en  ma  cbambrettfi.  L'vn  d'eux  me 
volant  parti,  prit  la  parole,  et  com- 
mence à  dire  à  ses  compatriotres  :  l'ad- 
mire ce  que  disent  ces  gens  icy  :  ils 
prennent  beaucoup  de  peine  pour  nous, 
ils  nous  disent  que  les  morts  qui  ont 
creu,  s'en  vont  deuant  nous,  ioulr  d'vn 
grand  bon-heur,  et  que  nous  irons 
après  eux,  si  nous  voulons  croire,  qu'il 
y  a  des  peines  ordonnées  pour  les  me- 
schans;  ie  pense  qu'ils  disent  vray,  noua 
ne  eçaurions  dire  le  contraire  :  car 
comme  ce  qu'ils  disent  nous  est  noiï- 
ueau,  et  que  pas  vn  de  nous  n'en  a  co- 
gnoissance,  si  nous  n'en  voions  la  vérité, 
du  moins  n'oserions-nous  les  accuser  de 
mensonge  ;  si  nos  ancestres  eussent 
sceu  escrire,  ils  nous  auroient  laissé  de 
gros  Hures  de  fables  et  de  faussetés  : 
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pour  mo7  îe  trouue  que  la  doctrioe  des 

François  est  bonne.  l'uscoutois  ce  dis- 
cours de  ma  chambre,  que  les  autres  à  la 
Terité  n'improuuoient  pas,  maie  aussi 
ne  donnoient  ils  pas  assez  de  tesmoi- 
^ages  qu'ils  rap[Hx>uuasfient  fort. 

Le  1 4.  de  Feburier,  vue  femme  para- 
lytique Tut  mise  au  nombre  des  Chre- 
stieos.  Voicf  comme  ea  parle  le  P. 
Buteux.  Cette  panure  créature  n'auoil 
plus  que  les  léures«t  la  parole  de  libre, 
«Ile  estoit  couchée  sur  vn  bout  de  peau 
de  cerf,  large  et  long  enuiroa  de  deux 
pieds,  couuerte  de  la  moitié  d'voe  demie 
couuerture  très-simple  et  toute  veée, 
elle  estoit  daas  vnecabane  percée  h  iour 
de  tous  oostez.  Comme  elle  ne  pouuoit 
s'fpprocher  du  feu,  ny  en  faire  quand  il 
s'este^noit'la  nuict,  elle  estoit  parfois 
(dule  roide  et  glacée  de  froid.  Les  Sau- 
uages,  qui  n'ont  point  de  foy,  et  par  con- 
séquent de  charité,  luy  laissoient  deman- 
der à  boire  plus  de  quatre  fois  deuant 
que  de  luy  en  donner  vue  seule  fois,  le 
n  (aisois  manger  moy-mesme,  dit  le 
P.  et  l'appèlois  comme  va  enfant;  quand 
i'allois  aux  cnbanes,  ces  barbares  me 
dtsoient,  qu'elle .  auoit  les  reins  tout 
csoorcfaez,  et  cependant  iamais  dans  tout 
le  temps  que  nous  l'auons  visitée,  nous 
n'auons  veu  aucun  acte  d'impatience,  ny 
entendu  aucune  plainte  de  ceux  de  sa 
cabane  ;  seulement  comme  elle  vit  qu'ils 
(mrloieatdedecabaner:  Helas!  dit-elle, 
ils  me  tugront,  ou  m'abandonneront  en 
quelque  endroit  Cela  njesme  airiua  ie 
lendemain  de  son  baptesme,  car  le  P. 
du  Marché  estant  allé  aux  cabanes  luy 
porter  à  manger,  ils  l'arresterent,  et  luy 
dirent:  Attends  tu  entreras  bien  lost.  Ils 
enseuelissoient  cette  pauure  créature, 
laquelle  se  portoit  assez  bien  deux 
heures  deuant,  aiant  fait  le  signe  de  la 
croix,  et  {ffononcé  le  doux  nom  de  leeus 
et  de  Marie.  H  est  assez  probable  qu'ils 
la  mirent  à  morL  L'hospital  remédiera 
à  ces  grands  desordres. 

Le  18.  du  mesme  mois,  vne  femme 
Sauuage  receut'le  baptesme  ;  mais  il 
miidroit  bien  mieux  pour  elle,  que  ia- 
mais elle  ne  l'eust  receu,  car  elle  est 
morte  dans  l'apostasie.  Comme  le  P. 
de  Qaea  et  moy  la  Tisilioos  fort  sonuent 


durant  sa  maladie,  si  nous  ouurions  la 
bouche  pour  luy  pdrier  de  nostre  créance  : 
Guérissez  moy,  dîsoit  eHe,  et  ie  croirai, 
autrement  non,  ie  veux  viure  ;  si  vous 
me  voulez  rendre  la  santé,  i'obelrai  à 
vos  paroles.  l'auois  beau  luy  dire  que 
cela  n'estoit  pas  en  nostre  pouuoiri 
Comme  vn  Sauui^e,  nommé  ilakkeabi- 
ehtickiou,  s'estoit  trouué  mal,  et  que 
nous  l'auions  assisté  en  sa  maladie,  le 
faisant  par  fois  coucher  en  nostre  mai- 
son, cette  femme  voiant  qu'il  se  por- 
toit bien,  attribuoit  le  recpuurcment  de 
sa  santé  à  nostre  pouuoir  et  k  la  co- 
gnoissance  ^ue  nous  auions  auec  le  Jfo- 
nîlou,  c'est  à  dire,  auec  celuy  qui  oste 
ou  rend  la  vie,  si  bien  qu'elle  nous  de- 
mandoit  tousiours  la  vie  du  corps,  ne  se 
souciant  pas  beaucoup  de  celle  de  l'âme, 
le  me  sers  de  toute  la  douceur  pos- 
sible pour  gagner  son  esprit,  ie  jrâsse 
de  la  douceur  aux  menaces  ;  mais  ny 
l'huile  ny  le  vinaigre  n'estoient  pas 
assez  puissans,  pour  guérir  vne  si  grande 
maladie  comme  est  l'opiniastreté  :  qui 
aime  trop  cette  vie,  est  en  danger  de 
perdre  l'autre,  comme  il  est  arriuéà  cette 
pauure  misérable,  selon  qu'on  en  peut 
probablement  iuger.  A.iant  donc  quasi 
désespéré  de  son  ealut,  l'en  aduertis  le 
sieur  Oliuer,  qui  cognoissoit  et  cheris- 
soit  ses  parens  de  longue  main,  et  qui 
assistoitfortcbaritablementcette  pauure 
languissante  ;  il  la  va  voir,  luy  demande 
si  elle  se  veutperdre,  d'où  venoit qu'elle 
ne  me  vouloit  point  escouter.  Il  ne  fait 
que  me  lancer,  et  me  parler  de  la  mort:, 
m'estourdissant  en  ma  maladie,  respoD- 
dit  elle.  En  effet  ne  pouuant  faire  en- 
trer la  foy  dans  son  esprit,  par  l'espé- 
rance du  ciel,  i'auois  tasché  de  luy  don- 
ner entrée  par  la  terreur  de  l'enfer.  Or 
soit  qu'elle  feignist,  ou  qu'en  vérité  elle 
eust  quelque  bonne  volonté,  elle  promit 
au  sieur  Oliuier  de  croire  en  Dieu  et 
d'obeir  è  ce  que  ie  luy  dirois.  Nous 
la  visitasmes  plusieurs  fois  ;  elle  nous 
escouta  auec  paix  et  repos,  monstrant 
[Hendre  goust  en  nostre  doctrine.  La 
voiant  suffisamment  instruite,  nous  luy 
accordons  le  baptesme,  qu'elle  souhait- 
toit,  du  moins  en  apparence  ;  le  Sieur 
Oliuier  luy  donna  nom  Marie  ;  ie  confesse 
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que  mon  ème  resseatoit  ié  ne  sçay  quel 
'dégousl,  qu'elle  u'a  Ipas  de  coufilume 
de  ressentir  au  1)aplesme  des  autres.  le 
ne  me  peus  tenir,  que  ie  oe  tesmoignasse 
au  sieur  Oliuier,  que  mon  cœur  n'estolt 
point  satisfait.  Le  P.  de  Quen  auoit  les 
mesmes  sentimens  ;  mais  qu'eussions 
nous  fait?  il  n'y  a  point  d'apparence  de 
refuser  ce  Sacrement  à  vne  personne 
qui  fait  paroistre  qu'elle  a  désir  de  s'en 
bien  seruir.  Aiantreceu  ces  eaux  sa- 
ci'ées,  nous  laschions  bien  d'en  conce- 
uoir  quelque  Joie  ;  mais  mon  âme  n'en 
pouuûit  receaoir,  quoy  que  ie  l'y  con- 
traignisse à  force  de  raisons.  Quelques 
iours  s'escoulerent,  sans  qu'elle  fist  pa- 
roistre aucune  aliénation  delafoy;  mais 
rentrant  dans  les  pensées  de  la  vie  pré- 
sente, elfe  nous  prit  en  horreur,  en  aorte 
qu'elle  oe  nous  vouloit  plus  parler,  ny 
respondre  à  nos  demandes  ;  on  a  beau 
l'aroadDûer  pour  la  Oechir,  ses  oreilles 
sont  bouscfaées  à  nos  paroles,  et  son 
cœur  fermé  aux  insfriraltons  de  Dieu. 
Voiant  donc  qu'elle  s'alloit  perdre,  ie 
l'entrepris  cerlain  iour,  formant  les 
plaintes  que  feroit  son  flme  dans  le  des- 
espoir et  dans  les  feux,  peut  estre 
auant  que  Ifois  lours  se  passassent.  le 
liiy  tacontai  quelque  chose  de  la  rage  et 
de  la  fureur  des  diables  ;  elle  ne  peut 
supporter  ces  menaces,  elle  se  met  à 
pleurer  el  à  grincer  des  dents,  et  sans 
me  rien  dire,  elle  sort  de  la  cabane  k 
quatre  pattes,  comme  on  dit,  car  elle  ne 
se  pouuoit  plus  tenir  sur  ses  pieds,  el  se 
couche  sut"  la  neige,  le  pensois  qu'elle 
fust  sortie  pour  quelque  nécessité  ;  mais 
le  P.  de  Quen  me  dit  i  Non,  i'ai  bien  ce- 
gneu  à  son  geste  qu'elle  est  sortie  de 
>despit  et  de  rage.  Voiant  qu'elle  ne 
rtitoumoit  point,  ie  m'imaginois  qu'elle 
esloit  entrée  dans  quelque  autre  cabane 
voisine  :  c'est  pourquoy  aiant  tardé  en- 
Cor  enuiron  vne  demie  heure  à  instruire 
ceua  auec  lesquels  nous  estions,  nous 
sortismes  pour  nous  en  retdurner  ;  nous 
fusmes  estonnez  que  nous  trbouasmes 
cette  pauure  abandonnée  exposée  h  l'air 
et  sur  la  neige,  n'aiant  sur  soi  qu'vn 
meschast  bout  de  peau,  dont  elle  se 
couiiroit.  le  me  présente  pour  la  re- 
conduire en  sa  cabane,  luy  parlant  af- 


fablement  et  auec  compassion  ;  'eUe  me 
rebuta  opioiasU'ement  ;  soti  mary,  qui 
esloit  bon  Saunage,  en  estoit  bien  b'iste, 
mais  il  n'y  pouuoit  apporter  aucnn  re- 
mède. 

Peu  de  iours  après,  tne  femme  San- 
uflge  me  vint  trouuer,  et  me  dit  que 
cette  misérable  apostate  s'eslbil  voulu 
tuer,  qu'on  auoit  ealoigné  d'elle  tous  les 
cousteaux,  qu'on  l'auoit  veuè  enléuée  ea 
l'air  plue  d'vnecoudée,  qu'elle  s'e«toil  dé- 
robée de  sesgenS,  s'enfuiantla  nuictpour 
disparoistrc  et  estre  emportée  du  diable, 
que  ses  gens  l'auoit  rattrappée,  que  si 
elle  eust  disparu,  elle  auroit  consommé 
et  fait  mourir  les  Sauuages.  Tout  cecy 
m'estonna.  le  m'enr^uestai  si  par  fois 
quelque  Sauuage  disparoiasojt  sans  eslre 
reueu,  on  me  dit  que  cela  arnuoit.  Myis 
ie  parlerai  de  cecy  en  vn  Butr^  endroit. 
Désirant  donc  sçauoir  si  cette  femme 
nous  auoit  raconté  de  vraies  ou  de 
fausses  nouuelles.  nous  prisâmes  Mon- 
sieur Oliuier  d'aller  visiter  cette  dése- 
spérée, pour  voir  si  elle  vouloit  perseoe- 
rerdans  son  malheur,  et  pour  s'enqué- 
rir de  ce  qui  luy  esteit  arriué.  I!  la  fut 
voir  ;  elle  ne  voulut  point  respondre  à 
ses  demandes,  ny  luy  parler  en  aucune 
fdfon.  Il  interrogea  sa  mère  sur  ce  qui 
s'estoit  passé  ;  elle  donna  assez  à  co- 
gnoistre  qu'en  elTect  elle  s'estoit  vonlu 
tuer,  qu'elle  leur  estoit  eschappée  la 
nuict,  sans  sçfluoir  comment  ;  mais 
qu'ils  l'auoient  attrappée  et  ramenée  en 
sa  cabane.  -  CommeiJt  s'enfuioit  elle,  de- 
manda-il, veu  qu'elle  ne  se  peut  remuer  ? 
Qu'en  sçauensnous?  respondeni-ilB,  c'est 
peut-estre,  dit  sa  mère,  que  son  éme 
s'en  veut  aller,  et  elle  couçoil  après  pour 
ne  la  point  laisser  eschapper.  Voilace 
que  le  sieur  Olluief  nous  en  rapporta. 
En  fin  la  pauure  misérable,  aiant  la  mort 
entre  les  dents,  fut  portée  de  l'autre 
costé  du  grand  fleuue,  où  les  Saunages 
alloient  chercher  de  l'Orignac,  et  mon- 
rutbien  lost  après  son  départ,  ainsi  qu'S 
nous  fut  rdppofté. 

Le  28.  du  mesffie  nfois  de  Feburier^ 
Monsieur  Gand  fut  parrain  d'vne  femme 
Sauuage,  et  la  nomma  Anne  en  son  I»- 
ptesâne.  Le  desespoir  de  la  sanfé  éa 
corps  luy  fit  penser  à  la  santé  de  l'&me; 
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laBl  qu'elle  eut  quelque  eslrerance  de  la 
TJe  ternporelle,  elle  ne  se  mit  point  en 
peine  de  l'eternellH  ;  mais  Volant  que 
le  temps  luy  alloit  esch&pper,  elle  se 
voulut  ietter  dans  l'éternité.  Comme  ie 
m'eslonnois  de  la  longue  ftsistence 
qu'elle  noussuoit  faite,  vnieuneSamiage 
me  dit,  que  ie  ne  m'en  estonnasse  pas, 
et  que  plusieurs  de  leur  nation  ont  cette 
pensée,  que  le  baptesme  nuit  à  la  vie, 
mais  qu'il  est  bon  pour  se  défendre  du 
fen  dont  nous  les  menaçons.  Voila  pour- 
queyquelques-vnsne  veulent  point  esb-e 
bapliseï,  qu'ils  (l'aient  perdu  toute  espé- 
rance de  pouuoir  rewuurer  leur  santé  ; 
c'est  m  erreur  que  le  diable  leor  iette 
dans  l'esprit,'  semblable  à  celtiy  de  nos 
heretiquçs,  qui  donnent  des  passeports 
aux  enfans  pour  aller  au  eiel  sans  ba- 
ptesme ;  mais  les  vns  et  les  autres  sont 
favrapez.  Cette  panure  femme  estant 
Cbrestienne,  suruescut  quelques  iours; 
comme  nous  l'allions  sOuuenL  consoler, 
pour  l'aider  à  se  fortifier  en  la  foy  qu'elle 
Buoit  receuë,  re  luy  demandai  si  elle 
n'auoit  point  oiiy  parler  de  Marie,  qu'elle 
cognoissoit  fort  bien  (c'est  cette  Apo- 
state dont  ie  viens  de  parler),  et  si  elle 
ne  vouloit  point  se  perdre  aussi  bien 
qu'elle.  Helas!  nenny,  me  fit  elle  ;  ie 
veux  croire  iusques  è  là  mort,  ïene  veui 
point  descendre  sous  la  terre,  dans  ces- 
brasiers  dont  vous  m'àuez  parlé.  Aiant 
perseaeré  dans  Cette  saincte  resolution, 
en  fin  elle  alla  iouîr  des  biens  qu'elle 
anoil  espérés.  Le  7.  iour  de  Mars,  nous 
énterrastnes  son  corps  à  la  façon  des 
Chrestiens.  Or  il  arriua  que  ses  parens, 
arans  enueloppé  ie  ne  sçay  quel  petit  pa- 
quet d'escorce  auec  son  corps,  la  vou- 
aient déterrer  le  lendemain;  ie  m'y 
<fpposai  et  pressai  fort  le  Sauuage  qui 
me  portoit  cette  parole,  de  me  dire  ce 
que  c'esloit;  en  fin  il  me  ditqife  c'esloit 
vn  peu  de  ses  cheueux,  qu'ils  auoient 
couppés  èl  enoeloppés  dans  de  l'escorce, 
et  que  ce  petit  paquet  auolt  esté  mis 
auec  le  corps  par  mégarde  ;  qn'tl  le  fal- 
loit  retirer  [wurïe  donner  au  plus  proefie 
parent  de  la  deffuncte.  le  me  moquai 
de  leurs  superstitions,  et  cotnme  il  me 
dit  que  cet  homme  se  pourroit  fascher, 
je  lôy  dis  en  riant,  qu'il  couppastvn  pe- 
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lit  des  Cheneuxdesa  teste ,>ou  qu'il prist 
Vn  peu  de  pdil  d'Orignac,  pour  donner  à 
son  parent  ;  que  cela  luy  aerort  bien 
aussi  vtile,  que  céqu'il  demandoit.  Il  se 
mit  à  rire,  et  s'en  alla. 

Le  13.  de  Hay  nouSfismes  Chresfien, 
m'escriuent  nos  PP.  des  Trois  Riuieres, 
vn  petit  garçon  âgé  de  quatre  h  cinq  ans, 
fils  d'vn  Sauuage  nommé  Aoutsemenisk. 
Il  n'estoit  pas  si  voisin  de  la  mo^,  fnais 
comme  son  père  l'emifieDoit  dans  les 
terres  pour  vn  an,  promettant  de  noos 
le  donner,  s'il  recouuroitsa  santé,  nous 
iugeasmes  à  propos  de  luy  faire  vn  bien, 
dont  il  ne  cognoisira  la  grandeur  que 
dans  le'ciel.  Le  Cbirui^n  du  fort  It) 
nomma  Aimé, 

te  14.  fotir  du  mesme  mois,  le  P. 
Adam  conféra  le  S;  baptesOie  ^  ta  petit 
garçon  âgé  d'enuiron  9.  à  10.  ans.  Va 
de  nos  hommes,  nommé  CbristoRe,  hiy 
donna  tiom  Ignace.  Nous  nous  estions 
retirez,  le  P.  de  Quen  et  moy,  en  là 
maison  de  riostre  Danie  des  Anges,  pouf 
iouïr  par  quelque  temps  du  repos  d'vné 
donce  sotitude  atiec  Dieu,  siiiuaiit  là 
coustume  de  noslre  Compagnie.  Le 
père  de  ce  petit  Chrestren,  sçmihantqué 
nous  estions  là,  nous  vint  trouer,  et 
nous  amena  deux  d&  ses  enfans,  qu'il 
noEjs  auoit  desia  présentés  h  Kébec  ;  nou^ 
en  receusmeS  vn  atf  bapteéme,  et  ftjj 
promismes  de  prendre  l'autre  pour  le 
yerainaire.  Il  +H  conférer  ce  Sacre-" 
ment  à  son  fils,  auec  les  sainctes  cere-^ 
monies  de  l'Eglise,  et  s'en  alla  fort  sa- 
tisfait. 

Le  25.  du  mesme  mofs,  le  P.  de  Quen 
baptisa  vii  grand  icUne  homme  langùis'- 
eanl,  qui  nous  consola  fort  en  l'instrui'^ 
sant.  Le  sieur  de  la  Porte  fut  son  par^ 
rain,  et  le  nomma  Pierre.  Comme  nous 
estions  en  sa  cabaAé,  pour  luf  ex[Ji(]uet' 
les  poincts  de  nostre  créance,  sa  mère', 
qui  reuenoif  d'vne  autre  cabarte,  nottS 
.entendant,  luy  cria  font  hstrf  deuant 
que  d'entrer  :  Mon  fils,  croîs  fce  que  té 
disent  les  PP.  Si  i'eslois  malade,  ie  leS 
croirois,  car  ils  disent  vrai  ;  si  tu  de 
peux  parler,  pense  en  Ion  cœur  à  celuy 
qui  a  tout  fait,  et  luy  dis  qu'il  aie  pitre 
de  tOT  ;  ie  viehs  de  voir  vne  femme 
malade,  laquelle  m'a  dit  que  .quand  leâ 
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PP.  L'instnii^nt,  elle  dit  ea  son  cœnr 
ce  qu'ils  disent  de  bouche  ;  celuy  qui  a 
tout  fait  voit  ce  que  tu  penses.  Ce  pauure 
garçon  entendant  cela,  se  rendoit  fort 
attentif.  Il  mourut  bien  tosl  après  son 
baptesme  ;  comme  sa  mère  refusoit  de 
donner  sou  corps  pour  l'enterrer  en 
nostre  cimetière,  le  P.  Lallemant,  qui 
estoitpour  lors  à  Kébec,  m'escriuit  qu'il 
seroit  à  propos  que  ie  m'y  transportasse, 
pour  tirer  ces  sainctes  dcspotiilles  des 
mains  de  cette  femme.  le  priai  )e  P.  de 
Quen  d'y  aller,  pource  que  î'auois  quel- 
que empeschement.  U  tascfae  de  sça- 
uoir  pourquoy  cette  femme  faisoit  diffi- 
culté de  donner  le  corps  de  son  fils.  Elle 
en  donna  trois  raisons  :  la  première, 
qne  le  cimetière  de  Kébec  esloit  fori 
humide  ;  la  seconde,  que  nous  ne  vou- 
lions pas  permettre  qu'ils  missent  des 
escorces  dans  leur  fosse,  et  la  troi- 
sieeme,  qui  estoil  la  plus  forte  en  sa 
pensée,  c'est  que  nous  auions  bapUsé 
son  fils  auec  de  l'eau  de  la  riuiere,  et 
que  nous  baptisions  les  autres  aaec  de 
Peau  que  nous  apportions  de  nostre 
maison  ;  qile  l'eau  de  la  riuiere  n'auroit 
aucun  effect,  et  que  son  fils  n'iroit  point 
au  lieu  que  ie  )uy  auois  dit.  Elle  s'opi- 
niastra  là  dessus,  et  retint  ce  pauure 
corps  trois  iours  sans  l'enterrer  ;  en- 
fin aient  encor  plus  de  confiance  en 
nous  qu'en  ceux  de  sa  nation,  elle  nous 
l'apporta  à  nostre  Dame  des  Anges,  s'as- 
surantqùe  nous  ne  desroberions  rien 
du  bagage  qu'elle  luy  donnerait  pour 
aller  en  l'autre  monde.  La  nécessité 
D0U8 auoit contraintde  baptiser  ce  pau- 
ure garçon  sans  cérémonie,  mais  nous 
l'enterrasmes  auec  le  chant  de  l'Eglise, 
ce  qui  consola  fort  les  barbares,  qui  as- 
sistèrent à  ses  funérailles.  Comme  ie 
leur  disois  que  l'Ame  n'auoit  que  faire 
de  tout  ce  bagage  qu'ils  iettoient  dans 
la  fosse,  ils  me  repartirent:  Nous  le 
croions  ainsi,  mais  nous  esloignons  de 
nos  yeux  ce  qui  nous  causeroît  de  la 
douleur,  nous  faisant  reseouuenir  du 


Le  mesme  ioiir  vn  tiomme  ^é  d'en- 
airon  50.  ans,  de  la  nation  des  Àttika- 
mequm,  fut  enrftllé  au  nombre  des  Chre- 
stiens,  aux  Trois  Riuieres.    Le  P.  Bu- 


teux  me  mande  que  le  voImiI  malade,  il 
luy  demanda,  où  il  pensoit  aller  a[re8 
sa  mort  :  Au  ciel,  repartit-il.  le  pris  de 
là  occasion  de  luy  enseigner,  dit  le  P. 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  obtenir  ce  grand 
bien.  le  le  trouuai  fort  bien  disposé,  et 
à  demi  instruit,  m'aianl  ouy  parler  de 
nostre  foy  dans  leurs  cabanes:  c'est 
pourqiioy  nous  le  fismes  Chrestiea, 
L'vndes  interprètes  fut  son  parrain,  et 
l'appela  François.  Comme  ie  luy  faisois 
prononcer  son  nom  :  le  suis  bien  aise, 
dit-il,  qu'on  me  nomme  aûisi  doresna- 
u8nt,ctnon  fimilemtgouechiou,  comme 
oh  faisûit. 

Le  5.  lourde  luin,  le  sieur  Oliuier  ba- 
ptisa vne  ieune  fille  âgée  d'enuiron 
douze  ans.  Nous  auions  commenoé 
de  l'instruire,  mais  comme  nous  n'en 
estions  pas  encor  satisfaits,  nous  ne  luy 
aujons  point  conféré  ce  Sacrement.  Le 
sieur  Oliuier  s^  rencontrant  dans  les 
cabanes,  la  trouua  agonisant  :  ^  c'est 
pourquoy  n'espérant  pas  que  nous  en 
peusstons  estre  aduertis  assez  lost,  la 
baptisa  sans  cérémonies  ;  elle  fut  enter- 
rée le  mesme  iour. 

Le  8.  de  luillet,  vn  ieune  enfant  Al- 
gonquin, receut  la  santé  du  corps  et  de 
l'àme  par  le  moyen  des  eaux  sacrées  du 
baptesme.  Or  vn  Montagnez  voient  qu'il 
,s'en  alloit  mourant,  en  vint  donner 
aduis  au  P.  Buletix,  luy  disant  que  le 
père  de  l'enfant  ne  seroit  pas  mairi  qu'il 
l'allast  voir,  aiant  tout  donné  ce  qu'il 
auoit  aux  sorciers,  iusques  à  sa  propre 
robbe,  pour  le  faire  chanter  et  soufOer 
à  leur  façon,  et  tout  cela  sans  aucun 
effect.  Le  P.  s'y  transporte,  tesmoigne 
à  ce  barbare  qu'il  n'enlroit  point  en  sa 
cabane  pour  auoir,  ains  au  contraire 
pour  donner  secours  au  corps  et  à  l'âme 
de  son  fils  ;  que  s'il  vouloit  qu'on  le  bo- 
ptisest,  que  peut  estre  nostre  Seigneur 
luy  rendroit  la  santé.  Ce  pauure  bomme 
en  fut  très-content.  Monsieur  de  Châ- 
teau-fort, qui  commande  aux  Trois  Ri- 
uieres voulut'  estre  ion  parrain,  et  le 
nommalean.  Ce  pauure  petit  estant  fait 
enfant  de  Dieu,  guérit  pleineiheot  dans 
les  deux  iours  suiuans,  auec  l'estonoe- 
ment  de  ses  parens. 

Le  18.  du  mesme  mois,  1&  P.  Daniel 
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baptisa  TD  Huron,  ie  ceux  qui  estoieiit 
arriuez  pour  la  traitte,  et  qui  estoit  de- 
scendu iusques  à  la  résidence  de  la  Con- 
ception aux  Trois  Riuieres.  Comme  il 
De  le  trouuoit  point  capable  d'instru- 
ction, tant  il  estoit  oppressé  de  sa  ma- 
ladie, il  s'auisa  de  faire  mettre  à  genoux 
ses  séminaristes  Hurons  qui  l'accompa- 
^oient,  les  faisant  prier  Dieu  auec  foy 
pour  le  salut  de  leur  compatriote  ;  à 
mesme  temps  qu'ils  recitgient  leurs  I 
prières,  te  malade  ouure  les  yeux,  les 
jette  sur  le  P.  qui  luy  demande  aussi 
tosl.  s'il  l'entendoit  bien;  ayant  ré- 
pondu qu'il  l'entendoit,  luy  représente 
que  les  remèdes  humains  et  tout  le  se- 
cours que  luy  aiioit  donné  le  sieur  de  la 
Perle,  Chinu^ien  de  rhabitation,  ne 
pouuans  remettre  son  corps  ea  santé, 
qu'il  falloil  penser  h  son  ame,  laquelle 
n'iroit  point  en  leur  Eskendendi,-  c'est 
le  paîs  où  vont  leurs  âmes,  mais  qu'elle 
seroit  portée  au  ciel,  ou  bien  dans  les 
enfers  ;  que  toutes  les  âmes  alloient  en 
fin  dans  t'vne  de  ces  deux  extrémités, 
letf  bonnes  dans  le  plaisir,  tes  mescban- 
tes  et  înGdeles  dans  le  malheur.  Ce 
piuure  homme  caressoit  le  Père,  l'em- 
brassant et  lui  tesmoignant  qu'il  prenoil 
plaisir  à  son  discours.  11  continue  dune 
de  l'instruire  sur  le  mystère  de  la 
sainçle  Trinité  et  de  rincamalion,  luy 
fait  entendre  que  s'il  croit  ces  veritez,  il 
peut  estre  baptisé,  et  que  dans  le  bap- 
tesme  ses  péchez luyseroientpardonnez, 
et  son  âme  purifiée  et  toute  disposée 
pour  le  ciel  ;  qu'il  falloil  seulement  qu'il 
fust  marri  d'auoir  offensé  celuy  qui  a 
tout  fait.  A  ces  paroles,  ce  bon  homme 
tout  morribondr  commence  à  frapper 
des  mains,  en  signe  de  resioulssancc, 
mais  si  fortement,  que  si  onn'eustdesia 
veu  ses  yeux  noiez  dans  le  sommeil  de 
U  mort,*  on  l'eust  pris  pour  vn  homme 
plein  de  santé.  Voila  qui  va  bien,  disoit 
il,  voila  qui  va  bien.  11  tut  donc  ba- 
pUflé  et  nommé  Robert;  à  peine  fut-il 
Mit  enfant  de  Dieu,  qu'il  rendit  Tesprit 
à  son  père,  mourrant  plus  heureuse- 
ment, qu'il  n'auoit  vescu.  Ses  com- 
psgoons  vindrent  aussi  tost  donner  la 
nouvelle  de  sa  mort  au  P.  qui  se  trans- 
porta en  leur  cabane,  et  leur  demanda 


ce  qu'ils  vouloient  faire  de  son  corps. 
Us  ont  couatume  de  brusler  la  chair  des 
corps  qui  meurent  hors  de  leur  pais,  et 
d'en  tirer  les  os,  puis  les  emporterauec 
eux;  mais  voians  que  le  P.  leur  disoit 
qu'estant  mort  Chrestien,  il  seroit  à 
propos  qu'il  fust  enterré  en  Chrestien, 
ilsliiy  dirent  qu'il  estoit  le  maistre,  qu'il 
en  fist  ce  qu'il  iugeroit  à  propos.  Le  P. 
aussi  lost  en  donne  aduis  h  Monsieur  ds 
Chasteau-fort,  lequel  fit  faire  vn  beau 
conuoi  à  ce  Néophyte.  Cela  pleut  tant 
aux  Hurons,  que  les  principaux  d'entre 
eux,  se  tenans  à  la  porte'  du  fort,-  au 
retour  des  funérailles,  remercièrent 
courtoisement  nos  François,  du  soin 
qu'ils  auoicnt  eu  du  malade,  et  de  l'hon- 
neur qu'ils  M  avaient  rendu  après  sa 
mort. 

Le  jour  de  la  feste  de  nostre  p.  ^. 
Ignace,  le  P.  Claude  Fijart,  nouvelle- 
ment arrivé  en  la  oouuelle  France,  ré- 
pandit les  eaux  qui  donnent  la  vie  de 
l'âme  sur  le  corps  d'vne  petite  fiile  Al- 
gonquine.  Comme  on  eut  parlé  à  son 
père  de  la  baptiser,  luy,  qui  n'auoit  point 
encore  ouy  parler  du  baptesme,  se  vou- 
lut informer  des  autres  Sauuages,  s'ils' 
sçauoient  bien  ce  quec'éloït.  De  bonne 
fortune,  il  s'addressa  à  l'onclf  du  petit 
lean,  dont  je  viens  de  parler;  lequel 
luy  dit,  que  le  baptesme  ne  faisoil  au- 
cun mal,. qu'au  contraire  il  avait  rendu 
la  santé  à  son  petit  nepueu.  Ce  bon 
homme  entendant  cela,  permit  qn'on 
donnast  le  nom  de  Marguerite  à  sa  fille, 
la  faisant  cbrestienne. 

Le  4.  d'Aoust,  le  P.  Buteux  voiant 
vne  petite  fille  malade  dans  les  cabanes, 
demandaàson  père  s'il  ne  seVoit  pas 
bien  aise  qu'on  enrichist  son  àme  ;  il 
respondit  qu'il  en  seroit  très  content,  et 
qu'il  sçauoit  bien  que  nous  ne  faisions 
point  de  mal  aux  enfans.  Si  tu  veux, 
luy  dit-il,  qu'elle  soit  baptisée,  fais  la 
porter  en  nostre  Chapelle.  Cet  homme 
sans  retarder  dauantage,  vint  chez  nous 
auec  68  femme  qui  apporloil  son  enfant, 
le  fus  bien  bien  consolé  de  voir  cette 
promptitude  ;  ie  l'interroge  s'il  ne  nous 
donneroit  pas  sa  fille  pour  l'instruire,  au 
cas  qu'elle  reloumast  en  santé:  Assen- 
rement,  dit-il,  ie  te  la  donnerai.  le  fais 
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estât  de  sa  parole,  non  seulënierit  pour 
ce  qu'il  est  Capitaine,  mais  aussi  parce 
qu'il  est  tenu  de  ses  gens  pour  horilme 
paisible  et  Teritable.  Connne  ie  le  pres- 
sois  ce  Printemps  de  se  faire  Chrestien, 
luy  demandant  si  ce  qu'on  luy  enseignoit 
esloit  manuais,  il  dit  que  non.  Pourquoy 
donc  ne  me  prometstu  pas  de  le  crotre  ? 
Si  ie  te  l'aiiois  promis,  repart-il,  ie  sç- 
l'ois  oblif^é  de  le  faire.  En  effet  vn  Sau- 
tiage  médit  certain  Jour,  qne  ie  le  pres- 
sasse d'embrasser  nostre  foy  :  Car  s'il  te 
promet,  disoit-il,  de  le  faire,  il  tiendra 
sa  parole  ;  pour  les  autres,  ne  t'y  fie  pas 
aisément.  Nous  âuons  donc  suiet  de 
eroire,  que  si  son  enfant  guérit,  qu'il  le 
donnera  en  son  temps  pour  estre  esleué 
*n  la  foy  qii*il  a  receu  au  S;  Baptesme. 
Cette  paunre  petite  se  nommoit  Oaemi- 
efuigifuekiou  iskowou,  ■  c'est  à  dire 
femme  d'Ëuropean.  Deux  ieunes  sol- 
dats qui  ont  esté  au  seruice  de  Madame 
de  Combalet,  se  trdùUHna  U  son  ba- 
ptesme, l'vn  d'eax  la  nomma  Marie  Ma- 
^(Meine. 

Le  6.  le  P.  Pîefre  Rjart  baptisa  ceWy 
qui  l'auoit  amené  des  Barons,  C'estoit 
le  Capitaine  de  lenr  Boui'gade  ;  ce  bon 
homme  se  nommoif  Benoit.  Estant  tom- 
l)é  malade  en  chemin,  il  fut  fait  Chre- 
stieA,  et  monrut  aux  Trots  Riuieres. 
Deoant  sa  mort,  il  recommanda  fort  à  ses 
gens,  qu'on  ne  fist  aucun  mal  aux  Fran- 
foi?  en  son  palSv  II  estoil  assez  instruit, 
mais  la  chair  et  le  sang  le  retenoient 
haussa  Tie  barbare.  Ilappronuoitles 
commandemens  de  Dieu,  mais  il  ne 
fcroioit  pas  les  pouuoir  garder.  Se  voîanl 
rfonc  proche  de  lu  mort  et  hors  des  dan- 
gers de  pouuoir  plus  offenser  Dieu,  il 
t-ecieirt  volontiers  le  Sao'enient  de  vie, 
pour  éuiter  le  malheur  d'vne  mort  eter- 
aetle. 

Le  8.  h  P.  Daniel  fit  Chrestieii  vn 
Autre  Huron  noralade,  nommé  Tsondahi  ; 
on  le  nomma  lean  en  son  baptesme.  II 
estoit  des  plus  conlinens  entre  les  Hu- 
roos,  c'est  pour  cette  raison  peut  estre 
que  Dieu  (uy  a  fait  miséricorde. 

Le  9.  il  en  baptisa  encor  vn  autre 
homme  Arackiokouan  :  il  fut  appelle 
Noèl.  Ceieunehomme  nesçàuoitqaelle 
e  faire  àceioy  qui  luy  [vocuroit  te 


ciel  ;  il  le  prenoit  par  les  raains,  et  luy 
disoit:  Tu  ne  me  dis  pas  choses  petites, 
de  me  parler  d'aller  au  ciel,  i'y  veux 
aller;  i'ay  veu  quelques vns de  mescom- 
patriotes  baptisez,  qui  m'inuitoîent  d'al- 
ler auec  eux.  Le  P.  luy  demanda  s'il  se 
souuiendroit  de  luy,  quand  il  seroiten 
ce  lieu  de  délice  :  Ouy  dea,  faisoil-il,  ie 
m'en  sonniendrai,  et  ie  dirai  à  celuy  qui 
a  tout  fait,  qu'il  t'aime  bien. 

Le  mesme  iour,  le  P.  Buteux  receut 
au  nombre  des  Chrestiens  vn  Sauuaga 
Montagnez,  auquel  on  changea  le  nom 
de  Nenaskoamal  au  nom  de  Pierre.  Le 
Père,  le  voulant  disposer  an  baptesme, 
luy  demandait  souuent  s'il  ne  voutoit 
pas  croire  :  Ouy,  dit-il,  ie  veux  croire  ; 
si  ie  n'en  auois  pas  enuie,  ie  te  dtrois 
tout  maintenant,  va-t'efi,  ie  ne  te  veux 
pasescouter.  Pour  marque  desacroiance, 
vn  peii  deuant.  que  de  tomber  eA  l'^o- 
nie,  il  faisolt  le  signe  de  la  Croix  auec 
grande  édification  de  nos  François  qui 
le  regardoient.  Estant  mort,  son  tren 
vint  prier  le  Père  de  l'inhumer  à  nostre 
façon. 

Le  16.  du  mesme  mois,  les  Hurons 
estant  sur  leur  départ  des  Trois  Riuieres. 
Le  Père  Raymbaut  en  baptisa- vn,  que  le 
P.  Pierre  Picart  auoit  instruit  ;  il  fut  ap- 
pelle Robert  par  vn  îeune  garçon  qui 
demeure  auec  nous.  A'peinefut  il  Chre- 
stien, que  ses  gens  le  iettent  dans  vn 
Canot  pour  l'emmener  auec  eut  ;  peut 
eetrequ'à  deux  lieuës  delà,  îlii auront 
ietté  son  corps  dans  vne  fosse,  pendant 
que  son  esprit  s'en  ira  ioûir  du  Para- 
dis. 

Le  24.  du  mesme  mois,  le  Perc  Bu- 
teux baptisa  vne  petite  fille  âgée  d'enui- 
ron  sept  ans  ;  l'vn  des  soldats  enijoyet 
icy  par  Madame  de  Combalet,  luy  donna 
nom  Marie.  Le  Père  estant  entré,  dans  la 
cabane  où  estoit  cette  enfant,  demanda 
à  son  père  s'il  ne  seroit  pas  content 
qu'on  la  baptrsast  ;  hiy,  toot  mélancolique 
de  voir  trois  enfans  qu'il  a,  tous  ma- 
lades, hiy  dit;  Fais  ceque  tu  voudras:  mes 
amis  et  moy,  auons  fait  tout  nostré  pos- 
sible pour  la  guérir,  nous  n'y  auons 
rien  gaigné,  voy  si  tu  réussiras  mieux. 
Comme  le  Père  l'enseîgnoit,  l'enfant  ne 
pouuant  retenir,  sa  msre  apiH«Doit  l'io- 


Digitizcd  oy 


Google 


France,  en  l'Annie  1637. 


slruction  pour  l'inculmierà  $a  fille  ;  en 
vn  mot  eslanl  baptisée,  elle  se  pQrte 
mieux  ;  on  luy  ùt  boire  de  l'e^u  bénite, 
c^la  la  soulageoit;  en  sorte  que  ses  paréos 
s'en  resiouyssoienl  fort,  et  les  autres 
malades  nous  demandoient  la  mesme 
mededae. 

Voila  tous  ceux  qui  ont  esté  baptisez 
panny  nos  Sauu^ges  errans  et  vaga- 
bonds. Le  reste  a  receu  ce  Sacrement 
aux  pays  des  Ilurons,  comme  FI  se  verra 
dans  la  Relation  de  ces  contrées,  tjue 
i'entioyc  à  vostre  R. 

le  sçay  bien  que  plusieurs  ëaimages 
m'ont  demandé  le  sainctbaplesme,mais 
nous  n'auons  garde  de  le  conférer  à  au- 
cun adulte  en  sanlé,  sinon  après  vne 
longue  espreuue.  Il  est  certain  qu'on  ne 
le  peut  refuser  à  vn  pauure  homme 
quasi  agOJiisant,  lequel  donne  des  preu- 
ues  qu'il  a  la  foy,  et  qui  rend  compte 
d'vne  instruction  suffisante  ;  ce  seroit 
vne  estrange  cruauté,  de  voir  descendre 
vne  àme  toute  viuante  dans  les  enfci"s, 
par  le  refus  d'vn  bien  que  lesus  Christ 
îuf  a  acquis  au  prix  de  son  sang.  Ouy, 
mais  si  cet  homme  retourne  en  santé, 
et  qu'il  viue  dans  sa  Barbarie  ordinaire, 
vous  profanez  ce  Sacrement  dira  quel- 
que vn  ?  le  responds  que  le  Sacrement 
est  fait  pour  l'homme,  et  non  pas  l'homme 
pour  le  Sacrement,  et  par  conséquent  il 
vaut  mieux  hoiarder  le  Sacrement  que 
te  salut  de  l'homme.  Adiousteif  que  ce 
qui  se  fait  auec  raison  et  charité,  se 
(ait  sans  oOense  et  sans  profanation 
de  nos  mérites  ;  si  quelques  Saunages 
en  abusent  pur  après,  cela  ne  rend 
pas  coupables  ceux  qui  luy  ont  con- 
féré, non  plus  que  le  Sacrilège  que  fait 
vne  pL-rsenne  au  Sacrement  de  péni- 
tence, n'endommage  pas  la  conscience 
du  Confesseur  qui  s'est  prudemment 
comporté. 

{'«duouétuen qu'il. faut  soigneusement 
prendre  garde  de  ne  point  baptiser 
ceux  qui  sont  eo  santé,  sans  lesauoir 
csprouuez  et  tenus  au  rang  des  Cate- 
cumene^,  comme  il  se  faisoit  eu  la  pri- 
mitive Eglise  ;  mais  d'assigner  4.  on  5. 
ans,  c'est  vn  terme  que  sainct  Pierre  ne 
garda  pas  en  ses  premières  prédications; 
U  prudence  ChresUeone  doit  UmUer  ce 


temps  :  il  y  a  des  fruicts  pieurs  dé» 
le  copimendeoient  de  l'Esté,  les  autres 
au  milieu,  quelques  vus  à  l'Automne, 
n  y  en  a  qui  ne  sont  bons  qu'en  hyuer. 
Il  y  a  des  Sauuages  ausquels  te  ne  vou-* 
drois  pas  conRer  nos  mystères  après  six 
ans  d'instruction  ;  il  y  en  a  d'autres»  noi- 
tammeutéspays  sédentaires,  qui  meuri" 
ront  plus  tost,  ausquels  on  n^  sçouroit 
sans  iniustice  denier  ce  qui  leur  appaT' 
tient  autant  qu'A  nous.  C'est  Testât  dt) 
postulant  ou  du  Néophyte,  qui  dojlt  dâr 
terminer  du  temps  <}e  s,on  bâjptesme  ou 
de  la  réception  de  nostre  Sacremenf 
adorable  de  l'autel,  et.n.on  pas  v.ne  re^ç 
générale  et  commune  h  .tous. 

Au  reste  si  nos  Pères  qui  sont  aifx 
Hurons  auoient  autant  d'ascendant* sur 
les  sauuages  de  ces  oontréeç,  que  oouv 
en  auons  sur  nos  Sauijages  de  Kébec  e( 
des  enuirons,  et  si  nos  barbares  errans 
et  vagabonds  estoient  rassemblez  aur- 
pres  de  nos  habitations  et  se  r^ndoienf 
sédentaires  comme  les  Uurons,  nous 
n'attendrions  pas  tant  d'années  pojir  le^ 
baptiser:  car  nos  François,  ayijns  les 
biens-faits  et  la  force  en  la  main,  Caront 
bien  ranger  à  leur  deuoir  ceux  qvi  a; 
seroient  volontairejnen^  ^oiibw's  auf 
doux  ioug  de  l'Euaqgile.  M^is  les  Hui- 
rons  sont  si  fgrts  et  si  peuplez,  et  Isa 
François  qui  demeurent  en  leur  pays  eç 
si  petit  nombre,  qu'ils  ne  sçauroien^ 
gagner  ces  peuples  par  de  graQds  hi^Wr 
faits,  ny  bannir  d'eux  la  Barbarie  par  if 
crainte  ;  et  nos  Montagnez  sont  si  ofiv 
couslumez  à  leurs  courses,  leur  C4m9 
est  si  léger  et  si  volant,  que  s'ils  voyoien^ 
qu'on  les  voulût  ietterdàns  quelque  coor 
traintc  quoy  que  raisonnable,  ils  auraient 
plus  tost  ietié  leurs  tentes  et  leurs  par 
uillons  hors  In  portée  de  nos  canons, 
qu'on  ne  les  auroil  pointez  et  amorcez; 
si  bien  qu'il  ne  nous  resteque  les  biensr 
faits  [>our  les  arrester.  Tous  les  ans  sur 
le  printemps,  ils  parlent  fort  de  le  faire, 
mais  comme  ils  voyent  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  défricher  la  terre,  d'abattre  tant 
d'arbres,  d'enleuer  tant  de  souches, 
d'arracher  tant  de  racines,  ils  perdent 
cœur,  aimans  mieux  yiure  dans  fe  repo^ 
et  dans  la  fainéantise  desbestes,  que  de 
iouir  du  fruict  de  leurs  trauttux.    Geste 
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année  ie  me  suis  trouué  gn  quelques 
conseils  qu'ils  ont  tenus  ;  ils  me  pres- 
soieut  de  les  secourir  d'homme,  ils  en 
ont  demandée  Monsieur  nostre  Gouuer- 
neur,  disaasque  leur  pais  s'alloil  dépeu- 
pler d'Elans  et  d'autres  animaux,  et  par 
conséquent  que  si  la  terre  ne  les  nour^ 
rissoit,  ils  s'alloient  perdre  de  fond  en 
comble.  On  leur  respond  à  cela,  que  le 
pays  n'est  pas  eucor  en  tel  estai,  qu'on 
puisse  diuertir  pour  eux  nos  François, 
puis  que  nousn'auons  pas  de  teires  suf- 
fisamment défrichées  pour  vn  si  grand 
nombre,  comme  nous  sommes.  Cela 
est  tres-verilable  ;  on  fait  d'ailleurs  tout 
ce  qu'on  peut  pour  les  aider.  Monsieur 
nos^e  Gouuerneur  m'a  dit  plusieurs 
fois  :  Mon  Père,  n'espargnez  rien  ny  de 
mes  biens  en  particulier,  ny  du  poiiuoir 
et  de  l'authorité  que  Dieu,  le  Ruy,  Mon- 
seigneur le  Cardinal  et  Messieurs  les 
Associez  m'ont  mis  entre  los  mains 
pour  le  bien  et  salut  de  nos  François  et 
des  Sauuages:  car  ie  sçay  que  .Dieu 
veut  cela  de  moy,  et  que  telle  est  la  vo- 
lonté de  ces  Messieurs.  Monsieur  le 
Cheualier  de  l'isle,  son  Lieutenant,  qui 
est  homme  de  bonne  cooduitte  ifl  de 
resolution,  a  les  mesmes  sentimens. 
Monsieur  Gand  n'a  rien  à  soy,  quand  il 
faut  exercer  quelque  acte  de  charité  ;  il 
panse  quelquefois  de  sa  propre  main  les 
Sauuages  malades.  Les  Sieurs  Uliiiier 
et  Nicolet,  en  vn  mot  tous  nos  François, 
excepté  quelques  personnes  de  nulle 
considération,  sont  fort  portez  au  salut 
de  ces  panures  barbares,  et  les  secou- 
rent quLd'vne  façon,  qui  d'vne  autre; 
mais  ratianahiU  débet  esse  obiequium 
nùstrum,  nous  deuons  procéder  auec 
raison  :  le  petit  nombre  de  défricheurs, 
et  le  grand  nombre  de  François  qui  sont 
îcy,  empescbe  qu'on  ne  puisse  donner 
ce  secours  aux  Sauua^s  ;  à  la  vérité  cela 
est  jHtoyable,  que  le  deffaut  du  tempo- 
rel  retarde  si  puissamment  le  spirituel. 
On  fait  tant  de  vaines  pensées  en  France; 
il  y  a  lant  âe  superfluilez  en  habits,  en 
festins,  en  bastimens,  tant  de  pertes  au 
ieu  :  cesexcez  qui  seront  rigoiu'eusfiment 
bruslnz,  seruiroient  bien  icy  à  procurer 
la  bénédiction  du  Ciel  sur  l'vne  etl'aulre 
France.    Pleut  h  Dieu  que  ces  Dames 


que  nostre  Seigneur  va  touchant  d'va 
costé,  et  que  la  vanité  retient  encor  à  sa 
cadene,  vissent  poifr  vn  moment  vne 
escouade  de  petits  garçons  et  de  petites 
lillRs  Sauuages  assister  au  Cathechisme 
vestus  k  la  sainct  lean  Baptiste,  auiour- 
d'huy  prier  Dieu,  et  demain  s'enuoler 
dans  les  bois,  faute  que  leurs  parens  ne 
sont  pas  arrestez.  le  m'assure  que  leur 
cœur  s'atlendriroit,  et  comme  leur  sexe 
est  plein  de  compassion  et  de  tendresse, 
elles  feraient  seniir  à  lesus  Christ,  ce 
qui  ne  s^rt  qu'à  Belial,  et  rapporteroient 
à  vne  tres-haule  vertu  ce  qui  ne  s'em- 
ploye  que  pour  les  vices. 

Pour  condusion  ie  feray  vn  homme 
de  Dieu,  qui  marche  dans  les  voyes  de 
Dieu,  dont  le  nom  est  escrit  dans  les 
liures  de  Dieu  ;  c^est  celuy-Ià  qui  com- 
mença le  miracle,  qu'il  fait  faire  pour 
airesler  quelque  fam'lle  de  Sauuages: 
son  cœur  parlera  h  Dieu  pour  eux,  et 
ses  mains  les  enchaisneront  par  ses 
bien-faits  et  par  le'  secours  d'hommes 
qu'il  a  desia  enuoyé  et  qu'il  leur  don- 
nera, et  nous 'autres  qui  sommes  icy, 
nous  presserons  ces  barbares  de  se  ser- 
uir  des  bénédictions  que  le  Ciel  leur  en- 
uoyé par  vn  homme  céleste.  Si  vne  fois 
on  les  peut  arrester,  ils  sont  à  nous,  ie 
me  trompe,  ie  voulois  dire  qu'ils  sont  à 
lesus  Christ,  auquel  soit  honneur  et 
gloire  dans  les  temps  et  dans  l'Ëlemité. 
Mais  voyons  ce  que  nous  auons  fait  cet 
hyuer  auec  vne  petite  escouade  qui  se 
vint  cabaner  prodie  de  Kébec. 


lie  rinilrvetioti  d'vn  Capitaine 
Saumge. 

CBAPiTKE  rv. 

Ce  Saunage  dont  ie  prétends  parier, 
se  nomme  en  sa  langue  Makheabichti- 
chiou  ;  il  est  homme  fort  et  hardy,  bon 
guerrier,  et  a  la  langue  assez  bien  pen- 
due. C'est  pourquoy,  encor  bien  qu'en 
effet  il  ne  soit  pas  le  Capitaine  de  sa 
Nation,  si  est-ce,  comme  ils  se  séparent 
les  vus  des  autres  par  escouades,  oa  le 
prend  ordinairement  pour  le  chef  de  sa 
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bande.  De  là  vient  çu'on  luy  donne  le 
nom  de  Capilaine,  puis  qu'il  en  fait  l'of- 
fice assez  souuent.  C'est  luy  qui  donna 
l'an  passé  cette  ieun»  femme  Hiroquoise, 
que  MuDsieur  le  General  a  menée  en 
France.  S'estant  donc  venu  cabaner 
proche  de  Kébec,  il  s'efforça  d'entrer  é^ 
Iwnnes  grâces  de  Monsieur  nostre  Gou- 
uemeur  et  par  ce  moyen  de  tous  nos 
François.  Comme  il  cognoissoît  assez 
particulièrement  te  Père  Buteux,  il  luy 
auoit  demandé  vn  mot  de  lettre  pour 
me  l'apporter,  afin  d'auoir  libre  accès  en 
oostre  maison.  Or  comme  Monsieur  de 
Hontmagny  noslre  Gouuerneur  est  riche 
en  pieté,  en  courtoisie  et  en  magnani- 
mité, et  qu'il  se  sçait  seniir  de  ces 
armes  auec  industrie,  ilreceulce  Sau- 
nage auec  vn  grand  accueil,  mais  en 
sorte  qu'il  luy  fit  cognoistre  qu'il  ne  de- 
partoit  son  amitié  particulière,  qu'à 
ceux  qui  se  faisoienl  instruire  en  nostre 
créance.  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire  ser- 
utr  sou  crédit  et  son  eutborité  è  la  gloire 
du  Roy  souuerain,  et  non  à  nostre  va- 
nité. Ce  Saunage  eut  la  puce  à  l'oreille  ; 
comme  ils  honorent  le  grand  Capitaine 
des  François,  il  voulut  entrer  bien  auant 
dans  ses  bonnes  grâces.  Il  tesmoigne 
doncqu'il  veut  entendre  nos  mystères  ; 
en  ceiîains  temps  qu'il  n'estoit  point  à 
lâchasse,  il  cstoit  quasi  aussi  souuent 
en  nostre  maison,  qu'en  sa  cabane.  11 
monstre  tant  d'ardeur,  que  nous  voyant 
bien  souuent  empeschés  auec  nos  Fran- 
çois, il  médit:  Nicanis,  ie  ne  voy  que 
monde  dans  la  maison,  pendant  le  iour 
les  François  ne  font  que  te  diuertir  ; 
donne  leur  le  iour  et  à  moy  la  nuict, 
fais  moy  venir  coucbei'  chez  loy,  et  pen- 
dant le  silence  de  la  nuict  nous  confé- 
rerons plus  à  nostre  aise.  Nous  luy  ac- 
cordasmes  ce  qu'il  desiroit;  le  soir  donc 
afres  ailoir  bit  nos  prières,  au  lieu  de 
dormir  nous  nous  entretenions  des  ar^ 
ticles  de  nostre  créance,  ce  que  noua 
faisions  aussi  pendant  le  iour  quand  le 
temps  nous  le  permettoit.  le  luy  ex- 
pliquay  la  création  du  Ciel  et  de  la  terre, 
la  cheute  des  Anges  rebelles  ;  comme 
Dostre  premier  Père  auoit  esté  créé, 
les  contentemens  dont  il  eust  ioQy  dans 
le  Paradis  terrestre,  a'il  eusl  obey  à  son 


Dieu  ;  comme  la  mort,  les  maladies^  la 
disette  prouenoient  de  son  péché  ;  que 
les  anitiiaux  auroient  obey  à  Thomme, 
si  l'homme  eust  obey  è  Dieu  ;  que  la 
mort  n'auroit  point  exercé  son  Empire 
sur  le  genre  humain  ;  que  lu  terre  au- 
roit  comme  volontairement  et  sans  Ira- 
uail  des  hommes  donné  des  bleds  et  des 
fruicts  aux  hommes.  En  effet,  me  dit- 
il,  sur  ce  point,  ie  avjy  que  comme  elle 
produit  de  soy  mesme  tant  d'arbres  et 
tant  de  sortes  d'herbes,  qu'elle  auroit 
aussi  peu  produire  des  bleds  sans  cul- 
ture, le  luy  fis  entendre  que  Dieu, 
voyant  la  desobeyssance  de  l'homme, 
le  voulut  ielter  dans  les  feux,  mais  que 
son  fils  se  présenta  pour  payer  et  satis- 
faire pourles  hommes;  cependant  comme 
il  retardoit  de  se  faire  homme,  pour  in- 
struire et  sauuer  le^  hommes,  la  cor- 
ruption se  iettant  dans  le  monde  gastà 
tout  ;  Dieu  s'en  offensayi  fort  qu'il  fit 
pleuuoir  40.  fours  et  40.  nuîcts  sur  la 
terre,  comme  si  on  eust  versé  l'eau,  si 
bien  que  tous  les  hommes  et  les  ani- 
maux furent  noyés,  excepté,  vne  seule 
famille  composée  île  huit  personnes,  la- 
quelle dressa  vn  grand  vaisseau,  dans 
lequel  se  ietterent  deux  animaux' de 
chaque  espèce.  En  fin  les  eaux  se  reti- 
rèrent et  desseicherenl'.  Dieu  appaisa 
sa  colère,  el  de  ceste  famille  et  de  ces 
animaux  sont  prouenus  tous  les  hommes 
et  les  animanx  de  la  terre,  lesquels  pe- 
tit à  petit  ont  repeuplé  le  monde;  que 
leur  nation  est  prouenuË  de  ceste  fa- 
mille ;  que  les  premiers  qui  sont  venus 
en  leur  pals,  ne  sçauoient  ny  lire  ny 
escrire,  voila  pourquoy  leurs  enfans 
Buoient  demeuré  dans  la  mesme  igno- 
rance ;  qu^ils  auoient  bien  conserué  la 
mémoire  de  ce  déluge,  mais  par  vne 
longue  suitle  d'années  ils  auoient  enue- 
loppé  ceste  vérité  dans  mille  fables  ;  que 
nous  ne  pouuions  estre  trompez  en  ce 
point  ayant  la  mesme  créance  que  nos 
ancestres,  puisque  nous  voyons  leurs 
liuies.  11  me  demanda,  si  dans  ceste 
longue  succession  de  temps,  on  ne  par- 
loit  point  du  fils  de  Dieu;  ie  respondis 
que  les  gens  de  bien  en  auoient  cognois- 
saocC;  et  que  depuis  le  déluge  iusques  à 
sa  venus,  Dieu  cnuoya  des  hommes  que 
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nous  appelions  Prophètes,  pour  ce  qu'ils 
apprennent  des  veniez  de  Dieu,  et  ks 
enseignent  aux  hoDimes,  pour  annoncer 
la  venue  de  son  fils;  iusqucs  là  mesme 
que  ces  Prophètes  dsciarerent  plusieurs 
années  deuant  sa  naissance,  où  deooil 
naistre  ce  Prince,  comme  il  deuoit  mourir 
et  ressusciter,  que  sa  Mère  deuoit  eslee 
Vierge,  que  les  peschez  des  hommes 
luy  donnoient  suiet  de  relarder  sa  ve- 
nue, qu'il  vouloit  faire  cognoistre  aux 
hommes,  combien  ils  deuoieot  le  dési- 
rer, puis  que  sans  son  secours  ils  ne  ^- 
uoient  que  des  fables  ;  bref  estant  venu 
il  a  enseigné  les  peuples,  gocry  les  ma- 
lades, ressuscité  les  morts,  et  comme  ii 
reprenoit  les  mescbans  ils  le  lièrent  et 
le  clouèrent  en  vne  Croix,  luyostantla 
vie  dans  ces  tourmens  ;  que  s'il  les  eût 
voulu  abysmer  tous,  il  l'auroil  peu  faire 
aisemeiit  par  vne  Seule  parole,  mais  au 
contraire  comme  il  estôit  bon,  il  disoit 
à  son  Père  :  Afon  Père,  les  bommes  mé- 
ritent la  mort,  ils  vous  ont  offensé,  ils 
fneriLenl  le  feu  ;  mais  voicy  que  ie  paye 
pour  eux,  ie  vous  supplie  de  faire  mi- 
séricorde à  tous  ceux  qui  croiront  en 
moy,  et  qui  seront  fascfaez  de  vous  auoir 
ofTensé;  oublies  leurs  pecbez,  ne  les  iet- 
lez  point  dedans  les  feux.  Voila  qui  est 
bien,  disoit  ce  panure  Barbare,  mais  i'ay 
bien  peur  qu'il  ne  me  rebute,  car  ie  ne 
sçay  pas  ce  qu'il  faut  faire,  ny  comme  il 
Je  faut  prier.  le  te  l'enseigneray,  luy 
dy-ie.  he  l'enouye  done  pas,  me  fit  il,  et 
si  Is  sommeil  ne  te  presse  point,  passe 
la  nuicl  en  m'inlruisant.  C'est  comme 
nous  faisons  quand  nous  traictons  de 
quelque  grand  affaire  :  car  nous  nous 
assemblons  pendant  la  ouict  pour  n'estre 
point  diucrtis.  le  luy  decldrois  les  mi- 
racles qui  arriuerenl  à  la  mort  de  ijoslre 
iieigneur,  comme  il  parut  plein  de  gloire 
trois  ioui's  après  qu'on  eut  mis  son  corps 
au  sepulcbre,  comme  il  enuoya  douîe 
hommes  par  le  monde  pour  enseigner 
ses  vérités,  et  que  ceux  qui  croiroient 
leur  doctrine  iroienlau  Ciel,  où  il  est 
monté  ;  que  les  înfidelles  seroient  iel- 
tés  dans  les  enfers  ;  que  nous  appelions 
ces  hommes  Apostres,  lesquels  en  ont 
instruits  d'autres  par  leurs  escrits,  et 
^ue  ceux-cy  vont  par  tout  annoncer  ces 


bonnes  QQUuelles  ;  que  c'est  pour  cela 
que  nous  estions  venus  en  leur  pays, 
qu'ils  voyoient  bien  que  nogs  ne  trafic- 
quions  point,  que  nous  ne  demandions 
aucune  recompense  ;  que  i.'auoi8  des 
frères  par  toulle  monde.  LeTiJsdeDieu 
n'a  pas  aymé  nostre  pays,  djsoit-il,  car 
il  n'y  est  point  venu,  et  ne  nous  a  rien 
dît  de  tout  cela,  le  repars  qu'il  n'estoit 
né  qu'en  vn  seul  pais,  qu'il  n'estoit  pas 
aussi  venu  au  nostre  ;  qu'au  commen- 
cement nous  ne  croyons  point,  mais 
qu'ayant  preste  l'oreille  k  ses  enseigne- 
mens,  nous  les  auons  recognus  Ires- 
bons,  et  les  auons  embrassés,  v(iu  tant 
de  miracles  qu'il  auoit  faits,  et  comme  ie 
luy  demandois  ce  qu'il  luy  sembloit  de 
ce  que  ie  luy  auois  déclaré  de  noslre 
créance  :  le  ne  sçaiirois,  me  respond  il,  le 
démentir,  car  ie  n'ay  point  de  cognois- 
sance  ducontraire;  tu  me  dis  deschoses 
nouvelles,  que  ie  n'ay  iamais entendues; 
si  i'auois  esté  sur  les  lieux  où  cela  s'est 
passé,  ie  parlerois,  mais  maintenant  ie 
n'ay -rien  k  dire,  sinon  que  tu  s^ais 
beaucoup  de  choses,  i'admire  ton  dis- 
cours; mais  recommencevn  petit,  et  me 
faispasserdeputs  lacreatiundu  monde  iu- 
squesànous,Ieluyobûy,declarantenpei| 
de  mots  ce  qui  s'estoit  passé  dans  tous  les 
siècles,  louchant  noslre  sainte  créance. 
Il  prenoit  vncraion,  et  marquoit  sur  la 
lerre  les  diuers  temps  de  suitte.  Voila 
celuy  qui  a  tout  fait,  me  disoit-il,  il  com- 
mence en  cet  endroit  de  créer  les  Anges 
et  le  monde  ;  là  il  créa  le  premier 
homme  et  la  première  femme  ;  voila 
comme  le  monde  croissant,  se  sépare  et 
offense  Dieu  ;  voicy  le  déluge,  icy  sont 
les  Prophètes.  Bref  il  vint  iusques  à 
noslre  temps  ;  puis  se  releuant  il  se  mit 
h  rire  :  le  ne  m'estonne  pas,  fit-il,  si 
nous  sommes  las,  car  nous  auons  fait 
vn  grand  chemin  ;  en  vérité  nos  Pères 
n'ont  esté  que  des  ignorans,  car  ik 
n'ont  eu  aucune  cognoissauce  de  toutes 
ces  choses,  sinon  des  grandes  eaux  du 
déluge,  encorn'enparlenlilspascomme 
vous,  le  n'ay  rien  à  dire  contre  tonl 
cela,  car  on  ne  m'a  rien  enseigné  de 
contraire. 

Or  ie  recognus  bien  qu'encor  que  ce 
procédé  fust  bon,  ce  n'est  pas  ueant- 
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moins  par  là  qu'il  Taut  commencer  à  în- 
Btniirevn  infidèle-:  car  comme  foutes  ces 
chosessonthistoriquesjl'esprilquin'apas 
cognoissance  de  celtiy  qui  nous  a  reuelé 
ces  veritez,  demeure  libre  de  croire  ou 
de  ne  pas  croire,  il  Itiy  faut  apporter 
des  Tentez  naturelles  pour  le  conuaincre, 
etquandoH  l'a  rendu  soupple  aux  veritez 
de  la  nature  qui  sont  conformes  à  nostre 
foy,  alors  il  embrasse  les  veritez  surna- 
turelles par  la  foy.  le  vy  donc  bien  qu'il 
Ealloit  changer  de  batterie. 

El  par  conséquent  es  autres  conféren- 
ces, ie  me  mis  à  luy  prouuer  qu'il  y  auoit 
To  Dieu,  vn  esprit  sublime,  qui  auoit  basty 
la  grande  maison  du  monde,  et  qui  la 
gouuemoit,  qui  faisoit  rouler  les  astres  et 
marcher  les  eaux  contre  leur  cours  par 
les  flux  de  l'Océan,  qui  formoit  les  en- 
Eans  dans  le  ventre  de  leurs  mères,  en 
vn  mot  qoi  conduisoit  toute  la  nature. 
Les  hommes,  luy  disois-je,  ne  font  rien 
de  toutes  ces  choses,  et  neanlmoins  elles 
pàrojssent  tous  les  jours  à- nos  yeux  :  il 
faut  donc  qu'il  y  ait  vn  autre  principe 
plus  puissant  le  luy  apportay  plusieurs 
aittres  raisons,  pour  luy  faire  recognoi- 
stre  ce  grand  Prince  ;  ie  luy  fis  entendre 
qu'il  estoit  iuste,  qu'il  recompensoit  vn 
chacun  selon  ses  œuures  :  Vous  aimez 
TOUS  autres  les  gens  de  bien,  vous  haïs- 
sez les  meschans,  vous  faites  du  bien  à 
vos  amis,  vous  brusiez  vos  ennemis  : 
Dieu  en  fait  de  mesine,  notamment  après 
la  mort;  pourrois  tu  bien  croire  que 
deux  hommes,  mourans  l'vn  très  bon, 
l'autre  Ires  abominable,  soient  égale- 
ment conlens  en  l'autre  vie?  ça  bas  on 
n'a  donné  aucune  recompense  à  celuy  qui 
est  bon,  on  n'a  point  puny  le  meschant, 
voire  mesme  on  a  mesprisé  l'homme 
de  bien,  et  honoré  le  meschant,  seroit-il 
bien  possible  que  cela  passast  sans  ius- 
tice,  sans  que  rien  s'en  ensuiuist  ?  si  ce 
desordre  estoit  en  l'vniuerB,  il  raudroit 
mieux  estre  mes(^nt  que  bon,  et  tu 
vois  bien  le  contraire;  vois  donc  que  ce- 
luy qui  a  tout  fait  mesure  aussi  les 
adions  des  hommes,  et  qu'il  les  traicte- 
ra  selon  leurs  œuures.  Vous  dites  que 
vous  allez  tous  en  mesme  endroit  :  il  y 
a  panny  vous  des  hommes  tres-dete- 
slables;  veux-tu  aller  aueceux?  Vous 
iîelalion— 1637.  < 


vous  battrez  donc  et  querellerez  en 
l'autre  vie,  comme  vous  faictesicyî  Cela 
n'est  point  croyable.  Les  bons  vont 
tous  ensemble  au  Ciel,  les  meschans 
tous  ensemble  dans  les  feux.  Dieu  nous 
a  mis  entre  le  Ciel  et  l'Enfer,  pour  nous 
apprendre  que  nous  pouuîons  aller  en 
i'vne  decesdeux  extremitez;  et  comme 
nostre  âme  est  immortelle,  elle,  sera  à 
iamais  bien-heureuse  ou  malheureuse  ; 
ceste  vie  est  courte,  l'autre  est  bien 
longue.  Ncfaispascomme  les  chiens,  qui 
ne  pensent  qu'à  leur  corps.  Ces  raisons 
et  autres  semblables  firent  quelque  im- 
pression fiurson  esprit.  Il  mo  fit  plusieurs 
questionsdontiepourray  parier  cy-apres. 
Il  me  disoit  parfois  :  Nostre  croyance  est 
bien  sotte,  nous  n'auons  point  d'esprit; 
nous  suiuons  seulement  ce  que  croyent 
nos  yeux  ;  nous  ne  raisonnons  point. 
D'autrefois  il  me  disoit:  Nikanis,  ie  n'ny 
point  dormy  toute  la  nuicl,  i'aysuiuy 
dans  mon  esprit  tout  ce  que  tu  m'as 
enseigné,  comme  vn  homme  qui  sui- 
uroit  vn  diemin.  Partais  la  crainte  en- 
trant dedans  son  âme,  il  apprehendoit  la 
longueur  de  l'autre  vie.  Ceste  vie,  faisoilr 
il,  est  bien  courte  ;  l'autre  est  bien  lon- 
gue, puis  qu'elle  n'a  point  de  bout.  Estre 
triste  sans  consolation,  auoirfaim  et  ne 
manger  que  des  serpens  et  des  crapaux, 
auoir  soif  et  nfe  boire  que  dés  flammes, 
vouloir  mourir  et  ne  se  pouuoir  tuer,  et 
demeurer  vn  iamais,  vné  éternité  dans 
ces  peines  :  c'est  à  cela  que  ie  pense 
quelquesfois  ;  tu  me  ferais  bien  plaisir 
de  me  baptiser  bien  tost. 

Pendant  que  ie  l'instruiâois,  il  eut  vne 
fortelentatioE  :  c'est  qu'en  quittant  ses 
façons  de  faire  pour  en  prendre  de  nou- 
uellcs,  il  tnoulToit  bien  tost.'  Le  Diable 
se  seruoil  dé  quelques-vns  pour  luy 
mettre  ceste  pensée  bien  auant  dans- 
i'espril,  luy-  disant  que  là  plus  grande 
partie  de  ceux  qu'on  baplisoit,  passoient 
bientost  en  l'autre  vie.  le  luy  repré- 
sente que  nous  estions  tous  baptisez  : 
Toutes  les  nations,  disoil-il,  ont  qui^l- 
que  chose  de  particulier  ;  le  Baptesme 
vous  est  bon  à  vous  autres,  et  non  pas 
à  nous.  Si  le  Baptesme,  luy  repliquay- 
je,  vous  causoit  la  mort,  pas  vn  de  ceux 
qui  sont  baptisez  n'en  escbapperoit,  et 
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tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  que  les  malades 
et  très- malades  qui  meurent  après  leur 
baptesme.  voire  mesme  quelques-vns 
guérissent  soudainement  :  que  crains- 
tu  ?  Dieu  a  deffendu  de  tuer,  penses-tu 
que  ie  le  voudrais  faire  mourir  ?  tu  es 
basty  de  chair  et  d'os  comme  nous  ;  Dieu 
est  ton  Perc  aussi  bien  que  le  -nostre  ; 
il  te  veut  aymer  plus  que  nous,  si  tu 
crois  en  luy  plus  fortement.  En  fm  Dieu 
luy  fit  la  grâce  de  surmonter  ceste  ten- 
tation. 11  n'importe,  dit-il,  que  ie 
meure,  ie  ne  veux  point  aller  dedans  les 
fcui:.  Nous  mourons  tous  les  iours 
dans  nostre  infidélité  ;  i'ayme  autant 
mourir  en  croyant,  que  restant  infi- 
delle.  Nous  l'assurasmes  le  plus  qu'il 
nous  fut  possible.  Apeineestoit-il  libre 
de  ceste  tentation  qu'il  tomba  malade. 

C'est  icy  que  la  pluspart  des  Sauuages 
le  lenoienl  pour  mort  ;  ie  le  fis  demeu- 
rer quelque  temps  en  nostre  maison. 
Nous  auiuns  soin  de  luy  aucc  amour, 
nous  nous  addressions  à  Dieu  et  aux 
Médecins.  On  le  fait  seigner,  on  le 
traicle  le  mieux  qu'on  peut.  11  se  mon- 
stra  constant  et  nous  consola.  Nikanis, 
s'escria-il  vn  iour,  ne  doute  point  de 
mon  cœur,  ie  croiray  iusques  à  la  mort, 
le  ne  me  feray  point  souffler  par  nos 
Sorciers.  Ses  compatriotes  nous  attri- 
stoient  davantage  :  car  allans  aux  Ca- 
banes ils  nous  demandoient  comme  il  se 
porloit,  et  s'il  mourrait  bien  tost  ;  nous 
repartismes  que  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  deut  mourir.  Il  en  mourra,  di- 
rent quelques-vns,'  n'en  doute  point. 
Leur  prophétie  se  trouua  fausse  par  la 
gracedeN.S.  Au  bout  de  quelquesiours 
il  se  trouua  sain  et  gaillard.  Ce  qui 
nous  apporta  de  la  ioye,  et  de  l'admira- 
tion à  quelques  Sauuages  qui  croyoient 
que  nostre  cognoissance  enuers  Dieu 
l'auoit  guery.  C'est  pourquoy  ceste 
pauure  Apostate  dont  i'ay  parlé  cy  des- 
sus, nous  soustenoit  tousiours  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  nous  de  laremeltrc  en  santé. 

Pendant  sa  maladie,  qui  ne  fut  pas  ai 
grande  que  nous  craignions,  comme  ie 
luy  dtsois  que  i'auois  demandé  à  Dieu 
de  mourir  en  sa  place,  si  tant  est  que 
nosti'e  Seigneurie  voulust  appeler  :,Non 
pas  cela,  Nikanis,  me  fit-il,  tu  ne  fais 


pas  bien  :  il  faut  que  lu  viues  pour  in- 
struire nosU-e  nation  ;  pour  moy  il  im- 
porte peu  que  ie  meure.  le  trouuay 
ceste  affection  bien  estrange,  car  ces 
peuples  ayment  extrêmement  la  vie,  ils 
se  chérissent  demesui-ément.  Mais  fer- 
mons ce  chapitre,  il  est  desia  trop 
long  ;  disons  deux  mots  de  ses  bons 
sentimens. 


De  quelques  bons  sentimens  que  Dieu 
donnoH  à  ce  Capitaine. 


Comme  il  couchoit  parfois  en  nostre 
petite  maison,  ainsi  que  i'ay  remarqué 
cy  dessus,  il  nous  disoit  qu'il  n'auoit  ia- 
mais  creu  bien  fortement  la  plusparl  de 
leurs  resueries.  A  la  mort  de  mes  en- 
fans,  faisoit-il,  ie  n'ay  pas  mis  grande 
chose  dans  leur  fosse.  le  ne  m'attendais 
guère  que  nos  sorciers  les  peussenl  gué- 
rir en  leurs  maladies.  le  voyois  bien 
que  nos  festins  nous  destruisoienl  ;  ie 
faîsois  neanlmoins  comme  les  autres 
pour  suiure  la  coustume  du  pays.  Mais 
ie  m'en  vay  ietter  par  terre  toutes  ces 
vieilles  façons  de  faire.  Tu  me  deffends 
les  festins  à  tout  manger,  ie  n'en  feray 
plus.  Tu  me  deffends  de  croire  à  mes 
songes,  ie  n'y  croiray  plus.  Tu  me  def- 
fends de  suer  pour  faire  bonne  ciiassc 
ou  bonne  pcsche,  ie  ne  suëraypius'  pour 
ces  sujets  là,  mais  seulement  pour  ma 
santé'.  11  nous  disoit  quantité  d'autres 
choses  semblables,  douant  que  de  s'en- 
dormir. Il  faisoit  ses  prières  comme 
nous  luy  auions  recommandé,  mais  il 
crioit  à  pleine  teste,  comme  ils  ont  cou- 
stume de  faire  quand  ils  addressent 
leurs  souhaits  à  celuy  qui  a  faict  le  iour, 
ou  à  quelque  autre  qu'ils  nommeot  leur 
grand  Père.  Celuy  qui  as  tout  fait,  di- 
soit-il,  ayde  moy,  ie  veux  croire  en  loy; 
enseigne  moy  tes  façons  de  faire,  car  ie 
les  veux  suiure.  Le  meschant  Manitou 
me  veut  tromper,  deffends  moy  de  ses 
embusches.  Le  matin  estant  esueillé,  il 
en  faisoit  de  mesmecriant  tousiours  tcnX 
haut,  en  sorte  qu'on  l'entendoit  de  bien 
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loin.  Comme  il  anaoçoit  en  lacognois- 
sonce  de  nos  mystères,  aussi  augmen- 
loit-il  les  prières  qu'il  faisoit  de  luy- 
mesme,  s'escriant  à  sa  façon:  Toyqui 
as  tout  faict,  ie  veux  croire  en  toy,  ayde 
moy  ;  enseigne  moy  tes  façons  de  faire, 
ie  veux  faire  comme  toy,  ie  te  veux  imi- 
ter. Toy  Manitou  qui  es  mescliant,  ie 
n'ay  plus  de  croyance  en  toy,  tu  es  vu 
trompeur,  ie  croy  en  celuy  qui  a  tout 
Taict  et  qui  mesure  tout.  Toy  qui  es  la 
pensée  de  Dieu,  qui  t'es  faict  homme 
pour  nous,  ie  l'ayme  ;  secoure  moy,garde 
moy,  deffends  moy  contre  le  Manitou. 
II  appelle  nostre  Seigneur  la  pensée  de 
D^u,  pource  que  ie  luy  auois  faict  en- 
tKadre,  que  Dieu  n'estoit  point  marié, 
qiioy  qu'il  eût  vn  fils,  et  que  sa  cognois- 
sance  ou  son  Verbe  estoit  son  fils  ;  c'est 
pourquoy  de  luy-mesme  il  l'appelloit  la 
pensée  de  Dieu. 

Yoicy  ce  qu'il  disoit  vue  autrefois  : 
Celuy  qui  as  tout  faict,  escoute  moy  ;  ie 
ne  te  parleray  pa^  François,  car  ie  ne 
sçay  pas  ceste  langue,  ie  te  parleray  à 
ma  façon  ;  ie  te  diray  peu  de  chose,  car 
ie  sçay  peu,  si  i'en  sçauot!)  dauantage,  ie 
t'en  dirois  dauantage.  Tu  es  bon,  en- 
seigne moy  comme  tu  fais,  car  ie  veux 
faire  tout  de  mesme.  le  ne  feray  plus 
ce  qu'on  m'a  deffendu.  le  veux  croire 
en  toy,  ayde  moy.  Il  adiousta  plusieurs 
autres  choses  que  ie  n'enlendy  pas,  car 
il  faisoît  SCS  prières  quand  nous  estions 
retirez  en  nos  chambres.  Et  comme  il 
voyoit  que  nous  ne  crions  pas  comme 
luy  faisant  les  nostres,  il  commençoit  à 
parler  plus  bas.  Or  tout  cecy  estoit  aux 
(Ramiers  commencenieDs  ;  car  quand  il 
eut  appri9iei'<iter,lMu«et  le  Credo,  en 
sa  langue,  il  le  disoit  à  deux  genoux  et 
dVne  voix  assez  basse,  imitant  nostre 
façon  de  [H-ier.  Il  me  demanda  néant- 
moins  si  c'estoit  mal  fait,  de  crier  tout 
haut  comme  il  faisoit  :  le  respondy  que 
non,  mais  que  Dieu  cognoissant  toutes 
nos  pensées,  nous  n'auions  que  faire 
de  parier  bien  haut  pour  nous  faire  en- 
tendre. Depuis  ce  temps  là  il  parloit 
plus  bas,  et  disoit  les  oraisons  qu'on  luy 
faisoit  dire. 

n  me  demandoitvn  iour  si  les  Diables 
n'estoient  point  dapanez  faute  d'espé- 


rer en  Dieu  :  Car  si  Dieu,  disoit-il,  est 
si  bon,  il  est  croyable  qu'il  auroit  pitié 
des  Démons,  s'ils  esperoient  en  luy.  le 
luy  reparty,  que  pendant  qu'on  est  en 
la  voye  de  se  sauuer,  qu'on  peut  espérer 
v.n  Dieu,  mais  que  dans  tes  Enfers  il  n'y 
a  plus  qu'vn  étemel  désespoir. 

Comme  il  m'eut  dit  qu'il  cognoistroit 
en  ce  poinct  4  nous  l'aymions,  sçauoir 
est  si  nous  le  baptisions  bien  tost,  ie 
luy  reparty  que  nous  esprouuerions  sa 
constance  deuant  que  de  le  faire  ;  ieluy 
representay  aussi  les  obligations  qu'il 
encouroit  par  ie  Baptesme  :  Cela  va 
bien,  dit-il,  c'est  la  raison  que  vous 
m'esprouuiez  ;  donnez  moy  vn  François 
qui  demeure  auec  moy  quand  te  me  re- 
tireray  dedans  les  bois  pour  chasser,  il 
m'enseignera  h  prier  Dieu  soir  et  matin, 
il  épiera  toutes  mes  actions,  et  vous  rap- 
portera si  ie  fay  des  festins  à  tout  man- 
ger, si  i'ay  encor  croyance  à  mes  son- 
ges, si  i'obey  à  nos  Sorciers  ;  bref  vous 
sçaurei  par  son  moyen  si  i'ay  conlre- 
uenu  aiix  deffenses  que  vous  m'auez 
faictes. 

le  grossirois  trop  ce  chapitre  si  ie 
voulois  rapporter  tout-  Tentretien  que 
nous  auons  eu  auec  luy.  Reste  main- 
tenant à  dire  le  succez  de  ceste  in- 
struction, car  c'est  iuslement  ce  qu'on 
attend. 

Sur  la  fin  de  l'byuer,  le  Diable  luy  fit 
faire  deux  rodomontades, l'vneennoslrc 
endroit,  l'autre  enuers  le  sieur  Oliuier. 
Nous  ayant  demandé  ie  ne  sçay  quoy, 
que  nous  ne  pouuions  pas  luy  donner, 
il  se  dépita,  et  sur  ce  dépit  le  diable  le 
sollicitant,  il  nous  rendit  le  Chappelet  et 
l'Agnus  Dei  que  nous  luy  auions  donné, 
et  s'en  alla  ;  nous  ne  fismes  autre  chose 
sinon  de  le  recommander  à  Dieu,  ceste 
affaire  estant  plus  de  son  ressort  que  du 
nostre.  A  peine  ce  pauure  misérable 
fust-il  en  sa  cabane,  qu'il  se  Irouua  ac- 
cueilly  de  crainte  et  de  tristesse.  A 
n'osa  par  après  noua  venir  voir  ;  mais 
la  conscience  le  remordant,  il  s'adressa 
an  sieur  Oliuier,  luy  déclare  sa  peine 
et  la  faute  qu'il  auoit  faite,  l'asseurant 
que  la  colère  l'auoit  transporté,  qu'il 
n'estoit  point  enfant,  qu'il  tiendroit  te 
parole  qu'il  nous  auoit  donnée  de  croire 
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en  DUu.  Le  sieur  Oliuiernous  lera- 
m^iifi  ;  C0  panure  homme  ne  nous  osoit 
regarder,  tant  il  estoil  confus.  II  me 
fedemaoita  par  après  son  cliappelel, 
mais  ie  luy  voulus  pas  rendre.  Il  nous 
demanda  si  nous  auions  donné  aduis  à 
Monsieur  le  Gouuerneur  de  sa  faute; 
nous  dismes  que  lout  jH'esenlement  nous 
venions  de  l'en  informer,  voyant  qu'il 
auoit  tardé  vn  ioursansserecognoistre. 
Allons,  dit-il,  menez  moy  vers  luy,  ie 
luy  veux  parier.  Nous  y  allasmes  donc 
ensemble;  à  peine  esloitil  entré  dans  sa 
diambre,  qu'il  s'escfia:  Ahl  Mkanis, 
que  i'ay  fait  voe  chose  meschante  1  i'en 
suis  bien  marry  ;  ie  n'ay  point  d'esprit, 
la  colère  m'a  pensé  perdre.  Non  ie  ne 
suis  point  enfant,  ie  seray  ferme  dans  la 
parole  que  ie  vous  ay  donnée.  Nous 
auons  passé  l'hyuer  dans  vne  si  grande 
paix  -.  il  ne  faut  pas  faire  le  fol  sur  la 
fin.  Ma  faute  est  grande,  mais  ie  n'ay 
battu  ny  frappé  personne,  ie  hay  ce  que 
i'ay  fait.  Monsieur  le  Gouuerneur  luy 
fit  dire  qu'il  se  doutoit  bien  que  le 
Diable  n'auroit-pas  si  grand  pouuoit 
que  de  l'empescher  de  ae  recognoistre  ; 
que  s'il  perseueroit  dans  la  hpnne  vo- 
lonté de  croire  en  Dieu,,  que  ceste  faute 
ne  pouuoit  effacer  l'amour  q^i'il  Juy  pop- 
toit. 

Depuis  ce  temps  là,  il  se  remit  en  son 
deupir,  dQ  sorte  que  faisant  feqtio  quel- 
ques iouTB  après  il  dit  tout  haut.deuanl: 
ses  .compatriotes  s'addressaqt .  à  moy  : 
Père  te  leune,  ce  que  ie  t'ay  iwoiBis  eu 
commencement  de  l'hyuer  ie;  te  le  pro- 
mets à  la  fin,  ce  que  ie  dis  loaintanant 
ie  lediray  l'Esté;  ie  ne  6ui&  pas  enfant 
pour  mentir.  le  sçay  qiue  ie  seray  mor 
qi]é,  mai^  les  risées  ne  ïû,^  tueront  pas, 
et  quand  i'en  deuroie  n)ourir,  ie  perse- 
uereray  iusques  à  laâ«;  aus«i  bian-faut- 
il  que  ie  meure  quelque  iouJT.  Ce^bonr 
nes  résolutions  n'émp^sc^eat  pi»  qu'il 
DQ  se  laissast  vnç  autrefois,  emporter  à 
sa  colère  contre  le  si^.  Oliiuçr,  pour  ie 
ne  sçay  quelle  mauuaise  ept^té  ;  il  ne 
sçàuoit  cooiiaent  rentier  en  graœ  auec 
iuy.  EnTuiIe  iour  duV^dnedy  Sainct, 
il  le  va  aborder  et.  luy  pa^le  en  cesle 
sorte:  Respoga  moy»  ieteprie,  sp&yrtu 
biea  J'onùsoo  que  le  fils  delHeua  foite  et 


qu'on  m'a  enseignée?  le  la  sçay  bien  en 
effet,ditlesieurûliuier.  Ne  la  dis  tu  pas 
quelquesfois  ?  le.  la  dis  tous  les  iours. 
Ces  mots  ne  sont-ils  pas  dans  ceste 
oraison:  Pardonne,  nmu  no*  offenut, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  ifui  nom 
ont  offenté  i  Le  sieur  Oliuîer  voyant 
bien  ce  qu'il  vouloit  dire,  l'embrasse  et 
luy  dit  que  de  bon  cœur  il  luy  pardon- 
noit  ia  faute  qu'il  auoit  commise  en  son 
endroit.  Au  sortir  de  là,  il  me  vint 
trouuertout  remply  de  ioye  do  s'estre 
reconcilié,  donnant  mille  loikanges  à 
celuy  qui  luy  auoit  accordé  son  par- 
don. 

Or  iaçoit  que  nous  soyons  tous  fautif, 
et  qu'il  ne  faille  pas  rebuter  vn  hommÀ 
quand  il  recognoist  ses  péchez,  si  faut 
il  prendre  garde  en  ces  premiers  com- 
mencemens  de  quel  esprit  sont  portex 
ceux  qui  se  veulent  ranger  au  Christia- 
nisme. Cet  homme  estant  bien  touché 
seroit  puissant  panny  les  siens  ;  mais 
comme  il. est  colore  et  superbe,  nous  ne 
le  pressons  pas  tant,  veu  mesme  qu'il  a 
plusieurs  femmes,  qu'il  [vomet  de  quitter 
et  qu'il  ne  quitte  point.  Il  prétend  quel- 
ques excuses  là  dedans,  le  me  souuiens 
qu'estant  «erlaÏQ  iour  deuant  Monsieur 
le  Gouuerneur^  il  luy  dit;  Nikanis,  ie 
désire  à  la  vérité  d'embrasser  vostre 
créance  ;  mais  vous  faites  deux  com- 
mendemensqui  se  choquent  l'vn  l'autre  : 
vous  me  deffendez  -  d'vn  costé  de  tuer, 
dfi  l'autre  vous  me  deffendez  d'auoir 
plusieucs  femmes,  cela  ne  s'accorde  pas  ; 
de  trots  fiâmes  que  i'ay  espousées,  ie 
n'en  ayme  qu'vne,  que  ie  veux  rete- 
nir auec  moy;  ie  congédie  tes  deux 
autres,  mais  elles  retournent  malgré  que 
i'en  aye,  si  bien  qu'il  faut  qiie  ie  les 
souffre  ou  que  ie  les  tuë;  i'e^re  ne- 
aotmoins.  que  dans  quelque  temps,  ie 
les  feray  retourner  en  leur  pays.  le 
croyrois  aisément  qu'il  n'en  tient  qu'viie 

Eour  sa  femme,  qu'il  ayme  fort,  bayssant 
)S.deux  autres;  mais  il  faut  euitar  te 
scandale,:  et  donner  cesta  impreasion  à 
ces  bffi'barâs,  que  les  Chrestiens  ne  peu- 
uent  tenir  qu'vne  seule  femme.  Neant- 
moins  comme  ceste  coustume  sera  dïffi- 
cij«..à  .eitecminer,  nous  tolérons  et  at- 
tenâons  douœment  que  la  foy  se  fortifie 
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dans  l'âme  de  ce  pauore  homme,  pour 
luy  faire  Taire  vn  effort  bien  difficile  à  vne 
&me  quasi  de  cbair  ;  mais  encor  il  me 
semble  que  son  corps  a'est  pas  le  plus 
grand  obstacle  à  la  foy,  ains  plustost  son 
esprit  remirfy  d'oi^eil.  Si  Dieu  le  re- 
bute, ie  me  figure  qu'il  le  fera  en  punir 
tion  de  sa  superbe  plustost  que  de  sa 
luxure,  quoy  qu'il  soil  profondément 
^ysmé  dans  ces  deux  gouffres. 

Au  reste  il  dit  merueille  de  nostre 
Saincte  doctrine  ;  il  la  presche  publi- 
quement. Le  P.  Buteux  m'escrit  des 
Trois  Riuieres,  qu'il  dit  tout  haut  qu'il 
croit  en  Dieu,  qu'il  garde  tous  ses  com- 
oiandemens,  excepté  celuy  de  n'auoir 
qu'vnefemmc.  ïe  l'ay  veu  à  Kébec  par- 
ler fort  hardiment  en  faueur  de  nostre 
saincte  Foy,  dire  en  la'presence  de  ses 
compatriotes  qu'il  alloit  ietter  bas  ses 
façons  de  faire,  qu'il  ne  feroit  iamais 
des  festins  à  tout  manger,  qu'il  n'ap- 
pelleroit  point  les  Sorcierspour  le  pan- 
ser en  ses  maladies,  qu'il  necroyoit  plus 
wix  songes,  et  qu'il  voutoit  estre  ba- 
(rtisé  et  croire  ce  que  croyent  les  Fran- 
çois. Apres  tout  cela  il  rampe  encor  sur 
terre,  son  entendement  cognoiat  ce  que 
la  volonté  accoustumée  au  mat  ne  peut 
ou  ne  veut  pas  encor  embrasser  fbrte- 
ment.  '  te  supplie  de  tout  mon  cœur 
ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  foy,  diray-je 
quasi  par  héritage,  d'auoir  pitié  de  ce 
pauure  homme,  de  supplier  nostre  Sei- 
gneur qu'il  luy  donne  l'humilité.  Ali  ! 
qu'on  faict  peu  d'estat  du  don  de  la  Foy 
dans  l'Europe  !  11  semble  que  ce  soit 
vne  chose  cônnaturelle  de  croire  en 
Dieu.  0  quel  présent  I  grand  Dieu, 
quelle  faueur  I  c'est  icy  qu'on  yoit  quel 
tfaresor  c'est  que  de  croire  en  Iesvs- 
Chbist;  c^st  icy  qu'on  cognottla  dif- 
Bcnlté  qu'il  y  a  de  faire  entrer  ceste 
créance  dans  l'esprit  d'vn  Barbare  infi- 
deHe  ;  c'eslicy  que  les  obligations  d'ai- 
mer celuy  qui  nous  a  preuenu  d'vn 
si  grand  bien  faict,  parolssent  à  dé- 
couuert.  II  estvray  que  l'opiniastreté 
des  hérétiques  est  vn  vray  pourtrait 
de  ta  dureté  de  nos  Saunages.  Passons 
outre. 

te  sçay  bien  que  quelques<vns  de  nos 
François,  Toyantce  Sauuage  rétif  après 


tant  de  promesses  faictes  en  particulier 
et  en  public,  ont  voulu  dire  que  tout  ce 
qu'anoit  faict  cet  homme,  n'estoit  que 
pour  se  donner  du  crédit  auprès  des 
François,  afin  d-espouser  vne  ieune 
femme,  qu'il  n'auroit  peu  auoir  autre- 
ment. C'est  vn  erreur,  car  ie  sçay  net- 
tement le  fond  de  ceste  affaire,  et  y  ay 
contribué  sans  y  penser  :  mon  dessein 
estoil  qu'il  en  retînt  vne  des  deux  plus 
âgées  qu'il  auoit,  mais  comme  ceste 
ieune  femme  l'aymoit  et  cependant  ne 
l'osoit  espouser,  pour  la  crainte  qu'elle 
auoit  qu'vn  Sorcier  qui  la  vouloit  pren- 
dre pour  seconde  femme  ne  la  fist  mou- 
rir par  ses  sorts,  il  arriua  que  nostre 
Sauuage  en  quelque  autre  occasion 
m'ayant  tesmoigné  qu'il  redoutoit  l'art 
de  cet  homme,  ie  tuy  fis  entendre  qu'il 
ne  deuoit  point  craindre,  s'il  croyoit  en 
Dieu  ;  que  sa  foy  luy  seruiroit  de  bou- 
clier contre  les  charmes,  et  pour  le  con- 
firmer en  ceste  vérité  ieprouoquay  moy- 
mesme  le  Sorcier,  ie  l'attaquay  si  viue- 
ment  que  soit  qu'il  craignisL  les  chasti- 
mens  de  Dieu,  ou  qu'il  me  creût  plus 
grand  sorcier  que  tuy,  il  fit  ta  parx  auec 
ce  Capitaine  dans  nostre  propre  maison, 
s'imaginant  peut-estre  que  ie  le  tuëroîs 
par  des  charmes  plus  puissans  que  les 
siens,  s'il  perseueroit  dans  la  mauuaise 
volonté  qu'il  auoit  contre  vn  homme 
que  i'aymois.  Si  tost  qu'ils  furent  re- 
conciliez, ceste  ieune  femme  deliuréede 
sa  crainte  l'espousa  contre  mon  senti- 
ment, car  véritablement  si  i'eusse  pensé 
que  cette  reconciliation  eût  deu  faire  ce 
mariage  ie  ne  l'aurois  pas  procurée 
comme  ie  ils.  Au  reste  tout  ainsi  qu'en 
vostre  France,  si  tost  qu'vne  personne 
s'adonne  à  suiure  la  deuotion,  les  hom- 
mes imparfaits  ne  la  sçauroient  plussufh 
porter,  si  elle  tombe  dans  quelques 
fautes,  comme  si  en  vn  moment  elle 
pouuoitdeuenir  Saincte  ;  demesmeen  la 
nosU^  vous  en  trouuerez,  mais  bien  peu 
et  bien  peu  considérables,  en  ces  afTaires 
où  ils  ne  voyeilt  goutte,  qui  voudroient 
qu'vn  Saunage  fust  tres-feruent  Chre- 
slien,  et  se  deâpouillast  tout  &  coup  de 
sa  vieille  peau,  si  tost  qu'il  a  fait  pa- 
roistre  quelque  't>onne  inclination  pour 
nosb'e  créance,  autrement  tout  ce  qu'U 
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fait  n'est  que  feintise.  Si  leur  conclu- 
8100  esloil  bonne,  ie  les  conuainuvis 
de  grande  tromperie  êl  peut  estre  des 
sacrilèges  :  car  après  auoir  promis  à  Dieu 
tanlde  fois  de  s'amender  de  leurs  fautes, 
ils  ne  s'acquiltetit  pas  de  la  promesse 
qu'ils  en  ont  faite  en  sa  présence,  donc 
ils  procèdent  par  feintise.  La  conclu- 
sion n'est  pas  bonne  ny  pour  eux  ny 
pour  nos  S^uuages.  Finissons  auecces 
paroles,  eàdtm  quippe  mensurâ  quâ 
mensi  fuerilis  renulielur  vobis. 


Ce  qu'on  a  fait  pour  Vinstmclion 
des  atUres  Sauuages. 


CnAFITBE   TI. 


le  ne  sçaurois  assés  bénir  Dieu  de 
nous  auoir  donné  pour  Gouuerneur  vn 
bomme  selon  son  cœur  :  il  est  tout  plein 
d'amour  pour  nos  François,  et  ne  man- 
que pas  d'atTection  pour  nos  Sauuages; 
il  a  vne  dextérité  admirable  à  rapporter 
au  bien  de  la  Religion  tous  les  presens, 
tous  les  festins,  en  vn  mol  tous  les  se- 
cours et  toutes  les  gracieusetés  qu'on 
doit  faire  h  ces  barbares  pour  s'entre- 
tenir en  paix  auec  eux,  en  sorte  que 
ce  qu'on  fait  ordinairement  par  vne 
police  non  blasmable,  il  le  fait  par  vne 
prudence  vraiement  Cbrestienne,  et 
vraiement  loQable.  faisant  comme  on 
dit  d'vne  pierre  deux  coups,  car  par  les 
mesmes  faueurs  et  par  les  mesmes  bien- 
faits dont  il  se  sert  pour  les  attacher  aux 
François,  il  les  attire  encor  à  la  foy, 
qui  est  le  bien  et  la  vraie  fin  pour  la- 
quelle Dieu  fait  voguer  les  vaisseaux 
d'Europe  en  ce  nouueau  monde.  Sui- 
Ujant  donc  ces  maximes,  les  Sauuages 
au  commencement  de  l'nyuer  s'eslans 
retirés  qui  deçà  qui  delà  dans  leurs 
grandes  foresls  pour  aller  chercher  leur 
vie,  vne  petite  trouppe  d'Algonquins, 
comme  i'ay  dit,  estans  restés  auprès  du 
fort,  après  y  auoir  passé  quelques  iours 
il  les  fît  assembler  le  15.  de  Décembre 
pour  leur  faire  festin  ;  ils  s'y  trouuerent 
tous,  bommes,  femmes  et  enfane,  n'atans 


laissé  que  peu  de  personnes  pour  garder 
leurs  cabanes.  Chacun  aiant  pris  place, 
Monsieur  le  Gouuerneur,  accompagné  de 
plusieurs  François,  leur  fit  dire  par  le 
Sieur  Oliuier  truchement,  qu'il  estoit 
bien-aise  de  ce  qu'ils  se  comportoient 
fort  paisiblement,  et  qu'il  les  aimeroit 
et  prolegeroit  lousiours,  tant  qu'ils  per- 
seuereroienl  en  cette  bonne  intelli- 
gence ;  qu'aient  désiré  de  les  auoir,  il 
les  auoit  inuités  an  festin  pour  secon- 
jouyr  auec  eux  de  l'amour  qu'ils  s'en- 
tj'eportoient,  les  François  et  les  Sau- 
uf^es.  A.  cela  ils  repartirent  auec  leur 
exclamation,  hô,  hô,  bô,  mais  auec  vn 
ton  qui  donnoit  à  cognoistre  la  satisfa- 
ction qu'ils  auoient  de  ce  témoignage 
d'affection.  Apres  cela  le  Sieur  Oliuier, 
suiuant  la  volonté  de  Monsieur,  fit  faire 
'ouuerture  du  banquet  par  vn  Capitaine, 
qui  garda  leurs  cérémonies,  déclarant 
qui  estuit  celuy  qui  les  inuitoit,  et  de- 
quoy  estoit  composé  le  festin  ;  et  à  cha- 
que diuersité  de  mets,  quoy  que  meslés 
tous  ensemble,  ils  témoignent  leur  con- 
tentement par  leur  hô,  h6,  bô,  tiré  du 
profond  lie  l'estomacb.  Aians  bien  man- 
gé, on  fit  laconclusîon  du  banquet,  et  on 
r'enuoya  toutes  les  femmes  et  les  en- 
fans  ;  les  hommes  âgés  firent  quelque 
harangue  en  recognoissance  de  pamour 
que  Monsieur  le  Gouuerneur  leur  por- 
toit,  lequel  prenant  de  là  occasion  de 
leur  parler,  leur  dit  qu'en  effet  il  tes 
aimoit,  mais  qu'il  s'estonnoil  comme 
estant  vis  à  vis  des  François  depuis  vn 
si  long-temps,  ils  n'auoient  pas  encor  re- 
ceu  leur  créance,  les  asseurant  que  le 
Dieu  qui  les  conserue,  les  conserueroit 
s'ils  l'embrassoient.  Il  leur  demanda,  si 
ce  qu'on  leur  cnseignoil  estoit  mauuaîs, 
il  les  pressa  fort  sur  ce  point  ;  ils  respon- 
direntqueveritablementcequ'ilsauoient 
ouy  dire,  estoit  bon  ;  mais  qu'il  falloit 
accuser  la  dureté  de  leur  esprit,  et  le 
défaut  de  personnes  qui  entendissent 
bien  leur  langue  pour  les  instruire.  l'a- 
uoisprié  te  Sieur  Oliuier  de  harangua, 
nous  auions  disposé  quelques  raisons 
pour  les  presser  ;  mais  ils  sçauent  assés 
bien  se  deffaire  et  destourner  le  {«^pos 
qui  ne  leur  aggrée  pas  ;  dequoy  m'ap- 
perceuantetretoussantiuavoix,  ie  com- 
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mençay  en  la  présence  de  nos  François, 
et  des  Sauuages  à  parler  publiquement 
pour  la  première  fois  en  leur  langue, 
ie  m'estois  retenu  iusquesalors,  non  pas 
tant  crainte  de  confusion  pour  moy,  que 
pour  n'auilir  nos  mystères,  les  exposans 
à  leurs  risées  par  mes  begaiemens.  le 
leur  dis  donc  qu'à  la  vérité  on  ne  leur 
auoil  point  presché  k  foy  iusques  alors 
dans  leurs  assemblées  publiques  ;  qu'on 
les  auoit  seulement  inuilésà  faire  comme 
nous,  mais  sans  leur  pouuoir  déclarer 
la  beauté  de  nostre  créance  ;  qu'on  le 
pourroitfaire  doresnauant,  puisque  nous 
nous  auancerions  en  la  cognoissance  de 
teur  langue,  et  que  s'ils  vouloient  cor- 
respondre à  l'amour  que  leur  portoit 
nostre  grand  Capitaine,  ils  s'assemble- 
roienl  parfois  en  nostre  maison,  pendant 
l'hyuer,  pour  entendre  parler  de  Dieu 
et  conférer  de  sa  doctrine  ;  que  le  sieur 
Oliurer  s'y  Iroaucroit  pour  m'expliquer  ce 
qu'ils  diroient,  et  que  ierespondrois  par 
ma  {»^pre  bouche,  puis  qu'ils  m'entcn- 
doient  bien  ;  que  Monsieur  nostre  Gou- 
uemeur  les  inuitoit  à  cela  ;  que  Dieu 
mesme  ne  les  pouuoit  aimer,  voiant 
qu'ils  ne  le  vouloient  pas  cognoistre,  el 
m'addressant  à  vn  Capitaine  ie  luy  dis 
Si  ton  fils  ne  t'aimoit  point,  s^il  se  mue- 
quoiKe  toy,  n'en  serois  tu  pas  fasché? 
or  sçache  que  tu  es  plus  enfant  de  Dieu, 
que  ton  fils  n'est  ton  fils  :  ce  n'est  pa: 
toy  qui  as  compassé  le  corps  de  ton  ills: 
tu  n'as  point  enchossé  ses  yeux  dans  su 
leste,  tu  D'as  point  emboîte  ses  os  dans 
leurs  iointures,  attaché  et  lié  ses  bras 
auxespaules;  si  tu  as  conduit  cet  ou- 
urage,  que  ne'  luy  as  tu  donné  quatre 
bras?  que  ne  luy  as  tu  enclaué  des  yeux 
derrière  la  teste?  c'est  Dieu  qui  a  dressé 
ce  b^stiment,  c'est  luy  qui  en  estl'au- 
Uieur,  il  s'est  seruy  de  toy  pour  ie  met- 
tre au  iour  et  le  conseruer.  Or  regarde 
maintenant  quelle  ingratitude  de  ne 
vouloir  pas  croire  et  obéir  à  nostre 
vray  père  !  Vous  me  dires  que  vous  ne 
le  cognoîssés  pas  ;  venés  nous  voir,  et 
nous  vous  i^enseignerons.  le  leur  dis 
plusieurs  autres  choses,  leur  demandant 
de  temps  en  temps,  s'ils  m'entendoient? 
OOy,  respondoient-ils,  nous  t'entendons 
bien.  Ce  que  ie  dis  est-ii  mauuais?  Non. 


Voulez  vous  estre  instruits  sur  celte  do- 
ctrine ?  Nous  lu  voulons  bien.  Assemblés 
vous  donc  parfois  en  nostre  maison  pour 
en  conférer.  Nous  le  ferons,  respondent 
Serés  vous  marris  que  i'assemble 
vos  enfans,  pour  leur  enseigner  les 
mesmes  choses  ?  Nous  en  serons  tri^s- 
contens,  et  tu  feras  plus  de  profit  auec 
eux,  qu'auec  nous,  car  nous  manquons 
de  mémoire,  eslansdesia  àgez.  Recom- 
mandez leur  donc  qu'ils  viennent  quand 
on  les  ira  appeller.  Nous  n'y  manque- 
rons pas.  Monsieur  le  Gouuerneur  et 
nos  François  tesmoignerent  bien  ducon- 
tenlement  de  ces  boones  resolutions, 
lesquelles  ont  eu  quelque  bon  effet,  car 
et  les.  pères  et  les  mères,  et  les  enfans 
ontreceu  quelque  instruction,  et  enc'or 
bien  qu'ils  n'aient  pas  embrassé  nostre 
créance,  ils  ne  laissent  pas  pour  la  plus 
part  de  la  respecter*;  cette  diuine  se- 
mence opérera  en  son  temps.  le  dis  bien 
dauantage,  que  s'ils  estoient  renfermez 
dans  vne  bourgade,  et  qu'on  les  eust  veus 
vne  couple  d'années  sédentaires,  ie  ne 
ferois  point  de  difficulté  de  baptiser  vne 
partie  des  grands,  et  tous  les  enfans 
qui  seroient  instruits  :  car  aians  receu 
la  Loy  de  lesus-Chrîst,  on  leur  en  feroit 
bien  faire  l'exercice,  et  ainsi  petit  à  pe- 
tit ils  s'habituëroient  au  chemin  de  la 
vérité,  et  dans  peu  d'années  ce  seroit 
vn  peuple  de  benediolion.  Tout  gist  à 
îetter  la  ieunessc  dans  de  bonnes  cou- 
stumes,  ce  qu'on  ne  peut  faire  aisément 
qu'en  les  arrestant,  ou  aians  des  Sémi- 
naires bien  fondez;  c'est  cela  qui  man- 
que, comme  i'ay  desia  dit  :  car  les  dé- 
penses en  vn  pals  nouueau  et  tout  neuf, 
sont  fort  grandes.  Mais  venons  aux 
conférences  que  nons  auons  eues  auec 
eux.  Ils  me  vindrent  donc  voir  plu- 
sieurs fois,  et  quand  il  n'y  auoit  que  des 
Algonquins,  ie  suppliois  le  sieur  Oliuier 
de  s'y  trouuer:  car,  comme  i'ay  dit  sou- 
uent,  ie  ne  les  entends  quasi  pas,  quoy 
qu'ils  m'entendent  fort  bien,  tout  de 
mcsme  que  ie  n'entendrois  pas  vn 
vray  Gascon  ou  Prouençal,  quuy  qu'il 
m'entendit  bien,  pariant  François.  Les 
premiers  qui  vindrent  après  ce  festin, 
estoient  les  plus  apparens  d'entr'eux  ; 
ils  nous  proposèrent  trois  ou  quatre 
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questions,  deuant  que  d'entrer  en  dis- 
cours de  nosLre.  Religion. 

Premièrement  ils  demandèrent  pour- 
quoy  ils  mouraient  si  souuent?  djsaas 
que  depuis  la  venue  des  François,  leur 
nation  seperdoit  entièrement;  qu'aupa- 
rauanlqu'ilseussentveudesEuropeans, 
.que  les  seuls  vieillards  mouroient,  mais 
qu'à  présent  il  en  meurt  plus  de  ieunes 
que  de  vieux. 

Secondement,  l'vn  d'eux  dit  qu'ils 
auoient  ouy  dire  à  son  grand  père,  que 
plus  il  y  auroit  icy  de  François,  moins 
il  y  auroit  de  Sauuages,  et  que  lors 
particulièrement  qu'on  ameneroit  des 
femmes,  qu'ils  mourroient  en  grand 
nombre.  ]1  disoit  encor  qu'il  y  vian- 
droit  des  robbes  noires  pour  les  in- 
struire, et  que  cela  mesme  les  feroit 
mourir,  comme  en  etTel,  disoit-il,  la 
plus  part  de  ceux. qui  ont  esté  baptisés 
sont  morts. 

En  Iroisiesme  lieu,  il  racontoil  qu'vn 
ceilain  Basque  au  commencement,  ve- 
nant an  ce  païs  ey,  ne  se  laissoit  point 
approcher  des  Sauuages  ;  il  les  repous- 
soit  et  crachoit  en  terre,  disant  qu'on 
les  eslotgnast,  qu'ils  sentoient  nul 
cependant  il  descriuoil  nos  noms,  di- 
soit-il, sur  vn  papier,  et  peut-estre 
par  ce  moyen  nous  a-il  ensorcelés  el  fiait 
mourir.  . 

En  quatriesme  lieu,  vn  autre  dit  que 
le  Manitou  luy  auoit  reuelé  en  songe  que 
ceux  là  seulement  receuroient  noslre 
doctrine,  qui  deiiiendroient sédentaires 
que  les  autres  s'en  mocqueroienl.  Yoila 
ce  qu'ils  nous  obiectent  el  ce  qu'ils  réi- 
tèrent assez  souuent. 

l'aduouë  que  les  Sauuages  errans  ne 
sçauroient  pas  se  peupler  beaucoup.  l'en 
pourrois  donner  beaucoup  de  raisons  ; 
suffit  de  dire  qu'ils  meinent  vne  vie  si 
misérable,  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ro- 
bustes qui  puissent  résister  à  leurs  tra- 
uaux.  Mais  i'aurois  bien  de  la  peine  de 
rendre  vne  raison  naturelle,  pourquoy 
ils  meurent  bien  plus  souuent  qu'ils  ne 
Eaisoient  par  le  p^sé  ;  on  attribue  cela 
aux  boissons  d'eau  de  vie  et  de  vin, 
qu'ils  aiment  auec  vne  passion  entière- 
ment déréglée,  non  pour  le  goust  qu'il: 
tfouuent  en  les  beuuant,  mais  pour  le 


cuitentement  qu'ils  ont  d'eslre  jures  ; 
ils  s'imaginent  dans  leur  yuresse,  qu'ils 
sont  bien  escoutés,  qu'ils  sçauent  bien 
discourir,  qu'ils  sont  vaillans  et  redou- 
tés, qu'on  les.  admire  comme  des  Capi- 
taines :  c'est  pourqijoy  celle  folie  leur 
agréant,  il  n'y  -a  quasi  petit  ny  grand 
ëâuuf^e,  iusques  aux  filles  et  aux  fem- 
mes, qui  n'aiment  cet  étourdisseraent, 
et  ne  prennent  ces  boissons  quand  ils 
en  peuuent  anoir,  purement  et  simple- 
ment pour  s'enyuver.  Or,  comme  ils  les 
prennent  sans  maiiger  et  auec  vn  tres- 
graud  excès,  ie  crojrois  aisément  que 
les  maladies  qui  les  vont  exterminant 
tous  les  iours,  pourroienl  en  partie  pro- 
uenir  de  là  ;  on  lasche  d'y  remédier, 
mais  on  a  bien  de  la  peine  d'empescber 
nos  François  de  coopérer  à  ce  desordre, 
lequel  en  fin  pomToit  esteindre,  s'il 
esloit  libre,  toute  la  nation  des  Monta- 
gnes, qui  se  retire  ordinairement  auprès 
de  nos  habitations  Françoises.  Ils  ont 
tiré  cette  coustume  des  Anglois,  à  ce  que 
quelques  vus  d'entre  eux  m'ont  dit. 
Or  comme  te  diable  preuuit  peut-estre 
leur  ruine,  il  leur  en  donne  des  sealî- 
mens,  reiettant  la  cause  de  leur  mort, 
non  sur  leurs  excès,  ains  sur  la  loy  de 
Dieu  et  sur  la  multitude  des  François, 
afin  d'esloigner  tant  qu'il  poutra  ces 
panures  barbares  de  leur  salut.  Votons 
ce  qu'on  respondit  aux  points  qu'ils  nous 
proposèrent.  Au  premier  le  sieur.  (Hi- 
uier  leur  repartit,  qu'auant  mesme  que 
les  François  vinssent  icy,  ils  tomboient 
dans  certaines  grandes  maladies  qui  en 
emportoient  plusieurs:  Etqu'ainsioesoit, 
estant  fort  ieune,  disoit-il,  i'appris  que 
les  premiers  qui  abordèrent  vos  con- 
trées y  trouuerent  peu  de  monde,  et 
qu'on  leur  ditque  lihyuer  précèdent  en 
auoit  tué  vne  très-grande  quantité,  le 
leur  dis  aussi  qu'ils  considérassent  tous 
les  peuples  errans,  et  qu'ils  les  tronue- 
roient  en  petit  nombre  en  comparaison 
des  sédentaires  ;  que  nous  auioas  oûy 
dire  que  les  nations  du  Nord,  où  les  M- 
pisiriniensvonten  marchandise,  estoient 
quasi  toutes  esteintes  par  la  famine  de 
l'hyuer  passé.  Vous  ne  pouués,  leur  di- 
soy-ie,  attribuer  cette  mort  aux  Fran- 
çois,, puisque  les  François  ne  communi- 
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^ent>poiDt  ces  peuple!.  Us  refriiqaerent 
que  les  Nipiûriaiens  leur  portoient  di- 
uerses  denrées  de  FraDce,  et  que  leur 
mort  pouuojl  prouenir  de  là.  le  re- 
spondis  que  certains  peuples,  demeu- 
raos  fort  auanl  dans  les  teires,  an 
dessous  de  Tadoussac,  n'aaoient  auoun 
commerce  auec  l'Europe,  ne  se  seruans 
^ue  de  haches  de  pierre,  à  cequ'vue 
femme  de  ce  peïs  là  m'auoit  raconttS,  et 
que  cependant  ils  mourraieBt  aussi  sou- 
uent  que  les  autres  nations  errantes. 
Enfin  la  meilleure  ro^KMtse  fut  que  nous 
craignions  Dieu,  que  nous  croioss  en 
luy,  et  partant  qu'il  nous  ceuseruoit, 
d'où  prouenoil  que  nous  estions  fort 
peuples  ;  qu'au  reste  ce  grand  et  souwe- 
raÎD  Seigneur  nous  delTendoit  de  tuer, 
sinon  en  guerre,  et  par  conséquent  que 
nous  n'auions  garde  de  les  faire  mourir, 
estons  nosalliés  etnosamie.  Vousaulres, 
adiousta  le  sieur  ûltuier,  si  test  que  vous 
estes  en  nombre,  vous  estes  orgueilleux 
et  insupportables,  vous  preoés  guerre  à 
vos  voisins  sans  sujet,  vous  vous  assom- 
més les  vus  les  autres;  celuyquimesure 
et  pesé  tout,  voiant  cela  ne  ..permet  pas 
que  vous  multipliés.  Usconfesserentque 
cela  estoit  vray.  On  leur  représenta  leur 
intempérance  es  boissons;  mais  comme 
ils  ne^çauroient  se  commander,  ils  re- 
parUrent  qu'il  faudroil  que  oostre  grand 
Boy  defendisl  de  passer  icydes  boissons 
qui  enyurent.  On  répliqua  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  ietter  les  cousteaux  et  les  ha- 
ches cbns  la  riuiere,  encor  que  les  en- 
lans  et  les  estourdis  s'en  blessassent 
par  fois. 

Au  second  point,  on  leur-fit  entendre 
que  tant  s'en  faut  que  le  grand  nombre 
de  François  les  flst  mourir,  qu'au  con- 
traire  plus  il  y  en  aura,  plus  il  y  aura 
de  viures  sur  le  pais,  et  par  conséquent 
{dus  ils  seront  secourus  ;  qu'ils  voioient 
bien  que  les  François  n'auoient  encor 
tiré  aucun  Sauuage,  et  que  Dieu  leur 
deffend  ;  pour  nous  autres,  ie  leur  dis 
que  s'ils  ouuroient  les  yeux,  qu'ils  ver- 
roient  bien  que  nous  taschions  de  leur 
Bauuer  la  vie  du  corps  et  de  l'âme  ;  que 
noua  demandions  leurs  enfans^pour  les 
Dourrir  et  entretenir,  et  pour  les  ap- 
prendre à  cogDoistre  Dieu,  afin  que  si 


les  gFSBds  veulent  mourir  par  leurs  ex- 
cès et  pour  ne  vouloir  point  croire  en 
celuyquia  tout  fait,  leur  nation  puisse 
subsister  et  se  rest^lir  par  ces  ieunes 
plantes,  que  Dieu  conseruera  comme  il 
nous  conserue  ;  que  si  vue  partie  de 
ceux  qui  sont  baptisés,  sont  morts,'  il  ne 
s'en  ËiUoit  pas  estonner,  car  ils  n'ont 
receu  ce  Sacreipent  qu'à  l'extrémité, 
pour  mettre  leur  âme  en  assaurance  ; 
qu'ils  fussent  morts,  encor  qu'ils  ne 
l'eussent  pointreceu;  qu'ils  voioient  bien 
que  ps  vu  de  ceux  qui  sont  baptisés  en 
santé,  n'est  mort  soudainement,  ains  au 
contraire  quelques  malades  ont  mesrae 
recouuré  la  santé  dans  ce  bain  sacré. 
Ils  90  rendent  à  ces  raisons  -,  maie 
comme  le  Diable  ne  les  veut  pas  laisu»* 
eechapper  de  ses  mains,  il  les  fait  bieo- 
tost  après  retomber  dans  leurs  premiers 
doutes. 

Au  troisiesme  point,  nous  tesmo^nà- 
mes  que  nous  n'auions  point  oûy  parler 
de  ce  Capitaine  Basque  ;  qu'il  est  pro- 
bable que  -n'estant  pas  accoustumé  à 
voir  les  Sauuages,  il  auoit  de  la  peine  k 
en  supporter  l'odeur  ;  que  pour  escrire, 
on  n'ensorcelé  pas  ceux  dont  on  fait 
mention  en  escriuant,  autrement  toutes 
les  nations  delà  terre  seroient  ensorce- 
lées, car  nous  eu  parlons  dans  nosliures; 
qu'il  ne  falloit  pas  qu'ils,  nous  mesuras- 
sent à  leur  aulne,  panay  eux  on  ne 
cbastie  pointles  sorciers, mais  que  nous 
les  faisonsmourir  en  nostre  pais,  et  par 
conséquent  si  ceBasqueeustesté  sorcier, 
que  ses  gens  l'auroient  tué. 

Au  quatriesme  point,  noustascbasmes 
de  leur  faire  entendre  que  les  songes 
n'estoient  que  des  songes,  c'est  à  dire 
des  tromperies  et  des  faussetés  :  Car. si 
tu  songesque  persOBneneseconuertirs, 
nous  songerons  que  vous  vous  conuerti- 
rés  tous,  qui  dira -vray  des  deux?  Us  ae 
mirent  à  rire. 

Ur  pendant  queb]uesmois  de  l'byueE, 
lors  qu'ils  estôient  de  loisir,  ils  nous 
venoient  voir  assés  souuent,. coBime  i'ay 
desja  fait  mention,  me  disant  que  ie  les 
instruisisse  ;  d'autrefois  nous  les  allions 
inuiter,  imitans  leurs  façons  de  faire; 
noua  passions  le  P.  de  Quen  et  moy  au- 
près de  letfs  cabanes  el  ie  m'escriois  : 
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0  hommes,  venec  en  noslre  maison,  nous 
parlerons  de  celuy  qui  a  tout  faict,  ie 
vous  enseigneray  sa  doctrine.  Ils  re- 
spondoient,  bô,  liô,  bô,  et  ne  man- 
quoienl  pasde  venir.  Parfois  ils  me  de- 
msmdoient  si  ie  ferois  festin  ;  repondant 
que  non  :  Il  n'importe,  nous  ne  laisse- 
rons pas  de  l'aller  entendre,  disoient- 
ils.  Or  remarqués  qu'apies  auoir  repeu 
leurs  âmes,  nous  donnions  pour  l'ordi- 
naire à  manger  à  leurs  corps,  aRnde  les 
gagner  ;  quelques  vne  en  effet  venoient 
pour  manger,  d'autres  par  curiosilé  et 
pour  la  nouueauté,  et  les  autres  aians 
quelque  bonne  volonté.  Comme  ces 
conférences  durèrent  quelques  temps, 
ie  leur  expliquay  à  diuerses  fois  diuers 
points  de  noslre  créance  ;  quelques  vns 
me  résistèrent,  mais  i'en  parleray  au 
chapitre  des  prises  que  nous  auons  eues 
auec  eux  ;  d'autres  m'cxpliquoient  leur 
doctrine,  comme  pour  l'opposer  à  la 
nostre,  i'en  toucheray  quelque  chose 
en  son  lieu  ;  d'autres  se  gaussoient, 
quelques  vns  approuuoient  ;  vniuer- 
sellement  parlant,  ils  paroissoient  as- 
sés  satisfatls,  soit  que  noslre  Seigneur 
commençast  d'opérer  en  leurs  Ames, 
soit  qu'ils  dissimulassent,  car  ils  sont 
assés  condescendans  et  complaisans. 
Ordinairement  ie  m'eiTorçois  de  leur 
protiuer  qu'il  esloit  raisonnable  que  ce- 
ïuy  qui  a  tout  fait  prist  cognoissance 
de  nos  actions,  qu'il  nous  recompensasl 
ou  nous  punisl  selon  nos  œuures  ;  te  leur 
disois  que  ce  grand  Capitaine  nous  com- 
ble de  biens,  c'est  luy  qui  nous  esclaire 
auec  le  Soleil,  qui  nous  conserue  les 
poissons  auec  les  eaux,  les  animaux 
anec  la  terre,  c'est  luy  qui  forme  nos 
corps  dans  le  ventre  de  nos  raeres,  qui 
crée  nos  âmes  auec  sa  parole  ;  que  si 
nous  ne  pouuons  supporter  l'ingratitude 
d'vD  bomme  lequel  nous  tourneroil  le 
dos  quand  nous  luy  aurions  fait  beau- 
coup de  presens,  pensons  nous  que  ce 
grand  CafMlaine  supportera  ceux  qui  ne 
le  Veulent  pas  recognoistre?  l'enprenuis 
quelqu'vn  en  particulier,  et  luy  disois  : 
Le  Soleil  ne  t'a-il  pas  fait  plaisir  quel- 
quefois en  te  réioQissanl  par  la  veuë  de 
quelque  beau  iouri  pourquoy  donc  ne  dis 
tu  point  à  celuy  qui  a  tout  fait  :  ie  te  re- 


mercie de  ce  que  tu  me  réioflis,  de  ce 
qire  lu  me  fais  plaisir  en  m'esclaîrant 
el  m'escbauffant  par  le  Soleil  que  tu  as 
fait  ?  tu  me  remercies  de  ce  que  ie  te 
donne  à  manger,  el  tu  ne  remercies  pas 
Dieu  de  ce  qu'il  te  conserue  la  vie.  le 
ne  le  cognois  pas,  me  disoit-il  ;  si  ie  le 
voiois,  ieie  remercieroîs.  11  n'est  pas  né- 
cessaire que  tu  te  voies,  suflît-il  qu'il  le 
considère  incessamment  ;  si  tu  faisois 
du  bien  à  vn  aueugle,  ou  si  tu  enuoiois 
quelque  présent  à  vn  amy  absent,  il  ne 
laisseroit  pas  de  t'en  aimer,  quoy  qu'il 
ne  le  vist  point  :  Tu  as  raison,  respondwt 
quelque  autre  :  aussi  auonsnous  de  cou- 
slume  de  remercier  celuy  qui  nous  faict 
du  bien,  nous  luy  crions  tout  bault: 
Noslre  grand  Père,  nous  sommes  bien 
aises  d'estre  en  santé,  nous  voudrions 
bien  estre  en  assurance,  nousvoudrioDS 
bien  auoir  vne  belle  iournée.  Qui  est 
celuy  la,  leur  demandois-ie,  que  vous 
appelles  vostre  grand  Pere.^  qu'en  sçauons 
nous,  c'est  peut  estre,  repartoient-ils, 
celuy  qui  a  faict  le  iour.  Or  sçachez  que 
c'est  celuy  qui  a  tout  faict,  lequel  auec 
sa  parole  a  créé  le  premier  bomme  et 
la  première  femme,  et  le  Soleil  et  tous 
les  astres.  leserois  ennuieux,  si  ie  vou- 
lois  descrire  ce  qui  se  passoit  en  ces  as- 
semblées, ie  Irancheray  court     - 

Il  me  souuient  que  leur  aient  parlé 
bien  amplement  de  l'Enfer  el  du  Para- 
dis, du  cbastiment  et  de  la  récompense, 
l'vn  d'eux  me  dit  :  La  moitié  de  ton  di- 
scours est  bon,  l'autre  ne  vault  rien  ; 
ne  nous  parle  point  de  ces  feux,  car  cela 
nous  dégouste  ;  parle  nous  des  biens  du 
Ciel,  de  viure  long-temps  ça  bas,  de 
passer  nostre  vie  à  noslre  aise,  d'estre 
dans  les  plaisirs  après  nostre  mort,  c'est 
par  là  que  les  hommes  se  gaignent  ; 
quand  tu  nous  parles  de  ces  biens,  nous 
pensons  dans  nos  cours  que  cela  est 
bon  et  que  nous  en  voudrions  bien 
ioûir  ;  si  lu  parles  ainsi,  tous  les  Sauuages 
t'escouteront  bien  aisément,  mais  ces 
paroles  de  menaces  dont  tu  le  sers  ne 
valent  rien  à  cela.  le  reparty  que  si  ie 
les  croiois  en  danger  de  tomber  dans 
quelque  gi'and  .malbeur,  que  ie  serois 
meschant  si  ie  ne  leur  en  donuois  point 
d'auis;  cette  raison  les  contenta. 
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Vo  aulre  me  demanda  comme  il  se 
pouiioit  faire  que  Dieu  fût  bon,  puis  qu'il 
îettoitles  hommes  dans  des  feux  eter- 
Dels.  le  repliquay  qu'il  estMt  bon,  mais 
aussi  qu'il  esloit  iusLe,  payant  vn  chacun 
selon  ses  œuures.  Si  tu  offensois  vn 
îeune  homme,  tu  ne  serois  pas  si  puny, 
que  si  (u  auois  offensé  vn  sage  vieillard, 
et  si  tu  faisois  du  mal  à  vn  simple 
homme,  on  ne  te  chastieroit*  pas  tant, 
que  si  tu  auois  offensé  vn  Capitaine  :  or 
sçache  que  Dieu  est  vn  très-grand  Capi- 
taine ;  il  punit  comme  vn  Dieu  et  re- 
compense comme  vn  Dieu,  et  comme  il 
nous  fait  de  grands  biens,  aussi  nous 
punit  il  auec  rigueur,  s'il  nous  voit  mé- 
cbans  et  superbes,  nous  qui  ne  sommes 
que  des  vermisseaux  de  terre.  Tâdiou- 
stay  plusieurs  choses  qu'il  n'est  pas  be- 
soin de  rapporter. 

D'autres  me  Srentquelques questions, 
sçauoir  si  après  la  résurrection,  nos  corps 
seroient  semblables  à  ceux  que  nous 
aooDS  maintenant,  si  on  se  mariera,  si 
oa  amv  des  enfans,  si  on  aura  des  mai- 
«»ns  comme  les  nostres,  si  on  aura  des 
robbes  k  nostre  façon,  si  les  hommes 
auront  de  la  barbe,  si  les  animaux  reui- 
uront,  et  quelques  autres  choses  sem- 
blables dont  il  ne  me  souuient  pas. 

A  tout  cela  nous  respondismes  selon 
la  venté  de  nostre  «"eance  ;  ie  me  trou- 
nay  seulement  empesché  à  satisfaire  à 
la  demande  si  les  hommes  auroient  de 
la  barbe  :  car  ils  prennent  cela  pour  vne 
grande  difformité.  Texquiuay  comme 
ie  peujdisant  que  les  hommes,  quoy  qu'ils 
aient  ou  n'aient  point  de  barbe,  ne  lais- 
sent pas  d'estre  hommes,  et  que  Dieu 
nous  assuroit  que  Ions  ceux  qui  luy  au- 
roient obel  seroient  très-beaux  et  plus 
Im'sans  que  le  Soleil. 

Comme  ie  leur  disoisque  nous  auions 
Tn  Hure  qui  cenlenoit  la  parole  et  les 
eoseignemens  de  Dieu,  ils  estoient  bien 
en  peine  comme  nous  pouuions  auoir 
eu  ce  Hure  ;  quelques-vns  d'entre  eux 
croioient  qu'il  estoit  descendu  du  Ciel, 
pendu  à  vne  corde,  et  que  nous  l'auions 
ainsi  trouué  suspendu  en  l'air.  Cette 
«mplicité  me  fil  rire  ;  ie  m'efforçay  de 
les  contenter  sur  cette  pensée. 

Fùt-il  ainsi  que  ces  barïiares  fussent 


curieux  de  sçauoir,  ce  serait  vne  entrée 
à  la  vraie  science  ;  mais  ils  sont  froids 
comme  marbres,  et  sont  tellement  nour- 
ris là  dedans  que  vous  dinés  qu'ils  n'ad- 
mirent rien.  Cela  leur  pourroit  seruir 
s'ils  esloient  Chrestiens,  car  leur  esprit 
seroit  moins  subjet  aux  erreurs  ;  pour  le 
présent,  ie  voudrois  bien  qu'ils  eussent 
vn  petit  plus  d'actiuité  et  vnpeu  plus 
de  feu.  0  Dieu,  quelle  différence  il  y  a 
d'vn  François  à  vn  Sauuage  !  si  vn  Fran- 
çois renient  de  la  chasse,  il  n'est  pas 
dans  la.maison,  qu'on  sçait  desja  s'il  a 
pris  quelque  chose,  ou  s'il  n'a  rien  pris; 
il  n'a  pas  la  patience  que  la  table  soit 
dressée  pour  manger,  estant  affamé 
comme  vn  chasseur  ;  s'il  retourne  de 
quelque  voyage,  quoy  qu'il  soit  bien  las- 
sé, on  n'attend  pas  qu'il  soit  en  repos 
pour  luy  faire  raconter  tout  ce  qu'il  sçait 
de  nouuelles  :  nos  Sauuagcs  sont  bien 
esloignez  de  cette  ardeur.  Voicy  ce 
que  i'ay  veu  fort  souuent  parmy  eux. 
"Sn  Sauuage  retournant  de  la  chasse  jet- 
tera parfois  hors  de  la  cabane  ce  qu'il 
rapporte  ;  estant  entré,  il  ne  dit  pas  vn 
mot,  aussi  ne  luy  dit  on  rien  ;  il  s'asseoit 
proche  du  feu,  se  deshabille  ;  sa  femme 
prend  ses  bas  de  chausses  et  ses  soul- 
liers,  les  tord  s'ils  sont  mouillez,  et  les 
fait  seicher;  luy,  prend  vne  robbe  sur 
son  dos  et  se  chauffe,  et  tout  cela  se 
passe  en  silence  ;  si  sa  femme  luy  a  gar- 
dé quelque  chose  à  manger,  elle  luy 
présente  dans  vn  plat  d'écorce  sans  mot 
dire,  il  le  prend  et  le  mange  en  silence; 
a-il  mangé  il  petune,  aiant  petuné  il 
commence  à  parler  ;  si  on  n'a  point  re- 
gardé dehors,  pour  voir  ce  qu'il  a  rap- 
porté, il  auerlit  qu'il  y  a  quelques  Ca- 
stors ou  quelques  Porcs-Epics.  Cette 
froideur  m'estonnoitau  commencement, 
mais  ils  me  disoient  fort  bien  qu'il  ne 
falloit  pas  estourdir  vn  homme  qui  a  plus 
besoin  de  repos  que  de  paroles.  Si 
quelqu'vn  arriue  de  quelque  autre  quar- 
tier, estant  entré  dans  la  cabane,  il  se 
met  à  son  aise  en  la  façon  que  ie  viens 
de  dire  ;  comme  on  cognott  qu'il  apporte 
des  nouuelles,  on  le  vient  voir,  on  s'as- 
seoit prés  de  luy,  et  cependant  personne 
ne  luy  dit  mot,  car  venant  pour  parier, 
c'est  à  luy  A  commencer  ;  aiant  iHis  quet- 
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que  repoB,  il  parle  sans  qu'on  Tinter-  { 
.  roge  nj  sans  qu'on  l'iilteiTtHnpe  en  au-  j 
cuae  façon;  après  qu'il  a  raconté  ses 
DOHuelles,  les  vieillards  l'interrogent  et 
^entretiennent  auec  luy.  i'ay  leu  ar- 
riuer  deux  Saunages  en  nostre  maison, 
qui  venoient  du  quartier  où  vn  ieune 
Sauuage  qui  estoit  diez  nous  auoit  seB 
parens  ;  ils  furent  long  temps  de  lei»r, 
et  iamais  ce  ieune  homme  ne  leur  de- 
manda comme  on  se  portoit,  ny  ce 
qu'on  faisoit  au  lieu  d'oil  ils  venaient, 
le  luy  demanday  la  cause  d'vn  ^  grand 
silence  :  C'esloit  à  eux,  oie  disoit-il,  à 
parler,  car  comme  ils  sont  égés  îe  n'ay  pas 
osé  les  interroger.  0  que  cesàmes  «ont 
peu  curieuses  t  l'attribuerois  cela  à  stu- 
.pidité,  n'estoit  que  quand  il  venoitquel- 
que  ieune  garçon  de  sa  sorte,  il  s'entre- 
tenott  fort  bien  auec  luy.  Or  comme 
quejques-vns  de  nos  François  remar- 
quentcette  froidure,  ils  s'imaginentquasi 
que  touë  CCS  («smoignages  que  ces  pan- 
ures genn  donnent  de  vouloir  reeeuoir 
nostre  créance  ne  sont  que  feintes,  puis 
q^u'ils  sont  sans  feu  et  sans  ardeur  yma.is 
fit,  en  choses  qui  leur  sont  si  naturelles, 
ils  paroissent  de  glaces,  iene  m'eslonne 
pas  s'ils  gardent  les  mesmes  façons  de 
faire  en  des  snjets  ai  eftloignez  de  leurs 
aens.  Mais  disons  maintenant  quel  bien 
ont  apporté  ces  conférences,  et  puis 
nous  passerons  à  vn  autre  chapitre. 

le  dis  en  premier  lieu,  que  ces  discours 
leur  ont  donné  vne  grande  opinion  de 
nostre  créance  ;  cette  graine  de  laparole 
de  Dieu  fructifiera  en  son  temps.  Ce 
n'est  pas  tout  d'ensemencer  les  terres  : 
il  faut  que  le  Ciel  opère,  et  quand  le 
bléd  est  en  verdure,  il  n'est  pas  eneor 
en  espics  ;  quand  il  est  en  espics,  il  faut 
du  tempe  pour  le  meurir.  Si  vne  partie 
de  ceux  qui  nous  ont  entendus  tomboient 
-malades,  ie  m'asseure  qu'ils  demande- 
Totent  le  baplesme  ;  la  grâce  sollicitant 
ees  cœurs  fera  germer  en  son  temps 
'  ce  que  nous  y  auons  semé  ;  c'est  dequoy 
nous  douons  prier  la  bonté  de  nostre 
Seigneur. 

le  dis  «n  second  Heu,  que  iene  trouue 
,^us  ces  Barbares  sireuesdies.  La  crainte 
des  «if^iees  commence  à  prendre  vn 
tel  ascendant  sur  leur  esprit,  qu'encor 


qu'ils  ne  se  rmgent'pas'si  tost,  si  est-ce 
qu'ils  démordent  petit  à  petit  de  leurs 
mescbantes  eoustilntes  ;  en  voicy  vn 
exemple.  Quelques  Saunages  esloient 
arriuez  de  Tadoussac  pour  aller  à  la 
gueife  ;  le  P.  de  Quen  et  moy  les  fusmes 
voir  en  leur  cabane.  Apres  ptusieursdis- 
cours,  ils  nous direntque  nous  allassions 
voir  l'appareil  d'vn  grand  festin  qui  se 
faisoit  en'vn  endroit  qu'ils  nons  nom- 
mèrent,.mais  ils  nous  donnèrent  aduis 
de  n'y  pas  tardci'  longtemps,  pource,  di- 
soient-ils,  qu'estant  vn  festin- de  guerre, 
les  femmes  y  seruiroient  toutes  nnës. 
Nous  allasmes  donc  à  la  cabane  qu'ils 
nous  auoient  enseignée,  et  discoûrans 
auec  le  nraistre  du  festin,  nous  luyde- 
mandasmes  s'il  gardcroil  cette  me- 
schante  cérémonie.  Au  commencement 
il  sembla  vouloir  tesmoigner  qu'il  la 
^rderoit  ;  mais  luy  remettant  en  mé- 
moire ce  que  nous  luy  «uons  dît  l'hyuer 
sur  ces  badineries,  en  luy  représentant 
la  colère  et  la  lustioe  deceluy  qui  a  tout 
fait,  il  nous  dit  :  Allés,  le  vous  promets 
que  cela  ne  se  fera  point.  En  effet  ny 
en  leurs  festins  nyen  leur  départ  ils  ne 
gardèrent  point  cette  fiàle  coustume. 

En  troisiesme  lieu,  quand  nous  en- 
trions ce  printemps  dans  leurs  cabanes, 
ils  nous  prioient  de  les  enseigner,  ce 
que  nous  faisions  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'ils  se  monstroient  fort  attentifs. 
Celuy  la  mesme  à  qui  nous  persuadasmes 
de  quitter  cette  façon  de  faire  si  brutale 
me  dît  :  Parle  nous  de  nostre  guerre, 
et  prie  Dieu  qu'il  nous  assiste  ;  enseigne 
nous  comme  il  nous  faut  comporter. 
Nous  leur  dismes  qu'il  falloit  qu'ils  fis- 
sent cette-oraison  :  Toy  qui  as  tout  fait, 
aide  nous  ;  tu  nous  commandes  de  nous 
entr'aimer,  nous  voulons  bien  aimer  les 
Hiroquois  nos  ennemis,  mais  ils  sont 
meschans,  fais  en  sorte-  qu'ils  deuien- 
nent  bons,  ou  bien  nous  aide  à  les  tnfir  ; 
nous  n'auons  pas  dessein  de  les  tuer, 
sinonqu'à  cause  qu'ils  sont mcscdions 
61  qu'ils  ont  violé  la  paix  que  nous 
auions  faite  auec  eux  ;  secours  nouset 
nous  fais  retourner  sains  et  saunes  en 
nostre  pais  ;  nous  voulons  croire  en  toy, 
car  tu  es  Teritable,  et  t*obeIr,  car  tu 
es  bon;  aide  nous, ^ que  nous  crotons 
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et  qae  nous  obeyssiODs,  Us  trouuerent 
celte  oraison  si  bonne,  qu'vn  Saunage 
me  tesmoigna  qu'ils  s'en  alloient  auec 
espérance  d'eslre  secourue  de  Dieu,  et 
qu'ils  goustoienl  parliculieresient  ces 
mots  :  nous  n'auons  pas  dessein  de  tuer 
les  Hiroquois,  sinen  à  cause  qu'ils  sont 
jnescbans,  et  qu'ils  ont  violé  la  paix. 
Voila,  disoîent-ils,  ce  que  œluy  qui  a 
tout faittroiiuera  bon.  le  leurauQis  encor 
dit  qu'ils  fissent  quelquesprieresdeuant 
que  départir;  iisnele  firent  pas  à  Kébec, 
mais  le  Père  Buteux  m'escrit  des  Trois 
Rùiieres,  qu'auanl  que  de  passer  plus 
auant,  quelques  vns  d'eux  demandèrent 
d'entrer  à  laCbappelie  pour  y  demander 
secours  à  Dieu.'  le  crois  bien  que  ce 
qu'ils  en  Tont  n'est  fondé  que  sur  la 
craiole  qu'ils  ont,  qu'il  ne  leur  arriue 
mielque  mal ,  mais  initium  sapientiœ  est 
ttmor  Domini.  Au  reste  i'ay  appris 
qu'approchane  des  -  terres  do  leurs  en- 
nemis, ils  entrèrent  dans  vn  oi^ieil  iit- 
su|^rtable,  faisans  mille  insolences,  se 
promettans  merueilte.  Dieu  les  humi- 
lia bien,  car  leurs  Capitaines  etquelques 
autres  furent  mis  à  mort,  l'en  pouiray 
parler  dans  le  iournal. 


Le  Tintlruction  des  petits  Sauuages. 


Nous  partagions  nostre  temps  pendant 
céthyuer,  en  sorte  que  nous  donnions 
quelques  iours  aux  petits  Sauuages, 
aussi  bien  qu'aux  grands  ;  voire  mesme, 
comme  nous  attendons  plus  de  fruit  de 
ces  ieunes  plantes  que  de  ces  vielix 
arbres  quasi  tout  pourris,  nous  en  pre- 
nions vn  soing  plus  particulier.  Nous  ne 
les  inuttasmes  qu'vne  seule  fois  de  nous 
venir  voir;  ils  y  vinrent  si  souuenl  que 
nous  fusmes  contrains  de  leur  dira,  que 
nous  les  irions  quérir  nous  mesmes,  ou 
quanous  y  enuoierions  quelqu'vn.  Les 
filles  composoient  vue  ba&de,  et  les  gar- 
çoos  l'autre  ;  il  n'y  auoit  neige,  ny  vent 
ny  froid  qui  les  empeschast  de  venir, 
quelquefois  d'vn  quart  de  lieuè,  quoy 


qu'ils  ne  soient  pas  trop  dfiaudeàteot 
vestus  ;  mais  leurs  parens  prenans  plaisir 
à  les  voir  instruire,  nos  François  les 
appIaudisHaaSj  les  petits  presens  qae 
que  nouS'Ieur  faisions,  et  le  petit  desrr 
qu'ils  auoient  de  sçauoir  choses  nou- 
uelles,les  sttiroil.  Estant  arriuez  en  la 
Chappeile,  ie  faisois  mettre  les  garçons- 
d'vn  costé,  et  les  filles  de  l'autre  ;  au^ 
près  des  petits  garçons  Sauuages,  te  faï- 
soisasseoir  quelques  petits  garçons  Fran- 
çois, et  de  petites  Françoises  auprès  des- 
ieunes  filles  Sauuages,  afki  que  ces  pau- 
ures  enfans  barbares  qui  n'ont  aucune 
instruction,  apprissent  à  ioindre  leï 
mainSf  k  se  mettre  à  genoux,  à  faire  le 
signe  de  la  Croix,  à  se  tenir  debout  po- 
sément quand  on  les  interroge,  àré- 
pondr9  modestement,  à  faire  la  reue- 
rence  eU'  voient  faire  ces  actions  &  nos- 
petits  François  et  Françoises.  lem'estois 
figuré  qu'il  seroit  difficile  d'appriuoiser 
et  d'instruire  les  petites  filles  ;  il  estsans- 
compacaison  plus  facile  de  les  retenir 
que  les  petits  garçons  ;  elles  aiment  gran- 
dement nos  petites  Françoises,  et  se  pi- 
quententre  elles  de  les  imiter.  Dieu  les 
bénisse  tous  pas  sa  bonté. 

Deuaut  que  de  commencer  leur  in- 
struction, ie  les  faisois  mettre  à  genoux 
auec  moy  ;  nous  commencions  par  le 
signe  de  la  Croix,  prononçans  ce^  pa- 
roles, au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  do 
S.  Ësi»il,  premièrement  en  Latin,  puis 
en  Sauuage  ;  ie  recitois  vne  petite  oraison 
en  leur  langue,  pour  implorer  le  secours 
du  S.  Esprit  et  la  grâce  de  croire  en 
Dieu  ;  ils  la  dîsoienl  tous  auec  moy. 
Cela  fait,  chacun  prenoit  sa  place  ;  bien 
souuent  il  se  trouuoit  de  grands  Sau- 
uf^es  auec  les  petits,  ils  faisoient  tous 
pour  l'ordinaire  comme  ils  me  voioient 
faire.  Chacun  estant  assis,  ieprononçois 
doucement  le  Pater,  ou  le  Credo,  que 
i'ay  dressé  quasi  comme  en  vers  pour 
le  pouuoir  faire  chanter  ;  ils  me  suiuoient 
mot  à  mot,  l'apprenant  fort  gentiment 
par  cœur.  En  ayant  appris  quelque  cou- 
plet ou  strophe,  nous  la  chantions,  en- 
quoy  ils  prenoienl  vn  grand  plaisir  ;  les 
plus  -égés  mesmes  chantoient  auec  eux. 
Apres  auoir  chanté,  ie  leur  faisois  dire 
après  moy  quelques  interrogations  et 
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réponses  de  nostre  créance,  qu'ils  rele- 
noient  fort  bien,  et  m'en  rendoienl  bon 
compte,  respondans  puis  après  sans  bron- 
cher à  mes  demandes,  quoy  que  ie  les 
variasse  par  fois  ;  puis  ie  leur  faisois  vn 
petit  discours,  ou  sur  quelque  article  du 
Credo  ou  sur  les  choses  dernières,  ou 
bien  réfutant  ou  me  mocquant  de  leur 
sotte  créance.  Pour  conclusion  ils  se 
mettoient  tous  à  genoux  pour  demander 
à  Dostre  Seigneur  )a  grâce  de  retenir  ce 
qu'on  leur  auoit  enseigné,  sa  lumière 
pour  croire  en  luy,  la  force  de  luy  obeïr, 
et  sa  protection  contre  la  malice  du 
diable.  Voila  comme  se  passoit  l'expli- 
cation de  nostre  catéchisme,  h  l'issue 
duquel  nous  les  faisions  chaufferjet  bien 
souuent  nous  leur  dressions  quelque 
petit  festin,  deuant  lequel  et  a^es  ils 
prioient  Dieu  à  la  façon  des  Chrestiens. 

Cecy  se  faisoit  les  iours  de  trauail  en 
particulier  ;  pour  les  iours  de  festes, 
nous  le  faisions  quelque  fois  en  public. 
Le  P.  de  Quen  a  coustume  de  faire  le 
catéchisme  à  nos  François  après  vespres  -, 
tes  petits  et  les  grands  y  assistent.  Or 
pour  encourager  nos  .petits  Saunages, 
nous  les  auons  fait  venir  quelque- 
fois, et  le  Père  me  cédant  la  place,  ie 
leur  parlois  en  Sauuage  en  la  présence 
de  tous  nos  François,  lesquels  prenoient 
grand  plaisir  de  voir  ces  panures  petits 
barbares  respondre  aussi  hardiment  aux 
interrogations  que  ie  leur  faispis,comme 
s'ils  eussent  esté  instruits  dés  la  ma- 
melle. Le  mal  est  que  nostre  Cbappelle 
est  trop  petite  pour  les  François  et  pour 
les  Saunages  ensemble,  c'est  pourquoy 
nous  ne  pouuons  pas  faire  souuent  cet 
exercice  en  public. 

Désirant  certain  iour  que  quelques 
vns  de  leurs  parens  les  vissent  respondre 
en  public  deuant  nos  François,  ie  priay 
Makheabichtichiou  d'en  amener  quab-e 
des  principaux  qui  assisteraient  à  ve- 
spres, et  après  vespres  cntendroient  ré- 
pondre leurs  enfans.  Au  Itou  de  quatre, 
il  y  en  vint  dix  ou  douze  ;  les  petits  Sau- 
nages estoient  toua  sur  des  petits  bancs, 
les  grands  se  mirent  qui  deçà,  qui  delà, 
comme  ils  pem'ent  ;  pendant  le  scruice 
ils  se  comportèrent  tous  fort  modeste- 


ment. A  près  tes  vesjn^s,  ie  fis  prier  Dieu 
nos  petits  caUiechistes^  ie  les  fis  chan- 
ter, ie  les  interrogay  sur  nostre  créance  ; 
ils  me  respondoieni  hardiment  en  la 
preseni:e  de  Monsieur  nostre  Gouuenieur 
et  de  tous  nos  François  et  de  leurs  parens 
Sauuages,qui  remplissoient  toute  l'Eglise 
auec  grande  {ffesse.  l'expliquois  de  fois 
à  autre  en  François  leurs  responses  afin 
qu'on  cognust  comme  ils  satisfaisoient 
bien  aux  interrogations  qu'on  leur  fai- 
soit. Au  lieu  de  petits  agnus  et  d'images 
qu'on  donne  aux  François,  ie  leur  fai- 
sois présent  de  petits  cousteaux,  de  fers 
de  flesches,  de  bagues,  d'alesnes  et  d'aî- 
guilles,  qu'ils  reçoiuent  fort  gentiment, 
baisant  la  main,  et  faisant  la  rcuerence 
à  la  Françoise.  11  ne  faut  pas  doubler 
que  nos  François  ne  prissent  vn  grand 
plaisir  en  cet  exercice,  mais  bien  plus 
les  Saunages,  voyans  l'honneur  qu'on 
faisoit  à  leurs  enfans.  H  y  en  auoit  vn 
entf'autres,  qui  a  trois  Glles,  lesquelles 
respondirent  très-bien  et  eurent  toutes 
trois  quelque  prix  ;  ie  remarquay  en  la 
face  de  leur  père,  que  la  ioye  s'estoit  ré- 
pandue dans  son  cœur,  encor  bien  que 
ces  barbares  sçachent  assez  bien  cuuurir 
et  dissimuler  leurs  sentimens.  Ce  bon 
homme  disoit  par  après  à  ses  enfans, 
comme  ils  me  l'ont  rapporté  :  Mes  en- 
fans, écoutez  le  Père,  ce  qu'il  dit  est 
vray  ;  vous  estes  ieunes,  vous  pouués 
mieux  retenir  cela  que  nous  autres  qui 
sommes  âgés.  Nos  François  estoient 
tellement  satisfaits  de  ces  premiers 
commencemens,  qu'ils  les  venoient  voir 
quelquefois  les  iour^i  mesmes  qu'ils  ne 
s'assembloient  qu'en  particulier.  Mon- 
sieur de  Rcpentigny,  Monsieur  de  la 
Pottsrie,  et  quantité  d'autres  s'y  sont 
trouués  quelquefois.  Monsieur  Gand  fort 
souuent,  ce  qui  encourageoit  ces  petits  à 
bien  faire.  Monsieur  nostre  Gouuenieur 
prenoit  tant  de  contentement,  et  npprou- 
uoitsi  fortœtle  instruction,  que  m'aianl 
bien  fait  munir  des  petits  presens  que 
ie  leur  donnois,  il  me  dit  plusieurs  fois 
qu'il  seroit  mescontent  s'il  sçauoitque 
i'espargnasse  aucune  chose  qui  fust  en 
son  pouuoir,  pour  continuer  vn  si  saint 
exercice.  Monsieur  Gand  m'en  disoit 
tout  de  mesme  ;  quantité  d'autres  benis> 
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sment  Dieu  eDlendant  chanter  ses  lou- 
anges en' tangue  esli-angere. 

OraSnqu'onvoye  quelque  petit  échan- 
tillon de  leurs  responses,  l'en  coucheray 
icy  quelques  vues.  le  leur  demande, 
comme  s'appelle  celuy  qui  a  tout  fait, 
ils  respondent  fort  bien  qu'il  se  nomme 
Dieu.  Combien  y  a-il  de  Dieux  7  II  n'y 
en  8  qu'vn,  disent-ils.  Cuoibien  y  a-il 
de  personnes  en  Dieu?  Trois,  qui  se  nom- 
ment le  Père,  le  Fils  et  le  sainct  Esprit, 
et  ces  trois  personnes  oe  sont  qu'vn 
Dieu. 

Laquelle  de  ces  trois  personnes  s'est- 
elle  fait  homme  ?  Le  Fils,  lequel  est  né 
d'vne  Viei^e  nommée  Marie.  Pourquoy 
s*est-il  fait  homme?  Pour  mourir  pour 
nous,  et  en  mourant  satisfaire  pour  nos 
peschez.  Pourquoy  falloit-il  qu'il  satis- 
fist?  Noslre  premier  père,  aiant  desobey 
à  Dieu,  deuoit  estre  ietté  dans  le  feu,  et 
ses  enfans,  c'est  à  dire  tous  les  hommes, 
ae  deuoient  point  aller  au  Ciel,  mais  le 
Fils  de  Dieu  a  dit  à  son  Père  :  Mon  Père, 
ayez  pitié  des  hommes,  et  ie  me  feray 
homme  et  endureray  pour  eux  :  voila 
pourquoy  il  s'est  fait  homme  et  est  mort 
pour  nous.  Estr-il  point  resuscilé  après 
sa  mort?  oûy,  il  est  resusdté  en  effet, 
et  a  instruit  douze  hommes,  qu'on  ap- 
pelle Apostres,  leur  disant  qu'ils  ensei- 
gnassent les  peuples,  et  que  ceux  qui 
croiraient,  iroient  au  Ciel,  ceux  qui  ne 
voudroient  point  croire,  seroicnt  con- 
damnez BU  feu. 

Comment  se  nomme  le  Fils  de  Dieu  ? 
U  se  nomme  lesus. 

Où  est-il  ?  Il  est  monté  au  Ciel,  et  de 
là  il  viendra  vn  iour  pour  payer  tous  les 
hommes  selon  leurs  œuures. 

Combien  de  choses  sont  nécessaires 
pour  aller  au  Ciel  ?  Troi^,  croire,  estre 
baptisé  et  obéir.  Que  faut-il  croire?  Ce 
que  nous  chantons  en  ces  parolles,  Nita- 
pouètaouau  oulanimau  Dieu,  et  ce  qui 
s'ensuit,  c'est  le  symbole  des  Apostres. 
Pourquoy  baptise  on  les  personnes  ? 
Pour  purifier  leurs  Ames,  et  en  arracher 
les  pecbei.  A  qui  faut  il  obeîr  pour 
aller  ao  Ciel?  A  Dieu,  lequel  nous  cum- 
ulande de  l'aimer,  nous  deSend  de  tuer, 
de  desrober,  da  paillarder,  de  s'eny- 
urer,  etc. 


Voila  iusques  oil  nous  sommes  parue- 
nus  ;  mais  il  y  auoit  vn  ieune  garçon  en- 
tre les  autres  lequel  retenant  ce  que  ie 
disais  en  expliquant  nos  mystères,  me 
respondoit  merueilieusement-  bien  ;  de- 
quoy  m'estant  apperceu,  ie  Tinterrogay 
sans  ordre,  tantost  sur  vn  point,  tanlost 
sur  l'autre,  luy  demandant  où  eslott 
Dieu.  U  est  icy,  il  est  au  Ciel,  il  est  par 
tout.  Nous  voit-il  bien  ?  Il  voit  tout  cb 
qui  se  fait  au  Ciel,  en  terre  et  dans  les 
enfers.  Les  Sauuages  iront  ils  en  Pa- 
radis 7  oùy  bien,  s'ils  croient  en  Dieu, 
s'ils  sont  baptisez  et  s'ils  obeyssent.  Les 
François  iront-ils?  Non  pas  tous,  car  il 
y  en  a  de  meschans  parmy  eux  ;  ceux 
qui  obéiront  à  Dieu,  iront.  Tu  dis  qu'il 
faut  croire  pour  aller  au  Ciel,  crois-tu  ? 
oûy  ie  crois,  ie  m'efforce  de  croire.  Que 
crois-tu?  le  crois  au  Père,  au  Fils  et  an 
sainct  Esprit;  iecroy  que  le  fils  s'est  fait 
homme  au  ventre  d'vne  "Vierge  nommée 
Marie,  que  nous  mourrons  tous,  que 
nous  resusciterons,  que  lesus  viendra 
et  nous  payera  selon  nos  œuures.  La 
Vierge  est  elle  Dieu  7  II  songea  vn  peu, 
puis  respondit:  Non,  elle  n'est  pas  Dieu, 
car  tu  dis  qu'il  n'y  a  qu'vn  Diçu.  le  vous 
confesse  que  ie  m'estonnay,  entendant 
ces  rsspouses  données  auec  plus  de 
promptitude  que  ie  ne  l'intenxigeois, 
car  ie  n'auois  pas  dit  par  ordre  el  de 
suitte  ce  que  ie  luy  proposois,  mais  en 
discourant  tantost  d'vn  sujet,  tantost 
d'vn  autre.  Ce  pauure  ieune  garçon 
m'a  demandé  le  baptesme  plus  de  trois 
fois  ;  vue  fois  entre  autres  s'en  allant 
dans  les  bois  il  me  dit  :  Tu  ne  me  veux 
pas  baptiser,  et  ie  m'en  vars  bien  loing 
d'icy;  si  ie  tombemalade,  et siie  meurs, 
que  deuiendray-ie  7  Or  nous  n'auons 
pas  encor  osé  luy  conférer  ce  Sacre- 
ment, poiirce  qu'estant  ieune  et  n'aiant 
pas  d'authorité  parmy  les  siens,  il  re- 
tombera aisément  s'il  est  attaqué  par 
les  autres  inlidelles,  ce  qui  n'arriuera 
que  trop.  11  faut  ou  voir  de  grands  in- 
dices de  l'esprit  de  Dieu  dans  leurs 
âmes,  ou  attendre  qu'ils  soient  protégez 
par  l'autborilé  de  quelque  personne  qui 
soit  de  crédit  parmy  eux.  S'ils  estoienl 
arrostez  parmy  les  François,  ie  ne  ferois 
nulle  difSculté  de  le  baptiser,  non  seu- 
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lem^t  luY)  mais-  tons  les  au<r«e  que 
nous  auons  instrilits,  après  les  atioir 
éprouuez  quelque  temps  :  car  l'exercice 
de  la  Religion  les  fortifieroit,  et  la  puis- 
aancâ  des  Françoie  les  retiendroit  ai- 
sément et  doucement  dans  cet  exer^ 
cice. 

Or  neantmoine^  celte  eipUcalion  de 
nostre  docb'ine  leur  profitera,  car  ils 
se  mecquent  de  leurs  niaiseries,  et  se 
forment  et  accouBtument  l'esprit  à  re- 
ceuoir  nos  veiitez,  lesquelles  en  effet 
sont  puissantes,  le  n'ay  iusquee  icy 
trouué  aucun  barbare  qui  n'ait  aduoûé 
et  confessé,  que  ce  que  nous  enseignons 
est  tres-bon. 

le  preuois  qu'on  me  demandera  si 
nous  ne  continuons  pas  dans  vn  si  saincl 
emi^of.  le  dis  que  non.  Le  printemps 
venu,  nosoQailles  se  sont  esparses  cà 
et  Ik  ;  vne  bonne  partie  s'est  retirée 
proche  de  la  Résidence  de  la  Conception 
aux  Trois  Riuieres.  Voicy  ce  que  m'en 
escrit  le  Père  Buteux  :  Voitre  Reuerenct 
ne  sçauroit  croire  comme  ies  Catéchismes 
m^lle  a  failt  à  Kébec  font  icy  d'iclal  et 
de  fruit.  On  ru  le  nt  plw,  entendant 
parler  de  Dieu.  On  me  demande  Unu 
let  tours,  quand  te  feray  le  catéchisme. 
Met  e$eolier3  me  pressent  plus  que  te  ne 
lt$  prêtée.  Mais  le  deffaut  du  lieu  et 
mon  ineapaeité  en  la  langue  me  font  re- 
tarder. Vue  bonne  vefue  entre  autres  ne 
me  parle  d'autre  chose.  Elle  me  vint 
hier  Irouuer  pour  me  prier,  disoit^lle, 
d'escrire  au  Père  le  Jeune,  (pu  sa  fille 
qu'il  a  iMtruile  seporloit  bien,  quelle 
deuoit  sa  santé  à  ce  bon  Père,  lequel  luy 
auoit  apprit  à  prier  Dieu.  le  l'aliay 
visiter  en  sa  cabane,  h  la  trouuay  en 
bonne  santé,  et  en  bonne  volonté  de  con- 
tirtuer  ses  prière».  Vostre  Reuerence  ne 
sçauroit  se  persuader  quelle  consolation 
(In  domino  loquorf  ie  receus  cotant  ces 
petits  germes  du  Paradù.  Ce  sont  les 
propres  mol  du  Père  qui  m'en  escrit. 
Cette  bonne  veufue  dont  il  parle,  voyant 
cétByuersa  fille  malade,  mêla  voulut 
donner;  ie  ne  sçauois  où' la  mettre,  car 
nous  ne  tenons  point  de  filles  ennostre 
maison,  d'ailleurs  nous  estions  fort 
courts  de  viures.  le  laconsoiayle  mieux 
que  ie  peu,  et  luy  dis  que  «  sa  fille  ap- 


prenoità  seruirDieu,  qn'il  la  gneriroit. 
Cette  pauure  enfant  ne  laissoit  pas  de 
venirau catéchisme,  toute  malade  qu'elle 
estoit.-  Dieu  en  a  eu  soin,  luy  rendant 
la  santé. 

Dans  vne  auire  lettre,  le  messie  Père 
me  mande  qu'il  seroit  nécessaire  que  ie 
me  transportasse  là  haut  pour  le  bien 
dus  Sauuagesj  Dotominent  pour  conti- 
nuer ce  sainct  exercice.  Ce  seroit  lûen 
mon  souhait  ;  mais  ie-n'ay  peu  quitter 
si  tost'  Kébec,  la  venue  des  vaisseaux 
donne  trop  d'occupations.  le  luy  ay  en- 
uoyé  ce  que  i'ay  escrit  en  Sauuage  sur 
le  catéchisme;  comme  il  partç  où  b^aie 
quasi  comme  moy,  il  taschera  d'aîderœs 
petites  âmes.  Auec  le  temps  les  Sau- 
nages s'arresteront,  et  quand  ils  ne  s'ar^ 
resteraient  pas,  leur  principal  et  plus 
grand  séjour  sera  auprès  de  nos  Fran- 
çois, tantost  en  vne  habitation,  tanlost 
à  l'autre,  si  bien  que  s'ils  rencontrent 
des  Pères  qui  sçachent  la  langue,  ils  se- 
ront par  tout  vn  peu  instruits.  Nostre 
Seigneur  par  sa  saincte  bonté  leur 
veuille  ouurir  les  yeux. 


De  quelque»  priset  ou  eontrartetit 

que  floui  atiofM  euA  auee 

les  Sauvages. 


Le  grand  Prestre  n'entroit  point  ja- 
dis au  Sancta  sanctorum  qu'après  l'ef- 
fusion du  sang  de  quelque  victime. 
I'ay  bien  de  la  peine  à  me  persuader 
que  ces  peuples,  notamment  es  pals  où 
ils  sont  en  nombre,  entrent  en  l'Eglise 
sans  sacrifice,  ie  veux  dire,  sans  que 
quelqu'viT  de  ceux  qui  les  inslniiront 
soit  mis  à  mort.  A  peine  a  on  commen- 
cé à  leur  deecouurir  quelques  veritei  de 
l'Ëuangile,  qu'on  a  ressenty  des  opposi- 
lions  ;  si  on  dit  qu'elles  ont  esté  petites, 
aussi  ne  les  a  on  pas  encor  fortement 
prescfaez.  Le  diable  ne  laissera  pas 
destruire  son  Empire  sans  rendre  com- 
bat ;  il  a  commencé  d'aiguiser  quel- 
?[neB  langue»  contro  nous,  mais  àsa  cod- 
usion. 
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Si  b)st  qne  noas  eusmes  ouuert  t&  ^- 
role  en  public,  etqueJfaft^&îcftltcAiou 
eust  tesmoigné  de  l'aiïectton  pour  nostre 
créance,  vn  Capitaine  Monlâgnez,  jaloui 
de  l'amour  qu'on  tuy  porloil,  se  mit  à 
descrier  seus  eiain  nostre  soincle  foy 
el  ceux  qui  la  publioienL  II  disoit  que 
nostre  créance  leur  estoit  fatale,  que 
mourir  et  croire  n'estoit  qu'vne  mesme 
diose  pour  eux  ;  il  tesmoignoit  en  parti- 
culier à  ses  gens,  qu'il  seroit  marry  s'ils 
se  faisoient  instruire  ;  il  assûroit  que 
fiOD  ayeul  luy  auoit  dit  qu'il  y  viendrait 
des  roUies  noires  qui  seroient  cause  de 
leur  m(Ht.  Comme  on  recogneut  sa 
mahce,  «t  que  d'ailleurs  il  n'est  pas 
bemme  d'authorité,  tout  cela  ne  faisoit 
pas  grande  impression  sur  l'esprit  des 
Saunages.  Se  voyant  foible  de  ce  costé 
là,  il  change  de  batterie. 

Il  fait  courir  vn  bniit,  que  i'auois  dit 
que  les  gens  de Makheabiclaichimt  etles 
siens  les  vouloient  tuer  tous  deux  ; 
qu'on  m'auoit  dît  qu'il  me  vouloit  tuSr, 
peurce  qu'il  auoit  songé  qu'il  me  tuèroit, 
etqueie  ne  l'aimois  pasàcausede  cela. 
Estant  informe  de  ses  menées,  ie  pris 
l'occasion  et  le  temps  de  luy  parler, 
m'estanl  \enu  voir  en  compagnie  de 
plusieurs  Sauuoges.  le  luy  Ils  entendre 
qu'il  se. faisoit  tort  de  semer  ces  mau- 
vais discours,  et  que  les  François  et  les 
Saunages,  sçachans  que  ie  les  aimois,  il 
n'auoit  gagné  autre  chose  par  ses  men- 
teries,  sinon  qu'on  le  tenoit  pour  vn  mé- 
ebanl  homme.  Tu  fais  mat,  luy  dis-je, 
de  croire  queie  le  haïsse,  mon  coeur  est 
Basés  grand  pour  vous  loger  (ant  que 
TOUS  estes.  Ouslfiu^  Saunages  te  von- 
lanstuër  l'an  passé,  pource  qu'aiant  esté 
au  puis  des  Hiroquois  on  te  soupçonnoit 
de  trahison,  tu  sçais  que  toy  m'en  aiant 
donné  aduis,  ie  suppliay  Monsieur  h 
General  de  te  prendre  en  sa  protection, 
et  de  te  sauu^  la  vie,  ce  qu'il  fil,  pe- 
ctSant  les  differens  qui  eslotcnt  entre 
vous  autres.  Tu  luy  dis  mesme  qu'il 
n'y  anoil  que  luy  et  moy  qui  t'aimas- 
sioiu,  comme  tu  m'en  as  assuré  de  ta 
propre  bouche,  et  pour  recc^noissance 
de  cet  amour,  tu  fais  semer  de  faux 
bruits  qni  font  paroistre  ton-  infidélité. 
Ta  te  ptoinsque  les  François  te  quittent 
JïWalion— 1637. 


et  que  Monsieur  leGouuerneur  ne  t'aime 
pas.  Tu  te  trompes  en  ce  point,  il  vous 
aime,  et  vous  protège  tous.  Mais  tu  es 
jaloux  de  l'affection  qu'il  porte  à  vn 
autre  ;  n'est-il  pas  vray  que  tu  chéris 
dauantage  ceux  de  ta  nation,  que  les 
Algonquins  qui  sont  vos  alliez?  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  en  fait  de  mesme. 
Tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  sont  de 
sa  nation,  il  les  tient  pour  tels,  et  les 
aime  comme  tels  ;  pour  les  autres,  il  ne 
les  hait  pas,  il  ne  leur  fait  aucun  ma!  ; 
mais  l'empescheras  tu  de  vouloir  du  bien 
à  ceux  qui  veulent  embrasser  nostre 
créance  ?  Ne  te  souuiens  tu  pas  que, 
descendant  auec  toy  l'an  passé  des  Trois 
Riuieres,  ie  te  donnay  de  bons  aduis 
pour  conseruer  vostre  nation  .qui  se  va 
perdre,  et  que  toy  mesme  tu  dis  tout 
haut  qu'en  effet  ie  vous  aimois,  et  que 
si  on  suiuoit  mon  conseil,  on  s'en  trou- 
ueroit  bien,  mais  que  tu  ne  croiois  pas 
que  les  ieunes  gens  s'y  voulussent  ré- 
soudre ?  Ne  t'ay-je  pas  dit  ce  qui  nous 
amené  en  ce  païs  cy  ?  As  tu  recognu 
que  i'aimasse  vos  Castors?  vous  ay-je 
iamais  rien  demandé  7  Tu  vois  au  con- 
traire que  ie  vous  donne  selon  mon  pe- 
tit pouuoir.  Nous  auons  quitté  nos  pa- 
rens  et  nos  amis,  nous  nous  sommes 
esloignez  de  nostre  patrie,  plus  douce  et 
plus  agreableque  la  vostre,  ie  me  suis 
mis  tant  de  fois  en  danger  de  mort  pour 
apprendre  vostre  langue  alin  de  vous 
instruire,  ie  t'ay  protégé  dans  tes  diffl- 
cuitez  et  après  tout  cela  sero=t-il  possible 
que  ie  ne  vous  aimasse  point?  ie  vous 
chéris  tous,  mais  i'ay  vn  soin  particulier 
de  ceux  qui  prestent  l'oreille  k  nostre 
doctrine,  et  qui  veulent  recognoistre 
nostre  commun  Seigneur,  celuy  qui  a 
tout  fait.  A  tout  cela  il  respondit  qu'en 
elTet  il  voyoit  bien  que  noua  aimions 
leur  nation  ;  qu'au  reste  îl  auoit  dit  à 
Monsieur  le  Gouuerneur  que  quand  ses 
gens  seroient  rassemblez,  il  leur  propo- 
seroit  nostre  créance,  et  que  s'ils  la  vou- 
loient receuoir,  ii  Tembrasseroit  auec 
eux  ;  que  s'il  faisoit  autrement,  il  seroit 
mocqué.  Makeabicktiekiou  qui  estoit 
présent  repartit:  Pour  moy  ie  me  double 
bien  que  ceux  de  ma  nation  se  riront  de 
ce  que  ie  veux  croire  en  Dieu,  mais  ie  no 
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doits  poÎBt  estre  hoateux  de  ftùre  vue 

bonne  action  ;  si  i'ay  des  persoiuies  con- 
traires, l'en  trouueray  peut  estre  quel- 
ques autres  qui  suiuront  mon  party. 

le  m'oubliois  de  dire  que  ee  mesne 
barbare,  voyant  comme  laieuneeseoous 
venoit  voir  auec  ^ivnde  affection,  pour 
eitre  instruite,  l'auoit  pensé  diuerUr 
parvne  très  mescbante  calomnie.  Il 
faisoit  entendre  qu'il  m'auoit  rapporté 
que  les  Sauuages  me  vouloient  empoi- 
sonner, et  que  i'auois  respondn  que  ie 
les  {ffeuiendrois.  Le  stesme  iour  que 
ce  bruit  courut  par  les  cabanes,  le  Père 
de  Quen  et  mo.y  qui  ne  eçauions  rien  de 
cela,  y  atlasœes  pour  laire.Tenir  les  en- 
fans.  Nous  Tusmes  estonoée  qu'il  D'y 
en  eust  que  trois  qui  Aous  «Huissent  ; 
nous  attribuions  cckbleurieu,  ausquels 
nous  les  voyons  fort  aUentifs.  k'prtt 
auoir  instruit  et  renuoyé  ces  trois  petits, 
Makkeabichtichiou  nous  vint  voir  et  me 
dît':  Aukan»,  sçay  tu  bieu  ce  qu'on  dit 
rar  nos  cabanes?  Noo,  luy  respondia-ie. 
Es  lu  venu  en  nestre  quartier  auiour- 
d'huy?.  Oiiy,  nous  y  soBimes  allés,  mon 
frère  et  mey.  Avez  vous  aneflei  les 
en^ms  ?  Nenny,  trois  seuteneot  nous 
ont  suiuis.  En  sçauea  vous  bien  la  rai- 
son? Non  pas.  La  voicy  :  on  dit  sourde- 
ment que  quelqu'vn  t'a  dOBné  aduisque 
tes  Sauuages  le  vouloieat  empoisonner, 
et  que  tu  as  repsrty  que  tu  les  preuiea- 
drois;  là  dessus  les  parens  ont  deffemlu 
à  leurs  enfans  de  vous  venir  trouuer. 
le  me  nis  à  rire  esleidant  celle  im- 
posture, et  Uiy  dis  :  Nikami,  personne 
ne  m'a  (Ut  que  vous  me  voulussiez  faire 
mourir,  et  quand  on  me  l'auroit  dit^  ie 
ne  le  croirois  pas,  et  si  ie  le  croyois  ie 
ne  Toudrois  pas  m'ea  venger  :  tu  sçais 
que  noas  ne  portons  point  d'armes,  que 
nous  appaisons  les  différons  qui  s'esle- 
uent  et  parmy  los  Fruçois  et  pamy 
les  Sauuagea.  Ne  ta  souuéens  tu  pas 
des  conseù^  que  ie  t'ay  dinoés  de  pner 
Dieu  pour  trà  ennemy,  qui  te  vouloil 
mettre  à  mort,  Casseuraat  que  oehiy  qui 
a  tout  fait  prenoit  la  defifence  de  Tinno- 
cent  1  Ne  sçay  tu  pas  que  ie  t'ay  dit 
cent  fois  que  Dieti  deffendoit  non  seu- 
lement de  luèr,  mais  de  vouloir  tuer,  et 
.qu'il  Toioit  aussi  tuen  les  pensées  qu'il 


eotendoit  les  ptrolefl  1  Sçacbe  ,<}ue  ce- 
luy  qut  a  semé  cette  graine  de  diseovde 
est  bsdié  de  ce  que  ie  t'aime  et  lots  tes 
ins. 

Tout  ce  que  tu  dis  est  veritiUe,  me 
respopdit-il.  ie  n'ay  rnn  crou  de  toutes 
ces  imposturea  ;  ie  te  ^e,  Nikanis,  ne 
pense  peint,  me  disoit-y,  que  les  Sas- 
uagea  qui  sont  auec  nwy  te  veulent  du 
mal.  Tu  verras  maintenant  craame  ils 
se  tient  en  vous  Mitres.  Veux  lu  que  ie 
fasse  venir  les  petits  ou  les  grands  tout 
mainlenaBl.?  Non  pas,  iuy  reptiquay-ie, 
il  est  trop  tard,  demain  nous  cootiaue- 
rons  l'iostruction  de  la  ieunesse.  Is 
ne  manqueront  pas,  dit-il,  de  tevadr 
voir  ;  mus  comme  tu  vais  qu'il  y  a  des 
meacbaos  parmy  nous,  ie  te  prie,  ne 
crois  point  aisément  aux  faux  bruits. 
On  te  rapportera  plusieurs  cluses  de 
mey-mesme,  sitayadioustes-foy, tome 
balras  et  se  m'instruiras  plus.  Je  (Ka 
Ihoq  dauantage  :  camme  «eus  oommeo- 
eez  fc  entttuke  nostre  lai^e,  ne  rap- 
feriea  à  vostre  Capitaine  et  aax  Fran- 
çois ce  que  vous  pourrez  entendre  de 
Àiscbeui  dans  nos  cabanes,  cela  eogea- 
dreroit  du  discord  entre  les  deux  na- 
tions. Vous  aueï  de  l'esprit  vous  autres, 
pour  sfauoir  ce  qu'il  faut  dire  et' ce 
qu'il  ^t  taire.  Ce  pauBreliommetOHt 
Sauuage  qu'à  est  a  va  bon  sens  ;  pleut 
à  Dieu  qu'Ù  fût  vn  peu  plus  bumble  qu'il 
n'est,  la  foy  œ  tarderoit  pas  à  prendre 
racine  duis  son  ime,  car  il  est  assez  in- 
struit. 

Nous  aiaot  quitté,  il  s'en  alla  faire  va 
cry  public  par  teivs  cabanes,  suioast 
leur  coutume  quand  ils  veulent  danser 
quelque  aduertissement  gênerai;  il  triait 
à  pleine  teste,  se  pourmenant  à  rentaur 
de  leurs  loges.  Krautei,  6  hommes,  ne 
croiei  point  les  feux  bruits  qu'on  a  fait 
courir  panny  nous,  ne  crai^ez  poiai 
que  le  Père  nous  fsrâe  dumal  :  o'est-oc 
pas  luy  qui  nous  enseipie  qu'il  ne  Int 
point  biiXf  et  que  œluy  qui  a  tout  fait 
IHrend  vengeance  des  meuriritars?  il  est 
homme  comme  nous,  il  «^aint  aossibien 
que  nous  celuy  qui  mesure  et  qoi  r^ 
tout.  Et  vous,  ieunesse,  ne  mampMipas 
de  l'aHer  demain  voir,  poor  vous  lave 
iastruire  :  cequ'il  TOUS  dit  est  boa,  escou- 
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tez^e.  Ces  peaiires  eafans  Tfndreot  le 
lendemain  en  bmi  nombre  à  l'ordinaire. 
Mais  nous  nouseBtonnaBmesaiaRtappris 
œtle  Bouuelle,  oomme  ces  trois  eafans 
déjà  asseE  grands  n'auoient  pas  laissé  de 
BOUS  sniure  le  ionr  précèdent,  lumob- 
lUnt  la  deCfense  de  leurs  parens,  et  la* 
menace  qu'on  les  feroit  mourir.  Four 
ce  granâeemeurde calomnies,  ila  si  peu 
de  tredit,  qu'H  ne  Aous  épou  uante  guère  ; 
Ma  pn^re  fils  nesme  en  fait  fort  peu 
d'estat,  i  ce  que  m'adH  le  sieur  Oliuier, 
i«3que8  là  qu'il  luy  dit  m  iour  :  le  ne 
sçaurois  demeurer  auec  iaj,  pource  que 
n'ayant  point  d'esprit  tu  veux  nesnt- 
moins  faire  du  Capitaine,  c'est  pour- 
qaoy  on  se  mocque  de  toy,  et  i'en  re- 
(ois  de  la  confusion  ;  si  lu  veux  que  le 
demeure  auec  toy,  quitte  cette  vanité 
d'estre  Capitaine,  puis  que  tu  n'as  ny 
discours,  ny  conduitte.  En  effet  i'ay 
entendu  plusieurs  de  sa  bande  se  tnoc- 
qaer  dé  tuy. 

Nous  auons  en  vne  autre  prise  auec 
▼n  somer  nommé  Pigaroulch.  Celuy-cy 
CHloit  an  quartier  de  Maldie(A%ehtiefucnt, 
•t  comme  3  le  halssoit  à  mort,  voyant 
i|a^il  entroit  en  crédit  auprès  des  Frafl' 
pris,  il  en  estoît  Jaloux,  aussi  bien  que 
cet  autre  prétendu  Capitaine;  etè  hioq 
aduÏB,  ce  qui  l'anima  encor  fut  qu'il  ap- 
prit que  nous  nous  mooquions  de  sés 
tortilles,  et  que  nous  assikions  Ma- 
"kkn^tehtkhiou,  que  son  ennemy  ne  loy 
poarroit  rien  faire,  s'il  se  coofioit  en 
Dieu.  Estent  donc,  certain  iour,  venu 
aaec  les  hommes,  pour  conférer  des 
peints  de  aostre  séance  et  de  la  vanité 
de  la  leur,  Makheabicktichiott  dit  tout 
haut  parlant  le  premier,  que  ce  que  t'a- 
D0is  dît  estait  bon,  et  qu'il  vouloit  quit- 
ter leurs  façons  de  faife  pour  prendre  les 
oostres.  Le  sorcier  là  dessus  prend  la 
pvole,  et  s'addressant  k  moy  me  dit: 
Père  le  lenne,  ie  parieray  à  mon  tour, 
«fsdw  donc  que  quoy  qu'il  en  soit  de 
Tostre  créance,  qu  il  y  a  cinq  choses  que 
iene  veux  point  quitter:  Tamour  enuers 
les  femmes,  la  créance  ft  nos  songes, 
les  festins  a  tout  manger,  le  désir  de 
toir  des  Biroqnois,  croire  anx  sorciers, 
et  leur  faire  festin  iusques  au  creuer. 
yoSa,  ditrjl,  oe  que  nous  ne  quitterons 


iamais.  Le  sieur  Oliuier  m'expliqua 
tout  cela,  car  ce  Saunage  a  la  parole  et 
l'accent  tout  à  fait  Algonquin;  ayant 
ofty  Ée  discours  de  cbeual  et  de  mulet, 
ie  iuy  rcspondis  en  cette  sorte. 

Pour  les  femmes,  il  t'est  permis  d^en 
tenir  vne  auprès  de  toy  ;  'n'ayant  qu'ra 
corps,  tu  nVs  besoing  que  d'vne  femme, 
et  comme  tu  ne  voudi-ois  pas  qu'on  dé- 
bauebast  la  tienne,  aussi  ne  t'est-il  pas 
permis  de  loucher  à  celles  des  autres, 
il  ret)liqua  qu'il  ne  laisseroit  pas  de  le 
faire,  s'il  pomioît.  le  repliquayque  si 
ce  desordre  estoit  parmy  eux,  qu'ils  n'e- 
sloient  pasasseures  de  leurs  enfans  :  Tu 
penses  quelquefois  caresser  ton  fils, 
Dtais  tu  te  trompes,  tu  caresses  le  fils  d'va 
autre  :  car  si  tu  es  meschant  comme  tu 
dis,  les  autres  te  paient  en  mesmc  raon- 
noye,  et  ainsi  il  n'y  a  qu'vne  confusion 
de  chiens  parmy  vous.  Il  demeura  .tout 
confus,  et  les  autres  se  mocquerent  de 
hif. 

Pour  les  songes,  ie  luy  demanday  s'il 
taeroK  son  Père,  a»  cas  qu'il  eust  songé 
qu'H  le  âetït  feire  ?  Le  diable  se  mede 
la  nuit  dans  vos  imaginations,  et  si  vous 
luy  obçysaez,  il  vous  fera  les  jÂis  me- 
scbans  àa  monde,  l'adjoustai  plusieurs 
antres  choses. 

Quant  aux  festins  à  tout  manger,  ie 
luy  dis,  que  les  démons  estoient  bien 
.aises  de  lés  faire  oreuer  pour  les  foire 
mourir  «i  plnslost;  que  Keu  au  con- 
traire, désirant  qo'ils  vescussent  long- 
temps, defendoitees  ezcez,  qui  niinoient 
lehr  santé.  Les  autres  trouuerent  cette 
response  très-bonne.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  EEiroquois,  puis  que  vous  auez 
guerre  auec  eux,  tOe  les  tous  si  tu  peux. 
Quent  aux  sorciers,  puis  que  vous  voyez 
tous  les  iours  qu'ils  ne  sçauroient  guérir 
aucun  malade  auec  leurs  tambours  et 
autres  badinerîes,'  si  vous  auez  de  l'o- 
s{Hit,  vous  quitteres  tAut  cela.  le  m'e- 
stendis  dauantage,  mais  ie  serois  trop 
long  si  ie  voulois  lânt  rapporter.  Ponr 
cenclusÎDn,  ie  leur  dedarai  qu'il  y  auoit 
deoxvies.  Pvne  bien  courte,  et  Vautre 
bien  longue,  et  que  la  fongue  seroiltres- 
heureuse  ou  tres-maOïeureuse  ;  qu'il 
pouaort  maintenant  choisir  celle  qui  luy 
;  agreoit  dauantage.    H  répliqua  qu'il  aï- 
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moit  seulement  la  vie  qu'il  anoit  en  ce 
monde.  Le  sieur  Oliuier  luy  dit  :  Et 
moy  i'ayme  l'autre.  Si  on  te  presentoit, 
luy  dit-il,  deux  robbcs,  vne  aiescfaante 
qui  ne  deût  plus  durer  que  trois  iours. 
et  vue  belle  toute  neufue  qui  peut  durer 
plusieurs  années,  laquelle  preodrois  tu- 
desdeux?  sans  doute  tu  prendrois celle 
qui  seroît  de  durée,  et  cependant  tu 
aimes,  dis-tu,  vne  vie  qui  l'eschappe 
tous  les  iours  et  que  tu  perdras  peut- 
estre  dans  peu  de  temps,  et  tu  mé- 
prises la  vie  future,  qui  doit  durer  à  ia- 
mais, 

Yn  autre  Sauuage  de  la  compagnie 
parlant  après,  dit  qu'ils  n'esloient  point 
de  l'aduis  de  cet  homme,  mais  qu'ils 
trouuoient  bon  ce  qu'on  leur  auoit  en- 
seigné. Et  quelques  iours  après  deux 
ou  trois  nous  venans  voir  en  particulier 
nous  dirent  que  nous  tinssions  bon  con- 
tre ce  sorcier,  qu'on  le  craignoit  dans 
les  cabanes,  et  qu'il  nous  vouloît  tenir 
teste.  Nous  ne  manquasmes  pas  de 
l'attaquer.  Nous  estant  venu  voir  vne 
autrefois,  et  nous  aient  dit  que  dans  peu 
de  iours  il  deuoit  consulter  Ka-Kkichi- 
gouEhetikhi,  ceux  qui  font  leiour  (dans 
mes  relations  i'ay  appelle  ceux  qu'ils  io- 
uoquent  dans  leurs  tabernacles,  Khichi- 
koutkhi,  que  i'interprelois  génies  du 
iour  ;  it  me  semble  que  ie  les  enten- 
dois  nommer  ainsi  ;  mais  ce  sorcier  et 
ses  gens  les  nomment  du  mot  que  ie 
viens  de  dire,  ou  d'va  autre  approchant 

Îui  signiRe  ceux  qui  fontle  iour);  m'ayant 
onc  dit  qu'il  vouloit  consulter  ces  dé- 
mons, ie  luyrepliquay  qu'il trompoitses 
gens,  leur  faisant  croire  que  ces  beaux 
faiseurs  du  iour,  mouuoient  son  taber- 
nacle, et  cependant  que  c'estoit  luy.  li 
me  demanda  si  ie  voulois  gager  contre 
luy,  (lue  son  tabernade  trembleroit, 
encorqueluynyautresnele  touchassent 
point.  le  me  mettray,  disoit-il,  tout 
couché  au  fond  de  mon  tabernacle,  ie 
feray  sortir  dehors  mes  bras  et  mes 
.  jambes,  et  neantmoins  lu  le  verras 
trembler  auec  fureur.  l'accepte  la  ga- 
geure, et  mets  au  triple  de  ce  qu'il  di- 
soit.  LesSauuagesBerejoûissoientfort 
de  cette  dispute  ;  les  vos  me  disoient,  tu 
perdras,  les  autres  disoient,  non,  il^a- 


gnera,  car  II  est  plus  grand  sorcier  qae 

Pigarouich.  le  leur  dis  que  ie  ne  vou- 
lois tirer  aucun  gain  de  cette  gageure, 
que  ie  leur  donnois  ce  que  le  sorcier  aiï- 
roit  perdu  ;  cela  les  animoit  foK,  ils  se 
meltoienl  tous  d'vn  cosfé.  M'addres- 
sant  donc  au  sorcier,  ie  luy  dis  :  Prends 
garde  à  ce  que  lu  fais  :  car  si  c'est  toy 
qui  meus  ton  tabernacle,  ie  couperay  en 
vn  moment  tous  les  liens  qui  le  tiennent 
en  estât,  et  ie  te  feray  paroistre  impo- 
steur ;  si  c'est  quelque  esfHit  oii  quel- 
que vent  comme  tu  dis,  sçache  que  c'est 
le  diable  :  or  le  Diable  nous  craint;  si 
c'est  luy,  ie  luy  parleray  fortement,  ie 
le  tanceray  el  le  cootraindray  de  con- 
fesser son  impuissance  contre  ceux  qui 
croyenl  en  Dieu,  et  iuy  feray  auoùer 
qu'il  vous  trompe.  Or,  se  voyant  gaussé, 
s'il  entre  en  fureur  et  s'il  te  tuë,  qu'on 
ne  s'en  prenne  pas  à  nous  autres  ;  s'il 
sort  el  s'il  bat  ceux  qui  l'auront  aiqwllé, 
n'en  rejetiez  pas  la  cause  sur  nous  :  car 
vous  verrez  que  nous  le  deffiefiMts  de 
nous  aborder,  et  qu'il  ne  pourra  pas. 
pource  que  Dieu  nous  protège.  En  effect 
i'auois  dessein  de  me  seruir  d'vne  espèce 
d'exorcismes,  et  ie  craignois  que  Dieu 
ne  permist  au  Demon*de  faire  mal  à  ce* 
infidèles  et  mescreans,  et  qu'ils  ne  créas* 
sent  que  cela  se  fislli  nostre  sollicita- 
tion. Quand  ce  psuure  homme  entendit 
cela,iteut'peur;  ilSt  neantmoins  buine 
mine,  mais  changeant  de  discours,  il 
me  dit  :  Veux  tu  gager  que  ie  te  met- 
tray vn  baston  de  Porcelaine  daiw  la 
main,  tu  le  verras,  tu  le  toucheras, 
tu  l'enfermeras  dans  ta  main,  puis 
venant  à  l'ouurir  tu  ne  le  trouueras 
plus?  C'en  est  fait,  luy  dis -je,  j'accepte 
la  gageure:  carsic'esltoy  quidoiues  re- 
tirer ce  boslon,  tu  seras  bien  subtil  si  tu 
me  trompes  ;  si  c'est  le  Diable,  il  a  peur 
de  ceux  qui  se  confient  en  Dieu  ;  il  d« 
me  touchera  point,  mais  peut-estre  l'e- 
spoustera  t'il  bien  serré.  Mon  panure 
sorcier  serrant  les  espaulea,  eusl  bien 
vouluretirerson  espingle  du  jeu,  comme 
on  dit,  mais  ie  le  pressois  fort,  et  m'ad- 
dressant  à  ses  gens  :  Vous  voyei  comma 
il  vous  abuse,  il  n'oseroit  gager;  iH-es- 
sez-le  vous  autres,  afin  que  vous  reco- 
gnoissiez  ses  fourbes  et  ses  tromperies. 
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haj,  voyant  cela,  me  donna  heure  au 
leoderaaia.  l'en  donne  incontinent 
aduis  au  sieur  Otiuier,  le  priant  de 
le  trouuer  auec  le  P.  de  Quen  et  moy, 
et  quelques  François  que  nous  aurions 
pris  pour  estre  tesmoins  du  fait.  Le 
leodunain  i'attendois  qu'on  nous  vint 
•ppetler,  selon  que  nous  auions  conue- 
DU  ;  mais  au  oaotraire  on  nous  vint  dire 
qoe  le  sorcier  s'en  estoit  allé  dés  le 
poinct  du  io.ur  à  la  chasse  au  lieure,  qui 
D'est  icy  la  chasse  que  des  ieunes  gar- 
çons. Ses  gens  disoient  enlr'eux  qu'il 
•uoît  eu  peur,  qu'il  n'auoit  point  de 
coursée  ;  les  vnss'enestonnoleat,  admi- 
rans  nostre  avance  ;  les  autres  disoient 
que  les  François  estoieot  plus  grands 
sorciers  qu'eux.  Il  est  vray  qu'ils  nom- 
ment ces  gens-là  Mantouisiouekhi,  c'est 
k  dire,  qui  ont  cognoissance  auec  le  Ma- 
nîton,  auec  celuy  qui  est  supérieur  aux 
bommes,  appliquana  le  nom  de  Haaitou 
tantost  à  Dieu  tantost  au  Diable. 

Quelques  iours  s'estans  escoulez,  ce 
■Ofuier  tascha  de  me  venir  trouuer  en 
particulier.  le  serois  trop  long  de  rap- 
porter icy  comme  il  s'efforça  doucement 
de  DM  gagner  ;  ie  laisseray  vne  partie 
de  ces  choses  pour  le  loumal.  Comme 
il  esloit  auec  nous,  plusieurs  Sauuages 
entrèrent  le  voulus  les  remeUre  sur  ce 
tfiài  s'eatoit  passé  ;  il  me  tira  par 


s'en  sentir  ;  qu'en  France  on  met- 
toit  à  mort  tous  les  Sorciers  et  Hagt* 
ciens,  quand  on  les  pouuoît  descouurir  ; 
que  le  malin  esprit  ne  faisoil  iamais 
plaisir  à  personne,  qu'il  s'efforçoit  au 
commencement  de  couurir  sa  malice, 
mais  qu'en  fin  il  trompoit  ceux  qui 
auoyent  recours  à  luy.  Pour  toy,  Piga* 
rouich,  dis-ie  au  Sorcier,  si  tu  veux 
croire  mon  conseil,  tu  ne  consulteras 
iamais  les  Démons,  ce  sont  des  men- 
teurs :  ils  le  disent  que  ce  sont  eux 
qui  font  le  iour,  c'est  vne  imposture  : 
c'est  Dieu  qui  a  fait  le  iour,  créant  le 
Soleil.  Apres  que  ces  Démons  t'auront 
bien  fait  faire  du  mal  aux  autres,  ils  te 
tueront  et  l'entraisneront  dans  les  flam- 
mes. Pense  à  ce  que  ie  te  dis.  Il  me 
respondit  qu'il  nous  viendroil  voir.  Il 
y  est  venu  en  effecl,  et  nous  a  pro- 
posé quelques  questions,  que  ie  vay  d^ 
duire. 


Quelques  entretient  auee  ie  Sorâtr 
tusdit. 


Cet  homme,  ayant  veu  que  nous  luy 

faisions  teste,  que  souuenl  nous  le  def- 

robbe,  et  me'fvia  secrettement  de  quilr  i  fions  d'exercer  ses  charmes  contre  nous, 


ter  ee  discours.  le  luy  obey  en  ce  poinct  ; 
mais  ie  l'estourdy  et  ses  compagnons 
par  ce  que  ie  vay  dire,  le  pis  vne 
feuille  de  papier,  et  ie  leur  fis  tenir  par 
tes  quatre  coins  ;  puis  ayantmis  par  des- 
sus quelques  aiguilles,  ie  passois  douce- 
ment mu  main  par  dessons,  tenantentre 
mes  doigts  vne  petite  pierre  d'aymanl. 
Ces  a^uilles  attirées  par  ceste  pieire, 
tlioient  et  venoient,  auançoient  ou  re- 
culoient  selon  le  mouuement  de  ma 
naia  ;  cela  les  estonna,  voyans  courir 
et  tourner  ces  aiguilles  sans  qu'on  les 
iDuchast.  Les  voyant  dans  l'estonne- 
ment,  ie  dy  au  eorder  qu'il  en  fist  au- 
tant ;  il  respondit  par  les  yeux,  me  re- 
gardant sans  dire  mot.  le  leur  declaray 
que  cela  se  faisoit  naturellement,  que  ie 
ne  me  seniois  point  du  diable  pour  le 
Uin,  et  que  c'e^it  vue  chose  mescbante 


que  nous  nous  mocquions  mesme  du 
Manitou  qu'ilsredoutent  comme  la  mort, 
que  nous  disions  hautement  que  les  Sor- 
ciers n'auoyent  aucun  pouuoirque  celuy 
que  le  Dieu  des  ChresUens  leur  permet, 
et  que  tous  ceux  qui  croyent  en  luy  ne 
les  deuoyent  pas  craindre,  commença, 
comme  ie  m'im^ine,  à  nous  tenir  plus 
grands  Sorciers  que  luy.  Il  me  vint 
voir  en  secret,  et  me  proposa  diuerses 
questions  grandement  ridicules. 

Estant  donc  seul  en  nostre  maison, 
il  me  dit  :  le  te  veux  raconter  ce  que  ia 
fay  :  si  tu  l'improuues,  ie  le  quitteray, 
car  ie  veux  croire  en  celuy  qui  a  tout 
fait.  le  fay  des  festins  ausquels  il  faut 
tout  manger  ;  ie  chante  fort  pendant 
ces  festins  ;  ie  croy  à  mes  songes,  ie 
les  interprète,  comme  aussi  les  songea 
des  autres  ;  ie  chante  et  ie  bats  moo 
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TBHDbogr,  pour  estre  beureaxit  la  liasse: 
et  pour  guQrir  les  mvladoB  ;  ie  coasolle 
ceux  qui  ont  fait  le  lour  ;  ie  tuë  les 
bommes  auec  mes  sorts,  et  au«c  mes 
îoueBtifHis  ie  prends  desrobbes  et  d'au- 
bes preseos,  pour  la  guerisoB  des  ma- 
lades ;  i'ordonne  qu'oa  en  donne  aussi 
aux  iDalades  :  dy  moy  c«  que  tu  trouueB 
de  mauvais  en  tout  cela.  le  luy  refutay 
tous  ces  articles  par  boonea  raisonsi  te 
mieux  qu'il  me  fut  possible. 

Voe  autre  fois,  il  me  dit  que  durant 
leur  mortalité,  il  y  a  trois  ou  quatre  uis, 
qu'eslaut  presque  à  l'agonie  comme  les 
autres,  il  auoit  veu  en  songe  vue  Maison 
faite  comme  la  nostre,  dans  laquelle  il 
y  auoit  des  Images  comme  œlles  qu'il 
Toyoit  chez  nous,  et  qu'après  ce  songe 
il  guérit,  et  depuis  autant  de  fois  qu'il 
s'est  trouué  malade,  s'il  a  peu  auoir  le 
mesme  songe,  qu'il  n'a  point  retardé  à 
recouurer  la  santé  :  Hé  bien,  me  St-il, 
cela  n'esl-il  pas  bon?  le  prins  peine  de 
hiy  deBCOUurir  la  vanilé  de  leurs  resue- 
ries. 

11  me  dit  m  autre  iour,  que  pour  de- 
uenir  sorcier,  c'est  à  dire  pour  auoir 
communication  auecle  Manitou,  et  estre 
heureux  aux  songes,  il  auoit  jeusné 
dnq  iours  et  cinq  nuicts,  sans  boire  ny 
manger,  retiré  dans  voe  petite  cabase 
au  milieu  des  bois. 

Comme  ie  l'auois  repris  de  ses  lubri- 
cités, il  me  proposa  quelques  cas  de 
Conscience  t  Tu  dis,  me  faisoit-il,  que 
Oieu  deffeod  la  {duralité  des  femmea  : 
hé  bien,  pour  le  conteqter,  ie  n'en  auray 
qu'vue  à  mes  co&tez  j  mais  y  aura-il  du 
Qial  d'en  aller  chercher  d'autres  que  ie 
ne  tiendray  point  pour  feuunes?  le  luy 
reparty:  Voudrois-tu  bien  que  quelqu'vo 
Tint  débucher  ta  femme  ou  ta  fille  t 
Non  pas,  respond-il.   Tu  vois  donc  bien 

S|ue  c'est  mal  fait  de  solliciter  à  mal  les 
emmes  ou  filles  d'aulruy. 

Cela  est  vray,  me  &t-il  ;  mais  si  les 
lammes  me  recherchent,  feray-ie  m&l 
de  condescendre  à  leur  désir?  Si  ta 
femme  ou  ta  fille  recherchoyent  quelque 
homme  pourse prostituer,  feroyent  elles 
bien?  Non,  ce  n'est  pas  bien  fait  Donc 
les'femmes  qui  te  ratÂerohent  fwtt  mal  ? 
■U  est  vray,  elles  n'ont  point  d'esprit, 


reepond-il.  Si  ^efl  font  mal  de  te  de> 
tnaoder  vna  chose  lIlicHe,  aueei  f»e  tu 
mal  de  leur  accorder.  Tu  as  raison,  re- 
part-il, ie  cof^s  bien  ce  que  tu  dit. 

Il  me  demuda  si  en  effect  Mekhedti* 
ehtichiouTouloit  croire  en  Dieu  ;  ie  luy  dy 
qu'il  le  disoU  ainsi  :  Au  reste,  luy  sdjo»- 
itay-ie,  on  m'a  dit  que  tu  l^vouloia  tuer 
par  tes  sorts  ;  donne  t'en  de  garda,  car 
maintenant  qa'il  veut  croyre  en  oeloy 
qiii  a  tout  ftût,  il  est  en  sa  protedioa,' 
et  le  Diable,  ne  luy  pouuaat  faire  aucun 
mal,'deBehwgeroit  peutrestre  sa  coWe 
sur  toy.  PourHakbeabicbticfaioii,  ieluy 
ay  conseillé,  non  pas  de  te  vouloir  du 
mal,  mais  de  prier  Dieu  qu'il  te  fasse 
sage  et  te  fasse  quitter  tes  sortilèges: 
car  ii<»3tre  Dieu  nous  deffead  de  bayr 
personne  ;  il  pr^  lay-mesme  la  ven- 
geance pour  BOUS  contre  dos  ennemis. 
Ce  bon  homme  espouuanté  fit  inconti* 
nent  la  paix  auee  Uakfaeabiclflicbiou,  se 
promettans  l'vn  l'autre  en  jaaa  preseooe 
de  s'entr'aymer  et  de  ee  tenir  comme 
frères.  Depuis  ce  temp»-làt  ce  Sarcier 
se  rendit  plus  curieux  de  scaumr  quetta 
estoit  nosire  doctrine.  11  me  fit  diuerses 
interrogations  loudtani  la  vie  étemelle, 
touchant  l'^ufer,  toueèant  I#  renurre- 
ction  des  corps,  etse  monstroit  si  itten* 
tir  que  l'en  estots  estonné.  Il  aie  pro- 
mit qu'il  prieroit  Dieu  en  secret,  il  ma 
faisoit  dire  quelque  OraieoQ-pour  l'ap- 
prendre. 11'  m'asseura  qu'il  ne  eoosul- 
teroit  plus  les  Démons  et  qu'il  s'abstieo- 
droit  des  autres  cbosea  que  ie  luy  auois 
deffenduâs.  Il  a  gardé  cela  tandis  qu'il  a 
esté  nostre  voisia  ;  mais  ooname  il  est 
peu  instruit,  et  que  s'il  a  la  foy  c'est  vna 
foy  de  crainte  et  tre»4eruile,  il  oublia 
aisément  ses  prcwesses.  Estant  certain 
iour  à  la  chasse,  comme  ils  se  trouue- 
renl  pressez  de  faim,  n'ayans  lien  pria,- 
Makheabiditiclùou  dit  aux  Sauuagea: 
Vous  sçauez  que  le  P.  nous  a  dit  qne 
nous  eussions  recours  à  Dieu  en  non 
nécessitez,  prionft4e  maintenant' qu'il 
nous  assiste.  Tous  les  autres  se  mirent 
à  rire,  excepté  te  Sorcier  qui  ne  con- 
traria point  la  proposition  faite.de  prier 
Dieu.  Or  pour  le  présent  ie  Qe  sçay  «à 
est  ce  pauure  homme.  C'est  le  malbeor 
de  oesie  Nation  -,  ie  croy  qu'ils  sont  d»* 
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sceodi»  de  Ciyn,  ou  d«  qnelqtu  autre 
emot  eotnatc  luy. 


DiaSonitrt,  «t  l'tti  ont  comnHmt- 
ealton  «Me  le  ZtMMe. 

aAPrm  x. 

Les  Sanua^es  Montagnets  donnent  le 
B€a~  de  Manitou  à  toute  Nature  supé- 
rieure à  liioimne,  bonne  pu  mauuaise. 
Cest  peaniuor  qnand  nous  pwtons  de 
Biea,  ih  In  nomment  par  fois  le  bon 
HanitoQ,  et  quand  nous  parions  du  Dia- 
ble, ib  l'appellent  le  roeàdtanl  Maniteo. 
Or  tens  ceux  qui  ont  quelque  «^ois- 
sMice  fwtkuliere  euec  le  Manitou  bon 
on  BMniuBîe  se  '  nomment  parmy  eux 
Mantouisiooekehi.  Et  pour  autant  ^e 
ces  gens-là  ne  cognoissent  que  le  me- 
sdiant  Manitou,  c'est  à  dire  te  Diable, 
■oos  les  appelions  Sorcien.  Ce  n'est 
piB  que  le  uiaMe  se  oommonique  à  eux 
si  soifàblement  *u'it  feit  aux  Smï^fs  et 
•ux  Magidene  d'Europe  ;  mais  nous 
■'aoons  point  d^autre  nom  pour  leur 
r,  vea  meeme  qu'ils  font  quelques 
I  de  vrays  sorciers,  comme  de  se 
filtre  mourir  les  vus  les  autres  par  sorts 
ea  désirs,  et  imprécations,  par  pronoca- 
tieas  du  Manitoit,  par  des  poisons  qu'ils 
eompoMut  ;  et  cela  est  si  ordinaire 
panoy  eux,  du-moins  dans  leur  estime, 
que  ie  n'en  voy  quasi  mourir  aucun,  qui 
■e  pense  eslre  ensorcelé.  Cest  pour* 
qnof  ils  n'ont  point  d'autres  Médecins 
que  ces  Soiciers,  dont  ils  se  serment  pour 
rompre  les  sorte  desquels  ils  pensent 
eitre  liez  :  en  effet  ils  meurent  quasi 
km  etiques,  deeseicbans,  en  sorte  qu'il 
li*Mit  fins  que  la  peau  et  les  os,  qnand 
oa  les  pmle  en  terre.  D'icy  prouienl 
«oe  ces  sorciers  sont  extrêmement  re- 
oeatec,  et  qu'on  ne  les  oserott  fascber, 
poarceqn'iKpmnient,  kce  qu'ils  croyeut, 
loer  lee  boamee  par  )e«r  art  Ils  sont 
msi^nandement  reeherclwi,  pourau- 
lut  qu'ils  ont  pouaoir,  à  oe  qu'ils  di- 
•nt,  d'oster  la  maladie  qu'on  leur  a 
donnée.  C'est  cbose  pitoyable  de  voir 
e  le  Diable  se  ioui  de  ces  peuples, 


lesquels  s'estonnent  voyans  que  noua 
prouoqooas  et  detloas  si  aisément  leurs 
Sorciers.  Ils  attribuent  cela  à  vne  plus 
grande  eognoissance  du  Manitou.  Itfl 
croyent  qu'il  y  a  des  faommes  parmy  eux, 
qui  n'ont  aucune  communication  auec 
le  Diable  ;  ce  sont  des  longleurs  qoî 
fout  les  mesmes  singeries  que  les  Sor- 
ciers pour  tirer  des  autres  quelques  pre- 
sens.  Comme  nous  crions  certain  iour 
contre  la  malice  des  Sorciers,  l'vn  des 
Sauuages  qui  esloyent  presens  et  qu'(Mi 
tenoit  pour  tel,  dit  tout  haut  :  Pour  moy, 
ie  ne  sçay  point  ces  malices  :  mon  pero 
battoiteoR  tambour  aoj^s  des  malades, 
ie  l'ay  veu  foire,  ie  foy  comme  luy  : 
Toyia  toute  la  finesse  que  i'y  sçay.  Ces 
panures  Barbares,  mouraoe  tous  les  iours, 
disent  qu'il  n'y  a  plus  de^  vray  Mantoul- 
sJou  parmy  eux,  c'est  à  dire  de  vray 
Sorcier. 

C'est  l'oIBce  du  Sorcier  d'interpréter 
les  songes,  d'expliquer  le  chant  ou  le 
rencontre  des  oiseaux.  Les  Romains 
auoyent  les  Augures,  qui  foisoyentla 
mesme  cfaose.  Ils  disent  que  quand  on 
songe  qu'on  a  veu  beaucoup  de  chair 
d'Orignac,  que  c'est  signe  de  vie  ;  mais 
si  on  a  des  songes  d'Ours,  c'est  signe 
de  mort.  l'ay  desia  dit  plusieurs  fois . 
que  ces  Charlatans  chantent,  et  battent 
leurs  tambours  pour  guérir  les  maladep, 
pour  tuer  des  ennemis  en  guerre  et 
prendre  des  animaux  à  la  chasse.  Pîga- 
rouich,  c'est  le  Sorcier  dont  l'ay  parlé 
cy-dessus,  nous  chanta  vne  fois  la  chan- 
son qu'il  dit  voulant  aller  &  la  chasse. 
Il  oe  profera  que  ces  paroles,  lagowt 
mou  itoutaauj  ne  e-i,  qu'il  réitéra  plu- 
sieurs fois  auec  diuers  tons  sombres  et 
pesans,  quoy  qu'assez  doux  à  l'oreille. 
Nous  )uy  demandasmes  pour  quoy  il 
cbantoit  cela  pour  prendre  des  animaux. 
Pay  veu,  dit-il,  en  songe  ceste  chanson, 
c'est  pourquoy  ie  l'ay  retenue  et  m'en 
suis  seruy  depuis.  Il  nous  pria  fort  de 
luy  enseigner  ce  qu'il  falloit  chanter 
pour  guérir  les  malades,  et  pour  auoir 
bonne  chasse,  nous  prometlans  de  l'ob- 
seruer  de  poinct  en  poinct. 

Voicyl'vne  des  façons  dontse  seruent 
les  mesc^ans  pour  tuer  leurs  compa- 
triotes.   Quelqu'vB  m*a  dit  qu'ils  s'e- 
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stoyent  autresTois  voulu  seroir  de  ces 
diableries  contre  les  François,  mais 
qu'ils  n'auoyent  peu  les  faire  malades. 
Si  le  Chrestien  sçaucit  sa  dignité,  il  en 
ferait  grande  estime.  Vn  Sorcier  vou- 
lant tuer  qiielqu'vn,  entre  dans  son  Ta- 
bernacle, fait  venir  les  Génies  duiour, 
ou  cens  qui  font  le  iour:  ils.  les  nom- 
ment ainsi,  et  nous  les  appelions  des 
Diables.  Kstans  entrez,  il  leur  eouoye 
quérir  l'ftDie  de  celuy  ou  de  ceux  qu'ils 
veulent  tuer.  Si  ces  personnes  sont 
d'autre  Nation,  ils  changent  leur  nom, 
de  peur  que  leurs  parens,  en  ayans  le 
vent,  prennent  vengeance  du  sorcier. 
Ces  Génies  aj^rtent  ces  panures  âmes 
en  forme  de  pierres  ou  d'vne  autre  fa- 
çon. Alors  le  sorcier  les  frappe  à  coups 
d'espées  ou  de  haches  :  en  sorte  que 
le  sang  en  découle  si  fort,  que  l'espée 
ou  la  hacbe  eu  demeure  toute  teinte  et 
toute  rouge.  Cela  fait,  celuy  dont  on  a 
frappé  l'àme,  tombe  malade  et  languit 
iusques  à  la  mort.  Voilà  comme  ces 
pauuresgens  sont  abusez  des  Démons. 
Quand  vu  Sauuage  en  hayt  quelqu'autre, 
il  se  sert  d'vn  sorcier  pour  le  tuer  en 
ceste  manière  :  mais  ils  disent  que  si 
le  malade  vient  à  songer  qui  est  ce- 
luy qui  l'a  ensorcelé,  qu'il  guérira, 
et  que  le  sorcier  mourra.  Ces  Génies 
ou  faiseurs  de  Iour  leur  font  accroire 
qu'ils  ayment  beaucoup  leur  Nation, 
mais  que  le  meschant  Manitou  les  em- 
pesche  de  leur  procurer  les  biens  qu'ils 
leur  désirent. 

Ils  s'imaginent  que  celny  quisouhaitte 
ou  désire  la  mort  à  vn  autre,  notam- 
ment s'il  est  sorcier,  obtient  souuent 
l'elTecl  de  son  désir  ;  mais  aussi  le  sor- 
cier qui  a  eu  ce  souhait,  meurt  après 
les  autres.  C'est  chose  estrange  de  voir 
comme  ces  peuples  s'accordent  si  bien 
à  l'extérieur,  et  comme  ils  se.  hayssent 
à  l'inturieur.  Ils  ne  se  fascbent  pas  et 
ne  s'enlreballent  pas  souuent  ;  mais  au 
fond  du  cœur  il^  se  veulent  bien  du  mal. 
le  ne  sçay  comme  cela  se  peut  accorder 
auec  le  bien  et  le  secours  qu'ils  se  pre- 
stent  les  vns  les  autres. 

Vn  de  ces  Sorciers  ou  longleura  m'a 
dit,  que  parfois  le  diable  parle  à  quelque 
Sauuage  ;  ou  entend  seulement  sa  voix 


sans  rien  voir.  Il  lay  dira  par  exami^  : 
Tu  trouueras  vne  pierre  sur  la  neige  ou 
en  tel  endroit,  ou  dans  le  cœur,  ou  dans 
l'espsule  ou  autre  pailie  d'vn  Eslan  mi* 
d'vD  autre  animal  ;  prends  ceste  piore, 
et  tu  seras  heureux  à  la  chasse.  Ceiuy- 
cy  m'asBeuroit  qu'il  auoil  trouué  vne  de 
ces  pierres  dans  ie  cœur  d'vn  Elan,  et 
qu'il  l'auoit  donnée  à  vn  François  :  C'est 
pourquoy,  disoit-il,  ie  ne  tueray  plus 
rien. 

Il  disoit  encore  que  le  Diable  se  coin- 
muniquoit  par  songes.  Vn  Orignac  se 
présentera  à  quelqu'vn  en  dormant,  et 
luy  dira.  Viens  à  moy,  le  Sauuage 
esueillé  va  chercher  l'IMgnBC  qa'il  a 
veu  ;  l'ayant  trouué,  s'il  lance  ou  darde 
sur  luy  son  espée,  la  beste  tombe  rotde 
morte  ;  l'ouurant  il  trouué  par  fois  du 
poil  ou  quelque  pierre  dans  son  corps  ; 
il  le  prend  et  le  garde  soigneusemeiit, 
pourestre  heureux  à  rencontrer  et  tuer 
force  animaux. 

De  plus  il  adioustoit  que  les  Démons 
leur  eoseignoyent  à  faire  des  vnguens 
de  crapaux  et  de  serpens  pour  faire 
mourir  ceux  qu'ils  ont  en  bayae.  S'il 
dit  vray,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'ils 
n'ayent  communication  auec^le  Diable, 
le  croy  que  de  cette  superstition  ou  ré- 
uerie  est  prouenuë  vne  coustnme  qu'ont 
les  Saunages,  d'auoir  vn  sac  si  particu- 
culier  pour  eux,  que  pas  vn  autre  n'o- 
seroit  regarder  dedans;  ils  s'en  offense- 
royent  peut-estre  iusques  à  s'entretuer. 
llsoe  veulent  pas  qu'on  voye  ceste  pierre 
ou  chose  semblable,  s'ils  en  ont  ;  etl'vo 
d'eux  me  dit  vn  iour  :  En  ce  poinct,  ta 
cognoistràs  si  vn  Sauuage  veut  croire 
veritablemeat  eu  Dieu,  s'il  te  donue 
ceste  pierre,  s'il  co  a  quelqu'voe. 

Maiheabichtîchiou  m'a  raconté  qu'e- 
stant encor  jeune  garçon  et  chassant 
tout  seul  dans  les  bois,  il  vit  venir  à  soy 
vn  Génie  du  iour  ;  il  estoit  vestu  et  paré 
comme  vn  Hiroquois,  il  estoit  porté  par 
l'air  :  le  m'arrestay,  disoit-il,  tout  rem- 
ply  de  peur,  il  s'airesta  aussi  vo  peu 
loingde'moy;  toute  la  terre  &  l'eplour 
de  luy  sembloit  U^mbler  ;  il  me  dit 
que  ie  ne  mourrois  pas  si  tost,  mais  qu'il 
n'en  seroit  pas  de  mesme  de  mes  gens. 
ËD  fin,  ie  k  vy  enleuer  en  l'air,  lUspa- 
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KHB^t  de  deiiaiit  mes  yeux.  le  roi 
tourne  en  la  Cabane  tout  espounanté,.  ic 
raconte  ce  que  i'auois  veu  à  mes  com- 
*palriotes  :  ils  prirent  cela  k  mauutts 
Mgore,  et  dù«]t  que  quelqii'vn  d'eux 
■eroit  tué  par  leurs  ennemis.  Inconti- 
neat  «{ves,  on  leur  vint  dire  que  l'vn  de 
leurs  ieusneurs  séparé  des  autres  auoit 
esté  surpris  et  massacré  des  Hiroquois. 
Si  la  crainte,  quîfaitvoJràrinu^înation 
ce  qui  n'est  pas,  ne  troubloi^  point  ia 
fuitâsie  de  cet  homme,  sans  ^oute  le 
Diable  iuy  esloit  apparu,  quoy  qu'il  n'e- 
itoit  point  Sorder. 

le  me  suis  laissé  dire  par  vn  Saunage 
qu'ils  croient  que  les  Génies  du  lour 
(Hit  les  yeux  de  trauers,  l'vn  haut  et 
l'antre  bas.  Comme  i'ay  parlé  d'eux 
■ux  autres  R^atioos,  ie  n'en  dirai  point 
dauantage  en  ce  lieu.  Respondons  à  la 
question  proposée  en  teste  de  ce  Cha- 
|Ntre,  sçaumr  :  si  ces  Sorders  ont  vraie- 
ment  CMomunicalion  auec  le  Diable  7  Si 
ce  que  ie  viens  de  dire  est  véritable,  il 
ae  faut  point  douter  que  les  Démons  ne 
fe  manifestent  par  fois  a  eux  ;  mais  i'ay 
ereu  iusques  à  maintenant  qu'en  effect 
le  diable  les  abusoit,  remplissant  leur 
entendemliit  d'erreurs,  et  leur  volonté 
4e  maliee.  Mais  ie  me  persuadois  qu'il 
ne  se  deaco'Uuroit  point  sensiblement, 
6t  que  tout  ce  que  faisoyent  leurs  Sor- 
<iî«B  n'estoient  que  des  longleries  qu'ils 
iauentoienl,  pour  en  tirer  quelque  prof- 
fit.  le  commence  maintenant  à  douter, 
Toire  à  pencher  de  l'autre  cosié,  pour 
lee  raisons  suiuantes . 

I'ay  dit  autresfois  que  voulans  con- 
lulter  les  Génies  du  lour,  ils  dressoient 
des  Tabernacles,  Bchans  des  pieux  en 
terre,  les  lians  et  arreatans  auec  vn 
cercle,  puis  les  entourons  de  robbes  ou 
ée  Gonuertures  ;  quand  le  sorcier  est 
enlré  là  dedans,  et  qu'il  a  chanté  et  in- 
Doqué  ces  Génies  ou  Démons,  le  Taber- 
nacle commence  à  bransler  :  or  ie  me 
figuroisquele  Sorcier l'esbransloit;  mais 
Hakheabiditichiou  me  parlant  à  cœur 
ounert,  et  le  Sorcier  Pigarouicb  me  de- 
■couurant  auec  grande  sincérité  toutes 
ses  malices,  m'a  protesté  que  ce  n'éstoit 
point  le  Sorder  qui  raouuoit  cet  édifice, 
mais  vn  vent  qui  enlroit  fort  prompte- 


ment  et  rodemeot  ;  et  pour  prenne  de 
cecy.  ils  me  disoient  que  le  Tabernacle 
est  par  fois  si  fort,  qu'à  peine  vn  boiAme 
le  peut-il  faire  remuer  :  Et  cependant  tu 
le  verras,  si  tu  y  veux  assister,  s'^ter 
et  se  courber  de  part  et  d'autre,  auec 
vue  telle  impétuosité  et  par  va  si  long 
temps,  que  tu  seras  contraint  de  confeo- 
ser  qu'il  n'y  a  force  d'homme  qui  puisse 
faire  ce  mouuemen^.  Byuernanl  auec 
les  Sauuages,  ie  vy  faire  ceste  diablerie, 
ie  vy  suer  de  grands  ieunes  hommes, 
dressant  ce  Tabernacle  ;  ie  le  vy  bran- 
sler, non  pas  auec  la  violence  qu'ils  mo 
disent,  mais  assez  fort,,  et  si  long 
temps,  qoe  ie  m'estonnois  qu'vn  homme 
eust  eu  tant  de  force  pour  résister  à  ce 
b>Buail.  Neantmoins  comme  ie  n'e- 
sprouuai  point  si  ceste  tour  ronde  estoit 
fortement  plantée,  ie  me  figurai  que 
c'eetoit  le  longleur  qui  l'esbransloit. 

De  {dus,  ceux  que  ie  viens  de  nom- 
mer, et  d'autres,  m'ont  fortement  as- 
seuré  que  le  haut  de  ce  Tabernade, 
eslené  da  sept  pieds  ou  «nuiron,  est  par 
fois  porté  iusques  à  terre,  tant  il  est 
puissamment  agité  ;  item,  qu'on  voioft 
quelquesfois  les  bras  et  les  iambes  du 
Sorcier  coirché  sur  terre,  sortir. par  le 
bas  du  Tabernacle,  pendant  que  le  haut 
se  mouuoit  tres-foriement  ;  que  le  Dé- 
mon ou  le  vent  qui  entre  dans  ceste 
maisonnette,  s'y  iette  auec  vne  telle 
impétuosité,  et  trouble  tellement  le  sot- 
cier,  Iuy  représentant  qu'il  va  tomber 
dans  vne  abysmet  la  terre  Iuy  parois- 
saut  comme  s'entr'ouurir,  qu'il  sort  tout 
espouuanté  de  son  Tabernade,  qui  ne 
laisse  pas  de  branler  par  quelque  temps 
ensonabseoce.  Aaiskaouaskousit,  c'est 
le  nom  d'vir  ieune  Saunage,  nous  a  a»- 
eeuré  qu'Etouet,  c'est  le  Capitaine  do 
Tadoussac,  ^stant  entré  l'Automne  pas- 
sé dans  son  Àpilouagan,  c'est  ainsi 
qu'ils  nommentce  Tabernade,  son  braié 
fut  ietté  hors  du  Tabernacle  par  le  haut, 
et  son  corps  enleué,  en  sorte  que  ceux 
qui  regardèrent  dedans  ne  le  virent 
plus  ;  qu'en  fin  on  l'entendit  retomber, 
faisant  vn  cri  plaintif,  comme  d'vn 
homme  qui  ressent  le  coup  de  sa  dieute. 
Estant  sorti  de  ceste  diablerie,  il  dit 
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i}a'jl  m  BçaneH  où  U  aooil  esté,  Dy  et 
qui  s'estoit  passé. 

Le  mesise  m'a  dit  fort  familièrement, 
CBT  il  efttoil  oostre  domestique,  et  nous 
l'iastruieirae  à  la  Foy,  qu'estant  sur  va 
Lac  glacé  pendant  l'hyuer  auec  vn  autre 
iettae  faonarae,  ils  virent  va  sorci'er  eo- 
Irer  eu  fureur,  lequel  fat  enleué  sans 
flCauoir  comment|  car  il  disparut  tout  à 
coup  de  deuant  leurs  yeux  :  sur  le  soir 
OB  trouua  sa  robe  sans  son  corps  ;  à  quel- 
ques KMin  de  là,  il  revint  tout  harassé, 
smspouutùrdire  où  il-anoiteslé,  nyce 
qu'il  auoit  fait.  Tay  dit  cy-dessua  que 
par  fois  dans  leurs  grandes  famines quei- 
qu'vn  d'eax  disparoissoit  sans  iamais 
plus  retourner;  ils  n'ont  asaeuré  que 
cela  se  faisoitet  que  c'estoit  va  três- 
mauuais  augure  pour  eux,  que  alcm  le 
Manitou  les  coosoEunoit. 

De  [dus  ce  mesme  ieune  Saunage  dit 
auoir  veu  de  ses  yeux  le  Sorcier  Kari- 
gooan,  auec  lequel  i'ay  hyaemé,  tirer 
vne  fknt  de  'son  sac.  la  mettre  sur  vn 
bouclier  et  le  brasier  :  il  m'asseuroit 
qu'on  D'auoH  point  diauffé  oeste  piore. 

Enfin,  Makheabichtichiou  m'a  rap- 
porté que  les  Algonquins,  qm  sont  ptw 
haut  sur  le  ^nd  fieuue,  deuinent  par 
Pyromantie;  naaispource  qu'elle  n'est 
point  différente  de  «elle  des  Hiroquois, 
dent  le  P.  Brebœtrf  a  parié  en  ses  rela- 
tions, ie  ne  l'expliquerai  pasdauutage. 
Toutes  ces  raismis  font  voir  qu'il  est  {no- 
table qne  le  Diable  se  eommunique  par 
liois  sensiblement  à  ces  pauures  Bar- 
bares ;  lesquels  ont  besoin  d'vn  grand 
aecoors,  et  temporel  et  spiriluel,  pour 
les  tirer  de  l'esdauage  qui  les  oppresse. 
Depuis  la  conclusion  de  ce  Chapitre,  le 
Père  Pijart  Douuellement  aniué  desHu- 
roBs,  m'a  apporté  vne  pierre,  que  le 
P.  BreiMBaf  ra'enooie,  laquelle  a  smii 
k  vn  Sorcier  en  ceate  sorte  :  cet  homme 
voulant  iwnser  vn  radade,  mit  cesie 
pierre  au  feu,  l'y  laissa  si  long  ~ 
qu'Ole  estoit  toute  rouge  et  tout  en- 
flammée. Il  entre  cependant  en  foreur 
retire  dn  feu  cette  ^erre  ardente,  la 
prend  avec  les  dmts,  court  comme  vn 
enrg^  par  la  Cabane,  rejette  la  pierre 
encore  tonte  esttncelante,  sans  en  aooir 
neeu  aucun  dommage.    Le  Père  Pijart 


fut  teonoin  ocnlaire  da  oatte  actfon,  et 
conjme  la  pierre  est  asaex  grosse,  il  v«i- 
lut  voir  si  elle  liry  auroit.pointbrualé  ka 
léures  ou  la  lanfïue  ;  il  trouua  ipie  non, 
ce  qoi  luy  fit  croire  que  cela  ne  se  pou- 
uoit  Caire  sue  l'operattMi  de  qnejqne 
Démon,  l'emaye  la  mesme  pierre  4 
V.  R.  laqneUe  est  encore  marqnée  des 
dents  du  Sorciar.  Comme  elle  estott  en 
fen,  elle  estoit  comme  cakinée,'  et  fbM 
tendre  :  c'est  pourqooy  la  serrant  auec 
les  dents,  il  y  a  fiât  les  deux  bresiAes 
qui  paroisseot. 


Di  kwra  ComitmauM  et  d$  kw 
Croi/OÊUt. 


ia  ne  prétends  pas  reltereree  qne  i'ay 
dit  autresfcHS  sur  ce  sujet;  mais  i'ay 
dessein  d'adienster  seulement  ce  que 
l'en  ay  appris  de  nouueaa.  Si  i'vse  de 
redite,  c'est  poar  auoir  oaUié  ce  que 
i'ay  desia  dit,  on  pour  Teipliquer  pins 
ampleasent.  Entre  les  superstitions 
dont  se  sèment  les  malades  pnr  guérir, 
ils  font  quelqnesfois  deanburer  aoim 
d'eux  quelque  homme,  ou  femme,  on 
enfant,  s'imaginans  que  cela  les  aide  à 
reconurer  leur  santé.  Ds  sont  si  coa- 
descendans  en  ce  poinct,  que  ai  vn  ma- 
lade demande  quelque  personne  poar 
demeurer  en  œste  sorte  auprès  de  luy, 
il  eBt  tellement  obey,  qu'on  croiroit  ce- 
luy-là  bien  ingrat  qui  luy  refuaeroit 
crâte  courtoisie,  quoy  que  bien  en" 
nuieuse,  car  il  faut  demeurer  là  fainéant 
sans  antre  exercice  que  d'esire  assis  an- 
pKs  du  patienL 

Ils  font  prendre  desvomitoîrea  à  lem 
malades,  îla  font  boOiUir  des  feuiUes 
ou  branches  de  Cèdre,  dont  ils  boirnat 
le  jus  contre  la  dysaenterie.  Le  P.  Bo> 
teux  dit  auoir  vchi  guérir  vn  eriani  en 
fort  peu  de  temps,  ayant  pma  ee^ 


Ils  ietteat  le  fiel  de  l'Oors  d«s  le 
feu,  pour  voir  s'il  petiHera,  oonje- 
cturans  par  ce  bmit  s'ils  en  prendront 
d'antres. 


.yGoogIc 


Frotta,  m  rAmiê  1837. 


5» 


Le  P.  Botetil, 


AtaSm 


la  poinlQ  eo  bast,  il  repartit  qut  le 
toaBcrre  afant  de  l'eqiril,  ei  voyant 
oqs  eepées  dii6s,  se  detoaraeroit,  et  se 
douteroit  bien  de  garde  d'sf^ooberde 
leurs  orianea.  Le  P.  demaadaot  à  va  ' 
a«lre  d'où  venoit  ce  grand  brait  du 
tonnerre:  C'ett,  dit-il,  le  Haaàtou  <pii 
veut  vomir  'ne  grosse  cealeaBre  qu'il  a 
anaUée,  et  k  cbupie  effort  de  son  eaio- 
nack,  il  bit  ce  grand  tintamaire  que 
11009  entendons.  En  effeet,  ils  m'ont 
soouent  dit  que  la  foudre  a'estoit  eotre 
dMtee  que  des  couleuures  qui  tomboieot 
sur  la  terre  ;  ce  qu'ils  reeogQoisseDt 
aux  artme  frappes  de  la  foudre  :  car, 
dîBMil-ils,  on  y  ren^^ue  la  fignre  de 
ces  animaax  comme  imimmée  psr  replis 
et  tortulmens  à  Venloor  de  l'aÂre.  On 
atrounémesme  de  grandes  couleuures 
sous  ces  arbres,  âbent-ile.  Yoilà  vne 
Phiiesoplûe  biea  noaueUe. 

Les  Sanuages,  aymt  eu  du  pire  en 
gaerre,  enuwent  deuanl  qnelqtt'vn  de 
leurs  gencMBOie  m  Héraut,  qui  crie  à 
^e«  teste,  si  tost  qu'il  appérçoit  les 
GdwMa.  prononçant  les  noms  de  ceux 
qui  sont  friiB  ou  tuez;  les  filles  et  les 
fenunes  enteAdans  nommer  leors  pa- 
reils, respandent  leurs  cbeneux  sur  leur 
Tia^e,  et  fendent  toutes  en  larmes,  se 
peignant  de  noir. 

Quand  ils  retournent  de  la  gaerre,  ils 
peadenl  à  vu  arbre  d'où  ils  eomvien- 
eeot  k  toonier  visage  poor  se  retirer  en 
"laorpays,  autant  de  petits  bastons  qu'ils 
eatoyant  de  soldats,  peat-esire  pour 
donner  à  oognoistre  a.  leurs  ennemis, 
s'ils  passent  en  ces  lieux-là,  corabieo 
d'bfHnmes  ils  estMent,  et  iusques  où  ils 
sont  venus,  afin  de  les  intimider.  le 
tt'ea  scay  point  d'autre  raison. 

Dans  le  oooflict  de  leora  guerres,  ils 
crient  à  diaque  fois  que  quelqu'rn  de 
leon  ennemis  est  frappé,  s'ils  s'en  ap. 
parçoineot.  le  mo  douta  qjie  c'est  pour 
se  resioayr  et  se  donner  courage. 

Ilseroientquela  terre  est  toute  plalle, 
^'eUe  a  aes  extriimtez  oouppéee  per* 
pendiailaireiieat.  et  que  les  Ames  s'en 
vont  à  l'utremlte  qui  est  an  S^îl  ooo- 
ehtat  ;  fs'eUet  dreûent  leurs  f^h«nf 


sur  le  bord  an  grand  predpicè  ^ue  Ml 
la  terre,  au  fond  duqok  il  n'y  a  qne  des 
eanz.  Ces  Ames  passent  le  temps  k 
danser,  mais  qoelquesfoB,  badinant  sur 
la  rioe  de-  ce  precipioe,  qu^qu^me 
tombe  dedans  cet  abyame,  et  eassi  tosi 
elle  est  changée  en  poisson.  H  est  vrai 
qu'il  y  a  des  artoes  sur  ces  bords,  kmi 
ils  sont  si  polis  qae  les  ftmes  ne  s'y  pe»> 
uent  que  très .  diffidlcanent  aggraffer. 
l'ay  desia  <fit  qu'ils  s'imagment  que  tes 
Amee  boiuent  et  mangent,  l'adioesle 
eoeor  qu'ils  s'imaginrat  qu'elles  se  ma- 
mal,  et  que  les  enoEans  qui  meurent  icy, 
sont  enfans  en  ce  bout  du  monde,  et 
deuiennent  grands,  comme  iis  auroient 
fait  au  pays  où  ils  sont  nez.  Or  caste 
créance  toute  pleine  de  badinerie,  noos 
donne  beau  moym  de  les  conuaiBore  - 
d'erreur.  I^mterement,  noue  leur  ^ 
sens  que  si  ta  terre  esloit  toute  platto, 
elle  serait  bien  test  inondée  du  flux  de 
l'Océan.  De  pins,  oous  leur  tiiaons  vm' 
tendre  qu'il  seroit  iour  en  masme  tMipa 
par  tout  Je  monde.  Or  ett-ii  qu'estant 
icy  Midy,  il  est  nuict  en  France  pendant 
rfiyuer.  Nous  lea  aasennms  que  nos 
vaisseaux  vogaent  av  Soleil  irâant  et 
coucbant,  et  qu'on  ne  rencontre'  point 
le  pays  des  Ames.  Us  s'eatonnent  quand 
on  leur  parie  des  Antipodes,  et  s'en 
rient,  ausn  bien  qne  d'antres  de  plus 
bel  esprit  qu'eux  s'en  sont  autresfda 
moequex. 

Noos  lenr  disons  souuent  que  si  let 
Ames  mangeoieat,  qu'elles  vieilliroient 
et  mouiToient  :  or  est-il  qu'ils  les  croient 
immortelles.  En  outre,  si  ^les  se  m»- 
ritrient  et  ei^mboient,  comme  elles 
ne  meurent  point,'  toute  la  terre  serait 
bien  tost  remplie  d'Ames,  on  les  rencen- 
trenrit  par  tout:  car  depuis  le  tOQps 
qu'elles  vont  en  ces  pcda  du  Coucbant, 
elles  se  eeroienttDGniementmulti^iéea. 
Ds  conçoiucnt  bien  ces  raisons  et  autre* 
que  nous  leur  alléguons. 

Voicf  vne  admiraMe  raiaon  de  TS* 
clypae  du  ,S(^I  :  ils  disent  qu'il  Tara 
cûimo,  soil  homme,  soit  autre  creatare,- 
qui  ayau  fort  les  bonunes  ;  il  est  fascbé- 
contre  vne  trea-mesebante  femme,  el 
par  fois  mesne  il  luy  {Hrend  enuie  de  la 
Mr;  mais  il  en  eet  retenu  pouioe  ^'il 
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tœroit  le  iour,  et  iatroâunvit  sur  h 
terre  vne  nuit  étemelle.  Geste  me- 
scliAnte  est  la  femme  du  Manitou,  c'est 
elle  qui  fait  mourir  les  Sauuf^es.  Le 
Soleil  est  soo  cœur,  et  par  coosequenl 
qui  la  tueroit  feroit  mourir  le  Soleil 
pour  vn  iamais.  Par  fois  cet  homme  se 
faacbant  contre  elle,  et  la  menaçant  de 
mort,  son  cœur  tremble  et  [»slit  :  et 
c'est  de  là,  disentnls,  qu'on  void  quand 
la  Scdeil  s'esclypse.  ■  Quand  le  Soleil  de 
lusUce  ne  luit  pas  dans  vne  'àme,  elle 
ne  cognuist  pas  mesme  le  Soleil  qui 
esclaire  ses  yeux.  Ils  varient  si  fort  en 
leur  i^eance  qu'on  ne  peut  rien  auoir 
de  certain  dece  qu'ils  croient.  Helas  !  le 
moyen  de  trouuer  de  la  certitade  dedans 
rerreur. 

Us  croient,  à  ce  que  m'a  rapporté 
Uakheabichlicbiou,  que  tout  le  modde 
mourra,  excepté  deux  perscmnes,  va 
homme -et  vne  femme-,  que  tous  les 
animaux  mourront  aussi,  horsmis  deux 
de  ehaque  espèce,  et  que  le  monde  se 
repeuplera  de  nouueau,  de  ce>peu  qui 
doit  rester. . 

le  leur  ay  ouy  raconter  quantité  de 
fables,  du  inoins  ie  me  figure  que  les 
plus  sensez  d'entr'eux  tiennent  ces  con- 
tes pour  des  fables,  l'en  toucherai  vne 
«euJe,  qui  me  semble  fort  ridicule.  Ils 
content  qu'vn  bomme  et  vne  femme 
estons  danff  les  bois,  vn  Ours  vint  qui 
se  ietta  sur  l'bomme,  l'estrangla  et  le 
mar^ea.  Vn  Heure  d'espouuantable 
grandeur  se  ietta  sur  la  femme  et  la  de- 
uora  ;  il  ne  toudia  point  neantmoins  ' 
son  enfanlqu'elleportoiteocore  dans  son 
ventre,  dont  elle  estoit  |ffeste  d'accou- 
éber.  Vne  femme  passant  en  cet  endroict 
TU  peu  afres  ce  carnage,  fut  fort  estonnée 
voyant  cet  enfant  vîuant,  elle  le  prend, 
l'esleue  comme  son  fils,  l'appellant  ne- 
antmoins son  petit  frère,  auquel  elle 
donna  le  nom  de  Tchakabech.  Cet  en- 
fant ne  creut  point  en  grandeur,  demeu- 
rant t{tusi(Hir8commevD enfant  su  mail- 
lot; mais  il  paniintà  vne  force  si  espou- 
uantabte,  que  les  arbres  senioient  de 
flesches  à  son  arc.  le  serais  trop  long 
de  raconter  toutes  tes  auentnres  de  cet 
homme-enfant  :  U  tua  l'Ours  qui  auoit 
deuoré  soB'pere,  et  luy  trouuft  encore 


dans  l'estomach  «a  mousladie  toiile  en- 
tière ;  il  fit  ainsi  mourir  le  grand  Liéure 
qui  auoit,  mangé  sa  mère,  ce  qu'il  rcco- 
gneul  à  la  trousse  de  cbeueux  qu'il  liiy 
trouua  dans  le  ventre.  Ce  grand  Liéurp 
estoit  quelque  Génie  du  leur,  car  ite 
nomment  l'vn  de  c^  Génies,  qu'ils  di- 
sent estre  grand  causeur,  du  neni  de 
Michtabouchiou,  e'est  à  dire  grand  Lié- 
ure.  Pour  abréger,  ce  Tchakabech  voo- . 
lant  aller  au  Ciel,  monte  sur  vn  ariire  ; 
estant  quasi  à  la  cime,  il  soufQe  contra 
cet  arbre,  lequel  e'esleua  et  grandît  ao 
souffle  de  ce  petit  Nain  ;  [dus  il  monlwt, 
plus  il  soufDoil,  et  plus  l'arbre  s'ealeuoit' 
et  graodissoit,  en  sorte  qu'il  paruint  io- 
sques  au  Ciel,  où  il  trouua  le  plus  beau 
pays  du  iSOTide  ;  tout  y  estoit  rauiasaiil, 
la  terre  excellente,  et  les  arlH^s  trea 
beaux.  Ayant  bien  tout  considéré,  il 
vint  rapporter  la  nouuelle  de  font  eecf 
à  sa  sœur,  ^ur  l'induire  6  nKmter  au  Ciel 
et  y  demeurer  à  iamaiSi  II  descend  donc 
par  cet  arbre, .  dressant  dans  ses  bran- 
ches des  Cabanes  d'espaces  en  espaces, 
où  il  logerait  sa  sœur  en  remontant.  S» 
sœur  au  commencement  faisoit  la  reliée, 
mais  il  luy  refH^senta  si  forteqtent  la, 
beauté  de  ce  pays-là,  qu'elle-  prit  reso* 
lution  de  surmonter  la  difSculté  do  che- 
min. Elle  mené  auec  soy'vn  sieo  petit 
nepueu,  et  monte  sur  cet  aitre,  Tcha- 
kabech allant  après  à  dessein  de  les  re- 
tenir s'ils.tomlKiient  ;  à  chaque  giste  ils 
trauuoient  tousiours  leur  Ctd>ane  faite, 
ce  qui  les  soulageoit  fort.  En  fin,  ils 
arrîuerent  au  Ciel,  et  afin  que  personne 
ne  les  suîuist,  cet  enfant  rompit  le  bout 
de  l'arbre  iusques  asseï  bas,  ea  s(Hle 
qu'on  ne  peut  atteindre  de  là  au  Ciel. 
Apres  auoir  tout  admiré  le  pays,  Tcha- 
kabech s'en  va  pour  tendre  des  lacets, 
ou  comme  les  antres  les  nomment,  des 
colets,  espérant  peut-eatre  de  {vendra 
quelque  animaL  La  noict  se  louant  pour 
aller  voir  à  ses  lacets,  il  les  vit  tout  en 
feu,  et  n'en  osa  apfatidier;  il  retourne 
è  sa  BOHir,  et  luy  dit  :  Ma  sœur,  ie  ne 
sçay  qu'il  y  a  dans  mes  lacets,  ie  ne 
voy  qu'vn  grand  feu,  duquel  ie  n'ay  osé 
approdier.  Sa  sœur,  se  doutant  de  ce 
que  c'estoit,  Iny  dit  :  Ah  1  mon  frère, 
quel  mal-hrâr  1  asseurémeDt  qne  voaa 
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anrai  priiu  le  Soleil  ta  lacet  :  allez  viste 
le  desgager,  (teut-eslre  que  marchant  la 
nuict,  il  s'est  jette  là  dedans  sans  y  pen* 
•er.  Tchakabech  bien  estonné,  s'en  re- 
tourne, «t  ayant  bien  ciHisideré,  trouue 
qn'en  vérité  il>suoit  |H*ias  le  Soleil 
au  etdet.  11  s'efforce  de  le  deliurer, 
mais  il  n'en  ose  approcher.  Il  rencontre 
par  cas  fortuit  vne  petite  sourisj  ts  prend, 
la  soufOe  et  la  Taict  deuenir  si  grande 
qo'il  s'en  serait  pour  détendre  ses  co- 
lets,  et  desgager  le  Soleil,  lequel  se 
Irouuant  libre,  continua  sa  course  à  l'or^ 
dinaire.  Pendant  qu'il  fui  arresté  dans 
«88  lacets,  te  tour  manqua  çà  bas  en 
terre.  De  dire  combien  de  tempe,  ny 
qu'est  deueou  cet  enfant,  o'efit  ce  qu'ils 
Be  sçauent  pas  et  qu'ils  ne  sçauroient 
sçauoir.  le  me  suis  laisiié  dire  que  les 
Ùahometans  croient  que  la  Lune  tomba 
jadis  du  Ciel,  et  se  rompit.  Hahomel 
voulant  remédier  à  ce  desordre  la  prit, 
la  fit  passer  par  sa  manche,  et  par  ce 
mouuement  la  refit  et  la  renuoia  en  sa 
place.  Ce  conte  de  la.  Lune  eet  autant 
croiable  que  celuy  que  ie  viens  de  rap- 
porter du  Soleil.  Pour  conclusion,  £ea/i 
MuJt  fui  vidtM  qva  no»  ci'demua,  Bien 
heureux  eeux  que  la  bonté  de  Dieu  a 
an>eUés  à  l'esebole  de  la  vérité.  Que 
rendpontsis  à  ea  Majesté  pour  ce  bien 
faicl?  Vne  constance  en  la  Foy,  et  vne 
résolution  ferme  de  viure  couformé- 
inent  aux  maximes  qu'elle  nous  ensei' 
gne,  puis  que  ceux  qui  ne  suinent  pas 
les  sentiers  que  oe  flambeau  leur  dé- 
ODUure,  méritent  de  cheminer  dans  les 
^  ténèbres. 


Du  Svmmun  dtt  ffuroni. 

CHAPITU  XII. 

Kostre  glorieux  Père  et  fondateur  S. 
^ace,  estant  informé  de  diuers  endroits 
que  se*  eulans  trouuoyent  de  grandes 
oontrarietez  dans  leurs  sainctes  entre- 
prises, s'en  resioaissoit  fort,  disant,  que 
les  affaires  de  Dieu  commençoient  par 
les  dif  ficollei  et  par  les  bassesses,  ^  m 


ahoatÙBOieBt  k  la  gloire  ;  iusqaes-là 
qu'il  eut  mauuaise  opinion  de  l'esta- 
blissement  de  nostre  Compagnie  en  quel- 
que Prouince,  af^renant  qu'on  l'auoit 
receuë  auec  tant  d'honneur  et  auec  vne 
si  générale  approbation  de  leurs  fon- 
ctions, qu'ils  n'auoyent  trouué  aucune 
résistance.  Si  les  Croix  et  les  peines 
sont  les  fondemens  les  plus  solides  de 
l'édifice,  qui  doit  porter  son  faiste  iu- 
sques  au  Ciel,  le.  Séminaire  des  Uuroas 
est  très-bien  establi  ;  sa  naissance  est 
pleine  de  traus^Xf  son  premier  progrez 
de  tristesse,  ie  prie  Dieu  que  sa  fln  soit 
accompaguéedeioyeetderepos.  Vostre 
H.  nous  ayant  rescrtt  que  nous  nous  ef- 
forçassions de  commencer  vu  Séminaire, 
Dieu  semblant  disposer  quelques  bonnes 
âmes  à  le  fonder,  -l'en  escriuis  au  R. 
Père  de  Brebeuf,  afin  qu'il  nous  en- 
uoiast  de  petits  iturons  :  aussi  tost  nos 
t>eres  qui  sont  en  ce  pays-là  se  mettent 
endeuoird'en  trouuer;  ils  en  choisis- 
sent entre  vn  grand  nombre  vne  dou- 
zaine de  fort  gentils,  destinent  le  P. 
Antoine  Daniel  pour  euoir  soing  de  ces 
jeunes  lentes.  Les  conclusions  estoient 
prises  sur  le  pays  ;  le  P.  s'embarque 
pour  descendre  çà  bas,  espérant  que  ses 
Escholiers  ne  manqueroient  pas  de  pren- 
dre place  chacun  dans  les  Canots  de  ses' 
paréos  ou  de  ses  amis  :  car  de  venir 
tous  ensemble  dans  vn  mesme  vaissean, 
ils  ne  sçauroient,  n'aians  point  d'autres 
nauires  ni  cbalouppes  que  leurs  canots 
d'escorce  qui  sont  fort  petits.  Mais 
quand  il  fut  question  de  séparer  les  en-  ' 
fans  de  leur  mère,  la  tendresse  extra- 
ordinaire que  les  femmes  Sauuages  ont 
pour  leurs  enfans  arresta  tout,  et  pensa 
estouffer  nostre  dessein  en  sa  naissance. 
Vn  braue  ieune  homme,  nommé  Satou- 
ta,  s'estoit  ioint  au  Père,  auec  parole 
de  demeurer  auec  lui  et  mesme  de  pas- 
ser en  France  si  on  le  desiroit.  ,  Celai  • 
ci  fut  seul  constant,  perseuerant  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  difflcultez,  dans 
la  resolution  qu'il  auoit  prise  de  se  faire 
instruire  et  de  demeurer  auec  nous. 
Quand  ie  Père  fut  arriué  aux  Trois  Ri- 
uieres,  où  de  long  temps  nous  l'atten- 
dions auec  les  douze  petits  Hurons, 
comme  on  imkis  l'auoit  mandé,  nous 
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fuBUMs  bien  estonoei  Un  que  eow  le 
viames  ttiec  tb  seul  ieune  tunDoie,  desii 
assez  Agé.  None  ne  perdianes  pas  cou- 
rage pMir  ceste  première  difficulté  ;  neos 
auODs  recours  à  Dieu  et  aux  bommes. 
Tfwt  concourt  du  costé  des  François 
h  auoir  quelques  ieunes  Histma  qui 
esloieat  deecendus  aaec.  leurs  pwens. 
Monsieur  le  General  s'jr  emploie  auee 
aOflcU<Hi,  corame  ie  l'escrinis  en  ma 
dwaiere  KelatïOD.  Ifi  sieur  Nioolet  et 
les  autres  Truchemens  font  ce  qo'ils 
peuuMit;  oapaiielaDtoatàvDSauuage, 
taaiost  à  l'autre,  on  fait  des  presens  ;  le 
P.  Daniel  prie,  conitire  les  eafans  de 
deSMurer,  et  leors  pareus  de  leur  don- 
ner ceele  Kberté.  Gela  en  edH«nla 
quelques-VHS;  maie  s'ib  restoieot  au 
matin  anec  nous,  le-eoir  ils  s'en  aUoieat. 
ËQ  fia,  comme  c'est  la  coustume  de  ces 
peuples  de  tenir  vne  assemblée  ou  oen- 
aeil  auec  noe  François  deuant  que  de 
s'en  retourner  es  leur  pays,  Monsieur 
le  General  fit  asseoir  auprès  de  soi  Sa- 
toata,  c'eatoU  le  seal  constant  et  perse- 
uerant  dans  sos  dessein,  rbonun  de- 
Utfit  tous  les  PrÎDcipaux  de  sa  Nation, 
luy  attribua  le  Testin  qu'il  leur  fit,  et 
enuoia  quelques  fresoDS  à  ses  amis. 
Tout  cela  fit  dire  aaz  Huroot-  que  nous 
aimions  leur  Nation,   mais  ne  les  fit 

Eiiflt  résoudre  sur  l'iréure  A  nous  Insser 
urs  enfans.  L'Assemblée  partie,  no«s 
perdions  quasi  l'espérance  de  pouumr 
OHomencer  le  Séminaire  ceste  aonée- 
Ui  ;  quand  tout  à  coup  nostre  Seigneur, 
striHcité  par  les  prières  de  l'andraae  et 
de  la  nouuelle  France,  hMclie  l'vn  de  ces 
Barbares,  lui  fait  tenir  vne  asseBd>lée 
auec  les  principaux  Barons,  en  laquelle 
il  haransua  si  fortement  en  faueur  du 
Séminaire  et  du  bien  qu'ils  ponuoient 
e^ierer  de  l'ailiEUice  des  François,  que 
les  Capitaines  enjoignirent  k  deui  ieunes 
hommes  de  tenir  Compagnie  &  Satouta, 
et  demeurer  aqec  nous.  Vous  pouuei 
penser  si  eesie  nouuelle  nous  releua  le 
courage,  et  si  elle  anima  noslre  espé- 
rance qui  commeoçoit  bien  fort  à  chan- 
celer. On  peut  dire  anee  grande  vérité 
que  i)mu  éedueit  ad  infen$  et  rtdueit, 
0Uf^  et  tkprimU,  escmM  et  laimUiat. 
Nous  yoila'  doBC  auec  trois  iea«es  bMi- 


mffi,  au  lien  de  dease  petits  Seminnistes 
que  noBS  attendions.  Conine  le  temps 
pressoit,  Monsieur  le  Gen««l  mus  en- 
barque  anec  ces  trois  ieunes  hommes 
pour  descendre  à  Kébee.  ApeineestioBs 
QOus  partis,  qu'vne  autre  bande  de  Hit- 
roas,  so-riuanlaax  Trois  Aiuieres  et  ap- 
prenant ce  qni  s'estoit  passé,  en  donna 
eneore  trois  autres  que  le  sienr  Nicolet 
amena  à  Kébec.  Quelque  temps  après 
d'aulces-Hwons,  sonienans  au  mesne 
lieu  4i^TroistUaieTe8,<^irenl  enow  de 
leui:s  rafans,  disens,  qu'on  ne  parioit 
d'autre  chose  sur  le  ^nd  fleaue  que 
de  la  resolution  qa'moient  prise  les  Ha- 
roDs  de  demeurer  anec  les  FrançoiB, 
qu'il  en  serait  fort  parlé  dans  le  pays  et 
qu'on  s'en  resioulrmt  grandement.  Or 
comme  il  n'y  auoit  personne  qui  penet 
tenir  Conseil  anee  eux,  les  TnxAemens 
eslans  descendus  à  Kébee,  on  ne  passa 
pas  outre.  Ce  fut  me  proaideace  de 
Dieu  qu'on  n'en  «nuoyastpasdanantage, 
car  nous  eussions  manqué  de  viures 
et  d'autres  choses  nécessaires  peur  les 
entretenir. 

Voila  donc  le  Séminaire  oonmencé  anec 
de  tres-grmdes  difficvltez.  On  carène 
ces  ieulies  gens,  on  les  fait  habiller  à  la 
Françoiae,  on  les  fournit  de  linge  .et 
d'autres  choses  nécessaires,  on  les 
loge  en  vn  lieu  destiné  pour  ce  suiel, 
auec  le  Père  qui  doit  nuoir  seing' d'eux. 
Il  semble  tpxe  toat  est  en  paix.  Nos 
FrançMB  prennent  {Saisir  de  voir  de 
ieunes  Sauuagee  jaloux  de  vtare  à  la 
Françoise;  chacun  seo^iloitfort  coatenL 
Qui  Ic^  son  contentement  ailleursqu'en 
la  Croix,  ne  sera  pas  h>ng  tenn»  sans 
tristesse  :  l'vn  de  ces  ieunes  hommes, 
estant  d'vne  humeur  melancbolique, 
demande  bien  tost  a(H%8  son  arriuée  de 
s'en  reloiHDer  en  son  pays,  ne  pouuant, 
dieoitr-it,  s'accorder  auec  les  autres.  Sur 
ces  entrefaites,  vn  Capitakie  Huron  ayant 
apfuis  aux  Trois  Riuieres  les  nouuelles 
du  Séminaire,  descendit  k  Kébee  pour 
voir  ces  ieunes  gens  et  les  encourager 
de  bien  faire,  notamment  Pvn  de  ses 
neueux  qui  estoit  de  la  bande.  Ce  bon 
vieillard  (car  il  est  bien  kgè  de  soinnte 
ans),  aient  vea  l'ordre  qu'on  gardoit  au 
Seninaire,  et  le  traitemcatqu*oa  foiaoît 
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à  ceux  de  u  Nation,  s'escria  :  0 1  ipi'il  ' 
tant  parié  de  tout  ced  en  acntre  pais  ! 
■ei  eofans^  qœ  tous  entet  beureux 
d'eatre  û  Ûen  Mcomaiodes  [  doos  ae 
•çauons  que  c'est  parmi  '  nous  de  ces 
^^des  ai  biea  apprcsiées  qa'on  tous 
doDoe;  prenez  courage,  soiex  paiei- 


bMU  ce  que  vous  t«7«x  de  bbo  panai 
-lee  Pnuifoia,  pour  voua  en  senrir  par 
apres  eo  noabv  paya  ;  TOH  pouvez  BBfH' 
ver  aox  plos  graùdee  cbai^s,  car  dori- 
nuiant  oo  fm  estât  de  voue.  Le 
poaure  ieuaa  homme  qui  a'eB  votMt 
aller,  veiant  qu'où  leâoit  si  fort  ceux 
qui  demeuroieût,  cbangeoit  de  votonté  ; 
mais  comme  on  l'eut  recogneu  plus  în- 
coBstuit  et  moins  aecort  que  les  autres, 
m  fut  biea  aise  qn'il  s'en  reloumast. 
Le  Père  Daniel  luy  demaada  en  la  pré- 
sence de  ses  Compatriotes,  s'il  se  plai* 
gaoit  de  nous  autres  :  Non  pas,  dit-il, 
car  TOUS  m'auei  bieif  «imé,  mais  i'ai  de 
la  peine  à  n'accorder  auee  mes  Compa- 
gnoos.  U.«stoitTenHsan»babilsetBaos 
rebbe,  on  le  reouoia  bien  couvert  On 
hit  de  grands  frais  pour  gaigner  ces 
N^ons.  Quand  les  SauBages  TOUS  don- 
Mot  knrs  ei^Bos,  Ss  les  doutent  tous 
■B^  comme  la  nwin,  c'est  i  dire 
qu'ainsi  testqae  tous  les  aues,  il  tes  faut 
faire  habiller,  et  rendre  leurs  robbei  k 
leurs  parens.  11  les  faut  bien  loger  et 
bien  nourrir,  et  enccffe  ces  Barbares  se 
parsuadent-iU  qae  vous  leor  estes  beau- 
oonp  oUigex.  l'adiouste  bien  dauan- 
tage,  il  feut  ordinaireDient  faire  des 
presena  k  leurs  parens,  et  s'ils  sont  près 
de  TOUS,  il  les  but  aider  à  TÎiire  vne  par- 
tie do  temps.  C'est  la  coustiiine  qu'ils 
ontentr'eux:  st  quelqu'Tu  Toiaot  son 
aaù  sans  eafons,  lui  en  doane  des  siens 
pmr  le  oHisoler,  l'autre  ne  naaque  pas 
de  faire  quelque  présent  aux  parens  ou 
UNS  de  t'enmt.  Geste  constume  nous 
lem  fiâre  de  gmndes  despenses,  mais 
DïNypDaruoiraa'ilhiiidaiBt  Pouf  re- 
tourner inorire  propos,  ce  ieone  bomme 
«elatt  puH,  les  aotresqui  restèrent  fai- 
soient  si  iHen  et  Tiooient  si  paisiblement 
'  par  enir'eux,  qna  nous  ea  estions  tous 
«Miaeiei.  lia  estoient  contras,  tofeBi, 
obelpaann,  bref  il  nois  semblolt  quasi 


que  toutes  les  tempestes  estoient  paa- 
sées,  et  qu'après  les  pluies  venoit  le 
beau  temps  sur  nosire  borizeik  Mais 
Toila  que  t'ni  des  principaux  d'entr'eox 
est  saisi  tout  à  coup  d'Tne  forte  fiéore 
coQtinuè  ;  OQ  le  fait  panaer,  on  le  tratle 
auejc  TU  très-grand  soing,  ou  le  T^e 
iour  et  nuict,  on  fnt  Dieu  pour  lui  auec 
avdew  ;  après  tout  cela  ce  psmare  îeune 
bommeaiantlongtemps  souffert,  tembe 
enTi^iHe;  le  Père  Lallemant  le  baptisa, 
et  peu  ^ires  il  rend  l'esprit  k  Itea. 
Bétas  ]  que  ceste  mort  nous  fut  sensible, 
notamment  au  Père  Daniel  qui  a  seing 
d'eux  I  il  estoit  iour  et  nuict  rapres  de 
son  malade,  Iny  rendoit  tous  les  offices 
de  charité  possible  ;  mais  si  f^lut-il  le 
Toir  mourir  deuant  ses  yeux. 

Apeineoeluy-cy  estoit-il  enterré,  que 
SatoHtatonbedansvnemMmemaledie.  ' 
Le  pffiiH«  ieune  bommeestoH  vn  exem- 
ple d'humilité  et  de  patience  en  sm 
mal,  d'Tu  nature)  graue  et  sérieux.  On 
le  (ait  puiser  et  sa^er  aussi  bien  que 
son  compagnon,  on  a(qiorte  truite  sinie 
^diligence  pour  luy  sauner  laTie;  mais 
nostre  Seigneur  le  Toulaot  aurâ*,  on  luy 
conféra  le  sainct  Beptesme,  qui  biy 
donna  bten  tost  l'entrée  dedans  le  Ciel. 
Voila  les  deux  yeux  de  nostre  Séminaire 
esteins  en  peu  de  temps,  les  deux  co- 
lonnes renuersées.  Car  sans  contraste 
ils  estoient  dofkez  de  tras-beHes  qmlilez 
poar  des  Sauu^es.  Adorans  les  Cùn- 
seils  de  Dieu,  dans  lesquels  nous  ne 
Toions  goutte,  le  Père  Daniel  entr'autres 
les  secoiiroil  et  TeiUoU  si  assiduellement 
qu'il  en  tomba  malade,  dans  Tne  si 
grande  maladie,  qu'en  croioit  quasi  que 
le  Maistre  mourroit  àuec  seeEscboliers. 
Neslre  Seigneur  nous  le  rendit,  ponr 
gounemer  les  autres,  qui  ont  eu  qaei- 
ques  légères  maladies,  mais  Dieu  merci 
ils  sont  en  bonne  santé: 

11  est  Trai  que  ta  mcKl  de  ces  deux 
îeunes  hommes  nous  affligcwl,  VMans 
qu'ils  doonoient  de  tres^randes  espe-. 
rances  de  secourir  th  ioor  pui^saio- 
ment  lenr  Nation  ;  mus  vne  circon- 
stance arriuée  tb  peu  auant  leur  tré- 
pas nous  ieUoit  tous  dans  de  grandes 
appréhensions.  Tsiko  (c'estoit  le  nom 
du  {Hremier  mort],  se  riuit  auec  tu  de 
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nos  François  fort  estourdi,  celuy-oyse 
foscha  et  commença  h  quereller  le  Hfi- 
ron  ;  ils  en  vindrent  iusquesà  se  donner 
quelques  coups  de  poing,  non  pas  dom- 
n^eables,  comme  il  est  aisé  à  penser  ; 
neanbnoins  le  tluron  tombant  malade 
vn  peu  après,  accusoit  le  François,  ee 
plaignant  des  coups  qu'il  auoit  receue  à 
la  teste  ;  on  le  visita  et  ne  trouua-on  au- 
cune vestige  ni  marque  dangereuse. 
En  effet  il  est  mort  non  pas  de  caste 
batterie  fort  légère,  mais  de  trop  grande 
repletion,  comme  ie  diray  maintenant. 
Neantmoins  comme  il  auoil  raconté  h 
ses  camarades  ce  qui  lui  estoit  arriué 
auec  ce  François,  nous  estions  dans  de 
grandes  appréhensions  du  succès  de 
cesle  affaire  :  car  si  vne  fois  las  Hurons 
se  fussent  persuadez  que  leurs  enfans 
esloient  morts  par  quelque  violence,  ils 
auroient  tué  autant  de  François  qu'on 
en  fluroit  pen  enuoier  en  leur  pays.  La 
mesme  chose  arriua  à  la  mort  de  Sa- 
touta.  Ce  pauure  ieune  garçon  corres- 
sant  vn  François  et  luy  passant  la  main 
sur  le  visage,  Taiilre  prenant  cela  à  af- 
front, comme  s'il  lui  eust  voulu  releuer 
le  nez,  te  repoussa  auec  cholere  ;  quel- 
ques-vns  mesme  ont  dit  qu'il  le  frappa  ; 
c'est  pourquoi  le  Uuron  print  des  pien;f  s 
pour  se  deffendre,  et  le  François  mit  la 
main  à  l'espée,  h  ce  qu'on  m'a  rapporté, 
l'aduouë  qu'il  ne  lui  donna  aucun  coup 
capable  de  l'offenser  notablement  ;  tou- 
tesfois  comme  ce  pauure  Huron  tomba 
malade  et  mourut  incontinent  après, 
nous  nous  vismes  saisis  d'vae  nouuelle 
crainte,  d'autant  qu'vn  Algonquin,  qui 
cognoisl  les  parens  de  Satouta,  se  (rouua 
p'eseqlè  toute  ceste  tragédie  bien  mal 
ioûée.  Ces  deux  actions  estoient  ca- 
pables de  tout  perdre.  Nostre  Seigneur 
y  a  remédié  par  sa  bonté.  Qu'il  çoit  bé- 
nit à  iamais  des  Anges  et  des  hommes 
et  de  toutes  les  creatiires.  l'eslois  aux 
Trois  Riuieres  auec  Monsieur  le  Gouuer^ 
.  neur  quand  ie  receus  ces  funestes  nou- 
uelles  ;  on  jugea  à  propos  de  les  assoupir 
de  peur  de  fortifier  les  Saunages  dans 
vne  mauuaise  pensée.  La  vraye  cause 
de  leur  mort  prouient  du  cbaogement 
d'air  et  d'eiercice  et  notamment  de 
nourriture  :  la  sagafmilé  ou  broûet  de 


brine  d'Inde  qu«  mangent  ces  peufdes, 

n'est  pas  ferme  ni  solide  comme  le  pain 
et  la  viande  des  François.  Ces  ieunei 
gens,  sauourans  auec  plaisir  ce  qu'on 
leurdonuoit  en  table,  tnangeoienl  in* 
cessamment,  si  bien  qoe  la  trop  grande 
re^letion  les  a  tuez.  Pourobilier  à  cela, 
nons  donnons  h  manger  aux  autres, 
partie  à  la  Huronne,  partie  à  la  Fran- 
çoise ;  cela  fait  qu'ils  ee  portent  mieux. 
Adioustez  que  les  Sauuages  estans  ma- 
lades ne  sçauent  que  c'est  de  se  conser- 
,uer  :  s'ils  ont  chaud,  ils  se  mettent  en 
lieu  frais,  se  fent  ielter  de  l'eau  .froide 
sur  le  corps,  sans  considérer  qu'vne 
crise  ou  vne  bonne  sueur  lespourroit 
guérir. 

Mais  disons  deux  mots  de  ces  panures 
ieunes  hommes.  Satouta  qui  fut  nom- 
mé Hobert  en  son  baptesme,  estoit  petit 
fils  de  Tsondechaoûanouan,  qui  est 
comme  l'Admirai  du  pays.  C'est  à  luy 
auquel  se  rapportent  tous  les  affaires  de 
la  oauigation,  et  toutes  les  nouueliet 
des  nations  où  ces  Hurons  vont  par  ean 
sur  leur  mer  douce.  Son  nom  est  telle- 
ment cogneu,  que  si  l'on  veut  dire  quel- 
que chose  des  Hurons  aux  peuples  plot 
esloignez,  on  le  dit  ordinairement  au 
nom  de  Tsondechaoûanouan.  11  prend 
eocor  cognoissance  de  .tous  les  affaires 
du  coslé  des  Hiroquois  et  de  la  dation 
neutre,  sans  parler  des  différends  qu'il 
vuide  ioumellement  entre  ses  Compa- 
triotes. Ce  Capitaine  auoit  promis  à  son 
petit  Gis  nostre  Séminariste  de  luy  don- 
ner son  nom,  et  en  suite  de  le  faire  en- 
trer dans  toutes  les  charges  qu-'il  auoit 
ensonpays;  nostre  Seigneur  en  a  dis- 
posé autrement.  Ce  pauure  garçon,  se 
volant  malade  à  la  mort,  remerdoit 
auec  grand  respect  ceux  qui  le  vAilloient, 
et  qui  luy  rendoient  quelque  office  de 
charité.  Le  Père  de  Noue  m'a  tesmot- 
^né  qu'il  se  monstroit  si  recognoisseint 
dans  ces  petits  secours,  qu'il  en  restoit 
tout  attendri  et  estonné.  Le  P.  Duiiel 
qui  m'a  donné  les  mémoires  de  oe  qui 
touche  le  Séminaire,  marque  qne  ce 
pauure  malade,  se  tournant  par  fois  vers 
nostre  Seigneur,  luy  disoit:  Mon  Dit*. 
toaa  m'auez  fait  vostrt  fil»,  et  ie  rowtqr 
prié  pour  mon  Père,  gardez-moif  donc 
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s'il  «MU  plaitt,  a^^tiéth  vw^,  effa- 
ces mê»  ùffeme»,  w  têt  hai,  iamaisptan 
ie  mttt  veux  eotMmttn.  D'autres  fois 
il  dÏMit  :  Item,  «on  Copitaim,  puis 
fue  TMU  avêz  tant  tnéuré  pour  m'ou- 
urir  le  eut,  faites  que  ie  ne  tombe  point 
là  bas  dans  te  fgu  :  ains  au  contraire 
faites  que  w  vous  wye  au  plus  tosl  dans 
lu  deux. 

I)  se  seatit  ^Oigé  de  ie  ne  9Çay  quel 
«HigB  ou  représentation  mànuaise  : 
Qu'est-ce  que  îe  vois,  disoit-il7  qui  sont 
ces  gene-Hi  ?  Qa*est<«e  qii'ilfi  me  con* 
Miltent?  Ne  les  cognoi»4u  point,  luy 
dît  le  Père?  fjon,  repart-il,  ie  ne  sçais 
^i  de  sont.  Alors  le  Père  l'encoiii-a- 
gea  et  iuy  Gt  entendre,  que  les  diables 
enragée  de  ce  qti'il  auoit  esté  Tatt  enfant 
de  Dieu  par  le  Baptesme,  s'efforceroient 
de  le  fkire  renoncer  à  la  créance  qu'il 
woit  embrassée,  et  partant  qu'il  tint 
bon,  qne  Diev  ne  l'abandonneroit  pas. 
Addreesant  ta  dessus  sa  parole  aux  De- 
■ODs  :  AUez,  mesckam,  leur  dîsoit-rl, 
re^rex-roiM  de  moy,  ie  voue  ay  en  kor- 
rtur.  Jt  ne  recognoy  point  d'autre 
MniUre  que  eeluy  qui  a  faict  le  ciel  et  la 
Urre,  et  qui  m'a  pris  pour  son  enfant. 
Àk  !  Mon  Dieu,  ne  me  quittez  pat,  ie  ne 
tOHtqmitterai  iamais.  Mon  Capitaine, 
«Ml*  aue%  payé  pout  ntoy,  ie  suis 
à  VOUS;  tous  m'aues  aeheplé  lé  eiel, 
Wotttwi^  moff .  IjCb  douleurs  de  sa  ma- 
ladie le  pressant,  il  souspiroit  par  fois 
iknoMoent  et  poussoit  ces  tnûlà  enb^ 
eoufiez  de  sanglots  :  Jfon  Capitaine, 
prtnex  en  gri  ce  que  Vendure,  prenez-k' 
pêmr  mes  offenses.  Ce  que  ie  souffre  est 
vien  peu  à  comparaison  de  vos  tour- 
mens  ;  mati  permettez  que  Vvn  se  nujfe 
OHM  l'autre,  et  il  y  en  aura  assez  pour 
pmfer  lêus  mes  péchez,  et  pour  auoir 
tmeorleeielpar  dessus  mon  pardon. 

D  prenoit  vn  singulier  plaisir  quand 
ie  lilf  dieois,  rapporte  le  I^re,  qu'on  le 
regardoit  soHlTrir'  du  plus  haut  du  Ciel, 
et  ^ue  plus  on  enduroit  constamment, 
plus  on  reaserabloit  è  nostre  Seigneur, 
^lu  on  liiy  aggreoit,  et  par  conséquent 
IjlM  grande  en  estoit  là  recomi>ense. 
En  fin,  après  aooir  passé  deux  nuicts  et 
yn  war  après  md  Baptesme,  exerçant 
des  Mt«B  de  Foy  et  d'espérance,  Toire 
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encore  de  ChariW  enuers  Dieu,  il  rendit 
son  âme  à  son  Créateur,  toute  rouge  et 
toute  teîiite  du  sang  de  son  fils  bien- 
ffimé  fesus  Christ  nostre  Sanueur. 

Son  Compagnon,  nommé  Tsiko,  qui 
mourut  lé  premier  et  fbt  appelle  Pau), 
estoit  fils  de  Ouanda  Koca,  c'est  vn  Ca- 
pitaine des  mieux  disons  de  son  pays,  et 
par  conséquent  fort  estimé.  Son  fils 
estoit  pour  le'  surpasser,  car  il  auoit  vne 
très-rare  éloquence  naturelle.  Le  soir 
comme  le  le  faisois  qiielqnesfois  discou- 
rir, dit  le  P.  Daniel,  il  colorott  son  dis- 
cours de  figures,  de  Prosopopées,  sans 
auoir  autre  estude  ni  aduanlage  qu'vne 
belle  naissance  ;  il  formoit  des  Dialogues 
fort  naturels  ;  bref,  il  s'animoit  en  dis- 
courant au«c  vne  telle  grâce  et  naïfueté 
en  son  langage,  qu'il  rauissoit  ses  com- 
pagnons et  moi  auec  eux.  H  n'estoit 
pas  tant  instruict  que  Robert  Satoula, 
d'autant  que  celui-ci  conuersoit  ordinai- 
rement auec  nos  Pères  en  son  pays,  et 
Ea'ul  Tsiko  n'auoit  iamais  ouy  parler  de 
la  Foy  qu'au  Séminaire.  Il  estoit  d'vne 
bumeur  gaye,  se  faisant  aimer  de  tous 
ceux  qui  le  cognoissoient.  L'afTectiori 
qu'il  auoit  mon^trée  à  nostre  Créance, 
pendaiit  qu'on  Tinstniisoit,  fut  cause 
qu'on  le  baptisa  dans  sa  maladie,  quoy 
qu'il  perifisl  bien  tdst  la  sens  de  I  au- 
reiïle. 


De  Vordre  ju'on  garde  au  Séminaire, 

et  de  ^Iguei  particulariiez 

detSeminaristes. 

CHAnTHX  xtn. 

n  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  de  ré- 
gler les  peuples  de  l'Amérique.  Tous 
ces  Barbares  ont  le  droict  des  listes  sau- 
nages :  ils  naissent,  viuenl  et  iheurent 
dans  vne  liberté  sans  retenue;  ils- ne 
sçauenl  que  c'est  de  bride  ai  de  caue- 
çon  ;  c'est  vne  grande  risée  parmi  eux, 
de  doinpter  ses  passions,  et  vne  hauts 
Philosoâhie  d'accorder  à  ses  sens  tout 
ce  qu'in  désirent.  La  Loy  de  nostre 
Seigneur  est  bien  éloignée  de  ces  disso- 
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Jutions:  elle  nous  donne  des  boraes 
et  nous  prescript  des  limites  bors  dei^- 
quetles  on  ne  peut  sortir  sans  choquer 
Dieu  et  la  raison  ;  or  est-il  très-difficile 
de  metU'e  ce  joug,  quoi  que  tres-douz 
et  bien  léger,  sur  le  col  de  personnes 
ffui  font  profession  de  ne  s'assuiettir  k 
bucune  chose  qui  soit  au  ciel  ou  en 
la  terre,  le  dis  qu'il  est  très-difficile, 
mais  non  pas  impossible  :  en  elTect  ie 
me  persuade  que  cela  est  au  delà  de  la 
puissance  et  de  l'industrie  des  hommes, 
mais  qu'il  est  très-facile  à  Dieu.  Nous 
nous  sommes  eslonnezcQmme  de  jeunes 
gens  libertins,  accoustumez  à  suiure 
leurs  volontez,  se  sont  captiuez  auec 
tant  de  douceur,  qu'on  ne  voit  rien  si 
souple  qu'vn  Séminariste  Huron.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  faille  vne  grande  dex- 
térité à  les  conduire,  vne  douceur  et  vne 
patience  tres-insigne  :  car  de  se  seruir 
d'aigreur  parmi  ces  Nations,  e'est  les 
jetler  dans  la  reuolte.  le  crois  bien 
que  ces  ieunes  gens,  se  voyans  trois 
cens  licuës  esloignez  de  leur  pays,  se 
rendent  plus  souples;  mais  il  faut  con- 
fesser que  leur  dodlité  et  obéissance  a 
esté  vn  grand  présent  de  la  part  de 
nostre  Seigneur.  Comme  ils  se  rac- 
quoient  au  commencement  de  viure  a  la 
Françoise,  le  Père  leur  fil  entendre  que 
nous  réglions  toutes  nos  actions;  que 
nous  ne  faisions  pas  ce  qui  nous  venoit 
en  ta  fantasie,  mais  ce  qui  estoit  rai- 
sonnable, et  ce  que  nous  allions  pro- 
jette ;  qu'il  serait  bon  qu'ils  nous  imi- 
tassent en  ce  poioct.  S'en  estans  mon- 
ntrez  tres-contens,  on  leur  dressa  ce 
petit  ordre,  qu'ils  gardent  tous  les  iours 
auec  beaucoup  d'obéissance  et  de  sub- 
mission. ' 

Le  matin  estans leuez,  onlesfaitprier 
Dieu  :  ils  le  remercient  de  ce  qu'il  les  a 
cmei,  et  de  ce  qu'il  les  a  conseruez,  et 
de  ce  qu'il  lui  plaist  les  appeller  à  sa  co- 
gnoissance  ;  ils  lui  demandent  son  se- 
cours et  sa  grâce  pour  ne  le  point  oSeit- 
scr  pendant  la  iournée,  et  puis  luy  of- 
frent toutes  les  actions,  les  consacrant 
à  la  très  eaincle  Trinité,  en  l'honneur  de 
laquelle  ils  recitent  trois  fois  l'oraison 
de  nostre  Seigneur,  et  trois  fois  la  saluta- 
tion Angélique,  pour  bonorer  la  saincte 


Vierge.    Ils  récitent  aussi  le  syo^e 

des  A.p03tres,etqueIqueB autres  prières. 
Apres  leur  prière  ils  vont  à  la  Chappelle, 
où  ils  assistent  à  la  saincte  Messe,  iu- 
gquesà  l'oCTerloire  seulement;  ils  sent  si 
ponctuels,  que  la  Messe  qu'on  leur  a 
assignée  estant  sonnée,  ils  s'y  trouuent 
ordinairement  tous  les  premiers,  iusques 
là  qu'on  les  a  souuent  proposez  pour 
exemple  à  quelques  vns  de  nos  Fran- 
çois, bien  plus  oegligens  qu'eux  eo  cet 
endroit. 

Apres  la  Messe  on  les  fait  desieuner, 
puis  on  leur  monstre  à  lire  et  à  escrire, 
après  quoy  aians  pris  quelque  relascbe, 
le  P.  leur  fait  le  Catéchisme,  leur  ex- 
pliquant les  mystères  de  nostre  cré- 
ance, auequels  ils  se  rendent  fort  al* 
tentifs. 

L'heure  du  disner  estant  venus,  eux 
mesmes  dressent  leur  table  auec  vn  ou 
deux  ieunes  François,  qui  ont  demeuré 
auec  eux,  et  quelque  temps  après  auoir 
pris  leur  réfection,  ils  ne  manquent  pas 
d'aller  saluer  et  adorer  nostre  Seigneur 
en  la  Choppelle,  liiy  présentant  cette 
petite  oraison:  Mon  Dieu,  ie  vous  re- 
mercie de  m'auoir  consenié  depuis  le 
matin  iusques  à  maintenant  ;  conseruez 
moy  le  reste  du  iour,  oubliez  mes  fau- 
tes, et  m'aidez  à  n'y  plus  retomber  ;  i« 
vous  présente  toutes  mes  actions,  don- 
nez moy  vostro  grâce  pour  les  bien 
faire. 

Apres  cela  on  leur  enseigne  çncorc 
vn  peu  à  lire,  puis  on  leur  donne  la  li- 
-berlé  de  s'aller  pi-omener,  ou  de  s'ad- 
donner  à  quelque  exercice;  ils  s'en  vont 
ordinairement  à  la  cbasse,  ouàlape- 
sche,  ou  font  des  arcs  et  des  fiesches, 
ou  défrichent  quelque  terre  à  leur  fa- 
çon, ou  font  quelqu'autre  action  qui  leur 
aggrée. 

Sur  le  soir  aient  souppé,  ils  font  l'ex- 
amen de  leur  conscience,  comme  aussi 
leurs  prières  à  genoux,  puis  s'en  vont 
I»%ndre  leur  repos.  Ëslre  né  Sauuage 
et  viure  dans  cette  retenue,  c'est  vn  mi- 
racle ;  estre  Huron  et  n'estre  point  lar^ 
ron  (comme  en  effecl  ils  ne  le  sont  point), 
c'est  vn  autie miracle  ;  auoir  vescu dans 
vne  liberté  qui  les  dispense  d'obéir 
mesme  à  leurs  parens,  et  ne  rien  eolre- 
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prendre  sans  congé,  c'est  vn  troisiesme 
miracle.  Mais  descendons  à  quelques 
particularitez  que  leur  niaistre  et  iostru- 
cteur  a  remarquées. 

L'vn  d'eux,  aiant  offensé  quelquVn  de 
nos  François,  luyalla  demander  pardon, 
après  auoir  fait  son  examen  immédiate- 
ment deuant  que  de  se  mettre  au  licl, 
ne  voulant  pas  s'endormir  sur  la  faute 
qu'il  auoit  faite. 

Vd  autre,  n'aiant  pas  esté  esueillé  as- 
sez tost  pour  assister  à  la  saincte  Messe, 
en  receut  tel  regret,  qu'il  en  ietia  des 
larmes;  le  P.  luy  disant  qu'il  n'estoitpas 
«ncore  obligé  d'y  assister,  cela  ne  le 
consoloit  point  ;  en  fin  on  l'enuoia  faire 
ses  fHÎeres  à  la  Chappelle,  ce  qui  le  con- 
tenta. 

C'est  chose  incroiable  comme  ils  s'ac- 
cordent entr'eux,  et  comme  les  plus 
ieunes  défèrent  aux  plus  âgez  ;  mais 
aussi  les  plus  grands  ne  commandent 
point  aux  autres'  auec  empire  ou  auec 
orteil,  ains  d'vne  façon  aimable  et 
déférente,  comme  en  exhortant  et  té- 
moignant de  l'amour.  Ils  sont  si  vais, 
que  si  on  offense  le  moindre  d'en- 
Ir'euz,  ils  se  tiennent  tous  également 
offensez. 

C'est  vne  douce  consolation  de  les  en- 
eotcndre  chanter  publiquement  dans 
nostre  Chappetle  le  symbole  des  Apostres 
en  leur  langue.  Or  afin  de  les  animer 
dauantage,  nos  François  en  chantent  vne 
Strophe  en  nostre  langue,  puis  les  Semi- 
nari-stes  vne  autre  en  Huron,  et  puis 
tous  ensemble  en  chantent  vne  troi- 
siesme, chacun  en  sa  langue  auec  vn  bel 
accord  ;  cela  leur  aggrée  tant,  qu'ils  font 
retentir  par  tout  celte  chanson  saincte 
et  sacrée  ;  on  les  fait  aussi  publiquement 
respondre  aux  interrogations  du  Caté- 
chisme, afin  de  les  bien  fonder  et  esta- 
Hir  en  la  foy.  Tay  ouy  chanter  les 
François,  les  Montagnez  et  les  Hurons 
tous  ensemble,  les  articles  de  nostre 
créance,  et  iaçoit  qu'ils  parlassent  en 
trois  langues,  ils  s'accordoient  si  gen- 
timent qu'on  prenoit  grand  plaisir  à  les 
ouïr. 

Ds  m'ont  fort  pressé,  dit  le  P.,  de  les 
baptiser,  et  pour  m'induire  à  cela,  ils 
me  representoient  entre  autres  raisons, 


que  ie  ne  pouuois  douter  de  leur  bonna 
volonté,  puis  qu'ils  auoient  pris  résolu- 
tion de  ne  iamais  nous  quitter.  L'vn 
d'eux  disoit  qu'il  feroit  fort  bien  ce  que 
font  les  Chrestiens  :  le  ieusnerai  bien, 
disoit-il,  ie  résisterai  bien  aux  mau- 
uaises  pensées  que  le  diable  iette  dans 
nostre  esprit;  ie  n'ai  desia  plus  de  maii- 
uais  songes,  si  bien  que  ie  ne  demande 
pins  àDîeu  qu'il  me  garde  de  mon  mau- 
uais  songe,  mais  qu'il  es)pigne  de  moy 
toute  mauuaise  pensée.  Vn  autre  disoit 
que  si  on  les  baptisoit^  ils  auroient  plus 
d'esprit,  etapprendroient  mieux  ce  qu'on 
leur  enseigne. 

Le  P.  leur  expliquant  certain  iour  les  , 
Commandemens  de  Dieu,  leur  faisoit 
voir  la  différence  qu'il  y  a,  de  ces  belles 
ordonnances  si  conformes  à  la  raison, 
auec  ce  que  leur  enjoignent  leurs  Char- 
latans. Ils  vous  commandent,  disoil-il, 
des  festins  de  bestes,  ils  assemblent  par 
fois  quantité  de  personnes  de  plusieurs 
bourgades,  font  faire  des  cérémonies 
ridicules  ou  abominables,  et  tout  cela 
au  despends  du  malade,  qui  ne  reçoit 
autre  soulagement  de  ces  demoniacles 
que  d'estre  tourmenté  par  leurs  cris  et 
par  leur  tintamarre,  et  mangé  jusque? 
aux  os  par  leur  gourmandise,  sans  com- 
pter les  presens  qu'il  leur  faut  faire. 
Quand  nous  desirons  obtenir  quelque 
chose,  nous  ne  sommes  point  subiets  à 
tant  de  Démons,  à  des  pierres  et  à  des 
rochers,  à  des  courants  d'eaux,  à  des 
cérémonies  badines  comme  vous  faites  ; 
nous  auons  recours  à  vn  seul  Dieu,  qui 
peut  tout,  qui  sçait  tout,  qui  est  la  bonté 
mesme. 

Là  dessus  l'vn  d'eux  prenant  la  p»> 
rôle,  dit  :  Nous  faisons  encore  d'aub^es 
choses  plus  fascbeusesque  tu  ne  dis  pas. 
Quand  nous  voulons  faire  bonne  chasse, 
nous  ieusnons  par  fois  iusques  à  huict 
iours,  sans  boire  ny  manger  ;  nous  nous 
découpons  et  tailladons  le  corps,  en 
sorte  que  le  sang  en  découle  abondam- 
ment ;  nous  voions  bien  que  cela  n'est 
pas  bon. 

Gesbonsenrans,Toulan8entreprendr« 
quelque  action,  ou  retoumans  de  quel- 
que exercice,  s'en  vont  à  la  Cbappelle 
pour  demander  secours  à  Dieu,  ou  le 
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benir  et  remerraer  de  son  assislance. 
NoRtre  Seigneur  leur  a  fait  voir  qu'il 
demandoit  d'eux  celte  recognoissance  : 
car  assez  souuent  il  leur  est  arriiié  quel- 
que petit  malheur  ou  afllrclion,  quand 
ils  manquoient  à  ce  deuoir. 

Certain  iour  ils  s'en  allerentà  ta  chasse 
sans  congé  et  sans  auoir  esté  demander 
secours  à  Dieu  en  sa  maison.  Ils  se  per- 
dirent dans  les  bois,  en  sorte  qu'ils 
ne  retournèrent  à  la  maison  qu'après 
auoir  bien  sotTfTert  et  enduré  parmi  les 
neges  ;  ils  récogneurent  que  ce  mal- 
heur lenr  estoit  arriué  pour  auoir  en- 
trepris cette  acUoH  à  la  façoa  des  Sau- 
nages. 

Vne  autre  fois  estans  sortissans  auoir 
esté  h  la  Chappelle,  et  voulant  abattre 
quelque  arbre,  l'vn  d'eux  pensa  tuëJ'  sou 
compagnon,  sa  bâche  aiant  manqué  te 
coup.     Ils  s'en  reuindrent  honteux  et 

{ileins  de  confusion,  si  bien  que  le  P. 
euT  demandant  s'ils  auoient  esté  prier 
Dieu  en  la  Ctiappelle  douant  que  de  par- 
tir, eux  sans  faire  autre  response  sor- 
tent tout  sar  rheure,  et  s'y  en  vont  de- 
mander pardon  de  la  faute  qu'ilsauoient 
foite. 

L'vn  d'eux,  estant  retourné  de  dehors 
auec  précipitation  et  sans  aller  faire  sa 
petite  {ffiere,  fit  tomber  vn  aix  dessus 
6&  teste,  qui  l'offensa  fort.  La  première 
parole  que  luy  dit  l'vn  de  ses  camarades 
uit  :  As-tu  esté  à  la  Cbappelle,  quand  lu 
es  rentré  à  la  maison?  Le  blessé  confes- 
sant que  non  :  Yoila,  luy  fit-il,  la  cause 
de  ton  mal.  El  comme  il  faisoit  paroi- 
stre  quelques  indices  de  la  douleur  qu'il 
senloit  lors  qu'on  le  pansoit,  Nn  d'eux 
dit  à  l'aureille  à  son  compagnon  :  T«ut 
Dostre  malheur  ne  vient,  sinon  de  ce 
que  nous  ne  prions  pas  Dieu. 

Le  P.  feur  expliquant  quelques  cir- 
constances de  la  passion  de  Doslre  Sei- 
gneur, et  leur  partant  de  Teclypse  du 
Soleil  et  du  tremblement  de  terre  qui 
se  fit  sentir  en  ce  temps-lè,  ils  reparti- 
rent.  qu'on  parloit  en  leur  pals  d'vn 
grand  tremble-terre,  arriué  autrefois  ; 
mais  qu'ils  ne  sçauoienl  ny  le  temps, 
ny  la  raison  de  cet  esbranlemenL  On 
parle  eoeor,.disoientrils,  d\Q  fort  nota- 
ble obscurcieseoient  du  Soleil,  lequel  on 


croit  estre  arriué,  poiirce  que  la  grand» 
toi'tnëqui  souslient  la  terre,  changeant 
de  posture  ou  situation,  opposa  son 
escBJlle  au  Soleil,  et  en  deiiroba  la  veuë 
au  monde.  Tous  r«ux  qui  n'ont  point 
la  cognoissance  de  Dieu,  ont  plus  de  té- 
nèbres dans  l'esprit,  que  la  terre  n'en 
re(;oit  par  l'absence  du  Soleil.  Ils  ad- 
mirent nos  veritez  à  comparaison  de 
leurs  fables. 

Le  P.  de  Noué  estant  aUé  aux  cabanes 
des  Sauuuges,  esloignées  deKcbec  d'en- 
uiron  sept  ou  buict  lieues,  deux  Sémi- 
naristes Hurons  le  voulurent  accompa- 
gner. Les  Monlagnez  lesvoians,  leur 
présentèrent  de  la  chair  d'Eslan  ;  or 
comme  c'esloit  vn  Samedi,  ils  n'en  vou- 
lurent iamais  manger.  Le  P.  leur  dit, 
qufl  n'eslans  pas  encore  baptisez,  ils 
n'estoienl  point  obligez  à  ce  Comman- 
dement de  l'Eglise.  Il  n'importe,  di- 
rent-ils, nous  ne  desirons  paa  d'en  man- 
ger, puis  que  vous  n'en  mangez  point. 
Le  mesme  P.  me  raconta,  que  ces  bons 
garçons  faisoient  si  bien  leurs  prières 
A  deux  genoûils,  etleur  examen  de  con- 
science, qu'il  en  estoit  iulerieuKment 
touché. 

il  est  vrai.  Dieu  nous  a  affligés  par  la 
mort  de  leurs  compagnoos,  mais  aussi 
nous  a-il  Consolés  par  la  docilité  et  défé- 
rence de  ceux  qui  restent  en  vie.  Ils 
se  picquent  de  vîure  à  la  Françoise,  et 
si  quelqu'vn  commet  quelque  inciuilité, 
ils  l'appellent  Huron,  et  demandeot  de- 
puis quel  tempa  il  est  arriué  de  ce  pus 
là.  Us  font  gentiment  ta  reuerence  et 
saluent  humblement  nos  François,  met- 
tana  la  main  au  cbappeau  aux  rencon- 
tres. Tous  nos  Pères  et  nos  Frères  m'ont 
rendu  de  grands  tesmoignages  de  leur 
docilité.  Ce  n'est  pas  que  quelqu'vn 
n'ait  fait  penùstre  par  fois  quelque  pe- 
tit despil  et  mouuement'  de  diolere, 
mais  cela  ne  dure  point,  aussi  les  gou- 
ueme-onaueo  vne  grande  douceur.  Lo 
plus  âgé,  aiant  fait  vn  coup  de  sa  teste, 
demeura  quelque  t^ops  dans  son  opi- 
niastreté.  Le  P.  Itaniel,  estant  venu  à 
Kébec,  me  raconta  ce  qui  s'estoit  passé. 
le  fis  venir  ce  ieune  homme,  ie  luy  de- 
mandai si  aiant  tousiours  bim  fait,  il  se 
vouloit  tout,  d'vn  coup  et  par  choiera 
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esloif^er  du  bon  chemia  ;  qu'aiant  veii 
tant  de  preuues  de  nostre  amour  en  sou 
endniit,  ce  seroit  vne  marque  de  peu 
dVprit,  de  n'y  pas  correspondre  ;  qu'au 
reste  Dieu  se  fascheroit  fortement  contre 
luy  s'il  le  qiiitloit  ;  que  poua*  nous  autres, 
nous  n'y  perdrions  rien,  que  tout  le 
malheHr  tèmberoit  sur  sa  teste  ;  qu'on 
m'auoitdit  qu'il  auoit  désisté  de  le  pi'ier. 
n  me  re^ndil  qu'en  effect,  il  s'estoit 
mis  en  grande  ebolere,  se  figurant  qu'on 
le  veuloit  induire  à  croire  en  Dieu  par 
menaces  et  par  force,  et  pour  monstrer 
Que  son  coeur  ne  se  laissoil  pas  saisir  de 
crainte,  il  auoit  fait  vn  conp  de  teste  ; 
qu'au  resie  il  auoit  bien  cessé  de  pi'ier 
Dieu  en  public,  mais  qu'il  le  prioit  tou- 
tesfbis  en  son  particulier.  ]1  ne  faut, 
adiousta-il,  s'estonner  des  petites  fa- 
scfaeries  qui  suruiennent  :  nous  auons 
bien  quelques  dîfi'erens  en  nostre  pais, 
entre  nos  plus  proches  parens  ;  nous  se 
les  haïssons,  ny  ne  les  quittons  pas  pour 
cela  ;  nous  tenons  icy  le  P.  Danielcomnie 
nostre  Père,  nous  n'anons  garde  de  le 
quitter  pour  de  petites  fascheries.  Sa 
response  m'aggrea  fort,  et  me  confirma 
dans  la  pensée  qne  i'ay,  qu'il  faut  goii- 
ueroer  ces  peuples  auec  vne  (H^nde  pru- 
dence, puis  que  la  seule  menace  des 
feux  et  des  peines  eleraelles,  les  rebute 
par  fois.  Si  faut-il  bien  leur  inculquer 
celle  vérité  :  c'est  par  cette  bride  qu'on 
les  retiendra  dans  la  créance,  si  vne  fois 
ils  la  peuvent  leatr  en  bouche  sans  se 
cabrer. 

Toûy  vne  diose  pleine  de  consolation. 
La  veille  de  la  Conception  de  la  saiocte 
Vierge,  que  nous  honorons  fort  en  la 
nouoelle  France,  ils  prirent  résolution 
par  ensemble  de  déserter  de  Ifi  terre  et 
de  l'ensemencer,  et  en  suite,  de  faire 
Tue  maison  ou  cabane  à  la  façon  de  leur 
pals.  Nous  prenions  cela  au  commen- 
cement, comme  vne  pensée  ou  resolu- 
tîoo  de  jeunes  gens  qui  changent  d'aduis 
à  tout  propos  ;  mais  l'elTect  surpassa  no- 
stre attente  :  ils  se  mirent  petit  à  petit 
&  esbrancher  des  arbres,  et  le  Printemps 
venu,  ils  préparent  vne  telle  espace  de 
terre,  qu'ils  nous  estonnereiiL,  se  rendant 
fort  assidus  à  ce  Irauail.  Vn  malheur 
en  ce'  poincl  leiu*  est  arriué  :  le  bled 


d'Inde  qu'ils  auoient  planté,  estant 
ti-op  vieil  et  trop  sec,  ou  l'aiarit  poussé 
trop  auant  dans  terre  n'a  pas  réussi. 
Leur  maison  a  eu  vn  meilleur  siiccez  : 
ils  l'ont acfaeuée  gentiment,  quoy  qu'elle 
ne  serue  de  rien,  car  ils  l'aiioient  dres- 
sée pour  aller  garder  et  recueillir  leurs 
grains,  qui  n'ont  point  ou  fort  peu  leuez. 
Or  jaçoit  que  ce  traiiail  n'ait  pas  eo 
grand  eR'ect  temporel,  peut  eslre  en  au- 
ra-i!  vn  très-grand  selon  l'esprit  :  se 
voiant  secourus  de  viures,  d'outils  et 
d'habits,  et  en  outre  bien  chéris  des 
François,  ils  auoient  résolu  de  faire  au- 
près de  leurs  parens  tout  leur  possible 
pour  demeurer,  non  seulement  l'an  pro- 
chain auec  nous,  mais  encore  pour  s'y 
habituer  le  reste  de  leurs  iours,  auec 
désir  d'attirer  de  leurs  compatriotes,  et 
de  plus  faire  descendre  quelques  filles 
de  leurs  pais  pour  les  faire  instruire  et 
les  espouser  en  la  religion  Chrestienne 
et  Catiiolique  ;  si  ce  dessein  reûssissoit, 
ce  seroit  vn  grand  coup  et  tres-impor^ 
tant  pour  la  gloire  de  nostre  Seigneur, 
et  mesme  pour  le  bien  de  Messie^irs  les 
Directeurs  el  Associés,  qui  sont  Seigneurs 
de  ces  contrées.  Premièrement  dans 
peu  d'années  il  se  feroit  icy  vue  bour- 
gade de  Hiirons  Chrestiens,  qui  ne  sei^ 
uiroient  pas  peu  poiu* réduire  leurs  com- 
patriotes à  la  foy,  par  le  commerce  des 
vns  auec  les  autres,  et  nos  Montagnez 
errans  s'arresteroient  petit  à  petit  à  leur 
exemple  et  par  leur  alliance.  Secon- 
dement Messieurs  les  Directeui-s  el  As- 
sociés auroient  icy  des  hostages  pour  as- 
seurer  la  vie  de  nos  François  au  pais  des 
Hurons,  et  pour  conseruer  le  commerce 
qu'ils  ont  auec  tous  ces  peuples  et  na- 
tions plus  esloignées.  le  dis  bien  dauan- 
tage  :  que  si  les  peuples  errans  voioient 
des  Burons  sédentaires  auprès  de  nous, 
qu'ils  seroienl  diuertis  de  nous  faire  la 
guerre  s'ils  en  auoient  la  volonté,  pour 
ce  qu'ils  sçauent  que  ces  Saunages  estans 
près  de  nous  et  sous  nostre  protection, 
ne  nous  quitleroient  point,  et  d'ailleurs 
aiant  c^noissance  ttes  bois  et  coiirans 
aussi  bien  que  le  reste  des  Sauuagea, 
ils  les  redouteroient  plus  que  les  Fran- 
çois mesmea,  et  ainsi  nous  garderions 
auec  DOS  armes  la  boutée  des  Hurons, 


Digitizcd  oy 


Google 


64 


Relation  de  la  Nouwlk 


et  eux  par  leurs  courses  donneroient  la 
chasse  ou  du  moins  descouuriroient  les 
ennemis. 

Quiconque  pèsera  solidement  ces  rai- 
sons, concluèra  qu'il  faut  entièrement 
s'cfTorcer  et  n'espargner  aucune  dé- 
pense pour  dresser  près  de  nous  vne 
boui^ade  de  Hurons.  Ceux  que  nous 
auons  y  sont  desîa  bien  disposés  par  la 
grâce  de  nostre  Seigneur.  Voicy  vn 
autre  traict  de  leur  affection. 

Comme  les  vaisseaux  sont  arriués  fort 
fard,  la  trauerse  aiant  esté  longue  et 
fasciieuse  ceste  année,  les  viures  nous 
manquans,  nous  estions  bieu  en  peine 
ce  que  nous  ferions  de  ces  pauures  en- 
fans,  le  demandai  sur  ce  poinct  l'aduis 
de  Monsieur  de  Montmagni  nostre  Gou- 
ucrneur.  l'honore  son  courage  :  il 
niti  repartit  qu'aianl  eu  tant  de  peine 
d'auoir  ces  ieunes  gens,  qu'il  ne  croioil 
pas  que  nous  eussions  le  «sur  de  les 
renuoier,  puis  qu'ils  se  comportoient 
si  bien.  C'est  à  faire  &  souffrir,  di- 
soit-il,  et  à  espargncr  quelque  chose 
de  vos  viures  et  des  nostres.  Il  cognoit 
bien  l'importance  de  ce  Séminaire,  pour 
la  gloire  de  nostre  Seigneur  et  pour  le 
commerce  de  ces  Messieurs.  Aiant  rap- 
porté ceste  response  si  sage  à  nos  Sémi- 
naristes, le  plus  âgé  dit  là  dessus  :  Voilà 
qui  va  bien  :  c'eust  esté  vn  grand  mal  de 
nous  renuoier  en  nostre  pals,  carjaçoit 

Sue  nous  eussions  pris  resolution  de 
emeurer  auec  Echon  (c'est  le  P,.  Bre^ 
beuf)  et  auec  Antoine  (c'est  le  Père  Da- 
niel], s'il  remontoil  là  haut,  si  est-ce 
qu'il  vaut  bien  mieux  vn  peu  souffrir  çà 
bas  que  de  retourner  dans  de  si  grands 
dangers.  Helas'!  c'est  ce  panure  gar- 
çon qui  a  pensé  tout  perdre.  Nous  en 
Terrons  l'occasion  au  chapitre  suiuant. 
Dieu  l'a  ramené  par  d'estronges  auen- 
tures. 


De  l' Estât  du  Séminaire  à  la  venvi 
des  Burons  leurs  compairiote», 

GHAPrrax  xiv. 

Si  la  Mission  et  le  Séminaire  des  Hu- 
rons n'eussent  esté  establis  sur  ceste 
pierre  de  laquelle  il  est  dit  Pelra  autem 
erat  Ckristus,  c'en  estoit  fait  ceste  an- 
née, l'édifice  estoit  à  bas  :  les  troubles, 
tes  guerres,  les  Maladies,  les  calomnies^ 
en  vn  mot  toutes  les  machines  qui  peo- 
uent  sortir  de  l'Arsenal  des  Démons,  ont 
esté  pointées  contre  ceste  sainte  entre- 
{H-ise  ;  en  sorte  que  nous  pouuons  dire 
morimur  et  tece  viuimus  :  nous  voions 
tout  renuefsé  et  tout  affermi  quasi  en 
mesme  temps.  Tous  les  mat-heurs, 
toutes  les  pestes,  les  guerres  et  les  fa- 
mines qui  afDigeoient  le  monde  au  |H^ 
mierâge  de  l^glise  naissante,  s'aUri- 
buoient  jadis  à  la  foy  de  lesus  Christ  et 
à  ceux  qui  l'embrassoient,  ou  qui  la  pre- 
schoient  ;  ce  qui  s'est  passé  touchant 
ce  poinct  en  la  primitiue  Eglise,  se  voit 
tous  les  iours  en  la  Nouuelle  France, 
notamment  au  pals  des  Hurons.  Il  n'y 
a  malice  noire  dont  nous  ne  soions  char- 
gez.    En  voicy  les  occasions. 

Comme  la  contagion  a  fait  mourir 
grand  nombre  de  Hurons,  ces  peuples, 
ne  recognoissant  point  la  iustice  de  Dieu, 
qui  prend  .vengeance  de  leurs  crimes,  se 
sont  imaginez  que  les  François  estoient 
cause  de  leur  mort.  Vn  certain  Algon- 
quin fort  meschanthomme  leur  rapporta 
l'an  passé,  que  deffunct  Monsieur  de 
Chitmplain,  d'heureuse  mémoire,  auoil 
dit  à  vn  Capitaine  Montagnez,  vn  peu 
deuantque  de  rendre  l'âme,  qu'il  ent- 
porteroit  auec  soy  tout  le  paîs  des  Hu- 
rons. C'est  la  coustume  des  Capitaines 
Barbared,  de  souhaitter  que  d'autres 
leur  tiennent  compagnie  à  leur  Irespas, 
insque  là  qu'ils  enuoieront  par  fois  tuer 
quelqu'autre  Capitaine,  pour  aller  en- 
semble en  l'autre  monde.  Ces  ignorans, 
pleins  de  malice,  se  figurent  aisément 
que  nous  participons  à  leurs  détestables 
sentimens  :  c'est  pourquoy  ils  soupçon- 
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neient  Monsieur  de  Champlain  d'auoir 
frocuré  leur  mort  h  son  trespas. 

Quelques  autres  attribuoient  la  cause 
de  ieor  contagico  à  nostre  vengeance, 
Asans  que  nous  n'estions  montés  en 
leur  pals  que  pour  sacrifier  tous  leurs 
corps  à  l'âme  dVn  nommé  Estienne 
Bruslé  qu'ils  ont  misérablement  assas- 
sine. Tout  paroisl  jaune  aux  icteriques, 
qui  ont  les  yeux  iaunes  :  tes  peuples  que 
l'ardeur  d'vne  vengeance  enragte  contre 
ceux  qui  leur  font  mal,  va  consommant, 
nous  croient  tous  esdiauffés  et  bruslez 
d'vn  mesmefeu. 

Bref,  ils  philosophoient  encore  de 
leur  maladie  d'vne  autre  façon  :  ils  di- 
soient que  nos  François  auoient  ensor- 
celé vn  capot,  ou  vne  robbe,  et  l'auoient 
enterré  aux  Trois  Hiuiéres,  mais  en  tel 
lieu  qu'ils  se  doutoient  bien  que  les 
Hurons,  tres-^rands  larrons,  l'enleue- 
roient  ;  ce  qu'ils  firent,  L'aiant  donc 
transporté  en  leur  pals,  ils  y  ont  quand 
et  quand  porté  la  peste  et  )a  conta- 
gion. 

Ces  nations  se  persuadent  qu'ils  ne 
meurent  quasi  que  par  des  sorts,  c'est 
pourquoy  nous  mesurans  à  mesme  aulne, 
ils  nous  pensent  et  croient  plue  grands 
sorciers  qu'eux-mesmes.  Surcesbruicts 
autant  esloigné^  de  la  vérité,  qu'ils  sont 
proportionnés  à  l'esprit  des  Saunages  et 
conformes  h  leurs  eoustumes,  ces  bar- 
bares ont  attenté  sur  la  vie  de  nos  Pères, 
îusques-ià  qu'ils  ont  parlé  en  plein  con- 
seil de  les  massacrer  ;  mais  Dieu  est  plus 
puissant  que  les  hommes  et  que  tous  les 
Démons.  Sa  bonté  nous  suscita  pour 
protecteur  vn  Barbare  contre  les  Bar- 
bares mesmes:  vn  Capitaine,  nommé  To- 
ratoaan,  dont  nous  auons  le  neueu  au 
Séminaire,  entendant  ce  discours,  tire 
vn  grand  collier  de  ponrcelaine,  le  iette 
an  milieu  de  l'assemblée,  disant  :  Voilà 
pour  fermer  vos  bouches,  et  arrester 
VM  paroles.  C'est  la  coustume  du  pals, 
de  n't^r  ordinairement  que  par  des 
pKsens:  œ  coup  fut  arresté.  le  ne  sçais 
si  nos  Pères  des  Hurons  l'ont  sceu,  mais 
le  neueu  de  ce  brane  Capitaine  nous  l'a 
raconté  aux  Trois  Ainleres.  le  parleray 
bien  tost  de  sa  prise  déplorable.  Vne 
autre  fois,  dans  ]a  {ffop%  bourgade  où 


estoientnosPP.,  on  traitta  de  les  ren- 
uoier  çà  bas,  ou  de  les  faire  mourir  : 
leur  Capitaine  nommé  Àênon  prit  la  pa- 
role, et  harangua  de  telle  sorte  qu'on 
vint  prier  les  PP.  qu'ils  ne  nous  escri- 
uissent  rien  de  ces  maùuaises  pensées, 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  mal  traîltez 
aux  lieux  où  sont  nos  François.  Ce  Ca- 
pitaine est  l'vn  de  ceux  qu'on  croit  qui 
ont  tué  ce  misérable  Bruslé,  dont  les 

lies  sont  encore  toutes  sanglantes; 
mais  il  a  tellement  reparé  ceste  faute 
par  l'affection  qu'il  a  depuis  portée  aux 
François,  que  nostre  Seigneur  luy  a  fait 
la  grâce  de  venir  mourir  Chrestien  entre 
nos  bras.  Or  iugez  maintenant  si  ces 
dispositions  estoient  bien  grandes  pour 
peupler  vn  Séminaire  :  car  si  en  public 
on  parloit  de  nous  perdre,  îe  vpus  laisse 
à  penser  quelles  calomnies  vomissoient 
contre  nous  les  plus  insolens.  On  n'en- 
tendoit  qn'iniures,  que  menaces  ;  en 
sorte  que  les  plus  gens  de  bien  d'en- 
tr'eux,  craignoient  qu'on  n'en  massa- 
crast  queiques-vns  de  nous  autres,  et 
par  conséquent  ils  se  pouuoient  persua- 
der qu'on  e^oi^roit  ça  bas  leurs  en- 
fans  s'ils  nous  les  enuoioient,  suîuant  la 
coustume  tres-meschante  de  tous  ces 
peuples,  lesquels  se  vengent  sur  le  pre- 
mier venu,  des  torts  qu'ils  ont  receus  de 
quelque  particulier  d'autre  nation.  Or 
nonobstant  la  rage  des  démons,  le  Sé- 
minaire subsiste,  le  l'ay  veu  h  deux 
doigts  de  sa  ruine,  puis  toutàcoup  celuy 
qui  le  sembloit  renuerser  l'a  appuie,  et 
si  la  maladie  et  la  guerre  n'eussent  af- 
fligé les  Hurons  en  chemin,  nous  eus- 
sions peut-eslre  esté  contraints  de  rcn- 
uoier  des  enfans,  car  nous  n'auons  pas 
les  reins  assez  forts  pour  nourrir  et  en- 
tretenir tous  ceux  que  nous  pourrions 
auoir.  Mais  voions  les  accidens  assez 
estranges  qui  sont  airiuez  à  ce  panure 
Séminaire. 

De  six  ieunes  Hurons  qui  le  compo- 
soient,  l'vn  d'eux,  d'assez  mauuaise  hu- 
meur, quitta  ses  compagnons  et  s'en  re- 
tourna en  son  paTs,  (comme  i'ay  dit  cy 
dessus);  mais  ilnous  fit  plus  de  bien  que 
nous  n'espérions  :  car  il  dit  merueille 
du  btin  traitteraent  qu'il  auoit  receu  de 
nous,  ce  qui  consola  fort  les  Hurons.  La 
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QiortDousfitbieD|ilu9deiiia]:  car  elle 
D0U3  enleua'  les  deux  meilleurs  esprits 
ia  Séminaire.  Comme  ces  bartûres 
sont  rempli?  de  soupçons  nous  auions 
belle  peur  qu'Us  ne  s'imaginassent,  que 
ces  pauures  ieunes  hommes  n'eussent 
perdu  la  vie  par  nostfe  faute,  veu  les 
circonstances  que  i'ay  dites  estre  arri- 
uées  à  leur  mort,  et  par  conséquent  nous 
craigoioos  qu'ils  n'en  priussent  quelque 
vengeance  sur  nos  Pères,  ou  plustosL,  ce 
^ui  nous  sembloit  plus  probable,  nous 
àpprebendioos  qu'ils  ne  se  persuadas- 
sent que  nos  maisons  leur  fussent  fa- 
tales, et  par  ainsi  qu'ils  ne  voulussent 
plus  nous  donner  de  leurs  enfans.  Dieu 
par  sa  prouideace  a  remédié  à  ces  crain- 
tes ;  aussi  n'auions  noua  espérance 
Îu'en  sa  pure  bonté.  Le  bruit  de  ces 
eux  morts  estant  porté  aux  Hurons  par 
quelques  Algonquins,  le  Père  de  Tiiko, 
l'vD  de  ces  deux  braues  ieunes  hommes 
trespassez,  entendant  ces  nouuelles, 
non  seulement  n'entra  poincl  dans  la 
cholere  d'vn  barbare,  mais  parla  ea 
bomme  bien  prudent  et  bien  sage  :  Hé 
bien  1  dit-il  à  njos  PP.  qui  sont  là  haut, 
on  dit  que  mon  fils  est  mort  :  si  le  cadet 
est  mort,  ie  vous  dooneray  son  aisné  ; 
ie  ne  m'attristerois  point  quand  tous 
mes  enfans  seroient  morts  entre  vos 
mains,  car  ie  sçais  bien  que  vous  en 
9uez  grand  soing.  Lors  qu'on  me  rap- 
porta ces  paroles,  mes  yeux  en  furent 
aussi  tost  frappez  que  mes  oreilles. 

Les  parens  de  Satouta,  voiant  que  In 
contagion  esgoi^eoit  les  Hurons  en  leur 
pais,  ne  s'estonnerent  point  d'entendre 
]e  bruit  de  la  mort  de  leur  fils.  C'est 
ainsi  que  Dieu  abbaisse  et  releue,  qu'il 
attriste  et  coiisole  ceux  qui  trauaiUent 
pour  sa  gloire  :  qu'il  soit  bénit  k  iamais. 
Voilà  donc  que  l'yiie  des  causes  que 
nous  pensions  deuoir  ruiner  le  Sémi- 
naire, demeure  sans  effect  ;  votons  leç 
autres. 

II  restoit  trois  Séminaristes  :  l'vn  n 
mé  7<!oua(érAon,  l'autre  Àrielhoua,  et 
le  troisiesme  Aïacidact.  Disons  deux 
mots  de  leurs  auentures.  Nous  les 
auions  enuoiez  aux  Trois  Riuieres  sur 
Û  comroenceqnent  de  l'Esté,  pour  9  voir 
leura  parens,  qu'on  altendoit  à  l'airi- 


uée  des  HuroHs.  Cofvne  vue  bande  «r- 

riua,  le  P.  fiuteuxm'enuoiequeriràKÂ- 
bec  par  l'vn  d'eux,  ntMoamé  Andekoua, 
Sur  ces  enli'eraite8,aniue  vn  oncle  de  T*~ 
Qualirhon,  Cï^Htaiiie  <lc  Gueii'e,  homme 
assez  léger  ;  celuy-cy  dit  à  son  neueu, 
qu'estant  à  l'Isle.vn  Algonquin  loy  Buoiî 
rapporté  que  les  Hurwis  «uoieat  tué 
deux  François.  A  cette  nouuelle  ce 
pauure  ieune  homme,  et  son  OMape- 
goon,  se  disposent  à  la  fuitte  :  ort  ce 
Capitaine  leur  faisoit  asseï  entendn 
qu'on  leur  ferait  paier  la  mort  des  Fran- 
çois. Au  commencement  ils  vouloieiH 
partir  anec  congé;  maie  comme  ils 
auoient  esté  donnez  publiquement,  oq 
ne  les  vouloit  pas  receuoir  à  lasourdine, 
du  moins  le  plus  ieune  nommé  A-ian- 
tiacey  dont  les  parens  n'estoienl  pas  en- 
core descendus  ;  pour  Ttmuitirhon,  pulo* 
que  son  parent  le  demandoit,  on  le  lus- 
soit  aller.  le  serois  trop  long  si  ie  vou- 
lais expliquer  toules  les  partjcularïtei 
de  cetie  affaire.  Comme  les  seveta  ie» 
Saunages  sont  des  voix  publiques,  on 
vint  k  sgauoir  le  bruit  qui  courolt  de  la 
mort  de  deux  François  :  on  erresle  ce 
Capitaine  Huron,  qui  pnHDet  d«  reeler 
quelques  ioiir?  ;  mais  la  nuict  venue  il 
veut  prendre  U  fuiUe  auecsoaneucu 
et  auec  l'autre  Séminariste,  qui  se  iettt 
à  bas  d'vn  bastion  du  fort  pour  se  sait* 
uer  ;  nos  François  accourent  les  amte» 
au  poing,  retienneotce  Capitaine  comme 
prisonnier,  voiant  qu'il  contreuesoit  à 
sa  parole,  et  qu'il  nous  vouloit  enleuer 
nos  Hurons.  Làdessus  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  orriue  aux  Tivis  Riuiere»  ;  i'e- 
stojs  auec  luy,  raméaaot  oostre  troi- 
siesme Séminariste.  A  peine  estioo» 
nous  en  teire,  que  quelques  canots  Hut 
roos  pfinjrent,  lesquels  dissipweat  œ* 
faux  bruits  et  nous  asseurerent  que  les 
François  se  portoieot  tous  bien  en  leur 
pals,  et  qu'on  en  venroil  bien-tosl  de- 
scendre qjuelquea-vQs,  Voilà  le  face  des 
affaires  toute  cba^ée  :  le  Semioaife  que 
nous  pensions  di^ut,  est  estaUi;  le 
Capitaine  est  tout  confu*,  cbacun  est 
bien  aise  d'auotr  appris  la  vérité.  Ne- 
antmoins  no^tre  Semioariste  Teauati- 
rhou  p^rseuerant  dans  la  voloaté  de  re- 
tour&Oi-  voir  ses  pereos.  i 
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mère  qm  esl  fort  Âgée,  pour  la  soulager 
«o  ce  qu'il  pourroit  dans  leiu"  maladie 
commune,  aous  hiy  donnnsaies  congé, 
d'autant  fiin  vcrimitiers  qu'il  nous  (H-o- 
mit  i'eUêr  voù*  le  f.  de  firebeuf,  pour 
eontiniier  dau  ia  tmiiie  iDstructioa 
i^a'oa  a  cotnoieacé  de  luy  donner  aa 
Saninaire.  £t  afia  de  l'obliger  dauan- 
tage  à  garder  ce  boD  propoe,  le  P.  Pau) 
Rnguenean,  que  i'enuoioifi  aux  Hurons, 
s'embarqua  auec  luy  dans  vn  mesme 
canot  Comme  ils  s'en  aHotent  tous 
deux  bien  cooteae,  l'm  de  ce  qu'il  s'aJ- 
lott  saorifier  à  la  croix  de  lesus-Cbrist 
pour  sa  gloire,  l'autre  de  ce  qu'il  s'en 
retournoiteD  son  pals,  voilà  qu'ils  ren- 
coolrentea  cbemin  Taratouan,  braue 
Capitaine  qui  desosndoit  aux  François. 
Celuf  cy,  voient  nostre  Teotialirbonsoa 
aepueu.le  lance:  Comment,  luy  fllnl, 
BMn  nepueu,  quitiez  vous  ainsi  les  Fran- 
çois, qui  vous  ont  ei  bien  btùttez  ?  Ce 
pauure  ieuoe  garçon  n'eut  fdus  de  pa- 
role, sinon  pour  tasiDMgner  qu'il  eetoit 
p«8t  de  retourner  d'oà  il  venoit.  Allons 
donc,  luy  fit  son  ioDcle,  embarquée  voue 
daoB  l'vn  des  canots  qui  me  suiuent, 
car  ie  vous  veux  noy-mesme  remener. 
Il  obéit  sans  réplique,  prend  ooi^  du 
1*.  Ragueneaii,qui tire  outre  ponrsuiure 
aOB  ebemin,  auec  les  autres  Buronsqui 
le  conduisoient,  se  mit  en  la  compagnie 
de  Tarabman,  pour  nous  venir  revoir. 
Comme  ib  s'en  venoteat  doucement 
dans  le  grand  lac  de  S.  Pierre,  qui  n'est 
pas  beaucoup  esloigné  de  noBtre  habita- 
tion, ils  tonibenl  dans  voe  embuscade 
d'Hiroquois,  leivs  ennemis  et  las  no- 
stres.  TaraUman,  marcfaant  le  premier, 
«et  le  {remier  entouré.  Ces  demi  de- 
owns  sortent  comme  de  leur  enfer,  et 
se  ietlent  auec  de  grandes  huées  sur  ee 
braue  homme,  qui  se  vit  plus  toet  pris 
^*il  n'eut  descouoert  l'ennemi.  Aussi 
losi  la  Douuelle  nous  est  a[^rtée  que 
Tarmtoaan  et  r<miaJtrAoii,  noetre  Sé- 
minariste, ostotent  prisonniers.  Nous 
pensions  tous  que  le  Pera  Ragueneau 
esloit  de  la  bande,  mais  quehjuus  Hu- 
mas, eschappei  de  ce  danger,  nous  ra- 
contèrent comme,  va  peu  de  temps  au- 
pamnant,  Tîwuaftrionl'auoif  quitte  pour 
descendre  çè  bas  aoec  son  onde,    le 


m'oublieis'  de  £re  que  nos  PP.  qui 
estoient  en  la  résidence  de  la  Conce- 
ption aux  Trois  Rîuieres,  entendant  les 
bniicls  dont  i'ay  fait  mention  cy  dessus, 
du  maf  sacre  des  deux  François  aux  Hu- 
rons, et  vorâns  que  Teouatirhon,  s'^ 
voulant  aller,  re«iia^it  le  Séminaire, 
fi'addressereot -è  Diea,  par  l'entremise 
de  nostre  Pcre  S.  Ignace,  donnsns  vne 
BeufuaiHé.de  sacrifices  en  son  honneur, 
à  ce  qu'H  loy  pleust  conduire  cet  affaire 
k  la  gloire  de  nostre  souuerain  Uaistre. 
Ils  prièrent  à  l'Autel,  et  ce  grand  Pa- 
triarche opéra  dans  les  cîeux,  quasi  con- 
tre nostre  attente.  Car  nous  pensions 
tous  que  ce  Séminariste  ne  retoumeroil 
Jamais.  Au  comme  nœraenf  nous  iugions 
qu'il  s'atlMt  perdre  en  son  païs,  nonob^ 
stant  toutes  ses  bonnes  resolutions,  car 
les  occasioRs  y  sont  b-op  pressantes; 
puis  aians  entendu  qu'il  estoit  tombé 
entre  les  mains  des  Hiroqtiois,  nous 
créions  aisément  qu'il  serort  bruslé  et 
mangé  de  ces  loups  denorans.  Comme 
les  pensées  afïligeoient  nostre  cœur,  et 
qiie  l'alarme  des  ennemis,  faisans  vn 
gros  de  cinq  cens  hommes,  battoit  nos 
aureilles,  voiU  qu'on  vit  paroistre  v* 
canot  d'Hii'oquoifi  sur  la  riuiere,  dans 
lequel  on  ne  voioit  qu'vn  homme  seul 
armé  d'vne  grande  percbe  seulement, 
on  ne  sçauoH  qu'en  lug»*.  Le  iour  pré- 
cèdent en  en  auoit  appcreeu  vn  autre 
voltigeant  deuenl  nos  ye(?x  et  comme 
nous  brauant,  eçochant  bien  que  nous 
n'estions  que  peu  de  personnes  dans 
nostre  reduict.  Comme  donc  (m  ïoioit 
approcher  ce  canot,  conduit  par  vn  seul 
homme,  les  rm  disoient,  que  c'esloit 
quelque  prisonnier  qui  se  sauuoit,  les  - 
autres  s'im^HMent  que  c'esloit  vn  Ht- 
roquois  qui  nous  venoit  amuser,  pen^ 
dant  que  le  gros  nous  viendroit  sur- 
prendre par  dedans  les  bois  ;  quelques 
Saunages  vont  au  douant  pour  le  Kbo- 
guoistre,  lesquels  aians  apperceu  que 
c'estoit  vn  canot,  non  de  Buron,  ny  de 
Muntagnei,  maie  d'Hiroquois,  (Mirent  la 
fuite  tant  qu'ilspeureat,e'escrient:  Ai- 
roquois,  Biroquoie,  Hiroqneis;  e'estren- 
nemi,c'e8t]'ennemi.  Lecanonier,voiaot 
cet  homme  à  la  portée  du  canon, le  vou- 
lut tirer,  mais  Monsieur  le  Gouueineur 
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rarresta.  Nom  estions  tous  sur  vne 
platte  Torme,  r^ardans  ce  pauure  gar- 
(00,  lequel  aiant  mis  pied  à  terre,  prit 
sa  route  vers  nous  ;  alors  nous  vismes 
bien  quec'estoitquelque  pauure  Hurou, 
sorti  des  griffes  de  ces  tigres  :  Pleust  à 
nofitre  Seigneur,  dismes  nous,  que  ce 
fust  nostre  pauure  Séminariste  Tequa- 
tirhon  f  A  peine  auions  nous  ioscfaé  la 
parole,  que  Monsieur  nostre  GQuuerneur 
s'escria;  C'est  luy  mesme,  ie  le  cognois 
à  son  port  el  à  sa  façon.  C'estoit  luy 
en  effect,  lequel  se  venoit  reietter  ea- 
fae  nos  bras,  comme  en  vn  port  de  sa- 
lut. Il  esloit  nud  comme  la  main,  ex- 
cepté vn  meschant  braier  qui  luy  cou- 
uroitce  que  les  yeux  ne  sçauroient  re- 
garder sans  pudeur.  Estant  arriué,  il 
nous  raconta,  qu'aiant  veu  son  oncle 
Taratouan  puissamment  assailli,  il  s'e- 
stoit  efforcé  auec  ses  camarades  à  gran- 
des tires  de  rames  de  se  sauuer,  Nous 
fusmes,dtsoit-il,  poursuiuisparplusieurs 
canots  d'Biroquois  ;  mais  aians  quelque 
auance,  nous  abordasmes  les  premiers 
la  terre  du  costé  du  Sud,  et  abandon- 
nant nostre  canot  et  tout  nostre  esqui' 
page,  nos  robbes  mesmes,  pour  estre 
plus  légers,  nous  nous  iettasmes  dans 
les  bois,  qui  d'vn  costé,  qui  de  l'autre. 
L'ennemi  nous  suiuoit  à  la  course  ', 
la  nuict  nous  caclia,  et  nous  rendit  la 
vie,  car  ces  voleurs,  nous  perdans  de 
veuë,  perdirent  aussi  l'espérance  de 
nous  atlrapper.  Aiant  demeuré  vn  iour 
cacbé,  ie  trauersai  à  la  desrobée  vers  le 
grand  fleuue,  tirant  vers  les  Trois  Ri- 
uieres.  Comme  i'approcbois  de  ces 
riues,  i'apperceus  vn  canot  d'Hiroquois 
ie  demeure  là  tout  espouuanté,  m'ima- 
ginant  que  i'estois  retombé  entre  les 
paU«8  de  ces  bestes  fEuroucbes,  i'escou- 
tai  si  ie  n'enlendrois  aucun  bruict.  En 
fin  voiant  que  toutestoit  dans  le  silence, 
^iem'approcbe  doucement,  ie  regarde 
de  tous  costez,  et  ne  voiant  personne, 
ie  prens  vue  perche  et  me  iette  dans  ce 
canot,  pour  me  venir  sauuer  au  lieu  que 
i'anois  abandonné.  Nous  le  receusmes 
de  bon  cœur,  comme  vne  pauure  oûaille 
errante.  Le  P.  Daniel  luy  demanda  s'il 
ne  s'estoit  point  recommandé  à  Dieu 
dans  ce  deaa^re.    Ab  1  dit-il,  que  ie  le 


priois  de  bon  cœur  I  L'anenture  de  ce 
pauure  ieune  Huron  fut  iugée  si  grande, 
que  quelques  vns  le  voiant  eschai^ 
creurent  (|u'il  extoit  deuenu  espion,  et. 
que  le4  Hiroquois  luy  auoient  sauué  la 
vie  pour  nous  venir  trahir,  ou  ^uslost 
ceux  de  sa  nation.  Mais  helas  I  le  pau- 
ure garçon  fit  bien  pareistre  le  con- 
traire, désirant  de  s'en  aller  en  dili- 
gence à  Kébec,  pour  prendre  quelque 
repos  et  se  faire  panser.d'vne  blessure 
qu'il  s'estoit  faite  en  fuiant,  les  orties 
et  les  balliers  luy  auoient  deschiré  la 
peau  courant  dedans  les  bois. 

Le  P,  Daniel  luy  aiant  tesmoigné  de 
la  tristesse  pour  la  perte  de  son  oncle 
Taralouan,  lequel  n'estoit  pas' encore 
instruit,  il  repai-tit  qu'il  luy  anoit  dé- 
claré les  principaux  articles  de  nostre 
créance,  selon  qu'on  luy  anoit  enseigné 
au  Séminaire.  Au  resté  quelques  iours 
après,  vn  Huron  se  sauuant  raconta  qu'il 
s'estoit  caché  dedans  des  joncs  sans 
bransler,  d'où  il  entendoitc^ bourreaux 
tourmentane  ses  pauunts  camarades  pri- 
sonniers, l'entendois,  disoilril,  Tara- 
touan, chanter  aussi  fortement  et  aussi 
gaiement,  que  s'il  eust  esté  parmi  ses 
amis.  Comme  i'estois  couché  nud  dans 
la  vase,  caché  seulement  par  des  joncs, 
et  que  ceste  posture  me  contraignoit 
fort,  ce  pauure  Capitaine  me  donnoit 
tant  de  courage,  par  sa  constance  et 
par  la  fermeté  de  sa  voix,  que  ie  me 
pensai  leuer  plus  de  trois  fois,  pour 
m'aller  rendre  compagnon  de  ses  tour- 
mens.  Voila  vne  eslrangc  auenture;  le 
ieune  Séminariste  sera  bien  chastié,  s'il 
ne  recognoist  la  main  de  Dieu  en  sa  con- 
duite. Ce  n'est  pas  la  première  foisqoe 
sa  bonté  l'a  deliuré  des  mains  et  de  la 
dent  de  ses  ennemis.  Comme  il  est  de- 
là grand  et  courageux,  il  voulut  suiure 
quelques  Monts^inioi  qui  s'en  alloieot  k 
la  guerre  ce  Printemps  ;  nousl'empo- 
scbasmes,  luy  représentant  qu'il  deuoit 
obéir,  puis  qu'en  son  pals  mesmewi  ne 
faisoit  pas  d'estat  d'vn  ieune  homme 
désobéissant  à  son  Capitaine.  S'il  y  fu^ 
allé,  il  estoit  pour  y  perdre  la  vie,  aussi 
bien  que  lès  autres,  qui  furent  surpris 
et  mis  en  partie  à  mort.    C'est  aseet, 
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parlons  des  deux  autres,  ses  compa- 
gnons. 

l'ay  dit  que  le  second  de  nos  Sémina- 
ristes se  nommoit  Andehoua  ;  celuy  cy 
est  d'vQ  bon  naturel.  Comme  ie  l'eus 
remené  aujc  Trois  Riuieres,  il  fut  bien 
eslonné,  voiaot  que  Trmiatichon,  l'vn 
de  ses  camarades,  s'en  vouloit  aller,  il 
se  perdra^  disoit-il,  ni  tost  qu'il  sera  ar^ 
riué  au  pals.  Comme  il  le  vit  sur  son 
départ,  il  luy  dit:  Tu  sçais  bien,  mon 
cher  compagnon,  comme  nous  auons 
tousiours  vescu  en  bonne  intelligence  : 
continuons  dans  cette  amitié  ;  souuienne 
loy  qu'auparauant  que  nous  cogueus- 
•Jons  Dieu,  nous  viuions  comme  des 
bertes,  ne  retournons  point  à  nostre 
IH-emiera  ignorance  ;  prends  garde  à  toy, 
n'oublie  point  ce  qu'on  nous  a  enseigné. 
Il  disoit  cela  auec  vne  grande  douceur, 
et  pout  conclusion  il  luy  fît  vn  petit  pré- 
sent que  nous  leur  donnasmes,  en  signe 
de  l'amour  qu'il  luy  portoit.  Il  a  fait 
d'autres  actions  pleines  d'édification. 
Quelques  canots  eslans  arriuez  de  son 
pals,  voîant  qu'ils  apportoient  des  ma- 
lades, il  les  alloit  visiter,  et  à  peine 
estant  catechumene,  il  faisoit  du  Prédi- 
cateur. Ce  n'est  pas  merueille,Ieur  di- 
Boil-il,  si  nous  guurissons  si  rarement, 
et  si  nous  mouroos  si  souuent  :  nous  ne 
oognoissons  point  le  Maistre  d^  la  vie, 
nous  ne  le  prions  point,  au  contraire 
nous  le  fasc^ons  sans  cesse.  Ses  com- 
patriotes luy  demaodans,  enquoyilsle 
pouuoient  fascber,  il  leur  expliquoit  les 
Commandemens  de  Dieu,  et  puis  leur 
disoit:  Nous  menons  vne  vie  toute  con- 
traire à  ces  paroles.  Mais  encor,  luy 
repliqiioient-ila,  les  François  ne  desro- 
bent-ils  iamais?  iamais  ne  sont-ils  im- 
pudiques? Les  bons,  respondoit-il,  ne 
commettent  iamats  ces  malices  ;  les  au- 
tres, y  eslans  tombez,  s'en  repentent, 
en  demandent  pardon  à  Dieu,  qui  leur 
(ait  miséricorde  ;  mais  nous  autres  nous 
nous  plongeons  dans  nos  offenses,  sans 
iamais  les  reuoquer.  Les  pauures  gens 
te  regardoient  les  vns  les  autres  auec 
estonnement,  voiant  vn  ieune  Barbare 
de  leur  nation  deuenu  Prédicateur  de  la 
loy  du  grand  Dieu.  Comme  ils  entroient 
aasex  souuent  eo  nostre  maison,  et  qu'ils 


ietloient  les  yeux  sur  quelques  images 
de  papier,  ce  ieune  Catéchumène  leur 
expliquoit  ce  qu'elles  vouloient  dire.  H 
leur  preschoit  lesus-Christ  crucifié,  à  la 
veuë  de  sa  croix,  n'oubliaiit  pas  ses 
grandeurs,  après  auoir  parlé  de  ses  bas- 
sesses. £n  vn  mot  ce  nous  estoit  vnâ 
grande  ioie  de  voir  de  nos  yeux  la  véri- 
té de  ces  paroles,  Pauperea  Euangelv- 
santur.  Or  iaçoit  que  ce  bon  ieune 
bomme  nous  donne  de  grandes  espé- 
rances, ueantmoins  il  est  né  dans  la 
barbarie,  c'est  h  dire,  dans  l'incon- 
stance ;  c'est  pourquoy  il  a  bon  besoin 
d'esire  secouru  des  prières  de  V.  R.  et 
de  tous  ceux  qui  chérissent  cette  Mis- 
sion, afin  que  celuy  qui  donne  du  poids 
au  vents,  l'affermisse  dans  le  bien  que 
luy  mesme  a  commencé. 

Nostre  IroisiesmeSeminariste  se  nom- 
moit Àïandaci  ;  c'eetoit  le  plus  ieune  de 
ses  compagnons.  Nous  le  regardions  au 
commencement  comme  vn  petit  Benja- 
min. En  effet  il  s'est  fort  bien  comporte: 
il  s'çstrendu  fort  obéissant;  maiscomme 
il  estoit  te  moins  esloigné  de  la  mam- 
melle,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  au- 
tres, aussi  a-il  désiré  plus  ardemment 
de  retourner  voir  sa  mère  et  sa  nour- 
rice. Ils'estemlrarqué  auec  le  P.  Pierre 
Pijart,promettantde  l'aller  voir  souuenl 
sur  le  pals,  voire  mesme  demeurer  vne 
année  auecEchon,  s'il  l'a  pour  agréable, 
et  en  fin  de  nous  reuenir  voir  l'an  pro-  - 
cbain  auec  quelques  vns  de  ses  cama- 
rades, qu'il  ameneroit,  dit-il,  au  Sémi- 
naire, le  m'en  rapporte,  Dieu  le  veuille 
conseruer  et  luy  donner  bon  conseil. 
Voila  comme  se  sont  comportez  nos  Sé- 
minaristes à  la  venue  de  leur  compa- 
triotes. S'ilsjiousconsoloiéntd'vn  costé, 
la  contagion  qui  afiligeoit  ces  peuples, 
nous  attri^toit  de  l'autre,  car  elle  noua 
rauissoit  les  ieunesgensqui  nous  estoient 
destinez.  TeouoftrAon,  voiant  arriuer 
après  soy  vn  sien  camarade  sauué  du 
feu  aussi  bien  que  luy,  l'emmena  auec 
soy  au  Séminaire,  pour  luy  estre  com- 
pagnons dans  vn  grand  bon-beur,  comme 
ils  l'auoient  esté  dans  le  malheur.  Ib 
partirent  trois  de  compagnie  auec  le  P. 
Daniel,  qui  les  reconduisoit  à  Kébec,  où 
nou8auon8dres8éle.Seniinaire.  Gomme 


Digitizcd  oy 


Google 


JMaiùm  âe  la  Nèmi^ 


ils  s'embarquoient  daas  ¥D  canot,  Mon- 
•ieur  de  Cbûteau-fort,  imitant  vulonlien 
l'affection  de  MoRsieur  iiostre  Gouuer- 
neur,  qui  e^toit  all^  doimeria  diasse 
«ui  Hiit)qiioi6,  les  fit  saluer  à  roiipe  de 
eanOB,  pour  tesmoigner  h  œs  ietines 
Sauuages  et  à  toiiB  leurs  compatriotes, 
que  nos  CapitaineB  chérissent  et  hono- 
rent tous  ceux  qui  se  veulent  ranger 
wus  l'estendard  de  uostre  creauee. 

Geuz-cy  estans  partie,  quelques  iours 
après  vne  escouade  de  Hurons  leuerent 
leurs  tentée  ei  leurs  p&uillons  d'auprès 
denosti'e  habitation,  pour  s'en  retour- 
ner en  leur  pals,  remeuant  auec  eux, 
comme  i'ay  dit,  le  P.  Pijffl-t.  Or  ils  n*^- 
tibient  pas  encor  à  demie-lieiiède  nous, 
que  voicy  paroistre  vo  ieune  garçon,  le- 
quel auoit  quitté  fàses  oompatriotes  peur 
s'en  venir,  disoit-il,  demeurer  en  noslre 
Séminaire  ;  vne  heure  après  il  en  vint 
encorvD  autre,  nous  demander  la  mesme 
foueur.  le  ne  sçai  si  l'honneur  que 
Monsieur  nostre  Gouaemeur  venoit  de 
faire  au  P.  qui  sortoit  d'auec  nous,  le 
oonduisant  iusques  à  &on  canot,  cares- 
sant les  Sauuagee  par  quelq^iee  presens, 
pour  ntarque  de  l'estime  qu'il  faisoil  de 
nous,  les  aiioil  incités  k  cela,  ou  «'ils 
auoient  appris  de  dos  Séminaristes  le 
boB  traiUemeot  que  nous  leur  faisions, 
OH  plustoet  si  Dieu  ne  les  auort  point 
fortement  louchez  ;  quoy  que  c'en  soit, 
ib  se  vindrent  ietter  entre  nos  bras,  sans 
aouB demander  si  nousies  voulions  acce- 
pter, le  remerciai  Dieu  de  l»on  cœur,  ap- 
prenant de  queiques-vns  de  nos  hommes 
qui  aiiotent  esté  aux  Hurons,  que  r«n 
d'eux  pour  le.  moins,  estoit  d'vn  excel- 
lent naturel,  et  qu'il  frequenloitsouueDt 
là  haut  eo  son  pals,  nostre  maison  ou 
cabane.  Car,  encore  que  nous  soions 
bien  aises  d'auoir  des  Séminaristes,  si 
estrce  que,  comme  nous  n'en  pouuons 
pas  tenir  si  grand  nombre,  il  est  à  pro- 
pos de  n'en  prendre  aucun  de  mauuaise 
humeur  ;  c'est  ce  qui  noua  eii  a  fait  re- 
fuser vn,  qui  se  jH-esentoit  de  bon  cœur, 
mais  Teotialirkon  nous  aduertit  en  se- 
cret qu'il  estoit  possédé  par  fois  de 
quelque  démon,  ou  de  quelque  noire 
BKlandiolie,   c'est  pouFquoy  nous  le 


c<H)f||ediasraes,  de  peur  qu'il  n^offensast 

les  autres. 

Outre  ces  iennes  planles,  il  en  venoit 
deux  autœs  de  la  bourçade  de  Teano- 
itmi  :  mais  hetas  !  les  panures  enfans 
Mit  esté  pris  en  chemin  auec  leurs  pa- 
rons par  les  Hiréquois,  leurs  cruels  en- 
nemis. Quand  ie  les  vis  dépeints  dans 
nombi-e  des  captifs,  comme  ie  di- 
rai au  journal,  cela  me  fit  saigner  le 
ccBur. 

De  l'heure  que  i'eçcris  cecy,  nous  en 
attendons  encor  trois  de  Ossoéaudué,  et 
cinq  ou  six  de  dtuers  autres  endroits; 
ils  ont  tous  donné  leur  parole  à  nos  Pè- 
res :  voire  mesme  le  Capitaine  de  Kkiun' 
daëtahan,  votant  que  la  ieunesse  de  di- 
Hers  endroits  se  disposoit  pour  venir 
demeurer  auec  les  François,  dît  au  P. 
Pierre  Pijart,  qu'il  vouloit  eptre  de  la 
partie,  et  qu'il  nous  en  enuoiereit  de  sa 
bourgade.  On  dit  par  vn  vieux  pro- 
i»erbe  qu'à  quelque  chose  mfâheur  est 
bon  ;  l'Epidémie  et  la  mari  mesme,  et 
peut  esife  encore  la  nouuelle  de  la 
guerre,  qui  empescbera  parauentiire  ces 
peuples  de  descendre  et  d'apporter 
leurs  enfans  au  Séminaire,  nou»  soula- 
gera :  cer  nt  plus  grand  nombre  nous 
appresseroit.  Les  despenses  qu'il  faut 
faire  pour  habiller  et  nourrir  ces  ieunes 
gens,  sont  plus  grandes  qu'on  ne  sçau- 
rort  penser  :  ib  viennent  nuds  comme 
vu  ver,  ils  s'en  i-etoument  bien  vcstus, 
il  leur  faut  entretenir  maison,  vn  bon 
emmeufolement,  des  matelats  et  des 
couuei-tures,  de  bons  babils,  quantité 
d'estoffes  et  de  linge,  vne  grande  nour- 
riture, des  personnes  pour  les  instruire 
et  seniir,  quand  ce  ne  seroit  que  poor 
les  aider  l'Hiuer  è  tirer  du  bois  de 


Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  d 
pour  leurs  parens  et  pour  levn  amis. 
Voilà  comme  on  gaigne  au  commence- 
ment des  hommes  Barbares.  Deuant 
que  tous  ces  grands  besoings  aient  fait 
mille  lieues,  pour  nous  venir  Irouuer,  il 
y  a  bien  de  faux  frais  et  bien  du  decbel. 
Tout  cela  ne  nous  estonne  point  :  les 
coffres  de  Dieu  sont  grands  ;  si  sa  Ma- 
ieslé  veut  entrer  par  ces  voies  dans 
l'Ame  de  ces  pauui'es  Sauui^es,  elfe  en 
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troimera  bieo  roHuerture.  Que  tous 
les  Anges  lay  rendent  bonaeur  et  loQange 
dedans  les  cieux. 

Ce  nous  est  assez  de  consolatioa  après 
tant  de  bourasques,  de  voir  ces  ieuiies 
gens  en  bonne  intelligence,  bien  déli- 
bérez de  prester  l'aureiUe  à  nosLre  cré- 
ance, et  de  viure  non  plue  en  barbares 
et  en  Sauuages,  mais  en  bons  Ctu'e'- 
stiens. 

Disons  encore  deux  mots  deuant  que 
decoficlurecectiapitre.  Le  Père  Btebeuf 
m'a  enuoié  vne  instruction,  que  ie  ftiîs 
lire  à  tous  nos  Pures  que  i'enitote  aux 
Hurons.  Tay  creu  qu'il  serait  à  propos 
de  la  mettre  icy,  afin  que  ceux  qui  se- 
roient  destinez  pour  cette  mission,  vis- 
sent dés  la  France  les  diffîcultez  qu'ils 
ont  à  combattre  :  ie  sçais  bien  que  plus 
on  les  fait  grandes,  plus  nous  volons 
d'ardeur  dedans  nos  Pères  iusques  à  les 
désirer  trop  auidement.  C'est  mieux 
fait  à  mon  aduis,  quand  on  estencoi'e 
en  France,  de  ne  point  penser  ny  aux 
Hurons,  ny  aux  Algonquins,  ny  aux 
Honlagnez,  ny  à  Kébec,  ny  à  Mi^kou, 
ni  mesme  à  comiertir  les  Saunages, 
mais  h  prendre  la  Croix  par  oii  lësus 
Cbrist  noue  la  présentera.  Venons  au 
|ioiuct. 


IKSTB'CGTION 

pour  Us  Fera  de  no$tre  Compagnie 
qui  senmt  enuoiez  aux  Burwu. 

Les  Pères  et  Frères  que  Dieu  appel- 
lera à  la  Sainte  Mission  des  Hurons, 
doiuent  diligemment  preuoir  tous  les 
traiiaux,  les  peines  et  les  périls  qu'il 
faut  encourir  en  Taisant  ce  voiage,  afin  de 
le  résoudre  de  bonne  heure  à  tous  les 
accjdens  qui  peuuent  arriuer. 

Faut  aimer  de  cœur  les  Sauu^es,  les 
r^ardans  comme  rachetez  du  sang  du 
Gis  de  Dieu,  et  comme  nos  frères,  auec 
lesquels  nous  deuons  passer  le  reste  de 
aostre  vie. 

Pour  agréer  aux  Saunages,  faut  pren- 
dre garde  de  ne  se  faire  iamais  attendre 
poar  s'embarquer. 


D  faut  faire  jffouiston  d'vn  fusil  oa  ' 

d'vD  miroir  ardent,  ou  de  tous  les  deux, 
afin  de  leur  faire  du  feu,  pendant  le  io» 
pour  petimer,  et  le  soir,  quand  il  faudra 
cabanei'  :  ces  petite  seruices  leur  gagueiU 
le  cœur. 

Il  faut  s'eBorcer  de  manger  de  leurs 
sagamitez  ou  salmigondits,  en  la  façon 
qu'ils  les  apprestent,encor  qu'eU«s  soient 
sales  et  demi  euites,  et  tres*insipides. 
Pour  les  autres  choses  qui  sont  en  grand 
nombre,  qui  peuuent  desptaire,  il  lei 
faut  supporter  pour  l'amour  de  Dieu, 
sans  en  dire  mot,  ou  sans  en  faire  sem> 
blant. 

est  bon  an  coramencameot,  de 
prendre  tout  ce  qu'ils  baillent,  eocore 
que  vous  ne  le  puissiez  tout  aianger:  car 
quand  on  est  vn  peu  accoastumé,  od 
n'eu  a  pas  trop. 

11  faut  s'efforcer  de  manger  dés  le 
poinet  du  iour,  n'estoit  que  vous  puis- 
siez  embai-quer  voetre  plat,  car  le  ioup- 
née  est  bien  longue,  pour  la  passer  suis 
manger.  LesbaiÎMires  nemangentqu'aa 
resueii  et  ui  coucher  du  Soleil,  quand 
ils  sont  en  chemin. 

11  faut  estre  prompt  à  s'embarquer 
et  àse  desembaiî]uer,  et  retrousser  tet- 
lemeot  ses  habits,  qu'on  ne  se  mouille 
point,  et  qu'on  ne  perte  ny  eau  ay  sable 
dans  le  canot.  Il  faut  aller  nuds  pieds 
et  nuË6  ituubes,  afin  d'estre  mieux  ap- 
pareillé ;  passant  les  sauts,  on  peu! 
prendre  ses  souliers,  et  aux  longs  por- 
tages, onpeulmesme  preodresesbas  de 
cfaauBses. 

Il  se  faut  coDoporter  en  aorte,  qu'on 
ne  soit  point  du  tout  importun  è  pas  vu 
de  ces  Barbar^. 

il  n'est  pas  à  propos  de  faire  tant  d'in* 
terrogatJOQs,  il  ne  faut  pas  suiure  le 
désir  qu'où  a  d'apprendre  la  langue, 
et  de  faire  quelques  remarques  sur  le 
chemin  :  on  peut  excéder  en  ce  poiint. 
Il  faut  deliurer  de  cet  ennui  ceux  de 
voslre  canot,  veu  mesrae  qu'on  ne  sçao- 
roit  wofiter  beaucoup  dans  ces  traueux. 
Le  silenoeest  vn  bon  meuble  en  ce  temps 
là. 

U  faut  supporter  leurs  imperfectioas 
sans  mot  dire,  voire  mesme  sans  en 
fùre  semblant  ;  que  s'il  est  besoin  ^ 
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repreDdre  quelque  chose,  il  le  Taut  faire 
modestement,  et  auec  des  paroles  et 
des  signes  qui  tesmoignent  de  l'amour, 
et  non  de  raiierslon;  bref,  il  faut  (a- 
scher  4e  se  tenir  et  monstrer  tousiours 
ioieux. 

Va  chacun  doit  estre  pourueu  d'vne 
demi-grosse  d'alesnes,  de  deux  ou  trois 
douzaines  de  petits  cousteaux  qu'on  ap- 
pelle jambettes,  d'vne  centaine  d'hains, 
auec  quelques  canons  et  rassades,  afin 
d'achepter  du  poisson  ou  autres  com- 
modités, au  rencontre  des  nations,  pour 
festoier  ses  Sauueges,  et  seroit  hon  de 
leur  dire  dés  le  commencemeat  :  Voila 
pour  acbepter  du  poisson.  Vo  chacun 
es  portages  s'efforcera  de  porter  quel- 
que  petite  chose  selon  ses  forces  :  si  peu 
qu'on  porte  aggi-ée  fort  aux  Sauuages, 
ne  fussent  quVne  chaudière. 

n  ne  faut  point  estre  cérémonieux 
auec  les  Saunages,  ains  accepter  les 
biens  qu'ils  vous  présentent,  comme 
seroit  quelque  bonne  place  dans  la  ca- 
bane. Les  plus  grandes  commoditez, 
sont  pleines  d'assez  grandes  incommo- 
ditez,  et  ces  ceromonies  les  offensent. 

Qu'on  prenne  garde  de  ne  nuire  à 
personne  dans  le  canot  auec  son  chap- 
peau.  Il  faut  plustost  prendre  son  bonnet 
de  nuict  :  il  n'y  a  point  d'indécence 
parmi  les  Sauu^es. 

Ne  donnez  pied  à  rien,  si  vous  n'auez 
enuie  de  continiier:  par  exemple,  ne 
commencez  point  à  ramer,  si  vous  n'a- 
uez enuie  de  ramer  tousiours.  Prenez 
dés  le  commencement  la  place  dans  le 
canot  que  vous  désirez  conseruer  ;  ne 
leur  ^stez  point  vos  habits,  si  vous 
n'auez  enuie  de  leur  laisser  tout  le 
voiage.  II  est  plus  aisé  de  refuser  du 
commencement,  que  de  redemander,  de 
changer  ou  désister  par  aiH^s. 

En  Gn  persuadez  vous  que  les  Sau- 
nages retiendront  la  mesme  pensée  de 
vous  dans  le  pals,  qu'ils  auront  eue  par  le 
chemin,  et  quiconque  aurait  passé  pour 
voe  personne  fascheuse  et  difficile,  au- 
roit  par  après  bien  de  la  peine'  d'oster 
cette  opinion.  Vous  auez  affaire  non 
seulement  à  ceux  de  vostre  canot,  mais 
encore,  s'il  faut  ainsi  dire,  à  tous  ceux 
du  pals;  vous  en  rencontrez,  aulourd'huy 


les  vns,  et  demain  les  antres,  qui  ne 
manquent  pas  de  a'enquerir  de  ceux  qui 
vous  ont  amené,  quel  homme  vous 
estes.  C'est  vne  chose  quasi  iocroiable, 
comme  ils  remarquent  et  retiennent  iu- 
sques  au  moindro  défaut.  Quand  vous 
rencontrez  en  chemin  quelque  Saunage, 
comme  vous  ne  pouuezencore  leur  don- 
ner de  belles  paroles,  au  moins  faites 
leur  bon  vidage,  et  monstrez  que  vous 
supportez  ioieusement  les  fatigues  du 
voiage.  C'est  auoir  bien  emploie  les 
trauaux  du  chemin,  et  auoir  desia  bien 
auancé,  que  d'auoir  gagné  l'affection  des 
Sauuages. 

Yoila  vne  leçon  bien  aisée  à  appren- 
dre, mais  bien  difllcile  à  pratiquer  :  car 
sortans  <l'vn  lieu  bien  poli,  vous  tombez 
entre  les  mains  de  gens  barbares,  qui 
ne  se  soucient  gueres  de  vostre  Philoso- 
phie, ny  de  vostre  Theolc^e  ;  toutes  les 
belles  parties  qui  vous  pourraient  faire 
aimer  et  respecter  en  France,  sont 
comme  des  perles  foulées  aux  pieds  par 
des  pourceaux,  ou  plustost  par  des  mu- 
lets,qui vousmesprisent  au  dernier  pointf 
voians  que  vous  n'estes  pas  bon  mallicr 
comme  eux  ;  si  vous  pouuiez  aller  nuds, 
et  porter  des  chaînes  de  cheual  sur 
vostre  dos  comme  ils  font,  alors,  vous 
seriez  sçauaot  en  leur  doctrine  et  re- 
cogneu  pour  vo  grand  homme,  autre- 
ment non.  lesus-Christ  est  nostre  vraie 
grandeur;  c'est  luy  seul  et  sa  croix 
qu'on  doit  chercher,  courant  après  ces 
peuples  :  car  si  vous  prétendez  autre 
chose,  vous  ne  trouuerez  rien  qu'vne 
affliction  de  corps  et  d'esprit.  Hais  aient 
trauué  lesus  Christ  en  sa  croix,  vous 
auez  trouué  les  roses  dans  les  espines, 
et  la  douceur  dans  l'amertume,  le  tout, 
dans  le  néant. 
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Journal  contenant  diuers»  chost», 

qui  ti'onl  peu  titre  mise$  tout 

les  ehapitret  precedew. 

CHÀPITEE  IV. 

D  reste  tousjours  quelque  choseàdire, 
que  le  temps  ou  le  suiet  ne  permettent 
pas  d'estre  inséré  dedans  les  chapitres 
de  la  Relation  ;  c'est  pourquoy  ie  dresse 
ce  iournat  à  la  fln^qui  se  grossit  ordinaire- 
ment tusquea  au  départ  des  vaisseaux. 
Nous  le  commencerons  par  le  29.  d\\.oi]st 
del'anpassé.  Ceiour,  Monsieur  le  Gene- 
ral leua  Tancre  du  port  de  Kébec.  l'ay 
escrit  qu'il  emmenoU  auec  soy  trois  pe- 
tites filles  Sauuages.  Comme  i'anois 
peur  qu'elles  fissent  dificulté  de  s'em- 
barquer, ie  me  voulois  seruir  de  strata- 
Î;eme  pour  les  engager  à  monter  dans 
a  barque,  mais  il  ne  fut  besoin  d'au- 
cune inuention.  Elles  estoient  plus 
portées  à  voir  la  France,  qu'à  rester  en 
leur  pais,  iusques  là  que,  deux  seule- 
ment y  deuant  aller,  le  troisiesme,  qui 
est  baptisée,  se  mit  tellement  à  pleu- 
rer, volant  que  ses  compagnes  la  quit- 
loient,  qu'il  la  fallut  embarquer  auec 
les  antres. 

Le  4.  de  Septembre,  le  P.  Buteux 
DOtis  fil  entendre  que  le  P.  Dauost  estoit 
arriué  des  Huroos  depuis  peu  de  iours  ; 
qu'il  estoit  encor  descendu  quelques 
escoâades  de  Sauuages  de  ce  pais  là, 
lesquels  en  vn  conseil  ou  assemblée 
qu'ils  lindrent  à  la  Conception  aux  Trois 
Riuieres,  dirent  que  Monsieur  de  Cham- 
plaio  leur  auoit  promis  l'année  précé- 
dente, que  les  François  et  les  Huronsne 
seraient  plus  qu'vn  peuple  ;  c'est  pour^ 
quoy  ils  deoiandoienl  de  nos  Pères  et 
de  nos  François,  pour  emmener  en  leur 
pals.  Nous  auons,  disoient-ils,  parlé  de 
cet  offiûre  auec  Ecbon  (c'est  ainsi  qu'ils 
DomnieDt  le  P.  Brebeuf  ]  ;  nos  compa- 
triotes trouueat  bonne  cette  communi- 
cation :  nous  voua  donnions  des  Hu- 
FOiu,  et  vous  nous  donnerez  des  Fran- 
çois. A  tout  cela,  on  ne  peut  repartir 
antre  chose,  sinon  qu'ils  estoient  orri- 


uez  bien  \md,  que  les  François  esloienf 
partis  pour  retourner  en  France,  et  que 
le  truchement  mesme  estoit  descendu  à 
Kébec. 

le  receus  en  mesme  temps  deux  let- 
tres, l'vne  du  P.  Garnier,  l'autre  du  P. 
Cbastellain,  qui  sont  montez  en  ces  pals 
plus  haut;  voicy  comme  parle  le  P. 
Cbastellain.  Dieu  soit  éternellement 
bénit,  qui  par  vne  prouidence  particu- 
lière, nousaprocurë  vne  rencontre  si 
fauorable,  pour  vn  voiage  extrêmement 
difficile  ;  îe  puis  dire  en  vérité  :  Propter 
verba  labiorum  (uorum  ego  custodiui 
vitu  duras.  Ouy,  mon  H.  P.  qui  me 
tenez  ta  place  de  Dieu  en  cette  mission, 
vos  paroles  m'ont  engagé  dans  des  che- 
mins bien  durs  ;  neantmoins  il  est  tres- 
vrai,  que  ie  ne  me  suis  jamais  mieux 
porté,  que  ie  fai  maintenant.  Dans  le 
grand  nombre  d'iucommoditez  que  Dlea 
nous  a  voulu  faire  goûter,  ie  n'ay  pas 
ressenti  la  moindre  indisposition.  le 
luy  Duouê  franchement  que  ie  n'eusse 
peu  cy-deuant  demeurer  vne  heure  assis 
sur  la  terre,  sans  estre  endommagé  de 
ma  santé  ;  i'y  ay  passé  les  nuicts  les  plus 
froides  sans  autres  matelas  qu'vn  petit 
bout  de  branches  d'arbres,  auec  vn  re> 
pos  nompareil.  le  ne  dis  rien  du  Soleil 
et  du  viure.  Quant  à  Testât  de  l'âme, 
dans  les  plus  grands  abandonnemens 
extérieurs  et  mesme  en  partie  inté- 
rieurs. Dieu  m'a  (ousiours  fait  la  grâce 
deme  faire  cognoistre,  qu'il  me  faisoit 
vne  faueur  que  ie  ne  recognoistrai  ia- 
mals  bien  que  dans  le  ciel,  et  que  mille 
vies  ne  pourroient  assez  '  paier  ;  que 
l'en  estois  toute  fait  indigne,  qu'il  se 
plaisoit  toutesfois  à  m'accabler  sous  le 
poids  de  ses  bien-faits,  plus  l'en  estois 
incapable.  Les  consolations  qu'il  m'a 
données,  ont  esté  plus  diuines  que  sensi- 
bles, et  telles,  que  ie  me  fusse  encor 
mille  fois  plus  abandonné  pour  vn  si 
grand  Dieu  d'amour  et  de  bonté  en  mon 
endroit.  le  prie  V.  H.  de  le  remer- 
cier pour  moy,  et  le  supplier  de  ne  se 
point  rebutter  de  mes  froidures  et  ingra- 
titudes. 

Le  P.  Garnier  escrit  en  ces  termes. 

I'  Dieu  soit  benità  iamais  :  nous  voicy  aux 
NipissiriniensdeiHiisbier,  siioieui  et  en 
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«i  bonne  sanlé.  que  i^en  suis  tout  hon- 
ieiii.  Car  si  i'euBse  eu  assez  de  cœur  et 
de  courage,  ie  ne  doute  itoint  quenostre 
Seigneur  ne  m'eust  donné  vn  bout  de  sa 
crotKB  porter,  comme  i)  a  Tart  è  nos 
Pères  qui  sont  passes  deoanl  nous.  S'il 
m'eost  fait  cette  faueiir  ie  serois  vn  peir 
plus  abt>8ttu  que  ie  ne  suis  ;  qu'il  soit 
iteoit  de  tous  les  Anges.  I!  a  traitté 
Tenfant,  comme  vn  enfant  :  ie  n'ay 
point  ramé,  ie  n'ai  porté  que  mon  sac, 
sinon  que  depuis  trois  iours  que  i'ai  pris 
aux  portages  vn  petit  paquet  qu'on  m'a 
présenté,  à  raison  qu'vn  de  nos  Sauuagea 
est  tombé  malade.  Est-ce  pas  là  estre 
traitté  en  enfant?  Le  mal  estqueceluy 
qui  se  plaint  de  ne  pas  souffrir  beau* 
coup,  reçoit  auec  beaucoup  de  lascbeté 
les  souffrances  que  nostre  Seigneur  luy 
présente  ;  mais  que  faire  à  cela?  sinon 
deiettermon  pfluure,  foible  et  cfaelif 
cœur  entre  tes  bras  de  mon  bon  maistre, 
et  de  vous  prier  de  bénir  ce  Seigneur  de 
toute  l'eGtenduê  de  vos  foroe»,  de  ce 
que  Bumitia  de  cah  retpicit,  et  de  ce 
qu'il  me  donne  l'espérance  d'estre  vn 
ioiff  tout  à  hiy.  NousarriLiasinesà  i'isie 
le  veille  «de  S.  Ignace  ;  nous  acbeptasmes 
du  bled  d'Iode,  nos  pois  nous  manquans. 
Ce  bled  nous  a  conduits  iusques  iey,  nos 
Sauuages  n'en  aians  serrez  en  aucun 
lieu,  au  moios  ils  n'en  ont  pris  qu'voe 
cache  ;  nous  n'auons  guère  trouué  de 
poisson  iusques  à  présent.  Nous  atten- 
dons icy  auiourd'huy  te  P.  Dauost.  A 
Dieu,  mon  El.  P.,  faites  moy  tel  par  vos 
saincts  Sacnâqes,  qu'il  ^ul  que  ie  sois 
au  lieu  oi!l  vous  m'enuoies  de  la  part  de 
Dieu.  Du  lac  des  Nipisstrïniens,  ce  8. 
d'Aoust. 

Si  les  trauauz  qu'on  souffre  dans  ces 
cbemins  affreux,  où  on  n'a  que  le  ciel 
et  la  terre  pour  hostellerie,  sont  ^ods. 
Dieu  l'est  encor  plus  ;  on  cognoist  par 
ces  lettres  que  sa  bonté  ne  se  laisse  pas 
vaincre.  Qu'honneur  et  gloire  luy  soient 
rendues  à  iamais,  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité.     . 

Le  13.  du  mesme  mois,  Monsieur 
nostre  Gouuemeur,  désirant  voir  la  re»- 
dence  de  ta  Conception  aux  Trois  Ri- 
uierefi  et  le  pals  plus  haut,  me  prit  auec 
soy.    Nous  arriuasmes  le  16.  aux  Trois 


Riuieres,  et  le  18.  nous  tranersasmes  le 
lac  S.  Pierre.  Le  grand  fleuue  sainct 
Laurens,  se  resserrant  deuanlKébec,  s'é- 
lai^itde  rechef  montant  plus  hant;  mais 
yne  lieuë  ou  deux  au  dessus  des  Trois 
Riuieres,  il  s'eslargit  en  sorte  qu'il  fait 
vn  eslang  ou  lac  si  spacieux,  qu'vn  bon 
œil  posé  au  milieu,  n'en  voit  qu'à  peine 
les  extremitez.  Au  haut  de  ce  grand 
lac  poissonneux,  on  rencontre  quantité 
de  belles  Isles  fort  agréables.  Nota 
prismes  en  sllant,  le  costédu  Sud,  et  an 
retour  lecostédu  Nord.  Nonsvisitasraes 
le  fleuue  des  Hiroquois,  ainsi  nommé 
pource  qu'il  vient  de  leur  pals.  Mon- 
sieur de  MontcBogny  nomma  la  grande 
i^  qui  correspond  à  ce  fleuue,  du  nom 
de  sainct  ^;nace.  Le  lac  sainct  Pierre 
commence  à  se  fermer  en  cet  endroit, 
le  fleuue  s'esti'ecissant,  non  pas  en 
sorte  qu'il  n'ait  encor  bien  vn  quart  de 
lieuô  ou  enuiron  de  large,  iusques  au 
sault  sainct  Louys,  ou  iusques  à  la  Ri- 
uiere  des  Prairies  ;  là  il  se  fait  comme 
VQ  autre  lac,  par  le  rencontre  de  trois 
fleuuea,  qui  ioigneos  leurs  eauxtous  en- 
semble, font  vne  autre  petite  mer  par- 
semée d'Isles.  Les  terres  en  œf  en- 
droit sont  hautes  ;  c'est  pourqooy  ces 
trots  fleuues  font  trois  saults  d'eau, 
comme  nous  les  appetloss  icy,  c^est  à 
dire,  que  rencontrans  vn  fond  ou  vn 
lict  penchant  et  inégal,  ils  vont  d'voe 
grande  roideur  et  rapidité.  Les  Bar- 
ques peuuent  approcher  de  ces  cheutes 
d'eau,  mais  elles  ne  sçaurotent  passer 
plus  auaiitr  non  pas  me^ne  les  cbaion- 
pes.  Dans  toutes  les  Istes  que  nous 
vjsmes  là,  il  n'y  en  a  qiie  deux  ou  trois 
remarquables  ;  le  reste  est  petit,  et  à 
mon  aduis,  est  ooiéau  Printemps.  Yoicy 
comme  les Isles«Mitcouppées:  le  grand 
lieune  S.  Laurent  baigne  la  terre  d'vn 
de  nos  Messieurs,  dn  costé  du  Sud  ;  tn- 
uo^ant  au  Nord,  il  fait  deux  Isles,  l'vne 
qui  a  peut-estre  vne  Ueoè  et  demie  de 
long,  mais  elle  est  fort  estroite  ;  l'astre 
c'est  la  grande  Isie,  nommée  de  Monl- 
Real.  Cette  Isie  parent  couf^  par  le 
milieu,  d'voe  double  montagne  qsi  sem- 
ble la  trau^iKr.  A  l'endroit  de  ces 
montagnes  est  le  sault  sainct  Louys  qui 
se  tronne  dans  le  fleuoe  8BinetL>Dr»t 
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rapprendsqne  les  Sauuages  de  l'isie  ont 
autrefois  defïiché,  et  tenu  vne  bourgade 
vers  cette  montagne,  mais  ils  l'ont  quit- 
tée, estant  trop  molestez  de  leurs  enne- 
mis; ils  noDHnent  encor  ce  lieu,  l'Isle 
où  il  y  Buoit  vne  bourgade.  Au  costé 
du  Nord  de  l'Isle  de  Moot-Real,  passe  la 
Riuiere  des  Prairies,  qui  est  bornée  par 
me  autre  fsle,  bette  et  grande,  nommée 
l'Isle  de  Hontmagny.  Au  delà  de  cette 
IsJe,  est  la  Riuiere  S.  leao,  qui  touche 
aux  terres  fennes  du  costé  du  Nord  ;  au 
milieu  ou  enuiron  de  cette  Isie,  il  y  a 
deux  saults  ou <Aeutes d'eau,  correspon- 
dans  au  sault  S.  Louys.  L'vn  est  dans 
la  Rruiere  4es  Prairies,  l'autre  dans  la 
Riuiere  S.  lean.  le  dirai  en  passant 
d'oA  sont  tirci  les  noms  de  ces  (leuues. 
La  Riuiere  S.  Jean  tire  sa  dénomination 
du  sieur  lean  Nicolet,  trucbement  et 
commis  au  magasin  des  Trois  Riuieres  ; 
il  a  souuent  passé  par  tous  ces  endroits. 
La  Riuiere  des  Prairies  fut  ainsi  appel- 
lée,  pource  qu'vn  certain  nommé  des 
Prairies,  conduisant  vne  Barque,  et  ve~ 
naot  à  oét  affour  oir  rencontre  de  ces 
trois  fleuues,  s'égara  dans  les  Isles  qu'on 
y  rencontre,  tirant  à  cette  riuiere,  qu'on 
nomma  puis-après  de  son  nom,  au  lieu 
de  monter  dans  le  fleuue  de  S.  Laurent 
où  «0  l'attendoit.  Pour  le  grand  fleuue, 
îe  ne  açay  à  quelle  occasion  on  luy  a 
fait  porter  le  nom  de  S.  Laurent, 
peut  «stre  pour  auoir  esté  trouué  en  ce 
wurlà. 

Nous  descendismes  à  terre  en  ces  trois 
isles.  que  nous  trouuasmes  toutes  fort 
bonnes  et  bien  aggreables  ;  ie  celebray 
le  premier  SBCrifice  de  la  Messe  qui  ail 
iamais  esté  dit,  à  ce  qu'on  me  rappor- 
loit.  en  l'Isle  de  Monlmagny,  qui  est  au 
Non]  de  l'Isle  de  Montréal.  Apres  auoir 
considéré  la  beauté  du  pays,  nous  fismes 
Toiie  au  Trois  Riuieres. 

Le  4.  d'Octobre,  nous  quittasmes  les 
Trois  Rinieres.  A  peine  en  estions  nous 
esloigiiez  de  4.  ou  5.  lieues,  que  nous 
appo-oeusmesvn  Elan  se  pourmener  sur 
le  bord  des  bois;  nous  Toguio&s  douce- 
ment au  milieu  du  grand  fleuue,  dans  la 
beauté  d'TD  ioar  tout  doré.  Monsieur 
le  Goaaemear,  aiant  veu  ce  grand  ani- 
mal, fit  ausd  tost  mettre  bas  les  voiles,  et 
iUoiûm— 1637.  1 


tenir  tout  le  monde  en  silence,  pendant 
que  deux  ou  trois  de  nos  François  s'en 
allèrent  doucement  dans  vn  petit  canot, 
pour  faire  ietter  à  l'eau  cette  grande 
beste,  ou  la  tnèr  à  coups  d'barquebuse, 
si  elle  tiroit  dans  les  bois.  Entendant 
le  bruit,  elle  se  iette'à  l'eag  ;  inconti- 
nent Monsieur  fit  equipper  vne  cha- 
}ouppe,qui  tire  dessus  àforce  de  rames. 
La  pauure  beste  ne  sçauoit  de  quel  costé 
se  ietter  :  elle  voydit  des  harquebuses  à 
terre,  et  vers  l'eau  vne  chalouppe  qui 
luy  courroit  sus  ;  en  fin  on  la  mit  à  mort 
et  l'apporta-on  sur  noslre  tillac.  Si  tous 
les  volages  qui  se  font  en  la  Nouuelle 
Franco  se  passoient  aussi  doucement  que 
celuy-ci,  il  yauroittrop  d'attrait,  et  peut 
estre  que  le  corps  y  gngneroit  plus  que 
l'esprit.  Le  gibier,  la  chair  d'Elan  et 
parfois  de  Castor,  et  le  poisson  ne  Ilous 
manquèrent  point  en  son  temps.  Dieu 
soit  loué  par  tous  ses  Anges  des  biens 
qu'il  fait  aux  hommes.  Pour  conclu- 
sion, nous  nous  rendismes  à  Eébec  le  7. 
iour  d'Octobre. 

Le  17.  du  mesrae,  Monsieur  le  Goù- 
uerneur,  voulant  aller  à  Beau-pré,  au» 
trementle  cap  de  Tourmente,  pour  auoir 
cognoissance  du  pals,  me  dit  que  puis 
qu'vn  des  Pères  de  nostre  compagnie  y 
deuoit  aller  pour  administrer  les  Sacre- 
mens  de  l'Eglise  à  nos  François  qui  de- 
meurent en  ce  quartier  là,  qu'il  trouue- 
roit  à  propos  que  i'y  allasse.  le  luy 
obéis  volontiers.  A  mesme  temps  la 
Père  Masse  et  le  Père  du  Marché  s'em- 
barquèrent pouraller  aux  Trois  Riuieres. 
Mais  le  temps  fut  si  rude  et  si  fascbeux, 
que  leur  barque  relasch»,  et  les  vens 
nous  retindrent  13.  iours  au  lieu  où 
nous  ne  pensions  estre  que  trois  ou  qua- 
tre pour  le  plus.  A  la  vérité  c'est  auec 
bonne  raison  qu'on  a  nommé  les  lieux 
voîsinsduCapde  Tourmente,  Beau-pré:  ' 
car  les  prairies  y  sont  belles  et  grandes 
etbien  vnis;  c'est  vn  lieu  très  commode 
pour  nourrir  quantité  de  bestial. 

Le  26.  de  Nouembre,  nous  commep- 
çasmes  de  faire  le  catéchisme  aux  petits 
Sauuages.  Monsieur  le  Gouuerneur,  en 
aiant  oûy  la  nouuelle,  nous  dit  qu'il  les 
vouloit  traitler,  et  recompenser  ceux 
qui  retiendroient  bien  ce  qu'on  leur  au- 
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roit  enseigné  -,  ce  qu'H  ne  manqua  pas  de 
faire.  Nous  conlimiasmes  cet  exercice 
vn  assez  long  temps. 

Le  5.  de  Décembre,  le  froid  aiant  dé- 
jà commencé  de  nous  visiter,  la  Riuiere 
de  S.  Charles,  sur  laquelle  est  sise  la 
maison  de  nestre  Dame  des  Anges,  se 
gela  et  fit  va  pont  qui  ae  ruina  seulement 
sur  la  my  Awil. 

Le  SI .  du  mesme  mois,  qui  estoit  lour 
de  Dimanche,  vne  -escouade  de  petits  | 
Sauuages  gu^oos  et  filles  s'en  vindrent  I 
fhqçer  à  nostre  porte,  disans  qu'ils  ve- 
Doient  à  la  Messe.  Ils  entendent  bien 
maintenant,  quand  on  la  sonne,  voire 
mesme  ils  se  seruent  du  propre  mot, 
l'apprenant  de  nos  François.  Nous  leur 
dismes  qu'ils  ne  pouuoient  assister  À  la 
Messe,  qu'ils  ne  fussent  baptisez.  Bapti- 
sez-nous donc,  disoient-ils,  car  nous  y 
voulons  assister.  On  les  admit  seulement 
pendantla  prédication,  afin  qu'ils  vbsent 
comme  les  François  se  rendent  attentifs 
à  l'instruclion  qu'on  leur  donne,  et  en 
les  congédiant  on  leur  dit  qu'ils  retour- 
nasseid  après  midy,  et  qu'Us  prieroient 
,Dieu.  Ils  ae  maoqu^ent  pas  de  se 
trouuer  à  vespres. 

le  marqueray  en  ce  lieu,  que  les  San- 
uages  sçauent  dé-jà  si  bien  que  nous 
cherissoas  les  malades  et  que  nous  en 
auons  seing,  qu'ils  croient  que  c'est 
assez  d'aUeguer  quelques  vns  de  leura 
maux,  pour  obtenir  quelque  chose  de 
BOUS;  vous  en  verrez,  qui  viendront  de- 
mander des  pruneaux,  pource  qu'ils  ont 
mal  au  pied  ou  à  la  main. 

Le  iour  de  Hoi),  comme  le  Père  de 
Quen  et  moy  reconduirons  sur  le  smt 
nos  Pères  de  nosire  Dame  des  Anges, 
qui  nous  estoient  venus  aider  à  entendre 
les  confessions  de  nos  François, , 
où  estoient  les  Sauuages,  nous  trou- 
uasmes  Matheabkhticfnou  qui  faisoit 
VB  cry  public  par  les  cabanes.  Il  crioit 
d'vnevoixsi  forte  et  auec  vn  a 
violent,  mie  ie  pensois  an  commence- 
ment qu'il  fust  yure.  11  estoit  indigné 
de  ce  que  quelques  ieunes  Sauuages 
estans  entrez  en  vae  maison  de  Fran- 
çois, auoient  pris  du  pain  et  queJqwN 
espics  de  blé  d'Inde  qu'ils  autnentreft- 
contré.  U  s'escrioit  donc  Ji  .pleine  lesta  : 


Vous  reusesse,  qui  vous  ailes  faire  ifl^ 
slruire  tous  les  iours,  vous  derobex,  «( 
cependant  on  vous  enseigne  que  celuy 
qui  a  tout  fait  vous  ledeffend;  est-ce 
ainsi  que  vous  obéissez?  vous  n'auez 
point  d'esprit  ;  ne  craignez  vous  point 
que  les  François  ne  vous  pendeot  î  ce 
ne  sont  pes  les  vieillards  qui  font  ces 
coups  là,  ce  sont  1<»  ieunes  geas  qui 
n'ont  point  d'espriL  11  parlait  auec 
telle  ardeur,  que  ie  m'en  estonnay. 

Le  26.  du  mesme,  vne  femme  Saauage 
me  demanda  si  les  femmes  ne  pouuoient 
pas  bien  aller  au  Ciel,  aussi  bien  que  les 
hommes  et  les  enfans;  luy  aiant  respon- 
dii  que  oûy  :  Pourquoy  donc,  reptique 
elle,  n'instruis  tu  point  les  femmes, 
n'appellans  que  les  hommes  et  les  eti- 
fans  7  le  luy  respondis  qu'elle  auoit  rai- 
son, et  que  nous  les  ferions  venir  à  leur 
tour,  ce  que  nous  fismes  ;  mais  il  les  fal- 
lut bien-tost  congédier,  poiirce  qu'elles 
apportoient  les  petits  enfans,  qui  faisoieOl 
vn  très-grand  bruit. 

Le  fO.  delanuier,  Makheabicktickiau 
me  faisoit  plusieurs  questions  descheses 
naturelles,  comme,  d'oil  preueneit  l'E- 
clypse  de  la  lune.  Luy  aiant  r«spondu 
qu'elle  prouenoit  de  l'interposition  de 
la  terre  entre  elle  et  le  Soleil,  il  me 
répliqua  qu'il  auoit  de  la  peine  à  croire 
cela,  pouFCe,  disoit-il,  que  si  cette  noir- 
ceur de  la  lune  estoit  causée  par  œ  ren- 
contre de  la  terre  entre  elle  et  le  Soleil, 
comme  ce  rencontre  airiue  souuent,  on 
verroit  la  lune  Eclypeée,  ce  qui  ne  se 
fait  pas.  le  luy  fis  vrâ-  que  le  Ciel  estant 
si  grand  comme  il  est,  et  la  terre  .si 
petite,  cette  interposition  n'arriueil  pas 
si  souuent  qu'il  s'imagiooit;  voiant  la 
figure  auec  vn  flambeau  k  l'entour  d'vne 
boule,  il  fut  fort  satisfait.  11  ne  deauB- 
dpit  d'où  ^vueaoit  que  )ç  Ciel  parois - 
soit  tantost  rouge,  tûitost  d'autre  coa- 
leur.  le  luy  repliquay  que  la  luavere 
reoduë  dans  des  vapeurs,  ou  dans  des 
nues,  faisoit  cettç  diuersité  de  couleurs 
«elon  la  diuersité  de  la  sué  eà  «Ue  te 
b'ouuoit,  et  sur  l'heure  ie  luy  moastray 
vn  verre  trigonal.  Tu  ne  vois,  kiy  Ae- 
je,  aucune  couleur  en  ce  ven<e  ;  isets  le 
jur  tes  yeui,  et  ta  le  venus  pkfli  de 
beUes  couleurs  qu  proweodfeat  de  la 
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lamiere.  L'aianl  AppKqué  à  sa  veuS,  et 
voiaot  voe  grande  varielé  de  couleurs, 
tls'escria:  VoasfètesdesManilous.voiis 
vôtres  François,  qui  oognoisséa  le  Ciel 
etIaleiTe. 

Le  26.  de  Feburier,  les  Sauaages  qui 
n'eetoient  cabatiez  Qu'à  vn qiiartde  keuë 
de  nous,  s'approchèrent  entieremefltde 
Kébec.  Vn  de  iears  sorciei's  auoit  veu 
sept  feax  endonnnnt';  c'estoit  autant  de 
rabanes  d'Hîroquois,  ils  estoîent  dé-jà 
en  deçà  les  Trois  Riuîeres,  à  son  dire. 
La  terreur  les  saisit  si  puissamment 
qu'ils  se  logèrent  à  vn  jet  de  pierre  de 
ffloetre  maisoB,  œedemandanspourquoy 
MUS  ne  tenions  point  d'armes  cliez  nous, 
pour  rOGiater  au  cas  que  leurs  ennemis 
parussent.  Ils  voient  des  François  ca- 
binet de  tous  costez,  et  vne  terreur  pa- 
nique ne  laisse  pas  de  les  terrasser. 
Fugit  itHpius  nemine  persequente.  Ce 
sont  effets  du  diable,  qui  les  trouble  par 
la  rep-esentatiofl  des  horribles  tourmens 
que  leurs  ennemis  leur  font  souffrir 
quand  ils  les  tiennent. 

Le  premier  iour  de  Mars,  'la  Père  dé 
Noue  me  raeontoit  qu'estant  allé  aux  ca- 
banes de  quelques  Sauuagea  qui  s'e- 
Btoient  retirez  sept  ou  huit  tieuës  de- 
dans les  bois,  il  fut  fort  édifié  de  deux 
Hurons  du  séminaire  qui  )e  suiuoient. 
Ces  bons  enfans,  comme  i'ay  dé-jadit 
cy^dessus,  faiaoîontleureXBmen  de  con- 
science à  deux  genoux  auec  autant  de 
modestie,  comme  s'ils  eussent  esté  in- 
«Imits  dés  leur  ieunesse.  Le  Père  estant 
KTiué  aux  cabanes,  fut  Ires-bien  receu 
des  Sanuages.  Comme  il  atlumoil  vn 
peu  de  bougie  pour  réciter  ses  heures, 
Tn  Satmage  luy  dit  :  le  voy  bien  que  tu 
vent  prier  Dieu,  retire  toy  en  ce  petit 
ooiR  \h,  ta  seras  plus  commodément  ; 
moy-mesme  te  le  veux  prier:  et  là  des- 
ma  se  mil  à  fisire  ses  prières  fort  posé- 
ment. Son  frère  le  reprenoit  quand  il 
ne  di«éit  pas  bien,  le  ne  suis  pas  encor 
biea  imtniit,  disoit^il,  mais  ie  le  seray 
MM  le  tdffipB.  Le  Fere  retourna  fort 
consoléj  et  nous  dit  entre  antre  chose 
^'îl  y  auoit  vae  petite  811e  du  cate- 
cliigne  qui  prenoit  vu  singulier  plaisir  à 
wniir  et  apporter  eut  François  ce  dorit 
ili  Mioi«Bt  b«MiD,  ftÔMBt  cela  auec  vna 


-telle  ferueur  et  gaieté,  qu'Us  «d  estoient 
estonnez. 

Le  mesme  ionr  sur  le  soir,  vue  trouppe 
de  petits  Sauuages  garçons  et  fiHes  se 
vindi'ent  ielter  dans  nostre  maison  pour 
y  passer  la  nuit  ;  ces  pauures  enfans 
treïobloient  de  la  crainte  qu'ils  auoieirt 
de  leurs  ennemis  les  HiroquoEs.  Nous 
leur  dismes  que  nous  receurions  les  gar- 
çons, mais  que  les  filles  ne  couohoient 
point  en  nos  maisons  ;  ces  pauvres  pe- 
tites Sauuages  ne  voulment  point  sortir; 
enfin  nous  nous  auisasmes  de  prier 
Monsieur  Gand  de  les  receuoir,  ce  qu'il 
Tit  fiftrt  volontiers,  les  faisant  dormir  au- 
près d'vn  'bon  feu.  Ils  firent  le  mesme 
quelcfue  autre  fois,  et  tousjours  nous 
prenions  les  garçons,  et  les  Allés  se  re- 
tiroient  en  la  chambre  de  Monsieur 
Gand  ;  les  matins  nous  les  faisions  prier 
Dieu,  et  les  renuoions  fort  contens. 

Le  2.  iour  de  Mars,  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  alla  visiter  vn  lac  esiftigné  eo- 
uiron  quatre  lieuÈs  de  Kébec.  11  ne 
trouua  point  ih  d'autre  hoslellerie  que  la 
neige.  Monsieur  ^nd  et  autres  rac- 
compagnèrent. Qoffitne  le  ir^û  esteft 
fort  véhément,  noas  aaions  peuniaeta 
ouiict  n'endemmageAM  )«ifr  RMité,  car  il 
la  fallut  pHsser  entre  le  feu  et  la  neig<e 
soubs  la  grand  toietoti  lavande  voûte 
du  Ciel  ;  mais  ils  reulndrennt  sans  antre 
mal  qu'vne  grande  laasitBde.  C'est  vu 
grand  trauail  que  de  «heminer  snr  la 
neige,  notamment  qiund  wi  n'y  est  pas 
accoustumé.  Si  ce  lae  fit  du  mal  en  le 
cherchant,  il  fit^du  titen  estant  tronué,. 
et  «n  fera  encor  :  Monsieur  le  GoHuér- 
netiT  y  fit  pescAef  soie»  la  glace  pendant 
le  oBresme  ;  on  y  prit  quelques  carpes 
et  des  truites  saumonées  dont  il  fit  |Âi- 
sieurs  preseos  aux  vns  <et  autres,  car  il 
n'a  rien  à  soy. 

Le  9.  du  mois  d'Awil,  vn  Sawnage, 
admiré  deses  gensponreslre  grand  man- 
geur, nous  renconb^t  le  Père  de  Qaen 
et  moy  dans  les  calnne»,  se  vonlut  vanter 
de  ses  frodeseesde  gueule.  I'ay,  nous 
diseil'il,  mangeai  vn  festin  la  longueor 
de  deut  braises  de  graisse  d'Ours,  Ih|^ 
de  [dus  de^quatre  doigts.  Il  s*imaginoit 
que  nous  râdmirerions.;  maib  il  firt  bien 
estotmé  qas&d  «oos  hrf  npArtisnièf 
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qu'il  se  glorifioil  d'esU«  deueou  )oup: 
C'est  la  gloire  d'vn  loup,  et  non  d'vn 
homme,  luy  dismes  nous,  de  manger 
beaucoup.  Si  lu  disois  que  tu  as  fait 
artistement  vn  canot,  vn  loup  ne  te  dis- 
puleroit  pas  cette  louange  ;  mais  si  tu 
te  glorifies  de  manger,  tu  es  moins  qu'vn 
loup  et  qu'vn  chien.  Tous  les  autres 
se  mirent  à  rire,  et  mon  panure  bomme 
demeura  tout  confus. 

Le  16.  du  mesme  mois  d'Auril,  plu- 
sieurs Sauuages  estans  retournez  des 
terres,  se  rassemblèrent  selon  leur  cou- 
stume  sur  le  bord  du  grand  (leuue. 
Makheabichtichiou  uous  en  amena  six 
ou  sept  des  principaux  pour  entendre 
parler  de  noslre  doctrine.  Estans  assis 
et  aians  petuné,  car  c'est  par  là  qu'ils 
comiDeDCent  et  finissent  la  plus  part  de 
leurs  actions,  ie  leur  touchay  trois 
points  :  l'vn  de  leur  vaine  créance,  ré- 
futant leursresueries,  l'autre  de  la  vérité 
d'vn  Dieu,  et  le  troisiesme  de  sa  iustice, 
que  ie  taschois  de  prouuer  par  raisons 
naturelles.  Le  plus  apparent  d'entre 
eux,  m'aiant  escouté  fort  attentiuement, 
me  repartit  que  pour  leur  doctrine,  ils 
n'en  auoient  pas  si  grande  certitude  et 
n'y  estoient  pas  beaucoup  attachez  ;  en 
effet,  quand  on  leur  apporte  quelque  rai- 
son qui  renuerse  leur  créance,  ils  sont 
les  [remiers  à  se  rire  de  la  simplicité 
de  leurs  aïeuls,  d'auoircreudes  badine- 
ries  et  des  puerilitez.     * 

Quant  aux  autres  points,  de  l'vnilë 
d'vn  Dieu  et  de  sa  iustice,  il  repartit 
que  leurs  esprits  ne  pouuoient  pas  aU 
teindre  iusques  à  ces  cognoissances, 
qu'ils  n'auoient  pas  assez  de  iugement 
pour  discerner  ce  qurarriuoit  après  la 
mort.  La  dessus  Makkeabicktûnimi  se 
mit  à  discourir  sur  ce  que  nous  auions 
enseigné  aux  Sauuagesqui  auoient  passé 
l'hiuer  auprès  de  nous. 

il  expliqua  la  ovation  de  l'homme, 
rinondation  du  monde  arriuée  pour  les 
péchez  des  hommes,  comme  1  vniuers 
g'estoit  repeuplé  par  Noë  et  par  ses  en- 
fans,  comme  tous  les  hommes  mour- 
roient  et  resuscilerotent  ;  que  le  Ciel 
gardoit  de  très  grands  biens  pour  les 
.  bons,  et  qu'il  j  auoit  d'horribles  sup- 
plices préparée  pour  les  mescfaaos  ;  que 


Dieu  defendoit  la  polj^mie,  que  si  on 
quittoit  sa  femme,  on  n'en  pouuoil  re- 
prendre vne  autre  ;  qu'il  ne  falloit  ny 
Uiër,  ny  désirer  la  mort  à  personne  ; 
qu'il  ne  falloit  faire  aucun  cas  des  son- 
ges, qu'il  falloit  quitter  ces  tambours  et 
autres  tintamarres  qui  ne  seruoienl  de 
rien,. qu'il  ne  falloit  point  faire  de  fe- 
stins à  tout  manger  ;  que  ceux  qui  croient 
en  Dieu  sont  protégez  contre  les  sor- 
ciers. Ils  approuuerent  la  pluspart  de 
tous  ces  articles  ;  mais  pour  le  regard 
des  femmes,  ils  respondirent  que  les 
ieunes  gens  ne  s'accorderoient  pas  aisé- 
ment à  cette  docbîne.  En  fin  ils  con-  - 
durent  comme  les  Athéniens:  Nous  t'en- 
tendrons encor  vne  autrefois  discourir 
sur  ce  sujet. 

le  17.  du  mesme  mois,  deux  Sau- 
uages, estans  de  l'autre  costé  du  grand 
fleuue  et  voulans  passer  à  Kébec,  furent 
si  bien  enuironnez  de  glaces,  que  le» 
marées  font  monter  et  descendre  quel- 
quefois en  très  grande  quantité,  que  leur 
canot  estant  brisé  ils  coulèrent  à  fond, 
et  furent  noiez.  L'vn  d'eux  estoit  bomme 
fgrt  paisible  et  qui  aimoit  beaucoup  les 
François  ;  sur  la  Sn  du  mois  de  may,  on 
retrouua  l'vn  de  ces  deux  corps  qui 
flottoit  sur  la  riuiere.  Le  mesme  iour 
quecespauures misérables  se  perdirent, 
le  sieur  Nicolet  et  quelques  vns  de  nos 
François,  descendans  des  Trois  Riuieres, 
pensèrent  tomber  dans  le  mesme  des* 
astre.  Ils  trouuerent  le  grand  fleuue 
encor  glacé  ou  embarrassé  de  glaces  de- 
uanleux,  etpar  derrière  il  en  venoit  vne 
si  grande  quanti  té  qu'ils  furent  contraint)* 
de  sortir  de  leur  canot,  et  de  se  ietter 
sur  des  glaces.  Dieu  voulut  qu'ils  en 
trouuassent  d'assez  fermes  pour  se  sau- 
ner, mais  auec  beaucoup  de  peine  et  de 
trauail. 

Le  24.  Tn  Capitaine  de  Tadoussae, 
passant  par  Kébec  pour  aller  Ji  la  guerre, 
alla  salQer  Monsieur  ie  Gouuemeur,  qui 
luy  fit  quelques  presens,  puis  nous  l'eo- 
uoia  pour  entendre  quelque  chose  de 
n&stre  saincle  foy.  Ce  bon  homme  dé- 
jà âgé  trouuoit  nos  maximes  fort  raison- 
nables, il  BOUS  promitqu'il  nous  reuieo- 
droitvoir.  Deux  iours  après,  il  nous 
vint  dire  qu'il  estoit  sur  son  départ. 
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nous  suppliant  de  leiDi^nerau  fort,  pour 
prendre  congé  de  son  amy,  c'est  ainsi 
ipi'il  nooimoit  Monsieur  le  Gouuerneur  ; 
Je  Pere  de  Quen  et  moy,  le  condui- 
aismes.  Estant  entré,  il  se  ietla  inconti- 
nent sur  ses  propres  Manges,  disant 
qn'en  sa  présence  tout  estoit  paisible  à 
Tadoussac  ;  il  fit  vue  grande  enumer»- 
tiOD  des  peuples  de  ce  pals  cy,  et  pour 
conclusion  protesta  qu'il  n'y  en  auoit 
point  de  si  posez  et  de  si  rassis,  que  hiy 
et  ses  gens.  Prenant  vn  craion  en  main, 
il  nous  dépeignit  le  pays  des  Hiroquois, 
oAiIallott.     Voila,  disoit-il,  )e  fîeuue 

Îui  nous  doit  mener  dans  vn  grand  tac  ; 
e  ce  lac  nous  passons  dans  les  terres 
de  nos  ennemis,  en  cet  endroit  sont 
leurs  boui^ades.  Quand  ce  Capitaine 
futsorty  dufort,  ie  luydis:  Nikanis,ie 
n'ay  pas  bonne  opinion  devostre  guerre, 
ie  crains  quelque  mal-heur  contre  vous 
autres.  Pourquoy  cela,  me  dil-il?  Vous 
menez  auec  vous  vn  mcschantbonime, 
c'est  vn  sorcier,  qui  s'est  mocquéde  celuy 
qui  a  tout  fait.  Hier  estant  tombé  en 
discours  auec  luy,  il  blasphéma  disant 
que  Dieu  ne  sçauroit  empescher  le  suc- 
ccz  de  vostre  guerre  ;  voila  pour  vous 
perdre.  Si  vous  estes  tuez,  il  s'en  fau- 
dra prendre  à  luy  :  si  tu  me  croiois,  tu 
le  renuoyeroîs  à  Tadoussac.  Ce  pauure 
homme,  qui  n'appréhende  pas  les  iuge- 
mens  de  Dieu,  me  respondit  :  Il  n'a  pas 
d'esprit;  ie  luy  diray  qu'il  fait  mal.  Ce 
n'est  pas  assez,  luy  fls-je;  s'il  estoit 
François,  on  le  mcttroit  h  mort  :  car  si 
nous  protégions  les  ennemis  de  Dieu,  il 
se  fascheroit  contre  nous.  Cela  ne  fit 
pas  beaucoup  d'impression  sur  son  esprit. 
Ils  s'en  allèrent  donc  auec  quelques  Al- 
gonquins, pour  chercher  quelque  pauure 
misérable  à  l'escart  ;  mais  Dieu  les  cha- 
stia.  Comme  ils  virent  vn  Hiroquois, 
ils  le  poursuiuirent  si  bien  qu'ils  s'en- 
gagèrent sans  ordre  dans  leur  pals.  La 
terre  esloit  tout  en  feu,  et  la  fumée  dé- 
roboit  la  veuë  de  ceui  qui  brusloient  où 
fumoieat  leurs  champs  selon  leur  cou- 
(tume  ;  an  bruit  de  cet  homme  qui 
fuioil,  les  autres  accoururent,  et  voians 
leurs  ennemis,  mettent  la  main  aux 
armes,  enuironnent  vne  partie  de  ces 
pauvres  misérables,  les  tuent  à  coups  de 


flesches,  en  prennenlquelquesvna, ans- 
quels  ils  feront  souffrir  d'estranges  cri> 
autez,  les  autres  se  saunent  à  la  course. 
L'vn  d'eux  estant  de  retour,  medil  qu'en 
se  sauuant  il  auoit  esté  cinq  iours  sans 
manger  et  sans  dormir,  qu'il  estoit  nud 
comme  vn  ver,  et  qu'il  ramoit  nuict  et 
iour.  Vn  autre  ne  pouuant  retourner 
sur  ses  pas,  les  Hiroquois  luy  fermant 
le  passage,  tire  plus  auant  dans  leur  pals; 
la  nuict  venant,  il  repasse  à  tadesrobée  ' 
près  de  leur  bourgade,  les  entend  crier 
et  hurler  de  ioye,  bruslans  ses  compa- 
gnons, ce  qui  augmenta  tellement  sa 
peur  qu'il  se  ielta  dans  vn  fieuue,  le 
Irauersa  à  la  nage,  fuit  tant  qu'il  peut. 
Il  auoit  ielté  sa  robe  pour  estre  plus  lé- 
ger, si  bien  qu'il  estoit  tout  nud.  Au 
bout  de  neuf  iours,  il  airiue  aux  Trois 
Riuieres,  raconte  h  ses  gens  qu'il  n'a 
point  mangé  pendant  tout  ce  temps-là  ; 
que  la  nuit  il  ne  prenoit  qu'vn  peu  de 
sommeil,  ramassant  des  feuilles  seiches 
de  l'an  passé,  dans  lesquelles  il  s'ense- 
uelissoit,  p'aiant  point  d'autres  habits. 
Il  prit  vn  bout  d'escorce  qu'il  accommo- 
da en  forme  de  canot,  voguant  16  dessus 
auec  plus  de  peur  de  ses  ennemis  que 
du  naufrage.  Se  trouuant  dans  le  grand 
lac  de  Champlain,  et  le  vent  Tempe- 
Rchant  d'auancer,  il  se  mit  à  terre,  con- 
tinuant son  chemin  dans  les  halliers  et 
dans  les  ronces  des  bois,  si  bien  qu'il 
auoit  les  jambes  toutes  en  sang,  et  dé- 
coupées comme  si  on  les  luy  eust  tailla- 
dées auec  des  cousteaux.  le  le  vis  moy 
mesme  par  après  à  Kébec,  oii  il  me  ra- 
conta tout  cela.  A  mesme  temps  que 
ces  pnuiirea  fuiarts  furent  retournez  à 
Kébec,  ie  rencontray  dans  les  cabanes, 
le  sorcier  blasphémateur,  qui  ne  s'estott 
pas  ielté  bien  auant  dans  la  meslée, 
atant  tourné  visage  des  premiers  ;  ie  luy 
dis  publiquement  deuant  tous  ses  gens, 
qu'il  estoit  cause  de  leur  déroute,  qu'il 
auoit  fait  mourir  ses  compatriotes  ;  que 
ie  l'auois  excité  à  demander  pardon  à 
Dieu  de  son  blasphème,  et  qu^I  ne  m'a- 
uoit  pas  voulu  croire.  Ton  Capitaine, 
ne  t'aient  pas  voulu  chasser  de  sa  com- 
pagnie, est  mort  en  ta  place;  c'est  toy  qui 
l'as  massacré,  donne  toy  bien  de  ganle 
,de  plus  parler  comme  tu  as  fait;  l'amour 
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queiel&portemefsHsoHdenaervabon 
auis,  mais  tu  oe  Pas  pas  voulu  suiure. 
Ce  pauure  miserabb  De  dit  pas  vn  seul 
mot,  mais  vn  autre  prunanl  la  parole 
l'excusa  disant  :  H  ne  fera  plus  cwla,  il 
ne  cognoissojt  point  celuy  qui  a  tout  fait. 
Le  P.  du  Marché  eseriuit  en  ce  teraps  là 
au  Père  Lallemaat,  des  Trois  Hiuierea, 
que  e'estait  chose  lugubre  de  voir  arri- 
uer  cespauures  gueniers.  Voiey comme 
-il  parle.  Ils  retouroerent  hier  de  leur 
guêtre,  uun  point  cbantans  comme  ils 
firent  I'bh  passé,  mais  tellement  abattus 
de  deuil  et  de  tristesse,  qu'ils  o'auoient 
pas  le  courage  de  tirer  leurs  canots  hors 
de  l'eau,  non  plus  que  leurs  femmes  qui 
faisoient  retentir  le  riuage  de  leurs  tristes 
et  lugubres  lamentations.  Les  deux 
Capitaines  qui  les  conduisoient,  ont  esté 
tuez  dans  )e  combat.  Tous  deux  sont 
à  regretter,  mais  particulièrement  oeluy 
de  la  nation  Algonquine,  qui  nous  ei- 
moit  et  qui  sembloit  se  vouloir  faire 
instruire.  Il  auoit  hyucraé  près  de  nous, 
et  Qous  auoit  permis  de  baptiser  sa 
femme,  et  de  l'inbumer  après  sa  mort 
en  nostre  cimelicre  auec  tes  cérémo- 
nies de  l'Eglise  ;  elle  est  bien-heureuse 
comme  noue  créions,  et  luy  bien  misé- 
rable.    Voilà  ce  qu'en  esciiuit  le  Père. 

l'ay  appris  que  lé  Capitaine  de  Tadous- 
sac,  se  comporta  fort  vaillamment,  car 
se  voiant  inégal  en  nombre  et  en  force 
à  ses  ennemis,  il  dit  à  ses  gens  :  Reti- 
rez-vous, et  sauuea  vos  vies,  pendant 
que  ie  soustiendrai  l'eSEort  du  combat, 
mourant  pour  vous.  Il  fut  bieo-tost 
obeldes  plus  couards.  Aîantreçeu  vn 
coup  de  flèche  dans  le  cuisse,  il  tomba 
par  terre  ;  mais  se  mettant  sur  ses  ge- 
noux, il  ae  défendit  longtemps  auec 
son  espée  ;  si  fallul-il  à  la  fin  perdre 
la  vie. 

Le  Père  Buleux  adiouste  quelques 
partkularitez.  le  ne  vous  mande  rien, 
dit-il,  de  la  movi  des  guerriers,  eeux 
qui  vous  vont  voir  vous  raconteront 
(umme  la  chose  s'est  passée.  C'est 
chose  pitoiable  de  les  voir  dans  leurs 
cabanes,  lis  ne  retournèrent  pas  en 
Irouppe  comète  Pan  passé  ;  les  canots 
descendoient  les  vna  après  les  autres, 
tous  débandez.     Il  y  en  eut  vn  qui  vint 


devant  tet  autres  domer  adoia  d*  o» 
désastre  ;  il  oioit  d'vne  voix  lugubre,  k 
peu  [ffes  comme  ceux  qui  recomoHmdent 
les  trespassez  en  France  ;  il  nomma  par 
leur  propre  nom,  tous  ceux  qui  estoùnt 
morta  ou  pris  des  ennemis.  Ils  auoient 
tué  quelques  animaux  en  cbeutn,  letva 
canots  estoient  remplis  de  chair  ;  mail 
ils  esloient  si  abattus,  que  cette  viande 
demeuroitlà  sans  que  personne  l'em- 
portast.  Estens  entrez  dans  leurs  ca- 
banes, ils  furent  quelque  tempftdans  va 
morne  silence,  puis  l'vn  d'eux  prenant 
la  parole  raconta  toute  la  Cataslroidie. 
Us  dirent  que  les  Hiroquois  n'estoient 
qu'à  quatre  ioumées  des  Trois  tUuieres. 
et  qu  il  en  estoit  venu  cet  Hyuw  vne 
trouppe  de  cent  cinquante,  qui  s'appro- 
chèrent près  de  l'habitation  des  Fran- 
çois, enuiron  de  deux  iournées,  ee  qu'ils 
recogneurent  aux  petits  bastcms,  qu'ils 
attachent  à  vn  aÀre,  pour  faire  co- 
gnoistre  à  ceux  qui  passeront  par  là 
combien  ils  esloient  en  nombre. 

Le  37.  vn  Capitaine  des  Monta^ei 
me  vint  trouuer  mec  Makheabiehiukioa, 
me  priant  d'aller  auec  eux  trouuer  Mon- 
sieur le  Goutierneur,pourpar!erdelettrfi 
affaires  ;  ie  les  accompagnai.  Ce  dernier 
prïnt  )a  parole  et  dit,  qu'ils  auoient  ap- 
pris de-  leur  Capitaine  deffunt,  qu'ea 
vne  assemblée  qui  se  fit  de  leur  natioa 
auec  les  François,  il  y  a  quelques  années, 
que  Monsieur  de  Champlain  leur  (vomit 
de  les  aider  à  fermer  vne  bourgade  aui 
Trois  Riuieres,  à  défricher  la  teire,  h 
bastir  quelques  maisons  ;  qu'ils  auojeat 
souuent  p«isé  à  cela,  et  qu'ils  estoient 
résolus,  du  moins  vne  partie  d'entre- 
eux,'  de  s'arrester  là,  et  de  vitire  paish 
blement  auec  les  FrançtNs.  NousauMS, 
disoil-il,  deux  puisssns  ennemis  qui 
nous  perdent:  l'vn  est  l'igooraiice  de 
Dieu  qui  tuè  nos  âmes,  l'autre  sont  les 
Hiroquois,  qui  massacrent  nos  corps  ; 
Us  nous  contraignent  d'estre  vagabonds, 
BOUS  sommes  comme  vue  graioe  qui  sa 
semé  en  diuers  enditMts,  ou  pluslod 
comme  la  poussière  emportée  du  vent; 
les  vns  sont  enterres  d'vn  costé,  les  as- 
tres de  l'autre;  le  paî8  nous  va  manquer, 
i!  n'y  a  quaà  plus  de  diease  proche  des 
FranpoÎB,  si  nous  pe  recueillons  qud- 
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queebose  delà  terre,  nous  nei»  allons 
penire.  Voies,  vous  autres,  disott-il,  si 
vous  BOUS  desirez  secourir,  selon  ta  pro- 
ie qs'en  a  fait  defibncl  Monsieur  de 


Hoosieur  le  Gouverneur  demanda  là 
dessus  au  sleor  OHuier  et  au  sieur  Ni- 
oolet,  qui  esloient  preseps,  s'il  esloit 
Tnyque  Monsieur  de  Cbamptain  leur 
eust  fait  celte  promesse,  lis  respondi- 
rent  qu'en  effet.  Monsieur  de  Cfaamplain 
leur  auoit  dit,  qu'aussi  tost  que  l'habi- 
(attOB  des  Trois  Riuieres  seroit  bastie, 
qu'on  les  seceurroit.  Or  comme  ie 
m'estois  troiraé  en  cette  assemblée,  ie 
priai  Monsieur  le  Gouuemeur  de'  me 
laisser  respondre  aux  Saunages  ;  ce  que 
m'ajant  accordé,  te  leur  dy  qu'ils  ou- 
Wioieot  vne  partie  de  ce  qui  futcon- 
clod  en  celte-assemblée.  Ils  repartirent 
qu'ils  n'auDient  pas  la  plume  en  main 
comme  nous,  pour  eonseruer  sur  le  pa- 
pier la  mémoire  de  ce  qui  se  (raittolt 
parmi  eux.  le  leur  dy  donc  qu'on  leur 
auoit  promis  le  secours  qu'ils  disoient, 
pourueu  qu'ils  se  rendissent  sédentaires 
et  ^'ils  donnassent  leurs  enfans  pour 
estre  instruits  et  esleuez  en  la  Foy 
Chrestienne.  Monsieur  le  Gouuemeur 
aiant  euy  cela,  leur  fit  tesmoigner  qu'il 
esloît  prest  de  garder  les  conditions 
de  ion  oosté,  pourueu  qu'ils  voulussent 
exécuter  ceOes  qui  les  concemoient. 
Hs  donnèrent  à  cognoistre  qu'ils  en 
estoient  contens,  mais  qu'ils  eussent 
esté  bien  aises  qu'on  eust  instruit  leurs 
enfans  aux  Trois  Hiuieres.  On  leur  ré- 
pliqua, qu'on  y  bastiroit  ;  qu'en  alten- 
dantils  les  laissassent  àKébec,  et  qu'aussi 
tost  que  le  Séminaire  seroit  dressé  aux 
IVots  Riaieres,  qu'on  les  y  meneroit. 
Makhtabiektieiàou  dit  que  pour  luy,  il 
s'aocorderoit  aisément  à  ce  que  nous 
desiriona,  mais  qu'il  falloit  sçauoir  quel 
estoit  le  sentiment  des  autres  sur  ce 
peind,  et  qu'ils  en  parleroient  par  entre 
eoi.  Pour  moy,  disoit-il,  ie  tesmoîgne 
encoF  iHibliquement  que  ie  veux  croire 
en  Olea;  plusieurs  de  mes  compatriotes 
ne  disent  asseï  que  le  Père  le  leune 
BOUS  veut  perdre,  qn'il  commence  de 
commander  parmi  nous,  qu'il  ordonne 
deaia  du  nombre  de  femmes  que  nous 


deuons tenir:  àtoutoeIaierespons,que 
ie  trouue  bon  tout  ce  qu'il  enseigne,  qoe 
nous  nous  perdons  nous  Oiesmes,  et  qu'il 
ne  nous  sçauroit  arriuer  plus  de  mal 
qu'il  nous  arriue  tous  les  iours,  puisque 
nous  mourons  à  tous  momens.  Depuis 
que  i'ay  presché  parmy  eux,  qu'vB 
homme  ne  deuoit  tenir  qu'vne  femme, 
ie  n'ay  pas  esté  bien  venu  des  femmes, 
lesquelles  estant  en  plus  grand  nombre 
que  les  hommes,  si  vo  homme  n'en  peut 
espoiiser  qu'vne,  les  autres  sont  pour 
souffrir  ;  c'est  pourquoy  cette  doctrine 
n'est  pas  conforme  à  leur  affection.  0 
que  la  cbair  et  le  sang  ont  de  peine  à 
gouster  Dieu  I 

Pourrenenirà  mon  discours,  quan4 
ce  Capitaine  et  Makheabichfifkiou  tu- 
rent de  retour  aux  cabanes,  ils  décla- 
rèrent tout  ce  qui  s^estoit  passé  deuant 
Monsieur  le  Gouuemeur.  Les  vieillards 
conclurent  tous  qu'il  se  faHoit  mettre  à' 
défricher,  et  se  seruir  du  secours  des 
François;  neanlmoins  qu'il  falloit  at- 
tendre que  Tchîmiouinniou,  l'vn  de 
leurs  Capitaines,  fust  arriué.  Quand  ils 
déclarèrent  qu'il  falloit  mettre  leurs  en- 
fans parmy  nous,  ils  eurent  dîners  sen- 
timens  :  les  vns  en  estoient  contens,  les 
autres  non.  Quelques  Algonquins  dirent 
que  ceux  qui  se  ioignuient  auec  nous 
mouroient,  Vn  vieillard  Montagnez  par- 
la là  dessus  en  ces  termes  :  Deuant  que 
les  robbes  noires  vinssent  en  ce  paîs  cy, 
les  François  mouroient  f(frt  souuent; 
depuis  qu'ils  sont  arriuez,  ils  ne  meu- 
rent pbi9>  et  nous  au  contraire  nous 
mourons  :  il  faut  qu'ils  sçachent  quelque 
chose  qui  conserue  leur  nation.  Yn 
autre  tira  de  là  vne  bonne  conclusion  : 
Si  depuis  qu'ils  sont  auec  les  François, 
les  François  ne  meurent  plus,  il  est 
croiable  que  s'ils  auoient  nos  enfans, 
qu'ils  les  empescberoient  aussi  de  mou- 
rir, car  nous  voions  qu'ils  aiment  la  ieu- 
nesse.  Bref,  l'vn  d'eux  prit  resolution 
de  nous  amener  deux  de  ses  garçons. 
Si  en  ce  temps  là  nous  eussions  eu  des 
hommes  pour  les  secourir,  et  des  viures 
pour  nourrir  leurs  enfans,  nous  les  eus- 
sions peut -estre  fait  résoudre  à  nos 
volontez  ;  mais  comme  nous  estjon? 
foibles  de  viures  et  d'hommes,  le  pals 
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n'estant  pas  encor  en  estai,  comme  i'ay 
âesia  dit,  de  faire  cette  dépense  h  leur 
occasion,  nous  ne  pressions  point,  bien 
marris  neantmoins  de  laisser  perdre 
vne  si  belle  occasion.  C'est  chose  pi- 
toiable,  ie  ne  le  sçaurois  dire  assez  son- 
nent, que  le  bien  spirituel  de  ces  pan- 
ures barbares,  soit  retardé  par  le  delTaut 
du  temporel. 

Le  1.  iour  de  May,  Monsieur  le  Gou- 
uemeur  fit  dresser  douant  l'Eglise  vn 
grand  arbre  enrichi  d'vne  triple  cou- 
ronne, au  bas  de  laquelle  il  y  auoit  trois 
grands  cei'cles  l'vn  sur  l'autre,  enrichis 
de  festons,  qui  porloient  ces  trois  beaux 
noms  escrits,  comme  dans  vn  Ëcusson, 
leius,  ifaria,  Joitpk.  C'est  le  premier 
May  dont  la  nouuelle  France  ail  honoré 
l'Eglise.  Il  fut  salué  d'vne  escouade 
d'harquebusiers,  qui  te  vindrent  eutou- 
rer.  Les  soldats  en  plantèrent  vn  autre 
deuant  le  fort,  portant  vne  couronne, 
sous  laquelle  on  appliqua  les  armes  du 
Koy,  de  Monsieur  le  Cardinal  et  de 
Monsieur  nostre  Gouuemeur. 

Le  3.  du  mesme  mois,  quelques  Sau- 
nages nous  venans  voir,  dirent  qu'on 
leur  auoit  raconté  qu'vn  European  de 
l'Acadie  auoit  tesmoigné  qu'on  mande- 
roit  aux  François  qui  sont  en  ce  pais  cy, 
qu'ils  ensorcellassent  tous  les  Aeuues  et 
toutes  les  eaux  de  ces  quartiers,  afin  de 
faire  mourir  tous  les  Sauuages  origi- 
naires. En  elTet,  disoient-ils,  noussen- 
tons  desia  que  les  taux  sont  ameres. 
Ils  me  prièrent  fort,  que  si  les  vaisseaux 
apportoient  ces  nouuelles,  que  i'empe- 
schasse  ce  coup,  et  que  ie  leur  en  don- 
nasse aduis.  Ces  pauures  gens  ne  sça- 
uent  à  quoy  attribuer  la  cause  de  leur 
mort.  Le  diable  les  trouble  et  les 
espouuanle,  faisant  tous  les  ans  courir 
de  meschans  bruits  parmi  eux.  le  leur 
dis  que  si  vn  François  se  seruoit  de  sor- 
tilège, qu'on  le  mettroità  mort  ;  qu'ils  en 
deuroient  faire  de  mesme  de  tnurs  sor- 
ciers. L'vn  d'eux  me  répliqua  fort  à 
.propos:  Vous  autres,  vous  obeïïsez  à 
vn  chef;  s'il  faisoit  mourir  quelque  me- 
acbant  homme,  les  autres  François,  ses 
parens,  n'oseroient  en  parler;  mais  si 
nous  tuions  vn  homme  de  nostre  nation, 
tant  mesctuot  fust  il,  et  ses  parens  el 


ses  amis  nous  tuëroient,  et  ainsi  nous 
nous  perdrions  tous.  Helasl  qui  au- 
roit  pouuoir  d'arrester  les  Saunages,  et 
en  aulhoriser  l'vn  d'eui  pour  comman- 
der aux  autres,  on  les  verroit  coDuertts 
et  pohcez  en  peu  de  temps. 

Le  18.  du  mesme  mois,  ie  receus  vne 
lettre  des  Trois  Hiuieres  dattée  du  16. 
qui  parloit  des  Sauuages  en  ces  termes. 
Vue  terreur  panique  se  ietta  leudy  der- 
nier parmi  nos  Saunages,  sur  l'apfwe- 
hension  qu'ils  eurent  de  la  venue  des 
Hiroquois.  Ils  prièrent  qu'on  fist  entrer 
leurs  femmes  et  leurs  eofans  dans  le 
fort,  pour  estre  en  lieu  d'aseeuraoce. 
On  leur  répliqua  qu'on  leur  presteroit  le 
lendemain  matin  des  pieux  pour  fermer 
vne  espèce  de  boui^ade,  à  l'abri  du  fort. 
\  peine  le  Soleil  estoit-il  leué,  qu'ils 
vindrent  tous,  petits  ^t  grands,  pour  en- 
leuer  ces  pieux  ;  ils  trauailloîent  d'vne 
si  grande  ardeur,  les  vus  porlans  ces 
bois  assez  pesans,  les  autres  disposans 
le  lieu  où  on  les  deuoit  planter,  les  au- 
tres les  dressans,  qu'en  moins  de  quatre 
heures  ils  se  virent  barricadez.  Pleusl 
à  Dieu  que  la  résolution  qu'ils  ont  de 
s'arrester  fust  stable,  il  y  auroit  bien 
moien  de  les  instruire. 

Le  27.  du  mesme,  le  P.  Buteux  me 
manda  ce  qui  suit  :  Les  Sauuages  se 
rassemblans  icy,  nous  iugeasmes  à  (xv- 
pos  de  leur  faire  festin,  pour  gagner 
tousioursdauantageleuraffectioD;  nous 
en  iouitasmes  enuiron  vne  vingtaine, 
dont  la  moitié  estoit  de  la  nation  des 
Attikamegue».  Les  voiant  tous  assis,  ie 
leur  dis,  que  puis  que  les  François  les 
traitoient,  il  falloit  aussi  qu'ils  priassent 
Dieu  deuant  que  de  manger,  comme  fai- 
soient  les  François.  Alors  Makheabi- 
cHlichiou,  qui  estoit  l'vn  des  conuiei, 
print  la  parole,  et  dità  ses  compatriotes: 
Vous  autres,  qui  o'auez  point  encor  esté 
instruits,  vous  ne  sçauet  pas  encor  la 
coustume  des  François,  ie  vous  l'ensei- 
gnerai :  lÀ  dessus  il  leur  expliqua  que 
vonloit  dire  le  bénédicité,  et  me  deman- 
da permission  de  le  dire,  deuant  que 
personne  mangeasl.  le  ie  disen  Latin, 
et  luy  en  sa  langae  Saunage.  Pendant 
qu'ils  mangeoient,  comme  ie  leur  voulus 
expliquer  quelques  poiocts  de  nostre 
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ereaoce  :  Laisse  moy  parler,  dit  le  Sau- 
iiage.  Là  dessus  il  leur  déduisit  auec 
telle  emphase  la  creatioa  du  monde  et 
le  déluge,  et  plusieurs  autres  articles 
denostre  foy,  que  i'eu  demeurai  tout, 
raui,  et  enuieux  d'en  pouuoir  dire  au- 
tant. 0  quelle  differéoce  entre  vn 
luHniDequi  parle,  et  vd  enfant  qui  bé- 
gaie 1  non  ie  ne  doute  pas  que  si  on  auoit 
b  perfection  de  la  langue,  qu'on  n'obtînt 
beaucoup  sur  ces  peuples.  Au  reste  ie 
ne  sçaurois  iuger  de  l'intention  de  cet 
boDune,  mais  ie  puis  asseiH-er  qu'il  di- 
loit  bien,  et  qu'il  conceuoit  ce  qu'il  di- 
soit  ;  ie  ne  sçai  pas  s'il  le  goustoit.  Ces 
baHÛres  ont  redoublé  leur  palissade, 
eo  plantant  vne  seconde,  esloignée  d'vn 
INed  etdemyou  enuiron  de  la  première, 
auec  dessein  de  remplir  ce  vuide  de 
fascines  et  de  terre.  Il  semble  qu'ilsse 
Teulent  fwtifier  tout  de  bon.  Ils  ont; 
fait  vne  ordonnance,  que  personne  ne 
îeUaat  aucune  ordure  dedans  leur  fort. 
Ce  matin  toutes  les  femmes  sont  allées 
ilaRiuiere  lauer  leurs  chauderons,  et 
leurs  plais  ou  escuelles  d'escorces.  11 
o'^  a  que  deux  familles  qui  se  soient 
mises  à  défricher,  celle  de  EtimchlaU- 
iMnl,  et  de  Neniukownat.  Celuy-cy  a 
desia  plus  de  demi  arpent  d'ensemencé  ; 
il  asseure  qu'il  fera  vn  grand  champ  l'an 
frodiaio,  si  on  le  peut  aider  ;  il  a  ptu- 
sieors  ed'aDs,  et  de  bonne  îoi^a  ;  s'ils 
ivennent  la  mesme  volonté,  ils  réussi- 
ront, le  luy  ay  promis  toute  sorte  d'as- 
sistance, selon  nostre  petit  pouuoir,  et 
par  auance  ie  leur  ay  fait  présent  à  tous 
deux  de  la  graine  de  bled  d'Inde  qu'ils 
ont  semée.  Dieu  leur  veuille  donner  la 
constance.  Puis  que  vos  occupations  ne 
vous  permettent  pas  de  venir  si  tost,  il 
faat  me  résoudre  à  faire  le  Catéchisme  ; 
mais  i'ay  peur  que  mes  escbotiers  ne 
m'entendent  pas,  la  discontinuation  des 
estudes  et  de  la  firequenlation  des  Sau- 
nages m'a  grandement  nuit,  et  m'a  fait 
cognoislre  que  ma  mémoire  oublie 
aussi  aisément,  qu'elle  apprend  facile- 
meoL 

Le6.  lourde  luin,  les  Saunages m'en- 
ooierenl  quérir,  pour  assister  à  la  mort 
du  petit  ^nace  qui  agonisoil.  Comme 
aouieusmeteatélà  vue  espace  de  temps. 


le  P.  de  Quen  et  moy,  ain^s  auoir  fait 

quelques  prières,  nous  nous  retirasmes, 
donneos  parole  aux  Saunages  que  nous 
retournerions  dans  quelque  temps.  A, 
peine  fusmes  nous  partis,  que  ce  pauure 
petit  trespassa.  Vne  pauure  femme 
Saunage  voiantcela,  ditau  sieur  Oliuier, 
que  ie  me  deuois  trouuer  à  sa  mort  :  pour 
autant  que  i'eusse  fait  en  priant  Dieu, 
que  l'àme  ne  se  fust  point  destournée 
du  chemin  .du  .ciel,  où  nous  disions 
qu'elle  deuoit  aller.  Peut  eetre,  adiou> 
stoit  cette  femme,  que  celte  pauure  âme 
s'égarera  de  son  chemio,  faute  d'auoir 
esté  bien  dirigée  en  partant.  Cette  sim- 
plicité monstre  quelque  sorte  de  créance. 
Le  sieur  Oliuier  me  raconta  vne  autre 
pareille  simplicité.  Vn  Sauuage  estant 
auec  luy  et  auec  quelques  autres  de 
nos  François,  dans  vne  Chappelte,  les 
glaces  les  aians  mis  en  danger  de  mort, 
le  sieur  Oliuier  luy  demanda  par  après, 
quelles  pensées  il  auoit  dans  ce  danger. 
le  me  souuenois,  respondit-il,  que  i'ai 
ouy  dire  que  les  François  vont  en  vu 
lieu  plein  de  plaisir  ai^es  leur  mort. 
C'est  pourquoy  ie  disois  à  part  moy: 
Yoila  qui  va  bien,  que  ie  meure  auec 
eux,  car  ie  ne  les  quitterai  pas,  i'y  pren- 
drai bien  garde,  ie  tiendrai  le  mesme 
chemin  qu'eux,  après  ma  mort. 

Le  12.  quelques  escouades  de  Sau- 
nages, estans  retournes  des  terres,  me 
demandèrent,  si  ie  ne  recommencerois 
pas  à  les  instruire,  ie  répliquai  que  ie 
n'auois  pas  dequoi  leur  faire  festin.  Ils 
repartirent  que  cela  n'importoit  pas, 
qu'ils  ne  laisseroient  pas  de  venir  escou- 
1er,  quoy  que  nous  ne  leur  donnassions 
point  à  manger,  l'en  voulus  foire  l'ex- 
périence, nous  les  allasmea  iouiter  en 
leurs  cabanes  :  ils  ne  manquèrent  pas 
de  venir  ;  si  bien  qu'vn  certain  iour, 
ie  remarquai  des  Sauuages  de  sept  et 
huict  nations,  qui  m'escouloient.  La 
Cbappelle  esloit  toute  pleine,  depuis 
le  haut  iusques  en  bas.  Mais  la  venud 
des  vaisseaux  me  fait  quitter  cet  exer- 
cice. 

Le  l8.  du  mesme  mois,  Monsieur  de 
sainct  lean,  descendant  des  Trois  Ri- 
uieres,  nous  raconta  vne  histoire  gen- 
tille, <{\À  fait  voir  la  crointe  qu'ont  les 
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Sauuagesde  leun  unemis.  Il  diwtt 
ijoiie  qu'estant  dans  voe  barque,  en  U 
Riaiere  des  Prairiea,  ils  appeFceureot 
VD  canot,  qui  rodoit  doueeineat  à  Ten- 
toiir  des  isles,  pour  voir  s'il  oe  deoou- 
uriroit  point  quelque  Hiroquoia;  aus» 
toston  tira  quelques  coupt  d'barque- 
husee^  pour  le  Taire  venir.  Le  Sanuage 
qui  estôil  dedans,  voiant  la  bu^jne,  la 
vint  aborder.  Apres  qu'oo  l'eut  inter- 
née sur  diuerses  choses,  on  tuy  deman- 
da s'il  ne  voudroit  point  descendre  aui 
Trois  Hiuiores,  pource  que  Monsieur  de 
S.  iean  et  le  sieur  Uertei  désiroient  y 
aller;  il  respondit  qu'en  effet  il  voudreit 
iHen  y  estre,  mais  qu'infoilliblement  les 
Hiroquois  le  tueraient  en  cbemin.  Le 
flieur  Nicolet  luy  repart,  qu'il  ne  deuoit 
rien  craindre  auec  ces  deux  ieunes 
bommea,  tous  deux  vaillans  et  enfans 
de  braues  Capitaines  ;  qu'ils  estoient  ar- 
nea  de  bonnes  harquebuses,  et  qu'au- 
cun mal  ne  luy  pouuoit  arriuer  en  leur 
compagnie.  Il  dit  tousiours  que  la  mort 
ky  est  inftiillible,  s'il  se  met  en  chemin. 
Mais  en  Qn  comqte  on  le  pressoit  viue- 
ment,  il  asseure  bien  qu'il  embarquera 
ces  deux  ieunes  gens,  mais  à  condition 
que  le  premier  canot  d'Hiroquois  qu'il 
Terra  sur  la  riuiere,  qu'il  les  plantera 
sur  le  bord  du  fleuue  et  s'enfuira  dans 
tes  bois,  n'aiant  pas  enuie  de  mourir 
tost.  Us  acceptèrent  tette  condition,  et 
firent  parois^  qu'aient  la  pied  ferme 
sur  la  terre,  ils  ne  craignoient  pas  l'a^ 
Ikord  des  Hiroquoia.  Hoq  Saunage,  pen- 
sant iatiraider  nos  François  par  oett( 
neoaoe  de  les  quitter,  (ut  bien  eslon- 
né,  tes  vottos  si  résolu».  C«la  luy  mit 
la  cœur  au  ventre,  ccmme  on  dit,  et  luy 
Si.  proférer  cet  paroles  :  Allons,  ie  vous 
mènerai,  et  qui  plus  est  ie  ne  vous 
dtandonnerai  point,  ie  mourrai  aueo 
TOUS,  Puis  se  tournant  vers  le  sieur 
Nicolet,  luy  dit  :  Quant}  tu  auras  appris 
la  nouuelle  de  ma  mort,  dis,  ie  te  prie,  è 
eeux  de  ma  nation,  que  ie  suis  mort 
eourageusèment,  ea  la  oompagnie  de 
deux  braues  Capitaines  François.  Ën- 
oor  ce  pau(u%  barbare  voulwl-il  auoir 
de  la  gloire  et  de  la  vanité  à  sa  mort. 
n  embarqua  donc  nos  FrançMB,  et  les 
am&M  aux  Trois  Riuiwes,  san^  ren- 


contrer autre  cbtpeipK^w  eaux  et  de» 
bois. 

Le  20.  ie  receus  lettres,  qui  por- 
taient qu'vn  SauuagO'  aiant  voulu  taw 
vn  François  aux  Trois  Riuieres,  Ma- 
kheabiehtichiau  ne  s'estoit  pas  comporté 
comm»  il  fattoit,  en  cette  af^on.  Cet 
homme,  escrit  le  Père  Buteux,  a  v» 
grand  pouuoir  sur  ses  gens,  mais  f<Ht 
peu  Mr  9oy  :  il  fait  des  fautes  et  puis  il 
les  reoognoist  ;  il  viùt  que  ce  que  nous 
enseignons  est  le  meilleur,  le  dit  à  to»t 

monde,  nais  cependant  il  ne  quitte 
point  ses  trois  femmes.  A  la  procès- 
sien  du  saioct  Sacrement,  il  it  sortir 
tous  ees  gens  pour  venir  adorer  nostre 
Seigneur  ;  il  assista  À  la  Prooession,  et 
puis  à  Vespres  et  au  Sermon,  aueo 
EkhineekkamMt,  c'est  le  nom  d'vn  Capi- 
twne  Montagnez. 

Le  25.  comme  nous  instruisions  quel- 
ques Saunages  malades,  Vvn  d'entr'ein 
ttoiisdttque  nous  faisions  mald'improu- 
uer  leurs  ceustumes,  et  là  dessus  nous 
raconta  que  l'Hyuer  passé,  vn  petit  en- 
tant s'estant  Irouué  fort  mal,  l'vn  de 
leurs  longleurs,  entrant  dans  st»  taber- 
naole,  fit  T«iir  l'Ame  de  ce  pauure  petit  ; 
U  eut  de  la  peine  à  l'attrapper,  mais  ea 
fin  il  la  prit  auec  la  main,  la  remit  sur 
la  te^  de  l'enfant,  et  h  foroe  de  souf- 
fier,  la  fit  rentrer  dans  son  ixirps,  et 
ainsi  l'enfant  commença  à  reuinre.  le 
luy  dis  que  ce  longleur  deuroit  appetler 
d»is  son  t^ernaele,  les  iVmes  de  tant 
de  malades  qu'on  voit  parmi  eux,  et  le» 
remettre  daiK  leurs  corps,  afin  qu'ils 
périssent  ;  mais  il  me  repartit,  qu'on 
n'attrappoit  pas  lesAmes  comme OD  vo»- 
loit.  Voila  d'esbttnges  erreurs.  Cela 
nous  paroist  si  ridicule  en  France,  qu'il 
semble  qu'à  la  première  parole,  on  les 
doit  dissiper.  Hais  la  malice  des  dia- 
bles, la  subtilité  dea  cluHlalans,  colore 
si  bien  ces  impostures,  qu'elles  passent 
pour  des  veniez,  ausquelles  ces  Bar- 
bares sont  attachBE  par  vne  habitude 
tres-difficile  à  dearaciaer. 

Le  27.  ie  fus  informé  d'vn  combat  dee 
Sauuages  de  ta  nation  d'Iroqoet  contre 
les  Hiroquois,  Les  vns  et  tes  autres 
s'estans  reoeontrex  dms  des  caaols,  ils 
se  battirent  tfxi  et  ferme  sur  l'en- 
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GeiQiDe  les  eaoots  de«  AlgoiMpiios  sont 
plus  légers  que  cetis  éee  Hiroquois,  et 
que  d'ailleurs  Us  estoient  en  plus  grand 
nombre,  ils  remportèrent  la  vicloira,  ra- 
nenans  auec  eux  treize  prisonniers  en 
Tte,  misquels  ils  ont  fait  souffrir  d'hor- 
nbles  touiwens.  UsenuoierentauxTrois 
RJuieres  IVade e^ prisonniers  1  àlAen, 
quelle  cruauté  n'exercèrent  point  sur  ce 
panure  misérable,  les  femmes  de  ceux 
qui  depuis  peu  auoient  esté  tués  au  pals 
des  Hiroquois  1  Le  Père  Butuux  m'a 
escrit  toute  cette  histoire  tragique,  me 
descriuant  la  bm-barie  de  ces  tygres  ; 
leur  fureur  m'a  semblé  si  borrible,  que 
îe  ne  l'ay  peu  coucber  sur  le  papier  ;  ce 
qui  n'attriste,  c'est  que  cette  manie 
ft'exerce  en  la  preseoce  et  à  la  veuè  de 
DOS  Franfois.  l'eepere  oeantmoins  que 
doreuiauant  ils  s'esloigneront  de  nos 
habitations,  s'ils  veulent  exercer  cette 
rage.  Monsieur  noslreGouuemeurauoJt 
mandé  aux  Trois  Hiuieres  qu'on  les  em- 
pecbast  ou  qu'on  les  âst  retirerd'aupres 
les  François  ;  maie  les  kUres  arriuerent 
trop  lard.  Le  dernier  iour  de  hun,  ar^ 
riua  vne  liialouppe  dans  laquelle  estoit 
le  P»«  Paul  Hegueneau,  qui  nous  ap- 
inria  h  nouuelle  des  vaisseaux  qu'on 
attendcut  il  y  auoit  des-jà  quelques  iours. 
Comme  ils  aniuent  parfois  en  May  à 
Tadoupsac,  si  toat  qu'on  vient  sur  ke 
de<£n  du  mois  de  luin  sans  en  appren- 
dre des  aouuelles,  ou  coromeoce  à  en- 
trer en  double  de  leur  venue.  Or  jaçail 
que  cette  année  on  ait  bien  trauaillé 
au  defridiement,  et  que  tes  bleds  soient 
fiffl  beaux,  Beanlmoins  comme  le  pays 
n'ost  faa  encor  assés  riche  pour  nour- 
rir le  monde  qui  passe  tons  les  ans, 
si  les  VMseeaux  manquoient,  on  sonf- 
Inroit. 

Le  premier  iour  de  hiillet,  vn  Capi- 
tune  de  la  petite  nation  des  Algonquins 
n'apporta  des  lettres,  qui  portoient  que 
oe  Capitaine  descendoit  à  Kébec  pour 
Xùr  le  Captlaiae  des  Fraupois.  Qn  le 
lient,  disoU  ce  Sauuage,  pour  grand 
personnage,  en  nostre  pays  :  oo  dit  qu'il 
Mt  grand  amy  du  Soleil,  et  qu'il  dûtae 
dw  lettres  qui  empeschent  de  mourir, 
du  moins  si  toet  le  m'en  vaj,  faiaOit-il, 
kir  en  demander.    le  fis  biea  lire  Hon- 


sienrdeMoBfmagnynofitreGeuuemeur» 
quand  ia  luy  (xunnuwiquay  celte  lettre. 
En  effet  oe  pauin«  Baiîiare  le  vint  voir 
et  luy  demanda  pourquoy  ils  se  dépeur 
ploient  à  veuèd'ratl,  et  nous  autres  aq 
contraire  nousviuions  si  long-temps.  Il 
ftlut  bien,  disoit-il,  que  tu  sçaches  quel* 
que  secret  pour  ccuiseruer  tes  gens,  et 
que  tu  ayes  grande  ct^neissance  du  Ma* 
nitOH.  Monsieur  le  Gouuerneur,  l'aiant 
entretenu  quelque  temps  et  donné  quel- 
que response  conforme  à  saportée,  nous 
l'eauoia  auec  quelques  vns  de  tes  gens 
qui  Taccompagnoient,  luy  disantquo  s'il» 
fatsoient  ce  que  ie  leur  enseignerois,  ils 
auroient  trouué  le  secret  de  conseruer 
leur  nation  et  ne  pas  mourir  st  sounent. 
Le  aieur  OHuier,  me  les  aiant  amenés, 
m'expliqua  le  sujet  de  leur  venuA.  La 
dessus  ie  leur  fis  vn  petit  discours  de  la 
grandeur  de  Dieu,  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté  ;  que  c'estoit  luy  qui  nous  con> 
seruoit,  qu'il  vouloit  oonseruer  toutes 
les  nations  de  la  terre,  et  que  s'ils  Tou- 
loient  croire  en  luy  et  luy  obéir,  il  le» 
aimeroit  comme  il  nous  aime  ;  qu'il 
defendoit  de  luër,  de  desrober,  de  pail- 
larder,  bref  qu'il  haissoit  tout  ee  qui 
est  mauuais,  et  aimoit  tout  ce  qui  est 
bon.  L'vn  d'eux  prit  la  parole,  et  dit 
on  Algonquin  tout  ee  qpie  i'auois  dit  en 
Montagiez.  il  adjousla  mesme  quel- 
ques autres  choses  de  nostre  creancs 
qu'il  auoit  ouïes  de  ceux  que  nous  auona 
instruits.  Pour  eonclu»on,  il  ^t  à  see 
compatriotes  :  Ces  gens  oy  ne  sont  poii^ 
en  deux  paroles;  iisn'ontqu'vne  mesmc 
doctrine,  ils  sont  coastans  en  ce  qu'ils 
nous  enseignent  :  ie  me  persuade  qu'il 
est  quelque  chose  de  ce  qu'ils  disent. 
Ils  nous  défendent  de  tuer  ;  ai  les  Euro- 
péens qui  sont  auec  lus  Hiroquois  lee 
enseignoient  comme  ceux  cy  nous  en- 
seignent, nous  serions  en  assaurance. 
Bref,  ils  af^rouuerent  la  parole  de  lest» 
C.  etrespondirenlqu'ils  voudroientUeit 
esire  auprès  de  nous,  pour  le  pouuoir 
entendre  plus  souuent. 

Le  5.  du  mesme  mois,  la  barque 
qu'on  auoit  enuoiée  à  Tadoussac  au  do- 
uant des  vaisseaux  apporta  quelque  ha^ 
bitans. 

Le  9i.  m  Capitaine  Hontagnea  me  vint 
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Irouuer  et  me  dit  que  nous  allassions 
voir  Monsieur  le  Gouuerneur,  qu'il  luy 
vouloit  parler.  Le  Père  Lallemant  s'y 
trouua.  Le  sujet  de  sa  harangue  fut 
que  les  Abenaquiois  estans  venus  à  Ké- 
bec,  il  leur  auoit  deffendu  de  monter 
aux  Trois  Rîuieres,  et  qu'ils  n'auoient 
tenu  comi^te  de  son  commandement.  Si 
Monsieur  le  Gouuerneur,  disort-il,  me 
veut  prester  secours,  i'iray  fermer  loua 
les  lleuues  par  où  ils  peuuent  retourner 
en  leur  pals.  Comme  nos  Saunages 
vont  parfois  au  pais  des  Abenaquiois, 
ceux-ei  les  veulent  aussi  venir  visiter  k 
Kébecetplus  haut.  Mais  ce  n'est  pas 
ie  bien  de  Messieurs  les  Assodez,  car 
ces  barbares  viennent  enleuer  les  Ca- 
stors de  ces  contrées  pour  les  porter 
ailleurs  :  c'est  pourquoy  Mr.  le  Gouuer- 
neur, considérant  ce  desoi-dre,  lit  venir 
le  Capitaine  des  Montagnais  et  des  Abe- 
naquiois pour  leur  faire  entendre  qu'il 
n'estoit  pas  content  que  ces  marchans 
vinssent  trafiquer  sur  les  brisées  de  nos 
François,  si  bien  qu'il  menaça  les  Mon- 
tagnez  de  faire  défense  au  magazin  de 
leur  traifter  aucuns  viures  iusques  à  ce 
que  les  Abenaquiois  fqssent  partis.  Ce 
Capitaine  Hontagnez  tesmoigne  qu'il 
n'estoit  point  content  que  ceseslrangers 
montassent  aux  Trois  Riuieres,  ains  plus- 
toat  qu'ils  s'en  retournassent  en  leur 
pays.  Ces  bonnes  gens  là  dessus  se 
rembarquèrent,  feignaos  leur  retour, 
mais  en  effet  ils  tireront  droit  aux  Trots 
Riuieres  pour  changer  leur  porcelaine 
auec  lea  Castors  des  Algonquins  et  au- 
tres nations  qui  abordent  en  ces  quar- 
tiers là.  Monsieur  le  Gouuerneur  l'aianl 
apivis,  dépesche  au  plus  tost  vn  messa- 
ger aux  Trois  Riuieres  pour  rompre  ce 
coup.  Il  en  escriuit  à  Monsieur  de  Cha- 
steau  fort,  lequel  fît  assembler  les  chefs 
des  Montagnez  et  les  Abenaquiois  qui 
estoient  douze  en  nombre  ;  il  demanda 
pourquoy  ils  auoient  outrepassé  le  com- 
mandement de  Monsieur  le  Gouuerneur. 
Us  reapondirent  qu'ils  n'eatoient  pas  ve- 
nus pour  aucune  traitte  de  pelleteries, 
mais  pour  secourir  leurs  alliez  dans  leura 
gueires.  Comme  ils  vii^nt  neantmoins 
qu'on  les  preasoil,  ils  prirent  résolution 
de  se  retirer  ;  Monsieur  de  Cbasleau 


fort  fit  visiter  leur  cabane  et  tout  leur 
équipage;  il  ne  trouua  point  de  Castors, 
mais  bien  trois  harquebuses,  qu'il  fit  en- 
leuer ;  enfin  ils  troussèrent  bagage  et 
s'en  allèrent.  Vn  Capitaine  Montagnei 
s'estoit  présenté  pour  leur  aller  boucher 
le  passage  suiuant  la  façon  de  faire  de 
ces  nations.  Ces  barbares  ont  vne  cou- 
stume  assez  remarquable  :  quand  quel- 
ques autres  nations  arriuent  en  leur 
pays,  elles  n'oseroient  passer  outre  sans 

permission  du  Capitaine  du  lieu,  au- 
trement on  briseroil  leurs  canots.  Cette 
permission  de  passer  se  demande  les 
presena  en  la  main  ;  si  le  Clapitaine  n'a- 
gréé pas  leurs  presens,  n'aiant  pas  enuie 
de  les  laisser  passer,  il  leur  dit  qu'il  a 
bouché  les  chemins,  et  qu'ils  ne  sçau- 
roient  passer.  A  ces  paroles,  il  faut  re- 
brousser chemin  ou  se  mettre  en  danger 
de  guerre. 

Ce  meame  Capitaine  Monts^ez  qui 
s'estMt  présenté  pour  aller  boucher  le 
passage,  me  fit  dire  à  Monsieur  le  Gou- 
uerneur qu'il  enuoiast  force  viures  et  ' 
prouisions  en  l'habitation  des  Trois  Ri- 
uieres :  Pour  ce,  disoit-il,  que  nous  nous 
assemblerons  I^  en  grand  nombre  cet 
Hyuer.  Il  m'inuita  aussi  de  m'y  trou- 
uer  et  d'y  séjourner  pendant  ce  temps 
là  pour  les  instruire.  Tu  retourneras  si 
tu  veux,  me  disoit-il,  à  Kébec  sur  le 
printemps  ;  pour  nous',  le  bruit  est  que 
nous  passerons  là  lllyuer,  l'Esté  venu 
nous  descendrons  à  Kébec. 

Le  10.  du  mesme  mois,  aient  fait  de- 
mander en  la  maison  de  nostre  Dame 
des  Anges,  si  quelqu'vn  n'auroît  point 
fait  quelque  remarque  pour  la  Relation, 
le  P.  Adam  m'escriuit  en  ces  termes: 
le  n'auois  pas  enuie  de  rien  contribuer 
de  ce  qui  me  louche,  pour  grossir  la  Re- 
lation que  Y.  R.  enuoie  en  France,  néant- 
moins  depuis  quelque  temps  il  m'est 
venu  vne  pensée  que  i'amoindriroîs  la 
gloire  de  la  mère  de  Dieu,  si  ie  cacbois 
vne  faueur  que  t'ay  receuë  par  ses  mains. 
C'est  qu'estant  malade  depuis  trois  mois 
et  receuant  tous  les  iours  la  Ste.  Com- 
munion au  lit,  d'où  ie  taschois  d'enten- 
dre toutes  lea  Messes  qui  se  disoient  en 
'nostre  Chappelle,  n'y  uant  qu'vn  ais 
entre  l'Autel  et  moy,  il  pleut  à  Diea 
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n'iospirer  vne  neufuaÎDe  de  Commu- 
nions ea  rbonoeur  des  neuf  mois  que 
sa  sainctij'Mere  auoitlogé  dans  le  ventre 
de  sainte  Anne,  •  afin  de  pouuoir  dire  la 
Messe  le  iour  de  la  Datiuilé  de  aostre 
Dame.  Aient  obey  à  l'inspiration,  et  le 
dit  iour  estant  venu,  ie  me  résolus  de 
presser  V.  R.  quelle  me  laissast  dire  la 
Mincie  Messe.  Elle  eut  de  la  peine  à 
me  l'accorder,  voiant  ma  faiblesse  ;  ne- 
antmoins  elle  se  laissa  gagner  et  consen- 
tit à  mon  désir,  à  condition  que  le  Père 
de  Noué  m'assisteroit  comme  si  i'eusse 
dit  ma  première  Messe.  Le  lendemain 
le  Père  Daniel  me  rendit  le  mesme  of- 
fice de  cbarité.  Depuis  ce  temps-là  ie 
n*ay  manqué  vn  seul  iour  à  dire  la  Messe, 
quoy  que  ie  fusse  bien  foible. 

l'auois  aussi  dit  vue  neufuaîne  de 
Messes,  à  l'honneur  des  neuf  chœurs  des 
Ajiges,  pour  obtenir  la  grâce  de  pouuoir 
faire  les  génuflexions  deuant  le  Hoy  des 
Anges,  à  l'Autel  ;  mais  nostre  Seigneur 
a  voulu  encor  que  ie  fusse  redeuable  à 
■a  saincle  Mère  de  cette  faueur,  ne  me 
raiautoctroîéequeversle  lempsde  l'An- 
noncialion,  afin  de  pouuoir  rendre  oét 
honneur  extérieur  au  mystère  de  l'In- 
carnation saincle.  Si  V.  R.  iuge  que 
cecy  doiue  sentir  à  resueiller  la  deuo- 
tion  à  l'endroit  de  nostre  Dame,  l'insé- 
rant dans  la  Relation,  elle  en  fera  ce 
qu'il  luy  plaira. 

Le  14.  arriua  à  Kébec  vue  chalouppe, 
laquelle  nous  apporta  le  Père  Claude 
Ouenlin  et  le  Père  Claude  Pijart.  Les 
vens  contraires  retardans  leurs  vais- 
IC8UX  animoit  nosire  affection,  et  leur 
INTesence  comJila  dbstre  ioye. 

Le  16.  parut  enfin  vn  vaisseau  qui 
vint  modiller  deuant  Kébec.  Il  estoit 
commandé  par  Monsieur  Fournier. 

Le  19.  vn'e  barque  montant  aux 
Trois  Hiuieres,  i'enuoiay  le  Père  Paul 
Raguenean  pour  s'embarquer  dansquel- 
que  canot  de  Hurons,  s'il  s'en  [vesen- 
toil. 

Le  22.  nos  Pères  des  Trois  Riuieres 
m'enuoierenl  vn  canot  k  Xébec,  afin  que 
ie  m'embarquasse  au  plus  tost  pour  venir 
au  deuant  de  ces  peuples,  que  l'ondisoit 
deuotr  arriuer  dans  peu  de  ionrs.  Aiant 
jiorlë  cette  nouuelle  à  Moasieur  ooslre 


Gouuerneur,  il  me  dit  que  dans  demt 
iours  luy  mesme  partiroil,  pour  se  trou- 
uer  aussi  à  la  descente  de  ces  nations, 
et  que  nous  irions  de  compagnie.  Nous 
montasmes  donc  dans  sa  barque,  et  à  la 
faueur  d'vn  petit  Nordest,  nous  vinsmes 
sur  le  soir  mouiller  deuant  la  riuiere  de 
saincte  Croix.  Les  iours  suiuans,  le  vent 
s'estant  changé,  nous  auançasmes  peu. 
Cpmme  nous  n'estions  encor  qu'au  tra- 
uers  du  Cap  à  l'arbre,  vn  canot  de  Sau- 
uage  nous  vint  aborder,  lequel  apportoît 
des  lettres  en  diligence  pour  iniprmer 
Monsieur  le  Gouuerneur  de  ces  qui  s'e- 
sloit  passé  le  iour  précèdent  aux  Trois 
Riuieres.  Vn  Capitaine  de  guerre  de- 
scendant des  Hurons,  aiant  appris  par 
vn  Algonquin,  que  depuis  son  départ 
deux  François  auoient  esté  tuez  par  les 
Barons,  ne  laissa  point  de  descendre 
iusques  à  nostre  habitation  à  dessein  de 
remener  nos  Séminaristes.  C'est  ce  qui 
a  esté  dit  au  chapitre  du  Séminaire  des 
Hurons. 

Le  2.  Monsieur  le  Gouuerneur  tint 
conseil  auec  quelques  autres  Hurons, 
pour  les  induire  à  amener  ça  bas  quel- 
ques familles  Huronnes,  lesquelles  de- 
meureroient  paisiblement  au^s  de  nos 
François.  On  leur  représenta  les  biens 
qui  pourroienl  prouenir  de  cette  com- 
munication :  ilsL  promirent  d'en  parler 
en  leur  pays.  Ce  mesme  iourie  fia  venir 
quelques  petits  enfans  Sauuages  que 
i'auois  instruits  pendant  l'Hyuer.  le  les 
interrogeay  publiquement  après  les  ve- 
spres,  en  la  Chap(Mïlle  de  la  Conception 
aux  Trois  Riuieres.  lis  respondirent  fort 
gentiment,  me  monstrantqu'iUn'auoient 
pas  oublié  ce  qu'on  leur  auoit  enseigné, 
le  leur  Ss  chanter  le  Symbole  des  Apo- 
stres  en  leur  leur  langue,  le  Père  Da- 
niel le  fit  chanter  en  Huron  à  ses  Sémi- 
naristes, quelques  ieunes  enfans  lecban- 
terent  en  François;  si  bien  qu'il  fut 
chanté  en  trois  langues.  A  mesme 
temps,  comme  nous  sortions  de  ce  sainct 
exercice,  parut  vn  canot  qui  nous  ame- 
noit  le  Père  Pierre  Pijart  des  Hurons. 
Monsieur  le  Gouuerneur,  en  aiant  eu  le 
vent,  descend  au  bord  de  l'eau  ;  nous  ao- 
courasmes  tous,  quantité  de  nos  Fran- 
çois et  de  nos  Sauu^es  s'y  Irouuerent. 
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LefiaiHire  Pere  ealoit  tout  défait,  aient 
esté  fort  htigué  et  bien  malade  en  che- 
mm.  11  estoit  pieds  nuds,  portant  sur 
■sa  teste  et  sur  son  corps  vn  cfaappeau  et 
Tne  soulao»  qin  ae  valment  pas  deux 
doubles,  et  cependant  il  ne  s'en  trouua 
pas  vne  en  la  maison  pour  le  faire  chan- 
ger. Monsieur  le  Goauemear  l'accueil- 
lit auec  rne  singulière  bien-veillance 
et  le  mena  au  -fort  ;•  nous  allons  tous 
À  la  Chappelle,  pour  bénir  Dieu  de  ce 
qu'il  auoit  conserué  le  Pere  de  miUe 
dangers. 

Le  Pere  estant  enlré  en  nostre  petite 
^ambrette,  noue  raconta  en  peu  de  mots 
Testât  de  la  notraelle  Eglise  des  Aurons, 
DOUB  donnant  espérance,  de  ta  voir  vn 
îour  fleurir,  mais  non  pas  sans  peine  et 
sans  traMux.  Puis  discourant  de  Mn 
voiage,  il  nous  dit  que  ta  cont^ion 
estant  sur  tous  les  chemios,  il  auoit 
pensé  mourir/  la  maladie  l'aJant  saisi 
ausei  bien  que  les  autres.  Qu'aiant  ren- 
contré vn  François  à  l'Isle,  il  auoit  receu 
de  luy  vn  grand  soulagement.  01  ^u'il 
mefitgrfflHl  plaisir,  disoit-ii  !  Nous  pen- 
tîoas  tous  que  ce  François  euat  porte 
auec  soy  (pielque  raffrâlcdiissemeat  ; 
nous  iuy  demanîjasmes  en  quoy  oe  bon 
ieuoe  homme  l'aueit  tant  (riiligé  :~  Il 
auoil,  re^nd'il,  vne  clef  sur  soy,  qu'il 
fit  rougir  et  la  trempa  dans  de  l'eau 
pour  en  oster  la  crudité,  et  me  la  fit 
boire  ;  cela  me  fit  vn  grand  bien,  car  ie 
n'en  pouuois  plus.  Est-ce  là,  dismes 
nous,  taut  le  grand  secours  qu'il  vous 
rendit?  Qu'eust-il  peu  faire  autre  chose 
repliqna-il  ?  Nous  neus  mismes  à  rire 
et  à  bénir  Dieu  tout  ensemble,  voians 
qnfe  le  grand  secours  qu'on  peut  donner 
à  vn  pauureualBde  dans  ces  rencontres, 
omsisle  en  vn  peu  d'eau  ferrée.  It  s'e- 
stmt  embarqué  dam  le  canot  du  Capi- 
taine de  leur  bourgade,  nommé  Aénens  ; 
ce  pauure  homme,  tombmit  malade  par 
les  cliemins,  arriua  tout  languissant  aui 
Trois  Riuieres  ;  neus  le  secourusmes  le 
mieux  qu'il  nous  fut  peseible.  Le  Pere 
Daniel  et  le  Pere  Pierre  Pijart  l'initavi- 
tirent,  ou  plustost  tay  reanreait  en  mé- 
moire l'instruction  qu'on  Iuy  auoit  deaji 
donnée.  Gomme.il  se  seaUt  [RXMiheiïe 
la  mort,  il  fit  venir  tes  inî^retes, 


offint  vn  présent  à  Honsienr  te  Gouver- 
neur, le  suppliant  de  graver  les  Ba- 
rons. Les  Pères  le  v<Mant  sensiblement 
baisser,  Iuy  demandent  s'il  ne  vouloit 
pas  mourir  c^u-estien.  '  Or  sus,  dit-il, 
on  m'a  sollictté  de  venir  aux  François, 
i'y  suis  venu  ;  cela  va  bien  que  deuant 
mourir,  ie  meure  auin^s  d'eux.  Bref  il 
fut  baptisé,  comme  i'ay  desjà  remarqué 
cy  dessus,  et  mourant  quelques  heures 
après  son  baptesme,  nous  l'enterrasmes 
en  noBtre  cimetière. 

Le€.  du  mesme  mois  d'Aoust,  deux 
canots  de  Aurons  estans  partis,  i'm 
d'eux  retourna  sur  les  dix  heures  du  soir, 
criant  de  loing  :  Oûai  !  oûai  I  oâai  1  Les 
Sauuages  prestent  l'oreille  À  ce  cry,  que 
les  Aurons  font  ordinairement  quand  ils 
rappOTtent  demauuaisesnouuelles;  cha- 
cun estant  dans  le  silence,  ces  bonnes 
gens  s'escrient  qu'ils  ont  rencontré  les 
âiroquois,  que  le  canot  auec  lequel  ils 
estoient  allez  de  compagnie  estwt  pris. 
Voila  tous  les  Sauuages  en  alarme, 
toutes  les  femmes  vouloient  venir  fondre 
dans  le  fort  ;  on  délègue  quelques 
auenturiers  pour  aller  descouurir  l'en- 
nemy  ;  ceux-ci  retonmentsur  le  point 
du  iour,  remplissent  toutes  les  catfanes 
de  teirenr,  racontent  qu'ils  ont  ouy 
grand  Domln'e  de  voix,  comme  de  lar- 
rons qui  se  réiodissoient  de  leur  proie, 
qu'ils  ont  mésme  entendu  quelques 
coups  d'berquebuscE,  et  qu'iU  s'imagi- 
nent qu'ils  sont  bien  deux  cens  hoflwies 
en  embuscade  à  l'entrée  du  lac  S.  Pierre. 
Chacun  est  en  baleine  :  tes  femmes  mon- 
tent dans  leurs  canots  dés  quatre  heures 
du  matin,  s'oifuieffl  mec  leurs  enfans, 
qui  à  Kébec,  qoi  dans  les  Trois  Rinieres, 
qui  en  d'autres  endroits  ;  les  homme* 
se  viennent  {H^senter  pour  entrer  dam 
le  iarl.  Nos  François  ne  eçauoient  que 
dire  de  cette  espouuante  :  car  ces  bar- 
bares sont  souuent  alarmés  sans  sujet. 
Ils  BOUS  assùroient  que  les  Biroquois 
nous  viendroient  assiéger  dans  noetre 
réduit  ;  tout  oela  ne  faisait  'auaine  im- 
pression sur  «OB  e^ls,  la  plus  part 
des  Françoisn'adjoustevtpointdefoyaa 
rapport  des  Sauuages.  En  Aa  on  vit 
pôoistre  vn  canot  d'Biroqooia  au  milieu 
da  {ptaad  ûeirae,  preaeDt&nl  tmiati  i» 
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potale,  UmloM.  le  flano,  tdosioHrtse  pnK 
menanl  comme  s'il  noue  eust  voulu 
brauer  aussi  bien  (fue  les  Sauuages  ;  on 
oogneul  par  là  qu'ils  e^oient  en  nodibre. 
On  laisse  entrer  les  Montagnes  et  les 
HuroBft  dans  le  fort  ou  plustosl  dans 
Bostre  reduict,  pour  les  assurer.  Ces 
fwuures  gens  s'animeat  ;  (dnscun  prend 
qai  vue  efi^,  qui  va  bouclier,  qui  vns 
bacfae,  qui  vn  cousteau,  qui  vne  perdie. 
Us  se  rassemblent  tous,  crians  comme 
des  earogée,  les  Capitaines  buiient  plus- 
tosl qu'ils  ne  haranguent  estans  aimés 
à  leur  mode,  et  -quelques-Yns  parés  de 
plontes,  ils  se  metteut  h  danser,  pous- 
MBs  de  leur  estomach  des  chansons  de 
guerre.  Comme  ces  bari)ares  ne  se  con- 
duisent que  par  boutades,  et  que  Is  pas- 
sion les  porte  plustost  que  la  raison, 
ils  s'exciteot  les  vns  les  autres  au  œm- 
bat  par  des  chants  et  des  raouuemens 
assez  violons  ;  en  qooy  ils  raaequebt 
beaucoflp,  car  ils  sont  à  demy  recreus 
el  lassez  quand  il  faot  venir  aux  mains. 
Monsieur  eostre  Gouuemeur  procedoit 
tout  d'vae  autre  î&çtm:  car  sans  bruit 
il  faisoit  disposer  ses  gens,  les  fai- 
soit  armer  par  escouades,  plustoet  pour 
tenir  en  échec  les  Sauuages  entrez,  quoy 
qu'il  les  euat  mis  en  vn  retrancbement 
où  ils  ne  pouuoient  nous  noire,  que 
pour  se  deffendre  contre  les  Uiroquois. 
Or  comme  ce  canot  ttfauaofae  paroissoit 
de  temps  en  temps  posr  attirer  quelques 
François  où  quelques  Sauuages  dans 
leurs  enbuscades,  aiosi  que  nous  con- 
iecturions,  Moasieur  le  Gowierneur, 
voianl  qu'il  s'esleuott  vn  petit  -vent, 
commande  à  vne  barquedeleu^  l'aincre 
«t  déploier  ses  voiles  pour  les  aller  re- 
cegnwstre.  La  cbosetust quasi  aussi  tosl 
exécutée  que  comnandee  :  la  barqu< 
tire  vers  le  lieu  où  estoient  les  Hiro' 
quoisy  le  oanot  disparoist,  la  barque 
fl^aduance  et  deacouure  l'ennemy,  lequel 
se  preneiioit  partie  sur  lariuiere,  partie 
nr  1«  bord  du  bois.  Le  Sieur  Nicolet, 
qui  la  oonduisoit,  r^iperta qu'ils  estoient 
eaairon  cinq  cens  homBes  bien  annes. 
H  Toulal  lés  aiqirooher  ;  nais  craignent 
d'ecfaoufer,  il  ne  les  peut  ioindre  à  kt 
pwtée  du  Aiousqaet.  Comme  il  en  vit 
qiieli]M6-Tiu  se  traianer  àmu  des  ioocs, 


il  m  tirer  dessos  Vn  conp  d'espoir  de 
fonte  si  deztrement,  qu'on  vit  les  aatros 
Sauuages  releuer  les  corps  blesaez  ou 
tues,  autant  qu'ils  en  pouuoient  iuger. 
Ils  apperceurent  aussi  dans  vn  canot 
quelques  honnnes  dont  les  testes  seule- 
ment parorssoient  ;  ils  creurent  que 
c'estoient  les  pauures  Hurons  pris  le  iour 
précèdent,  qu'ils  retenoient  prisonni»^. 
Vous  ponues  bien  penser  qoe  nooB 
faisions  bon  guet;  de  vérité,  nous  bé- 
nissions Dieu  de  bon  coeur  de  ce  qu'il 
auoit  amené  en  ce  temps-là  Monsieur  le 
Gouuemeur  «ux  Trois  Kiuieres.  11  mit 
tout  en  si  boa  ordre,  et  François  .et  Sau- 
uages, qu'il  y  auoit  sujet  de  loâer  nostre 
Seigneur,  voiant  la  dispositioii  et  ja  ré- 
solution des  vns  et  des  autres.  Les 
Sauuages  attendans  le  t^oc  faisoientde 
grandes  huées  ou  de  grands  huriemens, 
pour  faire  entendre  à  l'enoeray  qu'ils 
estoient  sur  leur  garde,  «t  qu'ils  ne  les 
craignoient  pas.  Mais  Monsieur  le  Gou- 
uemeur leur  enuoia  dire  qu'ils  gardas- 
sent le  silence,  et  6t  auerûr  leur  Capi- 
taine qu'ils  se  tinssent  tous  à  l'endroit 
où  on  les  auoit  placez,  et  qu'en  cas  qu'on 
luy  vint  demander  trois  ou  qaatre,  ou 
(»nq  de  ses  gens,  pour  les  placer  ail- 
leurs, qu'il  les  enuotast,  les  nommant 
parleur  nom,  de  peur  de  confusion. 
Nous  estions  six  Religieux  de  nostre 
Comp^nie  dedans  nostre  réduit.  T^k 
uoiay  le  P.  Pierre  Pijart,  venu  des  Hu- 
rons, dans  la  barque  pour  assister  nos 
François,  au  cas  qu'on  l'attaquast, 
conune  ils  ont  fait  autrefois  vne  barque 
Flamande  qu'ils  coulèrent  à  fond,  à  ce 
qu'on  ma  dit.  le  desUnai  le  P.  Buteux 
pour  prendre  garde  aux  Montngnez  01 
les  secourir,  s'il  y  en  auoit  de  blessez,  et 
le  P.JDbniel  aux  Hurons;  Je  Père  Claude 
Pijart  se  deuoit  mettre  auec  le  Chirur- 
gien pour  assister  nos  François,  le  P. 
du  Marché  à  laChappelle,  pour  la  gard^ 
et  enteadre  les  confessions  du  ceux  qui 
ae  preseateroient^  pour  moy  te  m'e- 
atois  résolu  de  me  troiuier  en  tous  cea 
endroits,  afin  devoir  comme  tout  s'y  pas- 
seroil,  et  de  secourir  oeuz  qui  seroient 
t^enent  Uesaes  aux  e^prodtes,  qa'on 
ne  les  peust  aisément  pOTter  an  Cbtnir- 
^en.    Oraoit  que  ces  barbares rodou- 
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lassent  nos  armes  à  feu,  noUmmeot  se 
voiaos  descouuerls,  soit  qu'ils  s'en  vou- 
lussent aller  au  deiiarit  des  Hurons/où 
il  y  auoit  moins  de  danger  pour  eux, 
et  plus  grande  espérance  de  proie,  ils 
se  contentereal  de  nous  regarder  de 
loing,  sans  en.  venir  aux  mains.  Sur 
ces  entre-faites,  vn  Huron  du  canot  que 
i'ay  dit  auoir esté  pris,  s'estanteschappé, 
nous  vint  asseurer  que  ces  barbares 
estoient  aux  aguets  à  l'eotrée  du  grand 
lac  de  Saint  Pierre,  oll  ils  preadroient 
iDfailliblemenl,  tous  ceux  des  nations 
flua  hautes,  qui  descendroient  aux 
François.  Ce  pauure  honiine  disoit  que' 
luy  et  ses-camarades,  se  voians  inueslis 
de  tous  costez,  al>andonnerent  leur  ca- 
not, se  ietterent  dans  les  bois,  mais  ils 
furent  bien-tost  suiuis  à  la  course.  Ses 
compagnons  furent  bien-tost  pris  ;  pour 
luy,  comme  il  est  aiaigre,  il  laissa  bien 
toing  derrière  soy  anq  grands  lliro- 
quois  qui  le  poursuiuoient.  En  Sn  les 
orties  et  les  halliers  luy  descoupaot  les 
jambes  elles  cuisses,  car  il  estoil  tout 
nud,  il  se  ietta  dans  vn  aibre  creux 
qu'il  rencontra  par  bonne  fortune  ;  ses 
ennemis  approchèrent  iusques  au  près 
de  cet  arbre,  cherchans  et  furetans  lout 
i  l'entour,  iusques  là  qu'aballans  quel- 
ques orties,  ils  le  towcherent  au  pied  ;  luy 
cependant  pointoit  son  cspée  vers  eux, 
afin  d'en  tuer  pour  le  moins  vn,  s'il 
estoit  descouuert  ;  nostre  Seigneur  luy 
voulut  sauuer  la  vie.  Si  tost  qu'il  fut 
arriué,  Monsieur  le  Gouuerneur  deape- 
che  vn  canot  h  Kébec,  pour  faire  venir 
du  secours,  afin  de  imuuoir  donner  la 
chasse  à  ces  barbares,  de  sauuer  la  vie 
aux  Hurons  et  autres  peuples  que  nous 
attendions  tous  les  iours.  Sur  l'entrée 
de  la  nuict,  parut  vn  canot  de  Hurons, 
lequel  nous  apporta  de  tristes  nouuelles. 
Nous  estions,  fit-il,  dix  canots  de  com- 
pagnie ;  comme  nous  fusmes  aux  Istes 
du  grand  Fleuue,  Taratouan,  braue 
Capitaine  entre  les  Hurons,  prit  le  costé 
du  Nord,  emmenant  auec  soy  neuf  ca- 
nots ;  nous  autres  tirasmes  au  Sud.  Ax- 
riuans  k  l'emboucheure  du  lac  voisin 
des  François,  nous  auons  esté  poursui- 
uis  viuemenl  par  l'ennemy,  ce  qui  nous 
(ait  croire  que  Taratoua»  est  [nrisauec 


sa  bande,  car  le  gros  des  ffiroquois  s'eal 
campé  au  Nord,  par  où  il  a  passé.  Il 
nousdil encore  que  Temtatirlwn,  nostre 
Séminariste,  estoit  tombé  dans  le  mesme 
desastre,  comme  ie  I'ay  exfdiqué  cy 
dessus.  Sur  la  minuict,  airiua  vn  autre 
canot,  conduit  par  cinq  Hurons,  lesquels 
nousasseurerentque  le  lac  estoit  rem- 
pli d'ennemis,  et  qu'ils  tenoient  toutes 
les  aucnuës  auxFrançois.  Nous  estions, 
disoient-ilSjdeuzcanotseoseiDbleïestaDB 
paruenus  à  l'entrée  du  lac,  vers  les 
Isles,  nous  vismes  deux  au^a  canots.  - 
Le  canot  qui  nous  accompagnait  les  vou- 
lut aller  recognoistre  ;  eux,  dissimulans 
leur  malice,  faisoient  touHours  sem- 
blant de  tenir  leur  route,  iusques  à  ce 
qu'aiant  apperceu  nos  compagnons,  bien 
esloignez  de  nous,  ils  se  ietterent  des- 
sus ;  comme  ils  les  prenoient,  nous 
euadasmes  sur  la  nuict.  Approchant  de 
l'autre  emboucheure,  nous  entendismes 
vn  bruit  horrible  ;  on  nous  crie  '.  Qui  va 
là?  de  quelle  nation  estes  vous?  Aussi 
tost  prenans  la  fuitte  d'vn  autre  costé, 
nous  nous  vinsmes  ielter  dans  vn  autre 
péril  :  car  estans  desia  dans  la  riuiere, 
bien  près  de  la  demeure  des  François, 
nous  nous  voulusmes  cabaner  pour 
prendre  quelque  repos,  a{H%s  auoir  ex- 
cessiuement  trauaillé  poumons  sauuer. 
Abordant  donc  la  terre,  nous  descou- 
urismes  vne  embuscade  ;  voulans  tour^ 
ner  visage,  à  meiime  temps  deux  canots 
se  ietteat  aj»^  nous,  auec  telle  ardeur 
qu'ils  nous  ont  poursuiuis  quasi  iusques 
à  vostre-babitation.  Voila  ce  que  noue 
racontoient  ces  panures  barbares.  C'e- 
stoit  vn  grand  creue-oœur  à  Monsieur 
le  Gouuerneur  et  à  tous  nos  François, 
de  ne  pouuoir  esloîgner  de  nous  ces 
coureurs,  à  laison  du  petit  nombre 
d'hommes  que  nous  estions,  n'estant 
pas  à  propos  de  laisser  nostre  réduit  ou 
palissade  sans  défense.  Ces  panures 
gens  m'apportèrent  vn  petit  mot  de 
lettre  du  Père  Paul  Hagueneau,  qui  parie 
ainsi  :  Ce  canot, quQ  i'ay  trouué  derrière 
les  autres  comme  tenant  l'arriere-garde 
d'vn  petit  gros  de  Uurons,  m'a  donné  te 
moien  de  vous  asseurer  que  ma  santé 
va  trea-bien,  Dieu  mercy  :  ie  suis  aussi 
robuste  qu'au  jp^mier  iour  ;  me  voilà 
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dea-JB  fmt  aux  viures  des  Ssiiiu^es.  le 
trouue  [riustost  le  sommeil  en  leur  lict, 
qui  est  la  belle  terre,  que  sur  la  plume  ; 
niesme  la  pluie  ne  me  resueîlle  point, 
qiioy  que  des-ja  par  deux  fois  elle  nous 
«il  bien  taoûillés  ^  ia  n'en  uy  point  eu 
de  cognoissance,  siaon  quand  il  s'est 
fallu  leuer.  le  vous  ay  escrit  en  baste 
par  Teoaatirhon,  lequela  rempodéauec 
soy  le  paquet  de  nos  pelilês  bardes 
qu'on  luy  auoit  confié.  le  ne  m'en  suis 
pasauise  qu'a[weB  son  départ,  il  vous 
dira  comme  nostre  canota  esté  brisé 
d'vne  roefae,  et  comme  biernousfusmes 
surpris  d'vne  furieuse  tempeste.  le  me 
recommande,  etc. 

Le  9.  du  mesme  mois  d'Aoust,  Teoua- 
4irlum  nosire  Séminariste,  s'estant  sauué 
du  danger  dont  i'ay  parlé  cy-dessus, 
arrioa  aux  Trois  Riuieres.  Il  nous  dit 
que  son  oncle,  volant  le  paquet  des  bar- 
des ou  petits  besoins  que  nous  en- 
uoionsànos  Pères,  le  mit  et  l'embar- 
qua dans  son  canot,  disant  qu'il  se  vou  - 
loil  charger  luy  mesme  de  le  rendre 
Gdelleaient  ;  mais  comme  ce  Capitaine 
a  esté  pris,  le  paquet  a  esté  pendu  ;  nos 
pauures  Pères  qui  sont  là  haut,  en  pati- 
nmt,  ouiis  Dieu  sçaura  bien  les  consoler 
d'ailleurs. 

Le  mesme- iour  sur  la  auict  parut  vn 
Crand  feu  de  l'autre  costé  de  kt  Riuîero. 
Duelquos  Hurons  et  Monlagnez  allèrent 
noognoistre  ce  que  c'eftoit^  Ils  trouue- 
rent  les-  deux  compagnons  de  Ttomati- 
-rAon-qui  s'estoient  eschappez  auec  luy, 
et  demandoient  par  la  lumière  de  ce  feu 
qu'on  les  vint  quérir.  C'est  vne  chose 
bien  remarquable,  que  ces  Sauuages, 
estai»  tout  nuds,  n'aians  ny  fusil,  ny 
«iousteau,  oy  hache,  Irouuent  le  moien 
de  faire  du  (eu. 

L'vntiesme  du  mesme,  arrluereot  de 
Jtébec  deux  cbalouppes  bien  esquippées 
en  guerre.  Uonsieur  de  l'Isle,  aiant  re- 
«en  les  lettres  de  Monsieur  oostre  Gou- 
aemeur,  arma  aussi  tost  ces  deux  eha- 
iMppes  en  fprande  diligence,  ât  venir 
du  niHMle  des  vaisseaux,  en  prit  des 
fiuiillM, -ct-aous-aiiiKHa  ancor  quatre 
«■Irts  dialouppes  bieo  -eqiùppées,  et  en 
■«tla  vae  bonDe  barque,  quele  Capitaine 
BaynbaDt  commandoit.  Les  vents  coa- 
itelafton— 1637. 


trarians  nos  desseins,  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  n'attendit  pas  tout  ce  secours. 
AJant  veu  les  deux  premières  cbaloup- 
pes bien  délibérées,  dont  l'vne  estoit 
commandée  par  le  Capitaine  Fournier, 
l'autre  par  le  sieur  DesDames,  il  monte 
dans  sa  banque,  et  moy  auec  luy,  selon 
sa  voloaté  ;  nous  faisons  voile  le  plus 
promptement  qu'il  nous  est  pos3il)le. 
La  nuit  nous  fauerisa,  d'vn  bon  vent, 
pour  trauerser  le  lac  ae  aainct  Pierre, 
où  nous  n'entendismes  aucun  bruict, 
ces  barbares  s'eslans. retirez  à  la  riuiere 
qui  porte  leur  fiom.  Le  Surouest  s'é- 
leuant  nous  arresta  dans  les  Isles  du 
lac.  La  nuict  le  temps  se  trouuant  assez 
calme,  nous  mootasmes  îusques  au 
ileuue,  où  nous  pensions  trouuer  ces 
barbares.  11  estoit  desia  grand  iour, 
quand  nousl'approchasmes.  .A-l'embou- 
cheure  nous  apperceusmes  vne  grosse 
fumée,  qui  nous  lit  croire  que  l'ennemi 
n'estoit  pas  lotng.  Alors  chacun  s'ef- 
force de  ramer  auec  violence,  on  se  dis- 
pose à  donner  dessus  ;  mais  comme 
nous  fusmes  arriuez  au  lieu  d'où  pro- 
uenoit  cette  fumée,  nous  trouuasmes 
que  les  oiseaux  s'en  estoieut  enuolez  ; 
vn  iour  deuant,  nous  eustfait  combattre, 
car  nous  creusmes  qu'ils  n'estoient  par- 
tis que  du  iour  précèdent.  Nous  n'a- 
uions-pas  peu  diligciiter  dauantage  ;  de 
les  suiure,  c'est  peine  perdue,  car  leurs 
canots  sont  bien  plus  légers  que  nos 
cbalouppes  et  que  nos  barques.  Nous 
voiansdonc  dans  le  >  repos,  au  moment 
que  nous  pensions  combattre,  et  dans 
la  paix  au  point  de  la  guerre,  nousde- 
scendismes  à  terre.  Yisitans  les  lieux 
que  ces  voleurs  vcnoient  de  quitter, 
nous  trouuasmes  sur  les  riues  du  fleuue 
vne  planche,  qui  auoit  seruide.trauers 
à  vne  croix,  que  Monsieur  le  General 
du  Plesas  auoit  dressée  l'année  précé- 
dente. Ces  barbares  l'auoient.arrachée, 
et  sur  cette  planche  ilsauoàent  peint  les 
testes  de  trente  Uurons,  qu'ils  onit  pris. 
Nous  les  considerasmes  attentiuement; 
aussi  auoient-ils  attaché  cette  peinture  à 
vn  ai^re  esbrancfaé,  en  sorte  que  les 
pasaans  la  pouuoient  -aisément  descou- 
urir  ;  tes  divers  traicts  faisolent  paroistre 
laqùutéett'flge  des  prisonoiers,  comme 
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quelques  SauuBges  qui  se  Irouuerent  là 
nous  l'expliquoienL  Ha  auoieal  0guré 
deux  lestes  bien  plus  grosses  que  les 
autres,  pour  re^n'esentcrdeux Capitaines 
qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains,  dont 
l*vn  est  ce  braue  Taratouan,  duquel 
i'ay  parlé  cy  dessus  ;  on  y  voioit  aussi 
la  teste  de  deux  enfans,  et  de  deux  au- 
tres ieunes  garçons,  qu'on  amcnoit  au 
Séminaire.  Ils  auoient  fait  des  raies 
en  forme  de  panaches,  sur  les  lestes  des 

.  plus  vaillans.  Toutes  ces  testes  estoient 
griffonnées  en  rouge,  excepté  vne  qui 
estoit  peinte  en  noir,  pour  marque  que 
celuy-là  auoit  eslé  tué,  et  que  tous  les 
autres  estoient  comme  des  victimes  des- 
tinées au  feu.  Quelques  Sauuages  Irou- 
uerent le  corps  de  celuy  qui  auott  esté 

.  massacré,  flottant  dans  le  lac.  Nous 
cogoeusmes  par  ces  marmouBets  [car 
les  Sauuages  ne  sçauent  point  l'art  de 
peinture]  le  dégast  qu'auoient  fait  ces 
infidèles,  lesquels  s'en  ailoienl  triom- 
phans,  chargez  de  quantité  de  pellete- 
ries, que  ces  psuures  Hurons  appor- 
loient  au  magasin  de  ces  Messieurs.  Ce 
qui  augmentoit  encor  noslre  tristesse, 
c'est  que  ces  coureurs  ne  nous  auoient 
point  veus.  le  me  persuade  aisément 
que  s'ils  eussent  esprouué  la  cholere  de 
ceux  qui  les  suiuoient, qu'ils  ne  seroient 
pas  pour  retourner  si  tost.  En  fin  il  fal- 
loit  repasser  sur  nos  brisées.  Descen- 
dans  vers  les  Trois  Riuieres,  nous  ren- 
cootrasmes  dans  le  lac  quatre  ehaloup- 
pes  qui  nous  venoient  au  secours.  Le 
sieur  Coûillartestoitde  la  partie,  comme 
aussi  le  sieur  GilTart  et  le  sieur  Pin- 
guet,  et  quelques  autres  qui  méritent 
d'esire  louez  de  s'estre  embarquez  si 
promplcmenl,  pour  venir  faire  teste  à 
l'ennemi,  et  défendre  au  péril  de  leur 
vie,  les  biens  et  le  pals  de  Messieurs  les 
A^ociez.  Eslans  arriuez  en  la  rési- 
dence de  la  Conception  aux  Trois  Ri- 
uieres, nous  trouuasmes  encor  quelques 
Hurons,  qui  estoient  eschappez  des 
mains  et  de  la  dent  de  leurs  ennemis  ; 
Is  arriuo!ent  tantost  l'vn,  tantosl  l'au- 
tre, tous  deffails,  plus  alTamez  que  des 
chasseui*»,  et  couuerls  de  leur  peau  tant 
seulement. 
Le  16.  du  mcsme  mois  d'Aousl^  le 


P.  Pierre  Pijart,  qui  nous  estoit  vena 
voir  du  pals  des  Hurons,  pour  prendre 
soin  du  Séminaire  de  cette  nation,  en 
cas  de  mort  du  P.  Daniel,  lequel  a  esl6 
fort  malade,  se  rembarqua  dans  vn  ca- 
not de  Sauuages,  pour  retourner  en  ces 
contrées.  L'amour  de  la  croix,  rend 
les  croix  douces.  Le  chemin  de  Kébec 
aux  Hurons,  tout  parsemé  d'horreurs, 
se  fait  plus  gayemenl  par  des  Ames  al- 
térées de  la  soif  de  lesus-Christ,  qu'on 
ne  roule  en  ces  cours  où  lescheuaux 
traisnenl  vn  carosse,  et  la  vanité,  ceux 
qui  sont  dedans.  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur  ne  se  lasse  point  de  tesmoigner 
deuant  les  Sauuages  l'estime  qu'il  foît 
des  prédicateurs  de  l'Ëuangile  ;  il  con- 
duisit le  Père  iusques  sur  te  riuagedu 
grand  fleuue,  le  recommanda  auec  des 
presens,  aux  Aurons  qui  le  eonduisoient. 
Cet  amour,  esclattant  en  public,  donne 
dans  la  veuè  de  ces  peuples,  qui  nous 
escoulent  plus  volontiers,  nous  voians 
cberifi  de  personnes  de  tel  mérite  et  de 
telle  authorilé. 

Le  23.  du  mesme,  ie  receus  Mire  du 
P.  de  Quen,  lequel  me  mandoit  la  mort 
d'vn  ieune  enlaiit  Moalagnez,  qu'on  nous 
auoit  donné.  Son  père,  nous  estant  venu 
trouuer,  me  dit  :  le  n'ai  plus  que  deux 
enfans,  l'vn  est  malade,  et  l'autre  est 
'encor  en  santé  ;  ie  te  les  donne  tous 
deux,  car  tu  les  consenieras  mieux  que 
moy.  le  luy  répliquai,  que  pour  le  ma- 
lade, ie  ne  sçauois  où  le  loger  ;  qu'il  le 
tint  en  sa  catune,  et  que  nous  l'irions 
souuent  visiter,  ce  que  nous  auons  fait. 
Le  panure  enfant  a  esté  instruit  et  ba- 
ptise, et  mort  enfant  de  Dieu.  Pour 
l'autre,  nousle  prismesauecnous.  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  luy  fit  faire  va  bel 
habit  à  la  Françoise,  et  luy  donna  tout 
son  petit  équipée,  comme  on  fait  &  n 
Séminariste.  Or  comme  il  mtoit  vo- 
lage, et  que  nous  estions  souuent  diuer- 
tîs  à  la  venue  des  vaisseaux,  oét  enfant 
s'ennuiant  se  retint  auec  son  père,  le- 
quel auoit  dessein  de  le  ramener  auec 
vn  sien  parent,  ai  tost  que  nous  serioos 
libres.  Mais  bêlas  I  il  ne  l'a  peu  bire, 
voe  maladie  soudaine  a  saisi  et  emportii 
en  peu  de  temps  ce  pauure  petit  sans 
baptesme.    C'est  vu  inalbeurbiHisea- 
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lùMe.  Les  ingemeos  de  Dieu  sont  des 
tecrels  :  il  en  a  pris  vn,  et  rebuté 
l'autre. 

Le  mesme  iour,  ie  receu  le  fraient 
d'vne  lettre,  lequel  portoit  ces  paroles.  Il 
y  a  subiel  de  grande  édification  en  tout 
ce  qui  est  inséré  dans  la  Relation  qu'on 
aenuoiée;  on  demanderoilneantmoins 
quelque  esclaircissement,  en  ce  qu'on 
peut  espérer  d'establissement  '  de  la 
Religion  Chrestienne,  et  en  suitte,  de 
communication  auec  les  pais  attenans 
aux  Saunages,  leurs  frontières  et  abou- 
tissemens.  le  responds  à  cela,  que  si 
celuy  qui  a  escrit  cette  lettre,  a  leu  la 
Relation  de  ce  qui  se  passe  au  Paraguay, 
qu'il  a  veu  ce  qui  se  fera  vn  iour  en  la 
nouuetle  France. 

La  Religion  Chrestienne,  moiennant 
b  grâce  de  Dieu,  florira  en  ce  paîs  cy, 
comme  elle  fait  en  celuy-là,  notamment 
aux  Hurons.  Ces  peuples  oii  noussom- 
mes,  Ront  tout  semblables  à  ces  autres 
Ameriquains,  mommez  Paraguais,  les- 
quels se  œangeoienl,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, les  TUS  les  autres  ;  la  grâce 
abonde  neantmoins,  où  le  péché  a  régné 
fort  long-temps;  la  cruauté  s'est  chan 
gée  en  douceur,  et  les  loups  en  des 
agneaux.  Nous  deoons  espérer  icy  ' 
mesme  faueur  du  ciel.  Mais  au  nom 
de  Dieu,  prenons  tous  patience  ;  c'est 
iustemeat  l'humeur  du  François,  de 
Touloir  acheuer  quand  il  commence. 
On  voit  de  petites  estincelles,  on  vou- 
droit  desia  se  chauETer  à  vn  grand  bra- 
sier. Comptez  combien  il  y  a  d'années 
que  les  Portugais  tiennent  ces  endroits 
de  l'Amérique,  à'où  nous  apprenons  ces 
belles  couuersions.  Il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  nos  Pères  trauaillent  pour 
lesVedoire.  Il  y  en  a  plus  de  quatre- 
vingts,  que  ces  peuples  ont  ouy  parlw  de 
0oslre-a«ance.  Ils  ne  se  sont  pas  ren- 
dus si  tost  ;  et  nostre  promptitude  tou- 
droit  que  la  glace  prist  feu,  comme  la 
poudre  i  canon.  l'ay  souuent  dit,  etie 
le  dit  encor,  que  ie  m'estonne  de  l'a- 
«•ncenent  que  Dieu  donne  à  cette 
Eglise  naissante,  veu  le  peu  de  temps 
qu'on  a  emploie  iusques  à  présent  à 
l'instructHm  de  ces  baii>ares.  le  croy 
foe  ceux  qui  nom  pressent,  pressent 


encor  Dieu  dauantage.  C'est  celuy  là 
qu'il  faut  puissamment  solliciter,  c'est 
son  affaire,  c'est  luy  qui  la  fera  reûs- 

Pour  la  communication  auec  les  pals 
voisins,  on  a  pleinement  satisfait  dans 
les  autres  Relations,  les  hures  qui  trait- 
tent  de  ces  contrées.  Il  y  a  quantité  de 
nations  sédentaires,  voisines  des  Hu- 
rons ;  l'Euangiledoil  porter  là  son  flam- 
beau. Il  y  en  a  plusieurs  d'errantes, 
celles-cy  sont  moins  peuplées  ;  elles  ne 
se  rangeront  pas  si  tost,  mais  elles  vien- 
dront aussi  bien  que  les  autres  ;  leaus 
Christ  sera  leur  Roy,  c'est  son  héritage, 
Dabo  libi  gentes  kœreditatem  tuam.  Les 
errans  du  Midy  s'estans  réduits,  il  n'est 
pas  impossible  de  conuertir  les  Septen- 
trionaux. C'est  assez  pour  cette  ques- 
tion. 

Le  mesme  iour,  le  père  de  cette  fille 
tant  aimée  qui  fut  baptisée  l'an  passé, 
le  8.  de  lanuier,  me  viat  trouuer,  et  me 
dit  :  NUeanii,  entrons  dans  ta  chambre, 
car  ie  te  veux  parler.  Eslans  donc  tous 
deux  assis,  il  me  demanda  pourquoy  ie 
l'auois  fait  sortir  le  matin  de  la  Chap- 
pelle,  puis  qu'il  y  estoil  entré  à  dessein 
de  prier  Dieu,  désirant  croire  en  luy. 
le  luy  répliquai,  qu'il  ne  pouuoit  point 
assister  à  certaines  jvieres  que  nous 
faisons  le  matin  (c'est  au  S.  Sacrifice  de 
la  Messe,  que  i'àllois  offrir),  mais  que 
s'il  estoil  baptisé,  qu'il  s'y  trouueroît 
comme  les  François.  Là  dessus  il  me 
fit  vn  long  discours  :  N'as-lu  point,  di- 
soît-il,  ouy  parler  de  ma  fille,  que  tes 
freresont  baptisée  cet  Uiuer, laquelle  est 
morte  en  vostre  créance,  et  enterrée  au 
lieu  oii  on  enterre  les  François  1  Ne  t'a 
t-on  point  raconté  comme  ma  femme  a 
aussi  creu  en  Dieu  deuant  sa  mort,  et 
comme  on  luy  a  fait  la  mesme  faueur 
qu'à  ma  fille  ?  C'est  moy  qui  les  ay  in- 
duit à  embrasser  coque  tous  enseignez. 
le  veux  prendre  pour  moy  le  conseil 
que  ie  leur  ay  donné.  le  veux  mourir 
Chrestien,  et  estre  enseuelî  auec  vous 
autres.  Crois  moy,  NHeani$,  mon  cœur 
a  tousionrs  dit  que  voslre  doctrine  estoit 
bonne,  ie  me  plais  à  l'entendre  ;  pen- 
dant que  tu  es  icy,  enseigne  moy  ;  ûi  e> 
tousiours  si  empescbé,  qu'on  ne  sçaa- 
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'toit  te  parler.  le  te  viendrai  voir,  ie 
t'escouterai  attentiuement;  ie  suîsvieui, 
il  esl  temps  que  ie  pense  à  moy.  Ce 
bon  homme  me  disoit  cela  auec  vn  tel 
accent,  qu'il  m'attendrit  le  fteur.  De 
vérité  ie  bois  quelquefois  vn  calice  assez 
amer,  passant  par  les  cabanes  en  ce 
tetnps  icy,  de  la  venuË  des  vaisseaux  ; 
car  les  petits  et  tes  grands  me  deman- 
dent fort  bien,  pourquûy  ie  ne  les  en- 
seigne plus,  pourquoyie  neles  vais  plus 
voir,  pourquoy  ie  ne  les  assemble  plus  T 
le  les  remets  de  iour  en  idur,  et  cepen- 
dant trois  grands  mois  se  passent  que 
ie  ne  suis  point  libre.  Pour  ce  bon 
vieillard,  comme  ie  Tincitois  à  parler 
en  faueur  de  nostre  Religion,  dans  les 
-cabanes,  il  me  respondit,  qu'il  crai- 
gnoit  que  la  ieunesse  ne  prist  vo  mot 
pour  l'autre  ;  s'il  l'instruisoit,  qu'il  auoit 
peur  q»e  la  langue  ou  la  parole  ne  leur 
variaat,  et  qu'il  n'en  arriuast  quelque 
malheur.  Pour  moy,  disoitril,  qui  sçais 
bien  parler,  il  ne  sortira  rien  de  ma 
boutée  que  tnen  à  propos.  C'est  vne 
.  des  craintes  de  ces  barbares,  de  ne  pas 
bien  dire  ou  prononcer  oe  qu'on  leur 
enseigne,  mettant  toute  la  force  de  la 
doctrine  dans  les  paroles.  Mais  ie  luy 
fis  entendre  que  Dieu  regardoit  le  cœur, 
et  non  les  léures,  et  que  la  bouche  se 
trompant,  iPn'en  pouuoit  arriuer  aucun 
înconuenieht,  poumeu  que  le  cœur  fust 
bon.  Il  se  contenta  de  cette  response. 
le  tuy  déclarai  que  i'auois  escrit  à  vn 
grand  Capitaine  de  France  (c'est  ainsi 
que  nous  appelions  les  personnes -de 
condition,  car  il  n'ont  point  d'autre  tiltre 
de  grandeur  que  celuy  de  Capitaine]  : 
l'ay  donc  mandé,  luy  disois-ie,  à  vn 
grand  Capitaine,  qne  tout  vostre  mal- 
heur vient  de  ce  que  vous  estes  emtns 
et  vagabons  ;  que  vous  vous  arresteriez, 
si  on  vous  aidoit  à  défricher  et  à  vous 
loger.  Comme  ce  Capitaine  est  bon,  il 
donnera  les  gens  qu'il  y  a  icy  pour  vous 
aeeourir  ;  alors  vous  ne  serez  frias  en- 
terrez qui  deoà,  qui  delà,  vous  nemoer- 
rei  plus  Bi  sonuent  comme  vous  faites  : 
car  vous  ne  souffiirez  pas  tant.  Oque 
Toila  qoiva  bien,  ilis(Ht-tl  !  veux'^ui^ue 
'  ie  parle  de'  eecy  dans  nos  eibanes  1  ■  ear 
ie«iHsAgé,  on-m'cKouUe,  «t  teosles 


Capitaines  sontmes  ieones  gens.    It 
luy  repartis  que  i'en  estois  content. 

Le  27.  arriuerent  quatre  canots  de 
Hurons.  L'vn  d'eux  me  rendoit  vd  petit 
mot  de  lettre  du  P.  Pierre  Pijart,  lequel 
m'escriuoit  du  long  sault,  et  me  man- 
doit  que  la  maladie  continuoit  son  mas- 
sacre dans  les  Hurons  ;  qu'elle  auoit  fait 
rebrousser  chemin  à  plusieurs,  qui  ve- 
noient  en  traitte  aux  François;  qu'il 
s'en  relournoit  fort  io.ieux  au  paîs  des 
souffrances  ;  puis  il  m'adioustoit  qu'vn 
petit  Séminariste,  qu'il  remeine  auec 
soy,  nommé  Atandacé,  l'edîBoit  grande- 
ment. 11  prie  Dieu,  dil-il,  à  genoui  le 
matin  et  le  soir,  il  fait  tousiours  la  bé- 
nédiction auant  que  de  manger,  »ds 
honte  de  ses  comp^nons.  le  prie  nostre 
Seigneur  qu'il  luy  donne  la  perseue- 
rance.     Ainsi  soit-il. 

le  remarquerai  en  cet  endroit,  vn 
poinctqui  serait  mieux  placé  au  chapitre 
dixiesme.  Oonme  noas  esUoDs  surle 
poinct  de  retourner  è  K^mc,  perdras 
l'esperanee  de  pins  voir  des  Hurons, 
pour  cette  année,  vn  ^uuage  Honte- 
gnez  dit  au  Sieur  Oliuier:  Nevousbutet 
point  de  partir,  la  mamelle  afreinià 
quelqu'vn  de  nos  deuins  :  vous  aorei 
demain  des  nOuuelles,  asseurément  il 
viendra  des  Hurens.  Le  sieur  Oliuier 
vint  rapporter  cette  I^phetie  a  Mon- 
sieur le  GouiI«'neur,  auec  lequel  i'e- 
stois  pour  lors  ;  nous  la  receusmes  en 
riant,  cependant  nous  ne  laissasmes  pas 
le  lendemain  d'estre  «stonnoz,  voiaos 
arriuer  ces  quatre  canots  qu'on  d'attco- 
doit  pas.  Cela  m'a  fait  ressoiiueair 
qu'estantà  Kébec,  deux  Saunages,  ^"oians 
que  nous  doutions  de  la  venue  «les  vais- 
seaux, nousdireot:  Nedoatezpe^ntqnlls 
ne  viennent,  denutin  sans  faillir  vous  ea 
aurez  noiraelles,'  car  la  mmidle  a  frmi 
bien  fort  à  nos  gens  ;  -  cela  se  tr(niua  vé- 
ritable ;  le  '  lendemain,  vne  ckalouppe 
en  apporta  nouage.  Tout  eecy  me  fait 
oonleolurer  que  4e  diri>te  se  Tovrela 
dedans,  et  leur  casse  oe  finentBseiBflDt, 
pour 'les  lier  à'soydauantme,  les  amu- 
samparces'bdles  'prophëtiae,  qaise 
troatientftinsBe8!aBaez''Soinienl.  Dieu  le 
ie'di^KMBBt  'akisi-t^iMr'fartt.fKrei8tre 
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qu'elles  promeonent  de  l'autheur  de 
mensonge. 

Le  28.  passant  dans  les  cabanes,  et 
Toiant  quelque  enfant  malade,  ie  de- 
mandai à  sa  mère,  si  mon  frere  ne  l'a- 
uoit  point  baptisé  ;  cette  bonne  femme 
me  fit  rire  par  sa  response  :  Ouy,  dit-elle, 
il  l'a  baptisé,  mais  si  peu  que  rien,  ba- 
ptise le  dauanU^e.  Comme  oo  instruit 
ces  bonnes  gens  de  la  vertu  des  eaux 
sacrées  du  baptesme,  quelqiies-vns  s'î- 
magioent  que  plus  on  en  verse,  et  plus 
de  force  a  ce  Sacrement  ;  oa  les  desar 
buse  de  cette  erreur. 

Le  29.  Monsieur  le  Gouuerneur,  voiant 
que  ces  quatre  derniers  canots  nous  as- 
seuroient,  que  les  François  que  nous 
attendions  ea  l'airiere-garde  des  Hu- 
rons  estans  arriuezà  la  petite  nation  des 
Algonquins,  auoient  esté  contraints  de 
rebrousser  chemin  à  raison  que  les 
malades  afQigeoient  leur  escouade,  se 
délibéra  de  retourner  à  Kébec,  pour 
congédier  la  flotte  ;  il  me  fit  monter 
auec  soy  dans  sa  barque,  l'estuis  vu  peu 
triste»  voiant  qu'à  faute  des  Ilurons,  qui 
peussent  porter  le  petit  bagage  que  nous 
eauoioas  à  nos  Pères,  la  plus  grande 
partie  re&loit  aux  Trois  Riuieres,  Et  ce 
qui  augmeatoit  ce  mal-heur,  c'est  que 
nous  atùous  enuoié  là  haut  de  nguueaux 
hommes  ;  les  vioux.  qui  ont  acbeué  Itjur 
terme  n'ont  peu  descendre,  et  ainsi  nos 
Pères  sa  troauerout  chargez  d'vn.  plus 
grand  nombre  de  personnes,  et  n'au-' 
ront  pas.  la  moitié  de  leurs  nécessitez, 
soit  pour  leurs  habits,  soit  pour  ache- 
pter  des  viures  du  paû  ;  ie  crains  fort 

r'ils  ne  soient  contrains  de  se  seruir 
la  première  Yobbe  que  Dieu  fit  à  Adam 
et  à  sa  femme,  fecU  quoque  Dominiu 
Ada  et  vxorj  eiui  tttnicas  pelltceas. 
Pour  leur  nourriture,  eeluy  qui  repaist 
les  oiseaux  du.  ciel  ae  les  oubliera  pas  ; 


il' touchera  le  CŒur  de  ces  barbares, 
pour  les  secourir,  puis  que  nous  n'a- 
uons  peu  leur  enuoier  les  denrées  qui 
leur  seruent  de  monnoie. 

A  la  vérité  il  estoit  assez  descendu  de 
canots,  mais  comme  ils  estoient  remplis 
de  malades,  ils  ne  se  vouloient  pas  char- 
ger des  bardes  ou  des  paquets  d'autruy, 
et  ceux  qui  s'en  chargeoient,  nous  fai- 
soient  paier  le  port  au  double  et  au  tri- 
ple. C'est  assez  pour  celte  année,  aussi 
bien  allons  nous  aborder  à  Kébec.  l'é- 
cris de  la  Svnte  Marie,  c'est  vue  barqu» 
qui  nous  porte  maintenant  sur  le  grand 
fTeuue.  le  n'imploreray  point  les  secours 
de  ceux  qui  liront  tant  ceUe  Relation, 
que  celle  qu'on  m'a  enuoiée  des  Hurons, 
laquelle  se  va  de  compagnie  présenter  à 
vostre  Reuerence  :  ie  sçay  bien  que  Dieu 
parle  h  leur  cœur,  et  que  leur  cœur 
parle  à  Dieu  ;  pour  nous,  sans  que  nou? 
le  aolticiIJODs,  nous  leur  en  sommes  plus 
estroitement  obligez,  comme  aussi  à  Ui' 
douce  charité  de  tous  nos  Pères  et  de 
tous,  nos  Frères  de  sa  Prouince,  voire  de 
toute  la  France,  et  notamment  à-l'amour 
et  au  souuenir  qu'a  vostre  R^ut^rence 
de  tous  ses  enfans  à  l'Autfl  et  à  l'Ora- 
toire. Nous  la  saluons  tous  de  toutt; 
l'estendûe  de  aoslre  affection,  moy  tres- 
particulieremenl,  qui  rae  dirai  auec  sa, 
permission,  ce  que  ie  suis  de  cœur. 

Mon  H.  P. 

Vostre  tres-humble  et  obéissant 
seruiteur  en  nostre  Seigneur^ 

Pavl  lk  Isyhk. 

Du  bord  de  la  sainte  Marie, 
au  trauers  du  Cap  Rouge, 
en  la  Nouuelle  France, 
ce  dernier  d'Aoust,  1637. 
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Mon  R.  Perb, 

DEPTis  que  i'ay  fermé  la  Relalion, 
plusieurs  choses  se  sont  présentées, 
que  i'ay  iugé  deiioir  eslre  escrites  sotn- 
maîremenl  à  V.  R.  mais  sans  autre 
ordre  que  celuy  qui  me  viendra  en  ta 
pensée,  car  l'empressement  des  affaires 
ne  me  permet  pas .  de  digérer  ce  que 
i'ay  à  dire. 

Ta^  remarqué  dans  la  Relation,  que 
Monsieur  le  Gouueroeur  estoit  monté 
audeuantdes  Hurons,  pour  communi- 
quer auec  ces  peuples, qui  viennent  voir 
tous  les  ans  nos  François.  Comme  le 
retour  de  la  Flotte  le  pressoit,  après 
auoir  long  temps  seioume  aux  Trois  Ri- 
uieres,  en  fiii  il  descendit  h  Kébec  le 
29.  d'Aoust,  aiant  perdu  toute  espérance 
de  voir  plus  de  Hurons,  pour  ceste  an- 
née, le  l'accompagnai  tousiours  dedans 
sa  barque  par  son  commandement;  nous 
arriuasmes  la  nuict  du  31.  du  mesme 
mois.  Le  îour  d'après  nostre  arriuée, 
parut  vn  canot,  qui  vint  nous  apporter 
nouuelle,  qu'enuiroo  cent  cinquante 
Hurons  estoient  descendus,  et  qu'il  se- 
roità  propos  que  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  remontast  pour  les  voir,  ces  peu- 
ples souhaittans  luy  parler.  Nos  Pères 
m'escriuoieat  qu'il  esloit  entièrement 
nécessaire  que  î'y  retournasse  aussi, 
pour  les  affaires  de  nostre  Mission  des 
Hurons,  et  pour  le  Séminaire.  Mon- 
sieur le  Gouuemeur,  occupé  à  expédier 
les  despesches  de  la  flotte,  et  à  la  con- 
gédier, ne  peut  quitter  Kébëc  ;  il  en- 
uoia  en  sa  place  Mmsieur  le  Cheualier 
de  l'isie,  son  Lieutenant,  fort  honneste 
Gentil-homme.  le  voùlois  m'embar- 
^uer  dans  vn  caqot  de  Saunages,  mais 
il  me  fit  prendre  place  auprès  soy,  dans 


sa  chalouppe.  Nous  vi^asmes  autant  la 
nuict  que  te  iour,  combatlant  contre  la 
contrariété  des  vents,  iusques  à  la  nuict 
du  cinquîesme  de  Septembre,  que  nous 
mismes  pied  à  terre  aux  Trois  Riuicres. 
Les  Hurons  accoururent  incontinent  au 
bruit  des  rames  de  deux  chalouppes, 
qui  nous  portoient.  Le  tonnerre  du 
canon  venant  h  esclatter  du  fort,  à  no- 
stre desembarquement,  i'en  vis  quel- 
ques vns  qui  se  ietlerent  par  terre  d'é- 
tonnement.  Allant  visiter  Monsieur  de 
Chasteau-fort,  nous  le  trouuasmes  bien 
malade,  en  sorte  que  le  iour  suiuant, 
ie  luy  portai  la  saincte  communion  ; 
apresiccla,  ouurant  les  lettres  de  nos 
Pères  qui  sont  aux  Hurons,  i'appria 
que  la  contagion  continuoit  en  ce  pals 
là,  que  les  calomnies  redoubloient,  que 
les  démons  nous  faisoient  ouuertement 
la  guerre.  Ces  peuples  croient  que  nous 
les  empoisonnons  et  ensorcelons,  iu- 
sques là  que  quelques  vns  ne  se  sèment 
plus  de  chaudière  des  François.  Ils  di- 
sent que  nous  auons  empesté  les  eaux, 
et  que  les  vapeurs  qui  en  sortent  les 
tuent;  que  nos  maisons  leur  sont  fa- 
tales ;  que  nous  auons  chez  nous  vu 
corps  mort,  qui  nous  sert  pour  vne  ma- 
gie noire  ;  que  pour  faire  mourir  leurs 
enfans,  quelques  François  sont  enlrei 
dans  l'horreur  des  bois,  portant  auec 
eux  le  portraict  d'vn  petit  enfant,  que 
nous  auons  piquottéde  pointes  d'alesnes, 
el  que  voila  iustement  la  cause  de  leur 
mort.  Ils  passent  bien  plus  auant,  iis 
attaquent  nostre  Sauueur  lesus  Christ, 
car  ils  publient  qu'il  y  a  ie  ne  sçai  quoy 
dedans  le  petit  Tabernacle  de  nostre 
Chappelle,  qui  les  fait  mourir  malheu- 
reusement; les  diables  ne  gaigneront 
rien  de  se  prendre  à  leur  maislre.  Os 
tiennent  qu'il  y  a  vn  fameux  sorcierpar- 
mi  nous  ;  qu'ils  gueriroient,  si  on  le  fai- 
soit  mourir.     Toutes  c 
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D0U8  consolent  en  quelque  façon,,  car 

c'est  sur  ce  fondement  que  la  foy  et  la 
Religion  s'est  establie.  C'est  vn  conten- 
tement bien  doux,  de  voir  auec  quelle 
ioie  tous  nos  Feres  respirent  ta  vie  au 
paû  de  la  mort,  et  ce  qui  m'estonne 
dauanhige,  c'est  que  quelques  ieuncs 
hommes  François  qu'ils  ont  auec  eux, 
se  voians  enueloppez  dans  les  mesmes 
dangers,  n'en  veulent  pas  sortir,  vou- 
lans  courir  les  mesmes  risques  que  nos 
Pères.  Si  ie  n'estois  presse,  ie  couche- 
rois  icy  les  sentimens  pleins  d'amour 
et  de  feu  qui  brusie  leur  cœur.  Vous 
diriez  qu'ils  souhaittent  comme  à  l'en- 
uie,  d'estre  tenus  pour  ce  fameux  sor- 
cier qu'on  destine  à  la  mort  comme 
vue  misérable  victime.  Remarquez  ce- 
pendant qu'ils  ne  laissent  pas  de  bapti- 
ser tousiours  quelques  panures  malades  ; 
si  bien  que  ie  puis  dire,  que  nous  anons 
bien  baptisé  trois  cens  Sauuages  cette 
année.  Yoicy  qui  passe  mon  estonne- 
ment  :  nonobstant  tous  ces  bruicts  et 
toutes  ces  impostures,  on  nous  a  pré- 
senté plus  de  Séminaristes  que  nous 
n'en  auons  peu  accepter  ;  en  effet  nous 
en  auons  esoonduit  plusieurs,  faute  d'a- 
uoir  dequoy  les  nourrir  et  entretenir  ; 
nous  nous  contentons  de  six  en  ces 
premiers  "commencemens  ;  cette  der- 
nière bande  de  Hurons  nous  en  ame- 
noit  en  bon  nombre,  cela  me  fiit  leuer 
les  yeux  aux  ciel  et  dire  :  Dîgitus  Dei 
ettkic,  c'est  Dieu  qui  conduit  cette  af- 
faire, qu'il  soit  benil  à  iamais  des  An- 
ges et  des  hommes,  dans  les  temps  et 
dans  i'elernité.  Ces  barbares  nouuelle- 
ment  descendus,  auoient  en  leur  com- 
pagnie le  premier  Chrestien  baptisé  en 
leur  pal?,  en  pleine  santé,  après  vne 
longue  instruction  ;  cet  homme  nous  a 
raui  le  coeur. 

lie  P.  Pierre  Tijart,  remontant  aux 
Hurons,  l'a  rencontré  en  chemin  ;  voici 
comme  il  m'en  escrit  :  le  vous  prie  donc 
(mais  i'ay  tort  de  vous  prier  d'vne  chose 
qui  n'est  autre  que  le  désir  de  vostre 
oœur|  de  tesmuiguer  bon  visage  à  nostre 
premier  Chrestien.  le  vous  aduonè  que 
d'abord  que  ie  I'ay  rencontré,  auant 
mesme  qu'il  m'eust  dit  qu'il  auolt  des 
lettres  à  me  donner,  lesquelles  ie  vous 


enuoié,  ie  fus  touché  de  sa  douceur  et 
modestie  ;  il  me  vint  en  pensée  ce  qu'au- 
trefois i'ay  appris  des  anciens  Chre- 
stiens,  conuertis  de  l'idolâtrie,  et  ce 
que  i'ay  leu  depuis  peu  des  lapponnojs, 
sçauoJr  est  que  le  haptesme  receu  di- 
gnement, outre  les  grâces  qui  luy  sont 
infailliblement  attachées,  confère  vne 
douceur  extérieure  aux  Donueaux  Chre- 
stiens,  dedans  leurs  mœurs  et  dedans 
leurs  paroles.  Le  peu  de  temps  que 
ie  I'ay  veu  en  passant,  il  m'a  tellement 
touché,  que  si  l'eusse  peu,  ie  me  fusse 
ielté  à  SCS  pieds  pour  les  baiser.  Ce 
sont  les  paroles  du  P.  Celuy  qui  peut 
changer  les  loups  en  des  agneaux,  a 
changé  vn  barbare  en  enfant  de  Dieu. 
Comme  les  Hurons  tomboient  malades 
en  chemin,  ce  bon  Néophyte  les  instrui- 
soit  pour  les  rendre  capables  du  ba- 
ptesme.  Son  nepueu  estant  îrappé  de 
la  contagion,  Mathurin  (c'est  ainsi  qu'on 
appelle  l'vn  de  nos  hommes]  luy  dit  : 
Pierre  (c'est  le  nom  qu'il  a  receu  au  S.' 
Baptesme),  aie  soin  de  ton  nepueu.  lê 
prie  Dieu,  respond-il,  tous  les  jours  et 
toutes  les  nuicts  pour  luy,  prie  le  aussi 
pour  le  mesme  subiect.  Mais  prends 
garde,  luy  repliqua-il,  qu'il  ne  meure 
sans  instruction.  le  I'ay  desia  instruit, 
respondit  le  bon  homme,  il  sçajt  loutcc 
qu'il  faut  croire  pour  estre  Chrestien,  il 
le  croit  :  s'il  baisse,  ie  t'appellerai  pour 
le  baptiser,  ou  tu  me  diras  les  paroles 
qu'il  faut  dire  ;  s'il  se  porte  bi^n,  ie  le 
mènerai  au  Séminaire,  en  la  maison  des 
Pères.  Ëstantarriué  aux  Trois  Riuieres, 
le  P,  Claude  Pijart  allant  par  les  ca- 
banes, porter  des  pruneaux  aux  malades, 
il  le  prenoit  auec  soy,  et  luy  faisoit  si- 
gne qu'il  instruisist  ses  compatriotes  ;  il 
le  faisoit  auec  affection,  comme  aussi 
l'vn  de  nos  hommes  nommé  Petit-pré  ; 
ce  qui  fut  cause,  que  le  P.  en  baptisa 
quelques  vus.  Mais  nous  en  parlerons 
l'an  prochain.  C'est  la  coustume,  quand 
ces  peuples  descendent  pour  venir  voir 
les  François,  de  tenir  quelques  conseils 
ou  assemblées;  au  commencement  ce 
sont  eux  qui  parlent  et  qui  traittent  de 
leurs  affaires,  sur  la  fin  ce  sont  les 
François  qui  les  assemblent  et  qui  leur 
recommandent  ce  qu'ils  ont  à  leur  dire. 
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Aians  âonc  à  leur  arriuée  demandé  de 
parler  au  Capitaine  des  François,  Mon- 
sieur le  Cheualicr  de  l'isle  s'y  troaua 
un  l'absence  de  Monsieur  le  Gouuer- 
neiir.  Pour  tesmoigner  l'ealime  qu'il 
faisoit  de  ceux  qui  embrassoient  nostre 
saincte  foy,  il  fil  asseoir  noslre  Neo- 
I^iyte  auprès  de  soy,  lequel  fut  bien 
estonné  se  voisnt  lanl  honoré  des  Fran- 
cis, Kons  estions  assis  sur  des  bancs, 
et  les  Burons  estoient  assis  en  terre, 
selon  leur  coustume.  Chaqu'vn  aiant 
pris  place,  et  tout  le  monde  gardant  le 
silence,  deux  Capitaines  Hurons  expo- 
sèrent leurs  presens.  L'vn  d'eux  vou- 
lant haranguer,  demanda  premièrement 
comme  se  nommoit  Monsieur  le  Cheua- 
lier  de  l'isle,  puis  il  l'apostropha,  et  luy 
dit  :  L'isle  (c  est  ainsi  que  ces  peuples 
nomment  chaque  chose  par  son  nom, 
sans  autre  cérémonie],  vous  estes  des 
Okhi,  c'est  à  dire,  vous  estes  des  De- 
mona,  ou  des  créatures  extraordinaires 
ut'hors  le  comtnun  des  homilics.  Qooy 
que  nos^e  païs  soit  perdu,  que  la'conta- 
gion  et  la  guerre  rauagent  tout,  vous 
noue  attirez  vers  vous,  faisans  que  nous 
surmontions  toutes  sortes  de  difficultez 
pour  vous  venir  voir.  Puis  nous  mon- 
strant  leurs  presens  ;  Voila  qui  parle 
peu,  aussi  sommes  nou6  en  petit  nom- 
bre, tout  le  monde  se  monranl  dans  nos 
bourgades  et  par  les  chemins  ;  cela 
n'empesché  pas  que  nous  ne  soions  ve- 
nus confirmer  la  paix  et  l'amitié  qui  est 
entre  nous.  Monsieur  le  Cheualier  de 
risle  fit  rep^ir,  qu'il  estoit  fort  aise  de 
lea  voir,  que  nostre  grand  Capitaine 
Monsieur  le  Gouuemeur,  estoit  monté 
là  haut  pour  leur  parler,  qu'il  les  auoit 
long-temps  attendus,  qu'il  auoit  enuoié 
vne  barque  au  deuant  d'eux  poorles  pro- 
téger contre  les  Hiroquois,  que  les  viures 
raanquans,  la  barque  estoit  descendue, 
puis  remontée  pour  ta  seconde  tms,  mais 
en  fin  voians  qae  la  saison  se  passoit, 
elle  auoit  esté  contrainte  de  retourner  ; 
que  ce  grand  Capitaine,  aiant  ap(»is  que 
cinq  cens  Hiroquois  tenoient  le  lac  S. 
Pierre,  prenans  les  Hurons  ao  passage, 
auoit  enuoié  qaerir  du  secours  à  Kébec; 
qu'on  luy  auoit  enuoié  vne  barque,  et 
quatre  chaleuppes,  pleines  de  braues 


guerriers,  et  que  luy  mesme  iraoît  voula 
poursuiure  leurs  ennemis  ;  qu'au  reste 
il  estoit  fort  marry  de  n'auoir  peu  re- 
monter iusques  auxTrois  Riuicres,  qu'il 
y  auoit  qiiantité  de  nauires  et  vo  Ire»- 
grand  nombre  de  François,  tant  à  Ké- 
bec, qu'à  Tadoossac  ;  qu'il  estoit  empe- 
sché  à  les  congédier,  mais  qu'il  l'auoit 
délégué  en  sa  place,  qu'il  les  verroil 
tres-volonliers  l'an  p-ocfaain.  Pourmoy, 
leur  fit-il,  ie  suis  bien  resioul  de  vous 
voir,  mais  tres-marri  de  vostre  maladie. 
le  vous  remercierai  de  vos  presens,  qui 
me  sont  fort  agréables  ;  mais  î'ai  va 
poinct  à  vous  recommander  puissam- 
ment, c'est  que  vous  ne  (U'oicz  iamait' 
les  faux  bruids;  comme  celuy  qui  por-- 
toit,  que  Monsieur  de  Champlain  auoit 
voulu  perdre  tout  le  païs  à  sa  mort,  ils 
dirent  que  les  Algonquins  de  l'Isie 
auoient  sem^  ces  faux  rapports.  Là  des- 
sus' Monsieur  le  Cheualier  fit  venir  vn 
nommé  Oumastikoueian,  lequel  est  al- 
lié de  ces  insulaires,  et  luy  fit  deman- 
der pourquoy  les  Algonquins  semeient 
des  disconlres  entre  les  François  et  les 
Hurons,  disana  que  Monsieur  de  Cham- 
plain auoit  voulu  perdre  le  païs  et  l'en- 
traisner  à  la  mort  auec  soy,  qu'vn  Ca- 
pitaine mesme  des  Sauuages  Moala- 
gnez  estoit  tesmoin  de  cette  me- 
schante  volonté.  Où  est  ce  Capilaine, 
luy  dit-on  ?  parle  maintenant,  fais  le 
venir,  qu'il  nous  dise,  si  Monsieur  de 
Champlain  a  iamais  tenu  tel  discours. 
Ce  pauure  homme  se  mit  à  crier  contre 
les  Hurons,  disant  que  c'estoit  eux  qui 
faisoient  courir  vn  bruict,  que  les  Fran- 
çois auoient  ensorcelé  vn  capot  pour 
les  faire  mourir.  Nous  demandasmea 
aux  Hurons  s'ils  inuentoienl  ces  men- 
songes. Ceux  d'vne  boui^ade  repro- 
chèrent aux  habitans  d'vne  autre,  que 
ces  bruits  venoient  dé  leur  costé,  et 
qu'ils  s'en  purgeassent.  Bref,  chacun 
denioit  ces  calomnies,  disans  qu'il  ne 
fallojt  plus  parler  de  cela,  et  qu'on  re- 
iettoit  la  cause  de'  leur  mort  sur  cer- 
tains colliers  de  porcelaine  que  les 
Montagnei  ramessolent,  pour  les  limita 
à  la  guerre.  On  les  pressa  fort  de  ne 
plus  prestef  l'oreille  à  ces  impostures. 
Demandez  à  voatre  CMipstriote  que  vci- 
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la,  teof  dit  MooBieuF  de  l'hle,  si  ce  que 
Dous  oroioDS  e»t  mauusiSj:8i  noue  eneei- 
gooiis  à  tuer  les  homme»  ;-  nous  tous  ai- 
mons tous,  il  sçaitbien  que  ce  qu'oaluy 
a  enseigné  est  fort  bon.  Il  parloit  à 
Dostre  Ifeopbyte,  qui  af^ouua  nostre 
(Teaftce  auec  vne  grande  modestie.  Ge 
conseil  ou  assemblée  estant  terminé, 
ces  barbares  s'en  allèrent  au  magasin 
pour  cbanger  leurs  pelleteries  contre 
deshacbes,  des  ooustèaux,  des  couuer- 
lures,  et  antres  denrées,  que  Messieurs 
les  Directeurs  et  Associez  leur  enuoient. 
AJant  fait  leurs  traites,  pour  me  seruir 
du  mot  qMi  court  icy,  on  ti«it  le  dernier 
oaaseil.  La  saincle  Vierge  y  présida, 
car  celte  assemUée  se  fit  le  iour  de  sa 
naissance.  Monsieur  le  Cbeualier  de 
risie  me  fit  asseoir  auprès  de  soy,  et  en 
suitle  DOStre  nouueau  Chrestien  Huron. 
Les  presens  des  Fraapoia  estoient  expo- 
sez au  milieu  de  ta  ^ace,  et  tes  chefs 
et  principaux  de  cette  nation,  estoient 
assis  ea  rond  deuant  nous.  Monsieur 
leCheudiermedit:  Mon  père,  commen- 
çons par  les  affaires  du  Chrktianisnie, 
car  ce  poim:t  est  le  plus  importaal.  En 
eSect,  c'est  par  où  il  fautlousiours  com- 
meocer  ie  conseil  des  François  :  car 
quand  on  entre  en  disctHirs  par  la  dé- 
claration des  presens,  ceux  qui  n'ont 
poiat  d'affection  pear  la  fby,  se  leuent 
et  s'en  vont  sans  cérémonies,  si  tost 
qu'on  commence  à  parler  de  nostre 
créance  ;  mais  tandis  (|ue  les  jH-esens 
frappent  leurs  yeux,  leur  esprit  ny  leur 
corps  ne  s'esloigne  pas  beauconp  des 
discours  qu'on  leur  tient.  C'est  la  cou- 
stume  de  ces  peuples  de  parler  par  des 
presens  et  par  des  festins  ;  pendant 
que  la  marmitte  bout,  vous  mvez  les 
Sauvages  attentifs,  tant  que  vous  vou- 
drez ;  le  festin  est-il  tUsIribué,  les  Sau- 
uages  ferment  leurs  weilles,  et  ouureot 
leurs  bouches  ;  ite  ne  deiuient  point  tant 
d'occHpetion  à  leurs  sens  tout  à  la  fois. 
Mais  entrons  en  conseil. 

HonaieuF  le  Cheualier  de  l'isle  pre- 
nant la  parole  leur  dit,  qu'il  agreoit  îwt 
les  presens  qu'ils  luy  auoient  faits  ;  qu'il 
bonoroit  la  cenatance  de  leur  amitié, 
pois  ^0  la  prise  de  leurs  eom{iatriotes 


par  leurs  ennemis,  ny  la  maladie  qui 
les  aflUgeoit  de  tous  costez,  ne  le» 
auoil  empescbez  de  nous  venir  visiter  ; 
que  cette  communication  estoit  le  nœud 
de  la  paiv  et  de  la  bonne  intelligence, 
qui  est  depuis  long  temps  entre  les  deux 
nations,  Françoise  et  Huronne  ;  qu'au 
reste  nous  estions  quelquefois  affligez 
dans  nostre  pais  des  mesmes  fléaux  de 
la  peste,  dont  ils-  sont  battus,  qu'alors 
nous  demandions  à  nos  Pères  qui  sça- 
uent  bien  prier  Dieu,  ce  qu'il  faOoit 
faire  pour  appaiser  les  maladies  ;  que 
s'ils  voulûient  faire  le  mesme,  qu'ils  s'en 
trouueroient  bien  ;  et  si  tout  présente- 
ment ils  vouloient  m'eseouter,  que  ie 
leur  diroi»,  comme  ils  se  deuoient- 
comporter.  Ils  respondirent  qu'ils  en. 
estoient  fort  contens.  Là  dessus,  ie 
tire  vn  beau  tableau  de  nostre  Sauueur 
lesus  Christ,  ie  le  descouure,  et  le  place 
deuant  leurs  yeux,  puis  prenant  la  pa> 
rôle,  ie  leur  dis  que  nous  n'estions  point 
les  maistres  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  que 
celuy  dont  ils  voîoient  l'image  estoit. 
Fils  du  Tout'puissant,  qu'il  estoit  bonv 
qu'il  aimoit  les  boraraes,  que  les  dé-- 
mons,  qui  font  lanl  de  mal,  n'estoient 
que  sea-esclaues  ;  que  quand  nous  of- 
fensions ce  grand  Ca{Ntaine,  fils  de  Dieu, 
soit  en  dérobant,  eu  en  refusant  de 
croire  en  luy,  et  de  luy  obéir,  qu'il  per- 
mettoit  aux  diables  de  nous  affliger  ;, 
mais  que  lors  que  nous  àuions  reeours- 
à  luy,  demandant  pardon  de  nos  of- 
fenses, jH-omettans  de  luy  estre  fidèles  ; 
qu'il  nous  guenssoit  de  nos  maux,  et 
lioit  les  mains  aux  malins  esprit»,  les- 
quels ne  nous  pouuoieut  plus  nuire  ; 
que  s'ils  desiroient  fbire  le  meeme,  ie^ 
donneroje  ee  beau  portraict  à  Pierre 
TtioûendaeMaha,  nostre  Neopbyte,  pour 
le  porter  en  leur  païs  afin  de  prier  ce 
grand  Capitaine,  d'auoir  pitié  d'eux.  tl3> 
respondirent  que  Echon,  c'est  le  nom 
du  Père  Brebeuf,  leur  disok  le  mesme 
cboee  que  ie  leur  venois d'enseigner; 
qu'ils  parleroienl  de  celte  atTaire  à  leurs- 
vieillards,  et  que  tous  ensen^le  teroieot 
ce  que  nous  lear  autona  reconHoandé. 
Là  dessus  nostre  Bouueau  Chrestien. 
prit  le  Tableau,  et  se  mit  à  preseher. 
il  ;  a  long  leittfa  qa'aucune  ^edicati«tt 
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ne  m'a  tant  touché,  encor  que  ie  ne 
l'enlendisse  que  par  la  bouche  du  Sieur 
Kicolet,  qui  fait  volontiers  seruir  sa 
langue  à  la  Religion  de  lesus  Cbrist 
Pûurquoy,  disoit  ce  bon  Néophyte,  ne 
voulez-vous  pas  croire  ce  qu'on  vous 
enseigne?  est-il  mauuais?  faites  en  l'ex- 
périence, esprouues  la  vérité  des  pa- 
roles qu'on  vous  dit,  aiez  recours  à  celuy 
qui  peut  tout,  cela  est  de  valeur.  Pour 
moy,  ie  ne  sçay  pas  encor  grande  chose, 
ie  m'efToree  et  prends  peine  d'escouter, 
et  d'apprendre  ;  puis  en  les  tançant,  il 
les  reprenoit  doucement  de  ce  qu'es 
assemblées  où  se  trouuoient  nos  Pères, 
la  plus  part  s'en  alloient,  si  tost  qu'on 
commmençoit  à  parler  de  la  foy.  Ne 
vous  l'ay-je  pas  dit  quelquefois  là  hault  ? 
pourquoy  sortez  vous  quand  on  vous 
veut  instruire?  Cela  est  véritable,  dit  le 
Sieur  Nicolet,  i'ay  veu  quelquefois  que 
tout  le  monde  estant  attentif  à  escouter 
Echon,  si  quelqu'vn  venoil  inuiter  l'as- 
semblée au  festin,  elle  le  quittoit  là,  au 
milieu  de  son  discours.  Les  Hurons 
entendans  cela,  se  parlèrent  les  vns  aux 
autres  quelque  temps,  disans  qu'il  fal- 
loit  prendre  garde  àcequ'on  leur  disoil, 
pour  en  faire  leur  profit  en  leur  pais. 
En  fin  nostre  bon  Chrestien  desploianl 
le  petit  Tableau  ou  Saluator,  que  ie  luy 
auois  donné,  s'escria  :  Si  nous  auons 
tes  ennemis  à  la  rencontre  en  nostre 
retour,  esleuons  cet  estendard  hault, 
lettons  tous  les  yeux  dessus,  et  nous 
serons  secourus.  Leâ~'yeux  ont  de  !a 
peine  à  se  tenir,  quand  les  oreilles  en- 
tendent ces  paroles  sortir  de  la  bouche 
d'vn  barbare,  ^ui  peut  estre  a  mangé 
plus  de  vingt  fois  de  la  chair  humaine, 
et  maintenant  presche  les  louanges  du 
grand  Dieu.  Cela  dit,  il  me  présente 
le  Tableau,  me  priant  de  le  bien  enue- 
lopper  afin  qu'il  ne  se  gastast  point. 

Ce  poinct  estant  conclud.  Monsieur 
de  risie  en  entame  vn  autre,  exhortant 
ces  peuples  d'amener  quelques  familles 
Huronnes,  pour  demeurer  auprès  des 
François,  les  asseurant  qu'on  tes  se- 
courroit,  que  nous  leur  donnerions  des 
habits,  et  les  aiderions  à  défricher  et 
foire  bastir  va&  bonne  maison.    Il  leur 


expliqua  les  raisons  qui  les  pouuoient 
induire  à  embrasser  cette  affaire,  qu'ib 
n'exécuteront  point  si  tost,  car  les  fem- 
mes ne  se  ietteront  pas  aisément  dans 
vn  chemin  d'enoiron  deux  à  trois  cens 
lieues,  pour  venir  demeurer  auec  des 
estrangers.  Il  ne  faut  pas  laisser  de 
battre  et  rebattre  le  mesme  poinct, 
la  perseuerance  l'emportera  ;  et  si  ia- 
mais  on  l'obtient,  ce  sera  vn  bien  qui 
ne  se  peut  dire,  pour  le  Christianisme, 
C'est  pour  lors  que  si  on  dresse  des 
Séminaires,  ils  seront  remplis  de  petites 
Huronnes.  Mais  à  propos,  nous  ne 
fismes  point  mention  du  Séminaire  de 
garçons,  pource  que  nous  suions  peor 
qu'ils  ne  nous  pressassent  d'en  prendre 
plus  que  nous  n'en  pouuons  entretenir. 
Seulement  Monsieur  de  l'isle  print  auee- 
ques  soy  vn  ioli  garçon,  qu'ils  nous 
auoient  donné,  le  caressant  douant  eui, 
pour  marque  que  les  Capitaines  cheris- 
soient  ceux  qu'on  nous  confioit.  Voila 
vne  efitrange  prouidence  du  grand  Dieu. 
Nous  importunions  le  ciel  et  la  terre 
pour  auoir  ces  enfans,  tout  sembloit 
tendre  à  la  destruction  du  Séminaire, 
nous  n'en  attendions  que  la  ruine  à  tous 
momens,  et  nous  sommes  contrains 
de  nous  taire,  de  peur  d'estre  presset 
d'en  prendre.  Les  affaires  du  Christia- 
nisme estans  conclues,  on  en  vint  aux 
presens. 

Monsieur  le  Cheualier  fit  dire  à  ces 
peuples,  qu'il  leur  presentoit  vn  baril 
de  haches  et  de  fers  de  flesches,  par- 
tie pour  repousser  doucement  leurs  ca- 
nots en  leurs  pais,  partie  pour  les  atli- 
rer  vers  nous  l'année  prochaine.  C'est 
lacoustumedes  Sauuages  de  se  seruir 
de  semblables  métaphores.  H  fit  venir 
en  suitte  vn  autre  présent  d'vne  bello 
chaudière,  de  quelques  haches  et  de 
quelques  fers  de  Qesches,  qu'il  offrit 
aux  habitans  tfOsgotavi,  pource  qu'ils 
auoient  receu  nos  Pères  et  nos  Fran- 
çois en  leur  boui^ade,  leur  aiant  fait 
vne  belle  cabane.  C'est  vne  riche  ynt- 
dence  de  ces  Messieurs,  d'appliquer 
pour  la  Religion,  ce  qui  ne  s'est  donné 
quasi  iusques  à  présent,  que  par  police, 
il  ne  cousle  rien  d'offrir  auec  vne  aaiocte 
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inleDlion,  ce  qui  d'ailleurs  doit  estrel 
donné,  pour  entretenir  l'amitié  de  ces 
peuples.  CVt  l'vne  des  belles  indu- 
stries de  Monsieur  le  Cheuallier  de 
Montmagni  et  de  Monsieur  de  Tlele, 
son  Lieutenant.  Les  presens  faits.  Mon- 
sieur de  risle  se  tourne  vers  nostre 
Néophyte,  et  luy  dit  :  Mon  frère,  ie  ne 
t'ay  rien  donné,  cependant  nous  ne 
sommes  plus  qu'vne  mesme  chose,  car 
lues  Chreatien  et  enfant  de  Dieu,  aussi 
bien  que  moy.  Viens  moy  voir  en  par^ 
ticiilier,  ie  te  veux  parler  ;  il  ne  man- 
qua pas  de  luy  faire  vue  belle  gracieu- 
seté, et  nous  aussi  de  nostre  costé,  en 
tesmoignage  de  l'amour  que  nous  por- 
tons à  ceux  qui  reçoiuent  nostre  cré- 
ance. La  conclusion  du  conseil,  fut  que 
comme  on  auoit  fait  retarder  ces  bonnes 
gens,  lesquels  manquoient  de  viures, 
Monsieur  de  l'isle  leur  lit  donner  quel- 
ques barils  de  pois,  pour  leur  prouision 
en  chemin,  en  apphquant  vn  en  consi- 
dération du  nouueau  Chrestien.  Les 
Ca[Htaines  les  vns  après  les  autres,  firent 
de  grands  remerciemens.  L'vn  disoit: 
L'isle,  tu  fais  comme  il  faut  faire  ;  c'est 
unsi  que  les  frères  se  secourent  dans 
leurs  besoins.  L'autre  asseuroit  que 
tout  leur  pais  alloit  estre  rempli  de  la 
renommée  du  Capitaine  des  François, 
et  de  sa  libéralité.  Il  y  en  eut  vn  qui 
s'escria  :  L'isle,  ie  te  remercie,  ie  re- 
mercie les  veslus  de  noir,  ie  remercie 
le  Truchement  qui  nous  parie,  ie  remer- 
de toute  la  ieunesse  qui  esta  tescostez; 
tout  nostre  pals  vous  remercie.  Et  là 
dessus  tous  les  autres  firent  resonner, 
en  signe  d'approbation,  leur  ho,  ho,  ho, 
et  puis  chacun  se  despartit.  Remat^ 
quez  la  prorapUtude  de  ces  nations  en 
leurs  affaires.  Nous  arriuasmes  le  Sa- 
medi è  la  nuict,  et  le  Mardi  d'après, 
tout  cecy  fut  conclud  et  terminé. 

le  me  suis  oublié  de  dire,  que  Mon- 
■ieiir  de  l'isle  recommanda,  dans  ces 
conseils,  très -efficacement,  tous  nos 
François  et  nos  Pères  qui  sont  en  ces 
conti^es  fortesloignées,  aduertissani  ces 
peuples  de  bien  prendre  garde  à  eux, 
de  ne  point  perdre  leur  pals  ;  que  tous 
les  CapilaïDee  François  nous  teocient 


fort  chers  ;  que  c'estoit  nous  qui  instrui- 
sions les  plus  grands  ;  qu'ils  sçauoient 
bien  que  nous  n'allions  point  en  leur 
pals  par  interest  temporel,  ce  qu'ils 
aduoderent  publiquement.  Bref,  ie  ne 
sçaurois  souhaitter  dauanlage  que  fit 
ce  braue  Gentil-homme  pour  le  bien  de 
cette  Eglise  naissante,  et  pour  lesmoi- 
gner  de  l'amour  au  nouueau  Chrestien, 
qui  se  trouua  parmi  ces  barbares.  Per- 
sonne ne  sçauroit  dire,  que  ce  bon  Néo- 
phyte se  soit  rangé  sous  les  estendards 
de  lesus-Cbrist  pour  quelque  considé- 
ration humaine.  Quoy  que  les  Sauna- 
ges soient  importuns  à  demander,  iu- 
sques  au  dernier  poinct,  iamais  il  ne 
nous  a  demandé,  ny  monstre  inclination 
d'auoir  de  nous  aucune  chose  ;  il  venoit 
à  la  Messe  et  à  Vespres,  il  frequentoit 
nostre  Chappelle  pour  prier  Dieu,  et 
n'eust  pas  mis  le  pied  dans  nostre  mai- 
son, si  on  ne  l'eust  inuilé,  contre  la 
coustume  de  ses  compatriotes,  qui  s'in- 
geroient  à  tous  momens,  et  deman- 
doient  qui  vue  chose,  qui  l'autre.  Nous 
l'auons  laissé  long  temps,  sans  luy  don- 
ner mesme  à  manger,  ny  sans  le  beau- 
coup caresser  :  il  ne  s'est  point  venu 
présenter,  demeurant  en  paix  dans  vne 
grande  modestie,  qui  a  raui  nostre 
cœur  ;  aussi  a-il  dit  souuent  au  P.  Bre- 
beuf:  le  me  suis  faitChreslien,  non  pour 
le  corps,  mais  pour  l'âme.  Il  s'est  con- 
fessé et  communié,  deuant  que  de  partir 
de  son  pals,  auec  vne  singulière  conso- 
lation de  nos  Pères  ;  il  faut  que  ie  con- 
fesse ingenuëment  à  Y.  R.  que  ie  ne 
m'attendois  pas  de  voir  en  toute  ma  vie, 
en  vn  Sauuage,  ce  que  ie  pense  auoir 
veu  et  ressenti  en  celuy-cy.  H  y  a  vne 
certaine  modestie,  qui  prouient  de  l'e-: 
sprit  intérieur,  il  me  semble  que  ie  la 
sentois  en  cet  homme,  quand  il  s'appro- 
choit  de  moy,  l'ay  actuellement  consi- 
déré les  autres  Sauuages,  pour  voir  si 
ie  pouiTois  remarquer  vne  mesme  sim- 
plicité colombine  que  ie  voiois  en  celui- 
ci,  ie  n'en  ay  point  veu.  le  m'estonnois 
de  ce  qu'on  l'auoit  admis  à  la  commu- 
nion après  sonbaptesme;  mon  estonne- 
ment  s'est  changé  en  vn  autre,  quand 
ie  l'ai  veu  et  pratiqué.  Dix  personnes 
comme  celuy  Ùi  mettroient  le  feu  dans 
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toutes  les  bourgades  des  Hurone,  aus- 
quels  on  peut  desia  dire  par  auancB  : 
Ituate  capita  veitra,  appropinquatùt 
enim  redemptio  vestra.     Ameu. 

Cependant  i'ay  remarqué  que  cette 
COnt^jon  ou  Epidémie  qui  égorge  tant 
de  Hurons,  ne  s'est  point  communiquée 
aux  François  aux  Trois  Hiuieres,  quoy 
qu'ils  aient  agi  et  conuersë  auec  ces 
peuples,  le  raconteray  en  passant  vne 
cbose  assez  gaie  que  le  Fere  Paul  Bague- 
neau  m'a  escrit  de  son  voiage.  Comme 
il  gardoit  vn  perpétuel  silence  auec  ces 
pauures  barbares,  n'enlandant  pas  leur 
langue,  sa  conuersation  estoit  ordinai- 
rementauCiel  ;  parlant  donc  quelquefois 
au  Dieu  du  Ciel  et  poussant  do  son  cœur 
^elques  oraisons  jaculatoires,  ces  bon- 
nes gens  estoient  bien  en  peine  de  sçar 
uoir  à  qui  il  adressoit  sa  voix  ;  ils  se 
mettoienl  aux  aguetfi,les  vus  d'vn  costé, 
les  autres  de  l'autre,  pour  le  descouurir  ; 
et  comme  ils  n'aperceuoient  rien,  ils 
redoubloient  leur  diligence,  cbangeans 
de  place,  regardant  qui  d'vn  costé,  qui 
d'vn  autre,  auec  estonnement.  Le  dé- 
part des  vaisseaux  œe  presse,  mais  do- 
uant que  de  finir,  ie  dirai  ce  que  i'ai 
appris  fraischemeot  de  la  mort  du  Père 
Chartes  Tui^is. 

Il  y  a  enuiron  Ifois  ans  qu'il  fiit  en- 
uoié  auec  le  Père  du  Marché  aux  isles 
de  Màhcoa,  pour  assister  principale' 
ment  les  Françoia  qui'  y  alioieot  esta- 
blir  vne  demeure,  et  par  occasion  faire 
ce  qui  se  pourroit  aaec  les  Sauuages  qui 
s.'y  rencontreroient-.  Ils  y  ont  demeuré 
ensemble  enuiron^vnan,  en  assez  bonne 
santé,  au  bout  diuqiiel  les  affaires  fie 
cette  résidence  aians  obligé  )e  Père  du 
Marché  de  prendre  l'oceasion  de  quel- 
que vaisseau  qui  alloit  à  Kébec,  pour  me 
communiquer  quelque  poiat  d'impor- 
tance, le  Père  Turgis  demeura  seul. 
Depuis  aiant  esté  inuité,  à  l'occasion 
d'Mitres  vaisseaux»  de  se  retirer,  n'y 
aiant  guère  d'apparenca  du  retour 
son  compa^KNi,  ou  de  quelque  aub-e  en 
aa  place,  lequel  ea  effet  i'eBUOtai  de 
Kébiec,  mais  il  ne  peut  aborda  à  Mi»- 
«Aou  à  raison  des  vâBt&  contraires  fnù 


regnoient  en  œ  temps,  et  que  d'ailleur»' 
il  y  auoit  beaucoup  de  sujet  de  craindre 
quelque  disgrâce  de  maladie  ou  mi~ 
sere,  ou  quelque  iiTuptiou  de  Sauuagee, 
il  respondit  courageusement  qu'il  na 
pouuoit  mourir  en  lieu  plus  auantageux^ 
qu'en  celuy  où  l'obefssance  l'auoit  mis, 
et  en  la  Croix  que  la  paternelle  bonté  et 
prouidenee  de  Dieu  luy  auoit  choisie, 
outre  que  la  diarité  l'obligeoit  de  ne 
point  quitter  ceux  qui  par  son  départ 
demeureroient  abaudonnés  de  tout  se- 
cours «pirituel. 

Il  semble  que  celte  action  ait  mis  le 
Ciel  en  ialousie  contre  la  terre  de  possé- 
der vu  si  bon  GouragOt  car  la  maladie 
du  scoi'but,  ordinaire  en  ces.  nouuelles 
habitations,  s'eatant  mise  parmy  cea 
nouueaux  habitans,  le  Père  en  fut  ai- 
teint  eten.f^  abattu  le  deuxiesme  de 
Mars,  et  en  mourut  apraa  plusieurs  au- 
tres, le  quatriesme  de  May  ;  aiant  eu^ 
parmy  vne  si  grande  désolation,  celte 
consolation,  d'auoir  presque  assisté  tous 
ceux  qui  moururent,  se  faisant  par^ 
1er  au  lict  des  malades  selon  le  besoin 
qu'ils  auoient  de  luy,  et  d'auoir  disposé 
les  autres  sains  et  malades  à  souffrir 
patiemment  tout  ce  que  Dieu  ordonne- 
roit  d'eux;  il  n'y  en  eut  qu'vnqui  mou- 
rut après  luy.  Ce  bon  Père  en  outre 
a  eu  cette  consolation,  de  se  voir  au 
moins  en  mourant,  en  quelque  façon 
semUable  au  grand  Apostre  des  Indes 
du  siècle  passé,  sainoi  François  Sauter, 
ne  pouuant  en-  ce  passage  eslre  secouru 
et  assisté  de  personne  pour  le  spirituel, 
et  fort  peu  pour  le  temporel.  C'est  le 
premier  de  nostre  Compagnie  qui  soit 
mort  de  maladies  ea  ces  terres.  Il  a 
esté  esgalemeut  regretté  des  François 
et  des  louages,  cpii  L'itonoroieut  et  ai- 
moient  tendresient. 

Quoy  (CH'efr  deux  ans  ou  enuiron,  tfte 
ce  tKH)  Père  a  esté  en  ee  lieu,  il  s'aiL 
baptisé  qu'vn  ou  deux  petits  enfans  Saur 
uages,  qui  mounuFeot  incontinent  après 
le  baptesum,  lDut^&)ie  ce  seul  bien  estoit 
capable  d'essuter  tous  ses  trauaux,  et 
luy  appporteca  et^naDement  VBe  re- 
oon^eese  et  vne  coasolation  pow  It- 
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qnelle  il  expossroit  encore  mille  vies, 
s'il  estoit  en  estai  de  les  donner.  Dieu 
soit  à  iamais  loué  de  la  tdelité  et  du 
courage  qu'il  a  donné  à  ce  sien  serui- 
teur.  le  prie  V.  R.  et  tous  nos  Pères 
de  se  souuenir  de  li>y  deuant  Dieu  et 
ne  point  oublier  nos  pauures  Sauuages. 
Cest  la   requeste  que  luy  en  fait  le 


moindre  de  seseaTans 
ce  qu'il  est. 

Mon  R.  Pcre, 
Voâtre  Irai-hiu 
eeruitenr  eu . 

pi 

D«  K«b«o,  ce  II.  de  S< 


RELATION 

(E  CE  OVIS'EST  PASSE  EN  LA  MISSION  DE  LA  COMPAG: 

AV  PAYS  DES  HVROÎ 

EN  L'A^fWEE  1637, 

Etwoyieà  Kébec  au  R.  P.  Paul  le  Jeune,  Supérieur  des  A 
Compagnie delesus,  en  la  Nomulte France. 


iterit  des  choses  plus  memort^les  gisant 
postées  depuis  le  mois  de  hallet  tw- 
sques  au  mois  de  SeplenAre,  dressé  en 
forme  de  lournal. 

C&APITRB  HtraiIRt. 

Qmov-vw  pourroit  peut-estre  (rouuer 
que  ie  faisiey-passer  phisienrs  cho- 
ses moins  considérable»  que  ne  porte 
ce  tiltre  ;  mais  i'escris  à  vostre  R.  et  en 
oeste  considération,  l'appelle  choses  me- 
tDorables  tout  ce  qui  est  capable  de  luy 
apporter  quelque  consolation,  et  kiy 
donner  cognoissance  des  mœurs-  de  nos 


le  cotmnenceray  du  terme  de  l'em- 
barquemeat  pour  la  traicte  de  Kébec, 
i|Birutle22.dëIuillet  1636.  llyauoit 
long  lomps  que  nous  estions  dons  Pat' 
tente  de  ceeto  ioumée  ;  ce  retardenœnt 
li  notable  et  les  bxpits  de  guerre,  qui 
auoienl  faict  changer  l'auiron  à  plusieurs 
en  vn  arc  et  des  fleche3,nous  donnaient 
<|iirt(|ae  suject'  de  «aiadre  qu'ils  ne  ee 


contentassent  de  leur 
res  pour  ceste  année  ; 
uoît  faire  sans  rn  no 
affaires  du  Chrislianii 
tant  spirituels  que  U 
viennent  icy  que  par  I 
mains  des  Saunages. 

Donoques  le  P.  AnI 
barqiia  auec  deux  de 
en  compagnie  de  buict 
ioumée  estoit  bHle, 
sible;  mais  il  ne  fau 
ceste  séparation  nou! 
sible  d'abord  :  car  nou 
que  pour  trauailler  pi 
la  conuersion  de  ces 
falloit  vne  nomielle  1 
cœur  du  pays,  et  le  F 
estre  tout  à  faict  neceE 
fect,  n'y  ayant  que  luy 
R.  Père  lean  de  Breï 
rienr,  se  desmesler  ai 
goe.  Mais  nous  iugea 
ner  commencement  â 
lemiesse  Huronne,  'Ci 
auantageuse  pour  la  g 
Qousauons  passépar 
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sideralion,  auec  espérance  que  Dieu 
nous  dénoùeroit  bien  tost  la  langue,  et 
ne  manqueroit'pas  de  nous  enuoyer  des 
personnes  qui  s'appliqueraient  efGcace- 
.  ment  à  cette  estude,  selon  toute  l'esten- 
duË  de  leur  zèle  ;  nous  n'auons  pas  esté 
trompez  dans  nostre  espérance,  et  ce 
nous  est  maintenant  vn  nouueau  su- 
ject  de  remercier  ceste  infinie  bonté  qui 
avn  soin  si  particulier  de  ceste  Mis- 
sion. 

Le  27.  le  P.  Ambrolse  Dauost  s'em- 
barqua. Il  sembloit  nécessaire  en  ces 
commencemens,  au  eas  que  Dieu  dis- 
posast  du  P.  Daniel,  que  quelqu'vn 
se  trouuast  sur  les  lieux  pour  prendre 
sa  place,  et  puis,comme  vostre  R.  a  sou- 
vent à  agir  aUec  nos  Sauuages  aux  Trois 
HJuieres,  ayant  l'intelligence  de  la  lan- 
gue, il  luy  pourra  rendre  de  bons  ser- 
nices, 

Le  P.  Pierre  Pijart  et  moy,  noua  buc- 
cedasmes  au  bénéfice  du  P.  Antoine  Da- 
niel, en  l'inslruction  des  petits  enfans 
de  nostre  Dour^de  ;  le  P.  Supérieur 
nous  assigna  à  cbacun  vn  certain  nom- 
bre de  cabanes,  que  nous  commen- 
çasmes  dés  lors  à  visiter  tous  les  iours 
iusques  au  fort  de  la  maladie,  oit  nous 
iugeasmes  à  propos  de  désister  pour  des 
raisons  que  ie  loucberay  par  après  en 
son  lieu.  Nous  tirions  beaucoup  d'auan- 
tage  de  ce  petit  exercice,  pour  profiter 
en  la  langue  :  outre  qu'enseignans  les 
uifans,  nous  prenions  l'occasion  d'expli- 
quer aux  pères  et  mères  quelques-vns 
de  nos  mystères;  en  quoy  pour  l'ordi- 
naire nous  vsions  de  preuoyance.  Au 
reste  les  discours  n'estoient  pas  bien 
longs  :  il  faut  apprendre  à  mettre  vn  pied 
deuaot  l'autre,  auant  que  de  marcher. 
Nous  estions  bien  consolez  devoirqu'on 
nous  entendit,  et  qu'vn  Sauuage  prist  la 
parole  et  repetast  ce  que  nous  auions 
dict.  Incontinent  après  l'embarquement, 
nous  ne  fismes  quasi  que  prendre  pos- 
session de  nostre  bénéfice,  le  repos  et 
la  douceur  du  temps  nous  inuitant  à 
faire  les  exercices  spirituels  ;  aussi  bien 
en  ceste  saison  les  visites  par  les  vil- 
lages seraient  quasi  inutiles,  les  femmes 
estans  toute  la  iournée  occupées  à  leur 
cbamp,  et  les  hommes  en  Iraicte. 


Le  6.  d'Aonst.  il  arriua  vn  accident 
qui  demande  icy  quelques  lignes,  les 
circonstances  en  sont  tout  à  fait  no- 
labiés.  Vn  ieune  bomme  Huron  fut  as- 
sassiné misérablement  par  son  propre 
frère.  Ce  n'est  pas  d'auiourd'huy  que 
la  rage  et  la  vengeance  faict  passer 
par  dessus  les  droicls  de  l'amour  natu- 
rel, mais  ie  ne  sçay  si  c'a  esté  iamais 
auec  vn  prétexte  si  noir  et  si  détestable. 
Ce  malbeureux,  qui  n'estoit  pas  muim 
larron  que  (ruel,  ayant  pris  vn  iour  son 
temps,  déroba  son  beau  père,  et  trans- 
porta son  larcin  en  m  autre  village 
chez  sa  mère  ;  neantmoins  il  ne  put  si 
bien  couurir  son  ieu,  que  le  soupçon  ne 
luy  en  demeurast:  de  sorte  que,  suiuant 
la  coustume  du  pays,  ce  dit  beau  père, 
vsant  auanli^eusement  du  droict  de  re- 
presaille,  luy  alla  piller  sa  cabane,  luy 
enleua  tout  ce  qu'il  auoit,  et  ne  laissa 
quasi  à  personne  dequoy  se  couurir. 
Voila  bien  des  esprits  aigris,  mais  sur 
tout  celuy  qui  auoit  faict  le  premier 
coup  ;  il  en  machine  vn  second  pour 
prendre  vengeance  du  soupçon  dont  il 
auoit  esté  chargé,  et  pour  obliger  son 
beau  père,  en  apparence  par  voye  de 
iustice,  s'il  y  en  peut  auoïr  panny  ces 
Barbares,  à  rendre  et  à  luy  payer  au 
double  ce  qu'il  pretendoit  luy  auoir  esté 
rauy  iniustement.  Il  se  laisse  tellement 
aueugler  de  sa  passion,  que  pour  l'as- 
souuiril  se  résout  d'employer  le  sang 
son  frère  et  ie  respandre  de  ses  pro- 
pres mains  :  voilà  vne  voye  bien  eitra- 
ordinaireet  inoûye.  Pour  exécuter  son 
dessein,  il  le  meine  à  l'escart  vers  le 
Dourgd'OnnentiGati,d'où  estoitson  be8a 
père,  sous  prétexte  d'aller  cueillir  des 
meures  ;  il  choisit  particulièrement  ce 
heu,  afin  que  comme  on  n'ignoroit  pas 
leur  différent,  le  meurtre  luy  pust  eslre 
imputé  plus  aysémont.ou  au  moins,  que 
le  Boui^  en  demeurât  chai^,  et  ains 
que  ceste  personne  particulière,  ou  le 
public,  fussent  obligez  de  le  satisfaire,  et 
aux  parens  du  detfunct  par  les  preseoB 
que  porte  la  coustume  du  pays:  car 
vostre  R.  sçait  desià  que  panny  ces  peu- 
ples, ce  crime  ne  demeure  iamais  im- 
puny  ;  si  le  coulpable  ne  se  trouue,  le 
Bourg  au[ves  duquel  le  coup  a  esté  bid 
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en  est  responsable.    En  eflect  la  chose 

arriua,  selon  qu'elle  auoil  esté  projeclée, 
et  cet  accident  ne  Tut  pas  si  tost  publié, 
que  l'autheur  eut  bien  l'effronterie  de 
paroistre  et  maintenir  que  son  beau 

Eere  estoit  le  meurtrier,  que  l'on  sçauoit 
ien  ta  mauuaise  volonté  qu'il  auoit  pour 
sa  famille,  que  non  content  de  les  auoir 
pillez,  il  auoit  encor  voulu  lour  faire 
tort  en  ostant  la  vie  à  vae  personne  qui 
-les  louchoit  de  si  {urés.  Ils  parlèrent  si 
baut,  luy  et  ses  parens,  qu'ils  fermèrent 
ta  bouche  à  plusieurs  qui  auoient  les 
yeux  assez  ouuerts  pour  voir  la  fausseté 
de  cesle  calomnie  ;  ils  poursuiuireot  si 
Tjuement  l'aflaire,  que  nonobstant  les 
raisons  que  les  accusez  alléguèrent  pour 
leur  descharge,  et  qui  eussent  este  re- 
ceuês  en  bonne  iusUce,  le  bourg  d'Onen- 
ttsati  fut  condamné  à  faire  la  satisfa- 
ction. Ilestvray  que  l'amende  fut  mo- 
dérée, à  raison  que  la  personne  du  mort 
et  ses  parens  esloient  gens  de  néant  et 
de  fort  petite  considération.  Sur  ces 
entrefaites  vne  tille  du  mesme  Qourg  se 
présente,  et  rapporte  qu'elle  auoit  veu 
ce  meurû'e  de  ses  yeux,  que  l'homicide 
n'esloit  point  de  leur  Bourg,  que  c'estoit 
VD  coup  de  la  main  de  eeluy  qui  faisoit 
tant  de  bruit,  et  que  le  sang  de  ce  pan- 
ure misérable  ne  crioit  vengeance  que 
contre  son  propre  frère.  Elle  cotta  les 
cîrconslances  du  faict.  le  reuenois,  dit- 
elle,  de  mon  champ,  lors  que  l'entendis 
du  bruitcomme  de  personnes  quiestoienl 
CD  quelque  différent  ;  ie  m'approche  dou- 
cement, et  me  cache  dans  des  bros- 
sailles  voisines,  d'où  ie  pourrois  ouyr 
et  voir  sans  eslre  veuê,  tout  ce  qui  se 
passeroil;  de  fait  i'apperceus  fort  distin- 
ctement Sendetsi  (c'est  le  nom  de  ce 
Barbare)  et  son  frère,  et  wmme  ie  con- 
aideroisleur  maintien,  et  prestois  L'o- 
reille pour  entendre  ce  qu'ils  disolent, 
ie  fus  toute  estonnée  que  Sendetsi  le 
sajsilàlagoi^ed'vne  main  et  de  l'autre 
luy  destjiai^ea  vn  coup  de  hache  sur  la 
teste.  Ce  panure  misérable  s'escria  plu- 
ijeurs  fois  :  Mon  frère,  aye  pitié  de  moy  ; 
mon  frère,  aye  pitié  de  moy  :  mais  ces 
paroles  trouucrent  des  oreilles  impi- 
toyables. Ceste  hiBcbe  et  infâme  action 
ne  fut  pas  plus  tostacbeuée,  que  ie  m'é- 


coulay  secrettemeot  et  m'enfuy,  crai- 
gnanlque  le  mesme  ne  m'arriuast:  si  ce 
malheureux  m'eust  apperçeuë,  il  n'eust 
eu  garde  de  laisser  vn  tesmoin  de  son 
forfoit,  nommément  vne  Ûlle  qu'il  eust 
peu  tuer  sans  résistance. 

Les  Anciens  et  les  plus  considérables 
de  ce  Bourg  trouuerent  le  faict  si  plau- 
sible selon  que  la  tille  le  racontoit,  qu'ils 
voulurent  se  seruir  de  sa  déposition 
contre  Sendetsi,  et  descbarger  par  ce 
moyen  celuy  qui  estoit  accusé,  et  pour 
lequel  ils  esloieut  en  peine  ;  mais  ce  fut 
en  vain,  car  cet  esprit  noir  et  plein  de 
ruses  sans  changer  de  vidage  leur  dit 
que  c'estoit  vn  tesmoignage  aposté;  que 
si  neantmoins  ils  vouloient  persister  à 
deschai^er  son  beau  perc,  il  en  estoit 
content,  mais  qu'il  prendroit  doresna- 
uant  cette  611e  à  party  ;  qu'il  y  auoit 
bien  sujet  de  croire  qu'elle  mesme  estoit 
coupable  de  ce  crime,  n'estant  nulle- 
ment probable  qu'vhfrere  voulût  iamais 
attenter' sur  la  vie  de  son  frère.  Ces 
paroles,  dites  auec  vn  front  d'airain  et 
vne  audace  incroyable,  rendirent  muette 
toute  l'assistance,  et  les  parens  furent 
incontinent  liurez,  selon  qu'il  auoit  esté 
conuenu.  le  laisse  à  penser  à  vostre  R. 
plus  que  ie  ne  pourrois  dire  sur  ce  faict. 
Les  bonnes  nouuelles  que  nous  receu- 
smes  incontinent  après,  m'emportent  et 
m'obligent  de  passer  outre. 

Le  8.  nous  receusmes  vn  pscquet  de 
lettres  de  vostre  R.  par  le  moyen  d'vn 
Sauuage,  oncle  de  Louys  de  Saincte  Foy. 
Les  fruicls  hastifs  semblent  auoir  quel- 
que douceur  que  n'ont  pas  ceux  qui 
viennent  en  la  saison,  aussi  ces  nou- 
uelles reçeuës  auant  le  temps  nous  ap- 
portèrent vne  consolation  toute  parti(»i- 
liere.  Nous  fusmes  bienresjoOys  d'en- 
tendre des  nouuelles  de  la  Hotte,  qu'elle 
estoit  composée  de  huict  beaux  vais- 
seaux sous  la  conduite  de  Monsieur  du 
PlessîsBochart.  Nos  Pères  qui  nous  sont 
venus  voir  ceste  année,  et  sur  tout  le  P. 
Pierre  Cbastellain  et  le  P.  Charles  Gar- 
nier,  qui  ont  eu  l'honneur  de  passer  dans 
son  vaisseau,  ont  iouy  d'vne  faueur  qui 
ne  se  peut  assez  estimer,  de  célébrer  la 
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Sainete  Messe  quasi  tout  le  long  de  la 
trauerse,  au  pana  contentement  de  l'é- 
quipage. Nuus  apprisiDtis  aussi  par 
niesme  moyen  le  nombre  et  le  nom 
des  Pères  que  Dieu  noua  eniioyoit,  c'efit 
À  dire,  la  continuation  des  bénédictions 
du  Ciel  sur  ]es  Hissions  de  la  nouuelle 
France  ;  mais  nostre  ioye  fut  trauersée 
par  les  esseurances  que  vostre  Keuer. 
nous  donnoit  de  la  mort  de  feu  Mon- 
sieur de  Champlain  ;  ie  dis  asseurances, 
car  ily  auoit  long  temps  que  les  bruits  en 
«uoient  couru,  et  s'eetoient  portez  iu- 
sques  à  nous,  mais  on  en  parloit  si  di- 
uersement,  mesme  pour  la  personne,  que 
nous  auions  quelque  suject  de  nous  per^ 
suader,  que  ce  que  nous  craignions  ne 
fust  pas  arriué  ;  nous  n'auions  pas  ce- 
pendant laissé  de  satisfaire  dés  lors  è 
vne  partie  de  nos  deuoirs,  ctrecomman- 
dé  bien  particulièrement  à  Dieu  le  salut 
de  son  âme  à  nos  prières,  et  nommé- 
ment à  l'Autel.  Nous  redoublasmes  nos 
roeuxàceste  occasion:  nous  ne  sçau- 
rions  trop  faire  pour  vne  personne  de 
son  mérite,  qui  a  tant  faict  et  Mufferl 
pourja  nouuelle  France,  pour  le  bien 
de  laquelle  il  sembloit  auoir  sacrifié 
tous  ses  moyens,  voire  mesme  sa  pro- 
pre vie^  aussi  Dieu  l'a  il  recompensé  dés 
ceste  vie  d'vne  mwt  accompagnée  de 
tant  de  sentimeis  de  deuotion  et  de 
pieté,  que  sa  mémoire  en  demeurera  à 
jamais  bonorable.  Noslre  Geinpagnie 
en  particulier  luy  aura  vne  éternelle 
obligation  pour  la  bien-veillance  qu'il 
luy  a  tousioui-8  tesmoignée,  et  de  son 
viaant  et  à  sa  mort,  ayant  légué  vne 
'  partie  de  ce  qui  luy  restoil  pour  le  sous- 
tient  de  la  iHUsNOn  de  nos  Pères  en  ces 
contrées. 

Le  12.  le  P.  Pierre  Chastellain  arriua 
sur  le  soir.  Nousfusmes  surpris  d'abord 
'  à  la  nouuelle  de  son  arriuée,  car  il  n'y 
auoit  que  trois  semaines  que  nos  Sau- 
uages  estoient  partis  pour  Kébec  ;  aussi 
la  voye  esloit  extraordinaire.  Le  P. 
Saperf«HF  et  le  P.  Pijart  luy  «lièrent  au 
•deuaot  ;  pour  ■  moy  i'estois  eoeor  à  la 
reiraiote.  leluypreparaydeoeqHeiiaiis 
auions,  pour  le  reoeuoir,- mais,  quel  fe- 
eUn  I  vne  poignée  de  petit  poisson,  «ee 
ayec  vn  peu  de  farioe  ;  i'eauoyay  chef' 


dier  quelques  nmiusaux  espics,  que  nooG 
luy  fismes  rostir  à  la  façon  du  pays; 
mais.il  est  vray  que  dans  son  cœur  et  à 
l'entendre,  il  ne  fit  iamais  meilleure 
chère.  Laioyequiseressentàcesentre- 
ueuës  semble  eslre  quelque  image  du 
contentement  des  bien-heureux  à  leur 
arriuée  dans  le  Ciel,  tant  elle  est  pleine 
de  suaiiité.  Aussi  Dieu  nous  la  mé- 
nagea de  telle  sorte,  que  nous  ne  la  re- 
çeusmes  pas  tout  entière  en  vu  iour,  car 

P.  Charles  Gamier  n'arriua  que  le 
lendemain  ;  quoy  qu'à  deux  ou  trois 
ioumées  prés  ils  fussent  tousiours  venus 
de  compagnie  luy  et  le  P.  Chastellain, 
ils  eurent  le  bien  de  eabaner  ensemble 
tout  le  long  du  chemin,  et  panny  ces 
roches  afTreuses  et  ces  solitudes  oscar- 
tées  ils  eurent  toute  le  consolation  qu'ils 
pouuoient  souhaitter,  à  la  reserue  du 
sainct  Sacridce  de  la  Moese  depuis  leur 
départ  des  Trois  Riuieres  ;  ils  estoient 
entre  les  mains  de  bons  Sauuages  qui 
les  traicterent  doucement  ;  tout  cela, 
auec  rbeureuse  rencontre  qu'ils  firent 
du  P.  Antoine  Daniel  et  quatre  ou  cinq 
iours  après  du  P.  Ambroise  Dauost  aux 
Bissiriniens,  leur  ayda  grandement  a  es- 
suyer vne  gFBud  partie  des  fatigues  de 
ce  voyage  :  aussi  les  receusmes  nous  en 
très-bonne  santé,  et  aussi  forts  et  vi- 
goureux que  s'ils  n'eussent  bougé  de  Pa- 
ns. Nous  apprismes  d'eux queMonsieur 
le  Clieualier  de  Hootmagny  auoit  pris  la 
place  de  feu  Monsieur  de  Cbamplainj  es 
quoy  nous  admirasmes  la  prouideqce  de 
Dieu,  qui  voulant  disposer  de  l'vn,  auoit 
donné  la  pensée  à  ces  Messieurs  d'en 
procurer  vn  astre  à  tout  le  pays,  qui 
sçauroit  ioindre  en  son  gonuemement 
vne  rare  doctrine  et  expérience,  auec 
vne  intégrité  de  vie  tout  à  fait  exem- 
f^aire. 

Le  24.  vn  Sauoagenous  auertit  en 
passant  chez  nous  que  Sorafihes,  père 
de  Louys  de  Sainete  Foy,'estoit  malade. 
II  le  fit  si  froidement,  >  que  nous  ne  nous 
en  mismes  pas  aub«munt  «n -peine; 
neantmoins,  comme  le  P.  Sai»Mieur 
auoit  vn  -royage  à  faire  versces  quar- 
tiws  là,  il  partit  le  lendemain  àdesscin 
de  l'all«r  visiter  par  mesme  moyen; 
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mort  :  il  y  a  bien  dequoy  adorer  icy  les 
iustes  iugemens  de  Dieu.  Ce  Saunage 
auoll  eu  souuent  des  pensées  de  sa  con- 
iiersion  :  c'estoit  desià  vn  grand  aduan- 
tage  pour  luy,  d'auOir  vn  fils  si  bien  in- 
slnijj  en  tons  les  mystères  de  noslre 
Foy  ;  oulre  cela  dés  l'an  passé,  sur  le 
désir  qu'ils  nous  auoienl  tesmoigné  luy 
et  toute  sa  famille  de  receuoir  le  S.  Ba- 
ptesme,  le  P.  Supérieur  alla  passer  huicl 
ou  dix  iours  chez  luy,  et  l'inrorma  plei- 
nement de  tout  ce  qu'il  iugea  à  propos 
pour  le  disposera  vne  vraye  conuersion  ; 
ÏF  leur  satisfit  de  telle  sorte,  à  ce  qu'ils 
tesmoigneient,  et  demeurèrent  si  con- 
tens  et  si  pleins  de  bonne  volonté, 
qu'ils  ne  trouuoient  rien  difficile,  et  ne 
restait  plus  ce  sembloît  qu'à  venir  à  la 
pratique  :  en  eUet  quoy  qu'ily  eust  de  la 
chair  en  la  maison,  il  voulut  que  tonte  la 
famille  gardast  l'abstinence  du  Vcndredy 
et  Samedy  ;  ils  commencèrent  dos  lors  à 
dessein  de  continuer  par  après,  mais  ic 
m'en  rapporte.  De  temps  en  temps  il 
nous  venoit  visiter,  et  demeuroit  quel- 
ques iours  auecnous;  le  P.  Supérieur 
continijoittousiours il  l'instruire,  et  nous 
lay  apprenions  quelques  petites  prières. 
n  nous  pressoillortde  li; baptiser;  mais 
nous  remarqiiasmes  si  peu  de  solidité 
dans  ses  resolutions,  et  le  Irouuasmes 
si  fort  attaché  aux  interesis  temporels, 
(|ue  nous  ne  iugcasmes  pas  a  propos  de 
passer  outre.  Il  nous  fit  dé  nouuelles 
instances  vers  le  Printemps,  non  tant 
pour  le  Daptesfflc  que  pour  tirer  de  nous 
quelques  lettres  de  recommandation, 
prétendant,  è  ce  qu'il  dtsott,  descen- 
dre au  plus  lost  à  Kébec,  pour  passer 
quelques  semaines  auec  nos  Pères, 
et  cstre  par  après  baptisé  solemnelle- 
nent  à  l'arriuée  dus  vaisseaux.  Le  P. 
Super,  voyant  qu'il  n'y  auoit  que  vanité 
jk  son  Jaicl,  et  que  le  propre  interest  le 
portoità  fajreceste  proposition,  luy  ré- 
pondit là  dessus  que  cela  alipit  fort  bien, 
qu'il  continûast  dans  la  volonté  d'estre 
baptisé,  mais  que  le  principal  estoit  qu'il 
fust  bien  instruit,  et  pristvne  bonne  ré- 
solution de  quitter  ses  mauuaises  habi- 
tudes, et  viure  doresnauant  en  vray 
Clu'estîen;  au  reste  qu'il  importoit  fort 
peu  pour  le  lieu  de  son  baptësoie^  que 
/Moliofi— 1637.  I 


nous  y  auiserions  par  après,  seulement 
qu'auant  que  de  s'embarquer  il  vtnl  pas>- 
ser  quelques  iours  auec  nous,  afin  de 
prendre  plus  meurement  les  dernières 
résolutions,  sur  vne  affaire  de  telle  im- 
portance. Il  promit  de  le  faire,  mais  il 
ne  tint  pas  sa  pai'ole  ;  il  s'embarqua  in- 
continent après  sans  nous  voir,  et  au 
lieu  de  tirer  droit  à  Kébec,  il  s'aTresta  à 
risie,  où  il  séjourna  près  de  deux  mois 
à  iouèr  et  faire  la  vie  ordinaire  ;  estant 
aux  Trois  Riuieres,  il  ne  se  monstra  qua- 
si pas.  Dieu  ce  semble  auoit  dés  lors 
abandonné  ce  misérable  :  il  eut  le  bien 
à  son  retour  d'auoir  vn  de  nos  Pères 
dans  son  canot;  ce  luy  deuoit  estre  vne 
belle  occasion  pour  nous  venir  reuoir 
par  après,  se  remettre  auec  nous  et  re- 
prendre ses  premières  resolutions  ;  mais 
estant  ai-riué  aux  Bissiriniens,  il  chan- 
gea de  canot  et  s'embarqua  auec  d'au- 
tres, et  ainsi  il  alla  droit  à  leanau- 
sleaîae  son  village  ;  nous  ne  le  vismes 
en  aucune  façon,  et  les  premières  nou- 
uelles que  nous  ouysmss  de  luy,  furent 
qu'il  estoit  malade,  et  quasi  en  mesme 
temps  nous  apprismes  sa  mort  Nous 
en  cusmesd'autant  plus  dé  ressentiment, 
que  quelques  vns  nous  rapportèrent 
qu'elle  n'auoit  pas  esté  naturelle,  mais 
que  la  tristesse  qu'il  auoit  eue  de  la  perte 
de  son  fils,  ['auoit  ietté  si  auant  dans  le 
desespoir,  qu'il  s'étoitauancéluy-mesme 
ses  jours.  Yoicy,  à  ce  que  l'on  dit, 
comme  la  chose  se  passa.  Vn  iour  qu'il 
se  trouua  luy  seul  en  sa  cabane  auec 
vne  sienne  petite  fille,  il  l'enuoya  cher- 
cher d'vne  certaine  racine  qu'ils  appel- 
lent Ondachienroa,  qui  est  vn  poison 
présent;  cet  enfant  y  alla  fort  innocem- 
ment, croyant  que  son  père  auoit  des- 
sein de  faire  quelque  médecine,  car  il 
auoit  tesmoigné  quelque  petite  indispo- 
sition :  elle  luy  en  apporte,  mais  nori 
assez  à  son  gré,  elle  y  retourne  pour  ta 
seconde  fois;  il  en  mange  son  saoul, 
vne  grosse  fleure  le  saisit,  et  l'emporta 
en  peu  de  temps.  Toutefois  ses  parens 
n'auoilent  pas  ce  genre  de  mort  ;  quo^ 
que  c'en  soit,  il  est  mort  misérable,  puis 
qu'il  s'est  rendu  indigne  de  la  grâce  du 
Baptesme.  l'ay  voulu  toucher  toutes 
ces  circonstances,  parce  que  ie  sfay  l'af- 
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fection  que  vostre  R.  tous  nos  Pères  et 
tant  de  gens  de  bien  auoient  pour  la 
conuersion  de  ceste  famille.  Quelque 
temps  après,  sa  petite  fille  mourut;  nous 
n'eusmes  nouuelle  que  de  sa  mort.  Ce 
fut  auec  vn  regret  bien  particulier,  c'é- 
toitvn  esprit  fort  iojy  cl  docile  à  mer- 
ueille  ;  mais  ludicia  Dei  abyssus  muUa. 
Yoicy  TD  suject  de  consolation. 

Le  30.  nous  commençasmes  vue  neuf- 
uaine  en  l'bonneur  de  la  bien-heureuse 
Vierge  ;  nous  auions  fait  ce  vœu,  afin 
qu'il  plust  à  Dieu  tirer  sa  gloire  de  la 
maladie  d'vne  femme  de  nostre  bour- 
gade. Ce  qui  cous  auoit  porté  particu- 
lièrement à  ceste  deuotion,  estoil  la 
lionne  volonté  que  nous  auions  remar- 
quée en  toute  la  cabane  pour  receuoir  le 
S.  Baptême,  et  que  nous  espérions  tirer 
pour  l'aduancement  de  ce  dessein,  de 
grands  aduantsges  dubaptesme  de  ceste 
femme,  de  quelque  façon  qu'il  plust  à 
Dieu  par  après  en  disposer,  fust  pour  la 
vieou  lamorl.  La  bien-heureuse  Vierge 
sembla  agréer  no.^tre  deuotion  :  car  le 
mesme  iour  que  le  P.  fàuperieur  l'alla 
voir  sur  le  soir,  et  la  trouua  assez  mal, 
il  ne  luy  eut  pas  si  tost  faict  ouuerture 
du  Baplesme,  qu'elle  respondit  qu'elle 
en  estoit  tres-contente,  et  que  quand 
elle  perdroit  la  paiole,  elle  le  souhail- 
teroit  lousiours  en  ?on  cœur,  et  qu'elle 
en tendoit qu'on  ne  laissasl  pas  pour  cela 
de  passer  outre  :Car,dit-eIle, s'il  est  vray, 
comme  vous  m'en  asseurez,  que  nostre 
âme  après  le  baptcsme  aille  au  Ciel,  ic 
désire  cstre  baptisée  et  aller  trouuer 
mon  frère.  Ce  Saunage  fut  baptisé  et 
mourut  il  y  a  deux  ans.  Ceste  bonne 
disposition,  auec  le  mauuais  estât  de  sa 
santé  qui  menaçoit  de  mort,  inuita  le  P. 
Supérieur  à  l'instruire  amplement,  auec 
beaucoup  de  satisfaction  et  do  consola- 
tion de  nostre  costé.  I^  P.  Pierre  Cha- 
stellain  la  traptisa,  et  fut  nommée  Marie, 
pour  l'accomplissement  d'vn  vœu  qu'il 
auoit  faict.  Elle  mourut  quelques  peu 
de  ioui's  après.  La  cause  de  sa  maladie, 
à  entendre  ses  parens,  auoit  esté  la  perte 
d'vn  bonnet  rouge  ;  en  efl'ect  on  nous 
pre^a  importunément  de  luy  en  donner 
vn,  comme  si  ce  bonnet  eust  deu  luy 


rendre  la  santé,  et  mesme  après  sa  mort 
son  père  auoit  grande  deuotion  de  la 
voir  porter  au  tombeau  auec  vn  bonnet 
rouge  en  sa  teste;  voicy  sa  raison:  Com- 
ment, disoit-il,  voulez-vous  que  les  Fran- 
la  reconnoissent  dans  le  Ciet,  si 
elle  n'en  porte  les  lîurées?  Cela  n'est-il 
pas  tout  à  faictpitoyable,  que  ce  vieillard, 
après  auoir  ouy  tant  de  fois  parler  du 
Ciel,  fust  encore  demeuré  dans  ceste 
ignorance  T 

le  diray  encor  cecy,  que  ceste  femme^ 
sur  le  commencement  de  sa  maladie, 
s'imagina  qu'elle  auoit  veu  entrer  vn 
homme  noir  qui  l'auoit  touchée  au 
corps,  el  qu'en  mesme  lemps  elle  s'é- 
toit  trouuée  tout  en  feu.  Au  reste  que 
ce  spectre,  auantquededisparoistre,  s'é- 
toit  mis  à  danser  auec  le  reste  de  la 
troupe.  Comme  elle  racontoit  cecy, 
tous  ceux  qui  eslûient  là  presens  con- 
clurent que  sans  doute  c'estoit  le  Dé- 
mon Âoutaerobi,  qui  la  faisoit  malade. 
On  fit  force  festins  pour  sa  santé,  et 
entr'autres,  vn  iour  qu'elle  estoil  bien 
malade,  on  fît  festin  d'vn  chien,  dont 
à  leur  dire  elle  se  trouua  morueiUeuse- 
ment  bien,  et  mesme,  parce  que  le  chien 
estant  encor  demy  vif  sur  les  charbons 
elle  commença  à  ouurir  les  yeux,  ils 
creurentque  ceste  médecine  operoit,  et 
qu'elle  en  rcssentoit  desià  quelques  ef- 
fecls.  On  inuita  vn  médecin  pourtra- 
uailler  après  sa  guerison.  Il  fit  vne  su^ 
rie  pour  prendre  cognoissance  de  la  ina> 
ladie  ;  il  ietta  du  petun  dans  le  feu,  el 
apperceut,  dit-il,  cinq  hommes;  puis  il 
porta  ce  iugement  qu'elle  esloit  ensor- 
celée, qu'elle  auoit  cinq  sorts  dans  le 
corps  ;  que  le  plus  dangereux  et  celuy 
qui  estoit  pour  luy  causer  la  mort,  estoil 
au  nombril.  Il  fallut  s'addresser  à  vn 
autre  pour  les  tirer,  car  ces  Messieurs  se 
contentent  de  designer  le  mal  ;  cestuy- 
cy  se  fit  prier.  Il  demande  d'ordinaire 
trois  choses,  quand  il  vient  traitter  quel* 
que  malada:  il  ne  faut  point  que  les 
chiens  jappent,  ses  cures  ne  se  font  que 
dans  le  silence;  il  n'applique  ses  re- 
mèdes qu'à  l'escart,  et  sonnent  il  voua 
fera  porter  vn  pauure  malade  dans  les 
bois,  et  si  il  faut  que  le  Ciel  soit  serein. 
Neantmoios  il  ne  s'arresla  pas  i  bwte» 
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ces  cérémonies  en  cesie  occasion,  car  la 
malade  ne  fut  point  Iraosportéc  hors  la 
cabane,  peut-estre  parce  qu'en  effectie 
Ciel  estoit  couiiert,  et  plut  vne  partie  de 
la  iournée.  Ce  iour  là  mesme  l'y  ac- 
oompagnayleR.  P.  Supérieur.  Ce  charla- 
tan estoit  encor  dans  la  cabane  ;  nous 
trouuasmes  le  Père,  la  mère  et  qiiasî 
lontela  famille  à  la  porte.  Ce  vieillard 
nous  fit  incontinent  signe,  et  nous  dit 
(outbas,  que  nous  nous  en  retournas- 
sions :  Contentez-vous,  dit-il,  qu'elle 
est  baptisée,  allez  et  priez  seulement 
Dieu  qu'elle  guérisse.  Ce  Sorcier  luy 
donna  vn  breuuage  qui  deuoit,  à  son 
dire,  descendre  tout  droit  au  nombril, 
au  estoit  le  fort  de  son  mal  ;  mais  il 
monte,  dit-on,  aux  oreilles,  qui  luy  en- 
flèrent aussi  test,  et  peu  de  temps  après 
elle  mourut.  On  luy  demanda  pourquoy 
son  remède  auoil  esté  sans  eiïcct  ;  il  se 
trouua  qu'on  ne  luy  aiioit  pas  donné 
tout  ce  qu'il  demandoit,  sur  tout  vn  pe- 
tunoir  de  pierre  rouge,  et  vn  sac  à  metr- 
tre  son  petun  :  voilà  comme  ces  ion- 
gleurs  abusent  ce  pauure  peuple.  Le 
principal  estqu'etle  mourut  Chrestienne. 
Toutes  ces  médecines  luy  estoient  pro- 
curées de  ses  parens,  qui  les  regai'doîent, 
comme  font  la  pluspart  des  Saunages, 
de  mesme  œil  que  nous  faisons  en 
France  nos  remèdes  les  plus  ordinaires, 
le  m'estois  obligé  de  dire  à  vostre  R. 
que  le  P.  Charles  Gamier  auoit  baptisé 
solemnellement  dés  le  S7.  de  ce  mois 
vn  petit  enfant,  qui  fut  nommé  loseph, 
en  vertu  du  vœu  qu'il  en  auoit  faict  en 
l'bonneur  de  ce  Sainct  Patriarche,  et  le 
R.  P.  Supérieur  peu  de  iours  aupara- 
iiant  en  auoit  aussi  baptisé  deux  autres 
auec  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Mais 
il  faut  que  ie  luy  donne  icy  la  consola- 
tion tout  entière  :  à  quel  prepos  différer 
plus  long  temps  à  luy  dire,  que  depuis 
la  dernière  qu'elle  a  receuë  de  nous. 
Dieu  nous  a  faict  la  grâce  de  baptiser, 
iusques  à  maintenant  que  ie  commence 
à  escrire  la  [n^sente,  deux  cens,  tant 
adultes  que  petit?  enfans,  dont  la  plus- 
part  n'ont  esté  baptisez  qu'en  danger 
de  mort.  le  ne  m'arresteray  gueres  do- 
resnanant  en  particulier  qu'à  ceux  en  la 
coDueni(Hi  desquels  nom  auons  remar- 


qué des  effets  plus  notables  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  de  sa  prouidence  sur 
le  salut  de.  ses  esleuz;  nous  espérons 
que  le  nombre  en  croistra  encor  auant 
que  nos  Saunages  descendait  pour  la 
traitte  de  Québec. 


Let  excessive»  cruautés  des  hommes,  et 
les  grandes  miséricordes  de  Dieu  sur 
lapersonne  d'vn  prisonnier  de  guerre, 
Iroquois  de  Nation. 


Le  2.  de  Septembre,  nous  apprismes 
qu'on  auoit  amené  au  boui^  dt)nnenti- 
sati  vn  prisonnier  Iroquois,  et  qu'on  se 
disposoit  à  le  faire  mourir.  Ce  Sauuage 
auoit  esté  pris  luy  huictiesme,  au  lac 
des  Iroquois,  où  ils  esloient  25.  ou  30. 
à  la  pesche  ;  le  reste  s'estoit  sauué  à  la 
fuitte,  Pasvn,  dit-on,  n'eust  escbappé 
si  nog^IIurons  ne  se  fussent  point  si  fort 
précipitez  ;  ilsn'en  amenèrent  que  sept, 
pour  le  huictiesme  ils  se  contentèrent 
d'en  apporter  la  teste.  Ils  ne  furent  pas 
si  tost  hors  des  prises  de  l'ennemy,  que 
selon  leur  coustume  toute  la  trouppe  ' 
s'assembla,  et  tinrent  conseil,  oà  ilTut 
résolu  que  six  seroient  donnez  aux  Att- 
gnenonghac  et  aux  Arendarrhonons,  et 
le  septiesme  à  ceste  pointe  où  nous 
sommes.  Ils  en  disposèrent  de  la  sorte 
d'autantque  leur  bande  estoit  composée 
de  ces  trois  nations.  Quand  les  prison- 
niers furent  arriuez  dans  le  pays,  les 
Anciens,  ausquels  les  jeunes  gens  au 
retour  de  la  guerre  laissent  ladisposition 
de  leur  proye,  firent  vne  autre  assem- 
blée, pour  auiser  entr'eux,  du  bourg  où 
chaque  prisonnier  en  particulier  seroit 
brusié  et  mis  à  mort,  et  des  personnes 
qui  en  seroient  gratifiées  :  car  c'est  l'or- 
dinaire que  lors  que  quelque  pei^onne 
notable  a  perdu  en  guerre  quelqu'vo  de 
ses  parens,  on  luy  fasse  présent  de  quel- 
que captif  pris  sur  les  ennemis,  pour  es- 
suyer ses  larmes,  et  appaiser  vne  partie 
de  ses  regrets.  Cestuy-cy  donc,  qui 
auoit  esté  destiné  pour  ceste  pointe,  fut 
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amené  par  le  Gapitain&  Enditsacone  au 
bourg  d'Oanentisati,  où  les  chefs  de 
guerre  tiorent  Conseil,  et  resolurenl  que 
ce  prisonnier  seroit  donné  à  Saoiianda- 
oûascoûay,  qui  est  vne  des  grosses  testes 
du  pays,  en  considération  d'vn  sien  ne- 
ueu  qui  auoit  esté  pris  par  les  Jroquois. 
La  resolution  prise,  il  fut  mené  à  Aron- 
taen,  qui  est  vu  bourg  esloigné  de  nous 
enuiron  deux  lieues.  D'atxird  nous 
auions  quelque  horreur  d'assister  à  ce 
spectacle  ;  neautmoins  tout  bien  consi- 
déré, nous  iugeasmes  à  propos  de  nous 
y  trouuer,  ne  desesperans  pas  de  pou- 
uotrgaignercesleâmeà  Dieu:  lacbarilé 
fait  passer  par  dessus  beaucoup  de  con- 
sidérations. Nous  partismes  donc,  en 
compagnie  du  P.  Supérieur,  le  P.  Gar- 
nier  et  moy,  nous  arriuasmes  à  Aron- 
taen  vd  peu  auparauaut  le  prisonnier  ; 
nous  vismes  venir  de  loin  ce  pauure  mi- 
sérable, chantant  au  milieu  de  30.  ou 
40.  Sauuages  qui  le  conduisoient.  Il 
estoit  reucstu  d'vne  belle  robbe  de  ca- 
stor, il  auoit  au  col  vn  collier  de  pour- 
celaine,  et  vn  autre  en  forme  de  cou- 
ronne autour  de  la  leste.  Il  se  lit  va 
grand  concoure  à  son  arriuée;  on  le  fit 
seoir  à  l'entrée  du  bourg,  ce  fut  à  qui  le 
feroit  chanter,  le  diray  icy  que  jusques 
à  l'heure  de  son  supplice  nous  ne  vismes 
exercer  en  son  endroit  que  des  traiet^ 
d'humanité  ;  au^i  auoit-il  desià  esté  as- 
sez mal  mené  dés  lors  de  sa  prise,  il 
auoit  vne  maiu  toute  brisée  d'vncaillou, 
et  vu  doigt  non  coupé,  mais  arraché  par 
violence;  pour  l'autre  main  il  en  auoit 
le  pouice  et  le  doigt  d'auprès  emporté 
d'vn  coup  de  hacbe,  et  pour  tout  em- 
plastre  quelques  feuilles  liées  auec  dos 
escorces;  il  auoit  les  ioinctures  des  bras 
toutes  brusiées,  et  en  l'vn  vne  grande 
incision,  I^ous  nous  approcbasmes  pour 
le  considérer  de  plus  prés;  il  leua  les 
yeux,  et  nous  regarda  fort  attcntiue- 
menl,  mais  il  ne  sçauoit  pas  encor  le 
bon  beur  que  le  Ciel  luy  preparoit  par 
DOstre  mo)en  au  milieu  de  ses  enne- 
mis. On  inuita  le  P.  Supérieur  à  le  laire 
chanter,  mais  il  fit  entendre  que  ce  n'é- 
totlp&sce  qui  l'auoit  amené,  qu'il  n'é- 
toit  venu  que  pour  luy  apprendre  ce. 
qu'il  deuoit  faire  pour  aller  au  Ci|iil,'et 


eslre  bien-heureux  à  iamats  apm  la 
mort  ;  il  s'approcha  de  luy,  et  luy  té- 
moigna que  nous  luy  portions  tous  beau- 
coup decompassion.  Cependant  on  luy 
apporloit  à  manger  de  tous  costez,  qui 
du  sagamittî,  qui  des  citrouilles  et  des 
fruicls,  et  ne  le  tiaittoieut  que  de  frère 
et  amy  ;  de  temps  eu  temps  on  luy 
commandoit  de  clianter,  ce  qu'il  faisoit 
auec  tant  de  vigueur  et  vne  telle  coo- 
tention  de  voix,  que,  veu  son  ftge,  car  il 
paroissoit  auoir  plus  de  50.  ans,  nous 
nous  estonnione  comment  il  y  pouuoit 
sufiîre,  veu  mecme  qu'il  n'auoit  quasi 
faict  autre  chose  nuict  et  iour  depuis  sa 
prise  et  nommément  depuis  son  arriuée 
dans  le  pays.  Sur  ces  entrefaites  vn 
Capitaine,  haussant  sa  voix  du  mesine 
lou  que  font  en  France  ceux  qui  proda- 
ment  quelque  chose  par  les  places  pu- 
bliques, luy  adressa  ces  paroles  :  Mon 
DL'ueu,  tu  as  bonne  raison  de  chanter, 
cac  personne  ne  te  faict  mal,  te  voilà 
maintenant  parmy  les  parens  et  leE 
amis.  Bon  Dieu,  quel  compliment]  tous 
ceux  qui  ostoient  autour  de  luy,  auec  leur 
douceur  cstudiée  et  leurs  belles  paroles, 
estoient  autant  de  bourreaux,  qui  ne  luy 
faisoient  bon  visage  que  pour  le  traitt^ 
par  après  auec  plus  de  cruauté.  Par 
tout  où  il  auoit  passé  on  luy  auoit  donné 
deqiioy  faire  festin  ;  m  ne  manqua  pas 
icy  à  ceste  courtoisie,  on  mit  inconti- 
nent vn  chien  en  la  chaudière  ;  il  n'é- 
toit  pas  encor  demy  cuit,  qu'il  fut  mené 
dans  lacatiane,  où  il  d«uoit  faire  l'as- 
semblée pour  le  banquet.  Il  fil  dire  au 
P.  Supérieur  qu'il  le  suiuist  et  qu'il 
estoit  bien  aise  de  le  voir  :  sans  àtau\e 
cela  luy  auoit  touché  le  cœur,  de  troa- 
uer,  parmy  des  barbares  que  la  seule 
cruauté  reudoit  affables,  et  humains,  det 
personnes  qui  auoicntvn  véritable  res- 
sentiment de  sa  misert).  Nous  com- 
mençasmes  dés  lors  à  bien  espérer  de  sa 
conuersion.  Nous  eatrasmes  donc  et 
nous  mismee  auprès  de  luy  ;  le  P.  Supé- 
rieur prit  occasion  de  luy  dire  qu'il  eiKl 
bon  courage,  qu'il  estoit  à  la  vurité  pour 
estre  misérable  le  peu  de  vie  qui  luy 
restoit,  majs  que  s'il  l&vouloit  esoouter, 
et  croire  ce  qu'il  auoil.  à  li^  dire,  il 
rasseaix>it.d'va  bon  beur  eterniBl  dus  k 
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Ciel  après  la  mort.  H  luj  parla  ample- 
ment de  l'immortalité  de  l'âme,  des 
contentemena  dont  touyssent  les  Wen- 
heureiu  dans  le  Paradis,  et  du  malheu- 
reux estât  des  damnez  dans  l'Enrer. 
Cependant  le  P.  Garnier  et  moy,  pour 
contribuer  quelque  c^bose  h  )a  coniiersion 
de  ce  panure  ^uuage,  nous  fismes  vn 
TŒH  de  dire  quatre  Messes  en  l'honneur 
de  ta  bien-heureuse  Vierge,  afin  qu'il 
plust  h  Dieu  luy  faire  miséricorde  et  luy 
donner  la  grâce  d'estre  baptisé.  Vostre 
R.  eust  eu  de  la  consolation  de  voir  aiiec 
quelle  attention  il  escouta  ce  discours  ; 
il  y  prit  tant  de  plaisir  et  le  com- 
prit si  bien,  qu'il  le  répéta  en  peu  de 
mots,  et  lesmoigna  vn  grand  désir  d'al- 
ler au  Ciel.  Tons  ceux  qui  estoient  au- 
ïffes  de  luy,  conspiroient  ce  sembloit 
■uec  nous  dans  le  dessein  de  l'instruire, 
entr'autres  vn  ieune  homme,  lequel  quoy 
qne  sans  aucune  nécessité  faisoit  le  de- 
tiorrde  truchement,  el  luy  repetoit  ce 
que  le  P.  Supérieur  Iny  aiioit  expliqué. 
Mais  ie  deuois  auoir  dil  à  voslre  R.  que 
ce  prisonnier  n'estoil  pas  proprement 
da  pays  des  ennemis  ;  il  estoil  natif  de 
Sonontoitan  ;  neantmoins,  d'autant  que 
depuis  quelques  années  les  Sonontoû- 
anhnroDon  auoient  fait  la  psii  auec  les 
Hurons,  cestui-cy  n'ayant  pas  agréé  cet 
•ccord  s'estoitmarié  parmy  les  Ononta- 
«hronon,  afin  d'auoirtousioursla  liberté 
de  porter  les  armes  contre  eux.  Voilà 
comote  1b  sage  prouidence  de  Dieu  a 
conduit  ce  pauure  Saunage  dans  les 
voyes  de  Salut.  Pctit-estre  que  demeu- 
rant à  Sonontoïlan,  il  fusl  aussi  demeuré 
iusquea  h  la  mort  dans  l'ignorance  de 
BOD  Créateur. 

Mais  retournons  au  festin  qui  se  pre- 
paroit.  Aussi  tost  que  le  chien  fut  cuit, 
on  en  tira  vn  bon  morceau,  qu'on  luy 
fft  manger,  car  il  luy  falloit  mettre 
insqucs  dans  la  bouche,  estant  incapable 
de  se  seniir  de  ses  mains  ;  il  en  fit  part 
à  ceux  qui  estoient  auprès  de  luy.  A 
voir  le  traJttement  qu'on  luy  faisoit, 
TOUS  eussiez  quasi  iugé  qu'il  estoit  le 
fn»re  el  le  parent  de  tous  ceux  qui  luy 
parfoient.  Ses  pauures  mains  luy  cau- 
soieot  de  grandes  douleurs,  et  luy  cui- 
Eoieot  si  fort,  qu'il  demanda  de  sortir 


de  la  cabane  pour  prendre  vn  peu  d'air; 
il  luy  fut  accordé  incontinent.  Il  se  lit 
deuelopper  ses  mains  ;  on  luy  apporta  de 
l'eau  pour  ies  rafraîchir.  Elles  estoient 
demy  pourries  et  toutes  grouillantes  de 
vers  ;  la  puanteur  qui  en  sortoit  estoit 
quasi  insupportable.  Il  pria  qu'on  luy 
tirastcesvers  qui  luyrongeoicnt  iusques 
aux  moûelles,  et  luy  faisoient,  disoil-il, 
ressentir  la  mesme  douleur  que  si  on  y 
eust  appliqué  te  feu.  On  fit  tout  ce 
que  l'on  pût  pour  -le  soulager,  mais  en 
vain,  car  ils  paroissoient  et  se  retiroient 
au  dedans,  comme  on  se  mettoit  en  de- 
uoir  de  les  tirer.  Cependant  il  ne  lais- 
soit  pas  de  chanter  à  diuersea  reprises, 
et  on  luy  donnoit  tousiours  quelque 
chose  à  manger,  comme  quelques  fruicts 
ou  citrouilles. 

Voiyant  que  l'heure  du  festin  s'ap- 
prochoit,  nous  nous  retirasmes  dans  la 
cabane  où  nous  auions  pris  logis:  car 
nous  ne  iugions  pas  h  propos  de  demeu- 
rer en  la  cabane  du  prisonnier,  n'espe- 
rans  pas  trouuer  la  commodité  de  luy 
parler  dauantage  iusques  au  lendemain. 
Mais  Dieu,  qui  auoit  dessein  de  luy  faire 
miséricorde,  nous  l'amena,  et  nousfu- 
smes  bien  estonnez  et  bien  resiouys 
quand  on  nous  vint  dire  qu'il  venoit  lo- 
ger auec  nous  ;  et  encor  plus  par  après, 
lors  que,  en  vn  teraje  auquel  i!  y  auoit 
tout  sujet  de  craindre  que  la  confusion 
et  l'insolence  de  la  ieunesse  amassée  de 
tous  les  boui^  circonuûisîns  ne  nous 
interrompist  en  nostre  dessein,  le  P. 
Super,  se  trouue  là  dans  vne  belle  occa- 
sion de  luy  parler,  et  eut  tout  loisir  de 
rinslruire  de  nos  mystères,  en  vn  mot 
de  le  disposer  au  S.  Baptesme.  Vne 
bonne  troupe  de  Saunages,  qui  estoient 
là  presens,  non  seulement  ne  l'inter- 
rompoient  point,  mais  mesme  l'escou- 
terent  auec  beaucoup  d'attention  ;  oii 
il  prist  suject  de  les  entretenir  sur  la 
bonté  de  Dieu,  qui  ayme  vniuerselle- 
ment  tous  les  hommes,  les  Iroquois 
aussi  bien  que  les  Hurons,  les  captifs 
aussi  bien  que  ceux  qui  sont  en  liberté, 
les  pauures  et  les  misérables  à  l'esgal 
des  riches,  pourueu  qu'ils  croyenl  en 
luy  et  gardent  ses  Ss.  Commandemens. 
Que  c'est  va  grand  auantage  d'auoir  la 
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langue  en  maniment,  d'estre  aymé  de 
ces  peuples,  et  en  crédit  parmy  eux  1 
Vous  eussiez  dit  que  tout  ce  monde  se 
fust  assemblé,  non  pour  passer  le  l«mps 
autour  du  prisonnier,  mats  pour  en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  le  ne  pense 
pas  que  les  veritez  Cbresliennes  ayent 
esté  iamais  preschées  dans  ce  pays  en 
vne  occasion  si  fauorabte,  car  il  y  en 
auoit  quasi  là  de  toutes  les  nations  qui 
parlent  la  langue  Huronne.  Le  Père 
Supérieur  le  Irouua  si  bien  disposé,  qu'il 
ne  iugea  pas  à  propos  de  diCTerer  plus 
long  temps  son  baptesme  ;  ii  fut  nommé 
losepb.  Il  estoit  bien  raisonnable  que 
le  premier  baptisé  de  cesie  nation  fust 
en  la  protection  de  ce  Saincl  Patriarche. 
Nous  auons  desià  receu  de  Dieu  tant  de 
faueurs  par  son  entremise,  que  nous 
espérons  que  quelque  iour,  et  peut-estre 
plus  tost  que  nous  ne  pensons,  il  nous 
moyennera  auprès  de  ceste  infmie  mi- 
séricorde l'entrée  dans  ces  nations  Bar- 
bares, pour  y  prescher  courageusement 
le  Saincl  Euangile.  Cela  faict,  nous 
nous  retirasmes  d'auprès  de  luy  bien 
consolez,  pour  prendre  vn  peu  de  repos; 
pour  moy,  il  mefutimpossible  de  clorre 
quasi  l'oeil,  et  remarquay  autant  que  ie 
puis  entendre,  qu'vne  grande  partie  de 
la  nuict,  les  Anciens  du  bourg  et  quel- 
ques Capitaines  qui  le  gardoicnt  l'en- 
tretindrenl  sur  les  affaires  de  son  pays 
et  le  suject  de  sa  prise,  mais  euec  des 
tesmoignages  de  bien  veillance  qui  ne 
se  peuuent  dire.  Le  matin  le  Père  Su- 
périeur trouua  encor  moyen  de  luy  dire 
vn  bon  mot,  de  luy  remettre  en  mé- 
moire la  faueur  qu'il  auoit  receuë  du 
Ciel,  et  le  disposer  à  la  patience  dans  ses 
lourmens.  Et  puis  il  fallut  partir  pour 
aller  à  Tondakkra,  qui  est  à  vne  lieuë 
à^Aronlaen  ;  il  se  mit  en  cbemin  bien 
accompagné  et  chantant  àson  ordinaire. 
Nous  prismes  donc  occasion  nous  autres, 
de  faire  vn  tour  chez  nous,  pour  dire  la 
Messe  et  faire  part  de  ces  bonnes  nou- 
uelles  à  nos  Pères.  Le  mesme  iour 
nous  allasmes  à  Tondakhra,  où  par  vne 
Prouidence  particulière,  nous  nous  lo- 
geasmes  sans  le  sçauoir,  dans  la  cabane 
qu'on  auoit  destinée  pour  le  prisonnier. 
Le  soir  il  fit  festin,   oil  il  chanta  et 


dansa  à  la  mode  du  pays  vne  bonne 
partie  de  la  nuict.  Le  Père  riostruisit 
plus  particulièrement  de  tout  ce  qui 
touche  te  deuoir  d'vn  Chrcstien  et  nom- 
mément sur  les  saincts  Commandemens 
de  Dieu.  Il  y  auoit  vne  bonne  compa- 
Fïnie,  et  tous  tesmoignoient  prendre  vn 
singuber  plaisir  à  cet  entretien  ;  ce  qui 
donna  suject  au  Père,  à  l'occasion  du 
sixième  Commandement,  de  leur  faire 
entendre  iusques  à  quel  poincl  Dieu 
faisoit  estât  de  la  chasteté,  et  que  pour 
celte  considération  nous  nous  estions 
obligez  par  vœu  de  cultiuer  cette  vertu 
inuiolablement  iusques  à  la  mort.  Ils 
furent  bien  estonnez  d'apprendre  que 
parmy  les  Chresticns  il  se  trouue  tant 
de  personnes  de  l'vn  et  l'autre  sexe  qui 
se  priuent  volontairement  pour  toute 
leur  vie  des  voluplez  sensuelles,  aus- 
quelles  ils  mettent  tonte  leur  félicité; 
ils  Grent  mesme  plusieurs  questions, 
entre  autres  quelqu'vn  demanda  pour- 
quoy  les  hommes  auoient  honte  de  se 
voir  nuds  les  vus  les  autres,  et  sur  tout 
nous  autres  pourquoy  nous  ne  pouuions 
supporter  qu'ils  fussent  sans  brayes.  Le 
Pereleurresponditquec'estoitvneffectdu 
péché  du  premier  homme,  qu'auparauant 
qu'il  eust  transgressé  la  loy  de  Dieu,  et 
que  sa  volonté  se  fust  déréglée,  ny  luy 
ny  Eue  sa  femme  ne  s'apperceuoient 
pas  de  leur  nudité,  que  leur  desobeys- 
sance  leur  auoit  ouuert  les  yeux,  et  leur 
auoit  fait  chercher  dequoy  se  couurir. 
le  ne  touche  icy  qu'en  deux  mois  les 
longs  et  beaux  discours  que  le  P.  Supé- 
rieur leur  lit  en  telles  et  semblables  oc- 
casions. Vn  autre  luy  demanda  d'oA 
nous  sçauions  qu'il  y  auoit  vn  Enfer,  et 
d'où  nous  tenions  tout  ce  que  nous  di- 
sions de  Testât  des  damnez  ;  le  Père 
dit  là  dessus  que  nous  en  auionsdes 
asseurances  indubitables,  que  nous  le 
tenions  par  reuclation  diuine  ;  que  le 
S.  Esprit  auoit  luy-mesme  dicté  ces  ven- 
iez à  des  personnages,  età  nosAncestres 
qui  nous  les  ont  laissées  par  escrit,  que 
nous  en  conseniions  encor  précieuse- 
ment les  liures.  Mais  nostre  histoire 
ira  trop  loin,  si  ie  ne  tranche  ces  dis- 
cours. 
Le  lendemain  matin,  qui  fut  le  4.  de 
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Septembre,  le  prisonnier  conRrma  encor 
h  volonté  qu'il  auoit  de  mourir  Chre- 
stien,  et  son  desîr  d'aller  au  Ciel  ;  et 
mesme  il  promit  au  Père  qu'il  se  sou- 
uiendroit  dans  lestourmcnsdedire:  le- 
sus  taltenr,  lesus  ayez  pitié  de  moy. 
Od  attendait  encor  le  Capitaine  Saoiian- 
daoilascoQay,  qui  estoil  allé  en  traitte, 
pour  arrester  le  iour  et  le  lieu  de  son 
supplice,  car  ce  captif  esloit  tout  à  fait 
en  sa  disposition  ;  il  arriua  vn  peu  après, 
et  dés  leur  première  entreueuè,  noslre 
loseph,  au  lieu  de  se  troubler  dans  la 
crainte  eU'apprehension  de  la  mort  pro- 
chaine et  d'vne  tulle  mort,  luy  dit  en 
nostre  présence  que  le  Père  l'auoit  ba- 
ptisé, baiatachondi  ;  il  vsa  de  ce  terme 
tesmoignanl  en  esli-e  bien  aise.  Le  Pere 
le  consola  eneor,  luy  disant  que  les 
tounnens  qu'il  alloit  souffrir  seroienl 
de  peu  de  durée,  mais  que  les  conten- 
temens  qui  l'altendoient  dans  le  Ciel 
n'auraient  point  d'autre  terme  que  l'E- 
temité. 

Saodandaoûascoâay  luy  Ht  bon  visage 
et  le  Iraicta  auec  vne  douceur  incroyable. 
Yoicy  le  sommaire  du  discours  qu'il  luy 
fit:  Mon  neueu,  il  faut  que  tu  sçaches 
qu'à  la  première  nouuelle  que  ie  receus 
que  tu  estois  en  ma  disposition,  ie  fus 
menieilleusement  ioyeux,  m'imaginant 
que  celuy  quei'ay  perdu  en  guerre  estoit 
comme  resuscité  et  retournoit  en  son 
pals;  ie  pris  en  mesme  temps  résolution 
de  te  donner  la  vie.  le  pensoÎB  desià  à 
te  préparer  vne  place  dans  ma  cabane, 
etîaisois  estât  que  tu  passerais  douce- 
ment auec  moy  le  reste  de  tes  iours  ; 
mais  mainrenant  que  ie  te  vois  en  cet 
estât,  les  doigts  emportez,  et  les  mains  à 
demy  pourries,  ie  change  d'auis,  et  ie 
m'asseure  que  tu  aurois  toy  -  mesme 
regret  maintenant  de  viure  plus  long 
temps  :  ie  Vohligeray  plus  de  te  dire 
que  tu  te  disposes  à  mourir,  n'est-il  pas 
vray  ?  Ce  sont  les  Tuhontaenras  qui 
l'ont  si  mal  trailté,  qui  sont  aussi  la 
cause  de  ta  mort  Sus  donc,  mon  ne- 
ueu, aye  bon  courage,  prépare  toy  à 
ce  soir,  et  ne  te  laisse  point  abattre 
par  la  crainte  des  loiirmens.  Là  dessus 
loseph  luy  demanda  d'vn  maintien  ferme 
et  asseufé,  quel  seroit  le  genre  de  son 


supplice  ;  àquoySaoaandaoûascûûay  ré- 
pondit qu'il  mourroit  par  le  feu  :  Voilà 
qui  va  bien,  répliqua  loseph,  voilà  qui 
va  bien.  Tandis  que  ce  Capitaine  l'en- 
tretenoit,  vne  femme  qui.e8toil  la  sœur 
du  deffunct,  luy  apportoit  à  manger  auec 
vn  soin  remarquable  ;  vous  eussiez  quasi 
dit  que  c'eust  esté  son  prapre  hls,  et  ie 
ne  sçay  si  cet  ohiect  ne  luy  rcpresentoit 
point  celuy  qu'elle  auoit  perdu  ;  mais 
elle  estoit  d'vn  visage  fort  triste,  et 
auoit  les  yeux  comme  tous  baignez  de 
larmes.  Ce  Capitaine  luy  mi^ttoit  sou- 
uent  son  pelunoir  à  la  bouche,  luy  es- 
suyoit  de  ses  mains  la  sueur  qui  luy 
couloit  sur  le  visage,  et  le  rafraischis- 
soit  d'vn  esuentail  de  plumes. 

Enuiron  sur  le  midy,  il  ht  son  Asta- 
taion,  c'est  à  dire  festin  d'adieu,  selon 
la  coustume  de  ceuï  qui  sont  sur  le 
poinct de  mourir;  on  n'y inuita personne 
en  particulier,  chacun  auoit  la  liberté 
de  s'y  trouuer,  on  y  estoit  les  vns  sur 
les  autres.  Aoant  qu'on  commençast  à 
manger,  il  passa  au  milieu  de  la  cabane, 
et  dit  d'vne  voix  haute  et  asseurée  : 
Mes  frères,  ie  m'en  vay  mourir,  au  reste 
ioiiez  vous  hardiment  autour  de  moy, 
ie  ne  crains  point  les  tounnens  ny  la 
mort.  Incontinent  il  se  mit  à  chanter 
et  à  danser  tout  le  long  de  la  cabane  ; 
quelques  autres  chantèrent  aussi  et 
dansèrent  à  leur  tour  ;  et  puis  on  donna 
à  manger  à  ceux  qui  auoient  des  plats, 
ceux  qui  n'en  auoient  point  regardoient 
faire  les  autres  ;  nous  estions  de  ceux 
cy,  aussi  n'estions  nous  pas  là  pour  man- 
ger. Le  festin  acheué,  on  le  rempna  à 
Arontaen  pour  y  mourir  ;  nous  le  sui- 
uisraes  pour  l'assister  et  luy  rendre  tout 
le  seruice  que  nous  pouuions.  Estant  ar- 
riiié,  aussi  tost  qu'il  vist  !e  P.  Supérieur, 
il  l'inuita  à  se  seoir  auprès  de  luy,  et  luy 
demanda  quand  il  le  disposeroit  pour 
Ifi  Ciel,  pensant  pcut-estre  qu'il  le  deust 
baptiser  encor  vne  fois,  et  d'autant  que 
le  Pere  n'entendoit  pas  bien  ce  qu'il 
vouloit  dire,  luy  ayant  respondu  que  ce 
ne  seroit  pas  encor  si  tost  :  ËnOoske, 
dit-il,  fais  le  au  plustost.  Il  fit  instance, 
et  luy  demanda  s'il  iroit  au  Ciel.  Le 
Pere  luy  respoodit  qu'il  ne  deuoit  point 
en  douter,  puis  qu'il  esloitbaplisé;  U  luy 
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répéta  encore  que  les  touimens  qu'il 
alloU  souffrir  fjniroient  bien  tost,  et  que 
sans  la  grâce  du  S.Baptesme  il  eu^t  esté 
tourmenté  à  jamais  dans  les  flammes 
étemelles.  Il  prit  de  là  siiject  de  luy 
expliquer  comme  Dieu  hayssoit  le  péché, 
etauet  quelle  rigueur  il  punissoil  les 
pécheurs;  que  tous  les  hommes  estoîent 
sujects  au  péché,  que  la  miséricorde  de 
Dieu  nous  auoit  ueautmoins  laissé  vn 
moyen  tres-faeile  et  tres-efficace  pour 
retourner  en  grâce,  et  le  disposa  à  raire 
vn  acte  de  contrition. 
Ceux  qui  estoient  là  presens  auoient 

'  des  pensées  bien  dilTerenles  :  les  vus 
nous  consideroienl,  cl  s'estonnoient  de 
nous  voir  si  fort  attachez  à  luy,  de  voii' 
que  nous  le  sutuioiis  par  tout,  que  nous 
ne  perdions  point  d'occasions  de  luy 
parler  et  luy  dire  quelque  mot  de  con- 
solation ;  d'autres  ne  songeoieut  ce 
semble  qu'à  luy  faire  du  bien  ;  plusieurs 
S'arrestoieot  à  ,sa  .co;idition,  et  conside- 
rojeat  rexlremité  de  sa  misère  ;  en- 
tr'autres  vne  femme,  pensant  comme  il 
esta  présumer,  que  ce  pauure  patient 
seroit  bien -heureux  et  espnrgueroit 
beaucoup  de  ses  peines,  s'il  pouuoit  se 
luêr  et  preuenir  l'insolence  et  la  cruau- 
té de  ta  ieunesse,  demanda  au  Père  s'il 
yauroîtdu  mal  en  ceste  action.  C'est 
ainsi  que  la  diuine  bonté  donnoit  tons- 
iours  de  oouuelles  ouuertures  pour  faire 
cognoistre  et  expliquer  sa  sainte  Loy  à 
ce  peuple  barbare  :  le  Pcre  les  instrui- 
sit an)p)enient  sur  ce  poiact,  et  leur  fit 
entendre  qu'il  n'y  auoit  que  Dieu  qui 
fust  le  maistre  de  nos  vies,  et  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'à  luy  d'en  disposer  ;  que 
ceux  qui  s'empoisson noient  ou  delTai- 
soieot  eux-mesmes  par  violence,  pe- 
choient  griefuement,  et  que  Saoûanda- 
noncoûa,  parlant  de  nostre  Joseph,  per- 
drait le  fruict  de  son  baptesme,  et  n'i- 

<  rott  jamais  au  Ciel,  s'il  auançoi!  d'vn 
seul  moment  l'heure  de  sa  mort. 

Cependant  le  Soleil  qui  baissoit  fort 
nous  aduertit  de  nous  retirer  au  lieu  où 
se  deuoil  acheuer  ceste  cruelle  Tragédie, 
Ce  fut  en  la  cabane  d'vn  nommé  Atsan, 
qui  est  le  grand  Capitaine  de  guerre  : 
aussi  est-elle  appellée  Olinontsiskiaj  oo- 
daon,  c'est  à  dire  ta  maison  des  testes 


couppées.  C'estlà  où  se  tiennent  tous  lei 
Conseils  de  guerre  ;  pour  la  cabane  où 
se  traittent  les  affaires  du  pays,  et  qui 
ne  regardent  que  la  police,  elle  s'appelle 
Endionrra  ondaon,  la  maison  du  Con- 
seil. Nous  nous  mismes  donc  en  lieu 
où  nous  peussions' estre  auprès  du  pa- 
tient, et  luy  dire  vn  bon  mot  si  l'occa- 
sion s'en  presentoit.  Sur  les  8.  heures 
du  soir,  on  alluma  onze  feux  tout  le  long 
de  la  cabane,  esloignez  les  vns  des  au- 
tres enuiroD  d'vne  brasse.  Incontinent 
le  monde  s'assembla,  les  vieillards  se 
placèrent  en  haut,  comme  sur  vne  ma- 
nière d'ecbafTauls  qui  régnent  de  part 
et  d'autre  tout  le  long  des  cabanes  ;  les 
iiiunes  gens  estoient  en  bas,  mais  telle- 
meal  pressez  qu'ils  estoient  quasi  les 
vns  sur  les  autres,  de  sorte  qu'à  peine  y 
auoiL-il  pacage  le  long  des  feux.  Tout 
retentissoit  de  cris  d'allégresse;  cha- 
cun luy  preparoit  qui  vn  tison,  qui  vne 
escorce  pour  brusler  le  patient;  auant 
qu'on  l'eust  amené,  le  Capitaine  A.enoDS 
eucouragea  toute  la  troupe  à  faire  son 
deuoir,  leur  représentant  l'importance 
de  ceste  action,  qui  cstoit  regardée,  di- 
30it-il,  du  Soleil  et  du  Dieu  de  la  guerre. 
Il  ordonna  que  ducommencement  qu'on  - 
ne  le  bruslast  qu'aux  iambes,  afin  qu'il 
pust  durer  iusqucs  au  poinct  du  iour  ;  au 
reste  que  pour  ceste  nuict  on  u'allasl 
poiift  folasti'er  dans  les  bois.  Il  u'auoit 
pas  quasi  acbeué,  que  le  patient  entre.; 
ie  vous  laisse  à  penser  de  quel  effroy  il 
fut  saisi  à  la  veué  de  cet  appareil.  Les 
cris  redoublèrent  à  son  arriuée  ;  on  le 
fajct  seoir  sur  vne  natte,  on  luy  lie  les 
maius,  puis  il  se  teue,  et  faict  vd  tour 
par  la  cabane,  chantant etdansanl  ;  per- 
sonne ne  le  brusle  pour  ceste  fois.  Uais 
aussi  est-ce  le  terme  de  son  repos  ;  on 
ne  sçuuroit  quasi  dire  ce  qu'il  endurera 
iusquesàce  qu'on  luy  coupe  la  leste. 
Il  ne  fut  pas  si  tost  retourné  en  sa  place 
que  le  Capitaine  de  guerre  prit  sa 
robbe,  disant  :  Oteiondi,  parlant  d'ra 
Capitaine,  le  despoiiillera  de  la  robbe 
que  ie  tiens,  et  adiousta  :  Les  Âtacoo- 
chronons  luy  coupperont  la  teste,  qui 
sera  donnée  à  Ondessone,  auec  vn  bras 
et  ie  foye  pour  en  faire  festin.  Yoili 
sa  sentence  prononcée.   Cela  faict,  cha- 
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COB  s'arma  d'rii  tison  .dp  d'vDe  escorce 
allumée,  et  luy  connaença  à  siarcber 
ou  plustost  à  courir  autour  de  cee  feux  ; 
c'estoit  à  qui  le  brusJeroil  au  passage^; 
cependant  il  crjoit  comme  voe  âme  dam- 
née, toute  la  troupe  contrefaisoit  ses 
cris,  ou  plustost  tes  estoulToit  auec  des 
esclats  de  voix  elTroyables  ;  il  falloi  t  estre 
là  pour  voir  voe  viue  image  de  l'Enfer. 
Toute  la  cabane  paroissoit  cooirae  en 
feu,  ât  au  .traiiers  de  ces  flammes,  et 
fxste  espaisse  fumée  qui  en  sortait,  ces 
barbares  entassez  lesvns  sur  les  autres, 
hurlans  à  pleine  teste,  auec  des  tisons 
en  main,  les  yeux  estincellaos  de  rage 
et  de  furie,  sembloient  autant  de  Dé- 
mons, qui  ne  donnoient  aucune  trèue  à 
ce  pauure  misérable.  Souuent  ils  i'ar- 
restoieat  à  l'autre  bout  de  la  cabaoe,  et 
les  vns  luy  prenoient  les  mbias  el  luy 
brisoient  les  os  à  viue  force,  les  autres 
luy  perçoieot  les  oreilles  auec  des  ba- 
sions qu'ils  y  laissoient,  d'autres  luy 
lioyent  les  poignets  auec  des  cordes 
qu'ils  estreignoient  rudement,  tirant  les 
vns  contre  les  autres  à  force  de  bras. 
Auoil-il  acheué  le  tour  pour  prendre  vn 
peu  d'haleine,  on  le  ffûsoiL  reposer  sur 
des  cendres  chaudes  et  des  charbons 
ardeos.  l'ay  horreur  d'escrire  toutcecy 
à  vostre  H.  msis  i)  est  yray  que  nous 
eusmes  voe  peioe  indicible  à  en  souf- 
frir la  veuë  ;  et  ie  ne  sçay  pas  ee  que 
nous  fussions  deuenus,  n'eust  esté  la 
consolation  que  nousauions  de  le  con- 
sidérer, non  plus  comme  vn  Saunage 
du  commua,  mais  comme  vn  enfant  de 
TËglise,  el  en  ceste  qualité  demander 
k  Dieu  pour  luy  la  patience,  et  la  faueur 
de  mourir  en  sa  saincte  grâce.  Pour 
moy,  ie  me  vis  réduit  à  tel  poioct  que  ie 
ne  pouuois  quasi  me  résoudre  à  leuer 
les  yeux  pour  coitsiderer  ce  qui  se  pas- 
soit  ;  et  encor  ie  ne  sçay  si  nous  n'eus- 
sions point  faict  nos  efforts  pour  nous 
tirer  de  ceste  presse  et  sortir,  si  ces 
cniautez  n'eussent  eu  quelque  remise. 
Mais  Dieu  permît  qu'au  septiesme  tour 
de  la  cabane,  les  forces  luy  manquè- 
rent ;  après  s'eslre  reposé  quelque  peu 
de  temps  sur  la  braise,  on  voulut  le 
faire  leuer  à  l'ordinaire,  mais  il  ne 
bougea,  et  vn  de  ces  bourreaui:  luy 


ayant  appliqué  vn  Uson  aux  reins,  il 
tomba  en  foiblesse  ;  il  n'en  fust  iamais 
releué,  si  on  eust  laissé  faire  les  ieunes 
gens.  Ils  commençoient  desià  à  attiser 
le  feu  sur  luy  comme  pour  le  brusler  ; 
mais  les  Capitaines  les  empescherenl  de 
passer  outre,  ils  ordonnèrent  qu'on  ces- 
sas! de  le  tourmenter,  disans,  qu'il  estoit 
d'importance  qu'il  vist  le  iour;  ils  le 
firent  porter  sur  vne  natte,  on  esteignit 
la  pluspart  des  feux,  et  vne  grande 
partie  du  monde  se  dissipa.  Voilà  vu 
peu  de  tréues  pour  noslre  patient,  et 
quelque  consolation  pour  nous.  Que 
nous  eussions  souhailté  que  ceste  pa»- 
moison  eust  duré  toute  la  nuict!  car  de 
modérer  par  vne  autre  yoye  ces  excez 
de  oruaute,  ce  n'estoit  pas  cbo««  qui 
nous  fust  possible.  Tandis  qu'il  fut  ea 
cet  estât,  on  ne  pensa  qu'à  luy  faire  re- 
uenir  les  esprits  ;  on  luy  donna  force 
breuuages  qui  n'estwent  coœ,pOBez  que 
d'eau  toute  pure  :  au  bout  d'vne  heure 
il  commeoçi  vn  peu  à  respirer  et  à  ou- 
urir  les  yeux  ;  on  luy  commanda  ijiooflti- 
nenl  de  chanter.  Il  le  fit  du  commenoe- 
ment  d'vne  voix  casse  et  comme  mou- 
rante, mais  en  fin  il  chanta  si  faaut  qu'il 
se  fit  entendre  hors  la  cabane.  La  ieu- 
oesse  se  rassemble,  on  l'e&treticiit,  on 
Le  fait  mettre  à  son  séant,  en  va  mot, 
on  recommence  à  faire  pis  qu'aupara- 
uant.  De  dire  en  pivliculier  toutce  qu'il 
endura  le  reste  de  la  nuict,  c'est  oe  qui 
me seroit quasi  impossible;  nouseusmes 
assez  de  peine  à  guigner  sur  nous  d'eo 
voir  vne  partie,  du  reste  nous  en  iugeft* 
mes  de  leur  discours,  el  la  fumée  qtv 
sortoit  de  sa  chair  rostie,  nous  faisoit 
connoistre  ce  dont  nous  n'eussions  peu 
souffrir  ia  veuë.  Vne  chose  à  mon  aduis 
acu'oissoit  de  beaucoup  le  sentiment  d« 
ses  peines,  en  ce  que  la  colère  et  la  ra^ 
ne  paroissoit  pas  sur  le  visage  de  ceux 

Ïui  le  tourmenloieot,  mais  plustost  la 
ouceur  et  l'humanité  ;  leurs  parolee 
n'estoient  que  railleries,  ou  des  lesmoi- 
gnages  d'amitié  et  de  bienueillance.  Ils 
ne  se  pressoient  point  à  qui  le  hnisle- 
roil,  cbacuD  y  alloit  à  son  tour  ;  ainsi 
ils  se  donnoient  le  loisir  de  méditer 
quelque  nouuelle  inuention,  pour  luy 
foire  sentir  plus  viueœent  le  feu  ;  ils  d« 
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le  bnislerent  quasi  qu'aux  iambes,  mais 
il  est  vray  qu'ils  les  mireot  en  pauure 
eslat,  et  tout  en  lambeaux.  Quelques- 
vns  y  appliquoyent  des  tisons ardens,  et 
ne  les  retiroyent  point  qu'il,  ne  jettast 
les  hauts  cris,  et  aussi  tosl  qu'il  cessoit 
de  crier,  ils  recommençoient  à  le  brusler 
iusques  à  sept  et  huict  fois,  allumans 
souuent  de  leur  souffle  le  feu  qu'ils  te- 
noient  collé  contre  la  chair  ;  d'autres 
l'entouroientde  cordes, puisymettoient 
le  feu  qui  le  brusioit  ainsi  lentement, 
et  luy  causoitvne  douleur  tres-sensible. 
11  y  en  auoit  qui  luy  faisoient  mettre  les 
pieds  sur  des  haches  toutes  rouges,  et 
appuyoient  encor  par  dessus.  Vous  eus- 
siez ouy  griller  sa  chair,  et  veu  mon- 
'  1er  iusques  au  haut  de  la  cabane  la  fu- 
mée qui  en  sortoit.  On  luy  donnoit  des 
coups  de  bastons  par  la  teste,  on  luy 
en  passoit  de  plus  menus  au  trauers  les 
oreilles,  on  iuy  rompoit  le  reste  de  ses 
doigts,  on  luy  attisoit  du  feu  tout  autour 
des  pieds  :  personne  ne  s'espargnoit,  et 
chacun  s'efforçoit  de  surmonter  son 
compagnon  en  cruauté.  Mais,  comme 
i'aydit,  ce  qui  estoit  capable  panny  tout 
cela  de  le  mettre  au  desespoir,  c'estoit 
leurs  railleries,  et  les  complimens  qu'ils 
luy  faisoient,  quand  ils  s'approchoient  de 
luy  pour  le  brusler  :  cestuy-cy  luy  di- 
soit:  Ça,  mon  oncle,  il  faut  que  ie  t( 
brusie  ;  Et  estant  après,  cet  oncle  se 
trouuoit  changé  en  vn  canot  :  Ça,  disoit- 
il,  que  ie  braye  et  que  ie  poisse  mon 
canot  :  c'est  vn  beau  canot  neuf  que  ie 
traictay  nagueres,  i)  faut  bien  boucher 
toutes  les  voyesd'eau  ;  Ëtcependant,  luy 
pourmenoit  le  tison  tout  le  long  des 
jambes.  Cestuy-là  luy  demandoit:  Ça, 
mon  oncle,  où  auez  vous  pour  agréable 
que  ie  vous  brusie  ?  Et  il  falloit  que  ce 
pauure  patient  luy  designast  vn  endroit 
particulier.  Vnautrevenoitlàdessus,  et 
disoit  :  Pour  moy,  ie  n'entends  rien  à 
brusler,  et  c'est  vn  mestier  que  ie  ne 
fis  iamais.  Et  cependant  faisoit  pis  que 
les  autres.  Panny  ces  ardeurs,  il  y  en 
auoit  qui  vouloient  luy  faire  croire  qu'il 
auoit  froid  :  Ah  1  cela  n'est  pas  bien, 
disoit  l'vn,  que  mon  oncle  ait  froid  ;  il 
faut  que  ie  te  rediauffe.  Vn  autre  adtou- 
stoit  :  Itlais  puis  que  mon  oncle  a  bien 


daigné  venir  mourir  aux  Hurons,  il  faut 
que  ie  luy  fasse  quelque  présent,  il  faut 
que  ie  luy  donne  vne  hache  ;  El  en 
mesm^  temps,  touten  gaussant,  luy  ap- 
pliquoit  aux  pieds  vne  hache  toute  rouge. 
Vn  autre  luy  fît  tout  de  mesme  vne  paire 
de  chausses  de  vieilles  nippes  auxquelles 
il  mit  par  après  le  feu.  Souuent  après 
f'auoir  bien  fait  crier,  ils  luy  deman- 
doient  :  Eh  bien,  mon  oncle,  est-ce  as- 
sez? Et  luy, ayant respondu  :  Onnachoûa- 
tan,  onna,  ouy  mon  neueu,  c'est  assez, 
c'est  assez  :  ces  barbares  repli^uoient, 
non  ce  n'est  pas  assez,  et  continuoient* 
encor  à  le  brusler  à  diuerses  reprises, 
luy  demandant  tousiours  à  chaque  fois 
si  c'estoit  assez.  Ils  ne  laissoienl  pas 
de  temps  en  tempe  de  le  faire  manger, 
et  luy  verser  de  l'eau  dans  la  bouche, 
pour  le  faire  durer  iusques  au  matin,  et 
vous  eussiez  veu  tout  ensemble  des 
espics  verds  qui  rotissoient  au  feu,  et 
auprès  des  haches  toutes  rouges,  et  quel- 
quesfois  quasi  en  mesme  temps  qu'on 
luy  faisoit  manger  les  espics,  on  luy 
mettoit  les  haches  sur  les  pieds  ;  s'il  re- 
fusoit  de  manger  :  Eh  quoy,  luy  disoit- 
on,  penses-tu  estre  icy  le  maistre  î  Et 
quelques-vns  adioustoienl  :  Pour  moy  ie 
croy  qu'il  n'y  auoit  que  toy  de  Capitaine 
dans  ton  pays  ;  mais  viens  ça,  n'eslois- 
tu  pas  bien  cruel  à  l'endroit  des  prison- 
niers? dis  nous  vn  peu,  n'auois  tu  pas 
bonne  grâce  à  les  bnisler?  tu  nepen- 
sois  pas  qu'on  te  deust  traitter  de  la 
sorte  ?  mais  peut  estre  pensois-tu  auoir 
tué  tous  les  Hurons  t 

Voilà  en  partie  comme  se  passa  la 
nuict,  qui  fut  tout  à  fait  douloureuse  à 
nostre  nouueau  Cbrestien,  et  merueil- 
leusement  ennuyeuse  à  nous,  qui  com- 
patissions de  cœur  à  toutes  ses  souf- 
frances ;  neantmoins  vne  âme  bien  vnie 
auec  D'eu,  eust  eu  là  vne  belle  occasion 
de  méditer  sur  les  mystères  adorables 
de  la  Passion  de  N.  S.  dont  nous  auions 
quelque  image  deuant  nos  yeux.  Vne 
chose  nous  consola,  de  voir  la  patience 
auec  laquelle  il  supporta  toutes  ces  pei- 
nes, parmy  ces  brocards  et  ces  risées  ; 
iamais  il  ne  luy  eschappa  aucune  parole 
iniurieuse  ou  d'impaûence  ;  outre  cela 
Dieu  fil  naistre  3.  ou  4.  belles  occasions 
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au  P.  Sup.  de  frsschbr  son  S.  nom  à 
ces  barbares,  et  leur  expliquer  les  ye- 
ritei  Chrestiennes  :  car  quelqu'vn  luy 
ayant  demandé  si  nous  portions  compas- 
sion au  prisonnier,  il  luy  tesmoigna 
qu'ouy,  et  que  nous  souhaittions  gran- 
dement qu'il  en  fust  bien  tost  deliuré,  et 
allast  au  Ciel  pour  y  estre  à  iamais  bien- 
heureux. Du  là  il  prit  sujet  de  leur 
parler  des  ioyes  de  Paradis,  et  des  grief- 
ues  peines  de  l'Enfer,  et  leur  monstraque 
s'ils  esloient  cruels  à  l'endroit  de  ce  pau- 
vre misérable,  les  Diables  l'estoient  en- 
core plus  à  l'endroit  des  reprouuez  ;  que 
ce  qu'ils  luy  faisoient  endurer  n'^toit 
qu'vne  peinture  fort  grossière  des  tour- 
mens  que  soufTroient  les  damnez  dans 
l'Enfer,  soit  qu'ils  en  considérassent  la 
multitude,  ou  la  grandeur  et  l'estenduë 
de  leur  durée  ;  que  ce  que  nous  auions 
bapli^  Saûandanoncoûa,  n'estoit  que 
pour  l'affranchir  de  ces  supplices,  et 
afin  qu'il  pust  allerau  Ciel  après  la  mort. 
Et  comment,  repartirent  quelques-vus, 
il  est  de  nos  ennemis  :  il  n'importe  pas 
Çu'il  aille  en  Enfer,  et  qu'il  y  soit  bruslé 
à  iamais.  Le  P.  leur  repartit  fort  à  pro- 
pos, que  Dieu  estoit  Dieu  des  Iroquois 
aussi  bien  que  desHurons,  etde  tous  les 
hommes  qui  sont  sur  la  terre  ;  qu'il  ne 
mes^soit  personne,  fust-il  laid  ou  pau- 
ure  ;  que  ce  qui  gagnoit  Je  cœur  de  Dieu 
n'esloit  pas  la  beauté  du  corps,  la  gen- 
tillesse de  l'esprit  ou  l'affluence  des  ri- 
chesses, mais  bien  vne  eiacte  obser- 
vance de  sasaincteLoy;  que  les  flammes 
de  l'Enfer  n'estoient  allumées  et  ne 
brusioyent  que  pour  les  pécheurs  de 
quelque  nation  qu'ils  fussent;  qu'à  l'ar- 
Ùcle  de  la  mort  et  au  départ  de  l'âme^ 
d'auec  le  corps,  celuy  qui  se  trouuoit 
auec  vn  péché  mortel,  y  estoit  condam- 
né pour  vn  iamais,  fust  il  Iroquois  ou 
Uuron  ;  que  pour  eux,  c'estoit  bien  tout 
ce  qu'ils  pouuoient  faire,  de  brusler  et 
tounneoler  ce  captif  iusques  à  la  mort  ; 
que  iusques  là  il  estoit  en  leur  disposi- 
tion, qu'après  la  mort  il  tomboit  entre 
les  mains  et  en  la  puissance  de  celuy 
qui  seul  auoit  le  pouuoir  de  l'enuoyer 
aux  Enfers  ou  Paradis.  Mais  penses-tu, 
dit  vn  autre,  que  pour  ce  que  tu  dis  là, 
et  pour  ce  que  tu  fais  à  cestuy-cy,  les 


Iroquois  t'en  fessent  meilleur  traicte- 
ment,  s'ils  viennent  vne  fois  à  rauager 
nostre  pays  ?  Ce  n'est  pas  dequoy  ie  me 
mets  en  peine,  repartit  le  Père  ;  ie  ne 
pense  maintenant  qu'à  faire  ce  que  ie 
dois,  nous  ne  sommes  venus  icy  que 
pour  vous  enseigner  le  chemin  du  Ciel; 
pour  ce  qui  est  du  reste,  et  ce  qui  est 
de  nos  personnes,  nous  le  remettons  en- 
tièrement à  la  prouidence  de  Dieu. 
Pourquoy,  adiousta  quelqu'vn,  es-tu  mar- 
ry  que  nous  le  tourmentions?  le  ne 
trouue  pas  mauuais  que  vous  )e  fassiez 
mourir,  mais  de  ce  que  vous  le  traitiez 
de  la  sorte.  Et  quoy,  comment  faites 
vous,  vous  autres  François?  n'en  faites 
vous  pas  mourir?  ûuy  dea,  nous  en  fai- 
sons mourir,  mais  non  |^s  auec  ceste 
cruauté.  Et  quoy,  n'en  bruslez  vuus 
iamais?  Assez  rarement,  dit  le  Père,  et 
encore,  le  feu  n'est  que  pour  les  crimes 
énormes,  et  il  n'y  a  qu'vne  personne  à 
qui  appartienne  en  chef  ceste  exécution; 
et  puis  on  ne  les  faict  pas  languir  si  long 
temps,  sonnent  on  les  estrangle  aupa- 
rauant,  et  pour  l'ordinaire  on  les  ielte 
tout  d'vn  coup  dans  le  feu,  où  ils  sont 
incontinent  estouffez  et  consommez.  Ils 
firent  plusieurs  autres  questions  au  P. 
Super,  comme,  où  estoit  Dieu,  et  d'au- 
tres semblables,  qui  luy  donnèrent  de- 
quoy les  eniretenir  sur  ses  diuins  attri- 
buts, et  leur  faire  cognoistre  les  my- 
stères de  nostre  foy.  Ces  discours 
estoient  fauorables  à  nostre  loseph  : 
car  outre  qu'ils  luy  donnoient  de  bonnes 
pensées,  et  estoient  pour  le  confirmer 
en  la  foy,  tandis  que  œt  entretien  dura, 
personne  ne  pensoit  à  le  brusler,  tous 
escoutoient  auee  beaucoup  d'attention, 
exceptez  quelques  ieunes  gens  qui  di- 
rent vne  fois  ou  deux  :  Ça  il  faut  l'inter- 
rompre, c'est  trop  discourir  ;  Et  inconti- 
nent se  mettoient  à  tourmenter  le  pa- 
tient. Luy-mesme  entretint  aussi  quel- 
que temps  la  compagnie  sur  Testât  des 
affaires  de  son  pays,  et  ta  mort  de  quel- 
ques Hurons  qui  auoient  esté  {uis  en 
guerre  :  ce  qu'il  faisoit  aussi  familière- 
ment et  d'vn  visage  aussi  ferme  qu'eust 
fait  pas  vu  de  ceux  qni  estoient  là  pre- 
seos  ;  cela  tuy  valoit  tousiours  autant  de 
diminution' de  ses  peines  :  aussi,  disoitril, 
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qu'on  luyfaisoitgraDd  plaiûr  de  liiy  &ire 
tùrtx  questions,  et  que  cela  luy  dissipoit 
•vne  partie  de  boq  ennuy.  Dés  que  le 
ipur  comiDQnça  h  poindre,  ils  allumèrent 
des  feux  hors  du  village,  pour  y  faire 
^aler  h  la  vcuè  du  Soleil  l'excez  de 
leur  cruauté;  on  y  conduisit  le  patient. 
I<e  P.  Supérieur  l'accosta  pour  le  conso- 
ler et  le  confirmer  dans  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  auoit  tousiours  teenioignée  de 
■mourir  Chrestien  ;  il  luy  remit  eo  mé- 
moire vné  action  destionneste  qu'on  luy 
Auoit  fait  faire  dans  les  tourmens,  et 
quoy  que  tout  bien  considéré  il  n'y  eust 
{ueres  d'apparence  de  péché,  au  moins 
grief,  il  luy  en  fit  neantmoins  demanda 
^rdon  à  Dieu,  et  après  l'auoir  instruit 
briefuement  louchant  la  remission  des 
IKCfaez,  il  luy  en  donna  l'absoluticHi  sous 
condition,  et  le  laissa  auec  l'espérance 
d'aller  bien  'tost  aa  Ciel.  Sur  ces  enlre- 
faictes  ils  le  prennent  à  deux,  et  le  font 
inonler  sur  vn  esofaaflaut  de  6.  à  7. 
fttedsde  hauteur;  3.  ou  4.  de  ces  bar- 
liares  le  suiuent.  Ils  l'attachèrent  à  vn 
arbre  qui  passoit  au  trauers,  dételle 
façon  neantmoins  qu'il  auoit  la  liberté 
de  tournoyer  autotv  ;  là  ils  se  mirent  à 
le  brusler  plus  'Otiellement  que  iamais, 
«t  ne  laissôrtaucun  endroit  en  son  corps 
qu'ils  D'y  eussent  ap{diqué  le  feu  à  di- 
vises reprises;  quand  vn  de  ces  bour- 
feaux  commençoit  à  le  brusler  et  à  le 
presser  de  prés,  en  voulant  esquiuer,  il 
tombait  entre  les  mains  d'vn  autre  qui 
oe  luy  faisoit  pas  meilleur  accueil.  De 
temps  en  temps  on  leur  fiximissoit  de 
Bouueaux  lisons  ;  ils  luy  enmeUoientde 
tout  allumez  iusques  dans  la  gorge,  ils 
luy  en  fourrèrent  mesmedans  le  fonde- 
ment, ils  luy  bnKler<»it  les  yeux,  ils  luy 
«n>liquerent  des  haches  toutes  rouges 
sur  les  espaules,  ils  luy  en  pendirent  au 
col,  qu'ils  tournoient  lantost  sur  le  dos, 
tantost  sur  la  poitrine,  selon  les  postures 
qu'il  faisoit  pour  euiler  la  pesanteur  de 
cefardeau;  s'il  pensoit  s'asseoir  et  s'ac- 
croupir, quelqu'vn  passoit  vn  tison  de 
dessous  l'eschaffaut,  qui  le  faisoit  bien- 
tost  leuer.  Cependant  nous  estions  là, 
prians  Dieu  de  tout  nostre  cœnr  qu'il 
luy  [dust  le  deliurerau  {dus  tosl  de  ceste 
vie.  Us  le  presswent  tellement  de  tous 


costei,  qu'ils  le  mirent  en  fin  bors  d'ha- 
leine ;  Us  luy  versèrent  de  l'eau  dans  la 
boudie  pour  luy  fortifier  le  cœur,  et  les 
Capitaines  luy  crièrent  qu'il  prist  vn  pea 
baleine  ;  mais  il  demeura  seulement  la 
bouche  ouuerte,  et  quasi  sans  mouue- 
ment.  C'est  pourquoy,  crainte  qu'il  ne 
mourust autrement  que  par  le  cousteau, 
vn  luy  coupa  vn  pied,  l'aube  vne  main, 
et  quasi  en  mesme  temps  le  troisiesme 
luy  enleua  latestededessuslesespaules, 
qu'il  ietta  panoy  la  troupe  à  qui  l'auroit 
pour  la  porter  au  Capitaine  Ondessone, 
auquel  elle  auoit  esté  destinée  pour  en 
faire  festin.  Pour  ce  qui  est  du  tronc,  il 
demeura  à  Arontaen,  où  on  en  fist  festin 
:  le  mesme  iour.  Nous  recommandasmes 
son  àme  à  Dieu,  et  retoumasmes  chet 
nous  dire  la  Messe.  Nous  renoontranmes 
par  le  chemin  vn  Sauuage  qui  portoit  i 
vne  brochette  vne  de  ses  mains  demy 
rostie.  Nous  eussions  ^ien  soubaitté 
empescber  oe  désordre  ;  mais  il  n'est 
pas  encor  en  nostre  pouuoir,  nous  ne 
sommes  pas  icy  les  maistres,  oe  n'esl 
pas  vne  peUte  affaire  que  d'auoir  en 
teste  tout  vn  pays,  et  vn  pays  barbare 
comme  est  cestuy-cy  ;  si  quelques-vra 
et  vn  assez  bon  nombre  des  plus  consi- 
dérables nous  escoutent  et  aduoilent 
que  ceste  inhumanité  est  tout  à  faici 
contre  la  raison,  les  vieilles  coustumes 
ne  laissent  pas  tousiours  d'auoir  leur 
cours,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elles  régnèrent  iusques  à  ce  que  la 
foy  soit  receuê  et  professée  publique- 
ment :  des  superstitions  et  des  oouslu- 
mes  enuieillies  et  authorisées  par  la 
suitte  de  tant  de  siècles,  ne  fioni  pas  si 
>aisées  à  abolir;  souuent  il  arriue  dans 
les  meilleures  villes  de  France,  qu'vne 
troupe  d'enfans  mettant  à  se  battre  à 
coups  de  fonde,  toute  vne  ville,  ses  Ma- 
^trals  ont  bien  de  la  peine  d'empe- 
scber  ce  desordre  ;  et  qu'y  pourroient 
profiter  deux  ou  trois  estrangers  qui 
voudroient  s'en  mesler,  sinon  de  se 
faire  massacrer?  Nous  sommes  néant- 
moins  pleins  d'espérance,  et  ces  nou- 
ueltes  résidences  que  nous  allons  esta- 
blir  aux  principales  bour^des  du  pays, 
seront  comme  nous  espérons  autant  d« 
forts  d'oà,  auec  l'assistanoe  du  Ciel,  nous 
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niifleroos  enlierwient  le  Royaume  dé. 
Satban.  Tandis  qu»  cdete  heure  bien- 
beureuse  s'ap^vocbe.  Dieu  ne  iaiece  pas 
de  temps  ea  temps,  pour  nous  animer  le 
courage,  de  nous  consoler  en  la  con- 
uersioa  de  plusieurs,  noisDiéinent  de 
ceux  dont  le  Baptesiue  semble  ostre  ac~ 
Gompo^  de  marques  plus  eujdeales  de: 
predeslinaiion. 

Le  pays  des  Iroquois  est  encor  vne 
terre  ioaccessiUe  pour  nous,  nous  ne 
pouuons  pas  y  prescher  le  S.  Ëuanglle, 
et  Dieu  nous  les  ^ene  icy  entr&  les 
mains.  Que  les  pensées  des  hommes 
sont  erioiçoées  des  desseings  de  ceste 
sage  Prouidence  I  Cependant  que  nos 
Hurons  estoicut  à  espier  les  occasions 
de  prendre  ce  pauure  Sauuage,  le  Ciel 
mediloit  sa  liberté  ;  sans  doute  que  ses 
parens  et  ses  amis  auront  estimé  ceste 
pescbe  bien  malheureuse  qui  luy  a  esté 
vne  OticcasioQ  de  tomber  entre  les  mains 
de  Bes  ennemis,  et  ne  sçauent  pas  qu'eu 
iettant  ses  rets,  il  est  luy-mesme  heui- 
rfusemoot  tombé  dana  les  filets  de  S. 
Pierre.  Tous  ceux  qui  l'ont  veu  con- 
duire par  ces  bourgades  le  regardolenl 
comme  vn  homme  qu'on  meuoitau  sup- 
plice et  ù  la  mort  ;  mais  les  esprits  cé- 
lestes et  les  Anges  tutclaires  de  ces 
conlrées  luy  ilisposoient  icy  des  per- 
sonnes, par  l'enlremise  desquelles  il  se- 
roil  exempt  di»  peines  de  TEofèr,  et 
iouyroit  à  iamais  d'vne  vie  bien-heu- 
reuse. Que  i'ay  regret  que  nouane  sça- 
uens  quelques  particularïtez  de  sa  vie  I 
peut  eslre  que  nous  trouuerioos,  sinon 
vne  parfaite  intégrité  de  mœurs,  au 
moina  quelque  bonté  morale  qui  aura 
prouoqué  Dieu  à  luy  faire  poil  de  ses 
miséricordes  par  des  Toyes  si  extraordi- 
naires. Le  P.  Antoine  Daniel  nous 
nunda  l'an  passé  que  descendant  à  Ké- 
bec,  il  auoil.  aussi  baptisé  à  l'isle  vn  pri^ 
floonier  kwioois  de  la  nation  des  Agni- 
ebroroo  -,  nous  en  lusmes  les  particula- 
rité! auec  beaucoup  de  consolation,  et  ie 
les  insereroift  icy  volontiers,  n'estoitque 
ie  eroy  qu'il  en  aura  pleinem^it  infonné 
vostre  K.  si  qu'elle  en  aura  desià  laid 
part  au  public 


Suitte  du  /ournol,  oit  printipaUment  etC 
déclarée  la  maladie  dont  a  etti  affli- 
gée noêtn  petite  maûon,  et  du  bon 
nueez.qu'elit  a  eu. 

auPiTBs  m. 

Avuit  que  d«  m'engager  dauautag» 
dans  ce  mois  de  Septembre,  lasaison  et 
la  beauté  des  bleds,  qui  commençoJent 
dés  lors  à  entrer  en  maturité,  m'in- 
uite  à  dire  à  vostre  H.  que  la  propb&' 
le  ce  Sorcier  s'est  trouuée  fausse, 
qui  auoit  menacé  de  famine  le  pays,  et 
auoit  prédit  qu'vne  gelée  blanche  per- 
droit  toutes  les  moissons  ;  l'anoéegraces 
à  Dieu  a  esté  faaorableen  toutes  façons. 
Si  les  raisins  du  pays  estoyent  aussi 
bons  qu'ils  estoient  beaux,  ils  nous  au- 
roientseruy;  noue  en  recueillismes  ne- 
antuioins  suffisamment  pour  en  dire  la 
ïtesse  iusques  à  Noël  ;  cela  soulage  les 
petits  barillets  qu'on  nous  enuoye,  qui 
u'arriuent  iey  d'ordinaire  qu'auec  beau- 
coup de  déchet. 

Le  10.  le  P.  Supérieur  baptisa  à  nostre 
bourgade  vne  femme  fort  vieille.  Il  y 
auoit  long  temps  qu'elle  souhailtoit  et 
demandoit  instamment  le  Baptesme,  di- 
sant souuent  qu'elle  ne  vouloit  pas 
mourir  comme  lanontassa,  son  beau 
frère.  Nous  eecriuisaies  l'an  passé  è 
vostre.R.  la  mort  misérable  de  ceSau- 
uage.  Elle  mourut  cet  hyuer,  auec  de 
très  -  bons  sentimens  et  vite  grande 
espérance  d'aller  au  Ciel.  Le  iour  précè- 
dent, estant  allé  visiter  vne  sienne  petite 
fille  que  le  P.  Pijartaaoit' baptisée  quel- 
ques iours  aupaniuant,  comme  in  l'in- 
struisois  et  luy  faisois  faire  quelques 
actes  de  foy  et  de  contrition,  ceste  bonne 
vieille  prit  la  parole,  et  me  dit  :  Mon 
petit  fik;,  tu  fais  bien,  i'enteads  volon- 
tiers ce  que  tu  dis.  Mais  ie  ne  pensois 
pa&qu'elle  fust  si  proche  de  sa  mort, 
car  elle  ne  parotseoit  pas  quasi  malade. 
LeP.  Pijartalloitlousiesiours  instruire 
les  petits  enfans  de  sa-cabane  ;  elle  esloit 
la  première  à  luy  demander  qu'il  lo  (ist 
prier  Dieu,  et  le  Cùoit  uiec  vnocsn- 
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deur  nompareille,  et  exhortoit  tes  autres 
à  bieo  escouter  le  Père.  Geste  femme 
auoit  vne  bonté  et  vne  douceur  natu- 
relle tout  à  Taict  par  dessus  l'ordinaire 
des  Saiiuages. 

le  11.  Te  P.  Isaac  logues  arriua  auec 
le  petit  garçon,  qui  luy  auoit  donné  le 
longdu  chemin  de  belles  occasions  d'ex- 
ercer la  charité.  Cet  enfant  cstoit  tom- 
bé malade  dés  ie  sepUesmeiour,  et  auoit 
tout  à  faict  perdu  l'appétit,  ce  qui  l'affoi- 
blit  si  fort,  qu'au  bout  de  quelques  iours 
il  n'auoit  pas  les  forces  de  descendre  du 
canot,  beaucoup  moins  pour  cheminer 
le  long  des  saults.  Les  Sauuc^es  le  sou- 
lagèrent de  ceste  peine  du  commence- 
ment, et  le  portèrent  deux  ou  trois  fois; 
s'estans  neantmoins  bien  tost  lassez,  ce 
(ut  à  la  charité  du  Père  de  s'en  chaîner. 
Ce  fardeau  luy  sembloit  fort  léger,  et 
l'eust  apporté  volontiers  iusques  aux 
Hurons  ;  mais  la  mesme  cbariîé  qui  luy 
auoit  faict  entreprendre  quasi  au  dessus 
de  ses  forées,  luy  fit  quiUer  après  l'atioir 
porté  4.  au  cinq  saults  assez 
crainte  de  le  perdre  et  se  perdre  auec 
luy.  Il  s'accorda  donc  auec  vn  Sauuage, 
et  le  changea  contre  vn  pacquet  de  ha- 
ches plus  pesantes  en  effect  ;  il  y  a  tels 
passages  où  les  cheutes  ne  seroient  pas 
moins  que  mortelles  ;  les  Saunages  ont 
le  pied  plus  ferme  que  nous.  Auec  tout 
cela,  il  eut  assez  de  peine  à  gaigner  les 
Bissiriniens  ;  là  il  commença  à  se  mieux 
porter  :  vn  peu  de  nourriture  faict  du 
bien  en  ces  rencontres  :  le  poisson  frais 
y  abonde  d'ordinaire  en  ceste  saison. 
Toutesfois  il  estoit  encor  assez  mal 
quand  noua  le  receustnes,  et  fut  trois 
semaines  ou  vn  mois  à  se  remettre. 

Pour  le  Père  logues,  Dieu  nous  l'ame- 
na en  assez  bMioe  santé,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  peu  de  iours  :  ce  qui  me  feroit 
aisément  croire  que  s'il  ne  ressentoil 
dés  lors  de  s«n  arriuée  des  etTecls  des 
fatigues  du  voyage,  c'estoit  en  partie  à 
cause  de  la  ioye  el  du  contentement 
qu'il  auoit  de  se  voir  en  possession  d'vn 
bien  qu'il  auoil  si  longtemps  soùbaitté, 
et  qu'il  luy  estoit  presque  esdiappé  des 
mains.  Misoou  l'auoit  pensé  arrester 
«n  chemin,  et  les  PP.  Pierre  Chastel 
lain  et  Charles  Gamier,  qui  estoient  ar- 


riuez  des  'premiers,  auoient  desià  Eaicl 
tant  d'ins^nce  au  Ciel  pour  la  Mission 
des  Hurons,  que  suruenant  par  après, 
les  conclusions  auoient  desià  esté  comme 
prises,  que  pour  luy  il  demeureroit  à 
Kébec  ;  mais  vostre  R.  eut  esgard  à  ses 
saincts  désirs  et  sur  tout  à  la  requeste 
que  nous  luy  auions  faite,  de  nous  en- 
uoyer  s'il  estoit  possible  trois  ou  quatre 
de  nos  Pères.  Tant  y  a  que  la  conso- 
lation fut  bien  grande  de  son  coslé,  et 
du  nostre  d'autant  plus  sensible  que, 
deux  iours  auparauant  que  nous  auions 
receu  quelques  nouuelles,  nous  n'y  pen- 
sions quasi  plus,  et  ne  nous  attendions 
que  pour  l'année  suiuante.  Dieu  soit 
infiniment  beny.  Le  17.  il  tomba  ma- 
lade, et  que  du  commencement  ce  ne 
fust  pas  grand  chose  en  apparence,  néant- 
moins  BU  bout  de  quelques  iours  la 
fieure  parut  quotidienne  et  assez  vio- 
lente. De  tous  les  pays  du  monde,  il 
est  vray  que  voicy  peut-eslre  le  plus 
souhaittableà  vn  malade  pourpouuoir 
direauecverité:  Dieu  mcrcy.  au  lieu  el 
en  Testât  où  ie  suis,  ie  n'ay  point  d'autre 
médecin  que  sa  paternelle  prouidence, 
et  de  toutes  les  douceurs  qn^e  peut  dési- 
rer vn  malade,  ie  n'ay  h  proprement 
parler  que  celles  qui  me  viennent  immé- 
diatement du  Ciel.  Le  P.  Supérieur  me 
fît  la  faueur  de  me  donner  le  soin  du  P. 
logues  ;  i'auois  cet  office  dés  l'an  pas»', 
mais  sans  [optique,  Dieu  nous  auoit  coit- 
serués  tous  en  bonne  santé  ;  neantmoins 
ie  ne  fus  gueres  long  temps  seul  en 
ceste  charge,  car  nostre  cabane  fut  bien 
tost  après  changée  en  vne  infirmerie,  ou 
plustost  en  vn  hos[H(al  ;  de  sorte  qu'il  y 
auoit  autant  d'infirmiers  que  de  per- 
sonnes saines,  et  peu  pour  les  malades.  ' 
Le  mesme  iour,  Matburin  l'vn  de  nos 
domestiquesarriua  auec  bien  de  la  petite, 
qui  fit  le  troisiesme  de  nos  malades  cinq 
iours  après  ;  c'estoit  vne  reddiue  qui 
l'empescba  vn  mois  entier,  auec  toute  sa 
bonne  volonté,  de  nous  pouuoir  rendre 
aucun  seruice  ;  il  auoit  esté  assez  mal 
mené  par  les  chemins.  C'est  va  pauure 
pacquet  à  pwter  par  les  saults,  qu'vae 
fieure  ;  ce  fut  vn  bon-heur  pour  luy  de 
trouuer  des  Sauu^es  assez  faciles  :  ils 
ne  le  pressèrent  point  de  ramer,  si  tost 
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^'Us  s'appereeurent  de  eoo  indisposi- 
tion ;  ils  le  débarquèrent  mesme  plu- 
sieurs fois,  et  quand  ils  auoient  cabane, 
ils  luy  faisoieut  le  meilleur  trailtement 
qu'ils  pouuoient.  11  eut  bien  de  la  peine 
à  se  traisner  iusques  aux  Bissiriniens, 
OÙ  il  fut  laissé  ;  ses  Sauuages  luy  firent 
entendre  par  signe  le  mieux  qu'ils  pu- 
rent, qu'ils  le  iugeoient  trop  foible  pour 
passer  outre,  qu'il  y  auoit  encor  quatre 
ou  cinq  saults  à  passer,  où  il  pourroit 
bien  demeurer.  Celaalloit  bien  iusques 
là  ;  mais  ils  manquèrent,  en  ce  qu'ils  luy 
laissèrent  quatre  de  nos  pacquets,  cela 
estoit  bien  empescbant  pour  vn  malade. 
Là  il  trouua  autant  et  plus  de  secours 
et  d'assistance  qu'il  en.  eust  sceu  espé- 
rer, en  vn  pays  incogneu  et  barbare  : 
ils  le  prirent  à  deux,  et  le  portèrent 


loit-il  consulter  à  qui  noua  le  donne- 
rions, et  voir  qui  eu  auoit  le  plus  de 
besoin  :  pour  nos  malades,  c'estoit  à  qui 
ne  le  mangeroit  pas. 

Le  24.  le  P.  logues  se  trouua  en  tel 
estât,  que  nous  iugeasmes  qu'vne  saignée 
luy  estoit  tout  à  fait  nécessaire  ;  il  y  auoit 
deux  ou  trois  iours  que  nous  ne  pou- 
uioQs  venir  à  bout  de  luy  arrester  le 
sang  qui  luy  couloit  par  le  nez  en  telle 
abondance  et  si  importunément  qu'il 
n'estoit  pas  possible  de  luy  faire  rien 
prendre  qu'auec  beaucoup  de  difficulté  ; 
cela  l'affoiblissoit  fort,  et  la  fieure  ne 
diminuoit  point,  ce  qui  nous  faisoit  desià 
porter  assez  mauuais  iugemeut  de  sa 
maladie  :  il  fut  donc  conclu  qu'on  le 
saigneroit  ;  le  tout  estoit  de  Irouuer  vn 
Cbirurgien.     Nous  estions  tous  si  ha- 


dans  vne  cabane.    II  y  demeura  trois  biles  en  ce  mestier,  que  le  malade  ne 
iours;  pendantcetempslà,  le  poisson  ne  Isçauoit  qui  luy  ouuriroit  la  veine,  et 


luy  manquoit  point;  mais  ce  n'estoit 
pas  son  faict,  aussi  n'en  pouuoit  il  man- 
ger ;  dequoy  s'estantapperceu,  Oraoû- 
aadindo  (c'est  vnSauuege  qui  auoit  cou- 
stume  d'obliger  les  François  au  passage) 
s'en  alla  par  les  cabanes  luy  cbercber 
de  la  chair,  et  fit  si  bien  qu'il  luy  ap- 
porta vn  canard.  Au  bout  de  trois  iours, 
iaSeurel'ayant  quitté,  il  trouua  heureu- 
sement vn  canot  de  Hurons,  qui  l'em- 
barquèrent luy  et  ses  pacquelâ,  et  l'a- 
menereut  fort  doucement. 

Le  23.  Dominique  tomba  malade. 
VostreR.  n'entendra  doresnauant  parler 
que  de  maladie.  Nous  fusmes  des  lors 
quasi  sans  domestiques;  car  François 
Pelit-pré,  qui  restoit  seul,  estoit  d'ordi- 
naire occupé  nuict  et  iour  a  la  chasse, 
c'estoit  de  là  que  nous  attendions  tout 
nostre  secours,  après  Dieu.  Les  premiers 
iours  que  nous  n'auions  pas  encor  de 
gibier,  nous  n'auions  presque  rien  h  don- 
ner à  nos  malades  que  quelques  bouil- 
lons de  pourpier  sauuage  cuit  à  l'eau, 
auec  vn  Slet  de  veigus  du  pays  :  voilà 
nos  iremiers  consommez.  Nous  auions 
bien  vne  poule,  mais  elle  ne  nous  don- 
noit  pas  vn  oeuf  tous  les  iours,  et  puis 

2a'est-ce  qu'vn  œuf  à  tant  de  malades  ? 
'estoit  VD  grand  plaisir  de  nous  voir 
nous  autres  qui  estions  sains,  dansTat- 
teole  de  cet  œuf  ;  et  encor  après,  fal- 


tous  tant  que  nous  estions,  nous  n'at- 
tendions que  la  bénédiction  du  P.  Su- 
per, pour  prendre  la  lancette  en  main 
et  faire  le  coup  ;  neantmoins  il  s'y  réso- 
lut luy-mesme,  aussi  bien  auoit  il  desià 
saigné  autrefois  vn  Sauuage  fort  heureu- 
sement, et  il  plut  à  Dieu  que  ceste  se- 
conde saignée  fust  aussi  fauorable  que 
la  première,  et  que  ce  qui  manquoil  à 
l'arl  fust  suppléé  auec  auantage  par  la 
charité.  Nous  en  vismes  de  bons  effects 
dés  le  mesme  iour  :  son  sang  s'arresia, 
^t  le  lendemain  sa  fieure  diminua  de 
beaucoup.  Ce  mesme  ieur  le  Père 
Pierre  Ghastellain  fut  pris,  et  s'alita  sur 
le  soir.  Le  Père  Charles  Gamier,  qui 
faisoit  les  exercices  spirituels,  demanda 
ceste  occasion  au  P.  Supérieur,  à  les 
interrompre  pour  nous  ayder  à  assister 
nos  malades,  quoy  que  dés  lors  il  com- 
mençast  à  sentir  quelque  petite  indis- 
position, qu'il  dissimula  neantmoins,  ne 
la  iugeant  pas  telle  qu'il  en  deust  parler 
en  ces  circonstances,  où  il  y  auoit  plus 
besoins  d'infirmiers  que  de  malades. 
Il  luy  fallut  neantmoins  se  rendre  le  27. 
après  auoir  dit  la  Messe  ;  nous  voilà 
réduits  à  trois  personnes,  te  P.  Supé- 
rieur, le  Père  Pijart  et  moy.  Le  P.  Su- 
périeur eust  este  desià  assez  occupé  du 
soin  de  toute  la  maison,  et  le  P.  Pijart 
alloit  de  temps  en  temps  faire  des  cour- 
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ses  aui  vill^es  circonaoisins  ;  et  non- 
obstant cela,  il  falloît  aller-  an  bois,  à 
l'eau,  faire  la  ciilsioe,  et  auoir  soin  de 
nos  maladea.  Ce  mesme  iour,  le  P. 
Pijart,  estent  allé  a«€C  vn  de  nos  do- 
mestiquesj  baptisa  deux  petits  enfans 
qui  luy  furent  présentez  par  leur  père 
mèsme,  qui  tesmoigna  souhaitler  (gran- 
dement que  ils  allassent  au  Ciel.  Vn  de 
ces  petits  innocens  mounit  deux  ou  trois 
mois  après,  et  ce  misérable  père  le  sui- 
uit  bien  tost,  mais  il  ne  voulut  jamais 
ouyr  parler  du  Baptesme,  et  les  Qammes 
de  l'Enfer  ne  firent  aucune  impression 
sur  son  esprit.  Nous  fusmes  double- 
ment consolez  à  leur .  retour.  Nous 
voyons  h  veuë  d'œit  la  paternelle  pro- 
uidence  de  Dieu  sur  ceste  petite  maison: 
car  le  gibier  aDoit  croissant  à  mesure 
que  croissoit  le  nombre  des  malades. 
Nous  n'en  manqiiasmes  qu*vn  seul  ionr, 
et  ce  fut  sans  doute  pour  nous  faire  vne 
belle  leçon  :  vn  de  nos  Saunages  nour- 
rissoit  vne  outarde  en  sa  cabane  ;  nous 
l'auions  obligé  en  vne  inRnîté  d'occa- 
sions, nous  la  luy  demandasmes  h  ache- 
pt£r,  et  ne  ta  pusmes  tirer  de  luy  qu'à 
bonnes  enseignes  ;  vne  peau  de  cerf  est 
précieuse  en  ce  pays,  encur  aitoit-il  de 
la  peiue  è  s'en  contenter;  mais  que  ne 
luy  eussions  nous  point  donné  en  ceste 
oecasion  ?  sans  cela  nous  estions  sur  le 
poinct  de  tuer  vn  de  nos  chiens,  on  n'en 
a  pas  icy  d'auersion  comme  en  France, 
nom  n'eussions  pas  laissé  d'en  faire  des 
bouillons  à  nos  malades.  Nous  auons 
bien  de  l'obligation  à  la  diuine  bonté, 
qui  nous  combla  de  consolation  pendant 
ceste  petite  affliction  domestique  :  nous 
B6  fusmes  iamais  plus  ioyeux  les  vns  et 


mer  et  dierir  tendrement  leur  condi- 
tion, et  préférer  leur  pauoreté  k  toutes 
les  commodilez  de  la  France.  Le  P. 
logues  ne  fut  pas  si  tost  hors  de  danger, 
que  le  P.  Chastellaîn  y  entra  :  il  fut  tra- 
uailïé  dVne  fleure  chaude  qui  luy  causa 
de  grandes  inquiétudes,  et  le  tint  iu- 
squesau  7.  d'Octobre.  Le  P.  Supérieur 
le  saigna  deux  fois  fort  heureusement, 
et  vne  fois  Dominique,  lequel  alla  si  bas 
que  nous  luy  donnasmes  l'Extrême  On- 
ction. Sa  maladie  estoitvne  fleure  pour- 
preusc.  Pour  le  P.  Garnier  sa  fleure 
n'estoit  pas  si  violente,  et  nous  ne  la 
ingeasmes  pas  autrement  dangereuse, 
seulement  elle  luy  causoit  de  grandiis 
débilitez.  Le  P.  Supérieur  essaya  par 
deux  fois  à  le  saigner,  mats  le  sang  oe 
voulut  point  sortir  ;  c'est  ainsi  que  Dieu 
luy  gouucrnoit  la  main  selon  la  néces- 
sité. Panuy  tout  cela,  il  est  vray  qu'ils 
enduroicnt  beaucoup,  et  nous  leur  por- 
tions assez  de  compassion,  car  Je  soula- 
gement que  nous  leur  pouuions  donner 
estait  fort  petit  :  si  vn  lict  de  plume 
semble  souuent  bien  dur  à  vn  malade, 
ie  laisse  à  penser  à  voslte  R.  s'ils  pou- 
uoient  estre  mollement  sur'vn  lîcl  qui 
n'estoit  qu'vne  natte  de  joncs  estendiiS 
sur  quelques  escorces,  et  tout  au  plus 
vnecounertureou  quelque  peau  par  des- 
sus ;  outre  cela  vne  des  cliùscs  les  plus 
fascheuscs  et  à  laquelle  il'  nous  estoit 
presque  impossible  de  remédier,  estoit 
le  bruit  continuel  tant  dehors  que  de- 
dans la  cabane,  car  vous  n'eussiez  pca 
empescher  les  visites  et  l'importunité 
des  Saiiuages,  qui  ne  sçaiient  ce  que 
c'esj  qtie  de  parier  bas,  et  ai,  souuent 
trouuoient-ils  estrange  qu'on  leur  don- 


les  autres;  les  malades  estoient-aiissilnastvn  petit  mot  d'aduerlissement  sur 


contensde  mourir  que  de  viure,  et  par 
leur  patience,  pieté  et  deuotion,  rcn- 
doient  bien  légères  les  petites  peines 
que  nofls  prenions  après  enx  nuict  et 
iour.  Ponr  nos  Pères,  ils  iouyssoient 
tfvn  bien  qui  n'est  pas  ordinaire  en 
France,  de  receuoir  tons  les  iours  le  S. 
Sflcreraent  de  l'Autel  ;  le  P;  Supérieur 
ou  TD  autre,  leur  portoit  pendant  )a 
MKt:  c'est  de  ce  thresor  qu'ils  tiroient 
tant  de  sainctes' résolutions,  et  tant  de 
bsHs  sentimensqui  leur  fsisoieotay- 


ce  point.  Comme  ie  disois  vn  ionr  à  vu 
Sauuage  :  Mon  amy,  ie  te  prie,  parle  vn 
peu  plus  bas  ;  Tu  n'as  pas  d'esprit,  me 
dit-il,  voilà  vn  oiseau,  parlant  de  noslrc 
coq,  qui  parle  plus  haut  que  moy,  et  tu 
ne  luy  dis  rien. 

Le  1 .  iour  d'Octobre,  ie  senty  quel- 
ques attaques  ;  la  fleure  me  prit  sur  le 
soir,  et  il  fallut  me  rendre  aussi  bien 
que  les  autres;  mais  i'en  fus  quitte i 
trop  bon  marché,  ie  n'eus  que  trois  ao- 
cez;  neEmtmoinsledeuxiesmefutsivio- 
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teot,  que  ie  ne  condamnay  moy-mesme 
à  Tne  saignée  ;  mais  mon  sang  tint  bon. 
Dieu  me  reseruoit  vn  remède  plus  natu- 
rel, qui  parut  à  la  fin  du  troisiesme 
accez,  et  me  mit  en  estât  de  pouuotr 
(lire  la  saiocte  Messe  dés  le  lendemain  ; 
toulesfoie  ie  fus  incapable  six  ou  sept 
ioiirs  de  rendre  quasi  aucun  seruice  à 
nos  Pères.  Les  Sauuages  admiroient 
l'ordre  que  nous  tenions  à  gouuerner 
nos  malades,  et  le  régime  que  nous  leur 
faisions  obsenier  ;  c'estoit  vne  curiosité 
pour  eux,  car  ils  n'auoient  point  encor 
Teu  de  François  malades.  le  n'ay  pas 
dilà  vostreR.  que  Tonneraoûanont,  vn 
des  fameux  Sorciers  du  pays,  ayant  ouy 
dire  que  nous  estions  malades,  nous 
estoit venu  visiter;  lepersonnageestoilde 
mérite  et  de  considération  à  l'entendre, 
quoy  qu'en  apparence  ce  fust  fort  peu 
de  chose,  c'estoit  vn  petit  bossu,  mal- 
fait à  l'extremilé,  vn  bout  de  robbe  sur 
j'espaute,  c'est  à  dire,  quelques  vieils 
castors  gras  et  rapiécez  :  voilà  vn  des 
Oracles  de  tout  le  pays,  et  qui  a  faicl 
plier  cet  Hyuer,  les  boutas  entiers  sous 
ses  ordonnances.  11  esloit  pour  lors 
venu  souffler  quelques  malades  de  no- 
stre  bourgade.  Il  dit  d'abord  au  P. 
Super,  qu'il  auoit  pensé  s'en  retourner 
sans  nous  venir  voir,  ne  doutant  point 
que  nous  n'eussions  des  remèdes  pour 
guérir,  mais  que  ce  qu'il  nous  visitoit, 
n'estoit  que  pour  contenter  Tsioùanda- 
eotaba.  C'est  vn  Sauuage  qui  se  picque 
de  nous  aymer  et  de  faire  estât  de  nous, 
et  vn  des  esprits  les  plus  adroits  et  les 
plus  aduisez  que  nous  connoissions.  Il 
adiousta  qu'il  le  faisoit  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'il  nous  regardoit  comme  les 
parens  de  son  deffunt  frère,  qui  auoit 
esté  baptisé  l'année  précédente.  Or  pour 
nous  faire  venir  l'eau  à  la  bouche,  et 
vendre  mieux  sa  Tberiaque  :  le  ne  suis 
pas,  dit-il,  de  l'ordinaire  des  hommes, 
ie  suie  comme  vu  Démon  ;  aussi  n'ay-je 
jamais  esté  malade  ;  trots  ou  quatre  fois 
que  le  pays  a  esté  affligé  de  contagion,  ie 
ne  m'eo  suis  pas  remué  dauanti^e  pour 
cela  ;  ie  n'ai  iamais  a[^ehendé  le  mal, 
i'ay  des  remèdes  pour  m'en  préserver. 
Partaot  si  tu  me  veux  donner  quelque 
cfaose,  ie  me  faisfortdanspeude  jours. 
itelalûm— 1637. 


de  te  remettre  sur  pied  tous  tes  ma- 
lades. Le  Père  Supérieur,  pour  en  auoir 
le  plaisir  tout  entier,  lui  demanda  ce 
qu'il  desiroit  :  Tu  me  donneras,  dit-il, 
dix  canons  de  verre,  et  de  plus  vn  pour 
chaque  malade.  Le  P.  luy  responditque 
pour  le  nombre  il  ne  s'en  mist  pas  en 
peine,  que  ce  n'estoit  pas  chose  de  con- 
séquence, que  la  bonté  de  ses  remèdes 
ne  dependoit  pas  de  cela,  outre  que  ce 
seroit  tousiours  à  recommencer,  veu 
que  le  nombre  des  malades  alloit  crois- 
sant de  iour  à  autre  ;  ainsi,  qu'il  tint 
pour  tout  asseuré  que  nous  le  conten- 
terions. 11  dit  là  dessus,  qu'il  nous 
enseigneroit  les  racines  dont  il  se  fan- 
droit  seruir,  mais  que  pour  expédier 
plus  promptement,  si  nous  voulions  il 
trauailieroit  luy-mesme,  qu'il  prieroit, 
et  feroit  vne  suërie  en  son  particulier, 
en  vn  mot  toutes  ses  charlataneries  or- 
dinaires, et  que  dans  trois  iourstous 
nos  malades  seroient  guéris.  H  s'estoit  ' 
parfaitement  bien  addressé.  Le  Père  le 
contenta,  ou  plustostl'instruisitlàdessus, 
luy  fit  entendre  que  nous  ne  poutiions 
approuuer  ceste  sorte  de  remède,  que 
la  prière  qu'il  faisoit  ne  valoit  rien  et 
n'estoit  qu'vn  pacte  diabolique,  veu 
qu'il  n'auoit  pas  la  cognoissance  ou  la 
la  croyance  du  vray  Dieu,  auquel  seul 
il  est  permis  d'adresser  des  vœux  et  des 
prières  ;  que  pour  ce  qui  estoit  des 
remèdes  naturels,  nous  nous  en  serui- 
rions  volontiers,  et  qu'il  nous  obligerait 
de  nous  en  apprendre  quelques-vns.  Il 
ne  fil  pas  dauantage  d'instance  sur  sa 
suërie,  et  nous  nomma  deux  racines,  à 
ce  qu'il  disoit,  fort  excellentes  contre 
les  lieures.  11  nous  instruisit  de  la  façon 
d'en  vscr  ;  mais  nous  ne  nous  mismes 
guerres  en  peine  d'en  voir  les  effects  : 
nous  ne  sommes  pas  habituez  à  ces  re- 
mèdes, et  puis  deux  ou  trois  iours  après 
nous  vismes  tous  nos  malades  quasi 
hors  de  danger.  Hais  il  faut  que  vostre 
R.  sçadie  icy  à  fonds  la  généalogie  de 
ce  personnage,^  au  rapport  qu'il  en  a 
fait  luy  mesme  ;  elle  entendra  parler  de 
sa  mort  en  son  temps  :  voicy  ce  qu'il  en 
a  dit,  au  rapport  que  nous  en  a  mict  vn 
nommé  Toaldiratacoflan.  le  suis  vn 
DemoQ  1   ie  demenrois  autrefois  sous 
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terre  en  la  maison  des  Démons,  lors 
qu'il  me  prit  fantasie  de  me  faire 
homme  ;  voici  comme  la  chose  arriua. 
Ayant  vn  iour  entendu  de  ce  lieu  sous- 
terrain  les  TOix  et  les  cris  de  quelques 
enfans  qui  gordoient  les  bleds  et  en 
chassoieitt  les  animaux  et  les  oiseaux, 
ie  pris  resolution  de  sortir  ;  ie  ne  fus 
pas  si  tost  sur  terre,  que  ie  renconlray 
vue  femme,  l'entre  subtilement  dans 
son  ventre,  et  m'y  forme  vn  petit  corps  ; 
i'auoisauec  moy  vue  diablesse,  qui  fit 
tout  le  mesme.  Si  tost  que  nous  fusmes 
enuiron  de  la  grosseur  d'vn  espy  de 
bled,  ceste  femme  voulut  se  deliurer 
de  son  froict,  sçachant  qu'elle  n'auoit 
pas  conceu  par  voye  humaine,  et  crai- 
gnant que  oét  ocki  ne  luy  apportait 
quelque  malheur.  Elle  trouua  donc 
moyen  d'auancer  son  terme.  Or  il  me 
semble  que  sur  ces  entrefaites  ayant 
honte  de  me  voir  suiuy  d'vne  fille,  et 
û^igtiant  qu'on  ne  la  priet  par  après 
pour  ma  femme,  ie  la  battis  tant,  que  ie 
la  laissay  pour  morte;  en  effet  elle  vint 
morte  au  monde.  Caste  femme  s'é- 
tant  deliurée  nous  prit  tous  deux,  nous 
enueloppa  dans  vn  castor,  nous  porta 
dans  les  bois,  nous  mit  dans  le  creux 
d'vn  arbre,  et  nous  abandonna  ;  nous 
demeurasmes  là  iusques  à  ce  qu'vn  Sau- 
nage passant  par  là,  ic  me  mis  à  pleurer 
et  à  crier,  afin  qu'il  m'entendist;  de 
faict il m'apperceut,  il  en  poite  la  nou- 
uelleau  boui^;  ma  mère  vient,  elle  me 
reprend,  m'emporta  en  sa  cabane,  et 
m'éleua  tel  que  tu  me  vos.  Ce  char- 
latan racontoit  encor  de  soy,  qu'estant 
ieune,  comme  il  esloit  fort  mal  fait,  les 
enfans  luy  faisoient  la  guerre,  et  se  mo- 
qnoient  de  luy,  et  qu'il  en  aubit  faict 
mourir  plusieurs  ;  neantmois  qu'il  s'é- 
tott  enfin  résolu  d'endurer  doresnauant, 
de' peur  de  perdre  le  pays,  s'il  eust  tout 
tué  :  voilà  vne  belle  rodomontade. 
VtKttre  H.  en  entendra  bien  de  plus  ex- 
trauagantes  en  sOn  temps.  Tant  y  a 
que  voilà  vn  des  grands  Médecins  du 
pays  ;  il  ne  manquoit  point  de  pratique. 
Pour  nous,  nous  nous  passasmes  bien 
Dieu  Anercy  de  ses  remèdes.  Nous 
ensmee  ^cours  à  vn  autre  Médecin, 
^qoi  nmn  a  fait  oognoùtre  sensiblement, 


comme  vostre  R.  peut  vojr,  son  secoan 
et  son  assistance,  et  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  rendre  à  tous  la  santé,  mais  il  a 
tellement  disposé  ceste  petite  afflidioa, 
que  de  quelque  biais  que  nous  la  con- 
sidérions, nous  ne  pouuons  qne  nous  ne 
la  prenions  comme  vne  faueur  tres^i- 
gnalée.  C'est  vne  chose  tout  à  faict  dé- 
sirable (quoy  qu'on  ait  eu  dasjà  aupa- 
rauant  vne  infinité  d'occasions  d'ap- 
prendre à  ne  se  confier  qu'en  Dieu], 
d'auoir  icy  à  son  arrinée  vne  leçon  si 
claire  et  si  intelhgible  de  ceste  belle 
vertu.  Nous  sautons  bien  tous  que 
non  m  tolù  pam  fiait  homo,  ied  in 
omni  rerbo  guod  procedit  de  ore  Dei  ; 
mais  nous  n'auions  pas  encor  expéri- 
menté que  dans  vn  si  grand  dénuement 
de  remèdes  humains,  tant  de  personnes 
peussent  si  aisément  et  si  doucement 
recouurcr  la  santé  à  la  faueur  de  la 
seule  providence  diuine.  Pour  ne  point 
obliger  Dieu  à  nous  guérir  par  quelque 
sorte  de  miracle,  de  huict  mois*  que 
dure  ceste  contagion,  nous  ne  pouuions 
tomber  malades  en  vn  temps  plus  fa- 
uorable  qu'en  Automne,  qui  est  la  seule 
saison  du  gibier;  tout  le  reste*  de  l'anm'e 
il  est  assez  rare.  N'ous  n'auions  que 
François  PeUt-pré  qui  noos  pust  assister 
en  ce  poinct,  et  Dieu  nous  le  conserva 
tousiours  en  bonne  santé,  nonobstant 
les  trauaux  continuels  de  la  diasse, 
outre  les  veilles  ordinaires  de  la  maison, 
quand  il  y  estoit.  Mous  eussions  tous 
volontiers  donné  nos  vies  poor  la  con- 
seruation  de  la  personne  du  P.  Supé- 
rieur, qui  a  vne  si  parfaite  cogndissance 
de  la  langue  ;  et  il  plut  à  ceste  diuine 
bonté  luy  maintenir  tonsiours  des  forces 
suffisantes  pour  exercer  sa  charité  en 
nostre  endroit  nuict  et  iour.  Danaa- 
tige  Dieu  ayant  résolu  de  tirer  de  nous 
quelques  petits  seruieea  poar  In  conso- 
lation et  conversion  de  nos  Saunages, 
n'esfoitil  pas  bien  raisonnableqne  nous 
fussions  malades  des  premiers  pourétre 
dammtage  itors  des  prises  du  mal,  leor 
faire  estimer  quelques  petits  remèdes, 
dont  nous  les  dénions  ayder,  et  auoir 
vne  belle  entrée  pour  leur  faire  co- 
gnoistre  le  mâislre  de  nos  vies,  leur 
donnant   à  entcddre  que   nous  hiy 
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estions  priualiuemeiit  à  toul  autre  rede- 
uables  de  nostre  guerison  ?  Mais  en  lin, 
mon  R.  Père,  nous  pounons  dire  que  pe- 
ritramm  nin  penjsiemu.!,  et  que  nous 
serions  peut-estre  morts  maintenant,  si 
nous  n'eussions  esté  malades  :  c'est  vne 
diose  qui  a  souuentesfois  esté  dite  du- 
rant les  mauuais  bruits  qui  couroient  de 
noDs  par  le  pays,  que  si  nous  n'eussions 
esté  alUigez  aussi  bien  que  les  autres,  on 
n'eust  point  douté  que  nous  n'eussions 
esté  ta  cause  du  ma).  Vostre  R.  sçait 
commeon  tniitleicy les  empoisonneurs; 
nous  luy  mandions  l'an  pa^  et  nous  en 
auoos  veu  nagueres  vn  exemple  de  nos 
yem,  et  la  cbose  n'a  esté  que  trop 
auantpour  pouuoir  dire  que  nous  n'en 
eussions  pas  estéquiltesà  meilleur  mar- 
ché. Nous  nous  estimions  tous  heu- 
reux de  mourir  en  ceste  occasion,  mais 
puis  qu'il  a  pieu  à  ceste  diuine  misé- 
ricorde nous  consenier  la  vie,  ce  nous 
est  vne  nouuelle  obligation  de  l'em- 
ployer pour  sa  gloire,  et  ne  nous  point 
espargner  en  loul  ce  qui  pourra  auancer 
la  conuersion  de  nos  Saunages. 


le  setmtrs  que  nous  auons  rendu  awc 
ntatadea  de  nostre  bourgade,  et  la 
Prouidence  de  Dieu  en  la  amuersion 
des  vns  et  Cahandonnement  desautres. 


CHAPITRE   TT. 


Enuiron  le  15  ^l'Octobre,  que  nos  ma- 
lades furent  tout  à  fait  hors  de  danger, 
«t  commencèrent  à  reprendre  la  nour- 
riture ordinaire  du  pays,  nostre  princi- 
pal employ  iusques  au  17.  de  Nouembrc 
fut  d'assister  les  malades  de  nostre  bour- 
gade. De  bonne  fortune  la  saison  de  la 
chasse  n'esteit  pas  encor  passée,  et  nos 
hommes  eurent  bien  la  diaritéde  prendre 
poiir  eux  vne  partie  de  la  peine  qu'ils 
auoieDt  prise  pour  nous;  ie  dis  pour  eux, 
car  nous  nous  contentasmes  d'ordinaire 
pendant  ce  temps  t&  des  viures  du  pays, 
et  si  nous  nous  passons  bien  de  gibier 
toat  le  reste  de  l'année,  nous  nous  en 
priiiasmes  pour  lors  d'autant  plus  vo- 
lontiers oue  nous  espnions  que  par  ces 
petits  offices  de  diarité.  Dieu  nous  feroit 


la  grâce  de  coopérer  au  salut  de  quel- 
que âme.  Voicy  l'ordre  que  nous  te- 
nions :  nous  les  visitions  deux  fois  le 
Jour,  le  matin  et  le  soir,  et  leur  portions 
des  bouillons  et  de  la  viande,  selon  l'é- 
tat et  la  disposition  des  malades,  pre- 
nans  tousiours  l'occasion  de  les  exhor- 
ter à  auoir  recours  à  Dieu,  et  les  dispo- 
ser doucement  au  Baptesme.  Nous 
auions  mangé  pendant  nos  maladies  le 
peu  de  raisins  et  de  pruneaux,  et  quel- 
ques petits  remèdes  que  vostre  R.  nous 
auoil  enuoyés,  ne  nous  en  seruant  que 
dans  la  nécessité,  de  sorte  qu'il  nous 
en  restoit  encore  une  bonne  partie,  qtie 
nous  auons  fait  filer  iusques  à  présent  ; 
tout  s'est  donné  par  compte,  deux  ou 
trois  pruneaux,  ou  5.  ou  6.  raisins  h.  vn 
malade,  c'estoit  luy  rendre  la  vie.  Nos 
médecines  ont  eu  des  effets  qui  ont 
esclatté  par  tout  le  pays,  et  cependant 
ie  vous  laisse  à  penser  quelles  méde- 
cines, vn  petit  sachet  de  séné  a  seruy  à 
plus  de  SO.  personnes  ;  on  nous  en  a 
demandé  de  tous  costez  ;  et  quelques- 
fois  le  plaisir  estoit  que  si  le  malade  se 
trouuoit  trauaillé  d'vne  rétention  d'v- 
rine,  nostre  médecine  n'operoit  iuste- 
ment  que  pour  cela.  Simon  Baron  a 
rendu  de  bons  seruîces  en  ceste  occa- 
sion, car  ayant  appris  autresfois  au  Chi- 
bou  en  vne  pareille  nécessité  à  manier 
la  lancette,  il  n'a  pas  manqué  icy  de 
practique  tout  le  long  de  l'hyuer,  et  les 
lancelles  nous  ont  pluslost  manqué  qu'à 
luy  la  bonne  volonté,  et  à  nos  Sauuages 
ie  désir  d'estre  saignez,  pour  en  auoir 
veu  de  bons  elfets  en  la  guerison  de 
plusieurs  personnes  presque  aliandon- 
nées.  Si  nous  ne  commençasmes  que 
pour  lors  à  nous  employer  tout  à  faict  à 
les  secourir,  ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent 
esté  quelque  temps  auparauant  accueil- 
lis du  mal  ;  noslre  cabane  estoit  encore 
saine  et  entière,  qu'il  y  auoit  desià  des 
malades  en  nostre  bourgade  et  à  la  Ro- 
chelle. Dés  le  29.  do  Septembre  que 
le  mal  ailoit  croissant,  deux  vieillards 
estoient  venus  Irouuer  le  P.  Supérieur 
pour  s'assembler  et  faire  quelque  prière 
publique,  pour  chasser  la  contagion  et 
l'enuoyer  ailleurs,  c'est  ainsi  qu'ils  par- 
loyeot.  Le  Père  les  instruisit  là  dessus. 
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et  agréa  leur  requeste  ;  mais  cela  ne  se 
put  faire  encor  si  tosl,  la  ptuspart 
estoient  à  la  pesche.  Nous  les  auions 
assistez  dés  lors,  principalement  pour  ce 
qui  est  du  spirituel,  car  pour  le  reste 
nous  auions  vsé  de  quelque  reserue  :  les 
enfans  de  la  maison  sont  préférables 
aux  estrangers  ;  nous  voyons  bien  chez 
nous  le  commencement  du  mal,  mais 
nous  n'allions  pas  la  veuë  assez  perçante 
pour  en  voir  la  fin. 

Orauant  que  de  passer  outre,  vostre 
R.  me  permettra,  s'il  luy  plaist,  de  re- 
passer vn  peu  sur  mes  pas,  et  ramasser 
ce  que  i'ay  obmis  pour  euîter  la  confu- 
sion, et  d'abord  ie  tombe  sur  vn  sujeci 
qui  nous  a  souiient  touchés  bien  sensible- 
ment, et  maintenant  que  ie  me  dispose 
à  l'escrJre,  ieme  sens  le  cœur  tout  saisi, 
et  peu  s'en  faut  que  les  larmes  ne  me 
tombent  des  yeux. 

Le  2.  iour  d'Octobre,  vn  ieune  en- 
fant âgé  d'onze  à  douze  ans  mourut  sans 
baptesme  en  nostre bourgade.  Il  s'appel- 
loitArakhié,  c'est  à  dire  iour  faillant;  ce 
nom  ne  luy  conuint  iamais  mieux  qu'en 
sa  dernière  maladie  et  sur  le  poincl  de 
sa  mort  ;  iusques  alorsc'auoit  esté  comme 
VQ  petit  Soleil  qui  monloit  à  veuè  d'œil. 
\ostreR.  s'estonnera  que  ie  parle  en  ces 
termes  d'vn~  enfant  et  d'vn  Saunage, 
neanlmoins  ie  ne  pense  pas  vser  beau- 
coup d'exaggeratioQ  :  il  auoit  des  aduan- 
tages  de  nature  qui  surpassoient  non 
seulement  le  commun  de  ces  peuples 
barbares,  mais  mesme  l'CH'dinaire  de  la 
France.  II  auoit  le  corps  assez  bien 
fait,  et  l'esprit  encor  mieux,  et  si  sa  sta- 
ture etHa  grandeur  de  son  corps  montoit 
au  dessus  de  son  ôge,  la  gentillesse  de 
son  esprit  et  la  force  de  son  Jugement  le 
faisoit  marcher  quasi  de  pair  auec  les 
hommes  faits.  11  estoil  posé,  graue, 
officieux,  et  d'vn  aggreable  entretien  ; 
il  estoit  complaisant  et  se  picquoit  de 
paroistre  sérieux  [larmy  les  insolences 
de  ses  compagnons,  sur  tout  en  nostre 
présence  ;  il  estoit  docile  à  merueille, 
et  comme  il  auoit  la  mémoire  fort  heu- 
reuse, il  apprenoit  aisément  tout  ce 
qu'on  luy  enseignott,  et  tesmoignoitvne 
grande  inclination  pour  nos  Ss.  my- 
stères ;  il  sçauoit  fort  bien  le  Paler, 


VAtie,  le  Credo,  les  CommandemeDS  de 
Dieu,  et  quelques  autres  petites  prières. 
Le  P.  Daniel  estoit  son  maistre  l'an 
passe,  et  en  auoit  vue  satisfaction  qui 
ne  se  peut  dire,  il  ne  tint  pas  à  luy  qu'il 
ne  fust  va  de  nos  Séminaristes,  mais 
l'amour  que  ses  parens  auoientpour  tuy 
le  priua  de  ce  bien  ;  ils  en  sont  mainte- 
nant aux  regrets.  II  fut  par  ajH'es  vn 
des  escoliers  du  P.  Pîjarl,  qui  ù'ounoit 
aussi  beaucoup  de  coDSolatioo  à  l'in- 
struire. Vn  iour,  en  l'absence  du  père, 
après  que  ie  luy  eus  fait  dire  les  Com- 
mandemens  de  Dieu  :  11  est  vray,  me 
dit-il,  que  voilà  vn  beau  discours.  Ce 
n'estoil  pas  la  première  fois  qu'il  auotl 
faict  ceste  reflexion.  Il  se  plaîsoit  gran- 
dement auec  nous  ;  il  demeuroit  sou- 
uent  vne  grande  partie  de  la  iouriiée 
en  nostre  cabane,  et  ne  nous  quittoit 
qu'à  l'occasion  de  la  nuict.  Quelque 
temps  après  la  mort  du  père  de  Louys 
do  Saincte  Foy,  comme  le  Père  Pijart  le 
faisoil  prier  Dieu,  il  luy  dit  de  sûnprojffe 
mouuement, pariantde ce  misérable, qu'it 
n'estoit  pas  allé  au  ciel,  d'autant  qu'il 
estoit  mort  sans  baptiisme,  et  n'auott 
pas  eu  soin  de  se  recommander  à  Dieu  ; 
et  en  ceste  mesme  occasion,  vn  sien-petit 
cousin  faisant  le  difficile  pour  dire  quel- 
ques petites  prières  que  le  Père  luy 
auoit  apprises,  cet  enfant  pei'd  la  parole. 
Courage,  luy  dit-il,  mon  cousin,  ftiet 
bien  Dieu  :  c'est  lui  qui  nous  donne  tout 
ce  que  nous  auons,  le  blé,  les  fruicts, 
le  pusson.  Cela  est  remarquable  pour 
vn  enfant.  Mais  voià  ce  qui  nous  fait 
baisser  les  yeux,  et  admirer  en  toute 
humilité  les  secrets  iugemeos  de  Dieu. 
Vn  mois  auantsa  mort  et  plus  de  quinie 
iours  auant  que  de  tomber  malade,  il 
fit  de  grandes  instances  pour  estre  ba* 
ptisé,  et  continua  plusieurs  iours  en  sa 
requeste,  tantost  s'addressant  auPeic 
Pijart,  tantost  au  P.  Supérieur  ;  nous 
fusmes  tout  prêts  de  luy  accorder  ce 
qu'il  nous  demanduit  auec  tant  de  fer- 
ueur,  veu  mesme  qu'il  estoit  fort  bien 
instruit,  et  que  nous  auioos  le  cooseo- 
tement  de  ses  parens.  Neantmoins, 
tout  bien  considéré,  nous  iugeasmes  plus 
à  proposde  différer  pour  quelque  temps  : 
nous  n'auions  point  encore  tÀptisé  per- 
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sonne  qin  eust  TTsage  de  raison,  sinon 
en  danger  de  mort  ;  c'eust  esté  par  trop 
eiposer  le  saÎDcl  Baptesme,  d'eslre  lui 
seul  de  Cbrestien  en  sa  cabane,  et  quoi 
qae  toute  la  famille  temoignast  assez 
bonne  volonté  pour  le  Baptesme,  néant- 
moins  ils  remeltoient  la  chose  au  retour 
de  Satmtta  leur  parent,  et  maintenant 
vn  de  nos  Séminaristes  à  Québec.     Sur 
ces  entreraites,  le  voila  accueilli  de  la 
contagion  ;  cet  enfant  est  pris  le  pre- 
mier, sa  grand  mère  et  sa  mère  le  sui- 
uent,  et  en  peu  de  iours  les  voila  4.  ou 
S.  sur  la  liliere.    Il  y  ouoit  ce  sembloit 
quelque  sujet  de  bien  espérer  des  vns 
et  des  autres  en  ceste  occasion,  et  que 
le  'danger  de  mort  et  la  crainte  des 
peines  éternelles  preuaudroient  à  toutes 
les  considérations  qu'ils  auoient  alléguées 
pour  iustifier  leur  pesanteur  en  vne  af- 
faire de  telle  importance;  et  sur  tout 
nous  nousresioOissionsde  voir  que  Dieu 
nous  presentoit  vn  moien  de  contenter 
l'enfant    et  lui  accorder  sa  requeste. 
Mais  il  en  arrîua  tout  autrement.     Le 
P.  Supérieur  alla  souuentesfois  pour  les 
visiter  ;  mais  ou  il  trouuoit  la  porte  fer- 
mée, ou  on  lui  fermott  la  bouche  aussi 
lost  qu'il  Touloit  faire  quelque  ouuerture 
du  Baptesme  ;  ils  auoient  fait  vn  relran- 
cbemeat  dans  la  cabane  où  estoit  Ten- 
fant,  iamais  ils  ne  voulurent  permettre 
an  P.  de  le  voir,  ou  lui  parler,  et  puis  à 
peine  auoit  il  dit  trois  mots,  qu'on  lui 
disoit  incontinent  qu'il  s'en  allast.  Nous 
n'en  auions  pas  si  mauuaise  opinion, 
iusques  à  ce  que  se  voians  vn  iour  pres- 
sez par  le  Père,  ils  se  déclarèrent  tout  à 
fait,  et  la  mère  dit  nettement  que  ni 
l'enfant,  ni  personne  ne  seroit  baptisé, 
puisque  Akhioca  ne  l'auoit  point  esté. 
Ce  Sauuage  estoil  vn  de  leurs  parens, 
qui  esloit  mort  k  la  Rochelle  dés  le  23. 
de  Septembre.  Cet  enfant  ne  disoit  mot 
h  toat  cela,  et  cependant  il  empiroit  de 
îoiir  en  iour.     Les  occupations  conti- 
nuelles que  nousdonnoientnos  malades, 
ne  nousempeschoientpasde  rechercher 
toutes  sortes  de  voies  pour  les  gagner  ; 
nous  les  assistions  de  tout  nostre  pos- 
sible de  tout  ce  qu'ils  pouuoienl  souhait- 
ler,   et  jveuenions  souuent  leurs  de- 
mandes ;  ils  persistèrent  tousiours  dans 
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leur  opiniastreté.  Quoi  que  les  parens 
n'aient  pas  ici  beaucoup  d'ascendant  sur 
leurs  enfans,  neantmoins  les  enfans  dé- 
fèrent grandement  aux  sentimens  des 
pères  et  mères,  quand  il  est  question  du 
Baptesme  ;  nous  ne  l'auons  que  trop 
expérimenté,  aussi  dirai-ie  en  passant 
que  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  oppo- 
sez ail  Baptesme  des  autres  et  nommé- 
ment de  leurs  enfans,  tomlians  par 
après  eux  mesmes  malades,  ou  ont  ré- 
sisté opiniastrémentau  Baptesme  et  sont 
morts  misérables,  ou  ont  esté  emportez 
auant  que  nous  en  eussions  eu  quelque 
cognoissance.  le  ne  sçai  pas  quelle  sera 
la  fin  de  ceste  misérable  mère,  elle  est 
encore  pleine  de  santé  ;  mais  tant  y  a 
qu'elle  fut  en  partie  la  cause  du  malheur 
de  son  fds.  Le  Père  Pijart.  l'alla  voir  la 
veiBe  de  sa  mort,  et  trouua  moien  de 
luy  parler  ;  il  s'adressa  premièrement  à 
la  grand'mere,  mais  n'en  tirant  aucune 
satisfaction,  nonobstant  toutes  les  con- 
sidérations qu'il  luy  put  alléguer,  il  se 
tourna  vers  l'enfant,  luy  demanda  ce 
qu'il  lui  en  sembloit,  luy  représentant 
que  la  chose  esloit  tout  il  fait  en  sa  dis- 
position ;  qu'il  voioît  bien  le  danger  où 
il  esloit,  et  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  qu'il 
n'allast  au  ciel  après  la  mort.  Il  lui  de- 
manda aussi  s'il  ne  croioit  pas  tout  ce 
qu'on  luy  auoit  enseigné  ;  il  lui  repela 
mesme  les  principaux  poincts  de  nostre 
croiance.  A  tout  cela  il  ne  fit  autre  ré- 
ponse sinon,  chieske,  que  sçai-ie.  Le 
Père  vouloit  poursuiure  h  lui  faire  plus 
d'instance  ;  mais  outre  que  la  grand'- 
mere se  tenoit  tousiours  sur  la  negaliue 
pour  ce  qui  estoit  du  Baptesme,  sa  mère, 
qui  estoit  pour  lors  dans  vne  fiéure 
chaude,  print  vn  tison  ardent,  et  se 
tournant  vers  le  Père,  fit  mine  de  lui 
vouloir  ietter,  luy  criant  qu'il  s'en  al- 
last. Il  se  relira  donc,  et  ce  pauure  en- 
fanlmourut  la  nuict;  ce  fut  bien  vne  nuict 
pour  luy:  helas  que  celte  nouuelle  nous 
affligea  I  et  que  cette  mort  nous  donne 
encor  bien  auant  au  ccBur,  quand  nous  y 


L'onziesme  du  mesme,  arriua  Simon 
Baron,  amené  par  Endahiaconc,  premier 
Capitaine  du  bourg  de  Teanaostahé  et 
de  la  Nation  des  Àtignenongach.     Ce 
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Sauuage  bous  tesmoigna  vne  grande 

satisfaction  du  traittemeat  que  l'on  fai- 
soil  à  Québec  à  nos  Semmarigtes,  et 
nommément  à  son  nepueu,  adiouslant 
qu'il  les  auoit  exhortez  à  se  tenir  tous- 
iours  dans  le  deiioir  et  à  ne  donner  au- 
cun mescontentemenl  à  dos  Pères  ;  que 
pour  lui  il  faisoit  estai  maintenant  d'estre 
de  nos  parens,  et  qu'en  ceste  qualité  il 
prÈtendoit  estre  des  maistres  de  la 
grande  riuiere. 

Le  douziesme,  le  P.  Pijart  fit  vne 
course  à  Khinonascarant,  ce  sont  trois 
petites  bourgades  à  deux  lieues  de  nous. 
Il  y  rencon^a  vn  homme  qui  en  appa- 
rence s'en  alloit  mourant  ;  il  prit  occa- 
sion de  l'inslruire  et  lui  parler  du  Ba- 
ptesme.  Ce  malade  l'escouta  volontiers 
du  commencement,  et  tesmoigna  mesme 
qu'il  seroit  bien  aise  d'esire  baptisé  ; 
mais  sa  femme  suruenant,  le  diuertit  de 
ce  dessein,  lui  représentant  qu'il  n'é- 
toit  pas  à  propos  qu'il  allast  au  ciel,  veu 
qu'il  n'y  auoit  là  aucun  de  ses  parens, 
et  dit  au  Père,  qu'il  ne  se  mist  pas  da- 
uantage  en  peine,  qu'aussi  bien  il  n'a- 
uoit  pas  de  iugement,  et  qu'il  ne  sçauoit 
(%  qu'il  disoit  :  si  bien  qu'ils  en  demeu- 
rèrent là  ;  mais  de  bonne  fortune  pour 
lui,  sa  maladie  ne  fut  pas  mortelle.  C'est 
Tne  chose  tout  à  fait  digne  de  compas- 
sion, de  voir  comme  quelques-vns  pren- 
nent les  discours  que  nous  leur  faisons 
du  ciel.  Vn  Sauuage  disoit  en  quelque 
occasion  au  P.  Supérieur,  qu'ils  n'é- 
toient  pas  bien  aises,  quand  nous  de- 
mandions aux  malades,  où  ils  desiroient 
aller  après  la  mort,  au  ciel,  ou  en  eU' 
fer:  Cela  n'est  pas  bien,  disoit-il,  nous 
De  faisons  point  ces  sortes  de  demandes 
nous  autres,  car  nousesperons  tousiours 
qu'ils  ne  mourront  pas  et  qu'ils  recou- 
ureront  leur  santé.  Yn  autre  disoit: 
Pour  moi,  ie  n'ai  point  enuie  d'aller  au 
ciel,  ie  n'y  ai  point  de  cognoissance,  et 
les  François  qui  y  sont  n'auroient  gard( 
de  me  donner  à  manger.  Ils  ne  pen- 
sent pour  la  pluspart  qu'au  ventre  et 
aux  moiens  de  prolonger  ceste  vie  mi- 
sérable. 

Le  13.  vn  Sauuage  nommé  Twntoen, 
se  trouilant  bien  malade,  ennoia  de  son 
propre  moauement  quérir  le  P.  Supé- 


rieur, et  lui  demanda  iastamment  le  Ba- 
ptesme,  luytesmoigna&t qu'il auoittoue- 
iours  creu  tout  ce  que  nous  enséigoions, 
et  qu'il  desiroit  aller  au  ciel.  Ce  bon 
homme  parloit  de  cœur,  et  le  Père  lui 
aiant  expliqué  briefuement  les  Ârtîdes 
lie  nostre  croiance  et  les  Commande- 
mens  de  Dieu  :  Oui  dea,  dit- il,  ie  croie 
tout  cela,  et  suis  résolu  de  garder  tout 
ce  que  Dieu  a  dit.  11  fut  donc  baptisé 
et  nommé  losepb.  Nous  auioDS  aimé  ce 
Sauuage  pour  l'affection  qu'il  auoit  toua- 
iours  fait  paruietre  Ji  entendre  bos 
saincts  Mystères  :  il  n'auoit  point  man- 
qué d'assister  aux  Catéchismes  de  l'ily- 
uer  précèdent,  et  ce  auec  vne  attention 
remarquable  ;  il  nous  auoit  lui  mesme 
amené  ses  petits  enfans  pour  estre  ba- 
ptisez, el  vne  sienne  peûle  fille  faisant 
quelque  difficulté,  il  voulut  neantmoins 
qu'on  passasl  outre,  disant  que  ce  n'é- 
toit  qu'vo  enfant,  et  que  la  chose  u'é- 
toit  pas  en  sa  disposition.  Nous  auions 
desia  admiré  sa  douceur,  sa  patience, 
et  sa  charité  à  assister  sa  femme  pen- 
dant vne  maladie  de  trois  et  quatre 
mois,  et  si  ceste  femme  esloit  d'voe 
humeur  assez  fascheuse.  Nous  auions 
bien  eu  de  la  peine  à  la  disposer  au  Ba- 
ptesrae,  et  depuis  qu'il  auoit  esté  veuf, 
il  auoit  eu  vn  très-grand  soin  de  3.  od 
4.  petits  enfans  qui  lui  estoient  demeu- 
rez ;  il  auoit  pour  eux  l'amour  et  la  ten- 
dresse d'vne  bonne  mère.  Ce  ikhis 
esloit  vne  consolation  de  le  visiter  et 
l'assister,  pendant  sa  maladie  ;  nous  le 
trouuions  tousiours  disposé  à  prier  Dieu, 
et  à  lui  demander  pardon  de  ses  pecbei  ; 
souuenlil  nous  preuenoit,  et  nous  lé- 
moignoit  le  soin  qu'il  auoit  nuict  el  iour 
de  se  recommander  à  Dieu.  11  perseue- 
ra  dans  ces  bons  sentimens  tusques  à  la 
mort,  et  imntcdiatement  auant  que  d« 
mourir,  il  dit  à  sa  mère  :  le  m'en  vai  au 
Ciel  auec  va  beau  François  qui  me  vieol 
quérir  ;  Et  elle,  lui  aiant  respondu  qu'il 
seroit  bien-heureux,  et  se  disposant  i 
lui  faire  prendre  quelque  cbosa,  il  ex- 
pira doucement.  Plaise  k  ceste  diuiae 
miséricorde  nous  donner  souuenl  de 
semMables  consolations.  Ce  sont  des 
effects  des  feruentes  prières  de  bal 
.  d'âmes  saintes  qui  importunent  le  ciel 
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mict  et  iour  povr  le  salul  de  ces  pau- 
ives  &me8  abandonnées. 

Cependant  le  Diable  faisoit  des  siennes 
ailleurs,  et  parlant  par  la  boucbe  du 
Sorcier  ronncraitanonf,  destournoitces 
peuples  d'auoir  recours  à  Dieu.  11  y 
auoit  desia  quelque  temps  que'  ce  petit' 
bossu  auoit  déclaré  que  tout  le  pais 
estoit  malade,  et  lui  auoit  ordonné  vue 
médecine,  ie  veux  dire  vn  leu  décrasses 
pour  sa  guerison.  Geste  ordonnance 
auoit  esté  publiée  par  toutes  les  bour- 
gades ;  les  Capitaines  s'esloient  mis  en 
deuoirde  la  faire  exécuter,  et  la  ieunesse 
n'y  auoit  point  espargné  ses  bras,  ne- 
antmoins  sans  eflel  ;  le  mal  n'auoit  pas 
laissé  de  croistre  et  de  gagner  tousioui's 
dauantage,  et  le  15.  d'Octobre  nous 
compliona  dans  nostre  petite  bourgade 
treÎEe  à  14.  malades  :  aussi  nostre  Sor- 
cier ne  se  faisoit  fort  pour  lors  d'entre- 
prendre la  guerison  de  tout  le  paie. 
Ncantmoias,  il  auançavne  parole  aussi 
téméraire  qu'elle  estoit  auantageuse 
pour  le  bourg  Onrunlisatj,  d'oii  il  estoit  : 
il  ne  se  contenta  pas  de  donner  quelque 
espérance  que  personne  ne  seroit  ma- 
lade, il  en  donna  des  asseurances  qu'il 
foisMt  indubitables,  fondées  sur  le  poi^ 
uoir  qu'il  pcetendoit  auoir  sur  la  conta- 
fpoa  en  qualité  de  Démon  ;  on  lui  donna 
incontiaeat  dequoi  faire  festin.  Ceste 
rodomontade  courut  par  tout,  et  fut 
{Hîse  comme  vne  vérité  ;  on  estimoil 
desia  heureux  et  bors  de  danger  tous 
ceux  qui  estoient  d'OnnenXùal;  ;  ce  qui 
nous  obligea  du  nous  emploier  auprès 
de  Dieu,  et  supplier  sa  diuine  bontéde 
confondre  le  diable  en  la  personne  de 
(H)  malheureux,  et  tirer  sa  gloire  de 
œsle  aniiction  publique.  Et  le  lende- 
main 14.  nous  Ssmes  vœu  de  dire  à 
ceste  intention  30.  Messes  en  l'honneur 
du  glorieux  Patriarche  sainct  loseph; 
Nous  B'auons  pas  esté  long  temps  sans 
auoir  dequoi  fermer  la  bouche  h  ceux 
qui  BOUS  vantoieol  ses  prouesses,  et  ce 
Bourg  n'a  esté  gueres  moins  espargné 
que  les  autres  ;  il  y  a  eu  grand  nombre 
de  malades,  plusieurs  en  sont  morts  ;  le 
ciel  y  a  gagné,  comme  nous  espérons. 
i^e  me&me  iour  nous  baptisâmes  en  no- 
stre bourgade  va  Saunage  nommé  Oncti- 


doùarha  et  sa  femme,  tous  deux  bien 
malades  ;  ils  woient  demandé  quelques 
iours  auparauant  le  Baptesme  auec  beau- 
coupde  ferueur,  etsatisfirentgranilement 
auP.Superieur,quand  il  fallut  venirùvne 
instruction  plus  particulière  ;  neantmoins 
ils  sont  encor  tous  deux  en  pleine  santé. 
C'est  vn  des^Jaisir  pour  nous,  que, 
comme  nous  n'auons  pas  encor  de 
Bourgs  entièrement  conuertis,  nous  ne 
tirons  par  après  que  de  belles  paroles 
de  ces  nouueaux  Chrestiens  que  nous 
n'auons  baptisez  que  dans  l'extrémité; 
le  torrent  des  vieilles  coustumes  et  des 
superstitions  ordinaires  les  emporte. 
Nous  attendons  tous  les  iours  qu'il 
plaise  à  Dieu  y  mettre  la  main,  et  nous 
espérons  bien  tost  Cbste  faneur  du  Ciel. 
Le  20.  mourut  vne  malheureuse 
femme  nommée  Khiongnona  ;  ie  dis 
malheureuse,  d'autant  que,  comme  il 
est  à  présumer,  par  vne  malice  pure, 
suiuie  d'vn  abandonnement  de  Dieu 
manifeste,  elle  auoit  refusé  le  Baptesme. 
Le  P.  Supérieur  l'en  auoit  sollicitée  plu- 
sieurs fois;  aouuent  ic  lui  auois  fait 
compagnie,  nous  lui  portions  tous  les 
iours  des  bouillons  et  quelque  morceau 
de  viande.  Du  commencement  elle  s'é- 
toit  laissé  instruire  en  partie  et  auoit 
donné  quelque  consentement  pour  le 
Baptesme  ;  mais  depuis,  cinq  ou  six 
iours  durant  auant  sa  mort,  nous  n'en 
pûmes  tirer  aucune  satisfaction  ;  tantost 
elle  faisoit  la  sourde  oreille,  tantost  elle 
disoil  elle  mesme  qu'elle  n'entendoit 
point,  et  cependant,  si  vous  parliez  de 
lui  donner  quelque  chose,  elle  vous  en- 
tendoit  fort  bien.  Il  me  sembloit  voir 
sur  son  visage  des  traces  d'vne  âme  re- 
prouuée.  Vn  iour  que  le  P.  Supérieur 
la  presEOit  sur  le  poinct  de  sa  conuer- 
sion  :  Chassez  les  moi,  dit-elle,  qu'ils 
s'en  aillent.  Ceux  qui  estoient-là  pre- 
sens  nous  vouloient  faire  croire  que  ce 
n'estoit  pas  de  nous  qu'elle  parloit,  mais 
que  quelques  chiens  qui  estoient-là  au- 
tour l'importunoîent.  Vne  sienne  sœur 
la  desobligea  bien  en  ceste  occasion, 
car  elle  fut  en  partie  la  cause  de  son 
endurcissement  ;  c'est  vn  esprit  fort  mal 
fait.  Elle  auoit  souuent  tesmoigné  au 
P.  Supérieur  qu'elle  n'a^eoit  pas  les 
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discours  qu'il  faisoit  du  Baptesme.  Entre 
autres,  vu  iour  qu'il  rei«"esentoit  à  la 
malade,  qu'elle  euslà  faire  choix  du  lieu 
oîi  elle  voLtloit  aller  après  la  mort,  et  la 
pressoit  fort  de  prendre  la  dernière  re- 
solution :  Mon  frère,  dit~elle,  tu  n'as 
pas  d'esprit,  il  n'est  pas  encor  temps, 
elle  y  aduisera  quand  elle  sera  morte, 
le  ne  sçay  pas  quelle  fin  Dieu  luy  re- 
serue,  mais  son  mari  et  vne  sienne 
fille  moururent  aussi  sans  Baptesme 
quelque  temps  après.  Pour  le  mari,  nous 
nepouuons  auoir  recours  qu'aux  iustes 
iugemensde  ceste  diuine  Prouidence, 
car  d'ailleurs  il  paroist  assez  bon  Sau- 
uage.  Sur  le  commencement  de  sa  ma- 
ladie, ie  l'auois  visité  en  l'absence  du 
P.  Supérieur,  et  en  estois  sorti  fort  sa- 
tisfait :  il  m'auoit  tesmoigné  dés  lors 
qu'il  cstoit  fort  content  d'estre  baptisé, 
mais  il  n'y  auoit  pas  encor  d'apparence. 
Le  P.  Supérieur  estant  de  retour,  le 
trouua  dans  la  mesme  volonté  iusques 
à  la  veille  de  sa  mort  ;  oeantmoins  le 
danger  ne  paroissant  pas  encor  mani- 
feste, il  iugeaà  propos  de  différer  son 
Baptesme  iusques  au  lendemain,  mais 
sa  mort  nous  preuint  ;  nous  fusmes  bien 
estonnez  le  matin  quand  nous  enten- 
(lismes  la  cabane  retentir  de  plaintes. 
Pour  sa  fille,  ce  fut  à  mon  aduis  par  vn 
iusle  cbastiment  de  Dieu  qu'elle  fut  pri- 
uée  de  la  grâce  du  Baptesme.  Deux 
choses  contribuèrent  beaucoup  à  son 
malheur  ;  la  première,  qu'elle  estoit 
débordée  auec  excez,  et  quoy  que  les 
Saunages  n'vsent  gueres  de  retenue  en 
matière  de  chasteté,  neanlmoins  elle 
s'estoit  rendue  remarquable  en  ce  poinct, 
et  se  prostiluoit  à  toute  rencontre  ;  l'an- 
tre  cause  fut  vne  affection  déréglée 
qu'elle  et  ses  parens  auoient  pour  sa 
santé,  de  sorte  qu'elle  estoit  quasi  inca- 
pable de  toute  autre  pensée  pendant  sa 
maladie,  et  sa  mère  ne  nous  parloit 
d'autre  chose  que  des  moiens  de  lui  pro- 
curer sa  guerison.  Aussi  Dieu,  qui  se 
sert  souuenl  des  péchez  des  hommes 
comme  d'instrumens  pour  les  punir, 
permit  qu'à  l'occasion  d'vn  médecin  qui 
la  souffloit  et  lui  donnoit  quelque  breu- 
uage,  elle  ne  fut  pas  sollicitée  efficace- 
ment du  Baptesme.    Comme  nous  al- 


lions, le  P.  Gamier  et  moi^  instruire  k 
l'ordinaire  les  petits  enfans,  le  P.  Su- 
périeur nous  auoit  donné  commission 
de  la  voir  el  iuy  rapporter  l'estat  de  sa 
santé  ;  mais  la  porte  de  sa  cabane  se 
trouua  fermée,  les  opérations  de  ce  sor- 
cier demandoient  le  silence.  Nous  fismes 
nosire  petite  ronde  par  les  autres  ca- 
banes, à  dessein  de  retourner  par  là, 
mais  nous  trouuasmes  que  ce  n'estoit 
pas  encor  fait  ;  nous  ne  nous  en  mismes 
pas  autrement  en  peine,  d'autant  que 
iusques  alors  nous  ne  l'auions  pas  iugée 
si  ma]  ;  il  n'est  pas  croiable  comme  ceste 
sorte  de  contagion  est  trompeuse,  de 
fait  elle  ne  passa  pas  U  nuict. 

Le  21 .  on  apporta  de  la  Pesche  vn 
panure  vieillard  assez  malade,  nommé 
Anerraté,peTGieKhiongnona.  CeSan- 
uBge  auoil  autant  d'inclination  et  d'af- 
fection pour  le  Baptesme,  que  sa  fille 
en  auoit  eu  d'auersion.  Le  23.  te  P. 
Supérieur  l'instruisit  et  ne  iugea  pas 
neantmoins  h  propos  de  précipiter  si 
fort  son  Baptesme  ;  mais  comme  si  ce 
bon  vieillard  eust  senti  les  approches  de 
la  mort,  il  pria  instamment  le  père  de  ne 
pas  différer  long  temps,  et  qu'il  ne  raan- 
q^ast  pas  de  le  venir  baptiser  le  lende- 
main matin  dés  le  poinct  du  iour,  lui 
tesmoignant  qu'il  croioit  fermement 
tous  nos  Mystères,  et  qu'il  souhaittoit 
aller  au  dcl.  Le  P.  lui  accorda  sa  re- 
queste,  et  ce  auec  tant  de  consolation 
de  part  et  d'autre,  qu'il  estoit  aisé  à 
voir  que  c'estoit  vn  coup  du  ciel,  et 
vne  miséricorde  de  Dieu  bien  particu- 
lière :  de  fait  il  perdit  le  iugement  fort 
peu  de  temps  après,  el  mourut  dés  le 
mesme  iour.  Ce  Saunage  estoit  ^laon- 
quin  de  Nalion,  et  auoit  esté  esleue  dés 
son  bas  âge  parmi  les  Hurons.  Quelle 
prouidence  de  Dieu  !  sans  doute  que 
Ceste  si  heureuse  un  lui  aura  esté  octroiée 
de  ceste  infinie  bonté  en  considération 
(le  la  grande  assiduité  qu'il  auoit  tous- 
iours  apportée  à  entendre  ta  parole  de 
Dieu.  Les  bonnes  quaiilez  que  i'ai 
lottées  ci-deuant  en  quelques  autres, 
estoient  beaucoup  plus  notablesenceslui 
ci  ;  il  auoit  vne  douceur  naturelle  qui 
gaignoit  tout  le  monde  ;  ce  n'esloH  pas 
vn  bomme  sujet  à  son  ventre,  il  estoit 
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sobre  par  dessas  le  commun  des  San- 

ua^es.  Ses  visites  quoi  qu'assez  fréquen- 
tes ne  nous  estoient  point  importunes  : 
les  autres  ont  d'ordinaire  quelque  chose 
à  demander  ;  pour  lui  il  ne  nous  visitoit 
que  par  amitié,  et  vous  le  trouuiez  tous- 
iours  disposé  à  entendre  quelques  bons 
discours.  Dans  les  catéchismes  que  fai- 
soit  le  P.  Sup.  l'hyuer  précèdent,  il 
estoit  lousiours  des  premiers  à  prendre 
la  parole  et  à  louer  nos  Mystères,  et 
uous  auoit  sonnent  tesmoigné  vne  bonne 
volonté  de  se  faire  Chrestien.  Ce 
sont  des  pierres  précieuses  que  Diei^ 
nous  decouure  au  milieu  de  ces  terres 
abandonnées,  et  nous  auons  tout  sujet 
de  croire  qu'elles  ne  nous  seront  pas  si 
rares  à  l'auenir,  puisque  nous  sommes 
résolus  de  les  aller  chercher  doresna- 
uant  dans  les  bourgades  les  plus  peu- 
plées et  les  plus  considérables  du  pals, 
où  la  providence  de  Dieu  ne  manquera 
pas  d'en  faire  paroistre  et  esclatter  à  nos 
yeux  va  plus  grand  nombre. 

Le  4.  de  Nouembre,  vn  Saunage,  que 
nous  auions  baptisé  quelques  iours  au- 
parauant,  nous  pria  de  baptiser  sa  femme, 
qui  estoit  fort  malade  ;  et  du  commence- 
ment elle  tesmoignoit  en  estre  fort  con- 
tente, mais  le  P.  Sup.  lui  aiant  repré- 
senté, qu'estant  baptisée  elledeuoit  faire 
estât  de  DC  se  séparer  iamais  d'auec  son 
mari,  à  cela  elle  demeura  muette;  et 
en  suite,  se  voiant  pressée  sur  le  Ba- 
ptesme,  elle  respondit  en  sa  [H'esence 
Uoûattalû,  c'est  à  dire  le  ne  veux  pas, 
quoi  que  son  mari  eust  desia  fait  en- 
tendre au  Père,  que  pour  lui  il  estoit 
content  de  ne  la  quitter  iamais.  Nous 
n'en  pûmes  rien  tirer  autre  chose  ;  grâ- 
ces à  Dieu  elle  est  encor  viuante.  Voilà 
deux  beaux  marii^ee. 

Le  5.  nous  eusmes  encor  deuant  nos 
yeuxvn  exemple  de  la  Justice  de  Dieu, 
en  la  mort  d'vn  nommé  Oronton  ;  il  ne 
voulut  iamais  ouïr  parler  du  Baptesme, 
pour  toutes  les  considérations  que  le 
P.  Supérieur  lui  put  reiffesenter.  le  lui 
en  parlai  encor  fort  particulièrement  vn 
peu  suant  sa  mort,  mais  ie  ne  pus  tirer 
de  lui  autre  response,  sinon  qu'il  vou- 
loil  aller  au  lieu  oii  estoient  ses  ance- 
itrcs.    n  y  auoit  desia  long  temps  que 


ce  mauuaia  esprit  s'esloit  déclaré,  et 
auoit  souuent  fait  paroistre  qu'il  ne 
croioit  point  ce  que  nous  enseignions  ; 
il  s'en  estoit  mesme  mocqué,  et  s'il 
assistoit  quelquesfois  au  Catéchisme,  ce 
n'estoit  que  pour  auoir  quelque  morceau 
de  Petun.  Outre  cela  c'estoit  vn  Lyon 
et  vn  Tygre  dans  sa  colère,  et  s'offen- 
soit  de  rien  ;  il  auoîl  par  fois  mis  quel- 
ques-vns  de  nos  domestiques  en  des 
peurs  et  des  appréhensions  qui  n'estoient 
pas  trop  agreahles  ;  il  auoit  mesme  té- 
moigné quelque  mauuaise  volonté,  et 
vsé  de  menaces.  Neantmoins  nous  l'as- 
sislasmesde  tout  ce  que  nous  pûmes 
pendant  sa  maladie,  pour  tascher  de  le 
gatgner  à  Dieu  ;  mais  nous  auons  desia 
souuent  remarqué  en  plusieurs  de  nos 
Sauuages,  que  le  mespris  de  nos  saincts 
Mystères  est  vne  fort  mauuaise  disposi- 
tion à  vne  bonne  conuersion  à  l'article 
de  la  mort  ;  ie  ne  me  souuiens  point 
d'en  auoir  veu  vn  seul  qui  ait  fait  vne 
heureuse  fin,  au  contraire  i'ai  remarqué 
que  la  plus  part  sont  sortis  de  ceste 
vie  auec  des  signes  manifestes  d',vQ 
abandonnemenl  de  Dieu  et  de  réproba- 
tion. 


Ossosané,  affligé  decontagion.  Divenet 
courses  que  nous  y  avons  faites  au 
temps  te  plus  fastkevx  de  TAvuer. 
Cotid'ntMiftoii  de  ta  mesme  maladie 
dans  nostre  Bourgade,  et  l'assistance 
que  nous  auons  rendue  aux  lieux  cir- 
eonuoisins  accueillis  du  mesme  mal. 


Nous  auions  espéré  quo,  comme  il  ar- 
riue  d'ordinaire  en  France  et  ailleurs, 
les  premières  froidures  arresteroient  le 
cours  de  céste  maladie  contagieuse  ; 
mais  il  en  est  arriué  tout  autrement,  et 
le  fort  de  l'Hyuer  a  esté  aussi  la  force 
du  mal  ;  de  sorte  que  dés  le  10.  ou  12. 
de  Nouembre  nous  nous  en  vismes  pre- 
sque inuestis  de  tous  costez.  Ce  qui 
nous  St  résoudre  à  diuiser  nos  soins,  et 
ouurir  nos  cœurs  aux  nécessitez  de  ce 
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panure  peuple.  Pour  eux,  ile  n'auoient 
recours  qu'à  leurs  Sorciers,  eln'espar- 
gnoient  point  les  preseos  pour  tirer 
d'eux  quelques  remedee  imaginau^s; 
mais  leurs  bons  Anges,  auxquels  leurs 
âmes  estoient  précieuses,  nous  tendoîent 
les  bras,  et  Dieu  uoesme  qui  auoil  des- 
sein de  toute  eternilé  de  faire  miséri- 
corde à  plusieurs,  nous  donnoit  de  fortes 
tospiratioos  de  les  aller  secourir,  mé- 
^ieans  toutes  sortes  de  considérations 
bumaines,  et  nous  abaudonoans  à  la 
conduite  de  son  aoioweuse  prouideoce. 
Nous  auions  besoin  de  prendre  ces  satn- 
ctes-pensées  pour  animer  nos  pas,  car 
d'ailleurs  nous  u'auions  gueres  de  mo- 
tifs huDiains  qui  nous  portassent  à  cestc 
entreprise.  Un  auott  dés  lors  semé  de 
fort  mauuais  bruits  d£  nous  par  le  pais  : 
ce  petit  Sorcier  fajsoit  deaia  sonner  bien 
haut,  qu'il  auoit  veu  venir  la  maladie  du 
oosié  du  grand  Lac  ;  on  ne  parloit  que 
d'vn  capot  supposé,  et  empoisonné,  di- 
soit-on,  par  les  François,  et  le  Capitaine 
Àënom  auoit  desia  rapporté  d'vn  Sau- 
tille de  l'isle,  que  feu  Monsieur  de 
Cluimplain  estoit  mort  auec  la  resolu- 
tion de  ruiner  tout  le  pals.  Outre  cela, 
a)H-es  auoir  assisté  les  malades  de  nostre 
Bom^ade  auec  tant  d'assiduité  l'espace 
d'vn  mois,  et  nous  eslre  osté  les  mor- 
ceaux de  la  boucbe  pour  leur  donner, 
cncor  s'en  trouuoit-il  qui  djsoient  que 
ce  que  neus  leur  portions  les  faisoil 
mourir,  et  d'autres  qui  nous  voioient 
tous  les  iours  tirer  la  graisse  des  bouil- 
lons que  nous  leur  préparions,  qu'eux 
mesmes  estiment  fort  .uuisibliî  aux  ma- 
lades, adioustoient,  qu'il  n'y  auoit  pas 
dequoi  nous  auoir  beaucoup  d'obliga- 
tion; que  si  nous  donnions  quelque 
cbose  aux  malades,  ce  n'estoit  que  ce 
que  nous  eussions  ietté  ;  que  nous 
reseruions  tousiours  le  meilleur  pour 
nous;  quece  pot.qulestottRuicletiour 
aufves  de  aostre  feu,  n'estoit  que  pour 
•masser  force  graisse  :  votlà  comme  tla 
parloieut.  £1  enuiron  ce  temp&-là  estant 
«Ué  inetruJre  les  petite  eirfaos  a  l'ordi- 
uire,  VB  Sauuage  me  donna  vn  mor- 
ceau de  poisson,  et  ne  fit  ce  compli- 
ment: Regarde,  voilècommeilfautrBire, 
quand  od  se  œesle  de  donaer  :  vous 


autres^  vous  eslee  des  vilains  ;  agand 
vous  donnez  de  la  viande,  c'est  si  peu, 
qu'il  n'y  en  a  pas  quasi  pour  en  goustef  : 
Et  ce  pendant  sa  cabane  eatoit  vne  de 
celles  qui  auoient  plus  de  suiet  d'estre 
satisfaites  de  nos  bberalittiz.  Toutes  ces 
mescognoiasances  nous  sont  comme  au- 
tant de  faneurs  du  ciel,  qui  nous  mettent 
en  vne  sainte  nécessité  en  toutes  nos 
actions  de  ne  chercher  purement  que 
Dieu. 

Doncques  le  17.  de  Nouembre,  le  P. 
Supérieur,  voient  que  tout  e&ioit  asseï 
paisible  en  nostre  Bourgade,  et  que  ce 
qu'il  y  reatoit  de  malades  commeoçoit  è 
se  mieux  porter,  partit  pour  aller  à  (h- 
sQsani,  accompagné  du  P.  Isaac  logues 
et  de  François  Petitpré.  Ce  premier 
volage  ne  fut  pas  bien  long  ;  il  y  baptisa 
neuf  malades,  trois  petits  enfans,  et  six 
adultes.  H  retourna  le  iH-  sa  présence 
estoit  ici  nécessaire,  sur  le  commence- 
ment de  ces  mauuuis  bruits  ;  et  puis 
nos  Saunages  auoient  donné  quelque 
parole  qu'ils  desiroieot  s'adresser  à  Dieu 
en  ceste  affliction  publique  et  implorer 
solennollenient  son  secours;  il  falloit 
les  disposer  à  ccstc  action. 

lie  27.  vne  femme  mourut  à  noatre 
Boui^ade  ;  elle  auoit  esté  ba^^sêe  le 
iour  précèdent.  Le  mesme  iour  son  père 
nous  vint  raconter  vn  songe  tout  à  fait 
agréable,  qu'elle  enoit  eu,  à  Penteodre, 
vn  peu  auant  sa  mort  :  ce  songe  sup- 
pose ne  tendoit  qu'à  auoir  quelques 
cordes  de  rassade.  II  nous  dit  donc 
qu'elle  auoit  esté  quelque  temps  comme 
morte,  et  qu'estant  reuenuë  de  ce  pro> 
fond  assoupissement,  eUe  nous  auMt  de- 
mandes, el  auoit  tesmoigné  qu'elle  ne 
desiroit  point  aller  oà  vont  les  Ba- 
rons après  la  mort,  qu'eile  vouloit  al- 
ler au  Ciel  où  albùéul  les  François  ; 
qu'elle  en  veooit,  qu'elle  y  auoit  vea 
vne  infinité  de  François,  beaux  à  mer- 
uei^e,  et  quelques  Sauuages  de  sa  co- 
gooissance,  qui  auoient  esté  baptiseï, 
entre  autres  va  sien  oncle  el  sa  sœur 
qui  estoit  mcHie  ChrestiesDe  peu  de 
iours  auparauaat;  que soaoDcleki  auoil 
dit:  £b  bien,  ma  niepce,  vous  voila  donc 
venue  ;  et  que  sa  sœur  luy  auoit  demao- 
dé,  si  Bckon  (pariant  du  P.  Supérieur) 


.yGoogIc 


Frante,  m  VAnnit  ifi^. 


133 


ne  lui  auoit  ma  donné  en  partant  ;  à 
qusi  elle  auoit  re^nda  que  non  ;  que 
l'autre  kii  auoit  reparti  :  Pour  moi.voîla 
TU  bracelet  de  rasrâde  qu'il  me  donna  ; 
et  que  là  dessus  cetle-ei  s'estott  résolue 
de  retourner  et  nous  en  venir  demander 
autant;  qu'elle  estoit  reuenuë  &soi,  et 
qu'ayant  raconté  son  songtj,  ^le  auoit 
incontieent  perdu  le  iu^ement,  et  esloit 
moile  :  c'est  pourquoi  il  prioit  qu'on  lui 
donnast  autant  de  rassade,  qu'on  en 
auoit  donné  à  sa  sœur  pour  la  conteo- 
(er.  Voilà  vn  tiomme  qui  a  de  belles 
idées  du  ciel  et  de  Testât  des  bien- 
heureux. 

Le  mesme  iour  Dieu  nous  aient  donné 
vn  morceau  de  cerf,  nous  en  fismes  fe- 
stin à  nos  Sauuagas  pour  prendre  occa- 
sion de  leur  tesmoigner  le  ressenliHtent 
que  nous  auions  de  leur  affliction  ;  et 
pour  y  j>roceder  à  la  mode  du  pays,  nous 
leur  fismes  vu  présent  de  400.  graim 
de  PouFtielaine,  vne  couple  de  luîtes 
et  vne  peau  d'Orignac  Le  P.  Supé- 
rieur prit  aussi  occasion  de  les  exhor- 
ter à  crtMre  en  Dieu,  à  implorer  sa  mi- 
surïcorde,  et  luy  faire  vn  vœu  soleunel 
en  cette  nécessité  publique  ;  ils  agréè- 
rent la  |Hï)position,  et  promirent  de  te- 
nir entre  eus  conseil  là  dessus.  Apres 
le  festin,  le  P.  Fijart  partit  pour  allcF 
coudier  à  Arontam,  où.  il  baptisa  3.  pe- 
tits enbns.  Ce  n'estoit  pas  ce  qui  l'a- 
uoit  amené  ;  il  estoit  allé  voir  vne  peu- 
are  femme  bien  malade.  Mais  elle  ne 
fil  point  d'estat  du  baptesme,  et  fit  ou 
Père  la  response  (H'dinaire  des  Sauu^es, 
qu'elle  ne  vouloit  point  quitter  ses  pa- 
rens,  et  qu'aires  la  mort  eUe  estoit  ré- 
solue de  les  aller  Ifouuer  en  quelque 
lieu  du  monde  qu'ils  pussent  estre  ;  et 
le  père  luy  ayant  représenté  que  ceux 
qui  mouraient  sans  baptesme  alloient 
aui  enfers,  elle  répliqua  qu'elle  ne  se 
soucioit  pas  d'aller  aux  enfers  et  d'y 
estre  tmislée  à  iamais.  Le  père  fut 
Goatraint  de  l'abandonner,  n'en  pouuant 
tirer  autre  chose.  Le  lendemain  elle 
fut  quelque  temps  comme  mwle,  et 
estant  hors  de  cet  assoupissement,  elle 
voulut  en  effeot  qu'on  la  prist  comme 
vne  personne  ressuscitée.  l'estois  nwrte, 
dilreUe,  et  passoisdesiapsr  le  cimetière 


pom*  m'en  aller  droit  au  village  dw 
àBMs,  loFs  que  i'ay  rencontré  vn  mien 
pareiri  défunt,  qui  m'a  demandé  oili  i'al- 
lois  et  ce  que  ie  pensois  Eure  ;  que  si  ie 
ne  changeois  de  résolution,  ils  estoient 
perdus,  qu'ils  n'auroient  plus  de  parents 
qui  fissent  doresnauaat  à  manger  pour 
les  àiaes  ;  c'est  ce  qui  m'a  lait  tetouiv- 
ner,  et  prendre  resolution  de  viure. 
Telles  et  semblables  resueries  passent 
parmy  eux  pour  de  véritables  resyrre- 
ctions,  et  seruent  de  fondementet  d'ap- 
puy  à  la  croyance  qu'ils  ont  de  Testât 
des  âmes  après  la  morL 

Le  28.  le  P.  Pierre  Ghastellajfl  et  moy 
nous  fismes  vn  tour  à  vne  petite  bour* 
gsde  à  voe  Ueuë  de  nous,  où  le  père  ba- 
ptisa vn  petit  enfant  malude  ;  nous 
trouuasmes  aussi  l'occasion  d'instruire 
quelques  Chresliaoe  qui  auoient  esté 
baptisez  Testé  passé.  Nous  leur  répé- 
tâmes quelques  vns  de  nos  principaux 
mystères,  leur  aprismes  à  demander 
pardon  à  Dieu  quand  ils  pescheroienl, 
et  à  faire  quelque  petite  prière  matia 
et  soir.  Ëatans  de  retour,  t'aceompa- 
gney  le  P.  Supérieur,  qui  auoit  ealë  prié 
par  vn  vieillard  de  nostre  boui^ade, 
nommé  Tandoutsahoronc,  d'aller  passer 
la  nuit  en  sa  cabane,  pour  aseisler  sa 
petite  fille  qui  esloit  à  Textremilé.  0. 
n'y  auoit  pas  grande  nécessité  d'ailleurs, 
car  cet  enfant  n'auoit  que  aept  à  htùel 
ans,  el  auoit  esté  bai^isé  dés  Tan  passé  ; 
mais  il  nous  auoit  fait  ceste  requeste 
par  voe  grande  conGance  qu'il  a  eg 
nous,  espérant  tirer  beaucoup  de  con- 
eolaUon  de  nostre  oompagnie  dans  son 
afBictioa,  et  que  nous  apporterions  quel- 
que sou^ement  à  ceste  petite  malade. 
Nous  voions  ici  des  U'aits  de  Tamour  na- 
turel tout  à  fait  remarquables  :  il  y  auoit 
sept  ou  buict  ioivs  que  ce  panure  vieil- 
lard el  sa  femme  se  dunutÀent  vne  peine 
incroiable  nuiet  et  iour;  cet  enfant  n'a- 
uoit pooit  d'autre  lict  que  le  sein  de 
son  grand  père,  laatost  il  biy  falloit 
estre  assis,  taotost  eouehé  d'vn  costé 
tantost  de  l'autre,  et  changer  de  posture 
à  tous  moments,  car  elle  estoit  dans  des 
inquiétudes  et  des  conuuluons  qui  du- 
rèrent iwesque  toute  la  nuict.  Quelques 
petits  raisins  que  nous  lui  donnions  de 
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temps  en  temps,  seniirent  plus  à  con- 
tenter le  pere  qu'à  soulager  la  fille,  qui 
mourut  peu  de  temps  après;  ce  vieil- 
lard nous  en  est  demeuré  fort  obligé, 
et  nous  l'a  tesmoigné  depuis  en  plu- 
sieurs rencontres.  Nous  estimons  pré- 
cieuses les  moindres  occasions  que  Dieu 
nous  présente,  de  gaigner  l'affection  de 


Ënuiron  ce  temps-là,  vn  autre  vieil- 
lard de  nostre  bourgade  se  trouua  fort 
en  peine  :  on  ne  parloit  que  de  lui  aller 
fendre  la  teste  ;  il  y  auoit  desia  long 
temps  qu'on  s'en  deffioil  comme  d'vn 
Sorcier  et  d'vn  empoisonneur,  et  tout 
fraischement  vn  nommé  Oaca  auoit  lé~ 
moigné  qu'il  estoil  dans  ceste  créance 
que  ce  Sauuag^  le  faisoit  mourir,  et 
quelques-vns  disoient  l'auoir  veu  de 
Quict  roder  autour  des  Cabanes,  jettani 
des  flanmies  par  la  boucbe.  N'en  voila 
que  trop  pour  lui  faire  vn  mauuais  parti. 
En  effect  vne  fille,  volant  sept  ou  huict 
de  ses  parenB  emportez  en  peu  de  iours, 
eut  bien  la  hardiesse  d'aller  en  sa  Ca- 
bane, auec  resolution  de  lui  maintenir 
qu'il  estoit  la  cause  de  leur  mort  ;  et 
lui  n'y  estant  pas,  elle  parla  si  ouuer- 
tement  et  auec  tant  de  passion  à  sa 
femme,  que  le  fils  sumenant  là  dessus, 
mit  sa  robbe  bas,  et  prenant  vne  hache, 
s'en  alla  tout  transporté  de  colère  en 
la  cabane  où  s'estoient  formez  ces  mau- 
uais soupçons,  et  s'estant  assis  tout  au 
t)eeu  milieu,  s'adressa  à  vn  nommé 
Tiotwharon,  et  lui  dit  d'vn  visage  ferme 
etauecvn  maintien  assuré:  Si  tu  penses 
que  ce  soit  nous  qui  te  fassions  mourir, 
prends  maintenant  ceste  hache,  et  me 
fends  la  teste,  ie  ne  branslerai  pas. 
Tioncharon  lui  répliqua:  Nous  ne  te 
tuerons  pas  maintenant  à  ta  parole, 
mais  la  première  fois  que  nous  t'aurons 
pris  sur  le  fait.  La  chose  en  demeura 
là  pour  lors  ;  mais  ils  sont  tousiours 
regardez  de  fort  mauuais  œil.  Ces  peu- 
ples-ci sont  grandement  soupçonneux, 
nommément  quand  il  y  va  de  la  vie  ; 
les  expériences  qu'ils  pensent  auoir  en 
ceste  matière  et  les  exemples  de  mille 
personnes  qu'ils  croient  estre  mortes 
par  sort  ou  par  poison,  le^  tiennent  dans 
ces  deffiances.     Le  mesme  iour  que 


ceste  histoire  se  passa,  le  P.  Sup.  estant 
allé  visiter  vn  malade,  on  lui  monstra 
quelque  espèce  de  sort  qu'on  lui  venoit 
de  faire  ietter  par  la  force  d'vn  vomi- 
toire,  sçauoir  est  quelques  cheneux, 
vne  graine  de  pelun,  vne  feuille  verte  et 
vne  petite  branche  de  cèdre  ;  mais  le 
malheur  voulut,  à  leur  opinion,  que  l'vn 
de  ces  sorts  estoit  rompu^  l'autre  partie 
estant  demeurée  dans  le  corps,  ce  qui 
lui  causa  la  mort.  Vous  n'entendez  par- 
ler d'autre  chose  en  ce  pals  ;  il  n'y  a 
gueres  de  malades  qui  ne  croient  estre 
empoisonnez  ;  et  tout  fraischement,  le 
P.  Super,  passant  par  le  boui^  Andiatae, 
on  lui  fit  voir  vne  jambe  de  sauterelle, 
entortillée  de  quelques  cheueux,  qu'vn 
malade  venoit  de  vomir.  Si  les  Sorciers 
sont  aussi  communs  dans  le  pais,  qu'ils 
sont  souuent  à  la  bouche  des  Saunages, 
nous  pouuons  bien  dire  que  nous  som- 
mes par  excellence  in  medio  nationis 
praaœ,  et  si,  auec  tout  cela  dans  ro[H- 
nion  de  plusieurs,  nous  sommes  passeï 
maistres  en  ce  mestier,  et  auons  de  l'in* 
telligence  auec  les  diables.  Yostre  R. 
voirra  bien  lost  esclatter  ceste  calomnie. 
Dieu  en  soit  glorifié  à  iamais.  Nous 
auons  cogneu  à  veuë  d'œil  sa  paternelle 
prouidence  en  nostre  endroit  ;  et  nous 
eusmes  la  consolation,  pendant  que  l'on 
ne  parloit  que  de  nous  fendre  la  teste, 
d'assister  tousiours  nos  malades  et  de 
coopérer  à  la  conuersion  de  plusieurs  et 
de  prescher  autant  que  iamais  son  sainct 
Nom. 

Le  29.  tous  les  principaux  de  nostre 
boui^ade  s'assemblèrent  en  nostre  ca- 
bane, bien  résolus  de  faire  (ont  ce  que 
nous  ingérions  à  propos  pour  flescbir 
Dieu  à  miséricorde,  et  obtenir  de  sa 
bonté  quelque  soulagement  en  ceste  ca- 
lamité publique.  Le  P.  S.  leur  auoit 
desia  représenté  que  le  vrai  et  vnique 
moien  de  destoumer  ce  fléau  du  ciel, 
estoit  de  croire  en  Dieu  et  prendre  vne 
ferme  resolution  de  le  seruir  et  garder 
ses  Commandemens  ;  dauantage  que 
Dieu  prenoit  grand  plaisiraux  vœux  que 
nous  lui  addressions  en  telles  ou  sem- 
blables nécessitez  ;  que  fort  souuent  en 
France  nous  en  auions  y&i  et  expéri- 
menté de  bons  effects  ;  et  ainsi  que  s'ils 
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voiiloient  lui  promettre,  au  cas  qu'il  lui 
plût  faire  cesser  tout  à  fait  ceste  conta- 
gion, de  baslir  au  Printemps  vne  ca- 
bane ou  vne  petite  ChappeUe  ea  son 
honneur,  comme  il  est  le  maislre  et 
l'aulheur  de  nos  vies,  ils  auroieat  tout 
sujet  (i'esperer  l'enlerinemenl  de  leur 
requcste.  ils  auoient  desia  délibéré  là 
dessus  en  leur  particulier,  et  la  resolu- 
tion qu'ils  auoieut  prise  estoit  le  sujet 
de  ceste  seconde  assemblée,  où  le  P. 
Supérieur  les  instruisit  encor  fort  parti- 
culièrement sur  l'importance  de  l'action 
qu'ils  alloient  faire,  et  les  exhorta  à 
auoirvne  grande  confiance  en  Dieu,  s'ils 
y  fM-ocedoienl  en  toute  sincérité,  adiou- 
stant  que  pour  ceux  quin'estoientlà  que 
par  cérémonie  ils  prissent  bien  garde  à 
ce  qu'ils  alloient  faire,  qu'ils  auoient  à 
faire  à  vu  Dieu  qui  cognoissoil  le  fond 
de  leurs  cœurs  et  ne  manqueroit  pas  de 
les  punir  rigoureusement,  s'ils  ne  se 
comportoient  en  son  endroit  auec  le 
respect  et  la  reuerence  que  requiert  sa 
diuine  Majesté.  L'exhortation  acheuée, 
le  Père  les  fit  tous  prosterner  à  genoux 
deuant  vn  image  de  nostre  Seigneur, 
et  prononça  à  haute  voix  la  formule  du 
vœu,  quicontenoitvne  ferme  résolution 
de  croire  en  Dieu,  et  le  sentir  fidèle- 
ment, et  en  suite  vne  promesse  de  dres- 
ser au  Printemps  vne  petite  ChappeUe 
«n  son  honneur,  au  cas  qu'il  lui  pleust 
leur  faire  miséricorde,  et  les  deliurer  de 
ceste  maladie  contagiisuse.  Nous  n'eu- 
smes  pas  toute  la  satisfaction  que  nous 
soubaittions  en  ceste  action  :  tous  ceux 
qui  y  auoient  esté  inuitez,  ne  s'y  trou- 
uereat  pas  ;  et  entre  autres,  celui  qui 
passoit  pour  Capitaine,  quoi  qu'il  n'en 
porlast  que  le  tiltre,  estoit  sorti  dehors 
auant  qu'on  commençast  la  Cérémonie, 
et  s'amusoit  à  folastrer  et  à  rire  auec 
quehpies-vns  de  sa  Cabane.  Aussi  ont- 
ils  esté  chastiez  la  pluspart  d'vne  mort 
misérable.  Dieu  dissimula  pour  lors  : 
la  mesure  de  leurs  péchez  n'estoit  pas 
encor  comblée  ;  ils  auoient  à  adiouster 
d'hoiTibles  blasphèmes  et  de  tres-mau- 
uais  desseingft  sur  la  vie  de  ceux  qu'ils 
n'auoient  que  trop  de  suiet  de  croire 
n'estre  ici  dans  leur  pals  que  pour  les 
oUiger  :  ie  parlerai  plus  clairement  en 


son  lieu.  H  s'en  trouua  neantmoins  qui 
nous  donnèrent  de  la  consolation,  sur 
tout  va  nommé  Tsioandaentaha  ;  quoi 
que  le  P.  Supérieur  parlast  fort  distin- 
ctement, neantmoins  comme  ils  auoient 
quelquefois  de  la  peine  à  le  suiure  et  à 
repeter  ce  qu'il  auoit  dit,  cestui-ci  leur 
seruoit  de  maistre,  et  outre  qu'il  ne 
perdoit  pas  vne  seule  parole  du  Père,  il 
les  repetoit  si  fidèlement  et  d'vne  voix 
si  intelligible,  qu'il  estoit  aisé  à  croire 
qu'il  parloit  de  cœur,  et  plusieurs  à  son 
exemple  s'eOorçoient  de  faire  paroistre 
qu'il  n'y  auoit  point  de  dissimulation  à 
leur  fait.  Mais  les  euenemens  ne  nous 
donnent  que  trop  de  suiet  d'en  douter. 
Pour  ce  Sauu^e,  Dieu  l'a  preserué  de 
maladie,  lui  et  tous  ceux  de  sa  cabane, 
qui  est  des  plus  peuplées  de  nostre  bour- 
gade :  il  y  a  trois  ménages  bien  fournis, 
et  grand  nombre  de  petits- enfans.'  La 
chose  est  d'autant  plus  remarquable, 
que,  ostezvne  autre  petite  cabane  de  la- 
quelle nous  auons  aussi  beaucoup  de 
satisfaction,  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait 
eu  plusieurs  malades,  et  la  pluspart  as- 
sez grand  nombre  de  morts. 

Le  lendemain  30.  nous  fismes  aussi 
vn  vœu  de  nostre  costé,  nous  et  nos 
domestiques,  tant  pour  le  bien  de  toute 
nostre  bourgade,  que  pour  la  conserua- 
tioQ  de  nostre  petite  maison.  Le  P. 
Supérieur  le  [rononça  au  nom  de  lous^ 
à  la  Messe,  prenant  en  main  le  S.  Sa- 
crement de  l'autel.  Nous  nous'  obli- 
geasmes  de  dire  chacun  trois  Messes, 
l'vne  en  l'honneur  de  nostre  Seigneur, 
l'autre  de  la  bien  heureuse  Vierge,  et  la 
truisiesme  de  S.  losepb,  auec  résolution 
de  renouueller  à  cette mesme  intention, 
le  iour  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
mesme  Viei^e,  le  vœu  que  nous  auioDS 
fait  dés  l'an  passé.  Pour  nos  domesti- 
ques, ils  8'(^ligerentà  trois  communions 
extraordinaires,  et  à  reciter  douze  fois 
le  diapelet.  Pour  nostre  particulier, 
nous  n'auons  maintenant  que  tout  sujet 
de  lofler  Dieu,  qui  nous  a  fait  la  grâce  ft 
tous  de  passer  l'hyuer  en  ti'es-bonne 
santé,  quoy  que  nous  ayons  esté  la  plu»< 
part  du  temps  parmy  les  malades  et  les 
morts,  et  que  nous  eo  aioos  veu  tomber 
et  mourir  j^usieurs  pw  la  seule  commu- 
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nication  qu'ils  auotent  les  -vus  «uec  tes 
autres.  Les  Saiiuages  s'en  sont  eston- 
nez  et  s'en  estonnenl  encor  tous  les 
jours,  et  disant  parlant  de  nous  :  Pour 
ceux  là,  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ce 
sont  des  Démons.  Dieu  leur  fera  s'il 
lui  plaist  la  grâce  de  cognoistre  quelque 
iour  que  misericordm  domini,  quia  non 
4umus  consumpîi,  quia  nen  defeeentnt 
miierationes  eius  ;  ce  n'est  que  par  sa 
seule  miséricorde  que  nous  ne  sommes 
pas  réduits  en  pousBiere  aueclcs  autres, 
et  que  le  Ciel  verse  sans  cesse  sur  nous 
les  torrents  de  ses  faneurs  et  de  ses  bé- 
nédictions. Noslre  pauure  bourgade  a 
esté  dans  l'aflliction  iusques  au  prin- 
temps, el  est  presque  toute  ruinée  ;  nous 
ne  nous  en  estonnons  pas,  ils  ont  mon- 
stre la  plusparl  que  leur  croyance  ne 
consistoit  qu'en  belles  paroles,  et  que 
dans  leur  cœur  ils  n'ont  point  d'autre 
Dieu  que  le  ventre  el  celuy  qui  leur 
promettra  absolument  de  leur  rendre  la 
santé  dans  leurs  maladies. 

Le  quatriesme  de  Décembre,  aiant 
«ppris  des  nouuelles  d'Ouosatié  que  le 
mal  y  alloit  croissant,  et  que  quelques 
Tnsyestoientmortstuutrraischement,  le 
P.^uperieurnousy  euuoia.leP.  Chaînes 
Carnieret  moi;  nous  fismes  ce voiage 
ioieusement,  et  auec  d'autant  plus  de 
confiance  en  Dieu  que  i'esiots  conuaincu 
de  mon  insuffisance  en  la  langue.  Dés  ne- 
utre arriuée  nous  instmisismes  et  bapti- 
sasmes  vn  panure  homme  qu'on  ne  croioit 
pas  deuoir  passer  la  nuict.  Nous  n'y  fismes 
fws  grand  séjour,  flous  auions  ordre  de 
nous  b"ouuer  pour  la  Feste  de  ia  Con- 
ception Rosbre  Dame;  sens  cela  nous 
n'eussions  eu  garde  de  quitter  les  ma- 
4ade8,  qui  estaient  îusiques  au  nombre  de 
cinquante,  de  compte  fait;  nous  les  visi- 
t&smes  tous  en  particulier,  leur  donnant 
touaioilrs  quelque  mot  de  consolation. 
Nous  fusmBs  très-bien  venus,  et  tous 
Dous  firent  tres^wn  visage.  Le  voiage 
que  le  P.  Snperieur  y  auoU  fait  noua 
auoit'  disposé  les  ccenirs  et  les-  affections 
d«  tout  le  monde  ;  la  plus  part  ne  nous 
regardoient  que  comme  des  personnes 
desquelle«  ilsiattenâoient  de  la  consda- 
'Uon  et  mesme  quelque  soulagement  en 
^euroaU  Vapeude  raiana  auoient  esté 


tre»-bien  receus,  nousn'auions  en  garde 
d'en  oublier  ;  ce  peu  que  nous  en  auons, 
n'est  que  pour  les  Saunages,  et  vostre 
R.  ne  croiroit  pas  comme  ils  prennent 
ces  petites  douceurs,  le  lui  dirai  ici  en 
gênerai,  que  souuent  elles  nous  ont  don- 
né entrée  auprès  des  malades,  et  s'il  ar- 
riuoit  qu'en  les  instruisant,  ils  lumbas- 
seut  dans  vu  assou[HSBement,  vn  peu  de 
sucre  ou  de  bonne  conserve  dans  vne 
cuillerée  d'eau  tiède,  nous  seruoità  leur 
faire  reuenir  les  esprits,  l'adiousterai 
mesme  que  quelques  petits  innocents 
ont  esté  baptisez  dans  l'extrémité,  an 
desceu  et  contre  la  volonté  de  leurs  pa- 
rents, soubs  pretextede  leur  vouloir  don- 
ner semblables  douceurs.  Nous  en  ba- 
plisasmes  8.  en  ce  voyage,  4.  adultes  el 
4.  petits  enfans  ;  ce  fut  vne  prouidence 
de  Dieu  pour  nous  qui  estions  encor 
nouueaux  en  ce  mestier,  de  trouver 
presque  par  tout  des  personnes  qui  f»- 
uoriserent  noslre  dessein,  et  nousay- 
derent  grandement  à  tirer  des  malades 
ce  que  nous  prétendions.  Entre  autres, 
vn  des  i^us  considérables  du  bourg  nous 
■seruit  de  truehemenl  pour  instruire  vne 
sienne  fille,  ce  qu'il  fit  de  son  propre 
mouuement  et  auec  beaucoup  d'affe- 
ction ;  il  faisoit  mesme  plus  que  nous 
ne  voulions,  et  au  lieu  que  nous  nous 
contentions  de  tirer  de  la  malade  vn 
oiiy,  etvn-Bon,  il  vouloit  qu'elle  repe- 
tast  de  mot  à  mot  l'instruction  que  nous 
luy  donnions.  Auant  que  de  partir,  nous 
vismes  le  Capitaine  Anenkhiondic  et 
quelques  vnsdes  anciens,  ausquels  nous 
parlâmes  du  vœu  que  ceux  de  noslre 
bourgade  auoient  fait,  pour  arrester  le 
-cours  de  la  maladie  ;  ils  tesmoignerenl 
vn  grand  désir  d'en  faire  autant,  et  nous 
donnèrent  diarge  de  rapporter  au  Pete 
Supérieur  qu'ils  estoient  lousprestsde 
faire  tout  co  qu'il  iugeroit  à  propos  en 
cette  occasion.  L'affection  qo'ils  aaoieat 
pour  la  vie  les  faisoit  parler  de  la  sorte, 
et  de  fait  ils  feront  la  mesme  promewe 
que  les  au^s  et  mesme  auec  plua  d'ap- 
pareil, et  au  reste  quand  il  faudra  venir 
à  l'execuUon  de  ce-qu'ils  auront  promis, 
ils  ne  se  tronueront  pas  meilleurs  que 
les  autres. 
CepeodaDl  qae  owseatiM^'à  Ou»- 
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Mné,  le  PereSoperieur  et  nos  Pères  ne 
demeuroieht  pas  les  bras  croisez  h  fbo- 
naliria:  les  maladesleur  donnèrent d'vn 
costé  assez  d'exercice,  et  d'vn  autre 
coslé  les  tiabitants  d'Oenrio,  qui  est  vne 
bourgade  à  vne  lieuë  de  nous,  se  voyants 
accueillis  du  mal,-  tesmoignerent  quel- 
que volonté  d'auoir  recours  à  Dieu.  Le 
P.  Supérieur  les  alla  voir,  pour  les  son- 
der là  dessus  ;  il  baptisa  vn  petit  enfant 
dés  son  arriuée.  En  mesme  temps  le 
Capitaine  fit  assembler  te  conseil,  et  y 
inuila  le  père,  où  d'abord  il  luy  deman- 
da ce  qu'ils  aaoient  à  Taire  afin  que  Dieu 
eust  pilié  d'eux.  Le  P.  Supérieur  leur 
respondit  que  le  principal  estoitde  croire 
en  luy  et  d'estre  bien  résolus  de  garder 
ses  commandemens,  et  leur  toucha  en 
particulier  quelques  vnes  de  leurs  cou- 
stumes  et  superstitions  attsquelles  ils 
auoient  à  renoncer,  s'ils  faisoient  estât 
de  le  seniir.  Entre  autres  il  leur  pro- 
posa que  puis  qu'ils  estoient  dans  cette 
volonté,  ils  eussent  doresnauant  à  quit- 
ter la  croyance  qu'ils  auoient  à  leurs 
songes  ;  2.  que  leur  mai'iage  fussent 
stables  et  h  perpétuité,  qu'ils  gardassent 
ta  chasteté  coniugale  ;  3.  il  leur  Ttt  en- 
tendre que  Dieu  defendoit  les  festins  à 
vomir  ;  i.  ces  assemblées  impudiques 
d'hommes  et  de  femmes  (ie  ro\igirois 
de  parler  plus  clairement]  ;  5.  de  man- 
ger la  chair  humaine  ;  6.  ces  festins 
qu'ils  appellent  Aoùlaerobi,  qu'ils  font, 
disent-ils,  pour  appaiser  vn  certain  pe- 
tit denton  auqncl  il  donne  ce  nom.  Voila 
les  points  que  le  père  leur  recommanda 
particulièrement,  et  en  suite  leur  parla 
du  voeu  que  nos  Sauuages  d'ihonatiria 
auoient  fait,  de  bastirau  prin-temps  vne 
petite  Chappelle  pour  y  loQcr  et  remer- 
cier Dien,  s'il  plaisoità  sa  diuinc  banté 
les  deliarer  de  celte  maladie.  Le  Père 
fut  esoouté 'de  tous  auec  beaucoup  d'at- 
tention ;  mais  ces  articles  les  estonne- 
rent  grandement,  et  OMconehiarunk, 
que  nous  appelions  le  vieil  Capitaine, 
prenMit  la  paroi  !  :  Mon  nepueu,  dit-il, 
nous  voila  bien  trompez,  nous  pensions 
que  Dieu  se  dbust  oimtenter  dVne  Cha- 
pelle, mais  à  ce  que  ie  vois  il  demande 
bien  dauatitage  :  Et  le  Capitaine-  Aènons 
encberissMt  là  dessus  :  Ecbon,  dit41, 


il  faut  que  ie  vous  parle  francbement  ; 
ie  croy  que  vostre  proposition  est  impos- 
sible. Ceux  d'ihonatiria  disoient  l'an 
passé  qu'ils  croyoient  afin  qu'on  leur 
donnast  du  petun,  mats  tout  cela  ne  me 
plaisoit  point;  pour  moy  ie  ne  sçaurois 
dissimuler,  ie  dis  nettement  mes  senti- 
Diens,  i'estime  que  ce  que  vous  proposez 
ne  seruira  que  d'vne  pierre  d'acboppe- 
ment.  Au  reste  nous  auons  nos  façons 
de  faire,  et  vous  les  vosires,  aussi  bien 
que  les  autres-nations  ;  quand  vous  nous 
parlez  d'obeir  et  de  reeognoistre  pour 
maistre  celuy  que  vous  dites  auoir  fait 
le  Ciel  et  le  terre,  ie  m'im^ine  que 
vous  parlez  àe  renuerser  le  pays.  Vos 
ance^tres  se  sont  autrefois  assemblez 
et  ont  tenu  conseil,  où  ils  ont  résolu  de 
prendre  pour  leur  Dieu  celuy  que  vous 
honorez,  et  ont  ordonné  toutes  les  céré- 
monies que  vous  gardez  ;  pour  nous,  nous 
en  auons  appris  d'autres  de  nos  Pères. 
Le  Père  luy  respondit  qu'il  se  irom- 
poit  tout  à  fait  en  son  opinion  ;  que  ce 
n'estoit  pas  par  vne  pore  élection  que 
nous  auions  pris  Dieu  pour  nostre  Dieu, 
que  la  nature  mesme  nous  enseignoit  à 
reeognoistre  pour  Dieu  cebiy  qui  nous 
a  donné  l'estre  et  la  vie.  Pour  ce  qui 
estoit  de  nos  cérémonies,  que  ce  n'é- 
toit  pas  vne  inuention  humaine,  mais 
diuine,  que  Dieu  mesme  nous  les  auoit 
prescriptes,  et  qu'elles  se  gardoient 
estroitementpar  t07ite  la  terre  ;  quant 
à  nos  façons  de  faire  qu'il  estoit  bien 
vray  qu'elles  estoient  tout  à  fait  dif- 
férentes des  leurs,  qoe  nous  auions 
cela  de  commun  auec  toutes  les  nations, 
qu'en  effet  il  y  auoit  autant  de  diuerses 
coHStumes  qu'il  y  a  de  peuples  i^erenls 
sur  la  terre,  que  la  façon  de  viore,  de 
se  vestîr  et  de  bostir  des  maisons  estoit 
tout  autre  wt  France  que  non  pas  icy, 
et  aux  autres  cmtréesdn  monde,  et  que 
ce-  n'estoit  pas  ce  ique  nous  trowhions 
mauuais  ; 'mais  quant  à  ce  qui  estoit 
de  Dieu,  que  toutes  les  nations  deuoient 
auoir  les  mesmes  sentimens  ;  que  la  vé- 
rité d'vn  Dieu  estoit  vne,  et  si  claire 
qu'il  ne  falloit  qu'oirarir  les  yeuxpour 
la  voir  escrite  en  gros  chsracteres  sur  le 
front  de  toutes  les  créatures.  Le  Père 
leur  fit  vn  beau  et  assez  long -discours 
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sur  ce  sujet,  duquel  il  tira  cette  conclu- 
sion, que  pour  plaire  à  Dieu  ce  n'estoit 
pas  assez  de  baslir  vne  Chapelle  en  son 
honneur,  comme  ils  pretendoient,  mais 
que  le  principal  estoit  de  garder  ses 
commundemens  et  de  quitter  leurs  su- 
perstitions. Onaconchiaronk  aduoua 
que  le  père  auoit  raison,  et  tit  tout  sou 
possible  pour  exhorter  toute  la  compa- 
gnie à  passer  par  dessus  toutes  ces  difQ- 
cultez  ;  mais  chacun  baissa  la  teste,  et 
faisant  la  sourde  oreille,  la  chose  fut  re- 
mise au  lendemain. 

Le  6.  le  conseil  se  rassembla  dés  le 
matin,  où  Onaconchiaronk  tesmoigna 
qu'il  auoit  esté  toute  la  nuici  presque 
sans  dormir,  pensant  aux  points  que  le 
père  auoitproposés;  que  pour  luy  il  les 
iugeoit  très  raisonaiUiles,  mais  qu'en 
effet  il  voyoit  bien  que  la  ieunesse  y 
Irouueroit beaucoup  de  diflicullé;  toute- 
fois que  tout  bien  considéré,  il  coDcluoit 
qu'il  valoit  mieux  auoir  vn  peu  de  peine 
et  viure,  que  de  mourir  misérablement, 
comme  ceux  qui  auoient  desia  esté  em- 
portez par  la  maladie.  Il  parla  en  si 
bons  termes,  et  les  pressa  si  fort,  que 
pas  vn  n'osa  luy  contredire,  et  tous  s'ac- 
cordèrent à  ce  que  le  père  auoit  deman- 
dé, adjoustants  qu'ils  s'obiigeoienl  aussi 
de  bastir  au  prin-temps  vne  belle  Chap- 
pelle.  Cette  resolution  prise,  le  Père 
s'en  retourna  à  Ibonattiria,  bien  consolé 
de  les  auoir  laissez  en  cette  bonne  dis- 
position ;  il  pr'enoit  de-jà  dessein  de  les 
aller  catéchiser  de  temps  en  temps  ; 
mais  outre  que  Dieu  nous  a  donné  de 
l'employ  ailleurs,  ils  reprirent  inconti- 
nent leurs  vieilles  coustumes.  11  est  vray 
que  ceux  de  nostre  bourgade  auoient 
commencé  les  premiers,  et  dés  le  len- 
demain qu'ils  a'estoient  assemblez  en 
nosire  cabane,  ils  dansèrent  habillez  en 
masques,  pour  chasser  la  maladie.  Àuec 
tout  celq,  ils  ne  laissèrent  pas  de  nous 
dire  qu'ils  estoient  les  meilleurs  Chre- 
stiens  du  monde  et  estoient  tous  prests 
d'estre  baptisez.  Estant  allé  inconti- 
aent  après  pour  instruire  les  petits  en- 
fans,  ie  rencootray  iustement  celuy 
qui  auoit  esté  comme  le  maistre  de  ces 
folies  ;  il  m'aborda,  et  faisant  l'hypocrite  : 
£h  bien,  mon  frère,  me  dil-il,  quand  nous 


nous  pour  prier  Dieu  T  II 
me  donnoit  beau  ieu  de  luy  lauerla 
teste  ;  mais  c'est  grand  pitié  de  ne  pou- 
uoirpasdire  tout  ce  qu'on  voudroil  bien, 
le  me  contentay  de  luy  dire  :  Tu  n'as 
pas  d'esprit,  ne  sçais  lu  pas  bien  ce  que 
tu  viens  de  faire  7  tu  te  mocques.  Mais 
cela  n'est  rien,  V.  Heuerence  les  verra 
bien  losl  tout  à  fait  tourner  casaque,  el 
adresser  leurs  vœux  et  faire  des  offrandes 
à  tout  autant  qu'il  y  a  de  sorciers  dans 
le  pays  ;  ils  auront  mesme  recours  aux 
démons,  et  feront  des  choses  si  extraua- 
gantes,  qu'on  aura  sujet  de  dire  que  l'af- 
fection qu'ils  ont  pour  la  vie,  leur  aura 
tourné  la  ceruelle. 

Le  7.  nous  re.tournasmes  d'Ossossané, 
le  Fere  Garnier  et  moy,  et  le  lendemain 
iour  de  la  feste  de  l'Immaculée  Conce- 
ption de  la  Vierge,  nous  renouuellâmes 
tous  ensemble  le  vœu  que  nous  auions 
fait  l'an  passé  le  mesme  iour,  pour  sup- 
plier plus  instamment  que  iamais  celte 
mère  de  miséricorde  de  s'employer  au- 
près de  son  fils  pour  la  conuersion  de 
ces  peuples,  dont  la  misère  nous  perce 
le  cœur.  Sur  le  soir  le  Père  Supérieur 
assembla  les  anciens  de  nostre  bour- 
gade, et  leur  Gt  vne  petite  exbortalioa 
pour  leur  donner  courage,  leur  re- 
mettre en  mémoire  la  promesse  qu'ib 
auoient  faite,  les  exciter  à  n'auoir  con- 
fiance qu'en  Dieu,  et  à  obsenier  sa 
saincle  loy,  qu'eux  mesmes  auoient  iu- 
gée  si  raisonnable.  11  leur  recommanda 
aussi  fort  particulièrement  les  points 
qu'il  auoit  proposés  aux  habitants  d'U- 
enrio,  eusquels  ils  acquiescèrent  tous  à 
leur  ordinaire,  promettans  de  les  garder. 
Ce  sont  des  pécheurs  inueterez,  qui 
après  leurs  bons  propos  ne  laissent  pas 
de  reprendre  la  route  de  leur  vie  passée. 
Le  Père  à  celle  occasion  leur  ayant 
parlé  du  Ciel  et  des  grandes  récom- 
penses que  Dieu  reserve  à  ses  fidèles 
seruiteurs,  vn  vieillard,  nommé  Ttndoti- 
tsahoronc,  luy  dit  qu'ils  auoient  quelque 
regret  de  ce  que  nous  auions  baptisé  ce 
prisonnier  Uiroquois,  d'autant  qu'il 
estoit  pour  les  chasser  du  Fwâdis 
quand  ils  iroienl  pour  y  entrer,  et  le 
père  luy  aiant  répliqué  que  le  Paradrs 
estoit  vn  lieu  de  paix  :  Commeol,  dil-il, 
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nom  pensons  nous  aotres  que  les  morts 
se  fassent  la  guerre  aussi  bien  que  les 
vfuants.  Ces  pauures  peuples  ont  toutes 
les  peines  du  inonde  à  prendre  les  idées 
du  Ciel.  Vous  en  trouuesqiii  renoncent 
au  Ciel  quand  voiu:  leur  dites  qu'il  n'y  a 
point  de  champs  et  de  bleds,  qu'on  n'y 
va  point  eu  traitte  ou  à  la  pesche,  qu'on 
De  s'y  marie  point.  Vn  autre  nous  dit 
Tniour  qu'il  trouuoît  mauiiois  qu'on  ne 
trauaillasl  point  dans  le  Ciel,  que  cela 
n'estoit  pas  bien  d'estre  oisif,  el  que 
pour  ce  sujet  il  n'auoit  pas  enuie  d'y 
aller.  Nous  entendons  vne  infinité  de 
contes  semblables^  qui  nous  donnent  su- 
jet cent  fois  le  iour  de  remercier  cette 
infinie  miséricorde,  de  nous  auoir  pré- 
venu si  auantageusement  de  ses  grâces, 
et  esclairé  nos  esprits  de  ses  veritez 
éternelles.  Cette  fatieqr  n'est  pas  sen- 
sible au  milieu  de  la  France  comme  par- 
my  ces  barbares:  en  Franceces  cognois- 
«ances  nous  semblent  estre  oonnotu- 
relies,  nous  les  suççons  auec  le  laict,  le 
sainct  nom  de  Dieu  est  vn  de  nos  pre- 
miers bégaiements,  et  ces  grossières 
impressions  du  basiège  vont  se  perfe- 
ctionnans  presque  insensibloment  à  me- 
snre  qiie  nous  croissons  par  t'instru- 
ctioa,  (e  bon  exemple  et  la  pieté  de  nos 
parents  ;  de  sorte  que  ces  auantages  nous 
creuent  bien  souuent  les  yeux,  et  plu- 
sieurs se  trouuentji  l^rlicle  de  la  mort, 
qui  n'ont  pas  peut  estre  vne  fois  en 
leur  vie  reiaeivié  Oieucordiallemenl  de 
cette  faneur  si  particulière.  Vn  sainct 
personnage  «  dit^  que  la  sage  proui- 
dence  de  Dieu  auoit  ordonné  que  les 
panures  malades  fussent  gisant?  par  )es 
ni63  et  les  [daoes  publiques,  non  seu- 
lement peur  eiercer  la  cbarilé  des  gens 
de  bien,  mais  aussi  pour  nous  faire  co- 
gnoistre  r4^ligBtion  que  nous  iuy  auons 
de  nous  conseruer  la  santé  ;  qu'«utanl  de 
plafes  que  nous  voyons,  sont  autant  de 
laneurs  qu'il  nous  fait,  et  comme  autant 
de  larges  qui  nous  parlent  et  nous  tn- 
iiiteMÂ  Juy  en  rendre  vn  million  d'a- 
elîons  de  graoes.  Aussi  l'iguoFance  et 
l'aoeuglemenl  de  nos  Saauages  nous 
fait  goQster  le  bon  heur  que  nous  auons 
de  o^oistre  les  verileE  étemelles,  et 
tout  aniaot  que  nous  en  voyons,  sont 
Atoùm— 1637. 


comme  autant  de  voix  qui  nous  crient  : 
Beati  qui  vident  qua  vos  tideti»,  vobis 
auiem  datum  est  noue  mysteria  regtii 
Dei. 

Le  '9.  le  Père  Supérieur  retourna  à 
Oaoïanê,  auec  le  Père  Pierre  Chastel- 
lain  et  Simon  Baron.  le  ne  mande  rien 
icy  à  vostre  Reuerence  de  la  difficulté 
des  chemins,  elle  sçait  assez  quels  ils 
peuuent  estre  en  cette  saison;  ie  diray 
seulement  qu'il  n'estoit  question  que  de 
qualrelieuès.-et  cependant  la  iournée  ne 
se  trouuoit  gueres  trop  longue  pour  en 
venir  à  bout 

Ce  voyage  fut  de  huictîeurs;  lesPercs 
baptisèrent  cinquante  personnes,  qua- 
torze adultes,  et  le  reste  tous  petits  en- 
fans  tant  sains  que  malades.  Simon  Ba- 
ron fit  aussi  plus  de  deux  cens  saignées, 
et  en  vn  seul  iour  iusques  à  dnquante  ; 
c'estoit  à  qui  Iuy  tendroit  le  bras,  les 
sains  se  faisoient  saigner  par  precaubon, 
et  les  malades  s'esliitioient  à  demy  gué- 
ris quand  ils  voyoient  couler  leur  sang, 
entre  autre  vn  vieillard  qui  estoit  demy 
atreugle.  Si  tost  qu'il  fut  saigné  :  Ah  I 
dit-il,  mon  nepueu,  tu  m'as  rendu  la 
veuê,  ie  voy  maintenant  Tant  y  a  qu'il 
se  trouua  sur  l'heure  merueilleusement 
soulagé.  Mais  ce  qui  nous  consola  par- 
ticulièrement fut  de  voir  tant  de  petits 
innocents  et  tant  d'âmes  reconciliées 
auec  Dieu.  le  Iuy  toucberay  seulement 
Irois  particularitez  asseï  notables,  dont 
l'vne  est  pleine  de  deuotion,  l'autre  mon- 
tre vn  esiM-it  qui  agît  par  raisoii,  la  troi- 
siesoiG  est  tout  à  fait  ualfue.  Cependant 
que  le  Père  Supérieur  estoit  à  instruire 
trois  malades  en  la  cabane  d'vn  nommé 
Ochiolla,  ce  bon  homme  prenoit  sou- 
uent la  parole  et  les  aydoil  auec  beau- 
coup de  ferueur  à  faire  l'aite  de  contri- 
tion, et  depuis,  qiioy  que  la  maladie  Iuy 
eust  emporté  vne  grande  partie  de  sa 
famille,  dont  la  pluspart  auoient  est» 
baptisez,  il  n'a  pas  fait  à  l'ordinaire  des 
Saunages,  qui  nous  regardent  souuent 
de  mauuais  œil  et  ne  veulent  point 
oQyr  parler  du  baptesme  à  tost  que 
quelqu'vn  de  ceux  que  nous  auoos  ba- 
ptisez est  mort  en  leur  cabane  ;  pour 
iuy  il  nous  a  tousiours  fait  le  meilleur 
accueil  du  monde  et  a  tousioors  mon- 
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stré  qu'il  falsoit  Vn  gfand  estât  de  ce 
^e  Dons  enseignions.  DUis  ce  ^oe  ie 
veux  dire  à  voslre  Reuerence,  c'est  qae 
sa  femme  receut  le  baptesme  auec'tânt 
dedeuotionT  que  les  Iniitles  eniombe- 
rent  des  yeiix  h  quelques  vns  des  assi- 
stants. Apres  auoir  de-jb  donné  dâils 
l'instrUctidn  beaucoup  de  satisfaction  au 
Père,  comme  il  commençoit  à  luy  'verser 
l'eau  sur  la  teste  et  à  prononcer  les  pa- 
roles Sacramentales,  elle  's'escria  de  son 
propre  mouuement  :  Ab  I  mon  Dieu, 
que  ie  vous  >y  otTensé  !  que  ie  vous  ay 
offensé  1  l'en  ay  vn  grand  regret  ;  mon 
Dieu,  ie  ne  voiis  efTenbéray  plus.  Cette 
boone  femme  mourut  la  mesme  nuit. 
Le  Père  demandoit  è  vne  autre  si  elle 
croyoit  fermetnent  tout  oe  qu'il  luy  en- 
se^noit  :  Oûy  dea,  dit-elte,  ie  le  croy  ;  ie 
ne  t'escouterois  pas,  ai  ie  ne  croyois. 
Yne  autre  tesmoigna  qu'elle  cstoit  bien 
cotftente  d'estre  baptisée  :  Mais  ie  te 
prie,  dit-elle  au  Père,  oblige  moy,  ne 
me  donae  ^int  de  nouueau  nom,  ie 
suis  ennuyée  de  changer  de  nom. 

Le  10.  le  Père  Supérieur  fit  ouuer- 
ture  au  Cat>itaine  AntnkhioRdic  sur  la 
parole  que  luy  mesme  nous  en  auoit 
domiée  quelques  iours  auparauant,  de 
faire  quelque  vœu  à  Dieu  en  cette  né- 
cessité publique  ;  et  le  'lendemain  le 
con8eils'assembla,oùlepere  lesinstrui- 
sit  sur  la  vérité  d'vn  Dieu,  qui  estoit  le 
maistre  de  nos  vies,  leur  fit  vn  som- 
maire des  principaux  mystères  de  noBtrc 
croyance,  leur  expliqua  les  commande- 
ments de  Dieu  et  les  points  qu'il  auOit 
proposés  aux  autres.  L'aniiction  en  la- 
quelle ils  estoi«nt  (car  il  en  mouroit 
tous  les  iours)  mit  l'affaire  bors  de  dé- 
libération, et  tous  conclurent  qu'ils  re- 
oognoistroient  doresnauant  Dieu  pour 
leur  Vnea,  qu'ils  cruyoienl  en  luy,  en 
vn  mot  qu'ils  se  resoluoient  de  tguitter 
toutes  leurs  coustumes  qu'ils  sçauroient 
luy  defdaire,  et  lUy  faisoient  vwu  très 
volontiers  de  dresser  au  prin-teinps  vne 
cabane  en  son  honneur.  L^ineoBstanee 
des  autres  nous  doiinoit  assez  de  sujet 
-de  nous  deffier  de  la  bonne  volonté  de 
oenx-cy  ;  'neant-motns  tout  bien  coiMi- 
deré,  tePere Supérieur rugea^e'te se- 
roitpeut'estrc  s'opposer  aux  déasMi^ 


du  Ciel,  de  ne  pas  seconder  cette  boRK 
pensée,  lis  s'y  estoient  porlex  en  partie 
de  leur  propre  mouuement,  ils  notm  té- 
raojgnoienl  vre  affection  toute  particu- 
lière, les  grâces  que  Dieu  faiwieuti  plu- 
«ieursau  point  de  leur  ««nuersioti,  nous 
faisoient  croire  qu'il  regardait  «é  bontg 
d\n  wil  tout  "particulier  et  luy  prepa- 
roit  de  grandes  bénédictions  ;  outre  cela 
c'est  l'abord  de  tout  le  pals,  et  dés  lois 
nous  auioiis  de  ^pvades  indiflatioBsi 
nous  y  babituerau  plus  tosL  Tontefoia 
le  Pare  ne  iugea  pÀs  à  propos  de  pred- 
piter  la  âiose,  la  dernière  condusion  fut 
remise  au  lendeoïaio.  Céfkendant  cotante 
il  y  en  auoit  là  de  toutes  les  eabaflei, 
chacun  eut  tout  loisir  d'en  .conférer 
auec  ceux  de  sa  famille,  et  leurpropo- 
ser  les  pointe  desqu^despendottle  boa 
succef  de  tOute  l'afiaire. 
I  Le  iâ.  le  vœu  ftit  entierelftient  ratifié, 
on  ne  délibéra  que  de  la  façon  de  le  pu- 
blier en  sorte  que  tout  le  monde  l'en- 
tendist.  Ils  proposèrent  deux  voyes, 
la  première  de  monter  ^ur  le  faaut  d'me 
cabane,  l'autre  d'en  faire  la  prodam»- 
tion  par  les  rues  du  bourg  ;  celle  cy  fat 
iugéc  la  meilleure;  on  en  donna  la  com- 
mission à  vn  nommé  Okfaiarenta,  qai 
eal  Vu  de  leurs  Arendioané,  c'est  a  dve 
vn  des  sorciers  du  pais,  qui  alla  crier  à 
baute  voix  que  les  habitauts  d'Ossossaé 
prenoient  Dieu  pour  leur  Sei^em'et 
leur  maistre,  qu'ils  renonçoieot  à  toutes 
leurs  erreurs  que  doresnaucnt  ils  n'é- 
couteroient  plus  leurs  siwges,  qu'ils  ne 
feroienl  plus  de  festins  au  demen  Aaô- 
laerohi,  que  leurs  mariages  sorient 
stables,  qu'ils  ne  mangeroieot  de  dnr 
humaine  et  s'obligeoient  au  printSlBps 
de  bastir  «ta  son  boDDeur  vneeabano,  au 
cas  qu'il  luy  {deost  taireelér  le  c«ars  de 
la  maladie.  Quelle  cOnsoMion  de  voir 
Dieu  glorifié  publiquement  pw  k  boutlie 
d'vn  barbwe  el  d'vn  des  suppests  de 
salon  !  iamais  on  n'auoit  veu  cheae  seo- 
btaUe  pu-my  lesHorons. 

G^ndint  -que  tout  cela  de  ptssoilà 
Oseo^mé,  Di6u  par  sa-foMtéOMudiM- 
noit  aussi  de  temps  eo  temps  reecsaîM 
de  pratiquer  la  dlanlé  Ct  ■dtepreacbH' 
«<m 'iainct  nom. 

Le  14.  vn  malade  rie-iMstoe- bourgade 
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»  treoua  si  bas,  que  mna  estioiiB  pre- 
sque hors  d*6speranoe  d'en  pouuoir  rien 
tirer  pour  le  bèpteBiDe  ;  neantmoine  le 
ingement  luy  estant  reuenu  sur  le  soir, 
te  Pare  Pierre  Pijart  l'ioetniisit,  et  fut 
bqilisé  en  mesme  temps. 

Le  Père  ChaiHeB  Gamier  et  moy  nous 
alUiDes  coucher  à  Anenatea,  qui  n'est 
qa'vne  lieuë  de  nous.  Nous  auions  eûy 
parier  qu'il  y  auoit  quelques  malades 
assez  en  danger  ;  à  noatre  arriuée  on 
aousimnla  k  vit  festin  qui  ^  faisoit 
iuitement  en  la  oabaae  où  nous  auions 
le  plus  à  foire,  et  oi^  il  y  auoit  vne  pan- 
ure fille  à  reztreaiité  ;  nous  y  allasmes 
paur  prendre  occasion  de  luy  perler  et 
rinttniire.  Ce  festin  estoit  vn  Aoatae- 
nhj,  où  nous  vismes  vu  vrai  sabat  :  les 
femmee  chantâieat  et  dansoient,  tan- 
dis que  tes  hontoKs  freppoient  rude- 
ment sur  des  escorces  ;  iamais  te  n'ouls 
Tn  tel  tintamarre  et  des  esdats  de  voix 
si  de»-agreable9.  Elles  treRoient  comme 
à  la  cadence, -des  braises  ardentes  et 
des  cendres  toutes  rougesà  belles  mains, 
puis  passoient  la  main  sur  l'estomac  de 
la  malade,  qui,  fust  par  cérémonie  «u 
aotrenieDt,  se  tourmestoit  comme  vn 
denoniaclfl,  et  braoaloît  sans  cesse  la 
teste.  Le  festin  acbeué,  elle  demeura 
fort  paiaiMe.  Nous  luy  partesmes  du 
baptoame  ;  d'abord  elle  nous  témoigna 
en  estre  fort  contente,  mais  hiy  aiant 
fait  entendre  qu'elle  ne  deaoit  pas  pren- 
dre le  baidesme  comme  vne  mededoe 
corporelle,  et  <(a'il  ne  aenioit«[ne  pour 
noBs  faire  aller  au  oiel  après  la  mort, 
eUen'en  vouloit  point  ouir  parler  ;  de 
sorte  que  ce  soir,  nous  ne  peusmes  rien 
IfBïgner  dauantage,  ce  qui  nous  fltre- 
soodre  è  oeacherdana  la  cabane.  Nous 
fuydoimiansde  tempe  en  temps qyel- 
ifHes  r»sîBs  ;  'ces  pktts  sovdagvmente 
luf  âreot  passer  la  fiuiot,-è  entendre  ses 
pcrents.  En  effeot  «tte  eetoitfort  mal, 
et  Dieu  Toahlt -qu'eue  sepffrtast  vn  peu 
mieaz  sur  le  matin  ;:  nous  1h7  ptalnaraes 
éatxàiMt  du  baptasme,  et  lui  aiant  fait 
ealeadre  oe  que-noM  pretaitdimn/Bous 
la  trouuasmesbiendiapMéeè  Bouaeacea- 
Ur  ;  ie  rïKtraiaa  assez  briefueoaent  «t 
la  bqrtiaai  ;  «tte  moamt  deux  benres 
«pns.     De -là  Boos 


sques  eux  Bissiriniens,  qui  estoîent  ve- 
nm  hyuemer  h  vn  demy  quart  de  Heuë 
de  là  ;  nous  y  trouuasmes  assez  de  ma- 
lades, et  leur  donnesmes  quelques  rai- 
sins, c'esloil  toat  ce  que  nous  pouuions 
faire.  ■Qui  acroit  entendu  la  langue 
Algonquine,  auroit  peut  estre  gaigné 
quelque  cbose  après  eux;  il  en  est  mort 
quantité.  Ëstans  de  retour,  nous  ap- 
prismes  qu'vn  de  nosSauuages,  nommé 
Sononretk,  estoit  fort  malade,  ie  l'allaî 
voir  et  ie  trouuai  fort  abattu.  le  lui  fis 
ouuerture  du  bapte»ne  ;  il  me  respon- 
dit  qu'il  en  estoit  bien  content,  mais 
comme  ie  commençois  à  l'instruire,  il 
me  pria  de  différer  iusques  sur  le  mtdy, 
d'autant  qu^il  n'auoit  pas,  dtsoit-il,  l'ic- 
sprit  assez  lî^e  pour  m'escouter.  Nous 
y  retournasmes  donc  sur  le  midy,  le 
Père  logues  et  moy  ;  aussi  tost  qu'il 
nous  vist,  il  nous  dit  que  nous  venions 
à  le  bonne  beure,  et  qu'il  ae  trouuoit 
vn  peu  mieux.  Nous  l'instniisismes 
amplement,  en  quoy  nous  aida  beau- 
coup vn  nommé  Tehondeguan,  qui  mou- 
rut par  après  fort  direstiennement.  Ce 
vieilterd  luy  repetoit  et  luy  inculquoit 
ce  que  ie  luy  ensergnois,  auec  vne  affe- 
ction toutirfait  remarquable, nous  ende- 
meurasmes  fort  satisfaits,  le  Père  logues 
le  baptisa,  le  l'aHai  rcuoir  quelque 
temps  après  ;  ie  le  Iroùuai  assis,  et  me 
dit,  qu'il  pensoil  estre  guery,  que  l'eau 
du  t^ptesme  luy  estoit  entrée  dans  la 
teste,  et  estoit  descendus  iusques  à  la 
gorge,  qu'iln'y  senteit  phis  du  tout  de 
mal.  11  estoit  |dus  près  de  sa  An  qu'il 
ne  pensoit,  il  mourut  vn  tour  après.  Sa 
femme  nous  tesmoigna  que  pendant  la 
nuict,  elle  luy  auoit  souuentesfois  ouy 
dire  Rihouiwta,  ie  crois.  Ce  mesme 
leur  le  Père  Pierre  Pijart  auoit  instruit 
et  baptisé  vne  fille  qui  luy  auoit  donné 
beanceup  de  consolation  ;  elle  auoit  de- 
mandé le  baptesme  de  son  propre  moiH 
uement,  «tnussi  tost  après,  elle  s'escria  : 
Ho,  ho,  ho,  levons  remercie/mon  Bieu, 
de  ce  que  vatis  m'auez  fait  la  grâce 
d'estre  baptisée.  Sur  le  soir  on  tint 
conseil  (^E  le  Capitaine,  ieme trouuai 
'dans sa  -cabane.  Comme  lacompagnie 
en  softoit,  son  père  m'app^a  et  me  dit, 
qu'on  enoit  fort  paiié  mla  maladie,  et 
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que  son  fils  anoit  dit,  qu'il  ne  ralloit  pas 
-s'estonner  qu'elle  ne  diminuBsl  point, 
parce  qu'on  ne  eroioît  pas  à  bon  escient, 
le  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  estoit,  ie 
doute  fort  qu'il  eust  pailé  si  librement  ; 
mais  la  pluspart  diaoient  fort  bien  que 
ce  pouuoit  bien  e.stre  la  cuise  de  leur 
malheur. 

Le  17-  ie  P.  Supérieur  partit  d'OsfO- 
tatté,  et  s'en  vint  couclier  à  Aiionaiea, 
où  il  trouiia  vn  nommé  Isonnaat,  père 
,  de  cette  fille  que  nous  y  auions  baptisée 
bien  malade  ;  neantmoins  il  ne  peut 
ee  résoudre  à  le  baptiser,  quoy  qu'il  en 
tesmoignast  quelque  sorte  de  désir,  il  ne 
le  trouua  pas  assez  bien  disposé.  Ce 
pauui'e  Sauuage  auoit  fort  en  teste,  d'al- 
ler trouuer  vne  sienne  sœur  vterine  qui 
estoit  morte,  et  à  son  dire  auoit  esté 
changée  en  vne  couleuure. 

he  19.  le  P.  Supérieur  nous  renuoia  à 
Oisoiani,  le  P.  Charles  Gariiier  et  moy, 
aucc  commission  de  nous  airester  en 
passant  à  Ànonatea  pour  voir  encor 
lionnaat  ;  mais  il  esEoit  desia  mort. 
Nous  allasmes  loger  chez  vn  nommé 
Chiateandaoua,  aians  appris  qu'il  estoit 
fort  malade  ;  nous  eusmcs  de  la  peine  à 
y  entrer,  d'autant  qu'il  y  auoit  festin. 
C'est  vn  crime  en  ces  rencontres,  de 
mettre  le  pied  dans  vne  cabane  ;  nous 
yenirasmes  neantmoins  sur  la  fin,  il 
n'y  restoit  plus  que  deux  ou  trois  per- 
sonnes, ausquelles  le  malade  auoit  fait 
donner  à  chacun  à  manger  pour  quatre  ; 
ils  trauaillerent  après  fort  long  temps, 
s'encourageans  les  vns  les  autres  ;  en 
fin  il  leur  fallut  rendre  gorge,  ce  qu'ils 
firent  à  diuerses  reprises,  ne  laissants 
pas  pour  cela  de  continuer  à  vuider  leur 
plat.  Cependant  CkiaUaadaoua  les  re- 
mercioit,  leur  tesmoignant  qu'ils  Cai- 
soient  bien,  et  qu'il  leur  auoit  beaucoup 
d'obligation.  Vous  eussiez  dit  à  l'en- 
tendre et  à  le  voir  faire,  que  sa  gueri- 
son  despendoit  de  cet  eicez  de  gour- 
mandise. C'estoit  vne  fort  pauure  dis- 
position pour  le  baplesme,  aussi  oe  luy 
en  parlasmes  nous  pas  ;  il  n'estoil  encor 
que  sur  le  commencement  de  sa  maladie. 
Le  20.  nous  allasmes  à  Onnmtùalj , 
où  nous  ai^smes  qu'il  y  auoit  trois 
malades;  nous  trouuasmes deux  pauures 


femmes  bien  bassl'vae  ne  partoitn'y 
n'entendoit,  et  l'autre  estoit  dans  des 
conuulsions  presques  continuelles  :  di; 
sorte  que  nous  ne  peusmes  lui  faire  en- 
tendre nostre  dessein,  et  de  mauuaise 
fortune  il  n'y  auoit  que  des  enfansdnDs 
la  cabane;  nous  nous  conlentasmes  de 
luy  donner  vn  peu  de  conserue  eti.  ou 
5.  grains  de  raisins,  auec  résolution  d'y 
retourner  auaat  que  de  parUr  :  nous 
auions  bien  du  regret  de  les  voir  en  cet 
estât,  et  ne  les  pouuoir  aider,  pour  ce 
qui  estoit  de  l'âme.  En  cette  ex^emilé. 
Dieu  nous  inspira  de  luy  vouer  quelque5 
Messes  en  l'honneur  de  S.  loseph.  ^ou•l 
nous  retirasmes  cependant  chez  nostre 
hoste,  où  nous  baplisasmes  vn  petit  en- 
fant. Il  n'y  auoit  pas  demi-heure  que 
nous  y  estions,  qu'vn  Saunage  nous  vint 
quérir  pour  aller  voir  cette  femme,  que 
nous  auions  visitée  la  première,  nous 
priant  bien  fort  de  luy  porter  encor  tu 
peu  de  conserue,  adtouslant  que  ce 
que  nous  luy  auions  donné,  luy  auoil 
fait  reuenir  l'esprit,  et  cnléndoit  foil 
bien.  Nous  voilà  bien  consolez;  eldf 
fait  nous  la  tj'ouuasmes  si  bien  disposèf 
qu'après  l'auoir  instruite  nous  la  bapli- 
sasmes, au  grand  contentement  des  as- 
sistants, qui  nousescouterent  auec  beau- 
coup d'attention.  De  ce  pas  nous  af- 
la^ies  reuoir  l'autre,  où  nous  cusiws 
aussi  beaucoup  de  consolation,  s»k 
doute  par  les  mérites  du  glorieux  Pa- 
triarche S.  loseph:  elle  estoit  vn  peti 
plus  en  repos,  et  Dieu  nous  pQunieiit 
d'vn  truchement,  c'estoit  vne  fenuD'' 
d'assez  bon  esprit,  qui  nous  teanoignoil 
beaucoup  d'affection  ;  elle  exhorta  la 
malade  h  nous  escouter,  et  luy  fit  en- 
tendre nostre  dessein.  Comme  ie  n^ 
qu'elle  luy  expliquoit  si  oeltemeot  et 
que  ie  pretendois,  ie  me  résolus  de  son- 
ger plustost  h  rinstruire  que  la  malade  : 
mais  comme  nous  continuions  de  h 
sorte,  la  malade  prit  la  parole,  et  dit  : 
C'est  assez  qu'il  parle  luy,  ie  l'enlcod* 
assez  bien,  seulement  qu'il  expédie  en 
peu  de  mots.  le  poursuiuis  donc  rt 
elle  me  respondit  à  tout  fort  distincte- 
ment Nous  la  baplisasmes,  et  ootK 
apprismes  à  nostre  retour  qu'elle  estoii 
morte  la  mesme  iouraée.    Yoila  saip 
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doute  de  grandes  marques  d'vne  âme 
prédestinée. 

Nous  orriiiasmns  sur  le  soir  h  Osso- 
uni,  où  la  matatlie  continuoit  à  faire 
beaucoup  de  rauage.  Nous  nous  en- 
qnismes  de  Testât  de  quelques  vns,  dont 
le  P.  Supérieur  nous  auoit  donné  les 
non»,  entre  autres  d'vne  femme  qui 
mourut  la  nuiet  :  on  nous  dit  qu'elle  se 
portoil  VQ  peu  mieux,  ce  qui  nous  dé- 
tourna dti  la  visiter,  pour  auoir  à  voir 
les  plus  pressez.  On  nous  adressa  chez 
Tii  nommé  Aonckiare,  qui  estoit  à  la  vé- 
rité bien  mal  ;  nous  l'instruisismes  et  le 
baptisasmes  ;  il  est  encor  plein  de  vie.  II 
estoit  desia  trop  tard  ;  neantmorns  en- 
tendant que  le  Capitaine  Anentckitndis, 
gu'on  nous  auoit  fait  demi  guéri  par  le 
chemin,  esloit  à  l'extrémité,  nopis  f  cou- 
nisnies  ;  il  eslorl  temps,  car  il  ne  par- 
loit  quasi  plus  et  auoit  encore  plus  de 
peine  à  enlendi'e.  le  Iiiy  parlai  du  ba- 
ptesme  et  de  son  importance,  il  me  ré- 
pondit ce  qu'il  nous  auoit  soiiuent  té- 
moigné, qu'il  estoit  fort  content  d'estre 
baptisé.  Sa  femme  nous  aida  à  l'in- 
struire; ce  ne  fut  pas  sans  peine,  car 
outre  qu'elle  estoit  d'vne  nation  estran- 
gere  et  parloit  d'vn  langage  que  ie 
n'entendois  pas  si  bien,  souueni  ce  vieil- 
lard sembloil  s'assoupir,  et  luy  deman- 
dant de  temps  en  temps  s'il  m'enten- 
doit,  quelquefois  il  ne  me  respondoit 
pas  à  la  première  fois.  Ce  qui  fut  cause 
que  nous  ne  le  baptisasmes  que  sous 
condition.  Il  mourut  le  lendemain  sur 
le  poinct  du  iour. 

Le  21 .  nous  baptisasmes  vne  femme, 
qni  nous  arresta  sur  deux  poincts.  Pre- 
mieremeDt,  luy  aiant  parlé  du  Paradis, 
et  luy  aiant  fait  entendre,  que  sans  le 
baptesme  il  n'esloit  pas  possible  d'y  al- 
ler iamais,  et  que  ceux  qui  mouroient 
KSns  estre  baptisez,  alloient  aux  enfers, 
elle  me  dit  nettement  que  pour  elle, 
elle  ne  pretendoit  point  aller  ailleurs 
<iue  là  où  estoient  ses  parents  défunts  ; 
neantmoiiis  elle  changea  bien  tost  d'a- 
uis,  quand  elle  ouït  parler  de  Testât 
misérable  des  damnez,  et  qu'ils  ne  re- 
neuoient  aucune  consolation  les  vus  des 
autres.  le  luy  expliquai  le  reste  de  nos 
mystères,  iosques  aux  Gommandemenla 


I  de  Dieu  ;  là  elle  m'arresta  encor,  et 
comme  ie  l'exhortois  à  estre  marrie  d'a- 
uoir  offensé  Dieu,  et  luy  disois  que  sans 
cela  ses  pcchez  ne  luy  seroient  point 
pardonnez,  elle  me  respondit  qu'elle 
ne  pouuoit,  qu'elle  n'auoit  point  olfensé 
Dieu,  et  qu'elle  ne  sçauoit  ce  que  c'estoit 
que  peclie.  Ceux  qui  estoient  là  presens, 
et  qui  auoient  esté  fort  portez  pour  son 
baptesme,  pensèrent  gaster  toute  l'af- 
faire, disans  qu'en  elTet  elle  auoit  tous- 
iours  bien  vescu  ;  et  elle  mesme,  tant  que 
ie  peus  entendre,  s'estcndit  fort  sur  ses 
louanges,  protestant  qu'elle  ne  sçauoit 
ce  que  c'estoit  que  du  libertinage  et  la 
vie  ordinaire  du  pals.  le  luy  respondis 
que  l'en  estois  bien  aise,  mais  au  reste, 
qu'elle  ne  pensast  pas  esti'e  sans  péché, 
et  que  tous  les  bommes  estoient  suiets 
au  péché.  Toutesfois  persistant  tous- 
iours  sur  son  innocence,  ie  luy  repré- 
sentai que  cela  estant,  ie  ne  pouuois  pas 
la  baptiser,  et  que  quand  bien  mesme 
ie  la  baptisernis,  le  baptesme  ne  luy  ser- 
uiroitde  rien.  le  luy  adioustai  que  ie 
ne  luy  demandois  pas  qu'elle  me  fist  vn 
dénombrement  de  tous  ses  péchez,  mais 
seulement  qu'elle  me  tcsmoignast  vn 
grand  regret  de  les  auoir  commis.  Nous 
demeurasmes  là  dessus  vn  bon  quart 
d'heure  ;  de  temps  en  temps  elle  me 
dcmandoit  le  baptesme,  mais  ie  luy  ré- 
pondois  qu'il  ne  m'esloit  pas  possible 
delà  baptiser,  tandis  qu'elle  me  tien- 
droit  ce  langage  ;  que  ie  ne  souhaitloifl 
autre  chose,  que  c'estoit  ce  qui  m'auoît 
amené,  mais  qu'elle  mesme  me  lioit  les 
mains,  et  m'empeschoit  de  luy  faire 
cette  faueur.  le  la  menaçai  de  l'enfer, 
et  luy  en  parlai  plus  en  particulier  qua 
ie  n'auois  fait  au  commencement,  luy 
disant  que  l'enfer  estoient  plein  de  ceux 
qui  ne  s'estoient  point  recogneus  pour 
pécheurs.  En  fin  il  pleust  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  luy  toucher  le  cœur  ;  elle 
nous  aduoita  qu'elle  auoit  péché,  qu'elle 
en  estoit  marrie,  et  qu'elle  ne  pescheroit 
plus  ;  nous  la  baptisasmes,  et  elle  mou- 
rut peu  de  iours  après. 

En  ce  mesme  voiage  vn  ieune  homme 
nous  fil  la  mesme  difficulté.  U  estoit 
fort  malade,  et  nous  l'auions  instruit 
auec  autant  de  consolation  et  de  sati»> 
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fection  qu'il  se  peut  dire  ;  ses  paress- 
Buoient  aussi  pa-is  grand  plaisir  à  enten- 
dre nos  saincts  mystères  ;  tout  alloit  le 
mieux  du  monde;  oiaisilnevouloit  point 
ou!r  parler  de  se  repentir  de  ses  pé- 
chez. Or  après  m'estre  serut  de  tous  les 
moiens  que  Dieu  m'inspira  pour  luy  faire 
franchir  ce  pas,  ie  m'aduisaiide  luy  dire, 
que  pour  oioy  i'auois  souuesteafois  of- 
fensé Dieu,  mais  que  ie  luy  en  deman- 
dois  pardon  de  tout  mon  cœur,  et  estois 
bien  résolu  de  plustost  mourir  que  de 
l'offenser  iamats.  U  se  rendit  en  fin, 
«t  nous  contenta  tellement  sur  ce  poinct, 

Ïne  nous  ne  tugeasmes  pas  à  propos  de 
ifferer  plus  long  temps  son  baptesme. 
Nous  espérons  qu'il  est  maintenant  bien 
heureux  dans  ïe  ctel. 

Ce  mesme  iour  le  sorcier  Jonnerooti- 
anant,  qui  commençoit  à  Eaire  des  sien- 
nes dans  ce  bourg  et  auoit  enb-epris 
de  guérir  les  malades,  vint  sur  le  sow 
ftùre  Tne  suerie  e*  nostre  cabane,  pour 
prendre  cof^oissance  de  cette  maladie. 
Us  vous  croisèrent  tpiatre  «w  cinq  per- 
shcs  en  rond,  et  firent  comme  vne  ma- 
nière de  petit  berceau,  qu'ils  entourè- 
rent d'vne  escorce  d'arbre  ;  ib  s'entas- 
terent  là  dedans  douae  on  treize,  pres- 
'  ^e  les  TIR  airr  les  autres  ;  au  milieu  il 
;auoit  cinq  ou  six  grosses  pierres  toutes 
rouges.  Si  toat  qu'ils  furent  entrez,  on 
les  couuritè  l'ordinaire,  de  robbea  et 
de  peaux,  pour  tenir  ta  dMletir,  et  ee 
petit  soreier  commença  à  chanter,  les 
Autres  diantoient  après  luy  ;  il  y  anoit 
vn  Sauuage  au  dehors,  qai  n'eituit  qni 
pourle  seruir  en  tOot  ce  qu'il  desirerott, 
Apres  auoir  bien  chanté,  il  denuida  an 
petun,  qu'il  ielta  sur  ces  pierres  ronges, 
tn  s'addressant  att  diable  en  ces  termes 

Les  autres  de  temps  en  temps  l'exci- 
toient  à  bien  faire  ;  ce  sabat  dura  bien 
me  bonne  demi  faeHre,  après  lequel  ils 
se  mirent  à  mai^er.  le  m'approchai 
pour  esconter  ce  qui  se  diroit  ;  qui  au- 
roil  bien  compris  Urat  le  discours  da 
sorcier,  obligeroit  vne  personne  curieuse 
de  luy  en  faire  paK  et  de  le  coucher 
icy  de  mot  à  mot  ;  ie  n'entreprends  psa 
eela.  le  remarquerai  neantôioiDs  ^e 
■on  entretien  ne  fut  qu'vne  suite  de 


vanteiM»et  d^eztnnaguuwr  ;  ilnede* 
clara  pas  la  source  du  mal,  car  il  a  soa- 
uent  depuis  aduodé  qu'il  n'y  cognois- 
soit  rien,  mais  il  se  fit  fort  d'y  ren»- 
dier.  si  l'on  vouloit  exécuter  ses  erdon- 
nanc«s.  Il  se  vEuita  faussemeal  d'en 
auoir  desia  gueci  beaucoup  es  nostre 
bourgade  et  ailleurs,  que  pour  luy  il 
esloit  hors  de  crainte  de  gaigno*  la  ma- 
ladie; en  fin  &  l'entendre,  il  n'Buoit 
quasi  qu'à  commander,  et  tous  les  ma- 
lades seroient  incontinent  sur  pied  ;  il 
demffiida  quelques  biens  paur  ^re  fe- 
stin, et  ordonna  quelques  danses.  Toute 
l'a  compagnie  Feseoutoit  auec  des  ap- 
plaudissemeus  nonpareils,  et  nostre 
hoste,  qui  estoit  vn  des  principaux,  hiy 
dit  :  Courage,  mon  nepueu,  assiste  mnb. 
Ces  parties  me  donnèrent  biea  auant 
dans  le  cœur  ;  il  n'y  auoit  rien  qu'ils 
aaoient  reaoncé  publiquement  au  diable 
et  à  tous  ceux  qui  pactisoient  auec  luy, 
et  anoient  protesté  qu'ils  n'auroient  re- 
eonrs  (|u'à  Dieu  seul,,  duquel  ils  aaoieDt 
aduoûé  tenir  l'estre  et  la  vie;  et^(»b 
qu'auiourd'hui  ils  mettent  toute  lenr 
eentiauee  aux  fausses  promesses  d'ia 
charlatan  et  d'rn  imposteur.  le  ne  peut 
me 'tenir  de  parier  aussi  à  mon  tour; 
nais  que  pouuoîs-ie  dire  ?  c'est  ne 
cbese  bien  sensible  de  se  troinier  eooft 
de  termes,  pour  s'expliquer  en  vne  a 
belle  occasion.  Yoiey  tout  le  disco» 
(|Be  ie  lew  fis  :  Vohs  ânes  grand  tort  de 
faire  ce  que  vous  hctes  ;  vous  »— etrei 
bien  que  vous  ne  croiez  pas  ee  qK 
Eehon  vous  a  enseigné  :  eettui-4à,  pàr^ 
laat  de  ce  sorcier,  n'a  pas  le  posuoir 
q«e  vous  pensez  ;  il  n'y  a  que  Celuy  qni 
a  fait  le  ciel  et  la  terre  qui  soit  le  Mi- 
tre de  Vf»  vies  ;  ie  ne  condamne  pM 
les  remèdes  ratareU,  m«s  ces  sueries, 
ces  danses  et  ces  festins  ne  valent  ries 
et  sont  toot  à  fait  isutiles  pour  la  sant^. 
Us  m'eseouterent  fort  patiemaent  el 
sans  repltqse,  sait  qu'ils  ne  fissent  p^ 
grand  estât  de  cette  réprimande,  soit  de 
confusion  qy'ile  auoient,  ne  deula» 
point  que  ie  ne  tisse  te  rapport  m  Père 
de  ce  que  i'auMs  reu,  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  leur  en  parler  dans  l'ocei- 
sion  en  bons  termes.  Oooy  que  c'en 
Mil,  noui  gaigaasiiKs  loasiours  cecy  : 
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ifoo  lout  le  soïF  le-  moade  estant  cotické, 
Bostre  boste  fit  la  pciere  tout  haut  ag 
non  de  toute  la  famille,  eaces  teFines: 
EsGWitez,  vous  qui  aoee  feit  le  ciat  et  ]a 
terre,  prenei,  touts  œtte  cabane  en  vo- 
stre  protectiouq  vous  estes  le  maistrade 
nos  vies.  C'est  domniage  que  cela  n'est 
dit  de  boD  cœur.  Nous  pertismes  de 
là  le  vingt'troisiesine,  et  passant  par 
Ànonatta,  nous  baptisasmes  va  Sauuage 
bien  malade,  qui  fit  te  fuiinziesme  de 
ceux  que  Dieu  nous  fit  la  grâce  de  hap- 
bser  eo  ce  voiage.  Estant  de  retour 
nous  fusmes  bisn  consolez,  d^eotendre 
que  le  V.  Pijart  auoit  baptisé  huict  pe- 
tits enrana  à  OûenriQ,  et  le  P,  Supe- 
lieur  deux  au  ncsms  lieu  et  vue  femme 
en  nostre  bourgade.  Mais  nous  eusses 
vn  grand  regret  de  trouuer  morte  sans 
baptesme  la  mère  d'vn  de  nos  Chre- 
stiens  ;  nous  auioos  toustour»  en  espé- 
rance iusqucBr-là,  que  cette  femme  ne 
nuHUToit  ianais  aub-e  que  Cfarestieune. 
Elle  paraissait  fort  docile,  et  auoit  té- 
moigné estre  fort  satisfaite  du  baptesme 
de  ses  enfant;  nousTamoDS  visitée  fart 
souuent,  et  tout  fraischeaient  nous  hiy 
veaions  de  guérir  voe  plaie  qu'elle  s'é- 
tait faite  à  ta  iambe,  prenans  tousiours 
FoocasioadarexIwFterà  serecommiHi- 
der  à  Dieit  ;  de  sorte  qu'elle  auoit  sou- 
uenl  ouy  kt  pluspart  de  nos  saincio  my- 
stères. Neantniotas  iamais  le  P.  Supé- 
rieur ae  la  peut  Taire  coasestir  au  ba- 
ptesme ea  cette  eitremilé,  apportant 
paur  toute  raison,  qu'absolument  elle 
désirait  aller  où  estoil  vn  sien  petit  Sis 
qui  estoit  vort  sans  baptesme.  I»  dirai 
icy  à  Tostre  Heuerence,  aiiast  que  de 
passer  outre,  que  les  bruits  alloieat  tou- 
siours croissana,  et  qu'on  parlait  de  nous 
ta  tros-Hiauuaia  tennes,  nommément 
à  quatre  ou  cinq  bourgadesd'icy  autour; 
car  pour  ce  qui  est  à'Oisotuni,  nous  j 
suoas  lousiours  esté  les  bien  venus.  Ce 
meame  vingt-troisresme,  vn  nommé  £n- 
laraka  dit  au  Père  Saperieur,  que  ce 
collier  de  porcelaine,  qu'ils  auoient  ac- 
cepté l'année  paseée  en  vn  conseil  gê- 
nera) qui  s^loit  tenu  k  l'occasion  de  la 
(este  dM  morte,  estoit  maintenant  la 
cause  de  leur  mort,  et  que  c'estoit  la 
croiaiica  d^  lout  le  monde.    D'autant 


que  le  Pare  leur  a^oit  dit,  que  ce  pré- 
sent Q'esloit  pour  les  morts,  et  que  soii, 
intention  n^estoit  pas  qa'mi  le  mist  en 
leur  fosse,  mais  que  ce  qu'il  pretendoit 
estoit  de  faire  le  chemin  du  ciel  aux  vi~ 
uans,  et  de  les  encourager  par  là  à  pas- 
ser par  dessus  toutes  les  difficultea  qui. 
tes  empescfaoientde  prendre  cette  roule. 

Le  25.  vn  vieillard  de  nostre  bour- 
gade, nommé  Nod  Tehondeeowan  mou- 
rut et  alla  comme  nous  espérons,  célé- 
brer dans  le  ciel  la  feste  de  la  glorieuse 
Natiuité  de  nostre  Seigneur.  le  dirai 
encor  icy  de  ce  Sauuage,  ce  que  i'ay 
desiadit  d'vn  autre,  qu'ir  estoit  vn  de 
ceux  qui  assisloient  le  plus  assiduëment 
aux  Catéchismes  et  auoient  le  plus  ap- 
prouué  la  doctrine  que  nous  ehseïgnjone. 
C'eslott  luy  qui  auoit  porté  des  |x-emiers 
la  parcde  au  P.  Supérieur  pour  faire 
quelquie  prière  publique,  en  cette  der- 
nière nécessité  ;  et  tout  Craischement  it 
m'auoit  beaucoup  aidé  à  instruire  vn 
Saunage  de  sa  cabane  ;  Dieu  luy  fit  aussi 
beaucoup  de  grâce  en  son  baptesme, 
qui  fut  la  vigile  de  Noël.  Il  arresta  vn 
peu  le  Père  sur  l'acte  de.  costnlion:  Ce 
seroit,  luy  dit-il,  pour  néant  que  ie  me 
repentirois  d'auoir  péché,  d'autant  que 
ie  n'ay  tamais  péché.  Neantmoins  après 
auoir  esté  bien  instruit  sur  point,  il  s'en 
acquUa  excellemment,  et  tenant  lecnici- 
fix  en  main,  il  demanda  pardon  à  nostre 
Seigneur  aucc  beaucoup  de  ressenti- 
ment, et  luy  promit  de  garder  tonte  sa 
vie  ses  saints  commandements.  Paimy 
eux,  vn  homme  n'est  point  censé  pé- 
cheur qui  ne  luâ,  ne  desrobe,  n'ensor- 
celle quclqii'vn,  ou  ne  fait  quelque 
chose  extmordi narre.  Il  pria  aussi  le 
P.  de  luy  laisser  la  crois,  pour  te  garder 
des  esprits  qui  le  lour«MBteieal  de  ouict, 
à  ce  qu'il  disoit,  adioustani  que  quand 
il  les'Toiolt,  il  ietloit  les  yeUx  sur  ce 
signe  adorable  de  nostre  rédemption,  et 
prioit  noslre  Seigneur  de  le  defi'endre. 

Le  27.  le  P.  Supérieur  retourna  à  Oa- 
Musanrf,  auec  le  P.  Isaac  K^ues  et  Si- 
mon Baron.  Il  passa  par  Amaatea,  oÂ 
il  visita  les  Dissiriniena,  pour  leur  té^ 
moigner  le  ressentiment  que  nous  auione 
de  leur  affliction  :  car  ils  comptoiant  dé- 
ia  iusques  à  30.  à  40.  morts.    Le  Père 
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fit  ouuerture  à  quelques-VDS  do  S.  ba- 
ptesme,  mais  sans  eflect  ;  oos  Ss.  my- 
stères en  Iwgue  Huronne  sont  des 
ténèbres  pour  eux,  outre  qu'ils  sont  en- 
cor  plus  attachez  à  leur  superstition  que 
nos  Sauuages.  Il  apprit  là  ce  qu'ils 
pensotent  de  la  maladie,  qui  leur  esloit 
procurée,  disoient-ils,  aussi  bien  qu'aux 
Murons,  far  Andesson  Capitaine*  de  l'isle, 
en  vengeance  de  ce  qu'ils  n'auoient  pas 
voulu  ioindre  leurs  forces  auec  eux  peur 
faire  la  guerre  aux  Hiroquois.  Mais  en 
passant  par  Onmnlisatj,  il  apprit  bien 
vneautrenouuelle,que  Tenneraoûanoné 
qui  estoit  à  Ossoisané  et  veniloit  là  sa 
Uieriaque,  nous  accusoit  comme  estans 
la  cause  de  cette  contagion,  adioustant 
que  c'estoit  te  sentiment  de  ceux  de 
Doslre  bourgade,  qui  disoienl  mesme 
que  quand  ils  se  portoient  mieux,  nous 
leur  donnions  ie  ne  sçay  qiioy  qui  les 
Eaisoit  mourir.  Nenntmoins  il  desa- 
uoua  tout  cela  par  après,  parlant  au 
père,  soustenant  auoir  dit  seulement 
que  dés  l'Automne  il  auoil  veu  la  mala- 
die venir  du  costé  du  lac,  en  Torme  d'va 
puissant  démon,  du  reste  qu'il  n'en  co- 
gnoissoit  pas  la  cause.  Le  père  l'ayant 
repris  de  son  procédé,  il  Itiy  l'espondit  à 
l'ordinaire  des  Sauuages:  Vousauex  vos 
façons  de  faire,  et  nous  les  nosires; 
Oniondechafumkkron,  c'est  ïi  dire,  nos 
pays  sont  différents.  Simon  Baron  fit 
encor  force  saignées  en  ce  volage,  et  le 
P.  Supérieur  ayant  donné  vue  petite 
médecine  au  Capitaine  Eiulabiaek,  vn 
sien  parent  fil  vne  suerie  pour  la  faire 
opérer,  pendant  laquelle  ils  s'adressa 
pour  cet  effecl  à  vn  certain  domon.  Ce 
mesme  Capitaine,  vn  iour  qu'il  se  trou- 
uoit  fort  mal,  demanda  quel  temps  il 
faisoit,  on  luy  respondil  qu'il  negeoit: 
ie  ne  mourray  donc  pas,  dit-il,  encor 
auiourd'huy,  car  ie  ne  dois  partir  de 
celte  vie  que  de  beau-temps.  Neuf  ma- 
lades eurent  le  bien  de  recuuoir  le  saint 
baptesme. 

Tonntraouammt  ne  réussit  pas  en 
ses  cures,  non  plus  qn'en  ses  proplieties  : 
il  auoil  prédit  qu'il  n'en  mounoitplus 
que  cinq,  et  que  la  maladie  ci^sseroit  au 
bout  de  9.  iours,  et  cependant  auant  le 
d«part  du  Père  il  en  estoil  mort  dix  et 


depuis,  {dus  de  50.  et  te  4.  de  lannier 
que  le  Père  partit,  il  n'y  auwt  gueres 
moins  de  malades  qu'à  l'ordinaire,  et  si 
c'estoille  13.  de  celte  belle  Prophétie: 
aussi  perdit^il  vue  grande  partie  de  son 
crédit,  et  toute  sa  praciique  se  réduisit 
h  vne  seule  cat>ane,  en  laquelle  i)  estait 
luy  mesme  malade.  Toute  sorte  de  mal- 
heurs luy  en  vouloient,  ou  pour  mieux 
dire.  Dieu  commençoit  à  cbasticr  cet 
esprit  superbe  :  quelques-ieurs  aupara- 
uanl  il  estoit  tombé  si  rudement  sur  la 
glace  à  la  sortie  d'vne  cabane,  qu'il  s'é- 
toit  rompu  la  iambe,  et  ceste  blessun; 
luy  causa  la  mort  au  bout  de  trois  se- 
maines. 

Le  Père  Supérieur  retourna  donc  à 
ihonaliria  le  4.  de  lanuier.  En  son 
absence  nous  auions  veu  de  nos  yeux 
des  elTects  de  la  iuste  vengeance  de  Dieu 
sur  le  famille  d'vn  nommé  Taretandé. 
Ce  Sauuagc  estoit  Capitaine  de  nostre 
bourgade,  et  auoit  ietlé  feu  et  Qamme 
conti'e  nous  en  plein  festin;  il  auoit  dit 
que  sans  doute  que  nous  estions  Ja  cause 
de  la  maladie,  et  que  si  quclqu'vn  de 
sa  cabane  venoit  à  mourir,  il  fendrait  la 
teste  au  premier  François  qu'il  U'ouue- 
roil.  Il  n'auoit  pas  esté  seul  qui  auoil 
parlé  à  nostre  desauantage  ;  pas  vn  de 
la  compagnie,  au  moins  des  plus  consi- 
dérables, ne  nous  auoit  espargneu,  etvn 
nommé  Achtoantaeté,  qui  fait  estât  de 
nous  aimer,  auoit  esté  si  auant  que  de 
dire  que  s'il  eusl  esté  YAondechio,  c'est 
à  dire  le  maislre  du  pais,  ce  serait  bien 
tost  fait  de  nous,  et  nous  auroit  desia 
mis  en  estât  de  ne  pouuoir  plus  nuire. 
Là  dessus  le  Capitaine  Àëtumt  prit  la 
parole,  au  moins  à  ce  qu'il  dit,  et  leur 
représenta  qu'ils  p«-loieni  là  d'vne  af- 
faire bien  dangereuse,  c'est  à  dire  de 
perdre  et  ruiner  le  pa!s  ;  que  s'ils  auoieol 
esté  deux  ans  sans  descendre  à  Kebec 
pour  la  traitle,  qu'ils  se  verroient  ré- 
duits à  telle  extrémité,  qu'ils  s'estime- 
roient  heureux  de  s'associer  auec  les 
Algonquins,  et  s'embarquer  dans  leura 
canots.  RacontantcecyauP.  Supérieur, 
il  adiousta  qu'après  tout  cela  nous  n'eus- 
sions point  de  peur,  et  que  quand  nous 
voudrions  nous  babiluer  en  son  bourg, 
nous  y  serions  (ousiours  les  trea-bien 
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veouB.  Taretandi,  De  se  contenta  pas 
d'auoir  parlé  si  mal  à  propos  de  nous 
en  celte  occasion,  luy  et  Sononkhiaeonc 
son  frère  vindrent.nous  quereller  dans 
Dostre  cabane,  et  nous  i-eprocber  que 
nous  estions  des  sorciers,  et  que  e'é- 
toil  nous  qui  les  faisions  mourir.  Ad- 
iouslsnt  qu'ils  auoient  résolu  de  se  def- 
faire  de  nous,  et  qu'au  moins  la  conclu- 
sioo  estoit  prise  de  nous  rembarquer 
au  [ffîii  -  temps,  tous  tant  que  nous 
estions,  et  nous  ramener  à  Kébec.  La 
chose  alla  plus  loing  que  nostre  bour- 
gade, et  les  chefs  de  cinq  ou  six  bourgs 
de  cette  pointe  nous  ont  depuis  aduoflé 
qu'ils  anoient  esté  sur  le  point  de  faire 
vn  mauuais  coup.  Helas  I  c'eust  esté 
va  (res-grand  bon-heur  pour  nous.  Ces 
bruits  estoient  si  communs,  que  les  en- 
faos  mesmes  ne  parloient  de  nous  que 
ctHOoie  des  personnes  k  qui  on  alloil 
bien-tost  fendre  la  teste.  Vo  iour  de 
Dimanche  qu'ils  nous  -ouïrent  chanter 
sur  le  soir  les  Litanies  de  nostre  Dame, 
ils  auoient  creu,  à  ce  qu'ils  nous  dirent 
eux  mesme  par  après,  que  nous  pleu- 
rions, attendants  l'heure  en  laquelle  on 
nous  deuoit  venir  tousesgoi^er.ou  bru- 
sler  dans  nostre  cabane.  Nous  voilà 
eocor  tous  pleins  de  vie,  grâces  à  Dieu  ; 
et  presque  en  mesme  temps,  le  fléau 
t(HQba  sur  cette  malheureuse  famille, 
qui  auoit  parlé  le  plus  à  nostre  desauan- 
lage.  Il  y  auoit  long-temps  que  ce  cha- 
atiment  luy  estoit  Jeu  pour  le  mespris 
qu'elle  auoit  tousiours  fait  de  nos  saints 
mystères:  souuentt'an  passé  nous  n'y 
allions  instmire  les  petits  enfans  qu'a- 
uec  beaucoup  de  l'epugnance,  et  eiifln 
nous  fusmes  contraints  de  désister  tout 
^  fait,  Taretandi  et  ses  frères  ne  se 
trounoient  d'ordinaire  aux  Catéchismes, 
que  pour  auoir  vn  morceau  de  petun, 
ou  pour  se  rire  par  adirés  entre  eux  de 
ce  qu'ils  auroient  entendu.  Outre  cela 
souuent  ils  nous  auoient  aduoûé,  qu'ils 
nous  prenoient  pour  des  menteurs,  et 
ne  croioîent  en  façon  du  monde  ce  que 
nous  enseignions,  et  que  ce  que  nous 
disions  n'estoit  aucunement  probable, 
qu'il  n'y  auoit  aucune  apparence  que 
nous  eussions  eux  et  nous  vn  mesme 
Dieu,  Créateur  de  leur  terre  aussi  bien 


que  de  la  nostre,  et  que  nous  eussions 
tous  pris  naissance  d'vn  mesme  père. 
Comment,  disoit  vn  iour^onoRfcAtacone, 
qui  nous  auroit  amenés  en  ce  paîs?  com- 
ment aurions  nous  trauersé  tant  de  mers 
dans  de  petits  canots  d'escorce  ?  le 
moindre  souffle  nous  auroit  abysmez, 
ou  au  moins  serions  nous  morts  de  faim 
au  bout  de  i.  ou  5.  iours  ;  et  puis  si 
cela  estoit,  nous  sçaurions  faire  des 
cousteaux  et  des  habits  aussi  bien  que 
vous  autres.  le  perdrois  trop  de  papier 
si  ie  voulois  entreprendre  de  coucher 
icy  toutes  leurs  extniuagances.  Mais  la 
iustice  que  Dieu  à  exercée  sur  eux  est 
tout  à  fait  remarquable.  Ils  auoient 
veu  la  plus  part  des  autres  cabanes  in- 
fectées du  mal  sans  que  la  vie  s'en  re»- 
sentist,  ils  auoient  mesprieé  ouuerte- 
ment  les  moiens  que  nous  leur  donnions 
pour  obtenir  du  ciel  d'estri:  deliurez  de 
celte  maladie,  Ds  marclioieat teste  leuée 
au  milieu  de  tant  de  cadaures,  comme 
s'ils  eussent  esté  d'vne  autre  paste  que 
les  autres  et  hors  des  atteintes  de  la 
mort,  lors  que  le  bras  de  Dieu  s'appe- 
santit sur  eux  :  trois  tombèrent  mala- 
des presque  en  mesme  temps.  La  mère 
fut  la  première,  c'estoit  vne  Chrétienne 
renégate,  et  qui  aiant  esté  baptisée  il  y 
a  deux  aiis,  auoit  depuis  souuentesfois 
rétracté  son  baptesme.  lamais  nous  n'a- 
uions  peu  luy  apprendre  aucuns  de  nos 
mystères,  et  mesme  quand  nous  luy 
parlions  quelquefois  de  faire  le  signe  de 
la  croix,  ou  de  dire  le  Pater,  elle  nous 
arrestoit  au  premier  mot  et  se  mettpit  à 
nous  quereller.  V.  H.  sçait  desja,  qu'il 
n'y  a  rien  qui  soit  capable  de  metU-e  en 
cholere  vn  Huron  qui  a  pmtlu  son  pera 
ou  sa  mère,  que  de  luy  dire.  Ton  père 
est  mort,  ta  mère  est  morte  ;  le  seul 
terme  de  père  ou  de  mère  les  met  hors 
d'eux  mesmes,  et  ie  dirai  icy,  puis  que 
l'occasion  s'en  présente,  que  dés  le  mois 
de  Décembre  nous  fusmes  contrains  pour 
cette  mesme  raison  de  désister  d'aller 
par  les  cabanes  instruire  les  petits  en- 
fans  et  les  assembler  chez  nous  tous  les 
Dimanches  pour  les  faire  prier  Dieu, 
veu  que  il  leur  estoit  mort  toutfraische- 
ment  quantité  de  leurs  parens  ;  et  puis 
ceux  qui  leur  restoient  en  vie,  ont  esté 


Digitizcd  oy 


Google 


itti 


Jtckfûm  tU  b  JVwmHb 


teut  PHyuM-  si.  fbrt>  occupaE  apree  la  le-r 
cherche  des.  nemedes  pour  la  Booté  des 
iQiJades»  et  onir  Usmoigné  si  p«u-  ck'afi^ 
ctionà  nos  sainoU  n^teres,  qoe  noua 
auoBs  iugé  que  cet  exercic»  ponrroit 
plustost  nuire,  qu'apporter  quelque  ad- 
uaiHwoient  aux  affaiie»  du  Christia- 
nisme. Mais,  poup  retourner  à  cette 
iBalbeivause  renégate,  nous  la  visi- 
tasmes  plusieurs  fois  pendant  sa  mala- 
die, et  eotr«  autres  va  peu  auaRi  que 
de  nourir.  Nous  y  estions  allez,  le  R. 
fterre  ChasteHain  et  noy,  en  résolution 
de  Sama  tout  ce  que  nous  pouprions  pour 
la  disposer  à  la  peoitrace,  en  cette  ex- 
trémité ;  mais  erte  nous  arreata  ai»  pre- 
miep  p«,  car  luy  aïant  demandé  si  elle 
ft'estoit  pas  bien  cootrate  d'auoir  esté 
b^tis^e,  elta  bous  respondit  que  non. 
Et  nuaDw  vn  de  ses  enrans,  d'enuiron 
15.  à  {%.  ans,  qui  estoit  dés  lors  fort 
malade,  esUnt  sottioité  j^usieups  fois  du 
baptesme,  et  s'en  estant  rappwlé  k  oe 
i^'elle  en  ordonneroît^  ceitè  marastre 
respondit  iusquesàla  mort,  qu'elle  ne 
vou^t  poifit  qu'il  fust  baptisé.  Le  ft. 
P.  Supérieur  pressa  aussi  bien  fort  sur 
le  meswe  sui^t  SonarJebioeonc,  frepe  du 
Capitaine,  qui  esloit  aussi  à  l'estreaité  ; 
liais  ce  tû|t  sans  eflbct.  Ce  ieune  homme 
«Btoit  da  2&  ou  30.  ans^  et  pouuoit 
bien  de  luy-mesme  indépendamment 
de  la  volonté  de  sa  mère  oonsentir  au 
baptesM»  ;  Bai«(  y»  esprit  de  superbe 
qui  le  pessedoit  et  tant  de  blasphèmes 
oiHI  aneit  faits,  la  priuerent  de  cette  si 
si^Dalée  faueur.  Ces  trois  Buserobtes 
ne  passèrent  pas  te  7.  de  lanuier.  Le 
Capitaine  TarttamU  les  Buiuit  de  bien 
près,  et  fut  emporté  en  4.  eu  5.  iours 
le  ieui'  de  sa  mort,  ie  l'allois  voir  du  ma- 
lÎB,  et  luy  portois  quelque  petit  remode 
ic  le  trouuaî  assis  à  ^ordinaire  des  Sau- 
vages, et  Iq  pensée  ne  ma  vint  pas  qu'il 
deust  mourir  fitost;  nous  ne  flsmes  le 
9ere  Gapiùer  et  Moy,  que  visiter  quel- 
ques personnes  malades  à  Ànanatea, 
que  nous  le  trowiesmes  à  nestre  retour 
dans  l'agonie,  et  mourut  sw  le  sour. 
Voila  vnfl  cabane  bien  désole.  Le 
nesme  iour  7.  de  lanutcr,  le  P.  Supe- 
rietv  nous  rewioia  à  Otsoeamtté,  le  P. 
fiarnier  et  moy,  où  noua  demeurasBe» 


iusques  aa  i^  nous<  baptisasnes  douie 
personnes  malades,  quatre  petits  enfuis 
et  le  reste  adulte.  A  nostre  airiuée 
nous  instniisisnies  et  baptnasmes  vne 
femme  chez  nostre  hoste,  qui  mourut 
au  bout  de  deux  ou  trois  iours,  nous 
l'assistasnes  des  prières  de  l'Eglise,  iu- 
squee  au  demiw  souspir.  Le  lende- 
main nous  visilasmes  vrie  grande  partie 
des  cabanes  du  bourg.  Quand  nous  trou- 
uions  quelque  cabane  sans  malades, 
noslre  entretien  ordinaine  estoit  de 
nous  conieutr  auec  eux,  de  oe  qu'ils 
estoieat  eao(H>  plains  de  santé,  de  leur 
parier  de  Dieu,  les  «ihorter  à  a'addres- 
ser  i,  luy  pour  la  conseruation  de  leat 
famille,  et  leur  apprendre  quelque  pe- 
tite prière  pour  cet  eRet.  Nous  vismee 
le  petit  sorcier,  qui  eetoit  tûeD  bumitié 
auec  sa  iambe  rompue,  de  se  VMr  comme 
doâé  sur  vne  natte.  S'il  estoit  immo- 
bile, il  vemuoit  -assez  les  autres,  qu'il 
faisoit  danser  et  chanter  nuict  et  iour 
pour  sa  santé.  &  esloit  va  peu  confus 
de  se  voir  en  cet  estât  ;  neantmoinE  ses 
discoure  estoient  accompagnez  de  faste 
et  d'orgueil  ;  bous  ne  fusoMS  pas  quasi 
entrez  en  la  cabane  où  il  estoit,  qu'il 
nous  dit  que  nous  ne  iugeasuons  pas 
que  son  mal  fust  la  maladie  ratlinaire 
des  autres,  qu'voe  chuute  l'auoit  aliclé 
depuis  quelques  iours.  le  luy  moBstrai 
quelques  onguents  que  nous  auions,  lu; 
disant  que  c'estoit  de  qiioy  nous  auions 
coustusmes  de  nous  seruir  en  semblablee 
renconfres  ;  maie  itdesdaigna  l'offreque 
nous  luy  fusions  de  nostre  petit  seruice. 
C'est  vne  chose  remarquable,  que  tan- 
dis que  ce  démon  incarné  fut  dans  celle 
cabane,  nous  ne  peusmes  presque  rien 
gaigner  auprès  des  malades  ;  nous  vou- 
lusraes  faire  ouuerture  du  baptême 
k  vn  iemie  homme,  duquel  on  au<Ht  f<Nl 
mauuaise  epkiion,  il  nous  respondit  fort 
mal  à  propos,  et  va  sien  parent  prenant 
la  parole  se  mit  &  noue  chanter  poOiMe, 
BOUS  reprodiant  tous  les  bruits  qui  coe- 
roieat  de  noue  par  te  pals  ;  et  leeorder 
nous  dit  tout  net  que  nous  ooos  en  al- 
lassions. La  veille  de  aoslre  départ, 
nous  insbwsismes  vne  ieune  Site  ;  nom 
dilierasmes  neantmoins  boh  baptesme 
iosques  mi  lendemain  ;  oe  ne  ht  pas 
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sans  qaelque  diangeraent  d)ui«  sa  vo> 
lente,  car  elle  songsa  1»  aaict  qu'elle  ne 
deuoit  pas  estre  baptisée,  autremant 
qa'elle  Bieurroit  ;  ta  CEoiance  qu'elle 
adioiistoil  à  ce  songo  et  l'apprebeiiBioR 
({D'elle  auoit  de  mourir,  ht  Ât  persieker 
tout  k  bit  sur  la  negatiue,  et  refuser  le 
haplesaie.  Mais  après  luy  avoir  r^re- 
■enté  que  le  diable  estoit  l'autheur  de 
«  soDf^,  et  qu'il  ne  pretenâeit  autre 
obose  que  de  la  voir  misérable  pour  ia- 
nais  dans  les  fiammes  ^  l'enfer,  et 
que  Dieo  au  contraire,  qni  ne  goabat^ 
toit  rien  tant  que  de  la  voir  bien  heu- 
reuse à  toute  etemilâ  dan»  le  ciel,  Ifo- 
■tAJt  »  recevoir  le  S.  Baptesne,  elle 
neuft  donna  soi  eonseslenent  ;  bous  la 
bapUsasmes  auâ«  toet  ;  il  a  pieu  à  1» 
dÎDine  bonté  luy  cendre  la  santé  du. 
OHpsaueceeltedîi  Pâme.  Noussornows 
heureux  de  tiouuer  de  senUables  ex- 
périences, peur  esbrasler  ek  peaveroer 
la  croiance  qu'ils  ont  aux  songes. 

Cependant  vd  autre  sorcier,  preeque 
uieugle,  nommé  Sonàocoûané,  se  met^ 
tnt  fort  en  crédit  au  bourg  d'Onmanti- 
Mit,  elabusoit  de  sesiesoerteslesbOBr- 
gades  chrcanuoiskie&;  dés-  te  neufliiesme 
de  ce  mois,  qiie  le  P.  Sttperieur  estott 
aHé  à  Oueitrto,  auec  le  P.  Cbaateltain, 
h^iser  deux  petits  eafaos,  i)  en  Meit 
B^ris  des  partieularilezqBi  ne  sont  pas 
iobmcttre.  Doncques  l'histoire  ouïe 
eoate  porte,  que  cet  aueusle  aient  songé 
qu'il  luy  falloit  ieusner  six  iours,  \i  se 
résolut  d'en  ieusner  sept,  et  à  ce  des- 
tein  fil  faire  m  referenckement  en  vn 
des  bcMrts  de  la  cabane,  où  it  se  retira 
hiy  seul,  se  cootMttaRi  de  boire  de 
tenps  en  temps  rn  peu  d'ea«  tiède,  à 
ee  qa'on  diseit,  pour  se  réchauffer  Te- 
atonae.  Au  bout  de  quelque!  ioors,  les 
démens  commencèrent  à  s'apparoistre 
ii  luy,  toumoians  simplement  autour  du 
foyer,  sans  faire  autre  «Aose,  lusques  au 
ûiesme  iour,  qu'ils  luy  parièrent,  et 
hiy  dirent  :  Ttondaeoùani,  nom  TeBoat 
iey  pour  t'assoder  auec  nous;  nous 
tommes  des  démons,  c'est  -nous  qui 
luens  perdu  le  pals  par  )s  contagion. 
Et  là  dessus  quelqu'vB  d'entr'eux  nom- 
ma tous  les  autres  parleur  nom  ;  Gettui- 
M,  dit-il,  s'appelle  Àiuitiiiitgnon,  c'est 


h-  dire  qui  se^  change  et  se  déguise,  etr 
est  le  démon  de  Tandôhouaronnon^  qui 
est  vne  montagne  auprès,  du  bour^  &m~ 
nentisati  ;  Et  après  fuy  wioiv  dit  le  nom 
de  cinq  ou  six  qu'ils  estoisnt  :  Mais  it 
faut  que  tu  sçacbee,  l«y  dit-il,  que  le 
plus  meschant  de  tous  est  eehjy  à'On- 
dichaouon  (qui  est  vne  grande  Isie  que 
nousauonsicyànostreveue);  eedemon 
est  comme  vn  feu.  G'estceluyquisere- 
paist  des  oadaures  de  eeui  qui  se  noient 
dans  le  grand  lac,  et  exeite  les  Mvges  et 
les-tempestes  dans  Tobsourité  desquete 
il'  abysme  les  caoote.  MaiS'  maintenant 
nous  désirons  aaoir  pitié  du  paiK,  et 
t'assocîep  auec  nous,  peur  remédiera 
la  coatagion  qui-  court.  A  quoy  Tion- 
daeoûemé  aiant  respondu  qu'il  en>  estoit 
fort  content,  ils  luy  enseignèrent  quef- 
qaes  remèdes,  dont  il  se  seruiroit  pour 
la  guerieon  des  H»^ades.  Entre  autres, 
Ks  tay  reeemmanderent  fort  le»  festin» 
d^AmttOroki,  adionstant  qu'ils  nO'Crai- 
gnoient  nen  tant  que  cela.  On  dit  au^ 
qu'ils  firent  mne  de  le  vouteir  empw- 
ter,  mais  qu'il  leur  résista  si  bien,  qu*i)S' 
le  quittèrent  à  faire  festin  d>n  ebien, 
le  menaçant  de  le  venirquer^  dés  lé 
lendeimiiR,  au  cas  qu'il  y  manquast. 
Ces  démons  aiant  disparu,  Têondaeo^ 
antf'  raconta  toute  l'affaire  tu  Capitaine 
Enéitimonc,  lequel  en  aiani  bit  le  rap- 
port en-  plein  conseil,  on  luy  trouua  in- 
continent  va  chien,  do^  il'  6t  festin  dés 
le  mesme  iour.  Tout  le  monde  estwit 
assemblé,  ce  sorcier  se  [vint  à  crier  que 
les  diaMes  vepoient  pour  l'emporter, 
maie  qu'il  ne  les  craignoit  point,  seule^ 
ment  que  tous  chantassent  vne  certaine 
chanson  ;  tandis  qu'on  ehaatott  :  ëb  vf^ 
là,  dit-il,  deux  qui  s'approchent,  etee 
que  ie  dis  n'est  pas  voe  imaginatioB, 
mais  vne  vérité.  Vn  peu  après,  il  dit  ^ 
ceux  qu)  prepwoient  le  festin  ;  Relirez 
vous,  les  voicy  tous  proches.  Et  es 
mesme  temps  ils  cM»mencerent  à  par- 
ler, à  Iny  reprocher  plusieurs  manqu»- 
mensquIlauoitfojtstoudiMt  les  chose» 
qu)  Iny  auoient  esté  ordmiaées,  et  à  âke 
qa^îts  estotent  venus  pour  remporter  ; 
•n  vn  mot  le  festin  acheué,  comme  it 
vouM  sertir  dehors,  il  rencontra  ces 
denms  qui  luy  dirent  :  AondooMkMrf, 
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sois  maintenant  en  asseurance,  nous  ne 
te  sçaurions  plus  rien  faire  ;  te  voila  as- 
socié auec  nous,  il  faut  que  tu  viues  doré- 
nauant  comme  nous,  et  que  nous  te  dé- 
oouurions  nostre  mangé,  qui  n'BSt  autre 
chose  que  du  bouillon  clair  auec  des 
fraises.  Il  y  auoit  bien  de  l'apparence 
(le  trouuer  des  fraises  au  mois  de  (an- 
uier  ;  mais  dos  Saunages  en  gardent 
de  seiches.  Ce  fut  à  qui  en  mangeroit, 
afin  de  n'estre  point  malade.  Us  or- 
donnèrent encore  que  ceux  qui  vou- 
droient  estre  deliurez  tout  à  fait  ds  la 
maladie,  pendissent  à  l'entrée  des  por- 
tes, de  grandes  faces  et  des  figures 
d'hommes  eu  dessus  de  leurs  cabanes, 
semblables  à  ces  espouuantaux  qu'on 
met  en  Fronce  dans  les  vergers  pour 
chasser  les  oyseaux.  Cela  fut  bien  tost 
exécuté,  et  en  moins  de  deux  fois  24. 
heures,  toutes  les  cabanes  d'Otifletiftsaft 
et  des  lieux  circonuoisins  en  furent  pre- 
sque couuertes  ;  tel  auoit  4.  ou  6.  de 
ces  archers  de  paille  pendus  aux  perches 
de  son  foyer,  c'estoient  leurs  idoles  et 
leurs  dieux  tutelaires.  Ce  fut  en  ces 
marmousets  qu'ils  mirent  toute  leur 
contîance,  fondez  sur  ce  qu'vn  miséra- 
ble aueugle  leur  auoit  dit  que  les  diables 
en  auoient  peur  et  l'auoient  ainsi  or- 
donné pour  le  bien  dupais.  Yn  vieillard 
de  nostre  boui^de,  nommé  TeiuJoufsa- 
haroni,  nous  exhorta  à  faire  le  mesme, 
pour  l'affection  qu'il  auoit  pour  nostre 
maison,  tant  il  adioustoit  decroiance 
aux  resueries  de  ce  sorcier.  Le  P.  Su- 
périeur luy  respondit  qu'ils  se  trom- 
poient,  de  penser  faire  peur  aux  dé- 
mons, et  chasser  la  maladie  auec  des 
bouchons  de  paille  ;  que  s'il  se  souue- 
noit  bien  de  ce  que  nous  luy  auions  tant 
de  fois  enseigné,  il  sçauoit  bien  que  tout 
cela  estoit  inutile  pource  qu'ils  preten- 
doient  ;  que  s'il  y  auoit  chose  au  monde 
qui  fust  capable  de  donner  t'espouuante 
aux  démons,  c'estoit  la  croix  ;  que  nous 
en  auions  desiavnc  douant  nostre  porte, 
mais  qu'à  cette  occasion  nous  en  érige- 
rions vne  autre  au  dessus  de  nostre 
cabane,  afin  que  tous  ceux  qui  la  ver- 
roient  entendissent  que  c'est  en  la  croix 
que  nous  mettons  toute  nostre  confiance, 
et  qu'en  vertu  de  ce  signe  dous  ne  re- 


doutions point  les  démons,  et  espérions 
que  Dieu  preserueroit  nostre  petite  mai- 
son de  celle  maladie  contagieuse.  Au 
reste  ce  sorcier,  qiioy  que  demi  aueugle, 
voioit  ce  semble  vn  peu  [dus  clair  en 
ses  affaires,  qile  cet  autre  petit  bossu, 
qui  auoit  promis  qu'en  huict  îours  Oj- 
.«ouane  seroitsans  malades;  cettuy-cy 
ne  promeltoit  vne  pari'alte  et  entière 
guerison,  qu'à  la  fin  de  la  Lune  de  lan- 
uier.  Ëncor,  dîsoît-il,  que  si  ceux  du 
bourg  d'Arenfe,  et  les  sorciers  ou  Bità- 
riniera  ne  luy  faisoient  prévient  d'vne 
rets,  c'estoit  fait  d'eux,  le  ne  sçai  pas 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  s'ils  luy  ont  accordé 
sa  demande,  mais  il  est  vray  que  les 
pauures  Biairiniem,  ont  esté  bien  mal 
traitiez  ;  il  en  est  mort  iusques  à  se- 
ptante ;  pour  eus  ils  disoienl  qu'vne 
des  causes  de  cette  si  grande  mortalité, 
c'estoit  de  ce  qu'ils  n'auoient  pas  de 
chaudière  assez  grande  pour  faire  fe- 
stin. 

Le  16.  les  principaux  de  nostre  bour- 
gade s'assemblèrent  et  firent  inuiter  au 
conseil  le  P.  Supérieur,  oii  le  Capitaine 
Ahumi  fit  vn  long  discours,  pour  nous 
supplier  au  nom  de  tous  tant  qu'ils 
estoient,  de  ne  plus  penser  à  ce  qui  s'é- 
foit  passé,  et  de  ne  point  faire  csclatter 
les  mauuais  desseins  qu'ils  auoient  eus 
sur  nos  vies  ;  le  Père  les  contenta  là  des- 
sus, et  prit  occasion  de  les  reprendre 
doucement,  de  ce  qu'ils  nuoieot  man- 
qué defidehtéàûieu,  et  n'auoient  eu 
soin  d'auolr  recours  à  son  infinie  bonté 
pendant  leur  affliction,  s'arrestans  plu»- 
tosl  aux  folles  imaginations  d'vn  bomme 
de  néant,  qui  les  ebusoit  et  ne  cberchoit 
que  ses  interesis.  A  cela  ^^noru  ne 
respondit  autre  chose,  sinon  :  Onaaon- 
Aaralon,  que  veux-tu,  nous  auons  la 
cerueJle  renuersée.  El  va  peu  aupara- 
uant,  vn  vieillard  luy  auoit  dit  :  Mon  ne- 
ueu,nous  nesçauons  où  nous  en  sommes  ; 
il  n'y  a  rien  que  nous  ne  fassions  pour 
nous  coosenier  la  vie,  et  s'il  faut  dan- 
ser outct  et  iour  pour  chasser  la  mala- 
die, tout  deca^pit  que  ie  suis,  le  com- 
nenceray  le  premier,  pour  sauner  la  vi« 
à  mes  enfans.  Us  ouirenl  dire  qu'vn 
aub%  sorcier  du  bourg  AiidiMic,  nom- 
mé Tthortnhaegwm,  promettoit  mer- 
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oeille,  ponruen  qu'on  luy  fist  quelque 
présent;  on  fit  incontinent  assommer 
TD  chien,  qui  luy  fut  porté  auec  beau- 
coup de  cérémonies,  mais  sans  effect. 

Le  17.  la  maladie  qui  alloit  tousjours 
ctnlinuantà  Ottossam,  obligea  le  P.  Su- 
périeur du  continuer  aussi  les  secours 
que  Rons  auions  rendus  aux  malades 
iusques  à  lors.  Il  prit  auec  soy  le  P. 
Isaac  logutis  et  Matburin,  qui  fit  aussi 
quelques  saignées  fort  heureuses.  Le  Père 
passant  par  Ouetirto  y  trouua  assezde  ma- 
lades, mais  pasvn  ne  voulut  oûir  parler 
dubaptesme,  et  vn  Sauuage  d'Arenté 
luy  auoûa,  ce  qu'on  auoit  rapporté,  qu'il 
auoit  dit  que  nous  n'auions  que  faire  de 
les  aUer  voir  pour  les  baptiser,  qu'ils 
ne  faisoient  point  d'estat  du  baptesme  ; 
«e  misérable  mourut  quelque  temps 
■près,  et  fut  priué  de  cette  faueur  ;  nous 
Eçeusmes  aussi  tost  sa  mort  que  sa  ma- 
ladie. Nous  n'auons  pas  laissé  depuis  de 
les  aller  visiter  dans  le  besoin,  d'y  pre- 
■cher  nos  saints  mystères,  baptiser  quel- 
ques malades,  sur  tout  quelques  petits 
enfans  qui  sont  maintenant  dans  le  ciel, 
et  à  l'beure  mesme  que  i'escrjs  cecy, 
les  Pères  Gamier  et  isaac  logues  par- 
tent pour  y  aller  visiter  quelques-vns. 
Le  P.  Supérieur  continua  de  là  son 
voyage,  et  s'arresta  à  Angoutenc,  où  il 
baptisa  deui  petits  enfans.  Le  lende- 
main 28.  il  arriua  à  Ouostani,  où  il 
Irouua  les  démons  deschalnez,  et  vn 
pauure  peuple  dans  l'aflliclion  plus  que 
tannis,  attentif  aux  impertinences  d'vn 
certaia  Tehorenhaegnon,  qui  se  faisoit 
fort  d'auoir  vn  secret  pour  cette  sorte 
de  maladif,  qu'il  disoit  auoir  appris  des 
démons  mesmes,  après  vn  iensoe  de  12, 
ou  13.  iours,  dans  vne  petite  cabane 
qu'il  s'estoit  faite  à  ce  dessein  sur  le 
bord  du  lac.  Doncques  les  bobitants 
d'OsMMMfltf  entendant  parler  de  ce  qu'il 
sçauoit  faire,  et  volants  que  de  toutes  ' 
parts  on  luy  faisoit  des  presens,  pour 
gaigner  sa  bien-veillance  et  tirer  de 
luy  quekpie  soulagement,  luy  députè- 
rent quelques-vns  des  jMÎncipaux  d'en- 
tre-eux,  pour  eux  le  supplier  bien  hum- 
bleraent  d'auoir  pitié  de  leur  misère,  et 
de  se  transporter  à  leur  bourg,  pour  voir 
les  malades  et  leur  donner  quelques 


remèdes.  Ttttorenhatgnon  tesmoigna 
agréer  leur  requeste,  et  ne  pouuant,  ou 
plustost  ne  daignant  pas  y  aller  en  per- 
sonne, y  enuoia  vn  de  ses  associez  nom- 
mé Saotsarinon,  auquel  il  communiqua 
tonte  sa- puissance  ;  en  preuue  dequoy 
il  luy  donna  son  arc  et  ses  flèches,  qui 
representeroient  sa  personne.  Aussi 
tost  qu'il  fut  arriué,  vn  des  Capitaines 
publie  par  le  bourg  à  haute  voix,  que 
tous  les  malades  prissent  courage  ;  que 
Tehorenhaegnon  promettoit  de  chasser 
bien  tost  la  maladie,  que  ne  pouuant 
pas  venir  en  personne  ^ooJMrtnonesloit 
enuoyé  de  sa  part  auec  pouuoir  de  leur 
donner  toute  sorte  de  contentement  ; 
qu'il  ordonnoit  que  trois  iours  consécu- 
tifs on  fist  trois  festins,  promettant  que 
tous  ceux  qui  y  assisteroient  et  y  obser- 
ueroient  toutes  les  cérémonies,  seroient 
guarantis  de  maladie.  Sur  le  soir  le 
monde  s'assemble,  iustement  en  la  ca- 
bane de  nostre  hosle,  qui  est  vn  des 
plus  grands  du  bourg  ;  nos  Pères  y  de- 
meurèrent, pour  voir  tout  ce  qui  s'y  pas- 
seroit.  La  compagnie  n'estoit  compo- 
sée que  d'hommes,  les  femmes  deuoient 
auoir  par  après  leur  tour  ;  il  y  en  auoi' 
de  toutes  les  familles.  Auant  que  de 
commencer  la  cérémonie,  vn  des  Capi- 
taines monta  sur  le  haut  de  la  cabane, 
et  ma  à  pleine  teste  en  celte  sorte  :  Or 
sus  nous  voilà  assemblez,  escuutez, 
vous  autres  démons  que  Tehorenhae- 
gnon inuocque,  voilà  que  nous  allons 
faire  vn  festin  et  vne  danse  en  vostre 
honneur  :  sus  que  la  contagion  cesse 
et  quitte  ce  bourg  ;  que  si  vous  auez  en- 
cor  enuie  de  manger  la  chair  humaine, 
transportez  vous  au  pals  de  nos  enne~ 
mis,  nous  nous  associons  maintenant 
auec  vous,  pour  leur  porter  la  maladie 
et  les  perdre.  Cette  harangue  finie,  on 
commence  à  chanter.  Cependant  Saot- 
sarinon va  visiter  les  malades,  et  fait  la 
ronde  par  toutes  les  cabanes.  Au  reste 
le  festin  ne  se  lit  qu'au  point  du  iour  ; 
toute  la  nuit  ee  passa  dans  vn  tintamarre 
perpétuel:  tantost  ilsdiantoienl,  et  en 
mesme  temps  ils  frappoient  rudement  à 
la  cadence  sur  des  esoorces,  tautost  ils 
se  leuoient  et  se  mettoient  à  danser, 
chacun  s'efforçott  à  bien  faire,  comme 


.yGoogle 


Matiim  tU  b  NomO* 


■estimant  qu'il  y  àl)oit  de  sa  vie.  Ce 
«ubsUtut  'de  TdutrmKaagnon,  apns 
nuoir  veu  les  malades,  deuoit  se  rendre 
en  cotte  criMHie  ;  mais  iMrouua  tant  de 
.praotiquB,  que  le  ionr  le  surprit dans-sa 
CMrae.  Cependant  on  l'attendoit  aoec 
'gronde  impatienee,  et  comme  ils  «hen- 
toi«nl  les  -fns  après  Ibs  autres,  il  7  en 
eut  Tn  ^ui  commença  en  ces  tenues  : 
VeneE,  grand  Artndiotiane,  venez,  Toilà 
leiourqni  commence  ji  poindre.  Pour 
ne  les  point  tenir  :pl(is  long  temps  en 
attente,  il  passa  quelqies  cabanes  qui 
luy  Festoient  ;  à  son  arriuée,  il  se  fit  vn 
grand  silence.  Vn  Capitaine  marcboit 
douant  luy,  tenant  en  vne  tnain  l'arc  de 
TcAorvnAacgwon,  comme  la  marque  du 
pouuoir  qu'auoit  ce  sututitut,  et  en  l'au- 
tre vne  chaudière  pleine  d'eau  myste- 
riense  dont  il  anrousett  les  malades  ; 
pour  luy,  il  portoit  vne  ai^  de  cocq 
d'Inde  dont  il  les  euentoit  grauement  et 
deloing,  après  leur  euoir  donné  qud- 
qnea4]reuuage8.  11  fit  les  mennes  céré- 
monies à  l'endroit  des  malades  de  cette 
cabane  ;  puis  ayant  donné  courage  et 
bonne  espérance  à  faute  la  compagnie, 
il  se  retira.  Le  festin  se  fit,  et  ^res,  les 
hommes  quittèrent  la  place  aux  femmes, 
qQi'vindrent  aussi  chantar  et  danser  à 
leurtour;  pour  de  festins,  elle  n'en  firent 
point. 

Ce  20.  SaoMorinon  fît  luy  mesme  le 
second  festin.  On  y  inuoqua  l'assistance 
des  démons  en  mesme  termes  que  le 
iour  précèdent,  et  après  auoir  mangé, 
quetqu'vn  dit  que  le  Médecin  en  auoit 
desia  guery  douze  ;  cette  nouuelle  ré- 
ioûit  bien  la  compagnia;  le  Capitaine 
Andahiach  le  remercia,  et  ?on  maistre 
Tthorenhaegnon,  auec  tous  les  Capitai- 
nes du  bourg  AAndiatat,  tcsmoignant 
que  tout  le  bourg  leur  demeuroit  obligé, 
■et  les  pria  de  leur  continuer  celte  la- 
ueur.  Le  3.  festin  ne  se  fil  point,  faute 
de  poisson. 

Le  îl.  Saottàrimo»  «^  ratoïkiie  à 
A<mdiat«ti,  aMOoiantà'MB  départ  «Hec 
aoy  el  7>Aer«nAaM>non,  -va  oomné 
WiiMàfênMtia  al  itwUuma,  «oifueb  il 
«BSfligtti  i«s  MCrots  4e  l'oit,  elcommu' 
niqaa  saf  «issaBce^  powMÙfuedaftoq' 


ilienT'loiaaaÀcbacun  vne  usie  de  coq 
d^nde,  adioustanlque  doresiauantleurs 
songes  se  trottueroient  véritables  ;  'il 
donna  muai  commission  qu'au  bout  de 
quelques  isurs  oo  leur  allast  rapporter 
le  suoeex  de  teurs  remèdes.  4.  ou  S. 
iours  apvs  on  parcourut  toutes  les  ca- 
banes pour  sçauoir  au  vray  le  nombre 
des  gnerts  et  des  malades,  afin  d'en  ia- 
fbnner  TAorenhmgaon.  Suiuantlear 
calcul,  il  «'en  Irouua  25.  de  guéris,  et 
25.  malais  ;  on  va  incontiaent  à  An- 
diataé,  en  faire  le  rapport  à  ce  peraon- 
nage,  qai  renuoye  des  le  lendemain 
SaoïMniMMi,  pour  trauaiiler  à  guérir  le 
reste,  mais  œ  fat  à  sa  confusion.  11  ne 
voulut  pas  |M%ndre  la  peine  d'aller  vi»- 
ter  les  matadK,  il  donna  charge  ^a'ils 
se  traînassent  eux  mesmes,  ou  qu'on  les 
luy  apportast  en  la  c^>ane  d'vn  nommé 
Oonehiarré,  oii  ii  y  euoitdesia  forée  ma- 
lades ;  mais  ce  dessein  luy  réussit  fort 
mal,  et  00  ne  vK  cette  seconde  fois 
aucuns  bona  effects  de  ses  remèdes,  car 
quelques-vns  ne  voulurent  pas  y  aller, 
pour  se  sentir  trop  faibles  ;  la  mesmt 
miict  vue  femne  de  lacabane  mourut, 
et  le  lendemain  matin  vnè  autre  qu'en  y 
anoit apportée;  pour  celle- cy  le  P.  Supé- 
rieur l'instruisit  et  la  iMptisa  auec  beau- 
coup de  satisfacUon.  Au  reste  il  fil» 
bien,  que  cas  messieurs  les  substituts  de 
Teitormltmegn»n  dirent  contraints  de 
ietter  leur  aiale  de  coq  d'Inde  el  re- 
noncer à  leur  oMce. 

Le  25.  Tmneraoûtmoat,  ce  petit  str- 
ier dont  ie  parfais  cy  deuant,  moanil 
au  bota%  d'Onnentiêolt.  11  esloil  enODf 
à  Omeuané  le  23.  mais  se  trouuanl  ex- 
traordieairement  mal,  et  voianl  qu'il 
n'y  auoit  plus  de  rem«le,  ilse&t  traae- 
porter  à  Onnmtiuij,  tasmoigaant  qa'il 
vouloit  moarir  au  lieu  de  sa  naissaace  ; 
ilOFd<Hioa«iHÙqn'oa'lemirien  tene, 
afin  que  comme  il  estoit  va  deisea,  il 
retourmalwi  lieu  d'où  il  edmt  «eon. 
Pendant  ta  iBiMie  il  ae  fiaignil,  h  ce 
'qaV»i  dit;  d'Uie  certaine  djableve,  qu'il 
afqiriWkaa.Hmm',  d'aolanl  qu'elle Vé- 
toit  ïMflmée  en  saameitfnpa  que  luy 
dans  fe'VBtirelde  aainere.;  .c'eataik^dle 
À/l'entendre  -lifà  astsit  la  cause  -dsisa 
iiMM,:etq»dl^  «Mit:HMaiiu.  Jn  iaaèe, 
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d'àutdiit  que  conlre  n  Vtdoifté,  il  auoit 
Touh) bBiUerd'atitreB malades qne  ceux 
île  la  cabsne  de  Ton^uaiondi. 

Le  P.  Supérieur  IpapttBaqHinze  per- 
BODUes  Ml  ce  Voyage.  La  Ptouidence 
de  Dieu  parut  piFlioulieremeot  en  la 
eoDOersioD  de  ^m,  doot  l'vne  après 
«uoir  rensté  {riusienrs'ioilrsaubaptesnie 
touaiours.  ea  vn  daltger  manifeste  de 
mort,  et  en  tel  estât  qu'il  n'y  auott  gue- 
rés  d'apparence  qu'elle  deuat  passer  la 
iouroée,  Dieu  luy  conserua  la  vie,  iu- 
sques  à  ce  qne  een  mary  isnruint,  qni 
ayant  esté  baptisé  aUparaoant  par  le 
père  en  vne  semblable  exlremité,  l'ex- 
hodasibienet  si  effieaceraeot  qu'elle 
se  It^ssa  veincre,  et  tesmoigna  en  Hn 
eetre  fort  conleirte  de  receuoir  le  ba- 
pteMne.  L'autre  fut  tu  ieune  bomme 
qvi  faisoit  pwoistre  nssez'bonne  volonté 
pour  le  baptesfne,  mais  son  beau-pere 
et  sa  beHe-Hiere  s'y  opposbieot  de  telle 
sorte  qu'il  n'y 'auoitipasmtnen  de  passer 
outre  ;  œfiendant  le  danger  de  mort 
alloit  noissanl  ;  lepei^e  y  i^loit  3.  et  4. 
fois  ie  iouf,  sans  pooaoir  trouuer  la 
conuQOditéde  kiyparlu".  '11  y  (tooittous- 
iours  quelque  empeschem^it  :  Cantest 
OB  7  faîMtt  festin,  tantost  le  Médecin  y 
esloît,  e(  iamBis  fresque  le  beau'-pere 
ou  ta  -beUe  mare  n'en  partoieot.  Dieu 
enfin  voulut  que  le  beau  pcnrti  n'y  estant 
pas,  la  belleiUerefust'  inoitée  à  vn  festin 
dans  vne  autre  cAbabe,  de  sorte  que  ie 
P.  Supérieur  se  thiuua  fort  heurense- 
taMDt  seul  auec  le  «lalade;  comme  il 
l'auoit  de»-ia  iastniil  quelques  imrs  au- 
ponmaot,  l'acre  fat  bien  tost  faite,  et 
lebaptisà  iocoirtinentauec  beaucoup  de 
consolatilM'de'pert  et  d'atitre.  Lepére 
ne  MBoit  -qVe  d'acèeuer,  que  ia  beHe 
tn»eentoa;  eHe  ne  s'estoit  mise  qu^en 
cfacBin-ftour  'aller  à  ce  banquet,  et«n 
auoit  incontitaenl  quitté  le  dessein.  La 
diatde  bonté  amit  dispeeé  œ  moment 
BoarfoiiBittiMriamle'àettiBaiire  ieane 
konime,«aBs  daate;fBr1es  mentes -de 
S.'  lonif^  qui  fol  ioinqtié  fart 'pBrtieriie> 
nneAt  «■  cette  -oocRiioi,  «ussi  bitn 
qu'enia  preeedmte.  C'est  nosire-reifoge 
orémmte  en -rintUaMes mcaBsiies,  et 
id'erdiHne  (nkc  ^ték  sbcme^  qne  naus 
muau  "MÔel  d'ei  biair  >Biea'à  ianate, 


qdinOUB'faitcognnstfe  en  cette  barba- 
rie le  crédit  de  ce  S.  Patriorofae  auprès 
de  son  in&iie  misericerde. 

Le  26.  le  P.  Supérieur  retourna  â 
ïhottatliria.  Pendant  son  absence,  nous 
auions  fait  quelques  courses  à  Oéittrio, 
et  à  Anotmtea,  «â  il  7  auott  force  ma- 
lades. Le  21.  te  P.  Pierre  Pgart  anoft 
baptisé deuxfemmes:  IVne  kAnonatta, 
que  nous  auions  Veue  et  instruite,  le  P. 
Cbastellain  et  moy,  deilx  iours  aupam- 
uant;  l'autre  à  Ouenr»,  qui  mourut  in- 
continent après,  aaec  de  grands  signes 
de  prédestination.  Ce  tai  vne  proui- 
dence  de  Dieu  que  le  Père  fit  ce  petU 
voiage  dés  le  20.  car  s'il  eust  attCodu  au 
lendemain,  comme  le  dessein  en  auoit 
esté.pHs,  il  Teust  trouuée  incapable  du 
baptesme  ;  mats  il  se  sentit  int«ieure- 
ment  Inspiré  d'y  aller  eoucber  dés  16 
iour  précèdent  de  sa  mort  ;  à  son  arrt- 
uée  auaiit  que  d'aller  à  la  cabane  de 
celle-cy,  il  en  aooit  visité  d'autres,  qui 
suoieiit  refusé  nellement  le  iMplBsme, 
et  mesme  il  passa  le  soir  à  înstruiK  vne 
femme,  qui  estoil  tout  auprès  d'elle, 
qui  paroissoit  bieu  mal,  et  demandoit 
fort  instamment  le  baptesme.  Pour  l'an- 
tre, à  qui'Dieu  preparoit  le  ciel,  le  père 
n'y  pensa  quasi  pas  ;  aussi  ne  iugeo  il 
pas  nécessaire  de  kiy  parler  encer  des 
affaires  de  son  salut,  ne  s'apperceuant 
pas  du  danger  auquel  elle  estojt;  cepen- 
dant elle  eut  assee  de  peine  à  passer  la 
miiet.  Le  lendemain  matin  le  Père  les 
retourna  vrsiter  :  car  il  s'esloit  retiré 
dansvne  autre  cabane;  son  dessein  prin- 
cipal estoit  de  baptiser  celte  qu'il  auoit 
instruite,  et  Bieu  le  conduisit  tout  drftità 
Vmtre  ;  en  vn  mot  il  l'instruisit  et  la  ba- 
pUsa.  ÉneiBOurutau  bbut  d'vne  heut-e 
ou  deux  ;  et  celle  qui  aooit  demandé  «i 
ardemment  le  -  baptesme  le  soirpreee- 
dent,  n'en  voulut  ouyr  parler  en-  façtn 
du  monde,  Vnui  aatenetur,  <àttr  retm- 
matur.  Nons  yisitasmes  «ncor  oes  deux 
MBiigadeB  qui!l(|Be8  ioars  iqtres,  le  P. 
Pierre  fïOHtelhnn  et-nuy  ;  mais  nous 
n?y  auiens -tmoué  aueane  diiposiMn 
-pasrle  bi()tedme  ;  lesTns'auirient  perdn 
le  MgBBKBt,  et  l«a  nôtres  nntiqtHrittit 
de>bdnae  voloOté. 

i*  dû.  a<totre-ftrwâvhK  M  frit  tovl  i 
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foit.  n  Y  auoit  long  temps  qu'il  estoit 
glacé  iusques  à  quelques  Isles  ;  mais  au 
delà,  les  vents  presque  conliauels  auoien  t 
tousiours  rompu  les  glaces.  Il  ne  se  gelé 
par  tout  que  de  grand  calme  ;  c'est  vne 
commodité  pour  ces  peuples,  car  aussi 
lost  que  la  glace  est  assez  Torte,  ils  por> 
tent  des  bleds  aux  Algonquins,  et  en 
rapportent  force  poisson.  Nous  auons 
.  eu  vn  long  Hyuer  cette  année,  il  a  com- 
mencé ùes  ie  10.  ou  12.  d'Octobre,  et  a 
beaucoup  anticipé  sur  le  Printemiis;  il 
n'y  a  guercs  d'apparence  d'vne  bonne 
année,  si  la  bonté  de  Dieu  n'y  met  la 
main  :  nous  voicy  au  30.  de  May,  et  à 
peine  les  bleds  commencent  ils  à  leuer, 
encor  n'est-ce  qu'en  quelques  endroits. 
Plusieurs  n'ont  pas  encor  semé,  et  les 
autres  se  plaignent  que  leurs  grains 
sont  pourris  dans  terre  ;  il  y  a  15.  iours 
que  nous  auons  des  pluyes  presque  con- 
tinuelles. 

Le  1.  de  Feburier,  nous  partismes 
pour  aller  à  Oisossané,  le  Pere  Pierre 
Fijart  et  moy  ;  nous  y  seiournasmes  iu- 
sques au  i'd.  nous  y  baptisasmes  cinq 
personnes.  Nous  en  instruisismes  plu- 
sieurs autres  ;  mais-  ne  les  trouuant  pas 
encor  en  danger,  nous  n'auionspas  iugé 
à  propos  de  précipiter  leur  baplesme. 
Nous  trouuasmes  vn  grand  changement 
dans  la  cabane  d'vn  nommé  Tondàîondi: 
tandis  que  le  petit  sorcier  Toeneraoûa- 
nont  y  esloit,  nous  y  auions  tousiours 
esté  fort  mal  receus,  nommément  sur  le 
suiet  du  baptesme  ;  nous  y  auions  esté 
chargez  d'iniures,  et  tout  fraischement 
ie  P.  Supérieur  auoit  fait  tout  son  pos- 
sible pour  gai'gner  vne  pauure  femme 
malade,  mais  outre  qu'elle  auoit  escouté 
fort  froidement  le  discoursqu'illuy  auoit 
fait  du  Paradis  et  de  l'enfer,  son  pere 
n'auoit  tesmoigné  aucune  indination 
pour  son  baplesme,  et  auoit  donné  à 
cognoistre  au  pere,  qu'ils  ne  faisoient 
pas  grand  estât  de  ce  que  nous  ensei^ 

f  nions  ;  que  pour  eux  ils  auoient  aussi 
ien  que  nous  vn  lieu  asseuré,  où  al- 
lotent  les  àmesde  leurs parenadefuncts. 
Âhakd)reti  onasktnonttta,  dous  auons, 
dit-il,  vn  chemin  asseuré,  que  tiennent 
nos  Ames  après  la  mort.  Depuis.laniort 
de  ce  petit  swder,  Dieu  leur  suoit,  ce 


semble,  changé  le  cœur.  Nous  n'auions 
quasi  point  d'espérance  de  trouuer encor 
vie  cette  malade,  que  ses  parens 
auoient  comme  abandonnée  dés  le  de- 
part  du  P.  Supérieur  ;  de  fait  nous  trou- 
uasmes qu'on  l'auoit  desia  chaussée  et 
bottée  selon  la  ooustome  du  pals,  et 
auec  si  peu  de  iugement,  que  nous  la 
îugeasmes  pour  lors  incapable  du  ba- 
ptesme. Le  3.  l'esprit  luy  estant  re- 
uenu,  Dieu  nous  fit  la  grâce  de  Ja  ba- 
ptiser. Elle  mesme  de  son  propre  mou- 
uement  fait  entendre  à  son  pere,  qu'elle 
desiroit  estre  baptisée  ;  luy,  respondit 
qu'il  en  estoit  fort  content,  et  après  son 
baptesme  se  conjoûit  auec  elle  du  bon- 
heur qu'elle  auoit  d'estre  en  estât  d'al- 
ler au  ciel,  luy  représentant  que  desia 
plusieurs  de  ses  parens.  qui  estoient 
morts  Chrestiens  y  estoient,  et  qu'il  de- 
siroit aussi  luy  mesme, estre  baptisé. 
Ce  mesme  iour  nous  rencontrasmes  vn 
ieune  homme  qui  nous  tint  vn  discours 
qui  consolera  V.  K.  Il  s'estoit  desra 
rencontré  fort  heureusement  en  vn  de 
nos  premiers  volages  comme  i'instniisois 
vn  malade,  et  auoit  pris  grand  [Saisir 
d'entendre  les  commandemens  de  Dieu, 
et  m'auoit  prié  dés  lors  de  les  repeter 
encor  vue  fois  ;  et  en  cette  seconde  ren- 
contre, me  perlant  d'vne  femme  vefue 
que  i'auois  baptisée,  et  qui  s'eBtoîtguerie, 
il  me  demanda  ce  qu'elle  deuoit  faire 
pour  aller  au  ciel,  luy  aient  respondu 
qu'elle  deuoit  garder  les  commande- 
mens de  Dieu,  et  luy  en  ayant  dit  le 
sommaire  :  Pour  moi,  me  dit-il,  ie  les 
ay  gardez  depuis  que  ie  les  ay  appris,  et 
suis  résolu  de  les  garder  toute  ma  vie. 
Il  me  répéta  les  poincts  que  le  P.  Super, 
leurauoitparticulierementrecommandés, 
et  adiousù  que  quand  il  luy  airiuoit  de 
songer  la  nuict,  le  matin  il  s'addressoit 
à  Dieu  et  luy  disoit:  Mon  Dieu,  i'ay  son- 
gé, mais  puis  que  voua  ne  voulei  pis 
que  nous  nous  arrestions  ^  nos  songes, 
ie  ne  m'en  mettrai  pas  en  peine.  Au 
reste  qu'il  auoit  soin  de  pner  Dieu  tmis 
les  iours,  et  pour  cette  ieuRe  femme, 
qu'elle  estoit  pour  se  remarier,  mais 
que  ce  mariage  eeroit  stable.  Là  dessus 
il  me  m  vne  question,  et  me  demanda 
ce  que  deuoit  laira  vne  femme,  à  qui 
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ion  mary  ne  luy  gardoit  pa?  la  fidélité, 
et  si  elle  ne  pouuoit  pas  aussi  mener  la 
mesme  vie  de  son  costé  ;  ie  luy  respoD- 
dJsque  non,  qu'elle  pechcroit  griefue- 
menl,  et  feroit  contre  les  Commande 
ments  de  Dieu  ;  pour  conclusion  ie  l'ei- 
bortai  à  continuer  dans  la  bonne  volonté 
qn'il  auoit  de  seniir  Dieu,  luy  pro- 
mettant que  nous  l'in.^lruinons  quelque 
jour  plus  particulièrement.  Ce  ieune 
homme  a  l'esprit  bon  etparoist fort  bon- 
oeste  pour  vn  Saunage. 

Le  h.  Dieu  nous  enuoia  dequoy  faire 
du  bien  à  nos  malades,  et  resiouïr 
noslre  hosfe,  qui  estoit  court  de  poisson. 
Robert,que  nous  auions  mené  auecnous, 
tua  deux  Oulardes  ;  il  n'y  auoit  de  bonne 
fortune  que  4.  ou  5.  personnes  bien  ma- 
lades, de  sorte  que  nous  les  peusmcs  ai- 
sément obliger,  sans  faire  pailer  les 
autres  ;  et  le  gibier  est  si  rare  parmi  les 
Sauuages,  que  quoy  qu'ils  fussent  20. 
ou  25.  dans  nostre  cabane,  et  que  nostre 
hoste  en  eust  enuoyé  à  ses  amis,  ils 
s'estimèrent  encor  auoir  fait  très- bonne 
chère,  et  toute  la  cabane  rctentissoit  de 
ho,  ho,  ho,  et  entre  autres  vue  vieille, 
qui  est  la  femme  de  nostre  hoste,  s'a- 
dressant  à  nostre  chasseur,  luy  fit  son 
remerciement  en  ces  termes:  Ho,  ho, 
ho,  Echiongnix  et  sagon  aehilec,  Âh  ! 
mon  nepueu,  ie  te  remercie,  prends  cou- 
rage pour  demain.  De  fait  il  en  tua  encor 
4.  ou  5.  de  sorte  que  nous  eusmes  de 
quoy  faire  quelques  bouillons  à  deux 
malades  de  la  cabane,  et  en  porter  h 
quelques  autres  qui  en  auoient  le  plus 
de  besoin,  et  neantmoins  nostre  hoste 
ne  le  trouuant  pas  bon,  nous  nous  con~ 
tentasmes  par  après  de  leur  porter  quel- 
ques morceaux  d'Outarde  toute  crue, 
«t  de  leur  apprendre  à  en  faire  des  boilil- 
lons.  £n  cette  occasion  nous  fismes  vne 
«Sreable  rencontre  :  comme  nous  por- 
tions TD  bouillon  à  vn  malade,  le  Méde- 
cin s'y  trouua,  c'est  vn  des  Sauuages 
des  plus  graues  et  des  plus  sérieux  que 
Taie  vea  ;  il  prend  le  boQilton,  le  regarde 
et  tire  d'vne  certaine  pouidre  qu'il  auoit 
dans  son  sac,  il  en  prit  dans  sa  bouche, 
el  la  cracha  sur  le  boOiIlon  ;  puis  dioi- 
liissaat  le  meilleur,  le  tait  manger  à  la 
malade. 

JUIalto»— 1637. 


Le  5.  nous  baptîsasmes  chez  nostre 
hoste  vne  vieille  femme.  le  l'auois  in- 
struite quelques  iours  auparauant  auee 
beaucoup  de  satisfaction  ;  depuis  son  ba- 
ptesme  particulièrement,  nous  l'enten- 
dions, de  l'autre  bout  de  la  cabane  où 
nous  estions,  se  recommander  à  Dieu  le 
matin  et  le  soir,  et  faire  quelque  petite 
prière  que  nous  luy  auions  aprise.  Elle 
ressentoit  de  grandes  douleurs,  et  cepen- 
dant nous  la  trouuions  tousiours  dispo- 
sée h  'auoir  recours  à  Dieu.  Le  Capitaine 
Andahîack,  son  frère,  nous  pria  fort  in- 
stamment de  luy  donner  quelque  remède 
pour  te  mal  de  teste,  dont  elle  se  plai- 
gnait, nous  disant  que  le  P.  Supérieur 
et  Simon  Baron  en  auoientdonné  à  quel- 
ques vns,  qui  s'en  estaient  bien  trouuez  ; 
ie  ne  pus  m'imagioer  autre  chose  sinoû 
qu'il  parloit  de  quelques  vnguens  dont 
on  s'estoit  seruy  pour  quelques  enQurea 
de  ioâes  qui  auoient  abouty  par  dehors, 
le  luy  monstray  vne  petite  boite  où 
il  y  en  auoit  de  plusieurs  sortes  ;  il  sa 
trouua  que  c'estoit  iustement  ce  qu'il 
demandoît.  le  luy  dis  d'abord  que  îe 
ne  pensois  pas  que  cela  fust  bon  pour  le 
mal  de  cette  femme  ;  neantmoins  luy 
persistant  tousiours  et  me  pressant  de 
luy  en  donner,  ie  luy  demanday  de  quelle 
couleur  il  en  vouloit,  car  i'en  auois  de 
5.  ou  6.  façons,  et  m'ayant  monstre  da 
rouge,  du  blanc  et  du  vert,  ie  luy  en  fis 
vn  grand  emplastre  que  ie  luy  appliqua/ 
au  front.  Que  l'imagination  est  puis- 
sante icy  aussi  bien  qu'en  France  I  le 
lendemain  elle  se  trouua  grandement 
soulagée,  et  Andahiach  me  prïa  de  ne 
point  faire  part  de  ce  remède  à  d'aub-es, 
elle  rcseruer  seulement  pour  leur  ca- 
bane ;  ie  luy  respondis  qu'il  ne  se  mis! 
pas  en  peine,  et  que  tandis  que  nous 
en  aurions,  ils  n'en  manqueroient  point 
Siie  l'eusse  voulu  croire,  ie  luy  en  eusse 
fait  aussi  vn  emplastre  pour  luy  couurir 
l'estomac,  où  estoit  tout  son  mal.  Elle 
ne  laissa  pas  de  mourir  deux  ou  trois 
Jours  après. 

Le  mesme  5.  iour  de  Feburier,  le 
conseil  s'assemble  chez  le  Capitaine 
Andahiach,  où  presidoit  le  sorcier  Tseï»- 
dacoijane  du  bourg  d'OnnenltMlJ  :  car 
le  «eur  TthorenfMehmn  et  ses  substi- 
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tuts  n'estaient  plus  en  crédit.  Cettui  cy 
parla  en  maistre  et  en  Prophète,  et  dit 
que  si  on  ne  faisoit  ce  qu'il  ordonneroit, 

Sue  la  maladie  dureroit  iusquos  au  mois 
e  luillet  ;  BU  contraire  si  on  luy  obeis- 
soil  et  si  on  luy  accordoit  ce  qu'il  de- 
manderoit,  il  donnoil  parole  que  dans 
dix  iours  le  bourg  en  seroit  tout  à  fait 
garanty.  Il  ordonna  donc  première- 
ment que  doresnauant  on  mist  les  morts 
en  terre,  et  qu'au  prin-temps  on  les  ti- 
reroit  pour  les  mettre  dans  des  tom- 
beaux d'écorces  dressez  sur  quatre  pi- 
liers à  l'ordinaire.  Secondement  qu'on 
ne  leur  donnast  point  de  nattes  au  moins 
oeufues.  Troisiesmemeot  qu'on  luy  fîst 
présent  de  5.  pains  de  petun.  Sare- 
queste  luy  fut  incontinent  accordée  ;  vn 
des  geodres  de  nostre  boste  fournit  à 
cette  contribution.  On  se  rassembla  sur 
le  soir  bors  du  boui^,  on  m'inuita  à  ce 
conseil  par  deux  foix,  et  vn  des  Capitaine 
aduertil  à  haute  voix  les  enfans  de  ne 
point  faù^  de  bruit.  Ils  allumèrent  vn 
grand  feu,  et  le  sorcier  après  auoir  re- 

Eresenlé  aux  assistans  l'importance  de 
t  chose,  y  ietta  les  5.  pains  de  petun 
qu'on  luy  auoit  donnés,  en  adressant  sa 
prière  au  Soleil,  aux  Démons  et  à  la 
Peste,  les  coniurant  de  quitter  leur  pais 
et  se  transporter  au  pluslost  au  pays  des 
Hiroquois. 

Le  8.  nostre  hosle,  ayant  taxi  tout 
fraischement  bonne  chère  et  prenant 
goust  aux  outardes,  voyant  que  nostre 
chasseur  manquoit  de  pouldre,  s'oiïrit 
loy  mesme  pour  en  aller  quérir;  nous 
luy  accordâmes  plus  volontiers,  pour 
auoir  dequoy  faire  du  bien  h  nos  mala- 
des, aussi  bien  estions  nous  au  bout  de 
quelques  petites  douceurs  que  nous 
Buions  apportées.  Ce  nous  fut  vue  belle 
leçon,  de  voir  va  vieillard  âgé  de  plus  de 
60.  ans  entreprendre  4.  grandes  lieues 
en  la  saison  la  plus  fascheuse  de  l'année, 
en  espérance  de  manger  vn  morceau  de 
viande,  fl  y  auoit  trois  pieds  de  neige 
par  tout,  et  si  il  n'y  auoitpoint  encore  de 
chemins  faits,  aiant  neige  toute  la  iour- 
née  précédente  et  si  ie  ne  me  trompe 
voe  parUe  de  la  nuit. 

Sur  te  soir,  le  Capitaine  Àndahiach 
«lia  par  les  cabanes  publier  vne  nou- 


uelle  ordonnance  du  soraer  Ttondoeoûr 
anné.  Ce  personnage  estoit  à  Onnenti- 
sati,  et  ne  deuoil  retourner  qu'vniour 
après  ;  il  faisoit  ses  préparatifs,  c'est  à 
dire  quelques  suerics  et  festins  pour 
inuocquer  l'assistance  des  démons  et 
rendre  ses  remèdes  pliisenicaces.  Cette 
ordonnance  consisloit  h  prendre  de  l'é- 
corce  de  fresne,  de  sappin,  de  prubse, 
de  merisier,  faire  bien  bouillir  Le  tout 
dans  vne  grande  chaudière,  et  s'en  la- 
uer  par  tout  le  corps  ;  il  adiousta  que 
ses  remèdes  n'estoient  point  pour  les 
femmes  qui  estoieut  dans  leur  moys,  e( 
qu'on  se  gardast  bien  de  sortir  le  soir 
nuds  pieds  hors  des  cabanes. 

Le  9.  nostre  hoste  retourna  et  nous 
apporta  de  la  pouldre  ;  mais  de  malheur 
pour  luy,  la  chasse  ne  luy  réussit  plus  ; 
aussi  auoit  ce  esté  vne  retraite,  car  ce 
n'estoit  pas  la  saison  du  gibier.  Auant 
que  de  se  coucher,  il  ietta  du  petun  au 
feu,  et  pria  les  démons  d'auoir  soin  de  sa 
cabane.  Quel  creue  cœur  pour  nous  de 
ne  pouuoir  empescher  ces  infâmes  Sa- 
crifices ! 

Le  10.  on  fit  vne  danse  pour  la  saoté 
d'vn  malade.  Il  y  auoit  deux  iours  qu'il 
en  auoit  eu  le  songe,  et  qu'on  trauailloit 
après  les  préparatifs  ;  tous  les  danseurs 
esloient  conlre-faits  en  bossus,  auecdec 
masques  de  bois  tout  à  fait  ridicules,  et 
chacun  vnbaslon  en  main:  voila  voeci- 
cellente  médecine.  A  la  fin  de  la  danse, 
au  commandement  du  sorcier  Taondo' 
couane,  tous  ces  masques  furent  pendus 
au  dessus  d'vne  perche  au  dessus  de 
chaque  cabane,  auec  des  hommes  de 
paille  aux  portes,  pour  taire  peur  à  la 
maladie  et  donner  l'espouuante  aux  dé- 
mons qui  les  faisoieut  mourir. 

Ce  mesme  iour  le  sorcier,  qui  estoil 
venu  dés  le  iour  {Hrecedeot,  s'en  retouna 
et  demanda  8.  pains  de  petun  et  trois 
poissons  de  diuerses  espèces,  h  scauoir 
vn  Atsihiendo,  vn  poisson  qu'ils  appel' 
lent  du  bord  de  l'eau,  et  vne  anguille  ; 
des  pains  de  petun  il  en  emporta  4.  et 
les  4.  autres  seruirenl  à  faire  vn  Sacri- 
fice aux  diables,  comme  on  auoit  fail 
deux  iours  aupwauant  Nostre  boste  fil 
aussi  le  sien  ;  nous  leur  en  tesmoignioDS 
dans  l'occasion  nostre  sentiment,  nuis 
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■ans  effet;  ile  aaoient  )a  cerue}le  comme 
renversée,  c'estoit  presque  paroles  pei^ 
dtfës  que  de  leur  en  parler  :  auf«i  nous 
remarquions  que  Dieu  les  abandonQûit 
à  veAe  d'œil  ;  nont^tant  la  diligence 
que  nous  apportionsà  visiter  les  cabanes, 
deux  ou  3.  moururent  sans  baptesme. 
L'm  auoit  esté  insbnit  en  partie,  mais 
on  nous  le  faisoit  eomoie  vne  personne 
qui  alloit  se  guérissant  ;  les  antres 
auoîent  esté  emportez  à  l'improuiste  dés 
le  cOBHnencement  de  leur  maladie. 

L'onze,  nous  vjsitasmes  vne  femme 
fœl  malade,  esperans  que  Dieu  luy  au- 
loit  peut  estre  changé  le  cœur,  car  nous 
n'y  suions  rien  peu  gaigner  iusques 
tiars  ;  mais  nous  1&  trouuasmes  aussi 
opinîasire  que  iamais,  et  pour  tout  ce 
que  nous  luy  pûmes  dire  de  l'enfer,  elle 
ne  nous  respondit  autre  chose  sinon 
qu'elle  ne  vouioit  en  aucune  façon  estre 
baptisée  ;  elle  mourut  sur  le  soir.  Le 
CafHlaine  Andahiaeh  fit  vne  ronde  par 
toute  les  cabanes,  et  exhorta  à  haute 
Toix  les  femmes  à  prendre  courage,  et 
à  ne  se  point  Iwsser  abattre  de  tristesse 
pour  la^  mort  de  leurs  parents,  et  que 
quand  les  ieunes  hommes  viendraient 
leur  alerter  du  cbamure  pour  Hier, 
qu'elles  leur  rendissent  volontiers  ce 
petit  seruice  ;  que  leur  dessein  esloit  de 
iaire  désarmes  pour  aller  au  Prin-temps 
è  la  gnerre  contre  les  Itiroquois,  et  lés 
inelfe  en  asscurance  et  en  estât  de 
pouuoir  trauaiUer  paisiblement  à  leurs 
champs.  Au  reste  ces  armes  ne  sont 
pas  à  répreuue  du  mousquet,  comme 
apait  y.  R.  aussi  est-ce  bien  assez  que  la 
iecbe  Be  les  puisse  fausser. 

Le  12-  de  grand  matin,  nostre  hoste 
addressa  sa  prière  anx  démons,  iettant 
du  pBlun  dans  le  feu,  pour  la  conserua- 
tûm  de  m  fhnilte.  Sur  le  soir  on  leur 
fi  pfdrfiqtieraenl  vn  3.  sacrifice  de  4. 
puas  de  petuD,  qui  fut  suiuy  d'vn  tinla- 
inare  et  d'vn  dnrïuary  qui  se  St  par 
(eûtes  les  cabanes,  et  dura  bien  vn  bon 
quart  d'heure  ;  ils  IVappoien  t  si  rudement 
oontie  des  esoorces,  qu'il  n'estoit  pas 
pMsitile  de  s'entendre.  Leur  desseing 
estoit,  à  ce  qu'ils  nous  dirent  par  a{ves, 
de  faire  peur  à  la  maladie  et  la  mettre 
en  fuite  ;  et  afin  que  risn  ne  maaquast 


à  cette  cérémonie  comme  ces  marques 
de  bois  et  ces  hommes  àe  paiHe  n'a- 
uoient  esté  pendus  au  dessus  des  ca- 
banes que  pour  donner  l'epouuanle  à  la 
maladie  et  aux  démons,  nostre  hoste  les 
coninra  de  faire  bonne  garde,  et  pour  se 
les  rendre  plus  fauorables,  il  ietta  vn 
morceau  de  petun  dans  le  feu  en  leur 
honneur.  Quelles  extremîtez  pour  des 
hommes  raisonnables  !  Tout  cela  nous 
fit  resouldre  le  lendemain  à  penser  effi- 
cacement à  nostre  retour,  voyant  que 
parmy  tous  ces  desordres  nos  S.  Mystè- 
res ne  poiiuoient  pas  estre  receus  et 
traictez  auec  le  respect  et  la  reuerence 
qu'ils  méritent,  et  que  nous  estions  sou- 
uent  contraints  de  souffrir  beaucoup  de 
choses,  tant  pour  ne  les  poauoir  empe- 
scher,  que  pour  n'estre  pas  encore  capa- 
bles de  leur  en  témoigner  comme  il  faut 
nos  sentimens.  Nous  prismes  d'autant 
plus  aysement  celte  résolution  c^u'il  y 
auoit  pour  lors  fort  peu  de  maladies. 

Nous  partismes  doncques  le  13.  et  ar- 
riuèmes  au  giste  bien  auantdans  la  nuit 
auec  beaucoup  de  peine,  car  les  chemins 
n'estoient  larges  qu'enuiron  d'vn  demy 
pied  où  la  neige  portoil,  et  si  vous  dé- 
tourniez tant  soit  peu  à  droitte  ou  à  gau- 
che, vous  en  auiez  iusques  à  my  cuisse. 

Pendant  nostre  aeioard' Osêossané,  le 
P.  S.  et  le  P.  C.  G.  firent  vn  petit  voiage 
qui  n'est  pas  à  obmettre.  Le  6.  de  ce 
mois  ils  baptisèrent  2.  malades  à  Anon- 
natea,etle  lendemain  6.  aux Bissiriniens 
qui  hiuernoientà  1.  quart  de  lieike,  vn 
petit  enfant  tout  fraischement  né.  Par  - 
vne  prouidence  de  Dieu  bien  particulière, 
ils  auoient  esté  iusques  là  dés  le  iour  pré- 
cèdent, et  auoient  visité  foutes  les  caba- 
nes ;  mais  n'ayant  rien  trouué  qui  fust 
capable  de  les  y  arrester  plus  long- 
temps, ils  en  estoient  partis  à  dessein 
de  retourner  dés  le  soir  à  la  maison.  A 
vn  quart  de  lieûe  de  là,  ils  s'estoienl  ap- 
pcreeus  qu'vn  chien  qui  les  auoit  suiuis 
ne  paroissoit  (vn  chien  n'est  pas  peu  de 
chose  en  ce  pays,  et  cettuy-cy  fait  beau- 
coupen  ce  rencontre);  neantmoins  ils  ne 
s'en  estoient  pas  mis  autrement  en 
peine,  sçachant  bien  que  ce  n'estoit  pas 
la  première  fois  qu'il  estoit  retourné 
tout  seul.    Estant  auprès  d'Aneatea,  la 
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neige  commeoça  à  tomber  bî  espaiQse 

ÎD'ils  auoient  assez  de  peine  à  se  con- 
uire,  de  sorte  qu'il  leur  fallut  contre 
leur  dessein  passer  la  nuict  en  cette 
bourgade.  Le  lendemain  matin,  par  vne 
prouidence  particulière  de  Dieu,  le  chien 
ne  se  trouuant  point,  ils  se  résolurent  de 
r&Uer  chercber  iusquesauxBissirÎDieDs. 
Ils  ne  fm'ent  pas  pluslosl  au  village, 
qu'on  les  auertit  qu'vne  femme  esloit 
accouchée  la  nuict,  mais  que  son  enfant 
«stoit  mort  ;  c'estoit  assez  dire  pour  ne 
s'en  remuer  pas  dnuantagG,  neantmoins 
Dieu,  qui  auoit  dessein  de  sauuer  cette 
petite  âme,  les  inspira  d'aller  voir  la 
mère  ;  ils  trouuerent  cette  femme  bien 
malade,  et  l'enfant  encor  auec  vn  peu 
de  vie;  le  P.  Gamier  le  baptisa  sans  que 
ses  parents  s'en  apperceussent  ;  il  auoit 
k  ce  dessein  par  preuoyance  trempé  son 
mouchoirdans  l'eau,  auant  que  d'entrer 
dans  la  cabane  ;  peut  estre  si  on  eust 
consulté  là  dessus  la  mère  elle  n'en  eust 
pas  esté  d'auis  :  les  Agonquins  ne  sont 
encor  gueres  capables  du  sainct  bapte- 
sme.  Peu  de  temps  après  ce  petit  Ange 
s'enuola  au  Ciel. 

Le  20.  nous  apprismes  d'Anons  vne 
nouuelle  opinion  touchant  la  maladie, 
qu'il  couroit  vu  bruit  qu'elle  esloit  ve- 
nue des  Agniehenon,  qui  Tauoient  ap- 
portée des  Andastoerbonon,  qui  est  vne 
nation  vers  la  Virginie.  Ces  peu- 
ples, dit  on,  en  auoient  esté  infectez 
par  Ataentsic,  qu'ils  tiennent  estre  la 
mère  de  celuy  qui  a  fait  la  terre.  Qu'elle 
auoit  passé  par  toutes  leR  cabanes  de 
deux  bourgs,  et  qu'au  second  on  luy 
auoit  demandé  :  iUais  en  fin  pourquoy 
est-ce  que  tu  nous  fais  mourir?  Et  qu'elle 
auoit  fait  cette  response  :  D'autant  que 
mon  petit  fils  louskehaest  fosché  contre 
les  hommes:  ils  ne  font  que  se  faire  la 
guerre  et  s'entretuêr  les  vns  les  autres  ; 
il  est  maintenant  résolu  en  punition  de 
cette  inhumanité,  de  les  faire  tous  mou- 
rir. Vostre  K.  me  permettra  s'il  luy 
plaist  de  retrencher  doresnauanl  sem- 
blables contes  ;  aussi  bien  on  me  presse 
de  tous  costez,  et  on  me  menace  tous 
tous  les  iours  qu'on  va  mettre  inconti' 
nenl  les  canots  à  i'eau.  l'irayiusquesoù 
ie  pourray,  et  escriray  iusques  au  iour 


de  l'embarquement  ;  si  ie  n'arriue  au 
terme,  quelque  autre  s'il  luy  plaist, 
luy  mandera  le  reste  l'année  prochaine. 

Depuis  enuiron  le  20.  de  Feuvrier 
iusques  à  la  semaine  de  la  Passion,  nosU« 
principal  employ  fut  l'estude  de  la  lan- 
gue. Le  P.  S.  nous  auoitdeja  composé 
quelques  discours  qui  nous  auoient  gran- 
dement façonnés  dans  l'instruction  des 
Saunages  ;  et  pendant  le  Caresmeîl  nous 
a  expliqué  quelques  Catéchismes  que 
Luuys  de  sle.  Foy  nous  auoit  tournés 
l'an  passé,  sur  les  mystères  de  la  vie, 
mort  et  passion  de  N.  S.  qui  nous  ont 
encor  grandement  aydés  nommément  es 
ce  point.  Nous  auions  dessein  de  tra- 
uailler  cette  année  au  Dictionnaire,  mais  | 
Dieu  nous  a  mis  dans  la  nécessité  de 
nous  contenter  de  ce  que  nous  auions; 
on  n'a  pas  laissé  par  sa  ste.  grâce  de 
faire  vn  grand  pn^ez  en  la  langue,  de 
sorte  que  maintenant,  s'il  est  quesUon 
de  faire  quelques  petites  courses  pour 
visiter  et  instruire  quelque  Sauu^e,  le 
P.  S.  trouue  des  personnes  toutes  dispo- 
sées à  partir,  et  n'y  en  a  pas  vn  de  nous 
autres  qui  ne  se  tienne  heureux  d'aller 
coopérer  au  salut  do  quelque  6me.  Noua 
auoDs  bien  suiet  de  remercier  cette  in- 
finie bonté,  qui  nous  donne  vne  si  grande 
affection  pour  cette  langue  barbare  :  après 
nos  exercices  de  deuotion,  nous  n'auons 
point  de  plus  grande  consolation  que  de 
vaquer  à  cette  estude  ;  ce  sont  nos  en- 
tretiens les  pins  ordinaires,  et  nous  re- 
cueillons tous  les  mots  de  la  bouche  des 
Sauui^es  comme  autant  de  pierres  pce- 
ciouses  pour  nous  en  seruir  par  aprcs 
à  faire  éclatter  à  leurs  yeux  la  beauté  de 
nos  s.  mystères.  Depuis  peu  le  P.  S.  a 
trouué  de  belles  ouuertures  pour  distin- 
guer les  coaiugaisoDs  des  verbes,  en 
quoy  consiste  tout  le  secret  de  la  langue, 
car  la  plus  part  des  mots  se  cooiuguenl; 
tant  plus  on  ira  en  auant,  on  ira  tous- 
iours.  decouurant  nouueau  pays. 

Le  2.  iour  de  Mars  vne  vieille  femnM 
mourut  en  nostre  bourgade  ;  le  P.  S. 
l'auoit  baptisée  quelques  iours  aupara- 
uanl.  Le  lendemain  il  baptisa  à  Ad- 
nonatea  vn  ieune  enfant  de  9.  à  10  ans. 
La  maladie  y  coatinuoit  touioursel  n'en 
est  pas  encore  partie. 
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Le  7.  oa  Ironaa  vn  ieune  bomme 
roide  morl  étendu  sur  la  neige  &  vne 
portée  de  mousquet  de  nostre  cabane. 
Le  P.  S.  et  F.  Pelitpré,  allant  du  matin  à 
Ouenrio,  auoient  ouy  sa  voix  comme 
d'vne  personne  qiti  se  mouroit,  eteatans 
en  résolution  de  l'aller  chercher  s'il  eut 
crié  encor  vne  fois  ;  mais  les  forces  luy 
ayans  manqué,  et  quelques  Sauuages 
disans,  les  vns  que  c'estoit  vne  âme  qui 
K  plai^oit,  les  autres  vn  chien,  ils 
auoient  continué  leur  chemin  sans  se 
mettre  dauantage  en  peine.  Nos  Sau- 
uages discoururent  fort  sur  la  mort  de 
ee  pauure  ieune  homme  :  entre  autres 
chwes  plusieurs  attribuèrent  la  cause 
de  sa  mort  à  vn  larcin  qu'il  auoit  fait 
ani  Algonquins,  dont  on  le  trouua  saisi  ; 
ce  qui  tes  faisoit  parler  de  la  sorte  n'é- 
loit  pas  la  cognoissance  qu'ils  ont  que 
Dieu  deffend  et  punît  le  larcin,  c'est  à 
fluoy  ils  ne  pensoient  gueres,  mais  ils 
roodoient  leur  opinion  sur  la  parole  du 
torcier  Txon(facouane,quiauoitditquel- 
que  temps  auparauant  que  quiconque 
déroberoil  les  lignes  des  Algonquins  où 
les  amorces  de  leurs  hameçons,  il  ne 
manqueroil  point  d'estre  incontinent 
saisi  de  la  maladie. 

Le  9.  le  Père  Supérieur  et  le  Père 
Charles  Garnier  allèrent  visiter  quelques 
malades  au  bourg  d'Onnentisati,  où  ils 
baptisèrent  vn  petit  enfant. 

Le  12.  le  Père  Garnier  et  moy  nous 
faaptisasmes  vne  femme  h  vne  petite 
bourgade  que  nous  appelions  Arendao- 
natja;  ce  fut  auec  vne  consolation  tonte 
particulière  ;  de  fait  Dieu  luy  ayant  de- 
puis rendu  la  santé,  il  luy  est  demeuré 
vn  grand  estime  du  sainct  baptesme, 
BOUS  a  tesmoigné  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  garder  les  commandemens 
dé  Dieu,  et  a  seruy  mesme  à  instruire 
quelques  autres  Sauuages. 

Le  15.  i'accompagnay  le  Père  Supé- 
rieur à  Àwmalta,  oii  il  baptisa  vne 
femme  fort  malade.  De  là  nous  allasmes 
visiter  les  Algonquins,  oii  nous  auions 
appris  qu'il  y  auoit  aussi  quantité  de  ma- 
lades ;  nous  vismes  entre  autres  vn 
nommé  OraoikLndindo,  qui  mourut  deui 
ou  trois  ionrs  ajves  ;  nous  auions  vne 
pulicaltere  oUigatioa  à  ce  Saunage. 


Le  P.  Supérieur  fit  tout  son  possible 
pour  le  rendre  capable  de  nos  mystères 
et  du  baptesme.  De  fait  il  sembloit  du 
commencement  y  vouloir  prester  l'o- 
reille, par  après  neantmoins  se  voyant 
pressé  de  respondre  distinctement  il 
prit  pour  prétexte  qu'il  n'enlendoit  pas 
bien  ;  on  fait  venir  va  Sauuage  de  sa 
nation  qui  en  effet  entend  et  parle  ex- 
cellemment bien  Huron,  qui  luy  repetoit 
fort  fidèlement  en  sa  langue  tout  ee  que 
dÎBoit  le  Père.  Apres  tout  cela  nous  ne 
pûmes  tirer  autre  chose  de  luy,  sinon 
qu'il  ne  sentoit  aucune  inclination  d'al- 
ler au  Ciel,  veu  qu'il  n'auoitlà  aucune 
cognoissance,  et  pour  tout  ce  que  le 
Père  luy  peut  dire,  iamais  il  ne  fit  autre 
response.  Nous  eusmes  tousiours  cette 
consolation,  que  le  Capitaine  et  plu- 
sieurs qui  estoient  là  furent  à  cette  oc- 
casion pleinement  informez  de  ce  que 
nous  prétendons  en  ce  pays,  et  qui  nous 
sommes  :  car  ils  nous  aduouârent  inge- 
nuëment  que  iusquce  alors  ils  ne  nous 
auoient  pas  pris  {K>ur  des  hommes  en- 
gendrez à  l'ordinaire  des  autres,  mais 
pour  de  vrays  démons  incarnez,  et  nous 
dirent  que  ceux  de  l'isle  les  auoient  mis 
dans  cette  créance.  A  entendre  les  vns 
et  les  autres,  ie  veux  dire  les  Hurons  et 
les  Algonquins,  ces  messieurs  là  nous 
prestentsouuentde  semblables  charitez. 
Le  17.  i'accompagnai  encor  le  P.  S. 
à  lahenhouton,  où  demeure  le  chef  du 
conseil  de  cette  pointe  ;  le  suiet  de  ce 
voyage  estoit  pour  leur  faire  3.  propo- 
sitions. I^a  1 .  s'ils  n'estoient  pas  enfin 
en  résolution  de  croire  ce  que  nous  en- 
seignons, et  d'embrasser  la  foy  ;  la  2. 
s'ils  auroient  pour  agréable  quequelques 
vns  de  nos  François  se  mariassent  au 
plustost  dans  leurs  pays  ;  la  3.  s'il  y 
auoit  quelque  apparence  de  réunion  en- 
tre eux  et  ceux  h'Oaot&aM  et  de  quel- 
ques boui^  circonuoisins.  Vostre  R. 
sçail  le  suiet  de  leur  diuision,  nous  luy 
en  escriuismes  amplement  l'an  passé  a 
l'occasion  de  la  feste  des  Morts.  Four 
ce  qui  est  de  la  première  proposition, 
nous  n'eusmes  pas  loute  la  satisfaction 
possible,  ce  Capitaine  n'est  pas  des  plus 
grands  esprits  du  monde,  au  moins  hors 
du  tracas  de  leurs  affaireB  ;  pour  la  se- 
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coude  etpa  troisiesme,  Oa  ta  goosterent 
fort,  et  tèsmoignerent  nous  auoir  beau- 
coup d'obligation  de  cette  si  étroitte  al- 
liance que  nous  TOulions  faire  auec  eux, 
et  de  ce  que  nous  nous  intéressions  si 
fort  pour  le  bien  du  pays  ;  à  cette  oc- 
casion ils  nous  aduouerent  les  mauuais 
desseins  qu'ils  auoient  eus  cet  byuer  sur 
nos  vies,  aians  appris  à  ce  qu'ils  pen- 
soieat  de  boone  part,  que  l'oncle  de  feu 
Estienne  Bruslé,  en  vengeance  de  la 
mort  de  son  nepueu,  dontonn'auoii  tiré 
aucune  satisfaction,  auoil  entrepris  la 
ruine  de  tout  le  pays,  et  auoit  causé 
cette  maladie  contagieuse.  El  eur  ce 
que  le  Père  témoigna  qu'il  souhaiUeroit 
bien  fort  que  ces  articles  fussent  propo- 
sez en  vne  assemMée  generalle,  il  ré- 
pondit que  la  cbose  n'estoit  pas  impos- 
sible, qu'ils  en  conféreraient  entre  eux, 
et  BOUS  ea  diraient  par  après  leur  senti- 
ment ;  neentmoins  que  pour  oe  qui  estoit 
des  mariages,  qu'il  u'estoit  pas  néces- 
saire de  faire  tant  de  cérémonies  ;  que 
ceux  des  François  qui  estoient  eu  reso- 
lution de  se  marier,  auoient  la  liberté  .de 
prendre  des  femmes  oil  l>on  leur  semble- 
roit,  que  ceux  qui  s'estoient  mariez  par 
le  pÉissé  n'auoient  point  demandé  vn  con- 
seil général  pour  cela,  mais  qu'ils  en 
auoient  pris  par  où  ils  en  auoieut  V9jilu. 
Le  Père  respondit  à  cela  qu'il  estoit  bien 
vrayque  les  François  qui  s'estoient  au- 
trefois mariez  dans  le  pays  n'auoient 
point  fait  tant  de  bruit,  mais  aussi  que 
leurs  pretensions  estoient  bien  esloi- 
gnées  des  nostres  ;  que  leur  dessein 
auoit  esté  de  se  faire  barbares  et  se  ren- 
dre tout  &  fait  semblables  è  eux,  et  que 
nous  au  contraire  nous  prétendions  par 
eette  alliance  les  rendre  semblables  à 
nous,  legr  donner  la  cognoissance  du 
Tray  Dieu  et  leur  apprendi'e  à  garder  ses 
saints  commandemens,  et  que  les  ma- 
riages dont  nous  parlions  seroient  stables 
et  perpétuels  ;  et  leur  proposa  tous  les 
aulresauantages  qu'ils  en  tireroient.  Ces 
esprits  brutaux  ne  s'arrcsterent  gueres 
aux  spirituels  ;  les  temporels  furent  plus 
à  leur  goust,  Ds  n'en  eussent  soubaitté 
que  des  asseurances  bien  certaines. 
Quelques  iours  après,  ce  Capitaine  nous 
vint  bx>uuer  en  l'absence  du  Père  Sa- 


perieur,  nous  teanoi^not  qu'ils  tueienl 
conféré  entre  eux  touchant  les  trois  pn>* 
portions  qui  auoient  esté  faites  ;  que  les 
anciens  les  auoient  fort  agréés,  et  qu'il 
eslo't  venu  pour  s'esclaircir  sur  quelques 
doutes  qu'ils  auoient  sur  le  mariage,  et 
premièrement  il  nous  dit  qu'ils  seroieol 
bien  aise  de  sçauoir  ce  qu'vn  nerj  dott- 
neroit  à  sa  femme,  que  parmy  les  Ho- 
rons  la  eoustume  estoit  de  donner  beau- 
coup, au  reste  c'est  à  dire  vne  robe  de 
castor,  et  peut  estre  quelque  collier  de  ; 
pourcelaine  ;  2.  si  la  femme  auroit  tout 
en  sa  disposition  ;  3.  s'il  fs^noit  eanie  ' 
au  mary  de  retourner  en  France,  s'D  h 
emmeneroit  sa  femme  auec  soy,  et  bd  ji 
cas  qu'elle  demeurast,  qu'est-ce  qu'il  lu;  ji 
laisserait  à  son  départ  ;  4.  si  la  fenne    , 
venoit  à  manquer,  et  que  son  mtuy  te  !| 
chassast,  ce  qu'elle  emporteroit  ;  tout    i 
de  mesme,  û  de  son  plein  gré  la  fantai- 
sie luy  prenoit  de  retourner  chez  ses    ; 
paretu.  Toutes  ces  questions  munslrenl    < 
qu'ils  y  auoient  pensé.     Nous  Ssmescc 
que  nous  peusmes  pour  les  cOBlenlt? 
là  dessus,   luy  tesn>oignant   mi  reste 
que  quand  il  en  auroitconferé  auec  le  P. 
Sup.  qui  l'expliqueroit  en  bons  termes, 
ils  auroient  tout  suiet  de  demeurer  |^    . 
nement  satisfaits  de  nostre  procédé  en    . 
ce  point.     Yoyla  oill  nous  en  sommes  de 
ces  mariages  ;    quelques  vos  de  so}    i 
François  auoient  bien  eu  la  pensée  de    i 
passer  plus  outre  et  d'en  venirà  l'execo' 
tion,  et  la  cbose  semble  estrebien  auaolt- 
geuKe  pour  le  Christianisme  ;  mais  quel- 
ques empeschemens  se  sont  iett«  à  b 
trauerse.     La  cbose  mérite  bien  ne 
meure  délibération  :  il  y  a  bien  descoa- 
siderations  à  faire  suant  que  de  s'enga- 
ger dans  le  mariage,  sur  tout  parmy  des 
peuples  baiitares  comme  ceux-cy. 

Pour  ce  qui  regarde  la  rednion  de 
toute  cette  nation  des  Ours,  c'est  vce 
affaire  encor  indécise.  Le  P.  Supérieur 
a  fait  à  ce  dessein  plusieurs  voyages, 
soubs  l'espérance  qu'on  nous  auoit  dea- 
née  d'vn  conseil  gênerai  ;  il  leuraooil 
mesme  donné  parole,  que  s'il  n'estât 
questitm  que  de  quelque  présent,  nom 
estions  résolus  de  ne  rien  espargner  en 
cette  occasion  ;  et  tout  fraisdienienl, 
estant  à  Ostoi$ané,  oà  quelques  wàae 
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tenoient  la  chose  comme  bite,  il  nous 
aaoit  mandé  que  nous  luy  enuoiassions 
douze  cens  grains  de  pourcelaine,  pour 
présenter  aux  deux  parties  qui  deuoient 
s'assemblera  ^ntftafa^.  De failla plus- 
part  des  Capitaines  des  bourgades  de 
celte  pointe,  s'Ëstoient  mis  eu  chemin  ; 
■sais  celuy  qui  a  esté  l'authenr  et  le  chef 
de  la  diuision,  aient  refusé  de  s'y  trou- 
uer,  l'affaire  est  demeurée  pendue  au 
croc  ;  neantmoins  on  ne  la  tient  pas  en- 
core désespérée. 

Le  21.  nous  allasmes  h  Ouenno,  le  P. 
Garnier  et  moy,  où  nous  baptisâmes  la 
femme  du  Capitaine,  fort  ttgée.  Son 
mary  lesmoigna  en  estre  assez  content; 
Deantmoins  craignant  que  le  baptesmc 
ne  ta  fist  mourir,  il  me  dit,  me  mon- 
slrant  trois  de  ses  doigts  ;  Mon  neueu, 
regarde,  tiois  ioiirs  sont  d'importance, 
me  donnant  à  entendre  qu'il  estoil  im- 
portant qu'elle  ne  mourust  dans  le  trui- 
siesme  iour,  autrement  qu'ils  croiroient 
que  nous  serions  cause  de  sa  mort,  et 
me  pressa  de  luy  dire  si  elle  gueriroit. 
le  luy  respondis  qu'il  n'y  auoit  que  Dieu 
qui  le  peust  dire  asscurément,  qui  seul 
estoit  le  maistre  de  nos  vies,  et  en  dis- 
posoit  à  sa  volonté  ;  mais  que  ie  l'asseu- 
rois  bien  d'vne  chose,  que  le  baptesme 
ne  luy  auancerbit  point  ses  iours;  au 
contraire  que  Dieu,  qui  a  vn  soin  parti- 
culier de  tous  ceux  qui  sont  ba[Hisez, 
loy  pouiTOtt  bien  aussi  rendre  la  santé. 
De  Tait  au  bout  de  quelques  iours  elle 
fiit  parfaitement  guérie,  et  depuis  nous 
a  beaucoup  aydés  pour  en  baptiser  quel- 

res  autres.    Le  26.  le  P.  Pijart  et  1< 
Garnier  baptisèrent  deux  petits  en- 
fans  à  Onnenlifaf;. 

Le  vingt-neuliesme,  nous  assembla- 
smes  les  principaux  de  nostre  bourgade, 
pour  sçauoir  premièrement,  s'ils  estoient 
en  resolution  de  passer  encor  icy  l'Hy- 
uer  :  secondement  si  le  dessein  qu'ils 
«uoient  eu  de  se  reQnir  auecceuxd'Ou- 
«nn'o  estoit  tout  à  fait  rompu,  autrefois 
ce  n'esloit  qu'vn  bourg  ;  troisiesme- 
ment,  si  enfin  ils  ne  vouïoienl  pas  pre- 
ster  l'oreille  aux  propositions  qu'on  leur 
auoit  faites  si  souuent  touschant  leur 
salut.  A  ce  dernier  article  ils  respon- 
dirent  que  quelques  vas  d'entre  eux 


croyoient  ce  que  nous  enseignions,  qus 
pour  les  autres  ils  n'en  pouuoienl  pas 
respondre  ;  au  reste  qu'ils  n'estoient 
pas  encor  en  disposition  pour  cette  année 
de  changer  le  lieu  de  leur  demeure,  et 
que  l'année  prochaine  il  ne  tiendroit  pas 
à  eux  qu'ils  oe  s'assemblassent  en  vd 
mesme  bourg  auec  ceux  d'Ouenrio.  Quof 
que  c'en  soit  nous  sommes  résolus  pour 
nous,  d'establir  ailleurs  d'autres  rési- 
dences. 

Ce  mesjne  29.  le  P.  Sup.  partit  pour 
aller  à  Teanaostaiaé  auec  le  P.  Garnier, 
afin  qu'il  peust  témoigner  sur  les  lieux 
aux  parens  de  Louys  de  Ste.  Foy  le  res- 
sentiment que  nous  auions  de  l'afflictiui 
de  leur  famille,  et  essuier  par  quelques 
petits  presens  le  reste  de  leurs  larmes. 
Ce  voyage  ne  fut  pas  inutile  pour  plu- 
sieurs, dont  les  vus  receurent  le  S.  ba- 
ptesme, et  les  autres  eurent  le  biea 
d'esire  informez  de  nos  saincts  mystères, 
que  nous  aurons  doresnauant  plus  de 
commodité  de  leur  prescher,  mainte- 
nant que  nous  sommes  habituez  à  Ot- 
$ossani,  qui  est  comme  le  cœur  du  pays. 
A.U  bourg  de  Scatwnaenrat,  le  P.  Sup. 
aiant  ietté  quelques  propos  de  nostre 
croyance  à  nostre  hoste,  quelques  autres 
de  la  calMine  s'approchèrent  et  escou- 
terent  fort  atteoUnement  sans  destour- 
ner le  discours  ailleurs,  selon  la  cou- 
stume  des  Saunages,  maie  luy  faisans 
plusieurs  questions  fort  à  propos,  entre 
autres,  comment  noussçautons  qu'il  faî- 
sott  si  bon  au  Ciel  7  ce  qu'il  falloit  faire 

Kur  y  aller?  comment  s'entendoient 
)  coramandemens  de  Dieu,  que  le  Père 
leur  proposoit  ?  Ils  les  goustoienl  et  of- 
prouuoient  grandement. 

Le  30.  ils  arriuerent  à  Teanaoataiai, 
où  ils  rencontrèrent  vue  bonne  partie 
des  parens  de  Louys  de  Ste.  Foy,  et  à 
cette  première  entreueûe,  se  renouue- 
lerent  les  ressentimcns  de  la  perte  qu'ils 
auoient  faite  ;  le  Père  leur  témoigna 
d'abord  que  dés  le  mois  d'Octobre  il 
auoit  eu  dessein  de  les  aller  consolera 
la  première  commodité,  mais  que  la 
maladie  de  nostre  maison,  les  occupa- 
tions de  tout  l'byuer  et  les  mauuais 
bruits  qui  auoient  couru  par  le  pays,  l'a- 
uoient  laict  différer  ce  voyage  iusques 
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en  VD  temps  auquel,  la  maladie  estant 
diminuée  de  benucoupjils  aiiroient  moins 
de  suiet  d'auoir  ombrage  de  nous  et 
de  craindre  que  noiis  ne  leur  portassions 
le  mal  ;  puis  il  les  consola,  et  comme 
selon  la  coustume  du  pals,  vne  personne 
qui  est  dans  raffliclion  ne  s'estime  gue- 
res  consolée,  si  vous  ne  luy  donnez  que 
des  paroles,  le  Pore  leur  fit  vn  présent 
de  400.  grains  de  pourcclaine,  et  de  2. 
petites  haches.  Vn  des  oncles  de  Louys 
de  sainte  Foy,  nous  auoit  voulu  faire 
croire  que  Louys  n'estoit  pas  mort  ;  il  y 
auoit  plus  de  deux  mois  qu'il  nous  auoit 
dit  en  secret,  qu'il  auoit  appris  de  bonne 
part  qu'il  estoit  encor  plein  de  vie  ;  ne- 
antmoins  la  mère  leur  dit  en  ceste  oc- 
casion, qu'elle  n'en  croioil  rien  :  elle  a 
depuis  changé  d'auis  comme  ie  dîray  en 
son  lieu. 

Le  31 .  au  retour  de  Teanaostaiai,  les 
Pères  couchèrent  à  Ekhiondaltsaan,  qui 
est  vn  bourg  assez  beau  et  assez  peuplé. 
Nostre  hoste  fit  vue  question  au  P.  Su- 
périeur, que  iamais  aucun  de  nos  Sau- 
nages ne  nous  auoit  faite  ;  il  luy  deman- 
da pour  quel  vsage  il  y  auoit  à  l'entrée 
de  nostre  Chapelle  de  Kébec,  vn  vase 
plein  d'eau.  Le  P.  leur  dit  qu'entre- 
autres  vsages  cette  eau  seruoit  à  chasser 
les  diables;  ils  demandèrent  si  cette 
eau  leur  pourroit  seruir  à  mesme  fin. 
Le  P.  Supérieur  leur  respondit  qu'ouy, 
moyennant  qu'ils  creussenten  Dieu,  et 
[Vit  de  là  occasion  de  les  instruire  sur 
lacroiance  d'vn  Dieu,  et  sur  la  fin  de 
l'homme.  Ils  firent  retirer  toute  la  ieu- 
nesse,  qui  s'esloit  amassée  à  la  foule 
pour  voir  les  Pères,  et  assemblèrent  les 
chefs  du  bourg  pour  conférer  ensemble 
sur  ce  suiet.  Tous  conclurent  qu'il  fal- 
loit  auoir  de  l'eau  bénite  ;  neantmoins 
trouuans  quelque  difficulté  à  ce  que  le 
Père  leur  disoit,  que  Dieu  nous  deffen- 
doit  de  nous  seruir  de  Arendioouani 
ou  sorciers,  en  nos  maladies,  ils  propo- 
soientde  s'assembler  encor  le  lendemain 
matin  auant  nostre  départ.  Mais  le 
Père  leur  aiant  fait  entendre  que  Dieu 
ne  defendoit  pas  l'vsage  des  remèdes 
naturels  que  prescriroient  les  ÂrendiO' 
ouané  ;  ils  se  Undrent  pleinement  salis- 
'«its,  et  conclurent  qu'il  n'estoit  point 


besoin  de  s'assembler  te  lendemain, 

mais  seulement  de  venir  au  plus  lost 
quérir  de  l'eau  bénite.  Nous  les  atten- 
dons encore  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  ne  s'en  mettent  plus  gueres  en 
peine,  maintenant  qu'ils  ne  sont  plus 
dans  l'appréhension  de  la  maladie,  leur 
bourg  en  ayant  esté  preserué  iusques  à 
présent. 

Le  1.  tour  d'Auril,  estant  arriuez  à 
Andiataé,  ils  visitèrent  quelques  ma- 
lades, entre  autres  vn  ieune  enfant  de 
13.  ans.  Vostre  Reuerence  aura  de  la 
consolation  d'entendre  quelques  parlicu- 
laritez  de  son  baptesme,  que  nousauons 
tout  suiet  d'attribuer  aux  mérites  de  S. 
loseph.  Les  Pères  le  trouuerent  en  tel 
cslat  que  ses  parents  n'attendoient  plut 
que  l'heure  qu'il  expirast  ;  tout  ce  qu'il» 
peurent  faire  pour  lors,  fut  de  luy  faire 
auallervn  peu  d'eau  sucrée,  et  de  de- 
mander à  Dieu  son  âme  ;  ils  firent  vu 
voeu  à  Dieu  de  quelques  Messes  en  l'hon- 
neur de  S.  loseph.  Il  y  auoit  encore 
quelques  autres  malades  dans  le  bourg; 
le  P.  Supérieur  les  alla  voir,  et  laissa 
le  Père  Garnier  auprès  de  cet  enfant, 
afin  que  s'il  reuenoit  à  soyil  peust  en 
estre  auerty  incontinent.  Cependant  le 
Pcre  Garuier  ne  laissa  pas  de  dire  quel- 
que bon  mot  aux  parents,  et  leur  par- 
ler du  Paradis  et  de  l'Enfer.  Ils  sem- 
bloient  du  commencement  auotr  quel- 
que iochnation,  que  cet  enfant  allast 
après  la  mort  où  estoient  ses  parents 
delfunts,  neantmoins,  le  P.  Supérieur 
estant  retourné  sur  le  soir,  el  leur  ayant 
demandé  leur  auis,  ils  dirent  qu'ils  de- 
siroientque  leur  fils  allast  où  il  faisoit 
le  meilleur,  et  leur  aiant  respoodu  que 
c'estoil  au  ciel  où  il  faisoit  le  meil- 
leur, ils  dirent  qu'ils  desiroient  donc 
qu'il  y  allast.  Or.  de  peur  de  perdre 
l'occasion  de  mettre  au  Ciel  l'àrae  de  ce 
pauure  malade,  le  P.  Supérieur  laissa 
coucher  auprès  de  luy  le  P.  Garnier.  Il 
s'entretint  vne  partie  de  lanuictauee 
les  parents,  et  sur  tout  auec  vn  fameui 
sorcier,  sur  la  venté  d'vn  Dieu,  el 
quelques  autres  bons  discours,  te  ma- 
lade passa  la  nuict  assez  doucement,  el 
la  nature  mesme  fit  quelques  efforts, 
de  sorte  que  le  iugement  luy  reuint,  au 
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graoâ  GODleatement  du  père  et  de  la 
mère,  qui  à  cetle  occasion  disoient  mei^ 
ueille  d'vn  peu  de  sucre  qu'on  luy  auoît 
donné.  Le  P.  Garnier  ne  perdit  point  de 
temps,  mais  si  tost  qu'il  le  vit  tant  soit 
peu  à  soy,  il  se  mit  à  l'instruire,  pour 
le  baptiser;  il  n'acheua  pas  Deantmoins 
voyant  qu'il  y  auoit  bien  de  l'apparence, 
qu'allant  auertir  le  P.  Supérieur  ils  le 
Irouueroienlencorenboniugemcnt.  Le 
Père  vient,  l'instruit,  et  en  vn  mot  le 
fait  baptiser  par  le  P.  Garnier.  Il  fut 
nommé  loseph  en  recognoissance  de  la 
faueur  qu'ils  auoient  receuë  de  ce  S. 
Patriarche,  qui  nous  tesmoigne  tous- 
iours  que  c'est  à  bonne  raison  que  nous 
l'auons  pris  pour  nostre  patron  et  nostre 
Père. 

Le  2.  iour  d'AurrI,  ils  trouuerent  aussi 
i  Ouos$anéj  vne  ieune  femme  à  l'ex- 
trémité, elle  auoit  encor  assez  de  iuge- 
menl  ;  mais  il  ne  leur  fut  pas  possible 
de  luy  persuader  le  baptesme,  nonob- 
stant toutes  les  considérations  qu'on  luy 
peust  représenter  du  Paradis  et  de  l'en- 
fer \  elle  mourut  misérablement  quel- 
ques tours  après. 

Le  5.  vn  Capitaine  A^Ouossané  en- 
uwa  inuiter  le  P.  Supérieur  à  vn  conseil 
gênerai  qui  s'y  deuoit  tenir  ;  il  partit  le 
Q.  ie  luy  fis  compagnie.  En  passant  par 
OuenWo,  il  fit  assembler  les  anciens 
pour  traitter  de  leur  réunion  auec  ceux 
de  nostre  bourgade  ;  mais  ils  ne  réso- 
lurent rien,  seulement  ils  promirent 
d'en  conférer  enlr'eux  encor  plus  parti- 
Oïlierement.  Estans  arriueï  à  Ossoi- 
nné,  nous  attendismesdeux  iours  après 
le  conseil,  et  après  cela  il  nous  en  fallut 
reuenir  comme  nous  estions  allez,  l'ab- 
sence du  Capitaine  du  bourg,  Angouteus, 
en  fut  la  cause.  Cependant  le  Capitaine 
Ù^Ostossané  loua  fort  le  dessein  que 
nous  auions  de  lesrallier  tous  ensemble, 
que  ce  seroit  vn  nouueau  suiet  de  nous 
faire  aimer,  et  nous  rendre  considéra- 
bles dans  le  paTs,  que  si  la  cbose  reO»- 
sissoit,  il  en  seroit  parlé  à  iamais  en 
toutes  les  assemblées  solemnelles,etaux 
Festes  des  morts.  Tandis  que  nous 
estions  à  attendre  ce  conseil  ;  vn  des 
gendres  de  nostre  hoste  retourna  de  la 
dutsse  de  l'Ours  ;  mais  à  l'entendre,  ce 


qu'ils  auoient  pris  ne  recompensott  pas 
la  perte  qu'ils  auoient  faite.  Nous 
eusmes  du  plaisir  à  ce  narré,  il  raconta 
la  mort  d'vn  cbien,  qu'ils  croioient  auoir 
esté  deuoré  d'vn  Ours,  si  pathétique- 
ment, que  vous  eussiez  presque  creu 
qu'il  pariasl  de  la  mort  d'vn  des  braues 
Capitaines  du  paîs  :  il  loila  son  courage 
à  poursuiure  l'Ours,  et  à  luy  faire  teste, 
il  adiousta  que  l'aiant  perdu  de  veuë  et 
raiant  suiui  long  temps  à  la  piste  îu- 
sques  à  vne  petite  riuiere,  il  s'estoit  en 
fm  arresié  et  auoit  dil,  en  fichant  sa 
bâche  en  terre  :  Qouy  donc,  OUatit 
(c'estoit  lenom  du  chien],  es-tu  mort? 
voila  ma  hac^e  que  ie  risque  auec  loy. 
Celuy  à  qui  estoit  le  chien,  escoutoit  ce 
discours  auec  vn  cœur  si  saisi  qu'il  eust 
trompé  ceux  qui  eussent  ignore  le  suiet 
de  sa  douleur.  Ah  I  il  est  vray,  disoitr 
il,  que  i'aimois  bien  fort  OOaiit  :  i'auois 
résolu  de  le  garder  auec  moy  toute  sa 
vie,  il  n'y  auoit  point  de  songe  qui.fust 
capable  de  me  porter  à  eu  faire  festin, 
pour  rien  du  monde  ie  ne  l'eusse  donné; 
et  encor  me  seroit-ce  maintenant  quel- 
que consolation,  si  on  m'auoit  apporté 
vn  petit  Ours  qui  peust  prendre  sa  place 
et  porter  son  nom.  Mais  voicy  vn  suiet 
plus  sérieux  et  tout  à  fait  plein  de  con- 
solation. 

Le  13.  à  l'occasion  de  quelques  vns 
de  nos  domestiques,  qui  alloient  faire 
vn  voyage  à  la  nation  du  Petun,  qui  est 
à  deux  iournées  de  nous,  le  P.  Gar- 
nier demanda  au  P.  Supérieur  de  leur 
faire  compagnie,  simplement  pour  y  vi- 
siter les  malades,  qui  estoient,  à  ce  qu'on 
nous  auoit  dit,  en  assez  bon  nombre.  Ce 
voiage,  fut  de  14.  iours;  le  père  baptisa 
15.  personnes  malades:  vn  enfant  Â 
Àrenté,  deux  autres  à  Oaotsané,  qui 
moururnnt  peu  de  iours  après,  ie  reste 
à  la  nation  du  Petun,  sçauoir  est  deux 
femmes  fort  âgées,  et  dix  petits  enfans, 
dont  deux  moururent  le  mesme  iour  de 
leur  baptesme.  Ce  fut  vne  prouidence 
de  Dieu  bien  particulière,  nommément 
pour  vn  petit  garçon  de  dix  ans:  il  y 
auoit  trois  ans  qu'il  languissoil,  et  n'aï- 
tendoit  ce  semble,  que  te  baptesme  pour 
mourir. 

Le  15.  nous  apprismes  qu'vn  ieune 
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homme  s'estoit  em^^oisonné  à  OtsoMo*- 
né,  et  à  cette  occasion  quelques  Sauua- 
geenous  dirent,  qa'vne  des  principales 
Oaases  pourqnoy  ils  Tsoient  d'vne  ai 
grande  indulgpoce  enuers  lears  enfans, 
c'estoit  d'ftatant  qtie  lors  qne  les  enfans 
se  voioient  traitiez  de  leurs  parens  auec 
quelque  rigueor,  ils  en  venotent  d'M^i- 
oaire  à  ces  ex^emitez  et  se  pendoient, 
6a  mangeoient  d'vne  oertaine  radne, 
qu'ils  appellent  Aadaehitnrra,  qui  est 
m  poison  fort  présent. 

Le  19.  les  Bissiriniens  voians  les  gla- 
ces rompues  et  le  lac  ouuert,  s'embar- 
quèrent pour  retournée  en  leur  pals,  et 
emportèrent  dans  sept  canota  soixante 
et  dix  corps,  de  ceux  qui  estoient  ntorts 
pendant  leur  hyuemement  parnii  les 
Burons.  Nous  nous  aerulstnes  de  celte 
occasion  pour  faire  sçauoir  de  nos  nou- 
uelles  i  vo&b*e  R.  veu  mesme  qu'vn 
Sauua^  nommé  Outaeti  auoit  dessein 
4e  tirer  droit  à  K^bec. 

Le  SO.  on  61  mourir  h  Ossossané  vne 
femme  en  qualité  de  sorcière  :  parmi 
ces  barbares,  moins  que  demi  prenne  en 
cette  matière  suffit  pour  tous  faire  fen- 
dre la  teste.  Voicy  comme  la  chose 
trriua  :  Celay  qui  se  croioit  auoir  esté 
ensorcelé  d'elle,  l'enuoia  quérir  sous 
prétexte  de  l'inuiter  k  fn  festin  ;  elle 
n'est  pat  si  lost  arriuée  qu'on  luy  pro- 
nonce 6a  sentence,  sans  entre  forme  de 
tiroGez.  Cette  panuiv  misérable^  volant 
qu'il  n^y  auoit  point  d'appel,  nomma 
oeluy  qui  luy  donneroil  le  coup  de  hache  ; 
en  mesme  temps  on  la  traisne  hors  la 
cabane,  on  luy  iH^sIe  la  face,  et  vne 
partie  du  cotçB  auec  des  escorces  ar- 
dentes, et  en  nn  oeluy  qu'elle  auoit  pris 
pour  parrairi,  luy  fendit  la  teste  ;  le 
lendemain  son  corps  fut  brusié  et  mis 
en  cendre  au  milieu  du  bourg.  Quel- 
ques vns  disent  qu'elle  aduoûa  le  Mt, 
et  mesme  qu'elle  nomma  quelques  vns 
de  ses  complices,  d'autres  disent  qu'elle 
parla  seulement  en  gênerai,  disant  qu'ils 
A'estoient  tous  accordei  de  ne  se  point 
descouurir  l'vn  l'autre,  au  cas  que  guel- 
qu'rn  fu8lpri3surlefBit..j4oruIaencAno, 
Vn  des  Capitaines  voient  qu'elle  estoit 
prise,  fut  d'auis  qu'on  l'expediast  prom- 
ptement,  disant  que  tes  anciens  estoient 


U^  lesches,  et  que  si  on  la  gardoit  hi- 
sques  au  lendemain,  elle  serait  pour 
auoir  la  vie  sauue. 

Le  21.  on  nous  rapporta  qu'vn  Sau- 
nage, venu  fraischementdeSononfoHon, 
auoit  aduerti  que  nos  Hurons  se  tins- 
sent hardiment  sur  leurs  gardes,  et  que 
les  ennemis  leuoient  vne  armée,  soit 
pour  venir  fondre  dans  le  pals,  tandis 
qu'ils  seront  allez  en  traitle,  soit  pour 
les  attendre  au  passage  quand  ils  de- 
scendront à  Kébec.  Toutes  les  années 
en  cette  saison,  on  ne  manque  {»s  de 
faire  courir  semblables  bruits,  qui  sont 
d'autant  moins  croiables  qu'ils  sont  or- 
dinaires, et  d'autant  plus  à  craindre 
qne  nos  Sauuages  s'en  mettent  peu  en 
peine.  On  dit  que  les  anciens  et  les 
plus  considérables  du  pais  sont  souuent 
les  authenrsde  ces  fausses  alarmes,  pour 
retenir  tousiours  dans  les  bourgs  vne 
bonne  partie  des  îeunes  gens,  et  de 
ceux  qui  sont  capables  de  porter  les 
armes,  et  empcscher  qu'ils  ne  s'cscar- 
tent  tous  ensemble  en  mesme  temps 
pour  leur  Iraitte. 

Le  23.  le  P.  Supérieur  nous  enuoia, 
le  Père  Tsaac  logues  et  moy,  visiter  les 
malades  de  deux  ou  trots  petites  bour- 
gades. Nous  baptisâmes  quatre  petits 
enfans  ;  denx  moururent  dés  le  lendft- 
main,  et  le  troisiesme  ^u  de  ioursapres. 
Quelle  faueur  du  ciel  pour  ces  petits  An- 
ges I  et  quelle  consolation  pour  nous, 
de  voir  que  cette  dîuine  bonté  daigne  se 
semir  de  nous  pour  tirer  des  mains  do 
diable  tant  d'âmes  créées  à  son  image 
et  leur  appliquer  les  mérites  du  sang  de 
son  fils  !  Que  nous  auons  bien  suiet  de 
dire  en  ces  si  heureuses  occasions  :  QuU 
mm  ego  el  qvœ  est  domus  palris  tnei, 
quia  me  deduxiiti  vsgue  hue  ! 

Le  I .  iour  de  May,  le  P.  Supérieur 
partit  auec  le  P.  Charles  Gamier,  pour 
aller  i  Otsossané.  Le  suiet  de  ce  voiage 
estait  quelc|ue  espérance  qu'on  nous 
auoit  donnée  d'vne  assemblée  générale 
qui  se  deuoit  tenir  au  bourg  à^Andîa~ 
taé;  mais  le  ciel  auoit  d'autres  des- 
seings :  ce  conseil  futremîs,  et  les  Pères 
eurent  le  bien  de  baptiser  en  diuet?  en- 
droits quatre  malades,  vne  femme  qui 
I  mourut  incontinent  vgms,   soq  mari 
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MioU  à  l'eilreiiiité*  laais  il  refUsa  o{)i- 
■Mstremest  te  baptesne. 

Le  3.  k  P.  Pierre  Piiart  bafitise  h 
Atumatem  vn  p^tit  enfant  de  deux  mois, 
M  danger  manifeste  de  mort,  sans  que 
■es  parens  s'en  ai^rceuesent,  n'aiant 

Feu  oblenir  leur  coiiseatenient  ;  voicy 
inuention  dont  il  se  eeniit.  I4ostre 
Mlcre  fait  icy  des  menieilles.  Il  fait  sem- 
blanl  de  luy  votiloir  faire  boire  td  pen 
d'eau  sncrée,  et  par  mesme  moien  trempe 
le  doigt  dans  l'eau,  etvoianl  que  le  père 
eniroil  en  quelque  défiance  et  luy  re- 
MmmaDdoît  fort  de  ne  le  pas  bafHiser, 
il  met  la  cuiUer  entre  les  mains  d'vne 
femme  qui  estoit  \k  auprès,  et  luy  dit  ; 
Fais  luy  [Mrendre  toy-mesme.  Elle  s'ap- 
proche  et  trouua  qoe  l'enfant  dormoit, 
et  en  roesme  temps  le  Père  sous  pre- 
iexte  de  voir  si  en  effet  il  dormolt,  luy 
appliqua  son  doigt  «ofiDlé  sur  le  visage 
et  le  balisa  ;  au  bout  de  deux  fois  Tingt 
fuatre  heures  il  alla  au  ciel.  Quelques 
iours  auparavant,  il  s'estoit  serui  à  peu 
près  de  la  raesroe  indastrie  pour  bapti- 
•er  vn  petit  garçon  de  six  à  sept  ans. 
Son  père  estoit  r(Hi  malade,  et  auoit  re- 
fusé (dusteurs  fois  le  baptesmc  ;  le  Père 
luy  demanda  s'il  ne  serait  pas  bien  con- 
tent que  son  81s  fusl  baptisé;  à  quoi 
ayant  respoodu  que  non  :  Au  moins,  dit 
le  Père,  lu  ne  trouueras  pas  mauuais  que 
îe  luy  donne  du  sucre.  Oui  dea,  mais  ne 
le  baptise  pas.  Le  Père  luy  en  fait  donc 
prendre  vne  fois,  deux  fois,  et  à  la  tfoi- 
siesme  cuillerée,  auant  que  d'y  mettre 
le  sucre,  laissa  tomber  de  l'eau  sur  l'en- 
fanl  en  prononçant  les  paroles  Sacra- 
mentales.  En  mesme  temps  vne  petite 
fille,  quiIeregardoitfaire,sepritàcrier: 
Hoir  père,  il  le  baptise.  Ce  père  se  met 
en  peine  ;  mais  le  P.  Pijart  lui  dit  :  N'a»- 
lu  pas  bien  veu  que  ie  lui  ai  donné  du 
suœ  ?  Cet  enfant  ne  la  fit  pas  longue  : 
pour  son  père,  Dieu  lui  a  fait  vne  belle 
grâce,  car  il  est  encor  plein  de  santé. 

Ce  meame  iourS.de  Mai,  sur  les  onze 
heures  du  soir,  le  feu  prit  en  nostre 
bourgade  à  vne  cabane  quin'eatoit-esloi- 
gnée  de  la  nostre  qu'enuiron  de  la  por- 
tée d'vn  mousquet.  11  n'y  auoit  dedans 
que  quatre  ou  cinq  pauures  enfans  i  sept 
ou  huict  de  leurs  paréos  estoient  morts 


de  contagion  pendant  llryaM'.  Us  sorti- 
rent tous  nuds  ;  encore  eurent-ils  assex 
de  peine  à  se  sauuer.  Le  feu  oourut  ti 
promptement,  qu'en  tnoins  de  rien  li 
cabane  fot  toute  embrasée  ;  nous  con- 
rusmes  pour  les  secourir,  mais  ce  ne  fui 
que  pour  regarder  et  tesmoigner  qu« 
nous  leur  portions  compassion  ;  le  vent, 
q«i  estoit  Noroûest,  se  tronua  grâces  à 
Dieu  grandement  fauoraUe  tant  pow  id 
reste  des  cabanes  des  Saanages  que 
pour  la  nostre  ;  autrement  vnboui^eiK 
tter  est  bien  toet  expédié  et  re^it  en 
cendres,  des  escorces  de  oedre,  dost  la 
pluspart  des  cabanes  sont  oouuertes^ 
prenant  quasi  auSBi  aisément  feu  qoe 
du  salpêtre. 

Le  4.  les  anciens  s'assetnblerent  pour 
conuKiir  ensonble  de  qnelque  coutribO' 
tion  pour  assister  cfs  pauures  orfelins  : 
chaque  cabane  s'obligea  à  fournir  trois 
sacs  de  blé,  car  on  n'en  auoit  peu  sau- 
uer  vn  seul  grain  :  en  vn  mot  chacun 
les  aida  de  ce  qu'il  p^tt  ;  qui  leur  donnoit 
vn  plat,  qui  vne  quaisse,  quelques  vns 
mesme  quelques  robes  de  CasiOT.  NouB 
les  assisûmes  aussi  fort  libéralement  ;  il 
n'y  eut  gueres  de  nos  domestiques  qui 
ne  leur  fist  aussi  quelque  gracieuseté. 
De  sorte  que  ces  pauures  enfans  se 
trouuerent  plus  riches,  an  moins  en 
robes  et  en  habits,  qu'ils  n'estaient  au- 
parauant. 

Le  5.  le  P.  Cbastellain  estoit  allé  aiMC 
le  P.  Pijart  visiter  qoelques  malades  i 
à  Atundaonaetia  ;  il  baptisa  vn.  ieuae 
homme  qui  estoit  à  l'extrémité. 

Le  10.  le  P.  Pijart  partit  pour  aller 
chOTcber  de  ieunes  enfans  pour  mener 
k  Québec.  Si  tous  ceux  dont  il  a  que^ 
que  parole,  se  resoluent  d'y  demeurer, 
le  séminaire  ne  sera  p^  mal  fourni 
pourvu  commencement  SinouscroyoM 
les  bruits  qui  courent  ici  dés  l'hiuer,  il 
y  en  a  deux  de  morts  de  ceux  de  Tan 
passé  ;  mais  peut  estre  que  oe  ne  sont 
que  des  bruits  :  plust  à  Dieu  que  ceux 
qu'on  a  fait  courir  de  la  mort  de  Louyi 
de  saincte  Foy,  ne  fussent  pas  plus  at^ 
seurez,  et  qu'au  contraire,  ce  qui  s'en 
dit  maintenant,  fUst  aussi  véritable  qufl 
nous  estimons  les  autres  mat  fondei.  Sa 
mère  qui  ne  pouuott  auparauiot  escou- 


Digitizcd  oy 


Google 


IfN» 


SdatUm  de  la  Nmtu^ 


ter  ce  qiii  s'en  disoit,  pense  mainteDant 
auoir  des  asseurances  infaillibles  qu'il 
est  parmi  les  Àgnittironotu  ;  on  lui  a 
mesme  Dotnmé  celui  qui  l'a  adopté  pour 
son  fils  :  si  cela  est,  nous  auons  quel- 
que espérance  que  Dieu  nous  le  rendra 
par  quelque  voie  que  ce  soit.  le  sçais 
bien  que  s'il  demeure  en  ceste  captiuité, 
ce  ne  sera  pas  faute  d'auoir  ici  et  en 
France  des  personnes  qui  importunent 
le  Ciel  de  vœux  et  de  feruentes  prières 
pour  sa  deliurance. 

Le  12.  le  P.  Charles  Ganiier  et  le  P. 
Isaac  logues  baptisèrent  à  Anonatra  3. 
personnes  bien  malades  ;  entre  autres 
Toe  pauure  femme,  qui  mourut  dés  le 
lendemain.  Et  parce  qu'vn  de  ceux-là 
auoit  esté  baptisé  sous  condition,  à  rai- 
son du  peu  de  iugement  que  il  faisoit 
paroistre,  le  P.  Chastellain,  y  retourna 
vn  peu  après,  et  l'aiant  trouué  vn  peu 
plus  à  soi  rinetruisit  derecbef  et  le  ba- 
ptisa auec  les  conditions  requises. 

Le  19.  nous  eusmes  tout  à  fait  vue 
iournée  d'biuer  :  il  tomba  près  d'vn  demi 
pied  de  neige  et  gela  bien  fort  la  nuit 
suiuante.  Sondaeouane  perdit  vn  peu 
de  son  crédit,  en  ceste  occasion.  Deux 
ou  3.  iours  auparauant,  on  s'estoit  tué 
de  crosser  en  toutes  les  bourgades  d'ici 
autour,  ce  sorcier  aiant  asseuré  que  le 
temps  ne  dependoit  que  d'vn  ieu  de 
crosse;  aussi  nos  Sauuages  disoient  h 
pleine  bouche  que  ce  n'estoit  qu'vn 
charlatan  et  vn  imposteur  ;  cependant 
c'est  grand  cas  que  ces  expériences  ne 
les  rendent  gueres  plus  sages. 

Le  28.  le  P.  Cbarles  Garnier  et  le  P. 
logues  allèrent  visiter  vn  vieillard  fort 
malade  à  Arontatn.  On  nous  auoit  fait 
entendre  que  ceux  de  cette  bourgade 
auoient  quelque  auersron  du  baptesme  ; 
neantmoins  ce  bon  homme,  à  la  pre- 
mière ouuerture qu'on  lui  en  fit,  tesmoi- 
gna  des  sentiments  tout  contraires,  et 
a^ces  auoir  esté  sufQsammeal  instruit 
et  receu  le  sainct  Baptesme,  il  en  remer- 
cia nos  pères  .auec  beaucoup  d'affe- 
ction. 

Le  premier  iour  de  luin,  le  P.  Charles 
Garnier  et  le  Père  Chastellain  furent 
enuoiez  à  Ouenrio,  à  l'occasion  d'vne 
femme  qu'on  nous  auoit  fait  bien  ma- 


lade. Quelle  irouidence  de  Dieu  !  cette 
femme  se  trouua  hors  de  dai^r,  et  fut 
en  partie  cause  que  3.  autres  malades, 
qui  moururent  peu  après,  receurent  le 
baptesme,  dont  le  dernier  mourut  hier 
quatriesme  de  ce  mois.  Voici  comme 
la  chose  arriua.  Les  Pères  estant  i 
Ouenrio,  apprirent  qu'vn  petit  enfant 
estoit  à  l'extrémité  ;  ils  coururent  et  le 
baptisèrent,  il  mourut  auant  hier.  De  là 
ils  allèrent  iusques  à  Onnentisatj,  pour 
visiter  vn  nommé  Onendich,  vn  des  pre- 
miers supposts  du  Sorcier  .SondocoiuiR^, 
qui  leur  parla  comme  vn  homme  qui 
estoit  en  estât  de  se  guérir,  et  qui  n'auoit 
pas  auec  cela  beaucoup  de  disposition  à 
receuoirdesauistoucbantsonsalut.  Mail 
sans  doute  quelque  Ange  du  ciel  condui- 
soit  leurs  pas  :  on  leur  donna  auis  de  se 
transporter  à  vne  petite  cabane  dressée 
à  l'escart  dans  les  champs,  et  qu'il  J 
auoit  vne  femme  malade,  qui  seroit  bien 
aise  de  les  voir  ;  il  se  présenta  mesme 
vn  ieune  homme  plein  de  bonne  vo- 
lonté qui  les  y  conduisit  ;  mais  le  ma- 
lade qu'ils  alloient  voir  estoit  desia  sur 
pieds.  Us  esloient  sur  le  poinct  de  s'en 
retourner,  lors  qu'ils  entendirent  vne 
voix  plaintiue,  qui  leur  fit  demander  s'il 
y  auoit  quelque  autre  malade  ;  on  ré- 
pondit que  oui,  qu'il  y  auoit  dehors  vne 
femme  qui  tiroit  à  la  fin.  De  fait  ils  la 
trouuerent  couchée  sur  quelques  feuil- 
lages, et  exposée  aux  ardeurs  du  soleil  ; 
ceste  pauure  femme  venoit  d'accoucher 
deuant  terme  d'vn  enfant  mort  ;  il  sem- 
bloit  qu'elle  n'attendist  plus  que  ie  ba- 
ptesme, dés  le  lendemain  elle  mouniL 
Au  retour  ils  passèrent  par  Anowitea, 
selon  qu'ils  auoient  ordre  du  P.  Supé- 
rieur, pour  visiter  encor  vne  femme  ma- 
lade, mais  elle  estoit  morte  dés  le  iour 
de  la  Peatecoste.  Us  se  trouuerent  li 
tout  à  propos  pour  instruire  et  baptiser 
vn  pauure  vieillard  que  noua  ne  sçauioDS 
pas  estre  malade  ;  nous  lui  auions  pansé 
trois  ou  quatre  mois  durant  quelques 
vlceres  qu'il  auoit  aux  pieds,  dont  il 
commençoit  à  se  mieux  porter  ;  il  a  esté 
emporté  en  peu  de  iours.  Les  Pères  le 
baptisèrent  auec  bien  de  la  consolation. 
Comme  les  Perea  lui  demandoicot  s'il 
ne  «eroit  pas  bien  aise  d'aller  au  del: 
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Helas  !  dit-il,  il  y  a  Inen  loing,  et  j'ai 
de  bien  mauuaises  ïambes,  commeot 
pourroi-ie  y  aller?  Nous  receusmes  hier 
les  DOuuelles  de  sa  mort.  Vostre  R. 
TOit  que  nos  pauures  Sauuages  De  Bont 
pas  eocor  hors  de  maladie  ;  si  Dieu  par 
sa  miséricorde  n'y  met  bien  tosl  la  main, 
les  grandes  chaleurs  qui  régnent  icy 
eu  celte  saison  ne  sont  pas  pour  dissi- 
per ce  mauuais  air.  Il  y  a  deux  bour- 
gades qui  en  sont  particulièrement  af- 
fligées, Andiataé  et  Onnentisatj,  où  de- 
meurent les  deux  plus  grands  sorciers 
du  pais,  sçauoir  est  Sondaeoûané  et  Te- 
horetUiaegtwn.  Pendant  l'byuer  ils 
luoient  desia  perdu  vne  grande  partie 
de  leur  crédit  au^ves  des  malades  des 
autres  bourgades,  et  maintenant  ils  sout 
[dus  que  iamais  dans  la  confusion,  Toiaus 
que  leurs  sueries,  festins,  breuuages  et 
leurs  ordonnances  ne  senienl  de  rien 
à  leurs  compatriotes.  Depuis  peu  5a- 
amdoaatû  s'est  auisé  de  défendre  aux 
malades  ia  neige  de  France,  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  le  sucre,  et  a  persuadé  à 
quelques  vus  que  e'estoit  comme  vn 
espèce  de  poison  ;  il  est  aisé  de  iuger 
qu'il  est  le  principal  autheur  de  ceste 
defence.  Le  diable  sçait  assez  bien 
combien  ces  petites  douceurs  nous  ont 
desia  serai,  pour  luy  tirer  des  mauis 
tant  d'âmes  qu'il  leuoit  captiues.  lia 
fait  tous  ses  efforts  cél  byuer  pour  nous 
fermer  la  boucbe,  et  nous  empescber 
de  prescber  à  ces  peuples  barbares  les 
grandeurs  et  les  infinies  miséricordes 
du  maistre  que  nous  seruons  ;  mais  ses 
desseins  n'aians  pas  réussi  (car  Dieu 
nous  a  fait  la  grâce  de  bapUser  deux  cens 
trente  à  «quarante  personnes),  il  a  depuis 
peu  suscité  contre  nous  de  nouuelles 
tempesles.  On  dit  encor  presque  au- 
tant que  iamais,  que  nous  sommes  la 
cause  de  la  maladie  ;  ces  bruits  sont  en 
partie  fondez  sur  ce  qu'elle  est  en  ceste 
laisoo  beaucoup  plus  mortelle  qu'elle 
n'estoit  pendant  les  froidures  de  l'hyuer, 
et  par  conséquent  la  plus  part  de  ceux 
que  nous  bapUsons  meurent.  Auec  cela 
tout  fraiscbement  m  certain  capitaine 
^(gon^um  a  fait  entendre  h  nos  Hurons, 
qu  Us  se  trompoient  de  penser  que  les 
diables  lei  Ssùot  mourû-,  qa'ihi  ne  de- 


uoient  s'en  prendre  qu'aux  François,  el 
qu'il  auoit  veu  comme  rne  femme  Fran- 
çoise qui  empestoit  de  son  soufQe  et 
de  son  baleine  tout  le  pays;  nos  Sau- 
uages s'imaginent  que  c'est  la  sœur  de 
feu  Eslienne  Bruslé  qui  se  venge  de  la 
mort  de  son  frère.  Ce  Sorcier  adiouste 
que  nous  nous  mesloosaussi  nous  mesme 
d'ensorceler,  que  nous  nous  semions  à 
ce  dessein  des  images  de  nos  saincls  ; 
qu'en  les  montrant,  il  en  sort  de  cer- 
taines influences  empestées,  qui  se  cou- 
lent iusques  dans  la  poicirine  de  ceux 
qui  les  regardent,  et  ainsi  qu'il  ne  faut 
pas  s'estonnerB'ils  se  trouuent  par  après 
accueillis  du  mal.  Les  principaux  et  les 
chefs  du  pays  nous  font  assez  psroistre 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  cette  créance,  mais 
neanlmoins  qu'ils  craignent  que  quel- 
que estourdi  ne  fasse  quelque  mauuais 
coup  qui  leur  donne  suiel  de  rougir. 
Nous  sommes  entre  les  mains-  de  Dieu, 
el  tous  ces  dangers  ne  nous  font  pas 
perdre  vn  moment  de  nostre  joye  :  ce 
nous  seroit  vn  trop  grand  honneur,  de 
perdre  la  vie  en  nous  emploianl  à  sau- 
uer  quelque  panure  âme.  Four  tous 
ces  bruits  et  toutes  ces  menaces,  nous 
sommes  résolus  dans  la  prudence  el  la 
discrétion,  de  ne  rien  démordre  de  nos 
fonctions  et  exercices  ordinaires.  Si 
nous  en  faisions  autrement,  nous  croi- 
rions  faire  tort  à  la  gitice  que  Dieu'nous 
a  faite,  dégénérer  de  nostre  condition  ; 
et  ce  seroit  sans  doute  ignorer  que  les 
Apostres  n'ont  iamais  planté  la  croix 
du  fils  de  Dieu,  que  parmi  les  persécu- 
tions et  en  fin  aux  dépends  de  leur 
vie. 

Le  4.  de  ce  mois,  l'ai  receu  vne  lettre 
du  P.  Pierre  Pijart,  qui  est  maintenant 
au  boui^  d'Ossosiané,  oii  il  a  l'œil  sur 
ceux  qui  trauaillent  à  dresser  nostre 
cabane.  Puisque  l'embarquement  de 
nos  Sauuages  est  encor  différé  pourquoi 
ques  iours,  ie  me  garderai  bien  de  tren- 
cfaer  en  deux  mots  ce  qui  ne  peut  qu'ap- 
porter beaucoup  de  consolation  à  Y.  R. 
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Bt  la  Mtaidena  dt  la  Conctptioa 

de  mMn  Dame  au  bourg 

d'Oiiouani. 

CHAPITHE  VI. 

En  fin  ToicT  bos  désirs  aocon^Us  ;  ie 
ite  dcNoncrai  plus  ntainteDant  de  simples 
«^ranœs  è  V.  h.  on  trauaille  à  boa 
ewientà  nous  dresser  oostre  cabane  à 
Oitouamé;  et  nous  atteadone  qu'elle 
nous  enuoie,  s'il  lui  plaisl,  des  otiuriars 
{Uur  y  bistir  vne  chapelle  en  rhonneiir 
de  l'himaculée  Conception  de  nostre 
Dame. 

Le  17.  de  Mai,  le  P.  Super,  fitouaei^ 
ture  de  nostre  résolution  au  Capitaine, 
à  dessein  de  taire  mettee  la  maiin  à  l'cBu- 
tire  au  plus  tosl.  Le  Capitaine  fit  assem- 
bler le  Conseil,  où  la  proposition  fut 
receuë  auec  beaucoup  de  contentement  ; 
ils  s'oUigerent  de  nous  fiiire  vne  Ca- 
bane d'enuinm  douie  brasses,  nous 
iriant  s'ils  ne  la  faifioient  plus  grande 
éb  eoneidererque  la  maladie  auoitem- 
■orté  vue  partie  des  jeunes  gens,  et  que 
le  reste  esloient  presque  toui  allez  en 
trailte  ou  à  la  pescfae,  et  nous  donnant 
parole  de  nous  la  faire  ai  longue  et  si 
ampTe  que  nous  voudrions  l'année  pro- 
ckaine.  Le  Conseil  fiai,  chacun  prit  sa 
fattche,  et  s'en  allèrent  tous  en  troupe 
disposer  la  i^ace. 

Le  SM.  le  P.  Pieire  Pijart  partit  pour 
netlre  en  besogno  les  ouuiiers  auec 
deux  de  nos  domestiques.  Là  il  eut  de 
l'exercice  en  tauLes  I^ns  ;  les  malades 
luy  ont  donné  dequoi  exevcer  la  charité, 
•t  C6UI  fui  trawiilloientà  nostre  cabane 
TB  beau  sutet  de  pratiquer  la  patience. 
Veid  es  qu'il  m'en  esoit  du  quatriesme 
de  luinl 

le-  me  trouue  ici  dans  va  tocas  tnan 
estraonbnaire  :  i'ai  d'm  costé  à  foire 
trauaiUer  à  nostre  cdtaoe,  et  de  l'autre 
des  malades  à  visiter  ;  ceux-là  ne  font 
qu'vne  partie  de  ce  qu'ils  veulent,  et 
auprès  de  ceux-ci  ie  rencontre  plus  de 
•orciers  et  d^Àrendiommné  que  d'occa- 
sions de  leur  parler  de  Dieu  et  des  af- 


faires de  leur  sihit. 
Sauueur  de  la  patience  qu'il  me  donne, 
et  de  ce  que  panni  tant  de  snjelsde  dis- 
tractions, il  ne  me  laisse  point  sans 
consolation  intérieure  :  autrement  ce 
me  seroit  vn  petit  enfer,  de  me  voir  ea 
cet  estât,  et  d'estre  priué  comme  ie  suiE 
de  l'vsage  des  SaiTemens.  le  me  cou- 
sole  dans  la  pensée  que  i'ai  que  nous 
ne  bastisaene  pas  ici  vne  simple  cabaae, 
mais  vae  maison  de  nostre  Dame,  ou 
plustest  plusieurs  belles  chappelles  aux 
principales  bourgades  du  pals,  puis  q9e 
c'est  icy  où  nous  espérons  auec  l'assi- 
stance du  Ciel  jetter  les  semences  d'vne 
belle  et  jdantureuse  moisson  des  Ames. 
Depuis  que  ie  suis  ici,  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  baptiser  trois  malades,  vn  pe- 
tit enfant,  nostre  hoste  et  sa  flUe  ;  poar 
ce  qui  est  de  ceux-ci,  s'ils  ne  guérissent, 
ce  ne  sera  pas  pour  auoir  espargné  let 
remèdes  du  pays.  Ce  bon  bomme  a 
toosiours  esté  disposé  pour  danser, 
chanter  et  faire  VAoutaerohj  pour  les 
autres  ;  en  cette  occasion  ci,  on  n'a  pas 
manqué  de  lui  rendre  la  pareille.  On 
nous  a  souuentesfois  raconté  des  chosea 
presque  incroiabtes  de  ces  festins  qu'ils 
appellent  à'Amttaerohj  ;  void  ce  que 
l'en  ai  veu  de  mes  yeux. 

Le  24.  de  May,  on  fit  vn  de  ces  festins, 
pour  sa  santé  et  celle  de  sa  fille.  Ht 
dansèrent  et  hurlèrent  comme  des  dé- 
mons vne  grande  partie  de  la  nuict; 
Biais  ce  qui  nous  estonna  le  plus,  fut 
qu'vn  certain  nommé  OieotUa  ^nit  de  ss 
bouche  vn  gros  charbon  de  feu  tout 
rouge,  et  le  porta  iusques  aux  malades, 
(pi  eetoieat  aaset  l(HOg  de  lui,  faisant 
Umx  grimaces  et  grondant  comme  va 
onrs  à  leurs  (H^illes.  Neantraoins  la 
chose  ne  réussit  pas  à  son  gré  :  ce 
diarbon  n'estoit  pas  aseos  dur  et  s'e- 
stoU  rompu  dedans  sa  boucbe,  ce  ^ 
empèsera  l'opwalion  de  ce  remède; 
c'est  pourquoi  il  fut  ordonné  qa'oa  re- 
commenceroit  le  lendenmn,  et  qo'oi 
se  seruipoit  de  cailloux  ardents  au  bea 
de  charbons.  C^ends»!  i'estois  eo 
peine  pour  le  malade,  qw  dloit  en  em- 
pirant, et  ie  fus  presque  sa  le  point  d« 
lui  bire  ouuerlure  du  Baptesoe  ;  neant- 
moins  aùmtracunoHmdé  la  diose  k  Oita, 
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ie  peDsù  qu'ij  rakût  mieux  aUoBdra 
qu'il  fust  au  bout  de  toutes  ses  faota- 
siet,  e^rsDt  qu'après  auotr  recognu 
par  expérience  le  peu  de  soulagemeat 
qui  se  tire  eii  ces  extreniitez  de  ces  re- 
mèdes imaginaires,  ie  le  trouueroie  plus 
disposé  à  m'escouler  et  à  b«  mettre  sa 
Gonfiaace  qu'do  Dieu.  Qoooques  le  Ibq- 
demaîD  on  se  dispose  i;>our  vo  second 
festia  i^ÀoHtturoh}  :  oh  apjporte  force 
cailloux,  pour  les  faire  rougir  ;  os  fait  vn 
feu  à  brusler  la  cabaee.  l'auois  eu 
goelque  pensée  de  m'aUer  retirer  aii- 
leurs  pour  cette  nuict  que  se  deuoit  faire 
ce&al)at,toutesfoi&ieiugeai  à  proprosde 
m'y  trouuer  pour  voir  si  en  effet  tout  ce 
^e  i'eo  auois  ouï  dire  estoit  véritable. 
24.  personnes  furent  designées  pour 
chanter  et  faire  toutes  les  ceremoaies  ; 
mais  quel  chant  et  quels  tons  de  voix  1 
pour  moi  ie  crois  que  si  les  démons  et 
tes  damnez  chantoient  dans  l'enfer,  ce 
seroit  à  peu  près  du  cette  sorte  ;  ie  n'ouïs 
iamais  rien  de  pluK  lugubre  et  de  plus 
effroiable.  l'attendoistousioursce  qu'ils 
reroient  de  ces  cailloux  qu'ils  faisaient 
chauffer  et  rougir  auectaut  soin.  Vous 
me  croirez,  puisque  ie  parle  d'voe  chose 
^  i'ai  veuë  de  mes  yeux  ;  ib  escarle- 
rent  les  lisons,  les  tirèrent  du  milieu  du 
feu,  etaiaot  les  mains  derrière  le  dos 
ks  prireat  à  belles  dents,  les  pOTtereol 
ÎHsques  aux  otalades,  et  demeurèrent 
iBsez  long  temps  sans  lascher  prise, 
soufflans  sur  eux  et  grondans  à  leurs 
oreilles,  le  gaide  vn  de  ces  cailloux 
expressément  pour  vous  le  rnooslrer  ; 
TOUS  vous  est«Bnerex  comme  va  homme 
peut  auoir  la  bouche  si  bien  fendue  :  il 
est  esuiron  de  la  grosseur  d'vn  œuf 
d'oie  ;  cependant  i'ai  veu  vn  Sauuage 
le  mettre  dans  sa  bouche,  eo  telle  façon 
qu'il  j  en  auoit  plus  dedans  que  dehors 
u  le  porta  assez  loing,  et  sfse»  cela  U 
eatoit  encor  si  chaud,  que  l'ayant  ietté 
contre  terreU  eusurUt  desestincelleede 
feu.  le  m'oubliais  de  vous  dire  qu'après 
ce  premier  festin  A'ÀMiaerohj,  vb  de 
nos  Fraocois  eut  la  cumsité  de  voir  si 
eo  effet  tout  cela  se  faisoit  sans  que  pei^ 
sooae  se  bni&last  ;  il  s'adressa  à  cet 
Oteouta  qui  auoit  emfdi  sa  bouche  de 
cbarbens  aHumez,  il  M  fit  ouurir  et  U 


frooua  si  saive  et  entière  saas  aueuM 
apparence  de  bnishire  ;  et  non  seule- 
ment ceux-ci  ne  se  brusloient  point, 
mais  les  malades  mesmes.  Ils  se  laissè- 
rent frotter  par  le  corps  de  cendres  tou- 
tes rouges,  sans  tesmoigoer  aucunsenti- 
me^  de  douleur,  et  sans  que  leur  peau 
en  parust  tantswtpea  intéressée.  Ce  fe- 
stin acheué,  ils  ne  se  trouuercnt  pas  au 
bout  de  leurs  douleurs,  au  contraire  il  y 
auoit  plus  d'appai%nc6  de  danger  :  aussi 
Qt  on  venir  deux  autres  sweiers^  qui 
fireat  milte  singeries  autour  de  ces  pau^ 
wes  Budades  ;  mats  tout  cela  n'est  rien 
au  pris  de  ce  que  ie  vous  viMis  de  dire. 
Voici  voe  chose  assez  remarquable.  La 
].  sur  le  soir,  oa  disposa  vne  ewrio, 
qui  fut  suiuie  d'vn  festin.  le  ne  vis  de 
ma  vie  chose  ptfeiUe  :  ils  y  eatrei>ent  20. 
hommes,  et  s'entassèrent  presque  te« 
vas  sur  les  autres  ;  le  malade  mesme  s'y 
traîna  quoi  qu'auec  beaucoup  de  peine, 
et  fut  die  la  tfoupe  ;  il  chanta  aussi  assea 
long  temps,  et  au  milieu  des  ardeurs  de 
cette  Buerie,  il  demaada  de  l'eau  poiH*  se 
rafraischir,  il  en  but  vne  partie  et  ietta 
le  reste  sur  son  corps.  Voilà  vn  excal* 
l^t  remède  pour  vn  «alade  à  l'extré- 
mité ;  au^i  le  leademaiu  ie  ie  Irounai 
en  bel  estât.  De  fait  ce  fut  vn  bel  eslat 
pour  lui,  puisque  Dieu  lui  fit  pour  lors 
la  grâce  de  conceuoir  l'importance  des 
affaires  de  son  salut,  et  à  moy  de  me 
mettre  en  la  bouche  des  paroles  pour 
lui  expliquer  les  principaux  de  nos  my" 
stère.  Comme  ie  lui  dispis  que  le  Ba- 
plesme  n'eatoit  pas  vn  remède  pour  la 
santé  du  corps  :  Nous  le  sçauoas  bien^ 
me  dit-il,  lui  et  vn  des  anciens  qui  ae 
trouua  tors  que  ie  l'bistEuisois  ;  nous  1« 
sçauons  assés.  C'est  va  graqd  auantage 
pour  nous,  que  dfuis  ce  boui^  ils  sont 
plMnament  informez  de  ee  qaa  bom 
prelandons  par  le  Baptesme.  La  fitla 
Buiuit  bien  tost  l'exemide  de  son  père, 
qui  l'exhorta  lui  mesme  à  demander  le 
Baptesme,  à  l'oceasioB  de  la  meri  de 
leurs  enEans  qui  aaoient  esté  baptises. 
Le  père  moucut  le  iour  de  la  Pentecosta  ; 
pour  sa  fille,  il  sembla  qu'elle  se  porta 
vn  peu  nûeux.  l'auois  bien  de  l'ohti^ 
gatiûfl  à  ce  bon  vieillard,  de  m'auoir 
amené  en  ce  pirïs,  et  ie  me  resiotlis  maio- 
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tenant  de  ce  qu'il  a  pieu  è  Dieu  ee  sentir 
de  moi  pour  le  conduire  dans  )e  ciel. 
Ce  Saunage  auoit  des  qualitez  qui  le 
reodoJent  tout  à  fait  aimable  ;  ie  ne  me 
fusse  iamais  imaginé  pouuoir  Irouuer  en 
vn  barbare  tant  de  douceur  etde  debon- 
naireté:  pendant  mon  voyage,  il  me  trait- 
toit  comme  «on  propre  fils. 

Le  mesme  iour  que  ie  receus  la  pré- 
sente, le  P.  Supérieur  et  le  P.  Chastel- 
iain  retournèrent  à'Otsouané,  où  ils 
estoient  allez  le  iour  précèdent  pour 
consoler  par  quelque  présent  les  parents 
de  nostre  boste  :  le  bien  que  nous  auions 
receu  d'eux  pendant  tout  l'hiuer,  de- 
mandoit  de  nous  ce  tesmoignage  du  res- 
sentiment que  nous  auions  de  leur  af- 
Qiction.  Ds  prirent  aussi  ceste  occasion 
pour  s'asseurer  des  bruits  qui  courroient 
en  ces  quartiers,  qu'à  raison  de  la  mort 
de  ce  Saunage,  on  auoit  toutàfait  aban- 
donné l'entreprise  de  nostre  cabane, 
pour  n'y  plus  remettre  la  main.  Mais 
en  y  allant,  ils  passèrent  par  Àuenti,  où 
ils  trouuerent  les  esprits  vn  peu  aigris 
et  rebutez  du  Baptesme,  à  cause  de  la 
mort  d'vn  ieune  enfant  baptisé  dans 
l'extrémité  depuis  deux  iours  ;  si,  qu'é- 
tans  entrez  dans  vne  cabane  pour  voir 
▼ne  petite  fille  de  cinq  ans,  qui  estoit  en 
pareil  danger  et  qui  auoit  tesmoigné 
BDparauant  par  ses  larmes  et  ses  pleurs 
l'auersion  qu'elle  auoit  du  Baptesme,  à 
la  [vemiere  ouuerture  qu'ils  tirent  de 
œ  Sacrement,  on  les  pria  de  n'en  parler 
pas  dauantage  ;  neantmoins  Testât  de 
cette  petite  malade  leur  fit  iuger  qu'il 
falloit  passer  par  dessus  le  refus  des  pa- 
rents, qui  estoient  là  en  grand  nombre. 
C'est  pourquoi  le  P.  Pierre  Cbastellain 
pria  le  P.  Supérieur  de  parler  vn  peu  de 
ta  fieure  et  de  la  maladie,  à  fin  qu'il  eust 
occasion  de  faire  le  medean  et  taster  le 
poulx  à'I'enfant  ;  cependant  il  moâilla  vn 
mouchoir  le  plus  seerettement  qu'il  pût 
dans  vn  seau  qui  estoit  là,  et  fit  mine 
de  s'en  frotter  le  visage  ;  puis  s'appro- 
cbaot,  d'vne  main  il  lui  tasta  le  poulx, 
et  de  l'autre  sous  prétexte  de  voir  si 
elle  auoit  la  teste  exlraordinairement 
eschautfée,  il  la  baptisa  sans  qu'aucun 
des  assistansi'en  apperceii8t,quoi  qu'ils 


eussent  tous  les  yeux  ouuerts  sur  ce 
qu'il  alloit  faire. 

Estaus  arrinez  à  Oiiouané,  ils  appri- 
rent i^e  les  bruits  qui  auoient  couru 
estoient  faux,  et  que  la  seule  absence 
du  Capitaine  estoit  cause  de  l'interru- 
ption de  l'ouurage  ;  les  Pères  eurent 
moien  de  sçauoir  de  la  bouche  mesme 
du  Capitaine  ce  qui  en  estoit,  qui  leur 
tesmoigna  des  sentimens  tout  contraires, 
et  mesme  leur  fit  entendre  que  les  chefa 
et  les  principaux  des  dernières  bourga- 
des du  pals,  auec  lesquels  ils  venoient 
de  tenir  Conseil,  lui  auoient  fait  pa- 
roistre  beaucoup  de  contentement  de  ce 
que  nous  nous  approchions  d'eux,  veu 
qu'ils  auroîentdoresnauant  plus  de  com- 
modité de  nous  venir  visiter,  adioustaus 
qu'ils  eussent  à  nous  donner  toute  sorte 
de  satisfaction,  et  nous  bastir  vne  belle 
cabane.  Le  P.  Supérieur  fit  ses  pre- 
sens  auxparensde  nostre  hostedeffunl; 
les  remerciments  s'en  firent  sur  l'heure 
et  par  après  en  plein  festin. 

Au  retour,  ils  estoient  dcsia  au  de-Ii 
du  bourg  d'Angoateus,  par  loquet  ils 
estoient  passez,  lors  qu'ils  rencontrèrent 
vne  femme  qui  s'en  alloit  en  son  champ, 
et  qui  entre  autres  discours  leur  parla 
d'vne  sienne  petite  fillequ'ellefaisoitfort 
malade,  priant  le  Père  de  l'aller  bapti- 
ser, ce  qui  les'  obligea  à  retourner  sur 
leurs  pas.  Comme  ils  estoient  sur  le 
point  de  baptiser  cet  enfant,  la  grand' 
mère  voiant  que  la  ieunesse  entroit  à  la 
foule  pour  les  voir  :  Et  comment,  leur 
dit -elle,  n'auuz  vous  iamais  veu  des 
François  ?  ne  sçauez  voua  pas  que  quand 
nos  sorciers  viennent  visiter  les  ma- 
lades, ils  ne  veulent  point  qu'on  les  vole, 
qu'on  les  interrompe?  Il  n'en  fallut  paj 
dire  dauantage.  Sur  ces  entrefaites,  on 
vint  aduertir  le  Père  qu'vne  femme 
estoit  extrêmement  malade  ;  de  fait  il  la 
trouua  en  tel  estât,  qu'il  îugea  à  propos 
de  l'instruire.  Elle  estoit  bien  contente 
d'estre  baptisée  ;  mais  quand  on  lui  dit 
qu'il  estoit  nécessaire  de  faire  vne  f^me 
resolution  de  changer  de  vie  et  de  ns 
plus  pécher,  elle  s'escria  :  Est-il  pos- 
sible que  ie  ne  pèche  {dus  ?  il  n'est  pas 
possible.  Et  en  me«ne  temps  se  coauril 
le  visage  de  sa  robe,  donnant  à  entendra 
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qne  cela  estant,  elle  n*auoit  que  faire 
d'estré  baptisée.  Le  Père  lui  représenta 
qu'elle  ne  deuoit  pas  se  rebuter  pour 
cela;  qu'il  estoit  bien  vrai  que  nous 
estions  tous  suiets  au  ipeché,  aussi  qu'il 
ne  lui  demandoit  pas  f^solument  qu'elle 
ne  pecbast  pins,  seulement  qu'elle  prist 
Tne  bonne  résolution  de  ne  plus  retour^ 
ner  à  sa  vie  passée.  Au  reste  que  s'il  ar- 
riuoil  après  le  baptesme  qu'elle  pechast, 
qu'elle  ne  pensast  pas  pour  cela  que 
tout  fust  perdu  ;  qu'il  lui  eoseigneroit 
encor  Tn  autre  moien  par  lequel  les  pé- 
chez s'effaçoient.  Vne  sienne  parente 
Eit  là  dessus  la  parole  :  Courage,  lui 
t-elle,  puis  que  les  péchez  s'effacent, 
et  ne  per^s  point  vne  si  belle  occasion 
d'estre  baptisée:  tu  as  maintenant  la 
commodité  des  François,  regarde  qu'ils 
s'en  Tonl  et  que  peut  estre  nous  ne  les 
reuerrons  de  long  temps.  Elle  la  pre- 
■cha  8)  bien,  qu'elle  rranchit  ce  pas 
et  j»t>fflit  de  faire  son  possible  pour 
De  plus  pécher,  et  ainsi  le  Père  la  ba- 
ptisa. 

Leseptiesme,  ie  receus  vne  seconde 
lettre  du  Père  Pierre  Pijart  ;  il  m'escri- 
uit  en  ces  termes  :  Depuis  ma  dernière 
ia  continuerai  à  vous  mander  Testât  de 
nostre  nouuelle  Résidence.  Le  cin- 
quiesme  de  ce  mois,  ie  dis  la  première 
Ûesse  en  nostre  maison  de  la  Conce- 
ption de  nostre  Dame,  offrant  ce  très 
saincl  Saoifice  par  vne  Messe  votiue  de 
la  tres-saincte  Trinité  à  ces  mesmes  dt- 
uines  personnes  pour  la  disposition  des 
cœurs  de  ces  pauures  Sauuages,  et  pour 
l'heureux  succi!Z  des  labeurs  de  ceux 
qui  y  seront  emploiez.  Le  lendemain 
ie  dis  la  Messe  de  l'Immaculée  Conce~ 
I^ion,  l'iauoquant  comme  patronne  par- 
culiere  de  celle  nouuelle  habitation, 
TOUS  pouvez  penser  auec  quelle  con- 
solation de  mon  Âme,  et  ie  fus  tel- 
lement soulagé  des  petits  trauaux  et  im- 
porlunilez  des  Sauuages  que  i'auois  en- 
duré les  ioura  précédents,  que  ie  m'i- 
maginoîs  estre  en  vne  autre  vie.  le  me 
trouuaî  «  plein  de  coun^e,  qu'il  me 
•embloit  qiw  le  passé  auoît  esté  fort  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ce  que  ie 
Miihailtois  endurer,  ie  me  les-represen- 
toisdena  deuaat  les  yeux,  et  quoi  que 
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ie  m'y  sois  tousiours  consacré,  neant- 
moins  ie  m'y  voue  maintenant  par  vne 
affection  plus  particulière  de  suiure  ce- 
lui qui  a  tant  enduré  pour  nous. 

Le  quatriesme  de  ce  mois,  ie  baptisai 
vn  petit  enfant  par  vne  particulière  pro- 
uidence  de  Dieu.  Le  iour  précèdent,  i'a- 
uois esté  en  la  mesme  calûne,  et  ne  I'a- 
uois point  veu,  de  fait  il  n'y  estoit  pas 
pour  lors.  Vn  de  nos  François  y  estant 
allé  par  après,  pour  y  voir  vn  petit 
fan  qu'on  vouloit  vendre,  le  trouua 
couché  sur  le  dos,  abandonné  de  sa 
mère  qui  n'attendoit  que  l'heure  qu'il 
expirast;  il  me  vint  quérir  jHvmptement, 
ie  le  baptisai.  le  viens  d'apprendre 
qu'il  y  a  des  malades  à  Angoutenc,  ce- 
pendant ie  ne  sçaurois  quitter  ce  boui^. 
l'ai  baptisé  ce  matin  vne  femme  à  l'ex- 
tremile  ;  ie  I'auois  instruite  dés  hier  au 
soir  :  Dieu  lui  fasse  miséricorde,  qu'il 
soit  à  iamais  béni.  Maintenant  que 
i'escris  la  présente,  il  ne  resie  que  dix 
escorces  pour  acheuer  la  cabane  ;  on  les 
est  allé  quérir,  le  soir  c'en  sera  fait. 
Priez  Dieu  qu'il  m'attire  tout  à  soy,  et 
estant  parfaictement  conuertt  k  lui, 
créiez  que  vous  n'aurez  iamais  trouue 
personne  qui  soit  dauantage  vostre  tout 
en  lesus.  De  la  Résidence  de  la  Con- 
ception de  Nostre  Dame,  ce  septiesme  de 
luin. 


Vkeitreuu  Conuersion  du  Tsiouenda- 
entaka,  premier  Sauuage  adiUte  ba- 
ptité  en  estât  de  sanli,  dani  U  Payt 
des  Hurons. 


CHIPITBS  vil. 

En  mesme  temps  que  le  Diable  semblt 
auoir  le  dessus,  que  le  sainct  Baptesme 
est  décrié  en  deux  ou  trois  bourgades 
d'ici  autour,  à  raison  de  la  mort  de 
quelques  baptisez  ;  que  les  Sorciers,  dont 
les  paroles  sont  receuës  pour  des  oracles, 
défendent  aux  malades  l'vsage  de  quel- 
ques douceurs  qui  nous  donnoient  entrée 
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auprès  d'eux;  que  quelques  anciens  qui 
font  estât  d'estre  de  nos  amis  tascbent 
de  nous  persuader  de  nous  en  retourner 
eo  France,  et  qu'on  crie  de  tous  costez 
que  c'est  b'op  endurer  de  nous,  et  qu'il 
faut  nous  fendre  la  teste  ;  vn  Sauuage 
âgé  d'enuiron  cinquante  ans,  homme 
d'esprit,  des  plus  iudicieux  et  des  plus 
considérables  du  païs,  après  y  auoir 
pensé  meuremeut  depuis  trois  ans  qu'il 
a  assisté  à  l'explication  de  la  doctrine 
Cbrestienne,  et  aiant  esté  instruit  fort 
particulièrement,  depuis  quelques  mois 
a  demandé  instamment  le  baptesme,  et 
le  iour  de  la  trcs  saincte  Trinité  a  esté 
baptisé  publiquement  et  auec  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise,  en  présence  des 
principaux  de  cette  bourgade,  dont  les 
vns  ont  regardé  celte  action  auec  eston- 
nement,  et  les  autres  auec  vn  désir  de 
l'imiter. 

La  France  a  eu  rhonoeur  et  la  gloire 
d'ouurir  la  porte  de  l'Eglise  eu  premier 
de  ces  peuples  barbares,  et  s'attendoit 
qu'il  deust  estre  vn  des  Âpostres  du 
pays  ;  mais  Dieu  ayant  permis  par  les 
secrets  ressors  de  sa  diuioe  prouidence. 
qu'il  soit  tombé  entre  les  mains  des  en- 
nemis, où  il  est  mort  ou  captif,  il  a  plù 
à  cette  infinie  bonté  nous  en  rendre  au- 
iourd'hui  vn  autre,  ce  qui  nous  donne 
suiet  d'espérer  qu'il  sera  suiui  de  plu- 
sieurs. 11  est  vray  que  ce  ieune  homme 
auoit  des  qualilez  qui  le  rendoient  re- 
coœmandable:  comme  il  estoitd'vn  na- 
turel fort  docile,  auoit  l'esprit  assez 
bon,  et  vne  suffisante  cognoissance  de 
nostre  langue,  il  pouuoil  sans  doute 
rendre  de  bons  seruices  à  Dieu,  et  nous 
aider  grandement  en  la  prédication  du 
S.  Euangile  ;  mais  ie  trouue  en  cettui-ci 
quelque  cbose  dauantage,  au  moins  de 
plus  ferme  et  de  plus  solide.  Ce  fut  vne 
chose  pleine  de  consolation  de  voir  vn 
Sauuage  tiré  de  son  pays  en  la  fleur  de 
la  ieunesse,  baptisé  et  reuestu  de  la 
robe  d'innocence  en  vne  ville  et  vne 
assemblée  des  plus  célèbres  de  toute  la 
France  ;  toutesfois  i'eslime  que  jdu- 
aieurs  seront  en  quelque  façon  plus  con- 
solez d'entendre  qu'vn  homme  fait,  de 
bonne  famille,  qui  est  en  la  réputation 
d'vn  homme  d'esprit  et  de  lugemeat,  en 


vn  pays  barbare  parmi  ses  pareni  eœor 
infidèles,  en  vn  temps  auquel  le  Ba- 
ptesme est  mesprisé,  et  les  Prédicateurs 
de  l'Euangile  regardés  comme  sordus 
et  empoisonneurs,  ait  produit  auiour- 
d'huy  vne  ferme  resolution  de  viure  en 
Chreslien  le  reste  de  sa  vie,  et  renoncé  , 
publiquement  et  pour  iamais  à  (eutet 
ses  superstitions.  Il  y  auoit  desia  long 
temps  qu'il  nous  auoit  tesmoigné  quel- 
que désir  d'en  venir  à  ce  poinct  ;  neant- 
moins  le  peu  d'effets  que  nous  voiona 
de  ses  belles  paroles,  et  la  cognoissance 
que  nous  auoas  que  cette  nation  est 
peut  estre  vne  des  plus  dissimulées  qui 
soit  sur  la  terre,  faisoit  que  nous  ne 
nous  pressions  pas  bien  fort  del'eDgt^er 
dans  le  Baptesme.  Il  nous  auoit  fait 
quelques  traicts  qui  nous  faisoient  en- 
trer en  deffiance  et  craindre  qu'il  n'y 
eust  bien  du  propre  interest  en  son  fait  ; 
entre  autres  l'an  passé,  ie  ne  sçai  si  nous 
l'auons  mandé  à  vostre  R.  mais  l'aclion 
est  assez  gentille.  Apres  auoir  assisté 
à  quelques  Catéchismes,  où  le  P.  Supé- 
rieur auoit  parlé  amplement  contre  leurs 
Superstitions,  et  uù  lui  mesme  aufflt 
applaudi  à  tout  ce  qui  s'estott  dit,  il 
tomba  malade,  quoi  qu'assez  légèrement; 
deux  ou  trois  iours  consécutifs  on  loua 
au  plat  dans  sa  cabane,  comme  il  Ml 
croiable,  de  l'wdonnance  du  médecin, 
ou  en  suite  de  quelque  songe;  ce  ieuesl 
vn  des  excellents  remèdes  qu'ils  aient 
Au  bout  de  sept  ou  huici  iours  qu'il  eut 
tout  fait  recouuré  sa  sanlé,  il  sembloil 
qu'il  eust  quelque  honte  de  se  monstref  ; 
neantmoins  aiant  rencontré  le  P.  Supé- 
rieur, il  lui  dit  qu'il  auoit  quelque  chiwe 
à  lui  communiquer,  etqu'il  trouuast  boa 
qu'il  vtnt  passer  la  nuict  chez  nous.  U 
ne  fut  pas  si  tost  entré,  qu'il  nous  dit 
qu'il  auoiL  pesché.  Nous  voila  bien  aise 
de  le  voir  au  moins  dans  quelque  reco- 
gaoissaDce  de  sa  faute  ;  nous  pensioas 
desia  qu'il  s'allast  aocuser  d'auoir  coa- 
treueau  à  ce  que  le  Père  leur  auoit  en- 
seigné ;  mais  quand  il  vint  à  s'expUqwf , 
il  se  trouua  qi^  ce  pecbé  estait  qu'oa 
lui  auoit  desrobé  noa  bonnet  11  est  fort 
probable  que  le  motif  de  cette  eonfes- 
sioa  estoit  l'eqteranœ  qu'il  anoit  que 
pour  peailence  on  kiy  ea  noMt  n 
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autre.  Le  Père  prit  la  paroli;  et  lui 
dit,  que  le  larron  auoit  péché  et  non  pas 
lui,  et  que  pour  lui  s'il  auoit  pecbé  c'é- 
stoit  en  ce  qu'il  auoit  Tait  iouër  au  plat 
pour  sa  santé  ;  h  cela  il  ne  manqua  point 
(le  repartie,  tesmoignant  que  ce  qu'il 
ttn  auoit  faict  n'auoit  pas  esté  qu'il  creost 
que  cela  lui  deust  rendre  la  -  santé,  mais 
aiin[demcnt  pour  se  diuertir. 

Cette  année  il  a  tesmoigné  plu&  de 
sincérité  en  ses  paroles,  et  Dieu  lui  a 
sans  doute  touché  le  cceur.  Cet  hyuer 
que  nos  Sauuages  s'assemblèrent  en 
noslre  cabane,  pour  faire  quelque  prière 
pablique  h  l'occasion  de  la  maladie,  ce 
fut  lui  qui  fit  paroistre  le  plus  de  foi  et 
de  confiance  en  Dieu  ;  aussi  est -il  encor, 
lui  et  toute  sa  famille,  à  ressentir  des 
efl'ects  de  cette  contagion,  qui  n'a  quasi 
eipargné  personne. 

Le  mercredr  des  Cendres,  il  vint  trou- 
uerle  P.  Sup.  et  lui  demanda  instam- 
ment le  Baplesme  ;  le  Père  lui  respondit 
qu'il  estoit  bien  aise  de  le  voir  dans 
celte  bonne  volonté,  mais  neantmoins 
que  la  chose  estoit  de  telle  impoilance 
qu'elle  meritoit  bien  qu'il  y  pensast  en- 
oor  sérieusement  quelques  mois,  pen- 
dant lesquels  il  prendrait  vn  soin  plus 
particulier  qu'auparauant  de  rinsU'uire 
de  tout  ce  qui  est  de  nos  sainct^  my- 
stères. Vne  grande  partie  du  Caresme 
il  venoît  nous  voir  tous  les  iours  de 
grand  matin,  et  le  Père  l'instruisoit  et 
lui  racontoit  les  Ëuengiles  de  chaque 
iour.  11  y  prenoit  vn  grand  plaisir  ;  et 
ces  cc^noissances  lui  firent  d^  lors  con- 
ceuoir  vn  grand  estime  de  nontre  Sei- 
gneur. Vn  ionr  que  le  Père  fui  deman- 
doit  s'il  croioit  fermement  tout  ce  qu'il 
hii  auoit  enseigné  :  Odi  dea,  dit-il,  ie  le 
crois  ;  il  m'est  resté  seulement  quelque 
petit  doute  sur  )a  proposition  que  lu  me 
fis  vn  iour  que  le  Ciel  tournolt  autour 
de  ta  terre,  vea  que  i'ay  remarqué  que 
l'Etoille  Tktandihar  ne  change  lioint  de 
(dace  (il  parloît  de  celle  que  noua  ap- 
pellonsPolaire).  LePere  le  contenta,  lui 
monsirant  que  la  stabilité  apparente  de 
cette  eRtoille  n'estoit  pas  contraire  aux 
momiements  des  Cieuz. 

Or  de  tons  nos  mystères  celai  qoi  lui 
a  touHOurs  le  plus  agréé  et  qui  a  fut  h 


plus  d'impression  sur  son  esprit,  c'a  esté 
'  le  mystère  de  la  glorieuse  Resurrecdoo 
de  nostre  Seigneur  :  Car,  disolt-il  sou- 
uent  et  quelquefois  mesme  aux  Sau- 
uages, ie  ne  trouue  point  de  marques 
plus  infaillibles  de  la  diuinité  de  celui 
qu'on  nous  prêche,  que  sa  résurrection  : 
comment  eust-il  pu  resusciter  s'il  n'eust 
esté  Dieu  ?  Mais  ce  qui  nous  agrée  le 
plus  en  ce  Sauuage,  c'est  la  liberté  qu'il 
prend  de  parler  ouuertement  de  nos 
satncts  mystères  deuant  les  autres,  et 
de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  viure 
doresnauant  en  Chrestien.  Au  com- 
mencement du  Printemps,  la  maladie 
estant  tout  à  fait  cessée  en  nostre  bour- 
gade, le  P.  Sup.  assembla  les  principaux 
de  ceux  qui  estoient  eschappez,  pour 
leur  déclarer  qu'il  n'estoient  point  obli- 
gez, selon  la  promesse  qu'ils  en  auoient 
faite  à  Dieu,  de  lui  bastir  vne  petite  cha- 
pelle, puisque  s'estants  adressez  aux 
sorciers  et  mesme  aux  démons,  et  aians 
mis  toute  leur  confiance  en  leurs  super- 
stions  ordinaires.  Dieu  les  auoit  iugez 
indignes  de  ressentir  les  effects  de  sa 
miseiicorde.  Et"  comme  il  les  éxhor- 
toit  à  recognoistre  Dieu  pour  leur  mai- 
slre,  à  n'auoir  recours  qu'à  lui,  et  se 
plaignoît  de  ce  qu'il  y  en  auoit  si  peu 
qui  creussent  ce  que  nous  enseignions  : 
Pour  moi,  dit  Tsiouendaentaha,  ie  crois 
tout  ce  que  vous  croiez  vous  autres,  et 
me  trouue  volontiers  en  vostre  cabane 
quand  vous  [niez  Dieu.  Au  reste,  fcAoti, 
tu  ne  dois  pas  t'estonner,  si  quelques 
vns  ne  croient  point  et  se  mocquent 
mesme  de  ce  que  tu  enseignes  :  tu  sçais 
bien  que  tous  les  hommes  n'ont  pas 
creu  au  fils  de  Dieu  pendant  qu'il  viuoit 
sur  terre,  que  plusieurs  ont  mesprisé  sa 
doctrine,  l'ont  persécuté  et  mis  à  mort. 
Sur  ces  entrefaites,  vn  certain  nommé 
Ihongoiiaka  s'estant  leué  de  sa  place 
pour  sortir  :  Eh  bien,  dit-il,  Eehon,  ne 
t'auois-ie  pas  bien  dit  que  Ihongouana 
ne  croioit  point  et  ne  prenoit  point  plai- 
sir h  tes  discours  ?  si  tost  que  tu  as  ou- 
uert  la  bouche  pour  parler  de  Dieu,  s'est 
leué.  Puis  s'adressant  à  lai  mesme: 
Ihongouaha,  parie,  et  dis  franchement 
ton  sentiment,  si  tu  n'^rées  pas  oet 
discours  ne  t'y  troDue  pMoL    Le  P. 
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Garnier  le  rencontra  en  son  voiage  de 
la  «nation  du  Petun,  et  ayant  pris  le 
temps  pour  dire  son  chapelet  auec  lui,  le 
lendemain  il  le  vint  prier  de  le  lui  faire 
dire,  et  le  Père  l'aiant  entretenu  de 
quelques  bons  discours,  nommément 
sur  la  Passion  de  nostre  Seigneur  aux 
Pèlerins  d'Emaus,  il  en  fit  le  récit  lui 
mesme  par  après  à  d'autres  Sauuages. 
Parmi  toutes  Ces  belles  dispositions,  nous 
00U3  estonnions  vd  peu  de  ce  qu'il  ne 
pressoit  pas  son  baptesme  auec  plus 
d'instance  ;  neantmoins  la  constance 
^u'il  apportoil  à  nous  venir  voir  tous  les 
iours  pour  estre  instruit,  nous  donnoit 
occasion  de  croire  qu'il  procedoit  en  ce 
point  auec  beaucoup  de  simplicilë.  De 
faille  P.  Super,  lui  aiant demandé  ce 
qu'il  en  peo^oit,  et  s'il  ne  seroit  pas 
bien  content  d'estre  baptisé  :  Oui  dea, 
dît-il,  mon  nepueu,  mais  attends  encor 
VQ  peu,  ie  te  prie.  Sa  raison  estoit,qii'il 
n'en  sçauoit  pas  encor  assez.  Comme 
le  père  lui  racontoit  souuent  quelques 
histoires  tant  du.  vieil  que  du  nouueau 
Testament,  il  s'imaginoit  qu'il  falloit 
tout  sçauoir  auanl  que  d'estre  baptisé, 
et  se  plaignoit  souuent  de  sa  mémoire. 
le  pense,  disoit-il,  auoir  assez  d'esprit, 
et  cependant  ie  ne  sçaurois  bien  rete- 
nir, et  si  ie  n'en  sçay  dauantage,  com- 
ment pourray-ie  m'entretenir  tout  seul 
comme  vous  faites  vous  autres  7  11  se 
trouuoit  d'ordinaire  chez  nous  lors  que 
nous  faisions  nos  oraisons.  Mais  enfin 
le  P.  luy  ayant  fait  entendre,  que  c'é- 
toit  assez  de  bien  sçauoir  les  articles  de 
nostre  croyance,  et  que  le  principal 
estoit  d'auoir  vne  ferme  resolution  de 
garder  les  commandemens  de  Dieu,  il 
prit  pour  terme  de  son  baptesme  le 
lour  de  la  tres-sainte  Trinité.  15.  ieurs 
auparauant  le  Père  l'instruisit  sur  les 
principaux  mystères  de  nostre  foy,  et 
les  cérémonies  et  obligations  du  ba- 
ptesme ;  pendant  ce  temps  là  le  P.  Gar- 
nier a  tasché  de  luy  apprendre  le  Pater 
et  Pàiu,  et  quelques  petites  prières  ; 
ie  dis  tascbé,  car  il  n'en  a  peu  encor 
Tenir  à  bout  ;  ce  n'a  pas  esté  faute  de 
diUgence  de  part  et  d'autre.  C'estoit 
TD  plaisir  de  luy  voir  quelques  fois  estu- 
dier  aa  teçoo  :  il  vous  repetoit  trois  o« 


quatre  fois  vne  mesme  chose,  tenant  sa 
leste  à  deux  mains,  et  se  bouchant  les 
yeux.  Au  resleilestoittousioursdisposé 
à  prier  Dieu  ;  souuent  il  preuenoit  le 
Père,  et  le  venoit  chercher  pour  cet  et- 
fect  ;  quelquefois  il  faisoit  ses  prières  k 
deux  genoux  deuant  le  saint  Sacrement, 
quelque  fois  dans  les  champs,  et,  ce  qui 
nous  a  pieu  dauantage,  en  présence  des 
Sauuages,  demandant  luy  mesme  de 
son  propre  mouuementà  prier  Dieu.  Va 
iour  le  Père  Garnier  luy  monstrant  vn 
Crucifix,  il  le  prit  entre  ses  mains  et  se 
mit  à  prescher  en  présence  de  ceux  de 
sa  cabane,  sur  le  mystère  de  nostre  ré- 
demption ;  et  en  vn  autre  occasion  que 
le  Père  luy  fit  voir  vne  image  de  nostre 
Seigneur  fort  bien  faite,  il  commença  il 
l'apostropher  en  ces  termes  :  Ha  1  donne 
nous  ta  bénédiction,  garde  nous,  a;e 
pitié  de  nous  ;  tu  es  le  maistre  de  nos 
vies,  tu  nous  as  rachetés,  le  luy  ay  veu 
faire  tout  lo  même  de  son  propre  mou- 
uement  en  vne  semblable  rencontre. 
Tout  cela  nous  contentoit  grandement  ; 
neantmoins  nous  ne  pouuions  nous  las- 
ser de  le  sonder  sur  la  disposition  de  sa 
volonté,  pour  renoncer  à  toutes  ses  su- 
perstitions et  viure  Chrestiennement  le 
reste  de  sa  vie  ;  en  quoy  il  nous  a  tous- 
iours  monstre  beaucoup  de  courage,  di- 
sant  que  pour  ce  qui  estoit  des  supersti- 
tions il  n'auoit  point  de  regret  de  les 
quitter,  puisque  ce  n'estoit  que  péché, 
et  que  pour  ce  qui  estoit  des  femmes, 
son  temps  estoit  passé,  que  ce  ne  seroit 
pas  ce  qui  luy  donneroit  de  ia  peine  ;  et 
le  P.  Supérieur  îuy  aient  expliquée  cette 
occasion,  comme  nous  pouuoas  offenser 
Dieu  par  pensée  :  Pour  moy,  dit-il,  ie 
ne  sçay  ce  que  c'estque  d'auoir  de  mau- 
uaises  pensées  :  nos  pensées  or^naires 
sent,  voylà  où  te  seray,  et  mainleunt 
que  nous  sommes  poui'  aller  en  traitte, 
ie  pense  quelquefois  que  l'on  me  feroit 
bien  plaisir  quand  ie  descendray  i  Se- 
bec,  de  me  donner  vne  belle  et  grande 
chaudière  pour  vne  robe  que  i'ay.  Dieu 
luy  fera  la  grâce  quelque  iQur,  s'il  luy 
plaist,  de  voir  plus  dair  dans  son  inté- 
rieur. Le  terme  de  son  baptesme  s'ap- 
prochant,  nous  souhaittiona  pour  sos 
[doB  grand  bien,  et  pour  sa  consolatioi 
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et  la  nostre,  qu'il  fist  publi<)uement  ou- 
verture de  BOD  dessein,  afin  que  par 
après  il  eust  plus  de  liberté  de  changer 
de  vie  et  faire  comme  nous  :  il  s'y  ac- 
corda très  volontiers,  et  se  proposa  de 
faire  vn  festin,  pour  assembler  plus 
commodément  tous  ceux  de  nostre  bour^ 
gade.  Nous  y  assistasmes,  le  Père  Su- 
périeur et  moy,  auec  vn  de  nos  dome- 
stiques ;  là  il  ne  6t  point  la  petite  bou- 
che, et  déclara  nettement  la  resolution 
qu'il  auott  prise.  lia  pluspart  se  conioûi- 
rent  auec  luy,  mais  pas  vn  ne  parla 
encor  pour  soy.  Pendant  le  festin  il  en- 
tretint la  compagnie  sur  nos  saints  my- 
stères ;  il  leur  expliqua  ceiuy  de  l'An- 
nonciation de  nostre  Dame,  quelques 
miracles  de  N.  S.  sa  mort  et  Passion. 
En  fin  le  P.  Super,  inuita  la  compagnie 
à  son  baptesme  pour  le  lendemain  ma- 
lin iour  de  la  tres-saincte  Trinité.  Cette 
ioumée  nous  a  esté  peut-estre  vne  des 
plus  belles  que  nous  ayons  iàmais  eu  en 
ce  pals.  Du  grand  matin  le  P.  Supé- 
rieur baptisa  vd  vieillard  fort  malade, 
qui  mourut  deux  ou  trois  iours  après  ; 
de  là  nous  aliasmes  pour  voir  nostre 
catéchumène,  mais  il  estoit  chez  nous. 
Le  Père  l'instruisit  encor  auant  la  cé- 
rémonie, nommément  sur  la  commu- 
nion. Nostre  Chapelle  esloit  extraordi- 
nairement  bien  ornée  ;  elle  occupoît  la 
moitié  de  nostre  cabane,  aussi  n'y  fismes 
nous  point  de  feu  ce  iour  là  :  nous  auions 
dressé  vn  portique  entortillé  de  feuil- 
lage, meslé  d'onpeau,  en  vn  mot  nous 
auioas  estallé  tout  ce  que  vostre  R. 
nous  a  enuoié  de  beau  ;  Jamais  on  n'a- 
Doit  rien  veu  de  si  magnifique  en  ce 
pays.  Toutefois  la  pièce  la  plus  rare 
estoit  nostre  proselite,  aussi  toute  l'as- 
nstance  auoit  les  yeux  arrestez  sur  luy 
on  auoit  bien  veu  bapUser  quantité  de 
petits  enfens  en  nostre  cabane,  mais 
qu'vn  homme  de  son  âge  et  en  estât  de 
santé  se  presentast  pour  receuoir  le  ba- 
ptesme, c'est  ce  qui  ne  s'esloit  point 
encor  veu.  Au  commencement  de  la 
cérémonie  il  parut  vn  peu  honteux,  et 
trembloit  de  tout  le  corps  ;  et  comme  le 
P.  Supérieur  l'interrogeoit,  il  se  perdit 
et  luy  dit  tout  bas  :  £cAon,ie  n'entends 
rien  à  respondre.  Neantmoins  quand  il 


n'estoit  question  que  d'vn  ofly  ou  d'vn 
non,  il  parloit  si  haut  et  si  distinctement 
qu'il  vous  ostoit  tout  sujet  de  douter  de 
la  sincérité  de  son  cœur,  et  mesme  cette 
pudeur  qui  paroissoit  sur  son  front,  nous 
faisoit  voir  comme  à  decouuert  la  droi- 
ture de  ses  intentions  en  vne  affaire  de 
telle  importance.  Cependant  il  y  eut 
vn  vieillard  nommé  Ttndovtsahoriné, 
qui  ne  se  peut  tenir  de  parler  et  de. dire 
tout  haut,  que  cela  estoit  bien  mieux 
d'estre  ainsi  baptisé,  qu'en  estât  de  ma- 
ladie, qui  nous  oste  souuent  le  iugement 
et  l'esprit  ;  et  exhorta  toute  l'assemblée 
à  imiter  Tsiouendaentaka,  et  se  faire 
baptiser  comme  luy  au  plus  tost.  Du 
reste  nous  eusmes  assez  de  silence  :  vn 
peu  d'appareil  extra- ordinaire  y  faisoit 
beaucoup,  Simon  Baron  fut  son  par- 
rain, et  le  nomma  Pierre.  Nous  espé- 
rons qu'il  sera  comme  la  pierre  fonda- 
mentale du  Christiasnisme  en  ce  pays, 
que  Dieu  se  seruira  de  luy  pour  la  con- 
uersion  de  plusieurs,  et  que  ce  S.  Apo- 
stre,  dont  il  porte  le  nom,  prendra  ces 
peuples  en  sa  protection,  et  leur  ouurira 
la  porte  du  ciel.  Apres  son  Baptesme 
le  P.  Supérieur  dit  la  Messe,  qu'il  en- 
tendit auec  assez  de  deuotion  pour  vn 
Sauuage.  De  temps  en  temps  ie  luy  di- 
SOTS  quelque  petit  mot  :  tantost  ie  luy 
faisois  faire  vn  acte  de  foy,  tantost  de- 
mander à  Dieu  pardon  de  ses  péchez, 
tantost  ie  luy  disois  qu'il  s'entretint  in- 
terieurement  sur  les  grandes  obligations 
que  nous  auions  à  nostre  Seigneur  ;  à  la 
fin  de  la  Messe  il  communia  auec  beau- 
coup de  modestie,  et  le  P.  Supérieur  luy  ' 
aida  par  après  à  faire  son  action  de  grâ- 
ces. Vne  heure  ou  deux  après,  nous 
fismes  vn  festin  à  tous  ceux  de  nostre 
boui^de,  pour  nous  conioulr  par  ensem- 
ble de  la  grâce  que  Dieu  venoit  de  faire 
à  nostre  Chrestien;  on  sçait  assez  que 
tous  les  festins  ordinaires  consistent  en 
deux  ou  trois  poissons  boucanez  et  cuits 
dans  le  blé  du  pats.  Il  se  tint  plusieurs 
bons  discours  touchant  le  baptesme  et 
nos  saints  mystères.  Nous  laissasmes 
nostre  Chapelle  en  njesme  estât  tout  le 
long  du  iour  :  ce  qui  donna  aux  Sau- 
nages dequoy  admirer,  etànousvn  beau 
sujet  de  les  instruire.   Vn  vieillard  r*- 


Digitizcd  oy 


Google 


176 


Bàatùm  â»  la  NownS» 


gardant  nostre  Crucifix  me  demanda  qui 
eetoit  celuy  qui  y  estoit  attaché  ;  et  luy 
ayaat  expliqué,  il  se  mit  à  parler  à  no- 
stre Seigneur  en  ces  termes  :  Euagon 
ihouaten  etsagon  taouacaralat,  courage, 
mon  neueu,  courage,  garde  nous.  C'est 
ainsi  que  les  vieillards  appellent  les 
ieunes  gens.  le  luy  fis  entendre  qu'il 
estoit  Dosb'e  père  à  tous,  et  que  c'estoit 
de  luy  que  nous  tenons  l'estre  et  la  vie  ; 
sa  simplicité  le  rendoit  excusable.  Nos 
images  et  nos  tableaux  sont  grandement 
desirez  en  quelques  endroits,  sur  tout  à 
ÀrÉtUé.  Il  arriuB  iustement  c^uVne 
femme  de  cette  bourgade  nous  vint  vi- 
siter ce  iour  là  ;  elle  fut  merueilleuse- 
meot  surprise  à  l'eqtrée  de  nostre  ca- 
bane :  elle  s'arresta  quelques  temps, 
n'osant  s'auancer  et  passer  outre.  Ce 
fut  vn  plaisir  de  la  voir  dans  ce  combat  : 
car  d'vn  costé  elle  se  sentoit  puissam- 
ment attirée  par  la  nouueaut^  de  cet 
obiet;  d'vn  autre  costé  la  crainte  qu'elle 
auoit,  qu'approchant  de  plus  près  nos 
tableaux  elle  ne  fust  incontinent  saisie 
du  mal,  la  faisoit  reculer  en  arrière. 
Neantmoins  après  auoir  bien  disputé,  la 
curiosité  l'emporta  :  Ça,  dit-elle,  il  n'y  a 
remède,  lariteon,  il  faut  que  ie  m'ha- 
zarde,  il  faut  que  ie  voye,  quand  il  m'en 
deuroit  couster  la  vie.  Cette  action  en 
toucha  plusieurs,  et  i'espere  (moyen- 
nant la  continuation  des  feruentes  priè- 
res de  tant  de  sainctes  âmes,  qui 
s'emploient  si  constamment  auprès  de 
Dieu,  pour  le  bien  de  ces  peuples)  que 
nous  luy  en  manderons  l'année  pro- 
chaine de  bons  effets.  Cet  exemple 
donna  bien  à  songer  à  Enditêacone, 
Capitaine  à^Onnentisatt,  c'est  vn  fort 
bon  esprit  et  curieux  à  merueille  d'en- 
tendre nos  façons  de  faire  de  France  : 
à  l'occasion  d'vne  image  du  iugement 
que  nous  auions  exposée,  il  s'enquit  fort 
particulièrement  du  P.  Supérieur,  qui 
estoient  ceux  qui  alloient  aux  enfers,  et 
de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  aller  au  ciel  ; 
le  Père  l'instruisit  amplement.  Deux 
jours  après,  vne  autre  famille  de  nostre 
bourgade  s'en  vint  nous  demander  le 
baptesme,  auec  beaucoup  d'instance  ; 
le  P.  Supérieur  est  maintenant  après  à 
les  instruire.   C'est  vn  grand  aduantage 


que  qu^qu'vn  ait  commencé,  et  enoora 
vne  personne  de  considération  cmnme 
est  Pierre  Ttioutndatntaha  ;  il  ne  man- 
que point  de  venir  prier  Dieu  tous  les 
iours,  et  d'entendre  la  Messe  lesFesles 
et  les  Dimanches  ;  nous  espérons  que 
toute  sa  famille  suiura  bien  tost  son 
exemple.  Dieu  soit  infiniment  béni  : 
c'est  vne  grande  consolation  pour  nous, 
d'auoir  vn  tel  -Chrestien  que  celuy-là, 
.qui  fasse  profession  publique  de  nostre 
saincte  foy,  en  vn  temps  auquel  ses  my- 
stères les  plus  adorables  sont  tenus 
pour  suspects,  et  ceux  qui  lespresdieot, 
regardez  plus  que  iamais  comme  au- 
tant d'empoisonneurs  et  de  sorciers. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  pab 
qae  nous  sommes  en  cette  réputation, 
ces  faux  bruits  ont  couru  iusques  aux 
nations  estrangeres,  qui  nous  prennent 
comme  les  maiatres  et  les  arbitres  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Il  n'y  a  pas  long 
tempe  qu'vne  nation  Algonquioe,  que 
nous  nommons  des  Cheueux  releuei, 
nous  enuoia  vne  ambassade  exprès,  auec 
des  presens  pour  nous  supplier  de  les 
espargner  dans  ce  commun  desastre,  al 
d'auoir  esgard  à  l'affection  qu'ils  noua 
portoient.  Nous  leur  fismes  entendre 
que  nous  ne  pouuions  receuoir  ces(^ 
frandes,  que  ce  n'estoit  pas  à  nous  qu'ils 
se  deuoient  adresser,  et  qu'il  n'y  tuoit 
qu'vn  souuercin  Seigneur  de  la  vie  et 
de  la  mort,  et  que  c'estoit  à  luy  à  qui  ils 
deuoient  auoir  recours;  que  c'estoit  l'v- 
nique  remède  dont  noue  nous  estions 
serui  dans  nos  maladies,  et  dont  nous 
nous  estions  très-bien  trouuex.  Ils  s'en 
retournèrent  bien  satisfaits,  auec  réso- 
lution de  suture  nostre  conseil.  Neaat- 
moins  la  prouidence  de  Dieu  a  permis 
qu'ils  ayant  esté  depuis  affligez  comme 
les  autres,  si  qu'en  leur  bour^  ils  eoni' 
ptent  iusques  à  soixante  et  dix  morts, 
ce  qui  leur  donne  Inen  à  penser;  toutes- 
fois  après  auoir  recherdié  tout  ce  qu'ib 
s'imaginoient  pouuoir  estre  la  cause  de 
ce  malheur,  ils  s'arresterentenfinàrae 
chose,  que  la  seule  lumière  que  l'au- 
tbeur  de  la  nature  a  imprimée  sur  le  frtml 
de  tous  les  hommes,  leur  pouamt  dé- 
couurir.    Quelques-vns  se  souuindml 
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qu'ils  auoiettt  autre  fois  desrobé  vn  col- 
Ûerde  2400  ^ins  de  pourcelaioe  h  feu 
Etienne  Bniâé  ;  ils  se  déférèrent  eux- 
mesmes  aux  anciens,  qui  à  ces  nouuelles 
s'assemblèrent  incontinent,  et  après 
auoirtout  bien  considéré,  iugerent  qu'ils 
aooient  trouué  la  source  de  leur  mala- 
die, et  ainsi  que  Tvnique  moyen  d'yTe- 
medier  estoit  d'en  faire  au  plus  tost  la 
resliiuUon  ;  et  afin  que  la  chose  reQssist 
DJeax,  ils  se  résolurent  de  venir  en 
personne  trouuer  les  François,  et  satis- 
faire au  tort  qu'on  leur  auoit  fait.  La 
resolution  ne  fut  pas  si  tost  prise,  qu'ils 
se  mirent  en  chemin.  le  laûse  à  pen- 1 
ter  à  vostre  H.  si  nous  fusmes  estonnex  < 
du  suiet  de  cette  seconde  ambassade, 
que  ces  Tîeiliards  déclarèrent,  auec  des 
termes  dignes  de  compassion  :  ils  esta- 
lH%nl  sur  vne  natte  les  deux  mille  qua- 
tre cens  grains  de  pourcelaine,  qu'ils 
auoient  amassés  par  vne  contribution 
qu'auoient  faite  ceux  qui  festoient  dans 
leur  bourg  ;  ils  nous  coniurerent  tres- 
instamment  et  à  diuerses  reprises,  de' 
receuoir  ce  collier  en  satisfaction  du 
brcin  fait  à  m  François,  d'auoir  pitié 
d'eux  et  de  conseruer  ce  peu  que  la  ma- 
ladie auoit  iusques  à  présent  espai^né. 
Le  P.  Supérieur  respondit  que  c'estoit 
très-bien  aduisé  à  eux,  de  vouloir  faire 
cette  restitution,  que  c'estoit  vne  action 
de  iusUce  et  très -raisonnable  de  ne 
puint  retenir  le  bien  d'autrui  ;  neant- 
noins  que  nous  ne  pouuions  pas  acce- 
pter ce  collier,  puis  qu'il  ne  nous  auoit 
pas  esté  desrobe,  et  que  celuy  à  qui  il 
auoit  esté  pris  estoit  mort,  et  n'y  auoit 
personne  dans  le  pays  qui  le  peust  rece- 
uoir en  son  nom  ;  dauanlagc  que  c'é- 
toit  vne  chose  trop  dangereuse  pour 
nous,  nommément  en  ce  temps,  de  re- 
ffiuoir  des  presens  de  nations  estran- 
geres  ;  que  ceux  de  ce  pals,  qui  au- 
roient  bien  tost  le  veot  de  cette  affaire, 
ne  prendroientpascecy  pourvue  simple 
restitution,  mais  plustost  pour  quelque 
secrette  intelligence  à  leur  desauantage  ; 
enfin  qu'ils  deuoient  se  contenter  de 
s'eslre  mis  en  deuoir  de  rendre  ce  qu'ils 
iugeoient  ne  leur  appartenir  pas,  qu'ils 
satisfaisoienteacelasufSsammentà  leur 
obl^lion,  et  que  l'acceptation  que  nous 


en  ferions,  seroit  tout  à  fait  mutile  pour 
eux,  et  nous  pourroit  estre  extrême- 
ment dommageable,  s'ils  venoient  à 
guérir  désormais  ;  que  si  au  contraire 
le  mal  continuoit,  ils  ne  manqueroient 
pas  de  nous  estimer  des  trompeurs, 
comme  n'aians  pas  responduà  leur  at- 
tente. Ils  se  contenterent  de  ces  rai- 
sons, et  s'en  reteurnerent  auec  leur 
pourcelaine  et  mesme  auec  quelque 
petit  présent.  Mais  ce  n'est  iamais  fait  : 
ceui-cy  ne  sont  pas  si  test  partis,  qu'ea 
voici  d'autres  qui  nous  donnent  suiet 
de  chercher  de  nouueaux  expediens  pour 
satisfaire  à  leur  imagination.  Le  iour 
du  baptesme  de  Pierre  Tiioutndatntaha, 
nous  auions  exposé  vne  fort  belle  image 
du  iugement,  où  les  damnez  sont  dé- 
peints, les  vns  auec  des  couleuures  et 
des  dragons  qui  leur  deschirent  les  en- 
trailles, et  la  pluspart  auec  quelque 
espèce  d*instrumens  de  leurs  suppliras. 
Plusieurs  tirèrent  quelque  profit  de  cette 
veuë;  neantmoins  quelques  vns  se  sont 
persuadez  que  cette  multitude  d'hommes 
désespérez  et  entassez  les  vns  sur  les 
autres,  estoit  tous  ceux  que  nous  auions 
fait  mourir  cet  Hyuer;  que  ces  Qammes 
representeient  les  ardeurs  de  celte  fle- 
ure pestilentielle,  et  ces  dragons  et  ces 
serpens,  les  bestes  venimeuses  dont 
nous  nous  estions  seruis  pour  les  em- 
poisonner. Cela  fut  dit  en  plein  festin 
à  Oiwnno,  au  rapport  du  Capitaine  En- 
diUacon.  Vn  autre  depuis  nous  de- 
manda si  en  effet  il  estoit  vrai  que  nous 
nourrissions  chez  nous  la  maladie  comme 
vn  animal  domestique,  disant  que  c'é- 
toit  vne  opinion  assez  commune  dans  le 
pals.  Et  tout  fraischement  que  ie  re- 
teumois  A'Oisossané,  vne  femme  qui 
venoit  de  son  champ,  prit  vne  saute- 
relle et  me  l'apporta,  me  priant  instam- 
ment de  luy  enseigner  quelque  inuen- 
lion  pour  faire  mourir  ces  bestioles,  qui 
mangent  les  bleds,  adioustant  qu'on  luy 
auoit  dit,  que  nous  estions  passez  maî- 
stres  en  ce  mestier. 

Leé.  Dostrecabaned'OsMMtin^eslant 
tout  k fait  ache\iée,  quarante!  cinquante 
Sauuages,  tent  hommes  que  femmes, 
Tindrent  îcy  à  IhonaXtina  quérir  vne 
partie  de  oostre  bled,  et  quelques  petits 
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meubles  ;  les  Capilaines  estoient  de  la 
troupe.  Ce  soal  des  seniices  qu'ils 
vous  rendent  gratuitement  en  ces  occa- 
sions. 

Le  16.  tomba  malade  de  la  contagion, 
Tne  ieune  fille,  des  parentes  et  de  la  ca- 
bane de  nostre  nouueau  Cbrestien.  La 
sage  prouidence  de  Diuu  a  des  desseins 
que  nous  ne  voions  pas  :  tout  l'Hyuer 
ils  n'auoient  esté  occupez  qu'à  consoler 
les  autres,  et  maintenant  les  voila  seuls 
de  nostre  bourgade  dans  l'affliction. 
C'est  Tne  secousse  vn  peu  bien  forte 
pour  vue  nouuelle  plante,  et  pour  nous 
Tn  suiet  d'adorer  auec  soubmission  les 
secrets  iugemens  de  Dieu.  La  voila  main- 
tenant dans  le  cinquième  iour  de  sa 
flebure,  auec  des  signes  assez  manifestes 
de  danger  ;  aussi  l'auons  nous  desîa  dis- 
posée au  S.  Baptesme,  pour  lequel  elle 
et  ses  parens  nous  ont  donné  leur  con- 
sentement, auec  des  tesmotgnages  d'vne 
grande  foy  et  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu.  Ce  nous  est  encor  vne  conso- 
lation de  ne  rien  voir  dans  la  cabane 
iosques  à  présent,  de  contraire  aux  pre- 
mières promesses  et  resolutions  du  ba- 
ptesme. Pour  luy  il  continue  constam- 
ment depuis  son  baptesme,  dans  les  de- 
uoirs  de  Cbrestien  ;  il  a  changé  de  mai- 
stre,  le  Père  Gamier  est  à  Osiouani  ; 
maintenant  le  P.  Ctiastellain  prend  le 
soin  de  le  faire  prier  Dieu  soir  et  matin. 
n  ne  manque  pas  desia  de  personnes 
qui  le  persécutent  ;  il  se  comporte  neant- 
moins  courageusement.  Dieu  luy  donne 
le  don  de  perseuerance,  et  continue  à 
toute  sa  famille  l'inclination  qu'elle  a  à 
receuoir  la  foy.  Dieu  soit  béni,  nous 
venons  tout  maintenant  de  nous  seruir 
de  la  bonne  disposition  que  nous  auions 
trouuée  dans  cette  cabane.  Le  P.  Cha- 
stellain  vient  de  baptiser  cette  pauure 
malade  ;  nous  auons  encor  eihorté  ses 
parens  à  se  conformer  au  bon  plaisir 
de  Dieu.  Cette  fille  fait  le  50.  par  des- 
sus les  deux  cens  que  nous  auons  ba- 
ptisez cette  année  en  ce  pals.  Vne  par- 
tie reste  encor  en  vie,  et  bien  nous  en 
prend  qu'ils  ne  sont  pas  tous  dans  le 
ciel,  il  y  aurait  à  craindre  qu'ils  ne  fer- 
massent la  porte  à  beaucoup  d'autres  ; 
quelques  vns  n'ont  desia  que  trop  d'a- 


uersion  du  S.  Baptesme.  Neantmoini 
ce  nous  est  vne  consolation  bien  sen- 
sible, d'auoir  veu  mourir  en  cette  bar- 
barie vn  si  grand  nombre  de  Saunages 
auec  de  grandes  marques  de  in'edesUn»'  ' 
tion.  Et  quand  nous  n'aurions  que  l'as- 
seurance  du  bon-heur  éternel  de  trente 
à  40.  petits  enfans  qui  ont  esté  empor- 
tez par  cette  maladie  contagieuse,  après 
auoir  receu  le  baptesme,  nous  estime- 
rions auoir  desia  receu  la  recompense 
de  mille  fois  plus  de  trauaux  que  nous 
n'en  pouuons  souffrir  à  la  recherche  de 
tant  de  pautu'es  brebis  esgarées,  et  à  la 
conqueste  de  ce  nouueau  monde.  C'est 
vne  parti^e  l'héritage  de  lesus  Christ 
qui  luy  est  bien  acquise  :  Postula  a  nu, 
et  dabo  tif»  gentes  hœreditatetn  tuam  ; 
ce  sont  autant  d'auocats pour  nous,  pour 
tout  le  pals  et  pour  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent pour  le  salut  de  ces  peuples, 
et  vn  motif  bien  puissant  pourmoienner 
la  conuersion  des  parents,  qui  n'ont  rien 
tant  à  cœur  que  de  suiure  leurs  enfans 
après  la  mort. 

Maintenant  ie  puis  finir  la  présente 
quand  ie  voudrai,  puis  que  îe  ne  sçau- 
rois  laisser  vosh'e  R.  dans  vn  suiet.  de 
consolation  qui  luy  puisse  agréer  da- 
uantage  ;  aussi  bien  l'embarquemeat 
presse,  il  y  a  deux  iours  qu'vn  de  nos 
domestiques  est  parti  ;  ie  m'en  vais  à 
nostre  nouuelle  Résidence,  pour  prendre 
la  place  du  P.  Pijari,  qui  vient  icy  pour 
se  préparer  au  voyage.  Le  P.  Supé- 
rieur l'enuoie  à  Kébec,  pour  ponuoif 
conférer  de  bouche  auec  vostre  R.  de 
tout  ce  qui  regarde  le  bien  de  cette  mis- 
sion. Le  grand  zèle  que  nous  sçauou 
qu'elle  a  pour  le  salut  de  ces  pauures 
âmes,  nous  feroit  souhailter  la  voir  icy 
en  personne  ;  au  moins  il  nous  rem- 
plit d'espérance  qu'elle  nous  enuoiera 
tousiours  de  braues  ouuriers,  et  qu'elle 
nous  aidera  de  ses  bons  conseils,  pour 
commencer  heureusement  cette  nou- 
uelle Eglise,  après  t'establissement  de 
laquelle  nous  allons  trauailler  plus  cou- 
rageusement que  iamais.  Tant  d'adultes 
escbappez  de  la  mort  après  le  baptesme 
nous  y  obligent,  la  guerre  que  nous  ont 
déclarée  onuertement  les  puissances  des 
ténèbres,  ne  permettent  pas  que  nous 
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loioDs  sans  anoir  les  armes  au  poing,  et 
tant  de  bons  sentimens  que  Dieu  doub 
donne,  et  à  mille  et  mille  personnes  qui 
sont  en  France,  sous  aceuseroient  d'in- 
fidélité  si  nous  nous  comportions  lascbe- 
meot  parmi  tant  de  si  belles  occasions 
et  sur  tout  les  asseurauces  que  nous 
auons  sur  le  secours  des  sainctes  prières 
et  soincts  sacrifices  de  vostre  R.  ausquels 


nous  nous  confions  tons,  et  moy  parti- 
culièrement qui  suis. 
Mon  R.  Père, 

Vostre  tres  hnmbla  et  tras-obelsiant 
unûtenr,  en  N.  S.  lesns  Chriâl, 
Fbançois  Iosefh  lb  HracriB. 

DbU  BMidaimds  s.  iMapfa.  i  Ibraiattiris, 
koz  H;r*  '1**  Hiuoni,  M  SI  loin,  lour  da 
tdan-hranoz  Souuiu,  1G3T. 


Ertraiet  du  Priuilege  du  Roy. 

P>r  Sraoi  at  Prfollefi  da  Bn  U  art  ptimls  i  laul  le  Boollangar,  mkTohkDd  Idbr^ra,  rt  Imprioiani 
IBottn,  d'inrHaur  ira  hin  ImpiiiHr  at  aipoMi  m  Tenta,  tu  UÔre  intUnUi  Rtlation  d4  et  fui  l'ut 
faut  «  la  JVohimU*  AnDo  «n  Famité  aUt  tb  cou  Imtt*-*^  Bmuyft  ou  R.  P.  Protaneinl  dt  la 
CcmpagnU  dé  Jtnu  tn  la  prattbut  i»  Fmae*.  Par  I*  Ptr*  Paul  I»  Xnow  d*  la  munw  Compapria, 
Aairiair  dé  la  Mtiidenet  dt  Sibie,  et  m  pooduit  le  tenpf  et  enege  d*  «apt  amifei  eauieoDlinea.  Aoai 
Mtaêm  fc  tooi  Libnim  tt  Imprimeon  d'Imprimer  oa  fUra  Innnmei  1*  dit  liara,  aoaa  pretaite  de  deagai- 
Muaut  e>  ehaocamant  qs'lli  j  paniTolaat  hua,  i  patiia  de  oonnfoaUoB,  d«i  eiempl^na  qol  leniiit  tionnei, 
«llaMjteaaiBmntd'MDaDdaal^qB'UaUporUpsr  le  Prtnllaca.    Doimti  Futi,  U  B.  di  Vaniler  1636. 


Approbation. 

Jm  Bmunn  Bnm,  Prarindal  da  la  Oompapiia  de  Iutb  an  la  PiooliMe  da  Fraiii)*.  Solnaiit  la 
PiUlap  qai  bom  a  eaU  oebojini  lia  BeTi  Tiea-Chnatieiu  Eanrr  HI.  le  10.  Haj  1S83.  Haoïr  IV.  la 
10.  DaeMBbr*  1606.  at  Lonri  XIII-  i  praaant  taguot,  la  14.  Feniiet  ISIZ.  par  laquai  U  Mt  deCwân  à  Iom 
Ubnir«idaii*lmpTimarMiaanLla»de««iuqBiMnt«omp<iaeiparqn«lqii'Tndaiiûatm  dite  Compagnie,  «• 
«atmiirioadaaSapailaBi*d'loell«;  Panuel*  k  laan  le  BonlIsDgar  Haratuuid  Ltbnira  at  Imprimeur  en  b  tUI* 
■a  BoSaBj/da  ponnoir  imprimer  ponr  dix  ana  la  filiation  dt  et  ipà  eut  pani  tn  la  HotaulU  Prana,  m 
Ctiinit  IB37.  «d  m'a  am  ennojfe  par  le  Pan  Paul  le  lenna,  de  BMtn  mmne  Compagnie,'  Sapaiianr  da  la 
BaddaneadeKabao.  Bn  £17  deqnoj  Vaj  ligné  la  pnaante  i  Pari),  og  ZZ.  lanidar  1638. 
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RELATION 

CE  OVI  S'EST  PASSE  EN  LA  NOWELLE  FRANGE 


EN  L'ANNEE  i 


AT  R.  PEB£  PKOTmCIAL  de  k  Compagnie  de  lesus  en  la  prouince  de  Fronn. 

Pi£  U   P.    PaVL  LI    UvKB  de  la  KE&UE  COHPAGNIK, 
SVPEEUVB  Dl  LA  BUIDKHCK  DE  KxBEC.    (*) 


Mon  R.  Pebe, 


VIS  que  nous  ne  poll- 
uons auoir  de  treue 
pour  la  Relation  de 
ce  qui  se  passe  en  ce 
nouueau  monde,  et 
qu'il  en  faut  encor 
payer  le  tribut  cette 
année,  ie  me  compor- 
teray  enuers  ceux  qui 
la  souhailtent,  comme 
it  enuers  des  estomacs 
rassasiés,  ausquels  on 
resente  que  peu  de 
:  encor  bien  délicates, 
e  les  débaucher.  On 
si  remply  des  façons 
ticiaiii^ue  nos  Sauuages  et  de 
nos  petits  trauaux  en  leur  en- 
droit, que  i'apprehende  le  degoust  ; 
c'est  pourquoy  ie  diray  peu  de  beau- 


coup, omettant  des  chapitres  entiers, 
de  peur  d'estre  accusé  de  longueur. 


CHAFITBE  PHEUIEEl. 

Du  moment  que  noM  tmonipour 

publier  et  amplifier  la  Foy 

pQrmy  Ut  SatÊuagu. 

LA  superstition,  l'erreur,  la  barbarie 
et  en  suite  le  péché,  sont  icy  comme 
dans  leur  empire.  Nous  nous  seruons  de 
quatre  grandes  machines  pour  les  ren- 
uerser  :  Premièrement  nous  faisons  des 
courses  pour  aller  attaquer  l'ennemy 
sur  ses  terres  par  ses  propres  armes, 
c'est  &  dire,  par  la  cognoissance  des 
langues  Montagnese,  Algonquine  et  Hu' 


(•)  D-^-ri*  l-MltiM  d<  MbMtiMi  OtÊoakj,  pabUfo  i  pKh  ra  l'Hkl*  1038. 
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roone.  Quand  les  portes  dous  seront 
oauertes  dans  d'autres  nations  eocor 
plus  eslojgnées,  nous  y  entrerons,  si  Dieu 
nous  preste  secours.  Or  ie  diray  en 
passant  sur  ce  poinci,  que  plusieurs  n'at- 
tendoient  rien  des  vieilles  soucbes  Sau- 
uages,  toute  l'espérance  n'esloit  que 
dans  laieunesse  ;  mais  l'expérience  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  bois  si  sec,  que  Dieu 
ne  fasse  reuerdir,  quand  il  luy  plaist. 
Nous  commençons  à  voir,  dans  les  Hu- 
rone  et  panny  nos  Montagnets  et  Al< 
gonquins,  quelques  familles  professer 
publiquement  la  Foy,  et  fréquenter  les 
Sacremens  auec  vne  deuotton  çt  mo- 
destie qui  n'a  rien  de  Saunage  que  l'ha- 
bit. Cette  basse  estime  qu'on  auoit 
de  nos  pauures  Sauuages  erraas,  se 
doit  cbanger  en  des  actions  de  grâce  et 
de  bénédiction,  comme  nous  verrons  cy 
après. 

Secondement,  comme  ces  peuples  sont 
attaqués  de  grandes  maladies,  nous  pro- 
curons qu'on  leur  dresse  vn  hospital. 
(^  y  trauaille  maintenant  fort  et  ferme, 
selon  que  le  pals  le  peut  permetU'e.  Ma- 
dame la  ducbesse  d'Aiguillon,  qui  a  jette 
les  fondemens  de  ce  grand  ouurage, 
peut  dés  cette  année  gouster  les  fruicts 
de  ses  libéralités  :  car  les  hommes  qui 
trauaillent icy  pour  son  dessein,  rendans 
cet  hyuer  quelque  assistance  à  de  pau- 
ures Sauuages  délaissés.  Dieu  les  toucha 
tellement,  qu'en  vérité  ie  souhaitterois 
Tne  semblable  mortà  celle  qu'il  adonnée 
à  deux  de  ces  barbares  deuenus  enfans 
de  Dieu  dans  le  sang  de  lesus-Christ. 

En  troisiesme  lieu,  nous  nous  effor- 
çons de  commencer  des  séminaires  de 
HuroQS,  d'Algonquins  et  de  Montagnets. 
Nous  en  auons  maintenant  de  ces  trois 
sortes  à  Eébec;  l'en  diray  deux  mots  cy 
«près. 

En  quatriesme  lieu,  nous  taschons 
d'arrester  les  Sauuages  errans.  le  con- 
fesse qu'il  faut  des  chaînes  d'or  pour  ce 
dessein  ;  mais  leurs  âmes  sont  plus  pré- 
cieuses que  l'or  et  que  les  perles,  c'est 
bien  gagner  au  change  que  de  les  pren- 
dre  àcetappas.  Vne  personne  de  grande 
Yertu  a  commencé  de  leur  tendre  ce 
piège  :  ayant  gagé  quelques  hommes 
pour  ayder  ces  pauures  Barbares  à  se 


basUr  et  à  cultiuer  la  leire,  il  a  [rà 
du  premier  coup  à  celle  diuîne  atlnppe 
deux  familles,  composées  d'enuiroo 
vingt  personnes  ;  ie  me  trompe,  il 
en  a  pris  dauantange,  car  bien  qu'on 
'ait  encor  logé  que  ces  deux  familles, 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  gagnées  par 
ce  miracle  de  charité.  C'est  vne  béné- 
diction, de  voir  ces  pauures  Sauuages 
deuenus  enfans  de  Dieu,  les  vns  en  effet 
par  le  sainct  Baptesme,  les  autres  par 
désir  et  par  bonne  volonté.  Nous  en  [àr- 
leroos  plus  amplement  en  son  lieu. 

Voyla  les  quatre  batteries  qui  détrui- 
ront l'empire  de  Salhan,  et  qui  arbore- 
ront le  drappeau  de  lesus-Christ  en  ces 
contrées.  Ce  sont  les  mains  et  \a 
cœurs  de  quelques  personnes  chéries  de 
Dieu,  qui  font  ioûer  ces  machises  par 
leurs  bien-faits  et  par  leurs  prières.  Lei 
Chapitres  suiuans  leur  vont  donner  sub- 
iet  de  croire  que  leurs  oraisons  soot 
agréables  à  Dieu,  puis  qu'il  se  plaist  i 
les  exaucer,  et  pEur  conséquent  ie  les 
coniure  de  nous  continuer  ce  grand  se- 
cours, le  confesse  ingenuëment  at» 
pusillanimité,  ie  ne  m'alteodois  pas  le 
reste  de  mes  iours  de  voir  de  si  puii- 
sans  effets  de  la  grâce  en  des  âmes  si 
barbares,  lusques  icy  quelques  Sau- 
uages approuuoientle  Baptesme  en  leun 
enfans  et  en  leurs  malades;  mainte- 
nant ceux  qui  sont  en  santé  et  qui  de- 
meurent vne  partie  de  l'année  procbe 
de  nos  habitations,  l'honorent  et  le 
pourchassenl  auec  affection  pour  eux- 
mesmes.  Ce  changement  a  esté  li 
soudain  et  si  sensible,  que  ceux  qoi 
n'esperbient  quasi  rien  de  ces  peuidei 
errans,  ont  esté  contraint  de  etmfesser 
que  le  Dieu  du  Ciel  estoit  aussi  bien  k 
Dieu  des  Barbares,  que  le  Dieu  desFrui- 
çois.  le  ne  parte  point  des  Sauuage* 
de  Tadoussac,  ce  sont  les  moins  dispo- 
sés de  tous,  mais  de  ceux  qui  se  retirent 
ordinairement  à  Kébec  ou  aux  Trois 
Hiuiercs.  Nous  en  auons  baptisé  plos 
de  cent  cinquante  cette  année,  sue 
compter  ceux  qui  ont  esté  faits  Chre- 
stiens  aux  Hurons.  le  ne  raf^rteray 
pas  tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarqua- 
ble en  cesBaptesmes  ;  i'en  diray  peu,  et 
C8  peu  rassemblé,  apfNrodiera  peufr«stn 
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[dus  près  de  la  longueur,  que  ie  ne  desi- 
rerois.    Entrons  en  discours. 


Du  BapUsme  (Tvn'  Sauuage^  et  de  qtul- 
quet^fu  de  sa  famtlle. 

l'escriuy  l'an  passé  les  entretiens  que 
nous  auioos  eus  auec  vne  escouade  de 
Uontagnetsetd'AlgonquÎDsquis'estoient 
cunpée  {Hw^ede  nous  pendant  l'hyuer, 
pource  que  la  graine  de  l'Ëuangile  ne 
germa  pas  si  tost  que  quelques  vns  atten- 
doient;  cela  leur  fitdire  que  c'estoit  peine 
perdue,  de  jH-escher  des  Sauuages,  veu 
mesme  que  celiiy  qui  trancboit  du  Capi- 
ta'me  parmy  eux,  nommé  Makheabicbti- 
cliiou,  n'auoit  pas  correspondu  à  l'espé- 
rance qu'on  auoiteuëde  luy.  C'est  chose 
estrange,  qu'on  voudroit  eij  vn  momeat 
introduire  ie  Christianisme  dans  rinfide- 
lilé,  lapolitasse  dans  la  Bart>arie  ;.  et  il 
a  fallu, des  siècles  pour  établir  nostre 
créance  dans  l'Europe,  parmy  des  na- 
tions sédentaires  et  policées  1  Or  ie  puis 
dire  que  cette  graine  sacrée  qu'on  ielta 
cet  byuer  dans  leurs  cœurs,  a  rapporté 
au  centuple. 

Premièrement,  ce  Capitaine  Makbea- 
iHchtidijou  n'est  point  dans  le  dese- 
spoir de  son  salut,  ic  crois  qu'il  a  la 
Toy  ;  .quoy  qu'il  en  soit  de  la  charité,  il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  crojre  et 
obéir  à  Dieu.  Nous  estant  Tenu  voir  ce 
Printemps,  il  n'osoit  entrer  dans  no- 
stre maison.  le  le  tançay  vertement  ;  il 
m'escouta  patiemment,  puis  il  me  répli- 
qua :  Si  tu  Gçauois  le  regret  qui  me 
ronge  le  cœur,  tu  me  porterais  compas- 
sion au  lieu  de  me  tancer,  le  peasois 
que  tu  m'interrt^erois  sur  la  créance 
que  tu  m'as  enseignée  ;  ie  t'en  eusse 
rendu  bonne  raison,  car  i'ay  prié  Dieu 
toutcétbyuer;etaulieudememoQstrer 
bon  visage,  tu  me  reçois  auec  des  re- 
proches T  Tu  me  dis  que  i'ay  tousiours 
plusieurs  femmes  :  penses-tu  qu'on  se 
défasse  si  aisément  de  ses  vieilles  babi- 
tudes?  peut-estre  que  vous  autres  aués 


en  autant  de  peine  que  nous,  de  quitter 
vos  anciennes  coustumes,  quand  on  a 
commencé  de  vous  annoncer  la  Foy? 
Prescris  moy  laquelle  tu  desires  que  ie 
retienne  de  mes  femmes,  et  ie  cbasse- 
ray  les  autres,  ^n  vn  mot,  il  est  dans 
vne  bonne  disposition  ;  ie  n'en  parleray 
neantmoins  qu'en  passant,  iusques  à  ce 
que  ie  le  voie  Chrestien,  si  Dieu  luy  en 
fait  la  grâce. 

En  second  lieu,  le  sorcier  nommé  Pi- 
gEUVuIch,  auec  lequel  nous  auions  en 
quelquesprisescommeierayescritenla 
Relation  précédente,  a  bnislé  toutes  les 
ustensilles  de  son  art,  et  iamais  plus  ne 
s'en  est  voulu  mesler  depuis,  quoy  qu'on 
l'en  ait  sollicité  plusieurs  fois  en  ca- 
chette et  par  de  grands  presens.  S'é- 
tant  fait  pleinement  instruire,  il  a  fait 
des  merueillespour  laFoy;  mais  pource 
qu'il  a  terny  ce  lustre  par  quelques 
actions  de  promptitudes,  que  nous  ne 
jfKPuuons  supporter  en  vn  Catéchumène, 
ie  n'en  diray  pas  dauantage,  encor  bien 
qu'il  nous  soit  venu  depuis  peu  tesmoi- 
gner  ses  regrets  iusques  aux  larmes  ;  s'il 
continue  fortement  à  frapper,  on  lliy 
ouurira  les  portes  de  l'Eglise. 

En  troîsiesme  lieu,  la  maladie  s' estant 
iettée  surce^pauures  peuples,  tous  ceux 
qui  auoient  assisté  aux  instructions  que 
nous  leur  donnasmes,  se  trouuans  saisis 
de  cette  épidémie,  se  sont  fait  catéchi- 
ser plus  amplement,  et  pas  vn  d'eux 
n'est  mort  sans  Baplesme,  s'il  a  peu 
auoir  accès  à  quelqu'vn  de  nos  Pères. 

Mais  enfin,  celuy  dont  ie  vay  parler 
esloit  de  cette  escouade  ;  il  fut  touché 
viuement  dés  lors,  quoy  qu'il  n'eu  ait 
rien  fait  paroistre  que  cette  année.  Ce 
feu  qui  bruslott  son  àme  ne  luy  donnant 
aucun  repos,  il  nous  vint  trouuer  et 
nous  dit  que  dés  les  premières  instru- 
ctions que  nous  donnasmes  aux  Sau- 
uages, son  cŒur  auoit  creu  tout  ce  que 
nous  disions  de  la  grandeur  de  Dieu,  et 
que  pour  cela  il  enuoioit  ses  enfans  au 
Catéchisme,  leur  recommandant  d'é- 
couter altentiuement  ce  qu'on  leur  en- 
seignois  :  le  n'osois  pas,  faisoit-il,  vous 
aborder,  ny  ne  s(Buois  comment  vous 
déclarer  les  pensées  de  mon  &me  ;  ie 
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soufauttoisqnevousm'appelItssieE.  En 
fin  Negabamat  [c'esl  le  nom  d'vn  Sau- 
uage,  son  amy]  me  parlant  du  dessein 
que  TOUS  alliez  de  nous  aider  à  deuenir 
siedentatres,  ie  luy  dis  que  ie  desirois 
estre  de  ia  partie,  non  tant  pour  le  se- 
cours temporel  que  tous  promettiez, 
que  pour  tous  entendre  parler  du  salut 
dË  nostre  âme.  Il  me  semble,  disoit-il, 
que  i'ay  eu  dés  ma  Jeunesse  quelque  pe- 
tite cognoissance  des  choses  que  tous 
enseignez  ;  ie  pensois  ahisi  à  part  moy  : 
il  y  en  a  TU  qui  a  tout  fait,  de  qui  nous 
dépendons,  qui  nous  a  donné  la  Tie,  et 
D0U8  fait  trouuer  dequoy  la  soustenir, 
et  celuy  ïk  iiaït  les  meschans.  l'auois 
désir  de  le  ct^oislre,  c'est  pourquoy  ie 
me  suis  beaucoup  resioûy  quand  le  tous 
en  ay  ody  parler.  En  fin  il  nous  pro- 
mit de  Tenir  passer  l'hyuer  auprès  de 
noue  pour  estre  plus ,  parUcutierement 
instruit.  A  peine  estoit-il  CatecAumene, 
que  Dieu  le  mit  dans  de  fortes  espreu- 
ues  :  il  auoit  Tne  belle  et  grosse  famille, 
la  maladie  se  ielte  là  dedans,  et  en  liure 
Tne  boune  partie  à  la  mort  ;  Tne  femme 
âgée  sa  parente,  qui  gouuernoit  son  mé- 
nage, estenleuée  en  peu  de  iours;  sa 
propre  femme  et  deux  de  ses  enfans 
meurent  deuant  ses  yeux,  quelques-vns 
de  ses  parens  et  alliez  demeurans  auec 
luy,  sont  emportez  en  mesme  temps  ;  il 
se  consoloit  sur  leurs  Baptesmes,  car  il 
n'y  en  eut  pas  tu  qui  ne  prist  à  sa  mort 
Tne  nouuelle  naissance  en  I.  C.  Apres 
les  auoir  quasi  tous  enseuelis  de  ses  pro- 
pres mains,  luy  mesme  est  terrasse,  le 
Toila  dans  la  mesme  contagion  que  tes 
autres;  et  pour  surcroist  d'affliction, 
soa  fila  aisné  le  croiant  mort,  se  marie 
contre  sa  Tolonlé  :  c'estoit  pour  acca- 
bler l'esprit  d'm  Géant,  et  pour  resueil- 
ler  les  pensées  que  plusieurs  Saunages 
auoieateuës,  que  vouîoirestre  Chrestien, 
c'estoit  Touloir  partir  de  ce  monde. 
Hais  Dieu,  qui  tient  le  fond  de  l'Océan 
en  repos  durant  la  furie  des  Tenta,  cal- 
ma son  cœur  dans  ces  tempestes.  Ce 
pauure  bomme  se  iette  entre  nos  bras^ 
qui  ne  luy  estoient  que  trop  ouuerts. 
H.  le  Cheualier  de  Hontmagay,  nostre 
Gouuemeur,  Tcuant  la  bonté  de  ce  Sau- 
nage, n'espargDe  rien  de  tout  ce  qui  luy 


pouuoit  donner  quelque  soulagement  : 
il  luy  enuoye  et  perdrix  et  Tolailles,  et 
autres  oiseaux  qu'on  gardoit  pour  sa 
table  ou  plustost  pour  les  malades  ;  il 
n'espargne  ny  les  confitures,  ny  te  tre- 
uait,  ny  la  boutique  de  son  Médecin  et 
Chirurgien  tout  ensemble.  Véritable- 
ment ce  grand  cœur  est  louable  de  n'a- 
uoir  rien  pour  soy  que  les  «Surs  et  l'a- 
mour de  tous  ceux  qui  sont  sous  soa 
gouuernement  ;  il  n'y  a  famille  Françoise 
qui  ne  se  ressente  de  ses  bontez  dans 
son  amiction.  Au  bout  du  conte,  no- 
stre Catéchumène  alloit  tousiours  s'af- 
foibljssant,  en  sorte  que  se  voyant  i 
deux  doigts  de  la  mort,  il  fit  Tenir  le 
reste  de  ses  enfans,  et  leur  dit  :  Hei 
enfans,  croyez  en  Dieu,  imitez  en  ce 
poinct  Tostre  Père  :  ie  aoy  en  luy  auec 
autant  d'asseurance  que  si  ie  le  Toyois 
de  mes  yeux.  Ne  l'offensez  point,  ei  il 
TOUS  aidera.  le  suis  desla  mort  ;  quand 
mon  corps  sera  en  terre,  demeurez  au- 
près des  Pères,  et  leur  obéissez.  le  s«- 
rois  trop  long  de  rapporter  tout  ce  qu'il 
leur  dit.  Il  tira  les  larmes  des  yeui  de 
ceux  qui  l'eutendoient.  Les  ayant  fait 
retirer,  il  nous  pressa  de  luy  accorder 
le  S.  Baptesme.  Hastez  tous,  nots 
disoit-i),  ie  me  meurs,  ie  suis  pressa 
d'aller  au  Ciel.  QuelqueTcHs  pensant 
estre  seul,  nous  l'escoutions  d'vn  liei 
Toisin,,  faisant  ses  prières  à  Dieu  auec 
TDe  tendresse  et  Tne  deuotion  toute 
pleine  de  confiance.  Enfin  le  iour  de 
la  feste  du  glorieux  S.  François  Xauier, 
M.  le  Gouuemeur,  M.  le  Cheualier  de 
l'isle  et  M.  Gand  estans  presens,  nous 
le  fismes  Chrestien.  M.  de  l'isle  le 
nomma  François  Xauier.  Il  tesmoi^ 
tant  de  cœur  et  tant  de  satisbciion  de 
cette  faueur,  que  ces  Messieurs  s'en  re- 
tournèrent tous  consolez.  A  fauict  ioun 
de  là,  M.  le  Gouuemeur  et  M.  de  l'isle 
m'cstans  venus  i^endre  pour  l'allerTia- 
ter  dans  vne  petite  Cabane  où  il  s'estott 
retiré  pour  mourir  en  paix  et  sans  bmit, 
il  nous  déclara  anec  Tne  sîm[riîcilé  teole 
nalfue  Tne  grande  communication  qu'il 
auoit  eue  auec  Dieu.  Hier  sur  le  soir, 
me  dis(Mt-il,  pensant  en  Dieu,  ie  me  sus 
Teu  entouré  d'Tne  grande  lumière  ;  i'if 
Teu  les  beantex  du  Qv!,  dont  .ta  nae 
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partes  ;  i'ay  veu  la  maiBan  de  ce  grand 
CapilaiDe  qui  a  tout  fut.    J'estois  dans 
fnfriaisirquJBesepentexiHnffler.  Cecy 
disparoJBsant  tout  à  coup,  ie  rabbaisse 
mes  yeux  vers  la  terre,  et  vis  vn  gouffre 
épouuaDtable,  qui  œ'a  transi  de  peur.  II 
me-senible  qu'on  me  dit,  ne  va  pas  là  ; 
ie  n'auois  garde  de  m'en  apfstKber, 
car  ie  tremblois  comme  la  feuille  sur 
l'arbre  poossé  du  vent.    Cette  horreur 
g'euanoûissant,  aussi  bien  que  la  beauté 
et  la  lumière  qui  m'auoit  enuironné,  ie 
sois  demeuré  tout  esperdu,  auec  vn  dé- 
sir de  croire  et  d'obeyr  k  Dieu  toute  ma 
vie.  Asscure  nostre  Capitaine  que  voila, 
que  ie  croy  du  profond  du  coeur.     Or  ie 
puis  asseurer  V.  R.  que  nous  auons  fait 
Bostre  possible  pour  descouurir,  si  ce 
n'estoit  point  vue  fourt>e  ou  vn  songe. 
Nous  l'auons  sondé  plusieurs  fois  et  en 
diuers  temps  ;  tusques  là  que  le  croianl 
auoir  l'âme  sur  les  leures,  nous  le  fismes 
souueoJrde  cette  vision,  le  menaçant 
d'vn  rigoureux  cbastiment  s'il  mentoit 
en  chose  de  telle  importance.     Ce  pau- 
ure  homme  espouuanlé  s'efforça  de  se 
letier  en  son  séant,  et  nous  dit  d'vn  œil 
conslfmt  :  le  vous  asseure  en  toute  "ve- 
rilé  que  la  chose  est  comme  ie  vous  l'ay 
descrile  ;  ie  ne  vous  ay  pas  menly  à 
la  vie,   ie  ne  vous  nientiray  pas  à  la 
mort.     A  cela  que  peut-on  dire  autre 
chose  sinon  que  le  Dieu  du  Paradis  ré- 
pand ses  bénédictions  aussi  bien  sur  les 
Barbares,  que  sur  les  Grecs.   M.  le  Gou- 
uerneur  et  M.  de  l'Iste  leretoumans  en- 
core voir  vne  autre  fois  auec  le  sieur 
Marsolet,  qui  entend  fort  bien  la  langue 
des  Saunages,  furent  si  satisfaits,  que 
le  sieur  Marsolet  m'assora  puis  après 
qu'il  Iny  aooit  pensé  tirer  les  larmes  des 
yeux.    Luy  demandant  s'il  n'auoit  point 
besoin  d'aucune  chose  qui  fust  en  son 
pouuoir  :   Non,  repart-il,  sinon  que  tu 
pries  Dieu  pour  moy  tous  les  tours  et  tous 
les  matins.    Ccmbieu  de  fois,  s'adres- 
sant  à  Dieu, luy  a-il  dit:  Vous  estes  mon 
Seigneur  et  mon  maistre,  ordonnez  de 
ma  vie  et  de  ma  mort,  ie  souhaitte  la 
mort  pour  vous  voir,  «t  ie  voudrois  viure 
pour  le  bien  de  mes  enfans.    Sa  famille 
î'aflligeant,  il  disoit  :  Que  tout  le  monde 
me  quitte,  ie  ne  vous  qaitteray  pas. 


E^tre  né  Barbare  et  parier  en  ees  ter- 
i,  c'est  publier  les  bontez  du  Dieu 
des  Scythes  et  des  Chrestiens. 

Sa  maladie  tirant  en  longueur  (car 
il  fut  plus  de  trois  mois  tantost  dans  vn 
peu  de  vie,  maintenant  quasi  dans  la 
mort],  il  appelloit  ceux  qui  restoientde 
sa  famille,  et  leur  donnoit  des  conseUs 
admirables.  Enfin  on  fît  tant  de  prières 
pour  Iny,  nos  Pères  s'adressans  k  Dieu 
parquetquesvœux  et  par  quelques  mor- 
tifications, qu'au  mesme  temps  qu'on 
l'auoit  abandonné,  et  qu'on  luy  donnoit 
comme  à  vn  mort  tout  ce  qu'il  desiroit. 
Dieu  luy  renuoye  sa  santé,  le  voila  sorty 
du  tombeau  auec  l'estonnement  des 
François  et  des  Saoules.  Il  s'en  va 
chercher  sa  prouision  de  chair  d'Eslan 
dans  les  bois  ;  il  part  en  Mars  après  tous 
les  Sauuages,  et  reuient  en  Auril,  et  ce 
pendant  il  en  rapporte  plus  que  sii  au- 
tres ensemble.  Au  retour  il  est  ac- 
cueilly  d'vne  tempeste  dans  les  glaces  ; 
il  a  recours  àDieu,  fait  prier  sa  famille, 
il  sort  du  péril  qui  l'alloit  engloutir,  et 
qui  abysma  l'v^  de  ses  canots  chargé  de 
viande.  Comme  il  vit  que  quelques  vns 
desesgensneprioîentpasdebon  cceur, 
il  leur  dit  :  Yoicy  que  nous  abordons 
la  maison  des  François  où  on  a  promis 
de  me  loger  :  ie  ne  veux  personne  auec 
moy  qui  ne  croye  en  Dieu  ;  si  quel- 
qu'vn  de  vous  autres  n'a  le  cœur  ferme, 
qu'il  prenne  sa  part  de  nostre  prouision, 
et  qu'il  se  retire  ailleurs.  U  auoit  deux 
femmes  auant  son  baptesrae,  la  plus 
forte  et  la  plus  ieune  mourut  Chre- 
stienne  ;  l'autre  qui  n'a  guiere  d'esinlt 
se  monstroit  froide  en  la  foy.  C'est  à 
celle-là  qu'il  parloit  tacitement,  et  à  sa 
sœur  ;  oelle-ey  respoadit  tout  haut, 
qu'elle  croioil  desia  dans  son  cœur  ;  en 
effet  elle  fut  baptizée  peu  de  iours  après. 
PoBr  sa  femme,  voyant  qu'elle  se  range 
vn  petit,  il  ne  l'a  pas  voulu  répudier, 
quoy  qu'elle  ne  le  soult^e  quasi  point 
en  son  mesnage.  Nostre  nouueau  Chre- 
atien,  i^ofessant  hautement  !a  foy  et 
publiant  par  tout  qiie  Dieu  luy  auoit  ren- 
du la  santé  du  corps  et  de  l'âme,  désira 
de  s'approcher  de  la  Sainte  Table  ;  il  s'y 
prepc^  auec  vne  grande  pureté  :  il  fit 
vne  bonne  Confession  d^iuis  son  Ba- 
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ptesme^  ieusna  la  veille  du  S.  Sacre- 
ment, iour  destiné  pour  sa  première 
comm^Dion.  Monsieur  noBtre  Gouuer- 
neur  nous  parla  de  luy  donner  l'vn  des 
basions  du  Poésie,  soubs  lequel  on  por- 
toit  le  S.  Sacrement,  en  prenant  vn  luy 
mesme  par  vne  humilité  vraymentge- 
Dereuse.  C'estoit  vn  spectacle  agréable 
au  Gieletà  la  teiTe,de  voir  ce  Neopbyte 
couuerl  d'vne  modestie  vrayment  Chre- 
stienne  sous  vne  belle  robbe  de  Saunage, 
porter  le  dais  à  la  procession  auec  la 
première  personne  du  pays.  Les  Mou- 
squetades  et  les  canons  venant  à  bruire 
et  à  tonner,  les  autels  et  reposoirs  estant 
bien  parez,  donnoient  ie  ne  sçay  quelle 
deuotion,  quenostrenouueau  soldalgou- 
Btoit  auec  vne  douceur  incroyable.  En- 
fin il  receul  celuy  qui  le  venoit  d'hono- 
rer publiquement,  ne  se  pouuant  saou- 
ler de  le  bénir.  I)  dit  par  après  à  l'vn 
de  nos  Pères  :  le  ne  me  soucie  plus  des 
choses  de  la  terre  ;  il  importe  peu  que 
îe  sois  panure  ou  riche,  sain  ou  malade, 
puisque  le  Ciel  m'est  ouuert,  et  que  mon 
Tray  Capitaine  m'est  venuvisiter.  Quand 
TOUS  mo  chasseriez,  quand  vostre  gou- 
uemeur  me  rebuteroit,  quand  vous  sorti- 
riez  tous  de  noslre  pays,  ie  ne  quitterols 
jamais  Dieu.  Quel  changement  !  cet 
bomme,  qui  a  mangé  plusieurs  fois  la 
chair  de  ses  ennemis,  reçoit  maintenant 
Iesvs-Cshist  auec  vn  cœur  plein  de  de- 
uotion, le  confesse  auec  vne  candeur 
toute  naifue  !  bref,  il  est  dans  l'exercice 
de  la  Religion,  se  comportant  en  vray 
Chrestien.  Dieu  luy  fasse  la  grâce  de 
pereetierer  iusques  à  sa  mort.  Disons 
deux  mots  de  ses  enfans.  Il  auoit  trois 
garçons  et  trois  filles  ;  Dieu  |Hil  l'vn  de 
ses  garçoDS  dans  la  cont^ion,  et  l'vne 
de  ses  filles,  douée  d'vne  grâce  non  corn* 
mune  aux  Saunages.  Pour  marque  que 
la  foy  estoit  dedans  son  cœur,  voyant 
vn  Père  de  aostre  Compagnie  qui  la  vi- 
liloit  à  la  mort,  elle  s'escria  en  resuant, 
car  elle  auoit  vne  violente  fiéure  :  Ah  I 
mon  Père,  ie  m'en  vay  dans  les  feux, 
ie  suis  damnée,  (^la  fit  voir  que  la 
crainte  estoî^dans  son  âme.  Le  P.  luy 
parlant  de  Dieu,  elle  reuinl  à  soy,  se 
rasseura  et  mourut  dans  rionocence 
de  son  Baptesme. 


Sa  sœur  iumelle,  née  à  mesme  iour, 
et  quasi  dans  les  mesmes  peifectioni 
naturelles,  se  présentant  aux  sainctes 
Cérémonies  du  Baptesme,  Monsieur  oe- 
stre Gouuenieur  la  voyant  si  gentiUe, 
voulut  estre  son  parrain  ;  et  ayant  ap- 
pris que  nostre  grande  Reine  ieloit  par^ 
fois  quelques  regards  vers  le  Ciel  pour 
le  salut  de  nos  pauures  Barbares,  qu'elle 
auoit  mesme  souhaitté  qu'on  esleuast 
quelque  ieune  fille  Saunage  en  la  Foy 
en  sa  considération,  il  luy  fit  porter  son 
nom,  l'appellent  Ajine.  Cette  nouuelle 
plante  croist  tous  les  iours  en  la  fo]', 
fréquentant  les  Sacremens  à  l'imitalioQ 
de  son  père.  Il  arriua  certain  iour  que 
celuy  qui  la  deuoit  entendre  de  confes- 
sion, l'instiiiisant  auparauant  et  lu; 
recomandant  la  candeur,  elle  le  r^arda 
comme  estonnée,  et  luy  dit  :  Ne  m'aœi 
vous  pas  enseigné  que  c'est  à  Dieu  à  qui 
on  déclare  ses  péchez  en  la  présence  da 
Prestre  ?  le  moyen  donc  de  luy  mentir 
et  de  luy  cacher  quelque  chose,  puii 
qu'il  sçail  tout? 

Entre  ces  trois  enfans  baptisés,  I'td 
des  Pères  que  V.  R.  nous  a  enuoféi 
cette  année,  mettant  pied  à  terre,  a  re- 
ceu  à  mesme  temps  en  l'Eglise  de  Diey 
le  plus  petit  fils  de  nostre  Néophyte  ; 
reste  encore  k  Baptiser  son  fils  aisaé, 
et  vne  autre  fille  plus  ieune,  que  Dteo 
bénira  s'il  luy  plaist  en  son  temps. 

Cette  femme  qui  gouuemoît  sa  fa- 
mille, se  dispt^ant  au  Baptesme,  vit  en- 
trer la  nuicl  en  sa  petite  Cabane  vn  ani- 
mal gros  comme  vn  ours.  Croyant  que 
ce  fust  vn  démon,  elle  eust  recouis  à 
Dieu,  et  cette  beste  ou  fantosme  dispa- 
rut. Le  lendemain  elle  fut  recenë  dam 
l'Eglise  militante,  et  peu  de  temps  après 
iam  la  triomphante. 
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CHAPITIUE  lit. 

De  quelques  autres  Sauuagei 
baptisex. 

Vn  ieune  Sauuage,  se  voyant  malade, 
demanda  le  Baptesme  auec  instance  ; 
mais  comme  on  le  tenoit  dans  les  épreu- 
ues  :  Ne  voyez- vous  pas,  nous  fit-il, 
qu'on  me  va  mener  à  la  morl  ?  car  mes 
parens  qae  Iratnans  après  eux  dans  les 
bois,  ne  manqueront  iamais,  pour  se 
deliurer  de  la  peine  que  le  leur  don- 
neray,  de  m'assotnnier  ou  de  m'aban- 
donner  seul  dans  ces  grandes  Torests. 
Ofiy,  mais  si  tu  guéris,  luy  dit-on,  per- 
seuereras  tu  dans  la  foy  que  tu  professes 
maintenant?  Comme  il  est  d'vn  nature) 
Tiolenl  et  .assez  orgueilleux,  nous  crai- 
^ons  en  luy  l'Apostasie:  JNe  me  parlez 
pasde  guerison,  respond  il,  ie  vous  de- 
mande le  Baptesme  comme  vn  homme 
tui  s'en  va  à  la  mort.  Là  dessus  il  se 
ieue  en  son  séant,  prie  qu'on  le  fasse 
Cbrest^en.  Sa  demande  accomplie,  on  le 
voulut  faire  recoucher,  car  il  estoit  fort 
débile:  Attendez,  dit-il,  que  i'aye  vn  pe- 
tit remercié  Dieu  du  grand  présent  que 
ie  viens  de  receuoir.  Apres  son  Ba- 
ptesme, il  fut  Iraisné  en  mille  endroits; 
OD  ne  l'assomma  pas,  mais  on  le  fit  bien 
souffrir:  il  fut  quelquefois  délaissé  tout 
seul  au  coin  d'vn  bois  aoec  vn  peu  de 
viures  qu'on  meltoil  auprès  de  luy.  Ia- 
mais ie  ne  vy  homme  tant  endurer  ;  ie 
ne  croy  pas  que  lob  fust  plus  pauure, 
car  il  n'auoil  pins  que  la  peau  collée  sur 
ses  os,  et  vne  mescbante  escorce  d'ar- 
bre qui  luy  senioit  de  lict,  de  robe  et 
demaison.  Il  s'escryoit  parfois:  le  bay 
mon  corps,  ie  ne  crains  point  la  mort. 
Puis  en  pinçant  sa  peau  toute  noire  et 
aDi^use  à  voir  :  Ce  n'est  pas  cette  pour- 
riture que  i'aime,  c'est  \e  Ciel  où  men 
àae  doit  allcT.  Les  Saunages  s'en  vou- 
l>as  deffii»,  firent  courre  vn  brait  qu'il 
estoit  âenmn  loup  garon,  et  qn'il  vou- 
loitmanger  Ions  wux  qui  l'approchoient. 
Comme  nous  eusmes  appris  toutes  ces 
ildaf  ton— 1638.  ] 


belles  nouuelles,  nous  le  fismes  apporter, 
et  le  secourusmes  si  bien,  que  cette  car- 
casse reprit  corps,  ce  mort  resuscita  ; 
et  ce  panure  muet  délia  si  bien  sa  lan- 
gue, que  c'est  vn  plaisir  de  l'enten- 
dre maintenani  bénir  Dieu  ;  il  presche 
ses  gens,  leur  reproche  leurs  vices  et 
leur  ingratitude  auec  vne  liberté  qui 
nous  console,  et  le  bon  est  qu'il  s'ac- 
cuse le  premier  tout  publiquement,  d'a- 
iioir  autrefois  commis  les  péchez  qu'il 
reprend  en  eux.  Il  conçoit  si  bien  nos 
mystères,  que  ie  ne  croy  pas  que  beau- 
coup de  vieux  Chrestiens  procèdent 
plus  sincèrement  et  plus  nettement  au 
Sacrement  de  Pénitence,  que  ce  Néo- 
phyte. 

Vn  autre  phis  ieune  que  luy,  fut  aussi 
délaissé  danssa  maladie.  Le  Saunage  qui 
l'abandonna  vinl  trouuer  vn  de  nos 
Pères,  et  luy  dit  :  Va-t-eli  trouuer  vn 
ieune  garçon  que  i'ay  lais^  en  tel  en- 
droit, potirce  que  ie  m'en  vay  à  la  chasse 
dans  les  bois,  elle  ne  le  sçaurois traî- 
ner après  moy.  Cela  dit,  mon  liomme 
s'en  va  sans  autre  cérémonie.  Nous 
prismes  ce  pauure  enfant,  desia  fait  Chre- 
stien  par  le  Baptesme  ;  nous  luy  rendons 
toute  l'assistance  possible  l'espace  de 
plus  de  trois  mois  qu'il  fut  en  nostre 
petite  maison.  Dieu  te  voulut  appclier 
à  soy;  il  se  confessa  et  receut  le  Sacre- 
ment de  l'Extreme-Onction.  Yn  peu 
deuant  sa  mort,  il  nous  demanda  qui 
esloienl  ceux  qu'il  auoit  oûy  chanter 
fort  mélodieusement  toute  la  nuict,  ce 
qui  l'auoil  recréé  au  possible  ;  il  pensoit 
que  nous  les  auions  entendus.  Comme  il 
disoil  c«la,  il  se  monstra  estonné,  et 
nous  dit  :  Ne  voyez  vous  pas  ces  gens  là 
fort  épouuantables  qui  me  regardent 
d'vn  mauuais  œil?  On  le  rassura  aussi- 
tost.  Le  soir  dont-ii  mourut  la  nuict, 
il  appella  fort  vn  de  nos  Pères,  qui  ac- 
courut incontinent  ;  mais  on  ne  pût 
sfauoircc  qu'il  vouloit  dire.  Il  s'escrioit 
seulement  :  le  Père  le  sçàiirà,  le  Père 
le  sçaura.  Quelques  temps  après,  il  ren- 
dit son  ftme  bien-heureuse  à  nostre  Sei- 
gneur. 

I'ay  parlé  dans  les  Relations  prece- 
dentesd'vn  certain  surnommé  des  Fran- 
çois  Le  grand  Oliuier,  lequel  fit  bapti- 
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ser  il  y  a  deux  ans  sa  tîlle,  et  puis  après  | 
sa  femme,  se  promettant  bien  de  mou- 
rir Chrestien  aussi  bien  que  les  autres. 
Ce  bonheur  luy  est  arriué  non  sans  vne 
faueur  particulière  de  Dieu,  car  il  estoit 
fort  superstitieux,  et  ne  manquoit  pas 
d'esprit  pour  deffendre  ces  niaiseries: 
il  se  mesfoit  de  deuiner.  Or  soit  que  le 
diable  se  communiquast  à  luy  par  leur 
frémissement  de  mammelle,  soit  qu'il 
rencontrasl  quelquefois  par  bazard,  ie 
l'ay  veu  assurer  qu'vne  certaine  nou- 
uelle  qu'on  attendait  arriueroil  le  lende- 
main matin,  et  cela  fut  trouué  véritable. 
Estant  tombé  malade,  il  nous  fit  appel- 
1er;  nous  y  allasmes  trois  de  compagnie. 
Ce  bon  bomme  desia  conuaincu  sur  ses 
superstitions,  nous  dit  :  Ah  1  mes  chers 
amis,  vous  me  faites  plaisir,  ie  n'ay  plus 
de  paroles  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
TOUS  tesmoigner  que  ie  croy  en  Dieu, 
que  ie  renonce  à  nos  badineries  pour 
embrasser  la  Foy  que  vous  m'auez  en- 
seignée. Là  dessus  il  se  voulut  mettre 
à  genoux,  mais  il  n'eut  pas  assez  de 
force,  on  luy  conféra  le  premier  Sacre- 
ment de  grâce,  et  tout  sur  l'heure  il 
passa  dans  la  gloire. 

Nous  verrons  quelques  exemptes,  bien 
plus  notables  que  celuy  que  le  vay  dé- 
duire, comme  il  ne  faut  point  desespe' 
rcrde  la  bonté  de  Dieu,  nonobstant  Ii 
barbarie  dus  Satiuages.  Vn  de  nos 
Perea  abordant  vne  ieune  fille  malade 
pour  la  disposer  au  Baptesme,  cette  pau- 
ure  creaturerappcrceuant,  luy  dit  :  Sors 
d'icy,  ie  ne  te,  veux  pas  voir.  Le  Père 
faisant  semblant  de  ne  la  pas  entendre, 
luy  dit:  Ma  fille,  ie  voudrois  bien  sça- 
uoir  ofl  est  ta  plus  grande  douleur,  pour 
y  apporter  quelque  remède.  La  malade, 
incitée  par  l'esprit  malin,  se  tourne  de 
l'autre  costé  toute  en  colère  ;  ce  que  sa 
sœur  qui  la  gaixloit  ayant  apperceu, 
dit  au  Père  :  N'entends-tu  pas  qu'elle 
te  dit  que  tu  t'en  ailles,  et  que  tu  luy 
romps  la  teste  7  Les  deux  Pores  qui 
estoient  là,  recognoissant  la  tentation 
du  diable,  ont  recours  à  Dieu,  et  le  dé- 
mon s'enfuit.  Ma  fille,  dit  IVn  de  ces 
Pères,  nous  te  voudrions  donner  vn  bon 
conseil, et  Iule  mesprises;  quoydonc, 
sortirons-nous  sans  que  tu  noua  parles? 


À  CCS  paroles  elle  se  tourne  la  face,  et 
s'escrie  :  Àh  !  mon  Père,  ie  me  meurs, 
ie  n'en  puis  plus,  c'est  fait  de  ma  vie  ! 
Non,  ma  fille,  vous  ne  mourez  pas  tout 
à  fait,  luy  dit  le  Père,  si  vous  croyez  en 
Dieu  ;  car  vostre  âme  ioûira  d'vn  plaisir 
éternel.  le  croy,  respond-elle,  iecroy, 
ie  suis  marrie  de  l'auoir  offensé.  On 
l'interrt^e  sur  les  principaux  artides  de 
nostre  créance  ;  comme  elle  auoil  assisté 
au  Catéchisme,  elle  respondit,  fortbien. 
On  luy  demanda  si  elle  voudroil  bien 
receuoir  le  S.  Baptesme,  elle  respondit, 
non  de  paroles,  mais  par  effet  :  car  en- 
core qu'elle  fust  aux  abois  de  la  DHirt, 
elle  se  soiisleue  doucement,  met  vn  plat 
d'écorce  sous  sa  teste,  faisant  signe 
qu'on  versast  dessus  ces  eaux  sancli- 
fiantes  pour  guérir  les  playes  de  soo 
âme  ;  on  luy  obeyt,  on  la  fait  Chre- 
stienne  et  à  mesme  temps  citoyenne 
du  Paradis,  car  en  rabbaissant  fm 
corps  vers  la  terre,  son  ftme  s'enuoia 
dans  tes  Cieux.  C'est  vne  saincte  pen- 
sée de  méditer  par  fois,  quels  sont  les 
estonnemens  et  les  saincles  épouuanles, 
pour  ainsi  dire,qu'a  l'âme  d'vn  Sauuage 
passant  en  vn  moment  do  l'extremilé 
de  la  barbarie  et  de  la  basse.sse  dans  le 
sein  de  la  gloire.  Quelle  action  de  grâce 
ne  fait-elle  point  à  ceux  qui  luy  ont  pro- 
curé cette  grandeur  !  quelle  benedictioa 
du  Ciel,  ne  demande-elle  point  àDiea 
pour  ceux  qui  n'ont  point  espai^né  les 
biens  de  la  terre,  afin  qu'on  luy  applt- 
quast  le  sang  de  Iesvs-Cbkist  !  Passons 
outre,  i'ay  peur  d'esire  long. 


CBiPlTBE  IV. 

i>'au(re(  ftrsonnt$  aduUu  baptiiitt 
lolemneUemetU. 

Le  séminaire  des  Hurons  nous  a  don- 
né  cette  année  deux  ieunes  hommes, 
aussi  constans  en  la  Foy  que  leur  nation 
est  variable  et  changeante.  le  n'ay  pas 
connoissance  du  futur,  ntais  ie  sçay  bien 
que  le  seiour  qu'ils  ont  fait  parmy  nous 
les  a  fait  iuger  tres-disposez  pour  rece> 
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uoir  le  caraclere  du  ChresUen.  M.  le 
Cbeualîer  de  MoDtmagny  en  nomma  vd 
Armand-Iean,  du  nom  de -Monseigneur 
le  Cardinal,  iugeant  qu'il  estoit  à  propos 
qu'vn  Prince  de  l'Ëgli&e  qui  fauorise 
cette  Eglise  naissante;  en  recueillisl  les 
{vemiers  fruicts.  Son  compagnon  est 
celuy  qui  se  sauua  l'an  pas^é  des  mains 
des HiroquoisparTne  espèce  de  miracle. 
Monsieur  Gand  et  Mademoiselle  de  Re- 
pentigny,  ses  parrain  et  marraine,  l'ap- 
pellerent  lusepb,  au  nom  de  Messieurs 
de  la  Noimelle  France.  Le  Chapitre 
du  Séminaire  des  Hurons  nous  fera  voir 
les  bonnes  dispositions  et  les  vertus  de 
ces  deux  ieunes  hommes  vrayment  tou- 
diés  de  Dieu.  l'ay  parlé  dans  les  Rela- 
tions précédentes,  d'vne  ieune  Bile  don- 
née à  Tne  famille  Françoise  pour  deux 
ans,  à  condition  que  ce  temps  expiré 
elle  se  pouTToit  retirer  auprès  de  ses 
parens  si  elle  en  auoit  la  volonté.  Le 
terme  approchant,  son  père  la  pressa 
fort  de  le  suiure  :  elle  fit  la  sourde 
oreille.  11  enuoie  vn  ieune  homme 
pour  luy  parler  de  mariage,  et  afin  de 
gagner  plus  fortement  son  amitié  et  la 
diuertir  des  François,  il  luy  fait  présent 
de  brasstilets  et  de  pendans  d'oreille,  et 
d'vn  collier  de  pourcelaiae,  ce  sont  les 
perles  et  les  diamans  du  pays.  Celte 
bonne  Cathecumene,  âgée  de  12  à  14 
ans,  respondit  en  fuyant,  laissa  là  c^s 
presens  et  celuy  qui  les  offrait,  sans  luy 
dire  vn  seul  mot.  Ayans  donc  reco- 
gnu  sa  constance,  nous  la  disposasmes 
au  Baptcsme.  Le  diable  s'y  voulut  op- 
poser ;  car  elle  fut  saisie  d'voe  espèce 
d'obsession  si  violente,  qu'en  vn  mu- 
raent,  elle  toumoit  la  leste  auec  vne 
deformité  fort  horrible  ;  son  estomac 
s'esleuoil  démesurément  ;  on  la  voyoit 
toute  épouuantée  sans  pouuoir  dire  autre 
parole  sinon,  i'ay  peur,  i'ay  peur.  Cecy 
luy  arriua  par  trois  fois,  et  tousiours  en 
des  temps  que  pas  vn  de  nous  ne  pou- 
uoit  estre  affilé  pour  la  voir  en  cet 
estai.  On  prrâsa  fort  de  luy  faire  pren- 
dre quelque  médecine,  pour  luy  purger 
le  cerneau,  disoitron.  Nous  en  auions  la 
volonté,  mais  l'oubly  nous  saisissoit  in- 
conlineat.  Le  Baptesme  la  deuoit  gué- 
rir ;  car  depuis  que  les  eaux  saoées 


l'eurent  faite  enfant  de  Dieu,  iamais 
plus  le  diable  ne  luy  donna  cette  épou- 
uante.  Elle  fut  appelée  Magdelelne  de 
S.  loseph.  l'espere  qu'vne  âme  chérie 
de  Dieu  luy  trouuera  son  mariage. 

Le  sorcier  Pigarouch,  auec  lequel  nous 
eusmes  tant  de  prises  l'an  passé,  comme 
i'ay  desia  dit,  a  instruit  et  fait  Baptiser 
sa  femme,  et  trois  de  ses  enfans  à  la 
raorl.  Yn  sien  frère  se  rendant  opi- 
niastre  et  se  moquant  des  feux  d'Enfer, 
il  le  {«"essa  si  fortement  qu'il  le  HechiC 
Comment,  luy  faisoit-il,  tu  crois  que  (on 
âme  n'aura  aucune  connoissance  après 
la  mort  ?  Est-ce  toy  qui  l'as  créée,  pour 
en  parler  auec  cette  opiniastreté  7  Tu 
mets  toute  ton  asseurance  en  tes  appré- 
hensions remphes  d'erreurs,  et  muy  qui 
croy  en  Dieu,  ie  m'appuye  sur  sa  parole  ; 
c'est  luy  qui  a  tiré  les  flmes  du  néant, 
et  par  conséquent  qui  en  peut  parler 
auec  toute  venté.  La  raison  t'apprend 
que  celuy  qui  t'a  donné  l'estre,  en  de- 
mande quelque  reconnoissance  sur  peine 
de  chastiment.  U  fit  si  bien  que  ce  bon 
homme  se  rendit,  et  fut  nommé  Cbryso- 
stome. 

Ayant  baptj^  vne  bonne  femme  dans 
vne  grosse  maladie,  en  sorte  qu'elle  ré- 
pondoit  auec  vne  entière  connoissance  à 
toutes  les  demandes  qu'on  luy  fit,  sans 
que  iamais  elle  parust  extrauaguer,  ar- 
riue  qu'elle  retourne  en  santé  ;  nous  luy 
demandasmes  si  elle  se  souuenoit  bien 
du  nom  qu'on  luy  auoit  donné  :  Non, 
dit-elle,  ie  ne  sçay  pas  seulement  si  on 
m'a  baptisée.  Mais  ne  te  souuiens-tu 
pas,  luy  dismes  nous,  des  responses  que 
tu  nous  as  faitles  touchant  nostre  cré- 
ance ?  Non,  responditrelle,  ie  ne  sçay 
ce  que  vous  m'auez  demandé,  ny  ce  que 
te  vous  ay  respondu,  mais  ie  me  sou- 
uiens  bien  qu'il  me  sembloit  quand  vota 
me  parliez,  que  le  Diable  me  vouloit  tuer, 
et  que  ie  disois  en  mon  cœur  :  c'eât 
bien  à  luy  à  m'offenser,  puisque  ie  crois 
en  Dieu,  il  n'en  sçauroit  venir  à  bout, 
le  me  senty  par  après  delîurée  de  et 
danger,  ce  fut  sans  doute  par  ce  Ba- 
piesme.  Cette  panure  femme  se  com- 
porte bien  maintenant,  fort  îoyeuse  d'a- 
uoir  esté  malade,  pour  auoir  receu  vnt 
faneur  qu'on  ne  luy  eust  pas  si  tost  «o- 
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oordée.  le  ne  sçaurois  me  lasser  de 
dice  que  ceux  qui  désespèrent  de  lacon- 
uersion  des  SauUages,  font  vne  iniure  à 
ta  bonté  de  Dieu.  Nous  auons  secouru 
cet  Hyuer  vn  ieune  bomme  auec  vne 
grande  patience,  car  sa  maladie  a  duré 
plus  de  cinq  mois.  Âpres  toute  la  cba~ 
rilé  qu'on  luy  eut  fait,  et  l'instruction 
qu'on  luy  eut  donnée,  le  Diable  luy  ren- 
uersa  quasi  la  œruelle.  Ce  pauure  misé- 
rable entre  en  fureur,  blaspbeme  contre 
Dieu,  proteste  qu'il  ne  croit  plus  en  luy. 
Tout  i'Byuer,  faieoit-il,  ie  l'ay  prié,  et 
ie  m'allendois  qu'il  me  gueriroit,  et  me 
voilà  plus  mal  que  iamais:  qu'il  me  damne 
s'il  veut,  ie  ne  m'en  soucie  pas.  Ceux  qui 
entendirent  ces  blasphèmes,  creurent  in- 
contioenlque  les  Sauuages  ne  croient 
que  par  interest.  C'est  chose  eslrange 
que  le  mal  est  mieux  receu  que  le  bien. 
Tout  le  monde  croit  au  premier  récit 
toutes  les  simplicités  que  nousescriuons 
de  ces  peuples,  mais  si  on  remarque 
quelque  traict  d'esprit,  de  bon  sens, 
en  vn  mot,  quelque  faueur  de  la  nature 
ou  de  la  grâce,  cela  est  comme  reuoqué 
en  doute.  Qui  eust  iamais  cru  que  no- 
stre  blasphémateur  deu^t  chanter  les 
louanges  de  Dieu  ?  Nous  le  fismes  por- 
ter dans  la  Cabane  de  quelques  Sauuages 
ses  parenB  ;  et  au  mesme  temps  que 
nous  ne  luy  donnions  plus  aucun  se- 
cours, sinon  de  luy  remontrer  douce- 
ment son  pecbé,  il  fut  si  contrit,  qu'il 
nous  lira  les  larmes  des  yeux.  Il  de~ 
manda  le  Baptesme,  protesta  qu'il  estott 
marry  d'auoir  offensé  son  Seigneur,  luy 
donne  sa  vie  sans  le  prier  de  la  [volon- 
ger  d'vn  moment,  dit  tout  haut  qu'il 
croit  et  qu'il  veut  croire  à  iamais  en  ce- 
luy  qui  luy  a  touché  le  cœur.  On  le  ba- 
ptize  dans  cette  ferueur  ;  le  Diable  sur- 
uient  à  la  trauerse  :  vn  sien  frère  songe 
que  si  on  mettoit  vn  ba^ton  auprès  de 
luy  qui  ressemblast  à  vne  couleuure, 
qu'il  gueriroit;  on  en  fait  vn  aussi-tost, 
on  le  place  auprès  de  sa  leste.  Ayant 
eu  aduis  de  cette  superstition,  nous  l'al- 
lasDMS  visiter  ;  comme  nous  luy  de- 
maodioas  si  ce  baston  n'auoit  point  fait 
son  corpa,  pais  qu'on  le  mettoit  aufetu 
de  loy  pour  le  rètùre,  il  le  [Hit  et  nous 
Is  doàna  :  Emportez-le,  fitil,  aSa  qu'il 


a'en  soit  plus  de  noouelle,  ils  l'ont  mis 
auprès  de  moy  sans  que  î'y  aye  aucune 
créance.  le  l'enuoye  à  V.  R.  encore 
qu'il  n'ait  autre  rareté  sinon  qu'il  fera 
vn  long  voyage.  Ayant  suruescu  quel- 
que temps  après  son  bapt£sme,  il  se 
confessa  et  receut  l'extreme-Onction 
auec  vn  tel  sentiment  de  deuotion,  que 
sa  face  en  estoit  toute  épaaodie.  Noub 
luy  demaudasmes,  s'il  ne  (raignoit  point 
la  mort  :  Non^  ie  ne  la  crains  plus  de- 
puis mon  baptesme  ;  au  contraire,  ie  dé- 
sire fort  d'aller  voir  mon  Père  et  mon 
Dieu.  Nous  luy  remismes  en  mémoire 
quelques  offenses  qu'il  pourroit  auoir 
faites  depuis  qu'il  estoit  Chrestian,  afin 
d'en  demander  pardon  à  Dieu.  H  pensa 
vn  petit  à  part  soy,  puis  il  nous  dit  : 
Non,  ie  ne  suis  pas  tombé  dans  ces  pé- 
chez :  car  me  présentant  au  Baptesme, 
ie  fis  mon  compte  qu'estant  enfant  de 
Dieu  ie  ne  le  deuois  plus  offenser  ;  et 
puis  il  me  semble  que  ceux  qui  mnt  ba- 
ptizés  ne  tombent  point  dans  ces  offen- 
ses. Sa  mort  estonnaceux  qui  auoy^it 
désespéré  de  sa  conuersion. 


De  la  conuersion  et  du  Bapteime  i't» 

ieunê  homme  et  de  quelques 

autre»  Sauuages. 

Non  est  €ibbretUata  martus  Domini  ri 
êaluare  nequeal;  neque  aggnuuUa  «K 
awi»  eiui  vt  non  eâftiidiat.  Dieu  a'i 
pas  les  mains  plus  foibies,  oy  les  au- 
reilles  plus  fermées  qu'il  auoit  il  y  a 
mille  ans.  Ces  paroles  noue  scmirrait 
de  garant  oontre  ceux  qui  prendroient 
les  faueurs  que  sa  bonté  oomuence  i 
faire  aux  Sauuages,  pour  des  exagéra- 
tions. Nous  verrons  en  ce  ieune  beame 
vn  triomphe  de  la  prouideace  et  de  bi 
misericOTde  du  grand  Dieu.  D  y  a  tas- 
tost  deux  ans  que  HonsieurGand,  hmmt 
fwtchanbd>le  enuv»  les  puions  Sau- 
uagesr  reeaeillit  oe  niiserahle  à  deniy 
mort-de  Guio,  d»  froid  et  de  miadie  ; 
quoy  qu'il  fust  très-bien  at^areatépar- 
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my  les  siens,  il  l^habitle,  le  loge,  luy 
procure  des  viures,  et  nous  le  met  entre 
les  mains  pour  l'instruire.  On  le  presse 
par  diaerses  raisons  ;  on  le  fait  prier 
Dieu  soir  et  matin,  il  sçail  la  pluspart  de 
nos  mystères  ;  mais  il  ne  les  croit  qu'en 
apparence  :  en  vn  mot,  il  cberchoil  la  vie 
du  corps,  et  non  de  l'fiiDe.  L'hyuer 
paiisé,  le  froid  continue  dans  son  cœur; 
dequoy  nous  apperceuans,  nous  le  chas- 
sasmes  comme  vne  personne  qui  nous 
suiuoil  à  la  façon  des  cbiens  pour  auoir 
du  pain.  Il  passe  l'Esté  auec  ses  compa- 
triotes, parlant  tousiours  honorablement 
de  nous.  Sur  l'Automne,  il  luy  arriue 
vne  disgrâce:  faisantvnesuërie,  il  tomba 
sur  les  pierres  ardentes  qui  eschauffoient 
ces  estuues,  il  se  grilla  et  brusla  vne 
grande  partie  du  corps  :  c'estoil  chose 
affreuse  de  le  voir.  Le  voila  donc  aussi 
prés  de  la  moK  que  de  rbyuer  :  car  il 
connoit  bien  qu'il  ne  le  passera  iamais, 
s'il  n'est  fortement  secouru  ;  ce  qu'il 
n'attendott  point  de  ses  gens,  qui  ne 
sçauent  non  phis  ce  que  c'est  de  charité 
que  de  chirurgie.  11  nous  iette  plusieurs 
œillades,  nous  parle  de  retourner  auec 
nous  ;  mais  nousn'auions  plus  d'oreilles 
pour  luy,  crotans  qu'il  n'en  auoit  point 
pour  Dieu.  En  ce  mesme  temps  nous 
reçeusmes  lettres  de  nos  Pères  des  Trois 
Hinieres,  lesquels  nous  demandoient 
quelque  ienne  Saunage  pour  passer  l'hy- 
uer auec  eux,  afin  qu'en  l'instruisans 
ils  se  formassent  tousiours  en  lacognois- 
sance  de  leur  langue.  Nous  ne  pensions 
guère  k  ce  pauure  corps  toutrosty;  mais 
en  fin  speea  en  auoir  Irouué  d'autres 

Îui  nous  manquèrent  de  parole,  nous 
iismes  contraints  de  leur  enuoier  ce 
pauure  misérable,  qui  n'auoit  plus  que 
la  moitié  de  son  corps.  0  mon  Dieu, 
quelle  prouidenœ  I  ils  le  font  panser, 
ils  le  traittent  auec  toute  sorte  d'amour 
el  de  cœur  ;  estant  guery,  cet  homme 
de  pierre  demeura  tousiours  froid  comme 
vne  glace.  En  fin  nos  Pères  ne  pou- 
uans  souffrir  celte  langueur,  ont  recours 
à  Dieu,  lui  font  quelques  vœux  par  l'in- 
tercesfôon  du  glorieux  Apostre  sainct 
Paul,  présentent  le  sainct  Samfice  de  la 
Hesse  le  iour  de  sa  corïnersion,  pour  la 
coDuersioD  de  cette  statue  insensible,  i 


Chose  estrange  !  le  voila  diangé  en  vu 
moment  :  son  cœur  est  plein  de  regrels 
d'auoir  si  long  temps  résisté  à  Dieu,  il 
presse  qu'on  le  baptise  pour  estre  dé- 
chaîné du  fardeau  de  ses  péchez;  il 
ieusne  de  soy-mesme,  faisant  semblant 
de  manger,  et  remettant  dexlrement  à 
l'escart  ce  qu'on  luy  donnoit  pour  son 
viure  ;  il  passe  dans  la  rigueur  de  i'by- 
iier  les  heures  entières  dans  la  Chapelle, 
attiré  par  vne  vertu  secrette,  qu'il  adore 
sans  la  cognoistre.  Son  esfn-it  qui  iu- 
sques  à  lors  auoit  paru  massif  et  pesant 
comme  du  plomb,  se  subtilise  en  sorie 
qu'il  conçoit  sans  peine  tout  ce  qu'on  luy 
enseigne  de  nos  mystères.  Nos  Pères 
s'en  estonnans,  il  respondit  :  C'est  vne 
faneur  de  mon  bon  Ange,  auquel  le  de- 
mande secours  autant  de  fois  que  vous 
m'appeliez  pour  estre  instruit.  Comme 
on  luy  vint  à  parler  de  la  présence  de 
lesus-Christ  au  Sainct  Sacrement,  il  fit 
vn  geste  comme  d'vn  homme  plein  de 
ioye.  le  ne  m'estonne  plus,  fil-îl,  si  ie 
prenois  tant  de  plaisir  d'approcher  de 
l'Autel  quand  ie  faisois  mes  prières  en 
la  Chapelle  :  plus  l'en  estois  proche,  plus 
ie  ressentois  de  contentement  dans  mon 
âme,  sans  pouuoir  comprendre  d'oÙ  cela 
procedoit. 

Ses  parens  ayant  rapporté  force  chair 
fraische  de  leur  chasse  pendant  le  Ga- 
resme,  on  luy  dit  qu'il  en  pouuoit  man- 
ger, puis  qu'il  n'estoit  pas  encore  ba- 
ptizé.  il  repartit,  vous  vous  en  abste- 
nez pour  vn  bien,  ie  désire  me  procurer 
ce  bien  à  moy-mesme.  Pour  le  sonder 
on  luy  fit  entendre  que  le  Baptesme  luy 
serait  peut  estre  occasion  de  mort.  Dieu 
punissant  la  feintise  de  son  (xeur  par  ce 
supplice.  Il  respondit  en  ces  termes  :  Si  le 
Baptesme  ne  me  doit  faire  mourir  qu'en 
cas  de  feintise,  ie  ne  le  dois  pas  crain- 
dre ;  mais  quand  il  tueroit  absolument 
mon  corps,  ie  le  demanderoispour  faire 
reuiure  ma  pauure  âme.  Dieu  est  ad- 
mirable dans  ses  procédures  :  à  mesme 
temps  qu'on  promet  le  Sacrement  de 
lumière  à  ce  pauure  Catéchumène,  il  luy 
oste  les  yeui  du  corps  ;  vne  defluxion  luy 
tombe  en  vn  moment  sur  la  veuë,  et  le 
rend  aueugle,  ou  peu  s'en  faut,  car  il 
ne  voit  pas  assez  pour  se  conduire.    C« 
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coup  ne  l'estonna  point,  il  tint  ferme 
dans  sa  résolution  ;  le  diable  n'eut  pas 
la  force  de  resueiller  dans  son  âme  l'er- 
reur des  Sauuages,  qui  s'imaginoient  il 
n'y  a  pas  long  temps,  qu'ils  ne  pouuoient 
procurer  la  vie  de  leur  âme  qu'en  pei^ 
daal  celle  du  corps.  Comme  on  le  vit 
constant  dans  cette  tentation  et  dans 
cette  épreuue  que  Dieu  luy  donna,  on  le 
mit  au  nombre  des  enfans  de  Dieu  ;  il 
fut  nommé  Paul,  suiuant  la  promesse 
qu'on  en  auoit  faite  à  ce  grand  Apostfe. 

Quelque  temps  après  son  Baptesme, 
nos  Pères  des  Trois  Riuieres  nous  l'en- 
uoierent  à  Kébec  auec  vn  mot  de  lettre, 
dont  voicy  la  teneur  :  Le  peude  viures 
que  nous  auons,  et  le  grand  nombre  de 
Sauuages  qui  ont  besoin  de  nostre  se- 
cours, nous  ont  fait  résoudre  de  vous 
enuoier  ce  nouueau  soldat  de  lesus- 
Christ  ;  peut-esh^  encore  luy  pourransn 
trouuer  là  bas  quelque  remède  à  ses 
yeux.  Au  reste,  il  est  vraiment  touché, 
il  a  vue  humilité  vraiment  Chrestienne, 
vae  grande  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu.  Nous  luy  auonssouuent  demandé 
s'il  ne  s'affligeoit  point  d'auoir  perdu 
les  yeux  ;  i)  a  tousiours  respondu  que 
n'estant  pas  maistre  de  soy-mesme,  il 
falloit  laisser  agir  Dieu,  lequel  estant 
nostre  Père  cognoissoit  bien  ce  qui  nous 
estoit  le  meilleur.  Tout  de  mesme,  di- 
ioit-il,  que  si  mon  corps  n'eust  esté 
brusié  cet  Automne,  mon  âme  fust  tom- 
bée cet  hyiter  dans  les  feux  ;  car  i'eusse 
suiuy  les  Sauuages,  et  perdu  la  vie  auec 
eux  dans  la  faiblesse  en  laquelle  ie  me 
Irouuois  :  de  mesme,  peut-esU%  que  ie 
perdrois  la  veûe  du  Ciel,  si  Dieu  ne  m'o- 
itoit  la  veue  de  la  terre.  La  Foy  luy  a 
fait  perdre  la  honte  de  parler  de  Dieu 
deuant  ses  compatriotes,  l'espère  qu'il 
vous  donnera  de  la  consolation. 

Aussi-lost  qu'il  fut  arriué,  il  se  con- 
fessa et  communia,  et  le  iour  mesme  il 
tomba  malade,  mais  si  brusquement  et 
si  fortement,  qu'on  me  vint  viste  appel- 
1er  pour  le  voir  mourir.  Estans  auprès 
de  luy,  nous  luy  demandâmes  en  la  pré- 
sence des  Sauuages,  s'il  craignoit  la 
mort  ;  il  sousrit  doucement,  quoy  qu'il 
fust  extrêmement  abattu.  le  suis  baptisé, 
repliqua-il,  ie  ne  emna  plus  ny  la  mort 


ny  le  diable.  Si  ie  ne  croiois  pas  en 
Dieu,  i'aurois  peur  ;  mais  Dieu  estant 
auec  moy,  ie  ne  crains  plus  rien  sinon 
de  l'oCTenser.  N'estes  vous  point  triste 
de  mourir  si  tost?  luy  fismes  nous.  De- 
mandez moy  plustost,  si  ie  ne  suis  pas 
bien  ioyeux  d'aller  au  Ciel  ;  que  ceux-là 
s'attristent  de  la  mort,  qui  n'ont  point 
d'espérance  en  Dieu,  pour  moy  ie  croy 
eu  sa  parole,  i'espere  en  sa  bonté,  c'est 
pourquoy  ie  ne  suis  point  triste.  Ces  pa- 
roles nous  touchèrent  d'autant  plus, 
qu'elles  furent  profitables  à  ses  gens  qui 
admiroient  ce  grand  changement  en  vn 
ieune  homme  de  leur  nation.  Ils  furent 
encor  plus  estonnés,  quand  à  peu  de 
leurs  de  là  ils  le  virent  en  santé  contre 
leur  espérance.  Il  fréquente  maintenant 
les  Sacremeos,  voire  mesme  il  gouste 
Dieu  dans  l'Oraison  :  voila  où  la  grâce 
peut  porter  vn  Sauuage.  Dieu  luy  donne 
ta  perseuerance  :  car  si  les  estoilles  toiD- 
bent  du  Ciel,  personne  ne  vit  en  as- 
seurance. 

Nous  adioulerons  à  ce  ieune  homme 
la  conuersion  d'vne  famille  plus  heu- 
reuse pour  le  Ciel  que  fortunée  sur  la 
terre.  Vn  grand  homme  bien  fait  et 
bien  renommé  parmy  les  Sauuages, 
après  nous  auoir  vn  assés  long  tempe 
preste  l'oreille,  nous  aborda,  pour  noua 
tesmoignçr  les  sentimens  de  son  cœur  : 
il  nous  dit,  venant  d'Inhumer  l'vn  de 
ses  enfans  :  l'ay  l'âme  remplie  de  tri- 
stesse, non  de  la  mort  de  mon  fils,  mais 
de  ce  qu'il  est  mort  sans  baptesme.  Or 
comme  il  eut  appris  que  son  enfant 
estant  mort  en  bas  âge  ne  ressentoil 
point  la  peine  du  feu,  pour  n'auoir  com- 
mis aucun  péché  actuel,  il  nous  remei^ 
cia  fort  de  luy  auoir  enseigné  vne  do- 
ctrine si  fauorable,  disoit-il.  Puis  il 
adrousta  :  Il  court  vn  bruit  là  haut,  que 
vous  auez  écrit  à  vn  grand  Capitaine  de 
France,  pour  nous  ayder  à  loger  à  la 
Françoise  et  à  défricher  la  terre,  cela 
est-Il  vray  ?  Luy  aiant  respondu  que 
cela  estoit  véritable  :  Souvenei-v<ws, 
dit-il,  que  ie  suis  des  premiers  qui  me 
veux  ranger  sous-  vos  drapeaux  ;  ie  ne 
seray  pas  seul,  ie  vous  en  ameneray  plu- 
sieurs auec  moy.  Mais  vn  pmnct,  fai- 
soit-il,  me  Uebt  en  halene  :  si  ce  Capi- 
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taine  auquel  tous  auez  rescrit  vous  en- 
uoie  VD  meschant  papier,  desîslerei- 
TOUS  de  nous  enseigner?  A  Dieu  ne 
plaise,  luy  dismes  nous,  iamais  nous  ne 
TOUS  abandonnerons.  Voila,  repart-il, 
le  meilleur  de  vos  discours  :  car  ie  ne 
veux  m'arrester  auprès  de  vous  que  pour 
le  salut  (le  mon  âme.  Sur  ces  entre- 
faites, se  préparant  poûrfaire  vn  voiage^ 
à  Tadoussac,  il  nous  dit  plusieurs  fois  : 
Visiter  souuenl  ma  famille,  si  quelquVn 
meurt  sans  baptesme,  vous  en  respon- 
dres  :  car  nous  voulons  tous  croire  en 
Dieu.  Vn  autre  mien  fils  est  malade, 
faites  le  Chrestien  au  plus  tost,  de  peur 
de  surprise.  Les  iugemens  de  Dieu  sont 
des  abysmes  :  ce  bon  homme,  lequel  nous 
resiodissoit  îusques  au  fond  du  eœur, 
non  pour  sa  seule  conuersion,  mais  pour 
l'espérance  que  nous  auions  que  plu- 
sieurs imiteroienl  son  exemple,  tomba 
malade  le  iour  qu'il  se  deuoit  embarquer, 
et  dans  quatre  iours  après  il  est  baptisé 
et  mis  au  tombeau.  Trois  iours  après  sa 
femme  est  saisie  du  mesme  mal  ;  se  sen- 
tant frappée  k  mort,  elle  nous  appelle  et 
nous  dit  :  L'amour  que  vous  nous  por- 
tez me  fait  croire  que  ie  ne  peux  mieux 
laisser  mes  deux  petits  fils  qu'entre  vos 
mains  :  puisque  vous  auez  cbery  le  père, 
chérissez  les  enfans  ;  ie  vous  les  donne, 
eslenez^es  en  voslre  créance,  et  me  ba- 
ptisez, car  ie  suis  morte.  Comme  on 
les  tninsporloit,  cette  panure  mère  les 
regardant,  leur  dit  dVne  voix  dolente  : 
Adieu,  mes  enfans,  c'est  pour  la  der- 
nière fois  que  ie  vous  verray  ça  bas  en 
terre.  Cela  dit,  on  la  fait  Chrétienne, 
et  du  Baptesme  on  la  porte  au  tombeau  : 
Ks  deux  enfans  sont  deux,  petits  germe) 
du  Séminaire.  Sur  ces  entrefaites,  sa 
sœur  arriue  toute  malade,  c'estoit  l'vne 
des  meschantes  femmes  du  pais  ;  elle  se 
mesloîl  de  leur  sorcellerie,  en  quoy  elle 
reâssissoitmieux  que  les  hommes.  L'af- 
fliction ouure  les  yeux  de  l'entende- 
ment, cette  misérable  demande  le  Ba- 
ptesme, crie  mercy  à  Dieu,  proteste 
qu'elle  croit,  elle  nous  estonneparvn 
changement  si  subit,  nous  luy  accordons 
ce  qu'on  ne  luy  pouuoit  refuser  sans  im- 
ptele.  A  peine  est-elle  pui^éo  de  ses 
offeiises,qu'onlameten  terre;  son  mary, 


se  volant  chaîné  de  son  enfant  encor 
fort  ieune,  nous  le  donne  pour  estre  mis  ■ 
auéc  ses  cousins.  La  mort  de  ces  deux 
panures  créatures  n'empesche  pas  que 
leur  troisiesme  eœur  ne  se  fasse  main- 
tenant instruire  pour  viure  à  lesus- 
Cbrist.  En  mcsme  temps  vn  ieune 
homme  bien  instruit,  frappé  de  la  mesme 
contagion,  recherchant  le  salut  de  son 
âme  dans  les  eaux  du  Baptesme,  y  trou- 
ua  encor  celuy  du  corps  :  car  il  guérit  à 
mesme  temps  qu'il  fut  Chrestien.  Cette 
guerison  bien  soudaine  nous  estonna, 
d'autant  qu'il  estoit  aux  abois  quand  on 
le  baptisa.  Reuenu  à  suy,  il  nous  donna 
son  petit  frère  pour  le  ietter  au  port  du 
salut  tant  pour  le  corps  que  pour  l'âme. 
Vn  Père  passant  auprès  d'vne  cabane 
sans  entrer  dedans,  vne  femme  saunage 
luy  dit  en  se  plaignant  :  le  croy  que  tu 
ne  nous  aimes  plus,  puis  que  tu  passes 
sans  nous  visiter.  Le  Père  sousrit  a  cette 
plainte,  entre  dans  la  Cabane,  y  trouue 
vne  panure  femme  fort  malade,  qui  luy 
dit  :  Sied  toy  vn  petit  auprès  de  moy, 
car  ie  me  meurs.  Puis  en  luy  raonstrant 
son  petit  (ils,  elle  luy  demande  la  larme 
à  l'œil,  s'il  ne  voudroit  pas  bien  seniir 
de  père  au  pauure  petit  enfant  qu'elle 
alloit  laisser.  Le  Père  la  consola  bien 
lost,  il  fit  emporter  ce  petit  innocent 
pour  estre  esleué  auec  les  autres  ;  puis 
comme  cette  femme  estoit  baptisée,  il 
l'enquist  si  elle  ne  seroit  pas  bien  aise 
de  se  confesser  des  péchés  qu'elle  au- 
roit  commis  depuis  son  baptesme.  Elle 
le  fit  auec  tant  de  préparation  et  tant 
de  candeur,  que  le  Père  demeura  quel- 
ques iours  comme  eslonné ,  voiant 
comme  la  Foy  iettoit  de  profondes  ra- 
cines dans  les  âmes  de  ces  pauures  Bar- 
bares. 

Ouelquctempsapres,vn  Capitaine  étant 
tombé  malade  et  ayant  receu  le  sainct 
Baptesme,  nous  donna  sa  propre  fille 
âgée  d'enuiron  trois  ou  quatre  ans;  nous 
la  faisons  esleuer  chés  vne  famille  Fran- 
çoise. La  mère  de  cette  enfant  ne  la  pou- 
uoit quitter  qu'auec  peine,  mais  ce  bon 
Néophyte  la  pressa  tant,  qu'elle  nous 
l'apporta  elle-mesme,  cognoissant  bien 
qu'elle  seroit  mieux  dans  nos  maisons 
Françoises,  que  sous  l'vne  de  leurs  ca- 
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banes.  l'obniets  vn  grand  nombre  de 
baptesmes,  pour  ne  passer  les  limites 
que  ie  me  suis  proposé,  encor  qu'on  y 
peut  remarquer  quelque  chose  de  no- 
table, quand  ce  ne  seroit  qu'vne  proui- 
dence  de  Dieu  1res  particulière.  Par 
exemple,  quelqu'vn  de  nous  entre  par 
cas  fortuit  dans  vne  cabane,  voit  vn  pe- 
tit mouuemcnt  sous  vne  peau  d'Ëslan, 
trouue  vn  enfant  mourant,  le  baptise 
et  l'enuoye  au  Ciel  à  mesme  temps. 

Vn  Sauuage  vient  quérir  vn  de  nos 
Pères  pour  aller  baptiservn  malade  dans 
sa  cabane.  Le  Père  le  suit,  tous  deux 
passent  sur  le  fleuue  glacé  ;  à  peine 
sont-ils  à  l'autre  bord,  que  Ja  glace  se 
creue  et  s'en  va  à  vau  l'eau  ;  s'ils  eus- 
sent encor  vn  peu  attendu,  ils  estoient 
morts.  Entrés  qu'ils  sont  en  la  cabane, 
le  P.  rencontre  vn  enfant  qui  n'a  plus 
que  ce  qu'il  faut  de  vie  pour  receuoir  '. 
le  S.  Baptesme  ;  estant  fait  enfant  de 
Dieu,  il  s'enuole  au  Ciel,  et  le  P.  re- 
tournant sur  ses  pas,  trouue  le  pont  sur 
lequel  il  auoit  passé  mis  en  pièces:  il 
restoit  encor  vne  grosse  glace  eschoûée 
sur  les  bords  du  grand  Fleuue  ;  il  monte 
dessus,  appelle  tant  qu'il  peut,  afln  qu'on 
le  vienne  quérir  aucc  vn  canot.  On 
l'apperpoit,  on  y  court,  il  s'embarque, 
et  la  glace  qui  le  portoil  flotte  aussi-tost 
^u'il  l'a  quittée,  et  s'en  va  dans  le  cou- 
rant de  la  riuiere  :  vous  eussiés  dit 
qu'elle  n'altendoil  sinon  que  le  P.  fut  en 
heu  de  sauuêté.  Toutes  ces  rencontres 
sont  vn  prodige  de  la  prouidence  de  Dieu. 

Vn  Père  descendant  à  Rébec,  arriue 
en  mesme  temps  que  ceux  qui  alloient 
visiter  les  Sauuages  qui  estoient  ma- 
lades :  il  s'en  va  donc  luy-mesme  en 
leurs  cabanes,  en  baptise  trois  ou  quatre 
àl'article  de  la  mort,  s'en  retourne  d'où 
il  estoit  venu,  sans  qu'on  ait  quasi  peu 
cognoistre  ce  qui  l'auroit  peu  appeler  au 
lieu  où  Dieu  lu  conduisoit  pour  le  salut 
de  CCS  âmes.  Quant  sa  majesté  veut 
sauuer  vne  âme,  tous  les  démons  ne  la 
sçauroient  perdre.  Vne  au^re  fois  les 
Sauuages  vindrent  encor  quérir  vn  de 
nous  pour  aller  visiter  leurs  malades  à 
quelques  lieues  de  nos  demeures.  Le  P. 
s'embarque  auec  eux;  le  diable  pre- 
uoiant  le  bien  qu'il  deuoit  faire,  ramasse 


lant  de  glaces  à  Tentour  de  leur  canot, 
qu'ils  furent  contraints  de  se  desembar- 
quersur  vneislenoiée  etcouuerted'vne 
seule  glaœ.  Les  Sauuages  trouuereot 
l'inuention  de  faire  du  feu  sur  ce  foyer 
sans  le  fondre  :  ils  coupent  vn  grand 
arbre  de  bois  blanc,  lequel  ne  bruslc 
guère  au  feu,  ils  en  font  leur  atre,  allu- 
ment du  feu  dessus,  et  pour  maison  et 
iict  tout  ensemble,  prennent  des  mor- 
ceaux de  bois  sur  lesquels  ils  se  cou- 
chent auec  le  P.elypassenlla  nuict.  Le 
matin  ils  se  rembarquent  ;  les  glaces 
les  enuironnent  de  rechef,  ils  crient  aa 
secours  :  les  Sauuages  du  lieu  où  ils  al- 
loient les  entendans,  accourent,  leur 
tendent  de  longues  perches,  et  les  tirent 
des  portes  de  la  mort.  Le  P.  ayaat 
remercié  Dieu  de  cette  faueur,  instruit 
les  sains  et  les  malades,  en  baptize 
queiques-vns,  entre  autres  vn  enfant 
qui  perdit  la  vie  aussi-tost.  Cela  fait,  il 
s'en  retourne  auec  facilité,  admirant 
dans  son  âme  les  voyes  que  Dieu  tient 
pour  sauuer  ses  esleus. 


CHAPfTBI  Tl. 

Dei  grandei  di»posilion$  d'vn  Cattclm- 
mene  Algonquin. 

le  ne  sçay  pas  bon  gré  h  ceux  qui  ont 
crû  qu'on  ne  remarquoit  dans  l'esprit 
des  Sauuages  aucun  petit  rayon  de  lu- 
mière, ny  de  c^noissance  louchant  la 
Diuinité.  l'ay  autrefois  escril  contre 
cet  erreur.  Voicy  deux  exemples  qui 
le  combattent  :  Vne  femme  nous  di- 
soit,  il  n'y  a  pas  long  temps,  qu'estant 
bien  malade,  elle  eut  vne  pensée  qu'il 
falloit  qu'il  y  eustquelqu'vn  qui  la  peust 
guérir;  elle  l'inuoque  et  recouure  la 
santé.  A  quelque  temps  de  là,  disoil- 
elle,  ie  descendis  vers  Kébec,  ie  vous 
entendis  parler  de  Dieu  et  de  sa  Toute- 
Puissance,  aussi-tost  ie  commençay  à 
dire  en  mon  cœur  :  voyla  celuy  que 
i'ay  prié  et  qui  m'a  guery,  ie  ne  s(a- 
uois  pas  son  nom,  ie  ne  le  cogooissoia 
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pas:  il  fout  qaei'escontece  qu'on  ea dit, 

pour  croire  en  luy. 

Ce  ieune  homme  dont  ie  vay  parler, 
eslani  deliuré  d'vne  maladie  qui  en  auoit 
enieué  plusieurs  autres,  philosophoit  en 
cette  sorte  :  Il  faut  bien  qu'il  y  ail  dans 
rVniuers  quelque  puissant  génie  qui 
m'ait  conserué:  car  ie  n'ay  rien  apporté 
à  ma  guerison,  non  {dus  que  les  autres 
et  si  mon  corps  n'est  point  d'vne  autre 
trempe,  ie  voudrois  bien  coffiioistre  ce 
bien-facteur. 

Vne  autre-fois  estant  seul,  et  con- 
templant sa  main,  il  disoit:  Ce  n'est 
pas  moy  qui  ay  composé  celte  main,  ny 
eslendu  ces  doigts  ;  cela  ne  peut  estre 
non  plus  attribué  à  mon  père  ny  k  ma 
mère  :  car  outre  qu'ils  n'auoient  point 
de  cognoissance  quand  ma  main  se  for- 
moil,  ils  oe  sçauroient  donner  aucun 
mouuementà  leur  ouurage  ;  ils  ne  sçau- 
roient faire  ny  auiron,  ny  canot,  ny  au- 
tre manufacture  qui  s'ouure  et  se  ferme 
par  vn  mouuement  secret  comme  font 
mes  doigts  :  sans  doute  il  y  a  quelque 
grand  ouurier  qui  fait  ces  merueilles. 
Fust-il  ainsi  que  quelqu'vn  m'en  don- 
nasl  Ja  cognoissance.  ie  prie  V.  H.  de 
croirê  que  ie  n'adiouste  rien  aux  pen- 
sées de  Cri  Sauuage.  Nous  sommes  di- 
gnes de  reproche  d'en  auoir  pçrdu  plu- 
sieurs semblables,  pour  ne  les  auoir 
marquées  sur  le  papier. 

Ce  bon  ieune  homme  estant  dans  cette 
disposition,  descendit  par  cas  fortuit  vers 
nos  demeures  :  car  il  est  de  risle,.Da- 
tion  fort  esloignée  des  François.  Nous 
ayant  entendu  parler  du  grand  Archi- 
tecte de  rVniuers,  son  cœur  prend  feu, 
il  nous  vient  aussi-tost  trouuer  en  parti- 
culier ;  le  voila  touché,  plus  on  luy 
parle  de  Dieu,  et  plus  il  en  veut  oair 
parler,  il  gouste  à  longs  traicts  cette  eau 
sacrée  qui  altère  en  rassasiant,  il  deuient 
importun,  mais  d'vne  importunilé  qui 
nous  estoit  fort  agréable  1  on  l'enseigne 
tous  les  iours  deux  fois,  et  après  vue 
grosse  heure  d'instruction,  il  demun- 
doit  permission  d'aller  à  la  Chappelle, 
pour  demander  À  Dieu  la  ^ace  de  rete- 
nir ce  qu'on  luy  auoit  enseigné  ;  au  sor- 
tir de  là  il  se  retiroit  pour  l'ordinaire  à 
l'escart  dans  ie  bois  pour  ruminer  à  part 


soy  ce  qu'il  auoit  appris  ;  retournant  en 
sa  cabane,  il  en  feisoit  part  aux  siens 
auec  vne  ardente  affection,  accompagnée 
d'vne  insigne  modestie. 

Quand  il  se  sentit  forti&é  dans  laFoy, 
il  Gt  vn  festin  à  tous  les  Sauuages  qui 
estoient  dans  les  cabanes  voisines,  pour 
leur  décharger  son  cneur.  Estant  as- 
semblés, il  leur  dit  :  Mes  chers  compa- 
triotes, ie  vous  ay  fait  venir  pour  vous 
déclarer  publiquement  que  dés  ce  mo- 
ment le  quitte  toutes  les  sottes  coustu- 
mes  de  nostre  nation,  et  pour  preuue 
dQ  mon  dire,  ie  ne  chanteray  point,  ie 
ne  feray  point  tes  cris  et  les  bruits  que 
nous  faisons  à  nos  banquets,  maisie 
prieray  Dieu  et  le  beniray  de  ce  qu'il 
noos  a  donné  ce  que  ie  vous  présente  à 
manger  d^  bon  cœur  :  voies  si  vous  le 
vuulés  prier  auec  moy.  A  ces  paroles 
les  voila  bien  estonnés,  ils  baisfenl  les 
yeux,  le  suiuent  mot  à  mot  dans  les 
prières  qu'il  présenta  à  Dieu. 

Voicy  vne  autre  preuue  de  sa  foy  : 
comme  nous  lui  faisions  quelque  pré- 
sent pour  gagner  plus  fortement  son 
amitié,  il  le  refusa,  disant,  qu'il  ne  croioit 
point  pour  tirer  aucune  vUlité  des  Fran- 
çois :  Tous  vos  biens  ne  sauueront  pas 
mon  àme  ;  c'est  la  Foy  seule  que  l'at- 
tends de  vous  ;  si  ie  prenois  quelque 
autre  chose,  ceux  de  ma  nation  s'ima- 
gineroient  que  ie  ne  croirois  pas  en 
Dieu,  mais  en  vous  autres.  le  souhait- 
terois  vne  seule  faueur,  c'est  qu'on 
m'aidast  à  deuenir  sédentaire,  afin 
d'estre  auprès  de  vous  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu.  On  parle  icy  qu'on  a 
desia  b&ty  vne  maison  prés  de  Kébec 
pour  ce  sujet.  Mandez,  s'il  vous  pdaist, 
au  Père  qui  en  a  la  conduitte,  qu'il  me 
fera  plaisir  de  m'accorder  la  mesme 
courtoisie  qu'il  prétend  faire  aux  autres  ; 
mais  faites  luy  bien  entendre,  qu'encor 
qu'il  m'esconduise,  ie  ne  laisseray  pas 
de  croire  en  Dieu.  Ce  n'est  pas  luy  qui 
a  fait  mon  àme,  et  qui  luy  doit  pardon- 
ner mes  péchés  ;  quand  il  n'y  auroit 
plus  aucun  de  vous  autres  sur  le  pals,  ie 
nepourroispasquilterDieu.  Ilnousadit 
iusques  là  :  Quand  tous  les  François  me 
traitteroienl  auec  rigueur,  iusques  à  me 
frapper,  et  me  mellre  en  pièces,  ie  n'a- 
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Laadonnerois  point  la  Foy,  car  ce  n'est 
pas  en  eux  que  ie  croy,  mais  en  Dieu. 
Cette  foy  est  accorapagnée  d'vn  grand 
zèle  qu'il  a  du  salut  de  ses  compatriotes, 
il  les  presse  incessamment  par  viues 
raisons,  il  nous  les  amené  pour  en~ 
tendre  la  doctrine  de  1.  C.  Quelques- 
vns  faisans  la  sourde  oreille,  il  dit  vn 
jour  au  P.  qui  les  enseignait  :  Allons, 
mon  Père,  quittons  ces  opiniastres  ;  al- 
lons parler  de  Dieu  aux  nations  plus 
esloignées,  ie  m'asseure  que  si  elles  en- 
tendoient  ce  que  vous  enseignés  ça  bas, 
qu'elles  receuroient  la  Foy  à  bras  ou- 
uerts,  et  nous  faisons  les  rétifs.  Sa  con- 
fiance en  Dieu  est  d'autant  plus  digne 
d'admiration,  qu'elle  a  commencé  lors 
qu'il  n'estoit  encore  que  Catéchumène. 
Estant  bien  esloigné  dans  les  bois,  où  il 
estoit  allé  h  la  chasse,  vne  femme  de 
son  eswQade  tomba  malade  :  cela  les 
incommodoit  fort  dedans  leurs  courses  ; 
d'abandonner  cette  pauure  créature, 
c'est  ce  qu'il  ne  pouuoit  plus  gouster.  Il 
s'adresse  à  son  mary,  et  luy  dit  :  Tu  as 
appris  ce  qu'on  nous  a  enseigné  de  la 
bonté  et  de  la  puissance  de  Dieu,  il  est 
maistre  de  nostre  vie,  il  nous  l'a  don- 
née, il  nous  la  peut  rendre  quand  nous 
l'aurons  perdue  :  prions-le  qu'il  gué- 
risse ta  femme,  mais  prions-le  de  bon 
oœur,  et  nous  confions  en  luy.  Ce  bon 
homme  et  toute  la  cabane  s'y  estant  ac- 
cordée, il  fait  mettre  tout  le  monde  à 
genoux^  il  inuoque  la  bonté  de  Dieu,  et 
tous  les  autres  prient  mot  pour  mot 
après  luy.  Ce  n'est  pas  tout,  désirant 
d'estre  exaucé,  il  passa  luy  seul  vne  par- 
tie de  la  nuit  en  prières.  Nostre  Sei- 
gneur soit  beny  à  iamais.  Deuant  que 
le  iour  suiuant  fut  passé,  cette  femme 
brauailloil  aussi  gaiement,  et  auec  autant 
de  santé  que  toutes  les  antres. 

Il  expérimenta  le  secours  de  Dieu  dans 
sa  chasse.  Tous  les  matins  et  tous  les 
soirs  il  faisoit  prier  Dieu  à  tous  ses  gens, 
et  luy  mesme  luy  adressoit  ces  paroles  : 
C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  m'auez  fait, 
et  par  conséquent  ie  suis  à  vous;  vous 
pouuez  disposer  de  moy  comme  ie  dis- 
pose des  petite  meubles  que  i'ay  faits. 
Regardez-rooy  donc  comme  vne  cbose 
qui  vous  appartient:  comme  l'vsage  d'vn 


auiron  que  i'ay  fait  est  h  moy,  aussi 
faut-il  que  Tvsage  de  mon  corps  et  de 
mon  &me,  et  de  toutes  mes  puissances, 
que  vous  auez  basties,  soit  à  vous.  le 
vous  ofire  tout,  et  le  corps  et  l'âme,  et 
toutes  mes  actions  ;  ie  me  repose  sur 
vous  de  ma  chasse,  me  souuenantque 
vous  estes  mon  Père.  I)  s'en  alloit  auec 
cette  confiance,  et  faisoit  merueille,  ia- 
mais il  ne,disoit,  i'ay  pris,  i'ay  tué,  mais 
Dieu  m'a  donné  telle  chose.  Retour- 
nant certain  iour  de  la  chasse,  il  soo- 
geoit  à  part  soy  aux  prières  qu'on  luy 
auoit  enseignées.  Sur  ces  entrefaites, 
il  apperçoîl  vn  Ours,  le  poursuit  et  le 
tuê.  Estant  mort,  il  s'arresle  toutcourt  : 
Cet  animal  n'est  pas  à  moy,  faisoit-il, 
car  Dieu  me  l'a  fait  tuer  non  pannes 
mérites,  mais  en  vertu  des  prières  que 
font  les  François  :  c'est  donc  à  eux 
qu'il  appartient,  et  non  à  moy.  Il  l'ap- 
porte, nous  le  présente  pour  le  distri- 
buer, disoît-il,  à  ceux  qui  faisoient  bien 
leurs  prières. 

le  ne  sçay  pas  s'il  a  la  charité,  mais 
ie  sçay  bien  qu'il  en  donne  de  grands 
indices.  Entendant  vn  iour  vn  de  nos 
Pères  parier  de  Dieu,  il  le  deuoroit  des 
yeux  ;  et  pour  conclusion  luy  dit  :  Que 
ne  suis-je  éternellement  auec  toy  I  C'est 
la  venté  que  ce  Catéchumène  ne  se  lasse 
iamais  de  semblables  discours  ;  y  aiant 
passé  les  trois  heures  entières,  comme 
on  le  reuuoioit  de  peur  qu'il  ne  s'en- 
nuiast,  vous  eussiez  dit  qu'on  ostoit  le 
morceau  de  la  bouche  à  vn  affamé.  Ne 
craignez  pas,  disoit-il,  de  me  tasser,  i'ay 
prou  de  regret  d'auoir  passé  ma  vie  sans 
cognoistre  Dieu  ;  le  plus  grand  plaisir 
que  i'aye  au  monde,  c'est  d'en  ouïr  par- 
ler. Il  alla  bien  iusques  dans  cet  excès, 
qu'ayantconsommé  toutes  ses  prouisions, 
il  s'abstenoit  d'aller  à  la  pesche  ou  à  la 
chasse,  de  peur  d'estre  priué  de  nous 
venir' voir,  pour  parler  de  Dieu  et  de 
nostre  créance,  passant  quelquefois  quan 
tes  deux  iours  sans  manger.  Nous  en 
eslans  apperçeu,  nous  le  reprismes  de 
cette  ardeur  déréglée,  le  secourant  se- 
lon nostre  pouuoir.  le  sçay  bien  qu'k 
peine  me  croira-on,  mais  ie  ne  sçaureis 
cacher  les  merueilles  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  loi^  temps  que  regardant 
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Tn  HuroD  fort  âgé,  il  nous  dit  :  Belas  I 
^e  Dieu  est  bon,  qu'il  est  bon  1  il  y  a 
peut-estre  soixante  et  dix  ansqu'il  nour- 
rit et  qu'il  consenie  ce  vieillard,  et  ie 
m'asseure  qu'il  ne  luy  a  iamais  rendu 
vne  parole  d'action  de  grâces  !  Si  i'a- 
uois  donné  dix  fois  k  manger  à  vn 
bomme  sans  qu'il  en  llst  aucune  reco- 
gnoissance,  ie  ne  le  voudrois  plus  voir  ; 
nous  dépendons  de  Dieu  en  toutes  nos 
acIioDs,  et  nous  pensons  si  peu  en  luy  I 
Il  n'entrti[H'end  iamais  aucun  voiage 
^'il  ne  Tienne  demander  secours  à  N. 
Seigneur  dans  la  Chapelle,  et  se  recom- 
mander à  nos  prières.  Que  tous  estes 
heureux,  dit-il  par  fois,  d'auoir  cogneu 
Dieu  dés  vostre  ieunesse,  et  de  le  sça- 
uoir  prier  1  Pour  moy  depuis  que  l'en 
ay  la  cognoissance,  ie  pense  incessant- 
méat  en  luy.  C'est  vne  chose  bien  re- 
niarquable,  que  les  Saunages  fortement 
touchés,  sont  ordinairement  deuots  à 
leurs  bons  Anges.  Relisant  les  mé- 
moires de  ■  nos  l'eres,  dispersés  en  di- 
uers  endroits,  i'ay  esté  estonné,  consi- 
dérant comme  le  sainct  Esprit  va  donnant 
les  mesmes  sentiments  à  ces  Néophytes. 
Carsansserien'communiquerlesvnsaux 
autres,  ils  demandent  lumière  à  leur 
bon  Ange,  quand  ils  viennent  pour  estre 
iastniicts.  Us  ont  les  mesmes  estonne- 
mens  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de 
Dieu.quoy  qu'il» les  expliquent  diuerse- 
ment.  Nostre  Catéchumène  en  a  des 
sentimens  fort  doux.  OAy,  mais,  dira 
quelqu'vn,  pourquoy  retient-on  encore 
au  nombre  des  Catéchumènes  vn  homme 
ti  bien  disposé  ?  le  responds  qu'il  ne  se 
tant  pas  trop  haster  dans  les  affaires 
d'importance.  L'empressement  qu'ap- 
portent les  vaisseaux,  nous  a  fait  diffé- 
rer son  Baptesme  iusques  après  leur  dé- 
part ;  deuant  qu'ils  ayent  ietlé  l'Anchre 
dans  vos  haures,  ce  bon  Catéchumène 
lera  Chrestien. 


chapithe  th. 

De  quelqua  Sauuage$  errans_deuefaa 
iedetuaires. 

Ce  Chapitre  donnera  de  la  consolation 
à  Y.  R.  et  à  toutes  les  personnes  qui 
prennent  plaisir  de  voir  régner  Iesvs- 
Cbbist  dans  nos  grands  bois  :  car  il 
nous  met  dans  vne  grande  espérance  de 
laconuersion  des  ^uuages,  si  tant  est 
qu'on  les  puisse  secourir  à  la  façon  que 
ie  le  vay  déduire. 

L'vn  des  plus  puissana  moyens  que 
nous  puissions  auoir  pour  les  amener  à 
Iesvs-Christ,  c'est  de  les  réduire  dans 
vne  espèce  de  Boui^ade,  en  vn  mot'  de 
les  aider  à  défricher  et  cultiuer  la  terre, 
et  à  se  baslir.  Comme  nous  cherchions  ' 
tousiours  quelque  secours  pour  faire 
cette  entreprise,  arriue  qu'vne  personne 
de  vertu  de  vostre  France,  bien  cognuë 
au  Ciel  et  en  la  terre,  et  dont  le  nom  ne 
peut  sortir  de  ma  plume  sans  luy  dé- 
plaire, me  donna  aduis  d'vn  dessein 
qu'il  auoit  de  seruir  Nostre  Seigneur  en 
ces  contrées.  II  gage  à  cet  effet  quel- 
ques artisans  et  quelques  hommes  de 
trauail  pour  commencer  vn  bastiment, 
et  pour  defridier  quelques  terres,  m'as- 
surant  dans  ses  lettres  qu'il  n'auoit  point 
d'autre  but  en  ce  trauail  que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Nous  mismes 
ses  ouuriers  dans  vn  bel  endroit,  nommé 
à  présent  la  résidence  S.  loseph,  vne 
bonne  lieuê  au  dessus  de  Kébec  sur  le 
grand  fleuue.  Monsieur  Gand  auoit  pris 
ce  lieu  pour  soy,  mais  il  le  consacra  vo- 
lontiers à  vn  si  bon  dessein.  Les  af- 
faires estant  en  cette  disposition,  nous 
mandasmes  i  ce  bon  Seigneur,  qu'il  fe- 
roit  vn  grand  sacrifice  à  Dieu  s'il  voo- 
loit  appliquer  le  Irauail  de  ses  hommes 
à  secourir  les  Saunages.  Il  falloit  at- 
tendre vne  année  pour  auoir  response. 
Cependant  il  arriue  que  demandans  à  vn 
Sauu^eses  enfans  pour  les  mettre  au 
Séminaire,  il  nous  respondit:  C'est  trop 
peu  de  vous  donner  mes  enfans,  prenez 
le  père  et  la  mère  et  toute  la  famille,  et 


.yGoogle , 


18 


Jtelotùm  it  ia  JVowteUe 


■oge^nous  auprès  de  vostre  demeure, 
afin  que  nous  puissions  entendre  vostre 
doctriDe,  et  croire  en  celuy  qui  a  tout 
fait.  Nous  luy  demandasoies  s'il  parloit 
sans  feinttse.  le  vous  parle  nettement, 
respond-il,  selon  les  pensées  de  mon 
cœur.  Cecy  nous  Bt  résoudre  de  luy 
offrir  tout  sur  l'heure  la  maison  qu'on 
bastissoit  en  la  résidence  de  S.  loseph,  à 
condition  oeantmoinsque  si  celuy  à  qui 
nous  en  auions  rescht  n'en  estoit  pas 
content,  qu'il  en  sortiroit.  Ce  bon  Sau- 
uage',  nomnié  des  siens  Negabamat,  nous 
dit  qu'il  nous  viendroit  voir  pour  parier 
de  cette  affaire,  et  qu'il  prendroit  auec 
soy  vn  sien  amy  de  meeme  voloDié.  Il 
s'allia  d'vn  nommé  Nenaskoumat.  C'est 
nostre  François  Xauier  dont  i'ay  parlé 
cy-dessus.  Ils  nous  vindrent  trouuer 
tous  deux  en  vd  soir,  et  nous  dirent  que 
les  bonnes  affaires  se  raisoienL  bien 
mieux  dans  le  silence  de  la  ouict,  que 
dans  le  bruit  du  îour,  et  par  consé- 
quent que  nous  leur  donnassions  le  cou- 
uert  pour  traitter  auec  nous  de  ce  que 
D0U3  leur  auions  parlé. 

Le  Soleil  estant  couché  et  tout  le 
inonde  en  repos,  Negabamal  me  Gt  cette 
harangue  :  Père  le  leune,  tu  es  desia 
Agé,  et  parlant  il  ne  l'est  plus  permis  de 
mentir  :  sus  donc,  ivends  courage,  dis 
hardiment  la  vente.  Est-il  pas  vray 
que  tu  m'as  promis  de  nous  loger  en 
eette  maison  qu'on  bastit,  et  de  nous 
ayder  k  défricher,  moy  et  vne  autre  fa- 
mille ?  Voicy  Nenaskoumat  auec  lequel 
îe  me  suis  associé,  c'est  vn  homme  pai- 
sible, tu  le  cognois  bien  :  nous  venons 
voir  si  tu  persistes  en  ta  parole.  Tous  les 
Saunages  à  qui  nous  auons  parlé  de  ce 
dessein  l'adiairent,  mais  ils  ne  croient 
pas  que  tu  le  mettes  iamais  en  exécu- 
tion :  prends  garde  à  ce  que  lu  feras  ;  si 
tu  veux  mentir,  ments  de  bonne-heure, 
douant  que  de  nous  engager  dans  vne 
Biaison  {mur  nous  eu  faire  sortir.  Nous 
sommes  en  quelque  crédit  parmy  ceux 
de  nostre  nation,  s'ils  nous  voyoieut  de- 
ceus  par  vous  autres,  ils  se  mocque- 
roienî  de  nous,  ce  qui  nous  fascberoit. 
(]ette  harangue  si  nalfue  nous  fit  sous- 
rire,  le  leur  reparty  que  cette  maison 
n'eatoit  point  à  nous,  que  les  hommes 


qui  la  bastissMent,  n'estaient  point  i 
nos  g^es,  mais  que  i'auois  resoit  en 
France  à  eelu;  qui  auoit  entre{His  ce 
dessein  de  l'appliquer  pour  le  bien  de 
leurnation,  et  qu'eux  se  presentans  les 
premiers  pour  estre  secourus,  on  les  ai- 
deroit  aussi  les  premiers,  si  nous  auions 
de  fauorables  responses  ;  qu'au  reste  ie 
me  promettois  tant  de  ta  bonté  de  cet 
homme  de  Dieu,  qu'il  leur  accorde- 
roit  aisément  cette  grande  et  singulière 
faueur. 

Ils  nous  firent  là  dessus  mille  que- 
stions :  Ce  grand  homme  à  qui  tu  as 
rescrit,  n'est-il  pas  bien  aussi  twnque 
vous  autres  ?  Bien  meilleur,  luy  dismes- 
nous.  Voila  qui  va  bien,  repliquent-^ls  ; 
car  puisque  vous  nous  voulés  du  bien, 
et  que  vous  nous  en  faites,  si  ce  Capitaine 
est  meilleur  que  vous,  il  nous  en  fera 
encore  dauantage.  Mais  est-il  bien  âgé? 
11  l'est  en  effet,  leur  fismes-nous.  Ne 
mourra-il  point  bien  tost  ?  Nous  n'en 
Bçauons  rien.  Prie-il  bien  Die»?  gran- 
dement bien.  C'en  est  fait,  dirent-ils, 
nous  serons  secourus  :  car  s'il  fHÎe  bien 
Dieu,'Dien  l'aimera  ;  si  Dieu  l'aime,  il  le 
conseniera,  et  s'il  vit  long-temi»,  il  nous 
aidera,  puis  qu'il  est  bon.  Vous  poti- 
uez  penser  si  ce  raisonnement  si  aaif 
nous  consoloiL  Voicy,  firent-ils  pou^ 
suiuant  leurs  discours,  encore  vn  anire 
poinct  d'importance  :  comme  nous  ti- 
rons desia  sur  l'âge,  si  nous  venons  i 
mourir,  ne  chasserez  vous  point  nos  en- 
fans  de  cette  maison?  ne  leur  refuserei- 
vous  point  le  secours  que  vous  nous  au- 
rez donné?  Leur  ayant  expliqué  comme 
parmy  nous  les  biens  des  parens  appar- 
tenoient  aux  enfans  après  leur  mort,  ils 
s'escrierent  :  Ho,  ho,  que  tu  dis  de 
bonnes  choses,  si  tu  ne  ments  point! 
mais  pourquoy  mentirois-tu,  n'estant 
plus  enfant? 

Voila  donc  mes  gens  tes  plus  contrits 
du  monde  ;  ils  vont  voir  la  maison  qu'on 
bastissoit,  ils  ne  se  sçauroient  saouler 
de  la  regarder  ;  ils  demandent  d'y  It^er 
au  Printemps,  si  toet  qu'elle  sera  acbe- 
uée  et  meublée.  Cependant,  disoit  Ne- 
gabamat,  nous  irons  faire  nostre  chasse 
durant  l'Hyuer.  Nenaskoumat,  qui  pco- 
,  soit  autant  aux  biens  du  Ciel,  qu'au  se- 
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cours  de  la  teire,  nous  dit  tout  bas  : 
Pour  moy  ie  viendray  passer  THyuer  au- 
près de  vous  pour  estre  instruit. 

Les  voila  donc  séparez  ;  Tvn  trauerse 
le  grand  lleuue  pour  aller  chercher  des 
Gasiors,  l'autre  se  vient  cabaner  tout 
près  de  Kébec.  Les  affaires  de  Dieu  ne 
s'establissent  que  dans  les  difficultés, 
ils  tombent  tous  deux  fort  malades  à 
Diesme  temps.  Qui  n'eust  pensé  que 
tout  ce  dessein  estoit  renuersé  t  Nena- 
skoumat  trouua  la  vie  de  l'âme  dans  la 
maladie  du  corps  ;  il  fut  fait  Chrestien 
et  nommé  François  Xauier,  comme  i'ay 
desia  remarqué.  Pour  Negabamat,  nous 
ne  luy  pouuions  donner  aucun  secours, 
estant  trop  esloigné  de  nous. 

La  bonté  de  Dieu  qui  a  commencé  cet 
ouurage,  et  qui  le  mettraen  son  dernier 
poinct,  comme  nous  espérons,  nous  ren- 
dit nos  deux  prosélytes  en  bonne  sanlé, 
non  sans  crainte  et  sans  beaucoup  de 
vœux  et  de  mortifications  qu'on  luy  pré- 
senta. Le  Printemps  venu,  mes  gens 
»  présentent  à  la  maison  qui  les  atten- 
doit,  on  les  reçoit  à  bras  ouuerts.  Leur 
OBur  est  tout  plein  de  ioye,  les  autres 
Sauuaf^esd'étonnement,  et  nous  de  con- 
solation, voyant  les  jM^miers  fondemens 
iettés  d'vne  bourgade,  et  en  suitte  d'vne 
Eglise  qui  produit  desia  des  fleurs  et  des 
fruicls  b^s-agreables  aux  yeux  des  Anges 
el  des  hommes.  Ces  deux  familles  sont 
composées  d'enuiron  vingt  personnes, 
dont  la  pluspart  sont  desia  Imptîsés,  le 
reste  le  sera  bien  toet  s'il  plaist  k  Dieu. 
De  l'heure  que  i'escris  cecy,  il  y  a  desia 
plusieurs  moisqu'ilssont  ensemble  dans 
vne  chambre  assez  petite,  et  cependanl 
ie  pus  dire  auec  vérité  que  ie  snis  en- 
core à  remarquer lamoindre  quereUe  ou 
la  moindre  dispute  qu'ils  ayent  euS  par 
enlr'eux. 

Les  autres  Sauuages  circomioisiDS  se 
viorent  cabaner  à  l'entour  de  cetle  mai- 
son demandena  la  masme  faueur,  n 
ils  Toyent  bien  qu'on  ne  les  peut  pas 
sitost  secomrir:  noe  maisons  ne  se  drês- 
sent  pat  en  deux  beurea  comme  leurs 
Cabanes. 

Le  brait  de  cette  assistance  qu'on 
vouknl  donner  anx  Sanu^fes,  se  respan- 
dit  inconlioent  dans  toutes  les  nations 


drconuoinnes;  cela  les  a  tellement  too- 
chées  que  si  nous  aoions  les  forces  de 
leur  donner  les  mesmes  secours,  on  les 
reduiroit  toutes  en  fort  peu  de  temps. 
Et  remarqués  s'il  vous  plaist  vne  grande 
bénédiction  en  cette  affaire:  pas  vn  n'e- 
spere  estre  logé  ny  secouru  qui  ne  se 
résolue  d'estre  homme  de  bien,  et  de 
se  faire  Chrestien  ;  si  bien  que  c'est  vne 
mesme  chose  en  vn  Sauuage  de  vouloir 
estre  sédentaire,  et  de  vouloir  croire  en 
Dieu. 

Dans  ces  ioyes  communes  et  publi- 
ques, vn  poinct  tenoit  nos  deux  prosé- 
lytes en  haleine,  le  doute  qu'ils  auoient 
tousiours  que  cet  homme  de  bien,  qui 
faisoit  bastir  cette  maison  à  ses  despens, 
ne  nous  enuoiast  point  de  bon  papier, 
comme  ils  parloient,  c'est  à  dire,  ne  ré- 
pondistpasfauorablementè  leur  dessein; 
ils  souhaittoient  auec  passion  la  venue 
des  vaisseaux.  Enfin  en  ayant  eu  nou- 
uetles,  ils  nous  vindrent  Irouuer  et 
nous  demandèrent  si  le  papier  venu  de 
France  esloit  bon.  Ils  auoient  belle 
peur  qu'vn  mot  de  lettre  ne  les  fist  sortir 
de  leur  demeure,  qu'ils  chérissent  ex- 
trcmemMil.  Nous  leur  respendismes 
qne  les  Pères  qui  apportoient  ce  papier 
estoient  en  chemin,  de  Tadoussac  à 
Kébec,  dans  vne  barque  qui  las  ame- 
noit.  Comme  ils  virent  que  le  vent  les 
pouuoit  relarder,  ils  me  demandent  vn 
mot  de  lettre  pour  les  aller  quérir  dans 
leur  canot  ;  ie  leur  donne  aussi-tost,  et 
s'embarquent  encore  plus  viste  :  ils  vont 
comme  le  vent,  abbordent  la  barque, 
enleuent  les  deux  Pères,  et  nous  les 
amènent.  Nostre  ioye  fut  double,  et 
de  voir  nos  Pères  en  bonne  sanlé  et 
d'apiffendre  les  sainctes  volontés  de  cet 
homme  vraiment  de  Dieu,  lequel  ao- 
cordoit  ce  secours  aux  pauures  Sauua- 
ges auec  vn  cœur  si  dénué  et  plein  d'a- 
mour que  nous  en  restions  tous  eston- 
nés.  Si  tost  que  l'en  eus  ouuert  la 
bouche  à  nos  deux  sédentaires,  ils  triom- 
phent de  ioye,  font  mille  actions  de 
grâce  à  leur  mode,  et  me  disent  cent 
fois,  que  ie  n'estois  point  menteur,  que 
ce  braue  homme  estoit  vrayment  Capi- 
taine, qu'ils  connoissoient  bien  que  l'é- 
toia  maintenant  de  leur  nation,  qu'ils 


.yGoogIc 


MtUion  de  la  Nouwlk 


alloient  dire  par  tout  qu'ils  estoientaussi 
de  la  nostre,  et  qiie  ie  ne  monquasee 
point  d'escrire  vn  bon  papier  en  France 
pour  asseurer  ce  bon  Capitaine  qu'ils  ne 
mentiroienl  iamais  en  ce  qu'ils  nous 
auoient  promis  de  seruir  Iesvs-Christ 
toute  leur  vie.  Negabamattenoit  ce  dis- 
cours. Pour  François,  desia  Chrestien, 
il  me  dit  que  sa  grande  ioye  estoit  de  se 
Toir  auprez  de  nous,  pour  pouuoir  ap- 
prendre à  mieux  prier  Dieu. 

Au  sortir  de  là  ils  publient  par  tnut 
que  nous  estions  véritables,  que  nous 
estions  leurs  pères,  que  nous  voulions 
resusciter  leur  nation,  qui  s'en  alloit 
mourant.  C'est  merueille,  combien  la 
cbarité  de  cet  homme  de  bien  a  de  puis- 
sans  effets  sur  ces  barbares.  Ils  nous 
pressent  maintenant,  et  nous  ne  pou- 
UODS  subueuir  à  tous,  la  difficulté  de 
bastir  en  ce  pays  cy ,  pour  la  longueur 
de  l'Hyuer  et  pour  les  frais  qu'il  faut 
faire,  estant  extrême.  S'ils  voient  ia- 
mais vn  hospilal  dressé,  et  leurs  ma- 
lades bien  logez  et  bien  secourus,  c'est 
vn  autre  estonnement  qui  les  rauira 
tous.  La  pauureté  du  pays  soulage  peu 
ou  point  les  grandes  despenses  qu'il  faut 
faire  pour  ces  entreprises  vrayment  hé- 
roïques ;  mais  pleust  à  Dieu  que  ceux 
qui  peuuent  fauoriser  ces  entreprises. 
Tissent  du  moins  vne  seule  fois  les  exer- 
cices de  deuotioQ  qui  se  font  tous  les 
iours  en  la  maison  de  ces  deux  nou- 
ueaux  sédentaires.  Si  ie  n'auois  peur 
d'ennuyer,  ie  raconterais  icy  les  grands 
désirs  qu'ils  ont  de  bien  cognoistre  Dieu, 
leur  naiueté,  leur  bouté  naturelle,  leurs 
questions  gentilles,  le  contentement 
qu'ils  ont  de  se  voir  non  seulement 
logez  à  la  Françoise,  mais  encore  in- 
struits en  la  Foy.  Nostre  Seigneur  les 
veuille  tenir  sous  sa  saincte  protection. 
Ainsi  soit-il. 


CHAPITRE  vtii. 

De  l'EHat  présent  des  Sauuagei  louchant 
la  Foy. 

Pour  faire  conceuoir  à  V.  H.  la  dispo- 
sition dans  laquelle  Dieu  a  mis  nos  Sau- 
nages, ie  luy  diray  ce  qui  se  passa  an 
desembarquement  des  quatre  Père» 
qu'elle  nous  a  envoies  de  renfort,  le»- 
quels  sont  tous  arriuez  en  bonne  sanlé 
par  la  grâce  de  Nostre  Seigneur.  Met- 
tant pied  à  terre,  ils  baptizarent  (dus 
quelques  Sauuages.  Mais  ce  -  qui  les 
toucha  plus  viuemeitt,  fut  que  les  ayant 
menez  à  diuerses  reprises  en  la  rési- 
dence de  S.  loseph,  où  demeurent  ces 
deux  familles  dont  ie  viens  de  parler, 
où  s'estoit  encore  retiré  quelque  nombre 
de  nos  Sauuages,  nous  les  fismes  assi- 
ster aux  prières  et  à  l'instruction  que 
nous  donnons  à  ces  panures  brebis  éga- 
rées, qui  ne  demandent  sinon  qu'on  leur 
ouure  la  porte  du  bercail.  Le  signal 
donné  pour  les  assembler,  ils  viennent 
tous,  hommes,  femmes  et  enfans,  ex- 
cepté fort  peu,  dont  la  pluspart  sont 
malades  ou  gardent  les  Cabanes.  lit 
quittent  sonnent  leur  souper,  ou  leur 
jeu,  on  quelque  autre  action  que  ce  soit, 
pour  venir  aux  prières.  Entrant  eu  ta 
Chapelle,  ils  saluent  l'Autel,  puis  se  vont 
retirer  auprès  des  bancs  qu'un  leur  i 
préparés  à  cet  effet.  Ëstans  assemblés, 
le  Père  qui  les  instruit  se  met  à  genoux, 
fait  les  prières  propres  du  matin  et  du 
soir,  car  ils  s'assemblent  deux  fois  le 
iour  ;  ils  suiuent  tous  le  Père  mot  après 
mot,  priant  auec  luy  les  genoux  enterre 
et  les  mains  iointes  :  après  les  prières 
ils  s'assoient,  et  le  Père  leur  explique 
quelque  poinct  de  la  doctrine  de  Ims- 
Chiust,  ou  refnte  quelqu'vne»  de  leurs 
superstitions,  eux  demeuraos  fort  at- 
tentifs et  fa^ans  par  fbis  quelques  ia- 
terrogalions  pour  esire  mieux  édurtis. 
Apres  ce  discours,  ils  chantent  tous,  oa 
le  Symbole  des  Apostres,  ou  l'OraisoQ 
DuDÎnicale,  ou  les  Commandunens  de 
Dieu,  ou  ipielque  autre  Jiymne  en  Iwr 
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langage  auec  vu  accord  bien  agréable  ; 
ensuite  ils  se  remettent  à  genoux,  de- 
mandent à  Dieu  la  grâce  de  retenir  ce 
qu'on  leur  a  enseigné,  font  ia  reuerence 
à  l'Autel  et  s'en  relournent  en  leurs 
Cabanes.  lies  Pères  nouuellemeiU  ar- 
riués,  estans  dans  la  Cbapelle,  et  voyans 
(xi  agréable  spectacle,  parlèrent  du 
«Eur,  des  yeux  et  de  la  bouche,  et  nous 
dirent  :  On  ne  croit  pas  en  France  ce 
que  nous  volons.  Quoy  que  vous  nous 
en  ayez  rescrit,  quand  nous  estions  en- 
core à  Tadoussac,  il  falloit  se  seruir  de 
DOS  yeux  pour  voir  voe  si  grande  béné- 
diction. Nous  voions  bien  maintenant 
que  les  miracles  nécessaires  pour  con- 
uertir  ces  pauures  peuples,  c'est  de  les 
aider  à  demeurerelviure  par  ensemble, 
et  qu'en  leur  faisant  tirer  leur  nouiTÎ- 
ture  de  la  terre,  tous  leur  ferez  ioûir 
des  biens  du  Ciel. 

Or  ce  n'est  pas  seulement  en  la  rési- 
dence de  S.  loseph  qu'on  fait  prier  les 
Saunages,  et  qu'on  les  instruit;  lemesme 
se  fait  aux  Trois  Riuieres,  où  ils  se  mon- 
strenl  également  affectionnés  h  noslre 
créance  :  Hœe  est  mutatio  dexUrœ  ex- 
ttUi,  c'est  vn  changement  de  Dieu  bien 
soudain  :  car  l'année  passée  ils  n'é- 
toient  point  en  cet  estât.  Voicy  vn 
exemple  qui  fait  voir  le  respect  qu'ils 
portent  à  nos  prières.  Ynefemmeestant 
loml>ée  en  phrenesie  par  ia  violence  de 
la  Qéure,  renuersoit  tout  dans  sa  Ca- 
bane ;  vn  Père  y  arriuant  pour  les  faire 
prier  Dieu,  cette  pauure  insensée  se 
mit  à  genoux  auprès  du  Pere,'sans  don- 
ner aucune  marque  de  sa  folie  ;  et  au- 
tant de  fois  qu'on  alloit  faire  les  prières, 
autant  de  fois  paroissoit-elle  en  son  bon 
sens  ;  hors  de  là  elle  estoit  phreuetique. 
ie  ne  cognois  plus  aucun  Sauuage  qui  ait 
demeure  quelque  temps  auprès  de  nos 
babitations,  qui  ose  publiquement  re- 
^ster  à  noatre  Foy.  le  ne  dis  pas  que 
tous  la  suiuent  ou  en  ayent  enuie  ;  mais 
leGV8-€HBi8T  est  maintenant  si  cognu 
panny  eux,  que  pas  vn  n'en  oseroit  par- 
ler mal  à  propos  deuant  nous.  Il  n'y 
a  plus  que  ceux  qui  ne  nous  ont  point 
encore  entendus,  qui  fassent  difficulté  de 
nous  présenter  leurs  cnfans  et  leurs 
malades  auBaptesme.  Ces  eaux  sacrées, 


ayant  sauué  la  vie  par  fois  à  quelque* 
familles  entières,  sont  maintenant  en 
grand  crédit  parmy  eux. 

Si  plusieurs  ne  demandent  pas  le  Ba- 
ptesme,  c'estqu'ils s'en iugent indignes; 
d'autres,  ne  voulant  pas  quitter  leurs 
vices,  approuuent  nostre  créance,  mais 
ils  la  croyent  fâcheuse  et  difficile.  C'est 
vue  marque  que  le  S.  Esprit  est  l'Esprit 
de  l'Eglise,  puisque  pas  vn  Sauuage  n'a 
pas  plustost  la  volonté  d'y  entrer,  que 
d'estre  homme  de  bien.  Ils  s'imaginent 
que  ceux  qui  sont  baptisez  doiuent  quit- 
ter leurs  péchez  et  leurs  vices,  pour 
mener  vne  vie  nouuelle,  ce  qui  est  vé- 
ritable. 

Les  Sorciers  et  les  longleurs  ont  tel- 
lement perdu  leur  crédit,  qu'ils  ne  souf- 
flent plus  aucun  malade,  et  ne  font  plus 
ioiler  leur  tambour  sinon  peut-estre  la 
nuict,  où  en 'des  lieux  écartez,  mais 
iamais  plus  en  nostre  présence.  On  ne 
voit  plus  de  festins  à  tout  manger,  plus 
de  consultes  de  démons.  Tout  cela  est 
banny  de  deuant  nos  yeux  ;  les  autres  su- 
perstitions s'estoufTeront  petit  à  petit. 
Quand  quelqu'vn  d'eux  s'en  sert,  il  fait 
ce  qu'il  peut  afin  que  nous  n'en  soyons 
point  aduertis,  de  peur  d'estre  tancé. 
Si  tous  les  Sauuages  estoient  arrestés 
comme  ces  deux  familles  sédentaires 
dont  i'ay  parlé  cy-dessns,  nous  ne  fe- 
rions point  difficulté  de  les  baptiser 
bien-tost  :  car  vous  les  entendriez  de- 
mandera Dieu  la  grâce  de  croire  en  luy, 
de  luy  obeyr  et  de  iamais  plus  ne  l'of- 
fenser. En  vn  mol,  c'est  tout  de  bon 
que  plusieurs  de  ces  pauures  Sauuages 
pensent  à  leur  salut.  Il  n'est  pas  iu- 
sques  aux  enfans  mesmes,  qui  ne  pren- 
nent plaisir  d'estre  instruits.  Vn  Père 
leur  faisant  vn  iour  le  Catéchisme  à  l'air, 
la  pluyc  suruenant,  cinq  ou  six  petits 
garçons  prirent  vne  grande  escorce, 
qu'ils  taschoient  d'esleuer  sur  la  teste 
du  Père  pour  le  mettre  à  couuert. 
Cette  action  pleine  d'innocence  mon- 
stre que  Nostre  Seigneur  prend  encore 
plaisir  qu'on  luy  amené  des  enfans. 
Quelques  Sauuages  des  Attikamegues, 
de  la  nation  des  Porcs-epics  et  de  l'Isle, 
ont  demandé  le  mesme  secours  qu'on 
donnoit  aux  autres^  notamment  pour 
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estre  inslruicts.  Helas,  si  le  pays  estoit 
plus  facile  à  faire  réussir,  ou  si  plusieurs 
mains  s'ouuroient  à  ces  pauures  bar- 
bares, qu'on  ferait  vue  belle  Eglise  !  Ce 
que'  fait  ce  grand  homme,  dont  i'ay 
parlé  cy-dessus,  en  la  résidence  de  S. 
loseph  proche  de  Kébec,  il  le  faudrait 
faire  encore  aux  Trois  Riuieres,  à  la 
Riuiere  des  Prairies  et  aux  nations  plus 
hautes  :  ce  serait  le  moyen  d'amener 
des  âmes  à  Iests-Chribt.  Peut«stre  que 
nous  enuoierans  à  ce  Printemps  vnde 
nos  Pères  à  l'isle,  oii  on  dit  que  la  pe- 
tite nation  des  Algonquins  s'est  retirée. 

Voila  en  gênerai  Testât  de  celte  Eglise 
naissante.  Les  chastimens  arriués  à 
quelques  mécréans,  et  les  faneurs  accor- 
dées à  ceux  qui  ont  eu  recoure  à  Dieu, 
n'ont  pas  peu  serui  pour  en  réduire 
quelqu'vns  à  leur  deuoir.  Vn  misérable 
Saunage,  se  gaussant  fort  de  nostre  cré- 
ance, deuint  phreoetique  au  milieu  de 
ses  gausseries.  Comme  il  estoit  sale 
et  impudent  dans  ses  folies,  les  Sau- 
uages  pour  s'en  défaire  luy  attachèrent 
vne  c*rde  au  col  et  au  pied,  qu'ils  ra- 
mènent contre  sa  cuisse,  afin  que  ve- 
nant à  s'estendre  et  à  bander  cette 
corde,  il  s'estranglasl  soy-raesme  ;  là 
dessus  ils  font  sa  fosse,  et  disent  qu'il 
est  mort.  Nos  Pères  suruenans,  le 
Toyent  remuer  sous  vn  bout  de  couuer- 
ture,  l'ayant  descouuert,  couppent  viste 
la  oonde  qu'il  auoit  au  col,  mais  trop 
tard,  il  estoit  déjà  estoufTé  ;  il  mourut 
incontinent  atn'es.  Vn  autre,  résistant 
publiquement  à  la  Foy,  donna  vn  coup 
de  pied  à  vn  de  nos  Pères,  qui  bapli- 
soit  vn  enfant  dans  sa  Cabane  ;  à  quel- 
que tempe  de  IJl  il  est  emporté  par  vne 
maladie  aussi  fâcheuse  comme  elle  estoit 
esUvnge.  Les  Saunages  ont  mesme  re- 
cognu  en  quelques  vns,  que  Dieu  leur 
dénioit  le  baptesme  à  la  mort,  dont  ils 
s'estaient  mocqués  pendant  leur  vie. 
Laissons  ces  tristes  discoure,  voicf  quel- 
que chose  de  meilleur. 

Deui  ieones  Samiages,  s'estaas  em- 
barqués cet  Hyuer  dans  un  canot  pobr 
porter  des  vlures  à  quelqu'vns  de  leure 
gens  au  delà  du  grand  fieuue,  furent 
tellement  assaillis  des  glaces,  qa'eo  vn 
raomeDt  leur  caaot  et  tout  ce  qui  eitoit 


dedans  fat  froissé  et  mis  en  pièces.  Eux 
se  iettent  sur  vne  grande  glace  portée 
auec  impétuosité  par  le  courant  de  h 
marée.  Ds  s'attendoient  à  tous  coups 
que  cette  glace'  venant  à  se  briser,  ou  i 
se  flulbuter  contre  les  autres,  ilscoule- 
roienl  h  fond.  De  secours,  ils  n'en  pou- 
uojent  espérer  :  car  outre  qu'il  estoit 
nuict,  la  riuiere  estoit  si  chargée  de 
glaces,  qu'homme  du  monde  n'en  eust 
osé  aborder.  Se  voyant  donc  pourme- 
nez  plus  d'vne  grande  lieuë  loing,  plus 
près  de  la  mort  que  de  la  vie,  l'vn  des 
deux  dit  à  son  compagnon,  qui  seme- 
sioit  de  leurs  sorcelleries  ou  de  leurs 
iongleries  :  Sers  toy  maintenant  de  ton 
art  pour  nous  sauuer  la  vie.  L'autre 
respondit,  il  n'est  pas  temps  de  penser 
à  cela,  mais  bien  à  ce  que  les  Père: 
nous  enseignent.  Ils  disent  que  nous 
auons  vn  Père  au  Ciel  qui  peut  tout  et 
qui  voit  tout,  que  t'en  semble  7  si  nous 
le  prions,  serait-ce  pas  bien  fait?  Son 
camarade  s'y  accordant,  celuy-cy  fit  la 
prière  tout  haut,  et  à  mesme  instant  la 
glace  qui  les  portoit  au  milieu  du  grand 
fleuue,  tire  à  bord  au  trauers  de  quan- 
tité d'autres,  ils  quittent  d'vo  plein  saut 
ce  pont  flottant  ;  à  peine  estoienl-ils  à 
bord,  quecette  glace  qui  les  auoit  amenés 
au  port  de  salut,  s'alla  briser  entre  mille 
autres  en  vne  pointe  qui  leur  eust  seruy 
de  sepulchre.  Ces  pauures  gens  bien 
estonnés,  publièrent  par  après  comme 
ils  auoient  esté  sauués.  L'vn  d'eux  est 
desia  baptisé,  et  sa  femme'  et  sou  en- 
fant ;  le  sorcier  a  quitté  toutes  ses  ba- 
dineries,  et  nous  a  pramis  de  se  faire 
instruire. 

Dans  la  grande  eont^on  qui  a  mas- 
sacré quasi  tous  ces  peui^es,  sans  s'at- 
tacher aux  François,  quelques-vns,  ayans 
eu  recours  à  Dieu  tout  de  Iran,  sont  ri* 
chappez  des  portes  de  la  mort.  Le  Ba- 
ptesme a  sauné  la  vie  à  plusieurs  :  car 
en  vérité  il  n'y  auoit  aiUeure  auesne 
espérance  de  guerison  pour  eux,  sdoa 
toutes  les  raisons  hamaioes.  Toat  cela 
joint  au  secoure  qu'on  donne  i  ces  paa> 
ures  Samiages,  a  faict  hrMte  dAns  leurs 
oamm.  l'obmets  vne  infinité  de  bons 
sentimens  que  Dieu  leur  donne,  p>v 
trouuer  la  fin  de  ce  Chapitte. 


.yGoogIc 


France,  en  FÀnnée  1638. 


CBAPmiE  IX. 

Du  Séminaire  des  Hurota. 

On  a  teusiours  bien  îugé  que  les  puis- 
sances d'Enfer  banderoient  tontes  leurs 
forces  centre  le  dessein  de  ce  Séminaire, 
et  de  teurs  semblables,  et  que  s'il  auoit 
à  réussir  comme  on  a  beaucoup  de  suiet 
de  l'espérer,  ce  ne  seroit  qu'après  auoir 
«oustenu  plusieurs  batailles  et  essuyé 
tout  plein  de  disgrâces.  Nous  vismes 
l'an  passé  comme  il  pensa  estre  estouffé 
dans  son  berceau  ".  Voicy  la  suitte  des 
efforts  de  ces  tnalbeureux  esprits,  qui 
reilient  contînuellcmenl  à  la  njine  des 
hommes. 

Les  ieunes  Sauuages  Hurons  qui 
auoient  passé  l'année  d'auparauant  auec 
■005  au  Séminaire  de  Nostre-Daœe  des 
Anges,  en  auoient  dit  tant  de  bien  à 
leurs  compatriotes,  descendus  l'année 
d'après  pour  la  Iraitte,  qu'ils  firent  venir 
l'enuie  à  t^usieurs  de  se  présenter  pour 
y  estre  receus-;  nKiis  il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  donner  satisfaction  à  tous,  on 
se  contenta  du  nombre  de  six,  l'vn  des- 
quels fut  bien-lost  après  desbauché  par 
vndesesparens.quile  ramena  au  pays; 
de  sorte  qu'il  n'en  resta  que  cinq,  lés 
deux  qui  notis  estoicnt  demeurez  de  l'an 
passé,  el  trois  nouue«ux.  Mais,  comme 
les  deux  anciens  faisoient  iugement  du 
bon-heur  de  leur  demeure  en  ce  lieu, 
plus  par  le  succès  et  par  ie  profit  de  l'e- 
s^t,  que  par  l'agréemenl  de  la  nature 
corrompue,  les  nouueaux  venus  au 
contraire  n'y  pretendans  que  la  satisfa- 
ction de  leurs  plaisirs  et  sensualités, 
l'issue  des  vns  et  des  autres  a  esté  bien 
difTerente  :  car  ces  nouueaux  hosles 
s'emportans  selon  leur  coustume  au  lar-, 
«in,  à  la  gourmandise,  au  ieu,  à  la  fai- 
néantise, aux  mensonges  et  à  sembla-, 
blés  desordres,  ne  purent  souffrir  les 
aduertissentens  paternels  qui  leur  furent 
donnés  de  cooimencer  à  changer  de  vie, 
et  sur  tout  les  reproches  tacites  des 
exemples  de  lenrs  compagnons,  qui 
estoient  autant  dans  la  retenue,  que 
Selatior^l^S. 


ceux-cy  estoient  dansle  desordre  et  dans 
le  dérèglement.  Ce  fut  lors  que  le  ma 
lin  esprit  prit  son  temps,  et  leur  fit  enfin 
prendre  la  resolution  de  s'enfuir  ;  pour 
cela  il  falloit  vn  canot,  des  viures,  et  de- 
quoy  en  auoir  par  les  chemins  :  ils  font 
si  bien  par  leurs  larcins,  par  leurs  fein- 
tes el  par  leurs  dissimulations,  qu'ils  se 
trouuent  fort  bien  équipés,  et  vn  beau 
matin  ils  s'en  vont  à  la  dérobée,  enle- 
uant  tout  ce  qu'ils  peurent,  sans  qu'on 
en  ait  eu  depuis  aucune  nouuelle. 

Voyia  donc  derechef  le  Séminaire  ré- 
duit au  petit  pied,  et  au  nombre  de  deux; 
ce  qui  n'est  pas  arriiié  sans  vue  spé- 
ciale prouidence  de  Dieu  ;  car  d'vn  costé 
les  Sauuages  du  pals  ayant  esté  malades 
extraordinairement,  on  a  eu  le  moien 
d'en  assister  dauantage  qu'on  n'eust 
fait,etdesauuer  les  corps  et  les  âmes  de 
plusieurs,  réduits  à  l'extrême  nécessité  ; 
de  l'autre  les  anciens  Séminaristes  de- 
meurans  seuls,  n'ont  receu  aucune  alté- 
ration dans  leur  bonne  disposition,  par 
le  mauuais  exemple  et  par  les  mauuais 
discours  des  autres  ;  ce  qui  estoit  quasi 
nécessaire  pour  les  establir  dans  Testât 
auquel  en  fin  par  la  grâce  de  Dieu,  on 
les  aveus  après  leur  Baptesme  auec  édi- 
fication et  satisfaction  d'vn  chacun, 
tout  le  monde  aduoûant  qu'on  ne  pou- 
uoit  désirer  plus-de  pieté,  plus  de  dou- 
ceur et  plus  de  retenue  dans  des  Chre- 
stiens  de  naissance.  Voicy  ce  qu'en 
escrit  leur  instructeur. 

Armand-Iean,  qui  a  esté  baptisé  le 
premier,  a  l'esprit  bon  el  le  iugement 
assés  ferme:  ie  nel'ay  point  veu  chan- 
celer depuis  qu'il  a  conceu  ce  qui  est  de 
nostre  créance  ;  il  est  porté  à  se  vaincre 
dans  son  naturel  vn  peu  brusque,  en 
quoy  il  n'a  pas  peu  proQté. 

Parlant  vn  iour  auec  son  compagnon 
de  l'indissolubilité  du  mariage,  comme 
il  voioit  de  grandes  difficultés  parmy 
ceux  de  sa  nation  louchant  «e  poinct,  il 
monslra  d'estre  fort  en  peine.  Car  ou 
nous  nous  marierons,  ou  non,  disoit-il, 
si  nous  prenons  femme,  la  jn-emiere 
quinte  qui  la  prendra,  elle  nous  quittera 
là,  et  parlant  nous  voila  réduits  à  vne 
vie  misérable,  attendu  que  ce  sont  les 
en  nostre  pais  qui  sèment,  qui 
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plantent  et  qui  cuUiuent  la  terre,  et  qui 
nourrissent  leurs  maris.  De  refuir  le 
mariage  parmy  les  Hurons,  c'est  ce  qui 
demande  vne  chasteté  que  nostre  pais 
n'a  iamais  cogneuë.  Que  ferons-nous 
donc?  Pour  moy,  dit  ce  braue  ieune 
homme,  ie  oe  prendray  iamais  de  Ilu- 
ronne,  si  ie  n'y  voy  vne  constance  ex- 
traordinaire, ie  rechercheray  vne  Fran- 
çoise ;  si  le  suis  éconduit,  ie  suis  en 
resolution  de  viure  et  mourir  chaste. 
Remarqués  qu'il  n'estoit  pas  encore  ba- 
ptisé. PendaBt  rhyuer  il  a  bien  le  cou- 
rage de  se  faire  quelquefois  violence, 
par  le  motif  d'vne  patience  vraiement 
Cbretienne,  soit  à  tenir  ses  mains  dans 
l'eau  glacée,  soit  à  y  entrer  parfois  iu- 
squ'à  la  ceinture,  sous  prétexte  de  quel- 
que nécessité  qui  s'en  présente,  soit  tra- 
uaillant  teste  nuë  quand  il  pleut,  lors 
mesme  que  tous  les  autres  se  mettent 
à  couuert.  Ce  n'est  pas  là  l'humeur  des 
Saunages  qui  ne  cognoissent  pas  lesus- 
Chrisl. 

Il  est  de  si  bon  exemple  parmy  les 
ouuriers,  que  Jamais  il  ne  mettra  la  main 
à  l'oEsuare,  qu'auparauanl  il  n'ait  ieué  le 
cceiir  et  les  mains  à  Dieu  pour  luy  dédier 
son  action.  Au  reste  il  s'applique  si 
bien  à  tout  ce  qu'on  luy  commande, 
qu'il  n'y  a  trauail  auquel  il  ne  réussisse 
passablement. 

Depuis  son  baptesme  il  se  confesse 
et  se  communie  tous  les  buict  iours  auec 
vne  deuotlon  el  vne  modestie  qui  nous 
fait  recognoistre  en  luy  la  présence  de 
la  grâce.  Sur  tout  il  a  vne  auersion 
grande  du  péché,  nummémcnt  de  l'im- 
pureté. 11  ne  faut  que  se  figurer  les 
debordemens  d'vii  Saunage  lubrique, 
pour  admirer  ce  que  ie  vay  dire.  Se 
sentant  attaqué  la  nuict  en  songe  de 
quelque  pensée  messeante,  il  se  leue  en 
sursaut,  se  met  à  genoux  pour  prier 
Dieu  iusqu'au  son  de  quatre  heures  pour 
le  leuor  ;  alors  il  me  vient  trouuer  auec 
tant  de  confusion  et  d'humilité,  qu'il 
me  fut  aisé  de  co^noistre  que  le  Prince 
des  superbes  auoit  quitté  la  place,  il 
s'accusoit  comme  coulpable,  d'vn  grand 
acie  (le  vertu  qu'il  auoit  exercé.  H  de- 
sij'oit  fort  ieusner  les  Vendredis  et  les 
Samedis  de  l'aonéc,  pour  la  deuotioo 


sensible  que  Dieu  luy  communique  à  la 
passion  du  Fils,  et  aux  douleurs  de  la 
Mère  ;  mais  nous  le  contenlasmes  sur 
ce  que  nostre  Seigneur  auroit  esgard  à 
sa  bonne  volonté  dans  son  trauail.  Yoicf 
vn  trait  de  sa  grande  résignation.  Il 
auoit  vne  iambe  gelée  ;  son  comp^on 
voulant  aller  à  la  chasse  et  ne  sça- 
chantrien  de  son  incommodité,  lepresse 
de  luy  tenir  compagnie;  luy  de  peur  de 
luy  déplaire,  se  leue  de  grand  matin,  e( 
se  dispose  comme  s'il  eust  deu  partir 
quant  et  luy  ;  durant  la  Messe  il  fde 
Dieu  à  ce  qu'il  inspire  son  instrucleurce 
qui  seroit  de  sa  volonté,  estant  tout^ffest 
de  partir,  si  on  le  iugeoit  h  propos  ;  Diea 
y  pounieut,  car  de  bonne  rencontre  ie 
l'arrestay,  aiant  veu  la  mauuaise  dispo- 
sition  de  sa  iambe. 

Son  compagnon  semble  vn  peu  plu» 
morne  ;  c'est  ce  pauure  fugitif  que  Saiocl 
Ignace  nous  ramena  l'an  pa^,  aprw 
vn  vceu  que  nous  luy  fismes  peur  sw 
retour  ;  le  changement  et  la  cooslaDce 
d'Armand  luy  a  beaucoup  seruy.  De- 
puis qu'il  le  vitChrestien,  il  se  rangea 
de  soy-mesme  aux  ieusnes  de  l'Eglise. 
Il  a  monstre  vn  désir  extraordinaire  do 
Baptesme,  il  entend  volontiers  quand  en 
l'aduertit  de  ses  manqueniens,  il  est 
d'vne  humeur  assez  aSatde  et  complai- 
sante. N'estant  encore  que  Catecliu- 
mene,  il  s'absUnt  de  Dianger  d'vn  Eslaa 
qu'il  auoit  pris  à  la  diasse,  pendant  le 
Caresme,  nonobstant  les  fatigues  de  se* 
courses. 

11  se  prépara  au  sainct  Baptesme,  1. 
par  vn  ieusoe  extratHxlioaire  -,  2.  parle 
retranchement  des  plaisirs  de  la  classe, 
où  il  est  fort  enclin  ;  3.  par  vn  recueil- 
lement intérieur,  s'entretenant  quelque! 
sepmaînes  sur  les  Commandemens  de 
Dieu. 

Depuis  qu'il  a  esté  fait  enfant  de  l'E- 
glise, on  a  remarqué  en  luy  teule  vne 
autre  docilité,  vne  modestie  el  tbc 
honesteté  extérieure,  qui  part  d'vne  pu- 
reté intérieure  de  l'àsie,  auec  vne  south 
mission  de  sa  volonté  à  la  conduite  du 
sainct  Ës^it  et  à  la  dtrectieii  de  se» 
maistres. 

le  ferme  ce  Chapitre,  disant  vn  met 
de  l'vnioQ  et  de  la  ooncoide  qvtfieie- 
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(ronue  entre  ces  deux  ieunes  Sauuages, 
si  qu'on  ae  tes  a  iamnis  veus  se  que- 
reler  l'vn  l'autre.  le  sçay  bien  qu'il  y 
a  de  la  nature,  et  qu'vne  mesœe  langue 
et  les  mesmes  exercices  leur  lient  natu- 
rellementles cœurs;  mais  aussi  s'apper- 
çoit-on  bien  de  la  grâce  qui  agit  là  de- 
dans, en  sorte  qu'ils  se  preuiennent  l'vn 
l'autre  auec  des  motifs  d'vne  véritable 
charilé.  Le  chapitre  suiuant  fera  voir 
comme  ils  ont  bien  reûssy  en  leur  pays. 


CHAPITBE  1. 

Continuation  du  Séminaire. 

A[H%s  le  départ  de  la  Dotle  de  l'année 
passée,  les  nouuelles  que  nous  rece- 
uions  des  fiurons  alloieni  tousiours  de 
mal  en  pis,  si  bien  que  nous  n'atten- 
dions qu'vn  massacre  gênera!  de  nos 
Pères  et  de  nos  François  en  ce  pais-lâ, 
ou  quelque  effect  extraordinaire  de  la 
douce  prouidence  du  grand  Dieu  en  leur 
endroit.   Nous  auons  passé  rhyuer  dans 
ces  craintes  et  dans  ces  espérances,  sol- 
licitans  le  Ciel  de  respandre  ses  béné- 
dictions sur  ceux  qui  nous  ehai^eoient 
de  mille  malédictions.     En  fin  le  prin- 
temps venu,  Mr.  le  Cheualier  de  Mont- 
magny  Qoslre  Gouuemeur,  tiomme  vraie- 
mentsage  et  prudent,  voulant  conser- 
uer  la  Religion  en  ces  contrées,  et  le 
•'■ommercede  cespeuplesauec  nos  Fran- 
çois, se  délibère  d'y  enuoier  quèlques- 
vns  de  ses  hommes,  pour  sçauoir  en 
quel  estât  estaient  les  affaires  ;  mais 
comme  on  auoil  peur  qu'vn  petit  nombre 
de  Franpois  ne  fussent  massacrés  des 
Uuroos  au  cas  qu'ils  nous  eussent  dé- 
claré la  guerre,  nos  Séminaristes  se  pr&- 
seoterent  pour  rendre  ce  seraice  h  Dieu, 
à  Mr.  noBtre  Gouueraeur  et  à  tous  ces 
Messieurs  de  la  Nouuelle  France.     On 
les  fit  promptement  équipper  auec  vn 
ieiue  François  birai  courageux,  et  pour 
consâroer  ces  deux  ieunes  NeojAytes, 
nous  enuoèasmes  aueo  eux  le  P.  qui  les 
au(Ht  ÎBStruits  au  SenÙBairej  afin  |de  110110 


les  ramener,  au  cas  que  tous  nos  Pères 
et  nos  François  fussent  mis  à  mort  par 
vue  conspiration  générale  de  tout  le 
paîs.  Que  si  ce  meurtre  prouenoit  seule- 
ment de  quelques  particuliers,  ils  auoient 
ordre  d'asseurer  les  innocens  de  l'ami- 
tié des  François.  Les  voila  donc  em- 
barqués auec  des  Algonquins  qui  vont 
comme  le  vent  malgré  le  courant  des 
eaux  merueilleusement  grosses  et  ra- 
pides au  Printemps,  à  raison  d'vne  in- 
finité de  neiges  fondues  qui  se  viennent 
ietter  dans  les  grands  fleuues.  le  se- 
rois  trop  long  si  le  voulois  rapporter 
toutes  les  particularités  de  ce  voiage,  ie 
me  contenteray  d'en  toucher  quelques- 
vnesen  passant. 

Comme  nous  auons  fait  publiquement 
prier  Dieu  nos  Sauuages,  soit  à  Eébec, 
soit  aux  Trois  Riuieres,  soit  en  la  Rj- 
uiere  des  Prairies,  le  bruit  de  cette 
bonne  action  s'estant  respandu  par  tout, 
les  Algonquins  voulurent  estre  de.  la 
partie.  Us  prièrent  le  Père  de  les  in- 
struire ;  mais  comme  il  ne  sçauoit  pas 
la  langue,  il  prit  quelques  Litanies  que 
nous  auons  dressées  des  attributs  de 
Dieu,  et  leur  fit  chanter  tous  les  soirs 
et  tous  les  matins,  faisant  le  mesme 
dans  les  nations  qu'ils  rencontroient, 
ces  peuples  publians  volontiers  eu  leur 
langue  les  grandeurs  du  maistre  qu'ils 
ne  cognoissent  pas  encor.  Us  n'estoient 
pas  trop  auancés  dans  leurs  voiages, 
qu'vne  disgrâce  arriua  à  l'vn  de  nos 
deux  Séminaristes  nommé  Armand  : 
doublant  vne  pointe,  les  bouillons  d'eau 
comme  d'vne  grosse  marée,  venant  à 
choquer  son  canot,  le  renuerserent  et 
tout  ce  qui  estoit  dedans,  en  sorte  qu'on 
croioit  que  tout  fust  perdu.  Le  ieune 
Algonquin  qui  n'auoit  rien  que  son 
corps  dans  le  canot,  ne  pensa  qu'à  se 
sauuer.  Il  fut  bien-lost  à  bord  hors  du 
danger  ;  mais  Armand,  voulant  sauuer 
vne  Chapelle  que  le  Père  portoit  poar 
dire  la  saincte  Messe,  et  quantité  de 
pourcelaine  et  autre  bagage  renfermé 
dans  voe  caisse,  s'engagea  si  auant 
qu'on  le  perdit  de  veuë  :  voila  la  caisse 
et  le  calice,  et  l'aube,  et  la  chasuble,  et 
tout  ma  équipage  abysmé  d'vn  costé,  et 
luf  de  TairiFe.    Le  P.  ne  le  voi^t  ^ba 
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en  terre  ny  snr  les  eaux,  le  cherche  au 
Ciel,  se  iettantà  genoux  au  coing  d'vn 
bois.  Ce  pauure  ieune  Chrestien,  aiant 
combattu  contre  la  mort  iusques  à  auoir 
les  mains  toutes  écorchées,  et  le  corps 
tout  brisé,  se  trouue  assis  au  fond  de 
l'eau  sur  vne  roche  ;  ii  en  fait  vne  Cha- 
pelle plus  fauorabie  que  celle  qu'il  ve- 
noit  de  perdre,  ie  veux  dire  qu'il  s'a- 
dresse à  Dieu  du  rond  des  abysmes,  non 
de  la  bouche  qu'il  tenoil  bien  fermée, 
mais  du  cœur,  qu'il  respandtt  deuantsa 
bonté.  Vous  estes  le  Maistre  de  la  vie, 
luy  disoil-il,  la  mienne  n'est  plus  à  moy, 
cai-  ie  ne  la  sçaurois  conseiller  ;  vous 
pouués  tout,  laissez-moy  mourir,  failes- 
moyreuiure,  vous  estes  mon  Dieu.  A 
peine  son  ême  auoit-elle  poussé  ces  af- 
fections, que  son  corps  se  vit  esleué  sur 
Peau,  où  il  rencontre  des  brossaiiles, 
qn'il  attrappe  en  telle  sorte  qu'il  Irouua 
tousiours  dequoy  se  tirer  iusques  au 
bord  du  torrent  malgré  sa  rapidité.  Ses 
compagnons  l'aianl  veu  disparoistre,  re- 
g^doient  si  les  ondes  ne  ietteroient 
point  vn  corps  mort  ;  quand  ils  en  virent 
vn  viuant,  ils  s'escrierent  de  ioye  ;  le 
P.  accourt  pour  voir  son  pauure  nour- 
risson ressuscité.  La  perte  que  ce  ieune 
homme  venoil  de  faire  des  ornemens 
Ecclésiastiques,  le  rcndoit  confus  et  le 
iettoit  dans  des  excuses,  quand  le  P. 
l'embrassant,  luy  dit  :  C'est  assés,  mon 
fils,  c'est  assés  que  vous  soies  viuant, 
ne  parlons  point  de  nostre  perte,  mais 
bénissons  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  retiré 
de  la  mort. 

A  peine  ce  ieune  homme  estoit-il  re- 
tiré de  ce  danger,  que  le  P.  tombe  dans 
vn  autre.  L^  canots  s'estans  séparés, 
celuy  qui  menoit  le  P.  demeura  le  der- 
nier ;  comme  ils  arriuerent  à  vne  iour- 
née  de  l'Isle,  il  fallut  aller  à  pied  ;  le 
pauure  P.  pensa  mourir  en  ce  chemin  ; 
voicy  comme  il  m'en  rescrit.  Nous  par- 
tismes  dés  le  grand  matin  sans  boire  ny 
manger  ;  nous  cheminions  k  grand  pas 
par  vn  tres-mauuais  chemin,  et  dans  de 
grandes  chaleurs  ;  i'estois  chai^  de 
mon  petit  bagage,  ie  croioia  que  mes 
gens  s'arresteroient  sur  le  Midy  pour 
manger,  mais  ils  me  laissèrent  der 
riere,  gi^aaat  tousiours  pals  ;  ma  foi- 


blesse  croissant  auec  la  chaleur  da  ioor,: 
ie  demeure  là  comme  tout  euanoûy,  re 
me  iette  h  terre  n'en  pounant  plus  ;  pais 
aiant  pris  va  peu  de  repos,  ie  lTT}mfe 
trois  ou  quatre  grosseilles,  qui  ne  me 
soulagèrent  pas  beaucoup,  car  voulanl 
reprendre  mon  chemin,  ie  fuscontrainl 
de  me  coucher  vne  autre  fois,  tant  i'ï- 
uois  de  mal  à  la  teste,  et  de  faibles 
par  tout  le  corps,  ie  me  souuenois  as»?] 
de  la  pauure  Agar  et  du  Prophète  Elle, 
que  Dieu  auoit  secourus  dans  leurs  né- 
cessités, mais  mes  pecbés  me  itkn- 
doient  d'espérer  cetie  faueur  tempo-, 
relie  ;  mon  âme  neantmoins  se  conss- 
loit  se  voiant  partir  de  ce  monde  p»j 
obéissance,  au  cas  qu'on  ne  meuiet! 
point  secourir.  le  demcuray  vne  heuit' 
ou  deux  en  cet  état,  quand  mes  ^eœ 
s'estans  apperceu  que  ie  lardois  trop, 
me  vindrent  chercher.  le  leur  deman- 
day  vn  peu  à  manger,  mais  ils  me  ré- 
pondirent qu'ils  n'auoient  rien  ;  ils 
prennent  mon  petit  bagage,  et  m'eici- 
tentà  prendre  CŒur  ;  nous  troituasiDfi 
vn  ruisseau,  qui  me  raffraischil  elqni 
me  donna  quelques  forces  pour  arriuer 
sur  le  soir  à  l'Isle,  où  te  Iroaueyotn, 
Séminaristes  et  nostre  François  bien 
en  peine,  car  ils  m'attendoient  depuis; 
deux  iours.  le  fis  t^ncontre  de  quef-j 
ques  Hurons  parens  de  nosire  Armani!.. 
auec  lesquels  ie  me  retiray.  Les  Al-| 
gonquins  m'enuoierent  quérir  sur  le! 
soir  pour  les  faire  prier  Dieu,  et  pour; 
chanter  les  Litanies  en  leur  langue  dawj 
leurs  Cabanes.  Ma  débilité  ne  me  pii| 
empescher  de  leur  donner  ce  codI^dI^  : 
ment,  qui  m'estoit  plus  doux  qo'à  ein- 
mesmes.  En  fin  nous  apprismes  kj 
que  nos  Pères  et  nos  François  se  pof-  j 
toient  bien  aux  Hurons,  et  qu'ils  dous  ; 
raconteroient  à  nostre  BTriuée  les  dm- 1 
gers  qu'ils  auoient  encourus  petHlml 
i'hyuer.  Apres  nous  eslre  rriraiscte  ; 
quelque  temps  dans  cette  isle,  awç  j 
nous  embarquasmes  auec  1^  Hutoon  j 
quittans  les  Algonquins  en  leor  pais  :  a  j 
deux  iours  de  là  nous  bvuuasmeslt^  : 
amis  et  les  alliés  de  Ioseï*The8«HiirMi.  j 
qui  descendoient  vers  les  François  :  ie  i 
fus  d'aduis  qu'il  se  mist  en  leur  nap** 
gnie,  pour  passer  encorvn  byuwiï*- 
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bec,  afin  de  s*y  fortifier  dauaiilage  ea 
la  Foy.  Bref,  continuant  liostre  route, 
nous  arriuasaies  aux  Uurons  le  9.  de 
luillet,  eslaat  partis  de  la  Riuiere  aui 
IVairies  le  11.  de  luin,  feste  de  saincl 
Barnabe.  Voila  vne  partie  des  choses 
que  le  Père  m'escriuoit.  Dieu  sçait  quel 
contentement  receurent  nos  Pères  à 
cette  entreueuë  :  ils  se  consoloient  tous 
comme  de  gens  retirés  du  tombeau, 
qooy  qu'en  diuerses  façons.  le  ne  ra- 
conteray  point  les  persécutions  qu'ils 
auoient  souffertes  pendant  tout  l'hyiier, 
la  Relation  qu'ils  m'ont  enuoiée  et  que 
l'adresse  à  V.  R.  rapporte  tout  cela  ;  ie 
diray  seulement  qu'ils  furent  bien  eslon- 
nés  de  voir  les  deportemens  de  nostre 
Séminariste  :  ce  ieune  homme  s'estant 
retiré  dans  sa  bourgade,  deuient  Prédi- 
cateur, il  loue  nostre  foy,  dit  mille  biens 
de  la  libéralité  des  François,  crie  par 
tout  que  nous  sommes  les  Pères  de  tous 
ces  Peuples,  que  nous  leur  venons  an- 
noncer des  paroles  de  vie,  il  ne  peut 
souffrir  qu'on  nous  soupçonne  d'auoir 
causé  leurs  maladies  ;  la  honte  natu- 
relle aux  ieunes  Sauuaf;es  deuant  les 
vieillards,  est  bannie  de  son  cœur,  la 
foy  le  rend  hardy  comme  vn  lion,  ses 
gens  l'escouteat,  admirent  ses  discours, 
quittent  petit  à  petit  les  pensées  noires 
qu'ils  auoient  prises  de  nous,  La  vertu 
et  la  chasteté  de  ce  nouueau  Prédicateur 
les  rauit.  Voicy  ce  qu'en  mande  vn  de 
nos  Pères.  Priez  Dieu  pour  nostre  pau- 
nre  Armand,  il  fait  merueille,  mais  il 
est  au  milieu  des  périls,  il  couche  dans 
les  cabanes  des  Hurons  ses  parens,  où 
les  filles  font  gloire  de  rechercher  les 
ieunes  hommes  ;  il  a  rendu  de  grands 
combats  et  remporté  de  signalées  vi- 
ctoires, il  tesmoigne  hautement  qu'il 
est  Ghrestien,  et  qu'il  se  veut  comporter 
comme  tel  en  toutes  ses  actions  ;  il  se 
vient  confesser  et  communier  tous  les 
Dimanches  en  la  bourgade  où  nous  som- 
mes, esloignée  d'vne  bonne  lieuë  de  la 
sienne.  Nous  estions  si  démés  dans 
cette  bourgade,  que  plusieurs  personnes 
sont  mortes  cet  hyuer  sans  Baptesme, 
pource  que  nous  n'en  osions  approcher; 
les  en&ins  mesmes  nous  regardoient 
comme  des  soitùers  et  comme  dea  em- 


poisonneurs ;  si  bien  qu'vn  Père  se  trou- 
uant  auec  ce  Néophyte,  vn  petit  enfant 
voiant  qu'on  luy  faisoit  bon  visage,  de- 
manda à  ses  parens  si  les  François  ne 
faisoientplus  mourir  les  Hurons.  Que 
le  Ciel  donne  à  iamais  des  bénédictions 
à  ceux  qui  ont  snustenu  et  qui  soustien- 
nentlesSeminairesdesSauuages.  Dites- 
moy,  ie  vous  prie,  toutes  les  grandes 
despenses  qu'on  a  faites  iusques  à  pré- 
sent pour  establir  et  pour  conseruer  ce 
Séminaire  et  les  autres,  peuuent-elleB 
estre  mises  en  parangon  auec  le  fruict 
que  ce  ieune  homme  a  commencé  de 
faire  ?  En  vérité  nous  sommes  dans 
l'estonnement  et  dans  les  bénédictions 
de  Dieu,  voians-  ce  que  nous  n'osions 
attendre  d'vne  plante  née  au  milieu  de 
la  Barbarie,  et  si  nouuellement  entée  en 
l'Eglise  de  Dieu. 

Nos  Pères  des  Hurons  voians  le  fruict 
que  faisoit  ce  ieune  homme,  et  comme 
dés  cet  hyuer  prochain',  peut-estre,  deux 
de  nos  Pères  iront  demeurer  auec  luf 
en  sa  bourgade,  nous  rescriuent  que 
nous  leur  renuoyassions  au  pluslostlo- 
seph  TheSathiron,  pour  auoir  vn  autre 
Prédicateur  en  sa  ville  ou  boui^de  bien 
belle  et  bien  peuplée,  nous  coniurans 
de  faire  nos  efforts,  d'arresterautantque 
nous  pourrions  de  ieunes  Hurons  qui 
voudroient  rester  au  Séminaire,  qu'ils 
n'auoient  osé  en  demander  sur  le  pais 
dans  la  difficulté  du  temps,  et  pour  les 
dangers  qui  sont  sur  la  riuiere  qui  les 
doilapporter.  Nous  y  ferons  nos  efforts, 
on  nous  en  a  desia  donné  quelques<vns  ; 
mais  comme  ce  peuple  descend  cette 
année  à  la  débandade,  ie  ne  sçay  pas 
le  nombre  que  nous  pourrons  auoir.  U 
s'en  présente  assés  de  grands  et  de  fort 
âgés,  mais  nous  vraignoas  qu'ils  n'en- 
leuent  les  plus  ieunes.  Entre  ceux  que 
nous  auons  rebutés,  il  s'est  trouuévn 
homme  âgé  de  plus  de  40.  ans,  lequel 
a  voulu  demeurer  à  toute  force  :  voiant 
que  nous  luy  fermions  l'oreille,  il  est 
allé  prier  nos  François  de  le  receuoir 
auec  eux,  s'adressanl  tantostàl'vn,  (ao- 
tost  à  l'autre.  Si  on  craint  que  ie  ne 
derobe,di6oit-!l,tenés,voila  mon  bagage, 
que  ie  ne  renuoie  point  au  pals,  ie  ne 
açauroiscommettre  lardaqui  vaille  cela  : 
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TheSatbiron  que  i'ay  rencontré  en  dbe- 

min  (c'est  nostre  Séminariste  loseph], 
m'a  tant  dit  de  bien  des  François  et  de 
leur  créance,  que  ie  veux  croire  en  Dieu, 
et  demeurer  auec  eux  pour  estre  in- 
struit. 11  tira  vn  Chapelet  en  nostre 
présence,  que  ce  ieune  Séminariste  luy 
auoit  donne  pour  tesmoignage  qu'il  vou- 
loit  estre  Cbrestien,  neantmoins  comme 
ces  peuples  sont  assés  dissimulés,  nons 
l'auoas  laissé  aux  Trois  Riuieres  pour  l'é- 
prouuer  dauantage.  Ce  pauure  bomme 
nous  faisoit  compassion,  car  il  pressoit 
la  larme  à  l'œil.  Si  ses  compatriotes 
qui  doiuent  encor  descendre  ne  l'esbran- 
lent  point,  nous  le  reccurons  ;  nous 
n'auons  que  iropde  cœur  pour  luy,  mais 
comme  il  est  âgé,  et  par  conséquent 
plus  attaché  à  ses  volontés  que  les  ieunes 
gens,  nous  auons  peur  qu'il  ne  se  iette 
dans  quelque  débauche. 

Au  reste,  ievoy  bien  que  si  Dieu  nous 
en  donne  beaucoup,  nous  serons  acca- 
blés :  car  au  heu  d'vn  Séminaire,  en 
voila  trois  sur  pied  dans  peu  de  temps, 
l'vn  d'Algonquins,  l'autre  de  Monta- 
gnets,  et  le  troisiesme  de  Hurons.  On 
m'a  donné  sept  petits  enfons,  tant  Mon- 
tagnets  qu'Algonquins,  il  les  faut  pour- 
uoir;  00  m'en  présente  encor  4.  ou  5. 
autres,  pour  mettre  au  Séminaire,  et  on 
m'a  promis  d'en  amener  encor  au  Prin- 
temps :  ie  ne  sçay  comment  satisfaire 
à  tout  cela  ;  ie  me  trompe,  la  main  de 
Dieu  est  grande,  son  cceur  est  plus  grand 
que  le  nostre,  tous  les  ans  il  me  semble 
que  nous  allons  manquer  de  forces,  et 
tous  les  ans  ie  les  vuy  croistre  à  pro- 
portion que  les  occasions  d'exercer  la 
cAarité  se  {vesentent.  Confiée  m  Do- 
•aùno,  et  dabit  tibi  pelitionei  cordis  fut. 
Nous  luy  demandons  te  salut  de  ces 
pauures  Saunages,  dont  nous  en  auons 
quinze  sur  les  bras,  qu'il  faut  nourrir  et 
secourir  plus  particulièrement  que  les 
autres,  ausquets  il  faut  faire  l'aumosne 
de  temps  en  temps,  iusques  à  ce  qu'ils 
soient  en  estât  de  tirer  leur  vie  de  la 
terre.  Outre  ceux-cy,  on  auoit  donné 
deux  enfans  à  Monsieur  Gand,  l'vn  des- 
quels est  monté  au  Ciel  après  son  Ba- 
ptême, il  fait  esleuer  l'autre  auec  vn 
grand  amour  ;  il  rend  bieo  d'autres  se- 


coors  à  ces  paonres  peuples.  Le  siesT 
Oliuier  a  aussi  deux  petites  fflles  Sau- 
u^es  et  VD  petit  garçon  ;  comme  il  est 
icy  Commis  au  Uagazin  de  Messieurs  de 
la  Nouuelle  France,  ie  ne  doute  point 
que  ces  Messieurs  ne  seruenl  de  bras 
droit  à  la  charité  qu'ils  exercent  enuers 
ces  ieunes  plantes  de  l'Eglise  de  Dieu. 


CHAPITRE  XI. 

Ramat  de  dtuerses  choie$. 

Le  iour  de  Sainct  Barnabe  nousauons 
eu  vn  tremble  terre  en  quelques  en- 
droits ;  il  se  fit  si  bien  sentir,  que  les 
Sauuages  estoient  bien  estonnés  de  voù- 
leurs  plats  d'écorces  se  choquer  les  vus 
les  autres,  et  l'eau  sortir  de  leurs  chau- 
dières. Cela  leur  fit  ietter  vn  grand  cry 
plein  d'estonnement. 
■  Voicy  vne  façon  gentille  de  terminer 
vn  procès.  Vn  Sauuage  s'estant  esloi- 
gné  du  pals  pour  ie  ne  sçay  quel  sujet, 
sa  femme  se  voient  recherchée  dans  soa 
absence,  en  espouse  va  autre.  Qoel- 
ques  mois  après  ces  secondes  oopces, 
le  premier  mary  reloome  et  veut  raaoir 
sa  femme  ;  l'autre  ne  la  voulant  pas 
rendre,  les  voila  en  {ffocés.  Le  père  ie 
cette  femme  iugea  ce  différent  en  de^ 
nier  ressort  :  i)  prend  vn  bsston,  le 
porte  vn  peu  loin,  le  fiche  en  terre,  puis 
^'adressant  aux  (Raideurs,  leur  dit  :  Cr- 
luy  qui  rapportera  le  premier  ce  baslon, 
aura  ma  fille  :  eux  de  courre.  La  femme 
fut  adiugée  à  celuy  qui  auoit  meiHeDre; 
iambes,  et  te  procès  fut  tellement  esteiol, 
qu'il  n'en  fut  pins  parlé  que  pour  rire. 
Ce  traict  est  aussi  gatHard  que  rino)B> 
stance  dans  leurs  marines  nous  causen 
de  tristesse.  Le  lien  si  serré  qui  beat 
l'homme  et  la  femme  sous  v>  messe 
giou,  aura  bien  de  la  peine  d'y  arresto' 
les  Sauuages.  Hessicors  de  la  MouueHe 
France  me  semblent  Moir  appmlé  qnet- 
que  comnKDcevtentde remède  à  cem^ 
hem*  ;  véritablement  ils  sont  kdables 
pour  t'aOeetion  f^'iis  puleMt  aa  salit 
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ie  ces  panures  peuples  :  i'appreods 
qu'ils  oat  donné  cette  année  quatre  ar- 
pens  de  terre  defrictiée  à  deux  ieunes 
filles  Saunages  qui  se  marieroient  à 
<pielques  ChresUens,  sans  preiadice  du 
secours  qu'ils  pourront  donner  aux  au- 
tres à  Fadoenir.  le  les  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  cette  charité,  an  nom 
de  deux  Néophytes  à  qui  cette  aumosne 
est  desja  destinée.  Ce  sont  deux  ieunes 
filles  baptisées,  dont  les  bons  Anges  ne 
seront  pas  ingrats  enuers  ces  Messieurs. 
Vue  honneste  Dame,  dont  or  ne  m'a 
point  escrit  le  nom,  a  fait  présent  d'vne 
bonue  pièce  d'argent  pour  marier  aussi 
quelque  fille  Saunage  baptisée.  Tout 
cela  est  desia  appliqué.  Dieu,  qui  pour- 
noit  aux  petits  oiseaux  du  Ciel,  bénira 
ces  âmes  d'ealîte,  puis  qu'elles  prennent 
les  interests  de  lesus  Christ  son  Fils  en 
la  personne  de  ces  nouueaux  enfans. 
Voila  iustement  les  moiens  de  rendre 
les  mariages  des  Sauuages  stables  et  in- 
dissolubles :  car  vn  mary  ne  quittera  pas 
si  aisément  vne  femme  qui  iuy  apporte 
va  honnesle  dot,  et  vne  femme  aiantses 
biens  auprès  de  nos  habitations  Fran- 
Coises,  ne  sVn  esloignera  pas  facilement 
non  plus  que  de  son  mary.  Adioustés 
que  s'eslans  donnés  parole  près  de  nos 
Autels,  la  crainte  des  loix  les  retiendra 
dans  le  deuoir.  Les  biens  qu'on  fait  et 
qu'on  procure  à  ces  panures  Néophytes, 
donneflt  vn  puissant  empire  sur  eux  à 
ceux  qui  les  gouuernenl,  et  vne  grande 
autborilé  à  lafoy  Chrétienne  pour  se  faire 
rendre  obéissance.  En  voicyvn  exemple. 
Quatre  cabanes  affligées  de  maladies, 
se  voient  vn  peu  secourues  par  nostre 
entremise,  se  sont  assemblées  au  con- 
seil, où  ceux  qui  sont  encor  en  santé. 
Mit  conelud  qu'il  falloit  croire  en  Dieu, 
et  auoir  recours  à  sa  bonté.  Yoila  la 
f«%miere  assemblée  qu'ils  ont  faite  entre 
eux  parement  pour  la  Foy,  d'autant 
plus  remarquable,  qu'en  mesme  temps 
Mr.  nostre  Gouuemeur  nous  parloit  de 
les  seconrir  fortement,  et  pour  la  foy  et 
pour  lenr  maladie  ;  si  bien  qn'eux  et 
nous,  sans  sçauoir  rien  l'vn  de  l'autre, 
estions  assemblés  pour  le  mesme  sujet, 
fieputs  ee  temps  là  ils  n'ont  point  man- 
qué, (aal  qu'ils  OBt  esté  proches  de  dos 


demeures,  de  venir  toaslea ioors  soir 
et  matin  à  la  Chapelle  (pour  prier  Dieu, 
et  pour  estre  instruits  en  sa  doctrine, 
l'ai^rends  que  Makheabichtichiou  parla 
le  premier  en  ce  conseil,  et  dit  :  Mes 
compatriottes,  i'ay  preste  l'oreille  vn 
long  temps  aux  Pères,  ce  qu'ils  m'ont 
enseigné  est  tres-bon  ;  ie  leur  auois 
promis  de  croire  en  Dieu,  i'ay  manqué 
de  parolle,  i'en  suis  marry  :  c'est  à  ce 
coup  qa'ïia  feront  preuue  de  ma  con- 
stance. Sus,  rangeons  nous  tous  sous 
la  protection  de  celuy  qui  a  tout  fait  ; 
ne  perdons  point  courage,  si  quelqu'vn 
de  vous  Iuy  promet  de  croire  en  iuy, 
qu'il  tienne  sa  parole,  et  n'imite  pas 
mon  inconstance.  Ensuite  de  ces  bon- 
nes resolutions,  les  Sauoi^es  de  ces 
quatre  cabanes  se  trouuerent  tous  en 
nostre  maison  le  iour  de  la  glorieuse 
Assomption  de  la  Vierge,  afin  d'assister  à 
la  procession  que  nous  Ssmes  pour  re- 
cognoislre  cette  grande  Princesse  comme 
Supérieure  et  protectrice  de  l'vne  et  de 
l'autre  France,  selon  les  sainctes  affe- 
ctions de  nostre  bon  Roy,  et  encor 
pour  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  a  pieu  à  sa 
bonté  de  Iuy  donner  vn  enfontde  mi- 
racle et  de  bénédiction.  Mr.  nostre  Gou- 
uemeur n'oublia  rien  de  toute  la  magni- 
ficence possible  pour  honorer  catte  pro- 
cession. Il  foisoit  beau  voir  vne  escouade 
de  Sauuages  marcfaer  après  les  François 
auec  leurs  robes  peintes  et  figurées, 
tous  deux  h  deux  et  fort  modestement. 
Les  fiayes  de  soldats  en  diuers  endroits, 
les  salues  de  mousquetades,  les  canons 
qui  estoient  sur  la  terre  et  sur  l'eau, 
ioûans  auec  vn  bel  ordre,  causoient  ie 
ne  sçay  quelle  resioûissance,  accompa- 
gnée d'vne  saincte  deuotion  que  tous 
offroient  à  Dieu  pour  l'accomplissement 
des  desseins  de  nostre  grand  Roy,  et 
pour  le  saint  de  ces  peuples.  En  ce 
mesme  temps  trois  iongleurs  ou  sor- 
ciers nous  apportèrent  cinq  tambours, 
dont  ils  s'estoient  semis  dans  leurs  Sab- 
bats, protestans  par  cette  action  qu'ils 
abandonnoient  le  party  de  Belial  pour 
suiure  Iesvs  CtiBisr.  Comme  ce  Cha- 
pitre n'est  qu'vn  ramas  de  diuerses  cho- 
ses qui  n'ont  point  de  liaison,  il  contien- 
{ dra  qoelques  aj-ticles  bien  differensjes 
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TDS  des  autres.  Yoicy  vne  Douuelle  asaés 
fascheuse. 

Le  Père  Hierosme  Lallemant  nous 
aiant  quittas  pour  aller  aux  Hurons^  fit 
rencontre  en  chemin  de  quatre  cabanes 
d'Algonquins  de  l'isle  ;  les  Hurons  qui 
les  menoient,  mettans  pied  à  terre,  en- 
trèrent dans  l'vne  de  ces  cabanes,  et  le 
Père  se  retira  à  part  pour  prier  Dieu  ; 
mais  on  le  fit  bien  tost  appeller,  et  on 
luy  fit  signe  qu'il  se  misl  auprès  d'vn 
certain  Saunage  de  mauuaise  façon.  Ce- 
luy-cy  voyant  le  Père,  entre  en  colère, 
et  se  plaint  de  ce  qu'vn  François,  passé 
'ps.T  là  depuis  peu  de  iours,  auoit  saigné 
i'vn  de  ses  malades,  dont  la  mort  s'en 
estoit  ensuiuie.  Là  dessus  se  mettant 
en  humeur  et  en  furie,  il  me  monstre 
VD  licot  et  vne  hache  (dit  le  P.  qui 
m'a  rescrit  toute  cette  tragi-comœdie), 
me  faisant  signe  qu'il  fajloit  mourir. 
En  suitte  il  dispose  ce  cordeau  par  vn 
nœud  courant,  et  auec  vne  action  de 
furieux  et  d'enragé,  il  me  prend  la  teste 
auec  les  deux  mains  pour  me  la  faire 
passer  dans  ce  licol  ;  ie  l'arreste  auec  la 
maio,  luy  faisant  entendre  mon  inno- 
cence le  mieux  qu'il  m'cstoit  possible. 
Luy  se  mocquant  de  tout  cela,  deuenoit 
tousiours  plus  furieux,  et  leuant  la  ha- 
che, me  donne  à  entendre  que  si  ie  ne 
finissois  par  I'vn,  iefinirois  par  l'autre. 
Voyant  que  le  colletde  ma  soutane  l'em- 
pechoit  de  m'estrangler,  il  s'efforça  de 
la  degraffer.  Dans  cette  contraste  nos 
Hurons  petunoient  sans  dire  vn  seul 
mot;  deuxde  nos  François  qui  estoient 
hors  la  cabane  coururent  aux  armes, 
mais  ie  les  arrestay  de  peur  de  plus 
grand  mal-heur,  les  aduertîssant  qu'ils 
agissent  plustost  auec  les  Hurons  qui 
nous  auoient  pris  en  leur  protection  et 
sauuegarde.  Enfin  ce  barbare  fit  sortir 
nos  Hurons  de  sa  cabane,  et  me  tirant 
par  vn  pied,  me  retint  prisonnier  pour 
m'expedier.  Les  Hurons  venoient  par 
fois  regarder  dans  k  cabane  ce  qu'on  y 
faisoit,  disans  qu'ils  demeureroient  là 
'toute  la  nuict  pour  auiser  à  ce  qu'ils 
auoient  à  faire,  se  portans  pour  respon- 
dans  de  ma  personne,  au  cas  qu'on  me 
voulust  deliurer  ;  ce  qui  fit  que  ce  bar- 
bare me  lascha.  le  m'en  retournay  dire 


mon  breuiaire,  et  nos  Hurons  s'eo  Tonl 
au  conseil,  dans  lequel  ils  arrestentde 
faire  des  presens  à  cet  homme  forcené  ; 
ils  le  font  venir  en  leur  cabane  pour 
luy  donner  des  haches  et  vne  lame  d'é- 
pée.  Le  plus  âgé  de  nos  Hurons  leuant 
ces  haches  l'vne  après  l'autre,  s'escrioit 
à  chacune  :  Voila  pour  deliurer  les  Fran- 
çois qui  sont  auec  nous.  Ce  barbare 
ayant  regardé  toutes  ces  haches,  dit  : 
La  pensée  de  tuer  les  François  com- 
mence à  sortir  de  mon  esprit  ;  mais  à 
ce  que  ie  sois  content,  et  qu'elle  sorte 
tout  à  fait,  il  me  faut  encore  vne  chau- 
dière ;  ne  s'en  trouuant  point,  il  de- 
mande en  la  place  vne  chemise  :  on  la 
luy  donbe,  alors  il  tesmoigna  d'estre 
parfaitement  content  ;  et  se  faisant  ap- 
porter vn  plat  d'écorce  plein  d'eau,  il 
en  laue  sa  face  et  ses  yeux,  puis  aualaot 
le  reste  :  Voila,  dit-U,  pour  essuyer  mes 
larmes  et  changer  mou  visage;  voila 
pour  aualer  toute  l'amertume  et  le  fiel 
de  ma  colère  :  ie  ne  suis  plus  fâcbé. 
Là  dessus  s'en  va  emportant  les  {»%&ens. 
Estant  de  retour  en  sa  cabane^  il  en- 
uoia  la  chair  d'vn  Castor  à  nos  gens 
pour  témoignage  de  reconcilialioo.  Nos 
Hurons  m'ont  fort  pressé  d'escaire  cette 
histoire  à  Monsieur  le  Gouuerneur  ;  le 
déplaisir  qu'ils  ont  de  ce  qui  s'est  passé 
en  a  tellement  irrité  I'vn  d'eux,  qu'il 
pensa  tuer  ce  barbare  d'vn  coup  de  ha- 
che le  lendemain  matin.  Il  ne  m'est  pas 
possible  d'escrire  dauanta^e,  Les  Marin- 
guoins  ou  cousins  me  massacrent  à  mil- 
liasse,  ne  me  dcuinant  pas  la  permission 
d'escrire  vne  seule  syllabe  sans  douleur. 
C'est  bien  à  ce  coup  qu'il  me  faut  par- 
donner si  i'escris  mal,  et  m'excuser  au* 
près  de  Monsieur  le  Gouuerneur,  dont 
ie  ne  vous  puis  dire  la  charité  pendant 
que  i'ay  eu  l'honneur  d'estre  auec  luy  ; 
c'est  l'inuariable,  et  tousiours  luy  mesme 
et  tousiours  l'incomparable.  Dieu  le 
bénisse  à  iamais.  Tout  cecy  est  tiré  des 
lettres  du  Père.  le  me  promets  bien 
que  Monsieur  le  Cbeualier  de  MoDtn»- 
gny  ne  manquera  pas  d'arrèster  l'orgueil 
de  cet  Insulaire. 

Le  Père  Le  Moine,  que  nous  eauoyons 
aussi  aux  Hurons,  a  couru  voe  autre  for- 
tune non  moins  dangereuse.     Ses  geos 
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ayant  gaspillé  lesTinres  qu'on  leurauoit 
doonés,  Toire  mesme  en  ayant  vendu 
Toe  partie  aux  Algonquins,  desembar- 
qoerunt  le  Père  et  deux  François  qui 
estoientauec  Iny.  D'autres  François, 
descendans  des  Uurons,  se  trouuerent  à 
ce  beau  rencontre  ;  et  comme  ils  tan- 
çoient  ces  barbares  de  n'auoir  pas  con- 
seillé leurs  viures,  ils  repartirent  qu'ils 
estoient  courageux,  et  qu'ils  passeroient 
bien  huict  iours  sans  manger.  Ces  Fran- 
çois firent  donner  au  Père  vn  peu  de 
bled  et  de  farine  d'Inde  pour  viure  dans 
le  grand  désert  où  il  estoit  abandonné,  en 
attendant  que  l'vndes  canotsqui  descen- 
doientlepriten  repassant.  LepauurePere 
m'escfit  son  désastre  en  peu  de  mots, 
le  ne  sçay  si  mes  péchez  me  ferment 
la  porte  au  pays  que  i'ay  tant  désiré  ; 
mais  quoy  que  c'en  soit,  me  voila  dé- 
gradé et  délaissé  à  vne  pointe  de  sable 
au  delà  de  la  petite  nation  des  Algon- 
quins, n'ayant  point  d'autre  maison  que 
le  grand  monde.  Il  n'y  a  que  trois  jours 
que  l'vn  des  canots  qui  portoil  nostre 
petit  bagage  tourna  dans  l'eau  ;  nos  pa- 
quets furent  emportés  par  le  courant, 
nous  en  repechasmes  vn  auec  grande 
peine,  l'autre  fut  perdu  ;  Dieu  soit  beny 
de  tout. 

I'ay  desia  dit  comme  le  Père  qui  re- 
menoit  les  Séminaristes  Hurons,  auoit 
aussi  perdu  son  équipage  dans  le  mesme 
chemin.  Si  les  Sauuages  se  rient  de- 
dans leurs  pertes,  nous  ne  deuoos  pas 
pleurer  dedans  les  nostres,  puisque  Dieu 
les  sçaura  bien  réparer. 

Le  Père  du  Perron,  qui  monte  aussi  là 
haut,  aura  peut  estre  vn  plus  heureux 
saccez  que  ces  trois  premiers  ;  sa  gayelé 
à  son  départ,  et  l'honneur  que  luy  &t 
Monsieur  nostre  Gouuerneur  aussi-bien 
qu'aux  autres,  ietta  les  Sauuages  dans 
vne  allégresse  qui  nous  promet  quelque 
chose  de  bon.  Celuy  qui  le  mené  nous 
diten  s'enibarquant;  le  suis  Capitaine, 
il  ne  peut  arriucr  aucun  mal  au  Père 
en  ma  présence.  Ils  nous  promirent 
de  prendre  en  passant  le  Père  Le  Moine, 
et  les  François  qui  estoient  auec  luy. 

Voicy  VD  bout  de  lettre  du  Père  que 
que  i'ay  laissé  à  la  résidence  de  S.  lo- 


seph,  oà  tes  Sauatm;es  se  rendent  sé- 
dentaires. Apprenant  qu'vne  barque 
montoit  aux  Trois  Riuieres,  ie  dy  aux 
Sauuages:  Que  voulez-vousquei'escriue 
au  Père  le  leune  par  la  barque  qui  doit 
monter  là  haut?  Tu  luy  manderas,  me 
respondirent-ils  vniuersellement,  que 
nous  desirons  tous  croire  en  Dieu,  que 
nous  voulons  tous  estre  baptisez,  et  que 
nous  le  prions  qu'il  retourne  au  plustost 
ça  bas  pour  nous  donner  le  baptesme. 
Ayant  receu  cette  response,  ie  me  reti- 
ray  plein  de  consolation  ;  n'en  auois-je 
pas  bien  suiet?  Ce  sont  les  propres  mots 
du  Père.  Si  lost  que  ie  fus  descendu  à 
Kébec,  ces  bons  Sauuages  me  vindrent 
voir,  les  Chrestiens  se  confessèrent  et 
communièrent  ;  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  baptisés  me  pressèrent  de  leur 
donner  le  baptesme.  Le  mesme  Père 
m'escriuit  vne  autrefois  en  ces  termes  : 
Makheabichtichiouj  Pigarouich,  Ouch&; 
sfcouetou  et  plusieurs  autres  Sauuages 
sont  arriués  à  S.  loseph  ;  mettant  pied 
à  terre,  ils  sont  venus  droit  en  ma 
chambre  pour  les  conduire  en  la  cha- 
pelle, afin  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il 
les  auoit  conserués  dans  leurs  volages  ; 
ne  m'ayant  point  trouué,  ils  ont  esté 
prier  vn  autre  de  nos  Pères  qui  estott 
icy,  lequel  s'excusant  sur  le  peu  de  co- 
gnoissance  qu'il  a  de  la  langue,  ils  ont 
pris  Paul  le  bon  aueugle,  l'ont  mené  à 
la  chapelle,  et  l'ont  fait  prier  Dieu.  Ce 
bon  Néophyte  leur  a  fait  faire  les  prières 
qu'il  récite  soir  et  matin.  Que  pouuez- 
vous  espérer  dauantage  des  Sauuages  ? 
On  croioit  que  ces  pauures  errans  se- 
raient les  derniers  à  se  ranger,  et  ils  se 
présentent  des  premiers:  aidez-les  à  cul- 
tiuer  la  terre  et  à  se  loger,  et  vous  les 
aurez  tous. 

Le  Père  Charles  Lallemant,  qui  passe 
en  France  pour  nos  petites  affaires  au 
lieu  du  Père  Quentin,  qui  a  esté  enuoié 
à  Miskou,  dira  de  bouche  ce  que  ie  ne  • 
puis  coucher  sur  le  papier  sans  lon- 
gueur. 

Il  est  temps  de  tirer  à  la  fin  ;  ie  la'oy 
que  ie  n'ay  point  conlreuenu  à  la  reso- 
lution que  i'auois  prise  d'estre  court, 
puisque  i'obmets  quantité  de  choses  de 
peur  d'estre  long.    l'auray  cette  cod- 
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solation  cette  année  que  disant  peu,  il  se 
glissera  peu  de  fautes  sous  le  rouleau  de 
k  presse. 

La  Relation  de  l'année  passée  en  est 
remplie  ;  il  faut  que  i'en  cotta  vue,  pour 
inuiter  l'Imprimeur  à  prendre  quelque 
ialousie  de  son  ouur^e.  Au  Chapitre 
8.  pi^e  145.  où  il  s'agit  de  quelque 
prise  que  i'ews  auec  vn  sorcier,  au  lieu 
de  me  seniir  d'exorcismes  contre  le 
diable,  l'Imprimeur  me  fait  seruir  d'vne 
épée.  Voicy  ce  que  i'auois  couché  dans 
l'original  :  En  etTet  i'auois  dessein  de 
me  seruir  d'vne  espèce  d'exorcismes  ; 
l'Imprimeur  a  mis  :  En  effet  i'auois  des- 
sein de  me  seruir  d'vne  épée  désormais. 
le  vous  confesse  que  ce  beau  rencontre 
m'a  bit  rire.  Quand  on  parle  de  si 
loing,  on  ne  fait  pas  si  bien  entendre 
ses  pensées  :  l'escriture  est  vne  parole 
muette,  qui  se  change  aussi  focilement, 
qu'il  est  aisé  de  prendre  vn  caractère 
pour  vn  autre  ;  on  fait  dire  à  vn  enfant 
ce  qu'onveut,  quand  son  père  est  absent. 
C'est  assez  pour  ce  coup. 

Cependant  nous  demanderons  à  Keu 


sa  grande  bénédiction  pour  ces  ânes  d'é- 
lite, qui  par  leurs  mams  et  par  letira 
vœux  attirent  nos  panures  Sauuages  k 
Iesvs-Cuhist.  Nous  coniurons  tous  Y. 
R.  et  tous  nos  Pères  et  nos  Frères  de  sa 
Proutnce,  de  ioîndre  vos  prières  auec 
les  nostres,  afin  qiie  noslre  recognoî»- 
sance  auprès  de  Dieu  attire  les  grâces  et 
les  faueurs  du  Ciel,  et  sur  nostre  Colo- 
nie, et  sur  nos  Néophytes,  et  sur  ces 
panures  peuples,  et  sur  ses  enfans,  les* 
quels  se  professent  tous  en  gênerai,  et 
moy  en  particulier,  ce  que  ie  suis  de 
tout  mon  cœur, 

DeV.  R. 

Tres-faumble  et  tres-obligé 
serujteur  selon  Dieu, 

Pavl  le  Ietne. 


RELATION 

DE  CE  QVl  S'EST  PASSÉ  EN  LA  MISSION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS, 

DANS  LE  PAYS  DES  HVRONS, 

EN  L'ANNEE  1637  ET  38, 

Enuo)/ée  à  Kébec  au  il.  P.  Paul  le  leune,  Supérieur  des  Missiom  de  la 
Compagnie  de  letu»  en  la  Noitvelle  France. 


fâm  R.  PotE, 
fax  ChriHi. 

Voffntt  Reuerence,  aoas  a  tons  extre- 
mènent  consolez  par  ses  demicres, 
de  noua  mander  ^' " 


d'enuie  que  de  compassion,  nous  rayant 
de  tous  costez  chargez  d'horribles  ca- 
lomnies, et  entendant  que  nous  sommes 
dans  des  périls  de  mort  presque  conli- 
nuels.  Ce  qu'elle  en  apprit  l'an  passé, 
n'estoit  que  des  dispositions  Jt  œ  qui 
est  depuis  arriué  ;  ce  n'estoit  que  d« 
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dans  le  pâte  ;  et  ces  discours  qui  s'é- 
loient  tenus  si  souuent  pendant  tout 
l'hyuer  dans  les  festins  et  les  conseils 
des  Sauuages,  n'auoient  esté  que  de 
■impies  paroles,  et  des  menaces  de  per- 
sonnes assez  peu  considérables.  Mais 
depuis  le  départ  des  canots  pour  la  traite 
de  Kébec,  la  maladie,  qui  n'auoit  encor 
accueilly  que  quelques  bourgades,  s'é- 
tanl  répandue  vniuersellement  par  tout, 
toutes  ces  Nations  se  sont  déclarées  ou- 
nerlement  dans  des  assemblées  géné- 
rales faites  à  ce  dessein  ;  nous  y  auons 
comparu  en  personne,  nous  y  auons  oûy 
les  dépositions  faites  contre  nous  de  la 
bouche  des  cbefis  du  pals  ;  nos  Amis  ne 
nous  auoient  point  dissimulé  leur  sen- 
timent touchant  les  dangers  ausquels 
nous  estions  ;  ils  nous  auoient  mesme 
demandé  des  lettres  de  confiance  pour 
pouuoir  par  aj^es  en  tonte  scureté  de- 
scendre à  Kébec,  et  y  porter  la  nouuelle 
de  nostre  mort  ;  nous  auione  desia  fait 
Doslrc  testament,  et  couché  nos  der- 
nières paroles,  pour  faire  entendre  que 
nous  nous  estimions  trop  heureux  de 
mourir  enfants  de  la  Compagnie,  et  de 
répandre  nostre  sang  pour  la  conuersion 
de  ces  pauures  peuples. 

Le  Diable  se  sentoit  pressé  de  [ués,  il 
ne  pouuoit  supporter  le  Baplesme  solen- 
nel de  quelques  Saunages  des  plus  si- 
gnalez. Mais  Dieu  hiy  a  enlîD  lié  les 
bras,  pour  donner  cours  à  ses  miséri- 
cordes, et  nous  faire  voir  va  autre  Jo- 
seph dans  cette  Egypte,  qoi  est  desia  si 
auant  dans  ses  bonnes  ^aces,  qu'il 
■embte  luy  auoir  mis  entre  les  mains 
la  disposition  de  ses  Ihresors,  pour  les 
ouurir  à  ses  frères,  les  tirer  de  la  misère, 
et  leur  donner  entrée  dans  la  cour  du 
Roydu  Ciel  et  de  la  terre.  Son  eiemple 
en  8  desia  touché  plusieurs,  et  des  meil- 
leurs esprits,  qui  pensent  h  l'imiter.  On 
sera  consolé  de  voir  que  ces  peuples 
sont  non  seulement  capables  de  nos 
Saincts  mystères,  sasis  mesme  d'vne 
vertu  non  eommane. 

le  m'en  vay  ramasser  ce  qui  est  de 
plus  memorabte  soubs  quelques  Chapi- 
tres, que  i'étendray  selon  le  temps  que 
Dien  me  donnera. 


CHAPITRE  PREMIBB. 

Des  Persécutions  que  nms  aaotu  souf- 
fertes enFannée  1637. 

1E  dis  vn  mot  l'an  passé  de  nostre  nou- 
uelle Résidence  en  la  bourgade  qui 
est  comme  le  cœur  du  païs.  Nostre  Ca- 
bane n'estoit  pas  encore  demy-faile 
qu'elle  attîroit  ces  peuples  de  toutes 
parts  pour  nous  venir  voir  ;  la  foule  y 
estoît  si  grande,  que  c'estoitvn  plus  que 
suffisant  employ  que  de  prendre  garde 
à  leurs  mains,  outre  le  grand  nombre 
de  malades  qu'il  falloit  continuellement 
visiter. 

Nos  Pères  auoient  dressé  comme  vue 
manière  d'Autel,  oii  ils  auoient  placé 
quelques  petits  tableaux,  pour  prendre 
de  là  suiel  de  leur  faire  entendre  quel 
estoit  le  principal  motif  qui  nous  ame- 
noit  icy,  et  nous  auoit  attirés  dans  leur 
boui^.  Toute  la  Cabane  retentit  de 
voix  d'admiration  à  la  veuë  de  ces  ob- 
jecls  extraordinaires;  sur  tout  ils  ne 
pouuoient  se  lasser  de  regarder  deux 
tableaux,  l'vD  de  Nostre  Seigneur,  et 
l'autre  de  Nostre  Dame  ;  nous  auioos  de 
la  peine  à  leur  faire  croire,  que  ce  oe 
fust  que  de  plattes  peintures,  aussi  les 
pièces  sontrêlles  de  grandeur  naturelle, 
car  les  petites  figures  ne  font  que  fort 
peu  d'impression  sur  leurs  esprits.  Il 
nous  les  fallut  laisser  ex))06ées  tout  le 
iour,  pour  contenter  tout  le  monde. 

Cesle  première  veuâ  none  consta  bien 
cher  :  car  sans  parler  de  l'importunité 
que  nous  ont  depuis  causée  les  curieux, 
c'est  à  dire  tout  autant  de  personnes  qui 
arriuent  des  autres  bow^des,  si  noos 
en  auons  tiréquelqu'adoantage  pour  leur 
parler  de  nos  Saincts  m;^teres  et  leS' 
disposer  à  ta  croissance  du  vray  Diea, 
plusieurs  en  ont  pris  suiet  de  semer  d& 
nouueaux  hmila,  et  aothoriser  les  pre- 
nneres  calomnies,  sçanoir  est  que  noue 
faisions  moarir  ces  peu^es  par  nos 
Images, 
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Dans  pen  de  iours  le  pals  se  (rouua 
tout  à  fait  imbu  de  cette  opinion,  qu'in- 
failliblement nous  estions  les  auUieurs 
decesto  contagion  si  vniuerselle.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  ceux  qui  con- 
trouuoient  ces  calomnies  n'en  croyoient 
rien  ;  neantmoins  ils  parloient  en  ter- 
mes si  exprez,  que  la  pluspart  n'en  dou- 
loieot  plus.  Les  femmes  et  les  enfants 
□ous  regardoient  comme  des  personnes 
qui  leur  portions  malheur.  Dieu  soit 
beny  à  iamais,  qui  a  voulu  que,  l'espace 
de  trois  ou  quatre  mois  qu'a  duré  le  fort 
de  ceste  persécution,  nous  ayons  esté 
priuez  quasi  de  toute  consolation  hu- 
maine. Ceux  de  nostre  boui-gade  sem- 
bloieot  nous  espargner  plus  que  les  au- 
tres ;  neantmoins  ces  mauuais  bruits 
estojent  si  constants,  et  seruoient  d'en- 
tretien si  ordinaire  dans  les  assemblées, 
qu'ils  entrèrent  bien  fort  dans  le  sou- 
pçon ;  et  les  plus  notables,  qui  nous 
auoient  aymez  et  auoient  coustume  de 
parler  en  nostre  faueur,  en  perdirent 
tout  à  fait  la  parole,  et  quand  on  les  obli- 
geoit  de  parler,  ils  auoient  recours 
aux  excuses,  et  se  iustifioicnt  le  mieux 
qu'ils  pouuoient  de  cequ'ils  nous  auoient 
basty  vne  cabane. 

Le  6.  luin,  la  niepce  de  Pierre  nostre 
jH^mier  Chreslien  mourut,  nonobstant 
les  vœux  et  les  prières  que  nous  auions 
faits  pour  sa  guerison,cefutta  première 
secousse  de  ceste  famille,  qui  fut  suiuie 
quelque  temps  après  de  la  mort  de  sa 
(emme  ;  et  depuis  son  retour  de  la 
traitte,  la  maladie  luyenleuavne  sienne 
fille  et  son  beau^rere.  Plusieurs  lan- 
gues mesdisantes,  qui  estoient  desia 
d'elles  mesmes  assez  fécondes  en  four- 
bes et  calomnies,  pensoient  auoir  vn 
nouueau  sujet  de  nous  ietter  le  cbat  aux 
jambes,  alléguants  pour  raison,  que 
l'affliction  n'auoit  accueilly  cesie  cabane 
que  depuis  le  Baptesme  solemnel  de 
Pierre.  En  effect,  ils  auoient  passé 
l'byuer  fort  doucement,  la  pluspart  des 
autres  cabanes  ayant  esté  fort  mal  trai- 
tez de  la  maladie. 

Ceste  opinion  entra  si  auant  dans  l'e- 
sprit de  quelques-vns,  qu'vne  bourgade 
entière,  selon  le  rapport  qu'on  nous  en 
fit,  prit  résolution  de  ne  se  plus  seruir 


des  chaudières  de  France,  s^imagÎDUil 
que  tout  ce  qui  venoit  en  quelque  façMi 
de  nous,  estoit  capable  de  leur  commu- 
niquer  le  mal. 

Il  vint  vne  autre  nouuelle  de  la  Na- 
tion du  Petun  (car  ces  bruits  alloient 
croissants,  mesme  dans  les  Nations  cir- 
conuoisines]  :  on  asseura  qu'vn  Sauuage 
frappé  de  ceste  maladie  pestilentielle 
auoit  vomy  dans  du  sang  vne  dragée  de 
plomb,  d'où  ils  concluoient  qu'vn  Fran- 
çois l'auoit  ensorcelle.  Nous  auions  tous 
les  iours  à  respondre  à  des  porteurs  de 
semblables  nomielles,  et  s'en  trouuoit 
fort  peu  de  capables  des  raisons  que 
nous  leur  apportions,  pour  leur  faire 
voir  combien  nous  estions  esloignez  de 
ces  pensées  noires.  Leur  response  or^ 
dinaire  estoit,  que  cela  se  disoit  con- 
stamment par  tout,  et  qu'au  reste  toute 
risle  où  ces  peuples  habitent  auoit  la 
ceruelle  renuersée,  que  la  mort  d'vn  si 
grand  nombre  de  leurs  parents  leur 
auoit  troublé  l'esprit,  et  ainsi  qu'il  ne 
falioil  pas  s'estonner,  si  comnoe  des  ia- 
sensez  ils  s'en  prenoient  à  la  volée  à 
tout  ce  qui  se  presentoit.  Pour  noslK 
regard,  nous  nous  estimions  ti-op  hono- 
rez de  porter  les  livrées  de  Nostre  Sei- 
gneur ;  vne  seule  chose  nous  Bfflige<»t, 
de  voir  l'Enfer  triompher  pourvu  temps 
et  enleuer  vn  si  grand  nombre  d'Ames, 
dont  nous  entendions  le  danger  sans 
leur  pouuoir  tendre  la  main  et  les  met- 
tre en  voye  de  salut.  Nous  ne  dési- 
stâmes neantmoins  iamais  de  faire  ooa 
courses  ordinaires,  qu'à  toute  extrémité, 
lors  que  nous  vismes  que  nos  saincts 
Mystères  n'estoient  plus  receus  auee 
le  respect  qu'ils  méritent,  et  que  nous 
îugeàmes  que  ces  visites  pourroieat  eslre 
preiudiciables  au  progrez  du  Sainct 
Ëuangile. 

La  mortalité  estoit  par  tout,  mais  sur 
tout  au  bourg  d'Angoutenc,  qui  n'estoil 
qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  nous.  On 
y  fit  deux  voyages,  mais  sans  effect  ; 
nous  y  retournâmes  le  3.  de  luillel, 
nous  trOHuAmes  vn  assez  bon  nombre 
de  malades,  mais  les  vus  s'enuelop- 
poient  dans  leur  robe  et  se  couuroienl 
le  visage  de  peur  de  nous  pari^  ;  d'an- 
tres nous  voyant  couroient  fenner  la 
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porte  de  leur  cabane  ;  nous  auioDS  desia 
le  pied  sur  la  porte  de  deux  autres, 
qa'on  nous  en  chassa,  apportant  pour 
raison  qu'il  y  auoit  des  malades.  Helas 
c'estoit  justement  ce  que  nous  cher- 
chions !  Nous  ne  perdismes  pas  cou- 
rage pour  cela  ;  et  d'autant  plus  que  le 
diable  joiloit  des  siennes,  nous  nous 
«entions  d'autant  plus  inspirez  à  ne 
point  abandonner  ce  panure  boui^. 
Tout  bien  considéré,  nous  iuge&mes  que 
ce  mauuais  visage  ne  venoit  que  de  ce 
qo'ils  n'estoient  pas  encore  bien  infor- 
mez de  ce  que  nous  prétendions  par  ces 
visites:  car  ils  n'ont  pas  couslujne  de 
s'enlre-visiter  ainsi  les  vns  les  autres 
dans  leurs  maladies,  sinon  entre  proches 
parents.  Et  ce  leur  esloit  vne  grande 
nouueauté  de  voir  des  personnes  qui  ne 
cberchoient  que  des  malades,  et  encore 
les  plus  misérables  et  les  plus  abandon- 
nez ;  c'est  pourquoy  nous  y  retour- 
nâmes le  8.  du  mesmc,  non  tant  pour 
les  malades,  que  pour  voir  quelques  an- 
aens  et  ceux  qui  auoient  le  maniement 
des  afeires,  pour  tâcher  de  les  rendre 
capables  de  nestre  dessein.  Nous  fismes 
rencontre  fort  heureusement  dVn  Capi- 
taine piein  d'esprit:  on  luy  fit  entendre 
(Ximbien  nos  visites  leur  deuroient  estre 
précieuses  ;  il  nous  escouta  volontiers, 
nous  donnant  parole  qu'il  en  communi- 
queroit  auec  les  Anciens,  que  pour  luy 
il  nous  asseuroit  desia  qu'il  nous  ver- 
poit  tousiours  de  bon  œil.  De  ce  pas 
nous  fusmes  voir  les  plus  malades,  mais 
nous  n'y  fusmes  pas  mieux  receus  qu'au 
premier  voyage.  Vn  certain  Capitaine 
de  guerre  ne  nous  vît  pas  plustost  à  la 
porte  de  sa  cabane,  qu'il  nous  menaça 
de  nous  fendre  la  teste  si  nous  passions 
oatre. 

Sur  l'apres-disnée  Ondesson,  vn  des 
premiers  chefs  de  guerre  de  tout  le  pals, 
nous  vint  voir  auec  vn  autre  notable 
d'AngStenc.  Sur  le  sujet  de  nos  cour- 
ses, Us  nous  aduoSerent  que  plusieurs 
«notent  peur  de  nous,  et  que  pour  leuer 
cescraintes,  il  seroit  fort  à  propos  de 
tenir  conseil  là  dessus,  où  nous  nous 
trouuerions  en  personne  ;  nous  ne  sou- 
hai^0D8  autre  chose. 


De  plus,  vne  des  grosses  testes  de  no- 
stre  boui^  nous  vint  tirer  à  l'escart . 
Mes  nepueux,  nous  dit-il,  i'ay  vne  chose 
d'importance  à  vous  dire,  c'est  qu'An- 
toine (il  parlott  du  P.  Daniel]  a  lasché 
vue  parole  inconsidérément,  qui  donne 
bien  à  parier  au  monde.  L'Esté  passé 
vn  jeune  homme  se  faisant  prier  pour 
demeurer  à  Kébec,  estant  sur  le  point 
de  mettre  le  pied  dans  le  canot  :  Que 
penses-tu  faire?  luy  dit-il,  tu  vas  à  la 
mort,  la  peste  s'en  va  ruiner  ton  païs, 
croy  moy,  passe  l'hyuer  auec  nous,  si 
tu  veux  te  tirer  de  ce  danger.  Voyia 
ce  que  ie  viens  d'apprendre  à  Onnenti- 
sati,  où  on  parle  de  vous  autres  en  fort 
mauuais  termes  ;  on  tient  tout  asseuré 
que  vous  estes  la  cause  de  nostre  mal- 
heur. A  toutes  nos  raisons  il  n'eut  au- 
tre chose  à  nous  répliquer,  sinon  que 
cela  se  disoit  ;  ce  qui  laissoit  tousiours 
de  fortes  impressions  dans  leurs  esprits. 

Estant  retournez  à  Anggtenc  pour  le 
conseil,  nous  y  trouuons  tous  lesCaf»- 
laines  (car  il  y  en  a  plusieurs  dansvn 
mesme  boui^,  selon  la  diuersité  des  af- 
faires), qui  nous  firent  vn  assez  bon  ac- 
cueil :  le  plus  qualifié  inuite  les  autres 
à  l'assemblée,  criant  à  pleine  teste  au- 
tour de  la  bourgade.  Les  Anciens,  les 
femmes,  la  ieunesse  et  les  enfans  y  ac- 
courent à  nostre  sollicitation.  L'ou- 
uerture  du  conseil  se  fit  par  vn  pain 
de  Petun  que  nous  leur  presenlasmes 
dans  vn  plat  à  la  mode  du  pals  ;  vn  des 
Capitaines  le  rompt,  pour  le  distribuer 
aux  plus  considérables  de  la  troupe, 
lamais  ils  ne  parlent  d'affaires  et  ne  ti- 
rent aucune  conclusion  que  le  calumet 
à  la  bouche,  ceste  fumée  qui  leur  monte 
au  cerueau  leur  donne,  disent-ils,  de 
l'esclaircissement  dans  les  difficultez  qui 
se  présentent.  Cela  fait,  le  Président 
hausse  la  voix,  à  peu  prez  du  mesme  ton 
que  nos  crieurs  publics  font  par  les  care- 
fours  de  France,  faisant  entendre  que 
ses  Nepueux  les  François  alloîent  parler, 
qu'on  les  escoutast  bien,  et  qu'on  oe 
s'ennuyast  pas  de  la  longueur  de  leur 
discours  ;  que  la  chose  esloit  d'impor- 
tance et  meritoit  d'estre  bien  conceuS. 
Nous  leur  exposasmes  ce  qui  nous  auoit 
amenés  en  leur  pais,  et  particulièrement 
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ce  que  nous  prétendions  dans  les  visites 
de  leurs  malades.  Ils  nous  escouterent 
auec  assez  d'attention  ;  mais  lors  que 
nous  estions  sur  le  point  de  conclure, 
onvintinuiterces  Messieurs  à  vn  feslin, 
et  par  ce  que  le  temps  pressoit,  il  nous 
fallut  briser,  car  il  n'y  a  afTaire  d'im- 
portance qu'ils  ne  quittent  pour  vn  fe- 
stin. Ayant  donc  acheué,  ils  se  regar- 
dent quelque  temps,  à  qui  parleroit,  par 
déférence.  En  fin  celuy  qui  presidoit 
prenant  la  parole,  répéta  à  la  haste  le 
principal  de  nostre  discours,  et  insista 
particulièrement  sur  ce  que  nous  les 
aymions,  et  que  ce  n'estoit  que  par  affe- 
ction que  nous  les  allions  visiter,  auec 
dessein  de  viure  et  mourir  dans  leur  pais. 
Vn  des  phisr'âgez'  adiousta  qu'il  serait  à 
propos  qu6  céste-  pàrolb  Teteittist  par 
toute^la  ^rTe^,  qu'au  reste  nous  les 
obUginti;  granditraent  de  les  consoler 
f-^^SlS'^TS  larmes  ;  que  nos  personnes 
leur  efitoient  chères  ;  que  la  ieunesse 
prist  bien  garde  à  ne  pas  faire  vn  coup 
dont  tout  le  pais  gemiioil.  Tous  enfin 
conclurent,  auec  des  termes  pleins  de 
bien-veillance,  nous  inuitant  à  les  visi  - 
ter  doresnauant.  Voyla  le  naturel  du 
pais  :  pour  des  paroles  tant  que  vous  en 
voudrez.'^  Nous  k^eàmes  pourtant  que 
nous  anionî  pour  lors  tout  sujet  de  satis- 
factiofk 

Depuis,  dans  nos  visites  nous  fismes 
rencontre  d'vn  vieillard  fort  malade. 
Nos  Nepueux,  nous  dit-il  d'abord,  soyez 
les  bien-venus.  Il  changea  bien-tost  de 
compliment,  quand  il  sçeut  ce  qui  nous 
amenoit,  car  la  colère  luy  montant  au 
visage  :  C'est  vous  autres,  dit-il,  qui  me 
faites  mourir,  depuis  six  iours  que  vous 
mistes  le  piedceans,  ien'ay  pas  mangé, 
et  ie  vous  ay  veus  en  songe  comme  des 
personnesqui  nous  portez  malheur  ;  c'est 
vous  qui  me  faites  mourir.  Notez  que 
parmy  ces  peuples  il  n'en  faut  pas  dire 
dauantage  pour  faire  fendre  la  leste  à  vn 
homme.  En  effect,  nonobstant  les  belles 
promesses  que  ie  viens  de  dire,  nous 
remarquâmes  par  après  tant  de  froid«ur 
par  tout,  et  vne  si  grande  dé&ance  de 
nous  autres,  que  nous  iugeàmes  à  pro- 
pos de  désister  tout  à  fait  de  nos  visites  ; 
loittt  que  sur  l'aduis  que  nous  enuoya 


N.  Père  Si^terieur,  nous  demeurâmes 
quelque  temps  k  l'andure  pendant  la 
tempeste.  11  nous  escriuoit  de  plus, 
qu'à  l'issue  de  ce  festin  qui  auoit  inter- 
rompu nostre  conseil,  ils  s'estoient  ras- 
semblez, et  auoient  résolu  entr'eux  de 
tuer  vu  François,  qui  que  ce  fust. 

Ils  ne  laissoient  pas  pourtant  de  nous 
consoler  par  leurs  visites  ;  Dieu  ce  sem- 
ble nous  enuoyoit  les  Principaux  pour 
estre  informez  de  nosb'e  procédé  les 
vns  après  les  autres.  Ce  dernier  mesnte 
qui  nous  chassa  si  rudement  de  sa  ca- 
bane, ne  feignit  pas  de  nous  dire  cbei 
nous,  qu'en  vérité  il  nous  croyoit  les 
autheurs  de  leur  maladie.  Vn  autre  se 
plaignit  à  nous  qu'vn  sien  parent  auoit 
expiré  incontinent  après  nostre  visite. 

Si  nous  estions  aux  prises  en  cesie 
habitation  de  la  Conception,  nos  autres 
Pères  ne  l'estoienl  pas  moins  en  celle 
de  S.  loseph  :  car  ceste  pointe  de  terre 
se  rcfroidissoil  de  plus  en  plus  en  noslre 
endroit,  à  l'occasion  des  calomnies  que 
quelques  mauuais  esprits  alloient  for- 
geants de  iour  en  iour.  Voicy  bien 
d'autres  bruits  :  quatre  barques,  ce  dit- 
on,  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  nos  pa- 
rents (ils  voufoient  dire  les  Anglois),  sool 
montez  malgré  tous  les  François,  iusques 
à  la  Riuiere  des  Prairies  ;  et  ceux  qui 
les  conduisent  maintiennent  que  les  n>> 
bes  noires  sont  la  cause  de  toutes  les 
maladies.  Nous  auions  beau  leur  re- 
monstrer  par  fortes  raisons  comme  quoy 
la  chose  sembloit  incroyable,  ils  perse- 
ueroient  dans  leurs  pensées. 

Nostre  premier  Chrestien  nous  aduisa 
d'vn  autre  bruit  semblable  à  celuy  dont 
nous  escriuismes  l'an  passé,  qui  certes 
a  eu  vn  grand  cours  :  sçauoir  que  nous 
auions  apporté  de  France  vn  cadaure, 
et  qu'il  y  auoit  sans  doute  dans  nostre 
tabernacle  quelque  chose  qui  les  faisoit 
mourir.  Ces  pauures  gens  s'en  ftea- 
nentà  vn  sort  qu'ils  cherchent  par  tout  ; 
possible  que  ce  bon  homme,  ou  quel- 
qu'vn  de  nos  Néophytes,  aura  parié  trop 
cruëment  de  ce  précieux  depOBl  ;  car 
pour  nous,  nous  ne  leur  en  parlons  4pi'«- 
pres  vne-Iougue  espreuue  de  leur  foy. 

Ce  bruit  icy  u'estoit  paseueore  estouf- 
fé,  qu'il  s'en  esleue  va  aatre.    K<Mtn 


.yGoogIc 


Frano$,  m  PAimie  i 


37 


aime  estoK,  ce  diaotent-ile,  que  nous 
Dous  estions  logés  au  cœur  du  pais  pour 
en  procurer  plus  aisément  la  ruine  to- 
tale ;  pour  quoy  faire,  nous  aurions  tué 
dans  les  bois  vn  petit  enfant  à  coups 
d'alesnes,  ce  qui  aurait  causé  la  mort  à 
tout  plein  d'enfans  :  le  diable  enra- 
geoit  peut-estre  de  ce  que  nous  auions 
placé  dans  le  ciel  quantité  de  ces  petits 
innocents.  Bref  nous  voyia  rebutez  par 
tout  ;  si  que  taschant  vn  iour  d'entrer 
dans  l'esprit  d'vn  de  leurs  malades,  qui 
est  icy  des  plus  considérables,  et  liiy  et 
ses  parens  nous  chantèrent  poûilles. 
Us  s'ombragent  de  la  moindre  de  nos 
actions  :  qui  se  plaint  de  ce  que  les  ma- 
lins nous  tenons  nostre  porte  fermée, 
possible,  disent-ils,  pour  quelque  sort  ; 
qui  nous  soupçonne  de  quelque  sinistre 
dessein,  lors  que  sur  le  soir  nous  chan- 
tons DOS  Litanies.  En  vn  mot  ils  con- 
courent tous  en  ce  point,  que  pour 
mettre  fin  à  leurs  misères  il  falloit  se 
desfaire  de  nous  au  plus  tost,  ou  bien 
nous  renuoyer  en  France.  N'y  eut  pas 
iusques  à  vue  floùette  que  nous  auions 
fait  mettre  au  haut  d'vn  sapin  qui  ne 
leur  donna  matière  de  parler.  Car,  où 
auea-vous  l'esprit,  ce  dit  vn  des  plus 
qualifiez,  vous  autres  mes  Nepueux? 
que  veut  dire  ce  morceau  de  toile  que 
ie  voy  là  si  haut  monté  7  Mais  ceste 
plainte  se  termina  plaisamment,  quand 
après  auojr  sçeu  qu'on  la  plaçoit-là, 
pour  sçauoir  de  quel  costé  soufQoit  le 
vent,  il  nous  reprit  d'y  auoir  espar- 
gué  la  toile,  à  ce  qu'on  la  viet  de  plus 
loing. 

Nostre  horloge  ne  paroissoit  plus,  à 
raison  qu'ils  la  croyoient  le  Démon  qui 
tuè  ;  et  DOS  images  enluminées  ne  leur 
representoient  plus  que  ce  qui  arriuoit 
à  leurs  malades.  A  nous  voir  pounne> 
uer,  sans  plus,  on  croyoitqu'il  y  eust  de 
la  sorcellerie. 

Voicy  la  oonueDe  qui  nous  effraya  le 
plus  :  le  bruit  est  que  N.  Père  Supérieur 
auoit  esté  massacré.  Vn  Sauuage  tout 
eifaré  nous  la  vint  apporter  le  premier. 
Deux  Capitaines  de  considération  en  di- 
rent les  particulahlez  aux  autres  de  nos 
Pères,  inaques  à  leur  nommer  le  meur- 
trier.   Nous  Toyh  enlùi  comme  de  mi- 


sérables excommuniez,  car  pour  Ion 
tout  le  monde  nous  quitte,  et  on  ne  nous 
regarde  [dus  qu'auec  eSroy.  Cet  assas- 
sinat prétendu  se  respandoit  par  tout  le 
Pais,  lors  que  le  Père  pour  nous  conso- 
ler se  hasta  de  nous  venir  mettre  hors 
de  peine.  11  alla  d'abord  visiter  nostre 
Capitaine  qui  l'accueillit  comme  vn 
homme  ressuscité.  Les  Anciens  du 
bourg  le  vinrent  bienueigner  les  vn9 
après  les  autres  ;  nous  ne  piïmes  faire 
sçauoir  de  la  santé  du  Père,  à  l'habita- 
tion de  sainct  loseph,  qu'après  la  bui- 
ctaine,  faute  de  messager.  Les  lettres 
qu'ils  nous  escriuirent  monstrent  eui- 
demment  que  la  chose  passoit  pour  vé- 
ritable parmy  ceu^  de  leur  bourgade. 
De  fait,  et  le  peu  d'estatque  ces  peuples 
f(Hit  de  la  vie  d'vn  homme,  et  la  réputa- 
tion de  sorcier  qui  entraisne  infaillible- 
ment la  mort  après  soy,  nous  font  tou- 
cher au  doigt  les  obligations  sensibles 
que  nous  auons  à  celuy  qui  est  le  Mai- 
stre  de  nos  vies. 


Assemblée  générale  de  toutlepats, 

où  on  délibère  de  twstre 

mort. 

n  a  pieu  à  Dieu  nous  exaucer,  en  ce 
qu'en  fin  il  a  fait  naistre  l'occasion  d'vne 
assemblée  générale,  pour  inframer  les 
Chefs  du  pals  de  ce  que  nous  prétendons 
c^ez  eux. 

D  fut  quesUon  de  délibérer  meure- 
ment  sur  voe  guerre.  Les  Anciens  de 
chaque  bourg  en  concertèrent  aupara- 
uant  par  ensemble  dans  leurs  conseils 
particuliers.  Y  estant  inuitez  nous  leur 
fismes  vn  présent  de  trois  à  quatre  cent 
grains  de  pourcelaine  (ce  sont  les  pi- 
atoles  du  pais}  ;  c'estoit  pour  leur  damier 
quelque  tesmuignage  comme  nous  pre- 
nions part  aux  iAterests  du  public.  Or 
comme  nous  sçauions  bien  qu'on  deuoit 
parier  de  nous  en  ceste  assemblée  gé- 
nérale.   Le  Père  Supérieur  t&duit  à» 
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nous  purger  auprès  des  vns  et  des  au* 
très,  en  particulier  sur  les  calomnies 
qu'oa  nous  auoit  imposées;  mais  ils 
esloient  desja  si  aigris  que  les  Capi- 
taines qui  nous  esloient  les  plus  fauo- 
rables,  hiy  disoient  nettement  que  la 
plus  grande  faneur  que  nouspouuions 
espérer,  estoit  d'estre  chassés  du  pais  et 
renuoyez  à  Kébec. 

Enfin  l'onuerture  de  la  grande  as- 
semblée se  fit  sur  le  soir  du  4.  d'Aoust, 
où  après  les  complimens  ordinaires  on 
ne  (ouclia  pour  ce  coup  que  les  affaires 
de  la  paix  auec  leurs  alliez,  d'où  ils 
consultèrent  quasi  toute  la  nuict,  auec 
la  prudence  qu'on  ne  se  pourroit  ima- 
giner. 

Le  bon  fut  que  sur  la  fin  du  conseil, 
N.  Père  Supérieur  prenant  sujet  de  ré- 
pondre tantost  à  l'vn,  tantost  à  l'autre 
de  ces  Conseillers,  sur  les  poincts  indiffé- 
rents du  Ciel,  du  Soleil  et  des  Astres,  il 
tomba  insensiblement  snr  ceux  de  no- 
fitre  Foy,  et  toucha  puissamment  ces 
esprits  assez  indifférents  d'ailleurs,  par 
la  considération  des  flammes  éternelles. 

L'autre  assemblée  s'ouurit  snr  les 
huict  heures  du  soir  ;  ce  conseil  estoit 
composé  de  trois  Nations,  sçauoir  de 
celle  dite  des  Ours,  nos  premiers  bostes, 
qui  font  en  tout  quatorze  tant  boui^s 
qoe  villages  ;  ceux-cy  tenoient  vn  des 
costez  de  la  cabane,  on  nous  plaça  au 
milieu  du  mesme  ;  à  costé  l'opposite 
estoient  les  deux  autres  Nations,  au 
nombre  chacune  de  quatre  boui^ades 
bien  peuplées.  C'est  icy  qu'il  s'agit 
du  fait  des  robes  noires,  que  l'on  croit 
par  tout  estre  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs du  pais.  Ils  défèrent  tous  la  qua- 
lité de  Président  à  vn  certain  vieillard 
aueugle,  vn  des  plus  recommandables 
de  nostre  bourg,  et  le  plus  âgé  de  la 
«ompagnie,  respecté  parmy  les  siens, 
par  la  réputation  qu'il  s'estoit  acquise 
d'homme  d'esprit  et  de  conduite.  Voicy 
à  peu  près  comme  tout  se  passa. 

Le  premier  des  Capitaines  met  comme 
en  la  bouche  d'Ontitarac  (c'est  ce  Prési- 
dent aueugle]  les  termes  dont  il  se  de- 
uoit  seruir  pour  faire  l'ouuerture  du 
conseil.  Alors  ce  vieillard,  d'vne  vmi 
tremblante  et  neantmoins  assez  forte, . 


salOa  ces  Nations  en  gênerai,  et  cbacnn 
des  Chefs  en  particulier,  se  conioûissant 
auec  eux  de  ce  qu'ils  s'estoit^nt  heureu- 
sement assemblez  pour  délibérer  sur 
vue  affaire  la  plus  importante  qui  fust 
dans  le  paîs.  Fuis  il  exhorte  toute  l'as- 
sistance k  procéder  sérieusement  en 
ceste  occasion,  où  il  s'agissoit  de  leur 
conseruation,  car  il  est  question  de 
descouurir  les  autheurs  de  la  maladie 
publique,  et  de  remédier  au  mal  :  Par- 
lez donc  franchement,  disoit-il,  et  que 
personne  ne  dissimule  ce  qu'il  sçaura 
estre  de  là  vérité.  Le  dessus  le  Haistre 
de  la  feste  solennelle  des  morts,  qui  est 
le  chef  du  conseil  ùe  tout  le  pals,  prit  la 
parole,  et  eia^era  Testât  déplorable  de 
sa  nation  ;  il  conclud  sun  discours  en 
nous  taxant  comme  personnes  qui  en 
auions  de  longue  main  quelque  cogDois- 
sance.  Il  parloit  si  peu  distincteiaent, 
que  nous  perdions  beaucoup  de  ses  pa- 
roles ;  c'est  pourquoy  N.  P.  Supérieur 
ayant  représenté  que,  puis  qu'il  s'agis- 
soit de  nous,  il  estoit  à  propos  que  dous 
comprissions  bien  tout  ce  qui  se  diroit, 
pour  y  pouuoir  respondre.  Nous  moo- 
tasmes  plus  haut,  et  prismes  place  au- 
près de  ceux  qui  auoient  les  pièces  les 
plus  sanglantes  à  produire  contre  nous. 
le  ne  sçache  auoir  rien  veu  iamais  de 
plus  lugubre  que  ceste  assemblée:  dn 
commencement  ils  se  regardoient  les 
vns  les  autres  comme  des  cadaures, 
ou  bien  comme  des  hommes  qui  res- 
sentent desia  les  affres  de  la  mort  ; 
ils  ne  parloient  que  parsouspirs,  chacun 
se  mettant  à  faire  le  desnombremeat 
des  morts  et  des  malades  de  sa  famille. 
Tout  cela  n'estoit  que  pour  s'animera 
vomir  contre  nous  auec  plus  d'a^reur 
le  venin  qu'ils  cachoient  au  dedans.  U 
ne  se  Irouua  personne  qui  prist  ouuer- 
tement  nostre  défense  ;  et  tel  peosoit 
nous  auoir  grandement  obligé  de  s'esire 
teù  tout  à  fait.  Ils  estoient  tous  comme 
autant  d'accusateurs  qui  pressoientn- 
uement  l'Arrest  de  nostre  condamnatira. 
Ils  firent  leur  possible  par  leurs  dites  et 
redites,  de  surprendre  le  Père  en  qoel- 
qu'vne  de  ses  paroles.  Deux  vieilkrds 
nommément  nous  entretnirent,  car  les 
autres  ne  firent  que  rebaltre  vittemenl 


.yGoogIc 


France,  en  l'Année  1638. 


ce  que  ceiix-cy  auoient  dif  :  rVe  d'eux 
parla  quasi  en  ces  feimes. 

Mes  Frères,  vous  sçauex  bien  que  ie 
ne  parte  quasi  iamais  que  dans  nos  con- 
seils de  gu'erre,  et  que  ie  ne  me  mesle 
que  des  armes  ;  neantmoins  il  faut  que 
ie  parle  icy,  puisque  tous  les  aulres  Ca- 
pitaines sont  morts.    Auant  donc  que  ic 
les  siiiue  au  tombeau,  il  Taut  que  ic  me 
descbarge,  et  peut-estre  que  ce  sera  le 
bien  du  pals,  qui  s'en  va  perdu  ;  tous 
les  iours  c'est  pis  que    iamais,    ceste 
cruelle  maladie  a  tantost  couru  toules 
les  cabanes  de  nosire  boui%,  et  a  fait 
vn  tel  rauage  dans  nostre  famille,  que 
nous  voyia  réduits  à  deui  personnes,  et 
encore  ne  sçay-ie  si  nous  eschapcrons 
la  furie  de  ce  Démon.     l'ay  veu  autre- 
fois des  maladies  dans  le  paTs,  mais  ie 
n'ay  iamais  rien  veu  de  semblable,  deux 
ou  trois  Lunes  nous  en  faisoiL>n(  voir  la 
fin,  et  en  peu  d'années    nos  familles 
s'estant  reslablies,    nous  en  perdions 
quasi    ia  mémoire  :    mais  maintenant 
nous  comptons  desia  vne  Ann«^e  depuis 
que  nous  sommes  affligez,  et  ne  voyons 
encore  aucune  apparence  de  voir  bien- 
tost  le  terme  de  nostre  misère.     Ce  qui 
nous  a  mis  iusqucs  à  présent  le  plus  en 
peine,  est  que  nous  ne  voyons  goutte  dans 
ceste  maladie  et  que  nous  n'auons  peu 
encor  en  descouurir  la  sourcft.     le  vous 
diray  ce  que  l'en  ay  apfwis  depuis  peu  de 
iours  :  mais  auparauani  il  faut  que  vous 
sçacbiez  que  ie  parle  sans  passion,  et 
que  ie  ne  fais  estât  qne  de  dire  la  pure 
veiité.     le  ne  bays  ny  n'ayme  les  Fran- 
çois, iamais  ie  n'ay  rien  eu  à  demesler 
auec  eux,  et  c'est  d'aujourd'huy  que 
nous  nous  entrevoyons  ;  ie  ne  prelens 
point  leur  faire  aucun  tort,  seulement  ie 
rapportcray  Odelement  le  discours  d'vn 
de  nostre  nation  reuenu  fraischement 
de  la  traite  de  Kébec 

le  serois  trop  long  de  rapporter  icy 
les  chefs  de  son  accusation,  qui  consi- 
stoiunt  en  ie  ne  sçây  quels  sortilèges 
pretf^ndus,  desquels  nous  aurions  ]a  co- 
;,^noissance.  Au  reste  il  enrichit  le  tout 
do  tant  de  belles  paroles,  et  le  déduisit 
auec  tant  de  passion,  que  toute  la  com- 
pagnie reeeut  ces  fourbes  comme  des 
reritez.  Notez  que  cet  esprit  malicieux, 
^lalioA— 1638. 


pour  donner  plus  de  couleur  à  ses  con- 
tes, faisoit  difûculté  de  receuoir  le  lé- 
moignage  de  ceux  qu'il  sçauoit  estre 
descriez  pour  leurs  mensonges  ;  mais 
s'il  en  reiettoit  vn,  il  en  rapportoit  cin- 
quante autres,  prests,  ce  disoil-il,  à  sous- 
tenir  son  dire. 

N.  P.  Supérieur  voulant  parler,  laissa 
quelque  temps  ietter  son  feu  à  ce  Capi- 
taine ;  puis  ayant  demandé  audience, 
luy  ferma  la  bouche  en  peu  de  mots, 
par  des  raisons  ausqueiles  il  n'eut  point 
de  rcsponse  ;  la  confusion  de  cet  accu- 
sateur n'empescha  pas  qu'vn  autre  vieil- 
lard ne  nous  prist  à  partie  auec  autant 
de  subtilité,  que  ce  qu'il  nous  obiectoit 
estoit  esloigné  de  la  vérité.  Apres  tout 
les  Conseillers  pressent  importunément 
le  Père  de  produire  ie  ne  sçays  quelle 
pièce  d'estoffe  ensorcelée  qu'il  gardoit 
à  la  ruine  du  pais,  auec  asseurance  de 
vie  sauue,  au  cas  qu'il  voulust  aduoûer 
qu'elle  estoit  chez  nous.  Le  Père  in- 
sistant tousiourssurianegatiue:  11  n'im- 
porte, ditle  Président,  lascbe seulement 
le  mot,  mon  Nepueu,  ne  crains  point,  il 
ne  te  sera  fait  aucun  tort.  En  fin  le 
Père  se  voyant  importuné  et  pressé  si 
opiniastrément  :  Si  vous  ne  me  croyez, 
leur  dit-il,  enuoyez  chez  nous,  qu'on  y 
visite  partout,  et  si  vous  craignez  de 
vous  tromper,  comme  nous  auons  di- 
ucrses  sortes  d'habits  et  d'étoffes,  iettez 
tout  dans  le  lac.  Voyla  iustementeomme 
parlent  les  coulpables  et  les  sorciers, 
repIiqua-il.  Comment  donc  veux-tu  que 
ie  parle?  dit  le  Père.  Encore  si  tu  nous 
disois  ce  qui  nous  fait  mourir,  dit  vn 
autre.  C'est  ce  que  ie  ne  sçay  pas,  et  ce 
que  ie  ne  vous  puis  dire  ;  mais  neant- 
moins,  puis  que  vous  me  i^essez  si  fort, 
il  faut  que  ie  parle. 

le  vous  ay  desia  dit  souuent,  mes 
Frères,  que  nous  n'auions  aucune  co- 
gnoissancc  de  ceste  maladie,  et  véri- 
tablement ie  ne  croy  pas  que  vous  en 
puissiez  decouurir  la  source,  cela  vous 
est  caché  ;  mais  ie  m'en  vay  vous  expo- 
ser des  veniez  infaillibles.  Apres  leur 
auoir  parlé  hautement  de  la  grandeur 
de  nostre  bon  Dieu,  de  ses  recompenses 
pour  les  bons,  et  des  chastiments  pour 
les  mescbants,  il  tombe  sur  le  sujet  de 
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la  contagion,  les  causes  de  laquelle  il 
ne  déduisit  qu'auec  peine,  pour  les  in- 
terruptions que  ces  Barbares  luy  fai- 
soient.  Le  pis  fut,  que  le  Président 
rompit  tout  le  discours,  en  ce  que,  di- 
soît-il,  nous  sommes  après  pour  reco- 
gnoistreles  autheurs  de  nos  maladies; 
et  comme  si  le  Père  n'eust  encore  rien 
dit,  il  se  met  à  le  presser  plus  ijue  ia- 
mais  de  monstrer  ceste  pièce  ensorcelée  ; 
mais  voyans  qu'ils  n'auançoient  rien  de 
ce  coste-là,  quclques-vns  s'endorment, 
d*autres  s'ennuyant  s'en  vont  sans  rien 
conclure.  Vn  vieillard  enlr'autres  sor- 
tant, salua  le  Père  ainsi  :  Si  on  le  fend 
la  teste,  nous  n'en  dirons  mot.  Les 
principaux  demeurèrent,  quoy  qu'il  fust 
desia  après  minuict  ;  bref  ils  remirent 
la  conclusion  de  tout  au  retour  des  Du- 
rons, qui  estoient  descendus  à  Kébec  ; 
ce  fut  Tn  coup  de  la  tres-douce  proui- 
dence  de  Dieu  en  nostre  endroit,  veu 
les  bonnes  nouuelles  que  ceui-cy  de- 
uoient  rapporter  des  François.  Quel- 
ques-vns,  ayans  plus  particulièrement 
preste  l'oreille  aux  discours  du  Perc,  le 
prièrent  de  les  instruire  des  moyens 
qu'ils  deuoienttenir  pour  appaiser  Dieu. 
Le  Père  lâchoit  encore  de  les  contenter 
là  dessus;  quand  voyla  tout  à  coup  le 
Capitaine  de  nostre  bourg,  lequel  iusqucs 
alors  auoit  gardé  le  silence  par  maxime 
d'estat,  qui  s'écrie  :  lié  quelles  gens  sont- 
ce-cy  1  ils  disent  tousiours  le  mesme,  ils 
ne  se  lassent  point  de  nous  tenir  c«nt 
fois  vn  mesme  langage;  ils  parient  sans 
cesse  de  leur  Oki,  c'est  à  dire,  de  ce 
grand  Esprit  qu'ils  adorent,  de  ce  qu'il 
a  commandé,  de  ce  qu'il  défend,  de 
l'Enfer  et  du  Paradis. 

Voyla  toute  l'issue  de  ce  misérable 
conseil.  Plaise  h  la  diuinc  Donlé  le 
rendre  heureux  pour  quelques-vns,  qu'il 
aura  possible  touches  de  sa  saincte  Pa- 
role. Si  les  effects  n'en  ont  esté  plus 
funestes,  selon  qu'ils  auoient  proietté, 
nous  en  sommes  redeuables  après  Dieu 
à  la  très  saincte  Vierge,  nostre  recours 
ordinaire,  ayant  fait  vœu  en  ceste  occa- 
sion d'vneneufuaine  de  Messes  en  l'hon- 
neur de  son  Immaculée  Conception. 

Ce  Capitaine  de  guerre  qui  parut  le 
plus  animé  contre  nous,  se  voyants!  fort 


trompé  de  son  attente,  ne  feignit  pas  do 
dire  qu'il  se  repentoit  de  n'auoir  pas  re- 
tenu celuy  des  Nostres  qui  est  arriuéle 
dernier,  et  de  ne  l'auoir  pas  mis  à  la 
question,  pour  tirer  de  luy,  disoit-il, 
toutes  les  veritez  que  ses  frères  nous 
cèlent  :  le  l'eusse  sans  doute  perdu  et 
pris  en  quelqu'vne  de  ses  paroles.  Mais 
que  pouuoit-il  tirer  d'vn  homme  qui  ne 
pouuoit  encore  sçauoir  ny  entendre  ce 
qu'on  luy  eùst  demandé  ? 

Apres  tout  cela,  vn  de  ces  Messieurs 
DOS  luges,  fut  fort  heureux  de  s'en  venir 
passer  chez  nous  le  reste  de  la  nuid, 
où  nous  l'accommodasmes  comme  nous 
mesmes,  et  la  pluspart  nous  viorent 
demander,  qui  vne  chose,  qui  vne  autre  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  si  commun  panny 
les  Saunages  que  la  mescognoissance. 
Par  tout  le  pais  on  auoit  eu  fort  maiiuaise 
opinion  de  ceste  assemblée  ;  plusieurs 
estoient  dans  l'attente  de  la  nouuelle  de 
nostre  mort,  et  quelques-vns  firent  <»)u- 
rir  le  bruit  qu'vn  de  Chefs  <Iu  conseil 
auoit  leué  la  hache  sur  le  Père. 

Les  mauuais  bruits  s'augmeutereot 
encor  après  ce  conseil.  Vn  certain  de 
la  nation  des  Arendahronons,  disoil-on, 
ressuscité  depuis  peu,  dit  auoir  rencon- 
tré en  l'autre  monde  deux  femmes,  les- 
quels se  disoient  d'Angleterre,  qui  IV 
uiserent  qu'il  n'iroit  pas  encore  au  pais 
des  Ames  ;  mais  qu'estant  reuenu  en 
vie,  il  eiït  à  bnisler  sa  robe  pour  re- 
médier à  la  maladie  ;  qu'au  reste  les 
robes  noires  qui  demeuroient  auec  eux, 
auoient  de  mauuais  desseins,  auec  re- 
solution (le  ne  s'en  retourner  en  France, 
que  lors  qu'ils  auront  fait  mourir  tout  le 
pals. 

De  fraische  date,  îe  ne  sçay  quel  Sau- 
nage a  pensé  estrangler  vn  ieune  garçon 
François  proche  nostre  cabane;  mais 
me  voyant  courir  au  bruit>  le  cruel  gai- 
gna  au  pied.  Quelques  autres  ieua» 
esuentez  ont  couuë  de  mauuais  desseins 
sur  quelques-vns  des  Nostres.  Tout 
cela  noua  apprend  à  nous  voir  forte- 
ment à  celuy  qui  s'appelle  la  Yie  par 
excellence. 
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CHAfintE   III. 


Assistance  particulière  de  Dieu  sur 
nous  dans  nostre  persécution. 

Bien  que  ce  Conseil,  dont  ie  viens  de 
parler,  ne  détermina  rien  à  l'encontre 
de  Nous,  si  causa-il  de  grandes  attera- 
tîoos  dans  les  esprits  :  en  sorte  que  ceux 
qui  auoient  escouté  iusques  icy  aiiec 
assez  d'indifférence  les  bruits  qu'on  se- 
moit  de  nous,  commencèrent  à  entrer 
dans  de  grandes  deffiances  de  nos  fa- 
çons de  faire.  Peu  de  temps  après  vn 
des  Uncics  de  Loiiys  desaincteFoynoua 
vint  voir,  et  nous  ayant  tiré  à  part  nous 
sduisa,  que  plusieurs  des  Capitaines  qui 
s'esloient  tronuez  au  conseil,  et  auoient 
porlé  contre  nous,  estoient  tombez  ma- 
lades ;  qu'il  venoit  de  leur  pari  pour 
sçauoir  sur  cela  nos  sentiments,  en  ce 
qu'ils  auoient  h  faire  pour  recouurer 
l>:ur  santi'.  Ce  nous  fut  vue  belle  occa- 
>Jon  pour  l'instruire.  Il  nous  adiousla 
que  les  Anciens  n'cstoient  plus  en  cré- 
dit, mais  bien  que  la  ieunesse  gouuer- 
noit  tout  ;  tesmoins,  disoil-il,  les  deux 
sorciers  qu'ils  massacrèrent  n'y  a  pas 
long-temps.  Nous  nous  apperceùmes  as- 
sez où  il  Yisoit  ;  mais  celuy  qui  craint 
Dieu,  ne  craintplus  rien. 

Le  3.  d'Octobre,  le  feu  prit  à  nostre 
cabane.  Nous  auions  sujet  deiuger  pro- 
bablement que  c'estoil  vn  coup  de  quel- 
que mauuais  esprit  ;  et  il  yauoit  desia 
long-temps  qu'on  nousauoit  menacés  de 
Dons  bnisler  tous,  iors.  que  nous  y  pen- 
serions le  moins.  Enuiron  ce  temps-là 
itostre  flotte  d'escorces,  i'entends  les 
Ilurons  descendus  aux  François,  arriue- 
Irenl.  Us  estoient  tous  les  plus  contents 
;4u monde;  Us  nous  consoleront  puis- 
itammeol,  quand  ils  nous  firent  entendre 
Cnmme  quoy  tant  de  personnes  signa- 
lées en  vertu  et  en  mérite  s'employent 
pnec  tant  d'ardeur  et  de  zèle  pour  le 
alut  de  ces  panures  abandonnez.  Nous 
ismes  des  effects  admirables  de  l'accueil 
u'on  leur  fit  au  conseil  que  vous  tinstes 


aux  Trois  Riuieres.  Ils  ne  croyenl  plus, 
ce  disent-ils,  que  nous  les  fassions  mou* 
rir,  attendu  qu'ils  n'ont  rien  veu  ny  ouy 
par  delà,  qui  ne  les  esloignast  grande- 
ment de  ces  sinistres  soupçons. 

Il  est  vray  que  c'est  vn  coup  de  Dieu 
qui  donne  iusques  dans  vn  miracls,  que 
vous  leur  ayez  dit  sur  le  sujet  de  leur 
maladie,  non  seulement  la  substance 
des  choses  que  nous  leur  disons  icy, 
mais  aussi  dans  le  mesme  ordre,  et  dans 
la  mesme  suite  que  nous  leur  incul- 
quons; si  qu'ils  ont  recognu  distincte- 
ment, ce  que  nous  auons  souuent  en  la 
bouche,  que  la  rerité  est  vne  partout. 
Ce  fut  sans  doute  le  sainct  Esprit  qui 
vous  inspira  de  parlerauec  tant  d'aduan- 
tage  de  nos  saintes  Images,  que  plusieurs 
d'entr'euxauoientpnsesauparauantpour 
autant  de  Démons.  Ceste  image  do 
Sauuenr,  que  vous  listes  esleuer  en  l'air 
afin  qu'ils  la  peussent  tous  voir,  leur 
fit  croire  qu'vn  objet  que  tant  de  monde 
respectoit  publiquement  ne  pouuoit  ser- 
uir  à  quelque  magie  noire  et  cachée. 
Nous  bénissons  Dieu,  de  ce  que  sans 
nous  estre  communiqué,  rien  ne  se  pou- 
uoit faire  de  plus  à  propos  dans  les  né- 
cessitez 01^  nous  nous  trouuions  pour 
lors. 

Tant  y  a  que  l'aflliction  et  le  dese- 
spoir auoit  si  fort  troublé  l'esprit  de  ces 
Barbares,  que  si  par  malheur  ceux  qui 
retournoienl  des  Trois  Riuieres  eussent 
parlé  de  nous  autres  en  termes  moins 
fauorables,  nous  estions  en  proye  à 
leur  fureur  ;  mais  vous  les  auiez  tel- 
lement satisfaits,  qu'ils  fermoient  la 
bouche  à  ceux  qui  ne  nous  aymoienl 
pas,  faisant  cesser  pour  quelque  temps 
la  persécution  publique  ;  ie  dis  publi- 
que, car  quelques  particuliers  ne  laissè- 
rent pas  tousiours  de  nous  donner  ùe 
l'exercice  ;  et  vn  des  parens  du  Capi- 
taine Aènons,  qui  estoit  mort  aux  Trois 
Riuieres,  pensa  faire  vn  mauuais  coup  eu 
la  personne  d'vn  des  Noslres,  qui  auoit 
fait  le  voyage  dans  son  canot.  Voicy  le 
précis  de  ce  que  ce  bon  Père  nous  bd 
manda.  Quelques  Sauuages,  dit-il,  vin- 
rent chez  nous,  auec  vne  assez  mauuaise 
volonté,  ce  me  eembloit  ;  le  plus  ieune 
d'entr'eux  tenant  sou  Arc  bandé,  faisoit 
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mrne  de  le  vouloir  décocher  sur  moy, 
disantà  ses  compagnons,  c'est  celuy-là  ; 
cependant  vn  autre,  pour  me  donner 
plus  à  cognoistre,  m'appella  par  mon 
nom,  luy  donnant  asseurance  que  c'é- 
toit  moy  :  en  mesme  temps  vn  de  la 
troupe,  regardant  nos  Images,  les  mon- 
stroit  aux  autres  par  mespris  ;  et  lors  il 
se  fit  vn  petit  bruit  sourd  entr'eux, 
comme  s'ils  se  fussent  animez  à  quet- 

Îue  mauuaîse  acUon.  le  ne  sçay  qui  le 
estourna  de  me  tirer  cest  heureux  coup, 
lusques  icy  le  Père  ;  mais  voicy  bien 
d'autres  attaques. 

Nous  eusmes  bien  de  la  peine  à  nous 
desfaire  de  certains  Sauuages  venus  ex- 
pias de  la  Nation  du  Petun,  lesquels 
après  auoir  veu  et  admiré  nostre  Cha- 
pelle, nous  otThrent  vne  robe  de  castor, 
à  ce  que,  disoient  ces  pauures  gens,  nous 
fissions  cesser  la  maladie  qui  faisoit  vn 
si  grand  rauage  dans  leur  pals.  Ce  nous 
fut  vne  heureuse  rencontre  pour  leur 
parier  de  nostre  saincte  Foy. 

Peu  Rjs'iis  vn  de  nos  Amis  nous  vient 
dire  tout  hors  d'haleine  :  Mes  Nepueux, 
TOUS  estes  morts,  lesAttigueeaongnahac 
vous  viendront  fendre  la  teste,  lors  que 
ceux  du  bourg  seront  allez  à  la  pesche, 
ie  Tay  appris  du  Capitaine.  Nous  iu- 
geasmes  cependant  à  propos  de  ne  pas 
mespriser  cet  adnis,  pour  la  prohabihté 
que  nous  y  voyons.  Nous  disposons 
donc  nos  domestiques  à  ce  qu'ils  se  con- 
formassent en  tout  cffî  aux  saintes  vo- 
lonttiz  de  Dieu  ;  c'est  la  vérité  qu'ils  se 
disposèrent  sainctement,  mais  en  réso- 
lution neantmoins,  disoient-ils,  de  ne 
pas  moucir  les  bras  croisez,  ne  se  vou- 
lans  pas  laisser  massacrer  sans  se  met- 
ire  en  défense.  Pour  nous  autres  nous 
estions  résolus  d'attendre  paisiblement 
la  mort  douant  le  sainct  Autel. 

le  partyaussi'tostde  nostre  Résidence 
de  la  Conception,  pour  informer  de  tout 
ce  qui  se  passoit,  nostre  P.  Supérieur, 
qui  estoit  en  la  Résidence  de  sainct  lo- 
seph.  Sur  le  soir  de  mon  départ,  va  de 
nos  meilleurs  amis  vint  quérir  en  baste 
les  Pères  que  ie  venois  de  quitter,  pour 
comparoistre  douant  ceux  qui  ne  noue 
pouuoienl  soaffrir  en  vie  qu'à  regret  ;  il 
nous  parla  en  ces  termes  :  Sus  venez 


respondre  au  conseil,  vous  estes  mort!;. 
Ils  trouuerenl  tous  les  Anciens  assem- 
blez auoc  ce  Capitaine  qui  nousauoitsi 
mal  traités  aux  autres  conseils.  D'abord 
cet  homme  leur  parle  brusquement  sur 
le  fait  de  la  contagion,  dont  il  attribué 
la  cause  aux  robes  noires.  Sur  tout 
qu'Echon  remontant  au  pats,  il  y  a  bien 
quatre  ans,  auoit  dit  que  ce  voyage  ne 
seroit  que  de  cimi  ans  ;  que  voyla  le 
terme  prefix  tantost  expiré  ;  que  ce  mé- 
chant homme  auoit  desia  trop  profité  de 
leur  ruine,  et  que  partant  on  demande 
vn  conseil  gênerai  pour  l'entendre  là 
dessus  et  terminer  Traire.  Nos  Pères 
sans  s'estonner  dirent  qu'ils  fissent  à 
la  bonne  heure  vn  autre  conseil  qurnid 
il  leur  plairoit,  que  pour  eux,  ils  y  af- 
sisterotent  volontiers.  Et  certes  Dieu 
les  assista  bien  en  ceste  rencontre  :  car 
s'ils  eussent  changé  de  visage  ou  chan- 
celé en  leur  response,  on  estoit  pour 
vuider  sur  le  champ  leur  procès,  ainsi 
que  depuis  ces  barbares  nous  ont  con- 
seillé. En  effect  nous  auona  sçeu  que  h 
conclusion  estoit  prise  de  nous  faire  tou; 
mourir. 

N.  P.  Supérieur  vint  en  diligence 
pour  comparoistre  en  personne  en  ceste 
nouuelle  assemblée,  estant  bien  aduertr 
par  ceux  de  nos  meilleurs  Amis,  que 
sans  doute  il  basteroit  mal  pour  luy  el 
pour  nous  dans  ceste  confusion  d'eune- 
mis.  A  son  arriuée  il  va  saliler  les  plut 
remarquables  du  bourg,  qui  ne  Greal 
que  baisser  la  teste,  donnansà  entendre 
par  ceste  posture  que  c'eatoit  fait  df 
nous.  Bref,  Dieu  voulut  qu'vn  seul  O 
pitaine  de  nos  Amis,  à  qui  nous  pouuio» 
auoir  recOHfs,  fust  peur  lora  esloigné  du 
boui^,  peut-eslre  à  ce  que  toute  nostre 
espérance  fust  en  celuy  qui  nous  vest 
entièrement  à  luy.  Le  Père  donc  prcad 
son  temps  pour  dresser  vne  foroK  de 
testament,  qu'il  laîeseFOit  entre  itf 
mains  de  quelques  ChresUena  affidei, 
ainsi  qu'ils  s'y  offrirent  d'eux -sesmej, 
pour  le  porter  eo  iOn  tempe  k  Sébef  : 
voiey  les  termes  : 
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Mon  R.  Pux, 

Fax  Chrisli. 

KTOVS  sommes  peut-estre  sur  le  point 
iV  de  respandre  nostre  seng,  et  d'im- 
moler nos  vies  pour  le  seruice  de  nostre 
bon  Maistre  lesus-Christ.  Il  semble  que 
sa  bonté  veuille  accepter  ce  sacrifice  de 
mof  pour  l'expiation  de  mes  grands  et 
inoombrabiee  pecbee,  et  pour  couron- 
oer  désceste  heure  les  serulcee  passez 
et  les  grands  el  enflammez  désirs  de 
tous  no8  P^es  qui  sont  icy. 

Ce  qui  me  donne  (a  pensée  que  cela 
ne  sera  pas,  est  d'vn  coslé  l'excez  de 
mes  malices  passées,  qui  me  rendent 
du  tout  indigne  d'vne  si  signalée  faueur  ; 
et  d'autre  costé,  par  ce  que  ie  ne  croy 
pas  que  sa  Bonté  permette  qu'on  fasse 
mourir  ses  ouuriers,  puisque  par  sa 
fçracti  il  y  a  desia  quelques  bonnes  âmes 
lesquelles  reçoiuent  ardemment  la  se- 
mence de  l'Euangile,  nonobstant  les 
mesdisances  et  persécutions  de  tout  le 
monde  contre  nous.  Mais  d'ailleurs  ie 
crains  que  la  diuine  lustice,  voyant  l'o- 
pûiiastreté  de  la  pluspart  de  ces  Bar- 
bares en  leurs  folies,  ne  permette 
tresHustement  qu'ils  viennent  à  ester 
la  vie  du  corps  à  ceux  qui  de  tout  leur 
coeur  souhaitent  et  procurent  la  vie  de 
leurs  Âmes. 

Ouoy  que  c'en  seit,  ie  vous  diray  que 
tous  nos  Pères  attendent  le  succez  de 
Geste  affaire  auec  vn  grand  repos  el 
contentement  d'esiHit.  Et  pour  moy  ie 
pnis  dire  à  V.  R.  auec  toute  sincérité, 
i[ue  ie  s'ay  pas  eu  encore  la  moindre 
appréhension  de  la  morl  pour  vn  tel 
sujet.  Mais  nous  sommes  tous  marris 
de  ce  que  ces  panures  Barbares  par 
leur  propre  malice  boucbent  la  porte  à 
l'Euangile  et  à  la  grâce.  Quelque  con- 
dusion  qu'on  prenne,  et  quelque  Iraite- 
ment  quVn  nous  fasse,  nous tasdi^vns 
wec  la  grâce  de  Nostre  Seigneur  de 
l'endurer  patiemment  pour  son  seruice. 
C'est  vne  faueur  singulière  que  sa  Bonlé 
BOUS  fait,  de  nous  faire  endurer  quelque 


chose  pour  son  amour.  C'est  mainte- 
nant que  nous  nousestimons  vrayement 
estre  de  sa  Compagnie.  Qu'il  soit  beny 
à  iamais  de  nous  auoir,  entre  plusieurs 
autres  meilleurs  que  nous,  destinez  en 
ce  pals,  pour  luy  ayderàporter  sa  Croix. 
En  tout,  sa  sainte  volonté  soit  faite  ;  s'il 
veut  que  dés  ceste  heure  nous  mourions, 
à  )a  bonne  heure  pour  nous  I  s'il  veut 
nous  reseruer  à  d'autres  trauaux,  qu'il 
soit  beny;  si  vous  entendez  que  Dieu 
ait  couronné  nos  petits  trauaux,  ou  plus- 
tost  nos  désirs,  benissez-le  :  car  c'est 
pour  luy  que  nous  desirons  viure  et 
mourir,  et  c'est  luy  qui  nous  en  donne 
la  grâce.  Au  reste  si  quelques-vns  sur- 
uiuent,  i'ay  donné  ordre  de  tout  ce  qu'ils 
doiuent  faire.  I'ay  esté  d'aduis  que 
nos  Pères  et  nos  domestiques  se  retirent 
chez  ceux  qu'ils  croyront  estre  leursmeil- 
leurs  amis  ;  i'ay  donné  chaire  qu'on 
porte  chez  Pierre  nostre  premier  Chre- 
stjen  tout  ce  qui  est  de  la  Sacristie,  sur 
tout  qu'on  ait  va  soin  particulier  de 
mettre  en  lieu  d'asseurance  le  Diction- 
naire et  tout  ce  que  nous  auons  de  la 
langue.  Pour  moy,  si  Dieu  me  fait  la 
grâce  d'aller  au  Ciel,  ie  [«neray  Dieu 
pour  euï,  pour  les  panures  Hurons,  el 
n'oubiieray  pas  Yostre  Heuereijce. 

Apres  tout,  nous  supplions  V.  R.  et 
tons  nos  Pères  de  ne  nous  oublier  en 
leurs  saittcts  Sacrifices  el  prières,  afin 
qu'en  la  vie  et  après  la  morl,  il  nous 
fesse  miséricorde  ;  nous  sommes  tous 
en  la  vie  et  à  l'Eternité, 
De  vostre  Heuerence, 

Tres-bumbles  et  tres-affe- 
ctionnez  seruiteurs  en  No- 
stre Seigf  eur, 

Ie4w  dk  Bbbbbvï. 

François  Iosefh  le  Mehchr. 

Pierre  Cbastellaih. 

Chàrlss  Gaehisr. 

PaVL  Ri.GVEKEAT. 


>  I'ay  laissé  en  la  Résidence  de  sainci 
loseph  les  Pères  Pierre  Piiart,  et  Isaai 
loGvis,  dans  les  mesmes  sentimens. 
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Voyia  les  pensées  que  Dieu  dous  in- 
spiroit  alors.  Or  en  cesle  extrémité 
d'aOaircs,  nostre  recours  fut  au  grand 
saint  loseph,  faisants  tous  vœu  à  Dieu 
de  dire  neuf  jours  consËCulifs  la  saincte 
Messe  en  son  honneur,  lesquelles  nous 
cooimençastnes  le  iour  des  Sarncls  Si- 
mon et  ludes.  De  plus,  comme  ii  esloit 
imiKirtanl  que  ce  peuple  sçeùt  l'afTeclion 
que  nous  auions  à  leur  bien,  et  le  peu 
d'eslat  que  nous  faisions  de  ceste  vie 
misérable,  le  Père  Irouua  bon  de  les 
inuiler  à  son  Atsatâlon,  c'est  à  dire  fe- 
stin d'Adieu,  tel  qu'ils  ont  coustume  de 
faire  quand  ils  approclmnl  de  la  mort. 
Nostre  cabane  regorgeoit  de  monde  ;  il 
eut  là  vne  belle  occasion  de  leur  parler 
de  l'autre  vie  ;  le  morne  silence  de  ces 
bonnes  gens  nous  altristoit  plus  que 
nostre  propre  danger. 

Cependantvn,  deux  el  trois  iours  s'é- 
conlerent  auec  l'estonnement  de  tout 
noslre  bourg,  sans  que  ces  Messieurs 
nous  menacent  plus  de  mourir  dans  leur 
assemblée.  le  ne  sçay  pas  si  le  diable 
auoil  mutiné  ces  Barbares  contre  nous  ; 
si  puis-ie  dire  que  nous  n'auions  pas 
encor  acheué  nostre  neufuaine,  que  tou- 
tes CCS  tempestes  s'appaiserent  ;  en 
sorte  qu'eux-mesmes  s'en  eslonnoient 
entr'eux  auec  raison.  Puuuong  nous  pas 
espérer  qu'vn  iour  ce  grand  Patron  de 
nos  InGdeles  fura  paroistre  des  effects 
encore  plus  admirables  dans  le  cbange- 
mitnl  de  leurs  cceurs  7  Tant  y  a  que  de- 
puis le  6.  de  Nouembre  que  nous  ache- 
ua^mes  nos  Messes  voliues  à  son  hon- 
neur, nous  auons  iouy  d'vn  repos  in- 
croyable, nous  nous  en  emerueillons 
noiis-mesmes  d^  iour  en  iour,  qiiand 
nous  considérons  en  quel  estât  estoient 
nos  affaires  il  n'y  a  que  buict  ioui%. 


CniflTHB  IV. 

De$  Hurons  bapliits  ceslt  année  1538. 

Si  nous  auons  trouué  la  porte  fermée 
aux  autres  bourgades,  où  les  deux  et 
trois  cens  mouroient,  helas  sans  assi> 
stance  I  Dieu  nous  a  disposé  en  ce  bour^ 
des  esprits  et  des  oreilles,  qui  ont  receu 
tres-volonliers  sa  saincte  parole.  Nous 
auons  baptisé  plus  de  cent  personnes 
tant  hommes  faits,  que  petits  enfans, 
dont  quarante-quatre  sont  mainlenaot, 
comme  nous  croyons,  dans  le  Ciel  ;  au 
moins  sommes-nous  bien  asseurez  de 
vingt-deux  petites  Ames  innocentes,  que 
la  mort  a  tirées  du  berceau,  et  la  grâce 
du  S.  Baplesme  a  mises  au  nombre  des 
bien-heureux.  La  plus  grande  de  nos 
peines  estoit  de  sçauoir  ceux  qui  esloieot 
malades,  tant  ceste  recherche  leur  estoîl 
odieuse.  Vous  n'aymez  que  les  malades 
et  les  morts,  nous  disoit-on.  Si  que 
suns  cesse  nous  faisions  la  ronde  par  let 
cabanes  :  car  souuent  tel  estoit  pris  el 
emporté  en  moins  de  deux  iours.  Le 
plus  ordinaire  de  nos  mestiers  estoit 
celuy  de  Médecins,  en  dessein  de  decre- 
diter  de  plus  en  plus  leurs  sorciers^  auec 
leurs  régimes  imaginaires  ;  quoy  que 
pour  toute  médecine  nous  n'eussions 
rien  à  leur  donner  qu'vn  petit  morceau 
d'escorce  de  citron,  ou  citrouille  de 
France  qu'ils  appellent,  ou  quelques 
grains  de  raisin  dans  vn  i>eu  d'eau  tiède, 
auec  vne  pincée  de  sucre  :  tout  ceii 
pourtant,  auec  la  bénédiction  que  D-ee 
luy  donnoit,  faisoit  des  merueilles,  et  à 
les  entendre  rendoit  la  santé  à  plusieurs. 
Nous  estant  trouuez  au  bout  d'vn  peu  de 
conserue  de  trois  ou  quatre  ans,  û  notv 
fallut,  pour  contenter  ces  pauures  lao- 
guissans,  lauer  et  tordre  dans  vn  peu 
d'eau  le  papier  qui  luy  auoit  seruy  d'ea- 
ueloppe  ;  ceste  eau  sentoit  plus  le  papier 
et  l'encre  que  le  sucre,  et  cependant 
c'est  vne  chose  incroyable  comme  œs 
pauures  gens  la  Irouuoient  bonne.  Otn 
bénie  ces  cours  charitables  qui  doos 
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enuoyerent  il  y  a  deux  ans  quelques  on- 
guents :  ils  seront  bien  consolez  d'en- 
tendre que  ce  qui  n'est  ordonné  que 
pour  les  corps,  a  semy  pour  guérir 
quantité  d'âmes  abandonnées,  le  ne 
sçay  comme  cela  se  fait,  mais  on  n'a  icy 
aucune  horreur  de  ce  qui  feroit  bondir 
le  cœur  en  France.  Aussi  nostre  plus 
grand  creue-cceur  est,  qu'après  toutes 
ces  assistances  pour  le  corps,  la  plus- 
part  de  ces  âmes  abandonnées  se  rebu- 
tent à  l'oiiuertiire  de  noslre  saincte 
créance  ;  tant  il  est  mal-aisé  de  rame- 
ner vn  pauure  Saiiuage  à  son  Créateur. 
C'est  pitié  de  voir  icy  le  domaine  que  le 
Diable  va  exerçant  sur  vn  esprit  inli- 
delle  !  par  exemple,  si  vous  leur  parlez 
de  l'Enfer,  ils  vous  respondronl  froide- 
ment, qu'ils  ne  voudroient  pas  aller  ail- 
leurs qu'auec  leurs  Parents  qui  y  sont 
desia.  0  que  ces  difficultez  nous  font 
o^noistre  le  peu  que  nous  pouuons  ! 
t'est  {jourquoy  nostre  refuge  ordinaire 
après  Dieu,  est  en  la  bien-heureuse 
Vierge,  sa  saincte  Mère,  et  à  son  tres- 
glorieux  Espoux  sainct  Joseph.  Le  cœur 
nous  dit,  que  c'est  par  ces  sacrez  ca- 
naux que  Dieu  veut  faire  couler  sur 
nous  et  nos  Sauuages  les  torrens  de  ses 
grâces. 

Voicy  les  choses  plus  notables  dans 
quelqnes  Baptesmes.  Vn  des  nostres 
venoitde  baptiser  vne  fille,  qui  n'atten- 
doit  qie  la  mort,  quand  quelques-vns 
des  parents  de  la  malade  entrent,  parmy 
lesqueisvne  femme  tenort  vn  petit  en- 
fant d'eauiron  deux  mois  ;  il  apprend 
que  c'est  vn  pauure  orfelin  qui  ne  tette 
quasi  plus;  il  le  baptise,  du  consentement 
de  celle  qui  le  portoit.  Le  lendemain 
la  malade  meurt,  et  ce  peLil  innocent 
estant  pris  de  la  contagion,  s'en  alla 
bien-tost  tenir  son  rang  parmy  ses  sem- 
blables. 

N,  Père  Supérieur,  pendant  son  der- 
nier voyage  pour  le  conseil,  eutaduis 
qu'vne  pauure  femme  d'assez  bon  na- 
turel luy  Touloit  parler  ;  il  ne  fui  pas 
plustpst  entré  dans  la  cabane,  que  ceste 
pauure  malade  luy  dit  assez  haut:  0 
Ecbon,  que  i'ay  eu  ceste  nuictvn  beau 
songe  1  il  m'a  semblé  voir  vn  ieune 
homme  vestud'vne  robe  blanche  comme 


neige,  et  beau  comme  vn  François,  qui 
allait  baptisant  tout  nostre  bourg  ;  ie 
prenoîs  grand  plaisir  à  le  voir  :  et  main- 
tenant ie  te  pries  de  me  baptiser.  Le 
Père  l'inslruisit  pour  ce  qui  estoit  du 
songe,  et  luy  expliqua  le  Catéchisme 
auec  beaucoup  de  consolatioD  de  part  et 
d'autre.  La  cognoissance  qu'elle  eut 
des  peines  de  l'Enfer,  et  des  joyes  du 
Paradis,  luy  firent  souhaitter  et  deman- 
der le  sainct  Baptesme  auec  plus  d'in- 
stance. 11  n'y  auoit  rien  en  apparence 
qui  pressast  du  costé  de  sa  maladie, 
mais  le  Père  se  sentant  inspiré  forte- 
ment, tuy  accorda  sa  requeste.  Elle 
ne  passa  pas  deux  iours  sans  aller  re- 
ceuoir  dans  le  Ciel  la  recompense  de  sa 
Foy. 

Dans  le  mesme  mois,  Dieu  attira  à  soy 
vn  ieune  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans, 
par  vne  faueur  bien  particulière.  Nous 
parcourions  les  cabanes,  lors  qu'vne 
fille  toute  espleurée  nous  vient  au  de- 
uant  :  Ilelas  1  dîsoit-elle,  le  pauure  en- 
fant vient  de  mourir.  Nous  rentrons 
(car  nous  n'en  venions  que  de  sortir), 
nous  trouuons  le  pauure  petit  qui  tiroîl 
à  la  fin,  nous  le  baptisons  du  consente- 
ment de  son  grand  Père  ;  deux  heures 
après  il  estoit  au  Ciel.  Il  auoit  esté  rap- 
porté le  mesme  iour  du  bord  de  l'eau, 
où  ses  parents  estoientà  la  pescbe,  et 
n'estoit  tombé  malade  que  du  iour  pré- 
cèdent. 

Vn  petit  innocent  de  deux  mois  n'a- 
uoil  pas  la  mine  de  la  faire  bien  longue: 
vne  fille  qui  le  portoit  sur  son  dos,  se- 
lon leur  coustume,  s'amusant  après  le 
Chapellet  d'vn  des  Pères,  l'autre  le  ba- 
ptise lestement  ;  le  pauure  petit  n'al- 
tendoil  que  ceste  faueur  du  Ciel  pour  s'y 
enuoler. 
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La  CtMuenîo»  4e  loiepk  ChiSatenhSa, 
natif  if  et  bovrg  d'Ostouani. 

Il  faut  icy  que  quciques-vns  de  nos 
François  corrigent  l'imagination  qu'ils 
ont  eue  de  nosSauuages,  se  les  figurant 
comme  des  bestes  farouches,  pour  n'a- 
uoir  rien  d'humain  que  l'Economie  ex- 
térieure du  corps.  Yoicy  vn  Néophyte 
entre  les  autres  h  qui  Dieu  a  touché  le 
cœur,  qui  ne  cède  en  rien  au  plus  zélé 
Catholique  de  la  France. 

Ce  Sauuage,  surnomjné  Ghi8atenb8a, 
en  danger  de  mort,  receut  le  16.  d'Aoust 
le  nom  de  Joseph  au  Sainct  Baplesme  ; 
deslors  il  ne  nous  promettoit  rien  de 
médiocre,  mais  depuis  sa  foy  a  esté  tel- 
lement esprouuée  par  la  persécution,  et 
Ta  tous  les  iours  coopérant  auec  tant  de 
fidélité  aux  grâces  de  Dieu,  que  si  ceste 
infinie  miséricorde,  qui  l'a  preuenu  si 
auantageusement  de  ses  bénédictions, 
luy  donne  la  grâce  de  perseuerer,  il  est 
pour  seruir  de  modèle  à  tous  les  croyants 
de  ceste  qouuelle  Eglise.  le  me  per- 
suade assez  que  tant  d'àroes  saioclos, 
quij  par  les  secours  qu'elles  rendent  con- 
tinuellement à  ces  Missions,  et  par  leurs 
feruentes  prières  ont  véritablement  en- 
gendré en  N.  Seigneur  ces  premiers 
Chresliens,  seront  bien  aises  de  sçauoir 
que  leurs  enfants  spirituels  commencent 
desia  à  bégayer. 

Ce  braue  Néophyte  est  âgé  de  trente- 
cinq  ans  ou  enuiron,  et  n'a  quasi  rien 
de  Sauuage  que  la  naissance.  Orquoy 
qu'il  ne  soit  pas  des  plus  accommodez 
de  ce  boui^,  il  est  neantmoins  d'vne 
famille  des  plus  considérables,  et  neueu 
du  chef  de  ceste  Nation.  Il  a  l'esprit 
excellent,  non  seulement  en  comparai- 
son de  ses  compatriotes,  mais  mesme^ 
à  nostre  iugement,  il  passeroit  pour  tel 
en  France.  Pour  sa  mémoire  nous  l'a- 
uons  souuent  admirée  :  car  il  n'oublie 
rien  de  ce  que  nous  luy  enseignons,  et 
c'est  vn  contentement  de  l'entendre  dis- 


courir sur  nos  Saincls  Mystères.  Dés  $• 
ieuoesse  il  s'est  engagé  dans  le  mariage, 
et  n'a  eu  iamajs  qu'vne  seule  femme, 
contre  l'ordinaire  des  Sauuoges,  qui  oat 
coustume  en  cet  âge  d'en  cbiaager  quasi 
en  toutes  les  saisons  de  l'année  ;  il  n'est 
point  ioûeur,  et  ne  sçait  mesme  manier 
les  pailles,  qui  sont  les  cartes  du  pais  ; 
il  n'vse  point  de  Petun,  qui  est  comme 
le  vin  et  l'yurongnerie  du  pais  ;  s'il  en 
fait  chaque  année  en  vn  petit  jardin  pro- 
che sa  cabane,  ce  n'est,  dit-il,  que  par 
passe-temps,  ou  pour  en  donner  à  ses 
amis,  ou  pour  en  achepter  quelques  pe- 
tites commoditez  pour  sa  famille;  il 
ne  s'est  Jamais  seruy  de  sort  pour  estre 
hfïureux,  à  leur  opinion,  soit  au  jeu, 
soit  à  la  pesche,  etc.  qui  est  toute  l'am- 
bition de  ces  panures  Barbares  :  et 
mesme  son  Père  en  ayant  laissé  vn  après 
la  mort,  dont  il  s'estoit,  dit-on,  seruy 
heureusement  plusieurs  années,  le  pou- 
uanl  prendre  pour  luy,  il  ne  s'en  est  pas 
mis  en  peine,  se  contentant  de  sa  petite 
fortune  ;  iamais  il  ne  s'est  adonné  aiv 
festins  diaboliques.  Âdjoustez  à  Icut 
cela  vn  beau  naturel,  docile  à  merufil- 
les,  et  contre  l'humeur  du  pals,  curieux 
de  sçauoir. 

Le  premier  coup  de  grâce  qui  Fé- 
hranla,  ce  fut  le  premier  discours  que 
fit  iamais  le  P.  Supérieur  en  vn  deleurs 
conseils  au  sujetde  leur  feste  des  Morts  : 
car  il  demeura  deslors  si  fortaffectioDoé 
et  à  nous  et  à  nos  Saincts  Mysterss,  que 
peu  après  il  présenta  au  P.  Sqierieur 
vn  sien  petit  fils  pour  estre  baftîsé,  et 
en  suite,  comme  ildisoit,  pourallerau 
Ciel.  Presque  en  mesme  ternes  le  Père 
consolant  ceux  de  son  bourg,  sjx  la  o>a- 
tadie  qui  rengregeoit  de  iour  en  iour,  et 
leur  ouurant  les  moyeas  les  plus  effi- 
caces pour  appaiser  Dieu,  ce  bon  Sau- 
nage fut  tellement  touché,  qxe  deslors 
il  se  rendit  à  la  raison  et  au  8.  Elsprit.  D 
commence  donc  à  prier  Dieu  de  soy- 
mesme,  à  rouler  en  sa  pensée  ses  SS. 
Commandements,  lesquels  il  iugeoit  si 
raisonnables,  à  se  mocquer  de  ses  son- 
ges ;  bref  il  passe  desia  pour  Chrétien 
parmy  les  siens.  Bealus  quem  tu  erudk. 
ris  Domine,  et  de  legetua  donàeriseum. 

Depuis  nostre  demeure  eo  sa  bour- 
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gade,  il  nous  est  tousiours  v«au  visita, 
auuc  rue  tres-graude  consolaticiiB  de  p»rt 
et  d'autre  ;  sou  entreliea  le  plue  (xdi- 
oaire  o'esloiL  que  de  Dieu  et  de  sa  Uty, 
et  ce  qui  est  bien  rare  panuf  dm  Sau- 
vages, iamiis  il  ne  nous  denuodoit  rieo, 
quoy  ^'il  p'ignora&t  pas  l'affeetion  que 
flous  auioiis  pour  luy .  Il  procuroit  aux 
petits  enfants  le  S.  Baptesme,  et  Dieu 
le  luy  procura  par  le  danger  d'voe  Seure 
pcstileatielle,  qui  sembloit  le  vouloir 
esloulTer  ;  il  ne  s'en  sentit  pas  pluslost 
trappe,  que  tout  esmeu  qu'il  estoit,  il 
accourt  chee  nous,  nous  prie  de  l'io- 
struire  conune  quo.y  il  se  deuoit  com- 
porter pendant  sa  maladie,  au  cas  qu'il 
pleut  à  Dieu.cedisoit-il.l'afQiger comme 
les  autres,  et  de  quelle  sorte  de  remè- 
des il  luy  serait  permis  de  se  seruir. 
Ce  fut  pour  nous  vue  consolation  bien 
sensible,  d'eutendre  les  beaux  actes  de 
résignation  que  faisoit  ce  bon  Prosélyte 
dans  nostre  Chapelle. 

ie  iBodemaia  nous  le  trouuasmes 
assez  mal  :  à  que  Dieu  luy  auoit  touché 
le  cœur  I  doutant  si  vo  certain  renfiede 
estoil  permis,  il  nous  faitcherctter  par 
les  cabanes.  Mes  frères,  disoil-il,  si 
vous  me  dites  que  cesle  médecine  des- 
plaist  à  Dieu,  i'y  renonce  dés  mainte- 
nant, et  pour  rien  du  monde  ie  ne 
m'en  veux  seruir.  Il  nous  obeissoit 
en  tout  tort  ponctuellement,  non  seu- 
lement pour  la  conduite  de  son  àrae, 
mais  mesme  pour  le  régime  de  sa  santé. 
Aniua  que  l'ayant  couuert  pendant  l'ac- 
cez,  il  demeura  ainsi  tout  le  iourauec 
assez  d'incommodité,  iusques  à  noslre 
retour  ;  et  lors  il  nous  lit  rougir,  nous 
demandant  aune  sa  candeur  naturelle, 
s'il  pouuoit  se  mettre  vn  peu  plus  &  l'air, 
lugeanls  eiilîn  que  le  mal  pressoil,  nous 
luy  parlasmes  de  son  Baptesme  :  Ce 
n'tfst  pas  il  moy,  dit-il,  à  parler  là  des- 
sus, non  ce  n'est  pas  k  moy.  Idais  la 
sincerilt-  de  son  cœur  parut  biea-tost, 
en  ce  qu'il  adjousla  incoBlinent  :  le  vous 
ay  si  souuent  tesmoigué  que  ie  croyois, 
ie  vous  uy  cent  fois  demandé  le  Ba- 
pl<!sme,  et  depuia  le  temps  de  ma  ma- 
ladio  vous  ne  m'estes  iaraais  venu  voir, 
que  ie  n'ayediten  nooy-mesme:  Uéque 
ne  rao  bapiiseot-ils  t  c'est  à  eux  à  en 


disposer,  car  Ms  açauesl  trop  hteDqne 
l'en  seray  tres-oontenl.  Son  ilaplesmc 
donc,  et  le  nom  de  iosepb,  luy  rempli- 
rent le  cœur  de  ooosoUitioD,  «e  voyant 
en  estât  comme  il  pensoit  d'aller  an 
Ciel.  Il  continué  dans  sa  résignation 
amoureuse  à  la  saincte  volonté  de  Dieu, 
pour  la  vie  ou  pour  la  mort.  Et  c'est 
par  ce  beau  chemin  que  Dieu  l'a  tous- 
iours conduit  depuis  sa  conuersion,  ne 
désirant  en  ce  monde  que  le  bon  plaisir 
de  son  Créateur. 

Quel  cœur  ne  se  fust  attendry  de  voir 
vn  Saunage  au  lict  de  la  mort,  parler 
non  seulement  en  vray  Chrestien,  mais 
aussi  en  bon  Religieux.  Ce  spectacle 
seul  nous  esauyoit  le  peu  de  ressentir 
ment  que  nous  pouuions  auoir  de  tout 
ce  qui  se  brassoit  pour  lors  contre  nous. 
Vn  de  nos  souhaits  estoit,  que  quelques 
personnes  qui  sont  en  France  eussent 
le  bien  de  voir  ce  que  nous  se  pouuîons 
voir  sans  larmes  de  deuotion.  Dans'le 
plus  fort  de  la  resuerie,  on  ne  luy  par- 
îoitpas  plustoslde  nostre  bon  Dieu,  qu'il 
reueuoit  k  soy  auec  des  actes  de  vertu, 
capables  de  loucher  les  plus  endurcis. 
Il  ne  sçauùt  quels  remerciements  noitf 
faire,  pour  les  pelitsaeruices  que  nous 
luy  rendions,  selw  Bostre  petit  pou- 
uoir. 

Nous  attribuons  sa  santé  k  b(H)  sainct 
Patron,  car  il  parut  hors  de  danger 
deux  iours  ^res  que  nous  l'en  supi- 
pliasmes  de  bon  cceur.  Dieu  sans  doute, 
disoit-il,  aura  eu  e^^ard  à  ma  résigna- 
tion :  maintenant  dose,  {mis  qu'il  luy  a 
pieu  me  rendre  la  santé,  ie  suis  résolu 
de  luy  entre  tre»-fidelle  toute  ma  vie  ; 
ie  feray  en  sorte  que  les  autres  le  co- 
gnoisseot.  Depuis  nous  Mions  admiré 
tous  les  iours  en  ce  Sauuage  les  effects 
de  la  grâce  de  Dieu  ;  c'est  wsez  de  dire 
que  l'escoUer  va  surpassant debeaucoup 
l'esperaaoe  de  ses  jUaistres,  Son  festin 
de  conjoOisaance  qu'il  fit,  selon  leur 
couslume,  fut  véritablement  vn  de» 
beaux  Auditoires  qu'on  puisse  voir  ;  là 
ce  nouueau  Prédicateur  fit  merueiÛes, 
commençant  par  le  BeiudkU*  des  Cbre- 
stiens,  qu'il  dit  tout  haut  en  sa  langue, 
les  loixdu  banquet  n'y  contribuant  pas 
peu,  qui  portent  que  le  Maistre  du  festin 
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se  contente  d'entretenir  les  conuiez  ; 
tous  l'admirèrent,  et  dîsoient  entr'eux 
qu'il  aiioit  vn  grand  esprit,  et  s'eston- 
noientde  le  voir  dans  la  résolution  de 
viure  en  Clirestten. 


étions  domestiques  ne  le  Uvublerent 
aucunement,  il  ne  chancela  pas  dans 
l'espérance  qu'il  auoit  en  celuy  qui  l'é- 
prouuoit;  il  apprit  à  tousses  malades  la 
pratique  de  l'entière  résignation  d'eui- 
mesmes  entre  les  mains  d'vn  si  bon 
Père,     lamais  il  ne  permit  qu'aucun 
Sorcier,  qui  sont  icy  les  Médecins,  tnîst 
le  pied  dans  sa  cabane.     Tout  son  re- 
cours esloît  à  Dieu,  qu'il  prioil  ardem- 
ment pour  leur  santé.     Il  eût  bien  de  la 
peine  à  se  roidir  contre  les  reproches 
de  ses  parents,  qui  luy  remonstroient  le 
danger  manifeste  de  mort,   ensemble 
l'expérience  qu'ils  pensent  auoir  de  leurs 
Deslorsque  nostre  loseph  eut  rccou-  remèdes  ou  sortilèges.      Son  courage 
uré  ses  forces,  il  vint  remercier  Dieu  |  anima  mesme  son  beau-frere  à  fermer 
en  nosLre  petite  Chapelle  de  la  santé  1  la  bouche  à  sa  femme  languissante,  qui 
qu'il  auoit  reçeuë  de  luy,  luy  promettant  au  " 


CHAPITRE  VI. 


La  conduite  de  Dieu  $ur  noêlre  tmuueau 
Ckrestien. 


de  mieux  viure  cy-apres,  et  de  faire 
profession  publique  de  son  seruice.  La 
vie  qu'il  a  menée  depuis  n'a  en  rien  dé- 
Dlenly  ceste  saincte  et  généreuse  ré- 
solution. Vn  mot  de  ses  vertus  plus 
insignes. 

Sa  Fotf.  11  est  si  bien  fondé  en  la 
Foy,  qu'il  fait  grand  scrupule  de  faire 
quoy  que  ce  soit,  deuant  que  d'auoir 
offert  à  Dieu  son  action  ;  iusques-là  qu'il 
se  plaignit  vniourànous  de  ce  qu'il  visi- 
toit  par  fois  ses  parents,  sans  considérer 
si  Dieu  agréeroit  ses  visites.  Pendant  sa 
pescbe  ou  sa  chasse,  il  s'adresse  à  Dieu 
luy  disant  de  cœur  :  Vous  qui  auez  tout 
fait,  vous  estes  le  Maistre  des  animaux, 
si  vous  en  faites  tomber  quelqu'vn  dans 
mes  pièges,  soyez  beny  ;  sinon,  ie  ne 
veux  que  ce  que  vous  voulez.  Il  ne 
manque  pas  de  venir  prier  Dieu  en  no- 
stre Chapelle,  le  matin  et  le  soir,  où  il 
employé  chaque  fois  vn  bon  quart- 
d'heure  ;  il  fait  quantité  d'actes  d'Ado- 
ration, lesquels  il  termine  par  celuy  de 
la  contrition  ;  il  n'a  pas  de  honte  de 
s'agenodiller  et  prier  Dieu  en  présence 
des  autres,  sans  s'interrompre  pour 
ceux  qui  sortent  et  entrent  dans  sa  ca- 
bane. 

Son  EtperatKt.  En  moins  d'vn  mois, 
sa  cabane  et  celle  de  son  Frère  fut  pleine 
de  malades  ;  il  perdit  quantité  des  siens 
elsur  tout  le  dernier  de  ses  enfans,  qui 
estoil  le  caur  de  son  cœur.    Ces  affli- 


auoit  song(^  ie  ne  sçay  quel  festin  :  N'im- 
porte, luy  dit  ce  bon  homme,  que  tu 
meures,  pourueu  que  Dieu  soit  obey. 
Son  premier  soing  qu'il  prenoit  des  ma- 
lades, c'estoit  de  les  faire  baptiser  sans 
attendre  l'extrémité.  Nous  haptisasmes 
son  aisné  âgé  de  six  à  sept  ans,  croyants 
qu'il  n'en  eschaperoit  pas;  il  receut  le 
nom  de  nostre  sainct  Fondateur.  Celuy 
qui  nous  contenta  le  plus,  ce  fut  vn  sien 
nepueu  à  t'âge  de  dix-neuf  à  vingt  ans, 
que  nous  appcUasmes  Pierre,  il  est  Dien 
mercy  l'imitateur  de  son  bon  Oncle.  D 
y  auoit  du  plaisir  h  parler  de  Dieu  aux 
malades  dans  ceste  grande  cabane  de 
cinq  familles.  Trois  de  ses  petites 
niepces,  dont  la  plus  âgée  est  d'enuiroa 
de  dix  à  douze  ans,  et  les  deux  autres 
de  cinq  à  six,  toutes  tilles  d'esprit,  fu- 
rent du  nombre  :  elles  reccurenl  au  Ba- 
ptesme  les  noms  des  Ssinctes  Agathe, 
Cécile  et  Thérèse.  II  procura  le  nom 
d'Anne  è  sa  belle-sœur,  laquelle.  Dieu 
mercy,  retourna  en  santé,  auec  vn  petit 
poupon  à  la  mammclle,  qui  suruescut 
au  grand  cstonnementde  toutie  monde. 
Voyla  bien  des  malades  dans  vne  cabane, 
mais  aussi  voyla  de  grandes  faueurs  du 
Ciel  en  peu  de  temps  !  (^  pour  reuenir 
à  nostre  Père  de  famille,  il  nous  cre- 
uoit  le  Œur  à  tous,  en  l'offrande  héroï- 
que qu'il  alloit  réitérant  de  son  Benja- 
min; car  pour  vaincre  le  sentiment  na- 
turel que  luy  donnoit  le  danger  de  ce 
cher  enfant,  il  l'olTroit  cent  fois  le  iour 
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à  Dieu,  auec  des  tennes  d'vne  confiance 
Trayement  Chrestienne  ;  par  fois  il  le 
priïnoit  entre  ses  bras,  et  parloit  k  ce 
petit,  comme  s'il  eût  eu  bien  de  la  rai- 
eon  :  Thomas,  mon  cher  enfant,  luy 
disuit  ce  bon  Père,  nous  ne  sommes  pas 
l(^s  Maistres  de  ta  vie,  si  Dieu  veut  que 
lu  ailles  au  Ciel,  nous  ne  sçaurions  te 
retenir  sur  terre.  lugeant  enfin  qu'il 
alloil  mourir:  Yousm'auez,  nous  dit-il, 
enseigné  ce  que  ie  deuois  dire  à  Dieu 
pour  sa  santé,  diles-moy  maintenant 
comme  ie  m'adresseray  à  luy  quand  il 
sera  mort.  0  que  cesle  demande  nous 
fui  sensible  I  Ce  petit  Ange  s'estant  en- 
uolù  au  Ciel,  nousiugions  è  propos  d'at- 
tendre vn  peu,  et  laisser  couler  les  pre- 
mières larmes  ;  mais  il  vint  luy-mesme 
nous  en  apporter  la  nouuelle.  Kous  le 
m(^na.smes  deuant  le  sainct  Sacrement, 
où  ii  paria  en  vray  Abraham.  Nous  al- 
lai-mes  pour  consoler  la  pauure  Mère, 
et  assister  aux  funérailles  :  la  saison 
n'est  pas  encore  d'obtenir  de  ces  peu- 
I^es  que  nous  ayons  vn  cimetière  parti- 
culier. 

Sa  Charité.  ]1  ayme  Dieu  auec  tant 
de  sincérité,  que  nous  sommes  reuis  de 
l'enlendre  par  fois  parler  à  Dieu  dans 
ses  prières  {car  nous  le  faisons  encore 
pi  ier  h  haute  voix)  ;  il  les  fait  auec  des 
ieutiments  qu'il  n'a  peu  apprendre  que 
du  saincl  EsfH-it.  11  ne  sçait  bonnement 
de  quels  termes  se  seruir,  pour  luy  faire 
les  remerciements  de  luy  auuir  donné 
la  foy.  .[)  prie  Dieu  tous  les  iours  pour 
toute  sa  Nation,  de  si  bonne  grâce, 
qu'il  faudroit  esire  de  bronze  pour  n'en 
estre  pas  esmeu.  Il  trouue  de  soy- 
mitsme  de  iour  en  iour  de  nouueaux 
motifs,  pour  former  des  actes  de  con- 
trition, concluant  ainsi  d'ordinaire  :  Ouy 
mon  bon  Dieu,  ie  vous  honoreray  toute 
ma  vie,  et  vous  aimeray  de  tout  mon 
oœiir  !  Il  nous  asseura  vn  iour  que  les 
pensées  du  Ciel  et  de  la  bonté  de  Dieu 
luy  touchoient  le  cœur,  plus  que  celles 
de  l'Enfer  ne  luy  donnoîent  de  crainte. 
U  fut  vne  autre-fois  bien  surpris,  quand 
ayant  manqué  h  se  troiiuer  à  la  Messe 
le  Dimanche,  il  nous  dit  tout  esperdu 
qu'il  estoit  :  Comment  donc,  aurois-ie 
bien  fait  va  pecbé  grief  7  ie  ne  le  pense 


pas,  car  vous  ne  m  nuiez  pas  encore 
parlé  de  ce  péché.  Aussi,  luy  dismes- 
nouB,  il  n'y  a  que  ton  ignorance  qui 
l'excuse.  L'estant  allé  voir  sur  le  soir, 
nous  letromiasmes  tout  pensif:  Ah  !  ce 
dit-il,  mes  Frères,  i'ay  fait  vne  faute 
ce  matin,  mais  i'en  demande  pardon  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur.  Dans  l'expli- 
cation du  sainct  Sacrement  de  Pénitence, 
il  fut  tout  consolé  delà  bonté  de  Dieu, 
qui  nous  a  laissé  vn  moyen  si  facile  et 
si  efficace  pour  rentrer  en  sa  grâce.  Il 
auoit  fait  partie  pour  aller  à  quelques 
lieues  d'icy  assister  vn  sien  nepueu  en 
quelque  ouurage,  où  il  alloit,  àsondire, 
d'autant  plus  volontiers  que  Nostre  Sei- 
gneur nous  commandoit  de  nous  en- 
tr'aymer  les  vns  les  autres  ;  mais  ayant 
sçeu  que  le  lendemain  c'estoit  le  vray 
iour  (c'est  ainsi  qu'en  leur  langue  nous 
exprimons  le  Dimanche],  il  voulut  diffé- 
rer à  vn  autre.  C'est  bien  assez,  disoit- 
il,  d'auoir  fait  la  première  faute,  sans 
en  faire  vne  seconde  ;  que  si  on  me 
demande  la  cause  de  mon  retardement, 
ie  veux  bien  qu'on  sçache  que  i'aime 
Dieu,  et  que  ie  fais  estât  de  ses  sainctes 
Ordonnances.  En  vn  mot,  tout  son 
déduit  est  de  s'entretenir  des  choses 
de  Dieu  ;  ce  qui  nous  est  vn  grand 
aduancement  pour  la  langue,  car  il  s'é- 
nonce brauement  et  en  bon  termes. 

le  serois  trop  long,  si  ie  voulois  ra- 
conter par  le  menu  toutes  les  autres  cir- 
constances de  ses  vertus  ;  ie  me  conr 
tenteray  de  dire  ce  qui  ne  se  peut  asseï 
dire  :  1.  Qu'il  a  vne  horreur  exlreme 
du  péché,  ne  nous  parlant  quasi  iamais, 
qu'il  ne  nous  propose  quelque  cas  de 
conscience,  laquelle  il  a  Ires-delicale. 
2.  Qu'il  presche  hautement  et  à  tontes 
rencontres  lesus-Christ,  et  d'exemple  et 
de  paroles  ;  il  le  fit  bien  paroistre  dans 
les  conseils  dont  i'ay  parié  cy-dessus. 
Nommément  il  est  admirable  en  l'in- 
stniction  continuelle  de  sa  cabane,  leur 
inculquant  à  tout  propos  les  Saincts 
Commandements  de  Dieu.  3.  Qu'il  a 
vne  particulière  communication  auec 
Dieu,  le  priant  chaque  iour  la  larme  h 
l'œil,  à  ce  qu'il  luy  plaise  regarder  en 
pitié  son  pauure  pals.  Si  que  c'est  vne 
de  nos  plus  sensibles  consolalions,  de 
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nous  trouver  auprez  de  luy  quand  il  fiiit 
ses  prières,  sur  tout  son  action  de  grace 
BpTiis  U  Communion.  4.  Deuaot  et 
»prâs  jee  kistructioDS  qu'on  luy  fait,  il 
f  a  du  pliifiir  de  le  voir  à  genoux  pour 
demander  la  grâce  de  l'Esprit  diuin  ; 
jusques-jà  qu'il  s'est  captiué  luy-mesme 
à  a^^readre  cet  hyuer  à  escrire,  pour 
jpetenir  et  repeter  ce  qu'on  luy  dit,  aiaiii 
aur  tout  pour  reman{uer,  disoit-il^  plus 
okiretnent  le  nombre  de  ses  pecfiez. 
S.  U  s'adonne  à  vne  pureté  de  con- 
science incroyable,  se  ietlant  souuent 
à  nos  f»eds  pour  se  confesser,  faisant 
scrupule  de  la  moindre  chose.  6.  Il  se 
tiendra  par  fois  en  prières  les  trois 
quarts-d'faeure  entiers  à  deux  genoux, 
qui  est  vne  posture  tres-diflidie  à  vn 
Saunage.  7.  Au  reste  cVst  merueille 
des  forces  que  Dieu  luy  donne  poiir 
combattre  à  tout  propos  les  grandes  dif- 
ficultez  que  le  Diable  luy  va  suscitant 
{tar  ceux  de  sa  Nation,  qui  à  l'iauiter  à 
leurs  festins  infâmes  et  superslilieux, 
qui  à  se  Aouquer  ouuertement  de  luy. 
U  nous  dit  vn  iour  aiiec  sa  naifuelé  or- 
dinaire :  Ouy,  mes  Frères,  ie  suis  tel- 
lement résolu  de  garder  iueques  à  la 
mort  la  fidélité  que  i'ay  voûee  à  mon 
Dieu,  que  si  quelqu'vn  me  vouloit  faire 
retourner  à  mes  premières  f(dies,  il 
m'arracfaeroH  phistost  la  vie.  Bref,  le 
précis  de  sa  deuotion  consiste  en  vne 
saincte  tendresse  de  cœur  que  Dieu  luy 
donne  pour  le  grand  et  amoureux  re- 
yped  qu'il  porte  au  eainct  Sacrement, 
pour  l'honneur  i^u'il  rend  à  son  Ange 
^rdien  et  son  graod  Patron,  pom*  re- 
commander à  la  saincte  Vierge  son  pais, 
9t  les  ftmes  des  MeUes  Trespasaei. 

Du  commencement  vne  seule  chose 
luy  faisoit  de  la  peine,  c'estut  quand 
nous  l'aeseurions  que  Dieu  a  de  cou- 
9lume  d'esprouuer  ses  plus  fideiles  ser- 
uileurs  parles  souffrances  et  les  ti'ibu- 
btions  ;  de  tait  î)  nous  disoitnagueres, 
qu'à  propos  de  l'histoire  de  lob  il  auoit 
aouuent  dit  à  Dieu  ;  Mon  Dieu,  ie  vous 
|Kie  ne  faictes  pas  espreuue  de  ma  foy, 
vous  cognoisseï  mes  plus  secrettes  pen- 
■ées,  vous  sçauez  que  c'est  tout  de  bon 
que  ie  croy  en  vous,  helas  ne  m'affliges 
point.    Mais  ceste  ii^nio  bonté  qui  le 


comble  de  iour  en  iour  de  nouuellet 
grâces,  luy  fit  bien  peu  après  changer  de 
sentiment  etde  langage. 

te  finiray  ce  ChaiHtre,  en  disant,  que 
sa  constance  au  bien  Ta  rendu  remar- 
quable luy  et  toute  sa  farniUe,  non  sea- 
lement  à  ceux  du  boui^,  mais  mesme  à 
tout  le  pais,  en  sorle  qu'on  en  parle 
fort  diuersement  :  les  plus  raisonnables 
l'ont  admiré,  et  l'admirent  encore  tout 
les  iours  ;  d'aub-es  s'en  mocquenl,  et 
appellent  sa  famille,  par  dérision,  la 
famille  des  Croyants.  11  s'en  est  Irouué 
quantité  qui  luy  ont  re[H'oché  lee  dan- 
gers oil  il  se  mettoit  luy  et  les  aiens,  ne 
se  voulant  seruir  des  remèdes  de  loul 
le  pais.  Bref,  le  bruit  a  esté  quasi  vai- 
uersel,  que  ces  bons  Chrestiens  s'estoieot 
possible  associez  auec  nous  pour  perdre 
toute  leur  nation  par  maladie,  Oi'i  Dieu 
l'a  le  plus  esprouué,  eu  égard  aux  lan- 
gues mesdisantes,  ce  fut  à  mon  aduis 
en  vn  voyage  qu'il  fit  pour  la  chasse  de 
l'Ours  :  car  bien  que  ceux  qui  songent 
icy  le  mieux  et  croyent  ce  qu'ils  oot 
songé,  passent,  par  vne  tromperie  dia- 
bolique, pour  les  meilleiH?  chasseurs  j 
nostre  Chrestien  neantmoins,  qui  se  moo- 
quoit  de  tous  les  songes,  retourna  les 
mains  vuides,  auec  le  meB{Mis,  ce  luy 
sembloit,  d«  nostre  saincte  Foy  dans 
l'esprit  de  ses  compagnons,  lesquels  at- 
tribuants le  bon-heur  de  leur  chasse 
à  leurs  songes,  luy  donnèrent  bien  ds 
sujet  de  patience,  et  le  gaussèrent  san- 
gtamment  sur  sa  croyance.  Il  tint  bon 
cependant,  se  reb^nchant  tousiours  dan 
l'entière  et  forte  résignation  à  la  sainde 
volonté  de  Dieu. 
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tour  de  S.  laseph  solemnel  dam  le» 

Huroia  p<mr  quelques 

circonstances. 


Deslors  que  nous  viemes  oostre  boo 
loseph  dans  le  train  d'vn  vehlaUe  Chre- 
slien,  nous  souhailasmes  la  mesme 
grâce  à  sa  femme  pour  le  bien  de  toute 
sa  famille:  car  bien  qu'elle  creiist  en 
Dion,  elle  ne  se  desfit  pas  si  tost  de  tout 
œ  qui  estoil  contraire  à  la  loy  de  Dieu. 
Il  pleut  donc  enfin,  comme  nous  croyons, 
au  (irand  SBinel  loseph,  Patron  de  ccste 
famille  et  de  tout  le  pais,  lu;  toucher 
le  cœur,  en  sorte  que  nous  iug«ames  à 
propos  de  dit^poser  son  Baptesme  pour 
le  jour  de  sa  fesle.  La  veille  de  ce  beau 
iour,  son  mary  fil  vn  festin  solemnel  à 
ses  parents  et  à  ses  amie  les  plus  con- 
sidei'ables  du  boui^,  où  nous  assteta- 
saies.  Il  le  commence  par  la  benedi- 
rlion  de  l'Eglise,  et  pendant  que  la 
diaudiere  se  vuide.il  les  entretient  bra- 
uement  ;  voicy  ce  qu'il  leur  disoil  ; 
Mes  Frères,  te  toux  bien  que  vous  sça- 
chiez  que  ma  femme  est  entièrement 
resoloë  de  croire  en  Dieu  et  le  seruir, 
et  que  dés  maintenant  elle  abandonne 
pour  iamais  toutes  les  superstitions  du 
pats,  pour  estre  baptisi'e.  Pour  moy 
et  le  reste  de  nostre  faHiille,  nous  auons 
tous  esté  baptisf^  pendant  la  maladie. 
Echoo  paracheuera  seulement  quelque 
chose  qui  y  manque.  Il  termina  toute 
la  cérémonie  aiiec  l'action  àc  grâces  des 
Chrestiens,  qu'il  fit  à  tiaute  vois. 

La  noiiuelie  ne  fut  pas  plustost  ré- 
pandue par  la  bourgade,  que  nous  allions 
ouurir  la  Feste,  quand  nostre  cabane 
se  trouua  pleine  non  seulement  des  plus 
considérables,  Oiais  d'vne  plus  grande 
partie  de  la  ieunesse  ;  en  sorte  que  si 
elle  eût  esté  capable,  ie  ne  sçay  s'il  fast 
resté  personne  dans  le  bourg.  La  ca- 
bane estoit  parée  assez  honnestement 
pour  nostre  paaureté  ;  sur  tout  nous  y 
admirions  YB  silence  extraordinaire  pen- 


dant toute  la  cérémonie  ;  soit  que  l'é- 
clat que  nous  y  apportions  leur  donnas! 
dans  les  yeux,  soit  que  le  S.  Esprit  leur 
toueh&t  pour  lors  les  cœurs.  Ce  qui  nom 
rauissoit  le  plus,  ce  furent  nos  Néophytes, 
le  bon  loseph,  Marie  sa  femme,  Pierre 
son  nepuen,  et  deux  de  ses  petites 
niepces  baptisées  en  danger  de  mort 
Son  frère  eust  esté  de  la  partie,  ne 
manquant  pas  de  foy  ny  de  bonne  vo- 
lonté pom*  cela  ;  mais  parce  qu'il  auoit 
de  la  peine  à  quitter  vn  m:estier  diabo- 
lique, anque)  il  est  passé  maistre,  nous 
l'aurons  remis  pour  vn  autre  temps, 
lors  que  nous  suppléerions  les  cérémo- 
nies du  baptesme,  que  nous  auions  esté 
contraints  d'obmettre  à  celiiy  de  sa 
femme  et  de  ses  deux  enfans.  Mais 
ceste  femme,  qui  n'estoit  venue  qu'en 
intention  de  voir,  touchée,  comme  il  est 
à  croire,  dn  8.  Es{MrJt,  fendit  la  presse 
aucc  son  petit  garçon  qu'elle  auoit  h 
la  mammehe,  et  vne  petite  fille  de  5. 
à  6.  ans,  demandant  la  mesme  fauenr 
qu'on  alloit  faire  aux  autres.  Chose  qui 
augmenta  beaucoup  la  ioye  de  ce  gi'and 
iour. 

Nous  commençasmes  la  célébrité  par 
vne  prière,  que  nous  cbanlasmes  en 
leur  langue,  laquelle  nous  auions  com- 
posée exprès,  en  faueur  de  cette  heu- 
reuse  famille.  Je  ne  dis  rien  de  la  de- 
uotion  du  Père  de  famille,  qui  redoubla 
en  ceste  célèbre  action.  Apres  les  cé- 
rémonies du  baptesme,  N.  Supérieur, 
s'adilressant  à  toute  l'assemblée,  leur 
[Mrta  hautementde  la  saincteté  du  Ma- 
riage parmy  les  Chrestiens.  Puis  inter- 
rogeant là  dessus  nostre  losepb  et  Marie 
sa  femme,  qui  loy  satiaflrent  pleine- 
ment, il  procède  aux  cérémonies  de 
l'Eglise  pour  leur  mariage,  dont  il  est  k 
croire  qu'ils  recourent  la  grâce,  qn« 
sembloil  mériter  la  fidélité  qu'ils  s'é- 
toient  gardez  iusques  alors.  La  foule 
estant  escoulée,  nos  deux  mariez  et 
Iqur  nepneu  Pierre  approchèrent  de  la 
Saincte  Table,  reseruant  cette  fauenr 
aox  autres,  qnand  elles  en  seroient  ca- 
pables. Nous  les  bienmignasmes,  en 
compagnie  de  six  des  plus  notables,  d'vn 
petit  festin  de  qnetqnes  poissons  enfu- 
mez,   lis  raonstrerent  ^  leur  Ho  ba 
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ho  redoublez  le  œntentement  qu'ils  en 
receurent,  possible  pour  les  beaux  dis- 
cours auec  lesquels  N.  Supérieur  assai- 
sonnoit  ce  peu  que  nousgardjons  depuis 
l'Aulomne. 

Dieu  nous  destrempa  va  peu  cette 
ioye,  en  ce  qu'Anne  la  belle  sœur  de 
loseph  (c'est  elle  qui  se  présenta  de  son 
bon-gré  pour  accompagner  les  autres  au 
bapteEme  auec  ses  deux  enfans]  fut 
prise  le  soir  mesme  d'vne  liebure  si 
maligne,  que  la  voila  au  tombeau  en 
moins  de  2.  fois  24.  heures.  Nous 
auions  beau  nous  consoler  sur  ce  qu'elle 
estoit  morte  après  les  deuoirs  d'vne 
bonne  Chrestienne  :  car  d'vn  costé  l'af- 
fliction soudaine  de  cette  bonne  famille, 
et  d'ailleurs  l'eslonnement  vniuei'se)  de 
toutes  les  cabanes,  nous  donnoienl  bien 
de  quoy  penser,  et  recommander  à  Dieu 
son  aflaire.  En  efiect  il  s'en  trouuaqui 
demenderent  froidement  à  vn  de  nos 
domestiques,  quel  présent  nous  auions 
fait  pour  satisfaire  aux  parens  de  la 
defuncte,  que  nous  auions  fait  mourir  si 
tost,  en  la  baptisant.  Ce  fut  vn  coup  du 
Ciel,  de  ce  que  ceste  mort  n'esclata  pas 
datiantage,  laquelle  sans  doute  eust  esté 
d'vne  conséquence  plus  sinistre  ;  tant  y 
a  que  peu  depersoones  en  ont  parié,  et  la 
famille  Chrestienne  n'a  rien  perdu  de  la 
confiance  qu'elle  auoit  en  nous.  Rien 
ne  tenoit  tant  en  ceruelle  le  bon  loseph 
son  beau-frere,  que  l'appréhension  d'vn 
costé,  que  cette  mort  si  soudaine,  ne 
fust  la  naissance  d'vne  nouuelle  persé- 
cution ;  d'autre  pari,  que  son  petit  nep- 
ueu,  faute  de  Nourrice  (lesquelles  on 
ne  rencontre  pas  icy  comme  en  France) 
ne  la  suiuist  tost  après.  Nous  venant 
voir  sur  le  soir,  il  ht  ses  prières  accou- 
stumées,  lesquelles  il  accompagna  de 
tout  plein  d'actes  héroïques  de  résigna- 
tion. Mon  bon  Dieu,  ie  ne  suis  qu'en 
peine,  disoit  ce  Chrestien,  de  mon  petit 
nepueu  ;  eonseruez-le,  mon  Dieu,  pour 
rostre  seruice.  Si  vous  luy  faites  la 
grâce  d'atteindre  l'vsage  de  raison,  ie 
m'oblige  dés  maintenant  à  l'instruire, 
car  tout  mon  souhait  n'est  autre  que  de 
le  voir  vn  iour  capable  de  vous  reco* 
gooistre,  pour  vous  honorer  et  vous 


aymer  de  tout  ce  que  vous  luy  auez 
donné. 

Pour  dire  vn  mot  de  Mari^  Aoonetla 
sa  femme,  elle  est  trop  heureuse d'auoir 
rencontré  vn  si  bon  Père  en  vn  si  Sdelle 
mary.  Elle  se  confesse  souuent  ;  ce 
qui  nous  fait  espérer  qu'elle  perseue- 
rera,  c'est  qu'elle  va  rondement  et  à 
coeur  ouuert  ;  de  plus  elle  n'a  iamai! 
vescu  dans  le  libertinage  où  se  iettent 
icy  les  filles  et  tes  femmes.  Ce  nous  est 
vne  consolation  inexplicable,  deceqtie 
les  actions  vertueuses  de  ces  nouueaux 
Chrestiens,  contraignent  en  fin  ces  peu- 
ples d'aduotier  ce  qu'ils  ne  pouuoient 
croire.  Que  les  Hurons  aussi  bien  que 
les  François,  peuuent  garder  la  loy  de 
Dieu.  Ils  n'osent  plus  nous  dire  que 
nos  pays  sont  différents,  et  que,  comme 
leur  terre  ne  peut  pas  leur  fournir  les 
fruicts  qui  croissent  en  France,  aum 
ne  sontMls  pas,  à  leur  dire,  capables 
comme  nous  des  vertus  do  Christia- 
nisme. Ils  n'ont  donc  plus  rien  qui  Ips 
retienne,  que  leur  infirmité  et  la  Toî- 
blesse  de  courage,  qui  manque  autant 
à  plusieurs  Chrestiens  d'Europe,  pour 
quitter  leurs  mauuaises  inclinatioas, 
qu'aux  barbares  de  ce  nouueau  monde. 
Nous  changeons  donc  maintenant  de 
batterie,  nous  resoluant  d'entrepren- 
dre particulièrement  lesadultes,  attends 
que  le  chef  d'vne  famille  estant  à  Dieii, 
le  reste  ne  nous  fera  pas  beaucoup  de 
résistance. 


CHiPIlBK  vni. 


Nostre  employ  pendant  tout  rhyuer, 

quand  ces  peuples  sont  pUu 

sédentaires. 


Nous  auons  esté  sept  des  Nostres  ceste 
année  parmy  ces  Peuides,  en  deux  Ré- 
sidences :  le  R.  P.  leaa  de  Brebeuf 
nostre  Supérieur,  les  PP.  Qiaries  Gar- 
nier,  Paul  Ragueneau  et  moy,  en  ceste 
nouuelle  du  bourg  Ossossanc,  sous  le 
titre  de  l'Immaculée  Conception  ;  les  PP. 
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Pierre  Pijart,  Pierre  Chastellain  et  Isaac 
logues,  à  sainct  loseph  à  [hohaltiria. 

Le  peu  de  temps  que  nous  a  laissé 
l'instruction,  et  le  secours  que  nous 
rendons  icy  aux  malades,  nous  Tauons 
employé  à  sonder  quelques  bons  esprits, 
(]Uti  nous  iugions  les  plus  dociles  et  les 
l>lus  capables  d'suthoriser  la  doctrine 
que  nous  preschions.  Ënlr'autres  la 
famille  de  loseph  a  occupé  vne  bonne 
partie  de  nos  soins  ;  Dieu  nous  en  ayant 
fait  présent;  dés  nostre  arriuée  en  ce 
bourg.  L'opinion  qu'il  a  de  nous,  luy 
Ot  naistre  vn  gi-and  désir  de  sçauoir  lire 
etescrire  comme  il  nous  voyoit  faire  : 
il  trauua  incontinent  des  Maislres  tous 
pleins  de  bonne  volonté.  11  a  passé  vne 
bonne  partie  de  l'hyuer  en  cet  estude, 
auec  vne  patience  et  vne  assiduité  digne 
de  son  courage,  au  reste  auec  vne  telle 
pureté  d'intention,  qu'il  nousdemandoit 
naguercs  s'il  y  auroit  du  péché,  de  dé- 
sirer svauoirl'escritiire,  non  seulement 
pourpouuoir  coucher  par  escrit  ce  qui 
regarde  l'aduanccment  de  son  âme, 
mars  aussi  les  affaires  du  pais.  Ce  tra- 
uail  n'a  pas  esté  inutile  :  pour  l'escrituie 
il  y  aura  vne  grande  facilité  ;  la  lecture 
luy  coustera  vn  peu  plus.  La  difficulté 
que  nous  auons  eue  à  luy  en  expliquer 
le  secret,  l'a  vn  peu  retardé  ;  neant- 
moins  nous  espérons  que  dans  peu  de 
temps  il  en  viendra  à  bout.  Vous  serez 
consolé  de  recouoir  vne  de  ses  lettres  ; 
îti  vous  donne  desia  parole  qu'elle  est 
loulé  de  sa  main.  En  eschange,  le  pro- 
fit a  esté  bien  grand  pour  nous:  car  en 
Uiy  seruants  de  Maistrespour  la  lecture, 
nous  nous  sommes  façonnez  vn  bon 
Maistre  en  la  langue  ;  quand  nous  luy 
demandons  les  initiales  ou  finales  des 
mois,  ce  qui  est  quelque-fois  quasi  im- 
perceptible, il  nous  les  dit  fort  distin- 
ctement ;  si  qu'il  nous  seruira  fort, 
auec  l'ayde  de  Dieu,  pour  les  coniuguai- 
S008.  Il  nous  a  mesme  dicté  plusieurs 
beaux  discours  surnos  Saincls Mystères, 
dans  vne  suite  fort  iudicieuse,  mais  si 
distiactemeot  que  vous  ne  perdez  pas 
vDe  syllabe. 

Le  8.  de  Décembre,  nos  Sauuages 
estants  de  retour  de  leur  pesche,  nous 
prismes  résolution  de  les  enseigner  pu- 


bliquement. Or  comme  les  festins  scml 
les  -grosses  cloches  du  païs,  nous  en 
lismes  vn,  auquel  nous  inuitasmes  les 
Chefs  de  diaque  cabane.  La  compagnie 
estoit  d'enuiron  cent  cinquante  person- 
nes. Ils  approuuerent  nostre  dessein, 
et  à  les  entendre,  au  moindre  mot  ils  se 
deuoient  rendre  chez  nous.  Mais  leur 
pesche  ayant  esté  fort  heureuse,  les  fe- 
stins continuels  les  occupèrent  en  sorte 
nuict  et  iour,  que  nous  ne  pùsmes  les 
assembler  auant  le  9.  de  lanuier.  -  Ce 
iour  donc  le  premier  Capitaine,  secon- 
dant nostre  dessein,  lit  vn  festin  chez 
luy,  à  l'issue  duquel  il  arresta  la  com- 
pagnie. Mes  Nepuem,  leur  dit  ce  bon 
vieillard,  demeurez  icy,  nous  allons  te- 
nir conseil,  ie  m'en  vay  y  inuiler  les 
principaux,  qui  ne  sont  pas  icy.  Toys 
ne  furent  pas  pluslost  assemblez,  que  ce 
bon  homme  leue  sa  voix,  et  dit  :  C'est 
Echon  qui  assemble  icy  le  Conseil  ;  or 
bien  que  ie  ne  sçache  pas  son  dessein, 
ie  iuge  pourtant  que  l'affaire  qu'il  a  à 
nous  traiter  est  importante,  c'est  pour- 
quoy  que  tous  l'escoulenl  attentiue- 
ment. 

Le  Père  auoit  vne  belle  occasion, 
aussi  s'en  seruit-il  très  h  propos,  et  les 
toucha  si  puissamment,  qu'vn  des  An- 
ciens sembla  luy  reprocher  d'auoir  trop 
différé  à  leur  parler  d'vne  chose  de  telle 
importance,  comme  est  la  vie  qui  nous 
attend  après  nostre  mort,  et  cela  auec 
vne  éloquence  qui  ne  seotoit  rien  du 
Saunage.  Mais  comme  il  deiïendoit  vne 
mauuaise  cause,  on  hiy  moostra  douce^ 
ment  qu'il  se  plaignoit  à  tort  de  nostre 
silence.  Et  ce  que  l'assemblée  admira  te 
plus,  ce  futla  repartie  de  nostre  losepb, 
qui  nous  seruit  icy  d'Aduocat:  car  ce 
braue  Chrestien  reprit  courageusement 
vn  de  ses  cousins,  qui  se  plaignoit  ma- 
lidcusemenl,  de  ce  que  pas  vn  des  Fran- 
çois n'esloit  mort  pendant  la  contagion. 
Le  remède,  disoit-il,  dont  ils  se  serueot 
c'est  de  croire  en  celuy  qui  a  tout  fait, 
il  ne  tient  qu'à  toy  de  l^n  seruir.  Nous 
leur  sommes  trop  obligez  de  ce  qu'ils 
sont  venus  de  si  loing,  pour  nous  don- 
ner la  cognoiasance  de  ce  remède  si  sa- 
lutaire, lequel,  Dieu  mercy,  ils  m'ont 
enseigné  :  ce  m'est  trop  de  gloire,  de 
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croire  comme  tes  François.  Le  reste 
de  son  discours  va  de  mesaie  air  en'  fa- 
neur de  nostre  Foy.  Geste  generosilé 
fut  loâée  des  plus  sages.  Le  succez  de 
ce  premierconseilou  assemblée  fut,  que 
ce  qu'on  y  auoil  déduit  touchant  l'En- 
fer et  le  Paradis,  auoit  grandement  re- 
meOé  les  consciences,  chacun  en  tiraat 
les  condnsions  que  sa  passion  tuy  foor- 
nissoit.  Vn  vieillard  entr'autres,  homme 
d'esprit  et  respecté  pour  son  âge  et  sa 
pradence,  tesmoigna  au  sortir  qu'il  sou- 
haitoit  fuit  que  nous  vonlassioRs  les  as- 
sembler ainsi  plus  souuent. 

Cependant  si  nous  eusmes  de  la  peine 
à  assembler  ce  premier,  le  second  ne 
nous  cam\a  pas  moine.  II  nous  fallut 
attendre  quinze  iours,  pour  obeîr  aux 
songes  d'vn  vieil  richard,  poitr  la  santé 
duquel  ce  bonrg  estoil  tous  les  iours  de 
Teste.  En  fin  le  Père  gaigna  le  plus 
considérable  de  tous  les  Anciens  ;  il 
l'engage  fortement  dans  nostre  dessein, 
sçaiioir,  qu'il  auoit  à  leur  dire  des  choses 
nouuelles  de  l'Enfer,  et  sm*  tout  comme 
ce  oe  sont  pas  fables,  ainsi  que  la  plus- 
part  8'estoit  imaginé.  Donc  le  1.  de 
Feburier,  voyta  l'auditoire  plus  beau 
que  deuant,  auec  bonne  deuolion  de 
prester  l'oreilte  h  nostre  Prédicateur. 
Il  prit  le  suiet  de  son  discours,  sur  ce 
^ue,  si  pour  eschaper  les  mains  des  Iro- 
^uois  leurs  ennemis,  ils  n'espargnoient 
aucune  industrie,  à  phis  forte  raison 
deuoienUils  se  tenir  sur  leur  garde,  pour 
ne  tomber  vn  iour  entre  les  mains 
d'vn  ennemy  criiel,  qui  les  toui-mentera 
^KHir  vn  tamais.  C'est  à  mon  grand  re- 
gret  que  ie  ne  pois  îey  rapporter  la  nalf- 
uelé  du  langage,  que  le  Père  possède 
parfaitement,  sans  doute  ie  iugeay 
ce  discours  c^iaMe  de  conuaincre  le 
oeeur  le  plas  endurcy.  Mais  ce  qui 
fut,  k  mon  aduis,  le  i^us  persuasif, 
ce  fut  )e  disoonrs  de  ce  bon  Capi- 
tAnre,  qui  pour  enchérir  sur  ce  que  le 
Père  leur  aaoit  auancé,  loua  tout  faaut 
nostre  loseidi,  efexborta  ceia  du  bourg 
h  se  faire  instruire.  A  tout  ceM  ils  re- 
doublent leur  Bo,  ho,  bo,  ce  qu'ils  font 
quand  ils  agréent  la  conclaskm  d'un  Ca- 
pilaine.  Ils  dcmenrent  en  suite  dans 
VD  profond  nlence,  ius^es  à  ce  qu'rc 


autre  vieillard  s'adressant  au  Père  Tad- 
uertit  de  tesmeigner  sa  ioye  en  plein 
conseil,  attendu  qu'il  auoit  obtenu  ce 
qu'il  prétendait.  Nous  chantasmes  atMs 
l'Hymne,  Veni  Creator,  que  nous  iu- 
geasmes  le  plus  conuenable  à  c«ste  ren- 
contre. Les  prières  finies,  chacun  s'en- 
tretint vn  assez  long  temps  sur  le  sujet 
du  conseil.  Or  n'estoit  qne  ie  craios 
d'estre  ennuyeux,  ie  coucherois  icj  les 
diuers  sentimens  de  ces  Barbares  ;  ib 
butoient  tous  à  ce  point,  qu'en  fin  il  fal- 
loit  nOHScroire  et  croire  en  Dieu.  Apres 
tout,  ils  adiousterenl  d'vn  commun  con- 
sentement, que  doresnanant  ils  rcco- 
gnoistroient  le  Père  Supérieur  commF 
vn  des  Capitaines  de  la  boui^de  ;  et 
qu'en  suite,  il  assembleroit  le  conseil 
en  nostre  cabane  toutes  et  quantes  fuis 
qu'il  trouueroit  bon. 

Depuis  ce  Sermon  nous  auons  remar- 
qué vn  notable  changement  dans  toute< 
les  cabanes  :  chacun  ne  parloit  plus  quf 
de  la  résolution  qu'on  auoH  prise  de 
croire.  Il  s'en  est  trouué  mesmc  qui 
ont  fait  des  festins  exprés,  pour  faire 
entendre  que  toute  leur  famille  desiroil 
embrasser  nostre  foy.  Quelques  eslran- 
gers  mesmes  ayant  sçeu  le  tout  eomae 
il  s'esloit  passé,  se  promettoient  de  sui- 
ure  ceux-cy.  Mats  helas  !  Aon  onwtJ 
^uidicit  mihi  Domine,  Domine,  intrabû 
m  regmtm  calorum  :  ils  ressemblent 
quasi  tous  à  leur  bon  Capitaine  ilootie 
viens  de  parler,  cet  homme  gouste  vé- 
ritablement les  veritez  éternelles  de 
nostre  saincte  créance  ;  mais  il  n'esl 
pas  pour  se  résoudre  en  vn  momentà 
quitter  vnre  vie  qu'il  meine  il  y  a  tant 
d'années.  le  le  recommande  et  low 
ses  sujets  à  ces  sainctes  Ames  de  France, 
à  ce  qu'il  plaise  au  Maistre  souuerain 
des  coeurs  de  regarder  enfin  ce  bon  vieil- 
lard en  pitié,  car  fl  serait  pour  favoriser 
ceste  Eglise  naissante  par  son  exemple, 
autant  qu'il  l'authortse  tous  les  ioms 
dans  les  assemblées,  où  il  parle  de  no- 
stre Foy  auec  aduantage.  Helas  !  s'il 
est  difficile  en  Europe  de  conuertir  m 
grand  Pécheur,  il  est  icy  enewe  phs 
mal  aisé  de  faire  cbsoger  de  cœur  à  ni 
lofldelle  :  c'est  battre  l'air  que  de  Idt 
pwïer  de  i'vnité  d'vn  Dieu.    Tous  nos 
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motirs  de  crédibilité  qu'on  apporte  tou  - 1  logue  et  auec  plus  de  clarté,  ce  qui  d'ail- 
cfaanl  la  venue  du  Fitsde  Dieu  sur  terre,  leurs  ne  se  conceuroit  qu'à  detny.  11 
leur  sont  des  ténèbres  en  plein  midf.       n'est  pas  croyable  comme  quoy  ces  de- 


Voicy  à  peu  prés  ce  qui  les  fait  joindre 
à  la  Vérité  que  nous  leur  preschons  : 
i.  L'art  de  coucher  sur  le  papier  les 
choses  esloignéea.  2.  La  grande  con- 
formité auec  la  raison  qui  se  retrouue 
en  toutes  nos  maximes.  3.  L'vnilé  de 
nostre  doctrine,  s'estonnans  qu'on  leur 
dit  à  Kébec  le  mesme  que  nous  leur  pre- 
schons icy.  4.  Nostre  asseurance  à 
maintenir  ce  que  nous  enseignons.  5. 
Le  mespris  qu'ils  nous  voyent  faire  de 
la  mort  et  de  tous  les  dangers  qu'il  nous 
faut  essuyer.  6.  L'auersion  qu'ils  admi- 
rent aux  François,  de  toute  sorte  de  sen- 
sualité, à  laquelle  ils  se  laissent  empor- 
ter par  vne  pente  qui  leur  est  naturelle. 

7.  L'opinion  qu'ils  ont  maintenant,  que 
nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous  trom- 
per en  chose  de  si  grande  importance. 

8.  Geste  confiance  Chrestienne  en  la 
bonté  de  Dieu,  qu'on  leur  monstre  dans 
les  aduersitez  qui  se  rencontrent.  9. 
Ce  principe,  que  l'homme  ne  s'est  pas 
formé  soy-mesme,  et  qu'en  suite  il  faut 
monter  iusques  à  son  origine,  qui  ne 
peut  estrcqu'vnEstre  indépendant.  10. 
La  vanité  qu'ils  vont  descouurant  en 
leurs  resueries  ordinaires. 

Depuis  le  bon  succez  de  ce  conseil,  la 
airiosité  de  voir  nos  Images,  et  d'en- 
tendre nostre  chani,  attire  ces  peuples 
les  Dimancttes  et  les  Festes  en  nostre 
cabane,  où  nous  paroissons  auec  nos 
surplis  pour  les  prières  publiques.  En 
voiey  l'ordre  :  N.  Supérieur  commence 
par  vne  Oraison  en  leur  langue,  qu'il 
prononce  dans  le  Ion  ordinaire  des  Con- 
seils. Elle  est  vn  peu  longue,  comme 
estant  faite  pour  leur  instruction,  aussi 
bien  que  pour  les  recommander  à  Dieu. 
A  mesme  dessein  nous  chantons  en  suite 
le  symbole'  des  Apostres  en  rbymes  du 
paîs.  Tout  cccy  n'est  que  pour  les  dis- 
poser au  Catéchisme,  où  il  nous  faut 
autant  de  variété  qu'en  France,  car  ils 
ont  vniuersellemenl  l'esprit  bon.  Icy 
oostre  loseph  fait  merueilles,  car  par 
fois  faisant  du  rétif,  taotost  de  l'igno- 
rant, ores  du  Docteur,  il  donne  sujet  à 
Nostre  Catéchiste  d'expliquer  par  Dia- 
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mandes  et  ces  responses  leur  agréent, 
et  les  tiennent  dans  l'attention.  Suit 
quelque  Hymne  de  l'Eglise,  pour  finir 
le  tout  par  vne  prière  sur  le  ton  de  quel- 
que air  approchant  de  leurs  chansons 
qu'ils  aiment  fort.  Ces  Catéchismes 
leur  plaisent  grandement,  et  n'en  sor- 
tent quasi  iamais  sans  leur  acclamation 
de  ioye  et  d'approbation  :  Ho,  Ho.  Ce 
qui  est  le  plus  admirable  pour  le  paîs 
est,  que  ny  les  grands  ny  les  petits  n'y 
ont  autre  attrait  que  le  désir  d'entendre 
et  la  curiosité  de  voir,  aussi  nostre  pau- 
ureté  ne  sufflroît  pas  ou  aui  présents, 
ou  aux  festins.  Vn  certain  aueugle  d'en- 
uiron  cent  ans,  voulut  à  son  tour  faire 
son  obieclion  au  Catéchisme,  et  apporta 
la  pluspart  de  ses  resueries  ;  mais  nostre 
loseph  luy  respondit  auec  tant  de  mo- 
destie et  de  prudence  qu'il  se  fîtadmirer 
de  tout  le  monde.  Iamais  il  n'eut  si 
beau  jeu,  et  c'est  de  venté  à  regret  que 
ie  tranche  ses  beaux  discours. 

Celuy  de  qui  nous  espérons  le  plus 
après  loseph,  c'est  vn  des  plus  honora- 
bles Capitaines.  Il  parle  de  nostre  sàincte 
Foy  auec  honneur,  y  exhortant  la  ieu- 
nesse.  Il  se  mocque  de  ses  songes,  et 
se  plaist  fort  à  prier  Dieu,  si  qu'il  nous 
inuita  nagueres  à  vn  sien  festin,  appor- 
tant, pour  nous  y  attirer  puissamment, 
que  nous  y  donnerions  la  bénédiction 
des  Chrestiens,  et  dirions  les  grâces  de 
l'église  ;  mais  nous  en  estant  dispensez, 
force  nous  fut  de  luy  donner  vn  de  nos 
domestiques  qui  suppléroil  pour  nous  le 
Benedictte  et  les  grâces  qu'il  demandoit. 
Ce  fut  \h  où  ce  bon  vieillard  prit  sujet 
de  parier  honorablement  de  nostre  bon 
Dieu  et  de  sa  saincte  Loy,  attribuant  à 
nos  prières  la  bonne  pesche  qu'il  auoil 
faite  ceste  Automne.  Les  plus  touchez 
d'entr'eux  adressent  sonnent  ceste  prière 
au  Ciel  :  0  vous  qui  auez  fait  le  Ciel  et 
la  terre,  assistez  moy,  ie  désire  me  des- 
faire de  tout  ce  que  vous  auez  défendu  : 
aydez-moy  en  cecy  et  en  cela  qui  me 
donne  bien  encore  de  la  peine.  Dieu 
veuille  beair  ces  belles  semences,  qui 
ne  nous  promettent  que  de  bons  fruits. 
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Bref  quelques  teanes  bommes  se  ran- 
gent chez  Dous  constamment  depuis 
THyuer,  l'instruction  desquels  nous  em- 
ployé grandement.  Us  se  sont  d'eui- 
mesmes  offerts  à  nous,  auec  beaucoup 
de  tesmoignages  de  bonne  volonté.  Nous 
ne  précipiterons  pas  neantmoins  leur 
baptesme,  h  raison  que  nous  les  met- 
trions quasi  dans  l'impossibilité  de  trou- 
uer  party,  n'y  ayant  point  encore  icy 
de  ieunes  filles  bien  Chrestiennes.  lu- 
sques  à  ce  que  nous  ayons  vn  boui^  qui 
soit  tout  à  Dieu,  les  mariages  de  nos 
nouueaui  Cbrestiens  nous  donneront  de 
la  peine.  Nous  recommandons  d'affe- 
ction à  V.  R.  et  à  tous  nos  Pères  et  Frè- 
res ces  bons  vieillards,  lesquels  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  Cbrestiens,  ne  lais- 
sent pas  de  donner  vn  crédit  à  nostre 
saincte  Foy. 

Ce  que  nous  battons  maintenant,  est 
de  leur  leuer  les  difûcultez  que  le  diable 
leur  fait  naistre  aui  rencontres,  sur 
leurs  songes,  leurs  danses,  suëries  et 
festins.  La  raison  que  nous  leur  allé- 
guons de  Doetre  propre  expérience  eu 
tout  plein  d'idolâtres  et  d'infidelles, 
coiàme  ceux  fraischemeat  du  Paraguay, 
les  contente  le  plus  ;  lesquels  en  fin  ont 
ouuert  les  yeux  à  la  vérité  de  l'Ëuan- 
gile.  Quoy  qu'il  en  soit,  le  plus  grand 
&uict  que  nous  espérons  de  ce  pays, 
sera.  Dieu  aydant,  dans  les  conférences 
parUculieres,  pour  y  persuader  ceux  que 
nous  jugerons  pouuoir  gaigner  à  Dieu. 
Ce  qui  n'est  pas  l'aiTaire  d'vn  iour.  Si 
nous  eussions  esté  le  nombre  que  nous 
sonhaitcrions  en  ces  coinmencemens, 
ie  ne  doute  pas  que  le  salut  de  ces 
peuples  n'en  fnst  de  beaucoup  plus 
aduancé. 


ta  Rtiîdenct  dt  S.  loêtj^  à  ïhonatim, 

Noslre  Père  Supérieur  et  le  P.  Cha- 
stellain  qui  ont  icy  passé  tout  l'Estp,  y  ont 
baptisé  onze  personnes  tant  adultes  que 
petits  enfans.  Le  Baptesme  de  quel- 
ques-vns  est  remarquable.  Us  esloieal 
à  la  recberche  d'vne  pauure  malade,  la- 
quelle d'abord  on  leur  Gt  morte;  ce- 
pendant ces  bonnes  gens,  gaignez  qu'ib 
furent  par  quelque  gratification,  appn^ 
lent  aux  Pères  deux  petits  enfans  pour 
estre  baptisez,  ce  qu'ils  firent,  eu  égan] 
à  Testât  déplorable  où  estoit  toute  II 
bourgade.  Là  dessus  vn  d'entr'eux  s'a- 
perçoit que  celle  qu'ils  croywent  de- 
functe  auoit  le  visage  extraordinaire- 
ment  vermeil,  ils  apprennent  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  passée,  mais  iieo 
qu'elle  auoit  entièrement  perdu  la  fi- 
rôle  et  l'vsage  des  sens.  Le  désir  qu'il) 
eurent  de  la  baptiser  leur  fit  faire  la 
vœu  de  trois  Messes  en  l'honneur  de  S. 
loseph.  En  vn  mot  elle  reuient  à  soj 
suffisamment  pour  esLre  iostniile.  Bre^ 
interrogée  si  elle  estoit  contente  de  re- 
ceuoir  le  Baptesme,  ne  pouuant  parler 
elle  respondtt  fauorablement  eu  portant 
la  main  sur  sa  teste,  ils  le  luy  oclrofe- 
rent,  et  elle  mourut  tost  at^ee. 

Vn  Saunage  leur  vint  denner  tàaa 
qu'vne  pauure  femme  estoità  l'extreai- 
té,  qui  venoit  d'arriuerde  dix  tieuës  loing. 
Par  vne  heureuse  rencontre  pour  elle. 
ils  y  accourent  ;  ils  Pinstmiseat  aulint 
que  le  temps  le  pouuoit  penneltre,  ell« 
meurt  incontinent  après  te  Baptesme. 
11b  doiuent,  ce  disent-ils,  «este  autre 
faneur  à  N.  Dame  et  h  son  gkxieui 
Espoux. 

Vn  des  Nostres  ayant  disposé  vue  jie- 
lite  fille  âgée  de  buict  an&  pour  mourir 
Chrestienne,  sans  toute  fms  la  baptiser, 
ne  voyant  rien  qui  pressast  do  cosié  de 
la  maladie,  quelques  heures  ajires  sei 
paréos  la  trouuaot  extraordiiHurenKol 
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m),  vinrent  appeller  le  Pere,  à  oe  qu'il 
tuy  fist  la  faueur  tout  entière.  Elle 
quitta  bien-tost  la  -ne  du  corps,  pour  al- 
ler ioflir  de  cette  de  l'Ame  dans  le  Ciel. 
Presque  te  mesme  est  airiué  h  vue  au- 
tre, qui  après  son  instruction  eembla 
dtanceler  en  sa  demande,  pour  le  re- 
spect du  Sacrement  ;  mais  le  lendemain 
il  )uy  resta  encore  assez  de  temps,  pour 
se  disposer  an  S.  Baptesme,  et  alla  voir 
sa  Patrone  S.  Elizabetfa. 

Voicy  deux  mots  de  consolation.  Ât- 
san,  premier  Capitaine  de  guerre  dans 
tout  le  pais,  nous  vint  voir  et  nous  de- 
manda instamment  le  Baptesme.  Ayant 
eu  pour  response  que  ce  n'estoit  pas  vue 
petite  affaire,  et  qu'il  falloit  estre  bien 
instruit  auparauant:  le  le  sçay  bien, 
dit-il  ;  c'est  bien  mon  intention  de  vous 
voir  plus  d'vne  fois  pour  ce  sujet,  mais 
i'ay  esté  bien  aise  que  vous  (çeussies 
mes  pensées  et  ma  volonté.  £o  elTect 
il  se  mocque  desia  de  toutes  leurs  super- 
slitioDs,  et  ne  peut  souffrir  ce  qu'il  croit 
eslre  desplaisant^  Dieu. 

Pierre  noslre[vcmierGbrestien,  estant 
frappé  de  la  maladie,  se  comporta  tous- 
iours  eo  bon  Chrestien  ;  car  il  n'eut  pas 
recours  aux  sottises  du  pals  (non  plus 
qu'il  n'auoit  fait  pendant  l'afOiclion  de 
sa  famille),  tesmmgnant  touaours  qu'il 
mettoit  toute  sa  cooliance  en  Dieu. 
Ausaî  n«  luy  auwna-noue  pas  manqué  au 
besoing,  tant  spiritual  que  temporel, 
selon  nostre  heureuse  pauureté.  Na~ 
gDeres  vn  de  nous  l'estant  allé  voir,  il 
fit  de  son  propft  mouuement  ce  qu'on 
■'eust  pas  attMidu  de  luy  à  l'extrémité  ; 
car  ayant  trouué  son  Chapellut  k  tastons 
il  biûfia  deuotemeat  l'Image  de  N.  Sei- 
gneur et  de  N.  Dame  qui  eetoient  à  sa 
BedaiUe  ;  puis  faisant  le  signe  de  la 
Croix,  il  commença  à  ronler  les  grains 
entre  ses  doigts,  disant  sur  les  gros  : 
lesus  aroE pitié  demoy,  et  sur  les  petits  : 
Marie  ayez  piM  de  moy  ;  entrè-oou- 
pMit  soaœnt  sa  prien  par  des  aetes  de 
RaRgnati»  :  Seigneur,  vous  estes  le 
aeni  Maittre  de  nos  vies,  disposes  de  la 
mienne  selon  vostre  saincte  volonté. 
SaÎBote  Varie  garder-moy  ceste  nuict. 
Ù  aeBtà  «xaatà,  otT  il  eatvna  flnwfli- 


uorable,  qui  a  esté  le  oominenGement 
de  sa  santé. 

Dans  nos  visites  nous  anons  feit  ren- 
contre d*TO  vieillard  si  touché  de  ce  que 
nous  luy  prescfaions,  qu'il  se  plaignoH 
mesme  de  ce  que,  disoit-il,  on  ne  pre- 
noit  plus  à  cœur  ceste  affaire  comme  elle 
meritoit.  Il  adiousta  qu'il  estoit  résolu 
de  quitter  ses  songes,  danses  et  festins 
superstitieux.  Depuis  il  nous  est  venu 
voir  souuent,  auec  résolution  de  se  faire 
Chrestien  auec  toute  sa  famille,  qui 
monte  iusques  à  treize  personnes.  Nous 
auons  tousiours  remarqué  de  bonnes  in- 
clinations en  ceste  famille  :  les  espreu- 
ues  feront  voir  ce  qu'ils  ont  dans  le 


chafithe  X. 

Bref  icumal  des  ehoies  çvi  n'ont  ptu 

entrer  data  les  Chapitres 

preceàeals. 

Vous  aurez  sçeu  la  risque  que  courut 
le  Père  qui  arriua  icy  le  premier  de  Se- 
ptembre, et  comme  il  pensa  tomber 
entre  les  mains  des  Iroquois  ;  bon  Dieu 
que  ces  entre-veuSs  sont  douces  I 

Le  Père  qui  est  remonté  icy  ceste  an- 
née remarque  auec  raison,  que  nos  Hu- 
rons  «ont  louables,  pour  leur  humanité 
par  dessus  les  Algonquins,  car  au  lieu 
que  ceux-cy  s'abandonnent  pour  l'or- 
dinaire les  vns  les  autres  dans  leur  ma- 
ladie, les  Hurons  au  contraire  s'incom- 
modent pour  assislOT  vn  malade  iusques 
à  la  mort.  Il  dit  tes  auoir  veu  faire  des 
brancarts,  et  porter  par  les  Saufs  leurs 
carcasses  languissantes,  ci  que  s'il  arri- 
uoit  que  queîqu'vn  des  letffs  mourût,  ils 
Fenseueliseoient  et  Tenterroient  auec 
autant  de  soing  que  s'ils  eussent  esté 
sur  le  païs  ;  au  lieu  que  les  Algonquins 
laissent  souuent  les  leurs  sans  sépul- 
ture. 

D  auoit  disposé  vn  pauure  malade 
d*vn  autre  eanot,  qui  fut  baissé  auant 
de  aMttrir  par  td  ienne  François,  i^ 


.yGoogIc 


SMation  de  ta  NomuU» 


luy  donna  le  nom  de  S.  Barthélémy  à 
l'occasion  de  sa  feste.  Il  en  baptisa  vn 
autre,  qu'il  eut  assezde  peine  à  instruire, 
pour  ce  que  d'autres  Sauuages  s'y  oppo- 
soient  ;  il  mourut  tost  après,  pour  por- 
ter le  nom  d'Augustin  au  Ciel. 

Passant  aux  Bissiriniens,  il  trouua 
ceste  pBuure  Nalion  fort  affligée  de  la 
maladie,  et  vn  ArendiSané  entr'autres 
desplussuiuts,quiseplaignoitauxautres 
de  ce  que  le  mestier  de  Sorcier,  ce  di~ 
■oii-il;  ne  valoit  plus  rien,  attendu  que 
le  Manitou  se  mocquoit  d'eux,  les  fai- 
sant mourir  aussi  bien  que  les  autres. 

>  Âhiendasé.l'vn  de  ces  ieunes  hommes, 
que  l'on  auoit  esleué  en  N.  Séminaire, 
descendant  auec  son  père  aux  Trois  Bi- 
oiéres  pour  retourner  à  Kébec,  tomba 
en  danger  de  mort,  et  fut  baptisé  par  vn 
de  nos  domestiques,  auec  vne  marque 
euidente  de  sa  prédestination  :  car  peu 
après,  son  père,  hélas  !  fut  pris  au  pas- 
sage et  tué  par  les  Iroquois.  Ce  ieune 
bomme  estoit  d'vn  fort  bon  naturel,  il 
ne  luy  manquoit  plus  que  la  faueur  que 
Dieu  luy  a  faite  à  la  fin  de  sa  vie.  Que 
ce  petit  Séminaire  a  desia  attiré  de  be^ 
nedictioDS  célestes  ! 

Bemarquez  que  pas  vn  de  nos  dôme- 
ftiques  n'est  monté  icy  cette  année,  qui 
n'ait  gagné  à  Dieu  quelque  àme  par  les 
chemins.  Ce  sera  vn  tres^rand  bon- 
heur pour  cette  mission,  s'il  plaist  à 
Dieu  nous  donner  tousiours  des  dome- 
stiques qui  prennent  en  affection  de  co- 
opérer, comme  ils  peuuent  beaucoup, 
à  la  conuersiun  de  ces  peuples.  On  ne 
■çauroit  croire  le  grand  bien  qu'a  fait 
le  bon  exemple  de  ceux  que  nous  auons 
eus  depuis  4.  ans.  Nos  Sauuages  en  par- 
lent auec  admiration,  et  voians  que 
des  personnes  qui  ne  portent  pas  nostre 
habit,  pratiquent  neantmoios  si  exa- 
ctementce  que  noua  enseignons,  ils  font 
plus  d'estat  de  nostre  foy  ;  ce  leur 
pourra  estre  quelque  iour  vn  motif  pour 
l'embrasser. 

Nous  fismes  nostre  petite  moisson  et 
aoB  vendanges  pour  le  sainct  Autel,  au 


mois  de  Septembre.  La  recdte  s  esté 
d'enuiron  vn  demy  boisseau  de  bon 
froment,  c'estoit  (rop  pour  le  peu  que 
nous  auions  semé,  et  d'vn  petit  bariUel 
de  vin,  qui  s'est  fort  bien  conserué  pea- 
dant  tout  l'hyuer,  on  le  trouue  encore 
passable.  Trois  Prostrés  s'en  serueat  il 
y  a  tantosl  six  mois. 

Nous  sommes  sur  les  termes  de  leuer 
nostre  nouuelle  Chapelle.  Elle  aura  30. 
pieds  de  longueur;  seize  de  laideur,  et 
24.  de  hauteur.  Si  Dieu  nous  fait  la 
grâce  de  voir  cet  ouurage  accomi^y,  ce 
sera  non  pas  vn  des  plus  grands,  mais  va 
des  plus  ioly  qui  ait  encore  paru  en  la 
Nouuelle  France. 

Vne  eclypse  de  Lune,  qui  amua  le 
dernier  de  Décembre  au  matin,  et  dora 
iusques  au  leuer  du  Soleil,  qui  fut  à  7. 
heures  4.  minutes,  nous  donna  icy  tq 
grand  crédit  pourfaire  apfHTOUuer  t»  que 
nous  créions.  Car,  leur  disions  nous, 
vous  auez  veu  comme  la  Lune  s'est  ecly- 
psée  le  mesme  iour  et  au  mesme  toa- 
ment  que  nous  auions  {«redit  ;  au  reste, 
nous  n'eussions  pas  voulu  mourir  pour 
vous  maintenir  cette  vérité,  comme  nous 
sommes  prestsde  faire,  pour  vous  main- 
tenir que  Dieu  vous  brûlera  éternelle- 
ment, si  vous  ne  croiez  en  tuy. 

le  ne  puis  icy  rapporter  sans  rougir 
les  beaux  éloges  que  certains  Capitaines 
nous  donnent  en  leurs  conseils  de  guer- 
re, où  ils  ont  coutume  de  nous  ai^Uer. 
Nous  en  espérons  de  très  bons  eflects. 
Desia  les  chefs  du  pays  font  gloire  dn 
Christianisme,  nous  desirans  dans  leurs 
bourgades  ;  ils  recognoissent  desia  ks 
torts  qu'ils  ont  eus  de  nous  persécuta 
auec  si  peu  de  raison.  Ds  ont  desaduoâé 
publiquement  ce  qu'ils  auoient  oontrou- 
ué  du  P.  Antoine  Daniel,  si  que  toute 
l'assemblée  agréa  fort  cette  reparatioa 
d'honneur.  Pour  le  faire  court,  dos 
nouueaux  Chrétiens  continuent  daos 
leurs  premiers  senttmens  ;  ils  se  cm- 
fesseol  et  communient  auec  la  desotini 
que  nous  pourrions  souhailter.  Ds  re- 
doublèrent  leur  pieté  les  saincts  ioon 
de  la  Pentecoste  et  de  la  festa  Diea. 


.yGoogIc 


France,  m  PÂtmi$  i 


59 


Noos  allons  en  fin  transporter  la  resi- 
deDce  de  Sainct  loseph,  qui  est  encore 
à  Ihonattiria,  en  vne  autre  bourgade 
plus  belle  et  plus  grande.  Elle  est 
comme  la  cafHtale  d'vne  nation  qui  est 
estroittement  alliée  auec  celle  des  Ours, 
nos  meilleurs  amis.  Nous  vous  en- 
uoions  le  P.  Pierre  Pijart,  qui  vous  inr 
formera  de  tout  plus  en  particulier, 
comme  aussi  de  tout  ce  qui  nous  touche. 
OwB  eircà  nos  nmt,  quidagamui,  omnia 
vobit  nota  faciet  f^elii  mtmifer  tn  Do- 
mino, qwm  fliittmuf  tid  tvu  tn  hoc 
tpiuin,  vt  cognoieatû  quœ  eirea  noi  tant, 
(I  conmetur  eorda  veifra.    Nous  nous 


recommandons  tous  bien  faumblement 
aux  Saincts  sacrifices  et  {nieres  de  T. 
R.  et  de  tous  nos  P.  P.  et  F.  F.  et  moj 
surtout,  ' 

Vostre  tres-bumble  et 
tres-obeîssant  seruitenr, 
en  N.  Seigneur, 

Fauçois  losKpH  u  Mkbcier. 


Dt  h  BMida&M  d<  la  O 

ftn  ptijidMHDnnu,  anboug 
d'Omanaé,  ea  9.  Iids  1S3B. 


Eœtraiet  du  Pnuiiege  du  Roy. 


Pu  QnM  Bt  Pridieg*  dn  "Roj  il  eU  ptmli  à  SabutioB  Ormiwdn,  lUnliud 
m&Htti  da  Puii,  «t  ImprliiiaDr  otdfaiain  du  Boj^BomMS»  da  Paris,  d^plimar  on  J 

1  R.  F.  Proubuial  de 


Ubi^re,  Inrf  an  1' 
bii»  isipilmar  ts  I 
cou  trenU-huU, 
la  prouineê  de  Frtpttt.  Par  U  Père  Fai 


ou  pntozta  da  daindamiMt  on  ohannmast  qn'Ui  j  paoïratant  fktia,  t  paioa  d« 
ta pntito (H U dttPrii^asa. .  Ihnnf  i  Pai^ la  14. ioar da Dasasbia  ieSS 


a  on  f^ra  imprimar  la 


Pw  h  Be7  M  ioa  «uall, 


Permiuion  du  P.  Promncial. 


Tlo-n  ïmnm  Bonr,  Pnraindal  da  la  Oompagnia  da  Iiars  «n  1>  PtodIum  da  RaiiM,  a 
rié  DOBT  fadnanir  »n  lianT  BabaMlan  Cramidaj,  Mandtand-LIbraira,  ImeilmaDT  oi  "~  ~'~~  '-  '"  — 
lll)B  daa  Balattonl  da  k  K«lBaUa  ïraM*.    FBlet  iPaiiiIaWHaniesa 


IT  (ndinaira  da  MJ,  l'i»- 


ESTnmiB  BQIBI. 
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RELATION 

DE  CE  ÛVi  S'EST  PASSE  EN  LA  NOVVELLE  FRANGE 


EN  L'ANNEE  1639. 


AT  B.  PERE  PROTDICIAL  k  k  Compagnie  de  lesus  en  la  {smimce  de  France. 
Pak  lb  p.  Patl  le  Ietnc  de  là  heshe  Coupagnib, 

SVPEBIETB  DE  LA  HEStDENCG  DE  KeBEC.     {*) 


A  naissance  d'vn  Dau- 
phin, les  affections  et 
les  présents  de  nostre 
grand  Roy  pobr  nos 
Saillîmes,  les  soings 
de  Uonseigneur  le  Car^ 
dînai  pour  c«s  con- 
trées, et  ses  aiiiQosnes 

'  la  Mission  des  Hurons, 

gratifications  de  Mes- 

rsde  la  Nouuelle  Fran- 

wiH'  nos  Néophytes  ou 

tieaux    Gbrestiens,    la 

ition    de    Monsieur  le 

:r  de  Monlmagny  dans 

loernement,    la  venue 

-  -     „ .gieuses,  le  secours  qu'il 

a  pieu  à  Vostre  Reuerence  de  nous  en- 
Myer,    l'assistance   de  pluàeurs  per- 

(•)  D'ftprta  rtmom  d«  S«bMUiB  Orunoby,  paVatt  à  tatù  ea  1'mui««  1640. 

Jte/oJion— 1639.  i 


sonnes  de  nerile  et  de  condition,  les 
vœux  et  les  prières  des  bonnes  flmes, 
les  sainctes  Associations  qne  l'on  fatl 
pour  attirer  les  benediclieflB  du  Ciel  sur 
ces  peuples,  ont  esté  les  sujets  de  nos 
entretiens  è  l'abord  des  vaisseaux,  non 
seulement  en  public  dans  la  oonuersa- 
tiondes  hommes,  mais  encore  en  secret 
deuant  Dieu.  Toutes  ces  joyes  m'ont 
esté  d'autant  plus  sensibles,  que  ie  les 
ay  goûtées  «uec  la  douce  liberté  que  id 
respirois  il  y  a  long  temps,  et  qu'en  Sn 
V.  H.  m'a  accordée  nous  enooyant  le  R. 
P.  Vimont,  la  vertu  duquel  reparera  toufl 
les  deTauts  qae  i'ay  commis  dans  la 
chaire  que  ie  luy  ay  remise  entre  les 
mains.  Il  m'a  fait  entendre  que  V.  R. 
desiroit  que  ie  traçasse  encore  cette  an- 
née la  Relation,  commençons. 
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CHiPITBE  PKEMICB. 

De  lajoye  qu'a  receuë  la  NouveUe  France 
pour  la  Naissance  de  JUonseigneur  le 
Daulphin,  et  d'vn  conseil  que  tinarent 
les  Sawtages. 

LE  retardement  de  la  flotte  bien  extra- 
ordinaire cette  année,  nous  iettoit 
dans  l'impatience,  quand  vn  viiisseau 
paroissant  quarante  lieues  au  dessous 
de  Kébec,  enuoya  vn  petit  mot  de  lettre 
à  Monseigneur  nosireGouuemeur.  Tout 
le  monde  accourt  pour  sçauoir  des  nou- 
uelles  ;  mais  le  papier,  ne  disant  mot  de 
la  naissance  de  Monseigneur  le  Daul- 
phin, arrestoit  le  cours  de  nostre  ioye. 
Nous  euions  appris  Tan  passé  que  la 
Reine  estoit  enceinte,  et  nous  attendions 
vn  enfant  de  bénédiction  et  de  miracle  ; 
nous  croyons  tous  que  les  dons  de  Dieu 
seroient  parfaits,  et  que  nous  anirons 
vn  Prince.  Ce  vaisseau  qui  nous  deuoit 
donnercette  première  nouuelle,  n'en  dit 
mot  ;  il  nous  aduertit  seulement  qu'il 
en  venoil  d'autres  desquels  il  s'estoit 
séparé  sur  mer  dans  des  brumes  fort 
espaisses.  En  fin  les  vents  se  rendans 
fauorables  à  nos  dcsirs,  nous  apprismes 
que  le  Ciel  nous  auoit  donné  vn  Daul- 
phin. Ce  mot  de  Daulpbin  ne  sortit  pas 
8Î  tost  de  la  faoucbe  des  Messagers,  que 
la  ioye  entra  dans  nos  cœurs,  et  les 
actions  de  grâces  dedans  nos  âmes.  La 
nouuelle  fut  bien-lost  répandue  par  tout  ; 
on  chante  le  TeDeum  laudamus,  on  pré- 
pare des  feux  de  reioûyssance  auec 
tout  l'artifice  possible  en  ces  contrées. 
Messieurs  de  la  Nouuelle  France  recom- 
mandoient  les  actions  de  ioye,  mais 
toute  leur  recommandation  ne  seruit 
qu'à  donner  vne  preuue  de  leur  amour 
enuers  ce  nouveau  Prince  ;  c»r  deuant 
que  leurs  lettres  eussent  paru,  la  joye 
s'esloit  desia  emparée  de  nos  cœurs,  et 
tous  les  ordres  eslorent  donnez  par  Mon- 
sieur nostre  Gouuemeur,  pour  la  faire 
paroistre  deuant  Dieu  et  deuant  les 
hommes.  On  fait  voler  desfeux  au  Ciel, 
tomber  des  pluyes  d'or,  briller  des 


estoilles;  les  serpentauxbrulans  courent 
partout,  les  chandelles  ardentes  éclai- 
rent vne  belle  nuict  ;  bref  le  Canon  fait 
vn  grand  tonnerre  dans  les  Echos  de  nos 
grands  bois.  Les  Hurons  qui  se  trou- 
uerent  presens  roettoîent  la  main  sur 
leur  bouche  en  signe  d'admiration  et 
d'estonnement.  Ces  pauures  Sauvages, 
n'ayans  iamais  rien  veu  de  semblable, 
croyoîent  que  l'empire  des  François  s'é- 
tendoit  iusques  à  la  Sphère  du  feu,  el 
que  nous  faisions  de  cet  Elément  tout 
ce  qui  nous  venoit  en  pensée. 

En  suitte  de  cette  merueille,  on  leur 
fil  entendre  que  Monseign.  le  Cardinal 
contribuoit  puissamment  à  l'entretieD 
des  Ouuriers  Euaogeliques  qu'on  en- 
uoyoit  en  leur  pays  ;  ce  qui  les  fit  pas- 
ser au  delà  de  l'estonnement  ;  et  n'é- 
tojt  qu'ils  sont  Chrestiens,  iamais  ils 
n'auroient  peu  croire  qu'on  peut  rencon- 
trer sur  la  terre,  des  hommes  qui  vou- 
lussent faire  des  despenses  pour  les  se- 
courir au  bout  du  monde,  sans  autre 
interest  que  le  bien  de  leurs  âmes  el 
de  la  gloire  de  nostre  Seigneur,  dont 
les  barbare;  ne  se  soucioieut  gueres  de- 
uant quelafoy  leur  eust  ouuert  les  yeux. 

Nostre  joie  ne  se  contint  pas  dans 
l'éclat  de  nos  feux,  nous  fismes  quelque 
temps  après  vne  procession  qui  aurait 
rauy  toule  la  France  si  elle  auoît  paru 
dans  Paris.  Deuant  que  d'en  parier,  il 
faut  que  ie  dise  deui  mots  des  iresenis 
de  sa  Majesté,  qui  parurent  en  cette 
action  si  saincte,  que  nousoffrismesà 
Dieu  en  action  de  grâces  de  son  Daul- 
phin, et  pour  vne  marque  que  la  Koa- 
uelle  France  recognoissoit  auec  son  Boj 
la  Sainde  Vierge,  comme  la  Dame  el 
Protectrice  de  'sa  couronne  et  de  tous 
ses  Ëstats.  L'année  passée  vn  Sau- 
nage Canadien,  fils  d'vn  nommé  ISan- 
chS,  Capitaine  Saunage,  bien  conna 
des  François,  estant  passé  en  France, 
fut  veu  d'vn  fort  bon  œil  de  sa  Majesté, 
aux  pieds  de  laquelle  il  posa  sa  Couronne 
de  Porcelaine,  pour  marque  qu'il  re- 
connoissoit  ce  grand  Prince  au  nom  de 
tous  ces  peuples  pour  leur  vray  et  légi- 
time Monarque.  Le  Roy  et  la  Reine, 
tout  remplis  d'amour  pour  le  salai  de 
ces  pauures  peuples,  luy  firent  voir  leur 
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Daulpfain,  et  après  plusieurs  marques 
de  bienueillance,  luy  Grenl  présent  de 
six  paires  d'habite  vraymeat  royaux  ;  ce 
n'est  que  toile  d'or,  velours,  satin, 
panne  de  soye,  écarlatte,  et  le  reste  à 
i'aduenant  Ce  ieune  Sauuage,  estant 
de  retour  en  son  pays,  monta  iusques  à 
Kébec  auec  vne  escouade  de  ses  Compa- 
triotes, vint  trouuer  monsieur  le  Cheua- 
licr  de  Montmagny,  nostre  Gouuerneur, 
auquel  ces  présents  furent  apportez.  11 
se  trouua  pour  lors  des  Sauuages  Hu- 
roDS,  des  Algonquains  et  dtss  Monta- 
gnets,  qui  tous  ensemble  admirèrent  la 
bonté  de  nostre  Prince,  qu'ils  appel- 
loient  leur  Roy.  Or  comme  on  vint  à 
faire  l'ouuerture  de  ces  présents,  on  iu- 
gea  ^  propos  pour  répandre  l'bonneur 
du  Roy  parmy  ces  peuples,  et  pour  éui- 
ter  la  ialousie  qui  pourrojtnaistre parmy 
ces  barbares  si  vne  seule  nation  ioûis- 
soit  de  ces  faueurs,  de  les  distribuer  à 
plusieurs,  veu  mesme  que  ce  Sauuage 
estoil  allé  rendre  hommage  au  Roy,  non 
pas  seulement  au  nom  de  son  pei'eet 
de  sa  nation,  mais  encore  au  nom  des 
autres  nations  du  pays.  On  donna  donc 
trois  habits  magniliques  à  ce  ieune  Sau- 
uage, l'vo  pourluy,  l'autre  pour  son  fils, 
et  le  troisiesme  pour  son  père.  Comme 
on  songeoit  à  qui  on  dislribueroit  les 
trois  autres.  Monsieur  nostre  Gouuer- 
neur dit  qu'il  falloit  choisir  trois  Chre- 
stiens  Sauuages  de  trois  nations  ;  que  sa 
Uaiesté  agreeroit  ce  dessein,  puisqu'elle 
mesme  auoit  demandé  à  ce  Sauuage  s'il 
n'estoit  point  encore  baptisé,  et  s'il 
D'estoil  point  sédentaire,  donnant  à  co- 
gnoistre  par  cette  demande  l'affection 
qu'elle  porte  aux  oouueaux  Chrestiens 
arrestez  auprez  de  nous  pour  professer 
nostre  créance.  Quand  ie  vins  à  décla- 
rer à  trois  de  nos  Chrestiens  les  pré- 
sents que  le  Roy  leur  faisoit,  les  exhor- 
tans  à  prier  pour  sa  Maiesté  et  pour 
son  Daulphin,  ils  furent  tous  estonnez  ; 
puis  en  prenant  la  parole,  ils  firent  vne 
response  que  ie  n'attendois  pas  de  la 
boucbe  d'vn  Sauuage  :  Nikanis,  dis  à 
nostre  Capilaîne  qu'il  escriue  à  nostre 
Roy  (c'est  ainsi  qu'ils  parloient)  que  nous 
le  remercions  et  que  nous  l'admirons; 
et  que  quand  il  ne  nous  auroit  rien  en- 


uoyé,  nous  ne  laisserions  pas  de  l'ay- 
mer.  Au  reste,  garde  toy-mesme  ces 
habits,  car  nous  ne  nous  en  voulons 
point  seruir,  sinon  quand  on  marchera 
en  priant  Dieu  ponr  luy  et  pour  son  fils, 
et  pour  sa  femme  (ils  vouloientdire  qu'ils 
ne  s'en  seruiroient  point,  sinon  quand 
on  feroit  quelque  Procession  pour  }e  Roy, 
pour  la  Reine  et  pour  Monseigneur  le 
Daulphin]  et  quand  nous  serons  morts, 
S)  toy  ou  tes  frères  faites  prier  Dieu 
pour  le  Roy,  faites  porter  ces  habits  & 
nos  enfans,  alin  que  ceux  qui  viendront 
après  nous,  sçachent  l'amour  que  nostre 
Roy  nous  a  porté.  Venons  maintenant 
à  la  première  procession  qui  s'est  faite 
auec  ces  habits  magnifiques. 

Le  iour  dédié  à  la  glorieuse  et  triom- 
phante Assomption  de  la  saincte  Viei^e, 
fut  choisi.  Dés  le  grand  matin,  nos  Néo- 
phytes Chrestiens  vindrent  entendre  la 
saincte  Messe,  et  se  confesser  et  com- 
munier. Tous  les  autres  Sauuages  qui 
estoient  pour  lors  es  enuirons  de  Kébec 
se  rassemblèrent,  nous  les  mismes  dans 
l'ordre  qu'ils  deuoient  tenir.  La  pro- 
cession cummençantà  marcher,  la  ùoix 
et  la  bannière  passoient  deuant  ;  Mon- 
sieur Gand  venoit  après,  marchant  en 
teste  des  hommes  Sauuages,  dont  les  six 
premiers  estoient  reuestus  de  ces  habita 
royaux,  ils  alloienttous  deuxà  deux  fort 
posément,  auec  vne  belle  modestie. 
Apres  tes  hommes  marchoit  la  fonda- 
trice des  Yrsulines,  tenant  à  ses  costez 
trois  ou  quatre  filles  Sauuages  vestuës  & 
la  françoise,  et  en  suite  venoient  toutes 
les  filles  et  femmes  des  Sauuages  en 
leur  propre  habit,  gardant  parfaitement 
bien  leur  rang  ;  suiuoil  le  Clergé,  après 
lequel  marchoit  monsieur  nostre  Gou- 
uerneur, et  nos  François,  et  puis  nos 
Françoises,  sans  autre  ordre  que  celuj 
de  rhumilrlé. 

Si  tost  que  la  Procession  commença 
à  marcher,  les  Canons  firent  vn  ton- 
nerre qui  donna  vne  saincte  frayeur  k 
ces  pauures  Sauuages  ;  nous  marcba- 
smes  à  l'Hospital,  où  estans  paruenus, 
tous  les  Sauuages  se  mirent  à  genoux 
d'vn  costé,  les  François  de  l'autre,  et 
le  Clergé  au  milieu  ;  alors  les  Sauuages 
prièrent  tous  ensemble  pour  le  Roy,  ra- 
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nepcferenl  Dieu  de  ce  qn'il  luyauoii 
donné  Tti  Daupbtn.  Hs  prièrent  encore 
pour  ta  Reine  et  pour  tous  les  François, 
et  en  snitte  pour  toute  leur  nation  ;  puis 
9e  mirent  à  chanter  les  prim-ipani  ar- 
ticle» de  nostre  creanne.  Cefa  fait,  le 
Clergé,  Monsieur  fe  Gouuerneur,  et  les 
priTïcipam  de  nos  François  et  des  8an- 
uages  entrèrent  en  la  Chapelle  dédiée 
lu  sang  de  lesus-Cfarist,  où  Us  prièrent 
pour  les  mesmes  sujeb.  Au  sortir  de 
rHospttal,  00  tire  droit  aux  Vrsulines. 
t>assant  deuant  le  Fort,  les  Mou6<{uetair 
res  firent  vne  salue  fort  gentilfe,  et  le 
Canon  redoubla  ses  foudres  et  ses  ton- 
nerres ;  nous  gardasmes  les  mesmes 
cérémonies.  Les  Religieuses  chantants 
VExmidiat,  rauirent  nos  Saunages,  et 
resioflyrent  fort  nos  Frawçois,  voyant 

Îue  deux  Chœurs  de  viei^es  diantoient 
!S  Grandeurs  de  Dien  en  ce  nouueau 
monde.  Au  sortir  des  Vrsulines,  nous 
tirasmes  droit  à  l'Ëglfse,  dans  ta  mesme 
ibodestie  et  dans  le  mesme  ordre  i|ue 
Irons  en  estions  partis.  Nous  reile- 
rasmes  encore  tes  prières  en  langue  sau- 
nage  à  la  porte  de  ta  CbapeHe,  puis  ren- 
trant dans  l'Eglise,  noos  tenninasmes 
la  Procession;  laquelle  estant  finie,  mon- 
sieur le  Gouuemeur  fit  xn  festin  à  vne 
eeniaine  de  Saunages,  onenuiron  ;  nous 
prismes  aoec  nous  les  six  qui  estoiedt 
Tcstus  à  la  royale,  que  nous  Qstaes  man- 

Ser  en  nostre  maison.  Apres  le  drsner, 
s  assistèrent  à  Vespres  aoec  les  mesmes 
Hberalitez  du  Roy  ;  quelques-vns  d'eux 
D'auoient  rien  de  saunage  que  la  cou- 
leur baîannëe,  leur  port  et  leur  démar- 
che estoit  {rfeine  de  granité  et  de  txinne 
grâce.  Les  Vespres  dites,  tims  les  pen- 
sions congédier,  mais  IVn  d'enx  me  dit 
que  les  plus  apparents  des  yaunagcs  as- 
semblez daiTS  nostre  Sstle,  m'atten- 
doient  pour  tenir  conseil  ;  ie  m'y  trans- 
porte pour  les  écouter.  Voyant  qu'ils 
entrorent  en  discours,  ie  fis  adnertir  le 
R.  Père  Vimont  de  ce  qui  se  paseoit,  le- 
quel nous  amena  monsieur  le  Gouuer- 
aeur  el  Madame  de  la  Pellerie,  qni  ne 
É6  pDDBoit  saouler  de  Toir  la  deuotion 
de  ces  bonnes  gims.  ToQt  le  monde 
estant  assis,  m  (^pitaine  me  parla  en 
cette  sorte  :  Sois  sage,  Père  le  lenne, 


demeure  en  repos,  ne  laisse  pointégarer 
ton  esprit,  afin  que  tu  ne  perdes  rien  de 
ce  que  ie  Tay  dire.  Ho,  tio,  luy  fls-ie  I 
m'arcommodant'à  leur  façon  de  faire. 
Ce  n'est  pas  moy,  dit-il,  qui  parle,  t» 
sont  tous  ceux  que  tu  vois  là  assis,  les- 
quels m'ont  donné  charge  de  te  dire 
que  nous  desirons  tous  croire  en  Dieo 
et  qae  nous  souhaitions  d'estre  aidei 
àcultiuerla  terre,  pour  demeurer  au- 
lnes de  vous.  Tu  nous  auois  fait  espé- 
rer qu'il  te  viendroitbeauconp  de  monde, 
et  maintenant  tu  n'en  as  que  fort  peu. 
9us  donc,  <Ks  à  nostre  Capitaine  qu'O 
écfiue  à  nostre  Roy,  et  qu'il  luy  dise 
ainsi  :  Tous  les  Saunages  vous  remer- 
cient, ils  s'estonnent  que  vous  pensiei 
en  eux  ;  ils  vous  disent  :  Prenei  ooit- 
rage,  aydez  nous  puis  que  vous  nous 
aymez,  nous  voulons  nousarrester,  mais 
nous  ne  sçaurions  faire  des  maisoDS 
comme  les  vostres,  si  vous  ne  nous  ay- 
dei.  Dis  à  ton  frère  qui  est  venn  en  la 
place  qu'il  écriue  aussi,  écris  toy-mesme, 
afin  qu'on  croye  que  nous  disons  vray. 
Voila  le  stile  des  Saunages.  Celuy-cy 
ayant  finy  sa  harangue,  vn  autre  prit  la 
parole,  et  dit  :  Père  le  leune,  ie  ne  suit 
pais  de  ce  pays  cy,  voila  ma  demeure 
dans  ces  Montagnes  vers  le  Midy,  il  y  a 
fort  long  temps  que  ie  n'estois  venu  à 
Kébec.  Ces  bommes  que  tu  vois  m'é- 
tans  venu  visiter  en  mon  pays,  m'ont 
dît  que  tu  faisais  bâtir  des  maisons  pouf 
les  Saunages,  que  tu  les  aydois  à  culti- 
uer  la  terre.  Ils  m'ont  demandé  si  te  oe 
te  voulois  point  venir  voir  pour  demeu- 
rer auprès  de  toy  auec  les  autres  :  ie 
suis  venu,  i'ay  veu  que  tu  auois  com- 
mencé, mais  que  n'as  pas  fait  beau- 
coup de  choses  pour  tant  de  person- 
nes que  nous  sommes.  Sus,  prends 
courage,  tu  dis  de  bonnes  choses,  ne 
menls  point,  ie  m'en  vay  encore  dans 
les  froidures  de  nos  Montagnes  pour  cél 
Hyuer,  au  Printemps  qu'il  y  aura  encore 
de  la  neige  sur  la  terre,  ie  viendray  voir 
si  tu-dis  vray,  et  si  tu  as  des  hommes 
pour  nous  ayder  à  cultiuer  la  terre,  afia 
que  nous  ne  soyons  plus  comme  le^ 
besles  qui  vont  chercher  leur  vie  dans 
tés  bois.  A  ces  paroles  tout  le  monde 
fiTt  touché  de  compassion  :  Monsieur  le 
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Gouuernear  promil  de  ftiire  m  qu'il 
pourroil  de  son  costé  ;  le  Reuerend  Père 

VinMMt  estott  quasi  dans  l'impatienee, 
voyant  que  bute  de  secours  temporel, 
Sathan  tenoit  tousiours  ces  pauiires  ftroes 
sous  son  Empire  ;  Madame  de  la  Pelte- 
rie  s'écria  :  Hélas  que  les  dépenses  d'vne 
seole  etdIaliOH  de  f^ris,  et  d'vn  seul 
ballet  qui  ne  dure  que  deux  eu  trois 
iieures,  sauoeroient  d'âmes  en  ce  pafs- 
er  I  ie  n'ay  goeres  MHoé  d'NHnmes 
de  traïuil,  mais  ie  feray  ce  que  ie  pour- 
rsf  pow  secourir  ces  bonnes  fetn-^  Moa 
Père,  me  dit-ellt>,  Bssurés4eB  que  si  ie 
les  poutiois  sryder  de  mes  propres  bras, 
ie  le  ferois  de  boa  cttur,  ie  taficberay 
de  phiBtOT  quelque  chose  pour  eux.  Ces 
boas  Saunages  eatendaos  son  disconrs, 
se  mirent  à  rire,  distiiis  que  les  bleds 
qui  serojent  faits  par  dee  bras  si  fodbles, 
aeroieat  trop  tardifs.  La  eoncloBJoa  fut 
qu'on  feroit  th  effort  pour  les  secourir 
tu  Printemps. 

le  les  consolay  memeilleusemeirt, 
quand  ie  leur  die  que  le  Capitaine  qui 
auoit  ébmaienoé  la  Résidence  de  Sainct 
losepb,  anoit  donné  dequoy  entretenir 
tousioura  six  ouuriers  pour  eux,  el  que 
même  après  sa  mort,  les  ouoriers  ne 
laisseroient  pas  de  trBoailler  :  ils  ne 
pouiioienlpascom^'endreeoiMnenrteflla 
•e  pouMtt  fcire,  ny  pourquoy  ces  ou- 
uriers  n'allcHent  pas  prendre  tout  h  la 
fois  l'argeat  qo'H  laissoil  po«r  eux,  ny 
enmme  vn  homme  mort  poimoit  foire 
trauailler  des  hommes  viuans  ;  ear  ils 
ae  Bçauent  que  c'est  de  Itnseer  des  ren~ 
tes  py  dee  reoeAus.  Pledt  à  Dieu  qtre 
ptusieurs  personnes  abondantes  en  ri- 
chesses voetiKsent  prendre  la  deuotion 
de  ce  grand  homme,  ce  n'est  pas  perdre 
auebaogede  donner  la  lerrepourleCiel. 

On  demanda  à  même  temps  à  loan- 
cA8,  et  à  son  fils  qai  aooit  esté  en  France, 
s'ils  ne  vMloient  point  estre  de  le  par- 
tie, ils  respondirent  qu'ils  s'en  ireient 
consulter  leur»  gens,  que  s'ils  auoient 
de  raflècliofl  de  monter  ça  haut.  Us  les 
«meneroient. 

Or  ifl  fus  bien  ftîse  de  parler  des  gran- 
deurs de  la  France  deuant  vu  Sasosge 
qui  en  reucmoit.  Reprochés  moy  main- 
teoBiït  ttee  meBM)Bgea>  leur  disoi^Ci 


demandés  k  vostre  Compatriote  si  ei 
que  ie  voOs  ay  dit  de  la  grandeur  de 
nosbre  rey  et  de  la  beauté  de  nostrâ 
pals,  n'est  pas  véritable  ?  et  ne  re^ 
uoquée  plus  en  doute  ce  qne  ie  tous 
diray  doréaauant.  Ce  bon  Samiage  di-^ 
soit  des  merueilles,  mars  selon  sa  portée, 
el  qtioy  qa'il  eût  bien  admiré  des  choses, 
et  entré  autres  le  gruid  peuple  de  Paris, 
grand  nombre  de  rôtisseries,  ee  grand 
Saincl  Christophte  de  Nostre  Dame  qui 
luy  donna  de  la  terreur  »  son  pi-emief 
regard,  les  Carosses  qu'il  appelloit  des 
cabanes  roulantes  tirées  par  des  Ori- 
gnaux, si  est-ce  qu'il  auoQoit  que  rien 
ne  l'auoil  tant  touché  que  le  Roy,  le 
voyant  marcher  le  premier  iour  de  l'an 
auec  ses  gardes,  il  regardoit  attenliue- 
ment  tous  les  soldats  marchants  en  bon 
ordre,  les  Suisses  luy  donnèrent  fort 
dans  là  veué,  et  leur  tambour  dans  la 
teste.  Au  sortir  de  là,  it  demeura  le 
reste  du  iour  sans  parler,  à  ce  que  m'a 
dit  le  Père  qui  l'accompagnoit,  ne  fai- 
sant que  penser  à  ce  qu'il  auoit  veu.  Il 
racontoil  tout  cela  h  ses  gens  qui  l'é- 
ooutoient  itaee  aaidité.  La  pieté  du  Roy 
neus  serait  paissaiwneBt  pour  honoret 
neelre  ci^ance,  car  ce  bon  Canadteû 
confesse  que  la  première  fois  qu'il  vit  le 
Roy,  ce  fut  en  la  maison  de  prières,  oA 
il  prieit  Ibsvs  comme  on  le  fart  prier  icy. 
n  dit  ei)£ore  publiquement  que  le  Ro} 
hiy  aaeit  demandé  s'il  estoH  baptizé,  ce 
qui  noue  serait  et  sentira  encore  poor 
faire  entendre  il  ces  panures  peuples 
l'état  que  fait  ee  grand  Prince  de  la  do* 
ctrine  qu'on  lear  enseigne.  Bref,  ri 
tost  que  ce  Saunage  eut  veu  le  ftoy,  9 
dit  au  Père  qui  le  eonduisoit  :  AIktns  nonfl 
en,  i'ay  tout  veu,  puisque  i'ay  veu  le  Roy. 
Pom-  cencliiston  de  ee  Chapitre,  nos 
Sauuages,  sotamment  les  CnrestrenS| 
voyans  que  sa  Maieslé  leur  auoit  en^ 
noyé  des  hrfiits  à  la  Françoise,  se  de* 
terminèrent  d'enaoyer  vne  petite  robe 
k  la  Saunage  it  Monseignenr  le  OaaU 
phin.  Comme  ils  me  la  présentèrent, 
tis  earent  bien  l'esprit  de  me  dire:  Ce 
n'est  pas  vn  présent  que  nous  luy  fai- 
sons, car  il  a  bien  d'autres  richesses  qo* 
les  nestres,  omis  c'est  vn  metaSagan,  vu 
petit  ioQet  pour  recréer  son  petit  Fils, 
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qui  prendra  peut-estre  plaisir  de  voir 
comme  nos  enfans  sont  vestus.  Nous 
dnuoyoQS  cette  petite  robe  à  V.  R.  neaut- 
moins  connue  la  petite  veroHe  attaque 
viuement  nos  Sauuages,  ie  ne  sçay  s'il 
esta  propos  de  la  preseuler,  de  peur 
qu'elle  ne  porte  taatsoitpeudemauuais 
air  auec  soy  ;  il  est  vray  que  ie  l'auois 
entre  mes  mains  deuant  que  le  mal  atr 
taquast  ceux  qui  me  l'ont  conGée,  mais 
quand  il  s'agit  d'vne  personne  si  sacrée, 
il  faut  craindre  de  mille  lieues  loiog. 


lia  Belxgieasa  noaueUemenl  arrivées  en 

la  Nounelle  France,  et  de 

leur  emphy. 

C'a  donc  esté  cette  Année  que  Ma- 
dame la  dui^esse  d'Aiguillon  a  dressé 
et  ronde  vne  maison  à  Dieu  en  ce  nou- 
ueau  monde,  pendant  que  Dieu  luy  en 
prépare  vne  autre  dans  les  Cieux.  £t 
il  s'est  trouué  vne  Amazone  qui  a  con- 
duit et  estably  des  Yrsulines  en  ces  der- 
niers confins  du  monde.  Et  c'est  chose 
bien  remarquable  qu'en  mesme  temps 
que  Dieu  toucboit  a  Paris  le  cœur  de 
Uadame  la  Duchesse  d'Aiguillon,  et  luy 
inspiroit  de  bastir  vn  Hostel-Dieu  pour 
nos  Sauuages  qui  mouroient  dans  les 
bois  abandonnez  de  tout  secours,  et 
qu'elle  iettoit  les  yeux  pour  ce  des- 
sein sur  les  Religieuses  Hospitalières 
de  Dieppe,  il  suscitoit  en  vn  autre 
endroit  de  la  France  vne  honneste  et 
vertueuse  Dame,  et  l'inspiroit  d'entre- 
prendre le  séminaire  des  petites  filles 
des  Sauus^es,  et  d'en  donner  le  gou- 
uemement  aux  Yrsulines  ;  et  a  telle- 
ment disposé  les  aDaires,  que  sans  que 
l'vne  sçeust  rien  du  dessein  de  l'autre,  il 
l'est  trouué  accomply  en  mesme  temps, 
afin  que  ces  bonnes  Religieuses  eussent 
la  consolation  de  trauerser  ensemble 
l'Océan,  et  que  les  Sauuages  receussent 
en  mesme  temps  ce  double  seniice  éga- 
lement nécessaire.  le  Cerois  tort  au  de- 


sir  raisonnable  de  friusieurs,  si  ie  ne  di- 
sois  icy  vn  mot  de  la  conduite  de  cette 
honneste  Dame  dans  toute  son  entre- 
prise. Elle  est  natiue  d'Alençon,  et  se 
nomme  Magdelaine  de  Chauuigny,  fille 
de  feu  Monsieur  de  Chauuigny,  seigneur 
de  Vaubegon,  et  Président  des  Ësleiu 
en  l'Election  d'Alençon.  Dés  son  bM 
Âge  elle  fit  tout  son  possible  pour  entrer 
en  Religion,  et  commençoit  deslorsà 
practiquer  les  ceuures  de  pieté  et  charité 
Chrestienne  ;  mais  Monsieur  son  Père 
t'obligea  de  se  marier  à  vn  honneste 
Gentil-homme  nommé  Monsieur  de  la 
Pelterie,  qui  la  laissa  veufue  cinq  ans  et 
demy  après  le  mariage,  et  sans  enfans, 
n'ayant  eu  d'elle  qu'vne  fille  qui  mourut 
incontinent  après  le  Baptesme.  Si  loet 
qu'elle  se  vil  veufue,  elle  commença, 
par  la  lecture  des  Relations  que  nous 
enuoyons  tous  les  ans,  à  penser  à  bun 
escient  aux  moyens  de  contribuer  à  l'in- 
struction des  petites  filles  Sauuages,  el 
fit  faire  à  cette  intention  quantité  de 
prières,  car  ayant  résolu  de  se  sacrifier 
tintierement  elle  mesme  et  tout  ce 
qu'elle  pouuoit  legitimementde  son  bien 
à  la  Diuine  Maiesté,  elle  de»roit  sçauoir 
de  Dieu  s'il  auroit  aggreable  que  ce  fust 
àlaNoauelleFrance.  Comme  elle  estoit 
en  ce  doute,  la  prouidence  de  Dieu  se 
seruit  d'vne  forte  maladie  qui  la  mit  si 
bas  en  peu  de  temps,  que  les  Heda- 
cins  desesperans  de  sa  santé  l'abandon- 
nèrent ;  comme  elle  se  vit  en  cet  estai 
elle  se  sentit  fortement  inspirée  de  faire 
vœu  de  consacrer  ses  moyens  et  sa  per- 
sonne à  la  Nouuelle  France  sans  en  rien 
communiquera  personne.  Vn  peu  après, 
le  Médecin  arriuant  la  troaua  en  bien 
meilleur  estai,  et  sans  sçauoir  ce  qu'elle 
venoit  de  faire,  ny  chose  aucune  de  soa 
dessein,  luy  dit  :  Madame,  vostre  mala- 
die est  allée  en  Canada.  Il  parloit  mieux 
qu'il  ne  croyoit,  et  fit  rire  la  malade, 
qui  fut  extrêmement  aise  de  voir,  par 
oél  effect  si  extraordinaire,  que  Dieu  ac- 
ceptoit  son  sacrifice.  Estant  donc  r»- 
uenuè  en  pleine  santé,  elle  ne  fit  {Jw 
que  penser  àl'execution  de  son  dessein. 
Mais  Mr.  son\Pere,  qui  viuoil  eaowv.  Il 
preasoil  cependant  de  se  remarier,  ia- 
sques  là  qu'il  la  menaça  ^  boa  eadenl 
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de  la  déshériter  si  elle  ne  luy  obeyssoit: 
comme  elle  veit  que  son  Père  parloit  à 
bon  escient,  et  qu'à  faute  d'vserde  quel- 
que condescendance  elle  se  mettoil  en 
danger  de  ruiner  tout  son  pieuxdessein, 
elle  prit  resolution  de  feindre  qu'elle 
vouloit  se  remarier,  et  par  ce  moyen  se 
remit  en  la  bonne  ^ce  de  son  Père, 
qui  sur  ces  entrelaictes  passa  de  cette 
vie  à  l'autre.  Lors  sans  différer,  ayant 
pai'tagé  son  bien  auec  sa  sœur,  elle  vini 
4  Paris  en  lanuier,  et  là  ayant  conféré 
de  son  entreprise  auec  plusieurs  saincts 
et  doctes  personnages  qui  l'approuue- 
uerenl,  s'en  alla  à  Tours,  où  ilyauoit 
vne  Vrsuline  de  sa  cognoissance  fort 
vertueuse  et  tres-zelée,  qui  depuis  long- 
temps soùpiroitapreslaNouuelle  France. 
Il  n'est  pas  croyable  comme  elle  fut  bien 
receuè  de  Monseigneur  rillustrissime  et 
Reuerendissime  Archeuesque  de  Tours 
qu'elle  alla  saluer,  et  luy  déclara  naif- 
uement  tout  son  dessein.  Ce  vénérable 
Prélat,  tres~affectionnéausalutdesàmes, 
admirant  le  courage  et  la  vertu  de  cette 
Dame,  et  luy  ayant  fait  paroistre  les 
grandes  affections  qu'il  auoit  pour  les 
missions  de  la  Nouuelle  France,  luy  iffo- 
mit  tout  le  secours  et  l'assistance  qui 
dependoit  de  luy.  Les  Vrsulines  d'autre 
part  la  receurent  à  bras  ouuerts,  et  pas- 
sant par  dessus  mille  difâcultez,  luy  ac- 
cordèrent la  Religieuse  qu'elle  deman- 
doil,  et  pour  compagne  luy  donnèrent 
▼ne  autre  Religieuse  pleine  de  courage 
et  de  veriu,  fille  de  Monsieur  de  Sauo- 
niere  seigneur  de  la  Trocbe,elde  Sainct 
Germain  en  Anjou,  qui  ayantde  premier 
abord  résisté  à  ce  choix  qu'on  auoit  fait 
de  sa  &Ue  pour  ce  dessein,  y  donna  par 
après  son  consentement  auec  Madame 
ta  femme,  par  des  lettres  si  pleines  de 
pieté  et  de  veriu  Ghrestienne,  qu'elles 
merileroient  d'eatre  communiquées  au 
public.  Madane  de  la  Pelterie,  ayant 
obtenu  si  heureusement  à  Tours  ce 
qu'elle  desiroit,  s'en  alla  prendre  congé 
de  Monseigneur  l' Archeuesque,  et  par 
<on  commandement  luy  amena  les  deux 
Religieuses  choisies  pourcedessein.  Ce 
fut  là  qu'il  receut  vne  singulière  conso- 
lation contemplant  ces  trois  charitables 
Ames  comme  trois  Victimes  qui  s'al- 


loient  immoler  à  tant  de  croix  iusques 
au  bout  du  monde  ;  et  comme  à  raison 
de  son  infirmité  il  ne  pouuoit  célébrer 
la  Saincte  Messe,  il  voulut  communier 
auec  elles  à  la  Messe  qu'il  fit  dire  en  sa 
Chappelle  particulière,  et  puis  il  leur 
donna  sa  saincte  bénédiction,  à  laquelle 
il  adiousta  vne  courte,  mais  très-  fer- 
ueote  exhortation,  entremesiée  de  lar- 
mes, pour  leur  recommander  les  vertus 
et  la  ferueur  nécessaire  à  cette  entre- 
prise :  la  Nonuelle  France  luy  aura  à 
jamais  de  tres-pariieuheres  obligations. 
Madame  de  la  Pelterie  bien  contente 
s'en  reuient  à  Paris,  emmenant  auec  elle 
les  deux  Vrsulines,  oii  estant  arriuée, 
elle  s'efforce  d'obtenir  vne  troisiesme 
Vrsuline  de  la  Congrégation  de  Paris, 
qui  diffère  vn  peu  de  celle  de  Tours, 
afin  de  donnei'  moyens  aux  vues  et  aux 
autres  de  trauailler  au  salut  des  Sau- 
nages, et  peut-estre  commencer  l'vnion 
des  deux  Congrégations  tant  souhaittée  ; 
mais  elles  ne  peurent  obtenir  ce  qu'elles 
desiroient,  nous  n'en  auons  pas  encore 
pu  sçauoir  la  cause,  seulement  sçay-je 
bien  qui  ne  tint  point  aux  Vrsulines  de 
Paris,  qui  depuis  douze  ans  sont  dans 
vne  ferueur  incroyable  pour  la  Nouuelle 
France,  et  qui  au  lieu  d'vne  Religieuse, 
en  eussent  fourny  plusieurs  autres,  et 
sont  encore  toutes  prestes  de  les  don- 
ner ;  aussi  furent-elles  bien  mortifiées 
se  voyant  priuées  de  ceste  occasion 
qu'elles  auoient  si  long-temps  attendue. 
La  bonne  Fondatrice  ne  penl  pas  pour- 
tant courage,  mais  continuant  dans  le 
dessein  qu'elle  auoit,  de  mener  vne  Vr- 
suline de  la  Congrégation  de  Paris,  elle 
s'addresse  à  Monseigneur  l'Illustrissime 
et  Reuerendissime  Archeuesque  de 
Roilen,  le  sollicitant  par  l'entremise  de 
quelque  personne  de  veriu  et  de  pieté 
de  luy  donner  vne  troisiesme  Vrsuline 
du  Couuent  de  Dieppe,  vny  à  celuy  de 
Paris  ;  ce  qu'il  accorda  auec  mesme  zèle 
qu'il  auoit  donné  à  Madame  la  Duchesse 
d'Aiguillon  les  trois  Religieuses  Hospi- 
talières. C'est  vne  double  obligation 
que  la  Nouuelle  France  luy  aura  à  ia- 
mais.  Ainsi  la  Mère  Cécile  de  la  Croix, 
Vrsuline,  fut  choisie  dans  le  Couuent  de 
Dieppe  pour  se  ioiodre  aux  deux  autres, 
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gui  en  tarent  fort  consolées,  coaiBae 
estaul  bien  portées  è  l'vnioD  des  deux 
Congrégations  ;  et  pour  oionsb'er  que 
Madame  de  la  Pelteriu  D'auoit  pas  plus 
d'alÏL'clion  pour  les  vnes  que  pour  les 
autres,  elle  n'a  jamais  voulu  contra- 
cter auec  aucune  maison  d'Vrsulines  de 
France,  mais  seulement  auec  les  Vrsu- 
lines  qui  ont  leur  Obédience  pour  la 
Nouuelle  France,  et  a  attaché  sa  dona- 
tion à  i'vnique  maison  des  Vrsulines 
érigée  en  la  ISouuelte  France,  l'aurois 
icy  à  dire  beaucoup  de  choses  de  la  ver- 
'  tu  signalée  et  du  zèle  incomparable  de 
la  personne  de  laquelle  s'est  seniie  ceste 
bonne  Dame  pour  la  conduitte  de  toute 
$oa  entr^rise,  qui  rauiroit  les  cœurs 
de  ceux  qui  le  liraient  ;  mais  sa  mode^ 
stie  ne  me  pennet  pas  seulement  de  le 
faire  cogaoistre,  il  se  contente  que  Dieu 
se  soit  voulu  seruir  de  luy  pow  assister 
en  soo  dessein  ceste  Dame  incompa- 
rable, qui  seruira  de  modelle  à  tous 
ceux  qui  aiu-ont  le  courage  de  l'imi- 
ter et  ensuiure.  Heuenons  à  nostre 
Histoire. 

Quand  qd  dous  vint  donner  auis 
qu'vne  barque  alloit  surgir  à  Kébec,  por- 
tant vu  Collège  de  Jésuites,  vne  maison 
d'Hospitalières  et  vn  Couuent  d'Vrsu- 
lines, la  première  nouvelle  nous  sem- 
bla quasi  va  songe,  mais  on  fin  de- 
scendans  vers  le  grand  fleuue,  nous 
trouuasmes  que  c'étoitvne  vérité.  Cette 
saincte  trouppe,  sortant  du  vaisseau,  se 
iette  à  deux  genoux,  beny  le  Dieu  du 
Ciel,  baisans  la  terre  de  leur  cbere  pa- 
trie, c'est  ainsi  qu'ils  appelloient  ces 
contrées.  Tout  le  monde  regardoit  ce 
spectacle  dans  vn  silence  :  on  voyoit 
sortir  d'une  prison  flottante  ces  vierges 
consacrés  à  Dieu,  aussi  fraisches  et  aussi 
Termeilles,  que  quand  elles  partirent 
de  leurs  maisons,  tout  l'Océan  auec  ses 
0ots  et  ses  tempesles  n'ayiOB  pas  altère 
va  seul  petit  bru  de  leur  santé.  Uob- 
«eur  le  Gouuemeur  les  receut  anec 
tout  l'accueil  possible  ;  nous  les  condui- 
ftismesà  la  Chapelle,  on  chanta  le  Te 
Jieum  laudamtu,  le  Canon  r^ntit  de 
tous  oostes,  on  bônit  le  Ciel  et  la  terre, 
et  puis  op  les  conduit  aux  maisons  de- 
stinées pour  allés,  ea  attoodant  qu'cilee 


en  ayent  de  plue  ^pres  pour  leurs  r&n- 
clions.  Le  lendemain  on  las  mese  ei 
le  Résidence  de  Sillery,  où  se  retirent 
les  Saunages.  Quand  elles  veirent  ces 
pauures  gens  assemblez  à  la  Chapelle, 
faire  leurs  prières  et  cfoanler  les  ar- 
ticles de  nostre  créance,  les  larmes  lew 
couloient  des  yeux  ;  elles  auoient  besi 
se  cacher,  leur  loye  se  trouuant  tr<^ 
resserrée  dans  leur  cœur,  se  répandoit 
pp  leurs  yeiu.  Au  sortir  de  lé,  ils  vi- 
sitent les  familles  arrestées  et  les  Ca- 
banes voisines.  Madame  de  la  Pellerie 
qui  conduisoit  la  bande,  ne  rencootroil 
petite  fille  Sauuage  qu'elle  n'embrassast 
et  ne  baisast,  auec  des  signes  d'amour 
si  doux  et  si  forts,  que  ces  pauures  liei^ 
bares  en  restoient  d'autant  plus  estm- 
née  et  plus  edificE,  qu'ils  sent  froids  en 
leurs  rencontres  ;  toutes  ces  bonnei 
filles  faisoient  le  meune  sans  {vendre 
garde  si  ces  petits  enfaos  sauuages 
estoient  sales  ou  non,  ny  sanB  deman- 
der si  c'étoit  la  coutume  du  peîs,  la  loy 
d'amour  et  de  charité  l'emporloit  par 
dessus  toutes  tes  consideratioQs  humai- 
nes. On  fait  mettre  la  main  à  l'œuure 
aux  Pères  nouuellementarriuez;  on  leur 
fait  baptiser  quelques  Saunages.  Ma- 
dame de  la  Pelterie  est  desia  maraine 
de  plusieurs  ;  eUe  ne  se  pouuoit  conte- 
nir, elle  se  vouloit  trouu«-  pv  tout, 
quand  il  s'agissoit  des  Sauvages.  Il  iuT 
arriua  bien-tost  après  qu'elle  eut  mis 
pied  à  terre,  que  se  voulant  omninunier 
elle  ne  veit  à  la  saincte  Table  que  mon- 
sieur le  Gonuerneur  et  des  Sauusfres 
qui  faisoient  \»an  deuotions  ce  iour  la  : 
elle  se  iette  ptrny  eux,  non  sans  lar- 
mes de  consoJalion,  voyant  la  simplicité 
et  la  deuotion  de  oes  boas  Neoi^ytes. 
Eu  effect,  c'est  vn  doux  plaisir  de  vor 
ces  bonnes  gens  s'approcdier  de  lesu»- 
Christ  parmy  SOS  François,  llfautcoi- 
fesser  que  Dieu  se  fait  sentir  en  ces  ren- 
contres ;  sa  bonté  veut  ^e  ceux  qui 
Ouatèrent  au  salut  des  Sanuages  goOleri 
quelque  petit  brin  des  faaeurs  qu'il  fM 
à  ces  ieunes  liantes  de  son  Egliâe.  Ce* 
visites  btentort  paes^aa,  on  dresse  des 
Àptels  ims  les  Chapetlea  de  leon  nai- 
soaa,  on  y  va  d^e  la  eaÏDde  Heeae,  el 
c«»  bOBnea  mies  se  mâmmai  dm 


.yGoogIc 


Fiance,  en  VÀniUe  1639. 


leur  dosture  :  daos  THospital,  les  trois 
BospiUdieres  enuoyées  par  Monseigneur 
le  Reuerendissime  Arcbeuesque  de 
RoQea,  tres-zelé  au  salut  des  ômes,  et 
Ires-desireux  de  témoigaer  à  Madame 
d'Aiguillon  les  iDclioatioas  qu'il  a  de 
contiibuer  de  tout  son  pouuoir  aux  bon- 
ites œuures  qu'elle  fait,  ne  pouuant 
mieux  l'obliger  qu'en  obligeant  les  pau- 
ures  Sauuages,  leur  donnant  pour  se- 
cours vn  des  i^ub  précieux  tbresors  de 
son  Diocèse,  car  ces  bonnes  fllles,  ou- 
tre qu'elles  sont  très-exactes  en  la  di- 
scipline et  obseruance  régulière,  sont 
sans  doute  excellentes  au  soin  et  traite- 
ment des  malades,  tant  pour  le  tempo- 
rel, que  pour  le  spirituel  ;  les  trois  Vr- 
fiulines  se  retirèrent  dans  vne  maison 
particulière,  après  s'estre  mutuellement 
embrassées  les  vues  et  les  autres.  Bien- 
lost  après  nous  Qsmes  donner  six  liUes 
sauuages  à  Madame  de  la  Pelterie,  ou 
aux  Vrsuliues,  et  quelques  filles  fian- 
çoises  commencèrent  de  les  aller  voir 
pour  estre  instruittes  :  si  bieri  que  les 
voila  desia  dans  l'exercice  de  leur  insti- 
tut ;  mais  si  iamais  elles  opt  vne  mai- 
son bien  capable  et  bien  dequoy  nour- 
rir les  enfans  sauuages,  elles  en  auront 
peut-eelre  iusques  à  se  lasser.  Dieu 
veuille  que  les  grands  frais  ne  retardent 
leur  dessein  :  les  déposes  qu'on  fait 
icy  sont  fort  grandes,  mais  Dieu  l'est 
encore  plos. 

Pour  l'Hospital,  les  Religieuses  n'é- 
toieot  pas  encore  logées,  leur  bagage 
n'étoit  pas  encore  arriué,  qu'on  leur 
amena  des  malades;  il  fallut  prester  nos 
paillasses  et  nos  mattelats  pour  exercer 
cette  première  charité.  0  que  i'ay  son- 
nent souhaillé  que  Madame  ki  ITuchesse 
d'Aiguillon  veist  seulement  pour  trois 
jours  ce  qu'elle  a  commencé  d'opérer 
en  ces  contrées  1  Les  filles  qu'elle  nous  a 
enuoyées  ne  se  pouuoientcoutenird'aise, 
elles  auoienl  des  malades,  et  n'auoient 
pas  dequoy  leur  donner,  mais  la  charité 
âe  Monsieur  nostre  Gouuemeur  est  ra- 
uisftante.  Si  fallut-il  refuser  de  panures 
Sauuages  affligez  :  w  ne  peut  jtas  tout 
du  premier  coup,  nous  espérons  que 
HatUme  la  Ducbesse  faisant  croistre  le 
«ecoun^  fera  croistre  la  miséricorde  en- 


uers  les  panures  malades  de  sa  maison, 
disons  plustosl  de  la  maison  de  Dieu. 
Si  les  Sauuages  sont  capables  d'étonne- 
ment,  c'est  icy  qu'ils  le  prennent  :  car 
parmy  eux  on  ne  tient  compte  des  ma- 
lades, notamment,  si  on  les  iuge  mala- 
des à  la  mort,  on  les  regarde  desia 
comme  des  gens  de  l'autre  monde,  auec 
qui  on  n'a  ny  commerce  ny  paroles.  Qr 
comme  ils  voyent  les  caresses  et  les 
soins  qu'on  a  de  leurs  Compatriotes,  cela 
leur  fait  conceuoir  vne  grande  estima 
de  celuy  pour  lequel  un  leur  preste  ces 
grands  secours,  qui  est  Iesys-Chbisi  no- 
stre Sauueur. 

Mais  voyons,  s'il  vous  plaist,  les  des- 
seins qu'a  eus  Madame  d'Aiguillon  en 
la  fondation  de  ceste  maison.  Voicy 
comme  elle  en  parle  dansla  lettre  qu'elle 
rescxiuit  à  la  Ùere  Supérieure  des  Ho- 
spitaUeres  qui  sont  icy  passées.  Ma 
bonne  Mère,  ie  loué  Dieu  de  la  resolu- 
tion que  vous  auez' prise  de  passer  en  la 
Nouuelle  France,  dont  ie  vous  suis  ex- 
trêmement obligée,  et  aux  deux  bonnes 
scBurs  qui  vous  y  accompagnent.  I'ay 
aussi  beaucoup  de  ioye  de  ce  que  Nostre 
Seigneur  vous  a  chosie  pour  cela,  ayant 
vne  Lres-particuliere  estime  de  vostre 
mérite;  i'espere  que  celareparera  tous 
les  manquements  qu'il  y  a  de  ma.part, 
et  que  Dieu  par  sa  bonté  aura  plus  d'é- 
gard à  vos  vertus,  qu'à  mes  défauts.  le 
vous  veux  dire  le  dessein  que  i'ay  eu 
faisant  ceste  fondation,  c'est  de  dédier 
cet  Uospital  au  Sang  du  Fils  de  Dieu, 
respandu  pour  faire  miséricorde  à  Ions 
les  hommes,  et  poui*  luy  demander  qu'il 
l'applique  sur  nos  Ames,  et  sur  celles 
de  ce  panure  peuple  barbare.  le  vous 
fais  part  de  mes  intentions  afin  que  vous 
les  offriez  à  nostre  Seigneur,  et  qu'allant 
faire  la  fondation,  vous  luy  dédiez  selon 
cela,  et  que  vous  fassiez  mettre  sur  la 
porte  ;  Hospital  dédié  au  Sang  du  Fila 
de  Dieu,  répandu  pour  faire  misericordA 
à  tous  les  hommes.  Si  on  ne  trouue 
pas  à  propos  que  caste  Inscription  soit 
sur  la  porte,  ie  deaire  que  tou^s  les  Re< 
ligieu&es  sçachent  que  c'est  là  mon  in- 
teatioQ  dans  la  fondalioD,  et  qu'elles 
s'employeutauaemicadespujuresanec 
cfim  iotdiMion.    I«  4eaire  de  plus  que 
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le  Prestre  qui  dira  tous  les  iours  la 
Messe  ait  pareille  intention,  l'ay  bien 
du  regret  de  ne  vous  pouuoir  embrasser 
et  vos  bonnes  Sœurs  qui  passent  auec 
TOUS,  et  TOUS  prier  moy-mesme  de  de- 
mander à  Nostre  Seigneur  qu'il  me  fasse 
miséricorde.  Ce  m'a  esté  voe  grande 
consolation  de  voir  ces  bonnes  Vrsulines 
qui  vont  aussi  à  Kébec  auec  Madame  de 
U  Pelterie  ;  on  m'a  promis  que  vous  se- 
rez toutes  en  mesrae  vaisseau.  (Et  plus 
bas]  Asseurez-vous,  ma  Mère,  que  ie 
TOUS  seniiray  en  vostre  particulier  auec 
beaucoup  de  passion,  et  vostre  maison 
Douuelle,  et  que  ie  seray  toute  ma  vie^ 

Ha  b^nne  Hère, 

Vostre  tres-affectionDée  à 
vous  faire  seruice, 


En  marge  sont  écrites  «s  paroles. 

Ma  bonne  Mère,  obligez  moy  de  i»%n< 
dre  soin  de  faire  demander  aux  Sauna- 
ges que  vous  assisterez  à  la  mort,  le 
aalut  de  Monseigneur  le  Cardinal,  celuy 
de  quelques  personnes  à  qui  i'ay  de  par- 
ticulières obligations,  e(  le  mien,  et  que 
toutes  vos  Religieuses  me  fassent  la 
mesme  charité. 

De  Paris,  ce  10.  d'Auril,  1639. 


Les  lettres  dont  il  luy  a  pieu  m*hono- 
rer  sont  remplies  de  semblables  affe- 
ctions, ie  n'ay  que  ces  deux  mots  à  luy 
dire  pour  Response. 

Madame,  que  toute  la  France  tous  ho- 
nore pour  cette  belle  Couronne  Ducale 
qni  enuironae  vostre  Chef  ;  ie  vous  aa- 
seure  que  tous  les  diamans  qui  l'embel- 
lissent ne  frappent  ny  mon  caur  ny  mes 
yeux,  leur  éclat  est  trop  foible  pour 


trauerser  la  grandeur  de  l'Océan  ;  mais 
ie  vous  confesse  que  vostre  cceur  qui 
honore  puissamment  le  Sang  de  Iksvs- 
C  H  R I  s  T  me  touche  au  vif,  vous  allez  à 
la  source  de  la  vie,  et  personne  ne  peut 
aimerlssTS,  qu'il  n'aime  ceux  qui  chéris- 
sent et  qui  honorent  son  Sang.  Saincle 
Terese  ayant  rendu  quelque  seruice  à 
Noslre  Seigneur,  ce  bon  Prince  luy  dit 
ces  belles  paroles  couchées  à  la  fin  du 
liure  de  sa  vie  :  Ma  fille,  ie  veux  que 
mon  Sang  te  profite,  et  qne  tu  n'ayes 
point  de  peur  que  ma  miséricorde  te 
manque,  ie  l'ay  répandu  auec  beaucoup 
de  douleurs,  et  tu  en  ioâis  auec  de  gran- 
des  délices  comme  tu  vois.  Ce  sont, 
Madame,  les  paroles  que  ie  souhaitte, 
que  ce  Roy  des  cœurs  addresse  à  vostre 
cœur  ;  seroit-il  bien  possible  qu'vne 
Ame  qui  honore  si  amoureusement  le 
Sang  de  Iesvs-Chbist,  n'en  ressentisl 
point  les  effects  ?  0  mon  Seigneur,  m 
le  permettez  pas.     Amen,  Amen. 

Ceste  grande  Dame  est  desia  payée 
de  ses  aumosnes  dés  l'heure  que  i'escri 
cecy,  plusieurs  Saunages  ont  desia  prié 
pour  elle  dans  son  Ilospital,  plusieurs  y 
sont  desia  morts  ;  le  premier  auoit  vescu 
comme  vn  Sainct  depuis  son  Baptesme, 
il  y  est  mort  comme  vn  Sainct  Ce  bon 
homme  regardoit  la  vie  comme  voe 
prison,  et  la  mort  comme  vn  passages 
la  vraye  liberté.  La  parole  luy  manqua 
par  vue  grande  oppression  de  la  poi- 
ctrine,  du  moins  on  ne  l'enteodoit  quasi 
plus  ;  mais  quand  on  luy  eut  recom- 
mandé de  prier  pour  ceux  qui  te  secou- 
roient  si  charitablement.  Il  s'eStH^  si 
bien  qu'il  pria  tout  haut  pour  Monsei- 
gneur le  Cardinal,  et  pour  Madamejfi 
Duchesse  d'Aiguillon,  la  mort  luy  coi' 
la  parole  du  corps,  mais  ne  pût  arrester 
la  prière  de  l'àme  qu'il  alla  continuer 
dedans  les  Cieux.  le  voulois  faire  piH^ 
ter  son  corps  à  Sillery,  comme  vn  fn- 
cieux  dépost,  et  comme  vne  Relique, 
mais  les  vents  et  la  marée  me  contrai- 
gnirent de  la  laisser  à  Kébec.  Toicy 
vn  mot  de  Lettre  du  P.  de  Quen  qui  fait 
voir  le  bien  qu'on  faite  THospiUd. 

Barnabe  Mistikoman  s'en  retoonie  i 
Sillery  saio  du  corpsetde  rflme.onniae 
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ie  croy,  il  s'est  confessé  et  communié  lé 
malin  en  actiwi  de  gracê  de  ea  santé, 
cela  est  venu  de  luy  mesme.  Nous  en- 
terrasmes  tiier  l'vn  des  deux  Algonquins 
que  ie  Itaptisay  auant  hier,  c'est  celuy 
qui  auott  vne  playe  en  la  poictrine  ;  son 
compagnon  se  porte  vn  peu  mieux  qu'à 
l'ordinaire.  Marie,  femme  de  Noël  ,\e- 
gabamat,  pensa  mourir  hier  an  soir  d'vne 
grosse  colique  et  d'vne  forte  fiéure  qui 
la  trauaille  encor,  ie  l'ay  confessée  ce 
malin  en  intention  de  la  communier, 
mais  la  saignée  l'en  a  empeschée  ;  Noël 
son  mary  se  porte  mieux,  il  s'est  con- 
fessé et  communié  ;  ie  croy  qu'il  vous 
retournera  voir  dans  peu  de  iours. 
Estienne  Pygarouich  voulant  aller  h  la 
chusse  aux  Castors,  vous  a  esté  chercher 
iueques  à  Sillery  pour  se  confesser,  ne 
TOUS  ayant  point  trouué,  il  m'est  venu 
voir,  ie  l'ay  confessé  auec  vne  grande 
satisfaction  et  contentement  de  mon 
éme.  Les  autres  malades  vont  à  l'ordi- 
naire. Souuenez-vons  à  l'autel  de  celuy 
qui  Toiis  est,  etc. 

Ne  diroit-on  pas  que  cet  Hospital  qui 
De  fait  que  de  naistre  est  dresse  depuis 
cent  ans  dans  le  oceurde  la  Chrestienté  ? 
Si  la  France  voyoit  la  ioye,  la  modestie 
et  la  cJiarité  des  bonnes  Religieuses  qui 
le  gouuement  dans  vne  parfaicte  clo- 
sture  et  régularité,  les  Dames  accour- 
raient à  leur  secours  :  c'est  l'exercice 
des  Emperieres  et  des  Reines  de  secou- 
rir les  panures  de  Iesvs-Christ.  Or  il 
but  que  ie  dise  en  passant  que  voicy 
quatre  grands  ouurages  liez  par  ensem- 
ble d'vn  mesme  nœud  :  Tarrest  des 
Sauuages,  l'Hospital,  le  séminaire  des 
petits  garçons,  et  le  séminaire  des  pe- 
tites filles  Sauuages.  Ces  trois  derniers 
dépendentilu  premier.  Faites  que  ces 
barbares  soient  tousiours  vagabonds, 
leurs  maladee  mourront  dedans  les  bois, 
et  leurs  enfants  n'entreront  iamais  au 
séminaire  ;  rendez -les  sédentaires, 
vous  peuidés  ces  trois  maisons  qui  ont 
toutes  besoin  d'eetre  puissamment  se- 
coaru£s. 

Bfesstenn  de  la  Compagnie  de  la  Nou- 

uelle  France,  ponr  inciter  les  Sauuages 

à  s'airester,  ont  accordé  mesme  fauear 

ibialwn— i639.  i 


en  leur  magazin  aux  Ghrestiens  séden- 
taires qu'aux  François;"  ils  ont  encore 
ordonné  qu'on  donneroit  quelques  ter- 
res desfrichées  aux  ieunes  filles  qni  se 
mariroient;  de  plus  ils  ont  destiné  tous 
les  ans  vne  somme  d'argent  pour  faire 
quelques  présents  aux  Huroos  Ghre- 
stiens qui  viendront  se  fournir  de  mar- 
chandises en  leurs  magazins.  Vérita- 
blement ces  actions  sont  loilables,  et 
dignes  d^estre  honorées  des  hommes  et 
des  Anges. 

Vn  aiTtre  a  bien  secouru  le  séminaire 
des  petits  garçons,  et  cette  année  il  s'est 
trouué  vne  personne  qui  faisant  vne 
aumosne  de  cent  escus,  la  fait  employer 
en  étoffes  et  en  quelques  viures,  qui 
semblent  auoirestéenuoyez  ceste  aanée 
par  vne  tres-particuliere  prouidence'de 
Dieu. 

Vne  personne  de  mérite  et  de  pieCé  a 
feit  donner  cent  escus  pour  le  mariage 
d'vne  ieune  fille  Saunage  recherchée 
d'vn  ieune  homme  François  d'vn  fort 
bon  naturel. 

Messieurs  de  la  Congrégation  de  No- 
slre  Dame  érigée  à  Paris  donnent  tous 
les  ans  pour  la  nourriture  d'vn  Souuage. 
Ainsi  Dieu  va  tousiours  disposant  quel- 
que âme  d'élite  pour  coopérer  à  son  ou- 
urage, 

le  ne  dy  rien  de  la  mission  des  Hu- 
rons  et  des  autres  peuples  sédentaires 
où  la  mtnsson  est  plus  abondante  :  tou- 
tes choses  viendront  en  leur  temps  ;  ny 
le  séminaire  des  filles,  ny  des  garçons, 
ny  l'Hospital,  ny  l'arrest  des  Sauuages, 
ny  les  missions  es  nations  plus  éloignées, 
ne  manqueront  point  d'assistance.  Bien- 
heureux ceux  desquels  le  Dieu  du  Ciel 
se  voudra  seruir  pour  ces  grands  ou- 
urages, soit  y  employant  leurs  person- 
nes, soit  y  contribuant  de  leurs  biens, 
ou  procurant  que  d'autres  y  contri- 
buent 
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CBAPITRE  III. 

2>ei  bonnes  dispositiom  de»  Sauuages 
pour  la  Foy. 

Tout  ce  que  nous  dismes  l'an  passé 
des  bénédictions  que  Dieu  donne  à  ceste 
nouuelle  Eglise,  s'est  augmenté  sensi- 
blement depuis  ce  temps-là  malgré  tou- 
tes les  oppositions  et  tous  les  obstacles 
des  Démons  et  de  leurs  suppôts.  Nous 
auons  baptizé  plus  de  Sauuages  que  les 
années  précédentes.  Les  familles  sé- 
dentaires ont  perseueré  dans  l'eiercice 
du  Christianisme,  et  en  ont  disposé  d'au- 
tres à  les  imiter.  Les  prières  se  font 
publiquement  par  tout.  Les  chaols  et 
les  Tambours  des  Sorciers  ou  des  jon- 
gleurs perdent  leur  crédit.  Le  nom  de 
1esvs-(^i8t  se  vu  répandant  comme  vn 
baume  odoriférant,  qui  se  fait  sentir 
bien  loing  dans  ces  vastes  contrées.  Le 
bruit  de  nostre  créance,  et  le  secours 
qu'on  a  commencé  de  donner  h  ceux 
qui  se  sont  atrestez,  a  fait  descendre 
iusques  aux  Trois  Riuieres  plus  de  buict 
cens  Algonquins,  lesquels  ont  tesmoigné 
qu'ils  ne  s'approchoient  de  nous  que 
pour  entrer  dans  la  cognoissance  du 
vray  Dieu  :  si  bien  que  ie  puis  dire  que 
nous  auons  veu  d<^s  Sauuages  de  plus 
de  dix  sortes  de  Nations  fléchir  le  ge- 
noOil  deuant  Iïsvs-Curist,  prestans  l'o- 
reille it  vn  langage  qu'ils  n'auoient  ia- 
mais  entendu.  le  ne  dy  pas  [qu'ils  soient 
tous  conuertîs,  mais  du  moins  ont-ils 
commencé  à  rendre  quelque  hommage 
à  leur  Dieu,  assistans  aux  prières  que 
leurs  Compatriotes  ou  alliez  luy  présen- 
tent en  sa  maison.  Or  afin  de  garder 
quelque  ordre,  voyons  premièrement 
les  obstades  que  nous  auons  eus  en  l'in- 
struction des  vns  et  des  autres,  et  puis 
nous  verrons  le  bien  que  Dieu  en  a  tiré. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  le  Diable  se 
rende,  ny  ses  forteresses,  sans  combat. 
Quoy  que  les  Sauuages  témoignent  qu'ils 
désirent  estre  instruits,  ils  n'ont  pas 
tous  VB  mesme  sentiment  ny  la  volonté 
^alemeot  bonne.    Les  meilleurs  d'en- 


tre eux  sont  preuenns  dés  le  berceiu  de 
beaucoup  d'erreurs,  qui  ne  se  déracinent 
que  petit  à  petit,  à  proportion  que  la  lu- 
mière et  la  grâce  entrent  dans  leurs 
âmes.  Comme  ils  ont  esté  affligez  de- 
puis quelques  années  de  grandes  mala- 
dies, et  qu'ils  s'imaginent  quasi  tous 
qu'ils  ne  meurent  quepardessiMlileges, 
deux  étourdis  d'entre  eux,  voyansque 
tout  le  monde  presloit  l'oreille  à  noslre 
créance,  s'opposèrent  à  nous,  criaos  que 
les  prières  les  faisoient  mourir.  L'tu 
d'eux  vsa  de  menace  enuers  les  Pères 
qui  appelloient  les  Sauuages  pour  estre 
instruits  en  la  Chappelle.  Depuis,  di' 
soient-ils,  que  nous  prions,  nous  voyons 
par  expérience  que  la  mort  nous  enleue 
partout.  D'autres  adioustoient  que  les 
François  estoient  vindicatifs  au  dernier 
poinct,  et  qu'on  nous  auoit  mandé  de 
France  que  nous  tirassions  vengeance, 
parvne  mort  générale  de  tout  le  pays,  de 
quelques  François  qui  ont  esté  tuez  par 
les  Sauuages  il  y  a  desia  quelques  an- 
nées. 

Vn  certain  sorcier  ou  plustost  char- 
latan, homme  de  quelque  crédit  panoy 
eux,  voulut  prouuer  par  nostre  docifine 
que  nous  leur  causions  la  mort  :  Les 
François  enseignent,  disoit-if,  que  la 
première  femme  qui  fut  iamais  a  intro- 
duit la  mort  dedans  le  monde  :  ce  qu'ils 
disent  est  vray,  les  femmes  de  leur  pays 
sont  capables  de  ceste  malice,  et  c'eA 
pour  cela  qu'ils  les  fout  passer  en  ces 
contrées,  pour  nous  faire  perdre  la  vie  i 
tous  tant  que  nous  sommes  ;  si  le  peu 
qu'ils  ont  desia  fait  venir  a  tant  tué  de 
monde,  celles  qu'on  attend  perdronl 
tout  le  reste.  (Le  Diable  sentoit  desia  b 
venue  des  Hospitalières  et  des  Yrsuli- 
nés).  Tous  ces  ntauuais  bruits  relardeol 
grandement  la  gloire  de  Nostre  Sei- 
gneur, et  le  salut  de  ces  pauureg  peu- 
ples ;  c'a  lousiours  esté  le  dessein  da 
malin  esprit,  de  décrier  tant  qu'il  a  pd 
ceux  qui  s'eSbrcent  de  tirer  tes  ims 
des  ténèbres  et  du  pecbé.  La  guaie 
qui  est  suruenuê  lorsque  ces  bruits  sem- 
bloient  assoupis,  et  la  défaite  des  Algon- 
quins a  puissamment  diuerty  les  es^ts 
des  bonnes  pensées  que  Dieu  leur  dca- 
.  Doit;  neanlmoins comme  pasvn  de  ceux 
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qui  sont  baptisez  o'a  esté  pris  ou  tué 
dans  le  combat,  ceste  bénédiction  en  a 
conDnné  plusieurs  dans  leur  bonne  vo- 
lonté. 

Bref  le  péché  ou  raccoùtumance  au 
vice  est  vne  chatsne  très-difficile  à  rom- 
pre. Nous  en  entendons  tous  les  iours 
qui  nous  disent  que  nostre  doctrine  est 
bonne,  mais  que  la  pracLlque  en  est  fa- 
scbense.  Les  vns  ont  deux  femmes 
qu'ils  aymenl,  ou  qui  leur  sontvtiles 
pour  leur  ménage  ;  les  autres  sont  en 
crédit  par  quelque  superstition,  qu'il 
faudroît  quitter  s'ils  se  faisoient  bapti 
zer.-  Les  iennes  gens  ne  pensent  pas 
pouuoir  perseuerer  dans  le  mariage  aucc 
Tne  mauuaise  femme,  ou  auec  va  mau- 
uais  Diary  ;  ils  veulent  estre  libres,  et 
se  pouuoir  répudier  s'ils  ne  s'entr'ay- 
ment.  Yoila  les  principaux  empêche- 
ments extérieurs  que  nous  auons  eus 
dans  l'exercice  de  nos  fonctions  ;  voyons 
maintenant  comme  les  forces  des  Dé- 
mons ne  sont  que  des  pailles,  et  comme 
les  épines  n'empêchent  pas  la  naissance 
des  roses. 

Premièrement,  tous  les  Souuagcs  qui 
ont  esté  instruicts,  excepté  fort  peu,  ont 
Tne  grande  opinion  de  nostre  créance  : 
ils  croyent  qu'estre  Chreslien  et  enne- 
my  des  vices,  c'est  la  même  chose  : 
C'est  pourquoy  quand  on  leur  demande 
s'ils  n'ont  point  commis  quelque  mal, 
ils  répondent:  le  prie  Dieu,  et  par  con- 
séquent îe  ne  commets  point  ces  jetions. 
S'ils  Toyent  quelque  vice  eii  vn  Fran- 
çois, ils  disent  fort  bien,  qu'il  ne  croit 
pas,  et  qu'il  descendra  dans  les  Enfers. 
Ils  viennent  aux  prières  publiques, 
apportent  leurs  cnfans  pour  estre  ba- 
ptizez,  demandent  ce  Sacrement  auec 
affection,  j'entends  ceux  qu'on  ensei- 
gne plus  particulièrement.  Bref  on  co- 
gnoist  déjà  par  leurs  déporlemens  que  la 
Foy  opère  dedans  leurs  âmes.  Quand 
ces  Algonquins  arriuerent  aux  Trois  Ri- 
uîeres  au  nombre  de  plusdecentcanots, 
ils  estoient  extrêmement  superbes  etar^ 
rogans,  notammentceuxdel'lsle.  Ayans 
otti  la  doctrine  de  Ibsvs  CmuST,  on  l«s  a 
veus  tellement  changez,  que  nos  Fran- 
çois mesmes  s'en  estonnoieot. 
Va  oertaia  de  la  petite  Nation  des  Al- 


gonquins, ayant  assisté  aux  prières,  et 
oui  chanter  les  Litanies  des  attributs  de 
Dieu,  s'imprima  cela  si  bien  dans  l'e- 
sprit qu'il  les  demanda  par  écrit  ;  ce  que 
tuy  estant  accordé,  il  faisoit  grand  eslat 
du  papier  qui  les  contenoit.  Arriue  que 
ce  bon  homme  retournant  en  son  paya 
fit  naufrage  ;  toutes  ses  marchandises  fu- 
rent perdues,  luy  et  ses  gens  eurent  la 
vie  sauue  ;  ce  qui  l'attrisloit  le  plus,  à 
ce  qu'il  dit  par  après,  estoit  la  perte  de 
son  papier,  si  bien  qu'encor  qu'il  fust 
grandement  éloigné  de  celuy  qui  luy 
auoit  donné,  il  pensa  retourner  sur  ses 
brizées  pour  luy  en  demander  vn  autre  ; 
mais  il  fut  bien  étonné  quand  il  vit  ce 
papier  lout  sain  et  entier  entre  les  va- 
rangues de  son  canot  réchappé  du  dan- 
ger ;  il  admiroit  cela  comme  vn  pro- 
dige, et  le  racontoil  comme  vn  miracle 
à  ses  gens.  Estant  de  retour  en  son 
pays,  il  assembloit  tous  les  iours  ses 
voisins  dans  vnegrande  cabane,  pendoil 
ce  papier  à  vue  perche,  et  tous  se  met- 
tansà  l'entour,  chantoientce  qu'ils  sça- 
uoient  de  ces  Litanies,  s'escrians  tous  à 
Dieu:  ChaSerindamaSinan,  ayez  pitié  de 
nous.  Dieu  prit  plaisir  à  leur  demande  : 
car  la  maladie  qui  les  affligeoit  cessa 
entièrement.  Ce  pauure  homme  reue- 
nant  voir  nos  Pères  rapporta  ce  papier, 
et  puis  se  retirant  l'hyuer  dans  les  bois 
pour  faire  sa  prouision  d'Elan,  en  de- 
manda vn  autre  qu'il  respectoit  en  la 
mesme  façon  ;  et  comme  il  ne  sçauoit 
pas  encore  par  cœur  les  prières  qu'il 
faut  présenter  à  Dieu,  il  luy  otfroit  ce 
papier,  et  luy  disoit  auec  tous  ses  gens  : 
Si  nous  sçauions  ce  qui  est  dans  ce  pa- 
pier, nous  te  le  dirions  tous  ;  mais  puis- 
que nous  sommes  ignorans,  contente 
toy  de  nos  cœurs,  et  nous  fais  miséri- 
corde, toy  qui  es  nostre  grand  Capi- 
taine. Estant  par  après  de  retour  vers 
nos  Pères,  il  leur  dît  que  rien  ne  luy 
auoit  manqué,  et  que  Dieu  l'suoitmis 
dans  l'abondance. 

Le  Sorcier  mesme  dont  i'ay  parte 
cy-dessus,  lequel  au  commencement 
crioit  contre  la  venue  des  femmes  Fran- 
{oises,  voyant  sa  petite  fille  malade, 
n'eut  point  de  recours  à  son  art,  mais 
au  Baptesme  qu'il  procura  à  son  enfaot. 
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et  la  santé  du  corps  liiy  estant  rendue 
auec  la  sainctelé  de  l'âme,  ce  charlatan 
De  cessoit  de  nous  préconiser,  et  nostre 
doctrine  ;  mais  il  faisoit  comme  les 
cloches,  qui  appt^llent  le  monde  à  l'E- 
glise, et  n'y  entrent  iamais. 

Yne  chose  nous  attrista  à  la  venue 
de  ces  Algonquins  :  vn  Capitaine  Hipi- 
cirinien,  venant  aussi  pour  se  faire  in- 
struire, tomba  si  fort  malade  à  la  riuiere 
des  prairies,  enuiron  trente  lieues  au 
dessus  des  Trois  Riuieres,  qu'il  en  mou- 
rut. Douant  que  de  rendre  l'âme,  il  dit 
k  ses  gens  :  Vous  direz  aux  François 
que  le  les  allois  voir  pour  apprendre  le 
chemin  du  Ciel,  ie  suis  bien  marry  que 
îe  ne  puis  mourir  auprès  d'eux,  ie  me 
suis  pressé  tant  que  i'ay  pu,  mais  la  ma- 
ladie ne  me  permet  pas  de  passer  outre; 
pour  vous  ne  laissez  pas  de  continuer 
Tostre  dessein  après  a^a  mort. 

Vn  autre  Algonquin,  entendant  parler 
de  Dieu,  s'écria:  Voilà  cequeiedesi- 
rois  entendre  il  y  a  long  temps.  Et  ve- 
nant trouuer  le  Père,  il  le  pria  de  l'in- 
struire plus  particulièrement,  et  pour  ce 
faire  il  venoit  tous  les  iours  à  nostre 
maison.  A  peine  auoit-il  commencé  cet 
exercice,  que  son  fils  tombe  fort  malade. 
Cela  ne  l'etonne  point  ;  il  luy  pend  au 
col  vn  chapelet,  et  venant  voir  le  Père 
qui  l'instruisoit,  luy  dit  :  le  n'ay  rien 
de  si  cher  au  monde  que  mes  deux  en- 
fans,  voilà  desia  mon  fils  malade,  et  en 
danger  de  mort  ;.  quand  luy  et  sa  soeur 
mourroient,  ie  ne  quitteray  point  la  ré- 
solution que  i'ay  prise  de  prier  Dieu, 
ie  sçay  bien  qu'il  est  le  maistre  de  nos 
vies:  ma  femme  et  mes  enfans,  et  moy, 
adiousloit-il,  estans  tous  ensemble  tom- 
bez dans  vne  grande  maladie,  il  me  vint 
vne  pensée  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quel- 
qu'vn  au  moude  qui  eust  soin  des  hom- 
mes ;  ie l'inuoquay  sans  sçauoir  son  nom, 
il  nous  guérit  tous,  quoy  que  nous  ne 
lecognussionspas:  maintenanlquenous 
commençons  à  le  cognoistre,  il  ne  noua 
abandonnera  pas.  En  effect  son  ûls  gué- 
rît bien-tost  après,  et  il  fut  baptisé  auec 
sa  petite  susur  et  leur  grande  mère. 
Ce  pauqre  homme,  voyant  qu'il  falloit 
partir  sans  Baptesme,  la  faim  les  pres- 
sant à  c«use  qu'on  ne  leur  pouuoit  ven^ 


dre  de  viures  au  m^zin,  disoit  au  Père 
qui  les  auoit  iustruits  :  Pourquoy  me  re- 
fusez-vous le  bien  que  vous  auez  ac- 
cordé à  mes  enfans  et  à  ma  mère?  Tou- 
tes choses  ont  leur  temps,  il  ne  se  taut 
pas  précipiter  en  choses  de  telle  impor- 
tance. C'est  vne  coutume  parmy  cet 
peuples  de  faire  festin  à  tout  manf^er 
pour  la  guerison  des  malades  :  or  pour 
délournerpelitàpetitceste  superstition, 
vn  de  nos  Pères  ayant  prêché  contre  ces 
festins,  dit  publiquement  que  Dieu  les 
baïssoit,  mais  qu'il  se  plaisoit  auzœu- 
ures  de  charité,  et  par  conséquent  qu'D 
falloit  donner  aux  pauures  veufues  et 
orphehns  ce  qu'un  donnoitaux  jongleurs 
et  aux  charlatans.  Vn  vieillaM  se  sou- 
uenant  de  cet  enseignement,  et  voyant 
sa  fille  malade,  dit  à  son  gendre  qu'il 
s'en  allast  à  la  chasse,  et  qu'il  deman- 
dast  vn  orignac  à  Dieu  pour  donnera 
manger  aux  pauures  .  son  gendre  obeti, 
tua  ce  grand  animal  ;  le  bon  vieillard 
fit  son  aumosne,  et  sa  fille  gueril. 

Vne  bande  de  Sauuages,  nousquitlaol 
pendant  l'Automne  pour  aller  byuem(T 
dedans  les  bois,  nou3  racontoit  au  Prin- 
femps  comme  Dieu  les  auoit  secourus. 
Nous  le  priions  tous  les  iours,  disoleol- 
ils,  sans  y  manquer  ;  si  tost  qu'on  auoi| 
tué  quelque  animal,  on  l'en  remerdoil 
sur  la  place  même,  comme  celuy  qui 
nous  l'auoit  donné  :  en  effect  il  nous 
sembloit  que  nous  tirions  nostre  nour- 
riture comme  d'vne  dépense  pièce  aj/ns 
pièce  ;  pBi;  exemple,  ayans  Irouué  m 
Ûurs,  nous  étions  quelque  temps  sans  lieo 
rencontrer  ;  l'Ours  estant  mangé,  nous 
disions  à  Dieu:  Nous  n'auons  plus  rien, 
donne-nous  nostre  nourriture,  tu  es  no- 
stre Père  ;  aussi-tost  nous  trouuioos 
dequoy  uiure,  et  Dieu  nous  a  tenus  fort 
long-temps  comme  cela,  de  sorte  qut 
nous  nous  en  étonnions,  et  disions  que 
quand  il  n'y  auroit  plus  rien  dans  dos 
sacs,  que  Dieu  en  feroit  venir.  Siquel- 
qu'vn  de  nous  faisoit  quelque  mal,  aimi- 
tost  les  autres  luy  disoient  :  Fay  ce  que 
tu  voudras,  mais  il  faut  que  lesP^ 
sçacheut  tout  ce  que  uous  faisons.  Oe 
faict  quand  ils  furent  arriuez,  ils  ooui 
déclarèrent  sans  le  demander  tDul  le 
^eiietle  o^ftt  qi^'ils  auoientfùl,  secoih 
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fessans  tout  haut  deuant  que  d'estre 
baptisez. 

î'ay  Tait  mention  cy-dessus  des  mau- 
aais  bruits  et  de  la  guerre  qui  relar- 
doient  le  cours  de  TEuangile.  Monsieur 
nostre  GoBueraeur,  montant  aux  Trois 
Riuieres  auec  vne  barque  et  quelques 
chslouppes  bien  armées,  leua  ces  obsta- 
cles :  car  encor  bien  que  la  contrariété 
des  vents,  et  la  précipitation  des  Sau- 
nages luy  eussent  oslé  l'occasion  de  der- 
faire  leurs  ennemis  qu'il  alloit  irouuer, 
neantmoins  voyans  la  bonne  volonté 
qu'vn  homme  d'un  tel  mérite  auoil  pour 
eux,  ils  se  rassemblèrent,  et  tîndrent 
plusieurs  conseils  entr'eux,  dans  les- 
quels ils  conclurent  d'embrasser  la  Foy 
Chrestienne,  et  de  s'habituer  auprès  des 
François  ;  en  etfcct  ils  tirent  de  bonnes 
et  longues  cabanes  tout  auprès  de  nostre 
habitation  des  Trois  Riuieres,  nousdon- 
nans  vne  belle  occasion  de  les  instruire. 
Les  affaires  de  Dieu  sont  tousiours  con- 
trariées :  tout  procedoit  heureusement, 
ils  se  rendoient  assidus  aux  prières 
qu'on  leur  faisoit  faire  à  la  Chapelle,  et 
à  l'explication  du  Catéchisme  qu'on  fki- 
soit  le  matin  aux  femmes,  et  le  soir  aux 
hommes  ;  quand  la  famine  les  contrai- 
gnit d'aller  chercher  leurs  vies  qui  deçà 
qui  del&  dans  les  riuieres  et  dans  les 
bois  ;  le  retardement  des  vaisseaux  fut 
cause-de  ce  mal-heur.  Ce  nous  fut  vne 
douleur  bien  sensible  de  voir  partir 
d'auprès  de  nous  bon  nombre  d'âmes 
Ires-bien  disposées,  faute  de  pouuoir  se- 
courir leurs  coi-ps.  Enfin  les  vaisseaux 
ayans  paru  après  auoir  esté  long-temps 
attendus,  ces  panures  ouailles  égarées 
se  rassemblèrent  petit  à  petit  auprès  de 
nous. 

Comme  ie  Itnfssois  ce  Chapitre,  l'vn 
des  Pères  de  nostre  Compagnie  qui 
sont  aux  Trois  Riuieres  m'a  rescrit  ce 
qui  suit  : 

La  persécution  recommence  contre 
nous  ;  )a  petite  verolle,  ou  ie  ne  sçay 
quelle  maladie  semblable,  s'estant  iettée 
parmy  les  Sauuages,  le  Diable  leur  fait 
dire  que  c'est  nous  qui  leur  causons 
Cfste  contagion  ;  ils  disent  tout  haut 
que  le  Per«  le  leune  est  infailliblement 


l'authenr  de  la  mort  de  MantSetchtmat 
qui  ne  luy  voulut  pas  obeîri  ils  disent 
encor  qu'il  a  fait  mourir  sa  femme.  Ils 
sont  icy  bon  nombre  de  cabanes,  et  quel- 
ques-vnes  bien  affligées.  KSikSiriba- 
bSgSch  me  presse  de  le  baplizer  auant 
que  de  partir  d'icy  ;  la  crainte  de  muu- 
rir  dans  les  bots  luy  fait  désirer  le  Ba- 
ptesûie',  luy  donneray-je  ?  Tous  les  Sau- 
uages qui  sont  icy  disent  que  c'est  faict 
d'eux,  et  que  pas  vn  ne  verra  le  Prin- 
temps. Voslre  Rcuerence  sera-elle  icy 
bien-lost?  les  mères  Hospitalières  sont- 
elles  venues  ?  le  bruit  court  icy  qu'elles 
sontarriuées  ;  si  les  malades  des  Trois 
Kinieres  demandent  d'estre  portez  à 
Kébec,  que  leur  diray-je  ?  Pourra-on 
secourir  ceux  de  là  bas  et  ceux  d'icy 
haut  tout  ensemble  ?  Vn  petit  mot  de 
Réponse  s'il  vousplaist. 

Voila  vne  Lettre  bien  bigarrée.  D'vn 
costé  on  nous  accuse  de  causer  la  mort, 
et  de  l'autre  on  nous  demande  le  Sacre- 
ment de  vie. 

le  diray  en  passant  que  ce  MantSe- 
tchtmat estoil  vn  meschant  Apostat,  le- 
quel ne  se  voulant  pas  ranger  à  son  de- 
uoir,  ie  luy  dy  qae  s'il  s'attaquolt  à  Dieu, 
il  ne  seroit  pas  long-temps  impuny  ;  il 
me  promit  qu'il  descendroit  auec  moy  à 
Kébec,  car  i'estois  pour  lors  aux  Trois 
Riuieres;  ie  croy  qu'il  auoit  quelque 
bonne  volonté,  mais  il  ne  tint  pas  sa 
paroUe.  A  peine  estois-je  party,  que  luy 
et  sa  femme,  qui  estoit  aussi  (laptizée, 
et  qui  ne  valoitpas  mieux  que  son  ma- 
ry,  ipoururent  ;  cela  fit  dire  aux  Sau- 
uages que  ie  leur  auois  causé  la  mort. 

Il  arriua  quasi  en  mesme  temps  qu'vn 
Sorcier  ou  longleur  soufflant  vn  malade 
sur  les  dix  heures  de  nuict,  pource  qu'il  v 
ne  l'osoit  faire  de  iour,  ie  l'entendy  ;  i'y 
couru  auec  vn  de  nos  Pères,  ie  le  tançay 
et  le  fis  cesser,  le  menaçant  de  la  part 
de  Dieu.  Deuant  qu'il  fut  iour,  ce  mi- 
sérable fut  frappé  de  la  contagion  ou 
petite  verolle,  qui  le  rendit  fortborrible; 
cela  étonna  les  Sauuages,  et  fit  croire  à 
quelques  vns  que  nous  souhaittions  leur 
mort,  et  que  Dieu  obeissoit  à  nos  désirs. 
Fauois  beau  leur  dire  que  Dieu  se  fa- 
scberoit  contre  nous,  et  nous  puoiroit  si 
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□ous  voulions  mal  ^quelqu'un  :  Quand 
vous  tueriez  quelqu'vn  de  nous,  nous  di- 
soient-ils.  Dieu  ne  vous  dirait  rien,  car 
vous  le  priez  soir  et  matin,  et  à  toute 
heure,  et  nous  autres  nous  ne  le  sça~ 
uons  pas  prier,  voila  pourquoy  il  nous 
laissera  mourir. 

Pour  ce  qui  touche  l'Hospital,  ie  ré- 
pondy  que  nous  auions  assez  de  qialades 
à  Kébec,  et  qu'il  falloit  attendre  qu'on 
fût  mieux  accommodé,  et  qu'où  eûl  plus 
diî  forces  pour  secourir  tant  de  pauures 
misérables.  Au  reste  toutes  ces  contra- 
dictions sont  les  vrais  arguments  de  la 
couuersion  de  ces  peuples  ;  nous  com- 
mençons à  si  bien  remarquer  ceste  ve- 
nté; qu'elles  ne  nous  fonl  plus  trembler; 
elles  ressemblent  aux  froidures  et  aux 
vents,  qui  font  prendre  de  bonnes  ra- 
cines aux  bleds  et  aux  arbres,  lors  qu'ils 
paroiisent  deuoir  tout  rompre  el  tout 
perdre. 


CHAPITEK  IV. 

Des  Chresliem  ou  Saauaget  haplmx 
en  gênerai. 

Nous  auons  de  deux  sortes  de  Chre- 
stiens  en  ces  contrées  :  les  vns  ont  esté 
baptisez  en  extrémité  de  maladie  auec 
vue  instruction  assez  légère,  mais  suffi- 
sante pour  receuoir  ce  Sacrement  en  cet 
estai  ;  les  autres  ont  esté  baptisez  en 
pleine  santé  après  auoir  esté  bien  in- 
struits es  principaux  et  plus  nécessaires 
articles  de  noslre  créance  :  les  vns  et 
les  autres  montent  iusques  au  nombre 
de  quatre  cens  cinquante  ou  enuiron, 
comprenant  les  ïTurons  qui  font  bien  la 
plus  grande  partie.  Or  pour  parler  de 
ceux  d'icy  bas,  ie  diray  en  premier  lieu 
que  ie  n'en  sçay  aucun  de  ceux  qui  ont 
esté  baptisez  en  maladie,  qui  méprise 
apertement  son  Baptesme.  H  y  en  a  bien 
deux  ou  trois  qui  se  sont  mariez  à  des 
femmes  Sauuages  non  Chrestiennes, 
pource  qu'ils  n'en  trouuenl  point  de  ba- 
ptisées qui  les  veuillent  épouser  ;  on  agit 


doucement  auec  eux,  on  les  lai^e  venir 
aux  prières,  maison  ne  les  reçoit  pas 
encor  aux  Sacremens  :  Lac  jwfum  rôtii 
dedi,  on  leur  donne  du  laict  à  boire 
comme  à  des  enfans.  L'expérience  nous 
apprend  qu'il  ne  faut  désespérer  de  per- 
sonne. 

Pour  tous  les  autres,  c'est  Vne  béné- 
diction bien  sensible  de  les  voir  assister 
aux  prières  el  aux  instructions  qu'on 
leur  fait,  se  truuuer  à  la  Messe  les 
Festes  et  les  Dimanches,  et  quelques- 
vns  les  iours  ouuriers,  venir  à  Vespres 
quand  on  les  chante  en  noslre  Chappelle 
de  Sillery,  en  la  résidence  de  Saind 
loseph,  chanter  le  Pater  et  le  Credo, 
les  Comroanderoens  de  Dieu  el  quelques 
Hymnes  composés  en  leur  Langue,  se 
confesser  auec  vue  candeur  admirable, 
se  communier  auec  deuotion  et  respect, 
reciter  tous  les  iours  leurs  Chappelelsà 
l'honneur  de  la  saincte  Viei^e.  C'est 
vne  consolation  bien  sensible  de  voir 
des  Sauuages  dans  ces  saincts  exercices. 
Il  y  en  a  qui  viennent  demander  à  >'o- 
stre  Seigneur  sa  saincte  bénédiction  dans 
la  Chappelle,  quand  ils  veulent  entre- 
prendre quelque  voyage,  et  au  retour 
luy  viennent  aussi  rendre  grâces  de  les 
auoir  conserués.  En  vn  mot  ie  reïlert 
ce  que  i'ay  dit  cent  fois,  si  nous  auions 
moyens  de  secourir  fortement  tes  Sau- 
nages et  les  arrester,  nous  verrions  rat 
grande  bénédiction  sur  ces  peuples, beau- 
coup plus  dociles  aux  choses  de  la  Foy 
que  nous  n'eussions  osé  espérer,  comaK 
on  verra  des  remarques  que  ie  wf 
faire. 

I'ay  sceu  de  bonne  part,  que  quelque 
femmes  impudentes  s'approchanls  li 
nuict  de  quelques  hommes,  les  ont  sol- 
licitez à  mal  en  secret  ;  elles  n'ont  eu 
pour  réponse  que  ces  parolles  :  le  croj 
en  Dieu,  ie  le  prie  tous  les  iours  ;  i 
défend  ces  actions,  ie  ne  lessçaunûs 
commettre. 

On  loué  lanl  la  réponse  de  ceste  ser- 
uante  ChrestieHoe  de  l'Eglise  de  Lion, 
laquelle  inuitéeau  pecbéparson  maisut 
encor  Payen,  répondit  :  Christiami  tgo 
ium,  nihilscelertsadmittutit  Chrittiam: 
le  suis  Chrestienne,  les  Chrestiens  ne 
commettent  point  de  ca'imes  si  enuines. 
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Vxf  afçtis  que  quelques  ieunes  Fenimes 
veufues  Sauuages  et  quelques  Ules,  sol- 
licitées et  pressées  de  s'abnudonner  à 
des  Sauuages  qui  les  secouroient  et  ay- 
doient  à  viure,  ont  répondu  qu'elles 
estoient  baptisées,  et  qu'elles  ne  com- 
mettroient  iamais  de  telles  offeuses  : 
cela  n'est  il  pas  étonnant  au  pays  de  la 
barbarie  7 

It  y  a  Tne  très-méchante  coustume 
panny  les  Sauuages  :  Ceux  qui  recher- 
chent vue  fille  ou  vue  femme  en  ma- 
riage, luy  vont  faire  Tamour  la  nuict;  il 
y  bien  du  mal  dans  ces  visites,  mais 
non  pas  tousiours,  car  les  femmes  Sau- 
uages de  ces  quartiers  sont  assez  rete- 
nues, craignant  de  ne  point  trouuerparty 
si  elles  se  rendent  communes.  Or  pour 
exterminer  vue  si  méchante  façon  de 
faire,  nous  recommandons  aux  filles 
Chresliennes  de  ne  donner  aucune  ré- 
ponse à  ceux  qui  les  recherchent  en  ce 
temps  là  ;  il  s'en  est  (rouué  qui  l'ont 
très-bien  gardé,  rebufans  ceux  qui  les 
venoient  visiter,  iusques  à  nous  venir 
prier  de  leur  défendre  semblables  vi- 
sites, croyans  que  ces  ieunes  gens  nous 
obeiroient  plustost  qu'à  elles.  D'autres 
leur  disoient  seulement  ce  peu  de  pa- 
roles :  Allez  vou9-en  trouuer  les  Pères, 
faites  vous  instruire  et  baptiser,  puis 
ie  Toas  parleray,  non  pas  la  nuict,  mais 
le  iour.  Trois  ieunes  Algonquins  de 
l'isle,  estant  descendus  à  Kébec,  et  vou- 
lant faire  l'amour  selon  leur  coustume, 
B'addrcsserent  à  des  filles  Chresliennes, 
ils  furent  bien  étonnez  quand  ces  filles 
leur  dirent  qu'ils  s'addressassent  à  nous 
pour  cette  affaire,  et  qu'elles  ne  con- 
cluraient rien  sans  nostre  auis.  Ces 
bonnes  gens  vindrentà  la  fin  nous  trou- 
uer, et  nous  demandèrent  si  nous  gou- 
uemions  les  filles  Sauuages.  Au  com- 
mencement nous  ne  sçauions  pas  ce 
qu'ils  vouloient  dire  ;  enfin  l'ayant  con- 
ceu,  nous  leur  fismes  entendre  que  ces 
visites  ne  valoient  rieu,  et  qu'ils  ne  pou- 
uoient  pas  prétendre  d'épouser  aucune 
fille  Chrestienne,  qu'ils  ne  fussent  ba- 
ptisez. Si  toutes  auoient  la  retenue  de 
celles  dont  ie  viens  de  parler,  ce  seroit 
vne  grande  consolation  ;  mais  le  malheur 
est  que  quelque»-vne8,  estant  éloignées 


de  nos  habitations,  se  marientàla  solli- 
citation de  leurs  parents,  et  tous  leurs 
mariages,  n'estans  pas  selon  Dieu^  se 
rompent  aussi  aysément  qu'ils  ont  esté 
légèrement  contractai. 

Nous  en  auons  confirmé  quelques-vns 
dans  leurs  mariages  depuis  leur  fia- 
ptesme  :  ceux  là,  comme  nous  espé- 
rons, seront  fermes  et  constans.  l'en- 
tendois  vne  fois  vne  femme  instruire 
son  mary  sur  la  Confession,  i'estois  con- 
solé de  voir  la  candeur  de  ces  bons  Néo- 
phytes. Donne-toy  bien  de  garde,  di- 
soit-elle,  de  cacher  aucun  de  tes  péchez, 
recherche  les  dans  ta  conscience,  et  les 
dy  tous  à  Dieu  ;  c'est  à  luy  que  tu  parles, 
le  Père  n'est  là  que  pour  tenir  sa  place, 
à  cause  que  Dieu  ne  se  fait  pas  voir  en 
terre  ;  mais  sur  tout  sois  bien  marry  de 
l'auoir  offensé,  car  si  tu  n'as  douleur  de 
tes  offenses,  il  ne  se  fera  rien. 

Voicy  vn  peinct  qui  m'a  fort  consolé. 
Les  Hiroquois  ayant  paru  proche  des 
Trois  Riuieres,  les  Sauuages  furent  con- 
uoquez  de  tous  costez  ;  estant  rassem- 
blez, ils  firent  plusieurs  festins  dé  guerre, 
où  il  faut  chanter,  danser,  hurler,  et 
tout  cela  par  superstition  pour  auoirde 
l'auantage  sur  leurs  ennemis;  comme 
ils  dansent  les  vus  après  les  autres,  ils 
se  donnent  le  signal,  choisissant  celuy 
qu'ils  veulent  faire  danser  après  eux. 
Il  arriua  que  l'vn  de  ces  danseurs  porta 
le  bouquetou  le  signal  à  François  Xauier, 
vn  de  nos  nouueaux  Chrestiens  ;  luy  le 
reietle;  renonçant  à  ces  danses  super- 
stitieuses :  on  le  présente  à  Ignace  Ami- 
skSàpe,  il  eu  fit  de  mesme:  on  le  pré- 
sente à  quelques  autres  Chrestiens,  tous 
imitèrent  la  hardiesse  de  ces  braues 
Athlètes,  se  mocquans  des  badineries 
de  leurs  Compatriotes,  lesquels  met- 
toient  leurs  espérances  en  des  actions 
ridicules. 

Vne  autrefois  quelqu'vn  de  nos  Pères, 
ayant  eu  aduis  qu'on  faisoit  vn  grand 
festin  de  viande  vn  iour  de  Vendredy 
dans  vne  cabane,  demanda  aux  femmes 
qui  en  sortoient,  si  les  Chrestiens  n'e- 
stoient  pas  des  conuiez,  elles  répondi- 
rent qu'ils  en  estoient  en  effect,  mais 
qu'ils  ne  mangeoient  point,  qu'ils  se 
trouuoieut  là  seulement  pour  s'entre- 
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tenir  et  discourir  aaec  les  autres.  Le 
Père  entrant  dans  la  cabane  sur  la  fin 
du  banquet,  trouua  tous  les  Chréstiens 
auec  leurs  plats  remplis  de  viande  sans 
y  auoir  louché.  Ils  la  reçoiuent  pour  la 
donner  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encor 
baptisez.  Bref  toute  l'assemblée  pria  le 
Fere  de  leur  faire  rendre  grâces  à  Dieu, 
et  da  leur  déclarer  quelques  poincts  de 
nostre  créance. 

Ayant  quitté  la  Résidence  de  Sainct 
loseph  pour  quelques  affaires,  le  Père  à 
_  qui  l'en  laissay  le  soin  me  récriuiten 
ces  termes  : 

On  cognoist  bien  depuis  vostre  départ 
ceux  des  Sauuages  qui  veulent  croire 
en  vérité,  et  ceux  qui  n'ont  que  de  l'ap- 
parence. Ceux  là  sont  assidus  aux  priè- 
res, et  ceux-cy  n'y  viennent  quasi  point 
depuis  que  vous  estes  parly  ;  pour  les 
Chréstiens  ils  donnent  ûes-grande  édi- 
fication, ils  ne  manquent  pas  aux  prières 
publiques,  et  quelques-vns  d'eux  assi- 
stent tous  les  iours  à  la  saincte  Messe 
dés  quatre  heures  du  matin;  ce  qui  con- 
fond et  encourage  nos  françuis  qui  sont 
icy. 

Va  autre  Père,  laissé  au  miisme  en- 
droit, me  manda  ces  parolles  : 

l'ay  ce  matin  entendu  de  Confession 
vingt-d^ux  Saunages  Chrétiens  ;  il  aborde 
icy  tous  les  iours  des  canots,  ie  ne  puis 
moy  seul  suffire  à  tous,  pressez  vostre 
retour  s'il  vous  plaist,  etc. 

Les  Sauuages  ayment  vniquement 
leurs  enfans;  ils  ressemblent  au  Singe, 
ils  les  étouffent  poui*  les  embrasser  trop 
étroitement  ;  ils  ont  encor  vn  grand  re- 
spect humain,  n'osans  donner  leurs  en- 
fans  de  peur  d'estre  blasmez  de  leurs 
Compatriotes.  Voyant  vue  bonne  femme 
Chrestienne  prodie  de  la  mort,  ie  luy 
demanday  vne  sienne  petite  Sile  pour  la 
faire  éleuer  chez  les  Reuerendes  Mères 
Vrsulines,  dont  nous  auions  eu  nouuelte 
de  Tadoussac  ;  ceste  bonne  femme  me 
dit  :  Pour  moy  l'en  suis  bien  contente, 
ie  sçay  bien  que  vous  auez  vn  giand 
soin  des  pauures  orphelins  ;  mais  sça- 
chez  VD  petit  de  son  Oncle  s'il  en  sera 
content.  De  bonne  fortune  cet  Oncle 
esloil  CbresUen  ;  ie  hiy  demanday  s'il 
seroit  content  que  nous  fissions  éleuer 


ceste  petite  fille  auec  ces  bonaes  Reli- 
^euses,  il  me  repartit  que  c'estoit  l'en- 
iant  de  son  propre  Irere,  et  qu'il  ne  la 
pouuoit  quitter  sans  eslre  blasmé  dus 
sitius.  Alors  ie  luy  repliquay,  que  i'é- 
tois  bien  aise  qu'elle  fust  auec  luy,  et 
qu'il  la  feroit  éleuer  en  la  Foy,  -mais  ie 
craignois  seulement  que  Dieu  ne  luy 
demandast  compte  de  ceste  enfant,  à 
raison  que  sa  femme  ne  la  consenierwt 
pas  comme  il  faut,  et  que  pour  moy  ie 
m'en  déchargeois  sur  luy.  Ce  boa  homme 
étonné  me  la  donna  sur  l'heure  pour  li 
présenter  à  ces  bonnes  Mères  à  leur  tr- 
riuée.  Ceste  action  me  fit  cogooistre 
que  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu  s'en- 
racinoit  dans  Tàme  de  ces  pauures  Neo* 
phyles. 

Vn  François  voulant  faire  trauailler 
vn  iour  de  Feste  vne  femme  Sauuage 
Chrestienne  sans  sçauoir  qu'elle  fust 
haptizée,  ceste  bonne  femme  luy4tt  : 
T'est -il  permis  de  trauailler  auiour- 
d'huy  7  Le  François  ayant  répondu  que 
non  :  Pourquoy  donc,  dit-elle,  me  veux 
tu  faire  trauailler,  puisque  iecroy,  et  que 
ie  prie  Dieu,  et  que  i'ay  enuie  d'aller  au 
Ciel  aussi  bien  que  toy  ? 

Non  requirUurin  Ckristianoinitium, 
ted  finit,  dit  vn  grand  Sainct,  Ce  n'est 
pas  tout  de  bien  commencer,  tout  gist  à 
bien  conclure  le  dernier  période  de  sa 
vie.  I'ay  parlé  es  Relations  précédentes 
d'vn  ieune  homme  appelle  Paul  Aniska- 
Sa^kSsit,  deuenuaueugle  depuis  son  Ba- 
ptesme  ;  ce  bon  Néophyte  est  mort 
comme  il  auoit  vescu  depuis  sa  conuer- 
sioa,  c'est  à  dire,  fort  sainctemeoU 
Quand  nous  luy  donnâmes  le  Sacremeot 
de  l'Extrême  Onction,  il  preooit  le  Cru- 
cifix qu'on  luy  presenloit,  le  baisoit,  l'a- 
postrophoit  tendrement  :  C'est  toy  qui 
m'as  doané  la  vie,  ie  te  la  rends  maio- 
tenant,  tu  es  bon,  aye  pitié  de  moo 
âme,  ie  ne  te  demande  point  la  santé, 
tu  es  le  maistre,  fay  comme  tu  voudra». 
Ce  pauure  ieune  homme  a  souffert  auec 
la  patience  d'vn  lob  depuis  son  Baptême, 
et  nous  a  fait  dire  h  sa  mort,  qu'il  n'y  a 
cœur  si  dur,  que  le  feu  du  Ciel  n'amo- 
lisse. 

le  vay  coucher  icy  le  bout  d'vne  Let- 
tre qui  nous  apprend  que  la  Foy  a  bien 
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de  la  forcé  dans  vn  oteur,  quoy  que  bar- 
bare. L'ao  passé  nous  bapliummes  vn 
ieuoe  garçon  âgé  d'eauiron  quatorze 
ans  ;  nous  estions  bien  en  donte  si  nous 
luy  accorderions  ceste  faueiir,  car  il 
uloit  assez  peu  inslruicl,  mais  comme 
il  s'en  retoumoit  en  son  pays,  où  se  re- 
tire la  nation  des  Attikamegues,  nous 
le  fismes  Chrestien,  il  fut  nommé  Jac- 
ques. Ce  pauure  ieune  homme,  estant 
tombé  malade,  a  instruit  son  père  le 
mieux  qu'il  a  pu,  l'a  fait  prier  Dieu,  et 
deuant  que  de  rendre  les  derniers  sou- 
pirs, luy  a  recommandé  de  se  venir 
(aire  baptiser  aux  Trois  Riuieres,  ce 
qu'il  a  fait.     Voicy  ce  qu'on  m'en  écrit  : 

Les  Attikamegnes  ou  poissons  blancs, 
c'est  le  nom  de  ceux  de  cesle  nation,  sont 
descendus  aux  Trois-Kiuieres;  ielesay 
nt  peu  instruicte,  ils  m'ont  fort  conten- 
té. Vn  vieillard  entre  autres  nous  a  si 
bien  pressés,  qne  nous  luy  auons  accordé 
le  Baplesme  ;  c'est  le  père  de  lacques 
8pasM8igan,  que  nous  baptisasmes  l'an 
passé.  Ce  pauure  garçon  a  perseueré  en 
la  Foy,  encor  qu'il  fust  bien  éloigné  de 
nous;  il  a  enseigné  son  Père,  et  se 
voyant  sorpris  d'vne  grosse  maladie,  il 
luy  recommanda  à  la  mort  de  nous  ve- 
nir Irouuer  pour  se  faire  instruire.  II 
m'a  étonné  ;  il  estoit  attentif  à  mer- 
ueille  :  Voila,  disoit-il  par  fois,  ce  que 
ie  deuois  sçauoir  il  y  a  long-temps  ;  iu- 
tques  icy  ie  n'ay  pas  vêscu,  ie  ressem- 
blois  à  vn  mort  ;  mon  fils  a  commencé 
à  me  donner  la  vie.  Haste  toy  mon  fils, 
disoit-il  au  Père,- de  m'instruire  et  de 
me  baptiser,  car  te  ne  veux  pas  aller 
dans  le  feu. 


Des  premières  Familles  rendues 
sédentaires. 


Celuy  qui  a  commencé  de  donner  se- 
cours à  nos  Sauuages  pour  se  loger,  et 
défricher  la  terre,  a  ietté,  comme  nous 
espérons,  les  fondements  d'une  bour- 
gade Cbrestienne,  qui  est  toute  remplie 
de  bénédictions  en  sa  naissance.  Les 
deux  premières  Familles  qui  ont  seruy 
de  premières  pierres  à  cet  édifice,  ou  à 
ceste  nouuelle  Eglise,  non  seulement 
ont  perseueré  dans  leurs  desseins,  mais 
elles  en  ont  encor  attiré  d'autres,  qui 
commencent  de  les  imiter  ;  tout  gist 
à  les  ayder.  Monsieur  Gand,  homme 
vrayement  draritable,  voyant  le  grand 
bien  qu'on  opère  dans  leurs  Ames,  a 
augmenté  nostre  secours  de  quelques 
hommes  qu'il  a  gagés  pour  ceste  an- 
née et  ta  suiuante.  Il  voit  de  ses 
yeux  les  difficultez  du  pals,  le  peu  d'à- 
uance  qu'on  fait  dans  la  longueur  et  la 
rigueur  des  hyuers  ;  et  cependant  pour 
ioûir  du  fruict  qu'on  recueille  des  non- 
uelles  plantes,  il  faut  de  grands  frais 
pour  les  cultiuer.  Voicy  les  prémices 
des  deux  premières  Familles  qui  se  sont 
arrestées,  et  qui  donnent  le  bransle 
aux  autres  ;  ie  les  dédie  de  bon  oœur  à 
celuy  qui  leur  a  donné  le  premier  se- 
cours, et  à  tous  ceux  qui  fauorisent  ce 
grand  dessein. 

Premièrement,  tous  ceux  qui  compo- 
sent ces  deux  Familles  sont  regenerei 
dans  le  Sang  de  Iesys-Christ.  Secon- 
dement, quoy  qu'ils  soient  en  bon  nonn 
bre  tous  logeE  dans  vne  même  maison, 
hommes,  femmes  et  enfane,  n'ayans 
qu'vn  même  foyer  et  vne  même  table, 
si  est-ce  que  iamais  nous  n'auons  re- 
marqué en  eux  aucun  différent  ;  la  paix 
qui  loge  si  profondement  chez  eux, 
nous  est  vne  marque  asseurée  que 
Dieu  n'en  est  pas  loin  :  Faelus  est  tn 
paee  toeus  eius.  Us  font  leurs  prières 
en  particulier  soir  et  matin,  à  genoûil, 
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et  ne  laissent  pas  de  venir  aux  publi- 
ques ;  ils  entendent  pour  l'ordinaire 
tous  les  îours  la  saincte  Messe,  et  quel- 
ques-vns  dés  quatre  heures  du  matin. 
Ils  fréquentent  les  Sacrements  auec 
amour  et  respect,  et  qiielques-vns  d'eus 
ont  la  conscience  si  tendre,  qu'aussi-tost 
qu'ils  pensent  auoir  commis  quelque 
offense,  ils  s'en  viennent  accuser  au 
Père  qui  les  gouuerne,  auec  vne  candeur 
nonpareille. 

Quelqu'vn  de  nous  sans  estre  veu  en- 
tendoit  vn  iour  les  Chefs  de  ces  deux 
Familles  se  donner  courage  l'vn  à  l'autre 
d'accomplir  ta  loy  Ghrestienne.  Ne 
perdons  point  cœur,  disoient-ils,  nous  ne 
serons  pas  seuls,  les  pi'incipaux  d'entre 
nous  veulent  croire  et  demeurer  auprès 
de  nous  ;  quittons  nos  anciennes  façons 
de  faire  pour  prendre  celles  qu'on  nous 
enseigne,  qui  sont  meilleures  que  les 


Us  se  Irouuerenl  bien  en  peine  comme 
ils  pourroient  garder  l'abstinence  de 
viande  les  Vendredis  et  Samedis  :  Car 
lors  que  nous  serons  dans  les  bois  pour 
faire  nostre  prouision  d'Elan,  disoient- 
ils,  nous  n'aurons  rien  que  de  la  chair 
h  manger,  que  ferons-nous?  L'autre  ré- 
pondit :  Nous  voilà  bien  en  peine  ;  puis 
qu'il  n'y  a  que  deux  iours  la  semaine, 
u  les  faut  passer  sans  rien  manger,  ei 
par  ce  moyen  nous  garderons  l'absti- 
nence  de  viande.  Ce  conseil  fut  trouué 
bon,  mais  non  pas  du  Père  qui  les  gou- 
uerne, lequel  les  instruisit  de  ce  qu'ils 
deuoient  faire  en  telle  occasion.  Descen- 
dons plus  en  particulier. 
'  Ces  deux  Familles  estant  parties  pour 
aller  chercher  leur  prouision  de  chair 
d'Elan,  François  Xauier,  iadis  nommé 
des  siens  Nenask8mat,  retourna  auec  la 
plusgrande  partie  de  ses  gens  deux  iours 
auant  la  saincte  Quarantaine.  Comme 
il  n'auoit  que  de  la  chair  et  de  l'anguille 
boucanée,  nous  ne  luy  parlasmes  point 
de  l'abstinence  de  viande  qu'on  garde 
en  ce  temps  là  ;  mais  luy  l'ayant  app-is 
par  la  communication  de  nos  Frant^is, 
nous  dit  qu'il  desiroit  garder  ceste  loy. 
puis  qu'il  estoit  Chrestien.  Nous  luy  ré- 
pondismes,  que  n'ayant  nypain  ny  pois, 
en  vu  mot  n'ayant  pour  tous  mets  qu'vn 


peu  (Pangoille  seiche,  qu'il  n*esloit  pas 
obligé  à  ceste  rigueur.  H  repartit,  que 
les  mesmes  raisons  qui  nous  induiseal  à 
ne  point  manger  de  viande,  l'y  obli- 
geoient,  puis  qu'il  n'auoit  qu'vne  méaie 
ireance  auec  nous,  et  qu'il  auoit  asseï 
de  force  pour  se  pouuoir  passer  à  vn  peu 
de  poisson  fumé.  Ceste  réponse  nous 
toucha  le  cœur,  et  nous  Gt  résoudre  de 
le  soulager  luy  et  sa  Glle  du  peu  que 
nous  auions,  c'est  à  dire,  d'vn  peu  de 
pain  et  de  pois,  et  quelquefois  d'vn  peu 
de  moluê.  Voila  donc  le  père  et  la  tille 
dans  l'abstinence,  et  par  fois  dans  le 
ieusae,  pendant  que  le  reste  de  la  Fa- 
mille qui  n'estoit  pas  encor  toute  baptisée 
mangeoit  de  fort  bonne  viande.  Eolranl 
vniourqu'ilsieusnoient  dans  leur  cham- 
bre, ie  les  trouuay  tous  .deux  retirez  à 
part,  faisans  collation  sur  ie  soir  auec 
vn  peu  de  pain  ;  puis  me  tournant  de 
l'autre  costé,  i'apperceus  vne  grande 
manntte  remplie  de  lai^ueset  de  muDes 
d'origuac,  qui  rendoient  vne  fort  bonne 
odeur  ;  ces  viandes  les  plus  délicates  de 
la  beste  estoienl  préparées  pour  ses 
gens.  le  vous  confesse  que  ce  spectacle 
m'étonna  ;  en  effect  c'est  vne  chose 
étonnante  de  voir  vn  homme  chef  de  sa 
Famille,  après  auoir  bien  peiné  et  sué  à 
tuer  tels  animaux,  en  voir  manger  de- 
uant  ses  yeux  les  plus  frians  morceaui, 
et  se  réduire  au  ieusne  sans  obligation 
ny  contrainte,  et  pour  collation  se  con- 
tenter d'vn  morceau  de  pain.  Haisce 
qui  m'étonne  dauantage,  c'est  qa'vne 
ieune  6Ue  âgée  d'enuiron  dix-huict  à 
vingt  ans,  imitant  son  père,  passe  ces 
quarante  iours,  partie  en  ieusne,  et  tous- 
iours  en  abstinence,  et  fort  mal  nourrie 
dans  l'abondance.  Nous  luy  deman- 
dasmes  vne  fois  si  ce  temps  ne  luy  seœ- 
hloit  pas  bien  long,  et  si  elle  n'auoit  pe 
beaucoup  de  peine  de  se  {Miuer  des 
viandes  qu'elle  Toyoit  manger  i  ses 
compagnes  ;  elle  nous  confessa  qu'en 
effect  elle  en  auoit  eu  vn  peu  au  com- 
mencement, mais  que  cela  s'estoil  bien- 
tost  passé.  Vne  autre  fois  comme  on 
faisoit  vn  bon  festin  en  leur  maison  pour 
receuoir  quelques-vns  de  leurs  amis,  ie 
demanday  à  son*  père  s'il  n'estoit  pas 
tenté  de  goûter  vn  peu  de  ce  festin, 
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eomposé  de  fort  bonnes  pièces  d'Elan, 
lur  lesquelles  il  iettoit  les  yeux  ;  il  me 
répondit  en  souriant  :  Nikanis,  au  com- 
mencement du  Caresme,  te  mis  mon 
ccBur  sous  ceste  table,  c'est  pourquoy 
mes  yeux  ont  beau  voir  de  la  chair,  ils 
n'en  souhaittent  pas,  car  ils  n'ont  plus 
de  cœur  ;  et  puis  ne  faut-il  pas  que  nous 
souffrions  vn  petit  aussi  bien  que  les 
autres  Chrestiens?  nous  voulons  conten- 
ter Dieu  aussi  bien  que  vous  autres.  0 
Bien,  qui  eust  iamais  pensé  que  ces  pa- 
rolles  deussent  sortir  de  la  bouche  d'vn 
barbare  !  et  que  ceste  abstinence  eust 
deuë  estre  practiquée  par  vn  Sauuage 
qui  s'est  autrefois  repeu  de  chair  hu- 
maine !  Dieu  est  Dieu,  et  sa  bonté  n'a 
pas  de  limites,  elle  se  répand  sur  qui  il 
luy  plaisl. 

Voicy  qui  est  encor  dans  le  même 
élonnement.  Ce  bon  homme  s'estanl 
engagé  trop  auant  dans  sa  chasse, 
n'ayant  porté  qu'vn  peu  de  pain  que 
nous  liiy  auions  donné,  se  trouua  sans 
autre  viure  que  lesËlans  qu'il  auoit  tués  ; 
il  ayma  mieux  passer  deux  jours  sans 
manger,  que  de  rompre  son  abstinence 
de  viande  ;  et  quoy  que  nous  luy  eus- 
sions dit  qu'il  n'estoit  point  obligé  à 
ceste  austérité,  il  ne  laissa  pas  vne  au- 
tre fois  en  semblable  occasion  de  faire  le 


Sa  fille  estant  allée  suiuanL  la  cou- 
tume du  pals  auec  quelques-vnes  de  ses 
compagnes  pour  tirer  des  bois  la  viande 
des  animaux  que  son  père  auoit  tués,  fut 
retenue  du  mauuais  temps  plus  de  iours 
qu^elle  ne  pensoit,  si  bien  qu'ayant  con- 1 
sommé  sa  petite  prouision  de  Caresme, 
elle  se  trouua  sans  autre  nourriture  que 
de  la  viande  ;  il  restoit  encor  enuiron 
deux  iours  de  grand  trauail  deuant  que 
d'aniuer  à  la  maison  ;  il  falloit  tirer  à 
Tîue  force  de  grosses  traisnes  de  cbair 
dessus  les  neiges  ;  on  la  pressa  fort 
d'en  manger,  mais  ceste  pauure  tille, 
suiuant  l'exemple  de  son  père,  n'en 
voulut  iamais  goûter.  Ceux  qui  cognois- 
sent  plus  particulièrement  lesSauuaçes, 
et  qui  voyent  ces  actions,  sont  contraints 
de  confesser  que  la  grâce  est  plus  forte 
que  la  nature.  Quelques-vns  de  nos 
François,  voyans  t^te  coustume,disoient 


que  si  iamais  ils  repassoient  en  France, 
qu'ils  reprocheraient  cent  et  cent  fois 
aux  Hérétiques  et  aux  mauuais  Catholi- 
ques, que  les  Saunages  gardoient  le  Ca- 
resme, cependant  qu'ils  mangeoient  de 
la  chair  comme  des  chiens.  Au  reste 
ces  panures  gens  ne  sont  nullement 
obligez  aux  loix  du  ieusne,  car  ils  n'ont 
le  plus  souuent  que  du  poisson  tout  seul 
sans  pain  ny  autre  sauce  que  de  l'eau, 
ou  de  la  viande  toute  seule,  et  le  plus 
souuent  ils  n'ont  rien  du  tout.  Les  dé- 
serts qu'ils  ont  commencé  à  défricher, 
les  tireront  auec  le  temps  de  ces  grandes 
misères. 

le  serois  trop  long  si  ie  vouloisremar^ 
quer  toutes  les  bonnes  qualitez  de  cet 
homme  vrayement  Chrestien.  Il  nous 
entretient  quelquefois  des  regrets  qu'il 
a  de  voir  les  sinistres  opinions  que  quel- 
ques-vns de  sa  nation  ont  de  nous  at>- 
tres  ;  il  déplore  la  dureté  du  cœur  de 
ceux  qui  ne  prestent  point  l'oreille  à 
l'Euangile.  Du  reste  il  est  homme 
adroit,  fort  industrieux,  bien  éloigné  de 
la  paresse  et  de  ta  fainéantise  naturelle 
aux  Saunages.  S'il  estoit  secondé,  il  se 
tireroit  bien-tost  de  la  misère  commune 
à  ces  barbares  ;  mais  il  a  fait  rencontre 
d'vne  femme  de  fort  peu  de  conduite  ; 
le  secours  qu'on  luy  donne  maintenant, 
le  fera  réussir.  Il  admire  nos  façons  de 
faire.  C'est  chose  étrange,  disoit-il  vn 
iour,  que  vous  sçachies  tout  ce  que  vous 
devez  faire  par  le  son  d'vne  cloche  sans 
qu'on  TOUS  die  rien,  et  sans  vous  parler 
les  vns  aux  autres  :  si  tost  que  vous 
entendez  ceste  cloche,  les  vns  sortent, 
les  autres  entrent  ;  les  vns  vont  au  tra- 
uail, les  autres  vont  prier  ;  elle  vous 
fait  leuer  et  coucher,  et  sans  parole  elle 
fait  par  vn  mesme  son  tous  les  commao^ 
déments  qu'il  faut  faire.  Il  n'en  est  pas 
de  mesme  parmy  nous  autres  :  si  ie  veux 
induire  mes  gens  au  trauail,  il  faut  bien 
dire  des  paroles,  et  après  tout  cela  te 
ne  suis  gueres  obey. 

Vn  ieunehomme  de  sa  Nation  luy  de- 
mandant sa  fille  en  mariage,  il  luy  dil  : 
Maintenant  que  ie  suis  ChresUen,  ie  re- 
specte Dieu,  ie  luy  veux  obeïr  ;  or  il  ne 
veut  pas  que  ie  donne  ma  fille  sinon  à 
,  vne  personne  qui  croye  en  luy,  et  qui  se 
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resdue  de  ne  là  quitter  iamaia  s'il  l'é- 
pouse :  regarde  Bi  tu  as  assez  de  cou- 
rage pour  te  résoudre  à  ces  deui  condi- 
tions. Le  ieune  homme  répondit,  qu'il 
B'auoil  pas  assez  d'esprit  pour  retenir 
tout  ce  que  nous  enseignions,  et  qu'il 
n'osoit  quasi  espérer  le  fiaptesme.  Le 
^eophytti  luy  repartit  :  Ce  n'est  pas  le 
derautdeta  mémoire  qui  l'empêchera 
de  ioûir  de  ce  bontit^ur  :  au  commence- 
ment i'eslois  dans  le  mesme  erreur, 
mais  i'ay  recc^u  par  api-es  que  quand 
on  prioitDieu,  il  donnoit  de  l'esprit,  et 
qu'il  aydoit  à  sçauoir  ce  qui  est  néces- 
saire pour  eslre  baptisé;  on  me  dit  aussi 
qu'il  n'esfoit  pas  besoin  que  ie  sceusse 
tant  de  choses,  mais  que  i'eiisse  vne 
bonile  volonté,  et  vne  grande  affection 
de  bien  ubelr  à  Dieu  et  ne  le  point  of- 
fenser. Ce  n'est  pas  le  défaut  d'esprit 
que  i'apprehende  en  toy,  mais  la  reso- 
lution de  seruir  Dieu  toute  ta  vie,  et  de 
ne  iamais  quitter  ma  fille  pour  en  épou- 
ser vne  auùï  ;  regarde  si  tu  as  assez  de 
constance  pour  ce  poinct.  Ce  pauore 
ieune  homme  saigna  du  nez,  comme  on 
dit,  il  ne  pût  iamais  se  résoudre  à  se 
ietter  dans  le  lien  d'vn  mariage  indisso- 
luble. Or  remapquei!  que  ce  n'est  point 
le  NeoiAyte  qui  nous  a  raconté  ce  pro- 
cédé, c'est  le  ieune  bomme  mesme,  le^ 
quel  a  tâché  depuis  de  renoder  ceste 
affaire,  mais  il  n'en  a  encor  pu  venir  à 
bout.  0  que  les  mariages  des  Sauuages 
nous  donneront  de  peine  !  C'est  assez 
parlé  du  père,  disons  deux  mots  de  ses 
enfans:  Cet  homme  de  bien  en  auoit 
plusieurs,  il  luy  en  estoit  resté  quatre 
Dieu  a  pris  pour  soy  ceste  année  les 
deux  plus  Jeunes,  si  bien  qu'il  n'a  plus 
qu'vn  fils  âgé  de  vingt  à  vingt-deus  eus, 
et  vne  fille,  dont  nous  venons  de  parler, 
^e  d'enuiron  dix-huict  ans.  Ce  ieune 
homme  estant  monté  aux  Ti-ois  Riuieres 
cet  hyuer  dernier,  pour  aller  à  la  guerre 
contre  leurs  ennemiSj  s'en  alla  tout 
droit  loger  chez  nos  Pères,  sans  que  per- 
sonne luy  eust  donné  ce  conseil,  il  leur 
dit,  que  s'il  se  retiroil  dans  les  cabanes 
des  Sauuoges,  il  se  mottoit  en  dangei 
d'offenser  Dieu  ;  que  l'exemple  delà  ieu- 
nesse  fort  dissolue  le  peruertiroit,  et  par 
conséquent  qu'il  les  supjdioit  de  luy 


donner  le  couuert  ;  de  plus  que  deuant 
bien-tost  partir  pour  aller  en  guerre 
auec  ses  Compatriotes,  il  souhaittoit 
qu'on  luy  conferast  le  sainct  Baptesmc, 
pour  ne  mettre  son  ême  dans  les  dan- 
gers où  il  alloit  engager  son  corps.  Thos 
Pères  le  receurent  à  bras  ouuerts,  le 
trouuerent  bien  instruit,  et  ayant  con- 
sidéré de  prés  ses  deportements,  îuge- 
rent  qu'ils  ne  pouuoient  en  saine  con- 
science luy  refuser  ce  Sacrement  qu'il 
demandoît  auec  tant  d'instance.  Le 
voila  donc  fait  Chrestien  et  nommé  Vin- 
cent ;  son  père  en  ayant  eu  la  nounelle, 
s'en  réioûit  fort,  mais  non  pas  moy, 
car  i'auois  résolu  de  ne  le  point  baptiser 
qu'il  ne  fust  marié,  pour  la  difficulté  que 
ie  preuoyois,  et  dans  laquelle  ie  le  vois 
de  trouuer  vne  femme  Chrestienne  qui 
luy  agrée,  ou  qui  ne  soit  pas  sa  parente. 
Ncantmoins  Dieu  m'a  faitcognoisire  ru- 
sques  à  maintenant  que  sa  grandeur 
passoit  la  petitesse  de  mon  cœur,\peiil- 
estre  trop  étroit  et  trop  étrecy  dans  c« 
rencontres  :  car  ce  ieune  homme  as!^- 
sté  des  grâces  qu'il  tire  des  Sacremenis, 
a  perseueré  dans  la  resolution  de  n'é- 
pouser aucune  fille  iusques  à  maintenant 
qui  ne  fust  Chrestienne  ;  s'il  se  conserue 
dans  la  netteté  de  conscience  que  Dieu 
luy  a  donnée  depuis  son  Baplesme,  ses 
paroles  seront  trouuées  véritables,  Mo- 
stre  Seigneur  luy  en  fasse  la  grâce. 

Quant  h  l'autre  Famille,  dont  le  Chef 
se  nommoit  Kegabamat  ;  mais  il  porte 
maintenant  le  nom  de  celuy  qui  lésa 
secourus,  et  qui  les  secourt  encor  puis- 
samment; ilaprispoursonParrainMon- 
sieurGand,  qui  en  ceste  considération 
l'a  nommé  Noël  ;  il  fut  baptisé  auec  m 
femme  et  son  fîls  aisné  le  iour  de  I'Iid- 
maculée  Conception  de  la  saincte  Yierjrc; 
ils  estoient  tous  veslns  à  la  Françoise 
des  libéralités  de  celuy  qui  les  presei- 
toit  au  Baptesme.  Sa  femme  fut  nom- 
mée Marié,  et  son  fils  Charles.  Il  auoit 
trois  enfans  de  soy,  et  deux  adoplez; 
tous  ont  esté  régénérez  en  Iesvs-Chbisi. 
Nous  en  parlerons  maintenant. 

Cet  homme  est  bien  fait,  etd'^nbon 
naturel,  comme  on  l'interrogeoit  en  son 
j  Baptesme,  et  sur  tout  qu'on  luy  rccom- 
1  maodoit  de  ne  mettre  son  espérance 
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qu'ea  Dieu,  et  doq  pas  au  secours  tem- 
porel des  faoDunes,  il  répondit  d'vne  voix 
haute  :  l'ay  passé  vne  boutie  partie  de 
mon  âge,  ie  ne  suis  pas  pour  viure  long- 
temps eu  ce  monde  :  c'est  pourquoy  ie 
a'appuye  ma  croyance  ny  ne  fonde  mon 
espérance  sur  les  hommes,  qui  ne  me 
.sçauroienl  proiouger  la  vie,  mais  sur 
celuy  qui  a  tout  fait,  lequel  m'eo  peut 
donner  vne  elernelte.  Quoy  que  les 
femmes  soient  naturellement  honteuses, 
la  sienne  ne  parut  Jamais  s'estonncr, 
encor  qu'elle  se  veist  dans  vn  habit  à  la 
françoise,  qu'elle  n'auoit  iamais  porté, 
la  présence  de  nos  François,  qui  rem- 
plissoient  l'Eglise,  ne  l'émeut  point  ;  elle 
répondoit  aux  interrogations  qu'on  luy 
laisoit  d'vne  voix  forte,  et  d'vn  visage 
remply  de  ioye.  Nous  luy  demandasmes 
par  après  d'où  prouenoit  qu'elle  ne  s'é- 
loilpas  montrée  craintiue  deuant  tant 
de  monde;  elle  répondit  :  le  ne  pensois 
pas  du  tout  à  ceux  qui  me  reganloient, 
ie  disois  seulement  en  mon  cœur  :  le 
n'iray  pas  en  Enfer,  i'iray  au  Ciel,  tous 
mes  péchez  vont  estre  pardonnez  ;  et 
puis  il  ne  faut  pas,  disoit-eile,  que  ceux 
qui  croient  en  Dieu  soient  honteux  de 
dire  leurs  créances.  Cette  bonne  femme 
a  de  grandes  marques  de  sa  prédestina- 
tion ;  elle  prie  Dieu  volontiers,  entend 
volontiers  sa  parole,  ayme  ia  fréquenta- 
tion des  Sacremens  ;  elle  est  par  fois 
retournée  de  bien  loin  tout  exprés  pour 
se  confesser  et  communier,  s'ennuyant 
fort  quand  elle  est  empeschée  d'entendre 
la  Messe.  Estant  dans  les  bois  pour 
faire  seicherie  d'Orignac,  et  voyant 
qu'elle  retardoit  trop  long  temps,  elle 
s'en  vintàKébec  pour  communier;  le 
Père  quîTentendit  de  Confession,  par 
mégarde  ou  pour  l'éprouuer,  la  laissa  là 
sans  la  Jaii^  approcher  de  la  saÎBCte 
Table.  Cette  pauure  femme  luy  disoit  : 
le  suis  venue  de  si  loin  et  auec  tant  de 
peine,  pour  iotiir  d'vn  si  grand  bien,  et 
vous  m'ea  priuez  ;  ay-ie  donc  fait  quel- 
que offenae  qui  mérite  ce  ddtiment  ? 
Elle  s'en  alla  brouuer  vn  autre  Père,  et 
luy  fit  ses  plaintes  auec  vne  telle  can 
deur,  qu'il  eo  demeura  tout  édifié.  I 
but  confesser  que  ces  deux  bonnes 
ftmes  m'ont  trompé>  ie  oe  iToyois  pas 


que  la  Foy  fust  si  fortement  enracinée 
dans  leurs  cœurs.  A  peine  estoient-ils 
Ghrestiens,  que  Dieu  les  a  visités  on 
éiffouués  fort  rudement.  Ce  nouueau 
Chrestien,  parlant  vn  iour  à  vn  sien  pa- 
rent de  nostre  doctrine  et  du  secours 
que  nous  donnions  aux  Saunages  pour 
les  réduire  -dans  vne  bourgade,  luy  dit 
que  le  sentiment  commun  de  la  pluspart 
de  ceux  de  sa  nation,  estoit  que  tout  ce 
que  nous  en  faisions  n'estoit  qu'vn  voite 
pour  couurir  nostre  malice,  et  que  nous 
ne  prétendions  que  la  ruine  du  pays  et 
la  mort  de  tous  les  babilans:  Et  qu'ainsi 
ne  soit,  dit-il  à  Noël,  tu  verras  bien-tost 
tes  enfans  mourir  deuant  tes  yeux,  tu 
suiuras  par  après,  et  si  nous  leur  pre- 
stons  l'oreille  aussi  bien  que  toy,  nous 
passerons  par  le  mesme  guichet.  Voila 
le  bruit  qui  court,  disoit  ce  causeur. 
Noël  me  vint  raconter  tout  cecy  sans  se 
troubler,  m'exhortent  à  prescher  fort  et 
ferme  contre  cet  erreur.  Or  sott  que  le 
Diable  cognust  la  disposition  du  con>s  de 
ses  enfans,  ou  que  Dieu  voulust  tirer  sa 
gloire  de  la  foy  et  de  la  constance  de  ces 
nbuueauK  Chrestiens  ;  quoy  que  c'en 
soit,  de  cinq  enfans  qu'ils  auoient,  les 
vuila  quasi  reduicts  à  vn.  Bien-tost 
après  ce  discours,  l'vn  de  ses  enfans  fut 
pris  d'vne  fiehure  clique  qui  luy  estera 
la  vie  dans  peu  de  iours,  car  il  n'a  plus 
que  les  os,  qui  luy  percent  la  peau  en 
plusieurs  endroicls.  A  quelque  temps 
de  là  vn  autre  qui  estoit  au  séminaire, 
fut  saisi  d'vne  autre  maladie  qui  luy  a 
duré  depuis  cinq  mois,  et  pour  te  pré- 
sent on  ne  luy  donne  plus  que  peu  de 
iours  de  vie.  Son  flis  aisné  âgé  d'enut- 
ron  quatorze  ans,  qui  estoit  aussi  nostre 
Séminariste,  luy  seruoit  de  consolation 
dans  ses  aduersitez,  car  en  vérité  c'étoit 
vn  enfant  bien  fait  et  d'vn  excellent 
esprit:  vne  defluxion  ou  vne  pleurésie 
le  saisit  inopinément,  et  après  luybauoir 
fait  souffrir  de  grandes  douleurs,  l'em- 
porta dans  peu  de  iours  dans  nostre 
Maison,  où  on  l'auoit  apporté  pour  estre 
pansé  fdus  commodément.  Son  père 
ne  bougea  d'auprès  de  luy  tandis  qu'il 
fut  malade  ;  sa  mère  le  venoit  visiter 
tous  les  iours  de  plus  d'vne  grande  lieuâ. 
C'est  dans  oette  maladieque  nous  reom- 
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Dusmes  ta  foy  du  père  et  de  l'enfant  :  la 
fiéure  estaot  deuenuè  si  cbaude  et  si 
violente,  qu'elle  le  faisoit  par  fois  ex- 
trauaguer,  sitost  que  ce  pauure  enfant 
auoit  quelque  relâche,  son  père  nous 
appelloit  et  nous  prioit  lie  luy  parler  de 
Dieu  pour  bien  disposer  son  âme  à  la 
mort.  le  l'ay  veu  par  fois  se  ietter  à 
genoux  auprès  de  son  lict  pour  prier 
Dieu,  et  le  faire  prierh  son  fils  ;  sa  mère 
prioit  de  son  costé,  et  tous  deux  firent 
vn  vœu  à  Dieu  pour  la  santé  de  leur 
enfant,  mais  auec  vne  très-grande  rési- 
gnation à  la  volonté  de  Dieu  :  Ce  n'est 
pas  nous,  disoient-ils,  qui  commandons 
h  la  vie,  si  tu  preuois,  ô  grand  Capitaine 
du  Ciel,  que  nostre  enfant  venant  sur 
l'Âge,  ne  te  veuille  pas  obéir,  nous  ne 
te  demandons  point  sa  santé  ;  mais 
comme  lu  es  bon^  donne  luy  secours  et 
pour  son  corps  et  pour  son  âme.  L'en- 
fant de  son  costé  esloit  fort  bien  disposé, 
témoignant  qu'il  ne  croignoit  point  la 
mort  ;  il  se  confessa,  receut  le  Corps  de 
Noslre  Seigneur  et  l'Extréme-Onction 
auec  bon  iugement,  se  remettant  à  la 
volonté  de  Dieu,  sans  luy  demander  la 
vie,  si  on  ne  luy  faisoit  demander.  Sa 
prière  ordinaire  estoit  :  Iesvs,  aye  pitié 
de  moy,  fay  moy  miséricorde,  ie  suis 
marry  de  t'auoir  offensé.  En  fin  se 
sentant  proche  de  la  mort,  il  nous  dit  : 
le  n'en  puis  plus,  tenez,  touchez  mon 
corps,  il  est  desia  froid,  ie  me  meurs. 
On  le  fit  confesser  derechef,  et  l'absolu- 
tion receuë,  sa  défluxion  l'élouffa  tout 
d'vDcoup.  Estant  mort,  i'aduerty  Fran- 
çois Xauier,  qui  se  trouua  présent  de 
consoler  son  père,  craignant  que  ce  coup 
ne  l'ébranlast  ;  mais  François  me  dit  : 
Noël  a  le  cœur  bon  :  si  tost  qu'il  a  veu 
expirer  sou  fils,  il  m'a  dit  que  pen- 
dant qu'il  le  voyoit  souffrir,  la  tri- 
stesse afOigeoit  son  âme,  mais  que  le 
voyant  mort,  et  hors  de. tout  secours 
humain,  son  cœur  s'estoîl  senly  soulagé. 
En  effect,  ce  bon  homme  me  vint  trou- 
uer,  et  me  dit  :  Nikanis,  tu  diras  à  no- 
stre Capitaine,  il  parloit  de  Monsieur  le 
Gouuemeur,  que  ie  le  remercie  de  ce 
qu'il  a  visité  mon  fils  dans  sa  maladie, 
et  tu  l'asseureras  que  mon  cœur  est  tout 
libre,  et  que  ie  me  souuiens  bien  de  la 


parole  que  i'ay  donné  à  Dieu  de  le  ser- 
uir  toute  ma  vie  ;  ie  ne  suis  pas  vn  en- 
fant pour  la  reuoquur  ;  ie  le  prieray 
tousiours,  c'est  luy  qui  dispose  àe  nos 
vies,  nous  n'en  sommes  pas  les  maistres. 
Ces  paroles  consolèrent  grandement 
Monsieur  le  Cheualier  de  Hontmagny, 
que  ie  nommerois  volontiers  le  Cheua- 
lier du  sainci  Esprit,  tant  ie  le  voisporl^ 
aux  actions  sainctes  et  courageuses,  et 
remplies  de  l'esprit  de  Dieu. 

Apres  ceste  mort,  il  se  trouue  que  sa 
fille  adoptiue  a  vne  toux  dangereuse,  et 
que  son  plus  petit  fils  s'en  va  mourant: 
en  vérité  ce  bon  homme  peut  bien  dire  : 
Probasti  me,  et  cognouisti  me  :  C'est  ce 
qu'on  luy  inculquoit  souuent,  que  Diea  ' 
vouloit  éprouuer  sa  foy.  Ces  coups  de 
flèches  luy  estoient  tirés  du  Ciel  par 
amour.  Ce  n'est  pas  tout,  sa  femme 
auhsistoit  parmi  toutes  ces  maladies,  et 
secouroil  ses  enfans  ;  Dieu  la  voulut 
affliger  aussi  bien  que  les  autres  :  elle 
fut  prise  de  la  petite  vérole  qui  couroit, 
et  fut  la  iH^miere  qui  entra  dansl'Ho- 
spital  nouuellemenl  étably  à  Kébec.  De- 
uant  ces  grandes  atteintes,  son  mary 
auoit  desia  receu  quelques  attaques  de 
ses  gens  ;  car  estant  descendu  à  Tadou»- 
sac,  les  Sauuages  se  mocquoient  de  luy 
sçaehant  qu'il  prioit  Dieu,  disans  qu'il 
vouloit  deuenir  Ie!;utte  ;  qu'il  vouloil 
paroistre  auuir  de  l'esprit,  et  que  tout 
ce  qu'il  en  faisoit,  n'estoit  que  pour 
viure  long-temps  ç^  bas  en  terre,  mais 
qu'il  se  trouueroit  trompé.  Vn  de  ses 
Compatriotes  luy  dit  vn  iour  ie  ne  sçay 
quoy  qu'il  auoit  veu  en  songe,  luyen- 
ioignant  de  l'exécuter  s'il  ne  vouloit 
bien-tost  mourir  ;  cela  ne  l'étmna  point, 
il  répondit  qu'il  demanderoii  au  P^re 
qui  le  gouuernoit,  si  la  chose  esloit  per- 
mise, qu'en  ce  cas  il  l'aocompliroit,  an- 
trement  non.  On  luy  deffendit  de  h 
faire,  il  obéit  sans  scrupule  et  sans  ré- 
plique. Voila  ce  qu'opère  la  grâce  dans 
vn  cœur  qu'on  appelle  barbare,  disons 
pluslost  dans  les  enfans  de  Dieu,  puis 
qu'ils  sont  rendus  tels  par  le  Baptesme. 

le  pensois  finir  le  discours  de  ces  deux 
Familles,  mais  puis  que  les  vaisseaux 
me  donnent  eocar  loisir  de  perler,  il 
fout  que  k  douleur  et   la  ioye  qui 


Digitizcd  oy 


Google 


France,  «n  VÀnniê  1630. 


partagent  maintenaot  mon  cceur,  soient 
la  condusioD  de  ce  Chapitre.  Quel- 
que!)  Sauuages  de  l'isle,  retournant  du 
pais  des  Abaaquiois,  ont  rapporté  icy 
vne  petite  vérole  extrêmement  conta- 
gieuse i  ce  mai  qui  tuë  par  tout  ces  pau- 
vres peuples,  «st  descendu  iusques  à 
Sillery,  c'est  à  dire,  en  la  Résidence  de 
Sainct  loseph,  où  nouB  rassemblons  les 
SauuagBS.  Apres  nous  en  auoir  enleué 
quelques-vos,  après  nous  auoir  rauy  va 
vray  Apostre  de  ces  contrées,  il  s'est 
ietté  sur  les  Oieîs  de  ces  deux  premières 
Familles  sédentaires  auec  vne  telle  fu- 
reur, que  nous  n'en  sçauons  pas  encor 
le  succez.  François  Xauier,  Jadis  Ne- 
naskSmat,  a  esté  pris  le  premier,  on  le 
fit  incontinent  porter  à  l'Hospital  pour 
y  estre  promptement  secouru.  A  peine 
y  ^stoit-il  entré,  que  Noël  Negabamat  se 
sentit  assailly  du  mesme  mal  ;  comme 
ie  me  disposois  pour  l'emporter  à  Kébec 
dans  vn  canot,  afin  de  le  Ic^er  auec  les 
autres  malades,  on  m'écriuit  que  Fran- 
çois Xauier  me  demandoit,  et  que  si  le 
le  voulois  voir  pour  la  dernière  fois,  que 
ie  me  dépêchasse.  A  mesme  temps, 
Toicy  quatre  Familles  de  Sauuages-  qui 
arriuent  à  Sillery  à  dessein  de  se  rendre 
sédentaires,  et  de  grossir  nostre  Bour- 
gade encommencée.  Les  conseils  de 
Dieu  sont  étranges  :  il  osle,  11  donne,  il 
destruit,  il  bastit,  en  vn  mot  il  est  le 
Haislre,  il  fait  ce  qu'il  veut,  qu'il  soit 
beny  à  iamais  ;  s'il  n'eust  afQi^  le  bon 
lob,  jamais  ce  grand  flambeau  n'eust 
éclairé  le  monde  ;  s'il  n'eust  secoué  les 
premières  Colomnes  de  ceste  nouuelle 
Eglise  et  de  cet  arrest  ou  réduction  des 
Sauuages,  on  n'en  eust  pas  veu  la  fer- 
meté. Il  me  fallut  ioûer  vn  étrange 
personnage  :  car  faisant  profession  d'ar- 
resler  les  Sauuages,  il  me  fallut  chasser 
ceux  qui  se  presentoient.  Allez,  mes 
cfaers  amis,  leur  dis-je,  retirez-vous, 
autrement  la  maladie  vous  pourra  égor- 
ger :  l'amour  que  ie  vous  porte  me  fait 
TOUS  donner  ce  conseil  ;  ne  vous  éloi- 
gne! pas  neantmoins  beaucoup,  afin  que 
noua  puissions  auoir  de  vos  nouuelles, 
ils  me  {Remirent  de  m'obeir  de  poinct 
en  poioct,  et  là  dessus  se  rembarquent 
«t  s'en  vont,  me  aoramaot  le  lieu  où  ils 


se  retirePoient.  Cela  fait,  ie  m'en  vay 
dire  à  toutes  les  autres  Familles  arre- 
stées  auprès  de  nous,  qu'il  seroit  bon 
qu'ils  s'éloignassent  pour  vn  temps.  le 
ne  sçay  pas  quels  estoient  les  mouue- 
mens  de  mon  ème,  mais  ie  sçay  bien 
que  Dieu  ne  veut  pas  que  le  cceur  de 
l'homme  s'attache  à  quoy  que  ce  soit. 
Ayant  donc  cfaessé,  pour  ainsi  dire,  et 
banny  pour  vn  temps  ces  pauures  bre- 
bis bien  désolées,  le  Pare  Vimont  qui 
nous  estoit  venu  voir  à  Sillery,  et  moy 
et  vn  ieune  Sauuage,  {H'enons  nostre 
malade  dans  vu  canot,  et  le  portons 
en  la  maison  de  charité  et  de  miséri- 
corde, c'est  à  dire,  à  l'Hospital.  Si  fost 
qu'il  fut  placé,  ie  m'approche  du  lict  de 
François  Xauier,  et  le  voyant  en  vn  tres- 
pitoyable  état,  ie  me  couure  la  face 
de  mon  mouchoir,  et  m'appuye  la  teste 
sur  son  cheuet,  sans  luy  pouuoir  parler. 
Ceux  qui  trauaillentau  salutdes  flmes, 
ont  des  tendresses  pour  leurs  Néophytes, 
aussi  bien  que  les  mères  pour  leurs  en* 
fans.  Ce  bon  Sauuage  vrayement  Chre- 
stien,  se  tournant  vers  moy,  me  dit  : 
Ntkanis,  ne  t'attriste  point,  ie  meurs 
fort  volontiers,  ie  ne  crains  point  la 
mort,  ie  m'ennuye  sur  la  terre,  t'éspere 
que  i'iray  au  Ciel.  le  vous  laisse  h  pen- 
ser si  ces  paroles  me  perçoient  le  cœur. 
Le  voyant  fort  oppressé,  ie  prie  nos 
Pères  qui  estoient  présents  de  luy  appor- 
ter le  sainct  Viatique  ;  pendant  qu'on 
l'alloit  quérir,  ie  le  confessay.  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  Monsieur  le  Che- 
ualier  de  l'isle,  et  quantité  de  nos 
François  se  trouuerent  présents  h  ceste 
action  :  le  malade  ayant  receu  son  Créa- 
teur, ie  priay  encore  qu'on  allast  quérir 
les  sainctes  Huiles  pour  luy  donner  l'Ëx- 
tréme-Onction.  Pendant  ces  allées  et 
venues,  ce  bon  Néophyte  fit  son  action 
de  grâces  à  Dieu,  et  comme  ie  luy  eus 
déclaré  qu'vne  Damed'emioente  qualité, 
Niepced'vn  des  plus  grands  du  Royaume, 
auoit  enuoyé  ces  bonnes  Religieuses  pour 
le  secourir  et  tous  les  siens,  ie  ne  pou- 
uois  luy  faire  entendre  la  grandeur  de 
Monseigneur  le  Cardinal  et  de  Madame 
la  Duchesse  d'Aiguillon  sous  autres  ter- 
mes, il  s'éraia  :  Vous  qui  auez  tout  fait, 
donnez  rostre  Paradis  à  ce  grand  Capi- 
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taine,  et  payez  bien  au  Ciel  tous  les 
biens  que  nous  fait  sa  Niepce  en  terre. 
Vous  esti!stoutbon,ayez  encore  pitié  de 
celuy  qui  nous  a  logés,  et  tous  nos  enfans. 
Apres  qu'il  eut  fait  ses  prières,  ie  luy 
demaaday  s'il  se  souuenoit  bien  de  ceste 
grande  veuê  du  Paradis  et  de  l'Ënfer, 
qu'il  auoit  eue  vn  peu  après  son  Baptesme 
il  y  aplus  d'vn  an  ;  ie  luy  recommanday 
sur  tout  qu'il  se  donnast  bien  garde  de 
mentir,  ayant  l'&me  sur  le  bord  des  lé- 
ures,  et  nostre  Seigneur  encore  présent 
dans  son  cœur.  Nikanis,  il  se  peut  f^ire 
<|ue  je  n'ayepasditvray, metît-il:  carie 
t'ay  dit  que  i'auois  veu  la  demeure  du 
grand  Capitaine  du  Ciel,  ie  ne  sçay 
pas  si  c'estott  sa  maison  ;  mais  ce  que 
i'ay  veu  estoit  si  beau  et  si  rauissant,  que 
ie  creus  que  c'eatoit  là  sa  demeure  :  il 
n'y  a  rien  de  semblable  en  terre;  i'ay 
encore  ceste  beauté  si  imprimée  en  l'e- 
sprit, que  ie  ne  croy  pas  en  perdre  ia- 
mais  la  mémoire.  En  tin  nous  luy  don- 
nâmes l'Ëxtréme^nclion,  qu'il  receut 
auec  de  grands  ressentiments  de  dou- 
leur d'auoir  offensé  Dieu.  Comme  il 
voyoit  bon  nombre  de  nos  François 
prians  Dieu  pour  luy  à  genoux  à  l'entour 
de  son  lict,  il  éleua  sa  voix,  et  leur  dit  : 
Mes  amis,  vous  me  faites  plaisir  de  me 
visiter  et  de  prier  Dieu  pour  moy  ;  ie 
vous  a&seure  que  si  ie  vay  au  Ciel, 
comme  i'espere,  ie  le  prieray  pour  vous. 
Ces  paroles  et  la  deuotion  de  ce  bon 
Sauuageen  toucha  plusieursiusquesaux 
larmes.  Nous  n'attendions  pas  de  voir 
ces  cODuersiôns  de  nos  iours.  Ce  n'est 
pas  tout,  à  quelque  temps  de  tè,  il  fil 
venir  ses  enfans,  qui  se  ietterent  à  ge- 
noux auprès  de  son  iict,  luy  demandè- 
rent pardon,  et  le  [vierent  de  leur  don- 
aer  sa  bénédiction;  il  leur-  donna  de 
trefr-bons  conseils,  leur  recommanda  la 
perseuarance  en  la  Foy,  leur  enioignit 
de  noua  obéir  comme  à  luy-mesme,  de 
viure  en  paix  et  en  amitié  l'vn  auec 
l'autre,  et  de  ne  rien  mettre  dans  sa 
fosee  après  ca  mort  ;  puis,  faisant  le 
signe  de  la  Croix  sur  eux,  il  leiir  dit  : 
Adieu,  mes  ^ans,  ie  prieray  pour  vous 
en  Paradis. 

Quelque  tempt  après,  comme  ie  le 
Tiailois,  ie  luy  d^nanday  oa  qu'il  pm- 


floU  :  le  pense  en  Dieu,  ne  St-il,  mon 
cœur  est  tousiours  en  luy,  ie  tasdie  de 
faire  comme  vous  :  il  me  semble  que 
vous  pensez  tousiours  en  luy,  te  veiu 
faire  le  mesme.  Quel  subiect  de  confu* 
sion  à  vn  cœur  lascbe  comme  le  mien  ! 

A  même  temps  que  cecy  sepassoil,  sa 
femme  accoucha  toute  seule  sans  ayde 
d'aucune  personne,  elle  accoucha  le  ma- 
tin, et  sur  le  midy  ie  )a  vy  trauailler. 
Elle  s'estoit  retirée  soua  vne  méchante 
écorce  qui  ne  l'obrioit  d'aucun  vent  ;  à 
deux  iours  de  là  elle  porta  ellenneHne 
son  enfant  à  Kébec  pour  estre  baptisé. 
Mais  pour  augmenter  l'afflietion  de  ceste 
Famille,  ceste  panure  créature  tomba 
biea-tost  après  en  phrenesie,  qui  luj 
dora  quelque  temps  ;  de  l'beure  que 
i'écry  cecy,  elle  est  en  son  bon  sens  ; 
mais  nous  sommes  encor  dans  ViwxT- 
titude  de  In  santé  ou  de  la  mort  de  son 
panure  mary. 

Reuenoos  à  noetre  autre  Néophyte 
Noël  Negabamat.  Si  tost  qu'il  se  sentit 
fni[q>é  de  la  maladie,  il  me  dit  :  Mfca- 
nis,  ie  m'en  vay  à  la  mort  aussi  bien 
que  les  autres.  Comme  ie  l'exhortois  à 
diuertir  son  esprit  de  ceste  pensée,  il  se 
mit  à  rire.  Cela  seroit  bon,  dit-il,  si  ie 
craignois  la  mort  ;  nous  autres  qui 
croyons  en  Dieu,  ne  la  deuons  pas  crain- 
dre ;  Tu  sçais  bien,  adiousla-il,  que 
plusieurs  Seuuages  croyent  que  vous 
estes  les  Autheurs  des  maladies  qui 
nous  font  mourir  ;  sois  asseuré  que 
ceux  qui  ont  la  foy  n'ont  point  oes  pen- 
sées; souuienne  toy  seulement  de  tenir 
ta  parole,  et  d'auoir  pitié  de  nos  enfiins 
après  nostre  mort  ;  ie  ne  parle  pas  poar 
moy,  car  les  miens  sont  morts,  ou  pea 
s'en  faut,  mais  pour  François  Xauiffl. 
11  ne  faut  point  perdre  la  résolution  que 
tu  as  prise  d'arrester  les  Sauu^es.  U 
dessus,  il  me  nomma  vne  Famille,  et 
me  dit  :  Quand  ie  &ecsf  mort,  cède 
Faoïille  prendra  ma  place.  Pour  les 
preaens  que  nostre  Roy  nous  a  faits,  le 
fils  de  François  portera  l'batHt  de  son 
père,  quand  on  fera  qoelques  prières 
publiques  poiv  )e  Roy,  et  vn  tel  San- 
uage,  qu'il  me  nomma,  portara  le  nen; 
oenserue  tousiours  ces  babils,  «b  qne 
nos  dascendana  sçaebeot  OHBMai  I* 
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Boy  nous  a  aymei.  le  votre  confesse 
que  ie  fus  bien  estonné  quand  i'entendîs 
tenir  ce  langage  à  ce  pauure  bomme. 
Sa  maladie  n'a  pas  este  si  forte  ny  si 
pressante,  que  celle  des  autres.  Le 
Père  de  Quen  qui  visite  souuentefoîs  le 
iour  les  malades  de  l'Uospital,  me  mande 
que  ce  bon  Néophyte  s'est  confessé  et 
Gommuoié,  el  qu'on  espère  qu'il  retour- 
nera bien-lost  en  sa  maison  à  Sillery, 
nuis  que  sa  femme  est  retombée,  e( 
qu'elle  est  en  danger  de  mort.  Voila 
d'étranges  épreuues  ;  mais  pour  vne 
marque  asseurée  que  Non  e$t  matum  in 
Citùiate,  guodnon  fecerit  Dominta,  que 
Dieu  est  l'Aulbeur  de  ces  afflictions, 
c'est  que  la  foy  de  ces  nouueaiix  Chre- 
stiens,  que  nous  pensions  deuoir  estre 
ébrank^danslestetnpestes.afaitcomme 
les  arbres  qui  iettent  de  plus  profondes 
racines,  plus  ils  sont  combattus  des 
vents  ;  elle  s'est  affermie  iusqiies  à  nous 
consoler  sensiblement  dansles  plus  villes 
sources  de  noslre  douleur. 

En  fin  nous  espérons  le  calme  après 
cesle  bourasque.  Dieu  ne  démolit  point 
que  pour  mieux  rebaatîr.  Vous  diriez 
que  ces  calaroitez  attirent  les  Saunages. 
le  me  Uens  desra  comme  asseuré  que 
nous  en  aurons  au  double  et  au  triple 
Tan  [Mt>cbaiD,  si  nous  auons  deqiioy  les 
assister  ;  ils  nous  ont  donné  leurs  pa- 
roles^ et  desia  quelques- vns  se  sont  rap- 
procbei  en  attendant  que  le  froid  dis- 
sipe le  mauuais  air  que  les  malades  ont 
ajqtorté  auec  eux.  î'espere  que  deuant 
que  les  vaisseaux  soient  arriucz  en 
France,  que  nostre  petit  troupeau  se 
rasserablera,  et  se  trouuera  accreu  de 
plus  de  personnes  qu'il  n'en  est  mort. 
Ainsi  soit-ÎL. 


Aeldtîm— 1639. 


2*0  Baptesme  d^vn  ieune  homme 
Algonquin. 

le  couefaay  bien  amplement  dans  la 
Relation  de  l'an  passé  les  grandes  dis- 
positions de  ce  ieune  homme,  lequel 
n'estant  encor  que  catéchumène,  pa- 
roissoit  desia  remply  des  grâces  bien 
particulières  que  Dieu  accorde  à  ceux 
qui  sont  laués  dans  le  sang  de  son  Fils, 
le  ne  m'estonoeray  pas  si  aiH^s  auoir  si 
sowient  p(u-lé  des  grandes  simpiicitez 
de  ces  peuples,  il  se  trouue  en  France 
quelqu'vn  qui  reuoque  en  doute  les  biens 
que  nous  en  publions,  puisque  moy 
-mesme  qui  vois  les  merueilles  de  mes 
yeux,  ne  les  puis  quasi  croire  qu'en  fai- 
sant reficxion  sur  la  grandeur  de  Dieu, 
Qui  non  est  penonarum  aceeplor,  qui 
d'vn  berger  en  fait  vn  grand  Roy  et  vn 
grand  Prophète,  d'vn  pécheur  vn  grand 
Apostre,  et  d'vn  Sauuage  vn  Ange  de 
son  Eglise.  Ce  ieune  homme  dont  nous 
parlons,  voyant  l'Automne  passé  que 
nous  retardions  son  Baptesme,  prit  re- 
solution de  s'en  aller  auec  vne  escouade 
de  ses  gens  chercher  quelque  prouisron 
dans  l'espaisseur  de  leurs  grandes  Fo- 
rests.  Il  ne  fut  pas  bien  loing,  que  son 
cœur  transi  de  crainte,  le  fit  rebrousser 
chemin  :  le  ne  sçaurois  plus,  nous  fit-il, 
m'esloigner  de  vous,  que  ie  ne  sois  ba- 
ptisé. Quand  ie  iette  les  yeux  sur  les 
pediez  que  i'ay  commis  depuis  que  ie 
suis  au  monde,  et  que  ie  me  représente 
le  Baptesme  comme  vn  bain  qui  les  doit 
lauer,  ie  ne  sçaurois  quitter  ceux  qui 
me  doioent  conférer  vn  si  ^çrand  bien  ; 
i'ay  résolu  de  demeurer  icy  lesques  à  ce 
que  vous  m'ayez  ouuert  les  portes  de 
l'EgHae.  Nous  le  remismes  à  la  Peste 
de  tons  les  Saincts.  Dans  cette  attente 
comme  il  nous  visitoit  souueat,  et  que 
par  fois  nous  le  faiaions  manger  en  no- 
stre maison,  il  nous,tint  vne  fois  ce  dis- 
coun  :  Mes  compatriotes  s'imagineront 
peat  ealre  que  ie  tous  viens  voir  pour 
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tirer  de  voue  quelques  commoditez  tem- 
porelles, et  peut  eslre  encor  vous  au- 
tree  pourriez  voue  auoir  cette  pensée  ; 
mais  ie  vous  supplie  de  croire  que  ie  ne 
vous  demande  rien,  et  que  ie  n'attends 
de  vous  que  la  seule  instruction  de  mon 
àme.  Si  Dieuparoissoit  çabas  en  terre, 
ie  vous  quitteroislà  pour  l'aller  Irouuer, 
ou  plustOBt  ie  vous  inuiterois  de  le  venir 
recognoistre  auec  moy,  car  vous  estes 
l'ouurage  de  ses  mains,  comme  tout  le 
reste  des  autres  créatures  ;  mais  puis- 
que Dieu  ne  se  fait  pas  voir  en  terre,  et 
que  nous  n'auons  pas  la  cognoissance 
de  ses  volontez,  il  faut  de  nécessité  que 
nous  visitions  et  que  nous  importunions 
ceux  qui  nous  la  peuuent  donner. 

Vne  autre  fois  il  nous  parla  en  ces 
termes  :  Mon  cœur  est  fait  d'vne  autre 
façon  qu'il  n'estoit  il  y  a  quelque  temps  : 
car  auparouant  que  ie  vous  eusse  co- 
goeus,  i'empieydis  tout  mon  esprit  à  re- 
chercher les  commoditez  de  celte  vie; 
à  peine  estois-ie  en  vn  endroit,  que  ie 
pensois  trouuer  mieux  en  vn  autre  ; 
maintenant  en  quelque  lieu  que  ie  trans- 
porte mon  corps,  moa  âme  demeure 
tousiours  auec  vous,  elle  n'a  point  de 
repos  qu'en  vos  discours,  iamais  elle  ne 
se  lasse  de  vous  oûir  parler  de  Dieu, 
nos  cabanes  ma  semblent  des  maisons 
estraug€e  ;  et  encor  que  ie  sçache  que 
Dieu  est  par  tout,  neantmoins  il  me 
semble  que  ie  suis  plus  prés  de  luy 
quand  ie  ne  suis  pas  esloigné  de  vous. 
Quelques-vns  de  mes  gens  me  repro- 
chent que  ie  deuiens  françois,  que  ie 
quitte  ma  aation>  et  ie  leur  responds, 
que  ie  ne  suis  ny  françois,  ny  saunage, 
mais  que  ie  veux  esti*»  enfant  de  Dieu. 
Tous  les  François  ny  leur  Capitaine  ne 
sçauroient  eauuer  mon  àme  ;  ce  n'est  pas 
en  eux  que  ie  crois,  mais  en  celuy  qui 
les  a  faits  eux  mesmes.  11  nous  tint  ces 
discours  en  meilleurs  termes  en  sa  lan- 
gue, que  ie  ne  les  rapporte  en  la  nostre. 

Le  voyant  tres-mal  couuert  dans  vn 
froid  fort  jHcqusnt,  ie  luy  demanday  s'il 
n'auoit  point  d'autre  robbe  que  celle 
qu'il  portoit  :  Ton  frère,  me  Gt-il,  m'en 
adonné  vne  il  y  a  desia  Isng-temps, 
Diais  ie  ne  la  porte  point  pour  deux  rai- 
sons :   premièrement  ie   craios  mon 


corps,  si  ie  luy  donne  ses  aises,  et  que 
ie  le  couure  chaudement,  il  me  soUiô- 
tera  de  luy  procurer  tousiours  le  mesme 
bien,  et  si  ie  ne  le  puis  recouurer  par 
mon  industrie,  il  m'induira  doucement 
à  vous  fréquenter  plustost  pour  son  bien 
particulier  que  pour  le  salut  de  mon 
âme,  c'est  ce  qui  m'a  fait  résoudre  de 
ne  me  point  seruir  de  vos  preseos  ; 
secondement  si  ie  me  montre  affe- 
ctionné à  vos  dons,  ie  seray  incessam- 
ment importuné  d'vne  femme  qui  n't 
gueres  d'esprit,  laquelle  me  pressera 
de  tirer  de  vous  tout  ce  qu'elle  croin 
que  vostre  bonté  me  pourra  accorder. 
De  là  vient  que  i'ay  pris  résolution  de 
mépriser  mon  corps  pour  mieux  pensa 
aux  biens  de  men  esprit. 

Au  commencement,  disoit-il,  que  i'al- 
lois  voir  vos  Pères  qui  sont  aux  Trw 
Riuieres,  ie  pensois  à  part  moy  ;  Pent- 
estre  que  ces  gens-cy  s'imaginent  que 
ie  les  viens  veirsoubs  espérance  de  quel- 
que secours  temporel  ;  ils  se  trompeal 
bien,  disois-ie  en  mon  cœur,  ce  n'esl 
pas  mon  corps  qui  m'ameine  icy,  muî 
le  désir  de  sauuer  mon  âme  ;  Je  pensoé 
aux  biens  de  l'autre  vie,  et  non  pas 
aux  commoditez  de  celle-cf  que  atm 
menons  en  terre.  Parlons  de  sm  Bs- 
ptesme. 

11  s'y  disposa  de  longue  main  pu*  de 
grands  désirs  d'estre  fait  enfant  de  Dieu 
et  de  son  Eglise,  et  par  de  grands  re- 
grets de  ses  offenses  ;  il  admirait  le 
effets  de  ce  Sacrement  que  nous  lui 
auions  expliqué,  il  souhaittoitd'eo  auMr 
la  ioûissance  ;  en  Qa  le  iour  destiné 
s'approchanl,  il  ieusna. la  veille.  Noos 
le  menasmes  ft  Kébec  pour  y  receuoir  ce 
Sacrement  en  la  présence  de  nos  Fran* 
çois.  Là  il  fut  nommé  Ignace  par  Mon- 
sieur Gand  son  Parrain.  Sa  modestie 
accompagnée  d'vne  saincle  liberté  lu* 
faisoit  respondre  auec  grâce  et  ftiih 
chise  à  toutes  les  interrogations  qe'sa 
luy  fit.  Il  fut  baptizé  le  Dimanche,  der- 
nier iour  d'Oclc^re,  et  le  l^idemîa  iw 
consacré  à  l'honneur  de  tous  les  saiocts, 
il  se  communia  publiquement  en  b  Ot- 
pelle  de  Kébec.  Les  occupations  que  a«s 
auons  en  ce  temps-là  furent  cause  que 
ie  ne  pus  pas  silwt  llioteiroger  des  sen- 
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timens  que  Dieu  lay  auoit  donnés  dans 
la  réception  de  ces  deux  grands  Sacra- 
mens.  le  le  fis  deux  iours  après-  par 
maciere  de  discours,  luy  demandant  si 
ion  cœur  n'aiioit  point  ressenty  de  ioye 
dans  Son  Baplesme.  Sa  Tace  s'épanoâil 
i  celte  demande,  et  son  ôme  goustant 
Tne  autre  fois  les  contenlemens  qu'elle 
auoit  receus  en  ces  mystères  sacrés,  fit 
sortir  ces  paroles  de  sa  bouche  :  Estant 
i  la  porte  de  l'Ëgtise,  ofl  on  fait  demeu- 
rer les  Catéchumènes  deuant  leur  Ba- 
ptesme,  il  m'estoità  voir  qu'on  me  te- 
Doit  là  pour  cognoistre  ma  dernière  vo- 
lonté, et  pour  flçauoir  si  ie  croyois  et  si 
eo  elTect  ie  voulois  estre  Chrestien  ;  mon 
coeur  sentoit  vne  grande  presse  d'en- 
trer vistement  dans  la  maison  de  Dieu, 
comme  si  quelqu'vn  m'eust  incité  vi- 
oement  à  faire  vne  chose  à  laquelle 
toute  mou  affection  esloit  portée.  le 
prenois  vn  singulier  plaisir  à  toutes 
les  interrogations  qu'on  me  faisoit.  le 
disois  en  moy  mesme  :  En  fin  Dieu  a  eu 
pitié  de  moy,  en  fin  la  porte  me  sera 
ouuerte,  ie  scray  bien  tost  de  la  famille 
descroyans,  et  de  la  nation  des  enfans 
deDieu.  Quand  on  m'imprioioit  le  signe 
de  la  croix  au  front,  il  me  sembloit  que 
le  Diable  s'enfuyoit,  et  qu'il  n'auroil  plus 
doresnauantdepouuoirsurmoy.  Comme 
OD  me  fit  entrer  en  l'Eglise,  ie  m'e^ton- 
Dois comme  ie  ne  descendois  point  plus- 
tost  dans  les  enfers,  tous  mes  péchez 
se  re{Nre8entans  à  ma  mémoire  ;  mais  ie 
]H'enots  vn  si  grand  plaisir  qu'ils  s'en 
alloieottous  s'effacer  en  vn  moment, 
que  ie  ne  sçaurois  l'expliquer  ;  ie  m'é- 
fônnois  comme  Dieu  m'aneit  tant  atten- 
du pour  me  faire  tant  de  biens  tout  en 
TU  coup.  Tout  aussi-tost  qu'on  eut  versé 
les  eaux  Sacrées  sur  ma  teste,  mon  cœur 
se  sentit  tout  changé.  En  effect  il  est 
tout  autre  qu'il  n'esloit  :  car  depuis  ce 
temps-là  il  me  sentie  qu'il  n'attend  pas 
que  le  pecbé  vienne  iusques-  à  luy  dans 
les  occasions  de  mal  faire  ;  mais  vous 
diriez  qu'il  sort  hors  de  moy  pour  aller 
au  deuant  des  choses  mauuaises,  pour 
les  repousser  et  les  esloigner  auec  vne 
telle  force,  qu'il  m'est  aduis  que  ce  n'est 
pas  moy  qui  résiste.  Il  me  semble  aussi 
que  ie  snia  deueau  comme  sourd  et 


aueugle,  car  ie  ne  prends  poiDf  garde  à 
ce  qui  se  passe  deuant  moy.  Hier  il  se 
fit  vn  grand  bruit  dans  nostre  cabane, 
les  enfans  faisoient  vn  tel  tintamarre, 
que  tous  mes  gens  s'en  fâchèrent  et  se 
mirent  à  crier  et  faire  plus  de  bruit  que 
les  enfans  mesmes  ;  ie  ne  prenois  point 
garde  à  tout  cela,  si  on  ne  m'en  eust 
aduerty,  si  bien  qu'il  me  vint  vne  pen- 
sée si  ie  ne  deuenois  point  sourd,  mais 
ie  m'aperceus  bien  que  mon  cœur  me 
parloit  si  fort  .que  ie  n'escoutois  point 
les  créatures.  Magma  DomiHiuetmO' 
gniludinis  eius  non  est  finis.  0  que  Dieu 
est  grand  et  qu'il  est  bon  !  Si  les  Saiï- 
uages  pouuuient  tirer  ces  pensées  et  ces 
sentimens  d'vn  autre  endroit  que  du 
kiure  Viuant  qui  est  lesus-Christ,  ie  doit- 
terois  s'ils  disent  vray  ;  mais  ils  n'ont 
ny  liure  imprimé  ny  escrit  à  la  main,. et 
quand  ils  en  auroieni,  ils  n'y  cognois- 
sentrïen,  ils  n'ont  commerce  auec  au- 
cun homme  de  la  terre  qui  leur  puisse 
dwiner  ces  pensées,  c'est  ce  qui  me  fait 
dire  que  cette  diuinc  source  de  lumière 
et  d'amour  verse  par  soy  mesme,  ou  par 
le  ministère  des  bons  Anges,  cessainctes 
pensées  et  ces  doux  sentimens  dans  des 
cœurs  iadis  remplis  de  barbarie,  et 
maintenant  possédez  de  Dieu. 

Pour  la  Communion,  comme  on  com- 
mença de  l'instruire  sur  ce  mystère 
vrayment  adorable,  il  s'écria  toutrem- 
ply  d'élonnement  :  0  Sauuages,  serex 
vous  tousiours  des  chiens?  n'auree-vous 
iamais  d'autre  nourriture  que  celle  des 
cfaiens?  Et  comme  on  luy  recomraan- 
doit  de  ne  point  dedarer  cette  doctrine 
à  ses  compatriotes,  qui  n'ont  pas  encor 
la  Foy  :  Non,  non,  fit'il,  ne  craignez 
point,  ie  scay  bien  qu'ils  ne  sontpas 
tous  capables  de  ce  que  vous  m'ensei- 
gnez :  c'est  pourquoy  ie  ne  leur  dy  rien 
que  ce  qu'il  faut  dire  à  des  fols,  pour  les 
guérir  de  leur  maladie.  Cette  responae 
non  atlenduâ  nous  fit  rire,  car  il  la  doB- 
ooit  auec  assez  de  grâce  et  de  candeur. 
Comme  il  voulut  s'approcher  de  oeUe 
table.  Monsieur  Gand  le  Parrain  le  eoB- 
duisant,  Dieu  luy  donna  vn  grand  aea- 
Ument d'humilité:  IlmesemUiDit,di8ott- 
il,  que  ie  ne  n'estoia  qu'vne  pauure  pe- 
peUte  pooe,  et  ie  m'estonods  qa-vn  ti 
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graod  Capitaine  voulust  entrer  dans  le 
cœur  d'vn  si  petit  animal  ;  ie  ressenlois 
neantmoins  vn  si  grand  désir  de  m'ap- 
procher  de  hiy,  que  ie  ne  le  sçaurois  dé- 
clarer. 11  apportoit  cette  comparaison  : 
si  on  retenoit  long-temps  vn  homme 
dans  vn  pais  estranger  esloigné  de  ses 
parens  et-de  ses  amis,  Si  après  auoir 
esté  bien  tourmenté  il  trouuoit  moyen 
d'éuader  et  de  retouraer  en  sa  patrie, 
auec  quelle  affection  s'y  porteroit-il  ?  de 
quel  doux  plaisir  ae  io.Oiroit-il  pas  à  la 
veuè  de  ses  parens  et  de  ses  amis  ? 
VoJIa  comme  estoit  mon  àme,  il  me 
sembloit  qu'elle  sorloit  d'vne  rude  ca- 
ptiuité,  et  qu'elle  coinroit  de  toutes  ses 
forces  après  celuy  qu'elle  alloit  reeeuoir, 
et  nonobstant  toute  son  ardeur,  il  luy 
sembloit  qu'on  la  pressoit  encor  inté- 
rieurement de  s'approcher  de  luy  quand 
elle  l'eut  receu,  elle  se  truuua  contente 
et  satîsraite  comme  vne  personne  qui 
n'a  plus  rien  à  souhaitter.  Régi  sœcu- 
iorvm  imfnortali  soU  Deo  honor  et  glo- 
fia,  amen.  Que  te  Dieu  des  Dieux  soit 
à  iamais  beny.  le  ne  m'attendois  pas 
de  voir  le  reste  de  mes  iours  des  cffects 
si  puissans  de  sa  grâce  dans  le  cœur 
d'vn  barbare.  Toutes  les  peines  qu'on 
a  prises,  toutes  les  dépenses  qu'on  a 
faites  pour  le  salut  desSauuages,  sont 
plus  que  suffisamment  payées  par  la 
conuersion  de  ce  seul  homme.  Passons 
outre. 

Depuis  son  Baptesme,  il  a  mené  vne 
vie  conforme  à  ces  grâces,  en  voicy  quel- 
ques preuues.  Les  Algonquins  de  l'isle, 
qui  sont  ses  compatriotes,  estans  de- 
scendus en  grand  nombre  aux  Trois 
Riuieres,  il  se  mil  à  les  instruire  auec 
vne  telle  ardeur  que  sesgens  le  tindrent 
luspetd,  si  bien  que  quelques-vns  le 
soupçonnèrent  de  s'allier  auec  nous  pour 
les  faire  mourir.  Ils  espioient  toutes 
les  actions,  prenoient  garde  où  il  alloit, 
ne  l'abordant  qu'en  crainte,  comme  on 
feroit  vn  Negromancien.  (hi  ne  l'inui- 
toit  plus  aux  festins,  comme  vn  tres-me- 
schant  homme  dont  ils  se  déficient  ;  c'est 
vn  deshonneur  estans  parmy  eux  que 
d'estre  exclu  de  ces  banquets,  mais  il 
ne  s'en  mettoit  guiere  en  peine  ;  bref 
ie  cognoinois  l'amour  du  l'auersion  que 


quelqu'vn  auoit  de  nostre  créance  par 
le  bon  ou  mauuais  visage  qu'on  luy 
portoil,  ayant  celte  consolation  la  plus 
douce  qu'vn  homme  puisse  auoir  en  eu 
monde,  de  se  voir  aymé  ou  faav  pour 
lesus-Chrisl.  En  fin  les  faux  bruits  que 
leDiabiesemoitcontre  la  Doctrine  dele- 
sus-Christ  se  dissipans,  ceux  qui  auoienl 
quelque  désir  de  leur  salut  l'escouloient 
volontiers.  Il  preschoit  auec  vne  liberté 
vrayment  apostolique,  reprenoit  hardi- 
ment les  vices  deuant  les  plus  appsrens 
et  les  plus  oi^eilleux  de  ra  nation. 

Qui  pensons  nous  estre  7  disoit-il  m 
iour  ;  voulez-vous  que  ie  vous  dedsre 
quelle  esl  vostre  grandeur  ?  Il  prenoil 
vn  pois  chicbe  en  sa  main,  et  le  tenanl 
suspendu  sur  vn  grand  brasier,  il  s'é- 
choit :  Voila  ce  que  nous  sommes  enln 
les  mains  de  Dieu.  Si  ce  pois  que  it 
tiens  de  mes  deux  doigts  s'enor^ucil- 
Iis30it,  s'il  estoit  capable  de  reeeuoir 
mon  commandement,  et  qu'il  me  re(ii- 
sast  obéissance,  s'il  me  disoit  qu'il  n'i 
que  faire  de  moy  qui  le  soustiens  ao 
dessus  de  ce  feu,  ne  roeriteroit-il  |i«s 
que  ie  le  laissasse  tomt>er  dans  ce  bra- 
sier? Voila  ce  que  nous  deuons  attendre 
de  la  main  de  Dieu,  qui  nous  soiislrent 
et  qui  nous  conserue,  si  nous  refitsoos 
d'embrasser  la  Foy  et  d'obeyr  à  ses  k>- 
lontez. 

11  trauailloit  iour  et  nuict  pour  la  coa- 
uersion  de  ces  panures  gens,  il  agissoil, 
et  auprès  de  Dieu,  et  au[M%s  de  nous,  rt 
auprès  d'eux.  Il  faisolL  des  oraisou 
pleines  de  larmes,  s'en  alloit  dansk 
fond  du  bois,  et  là  prenoit  vn  cbasti- 
ment  sur  son  corps  auec  des  raw» 
pour  attirer  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  appaiser  sa  colère  contre  son  peoiile. 

li  nous  venoil  auerlir  de  ceux  qa 
estoienl  mieux  disposez,  et  nous  4kii- 
noil  aduis  comme  il  se  falloit  compwttf 
en  leur  endroit  Helas,  leur  àisfrAi 
par  fois,  s'il  ne  tenoit  qu'à  donner  di 
rie  pour  vostre  salut,  que  ie  le  ferais 
volontiers  I  Quandilvitqae  la  necesslé 
les  coobvignoit  de  s'eshngno'  de  dob, 
les  Nauires  tardaoa  trop  à  Tenir,  il  s'ê- 
crioit  auec  m  grand  sentimeiK:  Il  hk 
semUe  qu'on  m'arrache  les  entrailles: 
faut4i  que  tant  d'Ames  se  perdeat  bute 
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de  secours  !  le  Diablç  qui  ne  les  a  pas 
CTeps  Bera-il  tousiours  leur  maistre  î 
Les  Hiroquois  leurs  ennemis  leur  venans 
faire  la  guerre,  il  dit  au  Père  qui  l'auoit 
particutierement  instruit  aux  Trois  Ki- 
uieres,  qu'il  falloit  faire  paroistre  que 
ceux  qui  estoient  baptisez  n'estoient 
point  poltrons,  que  Dieu  leur  donnoit 
du  courage.  Il  se  confessa,  puis  alla 
recognoistre  l'ennemy,  l'approchant  de 
si  près  qu'il  hiy  eusl  peu  parler,  lamais 
on  ne  le  vit  troublé,  ny  iamais  saisi  de 
crainte  ;  il  leur  reprocha  par  après  que 
le  peu  de  confiances  qu'ils  auoient  eu  en 
Dieu,  les  auoit  perdus. 

Les  Saunages  sont  Tort  libi^raiix  les 
vos  enuers  les  autres,  mais  ils  font  leurs 
presens  à  leurs  parens  ou  il  leurs  amis, 
ou  à  ceux  dont  ils  espèrent  le  récipro- 
que. Nostre  Néophyte,  ayant  fait  quel- 
que bonne  chasse,  ou  quelque  bonne 
pesche,  partage  les  malades  et  les  pau- 
ures  nécessiteux  tout  les  premiers. 

Il  auoit  vne  sœur  qu'il  aymoil  vnique- 
ment;  il  laschoit  de  Iny  procurer  le  Ba- 
ptesme,mais  deuantque  ce  bonheur  luy 
arriuast  elle  mourut,  s'estant  esloignée 
du  lieu  vu  elle  peust  receuoir  ce  Sacre- 
ment; cela  le  troubla  fort,  notamment 
de  ce  qu'elle  esloit  morte  deuant  que 
ses  péchez  luy  fussent  pardonnez.  Comme 
il  estoit  dans  cette  angoisse,  il  s'appro- 
cha de  la  Communion,  et  sortant  de  la 
table,  il  eut  cette  pensée  :  Si  ma  sœur 
«st  damnée,  ce  n'est  pas  la  faute  de  Dieu, 
car  il  t>st  tout  bon,  et  n'a  pas  manqué 
de  luy  donner  les  moyens  nécessaires 
pour  se  sauner  ;  c'est  donc  elle  qui  a 
failly  de  son  costé  :  or  puis  qu'elle  a 
refusé  l'amitié  de  Dieu,  ie  ne  la  veux 
[dus  aymer,  car  ie  ne  veux  point  auoir 
d'autres  amis  que  les  amis  de  Dieu  ; 
ie  suis  de  son  party.  Depuis  ce  temps 
il  perdit  entièrement  la  mémoire  de 
celte  soeur  qu'il  auoit  tant  chérie. 

Quelques  iours  après  celte  mort,  vn 
Saunage  son  beau  frère  l'abordant  luy 
fil  btmucoup  de  reproches  de  ce  qu'à  son 
dire  il  ne  luy  faisoit  point  part  des  meu- 
bles de  sa  sœur,  dont  il  pensoit  qu'il 
fust  saisi  :  Tu  dis,  luy  faisoil-il,  que  tu 
crois  en  Dieu,  et  cependant  tu  commets 
Toe  espèce  d'auarice  ou  de  larcin,  rete- 


nant pour  toy  seul  ce  qu'auoit  ta  sœur  ; 
si  tu  croyois comme  tu  le  dis,  tu  ne  com- 
meltrois  pas  ces  actions.  Ignace  enten- 
dant ce  discours  et  plusieurs  autres  in- 
iures  et  reproches  que  cet  homme  luy' 
fit,  repartit  en  cette  sorte  sans  se  trou- 
bler :  Tu  dis  que  ie  croy  en  Dieu,  tu  le 
dis  auec  reproche,  mais  ie  croy  auec 
vérité,  et  si  ie  n'y  croyois  pas,  ie  te  fe- 
rois  bien  ressentir  les  iniures  que  tu  me 
donnes;  mais  ie  t'asseure  que  mon  cœur 
%'est  point  altéré,  qu'il  ne  te  veut  au- 
cun mal,  et  qu'il  souffre  auec  plaisir 
tous  ces  reproches  que  tu  m'as  fait;  il  y 
a  quelque  tt^mpa  que  ie  n'aurais  pas  en- 
duré tes  iniures,  pour  le  présent  ie  te 
donne  parole  que  non  seulement  ie  ne 
te  veux  aucun  mal,  mais  que  ie  prieray 
Dieu  pour  toy,  et  que  dans  les  occasions 
ie  te  feray  tout  le  plaisir  qui  me  sera 
possible.  Quand  est  du  bagage  de  ma 
sœur,  ie  ne  l'ay  pas  ;  sçache  où  elle  l'a 
mis  en  depost,  et  l'emporte  ;  i'aymerois 
mieux  perdre  tout  ce  que  i'ay,  que  de 
te  voir  offenser  celny  qui  a  tout  fait.  11 
disoit  par  fois  au  Père  qui  l'a  instruit 
plus  particulièrement  :  Mortifie  moy 
en  public  deuant  les  autres,  afin  que 
ceux  qui  veulent  eslre  baptisez  se  per- 
suadent qu'il  faut  exercer  la  vertu  quand 
on  est  enfant  de  Dieu.  Voila  de  grands 
effects  de  la  grâce.  Que  Dieu  soit  beny 
à  iamais  des  hommes  et  des  Anges, 
des  Schytes  et  des  Barbares,  aussi  bien 
que  des  Grecs.     Ainsi  soit-il.. 
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De  la  Conuersion  d'vn  Capilaine  et  de 
toute  sa  fatnilu. 

Il  y  a  de  deux  sortes  de  Capitaines 
panny  les  Sauuages,  les  vns  le  sont  par 
droit  de  naissance,  les  autres  par  éle-' 
ction.  Ces  peuples  ne  sont  point  si 
barbares  qu'ils  ne  portent  du  respect 
sux  descendaos  de  leurs  Chefs;  si  bien 
que  si  le  fils  d'vn  Capitaine  a  quelque 
conduite,  sur  tout  s'il  a  quelque  élo- 
quence naturelle,  il  tiendra  la  place  de 
son  père  sans  contredit.  Celuy  dont 
nous  parlon»,  est  Capitaine  d'extraction, 
il  est  d'vn  bon  sens,  bomme  de  courage  ; 
mais  comme  il  n'a  pas  le  babil  en  main, 
ausii  n'est-îl  pas  dans  la  souueraine 
gloire  des  Capitaines  :  ces  barbares  font 
bien  sOuuent  plus  d'état  d'vn  grand  cau- 
seur que  d'vn  homme  de  bon  sens.  Ils 
honorent  neantmoins  celuy-cy,  et  l'ont 
en  estime,  luy  déférant  beaucoup  en 
leurs  conseils.  'So\is  auons  tâché  vn 
fort  long-temps  de  le  gagner  à  Dieu, 
mais  il  noua  faisoit  tousiuiirs  de  la  ré- 
sistance. Vn  Sauuage,  voyant  vn  iour 
que  nous  pressions  fort  ce  Capitaine 
d'embrasser  la  Foy,  nous  dit  par  après 
en  particulier  :  Si  cetuy-là  vous  donne 
sa  parole,  tenez -vous  asseurez  qu'il 
croit,  car  il  ne  vous  déguisera  point  sa 
pensée.  En  effect  iamais  il  ne  nous  a 
donné  grande  espérance  de  sa  conuer- 
sion, iusques  à  ce  que  Dieu  l'a  contraint 
de  se  rendre.  Nous  l'auions  destiné 
pour  estre  le  fondement  et  la  base  de  la 
réduction  de  sainctioseph,  croyansqu'il 
s'arresteroit  en  la  maison  qu'on  y  fai- 
soit bastir  ;  nous  luy  promettions  du 
secours  pou  r  l'aider  à  défricher  la  terre  ; 
il  nous  prestoit  assez  l'oreille,  écoutoit 
volontiers,  notamment  ce  qui  concerne 
l'autre  vie  ;  mais  il  n'auoit  point  de  pa- 
roles pour  nous  répondre.  En  Gn  nous 
luy  auons  demandé  depuis  son  Baptesme 
d'où  venoit  qu'il  faisoit  tant  le  rétif  : 
Peut-estre,  luy  disions -nous,  que  lu 


<ToyoiB  que  noua  estions  des  menteurs? 
Non  pas  cela,  répondit-il,  îe  n'ay  point 
doute  de  vos  paroles  ny  de  vos  pro- 
messes ;  mais  ie  vous  diray  franche- 
ment, que  ie  craignois  que  mes  gens  me 
tinssent  pour  François  ;  c'est  pourquoy 
ie  ne  voulois  point  quitter  les  façons  de 
faire  de  ma  Nation  pour  embraser  les 
vostres,  quoy  que  ie  les  iugeasse  meil- 
leures, le  ne  laissois  point  de  croire 
dans  mon  âme  ce  que  vous  enseigniez 
de  celuy  qui  a  tout  fait.  Il  faut  auouer 
qu'il  a  donné  eiouuent  des  prennes  de  st 
foy.  Deuant  qu'il  fust  Chrestien,  il  ap- 
portoit  luy-mesme  ses  enfans  en  la  Cha- 
pelle pour  estre  baptisez  ;  que  s'ib 
esloient  trop  malades,  il  nous  appetloit 
en  sa  cabane  ;  il  a  procuré  le  mesme 
bien  à  l'vne  de  ses  femmes,  car  il  en 
auoit  deux:  Il  a  veu  iusques  à  quatre 
de  ses  enfans  mourir  Chrestiens  deuant 
ses  yeux.  II  entendoit  les  blasphèmes 
de  ses  Compatriotes  contres  ces  eaux 
sacrées,  leur  attribuans  la  cause  de  leur 
mort  ;  et  nonobstant  tout  cela,  pas  ra 
des  siens  n'est  passé  en  l'autre  vie  sans 
estre  lauédu  sang  de  Iesys-Christ,  Vm 
sienne  fille  âgée  d'enuiron  dix-huict  k 
vingt  ans,  pressée  d'vne  forte  maladie 
qui  luy  arrachoit  la  vie  par  violence,  ne 
vouloit  en  aucune  façon  oâir  parler  do 
Baptesme,  s'imaginanl  que  ceste  méde- 
cine sacrée  de  nos  âmes,  n'ayant  point 
guery  les  corps  de  ses  frères,  luy  seroil 
fatale  et  nuisible  ;  son  pauure  père,  li 
voyant  en  danger  de  mort,  la  pressml 
fort  de  la  receuoir,  quoy  qu'il  ne  la  de- 
mandast  point  pour  soy-mesme  :  Ne 
crains  point,  ma  fille,  luy  disoit-il,  ce 
n'est  pas  l'eau  qu'on  te  versera  sur  h 
teste  qui  te  fera  mourir,  eu  voila  tam 
qui  sont  réchappez  après  le  BaptessK  ; 
c'est  pour  le  bien  de  loD  àme  qu'tm  te 
veut  baptiser,  et  non  pour  abbreger  tes 
iours.  Et  comme  elle  sembloit  vn  peo 
condescendre  à  ces  paroles,  il  nouspres- 
soit  de  la  baptiser  au  plus  tost.  En  fis 
noi^s  luy  dismes  que  quand  on  la  bspti- 
seroit  cent  fois  pour  vn  iour,  ces  eaux 
sainctes  ne  luy  seruîroient  de  rien,  si 
elle  ne  croyoit  en  son  cœur,  et  9  elle 
n'auoit  regretd'auoirofTensé  Dieu;  qn'ao 
reste  elle  n'en  donnoit  aucDoe  n 
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Ge  pBuure  homme  enteDdant  cela,  la 
pre^  tant  et  la  catéchisa  si  bien,  qu'à 
la  parfln  elle  nous  donna  de  suflfïsans 
indices  de  sa  bonne  disposition  ;  on  la 
fit  Chrestienne,  el  peu  de  temps  après 
elle  mourut.  Or  comme  la  maladie  con- 
tiouoit  ses  rauages,  nous  vismcs  toute 
la  cabaae  de  ce  pauure  Capitaine  dans 
l'aflliction  ;  nous  baptizasmee  pour  vn 
iour  treize  personnes  de  ses  parents  et 
alliez  ;  et  comme  il  se  Irouuoit  mal 
aussi  bien  que  les  autres,  en  fin  il  se  ré- 
solut de  prendre  pour  soy  ce  qu'il  auoit 
procuré  pour  tant  d'autres  ;  il  se  nom- 
moit  en  sa  Langue  EtinechkaSat,  et  le 
nom  de  lean  Baptiste  luy  fut  donné  au 
Baplesme.  Ayant  traisné  foi't  long- 
temps dans  sa  maladie,  Nostre  Seigneur 
luy  rendit  la  santé  ;  il  l'en  vint  remer- 
cier dans  la  Chappelle  de  Kebec,  si  tust 
qu'il  put  marcher.  Mais  il  ne  larda  pas 
long-lemps  sans  estre  éprouué  :  Fili, 
aecêd^n»  ad  teruitutem  Dei  sta  in  iustv- 
(l'a  et  timon,  et  prœpara  animam  tuam 
ad  tentationem.  Ces  paroles  du  Sage  se 
vérifient  tous  les  iourff  douant  nos  yeui. 
Ce  Néophyte  a'auoit  plus  que  trois  en- 
fans,  c'estoient  trois  fifles  :  Tvne  ma- 
riée, l'autre  âgée  d'enuiron  trois  ans,  et 
rauti«  d'vn  an.  La  plus  âgée  est  morte 
sans  enfans  en  la  fleur  de  son  âge  ;  son 
pauure  père  la  voyant  trépassée,  nous  a 
renuoyé  son  corps  de  quarante  lieues 
lorng,  pour  estre  mise  au  cimetière  des 
Chrestiens.  Il  nous  donna  celle  qui 
n'auoit  que  trois  ans  pour  estre  éleuée 
chez  quelque  Famille  Françoise  ;  et  afin 
qu'elle  ne  s'ennuyasl  pas,  il  luy  donna 
pour  compagne  vue  autre  petite  fille  sa 
parente,  dont  Monsieur  tiand,  vray  père 
des  pauures,  prit  le  soin,  payant  sa  pen- 
sion, comme  nous  faisons  de  ceux  que 
nous  tenons  chez  quelques  Familles. 
Dieu  a  pris  pour  soy  la  fille  de  ce  Capi- 
taine, el  a  laissé  l'autre  ;  si  bien  qu'il 
ne  luy  reste  plus  qu'vn  enfant  qui  est 
encor  à  la  mammelle,  d'vn  grand  nom- 
bre que  Dieu  luy  auoit  donnés.  Au  bout 
du  compte  toutes  ces  afflictions  ne  l'ont 
poiol  ébranlé.  Le  Père  qui  residoit  à 
Sillery,  oA  s'est  fait  la  EÎedtiction  des 
Sauu^es,  entrant  vn  iour  dans  sa  ca- 
bane, le  trouua  tenant  el  baisant  vn 


petit  Crucifix  qu'on  luy  auoit  donné  ; 
voyant  le  Père,  il  luy  dit  :  Nikanis;  i'ay 
recours  en  mes  adlictions  à  celuy  qui 
est  morl  pour  moy  ;  sois  asseuré  que  îe 
croy  en  luy  du  fond  de  mon  cœur  ;  ie 
ne  vous  ay  point  menty  quand  ie  vous 
ay  donné  parole  que  ie  ne  quitterois 
point  la  Poy. 
Quelques  Sauuages  venus  de  Tadous- 
c,  logez  dans  sa  cabane,  n'auoient 
guère  d'inclination  à  nostre  créance,  se 
gaussant  quand  on  en  vouloit  parler  ; 
luy,  pour  leur  imposer  silence,  dit  tout 
haut  qu'il  (Toioit  en  Dieu,  et  qu'il  le 
vouloîl  prier,  inuîtant  le  Père  qui  se 
trouua  là  de  l'instruire,  et  de  le  venir 
voir  tous  les  iours  pour  le  mesme  sub- 
iect  ;  le  Père  prenant  donc  la  parole, 
demanda  à  ses  nouueaux  hostes,  pour* 
quoy  Dieu  auoit  créé  le  Soleil,  pourquoy 
il  auoit  formé  les  animaux  1  Ces  graniù 
causeurs  en  matière  de  badineries  n'eu- 
rent point  de  réponse  à  ces  Interro- 
gations ;  nostre  Néophyte,  les  voyant 
muets,  prit  la  parole,  et  discourut  fort 
bien  de  la  Création  du  monde,  comme 
Dieu  auoit  fait  le  Soleil  pour  nous  éclai- 
rer, les  animaux  pour  nous  nourrir, 
pensant  à  nous  comme  vn  bon  père 
pense  à  ses  enfans.  Son  discours  nous 
fit  cognoistre  que  la  Foy  s'enracinoit 
tous  les  iours  de  plus  en  plus  dedans 
son  cœur,  il  tient  auec  soy  vne  sienne 
parente,  baptisée  à  l'extrémité.  Ceste 
femme,  estant  retournée  en  santé,  ne  se 
soucioitguicre  de  son  ftme;  quand  «n 
luyparloit  des  Sacrements,  elle  se  gaus- 
.soit,  la  Confession  luy  semant  de  risée. 
Nostre  Néophyte  la  reprit  luy  imposant 
silence  pour  vn  temps,  mats  il  ne  luy 
changea  pas  le  cœur  :  elle  perseueroit 
lousiours  dans  ses  railleries,  se  riant 
notamment  du  Sacrement  de  Pénitence. 
En  fin  elle  fut  surprise  tout  en  vn  coup 
d'vn  catarre  qui  luy  ferma  quasi  le  con- 
duit de  la  respiration,  et  luy  osia  la  pa- 
role. Ayant  perdu  la  langue,  Dieu  luy 
ouurit  les  oreilles.  Le  Père  qui  l'in- 
struisoit  l'allant  visiter,  l'épouuanta  : 
En  fin  te  voila  prise  à  la  gorge,  c'est  à 
ce  coup  que  le  Diable  te  veut  empêcher 
tout  de  bon  de  te  confesser  ;  tu  as  re- 
fusé de  le  faire  estant  en  santé,  peut- 
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estre  ne  le  pourras-Ui  plus  foire  estant 
malade.  Ceste  pauure  ft-mme,  touchée 
de  Dieu,  fit  signe  qu'oUe  desiroit  déchar- 
ger sa  conscience,  et  tout  sur  l'heure, 
et  dans  sa  cabane,  le  Père  luy  donna  les 
signes  (fu'elle  deuoit  faire  aux  interro- 
gations qu'il  luy  feroit.  Comme  elle 
auoit  Fort  bon  iugemenl,  non  seulement 
elle  les  gardoit,  mais  elle  s'efforça  en 
telle  sorte  qu'elle  recouura  vu  petit  la 
parole  ;  bref,  ayant  purifié  son  cœur, 
Dieu  la  remit  en  santé.  Elle  se  com- 
porte maintenant  comme  vue  personne 
qui  croit  en  Dieu,  et  qui  a  volonté  de 
luy  obeïr. 

Le  Gendre  de  nostre  Néophyte  auoit 
bien  de  plus  grandes  dispositions  à  ta 
Foy  que  ceste  Temme.  Ce  bon  homme 
retournant  des  bois  pour  se  confesser, 
le  Père  auquel  il  s'adressa  luy  deman- 
dant s'il  ne  prioit  pas  Dieu  en  sa  ca- 
bane :  Non,  dit-il,  iene  le  prie  pas, 
pource  queie  ne  sçay  pas  eitcore  ce  qu'il 
iuy  faut  dire.  Mais  ne  penses-tu  pas 
quelquefois  en  luy,  répliqua  le  Père? 
Ah  I  Nikanis,  répondit-il,  i'y  pense  in- 
cessammeut,  i'ay  assez  de  regret  de  ce 
que  ie  ne  sçay  pas  ce  qu'il  faut  dire. 
£n  quelque  lieu  que  i'aille,  ie  pense 
tousiours qu'il  me  voit;  i'espere  tous- 
iours  en  luy,  mon  cœur  veut  tousiours 
parler  à  luy,  mais  il  ne  sçait  pas  ce  qu'il 
luy  faut  dire.  I^e  Père  fut  bien  cunsoié 
voyant  que  ce  hop  homme  faisoit  oraison 
sans  le  cognoistre. 

La  dernière  personne  de  la  Famille 
de  nostre  Néophyte,  qui  a  esté  baptisée, 
c'est  sa  femme,  laquelle  est  bonace  et 
simple,  se  laissant  conduire  aisément  au 
bien  ;  plaise  à  nostre  Seigneur  n'pandre 
sur  elle  sa  saincte  bénédiction,  et  sur 
son  mary,  et  sur  tous  ceux  de  sa  cabane 
ou  maison. 

Quelques  Saunages  ont  voulu  persua- 
dera ce  braue  Capitaine  de  prendre  vne 
seconde  femme,  à  quoy  il  sembloit  quasi 
obligé  selon  les  loix  ou  les  coutumes  de 
sa  Nation  ;  la  femme  mesme  l'en  a  sol- 
licité, et  cela  luy  eslarriué  par  deux  fois 
à  l'occasion  de  deux  femmes  qu'on  luy 
a  voulu  donner  en  diuers  temps  ;  mais 
il  répondit  en  ces  termes  :  Vous  venez 
trop  tard,  i'ay  donné  ma  parole  à  Dieu, 


ie  ne  sçaurois  {dus  m'en  dédire,  ie  luy 
veux  obéir  ;  ie  luy  ay  dit:  le  t'obeiray, 
ie  le  veux  faire.  Quiconque  a  cognois- 
sance  de  la  liberté  des  Sauuages,  et  le 
besoin  qu'ils  ont  de  plusieurs  femmes 
pour  leur  ménage,  dira  que  la  grâce  est 
bien  forte  qui  renuerse  les  coùtumesdti 
pais,  bride  les  loix  de  la  chair,  et  com- 
bat le  propre  interest. 


CHAPITBS  TIU. 

De  la  Conuertion  et  du  Baptesmt 

tfvn  Soreitr. 

I'ay  dit  souuent  qu'iMi  donnoît  icy  le 
nom  de  sorcier  à  certains  longteurs  ou 
charlatans  qui  se  mêlent  de  chanter  et 
de  souiller  les  malades,  de  «msulter  les 
Diables,  et  de  tuer  les  hommes  par  leurs 
sorts,  le  me  -persuade  qu'en  effect  il  y 
en  a  quelqu'vn  entre  eux  qui  a  commu- 
nication suec  les  Démons  ;  mais  la  plus- 
part  ne  sont  que  des  trompeurs,  exer- 
çans  leurs  iongleries  pour  tirer  quelques 
presens  des  pauures  malades,  et  pour  se 
rendre  recommandables,  ou  pour  se 
faire  craindre,  (^luy  dont  ie  vay  parier 
esloit  de  ceste  catégorie  ;  il  estott  re- 
douté de  ses  gens,  et  tenu  pour  vn  mé- 
chant homme  ;  l'en  ay  souuent  parlé  es 
Kelations  preciedentes,  car  nous  auoos 
eu  quelques  prises  auec  luy  en  la  pré- 
sence de  ses  Compatriotes  ;  mais  comme 
son  art  estoit  fondé  sur  le  mensonge,  et 
que  nous  estions  appuyez  sur  la  vérité, 
nous  le  hattismes  si  rudement,  qu'il  se 
rendit.  Il  noue  venoit  trouuer  en  par- 
ticulier pour  se  faire  instruire  ;  non» 
croyons  au  commencement  qu'il  n'auoit 
pas  tant  de  désir  de  nous  auoir  pour 
amis,  qu'il  craignoit  de  nous  auoir  pour 
ennemis  ;  mais  Dieu,  qui  est  le  Maistre 
des  cœurs,  le  touchoitinterieuremenl,  et 
le  disposoità  vn  bien  qui  surpasse  nostre 
cognoissance.  Nous  quittant  pour  alltf 
à  la  guerre,  d  nous  asseura  qu'il  auroit 
recours  à  Dieu,  et  qu'il  croyoil  en  luy 
sans  feintise  ;  il  cognut  bien  que  aoss 
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prtaiODS  ses  paroteb  comme  m  com- 
plionent  de  Sauuage,  qui  ne  fait  pas  dif- 
Sctlté  de  mentir  ;  c'est  pourquoy  se 
troDuant  par  après  dans  les  difficulté!, 
et  s'adressent  à  Dieu,  il  luy  disoit  :  Les 
Pères  ne  pensent  pas  que  i'aye  recours 
à  toy,  et  que  ie  te  prie,  mais  ils  sont 
trompez  ;  ne  laisse  pas  pourtant  de  me 
secourir.  Or  comme  plusieurs  choses 
luy  sont  arriuées  l'espace  de  deux  ans 
qu'il  a  poursuiuy  son  Baptesme,  i'en 
rapporteray  succinctement  vne  partie. 
Yoicy  ce  qu'il  nous  a  raconté: 

Comme  nousvouseusmesquittéspour 
aller  à  la  guerre,  ie  dy  h  mes  camarades 
sur  le  soir  qu'il  falloit  faire  les  prières 
qu'on  nous  auoil  enseignées  ;  ils  se  moc- 
querent  de  moy  ;  ce  qui  fut  cause  que 
ie  ne  priois  Dieu  qu'en  mon  cœur. 
Quand  nous  fnsmes  arriuez  au  pais  de 
DOS  ennemis,  nous  estans  iettez  trop 
auant,  nous  nous  vismes  en  vn  instant 
iuuestis  de  tous  costez  ;  alors  ie  fis  le 
signe  de  la  Croix,  et  dis  à  Dieu  :  Tu  es 
lout-puissant,  secours  moy,  tu  le  peux 
faire.  Le  combat  s'anima  tout  à  coup, 
les  Qé<:hes  voloienl  par  l'air  comme  la 
gresle  tombe  sur  lateire,  elles  passolent 
ï  l'entour  de  moy  comme  la  foudre  sans 
me  toucher,  ie  voyois  tomber  mes  ca- 
marades à  mes  pieds,  les  vus  tuez  les 
autres  Messes,  sans  que  ie  receusse  au- 
cun dommage  ;  en  fin  trouuant  iour  an 
traiiers  de  l'ennèmy,  ie  me  sauue  auec 
quelques-vns  de  mes  gens,  et  comme 
nous  estions .  poursuiuis  nous  allions 
OHume  la  tempeste  ;  ceux  qui  m'ac- 
compagnoienl,  me  disoient  souuentqu'ils 
n'en  pouuoient  plus  ;  pour  moy  leuant 
souuent  mon  cœur  à  Dieu,  il  me  semble 
qu'il  me  rortifioil  en  sorte,  que  ie  ne 
senly  iamais  aucune  débilité,  ny  pour  la 
faim,  ny  pour  le  trauail  que  nous  endu- 
rions. Ëslans  arriuez  au  lieu  où  nous 
auions  laissé  nos  canots,  nous  n'auions 
rien  du  tout  à  mmiger  ;  ie  dy  derechef 
à  ceux  qui  estoienl  restez  auec  moy, 
qu'il  se  falloit  adresser  h  Dieu  ;  mais 
ils  n'en  tindrent  compte.  le  ne  laissay 
p^  de  l'inuoquer,  luy  présentant  ceste 
prière  ;  Toy  qui  as  fait  les  oiseaux,  i'en 
ay  besoin,  tu  m'en  peux  donner  si  tu 


veux  ;  si  tu  ne  veux  pas,  il  n'importe  ; 
ie  ne  laisseray  pas  de  croire  en  toy. 
Ayant  dit  cela,  ie  fay  le  signe  de  la 
Croix,  et  me  iette  dans  vne  Isle  pour 
chasser,  ie  n'allay  pas  bien  loing  que  ie 
rencontray  vne  vache  sauuage  ;  ie  la 
fais  saillir  à  l'eau,  où  nous  la  tuasmes. 
La  voyant  morte,  ie  remerciay  celuy  qui 
nous  l'auoit  donnée  ;  et  mes  gens  furent 
contraints  de  confesser  que  ce  présent 
venoit  de  sa  bonté. 

Apres  nous  estre  vn  petit  rafraischis, 
nous  poursuiuismes  nostre  diemin  ;  ar- 
riuez que  nous  fusmes  au  grand  fleuue, 
nous  descendismes  dans  les  Isles  du 
Lac,  oà  nous  trouuasmes  quelques  Sau- 
nages pressez  de  la  faim  ;  nos  gens  leur 
diront  qu'ayant  fait  ma  prière  à  Dieu,  il 
nous  auoit  donné  è  manger,  ils  me  pres- 
sèrent fort  de  le  prier  pour  eux.  Voyans 
leur  nécessité  et  la  nostre,  car  nous 
auions  desia  consommé  ce  qui  nous  re- 
stoitde  chair  de  ceste  vache  sauuage, 
ie  luy  dis  ces  paroles  :  Ces  gens  sont  à 
toy,  car  tu  as  fait  tous  les  hommes  ; 
ils  ont  faim,  et  nous  aussi  ;  donne  nous 
à  manger  si  tu  veux,  tu  peux  tout,  si  tu 
as  de  bonnes  pensées  pour  nous,  nous 
en  trouuerons  ;  sinon,  nous  n'en  tron- 
uerons  point,  mais  it  n'importe,  quand 
tu  ne  m'en  voudrois  point  donner,  ie  ne 
laisserois  pas  de  croire  en  toy.  Ha 
prière  finie,  ie  m'en  vay  chasser,  ie  ne 
trouuay  rien  ;  ie  pensois  à  part  moy  :  U 
ne  m'en  veut  pas  donner,  mais  il  n'im- 
porte, c'est  luy  qui  est  le  Maislre. 
Comme  ie  remontois  dans  mon  canot, 
ie  veis  ie  ne  sçay  quoy  flotter  sur  la  ri- 
uiere  ;  ie  pensois  au  commenœment  que 
ce  fust  vn  bois,  mais  voyant  qu'il  coup- 
poit  le  fil  de  l'eau,  ie  le  poursuiuy  ;  ie 
trouuay  que  c'estoit  vn  cerf  qui  trauer- 
soit  d'vne  Isle  en  vne  autre  :  nous  le 
mismes  bien-tost  à  mort,  auec  l'éton- 
nement  de  mes  gens  qui  en  firent  curée 
auec  moy. 

Au  partir  de  là,  ie  me  retiray  vers  les 
Algonquins,  où  la  contagion  commen- 
çoit  desia.  Or  comme  ie  vous  auois 
fréquentés,  on  me  demandoit  souuent 
quelle  estoit  vostre  créance.  Leur  expo- 
sant ce  que  vous  m'auiez  enseigné  de 
l'autre  vie,  ils  se  mocquoient  de  moy. 
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s'estOTinans  que  ie  fusse  si  bebeté  de 
croire  des  choses  si  éloignées  des  sens. 
Si  ces  Pères  nous  disoient,  faisoient-ils, 
croyez  en  Dieu,  et  vous  viurei  long- 
temps en  terre,  tous  ne  serez  point 
malades,  vous  aurez  tous  les  cheueui 
gris  deuant  que  de  mourir,  cette  do- 
ctrine seroit  bonne,  tout  le  inonde  les 
oroiroit;  mais  ils  parlent  d'vne  autre  vie, 
ni  nous  Tout  perdre  celle  que  nous  vi- 
uons  çà  bas  par  leurs  prières  :  voila  ce 
qui  ne  vaut  rien.  Et  toy-mesme,  me 
disoientHls,  tu  mourras  bien-tost,  puis 
que  tu  leur  veux  croire.  le  disois  k  part 
moy,  entendant  ces  discoure:  le  ne  pense 
pas  que  Dieu  qui  est  si  bon,  me  lue  pour 
croire  en  hiy,  et  pour  luy  vouloir  obeyr. 
En  effect  il  m'a  conserué,  et  Ions  ceux 
qui  parloient  contre  luy  sont  morts.  La 
maladie  nous  pressa  si  fort,  qu'on  laissoit 
les  corps  des  Trépassez  Bans  sépulture, 
on  ne  les  osoit  aborder,  et  moy  ie  les 
enseuelissois  et  enterrois  sans  rien  crain- 
dre, priant  Dieu  qu'il  me  conseruast,  ce 
qu'il  a  fait.  Voila  ce  que  ce  Neopbyte 
nous  racontoit. 

Quittant  le  pays  des  Algonquins,  il 
s'en  vînt  aux  Trois  Riujeres,  se  présente 
inos  Pères  pour  estre  instruit;  ils  le 
rebutf^rent  au  commencement,  comme 
vn  sorcier  qu'ils  croyoient  trop  attaché 
à  ses  badineries  ;  mais  sa  perseuerance 
l'emporta.  On  l'instruit  en  particulier, 
et  Dieu  l'éprouue  en  public  ;  sa  femme 
et  ses  enfans,  et  son  frère,  meurent  de 
peste,  il  leur  procure  h  tous  le  Baptesme 
aans  s'ébranler. 

Vn  Capitaine  le  fait  prier  de  souffler 
va  malade,  luy  offrant  vn  grand  collier 
de  porcelaine  ;  il  renuoye  le  présent,  et 
dit  tout  haut  en  public  que  son  art  de 
sorcier  est  vn  art  de  trompeur,  qu'il  a 
abusé  autrefois  ses  Compatrioles,  et  qu'il 
ne  le  veut  plus  faire. 

Comme  il  se  voyoit  molesté  de  ses 
gens  aux  Trois  Hiuieres,  il  descendit  il 
Kébec,  ofl  il  fit  des  merueilles  au  com- 
mencement ;  mais  en  fin  les  femmes, 
qui  ont  depraué  le  cœur  de  Salomon,  le 
pensèrent  perdre  ;  il  en  voulut  épouser 
vne  à  laquelle  vn  autre  pretendoit,  il  se 
laisse  empwter  au  ieu,  bref  il  nous 


donna  va  tel  mécontentemeot,  que  nooi 
le  chassasmes  de  la  maison  oà  nous  l'a- 
uions  logé,  el  luy  fismes  quitter  l'babit 
&  la  françoise  qu'il  portoit.  Comme  il 
se  veit  traité  de  la  sorte,  il  ouure  les 
yeux,  et  parle  au  Père  qui  l'enuoyoil 
en  cette  sorte  :  En  me  chassant  de  cette 
maison,  me  fermez  vous  la  porte  de 
'"■  'ise?  refusez  vous  de  m'instruireî 
Le  Père  luy  répliquant  qu'on  ne  laisse- 
roit  par  de  l'enseigner  s'il  vouloit  obéir, 
il  s'écria  :  Voila  qui  va  bien,  ie  ne  crai- 
gnois  que  ce  poincl:  pour  vostre  maison 
et  vostre  secours,  et  vos  habits,  c'est 
dequoy  ie  ne  me  mets  pas  en  peine,  dit- 
il,  ie  pourray  viure  sans  cela  ;  mais 
i'auois  grand  peur  que  vous  refusassiei 
de  m'easeigner  le  chemin  du  Ciel,  le 
voy  bien  que  ie  fais  mal,  mais  ie  ne 
veux  pas  perseuerer  dans  mon  péché. 

Comme  nous  crions  certain  iour  om- 
tre  leur  façon  de  faire,  il  nous  dit  : 
Escoutez-moy  à  vostre  tour,  ie  veux 
parler  :  si  vous  n'auiez  non  plus  lacon 
noissance  des  Ëscritiires  que  nous  au- 
tres, si  Dieu  ne  vous  auoit  pas  enseigné 
dauantage,  si  vos  ancestres  ne  vous 
auoient  laissez  que  le  ventre  et  U 
guerre  comme  à  nous,  peut-estre  ne 
seriez  vous  pas  plus  gens  de  bien  qiH 
nous. 

Vne  autre  fois  vn  de  Pères  qui  l'auoit 
enteigné  passant  auprès  de  luy  sans  luy 
rien  dire,  comme  en  le  méprisant  pour 
auoir  perdu  sa  ferueur,  il  l'arresta  tout 
court,  et  luy  dit  d'vne  voix  haute  :  Qui 
penses-tu  que  soit  PigarSich  ?  (c'estainsi 
qu'il  se  nommoil deuant  son  Daptesaie). 
C'est  vn  gros  arbre  fortement  enraciné 
dans  la  terre,  crois-tu  le  ietterà  bas  tout 
d'vn  coup?  Donne,  donne  de  grands 
coups  de  hache,  et  continué  long-temps 
et  en  fin  lu  le  reniierseras  ;  il  aenuie 
de  tomber,  mais  il  ne  peut,  ses  racines, 
c'est  à  dire,  ses  meschanies  habitud», 
le  retiennent,  malgré  qu'il  en  ait  ;  ne 
perds  pas  courage,  tu  en  viendras  i 
bout. 

Au  mesme  lemps  que  noua  le  rebo- 
tions,'il  fut  sollicité  de  retoumeràses 
tongleries  ;  on  luy  fit  des  présents,  ea 
luy  promit  que  le  tout  se  feroit  en  se- 
i  creL,  cependant  quoy  il  eut  vne  gnode 
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dnette  des  choses  qu'on  luy  presentoit, 
iamais  neantmoins  il  ne  les  voulut  ao- 
oepter,  ny  revendre  son  tambour.  En 
fin  nous  n'auons  pas  reconnu  qu'il  ait 
perdu  la  foy,  nonobstant  ses  débauches 
ou  ses  tiberbez.  Il  prioit  Dieu  tous  les 
iours  soir  et  matin  en  sa  Cabane,  et  par 
tout  où  il  se  trouuoit  il  publioit  nostre 
créance  sans  craindre  ses  compatriotes. 
Le  respect  humain,  qui  fait  icy  bien  du 
ma),  aussi  bitin  qu'en  France,  ne  l'eni- 
péche  guiere  de  dire  ce  qu'il  pense. 
C'est  vfl  esprit  prompt,  hardy,  que  la 
crainte  de  l'enfer  a  retenu  dans  quelque 
denoir  depuis  que  la  Foy  s'est  emparée 
de  son  âme.  Or  comme  il  voyoit  que 
nous  le  renuoyons  de  temps  en  temps 
pour  son  baptesme,  il  nous  a  fort  pres- 
sez, et  par  de  bonnes  raisons  :  Puisque 
TOUS  enseignez,  disoil-il,  que  Dieu  fait 
miséricorde,  et  efface  les  péchez  de  ceux 
qui  croient  en  luy  et  qui  sont  baptisez, 
pourquoy  me  refusez-vous  le  baptesme, 
moy  qui  lesmoigne  publiquement  le  re- 
gret que  i'ay  de  l'aiioir  offensé  t  Si  vous 
hayssez  mes  malices,  baptisez-moy,  et 
elles  seront  effacées,  et  vous  n'aurez 
plus  dequoy  haïr  en  moy.  I'ay  commis 
plusieurs  péchez  que  ie  n'aurois  pas 
commis  si  vous  m'eussiez  baptisé,  car 
i'ay  lousiours  eu  cette  resolution,  si  ia- 
mais ie  le  pouuois  esU-e,  que  ie  respe- 
cterois  mon  baptesme  ;  mais  ne  l'estant 
pas,  ie  suis  comme  vn  chien,  c'est  pour- 
quoy ie  me  laisse  aller  à  mes  passions, 
auec  regret  neanlmoins.  Nous  le  re- 
prismes vne  fois  publiquement  d'vne 
faute  qu'il  faisoit  en  nostre  présence. 
Luy  sans  s'estonner  nous  dit  deuant  tous 
ses  gens  :  le  ne  croyois  pas  que  cette 
action  fust  mauuaise,  mais  puis  qu'elle 
l'est,  i'ay  regret  de  l'auoir  commise,  et 
iamais  plus  il  ne  m'aduiendi'a  de  la 
commettre.  Et  puis  il  nous  vint  trou- 
uer  en  periiculier  pour  sçauoir  la  rai- 
son pourquoy  nous  condamnions  cette 
action  ;  luy  ayant  donné,  il  s'accusa  soy 
mesme,  s'estonnant  de  sa  bestise. 

Le  voyans  vn  certain  iour  tout  pensif 
et  afQrgé,  nous  luy  demandasmes  ce 
qu'il  auoit  :  Mon  cœur  est  triste,  ré- 
pondit-il, car  il  me  semble  que  Dieu 
ne  nous  ayme  pas,  puis  qu'il  nous  com- 


mande des  choses  que  nous  ne  sçauriong 
1er  ;  il  y  a  bien  des  péchez  que  ie 
ne  crains  point,  mais  il  y  en  a  qui  me 
font  peur,  le  ne  crains  pbint  l'yuron- 
gnorie,  ny  les  festins  à  manger,  ny  la 
consulte  des  Démons,  ny  nos  chanteries, 
ny  l'orgueil, ny  lelarcin.ny  le  meurtre; 
mais  ie  crains  les  femmes  :  Dieu  nous 
commande  de  n'espouser  qu'vne  seule 
femme,  et  si  elle  nous  quitte,  de  n'en 
point  prendre  d'autre  ;  me  voila  donc 
contraint  d'estre  seul,  car  nos  femmes 
n'ont  point  d'esprit.  De  viure  parmy 
nous  sans  femme,  c'est  viure  sans  se- 
cours, sans  mesnage,  et  tousiours  vaga- 
bond. Nous  luy  demandasmes  s'il  ne 
pensoit  pas  auoir  assez  de  force  auec  la 
grâce  de  Dieu,  de  ne  point  quitter  sa 
femme  au  cas  qu'il  en  eust  espousé  vne 
chrestienne  :  Guy  dea,  repartit-il,  car 
ie  n'ay  pas  enuie  de  l'abandonner.  Or, 
luy  fismes-nous,  si  Dieu  est  assez  puis- 
sant pour  te  donner  la  perseuerance  au 
mariage  auec  vne  seule  femme,  pour- 
quoy ne  pourra-il  pas  donner  la  mesme 
force  à  vue  femme,  si  elle  est  chre- 
stienne ?  Vousauez  raison,  reirfiqua-il, 
ie  ne  perdray  point  courage,  mon  espé- 
rance est  en  luy,  et  quand  mesme  ie  de- 
urois  estre  seul  le  reste  de  mes  iours,  la 
vie  n'est  pas  longue. 

Le  temps  destiné  pour  son  Baptesme 
s'apprechant,  nous  le  sondasmes  plus 
particulièrement,  nous  luy  dismes  cer- 
tain iour  que  s'il  tomboit  malade  estant 
chreslien,  qu'il  s'imagineroit  que  nous 
luy  auions  causé  cette  maladie  :  II  est 
vray,  dit-il,  qu'on  vous  croit  les  au- 
theurs  de  la  contagion  qui  recommence  ; 
mais  ie  me  ris  de  tout  cela,  vous  n'estes 
pas  des  Dieux  pour  disposer  de  la  vie 
des  hommes.  Tes  gens  te  diuertîront 
de  la  Foy,  luy  dismes-nous,  tu  es  in- 
constant, tu  ne  tiendras  point  ferme.  11 
est  bien  vray  que  ie  n'ay  point  d'esprit, 
respondit-il,  mais  quand  tous  les  Sau- 
uages  me  diroient:  Nous  te  tuerons  si 
tu  te  fais  baptiser  ;  ie  leur  dirois  :  Tuez 
moy,  il  n'importe,  ie  veux  estre  baptisé, 
puis  que  le  grand  Capitaine  du  Ciel  le 
veut  ainsi,  ie  luy  veux  obeyr,  et  non  pas 
k  vous  autres,  qui  n'auez  ny  force  ny 
crédit  sur  dos  &mes.    Mais  d'oCi  vient, 
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luy  dîsmes-nous,  que  tu  n'es  pas  aymé 
de  tes  Capitaines?  le  n'ensçadie  qu'vn, 
respondit-il,  qui  me  haïsse,  el  celuy  là 
me  décrie  auprès  des  autres,  il  a  depil 
de  ce  que  ie  veux  aller  au  Ciel,  voyant 
bien  qu'il  ira  en  enfer  s'il  ne  quitte  ses 
femmes,  ce  qu''I  ne  fera  iamais  ;  il  dit 
qu'il  veut  estre  baptisé,  mais  si  vous  ne 
le  baptisez  auec  deux  femmes,  il  ne  ie 
sera  de  long-temps  :  or  comme  il  void 
'que  ie  suis  pour  estre  baptisé  deuant 
luy,  quoy  que  vous  ayez  commencé  de 
l'instruii-e  deuant  moy,  il  me  porte  en- 
uie  de  ce  que  ie  veux  ailer  le  premier 
en  Paradis.  Sa  response  nous  fit  rire. 
Ce  n'est  pas  neantmoins  la  raison  pour 
quoy  il  est  moins  aymé.  Cela  prouient 
de  ce  qu'estant  libre  et  d'vne  humeur 
hardie,  il  paroist  allier.  Or  les  Sauuages 
ne  sçauroient  supporter  en  aucune  fa- 
çon ceux  qui  paroissent  vouloir  prendre 
quelque  ascendant  sur  les  autres  ;  ils 
mettent  toute  la  vertu  en  vne  certaine 
douceur  ou  apatbie,  ne  retognoissant 
quasi  point  de  péché  plus  énorme  que  la 
colère. 

En  Sq  ce  bon  homme,  après  auoir 
frappé  long-temps  à  la  porte,  fut  admis 
au  Sacrement  de  Baptesme,  on  luy  fit 
porter  le  nom  d'Estienne  au  sortir  de 
ce  bain  Sacré,  il  nous  dit  :  Il  me  semble 
que  ie  suis  autre  que  ie  n'estois,  que 
i'ay  vne  autre  vie  en  moy,  c'est  tout  de 
bon  que  ie  veux  obéir  à  Dieu.  Nous  luy 
flsmes  entendre  qu'il  estoit  à  propos 
qu'il  tesmoignast  à  ses  Compatriotes  ses 
lionnes  resolutions,  le  I'ay  desia  fait, 
repliqua-il,  i'ay  publié  par  tout  que  ie 
Toulois  quitter  mes  meschantes  habi- 
tudes, et  qu'on  m'auoit  appris  que  les 
eaui  du  Baptesme  ne  me  seruiroient  de 
rien,  si  ie  ne  voiilois  viure  selon  la  Loy 
de  Dieu  et  de  son  Eglise  ;  mais  ie  leur 
diray  encor  vne  fois  puisque  vous  le  de- 
sirez, ie  leur  feray  festin  et  declareray 
tout  haut  que  ie  suis  enfant  de  Dieu,  et 
que  ie  veux  garder  tout  ce  qui  me  sera 
commandé,  renonçante  toutes  nos  sot- 
tises, et  foulant  aux  pieds  toutes  nos 
vieilles  façons  de  faire.  Dieu  luy  en 
fasse  la  grâce. 

Quelque  (emps  après  ^n  baptesme, 
BOUS  l'auons  marié  ea  face  de  l'Elise  à 


vne  veufue  chrestienne.  Les  sainctes 
cérémonies  que  nous  gardons  en  l'admi- 
nistration des  Sacremens,  suiuant  l'or- 
dre  ou  le  Rituel  Romain,  rauissent  et 
teuchent  ces  bonnes  gens.  Luy  et  sa 
femme  fréquentent  maintenant  les  Sa- 
cremens, i  espei^  que  Dieu  leur  donnera 
sa  saincte  bénédiction.    Amen. 


CHAPITRE  IX. 

/>u  Séminaire  des  Sauvaget. 

Nous  auons  tenu  cette  année  dans  nos 
Séminaires  des  Uontagnais,  des  Algon- 
quins el  des  Hurons.  Les  Séminaristes 
sont  de  conditions  bien  différentes  ausâ 
bien  que  d'âges  :  les  vns  nous  sont  don- 
nez pour  tousiours,  et  noue  les  auons 
esleuez  chez  quelques  familles,  à  cause 
de  leur  ieunesse  ;  les  autres  demeu- 
roient  auec  nous  afin  d'estre  inelruits 
en  la  Foy  et  es  vertus  cbrestiennes  ;  les 
vns  n'ont  respiré  que  la  liberté,  les  au- 
tres se  sont  faits  pleinement  instruire, 
et  nnt  receu  le  sainct  Baptesme.  Bref, 
ie  puis  dire  que  le  Séminaire  s'est  veu 
dans  la  bonace  et  dans  la  tempeste, 
dans  la  prospérité  et  dans  i'aduersité. 
Mais  pour  descendre  en  psrticalier. 

Celuy  des  Hurons  qui  a  réussi  par  ex- 
cellence, estoit  vn  hommeAgé  d'enuiron 
cinquante  ans.  II  n'y  a  point  d'Age  qui 
ne  soit  propre  pour  le  Ciel  ;  on  a  tant 
cné  qu'il  falloit  auoir  soin  particulière- 
ment des  ieunes  plantes,  qu'on  ne  deuoit 
espérer  aucun  fruictdes  vieilles  souches, 
et  Dieu  nous  fait  souuentcc^noistrele 
contraire.  Ce  bon  homme,  ayant  ony 
parler  de  Dieu  en  son  pals,  prit  résolu- 
tion de  descendre  è  Kébec,  eld'y  passer 
vn  hyuer,  afin  d'apprendre  à  le  ctçnoi- 
stre.  En  chemin  il  rencontra  losefA 
TeSatirhon  qui  sortoit  du  Séminaire, 
qui  le  confirma  fortement  dans  son  des- 
sein, luy  donnant  vn  chappelet  pour 
marque  de  son  amitié.  Esiinl  aniué 
aux  Trmt  Riuieres,  il  se  présente  pour 
estre  receu  ;  le  voyant  si  ftgé,  nous  le 
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rebulasmes.  LesSauuagesnefiefonlpas 
esconduire  trois  Tois,  s'ils  n'ont  vne 
grande  passion  d'obtenir  ce  qu'ils  de- 
mandent ;  nous  refusasmes  celuy-cy 
plus  de  quatre,  et  cependant  Jamais  il 
ne  perdit  courage;  il  s'adressoit  à  nos 
François  afin  d'aiiotr  entrée  chez  nous 
par  leur  moyen.  Mais  le  Père  qui  deuoit 
auoiruhai^e  delny,  levontantéconduire 
«ntierement,  luy  dit  qu'il  esloit  trop 
Agé,  et  qu'il  auoil  l'esprit  trop  pesant 
pour  retenir  ce  qu'on  luy  enseigneroit  ; 
de  plus,  qu'ayant  cognoissance  de  la 
Riuiere,  il  s'en  pourroit  enfuir,  et  des- 
roberce  qu'il  pourroit  attraper  en  nostre 
maison,  comme  d'autres  auoient  faict, 
et  par  conséquent  qu'il  s'en  retournât 
en  son  pals  pour  se  faire  instruire  par 
DOS  Fercs  qui  estoienl  là.  A  tout  cela 
il  repartit  auec  iugemenl  :  It  me  semble, 
fit-il,  que  tu  n'as  pas  raison  de  préférer 
des  enfana  k  des  hommes  faits.  Les 
îeunes  gens  ne  sont  point  escoutezen 
Doslre  pays;  quand  ils  diroient  des 
menieilles,  on  ne  les  croiroit  pas  ;  mais 
les  bommea  parlent,  ils  ont  l'esprit 
ferme,  on  croit  ce  qu'ils  disent,  c'est 
pourquoy  ie  feray  mieux  mon  rapport  de 
vostre  doctrine  estant  de  retour  au  païs, 
que  non  pas  les  enfans  que  tu  recherches. 
Pour  la  crainte  que  tu  as  que  ie  ne  m'en- 
fuye  et  que  ie  ne  desrobe,  ie  laisseray 
des  gages  enfare  les  mains  des  François 
qui  vaudront  bien  ce  que  ie  pourrois 
emporter,  si  ie  vonlois  estre  mescbant. 
Quand  est  de  me  faire  instruire  en  no- 
stre bourgade,  c'est  chose  pénible,  pour 
les  diuertissemens  qui  suruiennent,  tant 
d'vn  cost^  des  affaires,  que  de  la  diuer- 
sitë  des'  opinions  et  des  sentimens  de 
mes  Compatriotes,  qui  n'ont  pas  la 
mesme  volonté  que  moy  ;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  résoudre  de  venir  çà  bas  pour 
traiter  auec  vous  en  paix  et  hors  du 
bruit,  d'vne  chose  de  si  grande  impor- 
tance :  si  bien  que  i'ay  résolu  quand 
TOUS  m'esconduiriez  de  chercher  quel- 
que François  qui  me  reçoiue  en  sa  mai- 
■OD,  du  moins  pour  vn  byuer,  afin  qu'on 
m'enseigne  ce  que  ie  ne  puis  sçauoir  de 
mof-mesme.  £n  effect,  comme  ce  bon 
homme  vit  que  nonobstant  ses  responses 
nom  ne  le  voulions  admettre  au  Sémi- 


naire, il  s'allie  d'vn  François  qui  le  loge 
en  sa  maisofi,  auec  dessein  d'aller  tous 
les  iours  apprendre  quelque  chose  de 
nostre  créance  chez  vn  truchement  fran- 
çois.  Cependant  nous  attendions  de  iour 
à  autre'  qu'il  s'en  iroit,  Estant  homme 
desia  âge,  et  qu'il  s'erabarqueroil  auec 
quelques-vns  de  ses  compatriotes  qu'il 
voyoit  tous  les  iours  arriuer  et  s'en  re- 
tourner en  leur  pals,  ayans  leurs  traites 
I  ou  leurs  marchandises.  Mais  enfin  Dieu 
l'auoit  choisi  et  escrit  au  Liure  de  ses 
Esleuz.  Comme  nous  vismes  que  ses 
gens  ne  l'ébransloient  point,  nous  le 
receusmes  el  fismes  descendre  à  Eébec, 
OLi  sans  mentir  il  a  fait  paroistre  vn  na- 
turel bien  esloigné  de  tout  ce  qu'on  con- 
çoit d'vn  Sauuage  ;  il  a  aussi  donné  des 
indices  d'vne  grâce  si  parlicuhere,  qu'à 
peine  l'aurions  nous  pO  croire,  si  nous 
ne  l'auions  veu  de  nos  yeux.  Il  estoit 
doux,  courtois,  facile,  prompt  à  faire 
plaisir  à  qui  que  ce  fust,  iamais  oisif;  il 
admirait  la  beauté  de  nostre  Foy,  et 
voyant  nos  veritez  si  conformes  à  la 
raison,  il  les  goûtoit  auec  plaisir.  Se 
voyant  suffisamment  instruit  pour  le 
Baptesme,  il  le  demandoit  auec  vne  af- 
fection si  cordiale  qu'on  ne  luy  pût  re- 
fuser. Nostre  Seigneur  nous  donna  vn 
lieau  sujet  de  recognoistre  sa  constance. 
Quinze  ou  seize  Hurons  de  ses  compa- 
triotes se  trouuans  engagez  dans  le  com- 
mencement de  l'hyuer  parmy  les  Fran- 
çois, et  ne  pouuant  retourner  en  leur 
paEs,  demeurèrent  assez  long-temps  pro- 
che du  Séminaire,  comme  la  pluspart 
auoient  pluslost  des  pensées  de  guerre, 
où  ils  vouloient  encor  aller  et  d'où  ils 
venoient,  que  de  la  paix  Ëuangelique, 
ils  se  mocquoient  de  nostre  Néophyte, 
lequel  leur  donnoil  de  bons  conseils, 
auec  vne  prudence  et  vne  dextérité  fort 
remarquable  ;  mais  voyant  que  ses  pa- 
roles tomboient  à  terre,  il  s'esloignoit 
doucement  de  leur  compagnie  pour  n'e- 
stre  participent  de  leurs  sottises.  Ds 
luy  reprochoient  qu'il  n'estoit  plus  Bu- 
ron,  qu'il  auoit  renoncé  à  son  pals  ;  mais 
ce  bon  Catéchumène,  ne  se  soudant 
gniere  de  leur  blasme,  leur  respondMt 
doucement  qu'il  ne  se  despoûilloit  pas 
de  l'amour  de  sa  wMïob,  m^  qii'il  en 
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quiltoit  les  vices.  Voicy  comme  en 
purle  le  Père  qui  auoit  soin  du  Sémi- 
naire HuroD  :  Il  reprenoit  ses  compa- 
gnons de  leurs  fautes  auec  autant  de 
prudence  qu'on  aurait  peu  désirer;  vne 
fois  entr'auti'es,  il  me  demanda  deuant 
vn  ieune  Séminariste  son  compagnon, 
si  les  enuieux  et  les  menteurs  n'AlIoient 
point  en  enfer;  luy  ayant  respondu  que 
Dieu  punissoil  ces  crimes  selon  leur 
démérite,  il  ne  fit  que  ietter  les  yeux 
sur  ce  ieune  homme,  lequel  se  sentit 
tellement  repris  de  ce  seal  regard,  qu'il 
ne  parut  point  de  tout  le  reste  du  iour 
dans  la  maison. 

le  l'ay  soauent  entendu  repeter  du- 
rant la  nuict  ce  que  ie  luy  auois  en- 
seigné pendant  le  iour.  11  portoit  vne 
telle  affection  à  nostre  Seigneur,  que 
la  pluspart  de  ses  songes  n'esloient  que 
de  tuy,  recherchant  mesme  en  dormant 
les  moyens  de  luy  plaire.  Il  prenoit 
grand  plaisir,  dit  le  mesme  Père,  d'as- 
sister au  seniice  Diuin  ;  il  ieusnoit  deux 
fois  la  sepntaine  en  Caresme,  deuant 
qu'il  ïust  baptisé  ;  et  comme  on  luy  eut 
accordé  le  Baptesme  pour  la  veille  de 
Pasques,  il  voulut  îeuaner  toute  la  se- 
maine Sainete  ;  ie  ne  le  pouuois  quasi 
contenter,  tant  il  auoit  désir  que  ie  l'en- 
tretinsse des  choses  de  son  salut.  En 
fin  il  fut  faitchrestien,  et  nommé  Pierre 
Ateiacfaias,  et  le  iour  d'après  son  Ba- 
ptesme, il  communia  auec  de  grands 
ressenUmens  de  ces  augustes  mystères. 
(Zomme  ie  luy  eus  parlé  des  œuures  de 
miséricorde,  il  se  mit  en  deuoir  de 
les  pratiquer,  si  bien  qu'il  donnoit  à 
quelques  pauures  le  poisson  mesme 
qu'on  desùnoit  pQur  le  disner  de  nos 
SemÎDarisles,  et  l'en  ayant  repris  :  Ne 
m'auez  vous  pas  dit,  faisoit-il,  que  c'e- 
uoit  bien  fait  d'estre  charitable?  ne  vous 
ay-ie  pas  veus  vous-mesmes  faire  de 
semblables  aumosnes  1  pourquoy  donc 
ne  feray-ie  peint  ce  qu'on  m'enseigne  7 
-  Il  i«%noil  par  fois  vne  hache,  et  s'en  al- 
loil  coupper  du  bois  de  chauffage  pour 
quelques  personnes  Dccessiteuses;  ilse- 
couroit  tous  ceux  qu'il  pouuoit,  et  auec 
Toe  telle  demonstratiOB  d'anunir,  que 
tout  le  moade  l'aimoit. 


Depuis  eoji  baptesme,  il  assisloit  teos 
les  ioursàla sainete  Messe,  recitoitdeni 
fois  )e  iour  son  chappclet,  visitoil  son* 
uent  le  S.  Sacrement  de  l'Autel,  brrf 
il  estoît  dans  de  grandes  résolutions 
d'estre  à  iaroais  fidelle  à  nostre  Sei- 
gneur, quand  il  nous  fut  rauy,  par  n 
misérable  accident  selon  les  hommes, 
peut  estre  par  vn  trait  d'vn  grand  amour 
et  d'vne  douce  prouidence  selon  Dieu. 
Se  disposant  pour  s'en  aller  en  son  pùi 
et  cbeisir  ceux  qu'il  iugeroit  {yopm 
pour  amener  au  Séminaire,  vn  coup  de 
vent  renuerss  son  canot,  dans  lequel  il 
estoit  auec  vn  ieune  Algonquin.  Celuy- 
cy  se  sauuaà  la  nage,  quittant  aysèmesl 
sa  robe,  qu'il  portoit  volaole  à  la  façoo 
des  SauuBges  ;  mais  nostre  pauure  Néo- 
phyte, estant  veslu  à  la  Françoise,  ne  pAt 
résister  à  la  tempeste,  si  bien  qu'il  fut 
noyé  dans  le  grand  Fleuue  qui  a  seruy 
de  sepulcbreàsoncorps.  Poursonàme, 
ie  ne  puis  quasi  douter  qu'elle  ne  soit  au 
Ciel  :  car  outre  qu'il  estoit  nouueilemenl 
baptisé,  et  encore  tout  remply  du  sainct 
Esprit,  V9US  eussiez  dit  que  Dieu  le  dis- 
posoit  à  ceste  mort,  car  vn  peu  de- 
uant  que  de  s'embarqiier,  le  Père  le 
voulant  faire  déîeunerpeurcequ'il  auoit 
trauaillé,  il  le  refusa  ;  et  comme  le 
Père  le  pressoit,  il  luy  dit  :  l'ay  pris  re- 
solution de  ieusner  auiourd'buy  pour 
communier  demain.  Se- qu'il  fit;  et  peu 
de  temps,  après  Nostre  Seigneur  l'ap- 
pella  à  sey. 

Venons  à  nos  ieuncs  Monlagnets  et 
Algonquins.  Ces  ieunes  enfans,  égei  de 
douze  à  quinze  ans  pour  la  plus  part, nous 
ont  appris  deux  belles  ventes  :  l'vne, 
que  si  les  animaux  sont  capables  de  di- 
scipline, beaucoup  plus  les  ieune?  en- 
fans  Sauuages  ;  l'autre,  que  la  seule 
éducation  manque  à  ces  panures  enfans, 
ayans  l'esprit  aussi  bon  que  nos  Eoro- 
peans,  comme  on  verra  par  ce  que  ic 
vay  dire. 

Vn  petit  Asnen  sauuage  n'«st  pas  aé 
dans  vne  plus  g^nde  liberté  qu'vn  pe- 
tit Canadien  ;  ce  pendant  quand  cei  en- 
fans se  voyent  dans  vd  séminaire,  ib 
se  rangent  doucement  aux  petits  ei^ 
cices  qu'on  exige  d'eox  :  ils  font  lean 
prier»  à  deux  genoOila  soir  et  malia  : 
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doq  d'entre  eux  eetuit  baptisez  assi- 
stoient  tous  les  iours  à  la  Messe,  quand 
ils  estoient  au  séminaire.  Devant  le  Ba- 
ssine, ils  ne  l'enteadeal  que  iusques 
après  l'Ëuangile.  Ils  seruent  au  Prestre 
k  l'Autel  auec  autant  de  grâce  et  de  mo- 
destie, ques'ils  auoient  esté  éleuez  dans 
vue  académie  bien  réglée.  Ils  se  trou- 
ueul  aux  heures  qu'on  les  instruit,  s'eu- 
tr'ayment  les  vus  les  autres  ;  mais  aussi 
leur  fautril  donner  ta  liberté  de  se  re- 
créer ;  et  comme  on  ne  les  meine  pas  par 
la  crainte,  il  faut  prendre  son  temps 
pour  les  ranger  par  amour,  à  quoy  ils 
sont  assez  prompts,  demandans  humble- 
ment congé  à  leur  maistre  quand  ils  se 
veulentvn  peu  éloigner  du  logis.  Comme 
on  (ait  le  Catéchisme  aux  petits  Fran- 
çois les  iours  de  Dimanches,  ou  le  matin 
ou  bien  après  Vespres,  ils  ont  voulu 
eslre  de  la  partie  ^  si  bien  qu'on  expli- 
quoit  la  doctrine  de  Iesvs-Cbbi&t  en  deux 
Langues  ;  et  nos  Séminaristes,  ialoiix 
de  l'honneur  qu'on  faisoit  aux  petits 
François,  quand  ils  répondoient  bien, 
leur  voulurent  tenir  teste,  demandans 
mesme  qu'on  leur  donnaat  par  écrit 
quelque  poinct  du  Catéchisme,  comme 
ils  voyeient  qu'on  en  donnoit  aux  autres 
pour  l'apiM'enâre  pendant  la  semaine  ; 
et  en  tout  cela  ils  reûsissoient  auec  au- 
tant de  grâce  et  de  gentillesse  qu'aucun 
François,  répondans  aux  questions  qu'on 
leur  faisoit  auec  vne  petite  grauité  et 
vue  modestie  qui  gagnoit  le  cœur,  et  at- 
tirejt  Taffeclioa  des  spectateurs.  Ils  se 
cenfessoient  assez  souuent,  etceux  qu'on 
iugeoit  capables  de  la  saiocte  Commu- 
nion s'en  approeboienl  auec  préparation 
et  respect. 

La  crainte  du  pecbé  entroîl  [Mï)fon- 
dement  dans  leurs  âmes.  Deux  ou  trots 
d'entre  eux  estant  allez  voir  ces  Hurons 
dont  i'ay  parlé  cy-dessus,  ils  leur  pré- 
sentèrent ie  ne  sçay  quel  potage  ou  sa- 
gamité  dans  laquelle  il  y  auoit  de  petits 
morceaux  de  chair.  Or  comme  c'estoit 
vn  iour  auquel  il  ir'eetoit  pas  permis 
d'en  manger,  et  que  d'ailleurs  c'est  vne 
grande  inciuilité  panny  eux,  et  vne 
marque  d'orgueil  ou  d'inimitié  de  refu- 
ser ce  qu'en  présente,  ils  prirent  le 
boûillon^détoomant  doucement  les  petits 


morceaux  de  viande  qui  esloient  dedans. 
Neantmoins  estans  bùtHs  de  là,  leur 
Âme  fut  saisie  d'vn  scrupule,  si  bien 
qu'ils  demandèrent  le  soir  au  Père  qui 
auoit  soin  du  Séminaire  Montagnets  et 
Algonquin,  s'ils  u'auoient  pas  offensé 
Dieu,  d'auoir  mangé  de  ce  bouillon. 
Pour  moy,  disoit  l'vn,  ie  n'ay  point  man- 
gé de  cbair.  L'autre  disait  qu'il  en  auoit 
aualé  vn  petit  morceau  par  mégarde; 
bref  ils  témoignèrent  que  leur  cœur 
n'estoit  pas  content  de  ceste  action, 
et  prirent  résolution  de  ne  plus  fré- 
quenter ceux  qui  les  pouuoient  porter 
au  mal. 

Pour  ce  que  ie  disois  de  la  bonté  de 
leur  esprit,  l'en  tire  la  preuue  des  inter- 
rogations qu'ils  faisoient  à  leur  maistre. 
Envoicyquelques-vnesqu'ilm'adennées 
par  écrit,  le  confesse  que  ces  enfans 
sont  éueillez,  et  qu'ils  font  paroistre 
beaucoup  d'esprit,  mais  ie  n'eusse  pas 
creu  qu'ils  eussent  tant  raisonné,  no- 
tamment en  matière  de  nostre  créance. 
Escoutons  leurs  demandes  :  Vous  nous 
dites  que  le  Baptesme  est  absolument 
nécessaire  pour  aller  au  Ciel:  s'il  se 
trouuoit  vn  homme  si  bon,  que  iamais 
il  n'eût  offensé  Dieu,  et  qui  mourût  sans 
Baptesme,  iroit-il  en  Enfer  7  s'il  va  en 
Enfer,  Dieu  n'ayme  pas  tous  les  gens 
de  bien,  puis  qu'il  iette  celuy-là  dans 
le  feu. 

Vous  nous  enseignez  que  Dieu  estoit 
auant  la  Greaiion  du  ciel  et  de  la  terre  : 
s'il  estoit,  où  se  logeoit-i)  ?  puis  qu'il 
n'estoit  ni  au  ciel  ni  en  la  terre.  Vous 
dites  encore  que  les  Anges  ont  esté 
créés  au  commencement  du  monde,  et 
que  ceux  qui  désobéirent  furent  iettez 
en  Enfer  ;.  d'ailleurs,  vous  mettez  l'En- 
fer dons  le  fond  de  la  terre  :  cela  ne 
se  peut  pas  bien  accorder,  car  si  les 
Anges  ont  péché  deuant  la  Création 
de  la  terre,  ils  n'ont  pu  estre  iettez  en 
f^fer,  ou  l'Enfer  n'est  pas  où  vous  le 
placez. 

Se  plus  vous  asseurez  que  ceux  qui 
vont  en  Enfer  n'en  sortent  point,  et  es 
pendant  vous  nous  racontez  des  Hisleiret 
de  quelques  damnes  qui  ont  paru  au 
monde  :  comment  cela  se  peut-il  es- 
tendre? 
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Ceux  qui  liront  cecy  en  croiront  ce 
qu'il  leur  plaira  ;  mais  il  est  vray  que  ces 
demandes  ont  esté  faites  par  de  ieunes 
Seminarisles  Saunages  àgez  de  douie  à 
quinze  ans.  Comme  on  leur  expli- 
quoit  que  les  Diables  n'auoient  pas  de 
corps,  et  que  se  voulant  faire  voir  aux 
hommes,  ils  se  couuroient  de  figures 
diflbrmes,  ils  demandèrent  si,  quand  ils 
paroissoient  en  forme  d'hommes  ou  d'a- 
nimal, on  ne  lespouuoit  point  tuer  :  Ah] 
que  ie  les  tuêrois  volontiers,  disoit  l'vn 
d'eux,  puis  qu'ils  font  tant  de  mal  !  Mais 
quand  ils  sont  faitscomme  des  hommes, 
disoient-ils,  et  qu'ils  viennent  parmy  les 
hommes,  sentenlrils  encore  le  feu  d'En- 
fer 1  D'où  vient  qu'ils  ne  se  repentent 
point  d'auoir  offensé  Dieu  7  s'ils  se  re~ 
pentoieot,  Dieu  ne  leur  feroit-il  pas  mi- 
séricorde? Si  Noatre  Seigneur  a  souffert 
pour  tous  les  pécheurs,  pourquoy  ceux- 
-  là  ne  trouuent-ils  pas  de  pardon  auprès 
de  luy?  Voilà  encore  vne  autre  question 
bien  remarquable pourdesenfans:  Vous 
ditesque  la  Vierge  Mère  de  lEavs-CsaisT, 
n'esl  pas  Dieu,  et  qu'elle  n'a  iamais  of- 
fensé Dieu,  et  que  son  Fils  a  racheté 
tous  les  hommes,  et  payé  pour  tous  :  si 
elle  n'a  fait  aucun  mal,  son  Fils  ne  l'a 
pu  racheter,  ni  payer  pour  elle.  En 
vérité  toutes  ces  demandes  m'étonnent, 
quand  ie  les  considère  en  la  bouche  d'vn 
enfant  qu'on  appelle  Sauuage  et  bar- 
bare, le  ne  fay  point  mention  des  ré- 
ponses que  leur  donnoit  leur  Directeur, 
tant  pour  n'estre  trop  long,  que  pour 
autant  que  ie  ne  prétends  point  parler 
icy  directement  de  nos  actions,  mais  de 
celtes  des  Saunages.  Ur  comme  nos 
Séminaristes  viuoient  dans  vne  douce 
tranquillité,  s'auançans  de  iour  à  autre 
en  la  cognoissance  de  Dieu,  et  en  l'ex- 
ercice des  vertus  proportionnées  à  leur 
hge,  la  maladie  et  la  mortvindrent  trou- 
bler DOstre  ioye.  L'vn  d'eux  traisna  as- 
sez long-temps  d'vne  maladie  fort  lan- 
guissante ;  ses  compagnons  l'auoient 
au  commencement  en  auersion  ;  mais 
comme  on  leur  eut  enseigné  que  Dieu 
prenmt  plaisir  aux  acUons  de  charité,  ils 
le  visitoient,  hiy  portoient  à  manger, 
et  si  pour  sa  foiblesse  il  ne  pouuoit  pas 
faire  la  bénédiction  détient  son  rejes, 


ils  la  faisoient  pour  luT  ;  en  fia  la  mort 
l'enleua  le  cinquième  de  Mars.  Il  f^lut 
pour  le  mettre  au  sepulcbre  diercherla 
terre  sous  six  pieds  de  neige,  tant  il  en 
est  tombé  ceste  année. 

Knuiron  six  semaines  ou  deux  mois 
après  sa  mort,  l'vn  des  plus  gentils  et 
des  plus  adroits  enfans  du  mesme  Sé- 
minaire, fut  saisi  d'vne  Sévre  lente  qui 
ne  l'a  pas  encore  quitté  ;  nous  voyons 
bien  qu'elle4e  mènera  an  tombeau  aussi 
bien  que  son  compagnon.  Quelque 
temps  après,  le  plus  accomply  de  tous, 
fut  enleué  de  ce  monde  par  vne  e^iece 
de  pleurésie,  et  cela  en  moins  de  dii 
iours.  Ces  accidens  nous  firent  reson- 
dre  de  ne  retenir  auec  nous  que  les  dnq 
ou  six  plus  petits,  qui  ont  encoreslé  at- 
taquez de  catarres  et  de  rhumes,  tant  il 
est  difficile  de  faire  subsister  ces  pauures 
Séminaristes  hors.de  la  maison  ou  des 
cabanes  de  leurs  parens.  Le  Ditbie 
voit  bien  le  fruict  qu'on  en  peut  espé- 
rer, c'est  pourquoy  il  fait  ioâer  tous  les 
ressors  de  sa  malice  pour  renuerso* 
ceste  saincte  entrefrise  ;  il  n'y  perdra 
que  ses  peines. 

Outre  ces  enfans,  noua  secourons 
tousiours  quelques  Sauuages  [voches  de 
nos  habitations  ;  ce  paunre  peuple  est 
le  vray  obiect  de  la  miséricorde,  il  > 
besoin  d'estre  puissamment  aydé.  U 
charité  a  des  bras  puissants,  ie  ne  d^ 
que  deux  mots  à  tous  ceux  qui  s'en  ser- 
uenl  :  Oatt  et  dabitur  wAîi,  mm*- 
ram  bonam,  et  eonfertam,  et  eoajUa- 
tam,  et  superfiutnUm  tMtunt  in  timm 
veutrum.  Donnez  d'vne  main,  et  rece- 
uez  de  l'autre  ;  Iievs-CnsuT  y  «ai  engagé, 
il  vérifiera  ses  paroles  ;  quiconque  fera 
fructifier  sa  Croix  et  son  Sang,  sera 
payé  à  bonne  mesure. 
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CH&PITBI  X. 


De  la- créatif e,  des  supersliliom  et  de 
quelqtuM  couituttws  dta  Satiuages. 

Les  Relations  des  années  précédentes 
estaot  remplies  des  façons  de  faire  de 
nos  Sauuages,  ie  ne  prétende  pas  en 
parler  jcy  ^einement,  mais  bien  cpu- 
cher  en  peu  dé  paroles  ce  que  i'ay  appris 
de  nouueau  sur  ce  suiet  ;  que  si  i'vse 
de  quelques  redites,  c'est  que  i'ay  perdu 
la  mémoire  de  ce  que  i'ay  récry  par  cy- 
deuant. 

Premièrement,  pour  ce  qui  touche 
leur  créance,  quelques-vns  se  figurent 
Tn  Paradis  remply  de  bluets  ;  ce  sont 
petits  fniicls  bleus,  dont  les  grains  sont 
aussi  gros  que  les  plus  gros  grains  de 
raisin  ;  ie  n'en  ay  point  veu  en  France. 
Ils  sont  d'vn  assez  bon  gou^  ;  c'est 
pourquoy  les  âmea  les    eyment  fort. 
D'autres  disent  que  les  âmes  ne  font 
qoe  danser  après  le  départ  de  ceste  vie. 
Il  7  en  a  qui  admettent  la  transmigration 
des  esprits,  comme  faisoit  Pythagore, 
et  la  pluspnrt  s'im^inent  que  l'âme  est 
stufride,  ayant  quitté   le  corps  ;    tous 
croyent  pour  l'ordinaire  qu'elle  est  im- 
mortelle. Ils  distinguent  plusieurs  âmes 
dans  Tn  même  corps.  Vn  vieillard  nous 
disoil  il  y  a  quelque  temps,  que  quelqties 
Sanoeges  auoienl  iusqu'à  deux  et  trois 
ftmes,  que  la  sienne  l'auoit  quitté  il  y 
auoit  plus  de  deux  ans  pour  s'en  aller 
aaecses  parents  defuncts,  qu'il  n'auoit 
plus  que  r&me  de  son  corps,  qui  deuoit 
descendre  au  tombeau  auec  luy.     On 
cognoist  par  là  qu'ils  s'imaginent  que  le 
corps  a  vne  âme  propre,  que  quelques- 
vns  appellent  l'âme  de  leur  Nation,  et 
qu'en  outre  il  y  en  vient  d'autres,  qui 
le  quittent  plus  tost  ou  plus  tard  selon 
leur  fanlaisie.    Ëd  effect,  j'en  ay  oiij 
qoelques-vns  qui  asseuroient  n'auoir 
point  d'âmes,  ils  entendoient  parler  de 
ces   formes  assistantes  dont  ils  se  per- 
suadent parfois  qu'ils  sont  possédez,  le 
Diable  se  aeruant  de  leur  fantaisie  et 
Jtelafiofi— 1639.  i 


de  leurs  passions  ou  de  leur  mélancolie, 
pour  opérer  quelques  effectsqut  leur  pa- 
roissent  extraordinaires.  Ils  s'imaginent 
que  cela  prouient  de  )a  diuersité  de  leurs 
âmes,  s'ils  cessent  de  songer,  ou  d'estre 
poussez  de  quelque  passion  non  com- 
mune, ou  de  quelque  Démon,  ils  disent 
que  leur  âme  les  a  quilles  ;  si  le  Dioble 
reueille  leur  fanlaisie,  leur  âme  est  de 
retour.  le  pense  auoir  desia  remarqué 
qu'ils  se  représentent  l'âme  comme  vne 
ombre  qui  a  des  pieds  et  des  mains, 
vn  corps,  vne  teste,  des  dents  ;  aussi 
croyent-its  qu'elle  mange,  ils  ont  Irouué 
de  la  viande  rongée  par  les  âmes,  ils  les 
ont  oûy  siffler,  comme  ces  petits  grillels 
qu'on  entend  quelquefois  à  la  campagne  ; 
ils  s'en  trouuent  qui  ont  des  pensées  en- 
core plus  raualées  que  tout  cela  touchant 
les  âmes  ;  car  ils  disent  que  le  Diable 
se  repaist  de  leur  ceruelle,  mettant  au 
lieu  des  feuilles  d'arbres  seiches  ;  c'est 
pourquoy  ces  panures  âmes  sont  folles 
et  étourdies,  n'ayans  point  de  ceruelle. 
Voila  les  lenebres  où  se  perdent  les 
hommes  qui  ne  sont  point  éclairez  du 
flambeau  de  la  Foy.  Ceux  qui  se  son- 
uiendront  de  la  créance  des  anciens, 
tant  Grecs  que  Romains,  et  des  soties 
opinions  que  ces  Sages  du  monde  ont 
eues  touchant  la  Diurnité  ettouchant  nos 
âmes,  diront  que  toute  la  sagesse  des 
hommes  n'est  que  folie:  Sapientiakuius 
mimdi  stitltitia  est  amd  Dtum.  La 
Foy  découure  les  vérité  du  Ciel  et  de  la 
terre. 

II  y  a  des  superstitions  en  l'ancienne 
France  aussi  bien  qu'en  la  nouuelle. 
Vne  femme  Françoise  estant  icy  malade, 
vne  autre  femme  luy  dit  qu'elle  guerî- 
roît,  si  on  luy  pendoit  au  col  vn  trous- 
seau de  clefs  ;  voila  qui  vient  de  vostre 
France,  en  voicy  de  is  nostre. 

Quelques  Sauuages  malades,'  voulans 
rect^oistre  d'où  procedoient  leurs  ma- 
ladies, mirent  des  os  de  Castors  bim 
secs  dessons  vne  couuerture,  puis  l'vn 
de  la  Irouppe  se  glissant  dessous,  mist 
le  feu  à  ces  os  auec  des  diarbons  bioi 
allumez  ;  ce  pendant  ses  camarades 
chantoient  et  hurioient  à  leur  mode  ; 
en  fin  ces  os  réduits  en  cendre,  celuy 
qui  s'estoit  caché,  sntit,  leua  la  coauer^ 
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ture,  ietta  les  cendres  et  le  feu  au  vent, 
s*écriant  qu'oa  prist  bien  garde  d'oii 
vetioit  ta  maladie  ^,  le  Père  qui  vit  faire 
ceste  superstition,  demanda  prou  com- 
ment on  pouuoît  recognoistre  par  ceste 
badinerie  d'où  leur  mal  procedoit,  mais 
on  ne  luy  voulut  pas  apprendre  ce  se- 
cret. 

Le  mesme  Fere,  voyant  quelques  Al- 
gonquins bien  empêchez,  ftappans  sur 
leurs  cabanes  auec  des  bastons,  leur 
demanda  ce  qu'ils  faisoieat  ;  ils  répon- 
dirent qu'ils  tâchoient  de  chasser  l'âme 
d'vne  femme  trépassée  qui  rodoit  là  au- 
tour. On  dit  qu'il  y  en  a  de  si  simples 
qu'ils  tendent  des  rets  à  l'enlour  de 
leurs  cabanes,  afin  que  les  âmes  de  ceux 
qui  trépassent  chez  leurs  voisins  s'y 
prennent,  si  elles  veulent  entrer  dans 
leurs  demeures.  Les  autres  brûlent 
quelque  chose  puante  pour  diuertir  les 
âmes  par  ceste  odeur,  voire  ils  mettent 
sur  leurs  testes  ce  qui  sent  mal,  afin 
que  les  âmes  ne  les  abordent.  Vn  lon- 
gleur  brandilloit  vn  iour  son  épée  de- 
dai)^  l'air,  s'imaginant  qu'il  épouuante- 
roit  vne  àme  nouuellement  sortie  de 
son  corps.  Ils  ont  grand  peur  que  ces 
ftmes  n'entrent  dans  leurs  cabanes,  ou 
n'y  fassent  quelque  seiour,  car  elles 
emmeneroient  quelqu'vn  auec  elles  en 
leur  pals.  Vn  certain  ayant  veu  vne 
fusée  en  t'air,  et  ne  sçacbant  pas  d'oil 
elle  estoit  partie,  ne  pouuant  croire 
d'ailleurs  que  les  François  pussent  lan- 
cer du  feu  si  haut,  assuroit  qu'il  auoîl 
veu  vne  àme  qui  s'égaroil  dedans  le 
iour  ;  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  l'air. 
Les  femmes  pendent  au  col  de  leurs  pe- 
tits eofans  vn  petit  bout  du  nombril 
qu'ils  apportent  en  leur  naissance  ;  s'ils 
leperdoient,  leurs  enfans  seroient  tous 
hebetez  et  sans  esprit,  à  ce  qu'ils  pen- 
sent. Quand  on  marche  dans  les  ténè- 
bres, on  ne  fait  guiere  de  pas  sans  chop- 
per.  l'ay  déjà  trop  parlé  de  ce  qu'ils 
font  pour  la  guerison  de  leurs  malades, 
nous  auons  veu  ceste  année  vn  ieu  so- 
lennel ou  vn  défy  entre  deux  nations 
qui  s'échauffcrent  fort  et  ferme  pour 
gnerir  vn  pauure  patient.  Les  loueurs 
et  les  parians  s'en  allèrent  en  sa  cabane 
.au  son  du  tambour  et  de  t'écaille  de 


tortuË,  qu'ils  accompagnèrent  de  ens 
et  de  chants  à  leur  mode.  Ceux  qui  pa- 
rioîentou  qui  gageoienlestoient  assis  de 
part  et  d'autre,  regardans  leurs  loueurs, 
chacun  fauorisaot  son  party  auec  plu- 
sieurs gestes  et  plusieurs  cris  Buiuaiu 
leur  passion  et  leur  affection.  La  cob- 
clusion  fut,  que  l'àme  des  deux  nations 
perdit  quantité  de  porcelaine  et  d'au- 
tres choses,  qu'ils  auoient  mis  au  iea  ; 
car  pour  le  malade  il  ne  receut  autre 
soulagement,  sinon  d'auoir  la  teste  hieo 
rompue  de  tout  ce  grand  tumulte.  Apm 
que  ces  beaux  Médecins  furent  sortis, 
il  enuoya  quérir  vn  de  nos  Pères  qui 
auoit  commencé  de  l'instruire,  il  luy 
demande  le  Baptesme.  Le  Père  le  vouk 
lut  tancer,  et  rebuter,  voyant  ceste  sotte 
superstition  ;  mais  le  pauure  patient  luy 
dit  :  Ce  n'est  pas  moy  qui  les  ay  appek 
lez  ;  ma  mère  a  songé  que  ie  guerirois, 
si  on  faisoit  vn  ieu  solennel  ;  c'est  ponr- 
quoy'elle  m'a  amené  tout  cétembams 
sans  m'en  rien  dire. 

Au  reste  la  créance  et  les  supersti- 
tions des  Sauuages  n'est  pas  bien  proloD- 
dement  enracinée  dans  leur  esprit  ;  ctr 
comme  toutes  ces  réueries  ne  sont  fon- 
dées que  sur  le  mensonge,  elles  lombeDl 
d'elles  mesmes,  et  se  fondent  ou  se 
dissipent  aux  rayons  des  veritez  qu'os 
leur  propose  tres-conformes  à  la  raisoD. 
le  n'ay  veu  que  quelques  vieillards  bien 
opininstres,  dont  le  cerucaii  desseîdii 
dans  leurs  vieilles  maximes,  n'auoit  plos 
d'bumeur  pour  receuoir  l'impression  de 
Dostre  doctrine  ;  si  quelques  vns  reloo- 
bent  par  fois  en  leurs  badineries,  c'est 
plustosl  par  habitude  que  par  vne  grande 
créance  qu'ils  ayent  en  leurs  supersti- 
tions, notamment  depuis  qu'on  les  in- 
struit. 

Pour  ce  qui  concerne  leurs  ct^tumes 
c'est  vne  affaire  de  plus  grande  haleine: 
il  est  plus  aysé  de  bannir  l'erreur  de 
l'entendement,  que  d'oster  les  mauuti- 
ses  habitudes  de  la  volonté  :  il  n'y  a  ps! 
beaucoup  de  peines  à  reconnoistre  et  q>- 
prouuer  le  bien,  mais  on  en  trouue  à  le 
practiquer.  Video  meliora  proboq», 
détériora  sequor.  H  est  vray  qu'il  y  > 
quelques  coutumes  paimy  les  Saausges 
qui  s'aboliront  aysément,  d'autres  non. 
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En  voicy  de  di,uerses  Taçons.  La  pas- 
sion du  jeu  est  violente,  aussi  bien  en 
nostre  France,  qu'en  la  vostre.  l'ay 
veu  vne  femme  Saunage  ayant  perdu 
tout  ce  qu'elle  auoit,  se  iofler  elle 
mesme,  uon  pas  son  honneur,  mais 
bien  son  seniice,  c'est  à  dire,  qu'elle 
eust  esté  comme  esclaue  ou  semante  du 
vainqueur  si  elle  eust  perdu  ;  ils  disent 
qu'il  arriue  par  fois  qu'vn  homme  ou 
vne  femme  s'estans  ioitez  eux-mesmes, 
celuy  qui  les  gagae,  les  retient  vn  ou 
deux  ans,  et  les  employé  à  la  pèche,  à 
la  chasse,  aux  petites  affaires  domesti- 
ques ;  puis  htiT  donne  liberté.  Les 
Sauuages  ne  sçauroienl  exercer  de  se- 
uerilé,  ny  exiger  auec  rudesse  aucun 
seniice  de  leurs  Compatriotes. 

Yn  Huron  ayant  ioûé  toutes  ses  ri- 
i^esses,  mit  sa  perruque  en  jeu,  l'ayant 
perdue,  le  vainqueur  le  raza  iuaqu«»  au 
Cuir  de  la  teste.  Ou  m'a  dit  qu'il  y  en 
a  qui  îoûent  iusques  h  leur  petit  doigt 
de  la  main,  et  que  l'ayant  peEdu,  ils  le 
donnent  à  coupper  sans  monstrer  aucun 
signe  de  douleur,  le  crolrois  bien  qu'vn 
Sauuage  d'vne  Nation  pourrait  bien 
ooupper  le  doigt  à  vn  ^uuage  d'vne 
autre  ;  mais  ie  ne  sçaurois  me  persua- 
der qu'il  exerce  ceste  cruauté  enuers 
aucun  homme  de  son  pals,  ils  se  re- 
spectent ou  se  craignent  trop  les  vns 
les  autres;  pour  les  étrangers,  ils  les  mé- 
prisent fort. 

Pour  condusion  de  ce  poinct,  ie  puis 
dire  que  les  Sauuages,  quoy  que  pas- 
sionnez pour  le  teu,  l'emportent  par  des- 
sus nos  Europeans.  Ils  ne  font  quasi 
paroistre  iamais  ny  de  ioye  pour  leur 
gain,  ny  de  tristesse  pour  leur  perte, 
ioûans  auec  vne  tranquillité  extérieure 
très  remarquable,  fidèles  au  possible, 
sans  se  tromper  les  vns  les  autres.  le 
□e  sçay  si  l'ay  fait  mention  d'vne  cou- 
tume qu'ont  les  Sauuages,  de  ressusciter 
eu  faire  reuiure  leurs  amis  trespassez, 
notamment  s'ils  estoient  hommes  de 
considération  parmy  eux.  ils  font  por- 
ter le  nom  du  defunct  à  quelque  autre  : 
et  voila  le  mort  resuscité,  et  la  tristesse 
des  parens  entièrement  passée.  Remar- 
quez que  )e  nom  se  donne  dans  vne 
grande  assemblée  ou  festin,  on  adioûte 


vn  présent,  qui  se  fait  de  la  part  des  pa- 
rens ou  des  amis  de  ceiuy  qu'on  fait  re- 
uiure, et  celuy  qui  accepte  le  nom  et 
le  pi'esent,  s'oblige  d'auoir  soin  de  la 
famille  du  defunct,  si  bien  que  les  pu- 
pils  le  nomment  leur  père.  Cette  cou- 
stume  semble  fort  louable  pour  le  bien 
des  pauures  orphelins. 

Ils  gardent  les  mesmes  cérémonies 
quand  quelque  braue  homme  a  esté 
massacré  par  leurs  ennemis  ;  s'il  auoit 
quelque  Collier  de  porcelaine,  ou  autre 
choi-e  de'  valeur,  ses  amis  l'offrent  à 
quelque  bon  guerrier,  ou  luy  font  quelque 
présent  de  leurs  propres  moyens,  si  cet 
homme  les  accepte  auec  le  nom  du  de- 
funct qu'on  luy  donne  publiquement,  il 
s'oblige  d'aller  à  la  guerre,  d'y  mener 
ceux  qu'il  pourra,  et  de  tuer  quelques 
ennemis  à  la  place  du  trespassé  qui  reuit 
en  sa  personne. 

On  me  dit  encor  que  les  Sauuages 
changent  souuent  de  noms.  On  leur 
en  donne  vn  en  leur  naissance,  ils  le 
changent  en  l'âge  viril,  et  en  prennent  va 
autre  en  leur  vieillesse  ;  voire  mesme 
si  quelqu'vn  est  bien  malade,  s'il  n'é- 
chappe de  cette  maladie,  il  quittera  par 
fois  son  ancien  nom,  comme  s'il  luy  por- 
toit  malheur  pour  en  prendre  vn  autre 
de  meilleur  augure. 

Si  vn  Sauuage  se  remarie  deuant  trois 
ans  après  ie  decez  de  sa  femme,  il  n'est 
pas  bien  voulu  des  parens  de  la  defuncte  ; 
ils  tiennent  cela  comme  vne  espèce  de 
mespris,  cet  homme  faisant  voir  qu'il 
n'aimoit  point  leur  parenié,  puisqu'il 
s'allie  sitost  d'vne  autre.  Que  si  vne 
femme  après  le  decez  de  son  mary  en 
prend  vn  autre  deuant  ce  terme  sans  le 
congé  des  parens  du  trespassé,  non  seu- 
lement ils  luy  sçauent  mauuais  gré, 
mais  ils  pilleat  son  mary  s'ils  le  rencon- 
trent, et  cette  coustume  est  tellement 
passé  pour  loy,  que  nous  l'auons  veu 
prattiquer  deuant  nos  yeux  ;  en  sorte 
que  celuy  qui  s'esloit  ainsi  marié,  vit 
prendre  ses  Colliers  de  Porcelaine,  et 
tout  ce  qu'il  auoit,  sans  dire  autre  chose 
sinon  que  c'estoit  luy  qui  se  faisoit  ce 
tort,  pour  auoir  enfreint  leur  coustume. 
,     Quand  vne  fille  ou  vne  femme  agrée 
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quelqu'vn  qui  la  redierche,  elle  se  fait 
couper  les  cheueux  à  la  façon  que  les 
portent  leslilles  en  France,  pendant 
dessus  le  front,  ce  qui  a  fort  manuaise 
grâce,  tant  en  l'vne  qu'en  l'autre  France, 
S.  Paul  défendant  aus  femmes  de  faire 
paroistre  leurs  cheueux.  Les  femmes 
portent  icy  leurs  cheueux  en  pacquets 
derrière  la  teste,  en  forme  d'vne  trousse 
qu'elles  ornent  de  Porcelaine  quand  elles 
en  ont.  Si  se  marians  à  quelqu'vn^  elles 
le  quittent  mal  k  propos^  ou  si  s'estans 
promises,  et  ayans  accepté  quelque  pré- 
sent, elles  ne  tiennent  leur  paroUe.  leur 
prétendu  mary  leur  couppe  par  fois  ces 
cheueux,  ce  qui  les  rend  fort  mespri- 
sables,  et  les  empesche  de  troiiuer  vn 
antre  espoux.  Cette  coustume  se  garde 
plus  estroiteraent  chez  les  Algonquins, 
que  panny  les  Montagnets.  Les  Sau- 
uages  ne  s'allient  pas  aysémcnt  de  leurs 
parens,  ie  ne  sçay  pas  encer  les  degrez 
ausqnels  ils  se  peuuent  marier  sans  re- 
proche de  leurs  Compatriotes,  mais  il 
me  semble  qu'ils  sont  bien  plus  reser- 
uez  que  nous  en  certain  cas.  Par  exem- 
ple, si  vn  père  a  deux  enfans,  ils  s'ap- 
pellent frère  et  sœur,  comme  parmy 
nous,  mais  leurs  enfans  se  nommeront 
aussi  frère  et  sœur,  et  les  descendans 
de  œux-cy  porteront  le  mesme  nom  de 
frère  et  de  sœur,  et  jamais  ne  se  ma- 
riront  ensemble,  s'ils  gardent  les  bonnes 
coustumesde  leur  nation  ;  que  s'ils  les 
enfreignent,  on  ne  leur  dit  autre  chose 
si  non  qu'ils  n'ont  point  d'esprit..  Vn  Sau- 
nage ne  fait  point  de  difficulté  d'espou- 
ser  deux  sœurs  à  mesme  temps,  ou  s'il 
en  a  desia  espousé  vue,  il  peut  prendre 
l'autre  du  viuant  de  sa  première  femme 
car  s'il  attendoit  après  sa  mort,  il  la 
reputeroit  comme  sa  niepce,  et  ne  l'e- 
spouseroit  pas  sans  blasme.  Ils  enterrent 
leurs  morts  en  sorte  que  la  teste  du  tré- 
passé regarde  l'Oo^ident,  c'est  afin  que 
l'âme  cognoisse  le  lieu  où  elle  doit  aller. 
Ils  croyent  comme  i'ay  dit  qu'elle  s'en 
va  où  le  Soleil  se  couche,  c'est  là  le  pays 
des  âmes  à  leur  dire.  En  effect  estan» 
priuez  du  flambeau  de  la  Foy,  ils  des- 
cendent, in  rtgionem  vmbnt  mortit,  où 
le  Soleil  de  Inslke  est  couché  pour  eux 
eternellemeiit. 


Ils  sont  f(H*t  portez  à  (Toire  les  choses 
extraordinaires.  Vn  Saunage  del'lsle 
nous  disoit,  il  n'y  a  pas  long-tempe  que 
le  bruit  esloit  par  tous  les  pais  plus  hauts 
iusques  dans  les  Nipissiriniens,  qvi*Ya 
de  nos  Pères  d'Icy  bas  auoit  vescu  cinq 
âges  d'hommes,  que  le  poil  luy  estait 
tombé  quatre  fois,  qu'il  grisonnoit  pour 
la  cinquiesme  :  là  dessus  il  luy  demao- 
doit  combien  de  fois  encor  il  retourae- 
roit  en  l'âge  viril  deuant  que  de  meuiir. 


CHAPITRE  XI. 

Ramas  de  diueries  chotes  qui  n'tmt  fa 

eUrt  rapportées  lOM  la  Chapitrtt 

preadtnls. 

Quoy  que  les  remarques  que  ie  iiy 
faire  n'ayent  quasi  point  de  liaison  \^ 
vnes  auec  les  autres,  elles  donneroot 
neantmoins  tousiours  quelque  iour  el 
quelque  lumière  pour  mieux  reeognoistfe 
l'esprit  des  Saunages.  Vn  Capitaine 
des  Algonquins  de  l'isle,  bomme  d'e- 
sprit et  bien  éloquent  pour  vn  Sauuoge, 
ayant  eu  quelque  différent  auec  vo  autre 
Algonquin,  receut  vn  coup  de  hache  à 
la  teste  qui  luy  pensa  oster  la  vie.  El 
en  efi'ect  il  l'auroil  p^uê  n'eiœt  esté 
qu'vn  Sauuage  détournant  le  bras  de 
l'aggresseur  empescba  la  violence  da 
coup.  Cet  homme  se  voyant  tout  baigaé 
dans  son  sang,  ne  se  trouMa  point,  S 
s'assit  froidement  dans  la  cabane  de 
celuy  qui  l'auoit  frappé,  sans  faire  pa- 
roistre aucun  mouuemeat,  ny  de  cnùle, 
ny  de  vengeance  ;  celuy  qui  auoU  fut 
le  coup  s'assit  vn  peu  plus  loing,  ne  pa- 
roissant  nullement  altéré.  Vn  de  ms 
Pères  aduerty  de  cette  dispute,  s'eBOOurt 
droit  à  la  cabane,  entra  dedans,  trouue 
tout  le  monde  dans  le  silence  aussi  pai- 
sible et  auasi  froid  que  marbre,  il  n'eusl 
pas  creu  qu'il  y  eust  eu  aucune  qwell« 
entre  des  gens  si  froida  et  ai  paîsiltlei 
en  apparence,  s'il^n'eust  veu  la  saaf  ni»- 
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leler  de  la  teste  de  ce  pauure  misérable  ; 
il  luy  demandé  qui  luy  a  fait  cette  playe, 
poiat  de  response  ;  l'aggresseur  prit  la 
parolle,  et  luy  dit:  Cest  moy  qui  l'ai 
Tait,  par  ce  qu'il  m'a  fâché.  Cela  dit,  il 
se  teut.  Le  Père  tâcha  de  les  reconci- 
lier; enfin  ce  Capitaine  sortant,  tint  ce 
discours  à  ses  gens  :  Mes  nepueus,  ne 
tirez  aucune  vengeance  de  i'iniure  qui 
m'a  esté  faite,  c^est  assez  que  la  terre 
ail  tremblé  du  coup  qui  m'a  esté  donné, 
De  la  renuersez  point  par  vostre  colère. 
Quelque  temps  après,  cet  homme  su- 
pert»  au  possible  estantguery;  et  voyant 
que  les  François  vouloient  tirer  quelque 
satisfaction  du  Saunage  qui  auoit  mis 
Tan  passé  la  corde  au  col  du  Père  Hie- 
rosme  Lallemant,  cet  homme  rehaus- 
sant sa  voix,  harangua  en  cette  sorte  : 
ie  m'sstonne  que  ceux  qui  font  estât  de 
prier  Dieu,  et  qui  disent  qu'il  faut  par- 
donner les  offenses  puisque  Dieu  les 
pardonne,  veuillent  tirer  vengeance 
d'ine  iniure  qu'on  leur  a  faite  il  y  a 
desia  long-temps  :  on  cognoist  assez  qui 
ie  suis,  on  sçait  bien  que  c'est  moy  qui 
lient  ta  terre  affermie  de  mes  bras,  et 
cependant  ayant  receu  il  n'y  a  pas  long- 
temps vo  coup  qui  me  pensa  diuiser 
Il  leste  en  deux  pièces,  ie  ne  na'e- 
smeus  point,  ie  ne  conçeus  aucun 
désir  de  vengeance  ;  pourquoy  n'imi- 
terez-vous  pas  cet  exemple  ?  Que  si 
le  coup  eust  fait  sortir  mon  âme  de  son 
corps,  ma  bouche  eût  prononcé  ces  der- 
nières parolles  :  Mes  nepueux,  ne  trou- 
blei  point  )a  terre  h  l'occasion  de  vostre 
Oncle  qui  l'a  tousiours  maintenue.  le 
df  dauantage,  si  i'eusse  senly  la  terre 
esbranlée,  ie  me  fusse  efforcé  de  l'ar- 
resler,  et  de  la  mettre  en  son  repos, 
auec  les  deux  bras  de  mon  âme  ;  et  si 
ie  n'eusse  peu  en  venir  à  bout,  ie  me 
fusse  escrié  :  Tout  est  perdu,  le  monde 
est  renuersé  ;  ie  ne  me  mesle  plus  d'af- 
faires :  ie  me  suis  acquitté  de  mon  de- 
ooir,  i'ay  pardonné  I'iniure  qu'on  m'a 
faite,  i'ay  donné  conseil,  on  n'a  pas 
ïoiilu  eslre  sase,  la  faute  n'est  point  de 
moncosté.  Voila, disoitcethomme  plein 
de  faste,  comme  les  hommes  d'esprit  se 
«importent.  0  que  l'orgueil  a  d'instruire! 
il  arreste  la  colère,  il  semble  donner  de 


Il  patience  ;  et  au  bout  du  compte,  il 
ne  fait  rien  qui  vaille,  iettant  les  hom- 
mes dans  des  lenebrcs  plus  sombres  que 
la  nuict,  et  leur  faisant  proférer  des 
impertinences  qui  n'appartiennent  qu'à 
des  fols  et  à  des  éceruelez.  Changeons 
de  discours. 

Les  Hiroquois  ayant  emmené  vne  pau- 
ure  vieille  femme  âgée  de  plus  de  soi- 
xante et  dix  ans,  luy  arrachèrent  les 
ongles  des  pieds  et  des  mains,  luy  ap- 
pliquèrent des  flambeaux  de  feu  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  corps  ;  ils  la  me- 
noient  auec  d'autres  prisonniers  en  leur 
pals  ;  comme  ils  vindrent  à  passer  vn 
saut  ou  vne  cheute  d'eau  où  tout  le 
monde  met  pied  à  terre,  ceste  panure 
femme  sans  faire  semblant  de  rien,  ra- 
massa vne  coquille  qu'elle  rencontra  sur 
la  greue,  la  serre  sans  mol  dire,  et  la 
nuict  tout  le  monde  estant  couché,  elle 
couppe  doucement  ses  liens  auec  ceste 
coquille,  et  s'enfuit  à  la  dérobbée  dans 
le  Liois  ;  elle  fil  si  bien  que  ses  ennemis 
ne  la  purent  relroinier.  Elle  arriua  aux 
Trois  Riuieres  le  sixième  iour  après 
auoir  quitté  les  Hiroquois,  ayant  en  par- 
tie cheminé  tout  ce  temps-là,  en  partie 
nauigé  toute  seule  dans  vn  méchant 
canot  d'Hiroquois  qu'elle  trouua,  et  cela 
sans  manger.  En  vérité  c'est  vne  chose 
bien  étonnante  qu'vne  femme  âgée  prés 
de  quatre-vingts  ans,  Irauerse  quasi 
toute  nué  tant  de  brossailles,  ayant  les 
pieds  pleins  de  douleur,  et  les  orteils 
sans  ongles,  estant  toute  brûlée  par  les 
costez,  assaillie  de  mille  esquadronsdc 
mousquilles,  dont  ces  païs  sont  infe- 
stez, et  passer  cinq  ou  six  iours  dans 
ces  trauaux  sans  prendre  aucune  nour- 
riture. 

Quelque  temps  après  son  arriuée,  nous 
assemblâmes  vne  vingtaine  de  vieilles 
femmes,  dont  la  plus  ieune  auoit  prés 
de  soixante  el  dix  ans  pour  les  instruire 
en  laFoy,  sur  le  déclin  de  leur  âge  ;  celle- 
cy  estoit  du  nombre.  Comme  on  luy  vint 
h  décrire  les  feux  d'Enfer  :  Encor  van- 
droil-il  bien  mieux,  disoitrelle,  estre 
brdlé  des  Hiroquois  que  des  Diables. 
Pour  conclusion,  elle  fut  baptisée  auec 
quelques  autres,  et  nous  (ît  dire  que  tous 
les  Démons  et  tons  les  hommes  ne  sçau- 
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roient  détourner  la  bonté  de  Dieu,  quand 
il  plaist  à  sa  Diuine  Prouidence  de  met- 
tre vne  âme  au  nombre  de  ses  éleuz. 

Vne  autre  femme  vn  peu  moins  âgée 
que  celle-cy,  courut  aussi  grand  risque 
de  sa  vie,  en  la  défaite  de  ses  gens. 
Gomme  elle  vit  que  les  Hiroquois  estoient 
aux  prises  auec  eux,  elle  se  iette  dans 
l'épaisseur  d'vne  grosse  sapinière,  d'où 
elle  entendoit  les  cris  et  les  coups  des 
combaltans  ;  et  de  peur  que  ses  pas  ou 
ses  vestiges  ne  parussent,  elle  se  cache 
dedans  des  eaux  fangeuses  et  croupis- 
santes qu^elle  rencontra  ;  comme  elle 
D'estoit  pas  loing  du  Fort  des  Hiroquois, 
elle  n'osoit  partir  dtt  ceste  triste  de- 
meure. En  fin  l'ennemy  estant  party, 
elle  en  sort  deux  iours  après  le  combat 
pour  tirer  vers  l'habitation  de  nos  Fran- 
çois ;  elle  n'estoit  pas  bien  loin,  qu'elle 
entend  vn  grand  cry,  elle  crût  que  c'é- 
toient  encore  les  Hiroquois,  se  va  ietter 
dans  sa  tanière,  où  elle  passe  encor  vn 
iour  entier.  Le  lendemain  pensant  que 
tout  estoit  en  paix,  elle  quitte  ces  eaux 
froides  et  bourbeuses  ;  mais  comme 
elle  approchoit  des  François,  elle  en- 
tendit tirer  de  grands  coups  de  canons. 
Ceste  peuure  créature  s'imagina  que  les 
Hiroquois  atlaquoient  le  Fort,  et  qu'on 
se  battoit  fort  et  ferme,  elle  se  va  re- 
plonger vne  autre  fois  dans  la  fange,  et 
y  passer  deux  autres  iours  suiuans. 
Bref,  la  misère  la  contraignant  de  sortir, 
elle  s'en  reuint  doucement,  tâchant  de 
découurir  à  la  dérobbée  si  elle  ne  ver- 
roit  pas  l'ennemy  ;  elle  fut  bien  éton- 
née quand  approchant  de  nostre  de- 
meure, elle  vit  ses  gens  cabanez  en 
asseurance,  elle  les  aborde  et  leur  conte 
son  desastre  ;  et  eux  luy  déclarent 
comme  les  cris  qu'elle  auoit  entendus 
estoient  des  gens  de  sa  Nation,  et  non 
des  Hiroquois  ;  et  que  le  canon  qu'elle 
auoit  oûy  se  tiroit  pour  honorer  la  ve- 
nue de  Monsieur  nostre  Gouuemeur  aux 
Trois  Riuieres.  Cet  erreur  eust  esté  ca- 
pable de  faire  mourir  vn  homme  bien 
robuste,  et  ceste  femme  n'en  receut  au- 
tre mal,  que  celuy  qu'elle  endura  dans 
sa  triste  solitude. 

Il  faut  que  îe  touche  icy  en  pas- 
sant vn  trait  de  simplicité  de  quel- 


que Sauuage.  Comme  on  leur  faisoil 
voir  dans  la  Chappelle  vn  tableau  où 
Nostre  Seigneur  est  représenté  au  mi- 
lieu des  Docteurs  de  la  Loy,  ils  con- 
sideroient  sa  ieunesse  et  la  vieillesse 
de  ces  Docteurs  ;  et  comme  ils  estoient 
tous  peins  auec  vn  liure  en  main,  et 
nostre  Seigneur  aussi,  ils  prindnenl 
garde  que  les  Docteurs  regardoient  tons 
dans  leurs  liures,  et  les  tenoientou- 
uerts,  et  que  Nostre  Seigneur  ne  regar- 
doit  point  dans  le  sien  ;  cela  leur  Gt 
dire  ces  paroles  :  Le  Père  a  raison  de 
dire  que  ce  ieune  enfant  sçauoit  tout  ; 
tenez,  prenez  garde,  faisoient-ils,  comme 
il  ne  iette  point  les  yeux  sur  son  liure, 
et  ces  vieillards  regardent  les  leurs  fort 
attentiuemenl.  La  nalfueté  de  ces  bon- 
nes gens  est  par  fois  agréable.  Il  est 
temps  de  finir.  La  Dette  nous  laisse 
dans  ta  tristesse  et  dans  la  ioye  :  l'Ho- 
spital  est  cbai^  de  tant  de  malades, 
qu'on  est  contraint  d'en  loger  dehon 
sous  des  cabanes  d'écorces  ;  les  Saa- 
uages  sont  grandement  affligez,  on  dit 
qu'ils  meurent  en  tel  nombre  es  pals 
plus  hauts,  que  les  chiens  mangent  les 
corps  morts  qu'on  ne  peutenterrer.  Les 
Religieuses  Hospitalières  se  sont  portées 
auec  vne  telle  ferueur  dans  ces  pre^ 
santés  nécessitez,  qu'elles  en  ont  altéré 
leur  santé.  Ceux  de  dos  Pères  qui  vi- 
sitent et  qui  assistent  ces  pauures  gens 
empesiez,  ne  se  portent  pas  mieux  ; 
ceste  contagion  seule  se  vouloit  glissa* 
parmy  nos  François.  Quelques  ieuoes 
femmes  nées  sur  le  pals  en  sont  atta- 
quées. Tout  cela  peut  donner  de  la 
tristesse.  l.a  résignation  de  nos  panures 
Saunages,  le  recours  qu'ils  ont  auBa- 
ptesme,  le  désir  qu'ont  quelques-vœ 
d'aller  au  Ciel,  le  mépris  de  la  vie,  b 
perseuerance  en  la  Foy  dans  ces  tem- 
pestes,  sont  capables  d'essuyer  nostre 
douleur.  La  croix  porte  des  fmicls 
agréables  en  tout  temps.  Si  iamais  ces 
panures  gens  ont  besoin  d'estre  secou- 
rus de  bonnes  âmes  qui  s'intéressent, 
et  se  liguent  sainctement  pour  leur  sa- 
lut, c'est  en  ce  temps  de  calamité.  11 
faut  que  la  Foy  se  prouigne  à  la  façoa 
qu'elle  a  esté  plantée,  c'est  à  dire,  (laBs 
les  calamitez  ;  et  pour  ce  qu'on  ne  voit 
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point  icy  de  Tyrans  qui  massacrent  nos 
Néophytes,  Dieu  y  pounioit  d'ailleurs, 
tironl  des  preuues  de  leur  constance  par 
des  afflictions  bien  sensibles.  Qu'il  soit 
beoy  à  iamais.  Nous  supplions  tous  V. 
R.  et  tous  nos  Pères,  et  nus  Frères  de 
sa  Prouince,  voire  de  toute  la  France,  et 
tant  d'âmes  sainctes,  dans  l'association 
desquelles  nous  sommes  entrez,  de  prier 
pour  ces  pauures  peuples,  et  pour  nous. 


et  en  particulier,  pour  celuy  qui  est  de 
toute  son  affection, 
De  V.  R. 

Tres-bumble  et  tres-obels- 
sant  seniiteur  selon  Dieu, 

PAVX   lï  ISVKK. 


L  Silliry,  ftotnmuit  «n  U  lUddanoa 
da  aiiinot  Icmph,  en  Ift  Noanalla 
ïnnca,  m  4.  d*  Saplambre,  i63S- 


RELATION 

DE  L'EMPLOT  DES  PERES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESTS, 

QVI  SONT  AVX  HVRONS, 

PAIS  DE  LA  NOYVELLE  FRANCE. 

Depuis  le  mois  de  luin  1638.  iusques  au  mois  de  luin  1630. 

Adressée  au  R.  P.  Paul  U  leune.  Supérieur  des  Missions  de  la  Compagtù 
de  lesta  en  la  Nouuellt  France. 


Mon  r.  Piui, 

IjfE  voila  donc  obligé  de  rendre 
IVL  compte  à  Y.  R.  de  l'employ  des 
Religieux  de  nostre  Compagnie  en  ces 
coatrées  :  ie  le  feray  d'autant  plus  vo- 
lontiers, vn  peu  plus  au  long  cette  fois, 
qu'estant  encore  pour  le  présent  inutile 
à  autre  chose,  ce  ne  me  sera  pas  peu  de 
consolation  de  seruir  au  moins  à  décla- 
rer le  bien  que  la  diuine  miséricorde 
commence  à  faire  à  ces  peuples  parmy 
lesquels  nous  viuons,  par  l'entremise 
des  autres  de  nos  Pères  qui  sont  icy.  le 
crois  que  vostre  Reuerence  y  Irouuera 
dequoy  bénir  Dieu,  et  s'affectionner  de 
pins  en  jJus  à  nous  assister  de  ses  soins 
et  charilez,  et  sur  tout  de  ses  S.  S.  et 
prières,  que  ie  luy  demande  tres-hum- 
blement.  et  à  tous  nos  Pères  et  Frères 


de  par  del&,  pour  tous  tant  que  nous 
sommes  icy,  et  particulièrement  pour 
celuy  qui  en  a  le  plus  de  besoin,  c'est, 


Vostre  tre*4iumble  et  tres- 
obelssant  seniiteur  en  N. 
Seigneur, 

HiEHOSHI  LUEUANT. 


Mptlon  da  N.  Dktu,  ki 
Bonig  d'OmuuJ  >dx 
Hbtoiu,  es  7.  d*  Inb), 
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CHAPITRE  PBEMIEB. 

De  la  situation  du  paU,  el  du 
nom  de  Huron. 

MON  dessein  n'est  pas  de  redû'e  icy, 
ce  qui  se  peut  trouuer  dans  les 
précédentes  Relations  ou  dans  les  au- 
tres Liures  qui  ont  desia  traité  de  ce 
sujet,  mais  seulement  de  suppléer  au 
défaut  de  certaines  circonstances  sur 
lesquelles  i'ay  reconnu  qu'on  désirait 
quelque  satisfaction. 

Par  le  ïnot  du  pais  des  Hurons,  se 
doit  entendre  à  proprement  parler,  vne 
certaine  petite  portion  de  terre  dans 
l'Amérique  Septentrionale,  qui  en  lon- 
gueur d'Orient  à  l'Occident,  n'a  pas  plus 
de  20.  ou  25.  lîeuës,  et  en  largeur  du 
Septentrion  au  Midy,  n'est  pas  en  plu- 
sieurs endroits  considérable,  et  en  pas 
Tn  ne  passe  sept  ou  huict  lieues.  Son 
esleuation  dans  le  cœur  du  pals,  s'est 
trouuée  de  quarante-cinq  et  demy.  Que 
si  quelques-vns  par  le  passé  luy  ont 
donné  quelque  peu  moins,  pour  accor- 
der les  deux,  il  faut  dire  que  ceux  qui 
le  mettent  à  quarante-quatre  et  demy 
ou  enuiron,  l'ont  prise  à  quelque  lutioo 
voisine  plus  Méridionale,  censée  du 
nombre  des  Huronnes,  comme  nous  di- 
rons cy-apres. 

Quant  a  sa  longitude,  on  ne  l'a  pu 
encore  establir,  selon  les  Règles  de  Geo- 
graphie,  pour  ne  s'estre  appliqué  par 
accord  en  France  et  icy,  à  l'exacte 
obsteruation  dus  eclypses.  On  attend  la 
responsedesobseruations  qui  en  ont  esté 
faicles  l'année  dernière,  et  cependant 
nous  nous  figurons  estre  esloignez  de 
France  d'enuiron  treize  cent  lieues,  ti- 
rant de  la  France  h  nous  en  droite  ligne 
vers  l'Occident,  sous  vn  mesme  paral- 
lelle  d'esleuation  ;  et  de  Québec,  la 
principale  demeure  de  nos  François  en 
la  nouuelle  France,  de  deux  cent  lieues, 
quoy  qu'on  en  fasse  d'ordinaire  plus  de 
trois  cent  pour  arriuer  de  là  icy,  à  rai- 
son des  détours  qu'il  faut  prendre,  pour 


euiter  la  reocontre  àes  «mtemis  de  ow 

peuples. 

Dans  cette  petite  fisteodud  de  \em, 
siluée  h  l'Est  quart  de  Suest  d'va  grand 
lac  appelle  par  quelqtws-vns  Her  douce, 
se  trouuent  quatre  Nations,  ou  pliistost 
quatre  diuers  amas  ou  asseniblages  de 
quelques  souches  de  familles  par  en- 
semble, qui  toutes  ayant  communauté 
de  langue,  d'ennemis  et  de  quelque» 
autres  interests,  ne  sont  presque  distin- 
guées que  par  diuerses  sources  d'ayeuls 
et  bisayeuls,  dont  ils  conseruent  diere- 
ment  les  noms  et  la  mémoire  :  elle  s'au- 
gmentent toutefois  ou  diminuent  par 
l'adoption  de  quelques  autres  familles, 
qui  se  joignent  tantust  auec  les  vnes,  et 
lantost  auec  les  autres,  et  qui  s'en  se- 
parentaussiquelquefoispour  faire  bande 
et  nation  à  part. 

Le  nom  gênerai  et  commun  à  ces 
quatre  Nations,  selon  la  langue  du  pals, 
est  Sendat  -,  lesnoms  particuliers  sont  At- 
(iguaSantan,  Attigneenongnahac,  Aren- 
dahroDons  et  Tohontaenrat.  Les  deui 
premiers  sont  les  deux  plus  considé- 
rables, comme  ayant  receu  en  leur 
pais  et  adopté  les  autres.  L'vne  depuis 
cinquante  ans  en  ça,  et  l'autre  depuis 
trente.  Ces  deux  premiers  parlent  auec 
asseurance  des  demeures  de  leurs  An- 
cestres,  et  des  diuerses  assietlesde  leurs 
boui^ades  au  delà  de  deux  cens  ans,  car 
comme  il  se  peut  reiparquer  dans  les 
précédentes  Relations,  ils  sont  coa- 
traintfi  de  changer  de  place  bu  moins  de 
dix  auB  en  dix  ans.  Ces  deux  Nations 
s'enU-equalifieat  dans  les  conseils  et  as- 
semblées, des  noms  de  frères  et  de 
sœur. .  Elles  sont  les  [dus  peuplées  pour 
auoir  dans  le  cours  du  temps  adopté 
plus  de  familles,  el  ces  familles  adoptées 
retenant  tousiours  les  noms  et  ia  mé- 
moire de  leurs  souches,  font  encore  dt- 
uerses  petites  Nations  dans  celles  «à 
elles  ont  esté  adoptées,  s'y  couseniaal 
vn  nom  gênerai  et  la  communauté  de 
quelques  petits  interests  particuUera, 
auec  dépendance  à  leurs  deux  Capitaioes 
particuliers,  l'vo  de  guerre,  l'autre  da 
conseil,  ausquels  se  rapportent  les  af- 
faires publiques  de  leur  communauté. 

Mais  venons  au  nom  de  Huroo,  altri* 
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hué  origiaaireinrat  à  «0  oatioiis  prin- 
opales  dBfit  nous  venons  de  parler. 

11  y  a  enuiron  quarante  ans  que  ces 
peuples  pour  la  [w^miere  fois  se  résolu- 
rent de  cbercher  quelque  route  asseurëe 
pour  venir  traiter  eux-Btesmes  auec  les 
François,  dont  ils  auoienl  eu  quelque 
oognuissaoce,  particulièrement  par  le 
rapport  de  quelques-vns  d'ei)U''eux,  qui 
allant  à  la  guerre  contre  leurs  ennemis, 
auoient  donné  par  occasion  iusques  eu 
lieu  ou  pour  lors  les  François  tenoient 
la  traite  auec  les  autres  barbares  de  ces 
contrées.  Arriuez  qu'ils  furent  aux 
François,  quelque  Matelot  ou  Soldat, 
Toyant  pour  la  première  fois  cette  sorte 
de  barïwree,  dont  les  vns  portoient  les 
dieueux  stlloDDez,  en  sorte  que  sur  te 
nilieu  de  la  teete  paroissoit  vne  raye 
decheueuxlajve  d'vn  ou  deux  doigts, 
puis  de  part  et  d'autre  autant  de  razé,  en 
ensuite  vue  autre  raye  de  cheueux,  et 
d'autres  qui  auoient  vn  coslé  de  la  teste 
teut  razé  et  l'autre  garny  de  cheueux  pen- 
dants iusques  sur  l'espaule,  cette  façon 
de  cbeueux  luy  semblant  des  bunes,  cela 
t  porta  à  appelier  ces  barbares  Huroos, 
et  c'est  le  nom  qui  depuis  leur  est  de- 
meuré. Ouelquee-vns  le  rapportent  a 
quelque  autre  semblable  source,  mais 
ce  que  nous  en  venons  de  dire  semble 
le  pius  asseuré. 

Ce  n^est  donc  pas  merueille  si  dans 
les  Autbeurs  anciens  il  ne  se  trouue  rien 
du  nom  de  ces  peuples;  car  pour  ce 
nom  François,  ils  ne  l'ont  que  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  Pour  leurs 
noms  en  leur  langue,  comme  leur  de- 
meure est  bien  auani  dans  les  terres,  y 
ayant  plus  de  vingt  iournées  de  leur  païs 
aux  endi'oits  de  Mer  les  plus  proches, 
dont  presque  les  seuls  nuages  iusques 
icy  ont  esté  conneus  à  nos  Ëuropeans, 
leurs  noms  propres  aussi  bien  que  leurs 
personnes  et  leurs  pals  ont  esté  par  te 
Ittssé  inconneus,  particulièrement  estant 
si  peu  considérables  en  l'estenduë  de 
leur  terre,  et  façon  de  viure  toute  dans 
le  commun  des  Sauuages  et  Barbares  de 
cette  partie  Septentrionale  de  l'Améri- 
que. Ces  Sauuages  continuans  de  ve- 
nir tous  les  ans  à  la  traite,  on  s'appri- 
uoi&a  bien-lost  auec  eux,   et  prit-<m 


ea  eaite  resolutien  d'eDuo^er  quelques 
Fiiançois,  pom-  hynernar  dans  leur  pals, 
et  prendre  de  plus  particulières  connoit- 
sanœe  de  ces  peuples  et  de  leur  langue, 
laquelle  ayant  esté  reconnue  conuenir 
encore  à  d'autres  nations  voisines,  de  là 
vint  que  dans  la  suite  des  années,  le 
nom  de  Huron  s'estendil  daueotage,  et 
s'appliqua  encore  aux  peuples  voisins 
qui  auoient  communauté  de  langage 
auee  les  susdites  nations,  quoy  qu'elles 
fussent  séparées  d'interests. 

Mais  ce  nom,  dans  les  idées  des  Reli- 
gieux de  nostre  Compagnie,  s'estend  en- 
core bien  plus  auant  :  car  y  ayant  deui 
sortes  de  Barbares  dans  ce  tiers  du  noii- 
ueau  monde,  compris  sous  le  nom  de 
Nouuelle  France,  eçauoir  les  Errane  et 
les  Sédentaires,  nostre  Compagnie  3'&- 
stant  proposé  la  conuersion  des  vns  et 
des  autres,  elle  y  a  deux  missions  prin- 
cipales, l'vne  pour  les  Barbares  Erraos 
et  vagabonds,  que  l'on  taeche  ensemble 
de  réduire  et  de  faire  Cbrestieni^,  l'au- 
ti-e  pour  les  peuples  jHus  Sédentaires. 
La  première  comprend  tous  les  païs  qui 
sont  dopais  l'emboucbure  du  fleuue  de 
sainct  Laurens  dans  la  Mer  Oceane  iu- 
sques à  nous,  oe  qui  fakt  vn  espa- 
ce de  plus  de  trois  ou  quatre  cents 
lieuôs  d'Orient  en  Occident,  sans  par- 
ler de  la  latitude,  particulièrement  du 
oosté  du  Septentrion  ;  et  la  seconde,  qui 
porte  le  nom  de  Mission  des  Hurons, 
comprend  en  suite  tous  les  autres  peu- 
ples qui  sont  particulièrement  vers  l'Oc- 
cident et  Le  Midy,  tant  que  la  terre  se 
peut  estendre,  et  eu  delà,  s'il  s'y  trouue 
(les  Isles  habitées  de  créatures  r&cbe- 
pt^es  du  Sang  de  lesus-Cfarist,  capables 
du  Paradis. 

Cela  présupposé,  ie  laisse  à  iuger,  si 
nous  auons  raison  d'esleuer  les  yeux  et 
les  mains  au  Ciel,  pour  prier  le  Maisire 
de  la  moisson  d'enuoyer  des  Ouuriers  à 
son  champ,  et  si  nous  n'auons  pas  eo 
suite  sujet  de  nous  escrier  à  qui  il  ap- 
partient sur  terre,  mêstis  quidtîn  muUa, 
operarij  aulem  pauci. 

Que  si  l'on  demande,  quand  est-ce 
que  nous  serons  venus  h  bout  de  ce 
grand  dessein,  veu  qu'à  peine  aiions- 
Qoue  encore  faict  vne  démarche,  et  auan- 
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ce  d'rn  pas  dans  ce  pals  depuis  que  nous 
7  sommes,  à  cela  ie  respoos  premiere- 
rement,  que  quand  bien  cela  oe  deût 
estre  accomply  qu'vn  peu  deuant  la  fin 
du  monde,  si  faut-il  toujours  commea- 
cer  deuant  que  de  finir  ;  en  second 
lieu  ie  dis,  que  s'il  plaist  à  Dieu  donner 
autant  de  bénédiction  à  ce  second  siècle 
de  l'âge  de  nosti-e  Compagnie,  dans  le- 
quel nous  allons  entrer,  qu'il  en  a  donné 
au  premier,  tel  est  maintenant  en  vie, 
qui  pourra  voir  le  tout  et  l'accomplis- 
sement de  ce  dessein.  le  dis  en  outre, 
pour  le  temps  du  progrès  et  aduance- 
ment,  qu'Usera  quand  il  plaira  à  Dieu, 
de  qui  seul  dépend  le  tout,  puisque  ne- 
juf  qui  plantât,  neque  qui  rtgat  e$t  ali- 
quid,  sed  qui  incrmtentum  dat  Beus  ; 
et  qui  veut  que  tous  ceux  qui  trauaillent 
et  contribuent  à  l'establissement  de  sa 
gloire,  espèrent  de  la  sorte  en  luy  qu'ils 
soient  dans  vne  entière  résignation  à 
son  bon  plaisir,  et  dans  vne  généreuse 
attente  des  tem^  et  des  moments  ar- 
restez  par  sa  saincte  prouidence,  sans 
brausler  dans  cette  disposition,  ny  se 
lasser  pour  quelque  retanlement  ou  dif- 
ficulté qui  arriue. 

le  croy  toutefois  pouuoir  dire  auec 
vérité,  qu'en  ces  4.  ou  cinq  ans  que  l'on 
s'est  appliqué  assiduèment  à  se  ren- 
dre capable  de  contribuer  à  la  conuer- 
sîon  de  ces  Peuples,  plustost  qu'à  y 
trauailler  effectiuement,  on  a  plus  faict 
encore  cependant  pour  leur  salut,  qu'en 
quelques  autres  endroits,  où  on  a  passé 
les  20.  et  trente  nos  deuant  que  d'en 
faire  autant  ;  quand  il  n'y  auroit  que 
quelques  centaines  d'enfauts,  qu'on  y  a 
baptisés  et  qui  incontinent  après  le  Ba- 
ptesme  s'en  sont  euuolez  au  Ciel. 

Au  reste,  ie  ne  pense  pasqu'îl  se  ren- 
contre icy  moins  de  dtfficuitez  capables 
d'arrester  le  cours  de  l'Kuangile,  qu'en 
aucun  autre  lieu  du  monde,  comme  on 
pouira  facilement  reconnoistre  par  ce 
qui  en  a  esté  dit  dans  les  précédentes 
Relations  :  là  oili  on  pourra  voir,  que 
nous  auons  affaire  à  des  Barbares,  à  qui 
on  n'a  encore  Jamais  prescbé  l'Ëuangile  ; 
Barbares  semblables  à  ceux  de  la  Flo- 
ride, et  autres  de  l'Amérique,  dont  plu- 
sieurs histoires  font  mention,  auec  fsp- 


D«  Vemploy  en  gmeral  des  JkligitiàX 

de  noêtre  Compagnie  en  cet 

quartier*. 

Arriuant  icy  le  26.  d'Aoust  de  Vu 
passé  1638.  l'y  trouuay  sept  Rel^MUi 
Prestres  de  nostre  Compagnie  distriboei 
en  deux  Maisonsou  Résidences  eslal)lia 
aux  deux  Bourgs  les  plus  coosideraUo 
des  deux  principales  Nations  des  quatn 
qui  composent  les  vrais  Hutods,  ains 
que  nous  auons  déduit  au  Cbap.  pree*- 
denl.    le  fis  donc  le  buictieaBe,  et  «■ 


sque  vn  gênerai  désespoir  de  pouuofr 
iamais  rieu  profiter  auprès  d'eux  ea  faict  , 
de  Christianisme,  sinon  auec  des  asà-  ' 
stances  et  des  procédures  du  tout  extra- 
ordinaires qui  font  souuent  douter  de  la 
solidité  de  leur  coouersion  ;  et  cepen- 
dant pour  en  venir  b  bout  nous  n'auou 
ny  le  secours  extraordinaire  du  Ciel  par 
'  don  des  langues  et  des  miracles, 
ny  ne  pouuons  auoir,  au  défaut  de  ce 
moyen,  celuy  de  l'enilat,  puissance  et 
Majesté  de  l'Eglise  et  de  nostre  France, 
pour  la  grande  et  insurmontable  diffi- 
culté des  chemins,  non  pas  mesme,  pour 
cette  mesme  raison,  vn  secours  et  assi- 
stance médiocre  pour  subsister  dam 
cette  barbarie,  oil  nous  sommes  à  tous 
coups  menacez  de  mort  ou  au  moins  de 
bannissement  :  de  sorte  qu'ayant  1« 
mesmes  difficulté!  que  les  autres,  noos 
sommes  destituez  des  secours  vt  asà- 
stances  ordinaires  et  eztraordinairei 
pour  les  surmonter. 

Apres  tout  ie  ne  sçay  ce  que  c'est,  dj 
ce  que  Dieu  veut  faire,  ny  par  qud 
moyen  ;  mais  nous  sommes  tous  pleiM 
d'espérance,  qu'auec  patience  et  coo- 
rage  celuy  à  qui  rien  n'est  impossible, 
et  qui  de  rien  faict  tout  ce  qu'il  ve«V 
fera  plus  que  nous  n'oserions  dire.  Ce 
qui  s'est  passé  cette  année  nous  doone 
plus  de  suiet  que  iamais  de  le  penser  de 
la  sorte. 
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uiron  vn  mois  après  arriuerent  le  P. 
Simoo  le  Moyne  et  le  P.  François  du 
PeroD,  qui  accomplirent  le  nombre  de 
dix.  Six  ont  la  pluspart  du  temps  de- 
meuré en  la  Résidence  de  la  Conception 
au  Bourg  d'Ossosané,  le  P.  François  le 
Mercier,  surnommé  parmy  les  Saunages 
Chaûosé,  le  P.  Antoine  Daniel,  sur- 
nommé ÀnSeanen,  le  P.  Pierre  Cha- 
stellain,  surnommé  Arioo,  le  P.  Char- 
les Garnier,  surnommé  Saracha,  le  P. 
François  du  Peron,  surnommé  Anon- 
chiara,  et  moy  à  qui  on  a  donné  le  nom 
d'Achiendassé  ;  et  quatre  en  la  Rési- 
dence de  S.  loseph  au  Bourg  de  Teanau- 
staiaé,  le  P.  leandeBrebeuf,  surnom- 
mé Ecbon,  le  P.  Isaac  logues,  sur- 
nommé Ondessone,  le  P.  Paul  Rague- 
neau,  surnommé  Aondecheté,  et  !e  P. 
Simon  le  Moyne,  surnommé  Sane. 

La  raison  de  ces  surnoms  vient,  de  ce 
que  les  Saunages  ne  pouuant  ordinaire- 
ment prononcer  ny  nos  noms,  ny  nos 
surnoms,  pour  n'auoir  en  leur  langue 
IS'sage  de  plusieurs  consonantes  qui  s'y 
rencontrent,  ils  font  le  possible  pour  en 
approcher  ;  que  si  ils  n'en  peuuenl  venir 
à  bout,  ils  cherchent  en  la  place  des 
mots  vsitez  dans  le  pals,  qu'ils  puissent 
facilement  prononcer  et  qui  ayent  quel- 
que rapport  ou  à  nos  noms,  ou  à  leur 
signification  ;  mais  d'autant  qu'il  arriue 
quelquefois  qu'ils  rencontrent  assez  mal 
à  propos,  la  confirmalion  ou  le  change- 
ment des  noms  qu'ils  ont  donnés  pen- 
dant le  voyage,  se  faict  dans  le  pals. 
Mais  c'est  assez  de  ce  sujet  ;  venons  à 
nos  occupations  ordinaires  en  ces  con- 
trées. 

Depuis  les  quatre  heures  iusques  aux 
huict  du  matin,  le  temps  est  employé 
aux  Messes  et  autres  deuotions  particu- 
lières. Sur  les  huicl  heures  la  porte  de 
ta  Maison  s'ouure  aux  Sauuages  qui  par 
le  passé  ne  se  fermoit  plus  iusques  aux 
quatre  heures  du  soir,  tant  pour  se  re- 
dimer  de  la  vexation  que  autrement  on 
apprehendoit,  les  Sauuages  ne  semblant 
pas  capables  d'vn  refus  d'entrer,  au 
moins  de  iour,  dans  les  cabanes  qui  sont 
dans  leur  pals,  qui  ne  sont  pour  lors 
ordinairement  fermées  à  personne,  que 
pour  prendre  occasion  de  profiter  de 


cette  coustume,  car  autant  de  Barbares 
qui  vous  viennent  voir,  ce  sont  autant 
de  Maistres  et  d'esc(diers  qui  vous  vien- 
nent trouuer  et  vous  deliurent  de  la 
peine  de  les  aller  chercher  :  Maistres, 
dis-le,  pour  l'usage  de  la  langue  ;  Ësco- 
liers,  pour  les  affaires  de  leur  salut  et 
du  Christianisme. 

Toutefois  l'importunité  de  ces  Bar- 
bares, fainéants  au  dernier  point,  deue- 
nant  insupportable  et  [Masque  dore- 
soauant  inutile  depuis  qu'on  a  trouué 
le  secret  de  leur  langue,  on  a  pris  vne 
bonneste  liberté  de  n'y  plus  admettre  que 
ceuxauec  lesquels  on  espère  profiter.  On 
aeuvn  peu  de  peine  d'arrineràce  point, 
mais  Dieu  luy-mesme  semble  auoir  con- 
duit celte  affaire,  de  sorte  que  nous  en 
sommes  heureusement  en  possession, 
auec  vne  consolation  grande  du  dedans 
et  dehors  de  nos  maisons,  excepté  peut- 
estre  de  quelques-vns  entre  ces  Bar- 
bares qui  ont  l'esprit  plus  mal  faict. 

Ceux  de  nos  Pères  qui  sont  de  garde', 
se  tiennent  à  leur  tour  à  ia  cabane,  et 
particulièrement  celuy  qui  tient  la  pe- 
tite escole  des  enfaos,  des  Cbrestiens  et 
Catéchumènes  ;  les  autres  s'en  vont  au 
Boui^,  faire  la  ronde  et  les  visites  de 
leur  quartier,  le  Bourg  estant  diuisé  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  personnes 
intelligentes  à  la  langue,  et  par  consé- 
quent capables  de  trauailler.  Mais  pour 
le  peu  d'oouriers  qu'il  y  a  pour  main- 
tenant, tel  se  Irouue  qui  est  cbai^  de 
quarante  cabanes,  dans  plusieurs  des- 
quelles se  trouuent  quatre  et  cinq  feux, 
c'est  à  dire,  huit  ou  dix  familles  ;  ce  qui 
leur  tailleroit  beaucoup  plus  de  beson- 
gne  qu'ils  n'en  poun'oient  expédier,  si 
leur  courage  ne  leur  donnoit  des  farces 
pour  cela  et  au  delà. 

Ces  visites  consistent  premièrement  à 
voir  et  à  fiEure  que  pas  vn,  soit  enfant, 
soit  plus  âgé,  malade,  ne  meure  sans 
Baptesme  ou  sans  instruction  ;  pour  à 
quoy  arriuer  plus  facilement,  on  les  se- 
court et  assiste  temporellement  de  tout 
ce  que  l'on  peut,  et  particulièrement  de 
remèdes  et  saignées,,  qui  ont  de  fort 
bons  effects.  En  2.  lieu,  on  veille  à 
prendre  les  occasions  d'insUuire  ceux 
qui  se  portent  bien,  et  leur  inculqua 
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sar  tout,  les  matières  des  derniers  Ga- 
'techismes,  ou  cooseib  à  parler  selon 
l'air  du  ^s,  et  les  disposer  à  l'intelli- 
gence des  suiuants.  Mais  sur  tout  on 
s'applique  k  recognoistre  les  terres  ou 
personnes  dans  lesquelles  te  grain  et  la 
semence  de  la  parole  de  Dieu  aura  pris 
racine,  pour  en  suite  les  considérer  et 
cultiuer  comme  Catéchumènes. 

A  quatre  ou  cinq  heures,  selon  la  sai- 
son,  on  se  retire,  et  les  Sauuages  qui 
sont  en  nostre  cabane  s'en  vont  ;  en 
suite  dequoy  on  entre  en  conférence, 
tantost  des  empcfichemens  et  des  moyens 
d'auancer  la  conuersion  de  ces  peuples, 
tantost  des  cas  qui  regardent  l'establis- 
sement  d'vne  nouuelle  Eglise,  et  le  plus 
ordinairement  des  préceptes  de  la  lan- 
gue, et  des  mots  et  façons  de  parler 
qu'on  a  entendus  de  nouueau;  dans 
lesquels  exercices  et  autres,  qui  regar- 
dent le  Spirituel  et  le  deuoir  particulier 
d'vn  chacun,  le  temps  setrouue  si  court, 
qu'encore  qu'il  soit  véritable  qu'il  y 
ait  icy  disette  de  toutes  les  douceurs  qui 
sont  en  France,  n'y  ayant  que  les  qua- 
tre éléments,  et  du  reste  pas  plus  de 
nourriture  ordinaire  et  de  couuert  que 
oe  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  mourir  de 
faim  et  de  froid,  ie  n'y  entens  toutes- 
fois  qu'vne  seule  plainte,  qu'il  n'y  a 
point  de  temps  ;  et  en  effect  il  c'y  en  a 
pas  à  demy. 

Les  Calëcbisnies  publics  se  font  plu- 
sieurs fois  la  semaine  en  ceste  maninre. 
Premièrement,  les  iours  du  Dimanche 
et  de  Feste  estant  destinez  pour  l'in- 
struction propre  et  particulière  de  nos 
Néophytes  et  nouueaùx  Ctirestiens,  le 
matin  pendant  le  temps  de  la  Messe,  on 
leur  donne  vue  instruction  en  façon  de 
IH^sne,  où  on  a  esgard  ô  les  instruire 
de  ce  qu'ils  doiuent  sçauoir,  el  tout  en- 
semble former  leur  esprit  à  la  pieté  et 
deuotjon  Cfarestienne.  L'apres-disné, 
après  les  VesiH%B,  on  les  nourrit  à  ce 
commencement  de  la  pure  parole  de 
Dieu,  leur  racontant  vn  Dimanche  les 
histoires  et  la  suite  de  l'ancien  Testa- 
ment, auec  réflexion  sur  le  profit  qu'ils 
an  doiuent  tirer,  el  le  Dimanche  suluant 
on  en  fait  autant  du  Nouueau,  le  tout 
pour  se  conformer  à  ce  qui  est  escrit: 


ffme  eut  vîla  atema,  vt  eogwneant  tt 
Dmm,  et  qutm  nutiitt  Inum  €hri$tum. 

On  in'end  m  iour  ouurier  de  la  se- 
maine, pour  faire  vne  autre  tnslrucUoD 
publique  à  tous  indifféremment,  soit  fi- 
delles,  soit  infidelles  ;  ce  qui  se  passe 
en  ceste  manière.  Sur  l'heure  du  MMj 
on  s'en  va  crier  par  le  Bourg,  ou  aïKC 
la  clochette,  inuiter,  dans  les  mes  et  car- 
refours, au  conseil,  mais  an  conseil  des 
conseil»,  qui  concerne  l'affaire  impor- 
tante du  salut.  Au  lieu  où  il  n'y  a  point 
de  Chappelle,  et  où  nostre  cabane  est 
trop  petite,  on  le  faille  plus  que  l'on 
peut  au  dehors,  et  lors  que  le  temps  et 
la  saison  ne  le  permettent,  on  le  fait  ru 
dedans,  mais  pour  lors  on  n'admet  qite 
les  hommes,  reseruant  les  femmes  el  la 
enfans  an  lendemain.  Le  monde  estaot 
assemblé,  après  l'inuocatlon  du  mnd 
Esprit,  on  dit  ou  l'on  chante  vne  Orai- 
son propre  È  cet  exercice  en  langue  Hu- 
ronne.  Apres  quoy  on  commence  l'in- 
stmction,  qtii  est  quelquefois  interrom- 
pue par  l'approbation  ou  obieclions  des 
Sauuages  ;  à  la  6n  de  laquelle  on  leur 
fait  faire  quelques  prières  et  enlr'eutres 
vne  petite,  où  est  enfermé  l'acle  de  con- 
trition. A  l'issue  de  cela,  on  se  met  à 
chanter  le  Credo,  les  Commandemens, 
le  Ptuer,  ÏÀue,  et  autres  prières,  tant 
et  si  peu  qu'on  voit  les  Sauuages  allen- 
tifg  et  en  estât  d'en  faire  leur  profit. 

Outre  ceste  instruction  commune,  onea 
fait  quelqu'autre  iour  de  ta  semaine  tdc 
moins  générale,  où  sont  inuilées  nom- 
mément les  personnes  qu'on  désire* 
assister,  qui  sont  les  Capitaines  et  les 
plus  notables  du  Bourg  qui  ont  esté  re- 
cogneus  auoir  quelque  pieuse  atredioD 
et  inclination  au  Christianisme,  et  aux- 
quels il  im{K)rle  particulièrement  de 
faire  bien  entendre  les  mystères  de  no- 
stre foy,  et  qu'ils  soient  denément  in- 
formez de  ce  que  nous  prétendons  en  ce 
pays,  par  toutes  cas  sortes  d'assemblées 
et  d'appareil. 

Outre  tout  ce  que  dessus,  au  lieu  oà 
les  Catéchumènes  ne  peùuent  estre  suffi- 
samment instruicts  par  des  conférences 
particulières  de  ceux  qui  ont  soin  de 
leurs  cabanes,  on  les  assemble  toiis  les 
ionrs  le  soir,  où  en  commun  on  leur 
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donne  l'iiKlruction  qu«  l'on  iuge  le  plus 
à  propos,  touchant  ce  qu'ils  doiuent  9ça- 
DOir,  deuant  que  d'esitre  baptisez. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  trauailler 
dans  les  Bourgs  où  nous  ations  des  rési- 
dences ;  mais  nous  sentans  vn  peu  plus 
forts,  que  par  le  passé,  d'ouuriers  intel- 
ligens  eo  la  langue,  on  a  entrepria  des 
llissioas  par  les  Bow^  et  villages  du 
pays,  particulièrement  pendant  l'Hyuer, 
qui  est  le  seul  temps  propre  k  cela,  les 
aurons  en  ceste  saison  faisant  demeure 
en  leurs  cabanes,  en  tout  autre  temps 
eslanls  ou  à  la  guerre,  ou  en  traite,  ou  à 
la  chasse,  on  à  la  pescbe. .  On  parcourra 
premieremeAttout  le  païsqui  le  premier 
nous  a  receus,  puis  on  poussera  plus 
allant,  et  tousiours  de  plus  en  plus,  iu- 
eques  à  ce  que  nostre  tasche  soit  accom- 
plie, qui^  comme  nousauons  desia  dit. 
D'est  bornée  que  des  limites  du  Soleil 
couchant. 

le  ne  parle  point  icy  du  soin  du  Sé- 
minaire érigé  è  Québec  en  faueur  de  ces 
peuples,  cest  article  estant  esloigné  de 
nous  de  300.  liouès.  C'est  tu  oiiurage 
qui  vn  iour  fera  vn  plus  grand  effect 
pour  le  seraice  de  Dieu  en  ces  contrées, 
que  ne  se  persuadent  ceux  que  Dieu 
inspire  d'y  conlribuer,  quoy  que  peut- 
eslre  ce  ne  soit  pas  de  la  TaçoD  qu'ils 
l'ont  pensé. 

Le  libertinage  des  enfans  en  ces  pals 
est  si  grand,  et  ils  se  trouuenl  si  inca- 
pables de  règlement  et  de  discipline, 
que  tant  s'en  faut  que  nous  puissions 
espérer  la  eonuersion  du  païs  par  l'in- 
^ruction  des  enfants,  qu'il  faut  dése- 
spérer leur  instruction,  sans  la  eonuer- 
sion des  Parens.  Et  par  conséquent, 
tout  bien  considéré,  la  première  chose  à 
laquelle  nous  deuons  veiller,  c'est  à  In 
stabilité  des  mariages  de  nosGhrvsUens, 
qui  nous  donnent  des  enCans  qui  de 
bonne  heure  soient  esleuez  à  la  crainte 
de  Dieu  et  de  leura  pvents.  Voila  le 
seul  moyen  de  fournir  les  Semimûes 
de  ieunes  plantes  -,  pour  à  qooy  arriuer, 
quelques  charitez  seroient  merueBleuse- 
menl  bien  employées,  par  lesquelles  on 
pourroit  oboter  aux  diffioultez  qui  se 
rencontrent  à  l'excution  de  la  stabilité 
des  marùges,  cralre  la  oouBfaine  ioHiw- 


moriale  du  pais  ;  voe  trentaine  de  per- 
sonnes donnant  vne  fois  pour  toutes, 
chacune  vne  douzaine  d'esciu  l'vne  por- 
tant l'autre,  donneroient  icy  cinquante 
mariages  stables,  qui  feroient  dans 
quelque  temps  vn  monde  ou  plustost 
vn  I^radis  tout  nouueau.  Que  s'il  y 
auoil  quelque  fondation  pour  cela,  en- 
core mieux.  Il  en  sera  ce  qu'il  ^ira  à 
Dieu. 

Cependant  le  Séminaire  de  Québec 
pourra  seniir,  pour  y  retirer  les  enfans 
de  nos  Chresliens  qui  se  tronuenmt  de 
bon  naturel  ;  il  seruira  en  outre  pour 
des  personnes  âgées,  qui  désireront  tout 
de  bon  estre  à  loisir  et  plus  en  repos 
insiruites,  et  pour  ce  se  veulent  esloi- 
gner  du  pals  pour  quelque  temps.  Aussi 
bien  si  ceux  qui  retournentdu  séminaire, 
ne  sont  promplement  liez  par  le  ma- 
riage, le  torrent  des  mauiiaises  cou- 
stiimes  et  compagnies  est  si  grand,  qu'il 
Taudroil  du  miracle  pour  y  résister. 
L'âge  en  outre  de  tt>ls  séminaristes  don- 
nera du  poids  et  de  l*authorité  h  leure 
paroles  et  au  rapport  de  ce  qu'ils  au- 
ront veu  de  bien  panny  la  Chrestienté 
de  Québec. 

Nous  auons  aussi  pensé  d'appliquer 
quelques-vns  à  la  eonnoissance  de  nou- 
uelles  langues.  Nous  iettions  les  yeux 
sur  trois  autres  des-Peuples  plus  voisins: 
sur  celle  des  AJgonqtiains,  espars  de 
tous  costez,  et  an  Midy,  et  au  Septen- 
trion de  nostre  grand  Lac  ;  sur  celle 
de  la  Nation  neutre,  qui  est  vne  mai- 
stresse  porte  pour  les  pals  meridîMMUX, 
et  sur  celle  de  la  Nation  dss  Puants, 
qui  est  vn  passage  des  plus  ceoside^ 
râbles  pour  les  pois  Oecidrâtanx,  vn  peu 
plus  Septentrionaux.  Mais  nous  ne  nous 
sommes  pas  tronnez  encwe  assez  forts 
pour  conseruer  l'acquis,  et  songer  en- 
semble à  tant  de  nouuelles  conquettes; 
de  sorte  quB  nous  auons  iugé  plus  à  pro- 
pos de  différer  l'exécution  de  ce  dessein 
encore  pour  quelque  temps,  et  de  nous 
contenter  cependant  de  prendre  Tocca'- 
ston  que  Dieu  bous  enuoyoit  h  nostre 
porte,  d'entrer  en  quelque  nation  de  la 
langue  des  Neutres,  par  l'arriuée  en  et 
pals  des  Sranohronons,  qui  s'y  sont  ré- 
fugiez, comme  noua  dirons  cy-epn^ 
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lesquels  faisoient  vne^des  Nations  asso- 
ciées à  la  Nation  neutre. 

Nous  auons  d'autant  plus  facilement 
quitté  la  pensée  de  nous  appliquer  pour 
le  présent  à  la  langue  des  Algonquains, 
que  nos  Pères  de  Québec  et  des  Trois 
Riuieress'y  appliquent  fortement.  Nous 
espérons  de  là  quelque  breue  ouurier, 
qui  vienne  icy  rompre  la  glace,  et  nous 
donner  entrée  et  ouuerture  parmy  ces 
peuples  qui  sont  autour  de  nous,  et  n'ont 
î'vsage  d'autre  langue  que  de  l'Algon- 
quine.  Plaise  à  la  diuine  Majesté  don- 
ner bénédiction  h  toutes  ces  pensées  et 
«Dtreprises. 


CBi.?lTBK  m. 

De  VEstat  gênerai  du  Christianisme 
en  ces  conirée$. 

Enuisageant  de  loin  les  affaires  du 
Christiaaisme  de  la  Nouuelle  France,  et 
particulièrement  celles  des  Hurons,  elles 
me  sembloient  bien  à  la  vérité,  vn  ou- 
urage  particulier  de  la  Prouidence  di- 
uine 4  mais  ie  me  suis  beaucoup  dauan- 
tage  trouué  confirmé  en  ceste  pensée, 
les  ayant  veuz  de  près.  Qui  n'eust 
dit,  lors  que  pour  la  première  fois  nos 
Pères  arriuerent  en  ce  pals,  que  le 
meilleur  eust  esté,  qui  en  eust  eu  le 
pouuoir,  de  s'establir  dans  les  premiè- 
res et  principales  places,  comme  nous 
sommes  maintenant  ?  Mais  si  cela  eust 
esté,  qu'y  eussions-nous  fait  n'ayant 
aucune  notion  ny  vsage  de  la  langue^ 
oy  c<^oissance  des  coustumes  du  pais 
et  de  l'bumeur  des  Barbares  ?  Il  y  a 
grande  apparence,  que  n'ayants  rien 
d'ailleurs  qui  nous  pedt  faire  subsister 
dans  l'esprit  et  l'estime  de  ces  Sauna- 
ges, nous  fussions  tombez  dans  vn  tel 
mespris  gênerai  de  tout  le  pals,  que 
nous  eussions  eu  de  la  peine  de  nous 
eo  releuer  et  nous  mettre  de  long 
temps  en  estât  de  les  assister  effectiae- 
ment.  Et  en  etfect,  ie  ne  sçay  si  ce 
n'est  point  de  là  qu'est  arriué,  qu  on  a  si 
peu  profité  au  lieu  oii  on  s'estoit  {V%- 
nûerement  estably. 


Dieu  donc  disposa  les  affaires  de  h 
sorte,  que  nous  fusmes  contraints  au 
commencement  d'arresler  en  vn  petit 
coin  du  paîs,  où  on  e  foi^  les  armes 
nécessaires  à  la  guerre,  ie  veux  dire 
qu'on  s'y  est  estudié  à  la  connoissance 
et  vsage  de  la  langue,  et  qu'on  y  a  com- 
mencé à  la  réduire  en  préceptes,  en 
quoy  il  a  fallu  estre  à  soy-mesmeet 
maistre  et  escbolier  tout  ensemble,  auec 
vne  peine  introyable,  et  de  là  au  bouk 
de  trois  années  on  est  vena,  pour  ainsi 
parler,  enseigne  déployée  aux  bourg 
d'Ossosané,  vn  des  plus  considérables  de 
tout  le  pais,  en  l'année  d'après  an 
bourg  de  Teanaustayaé  le  principal  de 
tous,  laissent  entièrement  et  abandon- 
nant la  première  demeure,  à  faute  d'ha- 
bitans  et  de  personnes  capables  de  pro- 
fiter de  nos  trauaux,  tous  presque  eelaos 
dissipez  ou  morts  de  maladie  ;  ce  qoi 
semble,  non  sans  fondement,  estre  vne 
punition  du  Ciel,  pour  le  mespris  qu'ib 
ont  faict  de  la  grâce  de  la  visite  que  la 
diuine  bonté  leur  auoit  ménagée. 

De  premier  abord  on  a  eu  grand  soing 
des  enfans  et  des  plus  âgés  malades  ï 
l'extrémité,  qu'on  ne  laissoit  point  mou- 
rir sans  Baplesme,  ou  au  moins  sans  in- 
struction pour  ceux  qui  en  auoient  be- 
soin, nos  Pères  entrant  librement  par 
toutes  les  cabanes  pour  ce  suiet.  C'est 
vn  bien  et  vn  aduantage  qui  ne  se  peut 
estimer  ;  et  ceux  à  qui  il  eo  a  pensé 
couster  la  vie  plusieurs  fois,  ainsi  qu'il 
se  peut  voir  dans  la  Relation  de  l'an 
passé,  sont  si  satisfaits  de  ceste  coo- 
queste,  qu'ils  en  exposeroient  encore 
mille,  s'iU  les  auoient,  pour  se  la  coo- 
senier. 

Bans  les  instructions  générales  et  par- 
ticulières, comme  aussi  dans  lesconrses 
ou  missions,  on  gagne  par  fois  quelques 
esprits,  quoy  que  pour  le  présent  ce  ne 
soient  d'ordinaires  que  mocqueries  et 
menaces,  qui  seront,  comme  i'espHe,  la 
semence  qui  produira  en  son  temps  ie 
fruict  de  l'Euangile  et  la  reductioa  gé- 
nérale de  ces  peuples  à  la  foy. 

Nous  auons  quelque  fois  douté,  sa- 
uoir  si  on  pouuoit  espérer  la  connersi<n 
de  ce  pals  sans  qu'il  y  eust  efliisioii  de 
sang  :  le  principe  re«u  œ  semUe  dans 
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l'Eglise  de  Dieu,  que  le  sang  des  Hart^ 
06t  la  semence  des  Cbrestiens,  tue  fai- 
soîl  coDclure  pour  lors,  que  cela  n'estoit 
pas  à  espérer,  voire  mesme  qu'il  n'é- 
IcHt  pas  à  souhaiter,  considéré  la  gloire 
qui  reuient  à  Dieu  de  la  constance  des 
Martyrs,  du  sang  desquels  tout  le  reste 
de  la  terre  ayant  taotost  esté  abreuué, 
ce  seroit  vne  espèce  de  malédiction,,  que 
ce  quartier  du  monde  ne  participast 
-.point  au  bon-heur  d'auoir  conirihuéà 
J'esclat  de  ceste  gloire. 

Mais  i'aduouè  que  depuis  que  ie  suis 
icy,  et  que  ie  vois  ce  qui  se  passe,  sça- 
uoir  les  combats,  les  batailles,  les  atta- 
ques et  les  assauts  généraux  à  toute  la 
Nature  que  souffrent  tous  les  iours  icy 
lesouuriersdel'Ëuangile,  et  cependant 
leur  patience,  leur  courage  et  leur  ap- 
irfication  continuelle  à  poursuiure  leur 
pointe,  ie  commence  à  douter  si  quel- 
qu'autre  martyre  est  plun  nécessaire  que 
celuy-cy  pour  l'efleot  que  nous  [Reten- 
dons, et  ie  ne  doute  point  qu'il  nu  se 
trouuast  plusieurs  personnes  qui  aymas- 
lent  mieux  tout  d'vn  coup  receuoir  vn 
coup  de  hacbe  sur  la  teste,  que  de  me- 
ner les  années  durant,  la  vie  qu'il  faut 
mener  icy  teus  les  iours,  treuaiflant  à  la 
CODuersion  de  ces  Barbares. 

Si  vous  les  allez  trouuer  dans  leurs 
cabanes,  et  il  y  faut  aller  plus  souuent 
que  tous  les  iours,  si  vous  voulez  vous 
ttcquiter  comme  il  faut  de  vostre  deuoir, 
TOUS  y  trouuerez  vne  petite  image  de 
l'Enfer,  n'y  voyant  pour  l'ordinaire  que 
feu  et  fumée,  et  des  corps  nuds  deçà  et 
4elà  noirs  et  à  demy  rostis,  pesle-meslez 
auecles  chiens,  qui  sont  aussi  chéris 
4iue  les  enfants  de  la  maison,  et  dans 
•wne  communauté  de  lict,  de  plat  et  de 
Dourriture  auec  leurs  maistres.  Tout  y 
«8t  dans  la  poussière,  et  si  vous  entrez 
dedans,  vous  ne  serez  pas  au  bout  de  la 
cabane,  que  vous  serez  tout  couuert  de 
noirceur,  de  suye,  d'ordure  et  de  pau- 
ureté. 

Leurs  paroles  souuent  ne  sont  que 
Masphemes  contre  Dieu  et  nos  mystères, 
et  des  îniores  contre  nous  accompa- 
gnées d'ingraUtode  incroyable,  nous  re- 
prochants que  ce  sont  nos  visites  et 
nos  remèdes  qui  les  font  malades  et 


mourir,  et  que  nostre  séjour  icy  est  la 
seule  cause  de  tous  leurs  maux.  Si  vous 
leur  voulez  parler  pour  les  instruire,  il 
faudra  quelque  fois  attendre  les  heures 
entières  deuant  que  de  trouuer  l'occa- 
sion de  leur  dire  à  propos  vn  bon  mot  ; 
el  après  toutes  vos  peines  et  vos  visites, 
vn  songe,  qui  est  &  proprement  parler 
le  Dieu  du  pais,  en  défera  plus  en  vne 
nuict,  que  vous  n'aurez  auancé  en  trente 
iours,  et  vous  pourroit  bien,  pour  toute 
recompense,  procurer  vn  coup  de  hacbe 
ou  de  flèche.  S'ils  viennent  en  vostre 
cabane,  ne  pensez  pas  que  vous  puissiez 
facilement  leur  refuser  vosU-e  porte,  ny 
quand  ils  sont  dedans,  les  gouuerner  à 
vostre  mode  :  ils  se  mettent  où  il  leur 
plaist,  et  n'en  sortent  pas  quand  il  vous 
plaist  ;  il  faut  qu'ils  entrent  par  tout, 
et  qu'ils  voyent  tout,  et  si  vous  les  vou- 
lez empeecber,  ce  sont  querelles  et  re- 
proches auec  iniures  ;  et  dans  tout  cela 
il  faut  filer  doux,  vn  coup  de  hacbe 
est  bien  tost  donné  par  ces  Barbares, 
et  le  feu  mis  à  vne  escorce  ;  et  de  recher- 
che de  iustice  pour  le  crime,  il  n'y  en  a 
point  dans  le  pais,  et  au  plus  qu'on  en 
pourroit  attendre,  ce  seroit  quelques 
[Nresens.  De  sorte  qu'il  faut  tousiours 
estre  en  f^rde,  et  sur  la  patience,  et 
faire  estât  qu'on  n'a  icy,  et  moins  en- 
core qu'en  tout  autre  Ueu  monde,  au- 
cun moment  de  sa  vie  asseuré. 

Adioustez  à  ce  que  dessus,  que  vostre 
façon  de  loger,  de  coucher  et  de  viure 
estant  en  tout  semblable  à  celle  des 
Saunages,  la  nature  ne  trouue  guère  de 
consolation  parmy  tous  ces  trauauz.  Vn 
peu  de  bled  d'Inde  bouilly  dedans  l'eau, 
et  pour  le  meilleur  ordinaire  du  pals, 
vn  peu  de  poisson  puant  de  pourriture 
dedans,  ou  de  la  poussière  de  poisson 
sec  pour  tout  assaisonnement,  voila  le 
manger  et  le  boire  ordinaire  du  pals  ; 
pour  l'extraordinaire  vn  peu  de  pain  de 
leur  bled,  cuit  sous  la  cendre,  sans  au- 
cun leuain,  où  l'on  mesle  quelque  fois 
quelques  febves  ou  fruicis  sauuages  : 
voila  vne  des  grandes  regales  du  pals. 
Le  poisson  frais  et  lâchasse  sont  choses 
si  rares,  qu'elles  ne  valent  pas  je  parler, 
Y  ayant  tontes  les  peines  du  monde 
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d'en  recouurer  pour  les  malades.  Vne 
natte  sur  la  terre  ou  sur  vnc  escorce, 
est  vostre  coucher,  le  feu  vostre  chan- 
delle ;  les  trous  par  où  paase  la  fumée, 
vos  fenestres  qui  ne  ferment  jamais  ; 
des  perches  courbées,  couuertes  d'é- 
corces,  vos  murailles  et  vostre  lambris, 
par  où  ie  vent  passe  de  tous  costet.  En 
va  mot  tout  le  reste  à  l'auenantdes  Sau- 
uages,  eiceplé  le  vestir,  auquel  encore 
faut  il  commencer  à  se  réduire. 

le  ne  df  rien  de  la  rigueur  des  sai- 
sons, de  l'incommodité  des  chemins, 
qu'on  ne  peut  faire  qu'à  [ned  ou  sur  le 
dos  d'vn  autre,  des  dangers  continuels 
des  Ennemis  du  pafs,  qui  sont  tous  les 
iours  à  vos  portes  el  remplissent  tout 
de  frayeur,  nouueUe  arriuant  à  toute 
heure  de  quelque  massacre  ou  prison- 
Dier  qu'ils  ont  enleué,  et  de  leur  réso- 
lution de  venir  brusler  tout  le  pais  ;  ie 
ne  dy  rien,  dis-ie,  de  tout  cela  et  d'in- 
finies autres  petites  disgrâces  qui  ao- 
oompagnent  el  s'ensuiuent  de  tout  ce 
que  dessus.  Pour  conclurre  en  fin,  qu'il 
semble  qu'vne  seule  anatie  de  patience 
el  de  courage,  parmy  ces  combats  et  ba- 
tailles continuelles  vaut  bien  vn  petit 
martyre,  et  qu'ainsi,  quoy  qu'il  n'y  ail 
point  encore  de  sang  de  martyrs  ré- 
pandu, nous  n'auons  pas  toute  fois  su- 
iet  de  désespérer  la  conuersion  de  ces 
Peuples. 

Il  en  sera  toutefois  tout  ce  qu'il  plaira 
kDieu,  et  on  s'attend  bien  que  le  fort 
armé,  qui  commande  absolument  dans 
ce  paîs  depuis  tant  de  siècles,  ne  laissera 
pas  si  facilement  eschaper  de  ses  mains 
tant  de  vieilles  et  anciennes  conquestes, 
et  qu'il  fera  tout  son  possible  pour  pren- 
dre et  exterminer  tous  ceux  qui  s'oppo- 
sent à  son  empire,  et  qni  n'en  cher- 
cfaent  que  la  ruine.  Mais  qu'il  fosse  du 
pis  qu'il  pourra,  tost  ou  tard  le  tout 
réussira  à  aa  plus  grande  coitfusion,  et 
à  l'auancement  de  la  gloire  de  I^eo, 
quand  ce  ne  seroit  qu'en  iuslifiant  sa 
bonté  et  nriserioDràe  sur  ce  pals  ;  et 
rien  cepuidant  n'arnuera  sans  sa  per- 
mission, pour  l'amour  duquel  mourir, 
c'est  vivre,  et  estre  abattu,  c'est  vainoru 
et  triompher. 

Qua  si  oe  que  dit  TU  des  SS.  Père*  de 


l'Eglise  est  véritable,  que  les  bien-faits 
pesents  de  la  diuine  Maiesté  enuers  les 
nommes,  seruent  de  caution  et  d'as^^u- 
rance  pour  ceux  de  l'aduenir,  te  re|X)S, 
)a  confiance,  la  ioye  et  la  consolatioa 
dans  laquelle  viuent  icy  les  ouuriei-s  de 
l'Euangile  parmy  ce  premier  genre  de 
martyre,  fait  qu'on  n'a  pas  suiet  de 
redouter  dauant^e  le  second,  que  le 
premier. 

Mais  deuant  que  de  passer  plus  auint 
à  déclarer  Testât  particulier  et  le  délai 
du  Christianisme  en  œ  pals,  ie  prie  vne 
fois  pour  toutes,  tous  ceux  et  celles  qui 
iusques  icy  ont  contribué  aux  moyens 
d'instruire  ces  Peuples,  soit  par  leuis 
IH-ieres,  soit  par  leurs  autres  cfaaritez  et 
bien-faits,  ou  à  qui  Dieu  en  dunneroît 
dorpsnauant  la  pensée,  de  considérer 
que  le  friiict  après  lequel  nous  Irauait- 
lons,  est  fruict  de  PEuangile,  lequel  s'il 
doit  estre  bon  et  de  durée,  ne  viendn 
qu'après  beaucoup  de  patience  ;  el  par 
consequent  de  ne  se  point  lasser  d'eier 
cer  ceslti  chanté,  la  plus  grande  qui 
puisse  estre  exercée  en  ce  monde,  en- 
uisF^eant  tousiours  ces  attires  auecl'œil 
de  la  foy,  qui  seul  leur  en  fera  veoir  le 
mente  et  l'excellence,  et  que  de  si 
grands  ouurages  ne  se  font  pas  tout 
d'vn  coup.  Combien  feiiMt  en  France 
de  temps  et  de  peine,  pour  eonuerlir 
vn  seul  hérétique,  oa  bien  quelque 
ieune  ou  vieux  Pécheur  T  Eé  qu'esta 
de  cela  en  comparaison  de  le  conuer- 
sion de  tout  vn  monde,  terrestre  et  brv- 
tal  au  dernier  point,  enuieîNy  depuis 
tant  de  siècles  danssea  erreurs  et  sufe^ 
sLitions  1 

Nous  nous  trouuons  tcy  coowie  h 
milieu  d'vne  mer,  oà  vn  Million  -de  pe^ 
sonnes  se  noyent,  et  ne  sçaebMts  as- 
quel  courir,  nous  sentons  nos  cours  se 
fendre,  et  nous  nous  trouuons  reduib 
au  point  d'expérimenter  ce  que  dit  l'A- 
poalre  des  Gentib,  CImrUat  Ckrié 
vrget  not.  Le  malheur  n'arriue  qu'i 
faute  d'ouuriers,  oo  plostost  de  ino^ns 
de  les  pauuoir  faire  icysabaister,  etde 
-les  entretenir  dans  vn  pals  et  pKTDf 
des  peoptes  oà  il  faut,  par  naeessité, 
auec  SaiDct  Paul,  renonear  aux  droits 
de  l'EnaDgile,  et  yian  du  ara,  as  maiM 


.yGoogIc 


Fronce,  eu  l'Année  i 


pour  le  freeent,  si  oa  ne  veut,  en  vn 
moment,  voir  le  tout  renaersé,  et  les 
iffaires  réduites  au  desespoir. 

ie  sçay  bien  que  les  difficultez  d'ap- 
porter de  dehors  deqnoy  y  subsister, 
sont  extrêmes  ;  mais  après  tout,  il  ne 
laisse  pas  d'y  auoir  vn  monde  entier  à 
conuertir  ;  et  n'y  %  point  de  porte  plus 
comiBode  pour  y  passer,  que  celle  où 
nous  sommes  euiourd'huy  et  c'est  ce 
qui  afQige  nostre  cœur  et  nostre  esprit. 
Ouest  ces  perles  nous  sont  siMnsibles 
à  qui  ces  peuples  ne  sont  rien,  omnbien 
a-on  suiet  de  croire,  qu'elles  sont  con- 
sidérables à  celuy  qui  leur  a  donné  l'e- 
stre,  pour  les  rendre  bien-heureux,  et 
de  plus  vne  vie  diuine,  et  son  sang  pour 
feurrachapttHeureuseslesAmesàquile 
S.  Esprit  donne  et  conserue  la  deuolion 
de  contribuer  selon  leurpouuoir  à  estan- 
cber  la  soif  delESV^S  Christ  mourant 
en  Croix,  et  à  ramasser  les  gouttes  de 
son  sang  précieux,  ou  pour  mieux  dire, 
la  marchandise  dont  ce  sang  adorable  a 
esté  le  prix. 

le  ne  puis  icy  obmeltre  la  loâange  qui 
est  deuë  à  Messieurs  les  Associée  de  la 
Compagnie  de  la  N.  France,  qui  continuen  t 
plus  que  jamais  à  contribuer  de  ce  qu'ils 
peuuent  pour  vne  si  sainte  entrejH'ise. 
Et  cet  ouurage,  aussi  bien  que  tous  les 
astres  de  la  Nouuelie  France,  aura  à 
îamais  vne  tre^iiarticuliere  obligation  à 
Monsieur  le  Cheuaiier  de  Montmagny 
nostre  Gouuemeur,  à  la  prudence,  gé- 
nérosité, charité  et  zèle  duquel,  il  ne 
semble  pas  qu'il  soit  possible  de  rien 
adiouster  :  toutes  lesquelles  vertus  et 
belles  qualitex  se  font  aussi  bien  sentir 
icf  à  trois  cents  lieues,  que  nous  sommes 
de  son  seionr,  que  sur  les  lieux  où  il  fait 
sa  demeure. 

Il  y  en  a  encore  plusieurs  antres,  qui 
meriteroientvne  bonne  parte  la  louange 
de  contribuer  selon  leur  pouuoir  à  vn 
si  saint  onurage  ;  maÏB  ce  ne  seroit  ia- 
mais  fait,  et  c'est  le  point,  que  le  liure 
de  vie  en  conserue  pour  iamais  la  me- 
monre.  Pow  nous,  tout  ce  que  nous 
pouuoDs,  c'est  de  leuer  les  mains  au 
Ciel,  et  de  dire  de  tout  nostre  cœur  :  De 
rare  eali  et  d*  ptnguedme  terra,  et  tU- 
m^tr  rit  btHtdietio  vutra. 
/labuion— 1639. 


CHAPITU  )V. 

De  ce  qui  Ml  am'ue  déplus  remarqttable 
en  ta  Reiidence  de  la  Conception  au 
bourg  d^Osiosané,  et  particulierentent 
de  la  nouuelte  Eglise  de  ce  bourg. 

Le  nomlH%  des  enEans  baptisez  en 
maladie  en  cette  Résidence,  est  de  52. 
dont  vingt-sept  s'en  sont  enuolez  au 
Ciel  ;  oeluy  des  plus  Âgés  qui  ont  esté 
baptisez  à  la  mort  ou  en  extrémité  de 
maladie,  de  septante -quatre,  dont  vingt- 
deux  sont  morte,  et,  comme  il  est  à  pré- 
sumer de  la  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu,  ont  pris  le  mesme  chemin  du 
Ciel  ;  celtiy  des  Catéchumènes,  baptisez 
en  bonne  santé,  de  quarante-neuf. 

Douant  que  de  déclarer  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  remarquable  en  toutcccy,  il  faut 
que  ie  parle  de  ceux  qui  ont  dauantage 
participé  à  ce  bonheur,  et  qui  nous  ren- 
dront en  suite,  plus  que  iamais,  ado- 
rables les  secrets  profonds  et  les  aby- 
smes  de  ia  sagesse,  Bonté  et  Prouidence 
diuine  sur  ses  Esleus. 

Les  Senrdhronons  faisoient  par  le  pa»- 
sé  vne  des  Nations  associées  h  la  Nation 
Neutre,  et  esloient  situez  sur  ses  con- 
fins du  coBté  des  Hiroquois,  tes  ennemis 
communs  de  tous  ces  Peaples.  Tant 
que  cette  Nation  d'8enrôhronons  a  esté 
en  bonne  intelligence  auee  ceux  de  la 
Nation  Neutre,  elle  a  esté  baslante  pom- 
résister  aux  Ennemis,  subsister  et  se 
maintenir  contre  leurs  courses  et  inua- 
sions ,  mais  par  ie  ne  sçay  quel  mescon- 
tement,  ceux  de  la  Nation  Neutre  s'é- 
tant  retirez  et  séparez  d'interests  auec 
eux,  ils  sont  demeurez  en  proye  à  leurs 
Ennemis,  et  n'eussent  pas  esté  encore 
long  temps  sans  estre  du  tont  extermi- 
nez, s'ils  n'eussent  songé  à  la  retraita, 
et  à  se  melb^  à  couuert  de  la  prote- 
ction et  association  de  quelque  antre 
Nation. 

Tout  bien  considéré,  ils  aduisereut 
qu'ils  ne  pouu«ient  mieux  choisir  ^ne 
oelle  de  nos  fioroni.    Os  dépotant  danc 
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les  plus  intelligeos  d'entr'eux,  pour  en 
venir  faire  la  proposition,  qui  fut  faite 
aux  conseils  et  assemblées  particulières 
et  générales  de  tout  le  Pais,  où  en  fin 
il  fut  conclu,  de  les  receuoir,  leur  arri- 
uée  ne  neruant  pas  de  peu  à  la  défense 
et  conseruation  du  pais. 

En  suite' de  ceste  resolution,  le  temps 
fut  pris  pour  les  aller  quérir  et  assister 
en  leur  voyage,  soit  pour  les  soulager 
au  portage  de  leurs  meubles  et  enfants, 
n'y  ayant  en  toutes  ces  contrées  autre 
voiture  par  terre,  que  celle  de  la  teste 
ou  des  espaules  des  bommes  et  des 
femmes,  soit  aussi  pour  les  défendre 
de  leursennemis  communs,  et  leur  faire 
escorte. 

Quelque  soulagement  qu'on  leurpeust 
donner,  la  fatigue  et  les  incommoditez 
d'vn  tel  voyage,  de  plus  de  quatre-vingts 
lieues,  où  estoienl  plus  de  six  cents  per- 
sonnes, dont  les  femmes  et  les  petits 
enfants  faisoient  le  plus  grand  nombre, 
furent  si  grandes,  que  plusieurs  en  mou- 
rurent en  cbemin,  et  presque  tous  ar- 
riuerent  malades,  ou  le  furent  inconti- 
nent après. 

Ce  Boui^  fut  le  premier  du  pais  où 
ils  abordèrent,  et  aussi-tost  que  la  nou- 
velle fut  venue  qu'ils  approchoient,  tout 
le  monde  sortit,  pour  aller  au  deuant  ; 
et  les  Capitaines  s'y  trouuerenl,  et  ex- 
hortèrent leurs  gens  auec  tant  d'ardeur 
et  de  compassion,  à  prendre  courage, 
et  assister  ces  pauures  estrangers,  que 
ie  ne  sçay  pas  qu'eust  peu  faire  davan- 
tage le  i'redicaleur  ChresUen  le  plus  zélé 
pour  les  Œuures  de  charité  et  de  misé- 
ricorde. 

Ils  furent  incontinent  distribuez  par 
les  principaux  Bourgs  du  pais.  La  plus 
grande  part  (ouïe  fois  s'arresta  en  celuy- 
cy,  comme  vo  des  plus  aysez  et  accum- 
inodez  de  tous  ;  mais  par  tout  où  ils 
furenlreceus,  les  meilleures  places  dans 
les  cabanes  leur  furent  données  ;  les 
greniers  ou  quaisses  de  bled  ouuerles, 
auec  liberté  d'en  disposer  comme  si  elles 
leur  appartenoieuL 

Le  gros  arriua  en  ce  bourg,  au  mesme 
temps  que  i'y  arriuay  auec  quelques 
domestiques,  intelligens  à  la  saignée  et 
aaz  reqedes,  que  nous  Buions  amenés 


de  France,  et  iamais  rien  ne  se  ren- 
contra plus  à  propos:  car  aussi-tost 
auec  ce  secours,  ou  courut  aux  plus  na- 
ïades qui  estoient  en  danger  de  mort, 
pour  auoir  entrée  par-là  depouruoirà 
leur  salut.  C'est  icy  que  nous  parurent 
premièrement  les  secrets  adorables  de 
la  bonté  de  Dieu,  sur  ces  pauures  refo- 
giez,  car  ce  secours  vint  si  à  propospoar 
quelques-vns  d'entr'eux,  tant  enfanb 
que  plus  âgez,  qu'il  se  trouua  que  de- 
puis leur  arriuée  iusques  à  la  mort,  il 
n'y  eut  que  le  temps  qu'il  falloit  pour 
les  instruire  et  baptiser. 

Depuis  ce  temps,  ces  malades  douiK- 
renl  tant  d'occupation,  qu'ils  empo^t^ 
rent,  l'espace  de  quelque  temps,  la  plm 
grande  part  de  l'eœploydenosouurieiï, 
qui  ne  pouuoient  retenir  les  regrets  el 
les  plaintes  innocentes,  de  ne  pouuoir 
pour  ce  suiet  vaquer  à  la  culture  de 
ceux  de  leur  quartier,  dont,  comme  note 
auons  dit,  vn  chacun  est  diai^é.  Hù 
ils  ne  s'apperceuoient  pas,  que  taadl) 
qu'ils  gardent  l'ordre  de  lâchante,  b 
miséricorde  de  Dieu  passe  par  dessus 
l'ordre  de  leurs  pensées  et  industrie, 
et  aduance  luy  mesme  leur  tasche  qu'ib 
estimoient  de  beaucoup  reculer. 

Deux  mois  donc,  ou  enuiron,  afttf 
l'arriuëe  de  ces  pauures  estrangers,  leun 
malades  commençant  k  diminuer,  m 
ouuriers  eurent  plus  de  temps  et  de  loi- 
sirs de  visiter  les  champs  que  par  le 
passé  ils  auoient  ensemencés.  El  vmia 
qu'aussi-tost,  contre  toute  leur  atteale. 
ils  enaperçoiuent  laplus  part,  toiitdi!>- 
posez  à  la  moisson,  rencontrants  Ie5 
esprits  de  plusieursde  ceux  qu'ils  auoienl 
par  le  passé  cultiués,  pleins  de  satiffi- 
ction  et  de  conutclion  des  veniez  de  b 
Foy,  et  ne  desirans  autre  chose  que 
d'estre  au  plustost  baptisez. 

Leur  fenieur  passa  si  auant,  que  non 
nous  trouu&mes  obligez  de  mettre  en 
délibération,  si  nous  les  différerions  iu- 
sques aux  temps  qu'il  semble  que  l'Egliu 
destine  pour  le  Baptesme  des  Catecbo- 
menea,  sçauoir  Pasques  et  la  PËnte<»sle; 
mais  l'vD  et  l'autre  se  trouuoit  irof 
esloigné  ;  tout  bien  considéré,  il  M 
résolu  d'ouurir  à  ce  commencement  ta 
porte  à  tous  ceux  qui  se  presenteroieot. 
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À  mesure  qu'ils  s'en  trouueroieDl  capa- 
bles ;  puis  qu'il  esloit  question  d'vne 
nouuelle  Eglise,  à  laqiielie  il  falloil  son- 
ger de  donner  l'eslre,  deuant  que  de 
s'appliquer  h  luy  donner  sa  perfection. 
Que  toute  fois  il  y  falloit  procéder  auec 
beaucoup  de  retenue  et  nous  souuenir 
lousioure  que  nous  auions  à  faire  à  des 
Ssuuages,  à  la  dissimulation  et  légèreté 
desquels  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  rien 
de  pareil. 

C'est  ce  qui  nous  fit  conclure,  de  n'en 
receuoîr  au  commencement,  que  fort 
peu,  et  des  Anciens  et  plus  considérables 
des  Chefs  de  familles  et  personnes  ma- 
riées auec  slabilité,  crainte  que  si  nous 
eu  admettions  d'autres  sans  vne  plus 
grande  expérience,  les  fondemens  ve- 
nans  i  crouler,  nous  ne  vissions  bien- 
losl  tout  l'édifice  à  bas,  et  sa  ruine  to- 
tale auparauant  son  establissement,  et 
le  sepulchre  de  cette  nouuelle  Eglise 
dans  son  berceau. 

Ayant  donc  l'ceil  à  toutes  ces  circon- 
stances, et  sur  ce  que  la  diuine  Proui- 
dence  nous  presentoil,  on  donna  iour  à 
la  feste  de  S.  Martin  à  trois  cbefs-de  fa- 
mille des  plus  anciens  et  des  plus  con- 
sidérables du  boui^.  Donc  l'vn  fut  ba- 
ptisé auec  sa  femme  et  trots  de  ses  en- 
foots.  Des  deux  autres  l'vn  estoit  veuf 
et  sans  enfants  qui  fussent  petits  ;  l'au- 
tre ne  iugea  pas  que  sa  femme  fust  en- 
core capable  de  ce  bien,  comme  en  effçct 
elle  ne  l'estoit  pas. 

Enuiron  va  mois  après,  sçauoir  à  la 
Feste  de  la  Conception  de  la  saincte 
Vierge,  se  firent  les  seconda  baptê- 
mes; de  seize  personnes,  entre  lesquelles 
estoien  t  trois  ou  quatre  chefs  de  familles, 
auec  leurs  femmes  et  enfans  ;  ce  qui 
joiat  auec  les  precedens,  en  la  famille 
de  losepb  ChihSaterihSa,  celuy  dont  a 
esté  parlé  amplement  $ii  la  dernière 
relation,  faisant  vne  compagnie  d'vne 
trentaîae  de  personnes,  qui  assistèrent 
ensemble  ce  iour  là  à  la  saincte  Messe 
pour  la  première  fois,  où  se  conununie- 
reot  tous  ceux  qui  estoient  en  âge  de  le 
faire:  il  sembla  que  nous  auons  tout 
subiel  de  recognoistre  et  de  remarquer 
œ  sainct  iour,  destiné  à  la  mémoire  et 
n  rbnrineur  de  la  première  grandeur  de 


ceste  saincte  Vierge,  pour  celuy  de  la 
Naissance  de  ceste  nouuelle  Eglise,  et 
du  commencement  du  bon-heur  et  de 
la  bénédiction  du  pals. 

Nous  auons  bien  raison  de  croire,  que 
celle  en  l'bonneur  de  laquelle  est  con- 
sacrée ceste  Feste,  a  mis  la  main  è  cet 
ouurage,  et  l'a  conduit  depuis  au  point 
que  nous  dirons  cy-apres,  et  que  nous 
voyons  de  nos  yeux,  auec  vne  consola- 
tion qui  ne  se  peut  expliquer. 

11  y  eut  trois  ans  ii  ce  mesme  iour, 
que  le  vœu  fut  fait  par  nos  Pères,  pour 
obtenir  la  faneur  de  c^ste  grande  Prin- 
cesse en  l'establissement  du  Cbrislia- 
nismc  en  ces  contrées,  de  ieusner  la 
veille  de  ceste  Feste,  et  de  dire  tous 
les  mois  vne  Messe  en  l'honneur  de 
ceste  sienne  première  grandeur,  et  en 
outre  que  la  première  Cbappelle  que 
nous  bastirions  dans  le  pais,  seroil  en 
son  honneur  et  sous  le  titre  de  sa  saincte 
Conception.  Ceste  Chapelle  a  estécelle 
dans  laquelle  se  sont  faits  ces  premiers 
Baptesmes,  dans  laquelle  nous  auons  veu 
l'efTeclque  nous  prétendions,  deuantque 
d'estre  parfaictement  deschargez  de  l'o- 
bligation de  ce  que  nous  auions  promis, 
puis  que  la  Chappelle  n'estoit  encore 
acfaeuée  iusqu'au  point  qu'on  y  peut 
dire  la  Messe  auec  bienséance,  et  ne 
sembloit  estre  capable  que  d'y  faire  les 
Baptesmes,  qui  en  elTect  y  furent  faits. 

Que  louange  donc  et  action  de  grâces 
soient  à  iamais  rendues  à  ceste  grande 
Reyne  du  Ciel  et  de  la  terre,  par  tous 
ceux  qui  ont  et  auront  cy-apres  interest 
à  cet  ouurage,  et  quant  aux  personnes 
qui  ont  vne  pieuse  et  saincte  alTeclion 
pour  cette  entreprise,  elles  nous  oblige- 
ront grandement  de  nous  ayder  à  re> 
mercier  ceste  saincte  Viei^e  de  tant  de 
grâces  que  nous  auons  receuës  et  rece- 
uons  continuellement  de  sa  faueur.et 
assistance,  laquelle  nous  fait  espérer  que 
son  sacré  Fils,  nosire  tres-honorë  Sei- 
gneur et  Maistre,  qui  seul  pouuoit  met- 
tre le  fondement  de  cet  édifice,  aura 
agréable  d'y  continuer  sa  bénédiction, 
et  le  conduire  iusfjuea  au  comble  et  au 
point  de  sa  perfection. 

Depuis  ce  iour  on  a  continué  par  ia- 
teniailes  de  baptiser  ceux  et  celles  qui 
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se  son  (présentez,  qu'on  a  lugés  capables 
de  ce  btmheur,  en  sorte  que  h  nombre 
des  fidelles  faisant  profession  du  Chri- 
stianisme, monte  présentement  en  ce 
Bourg  A  près  de  60.  dont  plusieurs  sont 
Semroronons,  du  nombre  de  ces  pau- 
lires  Estrangers  réfugiez  en  ce  pals, 
comme  nous  auons  dit  au  commence- 
ment de  ce  Chapitre,  la  diuine  Proui- 
dence  les  ayant  attendus  pour  donner 
commencement  à  cette  nouuelle  Eglise, 
comme  prédestinez  de  toute  Ëteniitë, 
pour  en  estre  vne  partie  des  pietreB  fon- 
damentales. Dans  ce  nombre  se  sont 
Irouuez  encore  quelques  autres  Ëstran- 
gers  de  diuerses  Nations,  qui  depuis  se 
sont  retirez  en  leurs  pals,  qui  tost  ou 
tard  pourront  bien  seruirè  quelque  des- 
sein de  Prouidenœ,  Bonté  et  Miséricorde 
de  Dieu. 

le  dy  près  de  60.  Fidèles,  faisants 
profession  du  Christianisme  :  car  de  ba- 
ptisez en  extrémité  de  maladie^  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  dans  le  Bourg, 
mais  qui  ayans  recouuré  la  santé,  n'ont 
liait  aucun  estât  du  bien  qu'ils  auoient 
receu,  auquel  toutes  fois  il  est  croyable, 
an  moins  pour  quelques-vns,  qu'ils  luy 
sont  encore  obligez  de  la  vie  tempo- 
relle. 

Il  faut  aduoâer  que  le  trauail  d'vn 
enfantement  spirituel,  est  grand  pour  le 
regard  de  ces  Peuples  Barbares  et  sa«- 
u^es  au  dernier  point  ;  mais  aussi  cst~il 
Terilable  que  la  consolation  est  grande 
de  voir  ces  panures  créatures  réduites  à 
la  reconnoissance,  respect  et  obéis- 
sance à  leur  Créateur  et  Rédempteur, 
et  se  ranger  aux  deuoirs  de  véritables 
Cfarestiens. 

Seroit-îl  possible  de  retenir  les  larmes 
de  ioye,  voyant  vn  Dimanche  matin, 
arriuer  chez  nous,  pour  entendre  la 
Messe,  ces  panures  gens  partis  de  leurs 
cabanes  h  point  nommé,  et  quelque 
tempe  qu'il  fasse  trauerser  vn  espace 
notable  qu'il  y  a  de  leur  Bourg  è  nostre 
demeure,  nuds  pour  la  phmpart,  comme 
la  main,  eicepté  vne  simple  peau  qu'ils 
ont  sur  le  dos  en  forme  de  mante, 
et  dans  la  rigueur  de  l'hyuer  quelques 
peaux  à  l'entour  de  leurs  pieds,  et  de 
leun  imbes. 


Mais  MIT  tout  quand  on  les  voit  te 
mettre  h  genoux,  ce  qui  leur  est  ne 
postore  du  tout  estrange  et  extraordi- 
naire, faire  leurs  prières  à  haute  voix, 
en  la  présence  du  sainct  Sacrement,  el 
se  communier  pesle  meale  auec  doi 
François,  il  faut  confesser  quelecra- 
teotement  est  tel,  que  le  centui^elà 
dedans  nous  est  richement  payé,  et  au- 
delà,  el  que  none  n'aurons  iaraa»  suiel 
d'estre  en  peine  de  voir  en  ce  poiDi 
accomplies  les  promesses  de  l'Euangile. 

On  a  soin  l'hyuer  de  tenir  en  plu- 
sieurs endroicts  de  la  Chappelle,  des 
foyers  fHeins  de  braise,  pour  rentedio' 
aux  incoDueniens  qui  s'en  pounoient 
ensuiure  dn  frmd  et  de  leur  nudité. 
Cela  les  satisfait  de  la  sorte,  quequ*^ 
ques-vns  demeurent  souuent  de  leur 
plein  gré  les  heures  entières  apreile 
seruice,  à  s'entretenir  de  nos  myslero, 
et  k  se  faire  instruire  tousiours  de  plus 
en  plus. 

La  première  occasion  qui  se  présenta 
après  leurs  baptesmcs,  de  faire  paroisire 
leur  deuotion,  futà  la  nuict  de  Noèl,  la- 
quelle plusieurs  passèrent  partie  dans 
nostre  cabane,  partie  dans  la  Chappelle 
nouuelle,  qui  se  trouua  en  estât  de  ser- 
uir  à  ceste  solemnilé.  On  dispou  l«s 
dioses  auec  le  plus  d'ornement  et  d'é- 
clat qui  fut  possible,  pour  leur  faire  ip- 
prehender  le  mérite  de  ce  îour.  Et  ta 
chose  reâssit  de  la  sorte,  que  ces  paunm 
gens  ont  souuent  depuis  demandé,  (pnod 
est-ce  que  celte  nuict  reuiendroil,  w 
plustost  cesle  sorte  de  beau  iour  :  ttr 
ces  peuples  n'ayans  aucun  vsage  de 
chandelles,  voyant  quantité  de  lunitm 
qui  brilloient  et  esd^toient  dam  cette 
Ûlappelle,  auoient  quelque  suiet  de 
doute,  s'il  faisoit  iwir  ou  nuict. 

Nostre  Chrestien  (ainsi  appeDoDsiue 
loseph  Cbih8atenbSa,  tant  par  ce  qu'il  > 
esté  la  premier  en  ce  Bourg,  et  ml 
neuf  ou  dix  mois  auec  sa  tamiUe  tùsuA 
profession  du  Onristianisme  nonobstni 
tous  les  discours  et  les  persecatioas  df 
langue  de  ses  compatriotes,  que  pvR 
qu'il  est  iaconpar^lEMeat  Munaitp> 
dessus  tons  les  autres  en 


et  pieuse  affection  k  nos  aystoti  rt 
à  l'esiMtt  do  CbristianisBie),  es  bnoe 
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Chrestien.  diB^e,  ne  manqua  pas  en  cesle 
occasion,  de  [«"endre  souuent  la  parole, 
el  y  faire  foocUon  de  frère  mné,  en  in- 
struisant et  enseif^ant  ses  cadets  auec 
vn  aduant^e  et  succei  tout  particulier, 
pour  auoir  tout  ensemble  l'esprit,  la  pa- 
role, la  probité,  la  réputation,  la  con- 
Doissance  de  nos  mystères,  et  l'affection 
en  VD  eminent  degré  ;  de  sorte  que 
nous  commençons  à  le  regarder  pluslôst 
comme  vn  Apostre,  que  comme  vn  Bar- 
bare de  ces  contrées.  Ah  !  disoit-il, 
mes  Frères,  que  veulent  dire  ces  lu- 
mières brillantes  et  esclatantes  au  mi- 
lieu de  la  nuict,  sinon  que  celny  dont 
nous  honorons  maintenant  la  mémoire, 
a  par  sa  naissance  dissipé  les  ténèbres 
et  l'ignorance  du  monde  ;  ce  qu'ayant 
fait  pour  la  première  fois  depuis  tant  de 
siècles,  il  nous  va  auiourd'huy  pour  la 
première  fois  en  ces  contrées,  faisant  la 
mesme  grâce  et  miséricorde.  Ce  sont 
des  desseins  et  des  iugemens  qu'il  ne 
faut  qu'adorer,  pourquoy  c'est  qu'il  ne 
l'a  pasfaitplustfût;  maïs  c'est vne  grâce 
et  vne  faueur  pour  nous  qui  ne  se  peut 
priser  ny  reconnoistre  suffisamment, 
que  sa  pmuidence  ait  ménagé  ce  bien  k 
nostre  païs,  peudanl  que  nous  sommes 
encore  en  vie- 

De  tels  et  semblables  discours  entre- 
tint ce  bon  Chrestien  vne  bonne  partie 
de  la  nuict,  le  petit  troupeau  de  ceste 
Eglise  naissante,  laquelle  il  n'édifia  pas 
qoins  de  ses  exemples  que  de  sa  pa- 
role :  car  entre  autres  oe  se  contentant 
pas  d'vne  Messe,  il  en  entendit  cinq 
tout  de  suite,  la  plus  part  à  genoui, 
ce  qui  pour  vn  Barbare,  qgi  n'a  iamais 
sçeu  que  c'estoit  de  ceste  contenance, 
pourroit  bien  passer  pour  vn  petit  mar- 
tyre. D'autres  à  son  imitatimi  n'en  en- 
teadirent  guère  moins,  et  tous  se  con- 
fessèrent, communièrent,  et  donnèrent 
en  ceste  occasion  tant  de  contentement 
et  de  satisfaction,  qu'os  n'en  pouuoit 
plus  souhaiter  dauanlage. 

le  puis  dire  le  mesme  à  proportion, 
de  toutes  les  grandes  Festes  et  Diman- 
cbes  qui  depuis' ont  suiuy,  auaquetson 
garde  tout  ce  qui  se  peut  des  cérémonies 
de  l'Eglise  ;  entr'autres  celle  du  pain 
bénit,  que  ces  bons  Néophytes  font  cha- 


cun à  soQ  tour,  auec  beaucoup  de  de- 
uotion,  particulièrement  quelques-vos. 

Ce  n'est  pas  que  pour  conduire  le  tout 
de  ta  sorte,  il  n'y  faille  apporter  beau- 
coup de  peine  et  de  soin,  et  autant  pour 
le  moins  qu'à  esleuer  des  enfans  ma- 
lades, mais  le  contentement  d'anoir  en 
fin  mis  ces  enfans  au  monde,  ou  plustost 
dans  la  grâce  du  Christianisme,  et  le 
désir  et  espérance  de  les  voir  deuenir 
hommes  dans  l'Egliae  de  I^eu,  fait  qu'on 
ne  sent  presque  point  son  mal,  et  qu'on 
est  tout  /disposé  à  en  souffrir  beaucoup 
dauantage. 

Ceste  grâce  de  Dieu  sur  ces  peuples, 
n'est  conceuable  qu'à  ceux  qui  sçauenl 
iusqiies  à  quel  point  ces  pauuri^s  Bar- 
bares sont  terrestres  el  d'eux-mesmes 
esloignez  et  incapables  de  conceuoiret 
estimer  les  choses  de  l'esprit  et  de  l'E- 
ternité ;  mais  celuy  à  qui  rien  n'est  im- 
possible, et  qui  n'est  pas  moins  puissant 
en  vn  temps  qu'en  vn  autre,  semble  en 
fin  agréer  de  susciter  de  ces  pierres  et 
rochers,  des  vrays  enfans  d'Abrabam  et 
de  l'Eglise. 

Ce  qui,  qpres  l'aseistance  du  Ciel,  sem- 
ble auoir  le  plus  contribué  à  l'aduanoe- 
ment  de  cet  ouurage  sont  :  Première- 
ment, 1^  patience  et  le  courage  des  Pères 
qui  ont  esté  icy  par  cy-dei)ant,  qui  ne 
se  sont  pas  rebutes  oy  lassez  dans  Fat- 
tente  des  temps  et  des  moments  de  la 
diuine  Prouidence,  et  qui  nonobstant 
toutes  les  persécutions  et  dangers  de 
massacre,  dont  ils  se  sont  veus  à  la  veille 
somient,  et  particulièrement  l'année 
précédente,  n'ont  rien  retascbé  de  leurs 
soins  et  cbaritez  à  visiter  et  assister  les 
malades,  voire  mesme  dans  les  cabanes 
de  ceux  qui  sembloienl  leur  voultur  le 
[dus  d»  mal. 

El  il  semble  en  effet,  que  Dieu  ait 
voulu  tf>smoigner  que  c'estoit  là  le  grain 
qui  auoit  produit  ce  fruict,  disposant  les 
choses  de  la  sorte,  qu'au  mesme  mois 
d'Octobre,  auquel  l'année  d'auparfluant 
on  auoit  conclu  leur  mort,  ça  esté  ap  ce 
mesme  mois,  l'année  d'après,  que  pen- 
sants estre  encore  bien  esloignez  de  la 
récolte,  ils  ont  aperceu  les  fruicts  tous 
meurs  et  prestsa  cueillir. 

En  second'  lieu,   l'exemple  de  nos 
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Françoîs  séculiers  ou  domestiqnes,  n'y 
a  pas  de  peu  seruy.  Nous  n'expérimen- 
tons que  trop  la  force  de  cet  article,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal  ;  et  ie 
ne  doute  point  que  l'affaire  ne  se  fust 
plus  tost  aduancée,  si  tous  les  François 
qui  ont  monté  en  ce  pats  iusques  icy, 
eussent  esté  d'vne  vie  irréprochable. 
Au  moins  est-il  asseuré  que  les  Barbares 
ne  nous  eussent  pas  si  souuenl  errestés 
leur  proposant  les  commandements  de 
Dieu  et  représenté  le  contraire  de  ce 
que  nous  enseignons,  dans  les  actions  et 
les  Œuuresde  quelques  personnes.  Mais 
Dieu,  disposant  les  aiTaires  au  point  que 
nous  les  voyons,  semble  auoir  inspii^  à 
Messieurs  de  la  Compagnie  de  la  Nou- 
uelle  France,  de  si  bonnes  pensées  et 
resolutions  là  dessus,  et  Monsieur  le 
Cbeualier  de  Montmagny  nostre  Gouuer- 
neur  y  apporte  vn  si  bon  ordre,  que 
nous  espérons  que  cette  pierre  d'achop- 
pement ne  se  trouuera  plus  en  nostre 
chemin.  Et  en  effect  ceux  qui  sont  icy 
de  présent,  non  seulement  meinentvne 
vie  irréprochable,  mais  en  outre  viuent 
et  se  comportent  de  la  sorte,  que  nous 
auoDs  tout  suiet  de  croire  que  Dieu  en 
leur  considération,  a  donné  vne  particu- 
lière bénédiction  à  cet  ouurage,  auquel 
ils  s'estudibot,  selon  leur  pouuoir  et  in- 
dustrie, de  prendre  vne  bonne  part. 

le  mets  au  rang  des  causes  de  l'ad- 
iiancement  de  ce  mesme  ouurage,  les 
discours  et  comportemens  de  losepb  Chi- 
hSatenbSa,  ce  bon  Néophyte  duquel 
nous  auona  desia  plusieurs  fois  parlé, 
qui  semble  auoir  esté  ce  leuaîn  de  l'E- 
uangile,  qui  a  faict  leuer  toute  la  masse 
de  celte  nuuuelle  Eglise  des  Hurons, 
non  seulement  en  ce  boui^,  mais  encore 
par  tout  ailleurs,  oil  nous  auonstrauaillé 
à  faire  des  Chrestiens,  soit  en  celuy  de 
Teanausiayaé  où  nous  auons  vne  Rési- 
dence, soit  aux  Missions,  s'estant  trouué 
par  tout  aux  meilleures  occasions,  pour 
faire  profession  publique  et  rendre  com- 
pte de  sa  foy  et  de  sa  conuersion.  En 
quoy  il  s'est  comporté  par  tout  auec 
vne  satisfaction  pleine  et  entière  de  ses 
compatriotes,  qui  ne  se  lassent  iamais 
de  l'entendre.  Yous  vous  rebutei,  mes 


Frères,  leur  dit-il  quelquefois,  sur  ce 
que  les  affaires  de  vostre  salut  que  vous 
proposent  les  François,  sont  choses  nou- 
uelles,  et  leurs  propres  coustumes  qui 
renuersent  les  noslres.  Vous  leur  diles 
que  chaque  pais  a  ses  façons  de  faire  ; 
que  comme  vous  ne  les  pressez  pas  de 
prendre  les  nostres,  aussi  vous  estonnei- 
vous  de  ce  qu'ils  nous  pressent  de  pren- 
dre en  cela  les  leur,  et  de  reconnoistre 
auec  eux  le  mesme  Créateur  du  Ciel  et 
Af,  la  Terre,  et  Je  Seigneur  vniuersel  de 
toutes  choses.  le  vous  demande,  quand 
au  commencement  voua  vistes  de  leurs 
haches  et  chaudières,  après  auoir  re- 
connu qu'elles  estoient  incomparable- 
ment meilleures  et  plus  commodes  que 
nos  haches  de  pierre,  et  que  nos  vais- 
seaux de  bois  et  de  terre,  auez  vow 
pour  cela  reietté  leurs  haches  et  chau- 
dières, parce  que  c'estoit  chose  nouuelle 
à  vostre  pals  et  la  coustume  de  France 
de  s'en  seruir,  et  non  pas  la  vostre?  Que 
s'ils  nous  pressent  de  (Toîre  ce  qu'ib 
(Toyoient,  et  de  viure  conformemeolà 
ceste  créance,  nous  leur  en  auons  beau- 
coup d'obligation  :  car  en  effet  si  ce 
qu'ils  disent  est  vray,  comme  il  esl, 
nous  sommes  les  plus  misérables  gens 
du  monde,  si  nous  ne  faisons  ce  qu'ils 
nous  disent'. 

Te  n'aurois  iamais  faict,  si  ie  me  voa- 
lois  estendre  plus  au  long  sur  tous  le; 
discours,  ou  plustost  sur  toutes  lesi  sail- 
lies de  l'esprit  de  Dieu,  qui  semble  par- 
ler souuent  par  la  bouche  de  ce  bon 
Néophyte.  le  dy  saillies  de  l'esprit  de 
Dieu,  car  nous  ne  sçauons  que  penser 
autre  chose,  le  voyant  quelque  fois  se 
mettre  à  bénir  Dieu  et  le  louer  tout  en 
la  mesme  façon  et  manière,  que  firent 
autre  fois  li>s  enfans  dans  la  fournaise, 
sans  que  iamais  il  fût  eu  connoissance 
de  ce  que  la  saincte  Escrilure  nous  es 
apprend. 

le  ne  me  trouuerois  pas  moins  em- 
pescbé,  s'y  i'auois  entrepris  de  dedaro' 
tous  les  actes  de  vertu  remarquables 
et  tous  les  bons  exemples  qu'il  a  coali- 
nué  de  faire  paroistre  depuis  le  teat|is 
de  la  dernière  Relation,  soit  en  sanû, 
soit  en  maladie,  soit  dans  la  prospmté, 
soit  dans  l'aduersité. 
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Quand  il  fut  question  d'aller  quérir 
ces  pBuures  estrangers  dont  nous  auons 
parié  cy  dessus,  il  ne  se  contenta  pas 
d'aller  à  my-cbcmin  comme  plusieurs 
«itres,  mais  il  fil  le  voyage  entier,  et 
prit  tant  de  peine  et  de  soin  à  les  assi- 
iter,  par  des  motifs  verilablement  Chre- 
itiens,  qu'estant  icy  de  retour,  il  en 
lomba  malade  d'vne  fièvre  qui  luy  dura 
40.  jours,  pendant  lesquels  on  lu  tint 
par  plusieurs  fois  pour  désespéré.  Il 
pleut  toute  fois  à  Dieu  donner  bénédi- 
ction aux  remèdes  et  aux  chantez  dont 
nous  rassistàmes,  en  sorte  qu'au  bout 
des  40.  jours  il  se  trouua  entièrement 
hors  de  danger.  Au  plus  fort  de  son 
mal,  estant  surpris  de  resuene,  ses  dis- 
coure et  extrauagances  n'estoîent  que 
des  choses  de  DJeu  et  de  la  Foy  :  il  se 
leuoit  quelque  foJs  tout  nud,  etse  tenant 
auprès  du  feu  :  Qu'ils  viennent,  qu'ils 
viennent,  dtsoit-il,  qu'ils  me  brusient,  et 
qu'ils  voyent  si  c'est  tout  de  bon,  qua 
ie  croy,  où  si  c'est  seulement  du  bout 
des  lèvres. 

Depuis  ce  temps,  ceste  bonne  Ame 
nous  a  semblé  de  plus  en  plus  se  rem- 
l^irdu  S.  Esprit,  et  entrer  dans  le  sen- 
tier des  Saints,  doni  il  a  donné  plu- 
sieurs autres  preuucs,  tant  aux  atta- 
ques contre  la  chasteté  et  la  Religion, 
qu'aux  exercices  de  charité  et  de  misé- 
ricorde. 

le  ne  sçay  à  quoy  ie  dois  attribuer, 
ce  qui  luy  arriua  l'esté  passé,  lors  qu'é- 
tanlà  la  pesche,  il  plftt  par  tout  le  peïs 
et  spécialement  loul  k  l'entour  du  lieu 
où  il  estoit,  ce  qui  causa  vn  grand  de- 
gast  de  poisson,  et  cependant  il  ne 
pleut  iamais  à  l'endroit  où  il  se  trouua 
auec  ceux  de  sa  compagnie  ;  et  fit  sa 
pesche  fort  heureusement.  Vne  chose 
est  asseurée,  qu'il  n'obmit  iamais  en 
tout  ce  temps,  de  prier  et  faire  prier 
Dieu  matia  et  soir  tous  ceux  qui  estoienl 
auec  luy,  outre  que  tous  les  iours  il  se 
reliroitseul  dans  le  bois,  pourvacquer 
auec  moins  de  diuertissemeot  et  plus 
long-temps  à  l'oraison. 

En  fin,  il  semble  que  ce  soit  ce  bon 
grain  de  l'Euangile,  et  du  meilleur,  qui 
rend  non  seulement  60.  mais  100.  puis 
qu'à  la  S.  Joseph  de  l'an  passé,  n'y  ayant 


que  luy  en  sa  famille  de  baptisé,  fai- 
sant profession  du  Christianisme,  vn  an 
après  au  mesme  iour,  il  y  en  auoit  preE 
de  cent,  dans  le  pals,  faisants  la  niHsme 
profession,  à  la  conuersion  desquels  il 
n'auoit  pas  peu  contribué. 

le  ne  m'estendray  point  dauanlage 
en  ce  Chapitre  ny  aux  suiuants,  sur 
plusieurs  autres  particularitez  des  af- 
faires qui  se  sont  passées,  nommomont 
sur  les  Baptesmes  tant  des  enfants  que 
des  adultes  malades,  tant  pour  éuilur 
la  longueur,  que  pour  ne  donner  de 
l'ennuy  à  ceux  qui  pourront  iotler  let 
yeux  sur  ce  Narré  ;  car  quoy  qu'en 
plusieurs  il  y  ait  beaucoup  de  choses 
considcrables  et  qui  sont  ouurages  ex- 
cellens  de  la  bonté,  iustice  et  Proui- 
dence  de  Dieu  sur  ses  Créatures,  il  en 
est  toute  fois  de  ces  afi'aires,  comme  des 
ouurages  de  peinture  ou  de  sculpture, 
desquels  si  les  traits  sont  subtils  et  déli- 
cats, ils  ne  se  peuuent  voir  de  loin  au«>c 
contentemeiit,  pour  excellens  qu'ils  puis- 
sent estre,  et  demandent  des  personnes 
qui  ne  soient  point  estoignées,  pour  les 
voir  de  près  et  en  conceuoir  le  mérite. 
Ces  cas  donc  seront  reseruezà  l'entre- 
tien des  sainctes  Ames  au  séjour  bien- 
heureux de  l'Ëtemité,  qui  cependant 
nous  ayderont  encore,  s'il  leur  plaist,  à 
remercier  la  diuine  Maiesté,  aussi  bien 
des  faueurs  particulières  et  occultes,  que 
des  esclatantes  et  générales. 

l'aurois  tous  les  torts  du  monde,  si  ie 
fermois  ce  Chapitre,  deuantqued'adiou- 
ster  vne  autre  cause  de  l'aduancemenl 
de  cet  ouurage  :  ce  sont  les  saintes 
prières  et  deuotions  de  tant  de  bonnes 
Ames  qui  sont  en  France,  et  qui  pren- 
nent vne  SI  grande  part  et  vn  si  grand 
interest  à  toutes  ces  aflaires. 

le  me  suis  quelque  fois  estonné  de 
l'ordre  que  tenoit  autre  fois  ce  grand 
Apostre  des  Indes,  S,  François  Xauier, 
inuitant  et  coniurant  la  diuine  Maiesté 
de  l'assister  à  l'entreprise  de  la  con- 
uersion des  infidelles  des  contrées  où  il 
estoit,  en  vne  sienne  Oraison  qu'il  disoit 
tous  les  iours  à  ce  suiet,  et  qui  se  trouu« 
dans  sa  vie  :  il  y  met  en  premier  lieu  les 
prières  des  sainctes  Ames,  comme  les 
plus  puissants  moyens  qu'il  eust  de  fle- 
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cbir  Dieu,  et  le  porter  à  faire  miséri- 
corde à  ces  pauures  Ërrans. 

Mais  l'expérience  me  fait  sortir  de 
l'estonn  entent,  car  considérant  dans  la 
recolle  de  ceste  année  ce  qu'il  plaist  à 
Dieu  nous  faire  espérer  à  l'aduenir  de 
nos  trauaux  en  ces  contrées,  et  cepen- 
dant le  peu  de  proportion  de  nos  forces 
auec  tels  ouuragea,  ie  me  sens  forcé  de 
reconnoislre  que  coDime  dans  le  Ciel, 
qui  roule  dessus  nos  testes,  il  y  a  des 
Ëstoilles  et  des  constellations  si  puift* 
santés  que  la  première  et  principale 
vertu  productiue  de  certaines  richesses 
de  la  terre  leur  est  attribuée,  ce  qui  se 
fait  ordinairement  par  les  Philosophes, 
lors  qu'ils  ne  rencontrent  icy  bas  au- 
cune cause  pioportionnée  à  l'efFect  ; 
que  pareillement  dans  le  ciel  de  l'Eglise, 
il  7  a  des  Esloilles  et  des  constellations 
mystiques  si  puissantes  à  intluer  sur  les 
affaires  que  nous  auons  entre  les  mains, 

3ue  la  première  et  principale  vertu  pro- 
uctiue  des  biens  que  nous  poiiuons 
faire  icy  ,  leur  doit  estre  attribuée,  puis 
qu'en  effcct  nous  n'y  voyons  point  icy 
bas  d'autres  causes proportiimnées  è  ces 
eflecis. 

le  prelens  par  cecy  en  faire  vne  re- 
connoissance  et  vn  remerciement  gê- 
nerai, duquel  chaque  sainte  Ame  et 
communauté  prendra  s'il  luy  plaist  la 
part  qu'elle  y  prétend,  et  qui  luy  est 
deuë,  si  elle  n'ayme  mieux  quittant  ses 
droits,  attendre  de  Dieu  sa  recompense. 


CHAPITRE   V. 

De  ta  Résidence  de  S.  Joseph  au  bourg 
de  Teanauslayaé,  de  ce  qui  s'y  eit 
paxsé  de  plus  remarquable,  et  prin- 
cipakvunt  de  la  Naiuance  tl  eita- 
blissetnent  de  laN.  Egliiedecebourg. 

La  resolution  estant  prise,  de  quitter 
la  demeure  d'Ihonaliria,  ^  faute  d'babi- 
tans,  la  pluspart  ayant  esté  emportez  on 
dissipez  par  la  maladie,  comme  a  esté 
dit  cy-tlessus,  et  plus  amplement  encore 


en  la  précédente  Relation,  on  ne  fut 
pas  long-temps  à  aduiser,  de  quel  costé 
il  seroil  à  propos  de  tirer,  le  bourf 
de  Teanaustayaé  estant  le  {dus  considé- 
rable d«  tout  le  pais,  et  qui  par  consé- 
quent estant  vne  fois  gagne  à  Dien,  don* 
neroit  vn  grand  bransle  à  la  conuersiui 
de  tout  le  reste. 

Mais  quelle  apparence  d'entamer  ceite 
affaire,  et  moins  encore  d'en  venir  à 
bout,  ce  bourg  ayant  esté  vn  peu  an- 
parauant  vne  des  [S'incûpales  boutiqueg, 
où  a'estoient  forgées  des  calomnies  les 
plus  noires,  et  les  desseins  tes  plus  perni' 
cieux  contre  nous,  iusques  là  que  W 
Capitaines  aiioient  publiquement  exhor- 
té la  ieunesse  à  nous  venir  massacrera 
ce  bourg,  jcy  où  nous  estions,  d'Ossos^. 
Toute  fois  celuy  à  qui  rien  n'est  impos- 
sible, a  donné  ^us  de  facilité  à  l'vn  et  ■ 
l'autre  que  nous  n'eussions  iamais  osé 
espérer. 

Appuyé  donc  sur  Dieu  seul,  le  P.  leaa 
de  Brebeuf  se  transporte  à  ce  Bourg, 
parle  aux  particulières,  puis  au  Con- 
seil, et  faict  si  bien,  qu'il  gagne  les  vus 
et  les  autres  ;  de  sorte  qu'en  peu  de 
temps  ils  arresterent  de  nous  receuoir 
dans  leur  bourg,  et  de  nous  y  donna' 
vue  cabane  ;  ce  qui  fut  exécuté.  La  pre- 
mière Messe  y  fut  dite  le  25.  de  luin, 
au  grand  contentement  de  nos  Pères, 
qui  auoient  de  la  peine  de  croire  ce 
qu'ils  voyoient,  tant  vn  peu  aupara- 
uant  ce  bourg  nous  auoit  eus  en  abo- 
mination. 

Il  est  vray  que  ceste  cabane  est  li 
pauurc  et  si  chetiue,  que  si  le  Sauuenr 
du  monde  n'eût  autre  fois  pris  luy- 
mesme,  dans  la  nécessité,  le  logement 
de  l'estable  de  Bethléem,  nous  aiirioai 
de  la  peine  de  luy  donner  tous  les  iours 
vne  especa  de  nouuelle  naissance  en  ee 
lieu,  qui  n'est  couuert  que  de  mescfara- 
tes  escorees,  par  où  le  vent  entre  de 
tous  costez  ;  mais  la  nécessité  et  l'in- 
puissance  de  mieux,  nous  excuse  fadle- 
'  ment  enuers  la  dluine  Maiesté.  Voila 
la  première  année  accomplie  depuis  l'é- 
tablissement de  ceste  Résidence  :  voicy 
les  fruicts  qu'elle  a  portés. 

Enfants  baptisez  en  danger  de  mort, 
au  nombre  de  49.  dont  duc-buict  s'en 
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sont  enuolés  au  Ciel.  Des  autres  qui 
sont  réchapes,  ie  ne  Bçay  si  plusieurs 
n'en  ont  point  l'obligation  au  sainct  ba- 
ptesme. 

Adultes  baptisez  dans  la  maladie, 
après  auoir  esté  instruits,  au  nombre  de 
quarante-quatre,  dont  vingt-sii  ont  pris, 
comme  il  est  à  espérer,  le  mesme  che- 
min du  Ciel.  De  ceux  qui  sont  rache- 
ptez,  quelques-vns  ont  fait  profession 
d'en  auoir  l'obligation  au  sainct  bapte- 
sme  ;  mais  tous  ceux  qui  luy  ont  ceste 
obligation,  n'en  ont  pas,  à  nostre  grand 
regret,  telressentimentqu'ilsdeuroient. 

Adnttes  catéchumènes  baptises  en 
irieinesanléauec  leurs  enfants,  au  nom- 
bre de  vingt-huict. 

Venons  aux  particulariteE  les  plus  re- 
marquables de  ces  baptesmes. 

Le  premier  baptisé  dans  ce  boui^ 
ayant  esté  vn  pauure  malheureux  Hiro- 
quois,  prisonnier  de  guerre,  qu'on  me- 
noil  à  vn  autre  bourg  voisin,  pour  le 
donner  en  recompense  aux  parens  de 
ce  braue  TaratSane,  qui  fut  pris  ces  an- 
nées passées  par  les  Ennemis,  comme  il 
a  esté  remarqué  dans  les  précédentes 
Relations,  ie  ne  sçay  si  ie  ne  dois  point 
va  peu  arrester  à  considérer  et  admirer 
l'adorable  Prouidence  de  Dieu  sur  ce 

Ïauure  mal-heureux  et  sur  ses  sembla- 
les,  au  nombre  de  12.  ou  iZ.  baptisez 
par  les  Pères  de  ceste  Résidence  ;  mats 
l'ayme  mieux  laisser  ceste  reflexion  à 
ceux  qui  ietleront  les  yeux  sur  ce  Narré, 
et  m'arrester  seulement  à  remarquer 
quelques  circonstances  de  ces  rencontres 
qui  les  rendent  plus  considérables. 

De  long  temps,  las  Burons  n'ont  eu 
plus  de  bon-beur  et  d'auantage  sur  leurs 
ennemis,  que  l'année  dernière.  Estants 
allez  à  la  guerre  auec  quelques  Àlgon- 
quaios  leurs  voisins,  ils  prirent  pour  vn 
coup,  de  leurs  ennemis  enuiron  quatre- 
vingts,  qu'ils  amenèrent  en  vie  dans  le 
pai».  Outre  cet  aduantage  le  plus  can- 
Biderable  de  tous,  ils  en  ont  eu  d'autres 
de  moindre  importance,  qui  en  tout 
leur  ont  donné  plus  de  cent  prisonniers. 
Tous  ceux  qui  ont  esté  destinez  pour 
les  Bourgsoi)  nous  auons  des  résidences, 
ou  pour  les  voisina,  ont  esté,  gmces  à 


Dieu,  ÎDstniicts  et  baptisez,  et  presque 
pas  vn  sans  des  rencontres  si  particu- 
lières, qu'il  y  a  suiet  de  croire  qu'il  y 
auoit  en  Uiur  fait  quelque  conduite  spe- 
ciale  de  la  diuine  Prouidence  et  de  leur 
prédestination  :  en  plusieurs  on  n'a  eu 
que  le  temps  précisément  qu'il  falloit 
pour  leur  instruction  et  baptesme;  d'au- 
tres a^es  estre  baptisez,  se  sont  tro»- 
uez  si  consolez,  qu'ils  ne  se  pouuoient 
tenir  de  mettre  en  chanson  ce  suiet  de 
leur  consolation,  qu'au  moins  doresna- 
uant  ils  estoient  asseurez  d'aller  au  Ciel  ; 
d'autres  ont  refusé  généreusement  dQ 
contrefaire  des  actions  sales  et  impu- 
diques, à  quoy  on  les  vouloit  porter  ; 
d'autres  eo  suite  ont  fait  paroistre  tant 
de  constance  dans  leurs  tourments,  que 
nos  Barbares  prirent  resolution  de  nt 
plus  souffrir  qu'on  baptisast  ces  panures 
infortunez,  reputans  à  malheur  pour 
leur  pals,  quand  ceux  qu'ik  tourmentent 
ae  crient  point  ou  fort  peu. 

Eo  effet,  cela  nous  a  donné  depuis 
tant  de  peine,  qu'il  n'y  en  a  eu  pas  vn, 
pour  lequel  twptiser  il  n'ait  Mlu  donnw 
des  batailles  oontre  ceux  qui  en  sont  le* 
Haistreset  les  Gardiens,  et  quelque  foi* 
a  esté  nécessaire  de  redimer  ceste  vio- 
lence de  quelque  présent. 

Entre  ceux  qui  ont  fait  paroistre  plu* 
de  constance  et  plus  de  eonnoiseance  d« 
leur  bonheur,  a  esté  vn  nomné  Ononel- 
Saia,  et  en  son  baptesme  Pieire,  qui  fut 
vn  des  prisonniers  de  cett«!  principale 
défaite  dont  nous  venons  de  parler,  Ca- 
pitaine  desOneiSdironons,  nation  d'Iro- 
quois.  Celuy-cy,  estant  attaché  à  vn  pieux 
sur  vn  théâtre,  non  guère  loin  d'vn  sien 
compagnon  attaché  à  vn  autre,  où  nos 
barlMres  les  tourmentoient  à  l'enuy  les 
vns  des  aub^t,  par  l'application  des 
flammes,  des  tisons  et  des  fers  ardents, 
auec  des  façons  cruelles  au  delà  de  tout 
ce  qui  s'en  peut  escrire,  et  de  toute  IV 
magination  de  ceux  qui  ne  l'ont  point 
veu,  Pieire,  dis-ie,  voyant  ce  sien  com* 
pegnon  perdre  patience  dans  ces  tour- 
mens,  le  consoloît  et  l'encourageoit  par 
la  représentation  du  bonheur  qu'il* 
auoient  rencontré  dans  leur  malheur, 
et  de  celuy  qui  leur  estoit  préparé  afrM 
ceUe  vie.    En  fin  le  voyant  mort  :  Ah  l 
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dit-il,  mon  pauure  camarade,  as-tu  de- 
mandé pardon  à  Dieu  devant  que  de 
mourir  ?  craignant  que  ce  qu'il  auoit  té- 
moigné de  douleur,  ne  fust  quelque  pé- 
ché considérable. 

Ce  braue  courage,  qui  meriloit  vue 
meilleure  fortune,  ne  fut  iamais  plus 
tourmenté  par  nos  barbares  que  depuis 
la  mort  de  ce  sien  compagnon.  Car  ce- 
luy-cy  estant  mort  plus  tost  qu'ils  ne 
s'attendoient,  ils  descbai^erenttous  en- 
semble le  reste  de  leur  fureur  sur  celuy 
qui  resloit.     La  première  chose  donc 

Su'en  suite  ils  luy  firent,  fut  qu'vo 
'eux  luy  cerna  auec  vn  cousteau  la 
peau  de  la  teste,  laquelle  il  escorcfaa, 
pour  emporter  la  cheuelure,  et  la  gar- 
der selon  leur  coustume  lort  précieuse- 
ment. 

Apres  vn  tel  traiclement,  à  peine 
crojoit  on  qu'il  restast  en  vn  corps  si 
Tsé  de  tourmens,  aucun  sentiment  de  la 
vie  ;  mais  voila  qu'il  se  leue  subitement, 
et  ne  voyant  sur  l'eschafaut,  que  le  ca- 
daure  de  son  cher  compagnon,  il  arme 
ses  mains  qui  estoieal  toutes  en  lam- 
beaux, d'vn  tison,  pour  ne  pas  mourir 
en  captif,  et  défendre  ce  peu  de  liberté 
qu'il  auoit  recouvrée  vn  peu  auparauant 
a  mort.  La  rage  et  les  cris  de  ses  en- 
nemis redoublent  à  ce  spectacle,  ils  ac- 
courent à  luy,  les  fers  tout  rouges  ^  la 
main.  Son  courage  luy  donne  des  fM-- 
ces,  il  se  met  en  defTence,  il  darde  ses 
tisons  sur  ceux  qui  l'approchent  plus 
prez,  il  abat  les  aschelles  pour  leur  rom- 
pre chemin,  et  se  sert  des  feux  et  des 
flammes  dont  il  venoit  d'esprouuer  la 
rigueur,  pour  repousser  fortement  leur 
assaut.  Le  sang  qui  rejaillissoit  de  sa 
teste  sur  tout  soncorps  eust  fendu  de  pitié 
va  cœur  qui  eust  eu  quelque  reste  d'hu- 
manilé,  mats  la  fureur  de  nos  bulgares 
y  trouuoit  son  contentement.  Les  vns 
luy  iettent  des  charbons  et  des  cendres 
ardentes;  les  autres  de  dessous  l'escha- 
faut trouuent  passage  à  leurs  tisoDs.  Il 
voit  de  toutes  parts  quasi  autant  de 
bourreaux  que  de  spectateurs;  lors  qu'il 
éuite  vn  feu,  il  en  rencontre  vn  autre, 
et  ne  fait  aucune  démarche  qu'il  ne 
tombe  dans  le  malheur  qu'il  fuit. 
£n  se  défendant  va  long-temps  de  la 


sorte,  va  faux  pas  le  fait  tomber  es  ar- 
rière par  terre.  Ses  ennemis  en  mesme 
temps  fondent  sur  luy,  le  bruslent  de 
recbef,  puis  le  iettent  au  feu.  Ce  coo- 
rage  Inuincihle  se  releue  du  milieu  des 
flammes,  tout  reuestu  de  cendres  qui 
'estoient  imbues  dans  son  sang.  Deux 
tisons  tout  flambans  en  ses  mains,  il  se 
tourne  vers  le  gros  de  ses  ennemis,  pour 
leur  donner  la  peur  encore  vne  fois 
auant  que  de  mourir.  Pas  vn  nVst  sî 
hardy  que  de  l'attendre  ;  il  se  fait  plan 
et  marche  vers  le  Bourg,  comme  pour  y 
mettre  le  feu. 

Il  auance  environ  cent  pas,  qu'on  luy 
iette  vn  baston  qui  le  renuerse  h  terre; 
auant  qu'il  se  releue,  on  est  sur  luy  ;  ili 
luy  coupent  les  pieds  et  les  mains,  et 
ayants  pris  le  reste  de  ce  corps  troncmi- 
né,  ils  le  tournent  de  tous  coslez  sur 
neuf  divers  braziers,  qu'il  estouffa  qusâ 
tous  de  son  sang.  En  fin  ils  te  fourrent 
sous  vn  tronc  d'arbre  tout  en  feu,  ren- 
versé par  terre,  afin  qu'en  mesmt 
temps  il  n'y  eust  partie  de  son  corps  qui 
ne  fust  cruellement bruslée.  Cefulakus 
que  la  nature,  deuant  que  de  coder  à  la 
cruauté  des  supplices,  fit  vn  dernier  et 
fort  que  iamais  on  n'eust  attendu  :  car 
n'ayant  ny  pieds  ny  mains,  il  se  roiili 
dedans  les  flammes,  et  s'en  estant  mis 
hors,  marcha  plus  de  dix  pas  sur  les 
coudes  et  sur  les  genoux  du  costé  de  set 
ennemis,  qui  s'enfuirentdeluy,redoulant 
les  approches  d'vn  homme  auquel  rien 
ne  restoit  que  le  courage,  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  Ivyrauir,  sinon  îvy  arradiant 
la  vie;  ce  qu'ils  firenten  fin,  va  d'eux  luy 
couppani  la  teste  auec  vn  cousteau  :  coup 
heureux  qui  luy  donne  la  liberté,  car 
nous  avons  suiet  de  croire  que  ce  braut 
courage  ioQit  maintenant  dans  le  Ciel  di 
la  liberté  des  enfans  de  Dieu  ;  pvisqut 
mesme  ses  ennemis  crioyent  tovt  havt, 
qu'il  y  auoit  plus  que  de  l'humain  Hi 
dedans,  et  que  sans  doute  le  baptestna 
Ivy  auoit  donné  ces  forces  et  ce  courage, 
qui  surpassoit  tout  fie  que  iamais  iit 
auoient  veu. 

Quelques  Sauuages  ont  rapporté  >«c 
admiration,  et  quelque  espèce  de  con- 
uiction  des  veritez  que  nous  leuis  pn- 
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KboM,  qu'vn  peu  deuant  qu'il  récent  le 
dernier  coup  qui  luy  apporta  la  mort,  il 
leua  les  yeux  au  Qel,  et  s'escha  aitec 
ioie  :  Allons  donc,  allons  !  comme  s'il 
eust  respondu  à  vne  voix  qui  riouiloit 

Certes  il  semble  qu'il  ne  s'agissoit  d'au- 
tre voyage  que  de  celuy  du  Ciel,  où  sans 
distinction,  le  captif,  s'il  le  veut,  a  au- 
tant de  droict  et  d'accez  que  celuy  qui 
est  en  liberté.  On  apprit  des  autres  pri- 
Eonniers  ses  compagnons  de  fortune  et 
de  misère,  ce  qui  suit  : 

Quelques  Auenturiers  de  la  bande  de 
nos  Uurons  et  Algonquaîns,  ayants  eii 
ceste  principale  défaite,  deuancé  leur 
troupe  qui  estott  de  trois  cens  hommes, 
pourdescouurir  s'il  y  auoit  point  d'en- 
nemis en  embuscade,  s'en  trouuerent 
pluslAst  plus  proches  qu'ils  ne  pensoient. 
Ils  ne  furent  pas  toutes  fois  tellement 
surpris,  que  la  pluspart  ne  peut  se  re- 
tirer vers  le  gros  ;  vn  d'eux  seulement 
fut  atlrappé  par  les  ennemis,  qui  se 
voyants  descouuerts  prirent  résolution 
de  s'en  retourner  auec  ceste  seule  con- 
queste,  quoy  qu'ils  fussent  au  nombre 
de  cent.  KÛis  le  captif,  les  voyant  en 
ceste  disposition,  leur  donna  à  enten- 
dre que  ceux  qui  venoient  après  eux 
o'esloient  pas  en  tel  nombre  qu'ils  n'en 
peussent  facilement  venir  à  bout  ;  il  leur 
dit  cela  d'vn  tel  air  et  d'vn  tel  accent, 
qu'ils  le  creurent,  et  se  résolurent  de 
faire  vn  fort,  et  là  d'attendre  tout  le 
gros  de  leurs  ennemis.  Mais  ils  furent 
bien  estonnez  à  l'approche  de  nos  Bar- 
bares d'en  voir  la  multitude,  et  de  se 
voir  entourez  de  la  sorte,  qu'à  peine 
auoient  ils  le  moyen  de  fuyr.  Toute- 
fois y  ayant  encore  quelque  endroit  par 
oij  ils  pouuoienteschapper,  après  auoir 
deschargé  leur  colère  sur  leur  captif, 
qu'ils  mirent  aussi  losl  en  pièces,  on 
mit  en  délibération  ce  qu'il  y  auoit  à 
bire. 

La  pluspart  opinant  à  la  fuite,  Onon- 
b8aia  ou  Pierre,  celuy  dont  nous  venons 
de  parler,  iettant  les  yeiix  au  Ciel,  et 
voyant  le  Soleil  sans  aucun  nuage  :  Ceste 
resolution,  dit-il,  seroit  passable,  si  le 
Ciel  estoit  couvert  et  si  le  Soleil  ne  de- 
uoit  estre  spectateur  de  ceste  lascheté  ; 


mais  cela  n'estant  pas,  il  faut  combattre 
tant  que  nous  pourrons,  et  puis  vn  cha- 
cun aduisera  à  ce  qu'il  a  à  faire.  Ainsi 
dit,  ainsi  exécuté.  Mais  nos  Hurons  et 
Algonquains  ioilerent  si  bien  leur  per- 
sonnage, que  n'en  ayant  tué  sur  la  place 
que  17.  ou  18.  ils  prirent  tout  le  reste 
en  vie,  à  la  reserue  de  quatre  ou  cinq^ 
qui  leur  eschaperent.  £t  les  ayants  toui 
amenez  au  pals,  ils  furent  distii  huez  par 
tous  les  boui^,  où  on  leur  fit  souffrir 
ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer, 
le  ne  puis  toute  fois  obmettre  icy  vne 
circonstance  des  cruautez  que  l'on  ex- 
erça sur  celuy  qui  le  premier  depuis 
mon  aiTiuée  en  ce  pals,  y  fut  amené 
prisonnier  de  guerre.  Ce  fut  le  premiflr 
iour  de  Décembre,  ce  qui  donna  occa> 
sion  de  le  nommer  en  son  Baplesme 
François,  en  l'honneur  de  sainct  Fran- 
çois Xauier,  dont  le  lendemain  nous  fai- 
sions la  Teste.  Ce  pauure  malheureux 
la  nuict  de  ses  tourments  (car  il  est  de 
l'essence  d'y  employer  au  moins  toute 
vne  nuict]  fut  entr'autres  entrejH'is  par 
vn  de  nos  Barbares,  qui  luy  ayant  com- 
mandé de  mettre  les  mains  contre  terre, 
les  luy  perça  l'vne  après  l'autre  auec  va 
fer  ardent,  et  ne  cessa  de  les  hausser  et 
baisser,  et  les  tirailler  le  long  du  fer, 
iusquet  à  ce  que  le  feu  en  fust  esteinL 
On  a  dit  qu'vn  autre  luy  en  fit  autant 
aux  pieds  ;  il  ne  falloit  plus  que  luy  ou* 
urir  le  costé,  pour  estre  en  quelque  ma- 
nière semblable  à  Celuy  dont  le  sang  luy 
auoit  esté  vn  peu  auparauant  appliqué 
par  le  S.  Baptesme;  et  cela  pareille- 
ment ne  luy  manqua  pas  :  car  vn  peu 
deuant  que  d'expirer,  on  le  luy  ouurit 
pour  luy  arracher  le  cœur.  Si  ceste 
espèce  de  tourment  n'a  seruy  à  ce  pau- 
ure infortuné  pour  se  consoler  de  se 
voir  en  ceste  façon  semblable  à  celuy 
qu'il  ne  connoissoit  que  pour  ne  le  pa» 
ignorer,  et  autant  seulement  qu'il  estoit 
nécessaire  pour  l'expérimenter  son  Sao- 
ueur,  au  moins  a-il  seruy  à  d'autre* 
qui  ont  ressenty  des  toudies  particu- 
lières, de  l'obligation  que  nous  auions  é 
ce  bon  Seigneur  et  Abistre  qui  par  lea 
playes  qu'il  a  voulu  receuoir  pour  nous, 
nous  a  deliurésdes  feuxet  des  tourmenta, 
dont  ceux  que  nos  Barbares  exercent 


Digitizcd  oy 


Google 


JMalicn  fU  la  NwutiU 


voaen  leurs  capUb,  ne  ifost  qu'ombres 
et  figures  passageras. 

Nos  Barbares,  qui  sçauest  le  despltiBir 
que  nous  auuiis  de  ces  cruautez  et  en 
particulier  de  leurinbuBiaDitë  à  manger 
les  corps  de  ces  pauures  victimes  après 
leur  mort,  trouuerent  le  moyen,  pour 
iious  faire  despit,  de  tetter  par  vne  ca- 
bane Toe  des  mains  de  ce  pauure  de< 
funct,  comme  bous  donnaat  nostre  part 
du  festia.  Nous  fûmes  surpris  voyants 
à  nos  pieds  ceste  main  percée  ;  et  con- 
sideranlsque  c'estoit  la  main  d'vn  Cbre- 
atien,  nous  l'enterrâmes  en  nostre  Cha- 
pelle, et  priétmes  Dieu  pour  le  repos  de 
son  Ame. 

'  On  feroit  vn  Roman  des  aduentures 
de  ce  pauure  captif.  Il  estoit  Agnierho- 
non  de  Nation,  qui  fait  vne  des  cinq 
des  Hiroquois,  la  plus  esloigoée  de  nos 
Hurons.  U  partit  de  son  pafe  pour  venir 
aux  natioas  des  Hiroquois  les  plus  pro- 
ches de  nous,  auec  dessein  d'y  traiter 
quelque  pourcelaine  qu'il  portoit,  pour 
des  castors.  Mais  estant  arriué,  au  lieu 
de  faire  oe  pourquoy  il  estoit  venu,  il  se 
met  à  ioûer,  et  perd  tout  oe  qu'il  auott 
apporté.  BoDteux  de  retourner  au  pals 
sans  autre  eSect,  il  prend  rasolulion  de 
s'arresler  Ih  quelque  temps,  et  voyant 
VB  peu  aiffes  que  quelquus-vns  du  lieu 
Qù  il  estoit  s'en  venoieni  i  la  guerre  en 
DOS  quartiers,  il  se  met  de  la  parUe  ; 
mais  leurs  desseins  ayants  malreQasi,  il 
(ut  du  nombre  des  captifs^  et  amené  en 
ce  bourg,  où  U  fit  la  fin  que  nous  venons 
de  représenter. 

Hais  laissons  ces  panures  captifs,  et 
venons  à  d'autres  sortes  de  baptesme  et 
de  canuersioD. 

Ce  n'est  pas  l'ordre  de  la  Nature,  de 
donner  les  fruits  de  la  terre  sineo  après 
vne  année  esooul^  des  influences  des 
astres,  du  Ciel  et  du  trauail  des  hom- 
VKB  ;  maie  la  grâce  ne  s'attadie  pas 
tousiours  aux  loix  de  la  Nature,  et  il  a 
pteù  à  Dieu  en  dispenser,  en  l'esteblis- 
sèment  de  la  nouuelle  Eglise  de  ce 
^ourg,  où  après  six  mois  de  trauail  on 
a  veu  ce  qu'en  plusieurs  années  on  n'a 
peu  faire  ailleurs.  En  suite  donc  des 
instructions  genra^les  et  particulières 
qui  ont  esté  données  aux  bdbitaos  de  ce 


bourg  pv  les  Pères  de  œste  Résidence, 
selon  l'ordre  déclaré  au  cbap.  2.  le  pre- 
mier des  Cateduimenes  qui  se  déclare 
pour  conuainou  et  résolu  de  suiure  la 
Vocation  et  semonce  du  S.  Esprit,  qui 
en  suite  demanda  instamment  le  Ba- 
ptesme, fut  vn  bon  vieillard  d'eouïron 
70.  ans  nommé  Aocbiati. 

On  ne  fut  pas  long-temps  k  recon- 
noistre  qu'il  parloit  tout  de  bon,  et  qu'en 
effect  il  ra-oyoit  et  vouloit  tout  ce  qui 
estoit  nécessaire  pour  reoeuoir  le  Ba- 
ptesme ;  et  quoy  qu'en  suite  on  eust 
suiet  d'espérer  qu'il  ne  feroit  pas  m<HDS 
qu'il  promettoit,  toute  fois  sa  qnatité 
de  Sauut^e  nous  empesdioit  de  bous 
has^er  en  ceste  aSatre,  et  de  luy  donner 
contentement  aussi  tosl  qu'il  ledesiroiL 
Mais  le  temps  le  pressant  d'aller  à  vue 
traite,  où  il  deuoit  passer  trois  mois  de 
temps  auec  beaucoup  de  dangers  de  9a 
vie,  il  redoubla  ses  instances,  priant 
qu'on  donnast  œste  consolation  à  son 
âme,  qui  ne  pouuoit  autrement,  disoit- 
il,  estre  en  repos  ;  puis  qu'après  la 
mort,  ceux  qui  n'estoient  point  baptisez 
alloient  en  des  feux  qui  ne  s'esteigneat 
iamais. 

Nonobstant  toutes  ces  instances.  <hi 
iugea  h  propos  de  le  difi'erer,  et  se  cob* 
tenta-on  de  le  bien  instruire  et  infiw^ 
mer  de  l'acte  de  contrition,  et  ce  pour 
bonnes  raisons  et  considérations.  Hais 
U  semble  que  la  diuine  Prouidenee  bous 
voulut  faire  voir  clairement  qu'elle  Ta- 
uoit  destiné  de  toute  Eterailé,  pour  esire 
la  [vemiere  pierre  fondamenlâls  de  h 
nouuelle  Eglise  de  ce  bourg  :  car  deux 
tours  a^es  son  départ,  le  vmla  surpris 
d'vn  si  mauuais  temps,  et  aduerly  par 
tant  de  personnes  des  embusches  des 
ennemis,  qu'il  fut  contraint  de  rebrous- 
ser diemin,  et  de  reuenir  icy  attendre 
m  temps  plus  fanoraUe  et  de  meilleures 
nouuelles. 

Au  mesme  temps  de  son  retour,  afl 
trouua  icy  ce  braue  Chrestien  de  la  Ré- 
sidence de  ta  Conceplion,  losephCbihSfr- 
tenh8a,  les  discours  et  la  conuersatioD 
duquel  l'ayant  escbaufé  plus  que  iamais. 
il  redoubla  ses  instances  du  baptesme, 
qui  en  fin  fut  accordé  le  20.  de  Décem- 
bre, et  fut  nommé  Mathias^coDuneceluf 
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sur  lequel  estoit  tombé  le  sort  de  pre- 
mier Chreslien  de  ce  boui^,  comme  de 
Catéchumène  baptisé  en  pleine  santé  et 
auec  solemnité.  Et  il  se  trouue  que  sa 
cabane  portoit  le  noni  de  ce  sainct  Apo- 
stre,  conformément  à  la  deaoUon  qu'on 
a  eue  de  mettre  cdiaque  cabane  de  Sau- 
uagee  des  bourgs  où  nous  trauaillons, 
sous  le  patronage  et  la  [H^tectioii  de 
quelque  sainct  ou  sainte  du  Paradis. 

Ce  qui  nous  fit  plus  facilement  con- 
descendre à  son  désir,  fut  qu'il  estoit 
tous  les  iours  sur  le  point  de  se  mettre 
eD  chemin  ;  et  que  quatre  ou  cinq  iours 
auparauant,  il  auoit  protesté  à  quelques 
chefs  du  boui^,  qu'il  estoit  prest  de  quit- 
ter toutes  les  danses  et  superstitions 
diaboliques  du  pafs,  mais  particulière- 
ment la  danse  des  Nuds,  dont  il  estoit 
le  chef  et  le  maisb-e.  Ce  bon  bomme, 
après  auoir  respondu  et  satisfait  à  tou- 
tes les  abrenonciations  qui  se  trouuent 
dans  les  cérémonies  du  Baptesme,  pen- 
dant la  Messe  repassant  dans  son  esprit, 
s'il  y  auoit  plus  rien  de  mal  à  quoy  il 
eu&t  de  l'attache,  ne  luy  estant  rien 
venudont  ildoutast,  quele  Petun,  il  de- 
manda aussi  tost  si  le  petun  estoit  dé- 
fendu, et  donna  à  entendre  qu'il  estoit 
tout  {M'est  de  le  quitter  et  abandonner 
en  cas  qu'il  ne  fust  pas  permis  de  s'en 
seruir.  Geste  resolution  peut  passer 
pour  des  actes  des  plus  héroïques  que 
puisse  faire  vn  Sauuage,  qui  se  passeroit 
oe  semble  aussi-tost  de  viure  que  de  pe- 
tuner. 

Auec  ce  bon  homme  qui  estoit  veuf, 
furent  baptisées  deux  siennes  petites 
fillesJesquelIesilcheriasoitvDÎquement, 
ce  qui  n'estoit  pas  vue  petite  marque  de 
sa  foy  et  de  son  afTectton  au  Christia- 
nisme, veu  rim^nalion  commune  de 
tout  le  païs,  que  la  Baptesme  fait  mou- 
rir toute  sorte  de  personnes,  mais  par- 
ticulièrement les  enfants. 

L'exemple  de  celuy-cy  futsuiuy  quel- 
ques iours  après  d'onze  autres  persoa- 
nes,  choisies  du  nombre  des  Catéchu- 
mènes, qu'on  anoit  soigneuseaient  in- 
struictes,  et  qui  ne  cesaoieot  de  denua- 
der  le  b^tesme.  Ces  douée  ou  quinze 
donc  se  trouuans  tons  ensemble  à  la 
Messe  le  ivemier  iour  de  l'année  1639. 


c'est  le  iour  que  nous  remarquerons  et 
reconnoistrons  à  iamais  pour  celuy  de  la 
naissance  de  ceste  N.  Eglise,  comme 
celuy  de  la  Conception  de  la  Viei^e, 
pour  la  naissance  de  celle  de  la  Rési- 
dence de  la  Conception. 

Depuis  ce  temps  on  a  continué  de  fois 
à  autre  de  baptiser  ceux  et  celles  qui  se 
sont  trouuez  disposez  et  capables  de  ce 
bien  ;  de  sorte  que  le  nombre  des  pep- 
sonnes  baptizées  en  ce  Boui^,  faisans 
profession  du  Christianisme,  monte  de 
[resent  à  çres  de  trente,  comme  nous 
auoQe  dit  cy-dessae. 

le  ne  m'estendray  point  icy  snr  le 
contentement,  et  la  satisfaction  que  nous 
donne  ce  petit  troupeau,  et  particulière- 
ment quelques-vns,  non  plus  que  snr 
les  causes  qui  ont  précédé  et  concourru 
à  ce  sainct  Ouurage,  le  tout  estant  sem- 
blable, et  presque  en  rien  différent  de 
ce  que  nous  auons  déduit  au  Chapitre 
précèdent,  parlant  de  la  Naissance  de  la  , 
N.  Eglise  de  la  Résidence  de  la  Conce-  ' 
pUon.  Ouand  il  n'y  auroit  que  la  réso- 
lution et  la  constance  de  ces  Néophytes, 
k  faire  profession  du  Christianisme  aa 
beau  milieu  de  leur  Nation,  l'vnedes 
I^us  peruerses  de  la  terre,  où  ils  se 
trouuent  dona  les  attaques  continuelle» 
des  railleries  et  calomnies,  des  cfaintas 
et  frayeurs,  des  malheurs  dont  on  les 
menace  de  tous  costez,  en  suite  de  ce 
qu'ils  se  sont  faits  Chrestiens  ;  quand, 
âis-je,  il  n'y  auroit  que  ce  point,  nous 
aurions  tous  suiet  d'estre  contens.  Et 
cet  article  semble  si  consideraÛe,  qu'il 
mérite  qu'on  en  parle  vn  peu  i^ue  au 
long  ;  mais  cela  se  fera  plus  eommods- 
ment  en  l'vn  des  Chapitres  suiuants,  où 
nous  traicterons  des  traus'ses  et  diffi- 
cultés qui  se  sont  troDuées  et  se  ren- 
contrent encore  tous  les  ioursen  la  nais- 
sance et  eslablissement  de  ces  nouoel- 
les  Eglises.  Disons  auparauuit  quelque 
chose  des  Hissions. 
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Belalion  de  la  NowteUe 


De  ce  qui  s'ext  passé  déplus  remarquable 
dans  Us  Missions. 


De  dix  Pères  de  noslre  Compagnie 
qa'il  y  a  icy,  s'en  estant  trouué  sept  sur 
la  fin  de  l'année  passée  (non  sans  vne 
grâce  et  faueur  très  spéciale  de  Dieu] 
qui  entendoient  la  langue  de  nos  Sau- 
uages,  el  la  parioienl  surfisamment  pour 
conuerser  auec  friiict  pansy  eux,  el 
leur  donner  les  instructions  nécessaires 
pour  leur  salut  ;  et  trois  autres  der- 
niers venus,  qui  deux  ou  trois  mois 
après  leur  arriuée,  par  le  secours  et  as- 
sistance des  autres,  qui  ont  heureuse- 
ment réussi  à  réduire  cette  langue  et 
,  préceptes  et  en  faciliter  l'entrée  à  ceux 
qui  viennent  de  nouueau,  se  trouuoient 
capables  de  tenir  vne  petite  escole,  pour 
enseigner  les  enfans  à  prier  Dieu.  On 
considéra  que  trois  des  anciens  auec  vn 
nouueau,  pouuansen  quelque  façon  suf- 
fire au  trauail  de  la  vigne  de  chaque  Ré- 
sidence, on  pourroitse  seruir  d'vn  an- 
cien auec  vn  nouueau,  pour  aller  battre 
la  campagne  et  seruir  aux  desseins  de 
la  diuine  Prouidence  sur  quelque  pré- 
destiné. 

Le  Boui^  sur  lequel  d'abord  on  ietta 
les  yeux,  fut  cetuy  de  Scanonaentat, 
tant  parce  que  c'est  vn  des  plue  consi- 
dérables du  pays,  faisant  luy  seul  vne 
nation  entière,  des  quatre  qui  compo- 
sent les  Huroiis,  ainsi  que  nous  auons 
déclaré  au  Chapitre  premier,  que  parce 
qa'il  n'est  esloigné  que  de  cinq  quarts 
de  lieues  de  la  Résidence  de  sainct  lo- 
aeph.  D'où  s'ensuiuoit,  que  si  Dieu 
donnoit  bénédiction  eu  trauail  qu'on 
auoit  k  prendre  en  ce  bourg,  les  Pères 
de  cette  Résidence  pourroient  facilement 
entretenir  et  arrouser  le  champ  qui  au- 
rait esté  ensemencé. 

Si  nous  n'eus.sk>ns  eu  esgard  è  la  puis- 
sance du  Maistre  que  nous  seruons  et 
4ont  nous  portons  la  parole,  sans  doute 
il  y  auoit  dequoy  s'effrayer  et  se  rebu- 


ter de  ce  dessein,  les  barbares  de  n 
bourg  passans,  en  commun  discours  d» 
babilans  de  ces  contrées,  pour  les  1)«- 
mons  du  pays.  Mais  tant  s'en  faut  que 
cette  qualité  qu'on  leur  donne  nous  dé- 
lournast,  que  plustost  elle  nous  porta, 
appuiez  vniquement  sur  le  seul  fonde- 
ment et  ressort  de  telles  entreprises  qui 
est  lËSVS-Christ,  à  donner  doresnauaat 
à  ce  boui^  le  nom  de  sainct  Michel,  en 
l'honneur  des  saincts  Anges,  ansqueit 
nous  ne  désespérions  pas  que  ces  pau- 
ures  peuples  vn  iour  seroient  plustost 
semblables,  qu'à  ceux  dont  on  leur  doD> 
Doit  le  nom. 

le  ne  sçay  si  ce  fut  de  l'inuenlioD  et 
stratagème  de  l'ennemi  commun  des 
hommes,  qui  n'^eoit  pas  vne  telle  re- 
solution, que  le  iour  que  les  deux  Pè- 
res partirent,  deuans  arriuer  au  gisle 
sur  les  quatre  heures  du  soir,  en  cette 
mesme  heure  ils  s'esgarent  de  la  sorte 
dans  les  bois,  qu'ils  n'y  arriuerent 
qu'aux  quatre  beures  du  matin  du  leo- 
demain,  ayans  marché  douze  heures  du- 
rant et  toute  la  nuict,  chaînez  pour  la 
pluspart  du  temps  chacun  d'vn  pacqjet, 
dont  en  fin  ils  furent  contraints  de  se 
deschai^er  du  plus  pesant  et  le  cacher 
proche  d'vn  ruisseau,  pour  le  pouuoir 
plus  aisément  retrouuer,  quand  on  se- 
roil  en  estai  de  le  pouuoir  chercher. 

11  auoit  neigé  vne  bonne  partie  du 
iour,  et  si  la  nuict  eust  esté  telle  qu'il 
sembloit  qu'elle  deuoit  estre,  les  deux 
Pères  possible  n'en  eussent  pas  esté 
quittes  à  meilleur  marché  que  quelques 
vnsde  nosSauuages.qui  s'estans  pareil- 
lement quelque  temps  après  esgam 
dans  tes  bois  pendant  la  nuict,  fureol 
trouuez  morts  le  lendemain.  La  neige 
qui  estoit  tombée,  leur  fit  plus  de  bien 
que  de  mal,  car  elle  leur  seruit  à  ap^ 
paiser  la  faim,  el  sur  tout  la  soif,  qui 
dans  le  trauail  et  le  soucy  de  persoDoes 
esgarées,  ne  leur  donnoit  pas  peu  de 
peine  ;  et,  à  leur  rapport,  la  neige  n'est 
pas  vn  si  mauuais  manger  qu'on  pour- 
roit  penser,  ou  pour  mieux  dire,  la  né- 
cessité est  vn  maistre  cuisinier. 

Quoy  que  c'en  soit  ils  se  trouuereot 
sains  et  saufs  à  la  maison  sur  les  quatre 
beures  du  matin,  et  leur  parqnel  Ir'<*<^ 
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proche  d'vn  ruisseau,  où  estoit  vae 
bonne  partie  de  la  Chappelle,  fut  heu- 
reuseoiKnt  relrouué  le  mesme  iour. 

Il  {>leut  à  Dieu  disposer  le»  affaires  de 
la  sorte,  que  l'on  fit  rencontre  d'vae 
cabane  dans  le  bourg  de  sainct  Michel, 
la  plus  commode  qui  se  pouuoit  rencon- 
trer, pour  ce  qu'on  y  i^etendoit.  Il  n'y 
auoit  qu'vn  seul  feu  ou  famille,  qui 
estoit  mstemenl  ce  qu'il  falloil  pour 
estre  deschargez  du  toin  du  viure  ;  il 
•*y  trouva  vn  petit  retranchement  pro- 
pre à  y  dresser  vne  Chappelte,  où  l'on 
dit  tous  les  iours  la  Messe,  tant  qu'on 
j  demeura,  qui  fut  l'espace  de  trente 
iours. 

De  premier  abord,  on  parle  à  l'assem- 
blée des  Capitaines,  qui  estoieni  au  nom- 
bte  de  dix  ou  douze,  à  qui  on  déclare 
ce  qu'on  pretendoit,  qui  estoit  de  leur 
donner  et  à  tout  te  boui^,  la  cognoie- 
sance  d'vn  seul  Dieu  et  de  lËSYS-Christ 
N.  Seigneur  et  Rédempteur  ;  pour  quoy 
leur  donner mieuxà  entendre,  les  Pères 
portoientordinairemèntvn  Crucifix  pen- 
du au  col.  lié  conseil  agréa  ta  propo- 
sition de  ce  dessein,  auec  des  lurmes 
et  des  complimens  qui  surpassent  de 
beaucoup  l'imagination  ordinaire  qu'on 
a  des  Saunages. 

Dés  le  lendemain  l'vn  des  Pères  com- 
mença, à  faute  de  clochette,  d'aller  faire 
me  criée  par  tout  le  bourg,  selon  la  cou- 
slume  du  pays  pour  les  assemblées  gé- 
nérales, en  suite  de  laquelle  on  ne 
manqua  pas  de  voir  bien  tost  la  cabane 
toute  pleine.  Il  y  auoit  trop  de  nou- 
ueauté  et  d'appareil,  pour  en  attendre 
moins,  mais  la  confusion  obligea,  les 
iours  suiuans,  d'en  exclurre  les  enfans, 
et  leur  assigner  le  tempe  d'après  les  as- 
semblées, pour  venir  à  la  petite  escole. 

Ce  concours  toutes  fois  ei  gênera)  ne 
dora  pas  iMig-temps.  On  vid  bien  tost 
'b  séparation  du  bon  grain  d'auec  h 
mauuais,  et  qui  estoient  les  brebis  en- 
tendans  la  voii  du  Pasteur,  et  qui  ne 
l'estoientpas.  Les  premiers  continuoient 
d'y  venir,  et  escoutoient  volontiers  ; 
les  autres  après  auoir  satisfait  à  leur 
curiosité,  ne  s'y  trouuerent  plus,  ou 
s-'ils  y  venoient,  ce  n'estoit  que  pour 
j  brouiller  et  pour  y  commettre  des 


insolences.  C'est  ce  qui  obligea  de 
changer  de  batterie,  et  de  s'appliquer 
totalement  à  la  visite  des  cabanes  ;  où, 
après  qu'on  auroit  recogneu  plus  parti- 
culièrement tes  terres  où  le  grain  au- 
roit pris  racine,  on  pourroit  faire  des 
assemblées  particulières,  de  ceux  qu'on 
auroit  recogneu  auoir  quelque  pieuse 
affection  au  Christianisme  qu'on  leur 
auoit  publié. 

L'expérience  nous  a  fait  voirpar  tout, 
que  c'estoit  de  la  sorte  qu'il  eo  falloit 
vser,  au  moins  auec  ces  barbares  par> 
my  lesquels  nous  viuons.  Au  commen- 
cement qu'on  les  aborde,  il  esta  pro- 
pos, voire  nécessaire,  de  faire  tant  de 
prédications  publiques  que  l'on  peut, 
puis  dans  ta  continuation  s'il  arriue  du 
desordre  et  de  l'insolence,  on  se  con- 
tente des  visites  dans  les  cabanes,  et 
des  susdites  assemblées  particulières; 
et  seulement  de  fois  à  autre  renouueller 
le  cry,  en  la  publication  de  l'Ëuangile, 
pour  seruir  au  moins  à  iustifier  vn  iour 
la  bonté  et  miséricorde  de  Dieu  sur  ces 
peuples. 

On  iugea  aussi,  que  des  assemblées 
particulières  de  Capitaines  et  plus  an- 
ciens du  twurg,  pourroieot  estre  de 
grand  profit.  Ce  que  iugeans  bien  qu'on 
ne  pouuoit  pas  espérer  que  par  quelque 
attraict  temporel,  il  fallut  se  résoudre 
de  ietter  chaque  fois  quelques  pains  de 
petun  au  miheu  de  l'assemblée,  lesquels 
aussi  tost  estoieni  couppez  par  mor- 
ceaux, et  distribuez  par  les  principaux 
Capitaines,  ou  par  leur  ordre  ;  ce  qui 
réussit  comme  on  le  pretendoit.  C'est 
en  ces  assemblées,  où  se  trouua quelque 
fois  le  Chrestien  de  la  Conceptioil,  Jo- 
seph ChebSatenhSa,  dans  lesquels  il  fit 
merueilles  de  bien  parler  et  eipliquer 
nos  mystères. 

Mais  il  faut  aduoQer,  que  si  Dieu  ne 
met  fortement  ta  main  h  tels  ouurages, 
il  n'y  a  rien  à  gaigner  que  des  paroles 
et  des  propositions  qui  s'en  vont  en  fu- 
mée. 11  s'en  est  tix)uué  tel,  dans  ces 
assemblées  particulières  de  Cajutaines, 
qui  ietlant  sa  peau  ou  mante  bas,  venoit 
tout  nud  proche  des  Pères,  présentant 
sa  teste  et  tout  son  corps  à  baptiser; 
mais  c'estoient  des  saillies  qui  n'râtoieDt 
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pas  de  seUon,  dont  le  lendemaia  on  ne  i 
voyoil  ny  fruicl,  niÛeur. 

En  ùa  tout  bien  considéré,  l'estenduë 
d'vn  mois,  qui  esloit  le  temps  qu'on  s'é- 
toit  proposé,  s'en  allant  escouler,  on 
se  résolut  de  fH-endre  ce  qui  sembloit 
paroistre  de  plus  asseuré  ;  et  le  sort 
tomba  sur  quatre  chefs  de  famille^  qui 
furent  bapûsez  solemnellemenl,  donl 
l'vn  estoit  noslre  Hoste,  ce  qui  donna 
beaucoup  de  consolation  aux  Pères,  et 
deux  autres  Capitaines  du  bourg,  dont 
t'vn  semble  estre  plus  du  nombre  de 
ceux  pour  lesquels  les  Anges  viendraient 
du  Ciel  au  défaut  des  hommes,  pluslost 
que  Dieu  manquast  à  leur  pourueoir 
des  moyens  de  se  sauuer,  tant  ce  bon 
homme  et  tuute  sa  famille  se  sont  Irou- 
uez  raisonnables  et  exacts  obseruateurs 
de  la  loy  de  Nature.  Leurs  femmes 
toute  fois  et  leurs  enfans  ne  furent  point 
baptisez,  la  crainte  et  la  frayeur  restant 
encore  trop  grande  dans  ce  bourg,  aussi 
bien  que  dans  le  reste  du  pays,  que  le 
baptesme  faisoit  mourir,  ou  rendoit  ceux 
qui  le  recouoicnt  suiets  à  mille  maux  et 
misères  ;  en  quoy  est  de  plus  considé- 
rable la  resolution  de  ces  panures  Néo- 
phytes, dont  quelques-vns  se  sont  portez 
au  baptesme,  aussi  bien  que  plusieurs 
autres  aux  autres  endroits,  auec  cette 
pensée  :  En  deusse-ie  mourir. 

Ce  fut  le  premier  iour  de  l'an  1630. 
que  ces  baptesmes  se  firent,  dont  le  len- 
demain qui  estoit  Dimanche  ces  Néo- 
phytes s'estans  trouuez  ensemble  pour 
la  première  fois  à  la  Messe,  au  nombre 
de  cinq  ou  six,  on  pourroit  remarquer 
ce  2.  iour  de  la  présente  année  pour 
le  premier  de  la  naissance  de  cette 
Eglise  nouueUe,  le  nombre  estant  suf- 
fisant pour  porter  le  nom  d'assemblée 
ou  congrégation.  Quelques  iours  après 
on  en  baptisa  quelques  autres,  et  en 
suite  encore  d'autres  en  diaerses  oc- 
casions et  visites  qui  .ont  esté  faites 
depuis  en  ce  boui^  :  de  sorte  que  de 
présent,  le  nombre  des  Chrestiens  y 
monte  à  vne  vingtaine,  qnelqu'autres 
personnes,  soit  eofans  ou  plus  ftgées,  y 
ont  esté  baptisées  en  extrémité  de  ma- 
ladie ou  misère,  comme  entr'autres  vn 
pauure  prisonnier  Hiroquois,  qui  y  fut 


amené  pendant  que  les  Pères  y  eslotenl 
pour  la  première  fois.  Ce  pauure  mal- 
heureux ayant  duré  24.  heures  après 
son  baptesme,  on  apprit  qu'en  sa  der- 
nière et  funeste  nuict  il  auoit  fait  effort, 
pour  s'estouffer  de  luy-mesme.  Ceh 
obligea  de  l'aller  trouuer,  vn  peu  de- 
uant  qu'on  exerçast  sur  luy  les  demi^ 
res  cruautez,  et  luy  faire  reoonnoistre 
sa  faute,  le  porter  à  s'en  accuser  et  en 
demander  pardon  ;  ce  qu'ayant  fait,  eo 
luy  donna  l'obsolution,  et  deux  heures 
après  il  boûilloit  dans  vne  chaudière, 
dont  ceux  de  la  cabane  des  Pères  fureol 
inuilez  de  venir  prendre  leur  part. 

Voilà  ta  principale  Mission  de  cette 
année.  C'estoit  bien  le  dessein  d'en 
faire  au  moins  vne'  ou  deux  autres  sem- 
blables pendant  le  reste  de  l'hyuer,  qoi 
est  le  seul  temps  qu'on  peut  ioQir  des 
Sauuages,  qui  en  toute  autre  saison 
sont  en  guerre  ou  en  traite.  Mats  s'é- 
tant  trouué  plus  de  peine  et  de  soia  » 
nourrir  et  esleuer  les  enfants  spirituels 
de  ces  trois  nouuelles  Kglise»,  qu'on 
n'auoit  eu  à  leur  donner  la  vie  de  li 
grâce,  et  beaucoup  plus  d'affaire  à  l'af- 
fermissement qu'à  l'establissemeot  de 
ces  Ouurages,  il  a  fallu  vacquer  au  pluf 
pressé.  On  n'a  pas  laissé  de  faire  quel- 
ques courses,  en  diuers  endroits,  de 
moins  de  durée,  qui  ont  eu  de  boas 
effets.     En  voicy  quelques  exemples. 

Le  30.  de  Nouembre,  iour  de  saiDd 
André,  vn  de  nos  Pères  estant  allé  n 
Bourg  de  Taenfaatentaron,  que  nous 
auons  surnommé  de  saiocl  Ignace,  eslot- 
gné  d'enuiron  2.  lianes  de  celuy  de  h 
Résidence  de  aainct  loseph,  il  y  beptin 
vn  ieune  enfant  fort  malade,  et  vn  vieil- 
lard d'enuiron  quatre-vingts  ans,  qui 
n'auoit  autre  maladie  que  celle  de  n 
vieillease,  mais  au  reste  se  trouvai 
tout  disposé  à  escouter,  et  en  soile 
donna  à  entendre  qu'il  croyoil  et  estait 
tout  résolu  de  faire  ce  qu'il  faUoit  poor 
estre  sanué.  Le  Père  sentit  de  l'indi- 
nation  à  ne  point  différer  plus  ioDf- 
temps  à  le  mettre  en  estât  de  ce  fût, 
et  là  deesuB  le  bqitixe. 

Deox  iours  après,  iour  de  la  teste  de 
S.  François  Xainer,  la  noaneHe  estnl 
veoud  BBseorée  de  rarriuée  d'vn  fnMê- 
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nier  de  gaore,  Hiroquois  de  nation,  au 
ttsdit  boui^,  qu'on  y  auoit  amené  des 
dernières  boui^ades  du  pals,  pour  le 
donner  à  quelque  parent  de  ceux  qui 
auoient  esté  pris  autre  fois  por  les  En- 
nemis. Le  mesme  Père  qui  y  auoit 
esté  deux  jours  auparauant,  fut  député 
auec  vn  autre,  pour  aller  promptemenL 
à  la  despoâille  de  ce  pauure  maltieu- 
reux,  et  trauailler  pour  leur  part  au 
gain  de  son  Ame.  Comme  ils  appro- 
dieot  du  bourg,  ils  aperçoiuent  vne 
fosse  que  l'on  faisoit.  Us  demandent 
pour  qui  ;  on  respond  que  c'est  pour  vn 
tel  vieillard,  mort  le  iour  ^Hvcedent,  et 
c'estoit  iustement  celuy  qu'on  auoit  ba- 
ptisé, qui  estoit  mort  le  lendemain  de 
•on  ^pt*»me.  Ils  s'enquestent  des 
oouuelles  de  l'enfant  qui  fut  baptisé  en 
mesme  temps,  et  ils  apprirent  qu'il  se 
portoit  mieux.  Passans  plus  aiiant,  ils 
arriuerent  a  la  cabane  où  estoit  ce  pau- 
ure prisonnier.  C'estoit  vn  itiune  homme 
de  32.  ans,  d'aussi  bonne  grâce  et  aussi 
bien  fait  qu'on  en  puisse  rencontrer  qui 
lie  sembluit  auoir  rien  de  barbare,  que 
la  misère  et  la  condition  où  il  estoit.  Il 
portoit  deux  mains  toutes  saigneuses 
des  doigts  qu'en  riant  et  par  plaisir  on 
luy  auoit  coupez  par  auance  du  ti-atte- 
ment  qu'on  s'attendoit  de  luy  faire  la 
nuictsuiuante. 

Ce  pauure  îeune  homme,  aux  pre- 
mières paroles  que  luy  direntnos Pères, 
parut  si  abattu  de  la  douleur  qu'il  souf- 
froit  et  de  son  malheur,  que  l'on  douta 
M  on  en  pouuoit  espérer  beaucoup  de 
contentement.  On  s'aduisa  de  tirer 
quelque  image  de  N.  Seigneur.  A  cette 
▼eue  l'esprit  de  oe  ieune  bomme  se  ré- 
ueille  ;  il  escoute  ce  qu'on  luy  dit.  Et 
pour  le  faire  court,  il  donne  toute  la  sa- 
tisfaction nécessaire  pour  ce  qu'on  pre- 
tendoit  ;  voire  mesme  se  met  h  chanter 
Bon  aciedeoontrition,  tesmoignant  beau- 
coup de  contentement  et  de  consolation. 
U  fut  donc  baptisé. 

Mais  wicy  oà  parut  particulièrement 
«dorable  la  Prouidence  diuine  sur  ce 
pauure  infortuné  :  car  les  affaires  ne 
•'estant  pas  trouuées  telles  qu'il  falloil, 
pour  le  laisser  à  la  disposition  de  ceux 
de  oe  bourg,  on  prit  resolution  de 
JMolù»»— 1639.  1 


remener  d*où  il  estoit  party,  pour 
aduiser  de  rechef  à  ce  qu'on  en  ferait. 
Mais  y  estant  vne  fois  arriué,  il  n'en  sor- 
tit plus  et  passa  là  par  les  cruautez  or- 
dinaires aux  barbares  de  ces  contrées  ; 
comme  s'il  n'y  pouuoit  mourir,  qu'aupa- 
rauant  il  n'eût  esté  baptizé,  et  comme 
s'il  n'y  auoit  autre  affaire  pour  luy  en 
nos  quartiers,  que  d'y  rencontrer  celte 
heureuse  fortune,  par  laquelle  Use  trou- 
ua  en  estât  d'eschanger  son  extrême  mi- 
sère en  vne  félicité  Etemelle. 

Au  commencement  du  Printemps,  les 
Chrestiens  des  Boui^  où  nous  aiions 
des  Besidences,  et  qui  fontles  2.  prind- 
peles  Eglises  ou  assembléesi,  s'estans  dis- 
sipez et  allez  qui  deçà  qui  delà,  lesvns 
en  traite,  les  autres  à  la  pesche,  d'autres 
principalement  à  la  guerre,  les  ouurierB 
de  l'Euangile  se  Irouuerent  auec  vn  peu 
de  relnsche.  Âpres  auoir  donc  vn  peu 
respiré  des  Irauaux  passez,  et  s'estre 
refraischis  spirilueUement,  «n  en  a  ap- 
pliqué ce  qu'on  a  peu  aux  Missions  et 
aux  visites  des  bourgs  et  bourgades  du 
pals,  auec  dessein  de  ne  laisser  pas  vne 
cabane  de  Saunages  dans  laqueUe  on 
ne  se  présente,  et  qu'on  n'y  parle  et 
agisse  autant  qu'il  faut,  pour  seruir  aux 
desseins  de  Dieu  sur  ses  Esleus,  Pour 
ce  suiet,  quatre  Pères  ont  esté  destinez, 
deux  d'vn  costé  et  deux  de  l'autre,  qui 
après  auoir  parcouru  leur  quartier,  re- 
tournent sur  leurs  pas,  pour  arrouser 
ce  qu'Us  ont  semé.  Leur  soin  principal 
est  tl'auoir  Pœil  aux  enfants,  vieiUards 
et  malades,  sans  négliger  l'instruction 
des  autres.  Nous  auons  tout  suiet  de 
croire  queDieu  reçoit  beaucoup  de  con- 
tentement de  cet  exercice,  et  nos  con- 
sciences se  trouueiit  en  fin  par  là  en 
repos,  et  en  asseurance  que  rien  n'est 
oublié  de  ce  qui  peut  eslre  tait  main- 
tenant pour  sa  gloire  et  pour  son  ser- 
uice  eu  ces  contrées.  Ces  Missions,  de- 
puis Pasquea  iusqnes  à  l'Ascension,  nous 
ont  donné  28.  baptisez,  dont  plusieurs 
sont  allez  au  Ciel,  comme  nous  le  pré- 
sumons de  la  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu.  Mais  ie  n'estime  pas  moins  l'im- 
pression et  la  disposition  qu'on  a  laissée 
dans  les  esprits  et  les  cœurs  de  tous 
ceux  du  païs,  ce  qui  en  son  temps, 
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comme  nons  espérons,  seruira  aux  des- 
seins de  la  Prouidencc  diuioe,  el  nous 
donnera  des  fruicls  lors  que  nous  y  pen- 
serons le  moins. 

Entr'autres  baptisez  par  les  Feres  de- 
stinez aux  Missions,  ont  esté  onze  pri- 
sonniers de  guerre,  de  douze  qui  Turent 
amenez  au  Paîs  sur  la  lin  du  mois  de 
Hay  de  cette  présente  année.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  et  trauail,  qu'ils  vinrent 
à  bout  d'vne  telle  entreprise,  pour  les 
diffîcultez  qui  se  rencontrent  aux  ba- 
ptesmes  de  telles  personnes,  comme 
nous  auons  plus  amplement  déclaré  au 
chap.  5.  mais  il  faut  aduoûer  qu'il  n'y 
a  rien  que  la  charité  ne  surmonte. 

Il  semble  que  Dieu  nous  Toulul  con- 
firmer en  ce  rencontre  dans  la  pensée 
que  l'expérience  nous  auoit  desia  fait 
auoir  d'autres  occasions  semblables, 
que  les  Baptesmcs  de  telles  personnes 
n'estoient  pas  sans  rne  spéciale  disposi- 
tion de  sa  bonté  et  miséricorde  sur  ces 
pauures  malheureux,  et  sans  que  luy- 
mesme  y  mist  la  main.  Ci3luy  seul  des 
douze  qui  ne  fut  pas  baptisé,  ne  fut  pas 
celuy  qui  y  eust  moins  de  vocation  et 
d'attrait.  Ontrouua  moins  de  résistance 
à  l'aborder  de  la  part  des  Sauuages  qui 
le  gardoient,  qu'on  n'auoit  fafct  aux  au- 
tres. On  eut  le  moyen  de  luy  rendre 
plus  de  tesmoignagcs  de  bonne  volonU^ 
etafTection;  et  cependant  il  ne  fut  ia- 
mais  possible  d'obtenir  de  ce  malheu- 
reux aucun  agreement  de  ce  qui  luy 
estoil  dit  et  représenté.  On  l'attaque 
par  trois  diuers  iourï,  et  le  suit-on  la 
part  où  on  le  menoit  ;  on  ne  peust  ia- 
mais  rien  gagner  sur  cet  esprit,  voire 
mesmeerapescha-il  pourvu  temps,  qu'vn 
sien  compagnon  ne  se  llsl  baptiser,  qui 
d'ailleurs  tesmoignoit  autant  d'inclina- 
tion et  de  pieuse  affeclion  à  estre  in- 
struit, que  ce  malheureux  en  auoit  dV 
uersion  ;  mais  vne  fois  ayans  esté  trou- 
UGz  séparez,  on  accompht  enuers  ce  2. 
ce  dont  la  compagnie  de  l'autre  l'auoit 
destourné,  l'ayant  rencontré  en  aussi 
bonne  disposition  qu'auparauant. 

Des  1 2.  il  y  en  eut  deux  qui  furent 
destinez  pour  ce  boui%  d'où  i'escria,  et 
abandonnez  à  l'ordiDaire,  par  ceux  qui 


en  estoiefit  les  maislres,  aux  cniaulez 
ordinaires  du  paîs.  Tous  deux  estoieat 
du  nombre  des  baptisez,  dont  Vyb  par- 
ticulièrement fit  paroistre  vne  constance 
dans  ses  tourmens,  au  delà  non  seule- 
ment de  ce  que  iamais  on  n'a  veu,  aui» 
peut-estre  au  delà  de  ce  qu'on  eust  peu 
s'imaginer  si  on  ne  l'euBt  veu.  L'e- 
space des  deux  fH-emier<s  heures  de  h 
nuict  qu'il  fut  tourmenté  de  toutes  les 
façons,  auec  tisons  ardèns,  hascbes  bni- 
slantes  et  autres  ferremens  tout  en  feu 
qu'on  luy  appliquoit  par  tout,  il  ne 
braosia  ny  remua  aon  plus  que  s'il  eud 
esté  de  ma[^re.  U  ne  te  plaingnitit- 
mais,  ny  ne  ietta  aucun  cry,  noa  pe 
mesme  vn  souspir  qui  tesiooigDKl  de  la 
douleur,  ce  qui  mettoit  ea  furie  ceui 
qui  le  tourmenloient,  qui  imputent  à 
grand  malheur  quand  ils  font  reoconire 
d'vne  telle  constance  ;  ils  eurent  beiii 
faire,  ils  se  lassèrent  plustost  de  te  Uxir- 
menter  que  luy  de  souffrir  ;  luy  raesne 
'arrestoit  et  se  presentoit  à  ceux  qni 
plus  le  vouloient  tourmenter,  et  tandis 
qu'ils  le  faisoicnt,  il  s'entretenoit  aussi 
Iroidement  auec  tous  ceux  qui  le  vou- 
loient questionner,  de  mesme  que  à 
c'eusl  esté  vn  autre  qu'on  eust  tour- 
menté; etaudefauld'entrelienilnece»- 
soit  de  chanter,  et  souueal  repetoildans 
sa  chanson:  «Âronhiae  Edieoonleb, 
ie  m'en  vay  donc  au  Ciel  t  »  quoj  ^'il 
n'y  eust  pas  vn  des  nostres  p-esent  peur 
le  faire  ressonuenir  de  son  bontûtir. 
Loi-8  qu'on  l'aborda  pour  l'instruire  la 
première  fois,  vous  eussiez  dit  qu'on 
luy  eust  porté  vne  nouuelle  qu'U  ys 
trente  ans  qu'il  attendoit  el  à  laquelle 
de  longue  Btain  il  s'estoit  préparé,  lail 
il  agréa  et  conceul  tout  d'vn  coup  ^ 
point  de  l'affaire.  Toutesces  rencMtivs 
nous  font  loucher  au  doigt  les  seir^ 
adorables  de  la  prédestination  de  Diea 
sur  ses  Ësletis.  En  fie  le  matôi  veoy, 
nos  barbares  le  firent  mourir  Frompte- 
ment,  voyans  que  la  prolongatiwi  de 
see  tounnena,  estoit  celle  de  leur  con- 
fusion, et  qu'ils  ne  perdoienl  que  leer 
peine  eam  en  retirer  oy  dooaer  au  pu- 
blic aucun  (daisir,  qui  connate  sur  imt 
à  enteodre  crier  ees  pauures  ridis^ 
de  leur  fureur.  Vo  antr'autns  qui  fot- 
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danlson  inslrocUon  m'y  auoH  pareille- 
ment  donné  beaucoup  de  contentement, 
ayant  esté  donné  à  quelques  peuples 
esloignez,  ceuz-cypar  ie  ne  Rçay  quelle 
considération  se  resoluent  de  luy  don- 
ner la  Tîe  et  de  le  remener  à  son  pa!s  ; 
mais  lors  qu'on  fut  sur  le  point  de  l'y 
conduire,  comme  si  son  baptesme  ne 
luy  eust  deu  de  rien  seruir  s'il  sortoit  de 
ces  contrées,  il  tomba  dans  vne  maladie 
qui  luy  apportant  la  mort  luy  donna  la 
▼ie,  el  fut  raccoraplissement  de  sa  pré- 
destination. 

le  ne  sçay  si  ce  que  nos  Saunages 
appréhendent  de  malheur  du  présage  de 
constance  de  leurs  prisonniers,  leur  ar- 
riuera  ;  ie  prie  Dieu  qu'il  le  destourne 
de  dessus  leurs  testes  ;  mais  ie  sçay 
bien  qu'ils  ont  tout  suiet  d'ailleurs  de 
l'apiH^hender.  Ces  i%.  prisonniers  sont 
les  premiœs  d'vne  guerre  qu'ils  ont  en- 
treprise de  nouueau  cette  année  contre 
▼n  Peuple  puissant,  nommé  Senontoue- 
rhonons,  les  plus  proches  de  tous  leurs 
ennemis,  auec  qui  depuis  quelques  an- 
nées ils  suoieut  la  paix.  Ils  voyent  bien 
que  cela  ne  leur  peut  apporter  que  mal- 
heur; mais  quelques-vns  de  leurs  ieunes 
gens  ayans  recommencé  l'année  passée 
à  tuer  quelqu'vn  de  cette  Nation,  le 
ressouuenir  et  le  ressentiment  de  ceus 
de  leurs  parens  qui  autreFois  ont  esté 
maltraitez  par  ces  peuples,  a  fait  résou- 
dre tout  le  pals  à  reprendre  la  iguerre 
contre  eux,  et  les  attaquer,  plustostqu'à 
reparer  la  faute. 


CBAHTaE  Tll. 

Det  ditunti  (rouenei  tt  diffîeultez  qui 
se  $orU  rencontréet  en  la  naissance  de 
ces  nonaulks  Eglises,  et  de  celles  qui 
êe  preserUent  encore  tous  Us  tours  en 
Uur  eilabiÙMDwnf . 

CoDsidoBDt  de  prés  ausn  bien  que 
de  loing  ce  pals  des  Hurons  et  autres 
peuples  Toinns,  il  m'a  tousiours  sem- 
blé me  des  priodpalea  forieresees  et 


comme  vn  donjon  des  Démons  ;  et  en 
effect  ie  ne  pense  pas  qu'il  y  ail  per- 
sonne qui  ayant  considéré  ou  veu  les 
dii^cultez  d'y  aborder  et  d'y  subsister, 
le  souuerain  empire  et  le  repos  auec 
lequel  les  Démons  y  ont  dominé  depuis 
tant  de  siècles,  en  fasse  vn  autre  iugie- 
ment. 

La  resolution  des  ouuriers  de  l'ËuaQ- 
gile  en  ces  dernières  années,  de  les  ve- 
nir attaquer  en  vn  te]  Fort,  et  leur  don- 
ner l'alarme,  les  auoit  irrités  iusques  au 
point  qu'on  a  bien  veu,  particulière- 
ment ces  deux  dernières  années,  qu'ils 
auoientconiuré  leur  ruine.  Hais  comme 
ils  ne  peuuent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent, 
leurs  efforts  ont  abouti,  o^  depuis  le 
commencement  du  monde  ils  sont  arri- 
uez  et  arriueront  à  iamais,  sçauoir  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  leur 
confusion,  comme  on  a  peu  voir  aux 
Chapitres  précédons.  Ce  n'est  pas  toute 
fois  l'humeur  de  ces  esjHits  orgueilleujc, 
de  se  rendre  si  lost  :  tant  plus  leurcon- 
fusion  est  grande,  tant  plus  leur  rage 
croisi,  qui  leur  fournit  tous  lès  iours  de 
nouuelles  inuentions  de  trauerser  les 
affaires  de  Dieu  ;  sur  tout  quand  ils 
voyent  qu'il  s'agit  de  l'estendué  du 
Royaume  de  lesus-Christ,  de  luy  former 
de  nouuetles  Ëspouses,  en  vn  mot  d'é- 
tablir de  nouuelles  Eglises  ou  assem- 
blées de  Chrestiens,  cela  allant  à  la 
ruine  fondamentale  de  leur  empire  et 
au  renuersement  de  leurs  prindpales 
prétentions. 

En  effect,  lors  que  i'arriuay  icy  sur  la 
!  du  mois  d'Aoust,  î'y  trouuay  les 
esprits  des  Sauueges  en  assez  grand 
repos,  el  comme  dans  le  regret  et  le 
repenUr  de  ce  qui  s'estoit  passé,  s'eslon- 
nans  de  leur  aueuglement  et  peu  d'e- 
sprit, d'auoir  de  tels  ombrages  et  de  si 
mauuaises  inclinations  pour  des  person- 
nes comme  nous,  qui  ne  leur  faisions 
que  du  bien.  Mais  après  le  retour  des 
traites,  on  n'eut  pas  plustost  redoublé 
les  batteries  des  Prédications  et  instru- 
ctions tant  générales  que  particulières, 
et  à  trauailler  tout  de  bon  à  l'establis- 
sement  de  l'oaurage  que  l'on  preten- 
doit,  que  voila  les  langues  qui  se  dé- 
Heoi  pliis  que  iamais.   (te  renouu^e 
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toutes  les  plaintes  et  les  cris  :  que  de- 
puis que  nous  estions  au  paîs,  et  que 
nous  y  auions  semé  nostre  doctrine,  on 
n'y  voyoit  plus  que  malheur  et  misère, 
On  n'y  voyoit  plus  de  vieillards  ;  que 
tout  le  pais  s'en  alloit  en  décadence  et 
en  ruine  ;  qu'après  auoir  fait  mourir 
tous  ceux  du  quartier  ou  nous  nous 
estions  mis  d'abord,  nous  allions  par 
tous  tes  autres  bourgs,  pour  faire  le 
mesme  dégasl  ;  que  si  on  n'arfestoit  la 
cause  de  tous  ces  maux,  bien-tost  on 
Terroil  toute  leur  nation  anéantie. 

Ces  discours  ne  se  tenoient  pas  seule- 
ment dans  le  particulier  et  en  cachette, 
mais  aussi  eu  public  et  dans  noscabanes 
mesmes,  et  aux  assemblées  de  nos  Ca- 
tfchismes.  Il  s'est  Irouué  quelque  fois 
qu'en  mcsme  temps  qu'vn  Pcre  alloit 
par  le  bourg,  sonner  ou  faire  la  criée 
pour  assembler  le  monde,  au  mesme 
temps  quelque  Capitaine  mal  affectionné 
Bortoit  de  sa  cabane,  qui  faisoil  vn  cry 
contraire,  disant  qu'on  se  donnast  bien 
4e  garde  d'y  venir,  que  nous  estions 
sorciers,  qui  n'auions  autre  dessein  que 
de  les  perdre  et  ruiner  ;  qu'il  falloit 
plustost  songer  à  se  défaire  de  nous, 
que  de  croire  et  faire  ce  que  nous  di- 
sions. 

Ces  mesmes  discours  se  sont  ftiils 
pendant  les  Catéchismes,  oil  ces  organes 
du  diable  interrompoient  le  Catéchiste, 
pour  faire  leur  Presche,  auee  des  blas- 
phèmes, qui  donnoientbien  auant  dans 
le  cœur  de  nos  Pères,  mais  qui  pour 
cela  se  leur  ostoienl  pas  la  parole, 
pour  respondre  à  ces  fols  et  les  traiter 
comme  il  falloit,  non  pas  toute  fois 
tant  selon  leur  mérite,  qu'auec  la  pa- 
tience et  la  compassion  aucc  laquelle 
il  faut  agir  auee  ces  pauurcs  malheu- 
.  reui. 

L'insolence  de  telles  personnes  d'au- 
Qiorité,  augmente  beaucoup  la  hardiesse 
des  enfans  et  des  personnes  du  com- 
mun, desquelles  en  suite  il  n'.a  pas  fallu 
peu  souffrir.  On  a  veu  les  pelotes  de 
neige,  les  bastons,  les  troignons  de  bled 
Qt  autres  fatras,  à  faute  de  pierres, 
^u'on  ne  trouue  pas  tousiours  quand  on 
Teut  en  ce  pais),  voler  sur  les  testes  des 
Pères,  pendantmesmes  les  Catéchismes, 


et  le  long  de  la  journée,  par  tes  trous 
de  la  cabane  qui  sentent  de  fenestre  et 
de  cheminée,  pour  ne  point  parier  da> 
uantage  de  plusieurs  autres  disgrâces 
qui  s'cnsuiuent  tous  les  iours,  viuans 
parmy  vn  peuple  barbare  contre  le- 
quel nous  n'aiions  ny  ne  pouuoos  auoir 
aucune  défense. 

Quelques  vos  des  plus  aduises  enin 
les  Capitaines  et  anciens,  voyans  bien 
que  cela  est  contre  les  droitsdel'alliaiKt 
dont  ils  font  profession  auee  les  Fran- 
çois, en  font  bien  quelque  fois  des  ei- 
cuses,  et  taschent  d'y  apporter  quelqae 
ordre  ;  mais  le  tout  se  fait  si  froide- 
ment et  auee  si  peu  d'aulhorité,  que 
cela  souueni  augmente  plus  le  mal,  qu'il 
ne  le  guérit. 

Toutes  ces  imaginations  de  ces  pau- 
ures  Barbares,  que  nous  sommes  la 
ruine  et  la  perie  de  leur  païs,  s'augmen- 
tent autant  de  fois  que  quelque  malheur 
leurarriue  de  nouueau,  soit  malaJie, 
soit  famine,  laquelle  règne  maintenaDt 
en  quelques  endroits  du  pais,  particu- 
lièrement au  bourg  de  la  llcsidence  de 
la  Conception,  nous  imputans  tous  ces 
malheurs,  comme  si  nous  en  estions  la 
cause,  ou  qu'y  pouuansapporter  remède 
nous  ne  le  voulussions  pas. 

Sur  ce  que  nous  leur  prédisons  1» 
Ecclypses  de  laLune  et  du  Soleil,  dont 
ils  ont  beaucoup  depeur,  ilssesont  ima- 
ginez que  nous  en  estions  les  maistres; 
que  nous  sçauions  toutes  les  choses  à 
aduenir,  et  que  c'est  nous  qui  en  dis- 
posons ;  et  eu  ceste  considération,  ils 
s'adressent  à  nous  pour  sçauorr  si  leun 
bleds  réussiront  ?  oill  sont  leurs  enne- 
mis? et  en  quelle  quantité  ils  viennent? 
ne  se  pouuans  persuader,  qu'en  toutes 
choses  nous  n'en  sçachions  dananta^e 
que  leurs  sorciers,  qui  font  professioB 
de  descouurir  de  semblables  secrets. 
Et  voicy  ce  qui  les  confirme  encore  da- 
uantage  dans  leur  imagination  :  car  b 
coustume  du  paîs  estant  qu'aux  néces- 
sitez publiquesoa  a  recours  aux  Scmsen 
les  plus  fameux,  ceux-cy  ne  manquans 
pas  de  promettre  merueiUes,  pouruea 
qu'on  leur  fasse  des  [X'esens,  nous  ne 
pouuoos  pas  en  telles  occasions  noe 
taire,  particulièrement  depuis  que  noos 
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tuons  des  Cbrestiens,  qui  se  trouuent 
engogés  et  enueloppez  dans  telles  af- 
faires ;  nous  parlons  donc  et  disons  ce 
qu'il  faut  Mais  aussi  lost  h  les  enten- 
dre,  nous  voila  déclarez  atteints  et  con- 
uaincus  de  ce  dont  on  nous  accuse,  de 
ne  prétendre  autre  chose  que  la  perte 
et  la  ruine  du  monde,  puisque  nous  ne 
les  voulons  pas  delturer  de  leurs  mi- 
»eres,  ny  leur  permettre  qu'ils  se  pour- 
tioient  des  remèdes  ordinaires  practi- 
quez  dans  leurs  pays  de  tout  temps 
contre  leurs  malheurs,  particiilii'rement 
dans  la  créance  qu'ils  ont  que  c'est  nous 
qui  en  sommes  la  cause  ;  et  en  suite 
on  ne  menace  de  rien  moins  que  de 
coups  de  hache  et  de  toute  sorte  de 


Ces  discoui's  se  tiennent  plus  souuent 

aue  tous  les  Jours,  à  l'occasion  des  af- 
ictions  particulières,  particulièrement 
de  leurs  maladies.  Car  comme  ils  n'ont 
point  d'autres  Médecins  que  Sorciers  ou 
Magiciens,  et  que  la  pluspart  de  leurs 
remèdes  consistent  en  des  danses,  fe- 
stins, cérémonies  et  circonstances  du 
tout  diaboliques,  nous  ne  pouuons  pas 
ne  leur  déclarer  que  tout  cela  ne  vaut 
rien,  et  qu'ils  ioûent  en  lin  à  se  perdre 
et  tout  leur  pays.  Cela  les  met  au  des- 
espoir :  car  d'vn  costé  ils  ne  se  peu- 
uent  résoudre  de  quitter  ces  remèdes, 
qu'en  quittant  l'espérance  de  viure,  qui 
esl  cependant  leur  sonuerain  bien  ;  de 
l'autre  ils  voyenl  des  personnes  qui  les 
niL>nacent  de  la  cholere  et  de  la  iustice 
de  Dieu,  s'ils  continuent  de  s'en  seruir. 
Il  est  croyable  que  ce  desespoir  les  por- 
tera vn  iourà  faire  pis  qu'ils  n'ont  en- 
core fait  par  le  passif  ;  mais  nous  seruons 
vn  maistrequi  sçaura  bien  tirer  sagloire 
de  quoy  que  ce  soit  qui  puisse  arriuer, 
et  on  est  bien  résolu  de  faire  voir,  que 
ceux  qui  le  sèment  ne  craignent  rien 
sinon  de  luy  déplaire. 

Les  Démons,  pour  souflleret  eschauf- 
ferdauantage  cette  fournaise,  semblent 
auoir  acheminé  quelques  eslrangers  en 
ces  contrées  des  derniers  confins  de  la 
terre.  Ce  sont  barbares  des  pays  voi- 
sins de  l'Océan,  qui  ont  habitude  auec 
certains  Europeans  Insulaires,  qui  se 
sont  habituez  aux  costes  de  la  mer,  ti- 


rant au  Midy,  et  qui  sont  personnes 
qui  ont  tousiours  paru  esgalement  mal 
affectionnez  à  l'Eglise  Romaine  et  à  ceux 
de  nostre  robe.  Ces  barbares  eslran- 
gers, dis-ie,  se  trouuans  en  ces  quar- 
tiers par  ic  né  sçay  quelle  rencontre, 
ont  donné  à  entendre,  que  ces  Euro- 
peans, dont  nous  venons  de  parler^ 
ayans  sceu  que  nous  estions  icy,  leur 
auoient  dit  de  nous,  que  nous  estions 
gens  à  perdre  et  miner  le  monde  ;  qu'il 
y  en  auoit  comme  nous  en  leur  pays  en 
Europe,  mais  qu'ils  y  estoient  cachei 
sans  oser  se  monstrer,  et  qu'autant 
qu'on  en  attrappoit,  on  les  faisoit  mou- 
rir. 

Toutes  ces  rencontres  ont  tellement 
confirmé  ces  panures  gens  en  leur  ima- 
gination, qu'aux  premières  prises  quB 
nous  auons  auec  eux  à  l'occasion  de 
leurs  insolences,  c'est  aussi  tost  à  tom- 
ber sur  ces  reproches  et  à  prier  qu'on 
ne  les  fasse  pas  languir,  mais  qu'on  tes 
despesche  promptement  comme  on  fait 
les  autres.  Il  s'est  trouué  des  proches 
parens,  comme  nepueux,  qui  h  la  mort 
de  leurs  oncles  ont  fait  tout  leur  pos- 
sible pour  leur  faire  dire,  que  c'estoit 
nous  qui  les  faisions  mourir,  afin  d'a- 
uoir  fondement  de  deschai^er  leur  res- 
sentiment sur  nous,  et  se  consoler  de 
la  mort  des  personnes  qu'ils  cherissoient 
tendrement,  par  le  massacre  de  ceux 
qui  en  auroient  esté  déclarez  la  cause, 
par  la  bouche  des  defuncts.  Mais  Dieu 
n'a  pas  permis  que  ceux  qui,  peut-estre, 
pendant  leur  vie  l'auoient  dit  plusieurs 
fois  en  gênerai,  le  confirmassent  pour 
leur  regard  à  la  mort,  mais  plustost 
ont  témoigné  tout  le  contraire. 

Nonobstant  tout  ce  que  dessus,  c'est 
vn  plaisir  de  faire  reflexion  sur  ce  qui 
se  passe  le  long  d'vne  sepmaine  :  car 
ramassant  ensemble  les  diuers  senti- 
mens  qu'on  a  reconneus,  traiclant  auec 
les  Sauuages  qu'on  a  visités,  vous  y 
voyez  ce  semble  clairement  l'esprit  de 
Dieu  et  du  diable  se  combattans  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  cœur.  On  voit 
vn  iour  tout  le  monde,  qui  se  tuè  de 
dire  qu'il  croid  et  qu'il  veut  estre  ba- 
ptisé; vn  autre  iour,  tout  se  trouue  ren- 
uersé  et  désespéré.    Ce  contraste  est 
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vn  signe  manifeste  de  combat  et  de  ba- 
taille ;  mais  il  faut  aduouer,  que  nous 
ne  voyons  pas  encore  de  quel  costé  pen- 
che l'entière  victoire  ;  et  si  nous  n'a- 
uions  autre  principe  pour  nous  conduire 
dans  nos  espérances,  que  ce  qui  paroisl 
aux  yeux,  nous  aurions  sujet  de  penser 
que  l'affaire  est  encore  fort  esloignée  ; 
mais  comme  il  n'y  a  rien  d'impossible 
è  Dieu,  et  que  sa  bénédiction  dépend 
souuent  de  certains  temps  et  moments, 
et  de  certains  ressorts  qui  nous  sont 
inconneus,  il  nous  faut  attendre  auec 
patience  et  courage  tout  ce  qu'il  luy 
plaist  en  ordonner. 

L'excellence  est,  que  les  plus  spirituels 
entre  ces  pauures  Barbares,  ne  pouuans 
comprendre  le  suiectetlemotif  qui  nous 
a  fait  quitter  la  France  et  venir  de  si 
loing  auec  tant  de  peine  et  de  trauail, 
ne  nous  voyans  prctendre  aucun  profit 
ny  aduanlage  de  nostre  demeure  parmy 
eux,  ny  des  biens  que  nous  leur  fai- 
sons continuellement,  ils  concluent 
qu'il  faut  donc  que  nous  prétendions 
leur  ruine,  puisque  nous  ne  pouuons 
pas  ne  prétendre  quelque  chose  de  grand 
dans  vne  telle  resolution. 

On  a  beau  leur  dire,  que  c'est  pour 
leur  annoncer  tes  biens  et  les  richesses 
de  l'autre  vie,  ils  n'y  conçoiuent  rien, 
n'apprehendans  autres  biens  que  ceux 
qu'ils  voyent  de  leurs  yeux.  Et  comme 
on  est  contraint  de  leur  dire,  que  les 
biens  que  nous  leur  preschons  ne  se 
voyent  qu'après  la  mort,  ces  discours 
OÙ  la  mort  entre,  les  confinnent  plus 
que  iamais  dans  leur  imagination,  que 
nous  les  faisons  mourir.  De  sorte  que 
les  plus  modérez  et  mesme  quelques- 
vns  de  nos  pauures  Chrestiens,  pensent 
tout  simplement  qu'il  en  est  ainsi,  mais 
que  c«  que  nous  en  faisons,  c'est  par 
amour  et  affection  que  nous  auons  de 
leur  faire  voir  Dieu  au  plus  tost,  et  de 
les  rendre  iouyssans  de  ces  biens  dont 
nous  faisons  tant  d'estat.  ïfais  là  des- 
sus ces  pauures  gens  se  trouuent  bien 
empeschez  :  les  vns  disent  qu'ils  ne 
Yoyenl  pas  comment  ayans  de  si  mau- 
uaises  jambes  ils  pourront  faire  vn  si 
grand  voyage,  et  arriuer  iusques  au 
Ciel  ;  d'autres  tesmoignent  auoir  desia 


peur,  et  craindre  de  dieoir  de  si  hant, 
ne  pouuans  pas  aprehender  comment  ils 
se  pourront  tenir  là  long-temps  sans  loin- 
ber.  Vous  en  trouuerez  qui  sont  ea 
peine  s'il  y  aura  du  petun,  disant  qu'ils 
ne  s'en  peuuent  passer.  Bref  ce  sont 
des  faiblesses  inimaginables,  qu'à  ccui 
qui  les  voyent.  Or  après  tout,  ce  sont 
créatures  raisonnables,  capables  du  Vè- 
radis  et  de  l'Enfer,  racheptez  du  sang 
de  lESVS-Christ,  desquelles  il  est  escril: 
El  alias  oues  habeo  quœ  non  mnt  tx  lut 
auili,  et  nias  oportet  me  adducere.  ïi 
pour  cet  effect  il  les  enuoye  chercher 
dans  les  buissons  et  par  tout. 

Les  orages  dont  nous  venons  de  pu^ 
1er  estoient  à  la  vérité  considérables  et 
de  conséquence,  puis  qu'ils  alloientà  la 
ruine  ou  à  l'esloignement  des  vniques 
ouuriers  de  celte  vi((ne  ;  ce  ne  sont  pis 
toutes  fois  ces  rencontres  qui  nous  ont 
donné  plus  de  pcin»  et  de  soucy,  mais 
bien  dauantage  les  tempestes  et  les  teo- 
talions  sunienuès  h  Nos  Néophytes  de- 
puis leur  baptesme,  et  la  naissance  <le 
ces  nouuetles  Eglises,  dont  nous  auons 
parlé  dans  la  Chapitres  precedens,  veii 
la  tendresse  de  ces  ieunes  plantes,  et  le 
peu  de  fond  qui  se  trouue  dans  le  natu- 
rel et  le  génie  des  Barbares,  pour  aider 
la  semence  de  l'Euangile  àyietlerde 
grandes  et  profondes  racines. 

Si  vn  panure  Barbare  se  fait  Cbre- 
stien,  aussi  tost  il  est  accueiliy  detou 
ceux  de  sa  cognotssance,  qui  le  lamen- 
tent et  le  déplorent  comme  s'il  esloil 
desia  perdu,  et  que  ce  fust  fait  de  Iut. 
Les  vns  l'asseurent,  si  c'est  l'hyucr, 
qu'au  Printemps  (s'il  est  encore  en  vi«i 
tous  les  cheueux  luy  tomberont  ;  I» 
autres,  qu'il  ne  faut  plus  qu'il  fasse  e$lal 
d'aller  à  la  chasse,  en  traite,  ou  ait 
guerre,  deuant  estre  asscuré  que  pv 
tout  doresnanant  il  sera  mal-heureui- 
On  donne  l'aprehonsion  aux  femmes, 
qu'elles  ne  porteront  plus  d'enfans;  bref 
on  les  menace  tous,  ou  pluslost  on  ks 
asseure  que  ce  qu'ils  craignent  le  plus  au 
monde,  ne  manquera  pasdeleurarriuiT. 

On  leur  représente  en  outre,  qii^  1** 
voila  doresnauanl  frustrez  des  fesliiis, 
et  par  conséquent  de  rvniquc  doupeur 
ou  béatitude  du  pays.    Qu'il  faut  noces- 
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sairement  en  suite  qu'ils  renoncent  è 
tous  tesdioicts  et  entretiens  de  Tamilié 
enuers  leurs  proches  et  compatriotes, 
«t  si  ce  sont  Capitaines  qui  ayent  charge 
de  foire  les  criées  et  les  ceremonies, 
qu'ilsfassent  eslatde  se  voir  despoOillez 
de  leur  crédit  et  autborité. 

Et  voita  la  plus  forte  batterie,  et  qui 
en  effet  en  empesche  le  plus,  et  en  a  le 
plus  esbranlé  dii  nombre  de  ces  pauures 
ISeophytes.  Car  en  effet,  la  pluspart  de 
leurs  danses,  festins.  Médecins  et  mé- 
decines, cérémonies  et  coustumes  estant 
«u  manifestement  diaboliques,  ou  rem- 
plies de  tant  de  cérémonies  impertinen- 
tes, qu'il  est  presque  impossible  de  les 
iuger  00  iotei-preler  exemptes  de  super- 
stition ou  pacte  et  communication  tacite 
auec  le  diable  ,  on  est  contraint  de  te- 
nir tout  pour  suspect,  et  d'en  donner  le 
scrupule  à  nos  Ôutechumenes  et  Néo- 
phytes. Arriuant  donc,  ce  qui  arriue 
tous  les  iours,  que  quelqu'vn  de  ta  fa- 
mille, par  exemple,  tombe  malade, 
voilà  aussi  tost  le  pauure  Catéchumène 
ou  Néophyte  poursuiuy  de  toute  la  pa- 
renté, à  ce  qu'il  ait  à  faire  venir  le  Mé- 
decin, t^est  à  dire  le  visiteur  ou  Sorcier, 
et  faire  meltre  en  exécution  les  remèdes 
ordinaires  du  pais,  qui  sont  les  ordon- 
nances du  Sorcier,  lequel  ou  n'agit 
4{ue  dependamment  de  la  connoissance 
«pie  luy  donne  le  diable,  de  la  nature  de 
la  maladie  et  des  remèdes  qu'il  y  faut 
apporter,  ou  ordonne  des  choses  qui 
ne  sont  qu'abomination  ou  diableries. 
Oue  fera  en  ces  rencontres  vu  pauure 
Néophyte  ?  S'il  le  (ait,  il  renonce  publi- 
quement à  sa  profession  ;  s'il  ne  le  fait, 
le  voila  dans  la  haine  et  l'abandonne- 
mentdes  siens,  qui  luy  reprochent,  qu'à 
son  lour  on  l'assistera  comme  il  a  as- 
sisté les  autres  ;  et  que  pour  tors  il  ait 
rêveurs  à  de  malheureux  eslrangers, 
qui  ne  sont  venus  à  leurs  pals,  que  pour 
les  perdre  et  les  ruiner. 

A  la  vérité  toutes  ces  rencontres  ne 
seruiroient  que  de  matière  et  de  suiet 
de  victoire  et  de  triomphe  à  ces  nou- 
ueflux  Champions,  s'ils  auoient  assez 
de  resolulion  et  de  courage  ;  mais  le 
mal  de  tous  les  maux  est  au  dedans  de 
ces  pauures  créatures  :    leur  es^l, 


pour  la  pluspart,  est  foible  au  dernier 
point,  pour  conceuoîr  et  appréhender 
les  choses  qu'ils  ne  voyent  pas,  et  pour 
se  soustenir  dans  ces  attaques,  par  Ve- 
spnt  de  la  Foy,  en  Pesperance  du  futur-, 
et  leur  cœur  semble  incapable  de  pou- 
uoir  résister  aux  assauts  de  l'affection 
de  la  nature  corrompue  enuers  le»  pro'- 
dies,  et  pour  les  douceurs  et  commo- 
ditez  de  cette  vie,  dans  laquelle  depuis 
vn  si  long  temps  ils  ont  mis  leur  sou- 
uerain  bien. 

L'attache  qu'ils  ont  là  dedans,  fait  que 
ce  qui  leur  paroissoit  au  commencement 
facile,  lors  qu'ils  ne  le  mesuroient  que 
par  la  raison,  leur  deuient  dans  l'exécu- 
tion, si  difficile,  que  vous  les  voyes  à 
tous  coups  donner  du  nez  en  terre  et 
perdre  courage,  su  plaignans  que  le 
Christianisme  ne  leur  sert  de  rien,  et 
ne  leur  apporte  aucun  profit  en  cette  vie. 

Ces  ressealimens  se  renouuellent  au- 
tant de  fois  que  quelqu'vn  des  leurs  de~ 
uient  malade,  ou  se  meurt, ou  que  quel- 
que autre  malheur  leur  arriue.  Vous 
diriez,  à  les  entendre  parler,  qu'ils  n'ont 
prétendu,  se  faisans  Chrestiens,  que  de 
viure  long-temps,  eux  ou  au  moins  leurs 
enfants.  Et  ie  ne  sçay  si  ce  qui  se 
trouue  dans  la  façon  de  proposer  les 
commandements  de  Dieu,  où  il  est  pro- 
mis vue  longue  vie  à  ceux  qui  honorent 
Père  et  Meie,  ne  les  abuse  et  trompe 
point  pour  l'ordinaire. 

le  ne  m'estonne  plus  d'où  vient  que 
les  Ëpistres  des  Apostres  sont  si  fort 
remplies  du  modieum  nunc  $i  oportet 
coniristari  tn  variis  trilmlatiottihus  :  ils 
escriuoient  à  des  Catéchumènes  et  Néo- 
phytes qui  ne  eçauroient  estre  assez 
estançonnez  de  ce  cosié  là.  Et  nous 
nous  trouuons  fort  souuent  dans  la 
mesme  peine  que  ce  (;rand  Apostre 
des  Gentils,  qui  disoîi  :  Fitioli  quos  iu- 
rum  parturio  donee  formetur  Ckri^M 
in  vmii. 

Il  semble  que  le  passage  du  chapitre 
14.  de  l'Ëuangile  de  sainct  Luc  ne  se 
peut  mieux  entendre,  que  de  nos  pau- 
ures barbares  ;  lors  qu'il  y  est  parlé  de 
ceux  qui  tout  les  derniers  furent  inui- 
tei  au  souper  de  l'adorable  Homme- 
Dieu,  pour  parfouroir  les  places  qui  r&- 


.yGooglc 


ReiatUm  de  la  Notiu^ 


stoient  vuides  dans  la  laUc  du  banquet, 
el  suppléer  en  fin  au  défaut  de  tous  ceux 
qui  auparauant  auoient  esté  inuilez. 
G'estoient  des  personnes  qu'on  alla  cher- 
cher dans  les  sentiers,  parmy  les  ronces 
et  les  brossailies,  et  qu'on  aiioit  com- 
mission d'amener  et  faire  entrer  par 
force.  Nous  n'auons  icy  et  n'y  pouuons 
auoir  ny  la  force  de  la  contrainte,  ny  les 
chaisnes  des  biens-faits,  au  point  qu'il 
faudrait  pour  rendre  ces  peuples  entiè- 
rement nostres.  Toute  nostre  force  est 
au  bout  de  la  langue,  et  en  la  monstre 
et  production  de  nos  liures  et  Escri- 
tures,  dont  ils  ne  cessent  lous  les  iours 
d'admirer  les  effets  ;  ce  qui  nous  sert 
vniquement  cnuers  ces  peuples,  au  lieu 
de  tout  autre  motif  de  crédibilité  ;  leur 
faisans  voir  par  là,  que  ceux  qui  nous 
ont  précédés  et  qui  ont  esbi  depuis  le 
commencement  du  monde,  ont  peu  nous 
donner  cognoissance  et  asseurance  de 
ce  que  nous  leur  preschons,  là  oiî  eux 
ne  peuuent  auoir  aucune  marque,  que 
ce  que  leurs  pères  leur  ont  enseigné 
n'a  point  esté  controuué  par  eux  ou  par 
d'autres  qui  leur  en  ont  voulu  faire  ac- 
croire. 

11  est  croyable  que  quelque  grand  don 
de  miracle  seroit  bien  capable  d'esbran- 
1er  les  vns,  et  confirmer  les  autres;  mats 
outre  que  tous  ceux  qui  ont  veu  les  mi- 
rades  du  Sauueur  du  monde  et  ceux 
des  Apostres,  n'ont  pas  pour  cela  creu, 
au  moins  auec  fermeté  et  constance,  il 
semble  que  Dieu  nous  ait  mesme  voulu 
faire  voir  par  expérience,  que  ce  n'é- 
toit  pas  cela  à  quoy  il  tenoit,  et  qu'il 
fatloit  quelque  autre  chose  que  des  mi- 
rades,  pour  conuertir  des  Sauuages, 
aussi  bien  que  pour  conuertir  toute  autre 
sorte  de  personnes. 

Au  plus  fort  de  l'Esté  dernier,  les 
champs  d'alentour  le  bourg  de  la  Rési- 
dence de  la  Conception  cstans  tous  gril- 
lez de  chaleur  et  de  seicheresse  à  faute 
de  pluye,  les  habitans  estans  au  dese~ 
spoir,  s'adressèrent  à  nos  Pères,  qui  fi- 
rent vœu  de  dire  quelques  Messes.  Le 
lendemain  on  n'eut  pas  plustost  com- 
mencé la  première,  qu'il  commença  à 
pleuuoir  vue  pluye  la  plus  fauorable 
qu'on  eus!  peu  souhaitter,qiti  dura  trois 


iours.  Ce  ne  furent  sur  le  champ  qu'ad- 
mirations  et  remerciemens  ;  mais  ea 
suite,  de  renoncer  à  leurs  superstitions, 
c'est  à  quoy  ils  ne  se  peuuent  résoudre. 

Au  bourg  de  la  Résidence  de  saind 
loseph  vn  des  principaux  et  plus  anciens 
Capitaines,  nommé  Ondilioirea,  estant 
par  maladie  réduit  à  l'extrémité,  et 
ayant  au  commencement  refusé  nos  >i- 
siles  et  nostre  assistance,  après  auoir 
expérimenté  en  vain  tous  les  remèdes 
ordinaires  du  pals  pour  le  recouuremeni 
de  sa  santé,  estant  abandonné  etcomme 
aux  abois  de  la  mort,  se  senti!  porté  par 
quelque  espèce  de  vision  qu'il  eut  iv 
nous  escouster  en  fia  et  receuoir  le 
bien  et  les  bons  offices  que  nous  luy  dé- 
sirions rendre  en  telle  occasion,  comme 
à  celuy  qui  auoit  le  plus  contribué  à  no- 
stre establissement  dans  ce  bourg.  Le 
voila  donc  insiruict  et  baptisé  ;  et  aussi 
tost  le  voila  sur  pied,  auec  Testonne- 
ment  de  lous  ceux  qui  l'auoienl  vn  peu 
auparauant  tenu  pour  désespéré,  aus- 
quels  comme  à  toute  autre  sorte  de  per- 
sonnes qui  le  venoient  voir  de  tout  le 
pais,  il  ne  se  lassoit  iamais  de  leur  ra- 
conter ce  qui  s'estoit  passé,  et  qu'il  te- 
noit entièrement  sa  vie  du  bapteane 
qu'il  auoit  receu. 

Qui  n'oust  çeosé  que  cette  rencontre 
en  vne  personne  si  considérable,  n'eusl 
deu  esbranler  tout  le  pals?  Mais  tant 
s'en  faut  qu'elle  ait  profité  à  personne, 
que  celuy  mesme  à  qui  elle  est  arriuée, 
qui  en  tesmoignoit  tant  de  recognois- 
sance,  après  auoir  assisté  vne  fois  à  la 
Messe,  n'y  est  pas  retourné  pour  la  se- 
conde, voyant  qu'en  suile  de  la  profes- 
sion qu'il  feroit  du  Christianisme,  il  luy 
falloit  quitter  certaines  confrairies  dia- 
boliques, dont  il  estoit  le  chef,  et  les 
fonctions  et  exercices  du  ministère  de 
Satan,  en  qualité  d'anden  et  {vincipil 
Capitaine,  à  qui  il  appartient  de  régler  el 
maintenir  les  coustumes  du  pays. 

le  pourrois  produire  quelques  autres 
exemples  semblables  des  merueilles  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  de  faire  en  de  pareilles 
rencontres,  lesquelles  si  eUes  ne  sont 
mirades,  n'en  sont  gueres  ioing.  Mais 
ce  n'est  pas  icy  ce  que  nous  preteodoos. 
Cecy  seulement  soit  dit,  pour  faire  voir, 
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qu'il  semble  que  ce  n'est  pas  à  vn  de- 
but  des  menieilles,  que  le  retardement 
de  la  conuersion  générale  de  ces  peuples 
doit  estre  attribué,  et  qu'il  y  a  quelque 
autre  chose  d'où  dépend  ce  bonheur, 
qu'il  faut  attendre  auec  patience  de  la 
main  de  Dieu. 

Au  reste,  il  semble  que  Dieu  nous  ait 
encore  voulu  Taire  voir,  que  ce  n'est 
pas  seulement  pour  le  temps  passé  qu'il 
a  choisi  les  panures,  et  non  les  riches, 
les  personnes  de  peu  de  considération 
aux  yeux  du  monde,  et  non  pas  celles 
qui  sont  dans  l'esclat  et  en  dignité,  pour 
esEre  les  pierres  fondamentales  de  son 
Eglise,  mats  encore  au  temps  présent. 
Toutes  les  personnes  tes  plus  considé- 
rables des  boulas  où  nous  auons  tra- 
uaillé  à  faire  des  Cfarestiens,  ou  ont  fait 
la  sourde  oreille,  ou,  après  auoir  em- 
brassé le  Christianisme,  l'ont  d'eux  : 
mesmes  abandonné  ;  ou  se  sont  com- 
portez de  la  sorte,  reprenans  leurs  mau- 
uaises  coustumes  aucc  volonté  d'y  per- 
seuerer,  que  nous  auons  esté  contraints 
lie  leur  donner  aduisde  ne  se  plus  trou- 
uer  à  l'assemblée  des  Chresliens,  réso- 
lus de  voir  plustost  le  tout  rcduil  au 
Deanl,  que  de  souffrir  vn  tel  meslange, 
et  des  taches  et  des  rides  si  énormes 
dans  ces  nouuelles  Ëspouses,  que  nous 
prelendons  offrir  à  ccluy  qui  a  respandu 
■on  sang  diuin,  pour  leur  donner  l'estre 
et  la  vie,  et  qui  nous  a  icy  enuoyés  pour 
en  recueillir  les  fruicts.  Cette  douce 
rigueur  que  nous  auons  exercée  enuers 
oespauures  esclaues  de  Satan,  n'a  pas 
seniydepeu  à  reieuer  l'estime  de  nos 
mystères  et  du  Christianisme,  dans  Te- 
iprit  de  tous  ceux  qui  en  ont  eu  la  con- 
Doissance,  et  a  commencé  à  les  désabu- 
ser de  la  créance  que  plusieurs  ont,  que 
l(HS  que  nous  désirons  et  les  pressons 
de  se  faire  Cbrestiens  et  d'en  faire  pro- 
fession, c'est  nosire  interest  et  nostre 
affaire,  non  la  leur,  et  qu'il  n'y  a  rien 
pour  eux  à  y  profiter. 

Apres  tout,  ie  ne  sçay  si  nous  auons 
plus  de  suiet  de  plaindre  et  déplorer  ces 
désastres,  que  de  nous  en  resiouyr  et 
remercier  Dieu  des  lumières  et  du  cou- 
ra^ce  qu'il  donne  à  quelques-vns  de  ce 
petit  troupeau,  n'y  ayant  pas  voe  de 


ces  trois  Eglises,  dans  laquelle  il  ne  sa 
trouue  des  Chresliens  en  la  procédure 
desquels  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  rien 
à  souhaiter  de  plus  net  et  de  plusac- 
comply,  auec  des  tendresses  de  con- 
science et  vn  recours  cordial  à  la  con- 
fession, qui  ne  furent  iamais  du  creu 
d'vn  Saunage.  Ce  que  nous  auons  dit 
aux  Chapitres  precedens,  sufGi'a  pour  le 
présent.  C'est  vn  leuain  que  le  sainct 
Esprit  va  formant  et  conseruani,  qui  en 
son  temps  seruira,  elfera  de  bons  elTects 
comme  nous  espérons  et  nous  nous  ^o- 
mettons  de  la  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu. 

le  n'ay  rien  dit  icy,  pour  euiter  la 
longueui',  de  la  difficulté  que  ces  Bar^ 
bares  ont  de  chommer  les  Dimanches, 
ces  peuples  ne  viuans  qu'au  iour  laiour^ 
née,  et  y  ayant  de  la  peine  à  le  faire 
autrement,  le  n'ay  point  aussi  parlé  de 
la  peine  qu'il  y  a  de  garder  le  Caresme, 
qui  se  trouue  tousiours  en  la  saison 
dans  laquelle  est  le  retour  de  leur 
chasse,  et  par  conséquent  l'vnique 
temps  de  l'année  auquel  ils  ont  quel- 
que peu  de  chair  ;  non  plus  que  de  tout 
plein  d'aulres  difficultez  qui  se  rencon- 
trent en  l'eatablissement  de  ces  nou- 
uelles Eglises,  dont  l'vne  des  plus  con- 
sidérables est  l'iustabililé  de  leurs  ma- 
riages :  ce  sont  difficultez  qui  se  con- 
ceuront  aysément,  et  mieux  peut-estro 
que  ie  ne  les  pourrois  expliquer.  Ve- 
nons à  la  principale  de  toutes  leurs  diffi- 
cultez où  pour  mieux  dire  à  la  source 
de  tous  leurs  malheurs. 


CHAPITRE  DEBNIEA. 

/>u  règne  de  Satan  en  cet  contrées,  et 
des  diuerêea  luperititions  gvi  t'y  trott- 
uent  itUroduite»  et  establie»  commt 
premiers  principe*  et  loix  fondamen- 
tales de  VesUU  et  conMruation  de  ces 
peuples, 

le  n'entreprends  pas  de  traiter  ceste 
affaire  à  fonds.  Quiconque  l'entre[H'en- 
droitj  se  trouueroil  à  mon  iugement. 
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{dus  empesché  que  ne  f  ust  iamus  Her- 
cale  à  escurer  les  esfables  d'Augee. 

Ce  que  ie  prétends,  n'est  autre  chose, 
que  de  parcourir  quelques  actions  par- 
ticulières qui  se  sont  passées  cet  byuer, 
au  seul  bourg  de  la  Résidence  de  la 
Conception,  où  i'ay  fait  ma  principale 
demeure,  dans  lesquelles  nous  nous 
sommes  trouuez  obliges  d'examiner  les 
tenante  et  aboutissants  de  ces  misères, 
en  considération  de  nos  Chrestiens,  à  la 
conscience  desquels  nous  estioas  obligez 
de  pouruoir. 

lettans  les  yeui  sur  les  coustumes  et 
façons  de  faire  de  ces  peuples,  elles 
Dousauoicnttousiours  bien  paru  comme 
de  vieilles  mares  puantes,  toutefois  nous 
n'en  auions  quasi  veu  par  le  passé,  que 
le  dessus.  Mais  depuis  qu'à  l'occasion 
de  nos  Chresliens,  il  nous  a  fallu  fouil- 
ler dedans,  et  remuer  cesle  cloaque,  il 
n'est  pas  croyable  combien  on  y  a  trou- 
ué  de  puanteur  et  de  misère. 

Vn  vieillard  de  ce  bourg  nommé  Ta- 
orhenché,  auoit  depuis  enuiron  deux 
sus,  vn  chancre  au  bras,  qui  du  poignet 
oii  il  commença,  luy  estoit  tousiours 
monté  vers  l'espaule,  et  commençoit  à 
entrer  dans  le  corps.  L'on  dit  que  par 
le  passé,  il  n'auoit  oublié  aucune  céré- 
monie, ou  pour  mieui  dire,  aucune  su- 
perstition de  celles  qui  se  pratiquent 
dans  le  païs,  pour  le  recounrement  de 
sa  santé.  Cet  hyuer  dernier,  vn  peu 
deuant  que  de  mourir,  il  donna  à  en- 
tendre aux  Capitaines  qu'il  desiroit  quel- 
ques cboses  pour  sa  consolation,  et  pour 
faire  vn  dernier  effort  de  sa  guerison. 
On  assemble  le  Conseil,  on  députe  des 
personnes,  pour  aller  apprendre  ses  de- 
sirs,  qui  aboutissoient  à  cinq  ou  six 
chefs  :  à  quelque  nombre  de  chiens 
d'vne  certaine  façon  et  couleur,  pour 
faire  festin  trois  iours  durant  ;  à  quan- 
tité de  farine  pour  le  mesme  suiet  ;  à 
quelques  danses  et  choses  semblables  ; 
mais  principalement  à  la  cérémonie  de 
l'andacSandet,  qui  est  vn  accouplement 
d'hommes  auec  filles  qu'il  se  fait  à  l'is- 
sue du  festin  ;  i]  spécifia  qu'il  falloit  ii. 
filles,  et  vne  treiziesme  pour  luy. 

La  rcsponse  portée  au  conseil,  on  luy 
fournit  aussi  lost  ce  qui  se  pouuoit  don- 


ner sur  le  champ,  et  ee  de  la  Uberalité 
et  contribution  volontaire  des  particu- 
liers qui  se  trouuerent  là,  ou  en  en- 
tendirent parler,  ces  peuples  faismits 
gloire  en  telles  rencontres,  de  se  dé- 
pouiller de  ce  qu'ils  ont  de  t^us  pré- 
cieux. En  suite  les  Capitaines  furent  ptf 
les  rues  et  carre-fours,  et  par  les  caba- 
nes, crier  à  pleine  teste,  dedarants  les 
désirs  du  malade,  et  exhortante  qu'on 
eust  à  y  satisfaire  fHromptement. 

Ils  ne  se  contentent  pas  d'y  aller  voe 
fois,  ils  y  retournent  trois  et  quatre, 
auec  des  termes  et  des  accents  tels, 
qu'en  effect  on  eust  iugé  qu'il  y  alloit 
du  bien  de  tout  le  pals.  Ils  ont  cepea- 
dant  soin  de  marquer  le  nom  des  filles 
et  des  hommes  qui  se  présentent  pour 
l'exécution  du  principal  désir  du  malade, 
et  dans  l'assemblée  du  festin  ;  on  les 
nomme  tout  haut,  après  quoy  s'ensni- 
uent  les  congratulations  de  toute  l'assi- 
stance, et  les  meilleurs  morceaux  qui 
sont  portez  à  ces  députez  et  députées, 
qui  doiuent  ioûer  de  si  mal-heureux  pei^ 
sonnages  à  l'issue  du  festin  ;  a[vesquoy 
s'ensuiuent  les  remerciements  de  la  part 
du  malade,  et  de  la  santé  qu'on  luyi 
redonnée,  se  professant  tout  à  fait  guûy 
par  vn  tel  remède. 

Ce  misérable  jeu  continua  deux  iours  -, 
le  troisiesme  il  ne  se  fit  pas,  quoy  qu'il 
se  deust  faire  selon  le  premier  desseà 
et  intention  du  malade.  Chi  nous  a 
voulu  faire  croire,  que  ce  fust  nous  qoi 
en  fusmes  la  cause,  pour  auoir  tesatoi- 
gné  le  desplaisir  et  la  peine  que  nous 
en  auions.  Quoy  qu'il  en  soit,  toute  ta 
cérémonie  se  passa,  sans  que  le  malade 
pour  cela  s'en  portast  mieux,  et  bien  tost 
après  il  mourut.  Dans  son  dernier  fe- 
stin auant  la  mort,  il  dit  qu'il  mouroil 
volontiers,  et  qu'il  n'auoit  qu'vu  seul 
regret,  de  se  voir  priué  des  bons  mor- 
ceaux dont  toute  sa  vie  on  l'auoit  hono- 
ré dans  les  festins.  Cette  àroe  esloit 
trop  de  chair,  pour  gouster  les  dwen 
de  l'esprit. 

Deuant  que  le  fort  de  la  maladie  eust 
attaché  ce  pauure  malheureux  sur  sa 
natte,  il  venoit  quelque  fois  en  Dostre 
cabane  et  en  suite  dans  nostre  Chapelle  ; 
ou  après  auoir  considéré  toutes  les  ima- 
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ges  :  le  ne  sçay,  disoit-il,  qui  est  celuy- 
là,  monstrant  l'image  de  oostre  Sei- 
gneur, niais  il  a'y  a  que  luy  qui  me  fasse 
peur. 

n  auoit  bien  raison  de  le  dire,  parti- 
culièrement après  auoir  tant  de  fois  mé- 
prisé SGSsainctes  semonces.  On  fA  tous 
les  efTorts  imaginables  pendant  sa  ma- 
ladie, pour  le  gaigner  a  Dieu  ;  mais  cet 
esprit  railleur,  n'auoit  de  la  langue  que 
pour  demander  des  pruneaux  et  des  rai- 
sÎDS,  et  des  oreilles  pour  entendre  la 
response  ;  bors  de  cela  on  luy  rompoit 
la  teste,  ou  se  mettoit  à  railler. 

On  redoubla  les  efTorts  à  sa  qiort  ; 
et  en  fin  on  fit  tant  qu'au  moins  en 
apparence  il  tesmolgna  désirer  le  ba- 
ptesme.  On  l'instruit  donc  plus  parti- 
culièrement encore,  que  par  le  passé. 
Unis  comme  il  auoit,  toute  sa  vie,  mé- 
prisé nos  mystères,  et  qu'il  venoittout 
fraiscbement  de  donner  vn  scandale 
public,  on  tugea  à  propos  qu'il  donnast 
quelque  marque  de  sa  bonne  volonté  et 
qu'il  c'y  auoit  point  de  fiction,  ny  en  sa 
foy,  ny  en  sa  pénitence. 

On  luy  propose  donc  qu'il  eust  au 
moins  à  inuiter  deux  ou  trois  personnes 
du  hoaT%,  des  {dus  considérables,  aus- 
quels  il  s'estoit  adressé  pour  ces  mé- 
chantes actions  ;  et  qu'en  leur  présence 
il  tesmoignast  le  désir  qu'il  auoit  du  bft- 
ptesme,  et  son  desplaisir  et  regret  de 
ce  qui  s'estoit  passé  pendant  sa  vie  si 
détestable  et  abominable.  11  receul  fort 
froidement  cesie  proposition,  et  ne  se 
voulut  mettre  en  peine  de  l'exécuter. 
Ce  qu'estant  adiousté,  auec  plusieurs 
autres  indices  du  peu  de  disposition  qu'il 
y  auoit  en  luy,  on  fut  contraint  de  l'a- 
bandonner. 

Ce  misérable,  vn  peu  deuani  que  de 
mourir,  tomba  en  pasmoison,  de  la- 
quelle reuenant  il  dit,  à  ce  qu'on  nous 
a  rapporté,  qu'il  venoitde  l'autre  monde, 
où  il  n'auoit  rien  veu  de  ce  qiie  disent 
les  François  ;  mais  bien  qu'il  y  auoit 
rencontré  plusieurs  de  sa  famille  et  pa- 
renté, qui  luy  auoient  fait  tres-bon  ac- 
cueil, l'assciiranls  qu'il  y  auoit  long- 
temps qu'on  l'atlendoit  en  bonne  deuo- 
tion,  et  qu'on  se  disposoil  pour  faire  en 
sa  considération  force  danses  et  festins 


excellens.  En  effeet,  se  le  persaadant 
de  h  sorte,  pour  s'y  trouuer  dans  te 
mesme  équipage  et  appareil  qu'il  auoit 
veu  les  autres,  il  se  fit  peindre  tout  le 
vissée  de  rouge,  se  fit  apporter  et  met- 
tre dessus  soy  ce  qu'il  auoit  de  plus 
beau,  on  luy  donne  son  plat  et  sa  cuil- 
ler, et  là  dessus  meurt. 

Ce  barbare  passoit  dans  le  iugement 
commun  des  Sauuages,  pour  vn  des 
plus  honnestes  hommes  et  des  plus  gens 
de  bien  de  tout  le  peïs.  Que  si  vous 
leur  demandez,  en  vertu  de  quoy?  c'est, 
disoient-ils,  que  c'estoit  vn  homme  pai- 
sible, qui  ne  faisoit  mal  à  personne,  et 
qui  se  plaisoit  fort  à  se  resioûir  et  faire 
festin.  Si  le  iugement  des  Saunages 
est  véritable,  îe  laisse  à  penser  ce  que 
valent  tous  les  autres. 

A  l'occasion  de  ce  malheureux  qui 
'estôit  plusieurs  fois  seruy  des  remède» 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  auoit 
certaines  danses  et  chansons  afTectéei 
en  toutes  les  cérémonies  qui  se  faisoient 
à  son  occasion,  nous  apprismes  qu'il 
n'y  a  point,  ou  presque  point  de  famille 
en  ces  contrées,  dont  les  chefs  n'ayent 
quelques  danses,  festins  et  autres  céré- 
monies affectées  pour  le  remède  de  leurs 
maladies  et  le  bonheur  de  leurs  af- 
faires ;  mais  que  le  tout  a  esté  ensei- 
gné par  les  Démons,  soit  en  la  façon  qua 
nous  dirons  tantost,  soit  en  leur  appà- 
roissant  en  songe,  tantost  en  forme  de 
corbeau,  ou  autre  oyseau,  tantost  en 
forme  de  conleuure,  comme  il  esloit  ar- 
riué  ft  celuy  dont  nous  venons  de  parler, 
ou  d'autre  animal,  qui  leur  parle  et  leur 
déclare  le  secret  de  leur  bonheur,  soit 
pour  le  recouurement  de  leur  santé, 
quand  ils  seront  tombez  malades,  soit 
pour  te  bon  succez  de  leurs  affaires.  Et 
ce  secret  s'appelle  Ondinoc,  c'est  à  dire 
désir  inspiré  par  le  Démon.  Et  en 
effeet  si  vous  demandez  à  celuy  qui  de- 
sire  en  cette  manière,  quelle  est  la  cause 
de  ce  désir,  il  n'a  autre  response,  sinon  : 
Ondays  ihatonc  oki  haendaerandic,  la 
chose  sous  l'apparence  de  laquelle  mon 
Démon  familier  m'apparoist,  m'a  donné 
cet  aduis. 

Ces  Ondinoncs  sont  tousiours  accom- 
pagnez de  festins  ou  de  danses,  dont 
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les  cérémonies  et  mesme  les  chansons 
qui  s'y  chantent,  sont  pour  la  pluspart 
dictées  par  le  Démon,  qui  exprime  le 
tout  auec  des  précautions  et  menaces, 
que  tout  est  perdu  si  or  manque  à  la 
moindre  circonstance.  C'est  ce  qui  fait, 
que  lors  que  les  Capitaines  vont  publier 
les  désira  des  malades,  on  autres  per- 
sonnes qui  ont  songé,  et  qu'ils  disent 
que  c'est  l'Ondinonc  d'vn  tel,  aussi-tost 
chacun  se  met  en  peine  et  s'applique 
de  tout  son  pouiioir  à  donner  contente- 
ment et  satisfaction  à  qui  il  appartient. 
Cecy  semble  entièrement  confirmé  par 
la  formule  de  laquelle  se  seruent  les 
Capitaines,  apportants  à  la  personne  les 
choses  qu'elle  a  désirées,  au  temps  de 
la  première  assemblée  :  Escoute,  vn  tel, 
ou  vne  telle,  crient-ils,  et  loy  voii  de 
Démon  (sçauoir  qui  l'as  inspiré),  voila  ce 

Ju'vn  tel  ou  vne  telle  donnent.  Et  en 
isanl  cela  ils  ietlent  les  présents  sur  le 
malade. 
C'est  la  forme  dont  on  s'est  seruy, 
.dans  vne  cérémonie  qui  s'est  passée 
pendant  que  i'escriuots  ce  que  dessus, 
à  l'occasion  d'vne  femme  malade,  qui 
selon  l'vn  de  ses  désirs,  fut  dansée 
d'vne  danse  particulière  trois  heures  du- 
rant, par  cinquante  personnes.  On  a 
esté  trois  iours  à  se  préparer  à  ceste 
danse,  et  le  four  qu'elle  s'est  faite,  les 
Capitaines  firent  plus  de  cinq  criées  pu- 
bliques, tantost  pour  aduertir  qu'on 
oommençast  à  se  lauer  le  corps,  tantost 
que  l'on  se  graissast,  tantost  que  l'on  se 
parast  d'vne  parure,  et  puis  d'vne  autre. 
En  lin  vous  eussiez  dit  que  le  feu  estoit 
au  boui^,  et  que  tout  alloit  estre  con- 
sommé. La  dernière  criée  se  lit,  pour 
exciter  tout  le  monde  à  s'y  trouuer,  et 
d'entrer  auparauant  l'arriuée  de  ceux 
qui'deuoient  danser;  douant  lesquels 
vint  vn  Capitaine  qui  apportant  le  reste 
des  desii'8  de  la  malade,  fit  sa  clameur 
en  la  forme  que  nous  venons  de  dire, 
suiuit  vn  peu  après  la  compagnie  des 
danseurs  hommes  et  femmes,  à  la  teste 
de  laquelle  marchoient  deux  maislres 
de  cérémonie  chantants,  et  la  Tortue  en 
main,  de  laquelle  ils  ne  cessoieot  de 
iouer.  Celte  tortue  n'est  pas  vne  véri- 
table lorluë,  il  n'y  a  que  l'escaille  et  la 


peau,  disposez  à  faire  vne  espèce  A» 
tambour,  dans  lequel  letlans  certains 
petits  noyaux,  ils  s'en  font  vn  instru- 
ment semblable  à  celuy  dont  se  serucDt 
quelques  enfants  en  France,  pour  ioûer. 
Il  y  a  ie  ne  sçay  quoy  de  mystérieux 
dans  ceste  apparence  de  tortue,  à  la- 
quelle ces  peuples  altribucnt  leur  ori- 
gine. ISous  sçaurons  auec  le  temps  ca 
qui  en  est. 

Ces  maistres  de  cérémonie  se  mettent 
tantost  à  la  teste  de  la  malade,  qui  est 
au  milieu  de  la  coliane,  et  tantost  sa 
diuisant,  l'vn  demeurant  h  la  leste,  et 
l'auU-e  allant  aux  .pieds.  Tous  les  au- 
tres qui  dansentfont  vne  espèce  d'ouale, 
et  ne  cessent  de  tourner  h  l'enlour  ds 
la  malade,  tant  que  les  maistres  de  la 
cérémonie  chantent  et  ioûent  de  la 
tortue.  Il  ne  sembloit  pas  qu'on  y  peust 
apporter  plus  de  soin  et  de  mystère,  et 
qu'il  fust  possible  d'y  auoir  plus  d'sppli- 
cation,  que  celle  que  chacun  auoit  & 
bien  iouer  son  personnage  ;  et  cepeD- 
dant  la  malade  ne  se  plaignit  d'autre 
chose,  sinon  qu'on  n'auoit  pas  gaiilÂ 
toutes  les  formes,  et  qu'elle  n'en  gue- 
riroit  pas,  comme  en  effect  elle  empira. 

Cinq  ou  six  iours  âpre»,  elle  se  fait 
porter  en  vn  autre  bourg,  où  elle  a  esté 
dansée  et  redansée  derechef,  auec  aussi 
peu  de  succez  et  le  mesme  mesconteo- 
tement  de  sa  part.  Retournée  qu'elle  a 
esté  icy,  on  a  recommencé  à  luy  ordon- 
ner de  pareils  remèdes,  et  entr'autres 
force  festins  de  Feu,  de  la  nature  des- 
quels a  esté  amplement  parlé  aux  précé- 
dentes Relations.  En  fin  au  milieu  de 
l'vne  de  ces  cérémonies,  ceste  pauurs 
malheureuse  a  misérablement  expiré, 
passant  d'vn  festin  de  feu,  à  vn  autre, 
mais  qui  a  bien  d'autres  mets  et  d'au- 
tres seruices,  et  pour  comble  de  mal- 
heur n'a  aucune  issue. 

Elle  estoit  fille  d'vn  Sauuage,  qui  est 
en  réputation  d'estre  vn  des  plus  riches 
et  des  plus  considérables  du  paîs  en 
nombre  de  sorts,  dits  AscSandics  on 
diables  familiers,  qui  y  soit;  et  qui  pour 
l'attectioD  qu'il  leur  portoit  voulut  qut 
cette  sienne  fille  qu'il  cherissoit  vnique- 
ment  portast  le  nom  d'AschSandîc,  Cs 
barbare  fut  ^é  de  prester  ces  sorti 
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pour  mie  ceremooie  da  jeu  de  Plat,  dont 
nous  parlerons  cy-apres.  Sa  Glle  s'y  en 
va,  où  se  fiant  sur  les  thresors  de  son 
père,  elle  se  met  k  parier  comme  les 
autres  ;  comme  elle  eslalloit  les  sorts,  la 
▼oila  surprise  de  la  maladie,  qui  Gt  tant 
danser  de  monde,  et  dont  en  fin  elle 
mourut,  comme  nous  venons  de  dire. 
Tous  lesquels  mal-heurs  ne  sont  attri- 
buez à  autre  chose  qu'aui  derauts  et 
manquemeatâ  .aux  Tormes  et  circonstan- 
ces des  cérémonies. 

C'est  la  plainte  ordinaire  des  Capi- 
taines que  tout  se  va  perdant,  à  faute 
de  garder  les  formes  et  coustumes  de 
leurs  ancGstres.  Si  on  brusie  vn  pri- 
sonnier, et  que  la  ieunesse  là  dedans 
soit  insolente,  vn  vieillard  se  meta  crier 
ettempester,  qu'on  iuuë  à  perdre  le  pals, 
qae  c'est  vne  aCTaire  d'importance,  et 
qu'on  n'y  procède  pus  assez  serieuse- 
Dieot.  Si  on  ressuscite  vn  Capitaine,  ou 
pourmieux  dire, son  nom,  quand  on  vient 
k  (Ganter  la  chanson  des  morts,  si  deux 
femmes  ne  sont  entrées  pour  donner  le 
ton,  tout  est  perdu,  et  on  ne  s'attend  à 
voir  que  iu&les  cassées  sous  vn  tel  Capi- 
taine qui  prend  le  nom. 

Bref,  c'est  la  seruitnde  et.  l'esclauage 
le  plus  estrange  qu'on  se  puisse  imagi- 
ner ;  et  iamais  galérien  ne  craignit  tant 
de  manquer  à  son  deuoir,  que  ces  peu- 
[4cs  ont  de  frayeur  de  faillir  è  la  moin- 
dre des  circonstances  de  toutes  leurs 
nialheureiises  cérémonies,  s'ensuiuant 
de  ce  dcfa:iL  non  seulement  la  priualion 
de  ce  qu'ils  attondoient,  mais  encore 
punition  sensible  que  le  diable  pour  ce 
soiet  exerce  sur  ces  pauures  malheu 
reux.  Les  plus  indicieux  d'entr'eux 
aduoâent  franchement  leur  misère,  et 
disent  nettement  que  les  seuls  démons 
toot  les  véritables  maistres  du  pais  ; 
qae  ce  sont  eux  qui  règlent  et  ordon- 
Dent  tout,  soit  en  songe,  soit  autrement; 
qu'ils  voyent  bien  cela,  mais  qu'il  n'y  a 
point  de  remède  ;  qu'ils  -ont  tousiours 
Tescu  de  la  sorte,  et  qu'il  n'y  a  appa- 
rence ny  moyen  de  viure  d'autre  ma- 
nière, autrement  que  tout  «eroit  perdu. 

Les  Capitaines  et  anciens  disent,  que 
•Mis  auoient  entrepris  ce  changement, 
ib  VMToient  bien  lost  leurs  bourgs  aban- 


donnez, et  que  cbacun  infailliblement 
se  retireroit  où  il  verroit  les  coustumes 
du  pals  obseruées,  et  où  il  trouueroit 
les  remèdes  ordinaires  de  leurs  mala- 
dies. Cet  article  est  le  prétexte  que 
prennent  quelques-vns  de  ces  plus  aih 
ciens  et  Capitaines,  pour  ne  se  pas  en- 
core rendre  aux  semonces  du  saint 
Esprit.  Celuy  qui  leur  frappe  si  sonnent 
l'oreille,  onurira  la  porte  du  cœur  quand 
il  luy  plaira. 

Outre  les  Ondinoncs  ou  Désirs  dont 
nous  venons  de  parier,  dictez  par  le  dé- 
mon qui  apparoist  sous  quelque  forme 
empruntée,  il  y  a  d'autres  secrets  et 
désirs  moins  considt^rables  qui  viennent 
de  certains  songes,  dont  ils  croient  leurs 
démons  les  autheurs,  ausquels  ils  n'o- 
sent refuser  d'obéir,  à  moins  que-  de 
s'exposer  à  vn  danger  de  qilcique  grand  ' 
malheur.  Les  plus  considérables  pour 
le  iugement  et  l'expérience  d'entre  nos 
Chrestiens,  nous  ont  donné  à  entendre 
qu'il  ne  se  fait  quasi  dans  te  pals  au- 
cune danse  ny  festin  qui  ne  vienne  de  ce  _ 
mesme  principe  du  démon  :  d'où  vient  " 
qu'on  y  lient  toutes  ces  choses  pour  si 
augustes,  que  nous  n'en  ferions  pas  da- 
uanlage  pour  les  dioses  les  plus  sainctes 
el  sacrées  de  nos  mystères. 

S'il  arriue  quelquefois  que  les  enfans 
se  veulent  resioulr  et  danser  quelques- 
vnes  des  danses  qu'ils  ont  veu  danser  à 
leurs  cérémonies,  aussi  tost  on  les  tanse, 
et  reprend-on  fort  rudement,  comme 
si  en  France  on  voyoil  quelques  person- 
nes profaner  vne  chose  saincte,  qui  ne 
doit  auoir  autre  vsege  que  celuy  auquel 
elle  est  consacrée, 

Que  dire  là  dessus  à  nos  pauuresChre- 
stiens,  quand  ils  demandent  s'ils  pour- 
ront assister  aux  festins,  qui  sont  les 
seuls  repas  extraordinaires  du  pals  ? 
tout  le  meilleur  poisson  et  la  chair  ne 
se  mangeant  ordinairement  qu'à  têts  fe- 
stins ;  où  en  outre  pour  te  plus  sonnent, 
on  exige  des  assistans,  des  présents  et 
des  cérémonies,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
d'excuser  d'hommage  rendu  à  ce  cruel 
tyran  etvsurpateurde  l'empire  deDien  ; 
voire  mesme  que  plusieurs  à  ces  festins 
semblent  de  véritables  sacrifices,  sur 
tout  quand  il  s'agit  d'vn  chien  qui  sa 
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tuë  et  se  mange  particulièrement  en 
quelques  rencontres,  auec  telles  circon- 
stances et  cérémonies,  qu'il  ne  semble 
pas  qu'on  en  puisse  faire  vn  autre  iuge- 
ment.  Mais  ce  n'est  pas  maintenant 
dequoy  il  estquesiioa,  venons  à  d'autres 
histoires. 

Vne  CeEmie,  natifue  de  ce  bourg,  mais 
mariée  dans  vn  autre  prochain  nommé 
AogStenc,  sortant  vne  nuict  de  sa  ca- 
bane auec  vne  sienne  petite  tille  entre 
ses  bras,  au  temps  que  l'on  faisoit  dans 
le  bourg  vne  feste  semblable  à  celle  que 
ie  m'en  vay  raconter,  vit  en  vn  in- 
stuil,  dit-elle,  la  Lune  fondre  sur  sa 
teste,  qui  aussi  tost  luy  parut  comme 
vne  belle  grande  femme,  tenant  vne 
petite  fille  semblable  à  la  sienne  entre 
866  bras. 

le  suis,  luy  dit  ce  spectre,  l'immor- 
tel seigneur  gênerai  de  ces  contrées,  et 
de  ceux  qui  y  habitent  :  en  foy  dequoy 
ie  veux  et  ordonne,  que  de  tous  les 
quartiers  de  mon  domaine  ceux  qui  y 
habitent  t'offrentdes  présents,  qui  soient 
du  creu  de  leur  paîs  :  des  Khiononta- 
terons  ou  Kation  du  petun,  du  petun  ; 
des  AttiSandarons  ou  Nation  neutre,  des 
robes  d'iîlay  ;  des  AskicSaneronons  ou 
Sorciers,' vne  ceinture  et  chausses,  auec 
leur  ornement  de  porcs-espics  ;  des 
Ehonkeronons  ou  de  ceux  de  l'Isle,  vne 
peau  de  cerf.  Et  continue  ainsi  k  luy 
nommer  quelques  autres  nations,  dont  il 
vouloit  que  de  chacune  on  hiy  fist  quel- 
que présent,  et  entr'autres  nomma  les 
François  qui  habitoient  en  ce  pals, 
comme  nous  dirons  incontinent. 

La  solemnité  qui  se  fait  maintenant 
dans  le  boui^,  adiouste  ce  Démon,  m'est 
fort  agréable  ;  et  ie  prétends  bien  que 
l'on  en  fasse  plusieurs  semblables  dans 
tous  les  autres  endroits  et  bourgs  du 
pays.  Au  reste,  luy  dit-il,  ie  t'ayme 
et  en  oeste  considération  ie  veux  que 
doresnauant  tu  me  sois  semblable,  et 
que  comme  ie  suis  tout  de  feu,  que  tu 
soisaussi,aumoinsencouleurdefeu.  Et 
là  dessus  luy  adonne  vn  bonnet  rouge, 
Tiie.plume  rouge,  vne  ceinture,  chaus- 
ses, HHiliere  et  le  reste  de  ses  veete- 
mens  auec  leurs  ornemens,  rouges  ;  qui 
est  en  effet  l'appareil,  auec  leqael  elle 


parut  dans  la  ceremoaie  ipii  fut  feite  en 
suite  à  son  occasion. 

Geste  pauure  créature  retourne  en  sa 
cabane,  et  aussi  lost  qu'elle  y  est  arri- 
uée,  la  voila  parterre  auecvn  loumoye- 
ment  de  teste  et  vne  contraction  de 
nerfs,  qui  fit  iuger  qu'elle  estoit  ma- 
lade d'vne  maladie  dont  le  remède  est 
vne  cérémonie,  qui  en  la  langue  de  nos 
barbares  s'appelle  OnonhSaroia  ou  tour- 
noyement  de  teste,  mot  pris  du  pre- 
mier symptôme  de  ceste  maladie  ou  pins- 
tost  belle  superstition.  La  malade  fut 
confirmée  en  ceste  créance,  ne  voyant 
en  songe  qu'allées  et  veuuës,  et  clameurs 
par  sa  cabane  ;  ce  qui  la  fit  résoudre  de 
demander  au  public  qu'on  luy  celetHUst 
ceste  feste. 

Sa  deuotion,  ou  plustost  celle  du  diable, 
pour  nous  faire  dépit  et  b'auerser  les 
affaires  du  Christianisme  qui  estoient  en 
leur  premier  lustre  et  esclat,  la  porta  a 
s'adresser  à  ce  boui^  icy  oii  nous  som- 
mes d'Ossonaneou  Résidence  de  la  Coih 
ception,  d'où,  comme  nous  auons  dit, 
elle  esLoit  naÛfuc.  On  vient  donc  de  sa 
pai-t  en  faire  la  proposition  aux  CafH- 
laines,  qui  aussi-tost  assemblent  le  con- 
seil, où  il  fut  déclaré  que  ceste  alTaire 
estoit  vne  de  celles  qui  estoient  des  plu» 
importantes  pour  le  bien  du  pais,  et 
qu'il  falloil  bien  se  donner  de  gardt-  de 
manquer  en  telle  occasion  de  donner 
tout  contentement  et  satisfaction  à  la 
malade. 

Le  lendemain  matin  on  publie  Taf- 
faire  par  te  boui^,  et  exhorte-on  puis- 
samment qu'on  eust  à  aller  promple- 
ment  quérir  la  malade,  et  à  se  [M^porer 
à  la  feste.  On  y  court  plustost  que  d'y 
aller,  de  sorte  que  sur  le  midy  la  voila 
qu'elle  arriue,  ou  plustost  qu'on  la  porte 
sur  les  espaules,  dans  vne  certaine  eupeee 
de  hotte,  auec  vn  conuoy  de  vingt-cànq 
ou  trente  personnes  qui  se  tuoient  de 
chanter. 

Vn  ptu  deuant  qu'elle  arriuasl,  on 
assemble  le  conseil  gênerai,  aoqud  oons 
fusmes  inuitez.  Trois  de  nos  Po^ss'y 
en  vont  sans  sçauoir  dequoy  il  eetoit 
question.  D'abud  on  leur  donae  k  en- 
tendre qu'on  auoit  désiré  de  nous  voir 
en  ce  comeil,  pour  sçauoir  noetre  adnis 
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sur  la  jHVposiUoD  qu'voe  telle  malade 
auoit  faite,  et  ce  que  noue  en  pensions. 
La  response  et  substance  fut  qu'ils  ne 
pouuoient  faire  Tne  plus  mauuaise  af- 
faire pour  le  pais:  que  c'estoient  des 
hommages  qu'ils  continuoient  de  rendre 
aux  malina  esprits,  desquels  par  consé- 
quent ils  coaBnnoieut  de  plus  en  plus 
l'empire  sur  eux  et  sur  le  pais,  et  qu'il 
ne  leur  pouuoit  arrtuer  que  malheur, 
continuant  de  seruir  vn  si    mauuata 


Le  principal  Capitaine,  qui  sous  main 
dirigeoit  toute  l'afTaire,  homme  adroit 
et  délié  si  ianiais  la  terre  en  porta.au  lieu 
de  parler  à  propos  de  ce  que  nous  auions 
dit,  s'adresse  à  toute  l'assemblée,  et 
se  met  à  crier  :  Courage  donc  jeunesse, 
courage  femmes,  courage  mes  frères, 
rendons  à  nostre  pais  ce  seruice  si  né- 
cessaire et  important,  suiuant  tes  cou- 
stumes  de  nos  ancesLres.  Et  conliouë 
VD  grand  discours  de  mesme  air  et  ac- 
cent ;  puis  d'vne  voix  vn  peu  plus  basse, 
s'adressant  à  ceux  qui  estoicnt  à  Ten- 
tour  de  luy  :  C'est,  dit-il,  le  conseil  que 
i'auois  donné  à  mes  nepueux  les  Fran- 
çois, l'Automne  passé  :  vous  verrez  cet 
Hyuer,  leur  disois-ie,  plusieurs  choses 
qui  vous  déplairont,  des  OnonhSaroia, 
des  Staerohi  et  semblables  cérémonies; 
ne  dites  mot  ie  vous  prie,  leur  disois-ie, 
ne  faites  pas  semblant  de  voir  ce  qui  se 
passera,  auec  le  temps  cela  pouiTachan- 
ger.  On  nous  a  dit  autrefois  aux  Trois 
Riureres  et  à  Québec,  adiousta-il,  que 
pourueu  que  dans  quatre  ans  l'on  creust, 
c'estoit  assez. 

Comme  il  continuoit  semblables  dis- 
cours, entrent  les  députez  de  la  part  de 
la  malade,  qui  venoient  signifier  son  ar- 
riuée  au  conseil,  et  dire  de  sa  part  qu'on 
luy  enuoyast  deux  hommes  et  deux  filles 
pwées  de  robes  et  de  colliers  de  telle  et 
telle  façon,  auec  lels  et  tels  poissons  et 
présenta  en  main  ;  et  ce  pour  apprendre 
de  sa  propre  bouche  ses  désirs,  et  ce 
qu'il  luy  fallott  pour  sa  guerison  :  aussi 
tôst  |VOposé,  aussi  tost  exécuté. 

Deux  hommes  donc  et  deux  filles  s'en 
vont  chargez  de  tout  ce  que  la  malade 
auoit  désiré,  et  retournèrent  ausû-lost 
nads  d'm  costé  comme  la  main,  excité 


brayé,  tout  ce  qu'on  auoit  porté, 
estant  demeuré  à  la  malade  ;  mais  de 
l'autre  chaînez  de  demandes  qui  estoient 
les  importantes,  et  celles  dont  l'accom- 
plissement deuoit  commencer  le  re- 
couurement  de  sa  santé,  ce  qu'on  luy 
auoit  porté  ne  passant  que  pour  compli- 
ment et  agreement  de  son  arriuée.  Les 
députez  donc  déclarent  vingt-deux  pré- 
sents qu'elle  desiroit  qu'on  luy  fist,  qui 
estoient  ceux  que  le  diable  luy  auoit 
spécifiez  en  son  apparition,  ainsi  que 
nous  auons  dit  vd  peu  auparauant.  L'm 
estoit  six  chiens  d'vne  certaine  façcm  et 
couleur.  Vnautreestoitcinquante  pains 
de  petun.  Vn  autre,  vn  grand  canot; 
et  ainsi  du  reste,  et  entr'autre  fut  nom- 
mée vne  couuerture  bleue,  mais  auec 
ceste  circonstance,  qu'il  falloit  qu'elle 
appartint  à  vn  François. 

Le  rapport  fait  par  les  députez,  les 
Capitaines  se  mettent  à  exhorter  tout  le 
monde  de  satisfaire  promptement  aux 
désirs  de  la  malade,  leur  représentant 
et  inculquant  sans  cesse  l'importance 
d'vne  telle  alFaire.  On  s'y  eschaufTede 
la  sorte,  que  deuant  que  nos  Pères  fus- 
sent sortis  de  l'assemblée,  on  auoit  desia 
fourny  quinze  de  ces  présenta. 

On  attaque  cependant  nos  Pères  à  di- 
uerses  occasions  et  reprises,  et  les  ex- 
horte-on de  ne  pas  espargner  au  moins 
ce  qui  les  reganloil  et  dependoil  d'eux. 
Nos  Pères  à  cela  respOndent  qu'on  se 
mocque  de  nous  et  que  si  c'est  pour  ce  ' 
suiet  qu'on  nous  a  appeliez  au  conseil, 
que  la  malade  s'en  peut  bien  retourner, 
si  sans  nostre  conirtbution  et  nostre 
hommage  rendu  au  diable  et  à  ses  or- 
donnances elle  ne  peut  guérir. 

Nonobstant  cela,  vne  demie  heure 
après  que  nos  Pères  furent  retournez  à 
la  cabane,  vn  (]8pitaine  y  vint  de  la  part 
du  conseil,  pour  nous  dire  que  tolit 
estoit  foumy,  excepté  la  couuerture 
qu'on  atteudoit  de  nous,  suiuant  le  désir 
de  la  malade.  Ceste  recharge  n'eut  au- 
tre response,  sinon  qu'en  cas  qu'on  ae 
voftlasl  pas  passer  outre  en  ceste  céré- 
monie, qui  n'estoit  encore  qu'à  son  c(Hn- 
mencement,  et  qu'on  vonlust  renuoyer 
la  malade  d'oà  elle  estoit  venue,  qu'ea 
ccr  cas  nous  ferions  Tolontiers  au  ptd>lic. 
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présent  d'vne  couuerture,  ou  de  quel- 
que autre  chose  de  plus  grande  valeur. 

Voila  ta  première  cei-emoDîe  de  la 
feste.  le  luy  eusse  volontiers  donné  le 
nom  de  premier  acte,  si  i'eusse  peu 
e&tre  asseuré  de  la  calastropbe  de  toute 
l'affaire,  pour  le  qualifier  selon  son 
espèce  ;  ce  terme  toutefois  nous  seruira 
doresnauant. 

Le  second  acte  donc,  ou  la  seconde 
cérémonie  de  ceste  feste,  fut  que  tous 
les  présents  estans  fournis  et  portez  à 
in  malade,  auec  les  formes  ordinaires 
dont  nous  auons  parlé  cy-deuant,  sur  le 
soir  on  fit  vn  cry  public,  pour  aduertir 
toutes  les  cabanes  et  toutes  les  familles 
de  tenir  leurs  feux  allumez  et  les  places 
de  part  et  d'autre  toutes  disposées  pour 
la  première  visite  que  la  malade  y  de- 
uoit  faire  sur  le  soir. 

XiC  Soleil  donc  estant  couché,  au  son 
de  la  voix  des  Capitaines  qui  redoiibtoienl 
le  cry,  on  attise  les  feux,  et  les  entre- 
tient-on auec  grand  soin  ;  la  malade 
faisant-  recommander  par  tout,  qu^on 
les  fasse  les  plus  grands  et  les  meilleurs 
qui  se  pourra,  et  que  cela&eniii'oit  beau- 
coup à  son  soulagement. 

L'beure  venue  qu'il  luy  fallut  partir, 
«es  nerfs,  ce  dit-on,  se  desserrèrent,  et 
la  liberté  de  marcher  mieux  qu'aupara- 
uant  luy  fut  rendue,  mais  il  semble  plus 
asseuré  que  cela  ne  se  fit  qu'après  auoir 
passé  par  quelques  feux,  ce  qui  est  l'or- 
dinaire ;  quoy  que  c'en  soit,  deux  Sau' 
uages  se  Unrent  tousiours  à  ses  costez, 
pendant  sa  promenade,  luy  eouslenans 
ctiacun  vue  main;  et  elle  ainsi  appuyée, 
marcha  au  milieu  des  deux,  et  s'en  alla 
par  toutes  les  cabanes  du  bourg. 

Dans  les  cabanes  des  Sauuages,  qui 
sont  en  longueur  et  en  façon  comme  des 
berceaux  de  jardins,  les  feux  sont  au 
beau  Diilieu  de  la  laideur,  et  plusieurs 
feux  dans  la  longueur  selon  le  nombre 
des  familles  et  la  grandeur  de  la  ca- 
bane, distans  ordinairement  de  deux  à 
trois  pas.  C'est  par  le  milieu  des  câ- 
lines et  par  conséquent  par  le  beau  mi- 
lieu des  feux  que  passa  et  mardia  la 
malade  pieds  et  jambes  nues,  c'est  à 
dire,  par  plus  de  deux  et  trots  cent  feux, 
BUIS  se  faire  auom  mal,  voire  se  ^- 


gnant  continuellement  du  peu  de  feo 
qu'elle  trouuoit,  qui  ne  la  soulageoil 
point  contre  le  froid  qu'elle  sentoil  aui 
pieds  et  aux  iambes.  Ceux  qui  luy  sous- 
teooient  tes  mains  passèrent  an^deui 
costez  du  feu,  et  l'ayant  conduite  de  la 
sorte  par  toutes  les  cabanes,  ils  la  ra- 
menèrent au  lieu  d'où  elle  estoit  partie, 
sçauoir  en  la  cabane  où  elle  auoit  sa 
retraict«,  et  ainsi  se  finit  le  second 
Acte. 

Suiuit  le  troisiesme,  qui  selon  les 
formes  et  coustumes  consiste  en  tdg 
manie  générale  de  tous  ceux  du  boui^, 
qui  excepté  peut-estre  quelques  Vieil- 
lards, se  mettent  à  courir  par  tout  oii  i 
passé  la  malade,  matachiez  où  barboiiil- 
lez  h  leur  mode,  auec  des  deformilei 
espouuan tables  de  visage,  à  l'enuy  le 
vns  des  autres,  faisant  par  tout  vn  Einbi- 
marre  et  des  extrauagances  telles,  que 
pour  les  exprimer  et  les  mieux  donnEr 
à  entendre,  ie  ne  sçay  si  ie  les  doiscom- 
parer  ou  à  nos  mascarades  les  plus  ei- 
trauiigants,  dont  on  ait  oây  pfù'ler,  nu 
aux  bacchantes  des  anciens,  ou  plustofl 
aux  furies  d'Enfer.  Ils  entrent  doae 
par  tout,  et  ont  pendant  le  temps  île  la 
feste  sur- tout  les  soirs  et  les  nuiclsdes 
trois  iours  qu'elle  dure,  liberté  de  tout 
faire,  sans  qu'on  leur  ose  rien  dire. 
S'ils  trouuent  des  chaudières  sur  le  fea, 
ils  les  renuersent,  cassent  les  pots  de 
terre,  assomment  les  chiens,  jettent  \e 
feu  et  les  cendres  par  tout  si  bien  et  à 
beau  que  souuent  les  cabanes  et  le; 
boui^  entiers  en  brusient.  Mais  le 
point  estant,  que  tant  plus  on  fait  de 
iuuitct  de  tempeste,  tant  plus  la  per- 
sonne malade  en  ressent  de  soulage- 
ment, on  ne  se  soucie  de  rien  ;  etcà- 
cun  se  tuëà  faire  pis  que  son  compa- 
gnon. 

Nos  cabanes  qui  sont  dans  les  boorp, 
ne  sont  pas  exemptes  des  fruicts  d'nK 
telle  feste.  La  porte  de  la  cabane  de  11 
Résidence  de  sainct  loseph  fut  bisée 
trois  fois  en  vne  pareilte  cerenooie. 
Pour  ceste  résidence  icy  où  ie  suis,  de 
la  Conception,  nous  auons  esté  {d^  H 
repos  pendant  telles  tempesles,  pour 
estre  esloignez  du  bourg  d'enuiron  m 
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portée  de  moasquet.  Voila  quel  est  le 
troisiesme  ode,  venons  au  quatriesme. 
Le  soleil  du  lendemain  estant  leué, 
tout  le  inonde  se  dispose  à  aller  dere- 
cbet  par  toutes  les  cabanes  où  la  malade 
a  passé,  et  particulièrement  en  celle  où 
elle  est  retirée,  et  ce  pour  proposera 
diaque  feu,  son  propre  et  particulier 
désir  ou  Ondinonc,  selon  que  chacun  en 
peut  auoir  eu  lumière  et  esclaïrcisse- 
menl  en  songe,  non  pas  tonte  Tots  ou- 
uertement,  mais  par  Enigmes.  Par 
exemple,  quelqu'vn  dira,  ce  que  ie  dé- 
sire et  que  ie  cherche,  c'est  ce' qui  porte 
VD  lac  dedans  soy,  et  par  cela  il  entend 
vne  courge  ou  calebasse.  Vn  autre  dira, 
ce  que  ie  demande  se  voit  à  mes  yeux, 
qui  seront  marquez  de  diuerses  cou- 
leurs, el  par  ce  que  le  mesme  mut  Hu- 
ron  qui  signifie  œil,  signifie  aussi  de  la 
rassade,  on'a  entrée  &  deuiner  qu'il  en 
désire,  sçauoir  quelque  sorte  de  grains 
de  ceste  nature  et  de  diuerses  couleurs. 
Vd  autre  donnera  à  entendre  qu'il  de- 
sire  vn  festin  d'ÂndacSandet,  c'est  à 
dire  force  rornicalions  et  adultères.  Son 
Enigme  estant  deuinée,  ou  ne  manque 
pas  de  personnes  qui  satisfont  à  son  dé- 
sir. 

le  ne  m'estonne  plus  que  Satan  ail  si 
fort  agréable  ceste  feste  et  solemnité, 
selon  qu'il  le  tesmoigna  à  ceste  pauure 
malheureuse  créature  dont  il  s'agit  : 
puis  qu'en  icelle  toutes  les  facullez  in- 
térieures et  extérieures  semblent  trauail- 
1er  à  luy  rendre  vne  espèce  d'hommage 
et  de  reconnoissance.  Et  il  semble 
qu^enlre  toutes  les  cérémonies  de  la 
feste,  il  fasse  vn  particulier  estât  de 
celle-cy,  où  l'esprit  mesme  trauaille  de 
la  sorte  à  son  occasion,  comme  il  se 
peut  voir  en  ce  qui  suit. 

Aussi  tost  donc  que  l'Enigme  est  pro- 
posée, aussi  lest  on  s'esuertuê  de  le  de- 
uiner ;  et  en  disant,  c'est  cela,  en  mesme 
temps  on  le  jette  à  la  personne  qui  de- 
mande et  propose  ses  désirs.  Si  c'est 
en  effet  son  mot,  elle  s'escrie  qu'on  l'a 
trouué,  et  là  dessus  c'est  voe  resioûis- 
sance  de  toute  la  cabane,  qui  se  met 
d'aise  à  firapper  contre  les  escorces,  qui 
•ont  les  murailles  de  leurs  cabanes  ;  e' 
en  mesme  temps,  la  malade  se  sent  sou- 
iUta(wHH-1639. 


I^e,  et  ce  autant  de  fois  qu'on  trouue 
les  désirs  de  ceux  qui  les  ont  proposés 
par  Enigme.  Il  se  troiiua  dans  le  conseil 
qui  fut  tenu  pour  conclusion  de  ceste 
présente  cérémonie,  où  cela  s'examina 
selon  les  formes  et  coustumes,  que  cent 
Enigmes  auoient  esté  trouuées  ceste 
fois. 

Oue  si  ce  que  l'on  deuine  n'est  pas  le 
mot  de  celuy  qui  a  proposé  l'Enigme,  il 
dit  qu'on  en  a  approché,  mais  que  ce  ne 
l'est  pas  ;  il  ne  laisse  pas  pour  cela 
d'emporter  ce  qu'on  luy  a  donné,  pour 
le  monstrer  par  les  autres  cabanes,  et 
pur  là  leur  faire  voir  et  donner  mieux  à 
entendre  que  ce  n'est  pas  cela,  afin  que  ' 
par  l'etclusion  de  plusieurs  choses  on 
ail  plus  d'entrée  à  dire  ce  que  c'est.  11 
est  vray  qu'après  il  reporte  ce  qu'on  luy 
a  donné,  soit  qu'on  ait  en  fin  trouué  son 
désir,  soit  qu'un  ne  l'ait  pas  trouué,  ne 
reseruant  que  ce  qui  estoit  véritable- 
ment son  mut.  Quelques-vns  obsenient 
le  tout  fort  religieusement,  mais  ie  ne 
doute  point,  qu'il  ne  se  glisse  aussi  là 
dedans  beaucoup  de  frasque  el  de  fri- 
ponnerie. Tant  y  à  que  voila  le  4.  Acte, 
qui  auec  le  précèdent  recommence  tou- 
tes les  trois  nuicts  el  les  trois  iours  que 
dure  la  feste. 

Le  cinquiesmc  ou  dernier  se  com- 
mence le  3.  iour.  Cela  consiste  en  vn 
second  voyage  ou  promenade  de  la  ma- 
lade par  les  cabanes  qui  ferme  toute  la 
feste,  et  ce  pour  proposer  son  dernier 
et  principal  désir,  non  pas  ouuertement, 
comme  elle  auoit  fait  d'abord  en  arri- 
uant,  mais  par  Enigme,  comme  tes  au- 
tres ont  fait  les  iours  précédents.  C'est 
icy  où  le  diable  triomphe  et  fait  le 
maistie  et  le  seigneur  tout  de  bon.  Car 
premièrement,  ceste  pauure  malheu- 
reuse sortant  de  la  cabane  est  assistée 
de  nombre  de  personnes,  qui  la  suiuent, 
et  de  quelques-vns  qui  vont  deuant, 
tous  file  à  Ble  et  vn  à  vn  sans  dire  mot, 
auec  des  visages,  des  mines  et  des  con- 
tenances de  personnes  affligées  et  péni- 
tentes, et  sur  tout  la  jnalade  qui  pa- 
roist  seule  au  milieu,  et  dont  tous  les 
antres  deuant  et  derrière  sont  vn  peu 
esloignez  :  de  sorte  que  les  voyant  mar- 
cher comme  Us  marchent,  il  est  impos- 
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sible  de  Taire  vn  autre  iugement,  sinon 
que  i;e  sont  personnes  qui  prétendent 
de  donner  de  la  compassion,  et  fléchir 
à  miséricorde  quelque  puissHnce  souue- 
rajne  qu'ils  reconnoissent  estre  te  prin- 
cipe et  la  cause  du  mal  de  la  personne 
dont  it  s'agit,  et  de  la  volonté  duquel 
en  dépend,  à  leur  iugement,  la  conti- 
nuation ou  la  guerison,  et  en  efTect  c'est 
cela  mesme. 

Or  il  ne  faut  pas  que,  pendant  que 
ceste  espèce  de  procession  dure,  pasvn 
Saunage  paroisse  au  dehors  des  cabanes  : 
de  sorte  que  de  si  loing  qu'on  en  voit, 
ceux  qui  assistcntle  malade,  se  tuent  de 
faire  des  signes  et  des  gestes,  qu'on  ait 
h  se  retirer  et  à  rentrer  au  dedans. 

Entrée  qu'est  la  malade  dans  les  ca- 
banes, c'est  à  raconter  sa  misère  d'vne 
voix  plaintiue  et  languissante,  donnant 
au  reste  à  entendre  que  sa  guerison  dé- 
pend de  la  satisfaction  à  son  dernier 
désir,  dont  elle  propose  l'Enigme.  Aussi 
tost  vn  chacun  s'applique  à  en  trouuer 
l'explication,  et  en  mesme  temps  iettent- 
ils  à  la  malade  ce  qu'ils  ont  pensé  que  ce 
pouuoit  estre,  ainsi  que  nous  venons  de 
déclarer. 

Ceux  qui  assistent  la  malade  ramas- 
sent tout^  et  sortent  chaînez  de  chau- 
dières, de  pots,  de  peaux,  de  robes,  de 
couuertès,  de  capots,  de  colliers,  cein- 
tures, chausses,  souliers,  de  bled,  de 
poisson,  bref  de  tout  ce  qui  est  dans  l'v- 
Sagc  des  Sauuages,  et  qui  leur  a  peu 
Venir  en  pensée,  pour  arriuer  à  la  satis- 
faction du  (lesir  de  la  malade. 

Voila cequi  paroist,  et  non  sansgrand 
fondement,  aux  yeux  eselairez  de  la  lu- 
mière de  la  foy,  de  véritables  trophées 
de  Satan,  ou  plustost  viie  cérémonie 
accomplie  de  foy  et  hommage  que  ces 
peuples  rendentàceluy  qu'ils  recognois- 
sentpoursouuerain  maistre  et  Seigneur, 
d'où  ils  estiment  que  dépend  tout  leur 
boilheur  ou  malheur. 

En  fin  la  malade  fait  tant,  et  donne 
tant  et  tant  d'ouuerlures  pour  l'expli- 
cation de  son  Enigme,  que  Ton  frouue 
Abn  mot.  Et  aussi -tflst  toila  vne  cla- 
meur éi  resloaissance  générale  de  tout 
le  ïnonde  :;  on  frappe  par  tout  contre  les 
eàcorcâs,  ce  ne  sont  que  congratulations 


qu'on  luy  fait,  et  de  sa  part  des  remer- 
ciemens  de  là  santé  qu'elle  a  Tecouan*e. 
Elle  retourne  pour  ce  siriet  vne  troi- 
sicsme  fois  par  toutes  les  cabanes  ;  après 
quoy  se  tient  le  dernier  conseil  gênerai, 
où  on  fait  rapport  de  tout  ce  qui  s'est 
passé,  et  entr'autre»  du  nombre  des 
Enigmes  trouuées.  S'ensuit  le  dernier 
présent  de  la  part  du  public,  qui  con- 
siste à  parfournir  et  combler  le  dernier 
désir  de  la  malade,  par  dessus  ce  que 
celuy  des  particnlicra  qui  l'aura  deuiné, 
aura  peu  donner;  et  là  se  termine  la 
cérémonie. 

Il  est  à  présumer  que  la  véritable  Un 
de  cest  Acte  et  sa  catastrophe  ne  sera 
autre  que  d'vno  Tragédie,  n'estant  pas 
là  cousturrte  du  diable  de  se  compotier 
autrement.  Toutefois  ceste  panure  mal- 
heureuse s'est  trouuée  spresla  Teste  plus 
soulagée  de  beaucoup  qu'auparauant, 
quoy  qu'elle  ne  fust  pas  entieremeot 
libre  et  deliurée  de  son  mal  ;  ce  qai 
est  attribué  par  les  Sauuages  à  l'ordi- 
naire, au  défaut  et  manquement  de  quel- 
que circonstance  et  perfection  de  la  cé- 
rémonie ;  ce  ^ui  entretient  ces  peuples 
dans  les  frayeurs  continuelles,  el  appli- 
cations si  exactes  aux  formes  et  parlica- 
laritei  de  leurs  cérémonies.. 

le  ne  sçay  si  selon  Vordinaîre  du  dia- 
ble, de  ne  s'abstenir  iamais  d'vn  mal 
que  pour  en  faire'  vn  antre,  il  n'auoit 
pas  dessein  de  faire  ïnonrir  en  contre- 
eschange,  la  petite  fille  de  ceste  femme, 
dont  nous  auons  parlé  au  Conmence- 
ment  de  ceste  histoii%. 

Tant  y  a  qu'après  la  teste  elle  denirt 
grandement  malade,  ée  qnî  -potU  celity 
de  nos  Pères  qui  auwt  diarge  de  II 
cabane  oà  elle  estoît,  de  la  tiaptiier 
comme  en  extrémité  au  descen  de  si 
mère,  après  quoy  la  petite  fiïle  se  porta 
mieux  ;  nous  ne  sçiiùAns  pas  toutefois 
au  vray  ce  qui  est  depuis  anfué,  soit  à 
la  mère,  soil  à  la  fille,  qui  ^ot  retour- 
nées à  leur  boui^. 

Pendant  la  maladie  ^  h  ^e,  vue 
bruslure  qui  luy  arriua,poiitlîlnidIeon 
cherchoit  quelque  t^m'eae,  ïyâal  dooiK 
acœz  au  susdit  Père  aa  feu  dû  'elle  esloit 
ôuec  sa  mère,  les  câressra  *d**i  Ma 
à  la  fille,  appriuoisoient  l'esprit  'k  )> 
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mère  ;  de  aorte  que  le  Fere  trouua  en- 
tréti  suffisanle  pour  l'aborder  çt  luy 
faire  racooter  U>ut  ce  qui  s'estoU  pas&é- 
Ce  fut  de  sa  bouche  qUe  nous  eusmes 
la  confirmation  et  l'eselaircissement  de 
ce  que  dessus,  que  nous  auious  deaia 
appris  d'ailleurs,  Uni  pour  ce  qui  re- 
gardoit  ceste  histoire  particulière,  que 
pour  la  nature  de  la  OKdadie  en  soy,  et 
ce  par  des  personnes  qui  auoient  eu  le 
mesme  miû  et  qui  auoient  esté  guéries 
par  vo  semblable  remède.  Elle  nous 
apprit  loulerois  plusieurs  circoostances 
que  nous  ne  s^uions  pas,  et  en  outre 
Dous  dit,  que  le  diable  après  le  refus 
que  nous  lujr  fismes  de  donner  la  cqu- 
ucrlure  qu'il  auoit  ordonnée,  qu'on  nous 
demanda,  luy  estoit  apparu  de  nuict,  et 
luy  auoit  dit  que  nous  faisions  bande  à 
part,  et  que  parlant  nonobstant  nostre 
refus,  elle  ne  lairroit  pas  de  guérir,  le 
reste  alloit  bien  ;  qu'au  reste,  dores- 
nauant  il  ne  nous  mettroil  plus  de  la 
partie. 

Si  cela  est,  ie  ne  sçay  pas  comme  il 
Tenlend,  ou  si  c'est  vn  tour  du  mestier 
qu'il  a  etereé  dés  le  commencement  du 
monde.  Qui  mendase  est  ab  initio  ;  mais 
il  est  asseuré  que  depuis  ce  temps,  il 
n'a  pas  laissé  de  nous  faire  solliciter, 
soit  à  la  Résidence  de  sainct  loseph  en 
cas  pareil,  soit  icy  en  quelques  autres 
rencontres,  et  tousiours  auec  aussi  peu 
de  succez. 

11  faut  qu'à  ce  propos  ie  raconte  en 
passant  ee  qui  est  icy  arriué  pendant 
que  i'escriuois  ce  que  dessus.  Yn  Sau- 
uage  d'vn  bourg  voisin  est  entré  cbez 
nous,  portant  derrière  soy  vn  pacquet 
d'vne  robe  de  castor,  disant  qu'il  la  ve- 
noit  traiter  pour  vne  couuertiire,  ou 
quelque  autre  pièce  d'estolTe,  la  response 
a  este,  qu'il  n'y  en  auoit  point  à  la  mai- 
son quifustàcest  vsage.  HelaSj  dit-il, 
je  n'en  demande  qu'vn  petit  morceau 
grand  comme  le  coude.  On  se  douta 
aussi  tost  qu'il  y  auoit  de  l'Ondinonc  : 
C'est  pour  quelque  personne  malade  ? 
luy  dit-on.  Helasl  ouy,  respond-il,  i'ay 
vne  panure  petite  fille  âgée  de  quatre 
ans  ou  enuiron,  qui  depuis  l'Automne 
dernier  est  dans  le  plus  piteux  estât  qui 
se  puisse  voir    I'ay  fait  iusques  icy  tout 


cej]ue  i'ay  peu,  pour  le  recouuremeot 
de  &a  santé.  En  fm  le  Sorcier  l'a  visi- 
tée pour  la  dernière  fois,  et  a  dit  que 
son  I^me  destroit  ce  que  ie  suis  venu 
vous  demander,  et  qu'au  plus  tost  ie  vous 
vinsse  trouuer  pour  ce  suiet. 

11  n'en  fallut  pas  dauantage.  Incon- 
tinent vu  de  nos  Pères  se  dispose  pour 
partir  auec  le  Sauuage,  et  aller  trouuer 
la  petite  QUe  là  part  où  elle  seroit,  sous 
prétexte  de  luy  porter  quelque  douceur, 
qui  passe  icy  pour  médecine.  U  y  va, 
la  trouue  telle  qu'on  auoit  dit,  la  baptise 
sans  faire  semblant  de  rien,  parcourt 
quelques  autres  cabanes  selon  leur  loi- 
sir, pour  voir  s'il  n'y  auoit  point  encore 
quelque  autre  proye  à  enleuer  des  mains 
de  Satan.  Et  voila  d'ordinaire  ce  qu'il 
gaigne,  à  rectiercber  de  nous  des  bom- 
mages  et  des  reconnoissauces  de  sa  sou- 
ueraineté  en  ces  contrées.  Cette  pauure 
petite  fille  est  morte  beiireusemeot  quel- 
que temps  après. 

Ce  Loup  infernal  ne  gaigoeroit  guerre 
dauantage  sur  les  ouailles  que  sur  les 
Pasteurs,  si  toutes  estoient  semblables 
à  loseph  Chi8atenbBa,  ce  braue  Neo- 
[rfiyte,  duquel  nous  auons  parlé  aux  Ch«- 
pitres  precedens.  Ce  bon  homme  nour- 
rit en  sa  cabane  vne  Brenesche,  qui  est 
vne  espèce  d'oye  saunage,  qui  a  des^i 
esté  ie  ne  sçay  combien  de  fois  l'Ondi- 
nonc ou  le  songe  de  tout  plein  de  per- 
sonnes, et  pour  laquelle  en  suite  auoir 
de  luy,  ie  ne  sçay  ce  qu'on  ne  luy  a  p^s 
présenté.  Ce  n'est  pas  toutefois  ce  qui 
luy  a  donné  plus  de  peine,  que  de  refu- 
ser ceux  qui  se  sont  présentez  pour  la 
traiter,  mais  bien  dauantage  de  refu- 
ser à  ses  amis  qui  la  luy -ont  demandée 
pour  ce  suiel  iusques  à  l'importuoité  : 
Mais  encore,  dit  sa  femme,  s'ils  nous  la 
demandoient,  sans  dire  que  c'est  l'On- 
'  dincDC,  mais  vous  diriez  qu'on  veut  que 
ce  soit  expressément  pour  cela,  ils  ne 
tiennent  nen  !  Plaise  à  Dieu  nous  don- 
ner plusieurs  familles  de  Barbares  sem- 
blables à  celle-là.  Mais  retournons  à 
noslre  histoire. 

11  arriue  quelque  fois,  que  le  diable 
en  ceste  grande  cer'etnonie  dont  nous 
'  venons  de  parier,  a  recommandé  entre- 
autres  choses  à  la  personne  malade,  de 
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foire  maison  nouuene.  En  ce  cas,  H  ne 
f'iot  pas  qu'elle  reliennechose  du  monde 
de  ce  qui  luy  appartient  :  elle  doit  donc 
donner  tout  ce  qu'elle  a,  à  mesae  que 
ceux  du  boui^  pendant  les  b'ois  iours, 
vont  proposer  leurs  désirs  par  les  ca- 
banes. Et  il  est  quelque  fois  arriué, 
que  pour  vn  seul  plat  de  bois  retenu  par 
affection  et  attache,  le  Diable  s'en  est  si 
fort  ressenty,  qu'outre  qu'il  n'a  pas  ac- 
cordé la  guerison,  il  a  marqué  en  songe 
à  la  personne  malade,  le  lieii  et  l'endroit 
où  elle  en  deuoit  mourir,  pour  auoir 
manqué,  en  ce  point,  d'obéissance  et  de 
déférence  à  ses  ordres  ;  ce  qui  en  effect 
est  arriué. 

Vne  cérémonie  si  selemnelle,  nous 
porta  à  en  rechercher  la  source  et  l'ori- 
gine ;  et  nous  auons  trouué  par  le  rap- 
port des  anciens,  tant  de  ce  bourg,  que 
de  celuy  de  la  Résidence  de  saînct  lo- 
seph,  que  les  autheurs  tant  de  ceste 
feste,  que  de  toutes  les  autres  cérémo- 
nies du  pals,  et  nommément  des  danses 
nugs  et  choses  semblables,  ne  sont  au- 
tres que  les  Démons. 

On  nomme  la  Nation  et  le  bourg  où 
cela  commença,  et  le  Capitaine  qui,  les 
ayant  apperceus  sur  vn  lac  passer  le 
temps  de  la  sorte,  les  pria  instamment 
d'aborder  à  son  Bourg,  et  leur  ensei- 
gner tous  ces  beaux  mystères  ;  ce  qu'a- 
près beaucoup  d'instance,  et  de  sacri- 
fices de  chiens,  que  ce  Capitaine  leur  fit, 
ils  s'accordèrent  en  fin. 

Or  nos  barbares  aduoQent  que  de  là 
s'ensuiuit  la  mort  du  Capitaine  et  la 
ruine  du  bourg,  et  après,  celle  de  toute 
la  Nation,  dont  quelques  reliquats  à 
peine  restent"  réfugiez  parmy  eux,  des- 
quels ils  ont  appris  plus  particulièrement 
toutes  les  cérémonies  de  ces  solemnitez. 
Toutes  fois  ils  asseurent  que  ceux  qui 
par  après  les  ont  practiquées,  s'en  sont 
bien  trouuez  ;  et  partant  que  les  mal- 
heurs de  mortalité  et  de  misère,  qui  les 
achemine  à  vne  pareille  fin,  ne  doiuent 
pas  estre  attribuez  à  cela,  comme  nous 
leur  disons  et  preschons  contimielle- 
ment,  mais  à  nostre  demeure  parmy 
eux,  à  laquelle  seule  ils  s'en  prennent. 

Au  reste,  le  corps  des  Hurons  n'estant 
qu'vD  amas  de  diuerses  familles  et  pe- 


tites Nations,  qàî  se  sont  iointes  les  vues 
aux  autres  pour  se  maintenir  contre 
leurs  ennemis  communs,  chacune  a  ap- 
porté ses  dansés,  ses  coustumes  et  cé- 
rémonies particulières  toutes  emaDées 
du  mesme  principe,  qui  se  sont  commu- 
niquées à  tout  le  pals,  et  qui  se  font  en 
suite  dependemment  du  songe  ou  de 
l'ondinonc  d'vn  chacun,  quand  il  est 
malade,  ou  par  l'ordonnance  du  Méde- 
cin du  pals,  ou  visiteur,  qu'on  a  eu  suiel 
de  nommer  Sorcier  ou  Magicien,  comnK 
nous  pourrons  dire  cy-apres.  Et  tel]» 
affaires  s'appellent  chez-eux  Ondertu, 
c'est  à  dire  ta  terre  ;  comme  qui  diroit 
le  soustien  et  la  manutention  de  toat 
leur  Estai.  Voila,  nous  disent  les  an- 
ciens et  les  Capitaines,  ce  que  nous  ap- 
pelions affaires  d'importance. 

Pour  plusieurs  de  ces  superstitions  il 
y  a  des  Confrairies  instituées,  ausquelks 
et  particulièrement  aux  Maistres  d'i- 
celles  il  se  faut  adresser. 

Tous  ceux  qui  ont  esté  autrefois  le 
suiet  et  l'occasion  de  la  danse  Ou  de  li 
feste,  sont  de  la  Confrairie,  ausqueis 
après  leur  mort  succède  vn  de  leurs  en- 
fans  ;  quelques-vns  en  outre  ont  vu  » 
cret  ou  vn  sort  qui  leur  a  esté  dedan 
en  songe  auec  la  chanson,  pour  s'en 
seruir  deuant  que  d'aller  par  exemple, 
au  festin  de  feu  ;  après  quoy  ils  manient 
le  feu  sans  s'offenser. 

Voicy  vne  histoire  qui  se  passa  pen- 
dant le  temps  de  cette  grande  cereoto- 
nie.  Vn  des  ieunes  gens  du'boui^des 
plus  considérables,,  courant  l'vne  de  as 
trois  nuicts,  et  faisant  l'enragé,  fit  ren- 
contre d'vn  spectre  ou  démon,  auec 
lequel  il  eut  quelque  parole  ;  ceste  ren- 
contre luy  renuersa  de  la  sorte  la  cct- 
uelle,  qu'il  tomba,  et  en  effet  en  deninl 
fol.  Le  remède  fut  de  tuer  proinpte- 
ment  deux  chiens,  et  enlr'autres  n 
qu'il  cberissoit  vniquement,  dont  on  fit 
festin  ;  en  suite  dequoy  il  se  porta 
lieux,  et  en  fin  retourna  en  son  bon 
:ns. 

Ce  ne  seroit  iamais  fait,  si  t'anob  en- 
trepris de  dire  tous  les  tenans  et  aboa- 
tissans  de  ces  misères.-  En  voila  assM 
de  celte  façon,  venons  à  d'autres  mj- 
slcres. 
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Sur  le  milieu  du  mois  de  Mars,  It 
saison  de  pescheràla  Seine  eslanlve 
nuë,  on  parla  de  la  marier  selon  la  coii- 
8tume  du  pals  à  deux  teunes  filles,  ou 
plustosl  à  deux  enfants,  qui  n'eussent 
iamais  eu  connoissance  d'homme,  et 
en  suite  de  faire  les  nopces,  ou  le  festin, 
auquel  selon  la  foime,  la  Seine  seroit 
au  milieu,  et  tes  deux  ieunes  filles  au- 
près. C'est  là  où  on  exhorte  puissam- 
ment la  Seine,  à  |H%ndre  bon  courage, 
et  de  faire  en  sorte  que  la  pesche  soit 
heureuse,  comme  a  esté  dit  plus  ample- 
ment aux  précédentes  relations. 

On  jetta  les  yeux  entr'autres  sur  vne 
de  DOS  petites  Chrestiennes,  Agée  de 
quatre  ou  cinq  ans,  pour  estre  l'vae  des 
deux  mariées.  Onnuus  en  donne  adui 
nous  voila  aussi  tost  à  la  recherche  du 
fond  de  l'affaire,  pour  aduiser  à  ce  que 
nous  auions  à  dire  là  dessus.  Il  se 
Irouue  dona  qu'il  y  a  quelques  années 
que  les  Algonquains,  qui  sont  peuples 
Toisins  tres-intelligens  et  excellents  en 
toute  sorte  de  pesche,  y  eslans  allez  en 
cette  saison,  pour  pescher  auec  la  Seine, 
du  commencement  ne  prirent  rien.  Sur- 
{«"is  et  estonnez  d'vn  succez,  qui  leur 
estoit  si  extraordinaire,  ils  ne  sçauoient 
que  penser.  Là  dessus,  l'Ame,  le  Gé- 
nie ou  l'Oki  de  la  Seine,  car  nos  Sau- 
nages l'appellent  de  toutes  ces  façons, 
leur  apparoist  en  forme  d'vn  grand 
homme  bien  faict,  tout  mescontent  et 
en  cholere,  qui  leur  dit  :  l'ay  perdu  ma 
femme,  et  ie  n'en  pui^  trouuer  qui  n'ait 
Gogneu  d'autres  hommes  deuant  moy  : 
voila  ce  qui  fait  que  vous  ne  réussissez 
pas,  et  ne  réussirez  iamais,  iusques  à  ce 
qu'on  m'ait  donné  contentement  sur  ce 
point. 

Les  Algonquains  là  dessus  tiennent 
conseil,  et  aduisent  que  pour  appaiser 
et  donner  satisfaction  à  la  Seine,  il  luy 
falloit  présenter  des  Filles  en  si  bas  âge, 
qu'il  n'eust  plus  de  suiect  de  se  plain- 
dre ;  et  que  pour  plue  grande  satisfa- 
ction, il  luy  en  falloit  présenter  deux 
pour  vae  :  ils  le  font  donc  en  la  manière 
que  i'ay  marqué  cynlessus  dans  vn  fe- 
stin, et  aussi  tost  leur  pesche  réussit  à 
merueilles. 
Les  Hurons  leurs  voisins  n'en  eurent 


pas  plus  tost  le  vent,  que  voila  vne  feste 
et  solemnilé  instituée,  qui  depuis  a  tous- 
iours  duré,  et  se  célèbre  tous  les  ans  en 
ceste  mesme  saison.  Cela  estant,  ie 
laisse  à  penser  ce  que  nous  dismes  et 
conseillasmes  aux  parens  de  la  Fille. 
Mais  voicy  le  grief  :  car  toute  la  famille 
profilant  notablement  d'vn  tel  mariage, 
vne  partie  de  la  pesche  Iny  reuenant 
l'année  qu'il  se  faict,  en  quoy  luy  estant 
deuë  et  affectée  en  considération  d'vne 
telle  alliance,  refuser  son  consentement 
à  vn  tel  mariage,  c'est  se  priuer,  et  fru- 
strer toute  vue  famille  de  la  plus  grande 
douceur  et  de  la  meilleure  rencontre 
qui  se  fasse  dans  le  paîs. 

le  ne  sçay  si  Dieu  eut  agréable  de 
mettre  particulièrement  la  mainà  cette 
affaire,  pour  la  rompre  tout  à  fait  ;  tant 
y  a  que  la  cérémonie  ne  se  fit  ny  d'vne 
façon,  ny  d'autre. 

Vne  des  dernières  folies  qui  se  soit 
passée  en  ce  bourg  a  esté  à  l'occasion 
d'vn  malade  d'vn  bourg  voisin,  qui  pour 
sa  santé,  songea  ou  receut  l'ordonnance 
du  Médecin  du  paîs,  qu'on  luy  fist  vn 
jeu  de  plat,  il  en  parle  aux  Capitaines, 
qui  aussi  tost  assemblent  le  conseil,  ar- 
restent  le  temps,  et  le  Bourg  qu'il  fal- 
loit aller  inuiter  pour  ce  suiect,  et  ce 
bourg  fut  le  nostre.  On  députe  de  là 
pour  en  venir  faire  icy  la  proposition  ; 
elle  est  agréée,  et  en  suite  on  se  prépare 
de  part  et  d'autre. 

Ce  ieu  de  plat  consiste  à  faire  sauter 
dans  vn  plat  de  bois  quelques  noyaux 
de  prunes  saunages,  chacun  blanc  d'vn 
costé,  et  noir  de  l'autre,  d'où  s'ensuit 
perte  ou  gain  selon  les  loix  du  jeu. 

Il  est  hors  de  mon  pouuoir  de  repré- 
senter l'application  et  l'actinité  de  nos 
Barbares  à  se  préparer,  et  à  rechercher 
tous  les  moyens  et  les  augures  de  quel- 
que bonheur  et  succez  en  leur  ieu.  Us 
s'assemblent  les  nuicts,  et  les  passent 
partie  à  remuer  le  plat  et  à  reconnoistre 
qui  a  la  meilleure  maio^  partie  à  estat- 
ler  leurs  sorts,  et  à  les  exhorter.  Sur 
la  fin  ils  se  mettent  à  dormir  dans  la 
mesme  cabane,  ayants  au  préalable 
ieusné,  et  s'estans  abstenus  quelque 
temps  de  leurs  femmes,  le  tout  pour 
auoir  quelque  songe  fauorable,  et  le 
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metiu  c'est  à  raconter  ce  qui  s'est  passé  1 
la  nuict. 

En  fta  on  assemble  tout  ce  qu'on  a 
songé  qui  pourroit  apporter  bon-he^,  et 
en  remplit-on  des  sacs  poiu*  porter.  On 
redierche  en  outre  par  tout,  ceux  qui 
ont  (]es  sorU  propres  pour  le  jeu,  ou  (les 
AscSandicft  ou  diables  familiers,  pour 
assister  celuy  qui  tient  le  plat,  et  estre 
le  plus  proche  de  luy,  lors  qu'il  le  re- 
muera. S'il  y  a  quelques  vieillards  dont 
la  présence  soit  recogneuë  efficace  à 
augmenter  la  force  et  la  verlu  de  leur 
sort,  on  ne  se  contente  pas  de  porter 
leurs  sorts,  mais  encore  les  charge-on 
quelque  fois  eux  mesopes  sur  les  espaules 
des  Jeunes  gens,  pour  les  porter  au  lieu 
de  l'assemblée.  Et  d'autant  que  nous 
passons  dans  le  pais  pour  maislres  sor- 
ciers, on  ne  manque  pas  de  nous  aucr- 
tir,  de  nous  mettre  eu  prières  et  faire 
force  cérémonies  pour  les  faire  gaigner. 

On  n'est  pas  plus  tost  arriuéau  lieu 
de  l'assigna tioxi,  que  chaque  party  se 
range  de  costé  et  d'autre  de  la  cabane, 
et  la  remplissent  depuis  le  haut  iusques 
en  bas,  dessus  et  dessous  les  Andichons, 
qui  sont  escoroes  faisant  comme  vu  ciel 
de  lict,  ou  couuerture  respondanl  à  celle 
d'en  bas  collée  sur  terre,  sur  laquelle  on 
se  couche  la  nuict.  Il  s'en  met  sur  les 
perches  couchées  et  suspendues  le  long 
de  la  cabane.  Les  deux  joueurs  sont 
au  milieu,  auec  leurs  assesseurs  qui 
tienaent  les  sorts.  Chacun  de  ceux  qui 
sont  à  l'assemblée,  parie  contre  quel- 
qu'autre,  ce  qu'il  veul  ;  et  on  commence 
le  ieu. 

C'est  pour  lors  que  tout  le  monde  se 
met  à  prier  ou  marmotter  io  ne  sçay 
quelles  paroles,  auec  des  gestes  et  des 
empressemens  de  mains,  d'yeux  et  de 
tout  le  visage,  le  tout  pour  attirer  à  soy 
le  bonheur,  et  exhorter  leurs  Démons 
de  prendre  courage  et  de  ne  se  pas  lais- 
ser tourmenter. 

Quelques-Tns  sont  députez  pour  faire 
des  exécrations  et  des  gestes  tout  con- 
traires, à  dessein  de  repousser  le  mal- 
heur de  l'autre  costé,  et  en  faire  peur  au 
Démon  du  parti  contraire. 

Ce  jeu  s'est  ioûé  cet  Hyuer  plusieurs 
fois  par  tout  le  pais  ;  mais  ie  ne  sçay 


comment  il  est,  an-iué  que  ceux  des 
liourgs  où  nous  auons  des  Résidences  ; 
ont  tousiours  esté  malheureux  au  der- 
nier point  ;  et  tel  bourg  y  a  perdu  trente 
colliers  de  pourcelaine,  chacun  de  mille 
grains,  qui  est  en  ce  pais,  comme  si 
vous  disiez  en  France  cinquante  mille 
perles  ou  pisloles.  Mais  ce  n'est  pb 
tout,  car  espérants  tousiours  regaigner 
ce  qu'ils  ont  vne  fois  perdu,  ils  ioûeal 
sacs  à  petun,  robes,  souliers  et  chaus- 
ses, en  vn  mot  tout  ce  qu'ils  ont  De 
sorte  que  si  le  malheur  leur  en  veut, 
comme  U  est  arriué  à  ceux-cy,  ils  re- 
uienaent  à  la  maison  nuds  comme  la 
main,  ayaus  quelquefois  perdu  îusqae 
à  leur  brayé. 

Ils  ne  s'en  voDt  pas  toutesTois  deuaol 
que  le  malade  les  |ut  remerciés  de  la 
santé  qu'il  a  recouurée  par  leur  moyen, 
se  professant  tousiours  guery  à  la  fin  de 
toutes  ces  belles  cérémonies,  quoy  f^ 
souuent  ils  ne  la  fassent  pas  longue  après 
eu  ce  monde. 

Le  bon  est  qu'en  suite  de  ces  perles, 
nos  Barbares  retournez  à  la  maison,  ne 
manquent  pas  de  nous  venir  reprocter, 
que  voila  iustement  à  quoy  profite  (k 
croire,  et  qu'on  voit  bien  en  effet  (pie 
tout  ce  que  nous  prétendons,  n'est  ipe 
de  ruiner  les  lieux  où  nous  faisons  no<tre 
demeure,  et  ainsi  peu  à  peu  miner  lori 
le  pals  ;  que  depuis  que  nous  somine^ 
auec  eux  et  qu'on  leur  a  parlé  de  Dieu, 
ils  ne  songent  plus;  leurs  sorts  et  Af- 
cSandics  n'ont  plus  de  force,  ils  sont 
mal-heureux  par  tout,  bref  il  n'y  a  mi- 
sero  qui  ne  les  accompagne. 

le  serois  infiay  si  ie  voulais  raconter 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  semblable  à  re 
que  dessus,  qui  regarde  les  ceremoaies 
publiques,  les  danses  différentes,  b 
festins  d'Slaerohi,  ou  du  feu,  et  de  scst- 
blabies  superstitions,  qui  se  sont  dirie 
passées  cet  hyuer  dernier  en  ce  seul 
bourg  d'où  i'escry,  où  toutefois  ie  puis 
dire  auec  asseurance,  qu'on  en  a  moini 
faict  qu'en  pas  vn  autre  boui^  du  pis. 
le  ne  puis  me  résoudre,  voyant  la  Iad- 
gneur  où  cela  me  porteroit,  à  entamei 
le  narré  et  le  discours  à  fonds  de< 
autres  superstitions  particulières  qu'on 
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descouure  tous  les  iours.  le  me  con- 
lenleray  de  ce  qui  suit. 

Qiielque»>vns  de  nos  Barbares,  et 
enlr'autres  vn  de  dos  pauures  renégats, 
racoBlant  vn  iour  à  vn  de  nos  Pères  les 
adjantages  qu^ils  ont  à  retenir  el  con- 
senier  leur  AscSandic  ou  diable  familier, 
que  le  Père  l'exhortoit  de  quitter.  :  Helas. 
dil-il,  que  me  dîs-tu  1&?  quand  ie  vay 
en  traite  ie  n'ay  qu'à  ouurir  le  sac  où  il 
est,  ie  luy  recommande  de  me  faire 
asjoir  vn  collier  de  pourcelaine  de  laat 
de  grains,  vne  robe  ou  mante  de  tant  de 
peaux  de  castor  ;  ie  luy  iette  en  hom- 
mage et  recognoissance  quelques  grains 
de  pourcelaine.etquelque  pièce  ou  mor- 
ceau de  castor  ;  finalement  ie  fay  le  fes- 
tin :  ie  m^en  vay  là  dessus,  et  ce  que 
i'ai  prétendu  ne  manque  iamais.  Ma 
femme,  dit-il,  tremble  quand  ie  le  tire 
pour  luy  parler,  mais  c'est  une  femme. 
Le  Père  le  pria  de  le  luy  faire  voir,  0, 
dit-il,  mon.nepueu  voila  vne  grande 
demande  !  mais  que  donneras-tu  î  Cet 
homme  passe  pour  vn  des  plus  sages  et 
des  plus  reseruez  du  bourg,  et  en  efTet 
il  l'est?  iugezdu  reste.  Ce  panure  mal- 
heureux est  allé  à  la  guerre  auec  des 
regrets  de  nostre  part  qui  ne  se  peuuent 
expliquer,  et  des  craintes  des  malheurs 
qui  lui  peuuent  arriuer,  et  ensuite  à  sa 
famille,  qui  est  grande  et  considérable. 

Vn  autre  se  plaignant  que  son  sort 
n'auoit  plus  de  force,  ny  pour  la  pesche, 
ny  pour  la  cbasse,  ny  pour  la  traicte, 
mais  sur  tout  pour  le  jeu,  le  Père  luy 
demanda  :  Que  faudroit-il  pour  luy  ren- 
dre la  vertu  1  Va  festin,  respond  le  bar- 
barej  mais  quoy  ie  n'ay  ay  chair  ny 


le  ne  sçay  comme  qualiCer  les  festins 
au  regard  de  nos  Sauuages,  c'est  l'buyle 
de  leurs  onguents,  le  miel  de  leurs  mé- 
decines, le  preparatif  de  leurs  maux, 
i'estoile  de  leur  conduite,  l'Alcyon  de 
leur  repos,  le  ressort  de  leurs  ressorts 
et  Asc8andics,  bref  l'instrument  gênerai, 
ou  condition  sans  laquelle  rien  ne  se 
fait.  C'est  à  cela  et  pour  cela  que  sont 
reseruez  les  meilleurs  morceaux  des- 
quels toute  la  famille  se  priuera  pour  les 
conseruer  pour  les  occasions  d'vn  songe 
ou  de  maladie,  le  Diable  ayant  gaigné 


qu'on  luy  gardast  toulours  et  reseruast- 
on  le  meiHeur  et  le  plus  beau.  Et  c'est 
ce  qui  donne  suîel  de  les  qualifier  véri- 
tables sacrifices^  particulièrement  lors 
que  le  songe  ou  la  maladie  demande 
le  massacre  d'vn  chien,  comme  nous 
auons  tantost  dit;  ce  qui  n'arriue  que 
trop  souuent. 

Mais  pour  retourner  à  nos  AscSandics 
ou  diables  familiers,  la  response  com- 
mune de  ceux  que  nous  persécutons  sur 
ce  suiet,  est  qu'il  n'y  a  personne  qui 
n'en  ait,  et  que  s'ils  n'en  auoient,  ils 
seroient  en  tout  et  par  tout  mal-heureux. 
Il  est  vray,  qu'il  y  a  en  cela  du  plus  et 
du  moins  :  quelques  vns  en  ont  en 
nombre  et  de  plus  exprez  et  plus  effi- 
caces que  les  autres  ;  les  vns  les 
acheptent  des  Nations  voisines,  particu- 
lièrement des  Algonquains,  qiii  sont  en 
réputation  d'en  auoir  d'excellens,  et 
c'est  la  marchandise  la  plus  chère  el 
précieuse  du  pais;  les  autres  les  ont  hé- 
rités de  leurs  parents.  C'est  de  la  façon 
qu'en  auoit  eu  le  Chrestien  susmen- 
tionné de  ce  bourg,  loseph  ChihSaten- 
h8a,  qui  aussitost  qu'il  eut  appris  que 
cela  estoit  contre  les  commandements 
de  Dieu,  et  luy  desplaisoit,  le  ietta  bieu 
loing  au  premier  voyage  qu'il  fit  ;  par 
où  depuis,  lors  qu'il  repasse,  il  a  tous- 
iours  peur  qu'il  ne  se  remette  dans  soa 
sac,  comme  il  est  arriué  à  plusieurs,  qui 
par  despit  de  n'auoir  pas  eu  ce  qu'ils 
auoient  demandé,  ayants  ietté  leur  As- 
cSandic, l'ont  après  retrouué  ou  dans 
leur  sac,  ou  dans  quelqu'vne  de  leur 


le  ne  diray  rien  des  Visiteurs  ou  Mé- 
decins, nommez  en  leur  langue  Ocata  ; 
ny  aussi  des  Apotiquaires,  ou  donneurs 
de  remèdes,  nommez  Oatetsans.  le 
diray  seulement  que  tes  premiers  se 
seruent  souuent  d'eau  ou  de  feu  pour 
reconnoistrè  l'estat  et  le  mal  de  la  per- 
sonne malade,  et  prononcer  ensuite 
leurs  ordonnances  ;  et  ce  tousiours  auec 
les  circonstances  de  tortu&,  qu'ils  re- 
muent, dont  nous  auons  parlé  cy-dessus, 
et  de  chanson  qu'ils  chantent,  et  autres 
circonstanj:Ks  du  tout  impertinentes. 

Les  seconds  ne  donnent  aussi  d'ordi- 
naire leurs  remèdes  qu'auec  l'appareil 
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de  semblables  circonstances,  et  des  ex- 
hortations à  leurs  remèdes,  d'auoir 
l'effet  prétendu.  Que  si  l'Ocata,  ou  Vi- 
siteur, a  prononcé  que  c'est  vn  sort, 
l'Apotiquaire  ou  l'Atetsans  ne  manque 
pas  de  faire  voir  quelque  chose  dans  sa 
main,  par  souplesse  ou  autreoient,  et 
quelquesfois  dans  la  matière  qu'il  a  fait 
vomir,  de  ce  qui  dans  le  sens  commun 
de  ceux  du  pais  passe  pour  sort. 

Les  Seoi'oronons,  qui  sont  ces  estran- 
gers  arriuez  de  nouveau  en  ce  pais  dont 
nous  auons  parlé  aux  Chapitres  prece- 
dens,  sont  excellens  pour  tirer  vne  flèche 
du  corps  et  en  guérir  la  playe  ;  mais  la 
recepte  n'a  point  de  force  qu'en  pré- 
sence d'vne  femme  grosse,  dont  le 
diable  a  rendu  la  circonstance  grandi 
ment  considérable  en  ces  paîs,  soit  à  bon- 
heur, soit  à  malheur,  en  mille  rencontres 
et  occasions.  Mais  il  faut  briser  icy. 


En  voila  assez  pour  faire  voir  vn  n- 
chantillon  de  Testât  misérable  de  ces 
pauures  peuples  parmy  lesquels  nous 
viuons.  Ce  qui  ne  peut  qui  ne  donne 
de  )a  compassion  &  tous  ceux  qui  ont  vue 
foy  saincte  et  viue  de  ce  que  les  hommes 
sont  à  Dieu,  et  Dieu  aux  hommes,  et  de 
ce  que  nous  deuenoos  après  la  mort. 

le  prie  tous  ceux  qui  ietteront  b 
yeux  sur  ce  narré  de  considérer  le  be- 
soin que  nous  auuons  de  leurs  sainctes 
prières  et  deuotions,  veu  les  combit! 
et  batailles  que  nous  auonsàliurereti 
soustenir  tous  les  iours,  pour  establirea 
ce  pais  vn  autre  Souucrain  que  celui 
qui  depuis  tous  les  siècles  y  a  si  lyranni- 
quement  vsurpé  l'empire  de  Dieu  et  de 
lËSVS-Christ  ;  pour  les  droicls  et  li 
gloire  duquel  puissions  nous  teus  eslre 
consommez.     Ainsi  soit-il. 


Extraict  du  PriuiUgt  du  Aoy. 
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RELATION 

DE  CE  OVI  S'EST  PASSE  EN  LA  NOWELLE  FRANCE 


EN  L'ANNEE  1610. 


AT  R.  PERE  FROnnOAL  de  la  Compagnie  de  1ms  de  la  prouince  de  France. 
Pu  u  F.  BAHTHn-EUT  YiHoirr,  di  la  uesuk  CoicpAcniE, 

SVFKUEVB  IS  LA.  HlSnORCt  DI  KebEC.    (*] 


Uoi)  R.  Piu, 

)yoi9qo'eBlantdes- 

'gé  du  fardeau  de 

iuperiorité,  ie  se- 

ensuite  deliuré  des 

sdekRetatiOD^ue 

L  exige  de  nous,  et 

ne  grande    partie 

la  France  attend 

Ique  passion  ;  mai» 

.  P.  Supérieur  m'a 

r  que  ceste  censé- 

i*eslûit  point  nece»- 

bien  que  oonob- 

i  pût  dresser  auec 

nt  desiavoe  grande 

'.  du  pays  et  des 

j,._,  __  s'est  OKOre  reposé 

wxt  mo7  poor  oeste  année,  dans  liem- 
pressementde  8e«aSaires,dutributdont 
les  affections  de  V.  R.  et  d'une  ingnité 
de  personaes  de  merile  et  de  comfition 

n  D-vtttrUttkadaSAwliutOnuBirii?,  pobHfo  ft  I^kIi  «■  Paiaf*  1«1. 

BeUuion—lWK  k 


nous  rendent  redeuaUes.  le  doute  fort 
si  nous  aurons  vn  assez  grand  fonds  pour 
faire  ceste  rente  annuelle,  si  ce  n'est 
qn^on  ayme  les  redites,  car  les  subiets 
se  trouuans  fort  semblables,  les  discours 
ne  sçauroient  pas  anoir  vne  grande  di- 
uersilé,  quand  les  Saunages  se  seront 
tous  réduits  comme  il  afrivera  quelque 
iour  si  on  les  secourt  fortement  ie  ne 
sçay  plus  ce  qu'on  pourroit  remarquer 
sinon  leurs  bonnes  actions,  qui  pour 
auoir  beaucoup  de  ressemblances  pour^ 
roieut  causer  du  degoust.  Pleut  à  Dieu 
que  nous  fussions  dans  ceBte  peine,  et 
que  tous  ces  panures  Barbares  fussent 
an  point  qa&  nous  les  souhaittons,  à 
peine  de  ne  woduire  leurs  ac^ns  qu'à 
la  veuë  du  Ciel  et  de  n'en  parier  qu'à 
cêtay  auquel  on  ne  les  pcmt  cacher. 
MaÏB  eutrû»  en  discours. 
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Du  forage  et  de  Vartniét  de  la  Flotte 
en  la  Nowtelle  France. 

Le  Père  René  Henart  estant  arriué  à 
Kebec  nous  a  raconté  quelques  particu- 
laritez  du  Voyage  de  la  Flotte  de  ceste 
année,  lesquelles  m'ont  semblé  tres- 
dignes  de  composer  ce  premier  chapitre. 
Nos  vaisseaux,  disoit-il,  se  mirent  en 
Rade  le  vingt-sixiesme  de  Mars.  Ma- 
dame laDuctaesse  d'Aiguillon  ayant  aug- 
menté la  fondation  de  son  HospitsI  enta 
Nouùelle  France,  et  désirant  ensuite 
que  deux  Religieuses  de  la  mai^n  de  la 
Miséricorde  establie  à  Dieppe  vinssent 
donner  du  secours  à  leursbonnes  sœurs. 
Monseigneur  i'Arcbeuesque  de  Roâen 
leur  accorda  leur  congé  auec  autant 
d'amour  et  d'affection  qu'il  désire  l'ac- 
croissement de  la  gloire  de  noslre  Sei- 
gneur en  la  conuersion  des  panures  Sau- 
vages ;  la  Mère  de  saincte  Marie  et  la 
aœur  de  sainct  Nicolas  toutes  deux  pro- 
fesses de  ce  Monastère  furent  choisies 
auec  vne  tres-sensible  consolation  de 
leur  bon-heur  et  auec  les  regrets  de 
quantité  d'autres  qui  soupiroient  après 
ceste  croix  qu'ils  enuisageoient  comme 
Tn  Paradis.  Madame  de  la  Pelletrie 
fondatrice  d'vn  Séminaire  de  petites  fil- 
les saunages  çt  des  Religieuses  Vrsu- 
lines  qu'elle  a  fait  passer  en  ces  con- 
tais, désirant  qu'on  leut  amenast  vne 
Professe  du -Couuent  de  Paris,  Monsei- 
gneur l'Ardieuesque,  s'interessant  dans 
la  cause  de  Dieu,  et  voulant  anoir  part  à 
l'instructiOB  et  au  salut  des  ftmes  que  ces 
bonnes  fiUes  cultiueront,  ne  jugeant 
pas  à  propos  qu'vne  seule  sortist  de  son 
Couuent,  en  enuoya  deux,  sçauoir  est  la 
Hère  Anne  de  saincte  Glaire,  et  la  Mère 
Mai^uerite  de  saincte  Athanase,  qui  en- 
leuerent  auec  elles  tous  les  cœurs  de 
cesle  grande  Maison.  Voyia  donc  qua- 
tre Religieuses  e^nbarquées  dans  le 
vaisseau  notnmé  l'Espérance,  conduit 
par  Monsieur  de  Courpon  fort  honeste 
Gentilhomme,  lequel  a  obligé  ces  bon- 


net Ames  an  dernier  point  Te  ne  içit 
si  les  démons  preuoyoient  quelque 
grand  bien  de  ce  passage,  mais  il  sem- 
ble qu'ils  nous  ayent  voulu  abysmer  déi 
la  rade  :  ils  sousleuerent  tout  l'Océan, 
deschainereat  les  vents,  excitèrent  des 
tempGstes  si  horribles  et  si  continués 
qu'elles  nous  pensèrent  perdre  à  la 
veuë  de  Dieppe.  Nous  fusmes  dans  ces 
dangers,  racontoit  le  Père,  depuis  le 
vingt-sixiesme  de  Mars  iusques  auvii^ 
buictiesme  d'Auril,  battus  depluyeet 
de  neige,  aussi  près  de  la  mort^e  nous 
Testions  des  costes  de  France,  Yn  vais- 
seau de  sainct  Valéry  qui  estott  en  rade 
auec  nous,  se  detadiant  de  ses  ancres, 
s'alla  briser  à  nos  yeux  ;  tout  ce  qui  es- 
toit  dedans  se  perdit,  les  hommes  furent 
engloutjs  dans  les  ondes  et  de  vingt  ou 
environ  qu'ils  étoient  dans  ce  Nauire  il 
ne  s'en  sauua  que  trois.  La  mortqm 
moissonnoit  ces  corps  sembloit  nous 
attendre  à  teus  moments  pour  nous  de- 
uorer  ;  i'entendois  plusieurs  personna 
détester  l'heure  et  le  moment  que  U 
pensée  leur  estoit  venue  en  resjmtde 
monter  sur  mer  et  de  confier  leur  ne  i 
la  mercy  d'vn  cable.  La  verta  anime 
puissamment  vn  cœur,  ces  bonnes  filles 
qui  en  autre  temps  auroient  tremblé 
dans  vn  basteau  dessus  la  Seine,  se 
mocquoient  de  la  mort  et  de  ses  ap- 
proches :  en  effet  il  importe  peu  qu'on 
meure  sur  la  terre  ou  dans  les  eaui, 
pourueu  qu'on  meure  auec  Dieu.  Cesle 
tempeste  estant passée.ils'enesIeuaTBe 
autre  aussi  furieuse  que  la  première: 
comme  on  la  vit  naistre  dans  Tair,  dos 
mariniers  ietterent  le  second  ancre,  qai 
nons  sanua  la  vie,  car  le  cable  du  prê- 
niier  qui  nous  auoit  tenus  iusques  tiu* 
se  rompit  en  vn  moment,  et  nostie 
vaisseau  se  fust  perdu  sans  ressource, 
si  le  second  ancre  ne  l'eust  arresté.  Si 
nous  euitions  vn  péril,  nous  tombioiB 
dans  l'autre  :  le  cable  manquant  h  noslre 
Vic&-Admiral,  vn  coup  de  mer  le  ielti 
sur  nous  auec  une  telle  foreur  que  les 
plus  constans  pensoient  estre  perdas  ; 
iamais  ie  n'ay  enuisagé  la  watt  de  si 
prés.  l'eus  recours  au  grand  sainct  lo- 
se[è,  patron  des  contrées  où  noos  ne- 
lions  aUer:  si  ce  vaisseau  se  fust  auaoce 
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de  vingt  pas,  nous  noua  fussions  brisés, 
et  l'Océan  nous  auroit  eoseuelis  dedans 
ses  ondes  ;  au  point  que  ie  preaentoiB 
mes  voeux  à  Dieu  par  l'entremise  de  ce 
grand  Sainct,  on  nous  vint  dire  que  le 
Tentauoit  escarlé  ce  vaisseau  ;  Dieu 
conserua  les  trois  de  nostre  Flotte  qui 
esloient  en  rade,  sans  autre  perte  que 
d'vn  cable  et  d'vn  basteau  que  la  tem- 
pête nous  enleua.  QuelquesTDsauoient 
fait  courre  le  bruit  qu'vne  des  Religi- 
euses estoit  morte  et  que  l'autre  estoit 
i  l'eitremilé.  le  descend;  en  terre, 
disoil  le  Père,  pour  asseurer  du  cou- 
traire  ;  il  est  vray  qu'elles  curent  de 
l'eiercice  vn  grand  mois  durant  pen- 
dant ces  tempestes,  que  Dieu  'esprouua 
leur  constance,  mais  pas  vue  ne  recula 
en  airiere.  Âb  t  qu'il  fait  bon  se  ietter 
entre  les  bras  de  sa  douce  prouidence 
et  reeeuoir  auee  amour  les  coups  que  sa 
main  nous  donne  !  les  Anges  conser- 
uoient  oestre  Flotte  par  les  niesmes 
tempestes  que  les  démons  excitoient 
pour  la  perdre.  le  ne  sçay  si  depuis  cent 
tas  on  a  veu  des  vaisseaux  si  long  temps 
en  rade,  ny  battus  de  vents  si  fortement 
contraires;  ceste furie  nous  enchaisnant 
prés  du  port  nous  deffendoit  contre  des 
frégates  ennemyes  équipées  en  guerre 
qui  nous  atteudoient  au  passage,  si  bien 
qae  si  nous  eussions  leué  l'ancre  vn  iour 
deuant  nostre  despart,  nous  fussions  in- 
failliblement tombez  entre  les  maius  de 
Tennemy.  Madame  la  Ducbessed'Aiguil- 
lon,  ayant  eu  aduis  de  cette  embuscade, 
fit  eu  sorte  que  Monseigneur  le  Cardinal 
de  Richelieu  commanda  aux  vaisseaux 
du  Havre  de  nous  donner  escorte; 
comme  nous  nous  mettions  en  deuoir 
de  les  aller  ioittdre,  nous  rencontrasmes 
cinq  frégates  Dunquerquoises  ;  aussitost 
on  met  la  main  aux  armes,  on  iette  les 
canons  hors  des  sabors,  chacun  se  dis- 
pose au  combat.  Monsieur  de  Coaipon 
Dostre  Admirai  s'auance  ;  mais  ces  fré- 
gates estant  embarassées  de  deux  vais- 
seaux Hollandois  qui  nous  auotent  quit- 
tez la  nuict  précédente  et  qui  venoient 
d'eslre  pria  vn  peu  auant  que  nous  pa- 
rassions, s*escarterent  de  nous,  voyans 
ii  nostre  contenance  que  nous  estions 
pour  leur  disputer  fortement  la  notoire. 


Nous  arriuasmes  an  Havre  incontinent 
après,  où  nous  trouuasmes  cinquante 
Nauires  à  l'ancre  qui  nous  attendoient  ; 
le  vent  nous  fauorisant,  Monsieur  de 
Beaulieu,  qui  commandoit  la  Flotta 
Roiale,  nous  fit  entourer  de  quarante 
vaisseaux,  le  ne  pensois  pas  estre  en 
mer,  disoit  ie  Père,  me  voyant  enuiron- 
né  de  tant  de  bois.  Comme  oousvc^ons 
dans  cette  asseùrance,  les  vaisseaux  du 
Roy  descouurirent  buict  frégates  enne- 
mies ausquelles ils  donnèrent  ia  chasse; 
mais  elles  euaderent  à  la  faueur  ^u 
vent;  l'escorte  Royale  noua  voyant  hors 
de  la  Manche  et  hors  du  danger,  nous 
quitta.  Voilacommeles  tempestes,  nous 
voulant  perdre  au  port,  nous  prote- 
geoient  contre  les  ennemis.  Si-tost  que 
nous  fusmes  en  haute  mer,  les  vents 
nous  fauoriserent  pour  la  pluspart  du 
temps  ;  nous  eusmes  quelques  petites 
bourasques,  mais  de  peu  de  durée.  le 
n'ay  point  veu  plus  de  deuoLon  sur  la 
terre  que  sur  la  mer  :  les  principaux  de 
nosire  flotte,  les  passagers  et  les  mate- 
lots assistoientau  diuio  seruiceque  nous 
chantions  fort  souuent,  ils  frequentoient 
les  Sao-emens,  se  Irouuoient  aux  prières 
et  aux  lectures  publiques  qu'on  faieoit 
en  son  temps.  Mais  la  deuotion  fut  trea- 
sensibie  et  tres-remarquable  le  iour  du 
sainct  Sacrement  :  on  prépara  vn  autel 
magnifique  dans  la  chambre  de  nostre 
Admirai,  tout  l'epuipage  dressa  vn  re- 
posoir  surl'auant  du  vaisseau  ;  nostre 
Seigneur  voulant  estre  adoré  sur  cet 
élément  si  mobile,  nous  donna  vn  calme 
si  doux  que  nous  pensions  voguer  sur 
vn  estang.  Nous  fismes  vue  procession 
vrayement  solemnelje,  puis  que  tout,  te 
monde  y  assista  et  que  la  pieté  et  la  de- 
uotion la  faisoient  marcher  en  bel  ordre 
tout  à  l'entour  du  vaisseau  :  nostre  frère 
Dominique  Scot  reueatu  d'vn  surplis 
portoit  la  croix,  aux  deux  costés  4e  la- 
quelle marcboient  deux  enfans  portans 
vn  flambeau  ardent  en  la  main  ;  sui- 
uoient  les  Religieuses  auec  leurs  cdei^ea  . 
blancaetvne  modestie  Angélique;  après 
le  Pfestre  qui  portoit  le  sainct  Sacrement, 
marcboit  l'Admirai  de  la  flotte,  et  en- 
suitte  tout  l'équipage  ;  les  canons  fimt 
retentir  l'air  et  les  ondes  de  leur  tmt- 
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beire,  et  les  Anges  prenoient  i^isir 
d'entendre  les  louanges  que  nos  cœiire 
6t  nos  boucbes  donnoienl  à  leur  Prince 
et  à  nostre  souverain  Roy.  Il  n'y  eut 
que  sept  personnes  qui  n'approchassent 
de  la  saincle  table,  et  encor  s'estoienl 
ils  repus  vn  peu  auparauanl  de  celte 
viande  sacrée.  Enfin  après  auoir  iouy 
d'assez  beau-temps  depuis  cette  action, 
toute  pleine  de  pieté,  l'Admirai  arriua 
à  Tadoussac  le  dernier  de  luin,  où  le 
sainct  lacqves  estoit  entré  deux  iours 
BUpareuant.  Le  Père  Menard,  s'embar- 
quant  dans  vue  cbalouppe  auec  nostre 
frère  Dominique  Scot,  laissa  le  Père  lo- 
seph  Duperron  et  nostre  frère  lacques 
Ratel  auec  les  Religieuses,  pour  nous 
venir  donner  promptement  nouuelles  de 
l'arriuée  de  la  flotte  ;  bref  le  Dimandie 
au  matin  le  sainct  lacques,  commandé 
par  le  Capitaine  Ancelot,  vint  mouiller 
l'ancre  deuant  Kebec.  Monsieur  nostre 
Gouuemeur  descendit  sur  le  port  auec 
nostre  R.  P.  Supérieur,  pour  receuoir 
nos  Pères  et  pour  conduire  ces  Slies 
vrayement  généreuses  en  leurs  maisons, 
au  sortir  du  vaisseau  elles  se  iettent  à 
genoux,  baisent  la  terre  tant  désirée, 
cbaotent  vn  Lattàate  Domimtm  omn«t 
Gentet,  et  Madame  de  la  Pellelrie  ac- 
compagnée de  ses  petites  Séminaristes 
gentiment  vestuès,  embrasse  ces  bonnes 
Religieuses,  les  conduit  premièrement 
en  la  Chapelle  des  Vrsulines,  comme 
estant  la  plus  proche  du  Quay,  nostre 
Eglise  et  nostre  maison  ayant  esté  brus- 
lëes,  on  les  mena  en  cette  Cbapellepour 
adorer  nostre  Seigneur  et  pour  le  re 
mercier  des  faneurs  qu'elles  auoient  re- 
çues de  sa  bonté  ;  delà  elle  vont  salua- 
Ifonsieur  nostre  Gouueroeur  en  son 
fort,  puis  on  les  mena  chaqu'vne  dans 
leurs  maisons,  où  la  ioye  et  la  cbaritë 
leur  donna  entrée.  Elles  sortirent  du 
vaisseau  plus  saines  qu'elles  n'yestoient 
enti^  ;  la  pauureti  et  les  incommoditez 
desmaûonsbasties  sur  la  terre,  semblent 
des  palaU  et  des  ricbesses  à  oeux  qui 
sortent  d'vne  maison  de  bois  flottante 
.  kQ  e^  des  vents  et  des  vagues.  Le  len- 
demain on  les  conduisit  à  S.  loseidi, 
Jpenr  leur  faire  veoir  lés  Saun^es,  qui 
-tes  oDt  Kttirées  en  ce  Dûuuéau  monde  ; 


elle»  assistèrent  aux  pleres  et  k  l'in- 
struction qu'on  leur  Qt  ;  la  ioye  deroboit 
leurs  cœurs  et  leurs  yeux.  Ce  pauore 
peuple  admiroit  la  généreuse  constanoe 
de  ces  jeunes  Annxones,  qui  malgré 
rOcean  viennent  chercher  le  salut  de 
ces  barbares  en  ces  derniers  confins  du 
monde.  Bref  ayantvisitélespauuresde- 
meures  de  ce  peuple,  elles  se  retirèrent 
en  leur  closture,  pour  la  garder  suiuuit 
leurs  Reigles  et  leurs  Instituts.  Quel- 
ques iours  après  leur  Brriuée,  la  Men 
de  saincte  Marie  Hos^ûtaliere  est  tombée 
malade  ;  c'est  vn  petit  agneau  tout  .^ 
posé  pour  entrer  dans  le  bercail  du  vny 
Bei^er,  il  semble  neantmoios  que  Diea 
luy  veuille  rendre  la  santé. 

Pour  conclusion  de  ce  Chapitre,  ie 
diray  ces  deux  mots  à  vne  infinité  de 
Religieuses,  qui  bruslent  d'vn  désir  d« 
suiure  celles  qui  sont  passées.  Cen'est 
pas  tout  d'estre  enuoyées  de  la  France, 
il  faut,  estré  appelée  de  la  nouuelle,  pnv 
faire  icy  plus  de  fruict  que  de  bruit 
Les  filles  ne  sçauroient  pénétrer  dam 
les  Nations  plus  éloignées  et  frius  pea- 
plées  ;  il  en  est  venu  tres-sufâsammeat 
pour  les  occupations  qu'elles  peuuenl 
auoir  dans  vn  pals  qui  ne  fhit  que  de 
naislre.  Celles  à  qui  lliuniilité,  l'f^ 
yssance  et  Toppel  leur  ont  donné  di» 
patentes,  ont  estéreceuës  à  bras  ouverts 
des  Anges  gardiens  de  ces  contrées; 
elles  coopèrent  sainctement  auec  cet 
bien-heureux  esprits  au  salut  de  ces 
peuples  ;  en  effet  et  les  Hospitalières  et 
les  Yrsulines  sont  dans  la  ioye,  elles  oot 
passé  l'année  dans  vne  profonde  paii, 
chéries  des  François  et  des  Sauuaget, 
tres-zelées  pour  les  fonctions  de  leor 
institut.  Ce  bon-heur  n'en  doit  poiil 
attirer  dauantage,  pois  qu'vn  fdus  grud 
nombre  n'est  pas  de  saison  ;  le  paisse 
faisant  tous  les  iours  ouurira  en  sm 
temps  la  porte  aux  autres.  Il  faut  pw 
le  iH>e9ent  bander  tous  nos  nerfs  pev 
arrester  les  Saunages.  Au  coanKDW- 
ment  que  nous  râismes  ep  œs  contrées, 
comme  nous  b'esjierions  qudsi  rien  des 
vieux  arbres,  dons  empkians  toutes  d» 
fMcas-àcuhiueT  les  iennesidanles;  n» 
nostre  Seigneur  voDadontunt  les  adol- 
ten,  ao»  cooudrt&aow  ke  «mdes 
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despenaes.  que  qons  faisions  pour  les 
eofans,  au  secours  de  leurs  pères  et  de 
leurs  mères,  les  aydant  k  cultiiier  1» 
terre  et  à  se  loger  daiu.  vne  maison  fixe 
et  permanente  ;  nous  retenons  néant- 
BioîDs  encor  auec  nous  quelques  petits 
orphelins  délaissés!  Mais  nostre  plus 
grand  efTorl  doit  tondre  à  rallier  ceo 
pauures  brebis  égarées,  sans  cela  il  n'y 
a  point  d'occupation  en  ces  contrées 
pour  les  Religieuses,  notamment  pour 
les  Vrsulines.  11  n'en  est  pas  de  mesme 
de  nous  auU^s,  car  nous  pénétrons  es 
oalioRs  sédentaires,  où  les  BUes  n'ont 
«Dcun  accès,  tant  pour  l'eloignement  de 
nos  Français  qui  les  conseruent,  que 
pour  l'horreur  des  chemins  et  pour  les 
grand  trauaux  et  dangers  qui  surpassent 
leur  sexe  ;  les  filles  et  les  femmes  no 
Efauroient  monter  pins  haut  que  l'Isle 
de  Montréal,  ou  le  sault  sainct  Louys  : 
or  est  il  que  de(Hiis  l'emboudiure  du 
Seuue  S.  Laurens  iusques  à  cette  Isie, 
tous  les  Saunages  sont  errans  ;  il  les 
fout  donc  réduire  à  vne  vie  sédentaire, 
H  OB  veut  auoir  leurs  enfons.  Ceux  qui 
prenoient  plaisir  de  secourir  nostre  sé- 
minaire seront  consolés,  voyant  que  les 
despenses  qu'on  foisoit  pour  des  enfans, 
estant  employées  à  faire  vne  petite  mai- 
son, arresteut  et  gaignent  à  lesus-Christ 
le  père,  la  mère  et  les  enfans.  Noua 
■uous  fait  quatre  petits  logeraens  cette 
aonée,  voila  pour  quatre  familles;'  ces 
bonnes  gens  sont  rauis  voyant  cette  cha- 
rité. Le  tout  peut  reuenir  à  quatre  ou 
cinq  cens  escus  ;  helas  !  ce  n'est  qu'vn 
coup  de  dez  en  France,  ou  vne  simple 
collation,  et  dans  nos  grands  bois  c'est 
le  salut  de  quatre  pauures  familles,  qui 
peut  estre  ne  verroient  iamais  Dieu,  si 
on  ne  leur  prestoit  ce  secoiu>9. 


De  Feêlal  gênerai  de  la  Colonie  Frart' 
(oi$e  et  ae  la  conuersion desSauuagei. 

La  paix,  l'amour  et  la  bonne  intelli- 
geoue  règne  paimy  nos  François.    La 


foy  s'estend  et  iettede  profondes  racines 
parmy  les  Sauuages  ;  ces  quatre  paroles 
buffiioient  pour  menstrer  que  nous  vi- 
iions  icy  dans  vn  siècle  d'or. 

Ceux  qui  nous  ont  parlé  des  sîeclet 
dorés,  ne  les  embellissoient  pas  des 
mines  du  Pérou,  mais  d'vne  innocence 
préférable  aux  richesses.de  l'vn  et  de 
l'autre  hémisphère.  Si  bien  que  nous 
pouuoDS  quasi  dire  que  l'vsage  du  fer, 
rend  les  siècles  d'or,  et  l'vsage  de  l'or 
fait  les  siècles  de  fer.  Il  est  vray  qu'on 
vit  en  ces  contrées  dans  vne  grande  in- 
nocence ;  la  vertu  y  règne  comme  daoa 
son  empire,  le  vice  qui  la  poursuit  in- 
cessamment n'y  paroit  qu'en  cadielte  et 
a  la  dérobée,  ne  se  prôduisant  iamaia 
sans  confusion.  Les  principaux  babi- 
tans  de  ce  nouueau  monde,  deureux  de 
conseruer  cette  bénédiction  du  Ciel,-  se 
sont  rangés  sous  les  dr^ieaux  de  la 
saincte  Vierge,  à  l'honneur  de  laquelle 
ils  entendent  tous  les  Samedis  la  saincte 
Messe,  fréquentent  souueot  les  Saa«- 
mene  de  vie,  preslent  l'weiUe  aux  dis- 
cours qu'on  leur  foit  des  grandeurs  d« 
cette  Princesse  et  du  bon-heur  de  la 
paix  et  de  l'vnion  qui  les  allie  ça  bas  en 
terre,  pour  les  cendre  vne  mesme  chose 
auec  Dieu  dedans  les  Cieux  ;  cette  deuo- 
tion  a  banny  les  inimitiés  et  les  froi- 
deurs, elle  a  introduit  de  bons  discours, 
au  lieu  des  paroltîs  trop  libertines,  elle 
a  fait  reuiure  la  coustume  de  prier  Dieu 
publiquement  soir  et  matin  dans  les  fa- 
milles, elle  a  donné  des  affecUons  de  la 
pureté  à  quelques  personnes  dans  le  ma- 
riage, iusques  k  présenter  leurs  vœux 
par  mutuel  accord,  à  l'intégrité  de  la 
saincte  Viei^e  et  les  renouueller  de 
temps  en  temps,  pour  receuoir  plus 
sainctement  son  fils  bien  aymé  dedans 
leurs  cœurs.  L'année  passée  les  che- 
nilles, les  sauterelles  et  les  autres  ver- 
mines, mangeant  tout  ce  qui  sortoit  de 
ia  terre,  on  fit  quelques  processions  et 
quelques  prières  publiques  pour  cet  effet, 
chose  estrange,  le  iour  suiuant  ces  be-- 
tioles  moururent  et  disparurent  en  telle 
sorte,  que  telle  personne  a  recuetllf 
ptus'  de  trente  poinçons  de  froment, 
u'en  espérant  pas  dix  boisseaux. 

Au  reste  qous  viuona  icy  fort  oonteai 
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«t  fort  satisfaits  ;  les  François  sont  en 
bonne  santé,  l'air  du  pays  leur  est  bon, 
aussi  est-il  pur  et  sain  ;  la  terre  com- 
mence à  leur  donner  des  grains  abon- 
damment ;  les  guerres,  les  procez,  les 
débats  et  les  querelles  ne  l'empestent 
point,  en  vn  mot,  le  chemin  du  Ciel 
semble  plus  court  et  plus  asseuré  de  nos 
grands  iKiis,  que  de  vos  grandes  villes, 
li  est  vray  que  nous  ne  pensons  point 
estre  seuls  dans  va  pays  estraager, 
aussi  n'y  sommes  nous  pas,  puis  que 
nous  n'auons  tous  qu'vn  meame  Prince 
et  qu'vn  mesme  Roy,  que  nous  aymons 
et  que  nous  honorons  vniquement  ;  nous 
fismes  l'an  passé  des  feux  de  resiouys- 
Bsnce  pour  la  naissance  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  nous  priasmes  Dieu  par  vue 
procession  solemnelle,  de  rendre  cette 
enfant  semblable  à  son  père  ;  nostre 
ioye  et  nostre  affection,  ne  s'est  pas  con- 
tenues dans  les  limites  d'vne  année, 
Uonsieur  le  Cfaeualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuemeurla  voulant  prolonger, 
a  fait  représenter  cette  année  vne  Tragi- 
comédie  en  l'honneur  da  ce  Prince  nou- 
veau né.  le  n'aurais  pas  creu  qu'on  eust 
peu  trouuer  vn  si  gentil  appareil  et  de 
si  bons  acteurs  à  Kebec;  le  sieur  Martial 
Piraubé,  qui  conduisoit  cette  action  et 
qui  en  representoit  le  premier  person- 
nage, réussit  auec  excellence  ;  mais  afin 
que  nos  Saunages  en  peussent  retirer 
quelque  Ttilité,  Monsieur  leGouuerneur 
doQé  d'vn  zèle  et  d'vne  prudence  non 
commune,  nous  inuita  d'y  mesler  quel- 
que chose  qui  leur  pût  donner  dans  la 
veuëetfrapper  leurs  oreilles.  Nous  fismes 
poursuiure  l'âme  d'vn  infidclle  par  deux 
démons,  qui  enfin  la  précipitèrent  dans 
vn  enfer  qui  vomissoit  des  àammes  ;  les 
résistances,  les  cris  et  les  hurlemens  de 
cette  àme  et  de  ces  démons,  qui  par- 
loient  en  langue  Aigonquine,  donnèrent 
si  auant  dans  le  cœur  de  quelques  vns, 
qo'vn  Sauuage  nous  dit  à  deux  iours  de 
là,  qu'il  auoit  esté  fort  esponuanté  lanuict 
par  vn  songe  tres-affreui  :  le  voyois, 
disoit-ii,  vn  gouffre  horrible,  d'où  sor- 
toientdes  flammes  etdes  démons  ;  il  me 
aembloit  qu'ils  me  vouloient  perdre,  ce 
qui  me  donnabien  delà  terreur.  Bref  ce 
pauure  peuple  se  vient  rendre  à  lesus- 


Cfarist  de  iour  en  ioàr  ;  le  secoors  qu'on 
leur  donne  pour  défricher  et  pour  col- 
tiner la  terre  les  encoiirage  si  tari,  que 
c'est  vne  tKneiIictioo  de  les  voir  prier  et 
trauailler  en  son  temps. 

Les  bons  exemples  des  principaux  de 
celte  colonie  les  gagnent  puissamment. 
Monsieur  nostre  Gouuemeur  approche 
par  fois  de  la  saincte  table  auec  eux  ;  il 
les  honore  de  sa  [H^sence,  les  venant 
visiter  à  S.  loseph.  Ayant  appris  que  ces 
bons  Néophytes  deuoient  communier  le 
iour  de  feste  de  nostre  Père  et  Patri- 
arche S.  Ignace,  il  vint  faire  ses  déno- 
tions auec  eux  en  nostre  ChapeJe  de 
S.  loseph  ;  Madame  de  la  Peltrie  n'y 
trouua  en  mesme  tem|ls,  ponr  estre 
marraine  de  quelques  enfans  qu'on  de- 
uoit  baptiser  :  ne  faisoitril  pas  beau  voir 
ces  personnes  de  mérite  et  de  qualité 
mesiées  parmy  des  Sauuages  a[qirocher 
tousensembledelesus-Christ?  Cette  in- 
nocence nous  fait  un  siècle  d'or. 

II  y  a  quelque  temps  que  nous  diaoos 
aux  Sauuages  que  des  personnes  de  con- 
dition auoient  désiré  d'estre  recomm^i- 
dées  à  leurs  prières  quand  ils  communie- 
roient,  que  la  Royne  mesme  auoit  soo- 
haitté  qu'ils  priassent  Dieu  pour  son 
Dauphin,  comme  ie  l'ay  appris  de  bonne 
part  ;  cela  les  esionne  et  les  console,  et 
donne  vne  appréhension  de  la  grandeiv 
de  Dieu  et  vne  estime  des  prières,  voy- 
ans  'que  des  personnes  si  releuées  en 
font  tant  d'estat;  leur  disant  que  isette 
bonne  Princesse  auoit  fait  quelque  an- 
mosne  pour  les  secourir,  que  d'autres 
Dames  ou  femmes deCapitaiaes  faismeid 
le  mesme,  qu'on  prioit  Dieu  pour  em 
par  toute  la  France,  ils  admiroîent  la 
bonté  et  la  noblesse  du  chrisUaDisme, 
qui  abbaisse  les  choses  grandes  et  relene 
les  plus  basses.  Quelques  vns  d'eux  me 
dirent  que  tous  les  iours  ils  ne  mao- 
quoient  pas  de  prier  pour  les  personnes 
qui  les  assistoient,  me  nommant  fwt 
bien  ceux  qui  ont  estably  quelque  sa- 
cours  solide,  pour  les  tirer  de  leura 
grandes  misères.  LesChapitres  suyuans 
donneront  de  la  consolation  à  ceux  qui 
ont  coopéré  au  sang  de  lesus^Srist, 
dont  la  vertu  paroU  auec  estonnement 
en  ces  panures  barbares. 
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ta  Samtaga  m  raœmblent  à  tainct 
lottpk  apret  la  mtUadU,  elùetU  qvel- 
qmt  Capitaines,  et  font  paroiitre  Imr 
s^  peur  la  foy. 

Fay  veu  quelquefois  des  pigeons  effa- 
rez battui  d'vD  faucon;  ces  pauures  oy- 
Beaux  Toloient  qui  deçà  qui  delà  à  l'eu- 
tour'de  leur  colombier  sans  y  entrer, 
puis  leur  enneniy  venant  à  disparoistre 
ils  Tcnoient  fondre  tout  à  coup  dans  leur 
petite  maison  :  voilà  iustenient  l'idée  du 
pitoyable  estât  auquel  se  trouuoient  l'an 
passé  nos  Saunages  ;  t&  maladie  les  pour- 
auiuoit  comme  à  tire  d'aisle,  ils  tour- 
ooient  à  l'entour  de  la  maison  S.  lo- 
seph,  passoient  etrepassoientdans  leurs 
petites  gondoles  et  canots,  et  voyant 
encor  l'ombre  du  Vautour  qui  les  chas- 
sott,  ils  -s'enfuyoient  derei^ef  ;  mais 
enfin  ce  fléau  venant  à  cesser,  ils  se 
sont  venus  rejetter  dans  la  demeure 
qu'ils  ont  choisie.  Et  Deus  fecil  rum  (en-' 
tatûme  prowntum,  Dieu  leur  a  donné 
plus  de  courage  qifauparauant.  Au 
temps  qu'ils  se  rassembloient  te  H.  P. 
Vimont  noslre  Supérieur,  montant  aux 
trois  Rinieres  en  rencontra  quelques  vns 
en  chemin,  desquels  il  m'escriuit  en  ces 
termes.  Nous  arrîuasmes  hier  sur  le 
midy  chez  Monsieur  de  la  Poterie  ;  nous 
n'en  pourrons  partir  que  ce  iourd'buy 
presque  à  mesme  heure,  pource  que  nos 
matelots  ont  laissé  eschouer  nostre  cha- 
louppe  trop  haut;  ie  n'ai  peutrouuer 
canot  pour  gaigner  le  deuant,  car  il  n'y 
enaicy  que  deux,  dont  l'vn  s'en  va  à 
S.  loseph,  l'autre  doit  seruir  à  trente 
Saunages  ou  enuiron,  que  ie  rencontray 
îcy  hier  au  soir,  le  les  fis  prier  Dieu  et 
les  enseignay  le  mieux  que  ie  peus, 
ils  me  forcèrent  de  chanter  Irinitik 
(c'est  un  Cantique  composé  en  leur  lan- 
gue). Dieu  Bçait  comme iem'enacquitai^ 
ie  imssay  pourtant  iusques  au  bout  auec 
les  Litanies  ;  ie  leur  exposay  comme 
■vostre  Reuerence  et  moy,  leur  auions 
procuré  la  Gribane,  pour  mener  leur 


petit  bagage  à  S.  loseph,  et  que  Mon- 
sieur le  Gouuemeur  leur  accordoit  cette 
faueur  pour  les  obliger  à  défricher  la 
terfe  ;  ils  s'y  tesmoignereut  fort  portez. 
Apres  que  i'ëus  parlé,  ils  me  direntd'eux 
mesmes  qu'ils  estoient  parens  du  Capi- 
taine de  l'isle  ;  mais  cependant  quils 
ne  l'aymoient  pas,  pource  qu'ils  sça- 
uoient  bien  qu'il  ne  se  montroit  affec- 
tionné à  la  culture  de  la  terre  et  à  l'ins- 
truction qu'en  apparence.  Prenanlcongé 
d'eux  ie  les  asseuray  que  ie  presserois 
mon  voyage,  pour  les  venir  prendre  au 
retour  et  me  faire  leurCapitaine  iusques 
à  S.  loseph  ;  i'ai  veu  quelques  vieilles 
femmes  infirmes  et  quelques  enfans,  qui 
pourront  augmenter  l'occupaUon  des 
mères  Hospitalières  et  des  mères  Vrsu- 
lines.  le  désire  auec  passion  de  retour- 
ner bien  viste  et  de  contribuer  quelque  , 
chose  à  l'arrest  de  ces  pauures  Sauuages. 
l'oubliois  vn  mot  qui  me  consola  bien 
fort,  ils  adiousterent  à  leur  harangue, 
qu'ils  n'auoient  point  d'esprit  pour  re- 
tenir ce  qu'on  leur  enseignoit,  pource 
qu'ils  n'estoient  point  baptisez,  et  qu'ils 
sçauoient  bien  que  le  baptesme  ayde  à 
bien  comprendre  et  à  bien  retenir,  et 
que  s'ils  estoient  baptisez  ils  auroient 
plus  de  force  et  plus  d'esprit,  pour  ap- 
prendre les  choses  de  la  foy  et  pour  faire 
comme  les  François.  le  vous  prie  saluer 
de  ma  part  V.  Ces  bonnes  gens  .et  plu- 
sieurs autres  de  diuers  endroits  se  sont 
enfin  rassemblez  h  S.  loseph,  où  ils  ont 
fait  ce  que  ie  vay  vous  dire.  Tous  les 
Chrestiensqui  sont  les  principaux  d'entre 
eux  firent  vn  complot,  sans  notis  en  rien 
dire,  d'assembler  les  Sauuages  pour  les 
induire  fortement  à  croire  ;  que  si  quel- 
qu'vD  se  montroit  formellement  ennemy 
de  la  foy,  ils  prirent  résolution  de  le 
chasser  de  la  boui^de  qu'ils  commen- . 
cent.  Nous  ayant  donné  aduis  de  leur  ' 
dessein,  nous  iugeasmes  qu'il  les  fallait 
laisser  faire,  et  que  cette  action  si  extra- 
ordinaire aux  Sauuages,  qui  ne  se  con- 
tredisent quasi  iamais,  s'estimans  tous 
aussi  grands  seigneurs  les  vns  que  les 
autres,  pouuoit  prouenir  de  l'esprit  de 
Dieu.  L'assemblée  faite  trots  Chrestiens 
haranguèrent  ;  le  premier  fut  Estienne 
Pigarouik,  iadis  fameux  sorcier  panny 
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eux  ;  il  aigrit  vd  petit  les  esprits  de  quel- 
ques  payens  par  sa  ferueur,  car  après 
auoir  tesmoigné  qu'il  ne  craignoit  point 
la  mort,  qu'il  tiendroit  à  faueur  qu'oa 
le  massacrasl  pour  la  foy,  il  dit  qu'il  Tal- 
loit  bannir  le  diable  de  leur  nouuelle 
résidence,  et  que  les  mescreans  le  re- 
tenoient  auec  eux,  notamment  ceux  qui 
vouloient  auoir  deux  femmes,  et  par 
conséquent  qu'il  falloit  ou  croire  ou  se 
séparer,  et  que  ceux  qui  auoient  du  cou- 
rage deuoient  dire  franchement  leurs 
pensées  sur  ce  sujet. 

Apres  celuy-cy  Noël  Negahamat  par- 
la, mais  plus  modérément.  L'expé- 
rience, fit  il,  nous  apprend  que  Monsieur 
le  Gouuerneur,  que  les  Pères  et  tous  les 
Françoisnousayment;  vous voyezqu 'ils 
ne  secourent  pas  seulement  ceux  qui 
sont  baptisez,  ils  nous  aydent  tous  à  cul- 
tiuer  la  terre  et  h  nous  It^er,  ils  nous 
soulagent  en  nos  maladies,  ils  subuien- 
nent  à  nos  disettes  sans  nous  rien  de- 
mander, ny  sans  attendre  de  nous  au- 
cune récompense  ;  vous  approuuez  tous 
ces  bonnes  actions,  vous  dites  tous,  celp 
est  bien,  ces  gens  là  nous  ayment  ;  mais 
sçachez  que  si  ce  qu'ils  font  est  bon,  ce 
qu'ils  enseignent  est  encore  meilleur  : 
Ils  ne  disent  pas  qu'ils  iront  tous  seuk 
au  Ciel,  ils  disent  que  nous  sommes  tous 
frères,  que  nous  n'auons  qu'vu  mesme 
Père,  que  les  plaisirs  de  l'autre  vie  sont 
aussi-bien  pour  nous  que  pour  eux  ;  vous 
sçauez  ce  qu'Os  enseignent,  vous  les 
escoutez  tous  les  iours.  Il  me  semble 
que  nous  deurions  nous  vnir  tous  d'vne 
mesme  créance,  puis  que  nous  voulons 
nous  rassembler  dans  vne  mesnoe  bour- 
gade. 

lean  Baptiste  Etinechkadat,  qui  estCa- 
pitaine  d'extraction,  parla  le  dernier. 
Vous  sçauez,  dit-il,  que  ie  ne  suis  pas 
grand  discoureur,  que  ma  langue  tient 
mon  palais  et  qu'à  peine  ma  bogcbe  est 
elle  percée  ;  ie  suis  desia  âgé,  ie  com- 
mence à  penser  plus  qu'à  parler  :  or  ie 
vous  asseure  que  i'ay  bien  considéré  la 
Foy  deuant  que  de  l'embrasser,  ie  ne 
me  suis,  pas  rendu  à  la  première  se- 
monce, mais  i'en  suis  maintenant  si  sa- 
tisfait que  plus  ie  la  considère,  et  plus 
ie  raytoe,  et  pu:  conséquent  si  vous 


auez  quelque  avance  ea  moj  ne  cni- 
gnez  point  de  l'embrasser  ;  ie  croy  qoe 
l'vnique  moyen  de  ressusdler  vostre 
nation  qui  se  va  perdre  c'est  de  vous 
rassembler  tous  el  de  croire  m  Dieu, 
non  par  feiatiee,  mais  du  {«md  du  cœur  ; 
et  comme  il  est  bon  et  qu'il  peut  tout, 
il  nous  fera  reuiure  et  noua  cooseruen. 
Voila  ce  que  dirent  nos  Chrestiens  en 
ceste  première  assemblée  qui  se  fît  la 
auict,  en  laquelle  nous  oe  nous  trai- 
uasmes  point  non  plus  qu'aux  autres 
suiuantes  :  nos  Néophytes  ou  pluslosl 
nostre  Seigneur  couduisoit  toute. cette 
affaire. 

Vn  payen  seul,  homme  arri^^t,  mai) 
qui  l'a  autrefois  esté  dau^tage,  prit  il 
parole  après  ces  trois  harangues.  le  voj 
bien,  dit-il,  qu'oa  nous  veut  (Yasser,  i 
est  vray  qu'on  ne  s'attaque  pas  si  dire' 
ctcmeni  à  mo^  qu'à  vn  tel,  qui  est  moa 
parent  ;  mais  il  faut  qu'on  sçache  qu'oo 
ne  le  peut  heurter  sans  me  choquer.  Oo 
crie  qu'il  ayme  deux  femmes,  n'auoos 
nous  pas  ceste  liberté  depuis  vn  long 
temps  d'en  prendre  tant  que  nous  tou- 
drons?  Si  on  pense  nous  faire  sffllirde 
force,  il  faut  ioâer  à  (pu  l'empulen, 
celuy  qui  perdra  la  partie  cédera.  Noos 
escoutons  tous  les  iours  les  Pères,  dooi 
n'improuuons  pas  ce  qu'ils  disent  ;  nuis 
nous  ne  croyons  pas  pouuoîr  reteoir  ee 
qu'ils  enseignent,  ny  garder  ce  qu'il) 
recommandent  ;  il  ne  se  faut  pas  basler, 
les  forces  viennent  auec  l'âge,  l's;  eo 
de  grands  degousts  de  ce  qu'ils  pres- 
chent,  ie  me  suis  autrefois  mocqué  d'eui, 
ie  les  ay  querellez  et  menacé,  îe  a'auois 
que  la  bouche  en  ce  temps-là  ;  mainte- 
nant ie  commence  à  auoir  des  oreilles, 
si  elles  ne  sont  pas  encore  si  bien  per- 
cées que  les  vostrea,  ce  qu'on  dit  ot 
laisse  pas  d'y  entrer..  Pour  moy  si  i'es- 
tois  parent  des  François  comme  Toas 
qui  auez  receu  leur  créance,  ie  ne  tou- 
drois  pas  pourtant  offenser  mes  con- 
palriotes.  La^couclusion  fut  qu'on  pea- 
seroit  à  cette  affaire.  Nos  Cbrèstieae  ne 
quittèrent  pas  leur  pwncte,  ils  nous 
vindrent  prier  d'agir  secrettement  auec 
Monsieur  le  Gonuerneur,  afia  qu'il  lo 
portast  à  créer  quelques  Chefs  pour  les 
conduire   dans  leurs  petites  affiÛRS, 
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iugeans  bien  que  le  petit  nombre  des 
Chefs  estant  gagné,  tout  le  reste  suiuroit 
aisetncnl  après.  Monsieur  le  Gouiier- 
neurqui  ne  laisse  escoiiler  aucune  oc- 
casion d'amplifier  la  Foy  et  te  Rofaume 
de  lesus-Christ,  fit  appeler  tes  princi- 
paux, et  après  les  auoir  louez,  les  vna 
d'auoir  receu  le  satnct  Baptesme,  les 
autres  de  se  dispoeeràlereceuoix',  après 
les  auoir  exhortez  à  tenir  ferme  dans  la 
resolution  qu'ils  ont  prise  et  qu'ils  ont 
desia  mise  en  practique  de  culliiier  la 
terre  et  de  s'arrester,  après  auoir  re- 
commandé aux  Chi'estiens  la  conslance 
en  leqrs  mariages,  il  leur  fit  entendre 
((u'il  seroit  à  propvs  qu'ils  eslussent 
quelques  diefs  pour  les  gouucrner,  et 
quti  si  les  femmes  et  la  îeunesse  viuoient 
dans  l'intlependance,  que  ce  n'estoit  pa» 
le  moyen  ds  se  conseruer,  ils  promirent 
tous  de  s'assembler  à  S.  loseph  sur  ce 
subjet. 

A  trois  iours  de  là  ils  nous  vindrcnl 
trouuer  en  nostre  maison,  et  nous  de- 
mandèrent comme  ils  procéderaient  en 
cesteaffaire;  leur ayantexpliqué comme 
cela  se  pourroit  faire  par  bulletins  se- 
crets, ils  conclurent  tout  sur  l'faeure 
qu'il  falloit  qu'ils  entrassent  l'vn  après 
l'autre  en  la  chambre  de  l'vn  de  nous 
pour  nommer  au  Père  qui  seroit  là  trois 
des  principaux  qu'ils  iugeroieut  plus 
propres  pour  commander  ;  cela  se  fit 
sur  l'heure,  te  Père  escriuil  leurs  voix 
secrètement,  puis  il  leur  déclara  tout 
haut  combien  chacun  d'eux  auoit  de  suf- 
frages, sans  nommerceux  qui  les  auoient 
donnez  ;  les  Cbrcstiens  l'emportèrent  par 
dessus  les  Payens.  lean  Baptiste  £ti- 
necbkadat  n'entra  pointdans  l'eslection  ; 
car  estant  Capitaine  d'extraction,  cbacim 
luy  donna  le  premier  rang  ;  vn  seul 
Payen  approcha  du  nombre  des  voix 
qu'eurent  les  Chrestiens. 

L'eleclionfaite,  ilsse  regaidoient  l'vn 
l'autre  bien  estqanez,  n'ayans  iamais 
[H-ocedé  en  ceste  façon  ;  pas  vn  ne  pre- 
DOit  la  parole.  Enfin  un  Cbrestien,  estixH 

Êiatd'vne  iambe,quis'estoittrouué  auec 
^  autres,  s'escria  :  A  quoy  pensons 
nous?  pourquoy  personne  ne  parle-il? 
voyia  vostre  ouurage,  c'est  nous  qui  ve- 
nons de  conclure  qu'il  faut  que  tels  «t 


tels  commandent,  ou  plustost  c'est  Dieu 
qui  l'a  ainsi  ordonné,  il  a  conduit  nos 
voix  et  nos  suffrages,  il  ne  reste  [dus 
qu'à'obeyr.  Puis  se  tournant  vers  nous: 
le  voy  bien,  cbacun  regarde  son  compa- 
gnon à  qui  commencera  de  parler  :  mes 
Pères,  nous  dit-il,  permettez  nous  de 
nous  retirer  en  quelque  endroit  bors  de 
vostre  maison,  afin  que  nous  puissions 
nous  consulter  les  vue  et  les  autres,  sur 
ce  que  nous  venons  de  Eaire,  et  qu'vo 
cbacun  dise  librement  ce  qu'il  en  pense. 
On  les  congédia  sur  le  champ  ;  eux  s'é* 
tans  assemblez  en  l'vnede  leurs  cabanes, 
à  part,  ce  boiteux  poussé  comme  je  croy, 
de  l'esprit  de  Dieu,  parla  d'vne  si  grande 
ferueur  des  graudeurs  de  la  Foy  et  sur 
tout  des  biens  de  l'obéissance,  qu'il  le« 
étonna  tous.  Us  parlementèrent  eotr'eux 
et  conclurent  :  Premièrement  que  ce 
panure  boiteux,  qui  puloit  si  bien  de 
Dieu,  seroit  Capitaine  des  prières,  qu'il 
seroit  escouté,  qu'il  apprendroit  de  nous 
tout  ce  qu'il  pourroit  des  veritez  ds 
nostre  créance  pour  leur  expliquer,  et 
que  cbacun  se  disposeroit  à  la  receuoir. 

Secondement  ils  en  destinerentdeux, 
qui  tiendroient  la  jeunesse  dans  leur 
deuoir,  l'vn  estoit  Cbestieu  et  l'autr* 
encore  Payen. 

En  troisième  lieu  ils  conclurent,  que 
les  trois  qui  auoient  eu  plus  de  voix  de- 
iermineroient  de  leurs  affaires,  auec 
Jean  Baptiste  des-ia  Capitaine,  et  qu« 
ces  Douueaux  Magistrats  ne  seroient 
qu'vn  au  en  charge,  leur  terme  expira 
qu'on  pi'ocederoil  à  vne  nouuelle  esle- 
ction. 

En  quatriesme  lieu,  ils  confirmereu;t 
la  résolution  qu'ils  auoient  prise  de  cul- 
tiuer  la  terre.  Cela  faict  ils  allèrent  trour 
uer  Monsieur  le  Gouuemeur  pour  luf 
rendre  raison  de  leur  procédé,  et  pour  I9 
supplier  d'authoriser  ceux  qu'ils  auoienit 
eslus,  il  leur  promit  de  les  maintenir,  ejt 
comme  il  fait  rendre  obeyssance  à  cha- 
que père  de  famille  dans  sa  maison, 
qu'il  tiendra  la  main  s'ils  l'en  requièrent^ 
que  leurs  compalriottes  obeyssent  à  ce 
qu'ils  ont  conclud  par  entr'eux.  O^^nd 
tout  fut  arresté,  la  Ieunesse  passant  l'ar- 
quebuse sur  l'espaule  à  l'entour  de  la 
cabane  oiï  les  Capitaines  auoient  est^ 
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eeleus,  fit  me  gentille  salue  pour  les  ho- 
norer. 

Le  lendemain  l'vo  de  nous  interro- 
geant m  Payen  assez  edloigné  de  la  foy, 
s'il  ne  pensoit  point  à  se  faire  instruire  : 
ïl'auez  TOUS  pas,  dit-il,  ouy  ces  coups 
d'arquebuses  qu'on  tira  hier  au  soir?  ce 
bruit  vous  asseuroit  de  la  volonté  que 
i'at  de  croire  en  Dieu  :  car  nous  con- 
clùmes  tous  qu'il  faltoit  vous  escouter, 
et  embrasser  vos  façons  de  faire. 

Comme  tout  cecy  s'estoit  passé  seule- 
ment entre  les  hommes,  ils  résolurent 
d'assembler  les  femmes  pour  les  presser 
de  se  faire  instruire  et  de-  receuoir  le 
sainct  Baptesme.  On  les  fit  donc  venir, 
et  les  ieunes  gens  aussi  ;  le  bon  futqu'on 
les  prescha  si  bien,  que  le  iour  suiuant 
vne  partie  de  ces  pauures  femmes,  ren- 
contrant le  Père  de  Quen,luy  dirent:  Où 
est  vn  tel  Père  î  nous  le  venons  prier  de 
nous  baptiser  ;  hier  les  hommes  nous 
appelèrent  en  Conseil,  c'est  la  première 
fois  que  iamais  les  femmes  y  sont  en- 
trées ;  mais  ils  nous  traicterent  si  ru- 
dement que.  nous  en  estions  toutes  ea- 
lonnées.  C'est  vous  autre3,nousdisoient- 
îls,  qui  estes  causes  de  tous  nos  mal- 
heurs, c'est  vous  qui  retenez  les  démons 
panny  nous  :  vous  ne  pressez  point  pour 
estre  bapliséesy  il  ne  se  faut  pas  conten- 
ter de  demander  vne  seule  fois  cette 
faueur  aux  Pères,  il  les  faut  importuner  : 
vous  estes  paresseuses  d'aller  aux  pri- 
ères, quand  vous  passez  douant  la  croix, 
TOUS  ne  la  salues  point,  vous  voulez 
esire  indépendantes  :  or  sçachez  que 
TOUS  obéirez  à  vos  maris,  et  vous  ieu- 
nesse  vous  obéirez  à  vos  parents  et  à  nos 
Capitaines,  et  si  quelqu'vn  y  manque 
nous  auons  conclud  qu'on  ne  luy  don- 
Deroit  point  à  manger.  Voila  vne  partie 
du  sermon  de  ces  nouueaux  Predica' 
leurs,  lesquels  à  mon  aduis  sont  d'au- 
tant plus  estonnansqu'ilssont  nouueaux 
et  tres-esloignez  des  façons  d'^r  des 
Sauuages.  le  (Toy  bien  qu'ils  n'entre- 
ront pas  tout  d'vn  coup  dans  cette 
grande  sousmission  qu'ils  se  promettent 
mais  il  en  sera  de  cet  article  comme  des 
autres,  ils  l'embrasseront  petit  à  petit. 
Vne  ieune  femme  vn  peu  après  ces  esle- 
cGons,  s'en  estant  fuye  dans  le  bois,  ne 


voulant  pas  obeyr  à  son  mary,  les  Capi- 
taines la  flrentchercberetnousvindreDt 
demander  si  l'ayant  trounée  il  ne  seroil 
pas  bon  de  l'encbainer  par  vn  pied  et  û 
ce  seroit  assez  de  la  faire  ieuner  quatre 
iours  et  quatre  nuicts  sans  manger,  pour 
pénitence  de  sa  faute. 

Il  airiua  au  mesme  temps'  vn  traict 
d'édification.  Deux  femmes  aveugles, 
ayans  ouy  dire  qu'il  falloit  honorer  la 
croix  qui  estoit  entre  leurs  cabanes  et 
la  Chapelle,  la  cherchoient  auec  leart 
basions  quand  elles  venoient  àla Messe, 
et  comme  elle  est  plantée  dans  vne  pa- 
lissade de  pieux,  elles  passoient  leurs  bA- 
tons  sur  œs  pieux,  se  doutant  bien  que 
celte  croix  estant  plus  haute,  elles  U 
rencontreroient  ;  quelques  vns  de  doi 
François  les  voyans  si  atientiues  à  cher 
cher,  s'arresterentpour  veoir  ce  qu'elle! 
vouloiént  faire.  Apres  auoir  bien  suyni 
la  pallisade,  enfin  elles  rencontrereolb 
croix,  et  toutes  deux  luy  firent  vue 
grande  reuerence  ;  cela  fi  t  rire  nos  Fran- 
çois, qui  ne  laissèrent  pas  d*estre  bien 
édifiez  de  la  simplicité  de  ces  bonnet 
gens. 

En  suite  de  toutes  ces  conclusions,  Si 
se  mirent  à  trauailler  à  leurs  déserts  ;  de 
vérité  ie  croy  que  leurs  Anges  se  ré- 
iouyasoient  bien  fort,  les  voyant  si  fe^ 
uens  dans  vne  occupation  si  innoceule 
et  si  vUle,  pour  le  bien  de  leurs  corps  et 
de  leurs  Ames.  Nostre  Reuerend  Peu 
Supérieur,  qui  auoit  passé  l'Hyuer  i 
Kebec,  voulut  iouyr  de  cette  consolation, 
il  s'en  vint  demeurer  à  S.  loseph  et 
fit  merueille  pour  les  secourir.  Nout 
sommes  extrêmement  obligez  à  V.  R- 
de  nous  auoir  enuoyé  vn  homme  si  pru- 
dent, si  charitable  et  si  zélé  pour  le  ^1 
des  panures  Sauuages.  Nonobstant  les 
diuertissemens  de  sa  charge,  il  a  tell»- 
ment  aduancé  en  la  cognoissance  de  II 
langue  qu'il  se  faict  desia  entendre,  ex- 
pliquant Iç  catéchisme  auec  fmict  ;  il 
s'en  alloît  luy  mesme  auec  nos  hommes 
secourir  ces  bons  Néophytes,  leur  don- 
nant par  fois  à  manger  à  la  fin  de  leor 
Irauail,  leur  procurant  du  bled  d'fnde 
pour  semer.  le  vous  laisse  à  pensera 
ces  pauures  Sauus^es  estoient  consolei, 
voyans  ces  grands  actes  de  charité. 
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Quelques  François,  voulant  participer  : 
à  ce  bon  Œuvrer  donnèrent  aussi  quel- 
ques iournées  de  leurs  hommes  pour  ad- 
uaucer  cetouurage,  etaydercespimuFes 
gens  à  semer  leurs  bleds  ;  la  graine  de 
charité,  produit  des  fruicta  de  gloire. 

A  mesme  temps  qu'où  trauailloit  ça 
bas  auec  ferueur,  quelques  Algonquains 
de  risie  faisoient  le  mesme  aux  trois 
riuieres,  le  désert  qu'ils  ont  faitj  est 
l'vne  des  plus  fortes  chaisnes  qui  les 
puissent  airesler.  Ils  auoîent  donné  pa- 
role à  N.  R.  P.  Supérieur  qui  les  alla  vi- 
siter, de  se  faire  instruire  et  de  cultiuer 
la  terre,  ie  croy  qu'ils  la  garderont,  sî 
la  crainte  de  leurs  ennemis  ne  les  faict 
quitter  prise.  Le  Père  lacques  Buteux 
et  le  Père  Charles  Raimbault  qui  tra- 
uaillent  en  cette  résidence,  les  gaignenl 
fiHlement  à  nostre  Seigneur. 

Quand  nos  Sttuuf^es  eurent  ense- 
mencé leurs  champs,  ils  nous  dirent 
qu'ils  auoient  dessein  de  descendre  à 
Tadoussac,  en  partie  pour  aller  en  mar- 
chandise aux  fêuples  du  Saguene,  mais 
principalement  pour  inuiter  le  Capitaine 
de  Tadoussac  et  ses  gens,  d'embrasser 
la  foy  elde  venir  demeurer au[»%s  d'eux, 
et  pource  qu'en  telles  occasions  les  pre- 
sens  parient  plus  que  la  bouche,  ils 
amassèrent  quantité  de  porcelaine  pour 

Ïresenter  à  ce  Capitaine  ;  nous  y  contri- 
iiasmes  quelque  chose  de  nostre  part. 
Us  nous  dirent  encore  que  ei  ceux  de 
Tadoussac  se  rangoieut  auec  eux,  qu'ils 
iroient  inuiter  les  autres  nations  plus 
esloignées  à  faire  le  mesme,  afin,  ad- 
ioustoieul-ils,  que  nous  n'ayons  tous 
qu'vn  Dieu  elqu'vne  façon  de  faire.  Nos 
paroIeSfdisoient  les  Chreslieus,  ne  seront 
point  nouuelles  ;  car-le  bruit  de  nostre 
créance  se  respmid  desia  partout.  Ha  I 
qu'il  est  vray  que,  Beus  tioiter  ignù 
eofMtinttftu  est,  que  Dieu  est  vu  feu  con- 
sommant, et  que  Nemo  est  qui  u  abicon- 
dat  à  caion  mat,  qu'il  n'y  a  marbre 
qu'il  n'échauffe.  Eussay-ie  iamais  creu 
que  des  Barbares  nés  dans  la  cruauté, 
nourris  de  chair  humaine,  fussent  de- 
oenus  Prédicateurs  de  lesus-Christ  7  le 
puis  asseurer  que  ie  ne  sçache  personne 
qui  leur  ayt  donné  cçs  pensées,  d'aller 
inuiter  les  autres  nations  de  croire  en 


Dieu,  c'est  vn  purouur^e  du  sainct 
Esprit,  et  afin  qu'on  voye  que  c'est  l'e- 
sprit Oui  coniinei  omnia  tt  rtplet  orbem 
lerrantm  icientiam  haberu  voeu,  voici 
ce  qu'il  a  fait  dire  aux  Saunages  des 
Trois  Riuieres.  Quelques  canots  d'At- 
tikamegues  (ce  sont  peuples  qui  habitent 
ordinairement  au  dessus  du  fleuve  des 
trois  Riuieres)  estans  descendus  vers 
nos  François,  les  Algonquins  les  inui- 
terent  de  venir  demeurer  auec  eux  pour 
auoir  la  connoissance  de  Dieu,  leur  di- 
sant mille  biens  du  secours  que  nous 
leur  rendons  selon  nostre  petit  pouuoir. 
Cet  nouueauxhostes  ae  repartirent  rien 
à  cela;  mais  s'en  allanstrouuer  le  Père 
Buteux,  ils  luy  tesmoignereot  qu'ils 
auoîent  vu  grand  désir  d'estre  iostruicts 
et  de  cuitiuer  la  terre,  non  pas  auec  les 
Algonquins,  à  raison  qu'ils  estoient  dif- 
ferens  d'humeur  et  de  langue.  Le  Père 
leur  demanda  s'ils  ne  voudroient  pas 
bien  choisir  vue  place,  vue  iournéé  de 
i^mtn  ou  enuiron,  dans  le  fleuue  Me- 
taberdtin,  que  nous  appelons  les  Trois 
Riuieres,  et  que  là  deux  Pères  de  nostre 
Compagnie  les  iroient  instmu'e  :  Helas  I 
firent-ils,  c'est  bien  ce  que  nous  souhait- 
tenons.  Voicy  lespropres  termesdela 
lettre  du  Père  Buteux,  qui  nous  rescri- 
uit  ces  bonnes  nouuelles  :  Asseure  toy, 
me  dit  le  Capitaine  de  cette  nation,  que 
ie  feray  ce  que  ie  pourray  enuers  mes 
gens,  afin  que  cela  se  fasse  ;  tu  en  sçao- 
ras  des  nouuelles  .deuant  l'Automne, 
afin  qu'on  se  puisse  disposer  pour  dé- 
serter au  Printemps  ;  [u^nd  courage.moy 
et  mon  oncle  que  voÛa  parlerons  forte- 
ment de  cette  affaire.  Cet  oncle  dont  il 
parloit  et  qui  esloit  là  présent,  est  vn 
bon  vieillard  que  ie  baptisay  l'an  passé, 
et  que  le  sieur  Marsoleî  nomma  Nicolas. 
le  luy  auois  dît  qu'il  tascfaast  de  se  venir 
confesser  au  Printemps,  il  n'y  a  pas 
manqué,  il  a  rompu  ex^es  le  dessein 
qu'il  auoit  d'aller  ^us  haut  ;  cet  homme 
est  fort  afTectionné  à  la  saincte  Foy,  ce 
qui  luy  donne  vue  grande  confiance  en 
Dieu,  dont  en  voicy  vn  effect  qu'il  me 
raconta  :  Lorsque  ie  le  voùlois  congédier, 
après  s'estre  confessé  :  Attend  eiteor  vn 
petit,  me  dit-il,  ie  te  veux  dire  ce  que 
m'a  fait  nostre  Père, -c'est  ainsi  qu'il 
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^yipeloit  Dieu  :  les  neiges  Q'ont  gas  esié 
bannes  cette  année,  ce  qui  a  esté  cause 
Qu'à  la  fin  de  l'Hyuer  ie  me  suis  (l'aimé 
Tne  fois  bien  en  peine,  ie  n'auais  rien  à 
manger  et  ie  n'espérais  pas  d'en  trouuer 
auec  mes  iambes  desia  vieilles,  veu  qile 
de  meilleurs  chasseurs  que  moy  per- 
daient courage,  ie  m'adressay  pour  lors, 
contme  te  fay  en  toutes  mes  nécessités, 
à  noBlre  Père,  et  luy  dis  i'çspere  en  toy, 
tu  es  le  maistfe  de  tout,  ayde  nous  ;  fais 
ce  qu'il  te  plaira  :  quelque  temps  après 
ma  prière,  ie  renooutray  inopinément 
deux  Orignaux,  dont  i'en  tuay  vn  sur  le 
champ,  et  dounay  charge  à  de  ieunes 
gens  d'aller  tuer  l'autre,  ce  qu'ils  ûi-ent; 
ainsi  i'espere  que  celuy  qi]i  est  bon  bk 
logera  au  <ùel  auec  luy.  le  puis  dire  en 
rerité  que  le  P.  Raimbault  etmoy,  voyans 
comme  ce  bon  homme  s'estoit  si  bien 
coqserué  dans  les  forets  et  parmy  des 
Barbares,  n'ayant  eu  que  fort  peu  d'in- 
struction, admirasmes  la  bonté  de 
Dieu.  Le  sainnt  Esprit  est  vn  grand 
m^istre. 

Nos  Algonquips  sont  allez  en  troictâ 
vers  Tne  natiop  qui  se  nomme  les  Vtak- 
d'amivek;  ceux-oy  Inûctent  aueçd'tuitres 
qui  viennent  du  Nord,  et  qui  s'a^^itcUent 
Papiragftd'ek  ;  ils  ont  vn  reqdez-vous, 
où  ils  s'assemblent  au  mois  d'Aoust.  Il 
fait  si  froid  au  pays  de  ceux-cy  que  ies 
arbres  ne  vieauentpasà  iuste  grandeur, 
pour  donner  de  l'escorce  suffisante  pour 
leur  faire  des  canots,  qu'ils  achepteni 
iles  autres  peuples.  l'e^re  que  la  Foy 
sera  portée  dans  ces  nations,  qu'on 
pourra  attirer  (ii.  firresier  ça-^Ms  auec  le 
temps.  Ce  snift  les  paroles  du  Père, 
pieu  le  veuiUe  exaucer. 

Tay  desia  dit,  qu'vne  pièce  de  cent 
escus  est  capable  d'ari'cstër  et  de  con- 
vertir toute  vne  famille,  par  vne  petite 
jnaisonnette  qu'on  luy  dresse,  partie  à 
|a  Française,  partie  à  la  façon  des  Sav- 
uages  :  plenst  à  Qieu  que  la  supei'âuité 
des  bastimehs  de  France,  fust  conuertie 
en  ces  petits  édifices,  et  que  la  deuotjan 
d'arrester  et  fixer  ces  pauures  peuples, 
ejilrast  dans  le  cœur  des  puissans  du 
fWHide.  Qui  réduit  vne  famille  conuer- 
tii  tous  ses  descendans,  et  fait  vn  petit 
peuple  Ctu'estiew- 


Des  Saunages  baptisé»,  et  âes  borna 
actions  de  celte  nonaelU  Egliit. 

Nous  auons  baptisé  cette  année  enui- 
rou  douze  cens  Sauuages,  tant  aux  fio- 
roos  qu'icy  l>as,  ceux  qui  ont  receu  ce 
Sacrement  es  résidences  de  Kebec,  de 
S.  loseph,  et  des  Trois  Hiuieres,  soat  Is 
pluspart  personnes  adultes,  qui  ont  eo- 
brassé  la  Foy  de  lesus-Gbrisl,  dans  vn 
bonne  santé,  après  vne  suffisante  in- 
struction qu'on  leur  a  donnée  ;  ils  vioent 
maintenant  dans  vne  ioye  et  dans  me 
tanocence  tres-aymable.  le  ne  ffl's/- 
'esteray  pas  à  descrire  les  particulariléi 
le  leurs  baptesmes,  ie  me  conlenteiST 
de  Goncber  quelques  vnes  de  leurs  boD* 
nés  actions  et  des  bons  senlimens  que 
Dieu  leur  donne.  C'est  maintenaotqu'oB 
peut  dire  que,  Samaria  rtcipit  Fer6M 
Deiy  qu'ii  n'y  a  point  de  barbaiie  à  l'é- 
preuue  des  bontés  de  Dieu  ;  las  ima 
sainctes  qui  ont  airousé  oee  oouuellei 
plantes  de  leurs  larmes,  et  <pii  les  oat 
fait  germer  et  pousser  par  leurs  sainctei 
prières  et  par  leurs  secours  charitables, 
gofisteront  auec  idaisir  ces  fniicls  do 
sang  de  lesua-Christ,  que  ie  leur  pré- 
sente de  tout  mon  cœur. 

Nous  auons  donc  en  la  résidence  de 
sainct  losepb,  vne  uouuelle  Eglise  de 
Sauuages,  qui  se  rassemblent  petit  i 
petit  en  ce  lieu  là,  tant  pour  estre  io- 
struicts,  que  pour  cultiuer  la  terre.  Soas 
en  auons  vn  autre  aux  Trois  Riuieres, 
qui  pour  estre  plus  îeune  n'a  pas  encor 
tant  de  foj'ce-  Les  principaux  Saunages 
d'icy-bas  sont  de^ia  Cbrestienti,  les 
autres  aspirent  à  celte  faueur  ;  c'est  vu 
consolation  bien  douée  de  voir  la  can- 
deur de  ces  nouueaux  enfans  de  Dieu. 

Premièrement  it  n'y  a  nulle  difficull^ 
de  pQrter  ces  bous  Neof^ytes  è  fréquen- 
ter les  Sacremens  les  iours  qu'on  désire 
qu'ils  s'en  j^prochenl,  vn  F^  s'en  n 
la  veille  par  les  cabanes,  ou  Inen  lear 
dit  aux  [Hieres  et  à  l'inslnictioft  qu'es 
teur  lût  ioue  k»  Mira  «o  la  Ch^elle  où 
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ils  s'assemHent  :  Demain  ne  masqués 
pas  de  vous  venir  confesser,  et  ceux  à 
qui  on  accordera  la  eaincte  CommDniun 
ù  receuront  auec  reuerence.  Ho  I  ré- 
pondent-ils. Cela  fait  tenez  vous  prests 
si  vous  voulez  dés  qaatre  heures  du  ma- 
lin ;  car  vous  ne  manquerez  pas  de  voir 
des  Saunages  à  voslre  porte,  tous  preats 
de  se  confesser.  Cette  obéissance  est 
elle  pas  bien  aymable  ? 

Comme  on  lenr  recommande  de  ne 
laissercronpir  dans  leur  cœur  aucune  of- 
fense qu'ils  iagent  tant  soit  peu  griesue, 
l'en  ay  ven  «'en  venir  dés  le  point  dn 
iour  en  nostre  mwson,  et  dire  &  l'vn  de 
nous  :  Mon  cœur  est  meschant,  i'ay  fâché 
Dieu,  i'ay  fait  telle  offense,  disant  tout 
haut  laur  péché,  par  exemple,  i'ay  fait 
vn  festin  à  tout  manger,  le  Diable  m'a 
trompé,  ie  me  viens  confesser,  ie  n'an- 
ray  point  de  repos  que  ie  n'aye  vomy  la 
malice  de  mon  âme.  S'estans  confessez 
ils  s'en  vont  soulagez,  se  croyans  pn- 
rifiez  dans  le  sang  de  lesus-Christqui 
leur  est  ap{diqaé  par  ce  Sacrement,  dont 
ils  conçoiuent  fort  bien  la  vertu. 

Il  y  en  a  qui  ne  manquent  point  de  se 
confesser  tous  les  huict  iours,  et  de  se 
communier  autant  de  fois  qu'on  lenr 
pmnet,  <!ar  ils  ne  le  font  point  sans 
congé. 

I'ay  desia  remarqué  aux  Relations 
précédentes,  que  fdusienrs  quittent  leur 
ieu,  ou  leur  disner, on  leur  souper,  c'est 
à  dire  leur  manger,  quand  on  les  ap- 
pelle aux  prières  où  à  l'instruction  qui 
se  fait  tous  les  iours  vne  fois  ou  éeux  à 
l'Eglise,  quand  ils  ne  sont  point  à  la 
dàeee. 

Yn  de  nos  François  estant  venu  œr- 
tain  iour  de  grand  matin  à  Sillery,  et 
ayant  ietLé  les  yeux  par  les  cabanes,  vit 
uicor  les  Sauuages  tous  endormis  ;  là 
dessus  en  sornie  le  première  Messe,  la- 
quelle assez  sonuent  se  dit  douant  qwi 
ie  Soleil  tte  leoe.  En  vn  moment  il  vit 
la  pluspart  des  Chrestiens  debont,  et 
en  vu  tour  de  main  s'estans  enueloppez 
de  leurs  eouuertes  iiiA  leOr  aeruent  de 
robbeset'de  lieU,  ils  s'en  viadrent  ^It 
à  la  Chapelle  en  cet  équipage  sans  mot 
dire  ;  ce  bon  homme  qui  lee  regardmt 
resta  tout  fMtoiué,  les  o^t  [rioslot  veUa 


en  la  Maison  de  t)ien  qu*Tn  fVançois  ne 
se  seroit  habillé.  La  pluspart  des  Chré^ 
tiens  sont  ialoux  d'entendre  tous  les 
iours  la  Messe,  cet  auaiitage  qu'ils  ont 
par  dessus  les  Paysns  de  pouuoir  assi- 
ster à  ces  mystères  sacrez  les  console 
fwt. 

Nous  auons  esté  long-temps  en  doute 
si  flous  baptizerions  les  ieunes  gens 
preste  de  se  marier  douant  qu'ils  ayent 
pris  party.  L'expei-ience  nous  fait  veoir 
que  la  gface  du  fiaplesme  opère  puts- 
sammant  dans  vn  cœur.  La  loy  qui  de^ 
fend  au  Cfarestien  de  s'allier  d'vne  inS^ 
délie  est»  bien  receuéparmy  ces  bonnes 
gens,  que  si  vn  ieune  homme  Payen  re- 
cherche vne  fifle  Chrestienne,  pour  l'or- 
dinaire il  s'adressera  à  nous  pour  estr^ 
instruit,  et  pour  receuoir  le  Baptesme 
deuant  que  parier  à  la  fille,  car  il  sçait 
bien  qu'elle  le  mesprisera  comme  vn  in- 
fidèle, où  si  elle  a  quelque  bonne  incli- 
nation pour  luy  elle  ne  manquera  pas  de 
iuy  dire  qu'elle  ne  se  peut  pas  marier 
sans  le  consentement  dn  Père  qui  l'aura 
baptisée  ou  instruicte. 

Nous  viuons  maintenant  dans  vne  pro- 
fonde paix,  la  Foy  est  respectée  des 
Payens  mesme,  les  noôueauxGhrestiens 
sont  dans  la  fenieur;  il  est  vray  que  Dieu 
a  esprouué  ces  panures  peuples  par  de 
grandes  calamilez,-  mais  comme  Ja  nuict 
retourne  après  le  ionr,  et  l'Hyuer  après 
l'Esté,  ie  m'attend  bien  qu'il  s'esleuera 
quelquetempeste  après  cestebonace.  le 
me  persuade  quasi  que  ces  bourrasques 
proaiendront  des  mariages  faits  à  la  fa- 
çon des  Chrestiens,  les  Sauuages  sont 
depuis  plusieurs  stectes  dans  la  posses- 
sion d'vnfe  pleine  liberté  brutale,  chan- 
geans  de  femmes  quand  il  leur  plaist, 
n'en  prenant  qu'vne  ou  plusieurs,  seloh 
leur  passion  ;  maintenant  qu'ils  se  font 
Chrestiens,  il  fautqu'ils  baissent  le  col 
sous  le  ioug  d'vn  mariage,  qui  peut-estre 
leur  semblera  vn  iour  bien  rnde.  R  est 
vray  qu'il  ne  s'est  iamaîs  tfouné  au 
monde  d'alliances  plus  sainctes  et  plus 
parfaictes.et  [dus  propres  pourconseruér 
l'amitié,  que  celles  des  Cln^tiens  ;  mais 
cela n'empesche pasque les  mariés (rt- 
bulatianem  earini  habeant,  ne  soicitt 
assez  souuent  IrouMés  dans  leurs  mé- 
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nages,  et  que  ce  n«  soit  vne  espèce  de 
martyre,  d'estre  lié  inséparablement 
auec  vo  homme  ou  vne  femme,  qui  aura 
plus  d'ftpreté  qu'vo- chardon,  et  moins 
de  douceur  qu'vne  épine. 

Or  ce  n'est  pas  que  iusques  à  présent 
nous  ayons  grand  subiet  de  nous  plaindre 
de  DOS  Néophytes  en  ce  point  ;  au  con- 
traire, ie  dirois  volontiers  que  l'amour 
que  se  portent  ceux  que  nous  auons  ma- 
riés en  face  de  l'Eglise,  après  ia  publi- 
cation des  bane,  et  le  désir  qu'ils  ont 
de  perseuerer  iusques  à  leur  mort  dans 
cette  amitié,  est  vn  miracle  d&  la  Reli- 
gion Chrestieone  ;  il  est  bien  vray  que 
deuant  que  de  les  baptiser,  et  par  après 
deuant  que  de  les  marier,  nous  leur  fai~ 
sons  fortement  appréhender  les  loix  du 
mariage,  leur  faisant  voir  l'importance 
qu'il  y  a  d'obeïr  aux  ordonnances  de  Dîeii 
et  de  800  Eglise,'  et  la  disgrâce  qu'ils 
encourroient  de  dioquer  l'authorité  de 
Monsieur  le  Cbeualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur,  lequel  ne  manque- 
roit  pas  de  faire  punir  seuerement  ceux 
qui  rebuteroieut  leurs  femmes  pour  en 
prendre  d'autres. 

Véritablement  Dieu  nous  a  fauorisés 
d'vn  homme  selon  son  cœur,  très  zélé 
pour  sa  gloire  et  pour  son  seruice.  Com- 
me il  voit  l'importance  qu'il  y  a  d'au- 
thoriser  ce  Sacrement  et  de  le  rendre 
vénérable  panuy  ces  peuples,  il  désira 
que  la  cérémonie  de  trois  mariages  que 
nous  auons  publiés  à  Sdlery,  se  passât  à 
Kebec,  et  voulut  luy  mesme  faire  vn 
magnifique  festin  à  tous  les  conuiés  aux 
'  nopces  ;  Madame  de  la  Pelletrie  et  quel- 
ques autres  Dames  Fraaçoises  prirent 
charge  d'accommoder  les  épousées,  et 
pour  les  hommes  on  les  fit  richement 
vestir,  portans  les  dons  précieux  que  sa 
Maiesté  fil  l'an  passé  à  quelques  vus  de 
nos  Saunages,  les  prindpaux  de  nos 
François  les  conduisirent  auec  honneur 
iusques  à  l'Eglise  ;  ayant  receu  le  Sacre- 
ment de  mariage,  ils  les  menèrent  en 
vne  sale,  où  ils  furent  tre&-bien  traictés. 
LesSauuages  voyantcet  appareil  estoient 
.  rauis,  nos  François  bien  édifiés,  et  les 
deux  prenoienl  plaisir  à  vne  action  qui 
se  faisoit  pour  la  gloire  de  celuy  qui  les 
a  baatis.    Quelques  Uontagnets  et  Al- 


gonquins, non  conuiés  aux  nopcen,  re- 
gardoient  ces  cérémonies  auec  estoune- 
ment,  et  leurs  femmes  voyantlee  îeunes 
filles  et  femmes  qu'on  alloit  marier,  re- 
uestuës  des  petites  richesses  dh  pays, 
dont  ils  font  grande  estime,  se  disoieat 
l'vne  à  l'autre  :  On  cognoist  bien  que  ces 
épousées  ne  sont  point  orfAelines,  que 
leurs  pères  ne  sont  pas  morts,  elles  oe 
seroient  pas  si  braues  si  elles  n'anoienl 
de  tmns  parens,  louant  par  cette  admi- 
ration le  soin  qu'on  a  de  ces  nouoellei 
plantes  du  iardin  de  l'Eglise.  l'entendy 
de  mes  oreilles  ces  paroles  sortir  de  11 
bouche  de  quelques  vns  de  nos  François: 
Nous  n'attendions  pas  cette  bénédiction 
de  nos  iours,  en  vérité  c'est  vne  conso- 
lation bien  sensible,  de  voir  vn  Barbare 
esleué  dans  la  liberté  qu'ont  les  énits 
sauuages,  se  captiuer  doucement  sous  le 
içug  de  lesus-Christ  nostre  Sauueur. 

L'un  de  ces  mariés  estoit  Vinceot  Xa- 
uier,  fils  de  deffunct  François  Xauier 
Nenaskvmate,  ieune  homme  Agéd'enui- 
ron  vingt  deux  ans,  se  voyant  i«iaé  de 
son  père  et  de  sa  belle  mère,  emportés 
de  l'epidemie  commune,  nous  vint  dire 
qu'il  auoit  besoin  du  secours  d'vne  fem- 
me, qui  luy  fist  ses  raquettes  et  ses  ro- 
bes, bref  qui  pristgardeàsonmesnage: 
Tay  de  l'affection,  disoit-il,  pour  me 
ieune  fille,  ie  vous  prie  d'assembler  mes 
parens,  et  de  considérer  si  elle  m'ed 
propre,  si  vous  iugés  que  ce  soit  m» 
bien  ie  l'espouseray,  sinon  te  guiunif 
vostre  conseil.  Ses  parens  et  ses  amis 
conclurent  que  ce  ï»rty  luy  estoit  sor- 
table.  Or  comme  l'Aduent  approcboit, 
nous  luy  dismes  qu'à  la  vérité  Us  se  poo- 
uoient  bien  marier  en  ce  sainct  temps, 
mais  que  les  plus  s^es  Cfarestiens  ne  le 
fBisoieotpas:Ouy,mais,disoitril,letemp} 
me  presse  d'aller  à  la  chasse,  voos  me 
lemettez  à  quarante  iours  d'icy,  qui  dm 
fera  mes  raquettes?  Fries-en  vostre  inv 
mise,  luy  dismee  nous.  H  se  mit  ft  rat  : 
le  me  feray,  répondit4l,gaiisswdemoy: 
car  ce  n'est  psa  la  constume  de  nos^ 
nation  d'emploier. les  fiUe^deoaatkv 
mariage  ;  mais  il  n'importe,  fit  il,  ii<k|T 
que  le  tûme  que  vous  me  donnei  soct 
bien  long,  il  vaut  mieux  attradre  et  » 
mettre  en  danger  d'estre  moqué  qoede 
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ne  pas  TOUS  obéir.  Cebonieuoe  homme 
attendit,  et  se  comporta  auec  vne  inno- 
cence vrayement  Chrestienae  pendant 
loul  ce  temps-là,  se  confessant  fort  sou- 
uent,  pour  se  fortifier  contre  les  em- 
busches  de  satban,  qui  ne  dort  pas  en 
telles  occasions. 

le  ae  sçay  si  ce  que  ie  vay  dire,  ne 
sera  point  trouué  ridicule  en  vostre 
France  ;  mais  il  est  tcy  et  dans  l'inno- 
cence et  dans  la  bien-seance.  Les  Sau- 
nages qui  vont  à  l'entour  de  nos  habita- 
tions, s'adressent  à  nous  pour  tous  leurs 
petis  négoces,  comme  feroientdesenfans 
à  leurs  pères  ;  ils  viennent  par  fois  de- 
mander s'ils  irontcbasser  en  tel  endroit, 
s'ils  prendront  médecine,  s'ils  feront 
fiuene,s'il3danseront,s'iIs  se  marieront; 
les  ieunes  gens  nbus  viennent  trouuer 
en  particulier  et  nous  prient  de  leurs 
trouuer  femme,  ou  de  parler  pour  eux  à 
Ctilles  qu'ils  désirent  épouser  ;  quelques 
femmes  veufues  et  mesme  encor  quel- 
ques fiUes  nous  prient  en  secret  de  leurs 
trouuer  mary,  se  confians  plus  en  nous 
qu'à  ceux  de  leur  nation,  et  nous  disent 
fort  bien  que  nous  agissions  comme  de 
nostre  part,  sans  faire  semblant  qu'ils 
Dous  ont  parlé;  le  tout  gist  à  se  compor- 
ter en  sorte  dans  ces  ofSces  de  charité, 
qu'eux  mesmes  se  lient  et  qu'ils  con- 
cluent leurs  affaires  sans  nous  engager, 
sinon  à  les  conduire  dans  les  voyes  des 
enfans  de  Dieu.  Les  Payens  mesme 
qui  ont  quelque  inclination  à  la  Foy,  se 
comportent  ainsi  enuers  nous. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'vn  ieune  Sau- 
uage  non  encor  baptisé,  nous  ht  deman- 
der par  quelques  vus  de  ses  parens 
Chrestiens,  si  nous  trouuerions  bon  qu'il 
se  mariât  à  vne  fille  qu'il  nommoit.  Ch* 
comme  ny  l'vn  ny  l'autre  n'e&toieot  pas 
Chrestiens,  nous  respondismes  que  nous 
n'entrions  point  dans  ces  cognoissancos, 
et  que  nous  ne  nous  meslions  point  des 
mariages,  sinon  pour  prendre  garde 
qu'ilsse  traictentà  la  façon  desChrestiens 
quand  on  est  baptisé  ;  ce  ieune  homme' 
ne  passa  pas  outre.  L'ayant  rencontré 
à  quelques  iours  delà,  ie  lui  demanday 
s'il  n'estoit  point  marié  :  le  n'ay  garde, 
fit-il,  de  me  marier  sans  vostre  consen- 
teoieiit,  TOUS  estes  mon  père,  c'es't  à 


vooB  non  seulement  de  me  dire  si  tous 
trouué^  bon  que  ie  me  marie,  mais  encor 
de  m'assignerle  iourqueie  le  dois  faire. 
Ouy,  mais  luy  dy-ie,  voua  n'estes  pas 
Chrestien  1  le  ne  le  suis  pas  encor,  repar- 
tit-il, mais  i'ay  grande  enuie  de  l'estre, 
et  celle  que  ie  recherche  a  la  mesme 
volonté,  c'est  pourquoy  ie  vous  supphe 
de  nous  baptiser  tousdeuxdeuantnostre 
mariage  ;  nous  attendrons  tant  qu'il  vous 
plaira,  si  nous  ne  sommes  pas  encor 
assez  iostruicts.  Les  Ames  sainctes,  qui 
prient  pour  la  conuersion  de  ces  peuples 
et  qui  se  voient  exaucées,  pourront  elles 
ouïr  parler  de  cette  candeur  sans  que 
leurs  cœurs  s'amollissent  ou  se  fondent 
dans  le  cœur  de  Dieu  7  Comme  nous 
voyons  que  nostre  Seigneur  va  beoisjsant 
les  mariages  de  ces  bons  Néophytes,  nous 
baptisasmes  ces  deux  ieunes  gens,  bien 
instruicts,  et  puis  les  mariasmes  en  face 
de  l'Ëglise.  Nous  auons  fait  plusieurs 
autres  mariages,  ils  sont  tous  par  la 
grâce  de  nostre  Seigneur  dans  vne  bonne 
resolution  de  ne  se  point  quitter  iusques 
à  la  mort,  excepté  vn  ou  deux,  qui  com- 
mencent à  nous  donner  de  la  peine. 

Quand  il  arriue  quelque  différent  en- 
tr'eux,  il  nous  viennent  trouuer,  ou  nous 
en  font  donner  aduis,  vne  femme  Cfare- 
stienne  apprenant  qu'on  faisoit  ie  ne 
sçay  quels  ieux  ou  récréations  publiques 
dans  vne  cabane,  s'y  voulut  trouuer, 
son  mary  tesmoigna  qu'il  ne  l'aggreoit 
pas  ;  elle  ne  laissa  pas  d'y  aller  contre 
sa  volonté.  Estant  de  retour,  son  mary 
luy  dit  :  Si  ie  n'estois  pas  Chrestien,  ie 
vous  dirois  que  si  vous  n'auez  point 
d'affection  pour  moy,  que  tous  cher- 
chassiez vn  autre  mary  à  qui  tous  ren- 
dissiez plus  d'obéissance  ;  mais  ayant 
promis  à  Dieu  de  ne  vous  point  qmtta* 
iusques  à  la  mort,  ie  ne  sçauroi»  vous 
tenir  ce  language,  quoy  que  tous  ni'of  • 
fensiés.  Cette  panure  femme  luy  deman- 
da psirdon  tout  sur  l'heure,  et  dès  le 
matin  du  iour  suiuant,  elle  s'en  vint 
t*  'trouuer  le  Père  qui  l'a  baptisée,  et  luj 
dit  :  Mon  Père,  i'ay  fâché  Dieu,  ie  n'af 
pas  obey  à  mon  mary,  l'en  ay  le  cœur 
tout  triste,  ie  Toudrois  bien  m'en  con* 
fesser.  Cette  candeur  est  rauisante.  C'est 
assez  pour  ce  Chapitre,  passons  à  quel- 
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ques  autres  actions  de  ces  bons  Neo~ 
phyles. 


CHAPITRE  T. 

Contitatation  du  metme  diieoan. 

Vn  ieune  Saunage  malade,  ayant  esté 
abandonné  de  ses  gens  enuiron  dii 
lieues  au  desens  de  la  résidence  S.  lo- 
seph,  le  Père  de  Quen,  qui  a  grande- 
ment trauaillé  toute  cette  année  en  cette 
résidence,  prit  vn  François  auec  soy  et 
s'en  alla  chercber  ce  panure  malade, 
rayant  tronué  auec  bien  de  la  peine,  le 
fit  amener  à  l'Hospital,  où  ce  pauare 
garçon  fut  si  bien  assisté,  qu'il  en  guérit. 
La  charité  fait  des  miracles,  eUechange 
les  Saunages  en  enfans  de  Dieu.  Ce  leune 
Sauuage;  voyant  vn  si  grand  amour  en 
son  endroit,  se  fait  instruire,  presse 
qu'on  le  baptise,  on  en  fait  qaelqne  dif- 
ficulté, pource  qu'estant  prest  à  se  ma- 
rier, on  craignoit  qu'il  ne  s'alliast  de 
qaelque  in&dele,  s'if  ne  pouuoit  tronuer 
'de fille Chrestienne  ;  il prometde  garder 
toutes  les  loix  de  Dieu  et  de  son  Eglise, 
tant  qu'il  lui  sera  possible,  mais  il  le 
promet  de  si  bonne  grâce  et  d'vn  si-bon 
cœur,  qu'on  le  baptise.  La  grâce  a  de 
puissans  effecls  :  depuis  ce  temps^là  oe 
ienne  homme  ne  s'est  iamais  démenti 
de  sa  {tarole,  il  n'a  pas  la  seule  pensée 
d'épouser  vne  infidèle  ;  il  est  si  ennemy 
des  dissolutions  de  la  ieonesse,  qu'vn 
certain  iour  quelques  Saouages  estans 
arriués  du  pays  des  Algonquins,  il  nous 
Tint  dire  en  secret,  et  sur  le  soir  :  ïe 
Tous-Bnpplie  de  me  tlonner  le  couuert 
cette  nuict  et  les  autres  suiuantes,  tant 
que  ces  ieunes  gens  seront  parmy  nous, 
pom>»  que  ie  serois  obligé  par  bien- 
séance de  les  accomqngDer,  et  comme. 
fis  ne  sont  pasbaptiaec,  3s  pomront  faire 
<qtielque  chose  qoe  Dieu-faayt,  et  moy  ie 
M  BÇ8«^  |itos  roffenser,  car  c'est  toat 
-de  bon  que  le  arfj,  et  que  ie  luy  ay  dit 
qae  ie  luy  obeyrms. 

Tti  «Bb«  ieuae  homme  ooin  d 


que  son  baptesme  luy  auoît  bouché  les 
oreilles:  le  n'entends  plus,  faisoit-il, 
les  paroles  dissolues  que  quelques  es- 
tourdis  profèrent  par  fois  en  nostre  ca- 
bane ;  mon  oœur  est  si  content  de  se  voir 
libre  de  ses  offenses,  qu'il  ne  se  peut 
comprendre,  le  sçay  de  bonne  part  ce 
que  ie  vay  dire.  Vn  ieune  honnne  ftgé 
d'enuiron  vingt-cinq  à  trente  ans,  pas- 
sant chemin,  coucha  dans  vne  cabanede 
Sauuages  ;  la  nuit  vne  femme  l'aborda. 
LuyfToyantsondessein,  courut  Euideuant 
de  la  tentation  :  Retirés  vous,  luy  dit-il, 
car  ie  sois  Chrestien,  ceux  qui  prient 
Dieu  ne  commettent  point  ces  pechei4L 

l'ay  desia  dit  ailleurs,  que  tes  ienoa 
Sauuages  qui  cherchent  femme,  vontvoir 

nuit  leurs  maistresses.  Nous  crirai 
fortement  contre  celte  coustume  tres- 
pemicieuse,  car  encor  que  pour  l'ordi- 
naire tout  se  passe  dans  vne  grande  ho- 
nesteté,  neantmoins  le  danger  d'oflenscr 
Dieu  y  est  trop  grand. 

Or  tout  aussi-tostqu'ilarriue quelques 
ieunes  Sauuages  de  dehors,  nos  dire- 
stiens  nous  eh  donnent  aduis,  afin  que 
nous  tenions  la  main  que  tous  se  con- 
tiennent dans  leur  deuoir  ;  eox  meaiHs 
crient  contre  la  ieunesse  qui  s'émancipe, 
leurs  reprodians  qu'ils  appellent  les  dé- 
mons dans  leurs  cabemes,  et  qu'ils  at- 
tirent la  malédiction  de  Dieu  dessm 
leurs  testes.  Il  est  arriné  vne  cbo» 
bien  remarquable  en  cet  endroit  Vd 
ienne  homme  non  encor  baptisé,  recher- 
chant vne  fille  Chrestienne,  l'alla  vw  b 
nuit  ;  cette  fille  ne  le  rebuta  point  de 
prime  abord,  elle  l'escouta  discourir;  « 
qui  scandalisa  tellement  les  Cbrestieos, 
que  nous  en  fusmes  incontinent  aduer- 
lis.  Nousiafismes  veniretlataoçasmes 
vertement,  luy  reprochant  qu'elle  a 
comportoit  comme  vne  personne  aban- 
donnée, qui  ne  croyoît  point  en  Dieu,  el 
que  les  seules  caresses  de  ee  ieunt 
homme  en  tel  temps,  estoient  cool- 
pables.  Cette  pmiure  GQe  bien  estooaée 
repartit  au  Fere  qui  la  tançoit  :  Uvt 
Père,  il  est  vray  que  i'ay  escooté  ce 
ieune  homme,  mus  il  ne  m'a  point  ca- 
ressée, ie  ne  sais  point  FVançijise,  i'aj 
vou  dés  François  bùUner  aDeedestiOes, 
et  les  caresser  et  baisoter  ;  oe  n^poial 
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nostre  cou&tume,  ceux  qui  nous  recher- 
chent, nous  parlent  seulement  et  puis 
s'en  vont  :  croyés  moy,  disoit  elle,  quand 
ce  ieune  homme  me  parloit,ieme  soime- 
nois  Tort  bien  que  i'estois  Cbrestienne, 
et  que  ie  ne  voulois  pas  offenser  Dieu  ; 
îe  luy  ay  dit  seulement  qu'il  s'addressât 
A  TOUS  pour  cette  affaire.  Le  bruit  est  ce- 
pendant, luy  dit  le  Père,  que  vous  ne 
vous  estes  pas  bien  comportée.  Ceux  qui 
prient  Dieu,  respondit  elle,  nedirontpas 
c«la,  car  ie  vous  asseure  que  ie  n'ay  fait 
autre  mal  que  de  l'escouter,  me  com- 
portant selon  nostre  ancienne  façon  de 
faire.  Là  dessus,  vn  certain  qui  voulut 
rire,  et  tout  ensemble  s'asseurerde  l'in- 
nocence de  la  fit)e  en  sa  simplicité  :  le 
açauray  bien,  luy  dit-il,  si  ce  ieune  hom- 
me vous  a  trompée,  car  ie  vous  feray 
prendre  vn  breuuge  qui  vous  fera  vomir 
tout  sur  le  champ,  s'il  vous  a  touchée.  Ne 
vomtray-ie  point,  dit-tiUe,  au  cas  qu'il 
ne  m'ail  point  touchée?  Point  du  tout. 
Ça  doncdonnez  le  moy  tout  maintenant, 
et  vous  verrez  mon  innocence.  Le  com- 
pagnon luy  donne  une  cuillerée  de 
sirop  fort  noir;  elle  le  prend  d'vn  visage 
tout  guay,  l'auale  auec  asséurance  :  Si  ie 
ne  dois  point  vomir,  s'escrie.elle,  qu'au 
f^sque  i'aye  commis  quelque  ma),  ie  ne 
crains  rien.  Elle  fut  louée  de  sa  con- 
stance, marque  de  sa  pureté  ;  mais  on 
luy  fit  si  bien  entendre  le  mal  que 
c'estoit  de  scandaliser  son  prochain,  et 
^de  se  mettre  en  danger  d'estre  trompée 
du  diable,  qu'elle  et  ses  compagnes' en 
profiterenl.  Et  à  quelques  sepmaines 
de  là,  d'autres  îeunes  gens  les  estans 
Tenus  rechercher  la  nuit,  ellesleurdirent 
aussi-tost  qu'ils  se  retirassent,  et  qu'elles 
estoient  Cliresliennes,  qu'ils  s'adressas- 
seot  aux  Pères  qui  les  auoient  baptisées, 
pour  parler  de  mariage  s'ils  en  vou- 
loient  épouser  quelques  vnes;  cesieunes 
gens  ne  s'en  allens  point,  elles  prirent 
des  tisons  de  feu  et  tes  menacèrent  de 
leur  porter  h  la  face  s'ils  ne  se  retiroient. 
Esire  né  dans  la  barbarie  et  faire  ces 
aclionsj  c'est  prescher  hautement  lesus- 
Cbrist. 

Vne  femme  Cbrestienne,  croyant  qu'vn 

François  luy  donnoit  vn  cousteau  assez 

geatil,  qu'il  luy  prestoit  seulement,  le 
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retint;  le  François  s'en  oublia  pour  lors, 
si  bien  qu'il  creut  l'auoir  perdu,  mais 
l'ayant  recognu  entre  les  mains  de  celte 
femme,  il  luy  voulut  oster  ;  elle  résiste, 
protestanlqu'il  luy  a  donné;  ladiuersité 
de  langage  fait  assez  souuent  de  fausses 
ententes,  enlîn  cette  femme  entre  si 
bien  en  colère,  qu'elle  fit  coniecturer 
au  Père  de  Quen,  qui  estoit  là  présent, 
que  la  Foy  n'estoit  pas  profondément 
enracinée  dans  son  âme,  c'est  pourquoy 
il  luy  demanda  si  elle  auoit  voulu  trom- 
per Dieu  en  son  baptesme  ;  à  ces  paroles 
elle  entre  en  soy  mesme  et  luy  dit  :  Mon 
Pere,c'est  la  colerequi  m'a  transportée, 
i'ay  fâché  Dieu,  ie  m'iray  confesser  ;  ce 
n'est  pas  l'amour  que  ie  porte  au  Cous- 
teau, mais  la  peur  que  i'ay  eue  que  vous 
ne  me  tinssiés'pour  vne  larronnesse  :  ie 
vous  asseure  que  i'ay  procédé  de  cœur 
deuant  Dieu  en  mon  baptesme,  el  c'est 
ce  qui  m'afflige,  qu'on  croie  que  ie  com- 
mette les  péchés  que  ceux  qui  sont  ba- 
ptisés ne  commettent  point.  '  Là-dessus 
elle  se  mit  à  prescher  Jes  ieunes  filles 
qui  estoient  là,  leur  déclarant  ce  qu'elles 
deuoient  quitter,  au  cas  qu'elles  vou- 
lussent estre  Ghrestiennes. 

Quelques  Sauuages  nous  ont  proposé 
ces  cas  de  conscience  bien  aisés  à  ré- 
soudre :  par  exemple,  si  c'estoit  vn  grand 
péché  de  songer  la  nuit  quelque  mal, 
quoy  qu'en  dormant  mesme  on  y  resis- 
tast  7  quand  le  diable  nous  porte  à  croire 
nos  songes,  si  nous  les  rejeltons,  di- 
soient-ils,  la  pensée  que  nous  auons  eue 
de  les  croire,  est-elle  vn  grand  mal  ? 
i'ay  eu  peine  quelque  fois  de  demander 
Certains  péchés  à  quelques  Sauuages,  de 
peur  de  leur  faire  entendre  que  des 
personnes  baptisées  les  pouuoient  com-  , 
mettre. 

On  baptisa  certain  iodr  cinq  vieilles 
femmes  ensemble,  dont  la  plus  ieune 
auoit  plus  de  soixante  ans.  Apres  le  htt' 
ptesme,  l'vne  de  ces  bonnes  Néophytes 
prit  le  Père  qui  les  auoit  baptisées  parla 
main,  et  luy  dit  :  Mon  fils,  tu  noDs  as  fait 
reuiurç,  nostre  cceur  est  tout  reslouy,  il 
nous  dit  que  tesparoles  sont  verilables,et 
que  nous  irons  au  ciel.  L'autre  s'escrioit: 
0  que  ie  prieray  Dieu  maintenant  de  bon 
cœur  I  En  effet  si-tost  qu'on  parloit  de 
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Dieu  dans  leurs  cabanes,  elles  se  met- 
toient  à  genoux  et  ioignoient  les  mains  ; 
la  plus  âgée  disuit  à  ses  gens  :  11  me  sem- 
ble que  nos  Aucestres  croyoient  quelque 
chose  de  ce  qu'enseignent  les  Pères,  car 
il  me  souuient  qu'estant  bien  ieune, 
mon  père  fort  âgé  nous  racontoit  que 
celuy  qui  a  tout  fait,  et  qui  donne  à  man- 
ger, se  faschoit  quand  on  fsisoit  quelque 
mal,  et  qu'il,  halssoU  les  meschans  et 
qu'il  les  punissoit  après  leur  mort. 

Apres  le  baptesme  de  ces  bonnes 
vieilles,  comme  nous  renuoioas  vn  grand 
homme  bien  fait,  reieltans  son  baptesme 
en  autre  temps,  pour  ne  nous  sembler 
assez  instruict,  il  parutforttrialË:  le  suis 
affligé,  nous  disoit-il,  vous  me  dites  que 
le  ne  suis  pas  encor  assez  instruict,  n'en 
sçay -le  pas  autant  que  ces  bonnes  vieilles 
que'vous  auez  bapUsées?  permettez  moy 
que  ie  reuienne  demain  matin,  et,  vous 
m'examtnerés  encor  vne  fois.  Nous  luy 
permismes,  et  ce  bon  homme,  iadis  fort 
orgueilleux,  mais  maintenant  fort  bon 
Chrestien,  se  faisoit  instruire  par  vn  "En- 
fant^ des.  principaux  articles  du  Caté- 
chisme ;  enfin  il  nous  pressa  si  bien,  al- 
léguant qu'il  s'en  alloit  faire  vn  voiage, 
et  qu'il  n'osoit  partir  sans  estre  des? 
chargé  de  ses  péchés,  que  nous  le  ba* 
ptisasmes  auec  quelques  autres  qu'on  fit 
Chrestiens  à  mesme  temps.  Vn  peu  de 
cogooissaoce  Chrestienne  auec  vne  bon- 
ne volonté,  vaut  plus  que  toute  la  Philo- 
sophie d'Aristote. 

J^e  seiziesme  de  lanuier,  ayant  appris 
qu'vne  panure  vieille  femme  estent  par- 
ue de  la  résidence  de  S.  losepb,  pour 
aller  aux  Trois  Riuieres,  estoit  demeurée 
malade  en  chemin  auec  deux  eofans,  in- 
capables de  la  secourir,  nous  enuoiasmes 
'  deux  Sauuages  pour  l'amener  à  l'Hospi- 
tal  ;  comme  ils  n'auoient  point  de  trais- 
nes,  ils  amenèrent  les  deux  enfans,  et 
laissèrent  la  malade  toute  seule  au  mi- 
lieu des  bois.  Nous  tançasmes  fort  ces 
deux  messagers,  et  leisr  dismes  qu'il' 
falloit  retourner  qudrir  cette  panure 
créature  ;  l'vn  d'eux,  qui  n'estoit  pas 


Ligeois.  Arriuëes  qu'ils  furent  oi!i  estoit 
la  malade,  ils  la  trouuerent  en  vn  troo 
fait  dans  la  neige,  couchée  sur  quelque 
branche  de  pin,  sans  autre  abry  que  le 
Ciel,  elle  n'auoil  point  d'ecorces  pour  se 
dépendre  de  l'iniure  de  fatr;  il  fallut 
coucher  en  cette  mesme  hostellerie,  où 
on  ne  trouue  rien,  à  soupper  que  ce 
qu'on  y  porte.  Dieu  donna  vn  nouuel 
abry  à  ces  nouueaux  hostes,  il  neiga  taol 
toute  la  nuit,  qu'ils  estoient  couuerls  et 
enseuelis  dans  la  neige  de  tous  coslés. 
Ces  trauaux,  qui  paroissent  grands  en 
France,  passent  icy  pour  légers,  en  effet 
on  les  souffre  sans  peine.  Le  iour  venu 
la  malade  se  confesse,  on  la  Ue.sur  vue 
petite  traisne,  nostre  frère  Ligeôis  elce 
bon  ieune  Saunage  |a  tirent  et  la  polis- 
sent tant  qu'ils  peuuent  ;  mais  comme  It 
tempe  estoit  fascheux  et  qu'elle  atxiil 
beaucoup  enduré,  elle  mourut  deuanl 
que  d'arriuer  à  l'Ûospital.  Si  ces  actions 
touchent  les  Sauuages,  elles  toucbent 
aussi  le  Ciel,  qui  dat  niuefn  sicut  lanav, 
qui  fait  trouuer  vn  manteau  de  neige 
aussi  chaud  qu'vo  manteau  de  laine. 

C'est  vne  dioee  assez  ordinaire  aux 
ChrestienB  de  se  mettre  h  genoux  si-toEt 
qu'ils  ont  tué  quelque  animal,  et  i'a 
remercier  Dieu  sur  le  cbamp.  Yne  bonos 
vieille  femme,sçBChantce(te  constume.li 
pratiqua  à  sa  mode  s'en  allant  chercfaff 
des  racines  pour  manger;  en  ayant trw- 
ué  elle  se  mit  à  genoux  sur  la  nage, 
tenant  ce  discours  à  nostre  Seigneur:^ 
Grand  Capitaine,  c'est  vous  qui  auei  fut 
le  ciel  el  la  terre,  et  ces  racines,  tous 
les  auez  faictes  pour  nostre  nourrilure, 
vous  me  les  auez  em^gnées  afin  que  l'et 
mangeasse,  ie  vous  en  remercie  ;  si  vooi 
m'en  voulés  encor  donner,  ie  les  V"^ 
drày,  si-non  ie  ne  laiaseray  pas  de  croire 
en  vous.    Voila  sa  prière. 

Vn  Sauu^e  pasBant  sur  le  bwd  di 
grand  fleuue,  comme  «les  vents  MPaf- 
Soient  auec  vtoleace,  vm  aaset  bellf  ttf* 
tuô  poussée  par  la  tempeate,  sertit  ili 
fond  de  l'eau  et  (ut  tettée  à  ses  piedî 
comme  vne  iHerre  ;  luy  la  voyant  se  met 


encor  Otrestien,  entendant  parler  de  à  genoux,  et  îeuant  les  yeux  an  Ciel  dit 
retourner,  est^uiue  au  );^ufi  tost;  celuy  eespveles  :  MoDPere,ieToasrensa(. 
qui  esteititaptisé,  rebrousse  cbeoÛQ  auec  o'^  voue  qui  a'ausz  àamté  eet  animl. 
vp  de  nos  Pères  et  noptro  fr^re  Iwp  ]  vove  l'wiu  fàt  fvar  ne  BMaiir,  <( 
II 
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mtùolenant  tous  me  le  preseotés,  ie 
vous  en  remercie. 

De  vérité  ces  bonnes  gens  ont  vne 
candeur  bien  aymable.  Ce  seroit  vne 
chose  bien  nouuelle  en  France,  si  quel- 
qu'vn  des  auditeurs  assemblés  pour  en- 
tendre la  prédication,  airestoit  le  prédi- 
cateur au  milieu  de  son  discours^  ou 
pour  luy  parler,  ou  pour  luy  demander 
l'explication  de  quelque  pointde  sa  doc- 
trine :  cela  se  fait  tous  les  iours  icy  sans 
mcsseance.  Quelqu'vndenousprescbant 
de  la  conression,  et  déclarant  l'impor- 
lauce  qu'il  y  a  de  purifier  son  cœur  dans 
ce  Sacrement,  et  de  ne  rieu  cacher  à 
Dieu,  va  Capitaine  s'escria  tout  baut  : 
Mon  Père,  on  jte  fait  que  iouèr  dans  nos 
cabanes:  escoulésieunesse,  entendez- 
vous  bien  ce  que  nous  dit  le  Père,  vous 
ne  faictes  pas  bien,  amendez-vous,  vous 
ioûei  trop,  venea  vous  confesser,  et 
gardez-vous  bien  de  celer  aucun  de  vos 
péchez.  Celte  parenthèse  fermée,  le  Pré- 
dicateur continue  son  discours. 

Vne  autre  fois  le  Père  parlant  de  la 
Communion,  et  disant  que  le  Fils  de 
pieu  se  cachoit  sous  la  blancheur  du  pain 
|>oilr  esprouuer  nostre  foy,  vne  bonne 
vieille  leuant  sa  voix,  dit  aux  autres 
f«mmes  qui  estoient  là  :  Nous  auoos  beau 
nous  déguiser,  il  vient  exprès  en  nostre 
cœur  pour  voir  tout  ce  qui  s'y  passe,  il 
«^noiet  bien  si  nous  croyons  par  fein- 
tise  ou  non,  c'est  pour  cela  qu'il  se 
cache,  afin  de  desoouurir  si  jious  auoos 
de  la  malice  en  Ykcae. 

Quand  on  dit  quelq,ue  chose  qu''ils  ap- 
{PTouuentfort,  ils  Ictçsmoignentparfois 
tout  au  milieu  de  la  ^redwation  ho  ko, 
disent-ils,  ou  bien,  mi  ht,  voila  qui  va . 
bien  ;  ou  biea  enoor,  tni  /ce  Itat^,  nous  ' 
ferons  cela. 

Vous  eo  verrex  qui  diront  au  Prédica- 
teur :  Mon  Pere,n'aUez  pas  si  viste,  par- 
lez plusdoucement  Si  le  Père  ne  se  sert 
nbien  à  propos  de  quelque  mot  en 
r  bogue,  ils  luy  suggèrent  le  fray 
mot  qu'il  faut  dire,  et  personne  ne  trouue 
cela  estrange.  Pay  autrefois  remarqué, 
que  les  Sauuages  pour  se  faire  beaux,  se 
rougissent  ou  se  noircissent  la  face,  ou 
se  la  peignent  d'vne  autre  couleur  :  or 
comme  quelqu'vQ  de  aous  cryoit  certain 


iour  contre  cette  mauuaise  coustume> 
Pva  de  ses  auditeurs,  indigné  contre 
ceux  qui  la  reteaoient,  s'escria  :  Mo» 
Père,  il  n'y  a  que  les  difformes  et  les 
malotrus  qui  se  peignent,  nous  autres 
qui  sommes  beaux  naturellement,  nous 
auons  quitté  cette  vieille  mode.  Vi»la 
teuf  franchise.  Mais  remarquez  s'il  Vous 
plaist,  qu'il  n'y  a  que  les  principaux  de 
l'auditoire  qui  se  donnent  l'autorité  de 
parler.  C'est  assés  pour  ce  ebi^itre. 


CHiPmi  TI. 

Conlimtaium  du  mestM  taiet. 

Vn  ieune  homme  OiresUen  s'estant 
mis  en  colère,  battit  8afemme,quirauoit 
insolemment  prouoqué  ;  il  n'estoit  pas 
encôr  hors  de  fougue,  que.se  repenfant 
de  son  péché,  il  se  glisse  en  nostre  cbap- 
pelle  pour  en  crier  mercy  à  Dieu.  11  y 
renconiralePeredeQuenauqiielildit:  le 
suistriEte,ie  viens  de  fascherDieu,priez- 
le  pour  moy.  Or  comme  cela  a'estoit  fait 
deuant  plusieurs  personnes,  il  s'esleue 
vue  grande  rumeur  dans  les  cabanes  ; 
plusieurs  Chrastiens  et  plu^eurs  Payens 
tous  ensemble,  s'en  viennent  chez  nous 
se  plaindre  de  ce  scandale  :  Ces  gens  là 
ne  respectent  pas  leur  bapleeme,  disoieot 
les  Chresttens,  ils  viuent  comme  s'ils  ne 
croyoierit  pas  en  Dieu.  Les  infidèles 
nous  reprochoient  que  nous^ne  les  bap- 
tisions pas,  et  qu'ils  faisoient  mieux  que 
plusieursquiTestoient:  On  leur  enseigne 
du  bien,  disoient-ils,  et  ils  ne  le  font 
pas  i  ils  prient  Dieu  et  cependant  ils  se 
mettent  en  colère^  ils  sont  baptisés  et 
neastmoins  ils  ne  kiisseat  pas  de  se 
battrQ.  C«nme  nous  leur  eusmes  dit 
que  nous  lesaduertirionsdeieurdeitoir, 
ils  les  allèrent  quérir  tout  sur  l'heure, 
sans  attendre  dauantage,  ils  furent  res- 
perisés  comme  il  faut,  notamment  la 
femme,  qui  estoit  plus  coulpable  que  son 
mary  ;  cette  confusion  leur  seniÛ,  et  ne 
fitpointde  mal  aux  autres.  Las  infidèles 
ne  sçaiuroient  supporter  les  defiauts  des 
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Chrestiens,  ils  croyeot  qu'ayant  em- 
brassé vne  Loy  si  saincte,  ils  doiuent 
estre  exempts  Je  tonte  fragilité  :  il  est 
vray  que  la  grâce  du  bapteeme  fait  d'e- 
stranges  métamorphoses,  quand  on  y 
correspond. 

Vn  Sauuage  Chrestien,  voulant  entrer 
en  quelque  maison,  vn  François  le  re- 
poussa auec  violence.  Ils  se  parloient 
tous  deux  sans  s'entendre  ;  le  Sauuage  se 
voyant  mal  traicté,  disoit  :  Si  ie  n'estois 
baptisé  ie  t'accommoderais  birn,  ie  suis 
plus  grand  et  plus  fort  que  loy,  iè  t'au- 
rois  bien-tost  renucrsé  par  terre  ;  mais  le 
Père  qui  m'a  baptisé  m'a  dit  que  la  co- 
lère no  valoit  rien,  et  qu'il  ne  falloit 
point  faire  de  mal,  mesme  à  ceux  qui 
nous  en  faisoient,  c'est  pourquoy  ie  m<! 
relireray. 

Vn  ieune  Néophyte  ayant  fait  rencon- 
tre d'vn  caribou,  le  tua  d'vn  coup  d'ar- 
quebuse, aussi-tost  il  se  mit  à  genou\ 
pour  en  remercier  Dieu,  coustume  qu'il 
gardoit  mesme  dcuant  que  d'eslre  ba- 
ptisé, mais  ce  qu'il  lit  en  suiUe  est  fort 
remarquable  :  premièrement  il  enuoya 
aux  pauiires  malades  de  l'Hospital,  vne 
partie  de  sa  chasse,  oflVant  ces  prémices 
à  noslre  Seigneur  ;  secondement,  comme 
il  auoit  tué  cet  animal  le  leudy  au  soir, 
et  qu'il  en'  deuoil  faire  festin  le  iour  sui- 
vant selon  la  coustume  du  pays,  il  vou- 
lut attendre  iusques  au  Dimanche,  de 
peur  que  les  Chrestiens  ne  mangeassent 
de  la  chair  les  iours  deffendus  ;  il  voyoit 
bien  que  la  nécessité  en  laquelle  ils 
étoient  les  dispensoicnt  assez,  on  luy 
disoit  aussi  que  les  hommes  deuoient 
partir  le  Samedy  pour  aller  à  la  chasse, 
et  qu'ils  ne  gousleroient  point  de  son 
festin  s'il  ne  se  hastoit  de  le  faire,  non- 
obstant lout'Cela,  il  tint  ferme,  aymant 
mieux  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
La  veille  de  Noël  quelques  Sauuages  non 
encop baptisez, estans arriuës h  S.  lofeeph, 
firent  festin  de  graisse  d'ours,  ee  sont 
leurs  graiides  délices  ;  comme  on  y  inui- 
toit  quelques  vus  de  nos  Chrestiens,  l'vn 
d'eux  respondit  :  Encore  que  véritable- 
ment nous  soyons  dans  la  nécessité,  ne- 
an  tmoins  nous  no' mangerons  point  de 
chair  auiourd'huy,  nous  ieusnons  tous, 
c'est  pourquoy  nous  n'irons  point  ajii  fe- 


stin. Nous  aprismes  celle  response  quel- 
ques iours  après  par  cas  fortuit,  cela 
nous  édifia  et  consola  d'autant  plus  que 
ces  pauures  gens  souffroient  de  la  di- 
sette. 

Madame  de  la  Pelterie  fondatrice  des 
Vrsulines,  tres-zelée  pour  les  Sauuages, 
voulut  venir  à  sainct  loseph  à  la  tesle  de 
Noël,  pour  se  Irouuer  à  la  Messe  de  mi- 
nuict  auec  eux,  elle  a  vne  ioye  et  vne 
consolation  nomparcille  quand  elle  peut 
communier  auec  ces  bons  Néophytes; 
elle  se  trouua  certain  iour  entourrée  de 
plus  de  quarante  Sauuages,  qui  appro- 
choient  tous  de  ta  saincle  table  auec  elle, 
cela  ne  se  passa  pas  sans  larmes  de  ioye  : 
aussi  faut-il  auoûer  que  le  changemcDl 
si  subit  de  ces  paiiures  barbares,  donne 
bien  du  contentement  au  cœur  qui  ajine 
lesus-Chrisl, 

Quand  les  Sauuages  Chrestiens  eurent 
aduis  qu'elle  leur  vouloit  taire  cet  hon- 
neur de  les  venir  visiter  à  cette  bonne 
fesle,ils  l'allerent  quérir,  hommes,  fem- 
mes et  filles,  auec  vne  telle  ardeur  que 
nous  en  estions  estonnés,  c'esloilàqui 
la  caresseroit  dauanlage  -,  ^  par  fois  elle 
les  vient  visiter  par  eau,  ces  bounM 
gens  luy  font  vne  petite  salue  d'arque- 
buzades  lors  qu'elle  se  desembarque, 
l'accompagnant  iusques  à  leurs  maisons 
ou  cabanes,  auec  beaucoup  d'aOection. 
Elle  amené  touioors  auec  soy  quelques 
petites  filles  Sauuages  séminaristes  bien 
gentiment  couuertes,  ce  qui  agrée  fort 
aux  Sauuages  ;  or  comme  ces  enfans  en- 
tendent tous  les  iours  la  saincle  Messe 
auec  les  Religieuses,  et  qu'elles  les  ea- 
lendent  chanter  pendant  l'eleualiondo 
sainct  Sacîement,  elles  ont  si  bien  re- 
tenu vn  de  leurs  motets,  qu'elles  le  chan- 
tèrent brauenient  à  S.  loseph  deuanl 
tous  leurs  parens  Chrestiens,  lors  qu'on 
leuoit  la  saincle  Hostie  à  la  Messe  de 
minuici;  elles  chenterentaussideuanl  la 
saincte  Messe  vn  Cantiqiie  spirituel  com- 
posé en  leur  langue,  sur  la  Naissance  du 
Fils  de  Dieu,  tous  les  Sauuages  re[re- 
rioient  gentimentles  strophes,  chaotans 
les  vns  après  les  autres  auec  vn  bon  ac- 
cord. Dieu  sçait  si  ces  bons  NeofArts 
esloîent  conleiis  aussi-bien  que  leurs 
enfans^  et  si  Madame  de  la  Pelterie  qui 
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CD  est  plus  ialouse  que  leurs  pauures 
mères,  estoit  ccmsolee.  Deux  choses 
augmentèrent  sa  ioye  :  la  première  fut, 
qu'entrant  sur  le  soir  en  la  maison  de 
Koël  Negabamal,-.où  elle  se  retiroil,  elle 
le  frouua  à  genoux  auec  toute  sa  famille, 
faisant  {eurs  prières,  elle  fut  bien  eston- 
née  et  les  Pères  aussi  qui  l'accompa- 
gnolent,  d'entendre  les  longues  oraisons 
qu'ils  faisoient,  nonobstant  qu'ils  eus- 
sent aiisisté  aux  prières  communes, 
qu'on  fait  faire  ordinairement  aux  Sau- 
uages  en  la  Chapelle. 

En  second  lie»,  voulant  faire  festin 
aux  Saunages  qui  l'auoient  tant  ediËée, 
elle  fit  présenter  à  Noël  Negabamat  ce 
qu'elle  leur  donnoit  ;  mais  Noël  dit  au 
Pcre  qui  luy  parloit  :  Mon  Père,  il  y  a  icy 
quelques  Saunages  qui  s'en  vont  aux 
Trois  Riuieres,  i'apprends  que  ceux  qui 
sont  là  sont  eslïraniés  et  qu'ils  ont  enuie 
de  croire,  il  seroit  bon  que  Madame  de 
la  Pelterie  Est  ce  présent  à  ces  Saunages 
qui  sont  sur  leur  départ,  pour  les  ga- 
gner, afin  qu'ils  partent  bien  de  la  Foy, 
et  qu'ils  portent  leurs  compatriotes  à 
l'embrasser.  le  n'aurois  pas  attendu 
cette  response  nyce  zèle  d'vn  homme, 
qui  ne  fait  que  de  naislre  en  lesus- 
Cbrist. 

U  n'est  pas  iusques  aux  enfans,  qui 
n'ayeat  quelque  affection  pour  leur 
créance  ;  ^f  vn  d'entr'eux  volt  faire  quel- 
que ma)  à  son  compagnon,  il  luy  dit 
qu'il  faut  qu'il  se  confesse,  et  qu'il  a 
mal  fait.  Il  y  a  quelques  iours  que  deux 
ieunes  garçons  l'vn  Chrestien  et  l'autre 
Payen,  se  pensèrent  gourmer  à  bon 
escient  pour  leur  créance.  Le  Chrestien 
partant  h  celuy-cy  nouuellement  arrtué, 
l'inuitoit'de  prier  Dieu  ;  il  luy  dit  :  Côm- 
inent  veux  tu  que  ie  le  prie  ne  le  voyant 
pas?  L'autre  le  menace  d'aller  en  enfers'il 
ne  le  prioit.  Penses-tu,  dit  t'înGdele,que 
ce  que  disent  les  Pères  soit  vray  ?  nous 
irons  nous  au  1res  après  nostre  mort  oîi 
le  Soleil  se  couche,  nous  n'irons  point 
dans  la  terre,  les  Pères  sont  des  men- 
.tcurs.  Non,  fit  le  Chrestien,  ils  ne  men- 
tent pas,  ceux  qui  croyenL  et  qui  obcys- 
sentà  Dieu  iront  au  Ciel,  les  autres  ironl 
au  feu.  Cela  n'est  pas  vray,  repart  son 
compagnon.  Le  Chrestien  résiste,  l'autre 


luy  tient  teste, bref  ils  s'animent  si  bien, 
que  si  on  ne  fust  venu  pour  les  séparer, 
ils  s'alloient  battre  bien  serré.  le  trouue 
ce  zèle  d'autant  plus,  admirable  que  les 
Saunages  sont  froids  comme  glace,  et 
ennemis  des  disputes  et  des  querelles  g 
ce  n'est  pas  qu'ils  n.'ayent  de  la  colère, 
mais  ils  la  cachent  mieux  que  nous, 
aussi  leur  fait  elle  plus  de  mal  ;  en  voicy 
vn  exemple. 

Vue  ieune  femme,  se  voyant  pressée  ' 
d'espouser  vn  homme  qu'elle  n'aymoit 
point,  entre  en  telle  fureur  sans  le  faire 
paroistre  au  dehors,  qu'elle  se  voulut 
étrangler;  on  court  incootinent,  on  la 
trouue  demie  morte,  on  coupe  le  licol, 
on  là  reporte  toute  pasmée  en  sa  cabane  ; 
aussi-tost  vn  Chrestien  nous  en  vient 
donneraduis,  nousyoïurusmes.  L'vnde 
nous  la  voyant  en  cet  estât  déplorable, 
fit  secrettement  vn  vœu  à  la  plus  saincte 
et  plus  adorable  famille  qui  fut  iamais, 
de  lesus,  de  Marie  et  de  S.  loseph,  priant 
le  chef  de  cette  auguste  maison,  d'em- 
pescherquecelle&meuese  perdist;  elle 
revint  à  soy,  et  nous  donna  tout  te  con- 
tentement que  nous  eussions  peu  espé- 
rer d'vne  âme  qui  sorloit  des  portes  de 
l'enfer.  Nous  luy  demandasmes  si  elle 
ne  craignoit  point  d'eslre  damnée  :  le  ne 
pensois  point  à  cela,  disoîl-elte,  mais 
seulement  à  me  deliurer  de  l'ennuy  de 
cet  homme. 

Yn  ieune  Chrestien,  ayant  ioâé,  et 
perdu  quelque,  chose  notable  de  son  pe- 
tit meuble,  se  douta  bien  que  nous  ea 
serions  mescontens  ;  il  s'en  vint  trouuer 
l'vn  de  nous  et  luy  dit  :  Mon  Père,  ie 
vous  {H'ie  ne  soyés  point  mescontent  de 
ce  que  i'ay  fait,  ie  ne  le  feray  plus;  i'ay 
perdu  beaucoup  au  ieu,  i'sy  mal  fait,  ie 
ne  suis  pas  triste  de  ma  perte,  mais  de 
vous  anoir  mescontenté,  car  ie  sçay 
bien  que  cela  vous  deplaist,  et  que  Dieu 
ne  l'agrée  pas;  ie  ne  ioûeray  plus  que 
chose  de  petite  valeur.  Cette  simplicité 
est  aimable. 

Yne  femme  Chrestienne  ayant  songé 
qu'elle  voyoit  le  diable,  nous  vînt  trou- 
uer dés  le  matin  :  I'ay  pensé  venir  dés 
cette  nuit,  disoit-elle,  le  mescliant  ma- 
nitou m'est  venu  voir,  il  m'a  voulu  don- 
ner à  manger,  ie  I'ay  refusé  ;  i'estois  si 
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épouuantée  me  souuenaot  de  ce  que 
Youd  nous  auez  enseigné  que  ce  mes- 
ehant  nons  vouloit  perdre,  que  m'estant 
eueiUée  en  sursaxilt,  ic  voulois  courir  en 
Tostre  maison  de  peur  qu'il  ne  me  trom- 
pasl.  On  l'asseura  que  si  elle  estoil  forte 
en  la  Foy,  qu'il  ne  hiy  pourroit  faire 
aucun  mal,  notammentsi  elle  ne  croyoit 
plus  en  ses  songes  :  le  les  haïs  mesme 
en  donnant,  disoit  cette  panure  créature. 
Yoicy  vn  point  d'édification  :  les  neiges 
estant  YD  peu  hautes,  nos  Sauuages  s'en 
allèrent  dans  les  bois  pour  faire  leurs 
prouisions  de  chairs  d'Elan  ;  comme  ils 
deuoient  estre  long-temps  nous  donna- 
mes-aux  Chrestiens  vn  calendrier  pour 
recognoistre  les  Dimanches,  afin  de  faire 
leurs  prières  vn  petit  plus  longues  ces 
iours-là  ;  or  comme  ils  ne  sçaueot  n'y 
tire,  ny  escrire,  on  anoit  distingué  les 
iours  "et  les  Lunes,  et  les  Festes  par  di- 
uerses  marqués,  leur  donnans  ce  papier 
comme  à  l'auenture,  pour  voir  s'ils  s'en 
pourroienl  âeroir.  le  vous  asseure  que 
nous  fusmesbien  eslonnésà  leur  retour, 
car  nous  estans  venus  voir,  après  auoir 
remercié  Dieu  en  la  Chappelle,  ils  nous 
apportèrent  leur  papier,  et  nous  dirent  :' 
Voyez  si  nous  ne  nous  sommes  point 
mescomptés,roila!eioiiroi^  nous  pensons 
esire,  firent-ils.  Ils  ne  s'estoient  pas 
mespris  d'vn  seul  ionr.  Voila,  adious- 
loienl-ils,  les  tours. de  Dimanches,  nons 
les  auons  gardez  tous,  excepté  celuy-là, 
qu'ils  monstroient  ;  nous  l'auons  marqiré 
exprès  pour  vous  lemonstrir,  nous  dî- 
mes qu'il  falloit  vous  en  aduertir  :  le 
dégel  nous  contraignit  de  traiiailler  ce 
iour-Ià,  nous  en  estions  bien  marris, 
mais  nous  estions  en  danger  de  perdre 
nos  [Hxiuîsions  ;  les  iours  de  Festes  nous 
nou^  assemblions  et  prions  Dieu  dans 
vne  cabane,  et  nous  chanlinna  ce  que 
nous  sçauons,  les  autres  iours  chacun 
prioit  Dieu  chez  soy.' 

Le  quinziesmc  de  lanuier,  quelques 
Sauuages  nous  vindrent  trouuer  de  plus 
d'vne  iieuê  loin  pour  se  confesser,  de- 
uant  que  de  s'engager  plus  auant  dans 
tes  terrés  ;  entre  autres  vne  femme  nous 
toucha.  le  n'ay  point  encor  communié, 
dîsoit-eHe,  ie  ne  sçaysiievousreuerray 
Jamais,  accordez  moy  la  Communion 


deuant  mon  despart.  On  l'intem^ea  et 
l'ayant  trouuée  assez  instruicte,  on  luy 
donna  l'accomplissement  de  son  dcsîr. 

Yoicy  quelques  parolles  tirées  des  let- 
tres que  la  Mère  Supérieure  de  l'Hospi- 
lal  m'cscriuoit;  renuoyant  les  malades  à 
S.  loseph  :  Celte  fille  qui  retourne  à  S. 
loseph,  cl  que  nous  auons  pansée  en 
nostre  Hospital,  est  l'vne  des  plus  mo- 
destes que  i'aye  veu,  non  seulement 
parmy  les  Sauuages,  mais  aussi  parœy 
les  Françoises;  elle  s'est  comporlec  auec 
yne  très-grande  retenue  parmy  tant  de 
personnes  qui  sont  en  THospital.  Dans 
vne  autre  lettre  :  Plusieurs  Sauuages 
vindrent  hier  en  nostre  maison,  comme 
il  estoit  tard,  ils  ont  couché  à  l'Hospital, 
ils  m'ont  extrêmement  édifiée  :  au  pre- 
mier mot  des  prières  qu'on  fait  le  soir, 
ils  se  mirent  à  genoux,  et  les  firent  auec 
vue  deuotion  qui  metouchoit.  le  craias 
que  mes  offenses  ne  me  rendent  indigne 
d'ayder  ce  pauure  peuple. 

Vne  autre  fois  elle  escriuoit  en  ces 
termes  :  Les  malades  que  vous  nous  en- 
uoyez  sont  extrêmement  paliens,  ÎU 
m'estonnent  ;  ils  prient  Dieu  fort  volon- 
tiers, nous  tes  faisons  entrer  en  nostre 
Chappelle  pour  prier,  ils  le  font  auec 
grande  affection. 

l'ay  dit  cy-dessus,  que  Iqs  Sauuages 
auoient  crée  vn  certain  ieune  Cbrestien 
fort  feruent.  Capitaine  des  prières,  c'est 
à  dire  qu'il  auroit  soing  de  faire  faim  les 
prières  en  nostre  absence,  et  de  se  faire 
instruire  soy-mesme,  pour  rapporter  à 
Ses  gens  cequ'on  luy  auroit  enseigné  :  or 
il  arriua  que  les  Sauuages  s'en  estant  al- 
lez à  quelques  lieues  de  Saincl  loseph, 
pour  faire  des  canots,  ce  Capitaine  les 
suiuit,  et  quelques  iours  après  il  nous 
vint  retrouuer,  et  noua  tint  ce  discours: 
Nos  Capitaines  m'ont  enuoyé  vers  vous, 
pour  estre  instruict,  selon  que  nous 
auionsconuenupar  ensemble;  ieleuraj 
enseigné  tout  ce  que  ie  sçauois,  ie  m'en 
viens  à  l'escole  pour  apprendre  quelque 
autre  chose  de  nOstre  créance,  afin  de 
leur  enseigner.  Ils  sont  tous  extrcme- 
menl  contons  de  la  Foy  qu'ifs  ont  em- 
brassée, c'est  tout  de  bon  qu'ils  croyeal 
en  Dieu,  on  ne  fait  maintenant  dod  |dus 
d'estat  de  nos  vieilles  coustumes.  et  du 
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DOS  vieilles  sapersiitions  anciennes, 
dans  les  cabanes  de  ceux  qui  sont  ba- 
ptisés, qae  de  eette  pierre.  Quelques 
Sauus^es  de  Tadoussac  nous  Sont  venus 
▼oir  pour  estre  instruicts,  et  pour  de- 
meurer auec  noos  et  pour  cultiuer  la 
terre,  ils  nous  ont  estonnés,  tant  ils  té' 
moignent  de  désir  d'eslreChrestiens.  Ils 
nous  ont  dit  iusques  à  ces  paroles  :  Si 
vous  nous  voyez  chanceler  dans  la  re- 
solution que  nous  auons  prise  de  nous 
faire  baptiser,  nous  vous  permettons  de 
nous  frapper  et  de  nous  chasser  d'auec 
vous. 

Voicy  vn  mot  de  lettre  du  P.  de  Quen, 
touchant  ces  bons  Néophytes  :  lean  Ba- 
ptiste EtinechkavatelEstiennePigarvich, 
ne  vindrent  voir  hier  tout  exprès  pour 
sçauoir  quand  il  seroît  Dimanche,  ils  rae 
dirent  qu'ils  estoient  listes  de  n'auoir 
pus  ouy  la  Messe  depuis  qu'ils  estoient 
partis  de  S.  loseph.  le  leur  ay  donné  vn 
papier,  où  i'ay  marqué  les  iours,  afin 

Ïj'ils  peussent  sçaxioir  quand  il  sera 
imanche  ;  ils  m'ont  promis  qu'ils  ne 
manqueroient  pas  de  venir  à  la  Messe 
ce  iour-là,  quoy  qu'ils  soient  esluignés 
d'icy  enuiron  trois  lieiifts,  en  effect,  ils 
n'y  ont  pas  manqué,  ils  m'ont  asseuré 
<tu*on  prioit  Dieu  dans  vne  cabane,  où 
tous  les  Saunages  Chrestiens  s'assem- 
bloient,  et  qu'ils  tllumoient  vne  écorce 
deuant  l'image  de  nostre  Seigneor,  mais 
pource  que  l'écorce  se  consomme  trop 
toet,  ils  m'ont  prié  de  leur  donner  vn 
cierge  ;  ils  sont  tons  dans  vn  Contente- 
ment incroyable  d'anoir  embrassé  la 
Foy.  Nouschasti(His,disoient-ils,lesdes- 
obeïssans:  vne  ienne  fille,  n'ayant  pas 
voulu  aller  à  la  rets,  où  son  père  l'en- 
uoyoit,  fut  deux  iours  sans  manger  en 
punition  de  sa  désobéissance  ;  deux 
ieunes  garçons,  estans  venus  trop  tard 
aux  prières  du  matin,  furent  puais  par 
vne  poignée  de  cendres  chaudes  qu'on 
leur  ietla  sur  la  teste,  auec  menace  de 
plus  grand  chastiment  en  cas  de  reci- 
diue.  Le  Sauuagequi  meracontoitcette 
histoire  me  fit  rire  :  Estant,  disoit-il,  aux 
prières  auec  les  autres,  la  face  tournée 
vers  l'image  de  nostre  Seigneur,  i'auots 
grande  enuie  de  voir  si  ces  deux  iennes 
gens  que  ie  •venois  d'eueiller  estoient 


venus  aux  jH-ieres  ;  mais  me  souuenant 
que  vous  recommandiez  la  modestie  et 
l'attention  quand  on  parte  à  Dieu,  ie 
n'osois  me  mouuoir;  enfin  voulant  re- 
cognoistre  si  tout  le  monde  estoit  en 
son  deuoir,  ie  Aie  laissay  aller,  ie  tour- 
nay  la  teste,  mais  tant  soit  peu  et  bien 
sagement;  ie  croy,  faïsoit-il,  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  en  cela.  Cette  candeur  me 
fit  rire. 

Voicy  vne  action  qui  m'a  grandement 
touché.  Vn  ieuno  homme  Chrestien, 
âgé  d'enuiron  vingt-deux  ans,  n'ayant 
peu  trouuer  femme  à  S.  loseph,  s'en  alla 
en  marchandise  vers  vne  autre  nation 
dans  les  terres,  d'où  il  i;amena  vne  ieune 
fille,  auec  le  scandale  des  noaueadi 
Chrestiens,  qui  ne  veulent  pas  qy'vn 
ieune  homme  baptisé  épouse  vne  Pa- 
yenne  ;  il  demeuroit  auec  elle  comme 
estant  marié  h  la  façon  des  Sauuages- 
Si-tost  qu'il  parut  aux  Trois  Riuieres,  on 
la  luy  fit  quitter,  l'ayant  quitté  il>  s'en 
reuint  à  S.  loseph  tout  plein  de  confu- 
sion. Nous  assemblasmes  les  principaux 
Chrestiens  pour  sçauoir- comme  on  se 
comporterait  en  cette  affaire  ;  ils  con- 
cluoient  netlementqu'ille  falloit chasser 
et  luy  deffendre  de  iamais  plus  demeu- 
rer auec  lesChrestiens  pour  auoir  fait  vne 
si  mauuaise  action.  Nous  repartismes 
que  cette  rigueur  seroit  bonne  en  cas 
qu'il  voulust  perseuerer  dans  sa  malice, 
mais  que  Dieu  estant  pleiti  de  miseri^ 
corde,  il  le  falloit  feceuoir  à  pardon  s'il 
recognoissoit  son  offense  :  aussi-tost  fut 
ordonné  qu'il  «îeroit  mercy  à  Dieu  pu- 
bliquement de  son  péché.  Voicy  comme 
la  chose  se  passa  :  vn  Dimanche  matin  la 
pluspart  des  Chrestiens  estans  assem- 
blés en  l'Eglise  pour  ouyr  la  aaincle 
Messe,  ce  pauure  ieune  homme  se  tint  à 
l'entrée  de  la  porte,  et  parlant  tout  haut, 
dit  au  Père  qui  se  disposoit  pour  célé- 
brer :  Mon  Père,  me  voulez  vous  per- 
mettre l'entrée  de  l'Eglise  7  Le  Père  luy 
reprocha  qu'il  auoit  commis  vn  grand 
scandale,  et  que  s'il  en  vouloit  deman- 
der pardon  à  Dieu,  qu'il  entrasi.  Il  entre 
donc,  se  met  à  genoux  deuant  l'Autel, 
et  de  soy-mesme  parlant  lout  haut  il 
s'escrie  :  Mon  Dieu,  faicles  moy  miseri- 
ccNTde,  ie  vous  ay  offensé,  ie  vous  ea 
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demande  pardon,  ayés  pitié  de  moy,  i'ay 
comniis  vn  grand  pèche,  mais  vous  estes 
bon,  faites  moy  miséricorde,  ie  ne  com- 
mettray  plus  iamai&  celle  offense,  ie  me 
confesseray,  ayés  pitié  de  moy,  et  vous 
autres  qui  estes  icy  assemblés,  priés- pour 
moy,  afin  que  Dieu  me  fasse  miséricorde, 
ie  suis  bien  marry  de  l'auoir  fâché.  Cela 
dit,  il  se  prosterna  baisant  la  terre,  et 
vn  Capitaine  Chrestien  s'écria  :  Prions 
pour  luy  aOn  que  Dieu  Itiy  fasse  miséri- 
corde. ToutJe  mondese  mit  aussi-loslà 
genoux,  priant  tout  haut  nostre  Seigneur 
d'auoir  pitié  de  ce  pauure  pénitent.  le 
confesse  ingenuemcnt  que  cette  action 
me  perça  le  cœur.  Ce  n'est  pas  tout,  ce 
ienne  homme  m'estantvenu  voir  sur  les 
trois  heures  après  midy,  me  loucha  plus 
qu'il  n'auoitfaitle  matin:  MonRere,me 
disoit-il,  i'ay  eu  vn  si  grand  regret  de 
ma-faute  que  ie  n'ay  osé  aborder  aucun 
Cbreslien  depuis  mon  retour,  ie  n'oseroif) 
seulement  les  regarder  ;  on  m'auoitbien 
dit  que  vous  me  tanceriez  si  ie  reuenois 
à  sainct  loseph,  ie  n'ay  pas  laissé  de 
vous  venir  trouuer,  ie  vous  asseure  que 
depuis  que  i'ay  quitté  cette  femme,  i'ay 
ieusné  tous  les  ioui-s,  ne  mangeant 
qu'vnefois  le  iour  et  encore  pas,  tant 
i'ay  de  douleur  d'auoir  fasché  Dieu  ;  ie 
n'ay  osé  me  retirer  aux  cabanes  des 
Chrestiens,  ie  passe  deuant  eux  la  ttisle 
baissée  sans  mot  dire,  ie  les  iray  voir 
quand  ie  seray  confessé.  Voyia  comme 
la  chose  passa,  mais  voicy  ce  qui  me 
ietta  dans  vn  profond  estonnement\ 
quand  ce  bon  Néophyte  eut  satisfait  pour 
ce  scandale,  ie  luy  demanday  comme  il 
s'estoit  laissé  aller  à  vn  si  grand  péché, 
ie  ne  luy  auois  point  voulu  parler  deuant 
sa  pénitence  ;  i'sxaminay  diligemment 
son  procédé,  ie  le  trouuay  si  peu  coul- 
pable  deuant  Dieu,  que  ie  frémis  quelque 
temps  en  moy-mesmu  d'vne  saincte 
horreur:  il  est  vray  qu'il  auoit amené 
celte  ieune  fille,  ayant  desia  donné  pa- 
role à  vne  autre,  il  est  vray  qu'il  de- 
meuroit  auec  elle  comme  s'il  eust  esté 
marié,  et  voyIa  le  scandale,  mais  il  est 
vray  aussi  que  la  crainte  qu'il  auoit  d'of- 
fenser Dieu  et  Is  respect  qit.'il  portoit  à 
son  baptesm.e,  l'auoient  empeschc  de  la 
loucher,  quoy  qu'il  en  fusl  fortement 


sollicité,  désirant  qu'elle  fût  ChrestteRM 
deuant  que  de  luy  tesmoigner  son  ami* 
lié.  Voila  à  mon  aduis  ce  qui  passe  l'é- 
tonncment,  estre  dans  le  feu  et  ne  pai 
brusler,  faire  vne  action  presque  inno- 
cente deuant  Dieu,  et  en  porter  la  pé- 
nitence auec  amour  deuant  les  botnmes. 


CHAPITRE  TIl. 

ContJnuaiton  des  actions  de  nos  imn- 
ueaux  Chrestiens. 

Conceptum  sermorum  tenere  qui»  f*- 
terit.  Puis  que  ie  suis  en  train  de  parler 
des  actions  de  nosCbrestiens,  il  faiitque 
ie  couche  en  ce  Chapib-e  le  reste  des 
petites  remarques  que  l'en  ay  faictes  ob 
qu'on  m'en  a  données. 

Vn  Sauuage  de  l'Isle  estant  descendu 
à  S.  loseph  pour  trouuer  femme  à  soo 
fils,  et  i«cherchant  la  fille  de  deffund 
François  Xauier  Nenaskvmat,  Koël  Se- 
gabamat,  à  qui  cette  fille  a  esté  fort  re- 
•commandée,  parla  en  ces  termes  au 
père  du  ieune  homme  :  Nous  nn  sommes 
plus  ce  que  nous  auons  esté,  nous  auo» 
quitté  nos  anciennes  •  façons  de  tain 
pour  en  prendre  de  meilleures,  celkt 
que  nous  auons  prises  nous  aggreent, 
nous  les  aymons  et  noua  les  vouIoqi 
garderiusquesàla  mort:  c'est  pourquo; 
nous  ne  pouuons  donner  cette  Bile,  ipii 
croit  en  Dieu  et  qui  est  baptisée,  qu'i 
vne  personne  de  mesme  créance,  autre- 
ment Dieu  se  fascheroit,  et  nous  ne  vou- 
lons pasToffenser.  Le  barbare  ne  repartit 
rien  à  ce  discours,  il  diuertit  le  propos, 
et  s'entretint  pour  lors  de  tout  autre 
chose  ;  mais  le  lendemain  matin  il  re- 
tourna auec  vn  grand  coller  de  poiiree- 
laine,  qu'il  présenta  à  Noël  Negabsnisl, 
et  luy  dit  ;  VoyIa  qui  parle  pour  moy  et 
qui  vous  asseure  que  ie  veux  croire  en 
Dieu,ctque  ie  veux  embrasser  lesforoDS 
de  faire  que  vouscherisseï  tant,  i?t  par 
conséquent  ne  faites  nulle  diriieullé 
d'uccorder  cette  fille  à  mon  fils,  raril 
se  fera  baptiser,  et  mo]i  aussi,  .^o^ 
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Neftsbamat  bien  «stornié  de  cette  action 
repartit  :  Nous  ne  voulons  rien  conclure 
loiicliant  ce  mariage  sans  l'aduis  de 
nostre  Pere  ;  il  est  allé  faire  vn  tour  à 
Itbec,  nous  l'alteodons  ce  soir,  si-tosl 
qu'il  sera  de  retour  ie  luy  porteray  ce 
collier,  qui  luy  fera  entendre  vos  inten- 
tions. 11  n'y  manqua  pas,à  peine  le  Pere 
estuit  il  entré  dans  sa  chambre^  que 
Koél  luy  présente  cette  pourcelainc  et 
luy  expose  toute  l'affaire  ;  ie  sçay  de 
bonne  part  que  ce  ieune  Saunage  pressa 
fort  la  lille  pour  sçauoir si  elle l'ag^eoit, 
mais  encor  qu'elle  eût  de  l'affection  pour 
luy,  neantmoins  elle  ne  respondit  autre 
chose  sinon,  qu'il  ne  fallo^t  pas  s'atldres- 
aer  à  elle  pour  cette  affaire,  mais  au  Pere 
quf  l'a  insiruicte  et  à  ses  parens. 

Or  ce  Sauuage  se  voyant  éconduit  de 
cecoslé-là,  pour  des  iuates  raisons,  re- 
diercha  une  ieune  femme  Payenne  qui 
venoit  de  quitter  son  mary,  et  comme 
celle-cy  esloit  parente  de  lean  Baptiste 
£linechkavaC  il  s'addresse  à  luy,  le  tire 
à  l'écart,  luy  fait  ses  presens  et  sa  de- 
mande, lean  Baptiste  luy  repondit  en 
celte  sorte  :  le  tiens  cette  ieune  femme 
comme  ma  fille,  mais  ie  ne  te  celeray 
point  que  les  eaux  du  baptesme  n'ayant 
pas  encor  passé  sur  sa  teste,  elle  a  peu 
d'esprit  ;  i'ay  prié  souuent  vn  tel  Pere 
de  la  baptiser,  comme  il  recognoissoit 
qu'elle  n'aymoit  pas  son  mary,  elqu'elle 
le  pouuoit  quitter,  comme  elle  a  fait,  il 
ne  Vd,  pas  voulu  faire  ;  si  elle  estoit  bap- 
tisée ie  ne  la  dosneroia  iamais  qu'à  vn 
Chrestien,  puis  qu'elle  ne  l'est  pas,  ie 
te  l'accorde,  si  elle  en  est  contante.  Au 
reste  encor  que  le  Pere  qui  sçait  la  va- 
leur des  eaux  qu'il  verse  sur  nous,  ne 
l'ait  point  voulu  baptiser,  il  ne  l'a  pas 
entièrement  éconduite,  mais  il  nous  à 
dit  seulement,  qu'il  falloit  attendre- 
qu'elle  fust  mieux  disposée  ;  c'est  pour- 
quoy  ie  te  supplie  de  ta  faire  instruire 
là  haut  par  les  Pères  qui  sont  aux  Trois 
fiiuieres,  et  de  luy  procurer  le  baptesme, 
età  ton  fils  aussi.  Ce  sont  les  paroles  de 
ce  bon  Neopbyte. 

I'ay  parlé  cy-dessusd'vn  Chrestien  es- 
tropiât d'vne  iambe,  ie  puis  dire  que  Ja 
grâce  fait  vn  miracle  en  ce  ieune  hom- 
me ;  ie  pense  auoir  descrit  son  t>aptesme 


aux  relations  précédentes,  mais  cela 
n'empescherapas  que  ie  ne  touche  icy 
vne  ou  deux  de  ses  actions  en  passant  ; 
il  est  d'vn  naturel  prompt  e(  allier,  mais 
si  le  sang  amollit  les  diamants,  la  grâce 
dompte  les  cœurs.  Il  nous  raconloit  v» 
iour,  qu'estant  allé  à  la  guerre,  il  se  vit 
poursuiuy  par  trois  grands  Hiroquoïs.; 
comme  lors  il  auoit  de  bonnes  iambes, 
il  les  deuançoit  auec  aduantage  ;  enfio 
s'estent  apperceu  qu'ils  n'estoient  pas 
tous  trois  ensemble,  il  tourne  visage, 
attaque  le  premier  et  l'arreste  d'vn  coup 
de  flèche.  Cela  fait,  il  fait  semblant  de 
fuir;  les  autres  le  poursuiuans,  il  se  re- 
tourne vne  autre  fois,  transperce  le  plus 
proche,  puis  ayant  ietté  son  arc  et  son 
carquois,  il  court  après  le  troisiesme 
l'espée  à  la/nain  ;  mais  comme  il  crai- 
gnoit  d'en  rencontrer  quelques  autres, 
il  se  retira  bien  ioyeux  d'aupir  euité  vn 
tel  danger. 

Il  auoit  pour  lors  vn  corps  de  fer,  pour 
ainsi  parler,  et  vne  âme  de  feu,  mais 
les  grandes  maladies  qui  l'attaquèrent 
par  après  luy  firent  bien  voir  qu'il  estoit 
basty  de  fange  et  de  boue,  comme  )e 
reste  des  hommes  ;  il  attribue  toutes  ses 
disgrâces  à  son  orgueil,  il  dit  hautement 
deuant  ses  compatriotes  qu'à  mesme 
temps  qu'il  s'est  veu  plongé  dans  que1> 
que  estime  de  soy-mesme,  à  mesme 
temps  quelque  malheur  l'a  accueilly. 
Nous  l'auons  secouru  quelques  années 
dans  ses  misères  ;  enfin  la  maison  de 
charité  et  de  miséricorde  estant  establie, 
■on  l'y  fit  porter;  comme  il  est  vrayement 
touché  de.Dieu,  il  proGtoit  grandement 
aux  autres  malades.  Ayant  appris  cet 
Hyûer  que  les  Pères  de  la  résidence  de 
S.  loseph  se  retiroient,  ou  comme  parlent 
niaintenant  les  Sauuages  qui  nous  co- 
gnoissent,  se  cachoient,  pour  parler  à 
Dieu  dans  leurs  exercices  spirituels,  il 
pria  instamment  qu'on  l'y  fist  porter, 
n'ayant  plus  d'autre  incommodité  que 
sa  iambe,  dont  il  ne  se  peut  seruir.  La 
mère  Supérieure  de  l'Hospital  m'en 
<  escriuit  ces  mots  :  Pierre  Trigalin  (c'est 
ainsi  qu'il  se  nomme)  me  voyant  donner 
ma  lettre  à  vn  Sauuage,  m'a  obligée- de 
mandera  V.  R.  qu'il  désire  auec  passion 
d'aller  à  S.  loseph,  pour  esire  enseigné 
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i  prier  Dieu,  et  faire  quelque  retraicte. 
11  fut  hier  vue  heure  et  demie  en  nostre 
Cbappelle  en  oraison,  et  toutes  les  fois 
qu'il  en  sort,  on  voit  bien  qu'il  est  tout 
remply  de  Dieu,  nous  tesmoignanl  vn 
Despris  de  tout,  mesme  du  boire  et  du 
manger,  il  est  soumis  à  tout,  on  diroit 
d'vn  prédicateur  le  voyant  enseigner  les 
autres,  l'affection  luy  faisant  faire  tous 
les  gestes  qu'il  faut  pour  leur  imprimer 
ce  qu'il  dit  ;  ie  .croy  que  les  âmes  qui 
ayment  Dieu  feroemmeut  ont  des  con- 
solations nompareilles  voyans  ces  bons 
IJeophytes,  Ce  sont  les  paroles  de  la 
Mère. 

ËnÛn  noslr©  R.  P.  Supérieur  le  fit  ap- 
porter ou  pIUBtost  traisner  à  la  façon  du 
pais.  Il  conceuoit  fort  bien  les  .choses  de 
Dieu,  gardtHt  le  silence,  se,  retiroit  en 
vu  petit  coing  pour  faire  ses  oraisons  et 
ses  meditatjons  ;  il  s'eslonnoitdel'igno- 
rance  des  hommes,  et  deploroit  la  mi- 
sère de  ses  compatriotes  :  Nous  ne  som- 
ffles,'disoit-il,  que  des  chiens,  nous  ne 
pensons  qu'à  cette  vie  ;  quand  on  me 
parle  de  Dieu, mon  ôme  estrepuê,  il  me 
semble  qu'elle  est  comme  vn  homme 
qui  a  grand  appétit,  auquel  oa  doane 
bien  à  disner. 

Le  Père  qui  le  condaisoit  le  voyant 
petuner,  luy  demanda  pourquoy  il  petu- 
noit,  il  demeura  court  sans  respondre. 
Si  Dieu  vous  disoit ,  poursuit  le  Père,  ren- 
dez compte  de  vos  actions,  pourquoy 
auez  vous  pris  du  tabac  ?  que  diriei- 
vous7  le  serais  bien  en  peine,  carie  n'en 
ay  iamais  pris  que  pour  le  plaisir  que  i'y' 
sentois  ;  mais  pourquoy,  adiouloit-il,  ne 
m'auez  vous  pas  auerty  plus  tost  de  cette 
action  déréglée  ?  te  n'en  prendray  iamais 
plus.  En  effet  il  s'en  passa  fort  long- 
temps, iusques  à  ce  qu'vne  personne  luy 
dit  qu'il  serait  à  propos  qu'il  en  prist  vn 
peu  pour  sa  sanlé.   Ceux  qui  sçauent  de 

Ïuelle  manie  les  Sauuages  et  quelques 
rançois  sont  portés  à  prendre  ta  fumée 
du  tabac,  admireront  cette  abstinence 
en  vn  Canadois  :  les  grands  yurongnes 
■'ayment  pas  tant  le  vin,  que  les  Sau- 
uages  ayment  le  pelun. 

Ayant  fait  vn  tour  ce  Printemps  aux 
Trois  Riuieres,  le  Père  Buteux  rescriuit 
de  luy  ces  paroles  au  Père  Claude  Pijart 


Pierre  Trigitio  est  ça  haot  de  fort  bomu) 
édification,- il  ne  laisse  pas d'auoirenuia 
de  couric  tout  boiteux  qu'il  est  ;  il  y  a 
quelque  iours  qu'vn  François  nous  vint 
donner  l'alarme  des  Hiroqaois,  Pierre 
aussi-tost  se  présente  pour  aller  decoa- 
urir  l'ennemy,  etquoyque  ie  luy  peusse 
alléguer,  il  désira  s'embarquer  dans  yn 
canot  de  quatre  personnes,  qu'il  goa- 
uernoit  au  commencement  auec  I'vik 
des  p(^noea  dont  il  se  sert  poar  mv- 
cher,  et  puis  auec  vn  auiron.  Ils  s'ea 
allèrent  donc  dans  le  lac  S.  Paul,  où  m 
auoit  entendu  du  bruit  ;  comme  la  nuit 
approchoit,  ils  apperceujrent  comme  ti 
canot  ;  aussi-tQst  croyaus  que  c'esbul 
l'ennemy,  Pieire  fit  desembarquer  les 
Sauuages  et  vnFrànçoisqui  e^oient  luec 
eux,  les  fait  mettre  à  geooux,  pour  prier 
Dieu,  et  leur  prière  estant  faite. ils  se 
rembarquent,  s'ea  vont  donner  sur  ce 
canot  pour  le  combattre  ;  mais  en  l'ap- 
prochant ils  troHuerent  que  c'estMtTi 
arbre  qui  lottoit  sur  l'eau  ;  's'il  ne  com- 
battit point  ce  ne  fut  pas  faote  de  cou- 
rage, mais  d'occasion.  Il  s'est  icy  cod- 
fessé  et  conununié,  et  Louis  Nidirtensii 
aussi,  les  deux  Dimanches  qu'ils  y  ont 
esté.  11  a  bonne  ennie  de  reuenir  eimr 
enseigner  ses  gens;  ea  vérité  ie  n'eus» 
pas  creu  qu'il  eust  en  la  hardiesse  qu'il 
a  moBStree  à  l'endroit  de  ceux  qu'il  eo- 
seignoil,  principalement  en  ce  qu'il  leur 
disoit  qu'il  cherissok  tous  les  bommea 
et  mesmea  les  Htroqu<Hs  en  Dieu,  et  qM 
s'U  auoit  vn  prisonnier^  il  anroit  plusde 
soin  de  luy  brusler  le  cœur  de  l'amour 
de  Dieu,  que  de  tourmenter  son  cwps, 
A  mon  aduis  il  n'y  a  que  la  grâce  qui 
puisse  faire  dire  cela,  notamment  à  m 
homme  de  son  humeur.  Voila  ce  qw 
porte  la  lettre  du  Père. 

l'ay  parlé  bien  afflfJement  aux  aon^ 
précédentes  d'vn  certain- sorcier  ires- 
fameux  parmy  les  Sauuages,  maintenant 
bon  Chreetien,  il  fut  baptisé  des  l'année 
passée  ;  i'en  diray  denx  mots  pour  le  [re- 
sent: 11  se  nomme  E^Uenne  Pigarovicb, 
il  arriua  à  S.  loseph  le  vingt-traisiesme 
d'Auril,  retonmant  de  sa  chasse  de 
l'ËsIan  ;  votcy  ce  qu'il  nous  raconta  i 
diuerses  rencontres.  Voyant  que  la  pe- 
tite vérole  attaipKHt  ceux  auec  lesqueb 
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il  s'estoit  ioint  premièrement,  il  reprit 
les  incrédules  de  n'auoir  pas  preste  l'o- 
reille aux  discours  de  la  foy  que  nous 
leurauionsfaicts;  enapresils'escria:  Si 
quul^lu'vn  veuL  prier  Dieu,  qu'il  se  iuigne 
à  luoy,  i'espere  qu'il  nous  secourra. 
Quelques  infidèles  se  ietterent  de  son 
parly,  toiis  les  soirs  et  tous  les  matins 
ils  faisoient  leurs  prières  à  genoux,  il 
les  prononçoil  tout  haut  et  les  autres  le 
suiuoient  mot  après  mot;  chose  estrange 
pas  vn  d'eux  ne  fut  attaqué  de  cette  ma- 
ladie pestilenle,  qui  emporta  tous  ceux 
que  l'inlidélité  ou  îe  respect  humain  em- 
pescherent  d'auoir  recours  à  Dieu. 

Il  nous  racontoit  que  le  Capitaine  de 
Tadoussac,  Dommé  Ëtovait,  auec  lequel 
il  s'estoit  retiré,  disoit  par  fois  deuant 
ses  gens  ;  le  hay  là  foy  et  les  prières, 
q;  moy  ny  mes  enfans  ne  croirons  ia- 
mais  ce  que  les  François  disent  de  l'autre 
y'ie.  le  m'estonnois,  faisoit  ce  bon  Néo- 
phyte, de  cette  maliœ  ;  Dieu  ne  l'a  pas 
laissée  long-temps  impunie,  car  luy,  sa 
femme  et  tous  ses  enfans  et  ceux  qui 
estoieot  auec  luy  furent  pris  du  ma) 
commun  et  enleués  en  vn  instant  :  0  que 
i'tistois  triste,  disoit-il,  de  voir  mourir 
ces  pauures  misérables  sans  baptesme  ! 
Apres  que  nous  fusmes  deliures  de  ce 
Ileau  commun  ie  tombay  malade  bien 
auant  dans  l'Uyuer,  et  dans  les  bois,  en 
sorte  que  ie  n'en  pouuois  plus,  tous  ceux 
qui  cstoient  auec  moy  me  tenoicnt  pour 
mort;  dans  cette  aflliction  ie  mesouuins 
que  i'estois  baptisé  et  que  Dieu  estoit 
mon  Père,  ic  luy  dis  pour  lors  en  mon 
cœur  :  Tu  peux  tout,  tu  sçais  bien  que  ie 
n'tio   puis  plus  et  que  i'ay  la  teste  si 
foible  que  ie  vay  perdre  l'esprit  ;  si  lu 
veux,  tu  me  peux  guérir,  détermine  ne- 
anlmoins  et  faicts  ce  que  tu  voudras, 
mais  ie  croy  que  tu  es  tout  puissant  et 
que  si  lu  voulois  tout  maintenant  tu  me 
giicrirois.  Comme  ie  priois  en  mon  cœur, 
faisoit-il,  ie  me  senty  guery  en  vn  in- 
stan  t  kalasikat,  kaiaBikat,tout  à  coup.tout 
il  coup  ;  ie  me  leuay  tout  sur  l'heure  et 
maiigeay  auec   l'estonnemenl   de   ces 
gens  que  tu  vois,  monstrant  ceux  qui 
l'accompagnoientpourlors.  'Nonettper- 
toitarum  acceplio  apud  Dtum,  Dieu  ne 
regarde  point  si  on-est  Grec  eu  Barbare, 


qui  a  plus  de  cooSance  et  plus  d'amour 
est  le  mieux  venu  auprès  de  sa  Majesté. 

Voicy  vn  autre  traict  de  sa  prouidence. 
Ayant  fait  ma  prouision  de  cbaird'Ëlan, 
disoit  ce  bon  Néophyte,  ie  me  trouuay 
bien  en  peine  comme  ie  la  portcrois  à 
sainci  losepb,  car  nous  n'auions  pas  assez 
de  canots  pour  nous  et  pour  noslre  ba- 
gage ;  ie  pensois  dans  mon  esprit  si  ie 
ne  pourrois  pas  bien  faire  va  caieux  de 
bois,  sur  lequel  ie  meltrois  mon  équi- 
page ;  mais  les  marées  sont  si  fortes,  les 
vents  si  dangereux,  et  les  caieux  si  pe- 
sans,  que  toute  ma  prouision  s'en  fust 
allée  à  vaux  l'eau.  Ne  sçachant  quel  con- 
seil prendre,  ie  dy  à  ma  femme  ;  Prions 
Dieu,  nous  sommes  baptisés,  il  nous  in- 
spirera ce  qu'il  faut  faire.  Âpres  nostre 
prière,  ie  me  senty  porté  k  faire  vn  ca- 
not, ie  n'en  auois  iamois  fait,  et  ie  des- 
esperois  deuant  ma  prière  d'en  pouuolr 
faire,  mais  ayant  dit  à  Dieu  que  tout  c» 
qu'il  nous  auoit  donné  à  manger  seroit 
perdu  s'il  ne  nous  aydoit,  ie  creu  que 
l'en  viendrois  à  bout,  en  effet  nous  ea 
fismes  aussi  bien  que  les  plus  experts. 

Ce  bon  homme  est  si  zélé,  que  quand 
il  sçait  quelque  désordre  parmy  ses 
gens,  il  nous  en  vient  donner  eduispour 
y  remédier  ;  luy  mesme  va  voir  ceux 
qu'il  croit  faire  mal  et  leur  donne  bon 
conseil,  il  prend  vn  trea-grand  plaisir 
d'oùir  parler  de  Dieu,  et  des  grandes 
recompenses  et  des  grands  cbastimeos^ 
de  l'autre  vie,  il  a  si  peo  de  respect  bu- 
main  qu'il  ne  craint  ny  petit  ny  grande 
et  par  fois  il  nous  tesmoigne  qu'il  vou- 
droit  bien  souffrir  la  mort  pour  sa  cré- 
ance, 

C'est  vne  consolation  bien  sensible 
d'entendre  auec  quelle*  innocence  ces 
bonnes  gens  rendent  compte  de  leurs 
consciences  quand  ils  retournent  des 
bois  après  cinq  ou  six  mois  d'absence  ; 
ils  se  conseruent  pour  la  pluspart  auec 
vne  pureté  rauissante, encor  qu'ils  soient 
auec  des  barbares,  et  qu'ils  n'ayentaulre 
secours  que  du  Ciel  ;  comme  Us  ne  sont 
pas  polis  à  l'extérieur,  il  n'y  a  que  ceux- 
qui  entendent  leur  langue  et  qui  les  con- 
uersent,  qui  ayent  cognoissance  de  ces 
vrais  biens  iocogous  aux  yeux  des  bom- 
mes,  mais  bien  cognus  de  Dieu. 
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Jk  la  bonne  diiposUion  de  quelquee 
Scamages  non  encor  baptisés. 

Dans  les  grandes  résistances  que  les 
Sauuages  nous  faisoient  au  commence- 
ment que  nous  leurs  parlions  de  la  foy, 
i«  siipptiois  souuent  nostre  Seigneur  de 
me  faire  ceste  grâce  qu'auanl  ma  mort 
ie  peusse  voir  deux  familles  lauées  de- 
dans son  sang,  professer  publiquement 
etconslammenila Religion  ChrestJcnne  ; 
sa  bonté  ayant  donné  ceste  consolation  à 
mes  yeux,  ie  souhaitais  quasi  de  chanter 
le  Cantique  de  S.  Simeon,  tant  ceste  fa- 
veur me  sembloit  grande, mais  Dieu  qui 
ne  lAesure  pas  ces  dons  à  la  petitesse  de 
nostre  cœur,  a  voulu  que  ie  visse  entrer 
en  son  Eglise,  non  seulement  ces  deux 
premières  familles,  mais  plusieurs  au- 
tres, et  quei'eusse  ce  contentement  bien 
doux  de  les  voir  professer  courageuse- 
ment la  fny  de  lesus-Christ  ;  ce  n'est  pas 
tout,  ce  Dieu  des  miséricordes  a  telle- 
ment disposé  les  Sauuages  non  encor 
baptisez,  qu'il  semble  que  sa  Majesté 
veut  changer  ce  pauure  peuple,  et  faire 
reluire  ses  lumières  dans  les  ténèbres. 
Disons  deux  mots  des  sentiments  qu'il 
donne  à  quelques  vns  de  ces  Infidèles. 
'  Plusieurs  se  viennent  recommander  à 
nos  prieresquand  ils  entreprennent  quel- 
que voyage  ;  cet  hyuer  dernier,  voulant 
fcrauerser  la  grande  riuiere  toute  héris- 
sée de  glaces,  ils  nous  venoient  trouuer, 
et  l'vn  d'euTi,  s'addressant  au  Père  qu'il 
cognoissoit,  luy  disoit  :  Mon  Père,  quanil 
TOUS  nous  verrez  embarquez,  regardez 
nous,  leuez  les  yeux  au  Ciel,  ditesàDieu 
ces  paroles:  Gardez-les,  ouurez  leur  pas- 
sage, escartez  les  glaces,  deliurez-les  du 
péril  ou  plusieurs  perdentja  vie.  Ne  nous 
perdez  point  de  veuë  tandis  que  nous  se- 
rons sur  la  riuiere,  disoient  ces  bonnes 
gcnsr  et  quand  nous  serions  csloignés 
de  vous  dedans  les  bois,  pensez  à  nous 
quand  vous  prierez  Dieu. 

Yn  autre  Sauu8[;:e,  dont  la  n^ere  et  la 
fille  estoient  baptisées  et  se  nommoient 


Magdeleine  et  Dorotb^e,  faisoit  ceste 
prière  a  Dieu  quand  il  alloit  à  la  chasse: 
Vous  qui  auez  tout  fait,  regardez  HagJe- 
leine  et  Dorothée  vos  enfans  ;  elles  veu- 
lent manger,  donnei  leur  dequoy,  i'en 
vay  chercher  pour  elles,  vous  lesaymei, 
car  elles  sont  baptisées.  Ce  bon  hODime 
emprunloit  les  noms  de  sa  mère  et  de 
sa  fille  pour  induire  noslre  Seigoeuri 
luy  donner  bonne  chasse,  faisant  voit 
par  ceste  action  l'estime  qu'il  faisoit  dn 
baptesme,  qu'il  receura  bien-lost  s'Q 
plaist  à  Dieu. 

Vn  Sauuage  nous  disoit  que  dés  si 
ieunesse  il  regardoit  le  Ciel  ut  la  km 
auec  estonnement  ;  Mais  qui  pourroil 
bien  auoirfait  tout  cela,  dîsoit-il  7  ceh 
n'a  pas  esté  fait  en  vain  et  sans  àns&ât. 
•  Yn  autre  nous  racontoitqu'eslaDttn- 
lade  cet  Automne,  il  auoit  veu  dans  le 
Ciel  vn  ieune  François  de  sa  c<^iiois- 
sance,  trcspassé  depuis  peu  :  le  le  ït,  di- 
soit-il,  dans  vne  beauté  et  dansvnliei 
le  plusrauissant  du  monde;  ie  voulis 
m'auancer  pour  aller  en  ce  lieu  de  dé- 
lices, mais  il  me  demanda  si  i'esldi! 
baptisé  ;  ayant  respondu  que  non,  il  dm 
dit  :  Retire  toy,  tu  ne  sçaarois  voir  le 
grand  Capitaine  du  Ciel,  ny  venir  auec 
moy,  si  tu  n'es  laué  dans  les  eaui  da 
baptesme.  Cela  m'estonna  fort,  el  à 
mesme  temps  ce  que  ie  voyais  disparut 

Quoy  qu'il  en  soit  de  ceste  vision,  n 
Sauuage  a  soustenu  publiquement  lj^ 
uant  ceux  de  sa  nation  que  les  àme 
pouuoient  aller  au  Ciel,  et  qu'il  y  seroit 
desia  s'il  eust  esté  baptisé.  Yn  certai 
Algonquin  racontoit  cet  hyuer  qu'™ 
Sauuage  de  ces  pays  plus  haut  tsini 
resuscité  :  On  l'auoit  ensevely,  disoitit, 
on  estoit  tout  prest  de  le  mettre  en  lenr, 
quand  il  commença  à  se  rcmoer  ;  oa  » 
met  à  découdre  vistementles  robesdae 
lesquelles  on  l'auoit  enueloppé,  ce  bon 
homme  se  leue  à  son  séant,  racootiDl 
qu'il  vient  du  pays  des  âmes,  lequel  ri 
situé  oii  le  Soleil  se  couche,  asseure 
qu'il  n'a  veu  là  aucun  François,  «e  liM 
estant  destiné  seulement  pour  les  Sa^ 
uages:  Il  cs\  en  ma  puissance,  diwil->l- 
j  de  viure  encore  en  terre,  mais  i'ayme 
mieux  m'en  "allei*  au  pays  des  ftme^  q'» 
rester  parmy  les  hommes.  Celadil,it» 
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couche,  meurt  derechef,  on  le  renue- 
loppe  et  le  met-on  en  terre.  Le  Sau- 
Mi^e  qui  a  eu  la  vision  dout  ie  viens  de 
parler,  entendant  ceste  fable,  dit  tout 
haull  qu'il  n^en  croyoit  rien,  et  que  ce 
qu'il  auoit  veu  estoit  si  admirable  qu'il 
ne  le  pouuoiUoster  de  son  esprit,  asseu- 
rant  tOHsiours  que  les  âmes  pouuoieol 
aller  au  Ciel. 

Mais  remarquez  s'il  tous  plaist  que  le 
Diable  déçoit  ce  pauure  homme,  don- 
nant Toe  fausse  interprétation  aux  pa- 
roles qu'il  a  entendues:  car  comme  ce 
François  qu'il  asseure  auoîr  veu  dans 
Toe  grande  gloire,  luy  dit  qu'il  n'entre- 
roit  point  au  Ciel  qu'il  ne  fust  baptisé,  Il 
a  conclud  de  là,  qu'aussi  tost  qu'il  sera 
baptisé  il  pourra  y  aller,  si  bien  qu'il  re- 
tarde de  îour  en  iour  ne  pouuant  se  ré- 
soudre à  quitter  si  tost  la  terre  ;  i'espere 
qu'on  luy  estera  bien  tost  cet  erreur.  Il 
a  Fait  desia  baptiser  sa  femme  et  ses 
enfans. 

U  y  a  des  Saunages  non  encor  baptisez 
qui  nous  viennent  donner  aduis  des  su- 
perstitions qui  se  commettent  en  secret 
dans  les  cabanes,  disans  que  ceux  qui 
croyent  encor  à  ces  rcsuerics,  retiennent 
lt>s  démons  parmy  eux  ;  il  est  vray  que 
les  Infidèles  n'oseroient  quasi  plus  diuul- 
guer  ces  vieilles  sottises,  qui  se  vont,  tous 
lus  iours  abolissant  à  S.  loseph. 

Vn  Sauuage  encor  payen,  auoit  pro- 
curé le  baptesme  à  vne  sienne  petite 
fille,  cet  enfant  venant  h  mourir  nous 
rentcrrasme  honorablement  en  nostre 
Gimeticrre,  ce  qui  le  toucha  fort  ;  mais 
comme  nous  luy  eusmcs  parlé  de  la 
gloire  dont  iouyssoit  son  enfant,  il  en 
fut  si  aise  qu'il  s'Iscria  :  Mon  cœur  esloit 
estouffé,  et  vous  luy  auez  donné  de  l'air  ; 
puis  que  ma  fille  est  si  heureuse,  ie  veux 
aller  aueu  elle,  et  puis  que  vous  auez 
logé  son  corps  aupres  de  vostre  maison, 
logez  moy  aussi  auprès  de  vous,  car 
dorcsnauant  ie  tiendray  ce  Iteu-cy  pour 
mon  pays,  et  ie  m'arresteray  auec  les 
autres  qui  veulent  composer  vne  bour- 
gade, instruisez  moy  tous  les  iours  et 
ma  femme  aussi,  elle  a  volonté  d'estre 
baptisée  aussi  bien  que  moy.  Comme  on 
lei  instruisoit,  s'il  arriuoit  que  le  Père 
qui  eo  auoit  pris  charge  s'abseotast.queï- 


que  fois,  ils  luy  dîsoient  au  retour  ; 
Yostte  absence  nous  attriste  et  nostre 
cœur  est  resjouy  quand  vous  estes  de 
retour,  car  vous  estes  nostre  père. 

Vue  femme  Saunage  ayant  racommo- 
dé  quelque  chose  pour  nostre  maison, 
quelque  canot  ou  chose  semblable,  nous 
luy  demandasmes  ce  qu'elle  vouloit 
pour  sa  peine  ;  Helas  !  dit-etle,  ie  ne  de- 
mande rien  sinon  que  vous  vous  souue- 
oiezque  ie  ne  suis  pas  baptisée  ;  ie  crai- 
gnois  cet  hiuer  de  mourir  dans  les  bois 
sans  baptesme,  au  moindre  mal  moa 
cœurtrembloit:  ne  me  laissez  plus  esloi- 
gner  de  vous,  chaînée  de-  mes  offenses. 

Deux  autres  femmes  s'estant  esgarées 
du  chemin  sur  la  nuit,  estoient  en  danger 
de  mourir  de  froid  sur  les  neiges,  car 
elles  n'auoienl  poiut  de  raquettes  ny  de 
hache  ny  de  fusil,  et  ne  se  porloient  pas 
tropbien;  sevoyansdanscesteangoisse, 
elles  ont  recours  à  Dieu,  l'vne  eslott 
Cbrestienne  et  l'autre  non;  ayant  fait 
leur  prière  elles  crient  à  l'auenturc  pour 
voir  si  elles  ne  seroient  point  enteiidués 
de  quelqu'vn.  À  mesme  temps  vn  canot 
conduit  par  deux  Ghrestiens  passoit  sur 
le  grand-fleuue  à  l'endroiL  ou  estoient 
ces  femmes  ;  ils  respondent  à  leurS'  cris, 
les  appellent,  les  font  descendre  au  bord 
de  l'eau,  et  les  embarquent.  Ces  bonnes 
femmes  admiroient  ce  rencontre,  et  di- 
soient auec  estonnement  :  Dieu  nous  a 
promptement  secourues. 
.  VnsorcierdeTadoussacfortestourdy, 
estantvenu  à  S.  loseph,  nous  le  IraictA- 
mes  rudement  de  paroles  ;  il  nous  disoit 
nettement  que  son  art  luy  auoit  sauué 
la  vie,  et  que  s'il  croyoit  en  Dieu  qu'il 
.ne  passeroitpasl'Esié.  Nous rccommau- 
dasmes  à  Noël  Negabamatde  luy  parler 
en  secret  ;  il  n!y  manqua  pas,  il  passoit 
quasi  les  nuicts  à  luy  parler  de  nostre 
créance.  En  ïîn  cet  homme  quoy  que 
méchant,  fut  touché  des  discours  de  ce 
bon  Néophyte  et  des  bons  exemples  des 
nouueaux  Chrestiens,  en  sorte  qu'il  nous 
vint  prier  de  baptiser  son  fils,  et  nous 
asseura  qu'il  se  feroit  instruire  :  le  voy 
bien,  dit  il,  que  ie  no  fay  pas  bien,  ie 
veux  quitter  le  Diable,  et  croire  eo  Dieu  ; 
ie  m'en  vais  faire  va  tour  à  Tadoussac,  - 
bien  tost  roua  me  veirez  de  retour,    le 
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ne  pçay  pas  ce  qui  en  sera,  tous  ceux 
que  Dieu  appelle  ne  respondent  pas  à 
sa  voix  ;  cet  homme  à  bien  des  liens  à 
rompre. 

l'ay  desia  remarqué  qu'il  y  ades  Sau- 
uages  non  encor  baptisez  qui  ne  se  veu- 
lent pas  marier  sans  noslre  aduis;  d'au- 
tres ne  manquent  point  de  se  mettre  à 
genoux  si'tostqu'ils  ont  tué  quelque  ani- 
mal, et  d'en  remercier  Dieu,  cela  se  va 
BeUre  en  coustume  parmy  eux,  d'où 
naistra  vn  grand  bien,  car  s'ils  ont  re- 
cours à  Dien  sa  bonté  ne  les  abandonne- 
ra pas. 

VnPayen  allapl  voir  la  nuit  vne  fem- 
me veufue  pour  l'épouser,  cefle-cy  luy 
dit  :  Ne  sçais  tu.pas  que  les  Pères  crient 
contre  cette  coustume?  de  plus  tu  as 
desia  vne  femme,  en  voudrois  tu  auoir 
deux,  toy  qui  fais  estât  d'approuuer  les 
Çrieres  ?  si  vn  tel  Père,  disoit-elle,  te 
trouuoiticy.quedirois-tuTCet  importun 
continuant  de  la  molester  les  autres 
nuil^elleluydit:  Tu  me  contraindras  de 
m'en  aller  ailleurs,  et  de  descouurir  ta 
malice  aux  Pères  ;  ne  crains  tu  point 
l'enfer  7  sçache  que  ie  veux  estre  Chré- 
tienne, et  que  ie  ne  veui  épouser  qu'vn 
Chrcstien  ;  ne  me  parle  plus,  tu  perds 
tes  peines,  ie  veux  obéira  Dieu. 

11  n'y  a  cœur  si  dur  que  la  parole 
Dieu  n'amollisse  à  la  lon^e.  Yn  esprit 
rude  et  superbe,  me  disoit  il  y  a  quelque 
temps  :  le  me  suis  moqué  cent  fois  des 
discours  du  Père  de  Ouen,  i'ay  résisté 
BU  Père  Bolcux  le  voulant  empescherde 
nous  instruire,  pour  toy  ie  ne  te  pouuois 
supporter,  ie  prenois  plaisir  de  te  que- 
reller, et  quand  ie  l'auois  fait  ie  l'allois 
raconter  par  les  cabanes  comme  vne 
grande  proQesse  ;  mais  maintenant  vos 
paroles  me  semblent  bonnes,  elles  de- 
scendent petit  à  petit  dans  mon  cœur, 
ie  croy  que  mes  oreilles  se  feront  à  les 
écouter. 

Yoicy  quelques  remarques  dn  Père 
BateQxenuoyecsdesTroisRiuieres;  Ces 
pauures  gens  sont  dans  la  créance  que 
la  maladie  les  doit  accueillir  cet  Esté, 
ils  ne  laissent  pas  de  se  disposer  pour  le 
baptesme,  ils  sont  fort  portés  à  prier 
Dieu;  quand  nous  entrons  dans  leurs  ca- 
banes^ ils  demandait  si  c'est  pour  ftjre 


les  prières,  se  mettans  à  genoux  si-tosl 
qu'on  les  commence. 

L'vn  de  nous  allant  faire  prier  Dieu 
dans  les  cabanes,  vn  peu  esloignces  il( 
nostre  Labitalion,  rencontra  vu  vicillapl 
qui  s'en  alloit  faire  des  traisncs  ;  il  d^ 
manda  au  Père  où  il  alloit:  le  va)  [aire 
prier  tes  gens,  luy  dit  le  Père,  le  dV 
pourray  assister,  dit  ce  bon  Sauua^e, 
mais  prions  icy.  Là  dessus  il  se  niïti 
genoux  sur  la  neige,  par  vn  temps  Ires- 
rigoureux,  le  Père  le  fit  prier  Dieu  ;  uli 
fait,  ce  bon  homme  s'en  alla  toutconlful 
àsontrauail. 

Vne  femme  me  disoit  qu'estaat  da» 
la  nécessité  au  milieu  des  t)ois,  son  n» 
ry  fit  mettre  ceux  de  sa  cabane  à  genoui, 
et  leur  dit  :  Or  sus  addressous  nous  i 
celuy  qui  nous  peut  nourrir,  il  est  bon. 
asseorement  il  nous  secourra  si  om 
le  prions  de  bon  cosur.  Ce  qu'ils  firenl, 
et  incontinent  après  ils  firent  fort  bonne 
chasse  d'ours. 

Voicy  ce  qui  est  arriué  depuis  peu.dil 
le  Père  :  vn  Sauuage  de  consideraliifi 
parmy  les  siens,  me  vint  dire  qu'il  autil 
veu  le  manitou,  et  qu'il  oie  prioUd'ailer 
chez  luy  faire  les  prières  instituées  pour 
le  chasser,  il  y  fallut  aller  quoyqu'ilM 
nuit  ;  ie  portay  auec  moy  vn  crucifii,(iM 
chacun  adora  ;  après  les  auoir  asseura 
ie  laissay  le  crucifix  dans  leur  cabane. 
Quelque  temps  après  ce  Sauuage  qo 
m'estoit  venu  quérir  se  trouua  offtfssi 
d'vn  mal  de  costé,  causé  du  trop  pml 
trauail  qu'il  auoit  pris  à  son  champ  ;« 
panure  homme  ne  sçachant  à  qui  anoir 
recours,  s'addressa  à  celuy  qu'Ù  aoynl 
aussi  puissant  pour  cesser  la  mslaibe 
que  les  diables,  il  luy  demanda  la  goe- 
riëon,  qu'il  receut  pleînemenl  et  soudai- 
nement. 

Yn  ieune  homnïe  nous  a  fort  éJifiéf 
demandant  le  baptesme.  lecoofes», 
disoit-il,  que  ie  suis  vn  coUreur,  qot  i« 
n'ay  point  d'arrest  ;  mais  depuis  tpi 
vous  m'auez  parlé  de  l'autre  vie,  ié  pc*l( 
tousiours  vos  paroles  dans  mon  ccm, 
i'ay  beau  aller  ça  et  là,  ce  que  t«s 
m'auez  dit  me  suit  partout,  il  me  sf»- 
bie  qu'on  l'a  escrit  dansmMittwri'' 
disois  l'autre  iour  au  sieur  (Hiaier,  que 
I  ie  eroyois  toat  de  boD,  et  qne  ïvx^ 
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pris  resolution  de  m'arreeter  ;  ce  n'est 
pas,  luy  disoy-ie,  que  i'espere  qu'on  me 
fera  meilleur  marché  au  magazin  ei  ie 
suis  baptigé,  non  ie  ne  pense  point  à  vos 
marchandises,  ie  pense  à  quelque  chose 
de  meilleur;  voila, luy  monslrantleCielj 
ce  que  ie  pense,  c'est  cela  qui  est  escrit 
dedans  mon  cœur,  et  qui  me  Tait  ama- 
dre  de  mourir  auparauant  que  mes  pé- 
chez soient  emportés  par  les  eaux  du 
baptesme.  Dieu  luy  donne  la  perseue- 
rance. 

Il  y  a  trois  iours  qu'nie  femme  non 
encor  baptisée  demeurait  à  la  porte  de 
l'Eglise  pendant  la  Messe,  mais  comme 
son  petit  fils  estoit  ChresUen,  et  qu'il 
n'esl  permis  qu'aux  Chrestiens  d'enten- 
dre la  Messe,  elle  plantoil  ce  petit  enfant 
tout  de  bout  attaché  à  son  berceau  à 
l'entrée  de  la  Chapelle,  attendant  dehors 
que  la  Messe  fust  dite  pour  le  prendre, 
faisant  voir  par  celte  action  t'estime 
qu'elle  faisoit  do  bon-beur  de  son  Qls, 
qu'on  luy  accorJeroit  à  elle  mesme  n'e~ 
sloil  la  crainte  qu'on  a  qu'elle  épouse 
vn  Payen,  son  mary  l'ayant  laissée  fort 
ieune. 


De  la  proaidence  de  Dieu  aa  choix  de 
quelques  vn»,  et  au  reinu  de  quelques 
autre». 

Ouelques  Sauua^es  se  oonnertissent 
quelques  fois  si  soudainement,  *  et  par 
des  occasions  si  peu  {Rvmeditées,  -qu'il 
semble  qu'vn  hazard  les  mené  au  Ciel, 
et  cependant  ils  n'y  entrent  que  par  fne 
sage  conduite  et  par  vne  assurée  proui- 
deooe  du  grand  Dieu. 

Vn  Capitaine  Sauuage  s'estoit  cabane 
au  desmis  de  S.  loseph  en  pleine  santé, 
le  voila  tout  à  coup  saisi  d'vne  grande 
maladie  ;  arriue  qu'vne  femme,  passant 
deuaat  noetre  maison  dans  son  canot, 
nous  dit  deux  mots  sans  se  desenbar- 
qaer  ;  oomtoe  elle  pounuiuoit  son  che- 
min, Trade  nous  luyarie:  N'y  a-il  point 


de  malades  en  voslre  çalmne?  Helas  ! 

fit  elle,  ie  m'oubliois  de  vous  dire  qu'vn 
tel  Capitaine  est  tombé  Ce  matin  dans  de 
grandes  conuulsions.  Aussi-to&t  le  Père 
de  0»eo  entendant  cela,  court,  prend  sa 
couuerture  et  vn  morceau  de  pain  pour 
tout  viure  et  s'embarque  ;  il  arriue  sur 
la  nuit,  trouue  cet  homme  en  vn  pi- 
toyable estât,  l'instruit,  le  console  ;  il 
demande  le  baptesme,  crie  mercy  à  Dien 
de  ses  pecliez.  Le  Père,  ne  le  croyant  pas 
si  niai,  se  retire  en  la  cabane  voisine 
poùrfaire  ses  prières  et  prendre  vn  pen 
de  repos  ;  mais  Dieu,  qui  youloit  auoir 
cette  fline,rempescba  si  bien  de  dormir, 
qu'il  fut  comme  contraint  de  se  leuer  et 
d'allervoir  son  malade  :  chose  estrange, 
il  le'trouue  aux  abois,-  n'ayant  plus  de 
vie  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  de- 
mander et  pour  receuoir  le  sainct  Ba- 
ptesme ;  le  Père  bien  estonné  luydoune, 
et  l'enuoie  tout  sur  l'iieure  en  Paradis  : 
vous  diriez  que  cet  homme  s'est  sauné 
par  hazard,  et  que  d'autres  se  damnent 
par  accident  ;  mais  il  n'y  a  ny  hazardny 
accident  deuant  Dieu,  sa  bonté  et  sa 
iustice  s'accordent  bien  auec  sa  proui- 
dence. 

Ce  n'est  pas  tout,  quelques  enfans 
estoient  malades  dans  ces  mesiiies  ca- 
banes ;  le  Pcre  les  veut  baptiser,  les 
parens  s'y  o{^K)âeiit,  vne  femme  plus 
instruilo  que  les  autres  se  trouuant  là 
plaide  pour  le  baptesu:»  de  ces  paunres 
enfans,  et  Dieu  gagna  sa  cause,  car  ils 
furent  faicts  ses  enfans.  Qu'il  soit  beny 
k  iamais,  laudent  «utn  eali  et  terra  et 
omaia  quœ  in  ei'i  $unt.  L'vn  de  nous,  - 
estant  allé  dire  la  saincte  Messe  à  l'Ho- 
spitai,  trouue  vne  femme  nouuellement 
apportée  bien  malade  ;  il  luy  vint  vne 
forte  pensée  de  la  disposer  tout  sur 
l'heure  au  baptesme,  maie  comme  il 
estoit  liesse  et  qu'il  auoit  quelque  india- 
positioo  pour  Iprs,  il  voulut  différer,  se 
promettant  bien  de  la  reuenir  voir  dans 
peu  de  temps.  Comme  il  la  quittoit,  H 
sentit  ce  retrodie  en  son  cœur  ;  Si  celte 
femme  meurt  sans  baptesme,  à  qui  en 
sera  la  faute  t  il  retourne  vers  k  ma- 
lade, luy  touche  le  poux,  et  le  trouuant 
assez  bOB  à  son  aduis,  la  quitte  enoor 
voe  fois.  Il  n'estoil  pas  sorty,  qu'vn  re- 
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mords  luy  Tait  prendre  resolution  de  ne  ! 
point  quitter  cette  panure  créature,  qu'il  ' 
ne  la  vist  en  estât  de  receuoir  ce  Sacre- 
ment de  salut  :  il  s'arreste,  l'instruit,  la 
laisse  dans  vu  grand  désir  d'eslre  Chre- 
slienae,  et  dans  des  regrets  d'auoir  of- 
Tensé  son  Dieu  et  son  Père.  Il  ne  fut  pas 
loing,  qu'on  luy  vint  crier  que  cettR 
panure  femme  expiroit;  il  retourne,  la 
baptise,  elle  meurt  donnant  des  indices 
très-grands  de  sa  prédestination.  Le  Père 
se  souuenant  de  ce  qui  s'estoiL  passé  en 
son  cœur,  resta  tout  épouuanté,  voyant 
qu'il  ne  s'en  estoit  quasi  rien  fallu  qu'elle 
ne  fust  morte  sans  baptesme.  n'est  vray 
qu'à  son  regard  le  salut  de  cette  ftme 
paroissoit  n'auoir  esté  attaché  qu'au  petit 
filet  fort  aisé  k-  rompre,  mais  Dieu  le 
(enoit  auec  vne  chaisne  bien  forte. 

Voicy  quelques  remarques  tirées  des 
mémoires  du  Père  Buteux.  Vne  troupe 
d'Algonquins  traisnans  quand  et  eux 
beaucoup  de  pauiires  veufues  et  orphe- 
lins, se  sont  venus  ietler  entre  les  bras 
de  nostre  charité,  qui  o'estoient  que 
trop  ouuerls  pour  les  receuoir.  11  faut 
que  ie  confesse  que  voyant  l'extrême 
disette  de  ces  panures  barbares,  soit 
pour  leurs  viures,  soit  pour  leur^  habits, 
iamais  ie  n'eus  plus  d'enuie  d'estrc 
riche;  la  première  cabane  où  i'entray, 
fut  de  deux  pauures  veufues  bien  àgéos, 
lesquelles  auoient  rëbueilly  enuiron  dix 
ou  douze  enfans,  et  pour  toute  prouision 
n'auoient  pas  la  valeur  d'vn  sac  de  bled 
d'Inde  ;  c'est  pour  lors  que  ie  regrettay 
les  viures  qu'on  nous  enuuyoit,  lesquels 
ont  esté  perdus  dans  la  barque  qui  nous 
venoit  voir,  i'entrois  dans  quelque  def- 
fiance  voyant  tant  de  pauures  créatures 
sur  nos  bras  auec  si  peu  de  viures  qui 
se  rencontroient  en  nostre  maison  ;  mais 
celuy  qui  nourrit  les  oyseaux  du  Ciel, 
n'abandonne  pas  ceux  pour  desquels  il  a 
créé  les  oyseaux,  et  les  poissons  et  tous 
les  animaux.  le  ne  sçay  par  quel  mi- 
racle de  sa  prouidence  cela  s'est  fait, 
mais  ie  sçay  bien  que  ces  pauures  gens 
ont  tous  passé  l'Hyuer  sains  et^aillards, 
et  sa  bonté  nous  a  fait  trouuer  dequoy 
les  secourir.  Nous  en  auons  baptisé  quel- 
ques vns  qui  nous  consolent,  entre  au- 
tres vne  bonne  veufue,  qui  semble  auoir 


esté  reseruée  poor  le  Ciel  par  vue  parti* 
culiere  prouidence  de  nostre  Seigneur' 
les  Hiroquois  venant  faire  la  guerre  ei 
son  pays  l'enlelierent  en  sa  petite  iea- 
nesse  auec  quelques  auttes  prisonaiers, 
elle  fut  esleuée  parmy  eux  -  et  réputée 
par  après  comme  vue  femme  de  leur 
nation  ;  estant  desia  grande  les  Algon- 
quins allans  en  guerre  auec  deffuoi 
Monsieur  de  Champlain,  et  se  iellau 
sur  vne  boui^ade  d'Hiroquois  où  estwt 
cette  femme,  massficroient  tous  ceiii 
qu'ils  auoient  à  la  rencontre  ;  cette  pan- 
ure créature  se  trouuant  dans  la  mélét, 
voulut  faire  entendre  aux  Algonquin 
qu'elle  estoit  de  leur  nation,  mais  elle 
auoit  oublié  sa  langue,  excepté  ce  nitl 
seul,  qu'elle  reîteroit  de  toutes  fa 
forces  :  nir,  mr,  ntr,  moy,  moy,  moy. 
Ce  mot  luy  sauna  la  vie  :  va  AJgonquii 
l'ayant  tirée  à  part,  elle  luy  fit  entuiHlR 
comme  elle  pût,  qu'elle  auoit  esté  prise 
en  sa  ieunesse  par  l'ennemy  ;  on  la  re- 
mene  en  son  pays,  où  s'estant  msiw, 
elle  a  veu  inourir  son  mary,  ses  enfans 
grand  nombre  de  ses  parens,  et  Dieo  l'a 
conseruée  dans  la  grande  mortalité  qia 
a  fort  afiligé  sa  nation,  la  reseruanlpunr 
luy  donner  entrée  en  son  Eglise,  et  pour 
exciter  ses  compatriotes  à  déserter  11 
terre  :  car  elle  seule,  auec  cinq  petits 
enfans  qu'elle  a  conseruez  dans  la  «la- 
mité  publique,  n'ayant  de  viurc  quête 
que  nostre  pauureté  luy  fournit,  a  de» 
fait  vn  beau  grand  champ  de  bled  d'Inde. 
Elle  me  fit  grande  pitié  l'autre  iour:  bd- 
Irant  sur  le  soir  en  sa  catiane,  ie  la  troa- 
vay  tout  abattue  et  tout  éplorée  ;  luy 
en  demandant  la  raison,  elle  me  dil  :  le 
ne  puis  tenir  mes  larmes,  iettant  les 
yeux  sur  ces  pauures  orphelins:  pour 
moy  il  y  a  long -temps  que  ie  suis  a^ 
coulumée  à  passer  les  journées  ealiem 
sans  manger,  comme  i'ay  fait  tout  in- 
iourd'buy,  trauaillant  à  mon  champ  su» 
rien  prendre  ;  mais  ie  ne  puis  entendre 
ces  enfans  crier  à  la  faim  sans  estre  loo- 
chée:  voila,  disoit-elle.le  subiectdeiDÇ 
larmes;  devou6iBiportuoer,ieD'osen>is 
car  depuis  l'Automme  iuaques  i  nuin- 
tenaot  vous  nous  auez  toujours  secoa- 
rues,  consommant  les  'viures  qui  'c*b 
font  grand  besoin.   Si  e^-œ,  Iny  dis^e, 
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que  i'ay  donné  ce  matin  de  quoy  tous 
Taire  vae  fois  à  manger  auiourd'huy.  le 
n'eaayrien  veu,  repart  elle.  Enfin  le 
Père  Imuua  que  le  Sauuage  h  qui  il 
auoil  donné  cette  commission,  ayant  de 
qiioy  disner  ce  iour-là,  auoit  reserué 
cetle  Bumosne  ponr  le  lendemain.  La 
bonté  et  la  iustice  sont  les  deux  bras  de 
la  grande  prouidence  de  Dieu  :  nous 
auons  veu  des  effects  de  sa  miséricorde, 
voyons  vn  coup  de  sa  iustice. 

Vn  Saunage  ayant  esté  baptisé  en  dan- 
ger de  mort  auec  de  grands  sentimens 
de  l'autre  vie,  reuint  en  santé.  11  estoit 
d'vn  assez  bon  naturel,  mais  l'amour 
d'vne  femme  le  perdit  ;  il  i'aymoit  pas- 
sionnément, et  n'ayant  pas  le  loisir 
qu'elle  fut  instruite  et  baptisée,  il  l'é- 
pousa it  la  façon  des  Souuages,  sans  at- 
tendre la  bénédiction  de  l'Eglise.  Nous 
le  menaçasmes  des  chastimens  de  Dieu, 
qui  le  suinirent  de  bien  prés  :  ce  misé- 
rable s'en  estant  allé  à  la  chasse  dn 
castor  auec  sa  famille  assez  nombreuse, 
vit  mourir  sa  femme,  et  les  enfans 
qu'elle  auoit  d'vn  autre  lit,  sans  baptes- 
me  ;  ses  parens  saisis  du  mesme  mal 
fiirenl  bien  losl emportée;  enfin  il  tombe 
malade  auec  vn  sien  fils  âgé  d'enuiron 
vingt  ans,  et  vne  sienne  fille  Chrestienne 
âgée  de  douze.  Sa  sœur,  qui  estoil  veuFvc 
depuis  quelques  années  et  qui  auoit  pour 
Sis  vn  grand  ieune  homme  excellent 
chassenr,  soignoit  tous  ces  malades  dans 
les  bois  ;  mais  comme  elle  vit  son  fîis 
saisi  de  ceste  contagion,  elle  prit  vn 
estrange  conseil  pour  luy  sauuer  la  vie  : 
le  voulant  amener  vers  les  demeures  de 
nos  Françoi?  pour  trouuer  quelque  re- 
mède à  son  ma),  et  ne  pouuant  embar- 
quer son  frère,  qui  estoit  ce  misérable 
apostat  que  Dieu  poursuiuoil.viuement, 
elle  l'assomme  à  grands  coups  de  bastons 
en  ta  présence  de  ses  deux  enfans,  de 
fon  nepneu  et  de  sa  niepce,  qui  nV 
soieDl  Irranler,  de  petir  que  ceste  megerc 
ne  leur  en  fisL  autant.  Cela  fait,  elle  em- 
barque son  fils  malade,  etlaisse  à  l'aban- 
don 9on  nepueu  et  sa  niepce  qui  sor- 
taient de  maladie,  leur  crians  qu'ils 
prissent  "vn  canot  qu'elle  leur  monstroit 
s'ils  se  vouloient  sauuer.  Ces  pauures 
enfans  ne  ponuans  pas  mettre  à  l'eau  ce 
Aelolion— 1640. 


canot  ny  le  gouuerner  dans  leur  foi- 
blesse,  quittant  leur  père  qu'on  venoit 
d'assommer,  suiuent  vn  iour  entier  leur 
tante  sur  le  bord  de  l'eau  sans  manger; 
ceste  proserpine  les  regardoil  sans  com- 
passion. En  Sn  estant  la^^e  de  l'amer 
elle  descendit  en  terre  pour  se  reposer  ; 
son  nepueu  la  prie  d'aiioir  pitié  de  luy 
etdesapauure  sœur,  ceste  cruelle  re- 
part :  Si  tu  veux  que  ie  te  sauue  la  vie, 
tuè  ta  sœur,  car  ie  ne  vous  s^aurois  pas 
embarquer  tous  deux;  de  plus  promets 
moy  que  lu  ne  parleras  iamaisde  ce  que 
■'ay  fait  à  ton  père.  Ha  !  Dieu  que  fera 
ce  pauure  ieune  homme?  de  tuer  sa 
sœur  c'est  cruauté,  de  rester  auec  elle, 
c'est  choisir  la  mort  sans  luy  pouuoir 
donner  la  vie.  Ces  deux  pauures  en- 
fans se  regardoient  l'vn  l'autre  par- 
lans  des  yeux,  car  leurs  cœurs  n'a- 
uoicnt  pas  assez  de  forces  pour  don- 
ner du  mouuement  à  leurs  langues  ;  en 
"n  ceste  tigresse  pressa  ce  pauure  ieune 
homme  d'estrc  le  bourreau  de  sa  propre 
sœur.  Ma  plume  ne  peut  sans  horreur 
tranchrr  le  mot;  il  prend  vne  corde,  la 
passe  au  col  de  sa  ^œiir,  iette  ceste  pau- 
ure innocente  par  terre,  met  vn  pied 
sur  le  bi>ut  de  ce  licol  et  tire  l'autre 
bout  tant  qu'il  peut  des  deux  mains  im- 
molant à  la  cruauté  de  ceste  louue  ceste 
pauure  victime  innocente,  tjiiand  ce 
misérable  frère  fut  de  retour,  ie  luy  de- 
mandois  si  !^a  Fceur  ne  Tauoil  point  sup- 
plié de  luy  laissor  la  vie.  Non,  fit-il,  elle 
ne  m'en  pai'Ia  point,  ny  ne  s'enfuit  de 
moy;  elle  me  regarda  d'vn  œil  pitoyable 
et  me  laissa  exercer  vne  cruauté  qui  me 
devoi  t  sauuer  la  vie.  Ce  meurtre  commis, 
ce  ieune  homme  s'embarque  auec  ceste 
megere;  mais  Dieu,  à  la  veuô  duquel  se 
ioCoit  toute  ceste  funeste  tragédie,  vou- 
lut que  ceste  proserpine  en  fist  vn  acte  : 
illa  frappa  de  la  contagion  qu'elle  fuyoit 
et  avant  que  d'arriuer  où  cite  vouloit 
mener  son  fils,  elle  mourut  comme  vne 
teste.  En  fin  son  fils  fut  apporté  à  l'ho- 
spitiil,  où  il  est  mort  dans  vne  puanteur 
intolérable,  mais  auec  de  grands  indices 
de  son  salut.  Nous  en  parlerons  en  son 
lieu. 
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l'auray  de  là  peine  à  déclarer  mes 
pensées  dans  ce  Chapitre,  mon  esprit 
croit  plus  qu'il  n'en  sçauroit  dire  ;  fai- 
sons le  dénombrement  de  quelques  na- 
tions en  partie  vcHsines  des  riues  du 
grand  Ileuue,  et  puis  ie  tasdieray  de 
m'enoncer. 

A  l'entrée  du  grand  golfe  de  S.  Lau- 
rent du  costé  du  Nord,  un  trouue  les  Es- 
quimaux.peuples  bien  barbares  et  grands 
ennemis  des  Ëuropeans,  à  ce  qu'on  dit  ; 
suiuant  le  mesme  costé  du  Nord  en  mon- 
tant, on  rencontre  les  peuples  de  Chise- 
dech  et  les  Bersiamites,  ce  sont  petites 
nations  dont  on  a  peu  de  cognoissance, 
lesquelles  ont  commerce  auec  d'autres 
qui  sont  dedans  les  terres.  En  suite  on 
trouue  les  Sauuages  de  Tadoussac,  qui 
ont  ct^noissance  auec  la  nation  du  Porc 
Epie,  et  par  l'entremise  de  ceui-cy  auec 
d'autres  Saunages  encore  plus  retirez 
dedans  les  terres.  Montant  touiours  on 
arriue  à  Kebec,  et  puis  aux  Trois  Ri- 
uieres.  L<'s  Saunages  qui  fréquentent 
ces  deux  habitations  vont  en  marchan- 
dise aux  Attikamegues,  et  ceux-cy  à  trois 
ou  quatre  petites  nations  qui  sont  au 
Nord  de  leur  pays. 

Quand  on  arriue  au  premier  saut  qui 
se  rencontre  dans  le  grand  Qeuve  S.  Lau- 
rent, que  nous  appelons  ie  saut  sainct 
Louis,  on  trouuevn  autre  Ileuue  nommé 
la  Riuiere  des  Prairies.  Ce  fleuue  se 
nomme  ainsi,  pource  qu'vn  certainFran- 
çois  nommé  desPrairies  ayant  charge  de 
conduire  vne  barque  au  saut  S.  Louis, 
quand  il  vint  à  cet  alTour  ou  rencontre 
de  ces  deux  fleuues,  au  lieu  de  tirer  du 
costé  du  Sud,  où  est  le  saut  S.  Louis  il 
tira  au  Nord  vers  cet  autre  fleuue  qui 
n'auoit  point  encore  de  nom  François, 
et  qui  depuis  ce  temps  là  fut  appelé  la 
Riuiere  des  Prairies.  Montant  donc  sur 
cette  riuiere  on  rencontre  les  Ouaouech- 
kalrini,  que  noue  aj^Uoas  la  petite  na- 


tion des  Algonquins.  Uonfuit  lonsioon 
plus  haut  on  trouue  les  Kidiesipirini,les 
Sauuages  de  l'Isle,  qui  ont  à  costé  dsu 
les  terres  au  Nord  les  Kotakoutouemi. 
Au  Sud  de  l'Isle  sCNit  les  Kinoundtepi- 
rini,  les  Mataoucfakarini,  les  Ountctula- 
rounounga,  les  Sagahiganirini,  les  Sa- 
gnitaouigama.et  puis  lesHuronsquisonl 
à  l'entrée  de  la  mer  douce.  Ces  siiia- 
tions  dernières  sont  entre  le  Deuue  de 
sainct  Laurene  et  la  Riuiere  des  Prairiei. 
Quittant  la  Riuiere  des  Prairies  quand 
elle  tire  droit  au  Nord  pour  aller  aa 
Surouesl  on  va  trouuer  leLac  Nipisinod 
sont  les  Nipisiriniens.  Ceux-cy  oat  aa 
Nord  les  Timiscini,  les  Outimagaini,  le; 
Ouacbegami,  les  Hitcbitamou.leEOuluT- 
bi,  les  Kiristinon  qui  habitent  sur  lei 
riues  de  la  mer  du  Nord  où  les  NiiHnn- 
niens  vont  en  marchandise.  Heuenow 
maintenant  à  la  mer  douce.  Cestentet 
n'est  autre  chose  qu'vn  grand  Lac,  lequel 
se  venant  à  estrecir  à  l'Ouest,  ou  l'Ou- 
est Nurd-oûest,  fait  va  autre  plut  petit 
Lac,  qui  puis  après  se  va  eUrgissanlt» 
vn  autre  grand  Lac  ou  seconde  mer 
douce.  Yoicy  les  nations  qui  bordenl 
ces  grands  Lacs  ou  ces  meTsdueoeléda 
Nord. 

l'ay  dit  qu'à  l'entrée  da  prenna-  de 
ces  Lacs  se  rencontrent  les  Hurons;  \a 
quittans  pour  voguer  plus  haut  dans  le 
lac,  on  trouue  bu  Nord  les  Oussouarin, 
plus  haut  sont  les  Outchougsi,  plus  biut 
encore  à  l'embouchure  du  Oeuue  qui 
vient  du  Lac  Nipisia  sont  les  Atcbil^ 
an.  Au  delà  sur  les  mesmes  riues  de 
ceste  mer  douce  sont  les  Amilwûai,  ou 
la  nation  du  Castor,  au  Sud  desqueb 
est  vue  isledans  ceste  mer  douce  loogoe 
d'enuiron  trente  lieues  habitée  des  Ou- 
taouao,  ce  sont  peu|^  venus  de  ta  na- 
tion des  cbeueux  releuez.  Apres  !» 
Amikouai  sur  leamesiaesnuesdugrad 
lac  sont  les  Oumisagai,  qu'où  passe  paor 
venir  à  BaouichUgouia,  c'est  à  dire,i  li 
nation  des  gens  du  SauH,  pooree  91'e* 
effecl  il  y  a  vn  SauK  qui  se  iette  ea  e< 
endroit  dans  la  laer  douce.  Au  dett  (k 
ce  Sault  OB  trouue  te  petit  Ue»  sur  le» 
bwds  duquel  du  costé  du  Itord  ssat 
les  Boquai.  Au  Nf»d  de  ceux-cy  toel 
les  Mantoue,  ces  peiq^  ne  Buigeri 
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guiere,  viuaDs  des  fruicts  de  la  terre. 
(^ssanl  ce  plus  petit  lac,  od  entre  dans 
la  seconde  mer  douce,  sur  les  riues  de 
laquelle  sont  les  Haroumine  ;  plus  suant 
encore  sur  les  mesmes  riues  habitent 
les  Ouinipigou,  peuples  sédentaires  qui 
soqI  CD  grand  nombre.  Quelques  Fran- 
çois les  appellent  la  Nation  des  Puans, 
à  cause  que  le  mot  Algonquin  ouinipeg 
signifie  eau  puante  ;  or  ils  nomment 
ainsi  l'eau  de  la  mer  salée,  si  bien  que 
ces  peuples  se  nomment  Ouinipigou, 
pource  qu'ils  viennent  des  bords  d'vne 
merdont  nous  n'auons  point  de  cognois- 
sance,  et  par  conséquent  il  ne  faut  pas 
les  appeller  la  nation  des  Puans,  mais  la 
nation  de  la  mer.  Es  enuirons  de  cette 
nation  sont  les  Nadvestv,  les  Assinipour, 
les  Ëriniouaj,  les  Rasaoua  koueton,  et 
lesPouulouatami.  Voila  les  noms  d'vne 
partie  des  nations  qui  sont  au  delà  des 
riues  du  grand  fleuue  sainct  Laurent,  et 
des  grands  lacs  des  Hurons  du  costé  du 
Nord.  le  visiteray  tout  maintenant  le 
costé  du  Sud,  ie  diray  en  passant  que' le 
sieur  Nicolet,  interprète  en  langue  Al- 
gonquin» et  Huronne  pour  Messieurs 
de  la  aouyetle  France,  m'a  donné  les 
noms  de  ces  nations  qu'il  a  visitées  luy 
mesme  pour  la  pluspart  dans  leur  pays, 
tous  ces  peuples  entendent  TAlgonqum, 
excepté  les  Hurons,  qui  ont  vne  langue 
à  part,  comme  aussi  les  Ouinipigou  ou 
gens  de  mer.  On  nous  a  dit  cette  année 
qu'vn  Algonquin  Voyageant  au  delà  de 
ces  peuples,  a  rencontré  des  nations  ex- 
trêmement peuplées  :  le  les  voyois,  di- 
soit-il,  assembles  comme  dans  vne  foire, 
achepter  et  vendre,  en  si  grand  nombre 
qu'on  ne  les  pouuoit  compter,  il  donnoit 
vne  idée  des  vitles  d'Europe,  ie  ne  sçay 
pas  ce  que  c'en  est.  Visitons  mainte- 
nant le  costé  du  Sud  du  grand  fleuue 
S.  Laurent. 

Depuis  son  embouchure  iusques  au 
sault  S.  Louis,  on  trouue  les  Saunages 
de  Cap  Breton,  les  Souricois  sont  plus 
Buant  dans  les  terres,  on  rencontre  les 
Sauuages  de  Miscou  et  de  Gaspé,  entre 
les  riues  de  la  mer  de  i'Acedie  et  le 
graad  fleuae  sont  les  Ktechemins,  les 
Pentagouetch,  les  Abnaquiois,  les  Na- 
li^uiioaetcta,  et  quelques  autres  na- 


tions, mais  elles  sont  toutes  bien  pe- 
tites. 

Depuis  le  sault  S.  Louis  montant  tous- 
iours  sur  ce  grand  fieuue,  on  trouue  de 
belles  nation^  au  Sud,  et  toutes  séden- 
taires, et  fort  nombreuses,  comme  les 
Agneehronon,  les  Oneiocbronon,  les  0- 
nontaehronon,  lesKonkhandeenhronon, 
les  Oniouenhronon,  les  AndastoehronoD, 
les  Sonontouehronon,  les  Andoouan- 
chronun,  les  Kontareahronon,  les  Ouen- 
dat,  les  Kfaiononlatehronon,  les  Ohero- 
kouaehronon,  les  Âondironon,  les  On- 
gmarahronon,  les  Akhrakvaeronon,  les 
Oneronon,  les  Ehressaronon,  les  Atti- 
ouendaronk,lesEriehronon,le8Totonla- 
ratonhronon,  les  Ahriottaebronon,  les 
Oscouarahronon,  lesHvgttoehrOnon,  tes 
SkenchiobronoD,  les  Attistaehrouon,  les 
Ontaralironon,  les  Aoueatsiouaenhro- 
non,  les  Attochingochronon,  les  Atti- 
ouendarankhronon.  Toutes  ces  nations 
sont  sédentaires,  comme  i'ay  desia  dit, 
elles  cultiuent  la  terre,  et  par  consé- 
quent sont  remplies  de  peuples,  i'ay 
tiré  leurs  noms  d'vne  carte  Huronne, 
que  le  Père  Paul  Ragueneau  m'a  com- 
muniquée, il  n'y  a  point  de  doute  que  ces 
peuples  ne  soient  au  Nord  de  la  Virgi- 
nie, de  la  Floride,  et  peut  estre  encore 
de  la  nouuelle  Mexique.  Voila  vn  beau 
champ  pour  les  ouuriers  Ëuangeliques 
et  bien  parsemé  de  Croix.  La  pluspart 
de  ces  peuples  entendent  la  langue  Hu- 
ronne. 

Le  vingt-quatriesme  iour  de  luin  est 
arriué  vn  Anglois  auec  vn  sien  seruiteur, 
conduits  dans  des  canots  par  vingt  Sau- 
uages Abnaquiois.  11  est  party  du  lac  ou 
fleuue  Quinibequî  en  Lacadie,  où  les 
Anglois  ont  vne  habitation,  pour  venir 
chercher  quelque  passage  par  ces  con- 
trées vers  la  mer  du  Nord.  Monsieur  le 
Gouuemeur  en  ayant  ouy  nouuelle,  ne 
luy  permit  pas  de  venir  à  Kebec,  il  l'en- 
uoya  garder  par  quelques  soldats,  luy 
enioignant  de  presser  son  retour  ;  il  s'en 
mit  en  deuoir,  mais  quelques  vus  des 
principaux  Sauuages  qui  Taueient  ame- 
nez estans  tombez  mtdades,  et  les  riui&- 
res  ou  ruisseaux  par  oil  U  auoit  passé 
estans  asseichées,  il  se  vint  ietter  entra 
les  mains  des  François^  pour  euka-  la 
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mort  qu'il  ne  pouuoit  quasi  pas  euiler  I 
an  reluur,  laiiL  ces  chemins  sont  hor- 
ribli'3  et  ('pouiian tables.  Monsieur  de 
de  Moiitma^iiy  le  fit  conduire  à  Tadous- 
sac,  pour  aller  reclierchen  l'Anglelerre 
par  lu  France. 

Ce  bon  liomme  nous  racontoil  des 
mcnieilles  de  la  nouiietle  Meiique  : 
l'ay  appris,  disoil-il,  qu'on  peut  nauiger 
en  ce  jinys  là  par  les  mers  qui  luy  sonl 
au  Piord  ;  il  y  deux  ans  que  i'ay  rodé 
toute  la  coste  du  Sud,  depuis  la  Virginie 
iusqucs  à  l,luinebi4]ui,  pour  chercber  si 
je  ne  trouuerois  point  quelque  grande 
riuiere,  ou  quelque  grand  lac  qui  me 
conduisisl  à  des  peuples  qui  eussent 
cognoissance  de  celte  mer  qui  est  au 
Nord  du  Mexique,  n'en  ayant  point 
trouué  ic  suis  Venu  en  ces  pays  cy,  pour 
entrer  dans  le  i^aguené,  et  pour  péné- 
trerai ie  pouuoisauec  les  Sauuagesdu 
paysiusquesàlamer  duNord.  Ce  pau- 
ure  homme  eust  perdu  cinquante  vies 
s'il  en  eust  eu  autant,  douant  que  d'ar- 
riuer  en  cette  mer  du  Nord,  par  le  che- 
min qu'il  se  figuroit,  et  quand  il  am'oJt 
trouué  cette  mer,  il  n'auroitrien  decou- 
uert  de  nouueau,  ny  rencontré  aucune 
ouuerture  au  nouueau  Mesique,  il  ne 
faut  pas  eslre  grand  Géographe  pour  re- 
co^'noistre  cette  vérité. 

Mais  ie  diray  en  passant  que  nous 
auons  de  grandes  probabilités,  qu'on 
peut  descendre  par  le  second  grand 
lac  des  Hurons,  et  par  les  peuples  que 
nous  auons  nommés  dans  cette  mer 
qu'il  cherchoit,  le  sieur  Nicolet  qui  a  le 
plus  auant  pénétré  dedans  ces  pays  si 
esloigaés,  m'a  asseuré  que  s'il  eust  vo- 
gué trois  Jours  plus  auant  sur  vn  grand 
Jieuue  qui  sort  de  ce  lac,  qu'il  auroit 
trouué  la  mer,  or  i'ay  de  fortes  coniec- 
tures  que  c'est  la  mer  qui  respond  au 
Nord  de  la  nouuelle  Mexique,  et  que 
de  cette  mer,  on  auroit  entrée  vers  le 
lapon  et  vers  la  Chine  ;  neantmoins  corn* 
me  on  ne  sçait  pas  où  lire  ce  grand  lac, 
ou  cette  mer  douce,  ce  seroitvne  entre- 
prise généreuse  d'aller  descouurir  ces 
contrées.  Nos  Pères  qui  sont  aux  Hu- 
rons, inuités  par  quelques  Algonquins, 
sont  sur  le  point  de  donner  iusques  à 
c^  gens  de  l'autre  mer,  dont  i'ay  parlé 


cy-des9us  ;  peut  eslre  que  ce  voyage  se 
reseruera  pour  l'vn  de  nous  qui  aiiuDt 
quelque  petite  cognoissance  de  la  languv 
Algonquine. 

Ou  voit  par  ce  que  ie  viens  de  dire, la 
grande  estenduë  de  pays,  et  le  grand 
nombre  de  peuples  qui  n'ont  point  oay 
parler  de  lesus-Cbrist. 

Et  me  semble  que  le  temps  vieiidn 
et  qu'il  est  desia  venu,  auquel  Dieu  se 
veut  faire  cognoisti'e  à  vue  partie  de  ces 
nations  :  on  ne  peut  reuoquer  en  doute 
que  le  Père  Eternel  neveuillemettreson 
Fils  en  possession  de  l'héritage  qu'il  lu; 
a  promis,  dabo  tibi  gentes  i^riditaltm 
luam,  dominabitur  à  mari  usqiu  ad 
mare,  il  commandera  depuis  la  mer  du 
Nord,  iusques  à  la  mer  du  Sud,  tt  à  fa- 
mine usque  ad  termitws  orbis  terraTV», 
et  depuis  le  grand  fleuue  de  S.  Laurens, 
qui  est  le  premier  de  tous  les  fleuu<5, 
iusques  aux  derniers  confins  de  la  terre, 
iusques  aux  dernières  limites  de  rAme- 
rique,  et  iusques  aux  Isles  du  lapon,  tt 
ultra,  et  au  delà,  omnes  génies  «rutmi 
ei,  toutes  les  nations  luy  rendront  tiooi- 
mage,  animai  pauperum  takoi  {adtl, 
il  sauuera  les  âmes  des  panures  Sau- 
uages,  omnes  génies  magniRcabunl  mn, 
tous  les  peuples  le  magnilieront,  tt  n- 
plebitur  Maieslalt  «tus  otnnit  ferra,  h 
Majesté  remplira  toute  la  terre,  fù^,  f"^- 
Et  il  y  a  de  l'apparence,  que  nous  tu 
sommes  là,  veu  le  changement  de? 
cceurs,  que  Dieu  fait  en  ces  quarlien. 
en  estant  sollicité  par  vne  inGnité  de 
sainctes  âmes,  qui  iour  et  nuict  en- 
ployent  leurs  vœux  et  leurs  prières,  aa- 
pres  de  sa  diuine  Majesté  pour  ce  sulneL 
Le  zèle  aussi  et  la  ferueur  de  ceux  qui  y 
contribuent,  et  s'offrent  à  y  contribuet 
de  plus  en  plus,  nous  en  donne  aussi  de 
grandes  asseurances.  Ce  n'est  pas  sau 
dessein,  que  Dieu  inspire  taal  de  bonot» 
âmes,  à  assister  de  leurs  moyens  aile 
Eglise  naissante,  qui  ne  peut  s'eslewr 
vers  le  Ciel,  si  elle  n'est  soustenuèsnr 
terre,  ie  veux  dire,  si  les  biens  tempo- 
rels n'y  sont  employés  et  ne  serveot 
d'attrait  aux  Sauuages,  pour  les  retirer 
du  milieu  des  bois,  et  leur  doon» 
quelque  espérance  de  mieux  eo  desd^ 
meures  arreslées,  «ù  ils  jwisseot  estre 
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instruits.  le  n'ose  icy  spécifier  ce  que 
fdtisieurs  y  font,  parce  qu'ils  m'ont  fait 
entendre,  qu'ils  ne  veulent  auoir  quo 
Ditiu  pour  lesmoin.  Ceui  qui  auront 
deiiotioiide  les  imiter,  ont  par  delà'ie 
I*.  Charles  Laicmant  Procureur  de  toutes 
nos  missions,  qui  sçaura  bien  leur  dire 
ce  qui  sera  le  plus  expédient,  lors  qu'il 
sera  aduerty  de  leurs  bonnes  iiitentionB, 
Mais  si  nous  nous  promettons  le  secours 
des  Princes  et  liberelitez  des  viuanls, 
noiis  n'auons  pas  moins  de  sniet  d'espé- 
rer que  ceux  qui  nous  ont  honorez  de 
leurs  afTeclions  et  offert  leurs  vœux  à 
Dieu  pour  nous,  durant  le  cours  de  cette 
vie,  continueront  cet  exercice  dans  Je 
Ciel,  et  ce  d'autant  plus  volontiers,  qu'ils 
en  cognoitront  mieux  la  nécessité.  C'est 
icy  que  îe  sens  mon  cceur  attendry,  et 
se  renouuellent  tous  les  sentimens  dont 
il  fut  saisy  à  la  nouuelle  du  deces  de 
Monsieur  Foucquet  d'heureuse  mémoi- 
re, duquel  il  n'y  a  que  Dieu  qui  compril 
les  tendresses  pour  nos  panures  Sau- 
uages,  l'estime  qu'il  faisoit  de  ceste  en- 
treprise, le  zèle  et  les  liberalitez  auec 
lesquelles  il  en  procuroit  l'eiécution.  le 
ne  doute  point  que  laperted'vn  homme, 
si  vtile  à  i'Eslat,  et  dont  les  actions  ont 
mérité  vne  approbation  si  vniverselle, 
n'ayt  esté  extraordinairement  sensible  à 
l'ancienne  France,  mais  elle  me  per- 
mettra de  dire  qu'elle  ne  l'a  pas  moins 
esté  à  lu  nuuuelte,  la  consolation  de  l'vne 
et  de  l'autre  est  que,  urio  auulso,  non 
déficit  aller,  il  a  laissé  vn  héritier  non 
seulem;>nt  de  sa  réputation  et  de  ses 
chanfi's,  mais  aussi  de  ses  vertus,  et 
parliculîtTement  de  son  zèle  pour  lo  ser- 
uice  de  Dieu,  dans  ces  contix>es.  La 
crainte  que  i'ay  de  faire  souffrir  la  mo- 
destie des  viuans,  et  de  violer  Je  secret 
dont  l'obligation  dure  mesrae  après  la 
mort,  ne  me  permettra  pas  d'en  dire 
daunnta^e. 

(Juaul  à  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France,  qui  font  de  grands  frais  tous  les 
ans,  (tour  faire  (Hisser  en  ces  contrées  si 
uslot^înées  de  l'Europe,  les  choses  néces- 
saires pour  y  subsister,  ils  nous  obli- 
gent tousiours  iiiriniment  en  cela,comme 
aussi  en  ce  qu'ils  ont  accordé  mesmes 
faueurs  aux  Sauuages  Chrestiens  qui  se 


rendront  sédentaires,  qu'aux  François.ie 
les  en  l'emercie  de  tout  mon  coBur,  et 
les  coniure  de  perseuerer  dans  leurs 
faueurs.  Et  sur  ce  propos,  ils  me  per- 
mettront s'il  leur  plaist,  de  leur  dire  .icy 
quatre  petites  paroles  :  la  plus  saine  par- 
lie  de  leur  corps  s'est  iettée  dans  leur 
association,  non  tant  pour  retirer  tes 
biens  périssables  de  ce  nouueau  monde, 
quepour  coopérer  puissamment  au  salut 
de  ces  peuples,  or  puisque  Dieu  fauorise 
leur  premier  dessein,  appelant  ces  pan- 
ures barbares  à  soy,  par  leur  entremise, 
l  me  semble  qu'ils  ont  subiet  de  se  re&- 
iouîr,  et  de  bénir  celuy  qui  leur  accorde 
la  Qn  plus  noble  qu'ils  pretendorent,  les 
choisissant  pour  procurer  vn  si  grand 
ouurage.  Que  si  les  fruicts  de  ces  gran- 
des terres  que  le  Roy  leur  a  donnée  ne 
correspondent  pas  à  leurs  despenses  ex- 
cessiues,  ie  ne  croy  pas  que  le  Dieu  du 
Ciel,  duquel  ils  ont  procuré  et  procure- 
ront encor  la  gloire,  s'oublie  d'eux. 

Que  l'esprit  de  Dieu  est  agissant  !  ie 
souhailtais  que  quelqu'vn  fisl  aux  Trois 
Riuieres,  ce  que  nous  faisons  à  S.  loseph 
proche  de  Kebec  ;  plusieurs  Algonquins 
se  presentoient  pour  s'arrester,  et  nous 
manquions  de  forces  :  le  Dieu  du  ciel ,  qui 
voyoit  nos  foiblesses,  nous  disposoit  des 
bras  d'amour  et  de  cbarité,  vne  per- 
sonne de  mérite  et  de  condition  a  faict 
passer  cette  année  quatre  hommes,  à  ce 
dessein,  pour  défricher  et  pour  bastir. 

Restait  encor  à  pouruoir  à  la  Hiuiere 
des  prairies  :  on  croit  icy  que  si  on  dresse 
là  quelque  habitation,  plusieurs  Sauua~ 
ges  y  aborderont  de  diuers  endroits. 

Nous  apprenons  par  la  Hotte  de  cette 
année,  que  des  personnes  de  vertu  et 
de  courage  sont  en  résolution  d'y  en- 
uoicr  nombre  d'hommes  l'an  prochain, 
ils  ont  desia  fait  passer  des  viures  pour 
ce  dessein.  N'est-il  donc  pas  vray  que 
Dieu  fraie  le  chemin  aux  panures  Sau- 
nages, pour  les  attirer  dans  les  filets 
de  l'Euangilc  ?  Guy,  mais  dira  quelqu'vn, 
cette  entreprise  est  pleine  de  dépenses 
et  de  difficultez,  ces  Messieurs  trouue- 
ront  des  montagnes  oij  ils  pensent  trou- 
uer  des  vallées.  L'ay  desia  dil  cent  fois, 
que  tous  c«ux  qui  trauaillen  t  sous  l'esten- 
dart  de  lesus-Christ,  pour  luy  amener 
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des  âmes,  leminant  in  laerymis,  ie  ne 
diray  pas  à  ces  Messieurs  qu'il  trouue- 
ront  des  chemins  parsemés  de  roses,  la 
croix,  les  peines  et  les  grands  frais,  sont 
les  pierres  fondamentales  de  la  maison 
de  Dieu.  Au  reste  si  iamais  les  Fran- 
çois s'establissént  en  cet  endroit,  i'e- 
spere  que  les  Seuuages  qui  ont  autrefois 
habité  celte  contrée,  et  qui  sont  monUis 
[^iis  haut  pour  la  crainte  de  leurs  enne- 
mis, retourneront  dans  leur  ancien  pays, 
où  ils  trouuerool  la  vie  de  l'âme,  n'y 
cherchans  que  la  vie  du  corps. 

Ce  n'est  pas  tout,  si  iamais  nous  som- 
mes en  paix  auec  les  peuples  du  Aiidy, 
ce  qui  se  fera  bien  aysement,  si  quel- 
ques JloUandois  cèdent  ce  qu'ils  ont 
Tsurpé  en  l'Acadie  sur  les  terres  de  sa 
Majesté,  car  cette  coste  est  de  la  nou- 
uelle  France,  l'habitation  qui  se  fera  en 
la  Riuiere  des  Prairies,  donnera  vn 
facile  accez  à  tous  ces  peuples  qui  sont 
en  nombre  et  sédentaires.  Madame  la 
Duchesse  d'Aiguillon  m'en  escrit  de  sa 
grace,  et  me  promet  de  s'y  emploier, 
comme  elle  a  desia  commencé  ;  d'où 
réussira  vn  bien  nomparei)   pour  ces 

giuures  contrées  ;  et  il  n'y  aura  que 
ieu  seul  qui  soit  capable  de  recompen- 
ser cette  sBÎncte  et  forte  entreprise. 

C'est  ce  qui  faict  que  nous  nous  por- 
tons à  de  nouuelles  decouuertures,  nos 
Pères  qui  sont  au  pays  des  Hurons, 
combattans  tous  les  iours  contre  la  mort 
et  contre  les  démons,  ne  sçauroient  s'ar^ 
rester  ;  ils  parlent  d'aller  à  )a  nation  du 
petun,  à  la  nation  neutre,  à  la  nation 
des  gens  de  mer  ;  ceux  qui  trauaillent 
pour  les  Algonquins  veulent  esire  de  la 
partie.  Dieu  leur  présente  des  Saunages 
qui  fauorisent  leurs  desseins,  il  remue 
leurs  cœurs,  et  anime  leur  courage. 

Il  me  semble  que  quand  ie  mis  le  pied 
en  ces  contrées,  il  y  auoit  moins  d'ap- 
parence que  les  Sauuages  qui  ont  receu 
iesus-Christ,  se  deussent  arrester  et  se 
sousmettre  à  ses  loix,  que  ie  n'en  voy, 
pour  vne  partie  des  nations  dont  i'ay 
fait  mention  cy-dessus.  Pourquoy  donc 
les  desespererons-nous ?  Ouy,  mais  tout 
te  monde  n'est  pas  dans  ces  senlimens 
là.  le  respond.excepté  ceux  qui  ne  voyent 
les  Sauuages  qu'en  passant,  et  au  lieu 


où  ils  ne  sont  pBi  encor  insiruicts,  ei- 
ceplé  quelques  es{Hnts  mescontens,  et 
mal  faits  qui  blasphèment  qumnmqiu 
ignorant,  qui  condamnent  ce  qu'ils  ne 
voyent  pas  et  qu'ils  pensent  voir,  il  n'y 
a  personne  icy  qui  n'admire  et  ne  bé- 
nisse Dieu  dans  la  conuereion  des  Sau- 
uages. Voulez-vous  que  ie  vous  parle 
nettement  ?  quand  ie  regarde  auec  mes 
yeux  de  chair,  les  frais  innombrables 
qu'il  faut  faire  pour  venir  à  bout  de 
cette  entreprise,  les  peines,  les  Irauaui, 
les  souffrances,  les  croix,  les  dangers, 
les  morls,  les  calomnies  qui  se  rencon- 
trent, et  qui  se  rencontreront  de  plus  en 
plus,  et  de  toutes  parts,  en  ce  chemia 
où  nous  nous  lettons,  quand  ie  contem- 
pte  auec  ces  mesmes  yeux  let  légèreté, 
l'inconstance,  et  la  barbarie  des  Sau- 
uages, ie  tremble,  ie  suis  foiMe  comme 
vn  roseau,  ie  n'ay  plus  de  cœur,  tout 
me  semble  basty  sur  le  sable  mouuani; 
mais  quand  ie  releue  ma  pensée  et  que 
ie  la  iette  en  Iesus-Christ,  et  que  ie  l'en- 
uisage  auec  les  yeux  de  la  foy  et  de  la 
conliance,  quand  ie  considère  ce  qu'il  s 
fait  et  ce  qu'il  fait  tous  les  iours  pow 
sauuer  ces  pauures  âmes,  ie  suis  tout 
puissant,  ces  difficultés  m'animent,  et 
tout  cet  ouurage  me  semble  fondé  sur 
la  pieire  viue,  para  autem  erat  Ckriittu. 
le  parle  dans  les  senUmens  de  tous  eeui 
que  Dieu  a  appelés  à  cette  vigne,  dimtie 
suis  le  moindre. 


CHÀflTHE  XI. 

De  VHospital. 

Les  Religieuses  hospitalières  arriue- 
rent  à  Kebec  le  premier  iour  du  mois 
d'Aoust  de  l'an  passé.  A  peine  estoient 
elles  descendues  du  vaisseau,  qu'elles 
se  virent  accablées  de  malades  ;  la  salle 
de  rilospital  estant  trop  petite,  il  fallut- 
dresser  des  cabanes  en  leur  iardin,  à  la 
façon  desSauiiages  ;  n'ayuns  pas  de  meu- 
bles suffisamment  pour  tant  de  morhie, 
il  leur  fallut  couper  en  deux  et  en  trois 
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Tue  partie  descounertnres  et  des  draps 
qu'elles  auoient  apportés  pour  ces  pau- 
ures  malades  ;  en  vn  mot,  au  lieu  de 
prendre  m  peu  de  repos  et  de  se  rafral- 
chir  des  grandes  incommodîtez  qu'elles 
auoient  souffertes  sur  la  mer,  elies  se 
virent  si  chargées  et  ei  occupées,  que 
nous  eusmes  peur  de  les  perdre  et  leur 
hospilal  dés  sa  jH^miere  naissance.  Les 
malades  abordoient  de  tous  costez  en 
tel  nombre,  leur  puanteur  estoil  si  in- 
supportable, les  chaleurs  si  grandes,  les 
rafratchissemens  si  courts  et  si  pauures, 
dans  vn  pays  si  neuf  et  si  nouueau,  que 
ie  ne  sçay  comme  ces  bonnes  filles,  qui 
n'auoient  quasi  pas  le  loisir  de  prendre 
vn  petit  de  sommeil,  résistèrent  à  tous 
ces  trauaux.  Nostre  R.  P.  Supérieur 
auoit  vn  soing  très- particulier  de  ces 
pauures  Sauuages,  le  P.  de  Quen  se  ioi- 
gnoit  à  luy  suec  vue  charité  incompara- 
ble, sa  santé  en  fut  endommagée  pour 
quelque  temps,  car  l'air  esloit  si  cor- 
rompu et  si  infect,  qu'à  peine  les  poul- 
mons  pouuoient  ils  respirer  sans  que  le 
cœur  s'en  ressentîst.  Tous  les  François 
nez  sur  le  pays,turent  attaquez  de  celte 
contagion  aussi-bien  que  les  Sauuages  ; 
ceux  qui  sont  venus  de  vostre  France 
en  furent  exempts,  excepté  deux  ou 
trois,  desia  naturalisez  à  l'air  de  cette 
contrée. 

Bref  depuis  le  mois  d^Aoust  iusques 
au  mois  de  May,  il  est  entré  plus  de 
cent  malades  à  Thospilal  ;  plus  de  deux 
cens  pauures  Sauuages  y  ont  esté  soula- 
gez, soit  en  passant,  soit  en  y  couchant 
vne  nuit  ou  deux  ou  dauantage  ;  on  en 
a  veu  iusques  à  dix,  douze,  vingt,  trente 
à  la  fois;  vingt  pauures  malades  y  ont 
receu  le  sainct  Baptesme,  et  enuiron 
vingt-quatre  sortant  de  cette  maison  de 
miséricorde,  sont  entrez  dans  le  seiour 
de  la  gloire.  Tout  cecy  est  dû  à  la 
charité  et  libéralité  de  Madame  la  Du- 
chesse d^Atguillon,  qui  procure  auecdes 
soins  et  des  affections  toutes  d'or,  cet 
ouurage.  Que  ce  grand  courage  qu'elle 
a  conceu  dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu, 
^enne  ses  accroissemens  dans  ce  mesme 
sang  adorable.  Mais  voyons  en  détail 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  maison  de 


cette  Dame,  ou  pliistost  dans  celle  qu'elle 
a  érigée  à  Dieu. 

Le  bel  ordre  qui  se  garde  au  seniice 
des  pauures  malades  en  la  maison  de 
miséricorde  de  Dieppe,  se  faict  voir  icy 
en  la  nouuelle  France,  auec  vne  grande 
édification  de  nos  François  et  des  Sau- 
uages ;  ie  ne  te  coucheray  point  sur  ce 
papier,  puis  que  vous  le  pouuez  voir  de 
vos  yeux  en  vostre  France.  Le  Père 
Claude  Pijard,  lequel  a  eu  soin  tout 
l'hyuer  de  l'instruction  des  pauures  de 
, cette  maison,  m'a  donué  vn  petit  mé- 
moire couché  en  ces  termes.  Le  matin 
on  faisoit  faire  les  prières  aux  Sauuages, 
et  quelque  temps  après  se  disoit  la  sainclc 
Messe,  où  ceux  qui  estoient  baptisez  as- 
sistoient;  après  le  disner  on  faisoit  re- 
citer le  calechisme,  et  en  suite  on  en 
donnoitvne  petite  explication,  adioulant 
pour  l'ordinaire  quelque  histoire  pieuse, 
qu'vn  des  Sauuages  repetoil.  Le  soir 
ils  faisoient  leur  examen  de  conscience, 
ils  se  cunfessoient  et  communioient  tous 
les  quinze  iours,  et  l'auroient  fait  plus 
souuent  si  on  leur  eût  permis;  leurde- 
uotion  s'est  fait  voir  à  visiter  souuentle 
tres-sainct  Sacrement,  à  dire  plusieurs 
fois  le  iour  leur  chapelet,  à  chanter  des 
cantiques  spirituels,  qui  ont  succédé  à 
leurs  chansons  barbares,  bref  à  ieusner 
la  saincte  quarantaine,  pour  ceux  qui  le 
pouuoient  faire  -,  vn  pauure  boiteux  et 
deux  femmes  aueugles  nouuellement 
baptisées,  comme  on  leur  parla  du  ca- 
resme  non  pour  les  induire  à  te  ieusner 
tout  entier,  mais  quelques  iours  seule- 
ment, respondirent  qu'ils  vouloient  faire 
tout  ce  que  faisoient  les  Chrestiens,  en 
effet  ils  ont  ieusné  comme  nous. 

Vne  bonne  vieille,  entendant  parler 
que  les  personnes  de  son  Age  estoient 
exemptes  de  cette  loy,  dit  qu'elle  auoit 
assez  de  force  pour  la  garder,  et  la  peur 
qu'elle  eut  qu'on  ne  la  Qst  point  ieusner 
auec  les  autres,  luy  fit  commencer  le  ca- 
resme  deux  iours  deuant  le  Mercredy 
des  cendres  ;  les  Religieuses  auoient 
beau  luy  dire  qu'il  n'estoit  pas  encor 
temps  de  ieusner,  si  le  Père  ne  l'en 
eust  asseuré,  elle  ne  vouloit  manger 
qu'à  midy,  nonobstant  qu'eUe  ne  fust  pas 


.yGoogIc 


40 


MHation  dt  la  Noauellt 


encor  forliriée  d'vne  maladie  qui  l'BUoil 
fort  affoiblie. 

le  diray  icy  en  passant  que  l'vne  de 
ces  deux  femmes  aueugles,  dont  ie  viens 
de  parier,  nuoit  vne  pelilc  fille  âgée  de 
deux  ans  seolemenl  ;  celte  enfant  con- 
diii<;ott  sa  mcre,  et  l'aducrtissoil  en  son 
l>ctil  iargon  des  endroits  raboteux  où 
elle  auruil  peu  faire  quelque  faux  pas. 

Ce  que  ie  \ay  dire  est  tiré  des  lettres 
que  la  Mère  Supérieure  m'a  escrites. 

To!is  nos  malades  ont  vn  grand  scin- 
de prier  Dieu,  ils  nous  pressent  souuenl 
de  prier  pour  eux,  ce  nous  est  vne  grande 
consolation  de  les  voir  assidus  aux  priè- 
res soir  et  malin,  ils  se  resueillenl  les 
vns  les  autres  si-tost  que  le  temps  des 
prières  approche,  il  y  en  a  qui  se  tien- 
nent loni;-temps  seuls  en  la  Chapelle 
deuant  le  S.  Sacrement.  Les  deux  fem- 
mes aueugles  sontdeuenuèsfortdeuotes 
depuis  leur  baplesme  ;  Heleine  me  scm- 
bloit  fort  stupide  auantque  d'estre  Chre- 
stienne,  le  n'eusse  iamais  creu  la  voir 
si  zélée  comme  elle  est,  elle  employé 
beaucoup  de  temps  à  prier  Dieu,  elle  se 
lient  dans  vn  grand  silence  deuant  la 
Messe  le  iour  qu'elle  veut  communier, 
le  leur  ay  demandé  assez  souuenl  ce 
qu'elles  pênsoient,les  voyant  fort  atten- 
tives et  recueillies:  Nous  pensoiisàDiiiu, 
disoient  elles,  et  à  ce  que  le  l'ere  nous 
enseigne. 

Pierre  Trigatin  continue  dûnslesdcuo- 
lions  desquelles  ie  vous  ay  dcsia  rcscry, 
passant  beaucoup  de  temps  eu  oraison 
dans  nostre  chuppcUe. 

La  patience  de  nos  malades  m'estonne: 
l'en  ay  veu  plusieui-s  couuerts  de  la  pe- 
tite verolle  par  tout  le  corps,  auccvnc 
Heure  tres-ardcnte,  ne  se  plaindre  non 
plus  que  s'ils  n'auoienl  point  de  mai, 
obéir  ponctuellemenl  au  médecin,  se 
monstrer  recognoissant  des  moindres 
seruices  qu'on  leur  rendoit. 

Entre  aulrcs  Lazare  Cetikovchkaovat, 
nous  a  laissé  l'vn  des  plus  rares  exem- 
ples de  patience  qu'on  puisse  voir.  Vous 
i'auéz  veu  souuenl  dans  son  inlinnité; 
il  a  esté  sept  mois  entiers  dans  noslre 
hospilal,  afiligé  de  playes  Ires-sensibles 
en  plusieurs  endroits  de  son  corps,  auec 
vne  fleure  qui  le  minoit  continuellement 


et  qui  le  brusloit  si  fort,  qu'il  ne  pouuoit 
etanchcr  sa  soif  ;  il  fut  pria  d'une  faim 
canine,  en  sorte  qu'il  ne  pouuoit  se  i^- 
sasier,  il  mangeoit  incessamment,  et 
plus  il  mangeoit  et  plus  il  des&eîchoil,  il 
vint  en  tel  estai  que  les  os  luy  perçoitjDt 
actuellement  la  peau  ;  la  pourriture  se 
mit  et  dans  ses  os  et  dans  sa  peau,  on 
eust  mis  vne  grosse  noix  dans  quelques 
vus  de  ses  os  decouuerls  et  tout  caiifi 
de  pourriture, ses  vlceres es toient grands 
et  profonds  ;  il  souffroit  esli'angeniKDl, 
mais  auec  vne  patience  encor  [dui 
estrange.  11  se  faisoilleuer  tous  les  iouR 
vne  fois,  après  vn  cry  qu'il  ieltoit  par  la 
violence  des  douleurs  qu'on  luy  faisoil 
en  le  louchant,  il  encourageoit  ceux  qui 
le  portoienl,  et  puis  les  remercioil  auec 
beaucoup  de  douceur.  Il  aymoil  notam- 
ment ce  ieune  bomme  qui  s'est  donné  à 
nostre  bospilal  pour  secourir  les  pauures 
malades,  aussi  faut  il  confesser  que  ce 
bon  ieune  homme  l'a  secouru  auec  vne 
charité  qui  ne  se  peut  assez  louer;  il  ap- 
pcloit  ce  malade  sa  consolation,  voie 
sçauez  combien  il  estoit  puant,  ie  a'af 
iamais  senty  rien  de  si  infect,  cependaat 
son  corps  resta  sans  aucune  mauuaise 
odeur  après  sa  morl,  ce  qui  nous  estoa- 
na.  Il  se  confessoit  et  communioit  a.<k^ 
souuenl,  il  l'a  fait  encor  depuisqoe  vous 
luy  auez  donné  l'extreme-onction,  M 
il  est  mort  auec  ces  paroles  en  la  boiictie, 
lesus  chaverimir,  lesus  ayez  pitié  it 
moy,  lesus  ayez  pitié  de  moy.  lus- 
qn'icy  la  Mère. 

Les  secrets  de  Dieu  sont  des  abymes. 
Ce  grand  et  puissant  Sauuuge  auoit  esté 
fort  superbe  et  desbauché  ;  au  commen- 
cement qu'il  fut  eu  l'hospital  il  estuil 
encor  plein  de  soy-mesme,  il  se  vouIimi 
faire  mourir  pour  se  deliurer  des  Iour* 
mens  qu'il  souffroit;  mais  le  P.  PijanI 
racontant  tous  les  iours  du  care^me 
quelque  histoire  de  la  Passion  eii  la 
salle  des  pauures,  ce  misérable  fut  tou- 
ché, et  se  rangea  sainctemcnt  à  son  de- 
uoir.  Les  Religieuses  ont  exercé  Miecla- 
filé  Ircs-signalée  enuers  ce  cadaurc  "- 
uant  ;  c'esl  l'vn  de  ceux  que  Dieu  a  voulu 
sauner,  par  ta  miséricorde  qui  s'eierw 
en  Icurtiospital. 

l'ay  veu,  poursuit  la  Mere^enquelquos 
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vns  vne  grande  constance  à  la  mort,  et 
vne  ioye  fondée  sur  l'esperancti  qu'ils 
auoient  d'aller  au  ciel,  entre  autres  Es- 
pérance Itaviehpich  nous  a  (jranijeineiil 
consolées  ;  a»  commencement  qu'elle 
entra  en  nosli-e  hospita),elieauoitgrcincl 
(Itisir  de  recouiirer  sa  santé,  elle  parois- 
soit  Tort  ennnmie  de  la  mort,  et  ctpen- 
dunl  aussi-tost  qu'on  luy  eut  dit  que  sa 
mnladie  estoit  mortelle,  que  c'estoit  fait 
de  sa  vie,  elle  ne  s'en  estonna  point, 
elle  pria  qu'on  luy  fist  venir  le  Père  ; 
s'uslânt  confessée  deux  ou  trois  fois,  en 
peu  de  temps  elle  paroissoit  résolue  et 
fenne  comme  vn  rocher,  elle  voyoit  de-  { 
uanl  ses  yeux  quatre  petits  enfansqii'eile 
laîssoit  fort  pauures  et  fort  ieunes,  et 
son  mary  grandement  désolé,  et  tout 
cela  oe  l'esbranloit  point.  La  foy  opère 
fortement  dansces  nouueaux  Chrestiens, 
vous  diriez  qu'ils  sont  asseurez  qu'en  I 
sortans  de  cette  vie,  ils  vont  droit  en 
Paradis. 

l'ay  remarqué  vne  honesteté  trea- 
graiide  dans -tous  les  Sauuagesque  nous 
allons  eus  à  l'hospital,  notamment  aux 
filles  et  femmes  Chresliennes,  Comme 
nous  disions  certain  iourpar  récréation 
à  nos  malades,  que  nous  irions  au  pays 
di^s  Hurons  pour  les  secourir,  ils  nous 
dirent  que  ces  peuples  estoient  fort  dis- 
solus, et  que  nous  autres  qui  aymions 
tant  la  pureté  ne  les  pourrions  suppor- 
ter, bref  ils  prièrent  vos  Feres  de  nous 
dissuader  ce  dessein,  par  l'affeclion  que 
nous  porlionsà  l'honneslelé;  mais  com- 
me nous  leurs  eusme  dit  que  nous  n'a- 
uionsdit  cela  qu'en  liant,  ils  nous  repar- 
(irentqu'il  falloit  nous  confesser,  el  que 
Dieu  delTendoit  de  mentir;  cela  nous  fit 
rire  et  nous  édifia  fort,  voyant  la  ten- 
dresse de  leur  conscience. 

Vn  de  nos  malEuies  ayant  fait  quelque 
action  de  dépit,  en  demanda  pardon  de 
luy  mesme  auec  beaucoup  d'humilité  ;  il 
s'en  confessa  le  mesme  iour,  el  deux  ou 
trois  iours  après  il  paroissoit  encor  tout 
confus  de  sa  faute,  il  taschoit  d'ama- 
douer la  personne  qu'il  auoilolTensée, 
il  prioil  Dieu  pour  elle,  et  luy  ofTroit 
quelque  petite  chose  qu'il  auoit,  pour 
l'appaiser, 

l'ay  souuent  admiré,  dtt  le  Mère, 


comme  ces  personnes  si  différentes  de 
pays,  d'âge  et  de  sexe,  s'accordent  si 
bien.  Il  faut  qu'vne  Religieuse  veille 
tous  Içs  iours  en  France  dans  nos  mai- 
sons, pour  ohuier  aux  disputes  de  nos 
pauures,  ou  pour  les  assoupir,  el  tout 
l'hyuer  nous  n'auous  pas  remarqué  le 
moindre  discord  parmy  nos  Saunages 
malades,  il  ne  s'est  esleué  pas  vne  petite 
querelle. 

Les  remèdes  que  nous  auons  apportés 
>d'Europe  sont  fort  bons  pour  les  Sauua- 
ges,  lesquels  n'ont  point  de  difflculLé  à 
prendre  nos  médecines,  ny  à  se  faire 
saigner  ;  la  charité  des  mères  enuers 
leurs  enfans  est  fort  grande,  car  elles 
prennent  dans  leur  bouche  la  médecine 
qu'on  donne  à  leurs  enfans,  et  puis  la 
font  passer  dans  la  bouche  de  leurs 
petits.  Voila  ce  que  m'escriuit  cette 
bonne  Mère. 

Messieursde  la  nouuelle  France,  ayant 
désiré  que  les  Religieuses  hospitalières 
fissent  célébrer  le  sacrifice  de  la  saincte 
Messe,  pour  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  leurs  sainctes  entreprises,  cela 
se  fit  solemnellement  le  trenliesme  iour 
de  Nouembre,  et  pour  les  honorer  da- 
uantagç,  Monsieur  Gand  fut  parrain  en 
leur  nom  d'vn  braiie  ieune  Saunage,  qui 
fut  baptisé  dans  la  chappelle  de  l'hospi- 
tal, et  nommé  François. 

Le  leudy  sainct,  comme  c'est  la  cou- 
stihne  des  hospilaux  bien  réglés,  de  la- 
uer  les  pieds  des  pauures,  Monsieur 
noslre  Gouuerneur  se  voulut  troouer  à 
cette  saincte  cérémonie  ;  le  matin  on 
dit  la  Messe  dans  la  salle  des  malades, 
où  les  Religieuses  et  les  Saunages  ma- 
lades communièrent,  en  suite  on  rangea 
tous  les  hommes  d'vn  costé,  et  les  fem- 
mes et  fdles  de  l'autre.  Monsieur  le 
Gouuerneur  commença  le  premier  à  la- 
uer  les  pieds  des  hommes.  Monsieur  le 
Clieualier  de  l'Isle  et  les  principaux  de 
nos  François  suiuireol  après  ;  les  Reli- 
gieuses auec  Madame  de  la  Pellelrie, 
Mademoiselle  de  Repentigny,  et  plu- 
sieurs autres  femmes  lauerent  les  pieds 
□es  femmes  Saunages  auec  vne  grande 
chanté  et  modestie.  Dieu  sçait  si  ces 
pauures  barbares  voyans  des  personnes 
de  tel  mérite  à  leurs  pieds,  estoient 
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touchez.  NouB  leur  expliquasmes  pour- 
quoy  nous  exercions  ces  acUons  d'hu- 
milité, ils  sont  très  capables  de  cette  in- 
struction. La  concluBton  leur  fut  bien 
agréable,  car  on  leur  fit  après  vne  belle 
collation  ;  vu  honneste  bomme  habitant 
du  pays,  ne  s' estant  peu  trouuer  à  cette 
saincte  action  assembla  le  soir  ses  do- 
mestiques, et  fit  le  mesmf;  en  leur  en- 
droit. 

Les  Sauuages  qui  sortent  de  l'hospi- 
tal  et  qui  nous  viennent  reuoir  à  S.  lo- 
seph,  ou  aux  Trois  EUuieres,  disent  mille 
biens  de  ces  bonnes  Religieuses,  ils  les 
appellent  les  bonnes,  les  libérales,  les 
charitables.  La  Mère  Supérieure  estant 
tombée  malade,  ces  panures  Sauuages 
en  estoient  tous  trisles,  les  malades 
s'accusoient  eux  mesmes:  C'est  nous  qui 
l'auons  fait  malade,  disoient-ils,  elle 
nous  ayme  trop,  pourquoy  trauaille  elle 
tant  pour  nous  ?  Quand  cette  bonne 
Hère  fut  guérie,  et  qu'elle  entra  dans  ia 
salle  des  panures,  ils  ne  sçauoient  quelle 
chère  luy  faire  ;  ils  ont  bien  raison  d'ay- 
mer  ces  bonnes  Mères,  car  ie  ne  croy 
pas  que  tes  parens  ayent  des  affections 
si  douces,  si  fortes  et  si  constantes  pour 
leurs  enfans,  que  ces  boOnes  filles  en 
ont  pour  leurs  malades  ;  ie  les  ay  veuës 
souuent  si  aocablées  qu'elles  n'en  pou- 
uoteot  plus,  cependant  ie  ne  les  ay  ia- 
mais  ouy  plaindre,  ny  du  trop  grand 
.  nombre  de  leurs  malades,  ny  de  leur 
infection,  ny  de  la  peine  qu'ils  leurs 
donnoient.  Elles  ont  vn  cœur  si  amou- 
reux et  si  tendre  pour  ces  panures  gens, 
que  si  par  fois  on  leur  faisort  quelque 
petit  présent,  on  pouuoit  biens'asseurer 
qu'elles  n'en  goulteroient  pas,  quelque 
besoin  qu'elles  en  eussent,  tout  estoit 
dédié  et  consacré  pour  leurs  malades  ;  il 
a  fallu  modérer  cette  charité,  et  leur 
Taire  vn  commandement  de  manger  du 
moins  vne  partie  des  petits  dons  qu'on 
leur  feroit,  lors  principalement  qu  elles 
estoient  infirmes.  le  ne  m'estonne  pas 
si  les  Sauuages,  qui  recognoissent  fort 
bien  ce  grand  amour,  les  ayment,  les 
chérissent  et  les  honorent. 

Le  P.  Buteux  rescriuoit  il  y  a  quel- 
ques iours  au  R.  P.  Supérieur,  qu'vne 
femme  qui  auoit  demeuré  long-tomps  à 


rhospi(al,faisoit  beaucoup  de  fruictpar- 
my  les  ^uuages  de  sa  nation,  les  in- 
struisant auec  vne  grande  ferueur;  cela 
est  ordinaire  à  tous  ceux  qui  ont  passé 
l'hyuer  dans  cette  saincte  maison,  ils 
preschent  par  après  leurs  compatriotes 
auec  vn  grand  zèle. 

Pour  conclusion,  ie  ne  sçay  qui  des 
deux  a  plus  de  contentement,  ou  Mada- 
me la  Duchesse  d'Aiguillond'auoir  fondé 
et  basty  vne  maison  à  nostre  Seigneur 
en  la  nouuelle  France,  ou  ses  filles  de 
se  voir  en  ce  nouueau  monde. 

Voicy  les  paroles,  d'vne  lettre  de  U 
Merede  S. Ignace  Supérieure:  Mon  con- 
tentement est  si  grand  de  me  voir  ea 
Canada,  que  ie  n'ay  peu  m'empescber 
d'escrire  à  Y.  H.  que  ie  fay  plus  d'estat 
de  m'y  voir  que  d'eslre  Ëmperiere  de 
tout  le  monde. 

Pour  Madame  la  Dncbesse  d^  Aigutlloo, 
sa  ioye  se  produit  et  se  fait  paroistre  par 
des  paroles  et  par  des  effects  tout  d'a- 
mour; i'ayveuicy  plusieurs  lettresescri- 
tes  de  sa  main  dont  elle  a  honoré  di- 
ucrses  personnes,  il  n'y  en  a  pas  vne 
qui  ne  m'ait  touché  le  cœur,  car  toui 
les  articles  portent  coup,  il  me  semble 
qu'ils  vont  tous  donner  dans  le  cceurde 
Dieu,  n'enuisageant  que  son  pur  amour 
dans  cette  grande  entrefrise,  pour  la- 
quelle Dieu  l'a  choisie,  et  qu'elle  va  ac- 
complissant de  iour  h  autre  auec  succei 
et  libéralité,  par  la  grâce  du  mesmeDiea 
inspirateur  des  cœurs. 

le  pensois  finir  ce  chapitre,  mais  il 
faut  que  ie  dise  deux  mots  d'vDe  ieuoe 
femme  Hiroquoise,  qui  fut  enuoyée  ea 
France  il  y  a  quelques  années. 

Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  l'ay- 
ant fait  receuoir  au  nombre  des  enfans 
de  Dieu  par  le  sainct  baptesme,  la  fil 
loger  au  grand  Couuent  des  Mères  Car- 
mélites au  fauxbouT^  S.  Jacques  de  Pa- 
ris. Ces  bonnes  Mères  me  voulant  faire 
goueter  des  fruicts  qu'vn  sauuageoa  de 
ces  contrées  transplanté  en  l'Eglise  de 
Dieu  auoit  porté  en  vostre  France,  m'ont 
euuoyé  vn  papier,  sans  nom,  qui  parie 
de  ses  vertus  et  de  sa  mort  ;  la  Mère 
Magdelcine  de  lesus,  tres-zelée  pour  la 
conuersion  de  ces  peuples,  m'en  a  aussi 
amplementYescrit.   le  tireray  deux  ou 
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trois  mots  de  ces  lettres,  pour  Taire  voir 
qu'il  n'y  a  oœur  si  barture  qui  ne  soit 
capable  de  lesuft-Christ. 

J'ay  remarqué,  dit  la  Mère  Magdelei- 
ne  de  lesus,  qu'Anne  Thérèse,  c'estoil 
le  nom  de  celte  bonne  Hiroquoise,  auoit 
vn  désir  tout  à  Tait  extraordinaire  d'estre 
iastruicte:  elle  ne  se  lassoitiamais  d'en- 
tendre parler  de  Dieu,  ny  de  le  prier  les 
Pestes  et  les  Dimanches,  elle  demandoit 
par  fois  congé  de  s'aller  pourmener, 
mais  sa  récréation  estoit  d'aller  enten- 
dre Vespres  en  vne  Eglise,  et  Complie 
en  vne  autre;  elle  auoit  vnepureté  et  vne 
tendresse  de  conscience  admirable,  elle 
aymoit  extrêmement  la  fréquentation 
des  Sacreraens  ;  quand  elle  voyoit  parer 
l'Eglise  elle  en  demandoit  la  raison,  et 
on  n'auoit  point  de  paix  auec  elle  qu'on 
ne  liiy  eust  expliqué  le  mystère  de  la 
fesle  qu'on  deuoit  célébrer,  Tescoutant 
auec  vue  grande  auidité.  Son  cœur  sça- 
uoil  bien  s'entretenir  auec  Dieu  :  ayant 
remarqué  certain  iour  quVne  6)le  sor- 
tant de  la  Communion,  s'occupa  incon- 
tinent en  prières  vocales,  recitant  son 
chappelet,  elle  luy  dit  au  sortir  de 
l'Eglise  :  Ma sœur,quand  vous  auez  com- 
munié, il  faut  regarder  lesus-Christ  dans 
vostre  cœur  sans  parler,  il  le  faut  adorer 
en  silence,  et  luy  dire  du  fondsde  vostre 
âme  :  Monseigneur  îe  me  donne  à  vous, 
[urenéa  mon  cœur,  possédés  vostre  pau- 
ure  créature,  et  quand  vous  luy  aurez 
parlé  quelque  temps  du  cœur,  alors  vous 
pourrez  remuer  vos  leures. 

Elle  estoit  d'vn  bon  naturel,  fort  cba- 
ritabjeetfort  recognoîssante:  estant  vne 
fois  auec  la  Mère  Magdeleine,  on  luy 
vint  dire  qu'vae  personne  qui  luy  venoit 
monstrer  à  lire  ustoil  morle,  elle  en  fut 
touchée,  et  me  pria  et  toutes  les  sœurs 
de  recommander  son  âme  à  nostre  Sei- 
gneur. 

Quand  il  se  presentoit  quelque  pauure, 
elle  ne  vouloit  pas  qu'on  le  fist  attendre, 
elle  mesme  luy  donnoit  son  disner  s'il 
venoit  en  ce  temps-là,  se  passant  à  du 
pain  seul  ;  la  nuit  qu'elle  mourut,  elle 
tesmoigna  qu'elle  auoit  de  grandes  obli- 
gations aux  Pères  lesuites,  elle  en  nom- 
ma trois  on  quatre  par  leurs  noms,  elle 
se  tcsmoigna  aussi  fort  recTëuable  à  la 


Hère  Magdeleine  et  k  la  Mère  Prieure 
de  l'auoir  receuè  en  leur  maison. 

Quelques  personnes  estant  en  iiostre 
tour,'  elle  les  fit  rire  par  quelques  paroles 
Françoises  qu'elle  prononça  mal  ;  cela 
l'émeut  vn  peu  et  la  fil  sortir  brusque- 
ment, pour  fuir  la  confusion,  mais  td 
remords  la  saisissant  tout  sur  l'heure, 
elle  rentre  dans  la  chambre,  se  mil  à 
genoux,  baisa  la  terre,  et  demanda  par- 
don de  sa  promptitude  et  de  son  défaut 
d'humilité. 

Voyant  vn  homme  s'impatienter  pour 
s'estre  blessé,  elle  s'escria  :  Est  il  pos- 
sible qu'vn  Chrestien  souffre  auec  impa- 
tience, puis  qu'on  luy  promet  le  Paradis, 
où  il  fait  si  beau,  pour  payement  de  sa 
patience  ?  nous  autres,  dtsoit  elle,  noua 
n'auons  pas  l'espérance  ny  la  promesse 
de  ces  biens,  et  cependant  nous  ne  nous 
faschons  point  dans  les  douleurs  hor- 
ribles qu'on  nous  fait  souffrir,  quand 
nous  sommes  pris  en  guerre  par  nos  en- 
nemis. 

Elle  ne  s'iiDpatienta  point  en  sa  ina- 
ladie,  quoy  qu'assez  longue  ;  elle  disoit 
qu'elle  estoit  bien  ayse  de  souffrir.'pen- 
sant  bien  souuent  à  ce  que  nostre  Sei- 
gneur lesus-Cbrist  auoit  enduré  pour 
elle.  Si-tostqu'eUefulbaptisée,elle vou- 
lut ieusner  toutleCaresme  suiuant,  sui^ 
montant  généreusement  la  peine  qu'ont 
ceux  de  sa  nation  de  s'abstenir  de  maiH 
ger  quand  ils  ont  appétit.  Estant  allée 
pendant  ce  sainct  temps  en  quelque  mai- 
son, on  luy  présenta  à  manger,  peut 
estre  quelques  fruicts  ;  iamais  elle  D'eo 
voulut  gouster. 

Elle  auoit  vne  hooesteté  et  vne  pureté 
admirable.  Vn  homme  de  qualité,  qu'elle 
honoroit  et  qu'elle  auoit  souuent  veu 
chez  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon, 
venant  des  champs,  s'approcha  d'elle 
pour  la  saluer,  elle  se  retira  bien  viste 
disant  :  lesus,  c'est  vn  homme,  ie  ne  le 
puis  saluer.  Iamais  elle  ne  parloit  à  au- 
cun seul  à  seul  ;  s'il  venoit  en  la  maison 
quelque  Religieux  ou  quelque  séculier, 
elle  alloit  aussi-tost  quérir  vne  tourriere 
pour  luy  tenir  compagnie. 

Comme  ie  luyparlois,  m'escritlaMere 
Magdeleine,  du  dessein  que  vous  auiez 
de  la  rappeler  en  la  nouuelle  France, 
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pour  luy  faire  épogser  quelque  Sauuage 
Chrcsljen,  elle  me  <lil  qu'elle  ne  vouloit 
point  (l'autre  époux  que  lesus-Christ. 
Luy  en  parlant  vne  autre  l'ois,  elle  se 
fascho  si  fort,  qu'elle  s'en  alla  sur  l'heure 
étonne  !a  put  faire  reuenir  qu'on  ne 
luy  eût  promisqiic  iamais  plus  on  ne  luy 
parleroil  de  mariage. 

Kstant  malade  elle  demanda  pardon  h 
toutes  les  sœurs  auec  beaucoup  de  dc- 
uotion.  Elle  auoit  quelque  répugnance  à 
mourir,  mois  ajant  demandé  si  la  Vierge 
esloil  moite,  comme  on  luy  eut  dit  que 
Cette  Princesse  auoit  payé  cette  debte 
commune  à  lous  les  hommes,  elle  té- 
moigna qu'elle  estoit  fort  contente  de 
mourir;  vn  peu  deuant  que  de  rendre 
l'esprit,  elle  appella  vne  lourriere  et  luy 
dit  :  Si  vous  sçauiez  ma  scetirque  ie  suis 
ayse  là  dedans,  en  luy  monstrant  son 
coeur,  ie  suis  si  contente  que  ie  ne  vous 
le  puis  dire.  Elle  pria  qu'on  recitast  les 
Litanies  de  la  saincte  Vierge  ;  comme 
elle  y  repondoit  auec  grande  atlention, 
on  luy  dit  qu'elle  se  feroit  mal,  mais  il 
fallut  accordera  la  deuotion  de  son  es- 
prit, ce  qui  pouuoit  vn  peu  nuire  à  la 
santé  de  son  corps. 

On  luy  demanda  sî  elle  estoitbienaise 
de  mourir  Ctirestienne,  ouy,  dit  elle,  de 
toiit  mon  cœur,  elle  paroissoit  tres-ioy- 
euse  et  tres-con tente.  Vne  bonne  sœur 
luy  faisant  faire  vne  acte  de  contrition, 
cette  pauure  Néophyte  luy  dit:  Recom- 
mencés, ma  sœur,  encor,  encor.  Elle  le 
fil  iusqnes  à  trois  fois,  souhaitlanlqu'on 
luy  parlast  incessamment  de  Dieu.  Knfin 
cette  f^meqiii  a  pris  naissance  au  milieu 
de  la  Barbarie,  s'en  alla  voir  celuy  qu'elle 
n'a  cognu  que  bien  tard,  mais  auec 
beaucoup  d'ardeur  et  d'amour.  0"''' 
soit  beny  à  iamais  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité.' 


CBAPITEE  m. 

Du  séminaire  des  Ateres  Vrsulines. 


le  n'ay  point-  veu  de  Mères  si  ialouses 
pour  leurs  enfans,  que  Madame  de  la 


Pelletrie  et  les  Vrsulines  le  sont  pour 
leurs  petites  seminarisles  :  l'amour  qui 
prend  sa  naissance  en  Dieu  est  {^us  gé- 
néreux el  plus  constant  que  les  ten- 
dresses de  la  nature,  ces  bonnes  filles 
semblent  n'auoir  ny  bras  ny  cœur,  que 
pour  cultiuer  ces  ieunes  plantes,  el  les 
rendre  dignes  du  iardin  de  l'Efïlisr, pour 
estre  vn  iour  transplantées  dans  les  sa- 
crés parterres  du  Paradis. 

Le  desseinde  celle  bonne  dame  estoit 
de  commencer  vn  petit  séminaire  de  ùi 
pauures  petites  orphelines  Saunagii^la 
difliculté  de  ioulr  de  ses  biens  ne  luy 
permettant  pas  dauanlage  ;  son  cœ:ir  e^ 
bien  moins  limité  que  ses  forces,  au  lieu 
de  six,  il  en  est  entré  dix-huict  dans 
cette  petite  maison  ;  il  est  vray  qu'elles 
n'ont  pas  demeuré  toutes  ensemble  i 
mesme  temps,  mais  pour  l'ordinaire, 
elles  estoient  six  ou  sept  logées  auec 
Madame  de  la  Pelletrie,  trois  Religieuses 
et  deux  filles  Françoises,  et  tout  cela 
dans  deux  petites  chambres,  où  de  rock 
ueau  sont  encor  entrées  deux  Belipieu- 
ses,  sans  compter  les  petites  filles  Fran- 
çoises qui  vont  en  ce  petit  Monastère 
pour  estre  instruictes,  sans  compter  aussi 
les  filles  et  les  femmes  Sauuages,  qui 
entrent  à  toutes  heures  en  la  chambre, 
où  on  enseigne  leurs  petites  compatrio- 
tes, et  qui  assez  souuent  y  passent  la 
nuit,  estant  surprises  de  mauuais  temps, 
ou  retenues  pour  quelque  autre  sjijet. 
le  vous  laisse  à  penser  combien  grandes 
sont  les  incommodités,  qui  prouienneni 
d'vn  lieu  si  rétrecy  ;  mais  après  tout 
cela,  ie  puis  dire  que  laioye  qu'elles  ir- 
çoiucnt  de  voir  le  fruict  de  leurs  (tt'lils 
trauaux,  essuyé  tellement  leurs  ennuis, 
el  donne  vn  tel  plaisir  à  leur  «sur,  qur 
si  leurs  corps  sont  logez  à  l'estroit,  leur 
esprit  ne  ressent  rien  de  cette  prison. 
Eficoutons  les  parler  de  leur  Ihresor, 
c'est  à  dire  de  leurs  enfans  ;  si  ie  voiiIoîs 
coucher  icy  toutes  les  lettres  de  iore 
qu'elles  m'ont  escrites  sur  ce  siijel,  ie 
ferois  quasi  vn  liure  au  lieu  d'vn  rln- 
pitre.  Ceux  qui  passent  icy  de  vo>lre 
France,  sont  quasi  tous  trompeicnin 
point  :  ils  ont  des  pensées  exlremcinenl 
basses  de  nos  Saunages,  ils  les  croyent 
massifs  et  pesans,  et  si-tost  qu'ils  les  mI 
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pratiqués,  ils  confessent  que  la  seule 
éducation,  et  non  l'esprit,  manque  à  ces 
peuples. 

La  Mère  Cécile  de  la  Croix,  et  la  Mère 
Marie  de  saincl  loseph,  m'ont  quelque- 
fois enlretenu  des  bonnes  qualités  de 
leurs  eiifans  ;  voicy  comme  celle-cyen 
parle  :  11  n'y  a  rien  de  si  docile  que  ces 
eDfijns,  on  les  plie  comme  on  veut,  elles 
n'ont  aucune  réplique  à  ce  qu'on  désire 
d'elles  ;  s'il  faut  prier  Dieu,  reciter  leur 
catéchisme,  ou  faire  quelque  petit  Ira- 
uail  ou  quelque  ouurage,  elles  sont  aussi- 
tosl  prestes  sans  murmure  et  sans  ex- 
cuses. 

Elles  ont  vne  particulière  inclination 
k  prier  Dieu:  outre  les  heures  ordonnées 
pour  le  faire,  et  pour  les  instruire,  elles 
nous  pressent  cent  fors  le  iour  de  les 
faire  prier,  et  de  leur  enseigner  comme 
il  faut  faire,  ne  se  lassant  iamais  de 
cette  action  ;  vous  les  verriez  ioîndre 
leurs  petites  mains,  et  donner  leur  cœur 
à  noslre  Seigneur.  Tous  les  iours  elles 
assistent  à  la  saincte  Messe  auec  telle 
altmition  que  nous  en  sommes  rauies, 
ne  badinant,  ny  ne  parlant  pomt  à  la 
façon  des  petits  enfans  de  France,  elles 
se  composent  et  se  règlent  sur  nos  ac- 
tions, excepte  que  pour  les  reuerences 
elles*  imitent  N^dame  de  la  Pelletrie  ; 
elles  ont  si  peur  de  ne  point  assister  à 
ce  Uiuin  saciifice,  qu'vn  iour  Madame 
les  voulant  mener  à  rbabilation  de  S. 
loseph,  où  sont  leurs  parens,  elles  de- 
mandèrent si  on  ne  leur  feroit  pas  en- 
tendre la  Messe  deuant  quede  partir. 

Elles  ne  manquent  pas  de  reciter  tous 
les  iours  leur  chappelet;  si  elles  apper- 
çoiuent  quelque  Heligieuse  se  retirer  à 
part  pour  le  reciter,  elles  se  présentent 
pour  le  dire  auec  elle.  Yne  Religieuse 
leur  ayant  certain  iour  accordé  celte  fa- 
neur, leur  dit  que  c'estoit  vne  bonne 
dtiuotioo  de  proférer  ces  paroles  après 
chaque  Aue  Maria,  $ancte  loseph,  ora 
pro  nobis,  elles  promir^t  qu'elles  les 
diroient,  et  qu'elles  prieroient  ce  grand 
Sainct  ;  en  effect  si-tost  qu'elles  sor- 
toient  de  la  Messe,ellesTenolent  rendre 
compte  à  cette  bonne  Mère  de  leur  petite 
deuotion.  Elles  se  glissent  par  fois  dans 
iioetre  cbœv,  et  là  se  plaçant  de  part  et 


'  d'autre,  tenant  chacune  vu  liure  en  la 
main,  elles  se  comportent  comme  nous 
faisons  pendant  nostre  office,  elles  chan- 
tent t'Aue  maris  siella  et  le  Gloria Patri, 
faisant  les  mesmes  inclinations  qu'elles 
nous  voient  faire  ;  et  comme  elles  ne 
sçauent  que  cette  Hymne  par  cœur,  elles 
le  chantent  vingt  et  trente  fois  sans  se 
lasser,  s'imaginans  qu'elles  font  vne 
prière  bien  agréable  à  Dieu.  Cette  inno- 
cence est  rauissante. 

Le  Vendredy  Sainct,  comme  elles  vi- 
rent que  les  Eoligieuees  quiltoient  leur 
chaussure,  et  faisoient  de  grandes  pro- 
slernations  pour  adorer  la  saincte  Croix, 
ces  pauures  enfans  posèrent  leurs  sou- 
liers, et  gardèrent  les  mesmes  cérémo- 
nies qu'elles  auoient  remarquées  en 
leurs  Mères. 

Assés  souuenl  on  les  trouue  seules 
priant  Dieu,  et  recitant  leur  chappelet. 
Elles  prennent  vn  grand  plaisir  de  ra- 
masser des  Deurs  par  les  bois,  et  d'en 
faire  de  petites  couronnes,  qu'elles  vont 
présenter  à  l'image  de  la  saincte  Vierge, 
qui  est  dans  nostre  chœur,  elles  l'entou- 
rent de  bouquets,  et  luy  font  toutes  les 
careiises  possibles  ;  ces  petites  dénotions 
prouiennent  d'elles  mesmes,  ou  plustost 
de  l'esprit  de  Dieu,  car  personne  ne  les 
incite  à  les  embrasser,  suffit  qu'elles 
voient  vne  action  louable  pour  l'imiter 
selon  leur  petit  pouuoir. 

Elles  aymentgrandementles  images  : 
elles  en  font  de  petits  oratoires,  où  elles 
couchent,  elles  se  font  expliquer  ce 
qu'elles  représentent,  ne  se  lassant  ia- 
mais d'ouïr  parler  des  mystères  de 
nostre  créance. 

Leur  plus  grande  récréation  c'est  de 
danser  à  la  mode  de  leur  pays,  elles  ne 
le  font  pas  neantmoins  sans  congé  ; 
l'estant  venu  demander  vn  iour  de  Ven- 
dredy, on  leur  dit  que  lesus  estoit  mort 
vn  Vendredy,  et  que  c'estoit  vn  iour  de 
tristesse,  il  n'en  fallut  pas  dauantage 
pour  les  arrester  :  Nous  ne  danserons 
plus  ce  iour  Ui,  firent  elles,  nous  serons 
tristes,  puisque  lesus  est  mort  à  tel  iour. 

Quand  on  eut  donné  espérance  à  trois 
des  plus  grandes,  qu'elles  pourroient 
communier  à  Pasques,  ie  ne  vy  iamais 
plus  de  ioye,  dit  la  Mère  qui  les  înstruict  : 
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elles  prenoientvD  plaisir  indicible  quand 
on  les  instruisoit  sur  cet  adorable  my- 
stère, Sti  rendant  extraordtnairemenl  at- 
tentiues.  Il  semble  qu'elles  conceuoient 
cette  amoureuse  vérité  par  dessus  leur 
6ge,  car  elles  n'ont  pas  plus  de  douze 
ans  ;  elles  voulurent  ieusner  la  veille  de 
leur  communion,  coustume  qu'elles  ont 
gardée  depuis,  autant  de  fois  qu'elles  se 
sont  approchées  de  la  saincte  table. 

Gomme  le  Père  Pijard  instruisoit  ces 
trois  séminaristes,  vne  des  plus  peUtes 
Agée  d'enuiron  six  ans,  se  présenta  de- 
mandant la  saincte  communion  nuec  les 
autres  ;  le  Père  luy  dit  qu'elle  estoit  trop 
petite  :  Ile  mon  Père,  disoit  elle,  ne  me 
rebutés  pas  pour  estre  petite,  ie  deuien- 
dray  grande  aussi-bien  que  mes  com- 
pagnes. On  la  laissa  escouter,  elle  retint 
«bien  tout  ce  qu'on  expliquoit  de  cet 
adorable  mystère  et  en  rendoit  par  après 
si  bon  compte,  qu'elle  rauissoit  ceux  qui 
l'en  interrogeoient  ;  on  ne  luy  acconla 
pas  neantmoius  cette  viande  des  forts. 
Sa  mère  l'estant  venue  voir  pendant  ces 
leurs  là,  cette  enfant  se  mit  à  l'instruire 
des  mystères  de  nostre  foy,  qu'elle  ex- 
pliquoit par  des  images,  elle  la  fit  {H-ier 
Dieu,  et  puis  luy  monstroit  les  lettres 
alphabétiques  dans  vn  liure,  pour  luy 
tesmoiguer  le  désir  qu'elle  auoit  de  sça- 
uoir  lire  :  cette  bonne  femme  estoit  si 
rauie,  qu'elle  faisoit  l'enfant  auec  son 
enfant,  proférant  les  lettres  après  sa 
petite  fille,  comme  si  elle  eust  répété  sa 
leçon.  A  la  mienne  volonté,  dieoit  elle 
aux  Religieuses,  que  l'eusse  cognu  Dieu 
aussi-tost  que  vous,  ie  suis  extrême- 
ment contente  de  voir  ma  fille auecvous 
autres,  quand  nous  la  retirerons  elle 
nous  instruira,  son  Pe^e  et  moy,  nous 
auons  tous  deux  vn  grand  désir  d'estre 
baptisés,  elle  bous  enseignera  à  {Hier 
Dieu. 

Hais  voyons  ce  que  m'escriuit  la  mère 
Marie  de  l'Incamattoa  touchant  la  pre- 
mière communion  de  ces  ieunes  en- 
fans,  l'ay  esté  grandement  consolée 
ayant  appris  que  le  R.  P.  Supérieur  auoit 
inclination  que  trois  de  nos  séminaristes 
fissent  leur  première  communion,  si 
elles  en  esloient  lugées  capables;  le  P. 
Claude  Pijard  les  instruit  auec  va  grand 


soin,  il  est  tout  comoié  de  les  voir  en 
vne  si  bonne  disposition  ;  il  estvray,inDO 
bon  Père,  qu'elles  font  paroistre  tant  de 
désir  de  posséder  vn  si  grand  bien,  que 
vous  diriés  qu'elles  vont  entrer  au  ciel, 
tant  elles  ont  de  ioye  sur  leur  visage, 
Agnes  faisoit  hier  quelque  traict  d'en- 
fant, on  luy  dit  qu'elle  faschoit  Dieo, 
elle  se  prit  à  pleurer,  luy  en  ayant  de- 
mandé la  raison,  elle  repondit  :  On  oe 
me  fera  pas  communier  à  cause  que  i'ar 
fasché  Dieu.  On  ne  la  peut  appatser 
qu'on  ne  Teust  asseurée,  que  cela  ne 
l'empeacheroit  pas  de  communier.  Elles 
sont  si  attentiues  à  ce  qu'on  leur  eusei* 
gne,  qu'outre  ce  que  le  Père  les  instruit, 
si  ie  leur  voulois  faire  repeter  ce  qu'on 
leur  dit,  et  ce  qui  est  couché  au  caté- 
chisme depuis  le  matin  iusques  au  soir, 
elles  s'y  assuiettiroient  volontiers;  i'en 
suis  rauie  d'estonnement,  ie  n'ay  point 
veu  des  filles  en  France  ardentes  à  se 
faire  instruire  ny  à  prier  Dieu,  comme 
le  sont  nos  séminaristes,  ie  croyqueles 
bénédictions  du  ciel  sont  pleinement 
sur  ces  âmes  innocentes,  car  elles  le 
sont  wayement.  Voicy  ce  que  Madame 
de  la  PeÙetrie  m'esoinit  sur  ce  sujet, 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  laisser  pas- 
ser cette  occasion,  sans  vous  raconter  h 
ioye  que  nM  eufans  font  paroistre  de  ce 
qu'on  leur  a  accordé  la  saincte  oooudu- 
nion  pour  le  leudy  sainte:  vous  auriez 
vne  consolation  bien  sensible,  si  vous 
voyés  auec  quelle  attention  elles  eseou- 
lent  les  instructions  que  le  Père  l^janl 
leur  fait  tous  les  iours  vne  fois,  etnusire 
Mère  deux  ou  trois  fois,  pour  les  tnen 
disposer  à  receuoirvn  tel  ùosle  ;  ce  sont 
des  ferueurs  qui  ne  sont  pas  croyables: 
quand  on  leur  demande,  pourquoy  elle) 
ont  vn  si  grand  désir  de  communier, 
elles  respondent,  que  lesus  les  viendra 
baiser  au  coeur,  et  qu'il  embellira  kust 
âmes.  Souueot  on  apperçoit  levisagede 
ma  filliole  Marie  Mf^bamat,  dans  n 
épanouissement  de  ioye  tout  exbwrè- 
naire;  sivousluyendemandéslesubîel: 
C'est,  dit  elle,  qjne  ie  communiersybicii- 
toat.  le  vous  confesse  m<ui  R.  P-  <Iik 
i'ay  le  cœur  tout  rauy  de  les  voir  diu 
de  si  belles  di^ositioaa,  de  sorte  que 
quand  il  {daira  i  ladiaiae  prooideacede 
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me  retirer  de  ce  monde,  ie  suis  satis- 
faicte,  puisque  sa  diuine  miséricorde 
commence  h  reluire  sur  nos  petites  sé- 
minaristes, et  qu'il  semUe  agréer  nos 
petits  trauaux. 

Le  Père  Claude  Pijard,  qui  auoit  le 
soin  d'instruire  ces  enfans  pendant  cet 
biuer  dernier,  m'a  confessé  que  les  lar- 
mes luy  lomboient  des  yeux,  voyant  la 
modestie  de  ces  ieunee  enfans  en  leur 
|»%roiere  communion. 

Reuenons  aux  remarques  que  la  Mère 
Marie  de  S.  losepb  m'a  mises  en  main  : 
Elles  sont,  dit  elle,  fort  recogooissantes 
de  l'amour  qu'on  leur  porte,  et  du  bien 
qu'on  leur  procure.  Voyans  certain 
■our,  qne  nous  auions  de  la  peine  d'ep- 
prendre  leur  langue  ;  0  que  volontiers 
nous  vous  donnerions  nos  langues,  di- 
soient elles.  Si  Madame  de  la  Pelietrie 
les  mené  eo  quelque  endroit,  elles  la 
suiueni  auec  plus  d'amour,  que  les  en- 
fans ne  suiuentleur  vraye  mère.  l'ay 
admiré  ce  que  ie  vay  dire  :  quand  cette 
honneste  Dame  les  amené  à  l'habitation 
de  sainct  loseph,  ces  enfans  s'en  vont 
voir  leurs  parens,  qui  deçà  qui  delà  ;  Ma- 
dame est  elle  preste  de  partir,  vous  les 
voyës  quitter  leurs  parcns  pour  se  ran- 
ger auprès  d'elle,  l'embrassant  auec  plus 
d'affection  que  leurs  propres  parens. 

Il  y  a  quelque  temps  que  trois  filles 
entrant  de  nouueau  au  séminaire,  les 
plus  anciennes  s'en  altèrent  quérir,  qui 
î'vne  de  ses  robes,  qui  vn  bonnet  pour 
reuestir  leurs  nouuelles  compagnes,  en 
attendant  qu'on  leur  eût  fait  des  habits. 

Elles  sont  si  hunnestes,  que  si  quel- 
qu\ne  a  la  gorge  tant  soit  peu  deecou- 
uerte,  les  autres  luy  disent  qu'elle  chas- 
sera, son  bon  Ange  ;  cela  est  maintenant 
si  receu  parmy  elles,  que  pour  auerlir 
vDc  fille  qu'elle  se  tienne  dans  la  bien- 
séance, elles  luy  disent  :  Prenez  garde 
que  vosire  bon  Ange  ne  vous  quitte. 
Àussi-tosl  celle  à  qui  on  tient  ce  langage 
iette  la  veuë  sur  soy,  pour  voir  s'il  n'y  a 
rien  de  messeant.  Mogdeleine  Ami- 
skoveiam  ftgée  d'enuironldix-sept  à  dix- 
buict  ans,  est  singulièrement  pudique, 
jamais  on  ne  luy  a  veu  rien  faire  qui 
soit  tant  soil  peu  blasmable  en  ce  point  ; 
c'est  elle  qui  recommande  aux  autres 


l'honesteté,  les  corrigeant  quand  elles 
font  quelque  action  d'enfance,  mais 
auec  tant  d'adresse  que  pas  vne  ne  s'en 
fascfae.  Agnes  ayant  prononcé  quelque 
parole  messeaote  par  mégarde,  s'en  vou- 
lut confesser  tout  sur  l'heure,  et  le  fit 
à  la  venue  du  Père. 

Au  reste  ces  enfans  ont  le  corps  bien 
fait,  elles  sont  très-capables  de  duilité. 
Elles  sont  grandement  adroites  à  faire 
tous  les  petits  ouurages,  et  les  autres 
petites  fonctions  du  men^e,  qu'on  leur 
enseigne.  Yoyone  encore  vne  lettre  ou 
deux  sur  le  mesme  subiet. 

Voicy  comme  la  Mère  Supérieure  m'en 
escrit  :  Il  me  seroit  impossible  de  vous 
dire  la  consolation  qu'a  receuè  mon 
esprit,  d'auoir  eu  le  bon-heur  de  voir 
cette  sepmaine  tant  d'âmes  qui  ont  re- 
ceu le  sainct  Baptesme,  et  que  nostre 
Seigneur  nous  ait  fait  ce  bien  qu'elles 
ayent  esté  iustruictes  en  nostre  petite 
Chappelle.  Auiourd'huy  nostre  ioye  a 
recommence,  lors  que  nous  auona  veu 
chez  noue  les  filles  et  lus  femmes  Cbre- 
stiennes,  qui  doiuent  partir  pour  suiure 
leurs  parens  à  la  chasse  ;  nous  les  auons 
traictées  trois  fois  cette  sepmaine,  mais 
de  bon  cceur.  Mon  R.  P.  il  semble  que 
ces  bonnes  gens  portent  le  Paradis  auec 
eux,  aussi  sont  ce  des  &mes  fraîchement 
lauées  dans  le  sang  de  l'agneau.  Mais 
que  vous  diray-ie  de  nos  séminaristes  ? 
Magdeleine  Amiskoveiao  est  en  ses 
mœurs  cotnme  si  elle  auoit  este  esleuée 
parmy  nous,  il  ne  ae  peut  voir  vne  hu- 
meur plus  douce  et  plue  flexible  ;  elle 
fait  tenir  toutes  ses  compagnes  en  leur 
deuoir,  elle  gouste  grandement  bien  les 
choses  de  Dieu.  Marie  JNegabamat  dé- 
nient teusiesioursplus  accomplie;  cette 
fille  est  tellement  craintiue  des  iuge- 
mens  de  Dieu,  que  l'vn  de  ces  ïours 
comme  i'instruisois  les  deux  qui  ne  sont 
pas  encor  baptisées,  elleauoit  les  larmes 
aux  yeux  ;  elle  entend  fort  bien  les  my~ 
steresde  nostre  foy,  le  plus  grand  plaiar 
qu'on  luy  puisse  faire,  c'est  de  luy  ex- 
pliquer ces  ventés  par  des  images  ;  elle 
a  tant  de  deuotion  enuers  la  saincto 
Vierge,  qu'elle  tressaillit  de  ioye  k  la 
veuë  de  son  pouriraict,  elle  l'^pelle  sa 
mère,  la  baise,  et  la  dierit  Tniquement  ; 
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elle  ne  peut  souffrir  aucune  indécence 
en  SCS  compagnes;  quand  on  l'a  Tait  prier 
Dieu  en  sa  langue  auec  ses  coni|Ugnes, 
elle  s'en  va  encor  auec  les  petites  Fran- 
çoises  pour  le  prier.  On  ne  p'rendroi.l 
pas  la  petite  Magdeleine  pour  vne  Sau- 
nage, il  ne  se  peut  voir  vn  enlant  plus 
obéissant,  ny  plus  afTeclueux,  on  Itiy 
faict  faire  ce  qu'on  veut,  c'est  vn  petit 
Ange  en  innocence,  et  la  petite  Vi-suie 
aussi. 

Les  trois  dernières  que  vous  nous 
aués  données.ont  laissé  leur  humeur  Sau- 
nage à  b  porte,  elles  n'en  ont  rien  ap- 
pelle chez  nous,  il  eembie  qu'elles  y 
ay ent  esté  touiours  esleuées  :  elles  ne 
sont  point  emuuës  pour  voir  entrer  et 
sortir  des  filles  ou  femmes  Ssuuages, 
elles  ne  font  paroistre  aucun  désir  de 
les  suiure,  elles  les  salflent  à  la  Fran- 
çoise, et  les  quittent  en  riant,  il  semble 
que  nous  soyons  leurs  mères  naturelles  ; 
elles  se  viennent  ietler  entre  nos  bras, 
comme  à  leur  refuge,  quand  elles  ont 
quelque  petite  ainiction.  L'vn  de  ces 
iours.ayanlquelque  douleur  (le  teste,  on 
leur  dit  que  i'estois  malade,  que  ie 
niourrois  si  elfes  faisoienldu  bruit  :  à  ce 
mot  de  mourir  elles  se  mirent  à  pleurer, 
et  à  garder  parfaictement  le  silence.  Que 
desireriés  vous  dauantage  7  ne  semble-t- 
il  pas  que  les  thresors  du  ciel  se  versent 
sur  ce  panure  peuple  ? 

Disons  encor  deux  motsdeR  affections 
de  Madame  de  la  Pelletrie,  et  puis  nous 
conclurons  ce  Chapitre,  elle  me  parle  en 
ces  termes  de  ses  enfans, 

le  ne  serois  pas  satisfaite  si  ie  ne  vous 
entretenois  de  la  consolation  que  ie  re- 
çois iournellemcnt  de  nos  petites  filles, 
l'en  ay  tous  les  plaisirs  qu'vne  mère 
pourroitsouhaitter  de  ses  bons  enfans, 
(anten  l'obéissance  qu'elle*  me  rendent, 
qu'en  vn  amour  tendre  et  filial  qu'elles 
me  portent.  l'auois  commission  durant 
Ta  retraicte  de  nos  mères  de  les  faire 
prier  Dieu,  de  leur  faire  reciter  leur  ca- 
téchisme, et  de  leur  faire  dire  leur 
leçon  ;  te  ressentois  en  faisant  cette  ac- 
tion vne  ioye  dans  mon  cœur,  qui  ne  se 
peut  dire.  le  ne  manque  point  de  leur 
faire  exercer  tous  les  iours  les  actes 
que  vous  me  donnastes  dernièrement, 


et  l'oraison  du  séminaire  que  vous  aoei 
faite  très  conforme  à  mes  désirs.  Leur 
ayant  fait  entendre  que  nos  mères  es- 
toientauec  Dieu,  ie  leur  fis  garder  va 
silence  de  huicl  iours,  qui  m'estoona  ; 
l'en  veniiis  bien  plus  aysement  à  bout, 
que  des  Françoises.  L'vn  de  ces  iours 
ayant  gardé  le  lict  vne  matinée  pour 
quelque  indisposition,  comme  ie  vins  à 
passer  dans  leur  chambre  l'apresdinée, 
ce  furent  des  chères  et  des  caresses,  qui 
ne  sont  pas  croyables  ;  elles  s'ccrîoient 
?iitique,  Ninque,  ma  mère,  ma  mère, 
elles  se  iettoientà  mon  col,  si  bien  que 
i'eusdela  peine  de  m'en  défaire;  ieious 
confesse,  mon  cher  Père,  que  cela  me 
rauit  le  cœur  de  voir  vn  si  grand  nnturFl 
en  des  enfans  barbares  ;  aussi  est-il 
vray  que  s'ils  estoient  mes  enfans  pro- 
pres, ie  ne  les  pourrois  pas  aymer  da- 
uantage.  Vous  allant  voir  demiereineot 
à  l'habitatioD  de  sainct  loseph,  ie  laîa«T 
deux  de  mes  enfans  à  la  maison  ;  elles 
ne  firent  que  lamenter  en  mon  ab- 
sence, on  en  trouufl  vne  tout  éploiv»: 
en  vn  petit  coing  s'escrianl  daiar  Ain- 
quedaiar,  \enez  ma  mère,  venez,  daiar 
Madame,  venez  Madame  ;  elle  m'appel- 
loit  tantost  d'vne  façon,  tantost  dVne 
aulre,  pensant  que  ie  luy  repondrois 
pluslost.  le  ne  vous  parle  point  des  ca- 
resses qu'elles  me  firent  à  mon  retour, 
de  si  loing  qu'elles  m'apperceurenl  à 
trauers  la  pallissade  de  pieux  qui  nous 
ferment,  elles  eussent  volontiers  saule 
par  dessus,  pour  me  venir  à  la  renconlre. 
i'ay  commencé  à  leur  moastrer  à  tra- 
uailler  à  l'aiguille  ;  mais  mon  principal 
exercice  c'est  de  les  habiUer,de  les  pei- 
gner et  de  les  accouslrer,  ie  ne  suis  pas 
capable  de  chose  plus  grande.  Qelaï 
mon  cher  Père  \  encor  trop  heureuse  de 
leur  pouuoir  rendre  ce  peut  seniice. 

Voila  iusques  où  se  porte  l'affectioa 
de  cette  Dame,  qui  a  augmenté  le  nom- 
bre de  ses  enfans,  ou  de  ses  petites  sé- 
minaristes, voyant  le  secours  qu'on  ]a>' 
donnoit  en  France  ;  son  cœur  est  s  bm 
et  si  grand,  que  si  elle  auoit  autant  de 
force  que  de  bonne  volonté,  ells  feroit 
construire  des  petits  logemens  aux  Sau- 
uages  pour  les  arrester,  et  son  coBtentr- 
menl  seroitd'aller  inslruire  lesaouoelka 
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Chresliennes,  cl  leur  apprendre  à  dres- 
ser et  tenir  net  leur  pelil  ménage,  àe 
le-irfaire  à  manger  de  ses  propres  m&ins. 
La  cliahlé  a  tu  vKrlii  qu'ouoicDl  les  mains 
de  ce  fabuleux  Midâs,  elle  change  lotil 
ce  (qu'elle  louche  en  oc,  ou  pluslost  en 
vne  beauté  du  Paradis  ;  elle  reieue  les 
plus  petites  actions,  el  les  fait  monter 
bien-haut. 


CniPITAE  Xllt. 


Diaertes  cho$es  qui  n'uni  peu  estre 

rapporlies  aux  CkapUrei 

précèdent*. 

Encor  que  nous  viuions  icy  ^na  vn 
siècle  de  paix,  l'aflliction  ne  laisse  pa^; 
de  pénétrer  par  (ois  dedans  nos'grandi 
foru.sts,  aussi-bien  que  dans  vos  glandes 
villes.  LeR.  P.VimonlnostreSiipericiTr, 
«yant  pris  auec  wy  le  P.  Raimbaiilt  el 
fnoy,  pour  monter  aux  Trois  Kiuieres,  la 
barque  qui  nous  portoit  se  pensa  briser 
au  port;  la  nuit  suiuante  comme  nous 
voguktns  heureusement,  nous  échou 
asmes  dans  des  roches  ;  la  marée  se  re- 
tirant, nastre  barque  se  couche  sur  le 
costé  ;  la  marée  retourmnl,  elte  se  re- 
dresse, mais  elleestoitsiolTenséequ'elle 
faisoit  eau  de  tous  ooslez.  Nous  tirasmes 
à  l'autre  bord  du  grand  neuiie  pour  la 
radouber,  si  nous  eussions  tardé  vn 
quart  d'heure  h  trouuer  terre,  elle  se 
fust  abymée  sans  resonrce  ;  nousTalla- 
mes  échoâer  derrière  le  plalon  de  saincte 
Croix  ;  la  marée  montant  la  renuersa  en 
«rte  qu'elle  ne  paroissoit  plus,  mais 
enfîD  s'eslant  releuée  contre  nostre  at- 
tente, on  la'  racomsioda  promptement  ; 
le  vent  et  la  teotpeste  s'esteuant  là  des- 
sus, la  ielterent  contre  vne  roche,  et  la 
«reuerent  derechef,  si  bien  qu'on  la 
pensoit  toute  brisée  ;  on  la  radouba  en- 
cor  vne  autre  fois,  et  la  mit  on  en  rade, 
mais  aaee  vne  grande  perte,  car  tout 
ce  qai  pât  dépérir  à  l'eau  fut  gasté,  le 
secours  que  nous  portions  aux  pauures 
Saauages  fut  tout  perdu.  Si-tosl  que  la 
Belatiot^—IMO. 


barque  trouua  fond,  on  nous  mit  h  terre, 
où  nous  prismes  logis  à  l'enseigne  de  ta 
Lune,  du  froid  et  de  la  pluye.  Voila  le 
premier  voyage  que  nostre  R.  P.  Supé- 
rieur commença,  el  qu'il  ne  peut ache- 
iier  pour  Itfrs,  car  il  fut  contrainct  de 
retourner  à  Kebec 

Qui  n'auroit  qu'vne  affliction  en  vne 
année,  ne  pourroit  quasi  dire  de  quel 
gousl  sont  les  fruicts  de  la  Croix.  Nous 
n'auions  que  quatre  hommes  de  trauail 
en  nostre  maison  de  noslre  Dame  des 
Anges,  deux  se  noyèrent  le  premier  iour 
de  May,  le  Père  Claude  Pijard  se  pensa 
perdre  auec  eux  ;  voicy  comme  il  ea 
parle  en  vn  papier  qu'il  m'a  mis  entre 
les  mains.  le  relournoisde  nostre  Dame 
desAng«s,où  i'alloisordinairementdirc 
ta  saincle  Messe,  les  Pestes  et  les  Di- 
manches ;  traucrsant  la  riuiere  saincl 
ChnHes,  fort  rapide  par  les  grandes 
crues  d'enu  au  Printemps,  le  Nordest 
souTtlant  auec  violence,  le  canot  dans 
lequel  deux  de  nos  hommes  me  passoient 
renuersa  ;  l'vn  des  Irammes  enfonça  in- 
contim'ut  el  ne  parut  [rius,  l'autre  fut 
emporté  assc-s  loing  par  le  courant  de  la 
marée,  el  après  s'eslre  débattu  quelque 
temps  contre  la  mort  se  noya.  le  me 
trouuay  liien  en  peine,  aussi-bien  que 
c«s  deux  ieunes  hommes,  car  ie  ne  sçar 
non  plus  nager  qu'vne  pierre.  Dieu  ma 
oonsenm  le  iugemcntsainetenltcr,i'eus 
recours  à  la  mère  de  miséricorde  la 
saincle  Viei^e,  ie  fis  vœu  de  ieusner 
trois  Samedis  h  son  honneur  ;  i'y  ndiou- 
stay  l'intercession  de  son  tres-piir  époux 
saincl  loseph  :  aussi-tost  ie  me  sentf 
aydé,  i'allôis  dans  l'eau  toutdebouloù 
i'estoisiusquesàlalestc  bien  loing  du 
fond  ;  cntin  ie  me  senty  doucement 
porté  vers  le  bord,  où  ie  commenc^yk 
tuHcher  la  terre  des  pieds  ;  ie  sors  le  plus 
viste  qu'il  me  fut  possible,  ie  remercie  la 
diuine  bonté,  la  saincle  Viei^e  et  soB 
cher  époux,  les  larmes  aux  yeux,  et  la 
regret  au  oœur  de  la  perle  de  ces  deux 
pauures  hommes,  qui  venolenl  de  périr 
deuanl  moy. 

A  quelques  iours  de  là  deux  soldait 
firent  vn  semblable  naufrage  dans  la 
grande  riuiere  ;  leur  canot  tournant,  iU 
se  virent  emportés  au  gré  de  la  marée, 
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tenant  des  mains  leur  petit  batteau  d'é- 
corce.  L'vn  d'eux  qui  ne  sçauott  point 
nager,  se  souuenant  de  la  faueur  que  le 
P.  Pijard  auoit  receuë  par  l'entremise 
de  la  saincte  Yïerge,  luy  promit  par  vœu 
de  ieusner  trois  Samedis  au  pain  et  à 
l'eau,  et  d'aller  en  pelerint^e  à  nostre 
Dame  des  Anges  à  pieds  niids  :  cette 
bonne  Mère  luy  sauua  la  vie,  el  ce  bon, 
ieune  homme  accomplit  son  voeu,  se 
confessant  et  communiant  à  pieds  nuds, 
en  action  de  grâce  d'vne  faueur  si  si- 
gnalée. 

Ou  airesteroil  pitistost  vn  torrent  qme 
le  cours  d'vne  afflietiOR,  quand  il  plaist 
à  Dieu  de  l'enuoier.  Apres  ces  perles  le 
feu  se  mit  en  nostre  maison  de  Keliec, 
qu'il  a  réduite  en  poudre,  et  la  Chap- 
pelle  de  Monsieur  le  Gouuenieur,  et 
i'eglise  publique  :  tout  a  este  consom- 
mé. Cela  se  lit  si  soudainement,  qu'en 
moins  de  deux  ou  trois  heures  ou  oe  vit 
detouscesbasttmeDset  de  la  plusparl 
de  tous  nos  meubles,  qu'vn  peu  de  cen- 
dres et  quelques  pans  de  murailles  qui 
sont  restes  pour  publier  cette  dcsola- 
UuD.  Comme  il  n'y  a  point  îcy  de  bou- 
tiques de  oiarchans  d'où  on  puisse  tirer 
ses  besoins,  nous  faisons  venir  de 
France  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire 
pour  subsister  en  ce  nouueau  monde  ; 
et  comme  Kebec  est  le  ptu-t  d'où  on 
transporte  aux  autres  demeures  tout  ce 
que  les  vaisseaux  y  déchargent,  nous 
auions  ramassé  en  cette  maison,  comme 
en  VD  petit  magazin,  tout  Tappuy  et  le 
support  de  nos  autres  résidences  et  de 
nos  missions:  Dieu  a  réduit  toui cela  au 
ueant.  Le  lingeet  les  babits,  et  les  autres 
meubles  nécessaires  pour  vingt-sept  per- 
sonnes que  nous  auons  aux  Hurons, 
estoient  tout  prests  d'estre  portés  par 
eau  dans  ces  pays  si  esloignés,  et  nostre 
Seigneurlesafait  passer  par  le  feu.  O 
qui  est  nécessaire  pour  entretenir  selon 
nostre  petit  pouuoir  la  résidence  de  S- 
loseph  où  se  rassemblent  les  Sauuages, 
la  résidence  des  Trois  Riuieres  où  pa- 
reillement les  Algonquins  s'arrestent, 
la  maison  de  nostre  Dame  des  Anges  et 
la  propre  maison  ^e  Kebec,  tout  s'est 
consommé  dans  les  flammes.  lie  vant 
assez  violent,  la  seicberesee  eitreme. 


les  bois  onctueux  de  sapin,  dont  ces 
ediflces  estoient  construicts,  allumèrent 
vn  feu  si  prompt  et  si  violent,  qu'on  ne 
put  quasi  rien  sauuer,  toute  la  vaisselle 
et  les  cloches  et  calices  se  fondirent, 
les  étoffes  que  quelques  personnes  de 
vertu  nous  auoient  enuoiées  pour  ba- 
biller quelques  séminaristes  ou  quel- 
ques pauures  Sauuages,  furent  consom- 
mées dans  ce  mesme  sacrifice.  Ces 
habits  vrayement  Royaux  que  sa  Majesté 
auoit  cnitoiés  à  nos  Sauuages,  desquels 
ils  se  seruoient  aux  actions  publiques, 
pour  honorer  la  libéralité  d'vn  si  §iand 
Koy,  furent  abysmés  dans  ce  naufrage 
de  feu,  qui  nous  réduisit  à  l'hospital: 
car  il  fallut  aller  prendre  logis  à  la  saite 
des  paimres,  îusqiies  h  ce  que  Monsieur 
nostre  Gonuemeur  nous  prestast  vue 
maison, dans  laquelle  estans  \og^,  il  fal- 
lut changer  celte  salle  des  malades  en 
vne  Eglise.  Voila  vne  perte  dont  nous 
nous  ressentirons  long -temps. 

Quelque  temps  après  ce  grand  brasier. 
Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuemeur,  assemblant  les  prin- 
cipaux Sauuages  de  Trois  Riuieres,e( 
de  la  résidence  de  saioct  lùsùçb,  pour 
louer  les  vns  du  courage  qu'ils  font  pe- 
roistre  pour  la  foy,  e(  pour  animer  li^ 
auU'es  à  l'embrasser,  Tyq  de  ceux  qui 
parlîcipoient  le  plusàces  ridies  [H^sess, 
voyant  que  Monsieur  le  Gouuernear 
estoit  sur  le  poinct  de  congédier  l'as- 
semblée, luy  addresSB  ces  parles: 
Nostre  Capitaine,  vous  sçauez  bien  l'es- 
time que  nous  faisimis  des  presensde 
vûstre  grand  Roy,  nous  les  logions  biei) 
haut,  aàu  que  le  monde  les  vist  ;  nous 
les  cooseruions  exprés  pour  consawr 
la  mémoire  de  ses  liberalitez  et  de  son 
amour  en  nostre  endroit  ;  maiateQUil 
que  le  feu  nous  les  a  rauts,'escnueLs'it 
vous  plaist,  au  Roy  que  ce  n'est  point 
nostre  faute,  nous  les  anions  mis  en 
garde  en  la  maison  de  nos  Pères,  le  fn 
s'y  estant  pris  nous  n'en  sommes  poial 
coupdoles.  Ces  bonnes  gens  qui  ne  se 
font  que  rire  dtns  leurs  pertes,  nw^ 
portoient  compassion  dans  la  nostre: 
aussi  est-il  vray  qu'ils  y  mit  de  l'ktowL 
Que  Dieu  soit  benr  à  iamais.   f^^ 
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ainsi  que  ce  brasier  eust  consommé 
toutes  mes  offenses. 

Puisque  ie  ne  fais  icy  qu'vn  ramas  de 
choses  décousues,  ie  toucheray  vne  ou 
deux  coustumes  de  ces  peuples,  que  i'ay 
apprises  de  nouueau. 

Les  ieunes  gens  qui  se  marient  viuent 
quelquefois  deux  ou  trois  mois  auec 
leurs  espousées  sans  les  touclier.  Nous 
auons  appris  cette  couslume  à  l'occasion 
de  quelques  ieunes  Chrestiens,  nouuelte- 
meal  mariez  :  car  comme  on  les  instrui- 
soit  sur  l'honnesteté  et  sur  la  chasteté 
coniugale,  quelque&-vns  nous  dirent:  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine,  nostre  cou- 
stume  est  de  respecter  celles  que  nous 
aimous,  et  de  les  tenir  vn  long  temps 
comme  nos  parentes  sans  les  toucher. 

Yn  Sauuage  estant  fort  malade,  on 
nous  appella  pour  le  voir.  Sa  femme 
Tassistoit  auec  vne  grande  charité;  com- 
me elle  vit  qu'il  se  debattoit,  entrant  en 
frénésie,  elle  prend  vn  bout  de  peau 
qu'elle  fit  brusler,  puis  luy  en  frotte  la 
teste  pour  empuantir  par  cette  mauuaise 
odeur  le  Manitou,  c'est  à  dire  le  diable, 
afin  qu'il  n'approchast  de  son  mary. 

\oicy  vne  (Àose  que  plusieurs  ont  tenu 
pour  remarquable  :  Vne  femme,  qui  a 
eu  neuf  enfans,  dont  te  dernier  estoit 
marié  et  auoit  des  enfans,  ie  veux  dire 
en  vn  mot  que  cette  femme  estoit  fort 
âgée,  ie  croy  qu'elle  auoit  plus  de  60. 
ans  :  cependant  vne  sienne  fille  venant 
de  niourir,  et  laissant  vn  enfant  au 
maillot,  celte  bonne  vieille  prit  l'enfant, 
luy  présenta  sa  mamelle  toute  seiche  ; 
Penfant  à  force  de  la  tirer  fit  revenir  le 
laict  en  telle  sorte  que  sa  grande  mère 
l'a  nourry  plus  d'vn  an  :  nous  auons  veu 
cela  de  nos  yeux.  La  nature  a  d'e- 
stranges  inuentions  pour  se  conseruer, 
ou  plustost  celuy  qui  la  conduit  est  va 
grand  Haistre. 

Yoicy  vne  estrange  coustome  des  Hi- 
roquois.  On  nous  a  raconté  qu'ils  pren- 
neot  par  fois  vn  enfant  nouueau  né,  le 
lardent  de  flèches,  le  iettent  au  feu,  la 
chair  estant  consommée  ils  prennent  les 
os  qu'ils  mettent  en  poudre,  et  guand  ils 
veulent  aller  en  guerre  ils  boîuent  vn 
peu  de  cette  poudre,  croyans  que  ce 
breouage  leur  augmente  le  cœur  ;  ils 


se  seruent  aussi  de  ces  cendres  pour 
leurs  sorts  et  pour  leurs  superstitions. 
h&  mère  qui  donne  son  enfant  pour  cet 
abominable  sacrifice  est  recompensée  de 
quelque  beau  présent.  Cela  n'est-il  pas 
horrible  ? 

Il  est  temps  de  sonner  la  retraitte.  I'ay 
mille  actions  de  grâces  à  rendre  à  toutes 
les  personnes  qui  coopèrent  au  salut  de 
ces  panures  peuples,  soit  par  l'affection 
de  leurs  cœurs,  soit  par  les  bonnes 
actions  de  leurs  mains.  Nous  sommes 
obligez  iusques  à  ceux  qui  enuoyent 
quelques  chapelets  pour  nos  nouueaux 
Chrestiens,  et  à  ceux  encore  qui  en- 
uoyent quelque  morceau  d'estoffe  pour 
faire  des  habits  aux  plus  pauures.  Dieu 
soit  leur  recompense  à  tous. 

Nos  Néophytes  prient  Dieu  pour  tous. 
Nous  ne  baptisons  ny  ne  faisons  com- 
munier personne  qu'on  ne  le  fasse  prier 
pour  ceux  qui  nous  prestent  la  main 
dans  ces  grandes  entreprises.  Mais  puis 
qu'on  ne  s'acquitte  iamaisde  l'obligstion 
que  nous  auons  tous  contractée  dans  le 
sang  de  lesus-Christ,  de  nous  aimer  les 
vns  les  autres,  nous  auons  droit  de  re- 
chercher le  réciproque,  coniuransV.'R. 
tous  nos  Pères  et  nos  Frères  de  sa  Pro- 
uince,  et  toutes  les  personnes  auec  les- 
quelles nous  sommes  associez  et  alliez 
en  Nostre  Seigneur,  de  se  souuenir  de 
nous  deuant  Dieu,  de  nostre  Colonie 
Françoise,  de  tous  nos  pauures  Sauua- 
ges,  notamment  des  ieunes  plantes  nou- 
uellement  insérées  au  iardin  de  l'Eglise, 
en  vn  mot  d'vn  pauure  pécheur  qui  auec 
sa  permission  se  dira  ce  qu'il  est  de 
cœur, 

De  Y.  R. 


Tres-humble  et  très  obligé  ser- 
uiteur  en  Nostre  Seigneur, 


Patl  u  Ikvhb. 


A  EAbo,  m  1>  IIMBdl*  Fmom, 
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RELATION 

DE    CE    QVI    S'EST   PASSÉ 


EN  LA  MISSION  DES  HVRONS, 

DDV1S  U  HOU  DK  ITIK  Dl  L'AN   1639.   iT«)TES  AV  MOIS  DK  ITIM 
DE  L*Anil£B   1640. 


Etmoi/ie  à  Eébee,  au  B.  P.  Barthélémy  Vimont,  Supérieur  des  Mitaiont  àtk 
Compagnie  de  leius  en  la  Nomutle  France. 


HoN  Révérend  Péri, 
Pax  Christ  j. 

VoicT  la  rente  que  ie  dois  à  Y.  R.  le 
narré  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  depuis  la  dernière  Relation, 
touctiant  l'employ  des  Pères  de  nostre 
Compagnie  qui  sont  ici. 

Nous  nous  trouuasmes  au  milieu  de 
cette  barbarie  au  commencement  du 
mois  d'Octobre  de  l'an  1639.  vingt-sept 
François,  et  enlre  autres  treize  de  nos 
Pères.  La  bonne  volonté,  le  zèle  et  le 
courage  que  ie  remarque  tant  aux  vns 
comme  aux  autres,  me  font  beaucoup 
espérer  cette  année  pour  le  seniice  de 
Dieu,  et  pour  la  consolation  de  vuslre 
Reuerence  ;  elle  verra  cy-apres  ce  qui 
en  est. 

Que  si  par  aduance  elle  désire  sçauoir 
eo  peu  de  mots  le  fruict  de  cette'année, 
Toicy  ce  que  l'en  puis  dire  :  On  a  fait 
retentir  le  son  de  TEuangile  aux  oreilles 
de  plus  de  dix  milles  barbares,  non  tant 
en  public  et  en  commun,  comme  en  par- 
ticulier dedans  tes  cabanes  et  aux  feux 
de  chaque  famille.  On  en  a  Iwptizé  plus 
de  mille,  la  pluspart  dans  la  maladie  de 
la  petite  vérole,  qui  s'est  attachée  indif- 
féremment à  (ouïe  sorte  de  personnes, 


dont  vne  bonne  partie  est  sortie  ita 
monde  auec  de  grandes  marques ilo  pré- 
destination ;  et  entre  eux  plus  de  Iron 
cens  soixante  ciifans  au  dessous  de  sept 
ans,  sans  compter  plue  d'vne  centaîn 
d'autres  petits  enfans,  qui  ayant  esif 
baptisez  les  années  précédentes,  ont  e^le 
moissonnez  par  cette  mesme  muUdie, 
et  recueillis  des  Anges  comme  desfleun 
du  Paradis. 

Et  quoy  que  pour  le  regard  des  per- 
sonnes adultes  un  bonne  santé  il  y  lil 
fort  peu  de  fruict  qui  paroisse,  au  con- 
traire qu'il  n'y  ait  eu  qu'orages  et  loiir- 
billonsdececosté  \h,  si  ne  meltons-uov 
pas  au  rang  des  p'-.ines  perdues  ce  q» 
nous  auons  fait  en  leur  endroit,  anni 
distribué  nosouuriers  Euangeliquesn 
cinq  missions,  par  toute  l'estendiiê  du 
pays  où  nous  auons  pu  aller:  puisque 
tant  plus  qu'ils  se  sont  opposez  au  des- 
sein que  nous  auions  de  leur  salul,  et 
ont  paru  coniurer  nostre  ruyne,  lui 
plus  ils  ont  rehaussé  l'éclat  et  le  retev- 
tissement  du  son  de  l'Euangile,  et  sa- 
uiront  au  moins  vn  iour  à  îusti§er  b 
miséricordieuse  futiuidence  de  Dieu  H 
leur  endroit. 

Voila,  mon  Heuerend  Père,  enpeo  d< 
mots  ce  qui  en  est,  et  qui  suIGt  pour 
faire  voir  à  V.  R.  le  besoin  st  la  ik<^ 
,  ailé  que  nous  auons  plus  que  amâi  d* 
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sa  charité,  et  sur  lout  <le  ses  SS.  SS.  et 
prières,  auxquelles  ddus  nous  recom- 
mantlons  tous  de  cœur  et  d'affeclion. 


Treà-humble  et  très  obéissant 
seruileur  selon  Dieu, 


HiEBOSUB  Lalemant. 

Dca  Hnmu,  m  ZT.  da  Hmj  1640. 


De  l'estat  du  pays. 

De  long  temps  nos  Hurons  n'ont  eu 
vne  année  plus  fertile  el  plus  abondante 
que  la  dernière  1639.  Nous  y  vismes 
pour  lors  en  vn  coup  tout  ce  que  la  na- 
ture luy  a  laissé  de  beau  et  de  meilleur  ; 
ie  dis  laissé,  car  en  comparaison  de 
nostre  France  et  des  autres  quartiers  du 
monde,  toutes  leurs  richesses  n'estant 
que  pauurelé,  il  semble  que  la  nature 
ait  transporté  ailleurs  le  plus  précieux 
de  son  bien,  et  n'ait  presque  laissé  icy 
que  le  rebut.  Mais  ce  qui  est  déplora- 
ble, c'est  qu'ail  lie»  de  recognoistre  la 
principale  main  qui  leur  fait  ces  biens, 
la  plus  grande  part  et  le  meilleur  s'en 
est  allé,  selon  leurs  anciennes  coustu- 
mes,  en  festins  ordinaires  et  extraordi- 
naires, ou  pour  mieux  dire  en  véritables 
sacrifices  au  diable. 

Quant  à  la  f^uerre,  leurs  pertes  ont 
esté  plus  grandes  que  leurs  adiiantages: 
car,  le  tout  consistant  en  quelques  lestes 
cassées  sur  les  chemins,  ou  quelques 
captifs  amenez  dans  le  pays  pour  les  y 
brusier  et  manger,  sans  autre  intention 
que  de  ruiner  et  exterminer  leurs  en- 
nemis en  les  tuant,  et  les  intimider  de 
venir  à  la  guerre  contre  eux,  en  les 
traittant  cruellement  dans  leurs  sup- 
plices, en  toutcelailsy  ont  plus  perdu 
que  gaigné. 

^ous  remarquons  icy  l'accomplisse- 


ment de  la  parole  du  Prophète,  qua 
l'impie  s'enfuit  quoy  que  personne  ne 
.coure  après,  ces  pauures  misérables 
esta ns dans  des  frayeurs  et  nlarmeâ  pres- 
que continuelles,  que  leurs  ennemii 
sont  à  leurs  portes,  et  qu'ils  viennent 
enleuer  leurs  bourgs. 

Ce  è  quoy  trauaillent  les  principaux 
ministres  de  Salan,  ou  les  Magiciens  du 
pays,  c'est  à  prédire  les  succez  de  la 
guerre,  à  descouurir  par  leurs sortilegei 
1rs  troupes  ennemies  qui  se  mettent  en 
campagne,  et  le  nombre  qu'ils  sont,  lei 
endroits  où  ils  sont  cachez,  intimidant 
par  leurs  menaces  ceux  qui  n'ont  pai 
recours  à  leur  art,  et  au  contraire  don- 
nant des  asseurancL'S  de  protéger  puis- 
samment ceux  qui  recognoissent  par 
quelque  présent  le  démon  qu'ils  adorent. 
Ces  imposteurs  leuent  la  teste,  et  se  font 
recôgnoîstre  publiquement  comme  dei 
Anges  de  lumière  et  les  prolecteurs  du 
pays,  on  les  aymc  et  honore  en  celte 
qualité,  on  leur  obeyt  en  tout  ce  qu'ils 
commandent,  quand  vne  fois  ils  se  sont 
donné  du  crédit  ;  mais  il  y  en  ad'aotres 
qui  se  cachent  comme  des  Anges  de  té- 
nèbres, el  n'usent  pas  paroistre,  estant 
tenus  le  mal-heur  du  pays  et  les  instru- 
mens  du  démon,  pour  procurer  la  mort 
de  ceux  qu'on  croit  qu'ils  ensorcellent. 
Ceii-f-cy  sont  en  horreur,  et  lors  mesme 
qu'on  les  soupçonne,  on  les  massacre 
impunément.  Il  est  bien  asseuré  que 
les  vns  ne  sont  pas  plus  blancs  que  les 
autres,  estant  tous  des  supportsde  salan  ; 
mais  toutes  fois  pour  ne  pas  les  confon- 
dre, nous  appellerons  les  premiers  Ma- 
giciens, d'vn  nom  plus  honorable  parmy 
les  puissances  d'enfer,  et  les  seconds 
Sorciers,  qui  ne  sont  que  les  valets  du 
diable. 

A  propos  de  cecy  arriua  vne  chose  re- 
marquable au  Bourg  de  la  Conception, 
enuiron  la  fin  du  mois  de  luitlet.  Vn 
Magicien  estant  enquis  sur  les  craintes 
dans  lesquelles  on  estoit  que  quelques 
ennemis  ne  fussent  en  campagne,  après 
auoirffiit  foi-ce  cérémonies,  dit  qu'il  en 
voyoit  tant,  de  telle  et  telle  parure,  et 
que  dans  tant  de  iours  ils  arriueroient 
au  pays.  le  ne  sçay  ce  qui  se  passa, 
mais  il  se  comporta  de  la  sorte,  qu'on 
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n'eut  pas  de  créance  en  liiy.  Ce  mal- 
heureux, ne  trouuant  meilleur  moyen  de 
faire  valoir  son  mesticr  et  de  se  main- 
tenir en  crédit,  s'aduisa  vu  soir  de  sui- 
ure  sa  femme  qui  alioit  aux  bois,  et  la 
prenant  à  l'escart  il  luy  fendit  la  teste  ; 
puis  pour  mettre  l'effroy  dans  le  bourg, 
il  y  accourt  tout  hors  d'haleine,  faisant 
le  cry  d'vne  personne  qui  auoit  descou- 
uert  l'ennemy  :  les  ieunes  gens  se  met- 
tent en  armes,  tout  le  monde  est  dans 
l'espouuanle  et  dans  la  crainte  que  quel- 
qu'vn  n'ait  esté  tué  ;  on  visite  par  les 
cabanes,  et  en  etfect  on  recognoist  bien 
tost  celle-Ia  qui  manquoit,  mais  la  fray- 
eur et  l'obscurité  de  la  nuicL  empesche 
de  courrir  sus  à  t'ennemy,  et  de  cher- 
cher cette  panure  femme.  Le  lende- 
main matin  ou  trouua  son  cadaure  bai- 
gné dedans  son  sang  ;  mais  n'ayant  ap- 
perceu  aucune  piste  d'ennemy,  on  se 
douta  bien-lost  du  coup,  et  tant  de  cir- 
constances augmentèrent  si  fort  le  sou- 
pçon, qu'on  n'en  doutoit  plus  :  toutes 
fois  ccui  du  bourg  n'osèrent  descouurir 
le  secret  de  l'affaire,  dans  la  crainte 
qu'ils  eurent  que  si  elle  éclatait,  il  leur 
fallust  selon  les  loix,  satisfaire  pour  ce 
meurtre  aux  parens  de  la  defuncte,  qui 
estoit  d'vn  autre  bourg.  Mais  cet  œil 
adorable  qui  voit  tout,  et  dont  la  iustice 
se  fait  sentir  quelquesfois  dés  cette  vie, 
ne  permit  pas  que  ce  mal-heureux  la 
porlast  plus  loin  :  vingt  iours  après,  al- 
lant par  les  bourgs  faire  le  cry  d'vn 
autre  massacre,  commis  en  effect  par 
les  ennemis,  il  fut  attaqué  par  vn  du 
paîs,  qui  l'accusant  d'esLre  sorcier,  luy 
fendit  la  teste,  sans  qu'il  en  ail  esté  fait 
aucune  plainte  ny  recherche. 

Puis  que  i'en  suis  sur  ces  ministres 
d'enfer,  i'adioustcray  encore  icy  la  sui- 
uante  histoire.  Vn  nouueau  magicien 
désirant  se  donner  à  cognoistre,  lit  sça- 
uoir  partout  le  pays  que  les  bourgs  qui 
luy  feroient  certains  petits  presens,  et 
qui  au  commencement  de  leur  pesche, 
et  de  fois  à  autres  pendant  qu'elle  durc- 
roit,  s'assembleroienl  en  corps,  feroient 
vn  feu  public  pour  y  jettcr  en  sacrifice 
quelques  pains  de  petun  en  son  honneur 
et  de  son  démon,  l'inuoquant  à  haute 
voix,  retourneroicntheureusemenl  auec 


quantité  de  poisson,  mais  que  cens  qui 
mepriseroient  cet  aduis  s'en  trouue- 
roient  mal.  Plusieurs  bourgs  acceptè- 
rent son  offre,  et  luy  enuoyerent  les 
presens  qu'il  auoit  désirés,  auec  asseo- 
rance  d'accomplir  les  autres  conditions, 
ce  qui  en  effet  leur  a  bien  réussi  ;  vn 
seul  bourg  refusa  de  luy  obéir,  auec 
quelque  mesprîs.  Est-il  vray  qu'ils  se 
moquent  de  moy,  dit-il  ?  qu'ils  soient 
asseurez  que  tous  ceux  d'entre  eui  qui 
s'embarquent  pour  aller  à  lapesche,n'en 
reuiendront  pas.  Il  faut  bien  que  le 
diable  fusl  d'intelligence  auec  luy,  car 
au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  les  dem 
principaux  Capitaines  de  ce  boui^,  re- 
tournans  de  leur  pesche  en  compagoic 
de  deux  autres  de  leurs  parens,  furent 
surpris  de  la  tcmpestc  dans  le  milieu  du 
lac,  vn  orage  vint  fondre  sur  eux,  et 
presque  en  vn  moment  ils  furent  tous 
abismez  dans  tes  eaux. 

Venons  à  la  maladie,  qui  ayant  tout 
mis  en  désolation,  nous  a  donné  beau- 
coup d'exercice,  mais  aussi  nous  a  esté 
vn  sujet  de  beaucoup  de  consolation, 
Dieu  ne  nous  ayant  donné  quasi  aiître 
moisson  que  de  ce  costé  là. 

Ce  fut  au  retour  du  voyage  que  les 
Hurons  auoient  fait  à  Kébec,  qu'elle  se 
mit  dedans  le  pays,  nos  Hurons  en  re- 
montant icy  haut,  s'estans  inconsidéré- 
ment mesiez  auec  les  Algonquins  qu'ils 
rencontrèrent  par  le  cbemm,  dont  la 
pluspart  estoient  infectez  de  la  petite 
vérole.  Le  premier  Huron  qui  l'apport* 
vint  aborder  au  pied  de  nostre  maisou, 
nouuellement  bastie  sur  le  bord  d'ra 
lac,  d'où  estant  porté  à  son  boui?,  éloi- 
gné de  nous  enuiron  vue  lieuè,  il  en 
mourut  incontinent  après.  Sanscstre 
grand  prophète,  on  pouuoit  s'asseurer 
que  le  mal  scroit  bien  tost  respaadu  par 
toutes  ces  contrées  :  car  les  BurDus 
quelque  peste  ou  contagion  qu'ils  ayenl, 
viuent  au  milieu  de  leurs  malades,  dans 
la  mesme  indifférence  el  communicalion 
de  toutes  choses  que  si  on  estoit  et 
pleine  santé  i  en  effet  dans  peu  de  iours. 
quasi  tous  ceux  de  la  cabane  du  delufll 
se  trouuerenl  infectez,  puis  le  mal  se 
respandit  de  maison   en  maism,  de 
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bouif  en  bourg,  et  enfie  se  trouua  dis- 
sipé par  tout  le  pays. 


CHAPiniE  n. 

Des  persécutions  excitées  contre  nous. 

Les  bourgs  plus  proches  de  nostre 
nouaelle  maison  ayant  esté  les  premiers 
attaques,  et  des  plus  affligea,  le  diable 
ne  manqua  pas  de  prendre  son  temps 
pour  reueiller  toutes  les  vieilles  imagi- 
nations, et  faire  renouueller  les  ancien- 
nes plaintes  de  nous  et  de  nostre  de- 
meure en  ces  quartiers,  comme  si  elle 
estoit  l'vnique  cause  de  tous  leurs  mal- 
heurs et  sur  tout  des  maladies.  On  ne 
parle  plus  d'autre  chose,  on  crie  tout 
haut  qu'il  faut  massacrer  les  François  ; 
ces  barbares  s'y  animent  les  vns  les 
autres,  la  mort  de  leurs  plus  proches 
leur  oste  la  raison,  sccroist  leur  rage 
contre  nous  si  fortement  dans  chaque 
bourg,  que  les  plus  auisez  ont  de  la 
peine  &  croire  que  noua  puissions  sur- 
uiure  à  vne  si  horrible  tempeste.  Ils 
remarquoient  anec  quelque  sorte  de 
fondement,  que  depuis  nostre  arriuée 
dedans  ces  terres,  ceux  qui  auoient  esté 
les  plus  prodies  de  nous,  s'estoient 
trouuez  les  plus  ruynez  des  maladies,  et 
que  les  bourgs  entiers  de  ceux  qui  nous 
auoient  receus  se  voyoîent  maintenant 
du  tout  exterminez  ;  Et  asseurément, 
disoient-ils,  le  mesme  en  arriueroit  de 
tous  les  autres  si  on  n'arrestoit  le  cours 
de  ce  mai-heur  par  le  massacre  de  ceux 
qui  en  estoient  la  cause.  C'estoit  vu 
sentiment  commun,  non  seulement  dans 
les  discours  particuliers,  mais  dans  les 
conseils  généraux  tenus  sur  ce  sujet,  oii 
la  pluralité  des  voix  alloit  à  nostre  mort, 
n'y  ayant  que  quelques  anciens  qui 
croyoient  nous  bien  obliger  de  conclure 


Ce  qui  confirmoit  puissamment  cette 
fausse  imagination  estoit  qu'en  mesme 
temps  ils  nous  voyoient  dispersez  par 
tout  le  pays,  cberchaus  toutes  sortes  de 


voyes  pour  entrer  dedans  les  cabanes, 
instruire  et  baptiser  les  plus  malades 
auee  vn  soin  qu'Us  n'auoient  iamais  veu. 
Sass  doute,  disoient-ils,  il  falloit  bien 
que  nous  eussions  vne  secrette  intelli- 
gence auec  la  maladie  (car  ils  croyent 
que  ce  soit  vn  démon),  puis  que  nous 
seuls  estions  tous  pleins  de  vie  et  de 
santé,  quoy  que  sans  cesse  nous  ne  re- 
spirassions qu'vn  air  tout  infecté,  nous 
tenant  les  iournées  entières  attachez  au 
coslé  des  malades  les  [dus  puants,  dont 
tout  le  monde  auoit  horreur  :  sans  doute 
nous  portions  auec  nous  le  mai-heur, 
puis  que  partout  où  nous  mettions  le 
pied,  ou  la  mort,  ou  la  maladie  nous 
suiuoit. 

En  suite  de  tous  ces  discours  ptu^eurs 
nous  auoieul  en  horreur,  ils  nous  chas- 
soienl  de  leurs  cabanes,  et  ne  permet- 
toient  pas  que  nous  approchassions  de 
leurs  malades,  et  principalement  des 
enfans,  non  pas  mesme  que  uous  peus- 
sions  ietter  la  veuc  sur  eux  :  en  vn  mot 
on  nous  redoutoit  comme  les  plus  grands 
sorciers  de  la  terre. 

En  quoy  véritablement  il  faut  auoûer 
que  ces  pauures  gens  sont  aucunement 
excusables  :  car  il  est  arriué  tres-sou- 
uent,  et  on  l'a  remarqué  plus  de  cent 
fois,  qu'où  nous  estions  les  mieux  venus, 
oit  nous  baptisions  plus  de  monde,  c'e- 
stoit là  en  efTect  où  on  se  mouroit  da- 
uanlage  ;  et  au  contraire  dans  les  ca- 
banes dont  on  nous  deffendoit  l'entrée» 
quoy  qu'ils  fussent  quelquefois  malades 
à  l'extrémité,  on  voyoit  au  bout  de  quel- 
ques iours  tout  le  monde  heureusement 
guery.  Nous  verrons  dans  le  ciel  les 
secrets  mais  tousiours  adorables  iuge- 
mens  de  Dieu  là  dessus.  Cependant 
c'est  vn  de  nos  estonnemens  des  plus 
ordinaires,  et  vn  de  nos  plaisirs  des  plus 
'  solides,  de  cunstderer  parmy  tout  cela 
les  aimables  bontez  de  Dieu  sur  ceux 
qu'il  veut  à  soy,  el  de  voir  plus  que  tous 
les  jours  ses  sainctes  el  efiicaces  prouî- 
dences,  qui  vont  dispensant  tellement 
les  alTaires,  qu'il  se  û'ouue  que  pas  vn 
des  esleus  ne  se  perd,  quoy  que  l'enfer 
etla  terre  s'yjopposent.  Nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  cette  Kelation.  Seule- 
ment diray-je  en  passant  pour  ce  qui 
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touche  les  petits  enrans  qui  cstoient  en 
danger  de  mort,  et  qui  n'esloient  aucu- 
nement coupables  du  refus  que  souuenl 
leurs  parens  nous  faisoientde  les  appro- 
cher, qu'à  peine  en  est-il  mort  vne 
douzaine  qui  n'ait  receu  son  passe-port 
pour  aller  au  ciel,  durëint  le  temps  que 
nous  auons  eu  libie  accez  dans  les 
boui^s,  le  zèle  et  ta  charité  de  nos  ou- 
uriers  euangeliques  ayant  esté  plus  in- 
dustrieuse et  plus  actiue  à  leur  procurer 
ce  bon-beur,  que  la  rage  et  la  haine  du 
diable  à  les  empescher. 

Les  raisons  que  iusques  icy  nous  auons 
apportées  pourquoy  hs  barbares  nous 
soupçonnent  d'eslre  la  cause  de  leurs 
maladies,  semblent  aiioîr quelque  fonde- 
ment ;  mais  le  diable  n'en  demeura  pas 
là:  ce  seroit  vn  miracle  s'il  nebastissoit 
le  plus  fort  de  ses  calomnies  sur  de  purs 
mensonges. 

fiobert  le  Coq.vn  de  nos  domesliques, 
estoit  relnurné  de  Krbec  dans  vn  estât 
de  maladie  qui  donnoit  autant  d'hor- 
reur que  de  compassion  à  tous  ceux  qui 
auoient  assez  de  courage  pour  considé- 
rer les  viceres  dont  tous  ses  membres 
étoient  couuerts  ;  iamais  Iluron  n'eust 
creu  qu'vn  corps  si  remply  de  misères 
eust  pu  retourner  en  santé  :  le  iugeenl 
donc  pour  mort,  il  se  trouiia  des  calom- 
niateurs si  asseurez  en  leur  mensonge, 
qu'ils  maintenoient  publiquement  (|ije 
ce  ieune  Fran^-ois  leur  auoit  dit  en  con- 
fiance que  les  lesuites  estoicnl  seuls  les 
aiitheurs  et  les  causes  des  maladies  qui 
d'année  en  année  alloient  dépeuplant  le 
pays  ;  qu'il  auoit  descouuert  nos  my- 
stères, et  les  secrets  les  plus  cnchez  de 
nos  sorcelleries.  Les  vns  disoient  que 
nous  nourrissions  en  vn  lien  retiré  de 
.  nostre  maison  vn  certain  serpentduquci 
leurs  fables  font  mention,  et  que  c'esloit 
la  maladie;  d'autres  disoient  que  c'esloit 
vne  espèce  de  crapeau  tout  marqué  de 
vérole,  et  que  mesme  on  l'auoilaperceu  ; 
quelques  vns  faisoieiit  celte  maladie  vn 
démon  vn  peu  plus  subtil,  et  à  leur  dire 
nous  le  tenions  caché  dans  le  canon 
d'vne  arquebuse,  et  de  là  il  nous  esloil 
facile  de  l'enuoyer  la  part  où  nous  vou- 
lions. On  rapportoit  mille  semblables 
fables,  et  tout  cela  estoit  tenu  pour  vray, 


puis  qu'il  paHoil,  disoit-on,  delà  bouclw 
mesme  d'vn  François,  qui  auanlssniort 
auoit  rendu  ce  bon  ofliee  à  lout  le  pays 
des  Ilurous,  de  les  aduertir  d'vne  magie 
si  noire,  dont  en  effect  tous  leurs bourp 
se  voyoient  désolez.  C'estoient  là  les 
plus  puissantes  armes  dont  on  nous  com- 
batloit,  c'esloit  la  raiçon  peremptoire 
qui  nous  faisoil  tous  criminels.  Lesoft- 
lions  circonuoisines  en  furent  bien  losl 
int'ormées,  tout  le  monde  en  estoit  imbu, 
et  mesme  les  enfans  aussi  bien  que  la 
pères,  en  quelque  lieu  que  nous  pei»- 
sions  aller,  portoîeut  là  dessus  l'arrest 
certain  de  nostre  mort. 

Auant  que  nous  passions  plus  outre, 
ie  croy  que  c'est  vne  chose  qui  mérite 
d'estre  remarquée,  que  la  maladie  et  11 
santé  de  ce  ieune  homme.  Ce  seroil 
faire  tort  en  quelque  façon  à  la  proui- 
dence  de  Dieu  de  ne  l'en  pas  bénir,  puis 
qu'elle  y  a  grandement  éclaté. 

Ce  bon  ieune  homme  remontant  iq 
de  Kébec  en  troupe  de  plusieurs  cbdoIs 
de  llurons,  qui  iTiy  auoient  promis  toutt 
assistance  par  le  chemin,  se  vid  bien  tosl 
abandonné  de  ces  barbares,  qui  luy  faus- 
sèrent la  foy,  inconlinent  qu'ik  furent 
hors  la  crainte  des  ennemi»,  et  au  deffl 
des  lieux  où  la  chasse  n'estant  plus  heu- 
reuse, ils  ne  iouysfioient  plus  des  fruicli 
d'vnc  arquebuse  qu'il  portoit.  llrc«la 
seul,  accompagné  de  deux  Sauut^ 
dans  vn  petit  canot  qu'il  auoit  achepté. 
Estant  dans  les  saulls  il  les  veut  H»i\t- 
ger,  il  se  charge  dans  les  portages  di 
quelques  paquets  si  pesans  que  sucohd- 
bunt  dessous  le  faix  il  s'en  ensuiuit  îdi 
entorse  et  vne  rupture  de  reins  si  dou- 
loureuse qu'à  peine  croyoit-il  pouutû 
auancer  plus  outre,  et  desia  ces  Sauua- 
ges  pnrloient  de  le  quitter,  mais  Met 
luy  reseruoit  vne  croix  plus  pesante.  U 
fui  bien  tost  saisi  d'vne  violente  tienv, 
et  en  suite  la  maladie  du  temps,  la  petite 
vérole  rouurittout  son  corps d'vnefafoa 
si  extraordinaire,  que  sur  tousses  mem- 
bres il  ne  paroissoil  qu'vne  croule  Je 
puanteur.  Au  lieu  de  l'amer  et  de  sou- 
lager ses  matelots  dans  les  portages,  le 
voila  deuenu  luy-mesme  vne  nouuelh) 
charge  à  des  gens  qui  ont  înconliDeoi 
horreur  de  luy,  ny  mesme  n'wit  fas 
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assez  de  cœur  pour  arrester  leurs  yeuz 
sur  son  corps,  tant  il  est  hideusement 
difforme,  bien  loin  de  le  soulager  dans 
le  plus  fort  de  sus  douleurs,  et  de  com- 
patir à  son  mal  ;  tant  s'en  faut,  ils  par- 
lent à  tous  inomens  de  s'en  detTaire,  et 
de  le  ietter  sur  le  rhtage  comme  vn  ca- 
daiire  qui  estoit  desia  confisqué  à  la 
mort  ;  ils  en  viennent  à  l'exécution, 
mais  ce  pauure  malade  h  qnî  rien  ne  re- 
stoil  d'entier  que  le  iugement  et  la 
langue,  til  tant  à  Torce  de  raisons,  de 
prières,  de  menaces,  de  promesses,  et 
sur  tout  de  presens  excessifs,  qu'ils  luy 
promirent  de  ne  le  point  abandonner. 
Ce  Tut  là  toute  la  faueur  qu'il  pilt  espérer 
d'eux  :  car  d'ailleurs  ils  le  trailtoient 
auec  moins  de  respect  et  de  compassion 
que  nous  ne  ferions  vncadanre,  iusques 
là  mesme  qu'ils  auoient  lionte  d'eslre 
châtiez  de  luy,  en  sorte  qu'au  rencontre 
qu'ils  faisoient  de  quelques  canots,  ils  le 
uachoient  comme  vne  charogne  puante 
et  vn  fumier  qu'on  n'ose  pas  exposer  en 
veuè. 

Il  fut  12.  ou  13.  iours  à  traisner  de 
la  sorte  vne  si  misérable  vie,  et  se  voyoil 
en  fin  dans  Tesperance  de  pouuoir  en 
deux  bonnes  journées  arriuer  en  cette 
maison,  où  sa  consolation  seroitde  mou- 
rir assîsti^  de  nous,  et  encore  vne  fois 
iouyr  de  la  douceur  des  Sacremens  an 
milieu  d'vne  compagnie  qui  ne  luy  ser- 
uiroil  pas  peu  à  luy  procurer  les  senti- 
mens  de  pieté,  dans  Icsqut^ls  il  enst 
voulu  rendre  son  âme  à  Dieu.  Mais 
quoy,  vn  Uuron  infidèle  est  tousioura 
barbare. 

Ces  malheureux  l'abandonnent  tout 
seul  sur  vne  longue  roche,  qui  est  sur  le 
bord  du  grand  lac  qui  vient  baigner  ces 
costes  ;  ils  luy  emportent  son  canot,  et 
tous  les  presens  qu'ils  auoient  tirés  de 
luy  par  le  chemin,  sans  luy  laisser  non 
pas  mesme  vne  écorce  pour  se  couurir, 
ny  aucun  viure  dont  il  peust  soustcnir 
ce  peu  qui  luyrestoit  de  vie.  Sans  doute 
si  les  rochers  mesmes  sur  lesquels  il  fut 
exposé,  eussent  eu  quelque  sentiment, 
ils  auroient  pris  compassion  de  voir  ce 
pauure  ieunc  homme  abandonné  de  tout 
secours  humain,  tout  chargé  de  playes 
eld'vlceres,  couuert  d'vne  maladie  si 


pleine  de  douleur,  sans  feu,  sans  viures 
et  sans  abry,  couché  sur  vne  roche  nuë, 
qui  n'auoit  rien  d'égal  aussi  peu  que  son 
corps,  et  moâillé  depuis  les  pieds  ius- 
ques à  la  teste  d'vne  pluye  furieuse  qui 
tomba  dessus  luy  quasi  vn  iour  entier. 
Nonobstant  tout  cela  son  courage  ne 
cède  pas  à  sa  misère,  il  a  lecoursàDieu, 
et  traisnanl  son  misérable  corps  sur  ses 
coudes  et  sur  ses  genoux  (car  il  ne 
pouuoit  se  tenir  sur  ses  pieds,  ny  s'ap- 
puyer sur  autre  chose),  les  yeux  tout 
bouchez  de  vérole,  il  s'en  va  dans  les 
buissons  et  parmy  les  brossailles  cher- 
cher à  lastons  s'il  ne  trouuera  point 
quelque  racine  ou  quelque  fruicl  pour 
rassasier  la  faim  qui  le  presse  autant  et 
plus  que  tous  ses  maux  ensemble. 

Il  falloit  que  Dieu  le  conduisist,  car  ses 
mains  (omboientsiheureusemt^ntsur  ce 
qu'il  cherchoit,  qu'en  peu  de  temps  il 
trouua  vne  certaine  espèce  de  grozeilles, 
assez  pour  soulager  aucunement  sa  faim, 
logez  quelle  fut  la  nuict  de  ce  pauura 
malade. 

Le  lendemain  comme  il  estoit  couché 
quasi  tout  nud  sur  le  riuage,  quelques 
canots  Uurons  qui  l'auoient  apperceu  de 
loin,  croyant  que  ce  fust  quelque  corps 
mort,  s'approciierent  pour  le  recognui- 
stre  ;  mais  luy,  s'estant  vn  peu  leué  au 
bruit  pour  leur  crier  miséricorde,  leur 
donna  tant  d'horreur,  que  n'osans  abor- 
der plus  près,  ils  le  laissèrent  impitoya- 
blement sans  luy  prester  aucun  secours, 
non  pas  mesme  d'vne  poignée  de  bled 
ou  de  farine.  Vn  peu  de  temps  après 
quelques  autres  passèrent,  qui  en  fia 
s'estaus  laissé  fléchir  par  les  presens 
qu'il  leur  offrit,  se  résolurent  de  s'en 
chaîner  ;  mais  helas  cette  ioye  fut  bien 
courte,  h  peine  l'ein'ent-ils  porté  enuiroD 
vne  rlemie  licué,  que  ne  pouuans  plus  le 
souffrir,  ils  le  remirent  h  bord  auec  ses 
hardes  et  vu  paquet  d'enuiron  50.  ou 
00.  liures,  en  cela  plus  fidèles  que  les 
premiers,  qui  luy  emportèrent  ses  pre- 
sens. 

Voila  donc  ce  pauure  garçon  derechef 
abandouné  à  toutes  ces  misères,  mais 
pis  qu'au  parauant,  car  ses  forces  estant 
diminuées  manque  de  nourriture,  et  la 
loaladte  ayant  creu,  il  se  vil  enfin  quaiù 
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dans  l'impuissance  de  'plus  se  remuer. 
Ce  fut  alors  qu'il  eut  plus  à  patir,  car 
vngrand  orage  de  pluye  estant  suruenu, 
et  se  trouuant  couché  au  milieu  de  deux 
roches  par  où  sedeschargeoientleseauz 
des  collines  et  des  buttes  voisines,  il  ne 
peut  pas  s'en  retirer,  et  fut  conb'aint 
de  croupir  la  dedans  autant  que  l'orage 
dura.  Ce  fut  bien  pis  au  retour  du  beau 
temps  :  car  alors  les  moucherons  venans 
àlrouppe  s'atLachoient  au  pus  qui  sortoit 
de  ses  playes,  d'où  s'ensuiuit  vne  four- 
milière de  vermine  et  de  vers  vniuerselle 
par  tout  le  corps. 

A  moins  que  cela  on  en  meurt:  aussi 
ce  bon  ieuoe  bomme,  désespérant  tout  à 
fait  de  sa  vie,  ne  songea  plus  qu'au  Ciel, 
n  regardojt  la  mort  d'vn  œil  aussi  pai- 
sible que  font  ceux  qui  enuisageut  leur 
bonheur. 

Il  s'estoit  chaîné  partant  des  Trois  Ri- 
uieres  d'vn  paquet  qu'il  nous  apporloit, 
où  estoient  plusieurs  reliques  assez  no- 
tables. C'estoit  la  l'vnique  support  qui 
luy  restoit  en  terre,  et  du  moins  ne 
pouuant  pas  venir  mourir  entre  nos  bras, 
il  se  consoloit  que  son  corps  reposeroit 
en  paix  auprès  des  reliques  des  Saincts  ; 
mais  Dieu  le  vouloit  voir  dans  vn  aban- 
don plus  entier. 

Ceux  qui  l'auoienl  quitté  racontoient 
aux  autres  Hurons  dont  ils  faisoient  ren- 
contre, le  misérable  estât  de  ce  pauure 
garçon.  Entre  ceux  qui  entendirent  ces 
Douuelles  fut  vn  certain  barbare,  auec 
lequel  autresfois  il  auoit  fait  plusieurs 
voyages  daas  le  pays,  et  qui  faisoit  pro- 
fession de  l'aymer.  Celuy-cy,  qui  s'en 
altoit  en  vne  traitte  assez  longue,  quitte 
sa  route,  tire  droit  la  part  où  estott  le 
malade  pour  le  soulager  ;  mais  l'ayant 
abordé,  et  considéré  sa  misère,  et  encor 
plus  le  paquet  qui  estoit  prés  de  luy,  ce 
barbare  fit  ce  iugement,  que  c'estoit  vne 
personne  dont  la  mort  auoit  desia  pris 
possession,  etqu'ainsi  on  le  pouuoit  im- 
punément piller.  Toutesfois  pour  ne  pas 
si  ouuertement  faire  vn  coup  d'ennemy, 
il  le  salue  à  la  Quronne,  et  pour  toute 
consolation  luy  présentant  vn  morceau 
de  méchant  pain  quasi  moisy,  il  prend 
son  temps,  et  enleue  subtilement  le  dit 
paquet.  Le  pauure  malade,  qui  de  temps 


en  temps  prenoit  garde  à  ce  qui  iay  re- 
stoit de  consolation  au  monde,  ne  sen- 
tant plus  son  trésor,  se  douta  ausâ-tast 
de  ce  qui  estoit  arriué.  Ce  coup  là  luy 
poça  le  cœur,  se  coosiderant  doresn»- 
uant  comme  ^ndonné  de  l'assistance 
du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  c'e^  la  io- 
stement  le  moment  que  Nostre  Seigneur 
attendoit  pour  faire  paroistre  sa  gloire 
et  le  soin  paternel  qu'il  a  de  ceux  qui 
mettent  en  luy  toute  leur  confiance. 

y  auoit  vn  an  que  retournant  du 
mesme  voyage  il  auoit  rencontré  à  cinq 
ou  six  ioumées  au  deçà  des  Trois  Ri- 
uieres  vn  pauure  barbare  Huron,  dé- 
laissé par  ses  compagnons  pour  vn  mes- 
me suiet  de  maladie.  Il  fut  touché  de 
compassion,  et  se  resolut  d'assister  ce 
pauure  mal-heureux  :  il  luy  dresse  me 
petite  cabane,  le  couure  d'vae  robe  <4 
de  sa  casaque,  il  va  pour  luy  et  à  la 
cfcasse  et  à  la  pesche,  il  luy  prépare  son 
manger  ;  bref  il  luy  rend  nutct  et  iour 
tant  de  charité  et  de  bons  officesqn'il  le 
remet  sur  pied,  et  le  rend  eneslaldt 
jH^ndre  la  première  commodité  des  o 
nots  qui  passeroient  par  là  pour  le  ra- 
mener. L'année  s'estoit  écoulée  sans 
que  ce  barbare  eust  tesmoigoé  à  soi 
bienfaicteur  aucune  recognoiasançe  : 
mais  le  Dieu  de  iustice  et  de  boaté  oe 
voulut  pas  que  cette  ingratitude  dunsl 
plus  long -temps.  Voicy  ce  barbare  qin 
retournant  dans  vn  canot  auec  vn  aulie 
sien  camarade,  de  ie  ne  sçay  quel  tot- 
age,  aborde  twr  vn  heureux  renconlrp 
au  lieu  où  estoit  son  ancien  bien-faidenr, 
ne  songeant  pas  à  luy.  Il  est  surpris  de 
voir  là  vn  si  hideux  spectacle,  mai^  il 
n'auoit  garde  de  le  recognoistre.  Ce 
pauure  malade  eut  de  la  peine  à  entit- 
ouurir  ses  yeux  bouchez  de  vérole,  il  « 
sent  tout  reuiure  apnerceuant  c^lur 
qu'il  auoit  autresfois  tellement  abliçe. 
Ha  I  luy  dit-il,  mon  camarade,  c'tfi 
moy  qui  meurs  icy  mal-heureusemcDl 
délaissé,  il  est  en  ton  pouuoir  de  me 
rendre  ce  que  iet'ay  donné.  Lebariare 
recogneust  sa  voix,  et  louché  de  com- 
passion et  de  ressentiment  du  bien  de 
la  vie  qu'en  effet  l'année  precedenle  il 
auoit  receu  par  son  assistance,  il  1"' 
donne  parole  qu'il  ne  rabandooDen 
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poiot  qu'il  ne  l'ayt  oiis  en  lieu  d'as- 
scurance,  et  qu'ils  courroient  mesme 
risque. 

En  effect  quoy  que  ces  deux  barbares 
D'eussent  plus  de  farine  que  pour  vn 
iour,  et  que  le  temps  fust  fort  fascheux, 
ils  se  chargereat  de  cetle  carcasse  vi~ 
uante  abandoonée  depuis  quatre  iours  à 
toutes  les  iniures  des  temps,  et  nuict  et 
jour  ils  luy  rendirent  toute  l'assistance 
dont  ils  se  peurent  aduiser.  Mais  il 
sembloit  que  les  démons  enuiassenl  cette 
ctiaril^  en  des  personnes  infidèles  :  )a 
(empeste  s'accreust,  les  vents  se  redou- 
bleriint,  et  les  orages  furent  si  vehemens 
qu'ils  ne  croyoient  pas  iamais  en  réchap- 
per ;  loutesfois  leur  courage  surmonta 
la  rage  des  flots,  car  enQn  après  auotr 
(brlcment  ramé  l'espace  de  cinq  iours, 
durant  lesquels  ils  moururent  quasi  de 
Taim,  et  trauersé  le  lac  (ce  qui  en  temps 
de  calme  n'eust  esté  que  le  trauail  de 
deux  iournées  ),  ils  abordèrent  au  pied  de 
Dosire  maison,  et  liurerent  entre  nos 
mains  celuy  dont  ils  s'estoient  chargez, 
le  ne  croy  pas  qu'on  puisse  voir  vn  corps 
bumain  plus  couuert  de  misères  ;  pas  vn 
de  nous  n'eust  iamais  pu  le  recognoistre  ; 
il  n'y  auoil  partie  sur  luy  qui  ne  ressen- 
tist  sa  douleur.  Mais  toutesfois  le  cœur 
estant  entier,  le  mal  qui  le  pressoit  le 
plus  estoit  vne  faim  déréglée  qui  luy 
auoit  quasi  osté  le  sentiment  de  tous  ses 
autres  maux. 

Dieu  sçait  combien  fut  grande  ta  con- 
solation qu'il  sentit:  c'estoit  bien  à  cette 
heure  qu'il  mouroit  le  plus  content  du 
monde.  Nous  luy  donnasmes  les  Saire- 
Biens  pour  l'y  mieux  disposer.  Mais  il 
pleut  tellement  à  Dieu  bénir  la  charité 
qu'on  luy  rendit,  qu'enuiron  quarante 
iours  a'^es  son  arriuée,  il  se  trouua  eu 
parfaite  santé. 

Oue  si  luy  fut  console  en  nous  voyant, 
peut-estre  que  nostre  ioye  ne  fut  pas 
moindre  que  la  sienne  :  car  nous  l'at- 
tendions mort,  et  nous  le  vismes  en  vie. 
Quelques  Hurons  de  ceux  qui  les  der- 
niers l'auoient  quitté,  nous  en  apportè- 
rent des  premières  nouuelles,  ceux  qui 
tout  les  premiers  l'auoient  plus  inRue- 
lement  abandonne  nous  en  ayant  caché 
la  cognoissancc,  crainte  comme  on  peut 


penser,  qub  si  le  malade  estoit  secouru, 
il  ne  leur  failust  rendre  les  [H^esens  et  la 
canot  dont  ils  desiroieat  profiter.  Quoy 
qu'il  en  soit,  ou  nous  l'auoit  fait  mort,  et 
aussi  tosl  nous  auions  équipé  vn  canot 
d'vn  de  nos  Pères,  d'vn  de  nos  dome- 
stiques et  de  quatre  excellens  Saunages, 
pour  l'aller  ou  secourir  viuont,  ou  quérir 
mort.  Mais  estans  arriuez  au  lieu  qu'on 
auoit  désigné,  et  après  auoir  parcouru 
quasi  toute  la  coste  auec  bien' du  trauail 
sans  rien  trouuer,  Dieu  y  ayant  pourueu 
d'ailleurs,  ils  ne  le  virent  qu'à  leur 
retour. 

Or  pour  comble  de  bénédiction,  le  iour 
de  la  Toussaincts  comme  nous  estions 
sur  le  poinct  de  dire  Vespres,  nos  Pères 
de  la  Mission  de  la  Conception  airiuerent 
icy,  et  nous  apportèrent  ce  dont  nous 
auions  perdu  quasi  toute  espérance,  les 
Reliques  des  Sainctsque  ce  traistre  bar- 
bare auoit  enleuées  au  panure  malade. 
Ce  malheureux  volleur  n'ayant  pas  trou- 
né  dans  le  paquet  ce  qu'il  pensoit  y  estre, 
et  n'y  ayant  qnasi  rien  veu  que  des 
choses  dont  il  n'eust  pu  tirer  aucun 
vsage,  se  résolut  par  ie  ne  sçay  quel 
mouuement  secret  de  qaçdier  le  dit  pa- 
quet dans  les  bois,  et  poursuiure  sa 
route  :  de  sorte  qu'au  retour  de  son 
voyage  qui  dura  40.  ou  50.  iours,  ayant 
appris  que  Hubert  le  Coq  estoit  encore 
en  vie,  se  doutant  bien  que  son  voi  se- 
roit  cogneu,  il  reprit  et  rapporta  le  dit 
paquet,  et  n'eut  pas  assez  de  front  pour 
le  nier  à  nos  Pères,  qui  s'adressèrent  k 
luy  aussi  tost  qu'il  fut  arriué.  Sans 
doute  ces  bons  Saincta,  à  qui  souuent 
nous  recommandions  affectueusement 
cette  affaire  qui  les  loucboit  eux-mesmea 
autant  que  nous,  auoient  écouté  nos 
prières  ;  ils  n'eussent  pas  pu  nous  donner 
cette  ioye  en  vne  meilleure  iournée. 
Nous  exposasmes  incontinent  sur  nostre 
Autel  t(Hites  ces  belles  et  heureuses  Re- 
liques, auec  bon  nombre  d'autres  qui 
nous  estoient  venues  de  France  celte 
année.  Les  VesfH'es  de  ce  sainct  iour 
furent  chantées  auec  vne  consolation 
qu'il  seroit  difficile  d'expliquer. 

Mais  reuenons  à  nos  ^uuages  animez 
contre  nous  au  suiet  de  la  maladie,  et  à 
ces  imposteurs  qui  auoient  maintenu  que 
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Robert  le  Coq  les  auoit  si  conQdemment 
ailiierlis  des  magies  noires  et  des  sorti- 
lèges exécrables  dont  nuus  les  faisions 
tous  mourir.  Il  ne  fut  pas  bien  diriiciie 
de  réfuter  ces  calomnies,  puis  que  ceiuy 
qu'on  disoit  auoir  esté  i'vniquc  source 
de  tous  ces  bruits  n'estant  pas  mort, 
comme  ils  auoieiit  jugé,  mais  ayant  re- 
coiiiiré  vne  pleine  sanl^,  pût  démentir 
Ions  ceux  qui  maînlenoient  auparauant 
l'auoir  entendu  de  sa  boucbe.  Mais 
qijoy  ?  le  mensonge  l'emporte  au  dessus 
de  la  vérité,  les  calomniateurs  Iroiiuent 
plus  de  créance  gi)<i  celuy  qui  nous  iu- 
stilie.  Le  diable  passa  bien  plus  outre  : 
car  la  maladie  de  ce  ieane  François 
ayant  tenu  assez  long  temps  l'esprit  de 
plusieurs  en  balance,  nous  voyant  enue- 
loppez  dans  la  mesme  misère,  lors  qu'ils 
viienl  en  sanlé  celuy  que  tous  les  hom- 
mes eussent  ingé  poor  mort,  il  leur  vint 
en  pensée  que  tout  cela  n'auoit  eslé  que 
collusion  auec  la  maladie,  et  qu'ayant 
intelligence  auec,  nous  en  auions  dis- 
posé de  la  sorte,  pour  leur  ietter  de  la 
poussière  aux  yeux.  Quoy  qu'il  en  soit, 
on  crie  publiquement  au  meurtre,  mais 
les  démons  sont  comme  des  tonnerres, 
qui  font  plus  de  bruit  que  de  mal  :  car 
toutes  ces  menaces  n'ont  pas  eu  beau- 
coup d'effecl.  ^ous  viuons.Dieu  mercy, 
tous  pleins  de  vie  et  de  santé.  Il  est  bien 
vray  que  les  croix  ont  esté  abbattnes  de 
dessus  nos  maisons,  qu'on  est  entré  la 
hacbe  en  main  dans  nos  cabanes  pour 
y  faire  quelque  mauuais  coup  ;  on  a,  dit- 
on,  attendu  sur  les  chemins  aucuns  des 
Dosties en  intention  de  les  tuer;  on  a 
leué  )a  hache  sur  les  autres,  et  ramené 
le  coup  iusques  h  vn  doigt  près  de  leur 
teste  nue  ;  les  Crucifix  qu'on  portoit  aux 
malades  nous  ont  eslé  arrachez  par  vio- 
lence, les  coups  de  baston  ont  esté  des- 
chnrgez  foitement  sur  vn  de  nos  mis- 
sionnaires, pour  l'empescherde  conférer 
quelque  baptesme  ;  Sed  norutum  usque 
ad  sanguinem  reslilimu»  :  Nostre  sang 
et  nos  vies  ne  sont  pas  encore  respan- 
duës  pour  celuy  auquel  nousdeuons  tous 
nos  cœurs.  Nostre  âme  est  entre  nos 
mains,  et  c'est  la  faueur  la  plus  grande 
que  noua  espérions  receuoir  du  grand 
Maistre  qui  nous  em[^oye,que  de  mourir 


pour  son  sainct  nom,  après  atioîr  beau- 
coup paty. 

Ce  n'est  pas  que  ie  ne  loué  à  iamais  ci 
grand  Dieu  de  bonté,  de  nous  auoir  ius- 
ques à  maintenant  protégés  aune  tant 
d'amour  :  car  c'est  véritablement  n 
honneur  indicible  pour  nous,  au  milieu 
de  celte  barbarie,  d'entendre  les  nigis- 
seraens  des  démons,  et  de  voir  loul 
l'enfer,  et  quasi  tous  les  hommes  animei 
et  remplis  de  fureur  contre  vne  pi-lite 
poignée  de  gens  qui  ne  voudroienl  i4s 
se  défendre  ;  de  nous  voir  renfermez  en 
vn  lieu  à  quinze  cens  lieues  de  noslra 
patrie,  où  toutes  les  puissances  ii<:  li 
lerix;  ne  pourroient  pas  nous  garanlirde 
la  colère  dé  l'homme  le  plus  foible  qui 
auroitdessein  sur  nos  vies,  et  où  mesme 
nous  n'auons  pas  vn  sac  de  bied  qui  ne 
nous  soit  fourny  par  ceux  qui  siuis  fesse 
parlemententde  nous  tuer  ;  et  de  sentir 
en  mesme  temps  vne  confiance  si  parti- 
culière en  la  bonté  de  Dieu,  vne  asseu- 
rance  si  ferme  au  milieu  des  dangers, 
vn  zèle  si  actif,  et  vn  courage  si  resotn 
à  tout  faire  et  patir  pour  la  gloire  de 
nostre  Maistre,  vne  constance  si  inlati- 
gable  dans  les  trauaux  qui  augmenleDl 
de  iour  en  iour.  De  sorte  qu'il  est  ais^ 
de  conceuoir  que  c'est  Dieu  qui  prend 
nostre  cause,  que  c'est  luy  seul  qui  nom 
protège,  et  que  sa  prouidence  prend 
plaisir  de  se  faire  paroislrc  où  nous  voy- 
ons moins  de  l'humain. 

le  parle  avec  cette  liberté  du  courage 
de  nos  ouurieni  Ëuangeliquesdajiskurs 
trauaux,  pour  n'auoir  autre  parlàctlle 
gloire,  que  d'auoir  veu  et  considen?  Je 
près  ce  qui  en  estoil,  me  senlanl  d'ail- 
leurs obligé  de  rendre  ce  tesmoigna^i'à 
ienr  vertu.  On  en  verra  les  effects  pi» 
en  particulier  aux  Chapitres  suiuan:^- 


CHiPlTBE  m. 


De  Veslal  gentral  du  Chrislianismt  n 
ets  coniréti. 


le  ne  puis  donner  vne  idée  plus  cod- 
forme  à  Testât  des  affaires  du  Cbiistji- 
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nisme  en  ces  contrées,  que  disant  que 
nous  sommes  icy  comme  ceux  qui  vont 
cherrhanl  les  mines  d'vn  pays.  Apies 
qu'ils  ont  mis  ordre  à  tout  l'appareil  né- 
cessaire à  leur  dessein,  ils  considcrent 
premièrement  et  remarquent  les  terres, 
puis  en  ayant  rccognue  quelques  mines 
qui  semblent  cacher  les  thresors  qu'ils 
souhaitent,  ils  fouillent  et  creusent  en 
cet  endroit,  et  à  mesure  qu'ils  rencon- 
trent quelque  matière  qui  a  apparence 
du  metail  qu'ils  recherchent,  ils  l'épurent 
et  l'éprouuenl  au  feu  ;  cependant  s'ils  se 
trounent  assez  forts  de  monde,ilsvont  en 
mesme  temps  sonder  d'autres  endroits 
pour  s'employer  fortement  selon  leur 
dessein. 

Dans  la  dernière  relation  on  a  peu  re- 
marquer trois  lieux  où  nous  pensions 
auoir  trouué  le  metailque  nous  sommes 
venus  chercher  dans  cette  barbarie,  sça- 
uoir  quelques  âmes  capables  de  la  foy, 
pour  en  former  vne  couronne  à  Iebvs- 
CimiST.  Ce  à  quoy  depuis  on  s'est  estu- 
dié.  a  esté  premièrement  d'épurer  ce 
metail,  puis  on  s'est  auancé  plus  outre 
pourdescouurir  quelques  nouueaux  thre- 
sors dignes  du  ciel.  Le  fruict  qui  s'est 
cnsuiuy  du  premier  trauail,  a  esté  de 
recognoistre  au  vray  dans  les  occasions 
qui  se  sont  présentées,  qui  estoient  les 
solides Chrestien s, qui  ceux  qui  n'auoient 
embrassé  la  foy  que  sur  de  fausses  espé- 
rances de  quelque  bien  temporel  et 
sur  tout  d'vne  longue  vie.  Ne  faut-il  pas 
que  cette  Eglise  naissante  soit  espurée 
comme  l'or  en  la  fournaise  1 

Quant  à  la  recherche  que  nous  auons 
faite  de  quelques  autres  nouueaux  thre- 
sors, le  succezcn  ^eslé  semblable  à  celiiy 
de  ceux  qui  se  meslent  en  effect  des  mt- 
Des,qui  en  creusant  la  teiTC  trouuent  sou- 
uent  ce  qu'ils  ne  cherchent  pas,  et  quel- 
quefois plusqu'ils  n'eussent  osé  espérer  : 
car  prétendant  ^Hincipalement  trouuer 
des  Âmes  capables  de  nos  instructions, 
pour  en  former  quelque  partie  de  l'E- 
glise militante,  nous  n'en  auons  quasi 
rencontré  que  do  propres  pour  la  triom- 
phante, Dieu,  ce  semble,  par  vn  mesna- 
gement  extraordinaire  de  sa  prouidence 
nous  donnant  par  tout  ofl  nous  auons 
esté,  les  maladies  pour  maoœuures,  qui 


nous  ont  fait  rencontrer  ces  precioui 
thresors  que  nous  ne  cherchions  pas,  ou 
plustost  d'vne  façon  que  nous  ne  pen- 
sions pas  ;  ie  veux  dire  que  de  mille 
personnes  baptisées  depuis  la  dernière 
Uelsiion,  il  n'y  en  a  pas  vingt  de  bapti- 
sées hors  du  danger  de  la  mort,  dont 
en  effect  plusieurs  estans  décédez  vn 
peu  après  le  baptesme,  et  entr'autres 
plus  de  260.  enfans  au  dessous  de  sep) 
ans,  et  de  plus  vn  très-grand  nombre 

3ui  n'auoient  pas  encore  atteint  dix, 
ouze  et  quatorze  ans,  dont  nous  croyons 
le  salut  en  asseurance  :  nous  nous  som- 
mes employez  cette  année  à  accroistre 
l'Eglise  triomphante  plustost  que  la  mi- 
litante. 

le  serois  bien  en  peine  si  i'estois  obli- 
gé de  décider  si  nous  auons  en  cela  plus 
ou  moins  d'auantage  que  ce  que  nous 
prétendions  ;  quoy  qu'il  en  soit,  nous 
auons  suiet  d'cstre  contens,  puis  que  le 
grand  Maislre  qui  nous  employé  en  a 
disposé  de  la  sorte. 

Or  des  deux  façons  auec  lesquelles  on 
pouuoit  passer  plus  suant  en  la  coouer- 
sion  de  ces  peuples,  ou  par  la  voye  des 
résidences,  ou  par  celle  des  Missions  ; 
celle  des  résidences  nous  ayant  paru 
pleine  d'inconueniens  et  bien  moins  ef- 
ficace, nous  nous  sommes  résolus  à  celle 
des  missions,  quoy  que  plus  fascheuse 
de  beaucoup,  et  plus  pénible,  sur  tout 
en  ces  contrées. 

En  suite  de  ce  dessein,  après  anoir 
mesuré  nos  forces  en  la  langue,  le  dé- 
partement fut  fait  de  nos  ouuriers  dans 
tout  le  pays  où  nous  pouuions  aller,  en 
cinq  missions  :  8çauoir,de  saincte  Marie 
aux  Ataronchronons,  de  sainct  loseph 
aux  AttJnqucnongnahac,  de  la  Conce- 
ption auxAttignaouentan,  de  S.  lean Ba- 
ptiste aux  Ahrendoronons,  et  de  celle  à 
laquelle  nous  auons  donné  le  nom  des 
Apôtres  aux  Rhionontateronons. 

Ce  fut  à  la  Toussaincts  que  nous  nous 
dispersasmes,  qui  est  le  temps  du  retour 
destraittes,  et  la  saison  iusquesau  Prin- 
temps pour  trouuer  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfans  en  leur  cabane, 
quoy  que  la  plus  incommode  pour  voy- 
ager. 

On  auoit  fait  pendant  l'Esté  vne  ronde 
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presque  par  tout,  pour  pouraoir  au  plus  ' 
pressé,  et  prendre  quelque  cognoissaiice  . 
de  la  disposition  des  esprits.  Dans  cette 
course  on  donna  le  nom  de  quelque 
Sainct  à  tous  les  bourgs  cl  villages  qu'on 
rencontra,  ce  qui  depuis  dans  les  mis- 
sions d'hyuer  a  esté  achcué,  dans  la  ; 
pensée  que  si  iamais  Dieu  donnoit  bé- 
nédiction à  nos  petits  trauaux,  et  que 
l'on  vint  à  dresser  vne  Eglise  ou  Cha- 
pelle' en  ces  lieux,  elles  seroient  érigées 
en  l'honneur  du  Sainct  dont  onlmposoit 
le  nom- 

En  suite  nousauons  eu  le  moyen  de 
faire  le  denooibremcnt  non  seulement 
des  bourgs  et  bourgades,  mais  aussi  des 
cabanes,  des  feux  et  mesme  à  peu  prés 
des  personnes  de  tout  le  pays,  n'y  ayant 
autre  moyen  de  prescher  l'Evangile  en 
ces  contrées  qu'au  foyer  de  chaque  fa- 
mille, dont  on  a  tasché  de  n'ohmetti-e 
pas  vne.  Il  se  trouue  dans  ces  cinq 
missions  trente-deux  tant  bourgs  que 
bourgades,  qui  comprennent  en  tout  en- 
uiron  sept  cens  cabanes,  de  feux  enuiron 
deux  mille,  et  enuiron  douze  mille  per- 
sonnes. 

Ces  bourgs  et  cabanes  estoient  bien 
autrement  peuplés  autrefois,  mais  les 
maladies  extraordinaires  et  les  guerres 
depuis  quelques  années  en  ça,  semblent 
auoir  emporté  le  meilleur,  ne  restant 
que  fort  peu  de  vieillards,  fort  peu  de 
personnes  de  main  et  de  conduite.  11 
est  à  (Taindre  que  le  comble  de  leurs 
péchez  ne  s'approche,  qui  porte  la  lus- 
tice  diuine  à  les  exterminer,  aussi  bien 
que  plusieurs  autres  nations,  dont  les 
restes  aesonlvenusrefugierparmyeux; 
ce  qui  doit  exciter  plus  que  iamais  la 
charité  et  le  zèle  de  tout  le  monde  pour 
secourir  ces  pauures  misérables,  (asiate 
qu'ils  ne  tombent  dans  leur  dernier  mal- 
heur. 

Toila  le  champ  où  ont  trauaillé  depuis 
TAulorane  nos  ouuriers  Euangeliques^ 
où  il  faisoit  le  plus  chaud.  C'est  là  où 
premièrement  on  a  tourné  la  teste,  où 
on  a  esté  à  Tattaque  ;  et  iamais  pour 
quelque  aduis,  menaces,  ou  mauuais 
iraittement  que  le  diable  ait  pu  susciter, 
00  n'a  qulrà  aucun  dessein,  ny  perdu 


aucune  occasion  de  seruir  le  maistreqDi 
nous  employé. 

le  ne  dis  rien  icydes  iniuresâuteapii 
qu'il  a  falluquc  nos  ouuriers  ayent  soiiF- 
fert  pendant  leurs  voyages  de  bourç  en 
bourg  de  leur  département,  voyageant 
touiours  à  pied  pendant  rHyuer,chargei 
de  leurs  petites  bardes  et  chapelles,  par 
de  petits  sentiers  couuerts  de  neige,  qui 
disparoissant  souuent,  laissent  la  per- 
sonne dans  le  doute  et  l'incertitude  des 
chemins,  d'où  s'ensuiuent  des  e«gare- 
mens  assez  ordinaires. 

Mais  le  comble  de  ces  disgrâces  est 
de  n'auoir  aucune  hostellerie  pour  re- 
trailte,  et  d'estre  contraint  de  chercher 
la  cabane  de  quelque  Sauuagequi  veuille 
nous  receuoir,  où  d'ordinaire  la  plus 
grande  caresse  qu'on  nous  ait  faite  cett^ 
année,  ont  esté  des  reproches  conliauels 
de  la  perte  du  pays,  dont  on  noustcnoit 
la  cause  ;  pour  lict,  la  terre  couuerie 
d'vne  meschaote  escorce  ;  pour  toute 
nourriture,  vne  poignée  ou  deux  de  bled 
rosty,  ou  de  farine  détrempée  dedans 
l'eau,  qui  bien  souuent  laissent  neutre 
faim  tout  entière  ;  et  après  tout  cela, 
n'oser  faire  aucune  action,  non  pas  mê- 
me les  plus  saincles,  qui  ne  soit  sou- 
pçonnée et  prise  pour  des  sortilèges: 
n'est-ce  pas  là  mener  vne  vie  qui  n'a 
rien  de  douceur  sinon  la  Croix  de  lesys- 
Chrisl  ?  Si  nous  voulions  ou  nous  mettre 
à  genoux,  ou  dire  nostre  Office  à  la 
lueur  de  cinq  ou  siz  charbons,  c'estoienl 
iustement  là  ces  magies  noires  doni 
nous  les  faisions  tous  mourrrr.  Deman- 
dions-nous le  nom  de  quelqu'm  pour 
l'escrirc  dans  le  régisse  de  nos  baptisci, 
et  n'en  pas  perdre  la  mémoire,  c'esloit, 
nous  disoient-ils,  pour  le  piquer  secrcl- 
tement,  et  deschirant  par  après  ce  nom 
escrit,  faire  mourir  d'vn  mesme  coup 
celuy  ou  celle  qui  portoit  ce  nom  là  :  eo 
tout  nous  estions  criminels.  Au  reste, 
il  a  pieu  à  Dieu  assister  les  onuriersqu'Û 
employoitde  faneurs  ex(raordinaires,soil 
par  VD  don  passager  de  la  langue,  qoe 
plusieurs  ont  expérimenté  aux  occasions, 
entendant  et  jMrlant  au  delà  de  leur 
portée,  soit  ^r  le  don  de  guerisons,^ 
se  sont  easiTiuiés  de  l'vsage  et  Bp{dK>- 
tioii  du  Cmdfix  et  eauS  bcoHe.  Hais  ks 
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souffrances  endurées  pour  vn  Sauuear 
crucifié  sont  prererabtes  à  tout  cela. 

Voila  en  gênerai  quels  ont  est^  les 
trauaux  et  fruicts  de  celte  année.  Be- 
uantqueie  l'explique  plus  en  particulier, 
îe  ne  puis  que  ie  ne  remercie  icy  au  nom 
des  bons  Anges  de  ce  pays,  Messieurs 
de  la  Compi^ie  de  la  Nouuelle  France, 
qui  vont  tous  les  ans  aug:menlant  leurs 
charitezenuerscespauurespeuples.  Ils 
se  peuuent  bien  asscurer  qu'à  proportion 
se  trouuera  vn  iour  augmentée  la  part 
qu'ils  ont  suiet  de  prétendre  aux  mérites 
de  tout  ce  qui  se  fait  et  se  passe  icy,  dont 
ie  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  leur 
donner  dés  cette  vie  des  gages  et  asseu- 
rances  telles  qu'ils  peuuent  désirer. 

le  ne  dîray  rien  icy  des  obligations 
continuelles  que  nous  auons  à  Monsieur 
le  Cheualier  de  Montmagny  nostre  gou- 
uerneur  :  tout  ce  que  l'en  pourrois  dire 
est  au  dessous  de  son  mérite  et  des  i-es- 
sentimens  que  nous  en  auons.  le  prie 
la  diuine  bonté  d'auoir  aggreables  les 
prières  que  nous  nous  tenons  obligez  de 
faire  pour  sa  santé  et  prospérité,  et 
celle  de  tous  ceux  de  l'vne  et  de  l'autre 
France  à  la  charité  desquels  cette  mis- 
sion du  bout  du  monde  a  de  si  grandes 
et  particulières  obligations. 


CHAPITRE   IV, 

De  la  reiidence  ftxe  de  saîncte  Marie. 

l'escriuois  l'an  passé  que  nous  auions 
deux  Résidences  dedans  le  pays  des  Hu- 
roas,  l'vne  de  S.  losephà  Teanansteixé, 
l'autre  de  la  Conception  à  Ossossarie  ; 
outre  cela  nous  estions  dans  le  dessein 
d'en  ériger  d'autres  nouueiles  en  quel- 
ques boui^s  {dus  éloignez,  mais  depuis 
ayant  recognu  que  la  mulliplicitédetant 
de  Résidences  estoit  suiâte  à  beaucoup 
d'inconueniens,  et  que  la  conuereion  de 
ces  peuples  pourroit  plus  s'adusncer  par 
la  Toye  des  missions,  nous  prismes  la 
resolutioB  de  réunir  nos  deux  maisons 
en  voe  ;  et  afin  que  dans  la  suitte  des 


années  nous  ne  fussions  point  obligez  à 
changer  de  lieu  comme  font  les  Sauna- 
ges, qui  transportent  leur  boui^d'vn  en- 
droit a  vn  autre  après  huict  ou  neuf  ans, 
nous  cboisisoies  vne  place,  où  nous  iu- 
geasmes  nous  pouuoir  establir  à  de- 
meure, d'où  nous  pourrions,  selon  que 
nous  aurions  de  force  en  main,  détacher 
vn  bon  nombre  de  missionnaires  qui  s'y 
seroient  formez,  pour  aller  auec  bien 
plus  de  liberté  porter  aux  bourgs  et  na- 
tions circonuoisines  le  sainct  Nom  de 
Nostre  Seigneur. 

Ce  lieu  est  situé  au  milieu  du  pays, 
sur  la  coste  d'vne  belle  riuiere,  qui 
n'ayant  pas  de  longueur  plus  d'vn  quart 
de  lieuë,  ioinct  ensemble  deux  lacs,  l'vn 
qui  s'eslend  à  l'Occident,  tirant  vn  peu 
vers  le  Septentrion,  qui  pourroit  passer 
pour  vne  mer  douce,  l'autre  qui  est  vers 
ie  Midi,  dont  le  contour  n'a  guère  moins 
de  deux  lieues. 

Nous  commençasmes  dés  l'Esté  passé 
à  nous  y  establir,  et  sur  le  milieu  de 
l'Automne  nous  y  transportâmes  la  ré- 
sidence que  nous  auions  à  Ossossarie, 
ayant  différé  d'y  réunir  pareillement 
colle  de  sainct  loseph  ;  maisdés  le  com- 
mencement du  Printemps  l'insolence 
des  Sauuages  noue  a  obligés  de  le  faire 
bien  plus  tost  que  d'ailleurs  nous  n'a- 
uions  résolu.  El  ainsi  nous  n'auons 
maintenant  dans  tout  le  pays  qu'vne 
seule  maison,  qui  sera  forme  et  stable, 
le  voisinage  des  eaux  nous  estans  tres- 
aduantageux  pour  suppléer  au  manque- 
ment qui  est  en  ces  contrées  de  toute 
autre  voiture,  et  les  terres  estans  assez 
bonnes  pour  lu  bled  du  pays,  que  nous 
prétendons  auec  le  temps  y  recueillir 
nous  mesmes. 

Il  y  auoit  sujet  d'appréhender  la  pro- 
position et  ouuerture  de  cette  affaireaux 
communautez  des  Sauuauges  qui  en 
estoient  les  maislres,  mais  il  pleut  à  Dieu 
en  cela  nous  assister  :  car  lu  proposition 
fut  incontinent  agréée,  et  aussi  tost  ex- 
ecntée,  et  les  {vesens  nécessaires  à  cela 
deliurezau  temps  qu'ille  falloit:  si  nous 
eussions  tardé  deux  heures,  ie  ne  sçay 
si  iamais  l'affaire  eust  pà  relUsir. 

Nous  travaillons  maintenant  à  nous  f 
establir,  et  k  dresser  quelque  logetnent 
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raisonnable  proportionnéà  nos  fonctions; 
mais  cela  se  fait  aiiuc  des  ptiJnes  qu'il 
seroit  dil'flcile(lVi:pliqiier,  n'ayant  aucun 
secours  ny  assislaiice  du  pays,  et  eslans 
d'ailleurs  dans  vne  disette  presque  vni- 
uerselle  d'ouuhers  et  d'outils. 

Nous  auons  donné  à  cette  nouuelle 
maison  le  nom  de  saincte  Marie,  ou  de 
Nosire  Dame  de  la  Conception.  Les  obli- 
gations générales  et  particulières  que 
nous  auons  à  celte  grande  Piincesse  du 
ciel  et  de  la  terre,  font  qu'vn  de  nos 
plus  sensibles  desplaisirs  est  de  ne  Iny 
en  pouuoir  tesmoigner  assez  de  reco- 
gnoissance.  Au  moins  prétendons  nous 
doresnauant celte  consolation,  qu'autant 
de  fois  qu'on  parlera  de  la  jH-incipale 
demeure  de  cette  mission  des  Hurons, 
la  nommant  du  nom  de  saincte  Marie, 
ce  soieiil  autant  d'hommages  qui  luy  se- 
ront rendus  de  ce  que  nous  luy  sommes 
et  tenons  d'elle^  et  de  ce  que  nous  luy 
voulons  cslre  à  iamais  ;  ioincl  que  sainct 
losepli  ayant  est4^  cboisi  pour  le  palron 
de  ce  pays,  et  en  suite  la  première  et 
principale  Église  qui  se  baslira  dans  les 
Huions  luy  estant  destinée,  nous  n'auons 
pasdeu  prendre  d'autre  proteclrice  de 
nostre  maison  que  la  saincte  Vierge  son 
espouse,  pour  ne  pas  séparer  ceux  que 
Dieu  a  liez  si  estroilemenl. 

C'auoit  bien  esié  vne  de  nos  pensées, 
faisant  vne  maison  à  l'escart  csloignée 
du  voisinage  des  bourgs,  qu'elle  serui- 
roit  entr'autrcs  cboscs  a  la  retraitte  et 
recoUection  de  nos  ouuriers  euangeli- 
ques,  qui  après  leurs  combats  trouue- 
roient  cette  solitude  pleine  de  délices  ; 
mais  iamais  nous  n'eussions  creu  que  )e 
[H'emier  à  qui  cette  maison  seruiroit 
pour  ce  sujet,  deust  estre  vn  pauure 
barbare,  dont  le  génie  est  si  fort  esloi- 
gné  des  idées  conformes  à  telles  occupa- 
tions. Ce  fut  loseph  Chihouatenhoua, 
surnommé  icy  par  excellence  le  Cbre- 
stien. 

A  l'occasion  des  tempesles  que  nous 
preuoyions,  nous  iugeasmes  à  propos  de 
le  preuenir  de  quelque  instruction  plus 
particulière,  afin  de  luy  fortifier  le  cou- 
rage, comme  à  celuy  qui  deuoit  seruir 
'd'exem[de  à  tous  les  autres.  On  luy  en 
fit  donc  ouuerture,  el  on  luy  donna  quel- 


que idée  des  exercices  spiriUiels.  HelatI 
dil-il,  ])ourqijoy  auez  vous  esté  si  long 
temps  sans  me  faire  part  d'vn  si  grand 
bien  ?  l'auois  eu  mille  fois  la  pensée  de 
m'enquet'ir  poui'quoy  vous  ne  m'ensei- 
gniez point  ce  que  te  voyots  faire  si  sou> 
uent  aux  deux  î'eres  qui  sont  en  ma  ca- 
bane, qui  prient  si  longtemps  Dieu  Eaiis 
remuer  les  leiires  ;  ie  m'en  suis  reteou 
croyant  que  si  vous  m'en  eussiez  iugé 
capable  vous  me  l'eussiez  enseigné,  el 
partant  qu'il  falluit  attendre  d'en  eslre 
Irouué  digne  :  deslors  le  temps  fut  pris 
pour  ce  dessein,  mais  des  occupatioot 
extraordinaires  luy  suruenant  les  nef 
après  les  autres,  la  chose  tiroil  en  lon- 
gueur. Ce  bon  homme  s'en  apercent,  et 
se  doutant  bien  de  luy-mesme  qu'il  pour- 
roityauoirde  la  ruse  du  diable, ilquilte 
tout  à  l'beure  mesme,  abandonne  enliE 
les  mains  de  Dieu  le  soin  de  sa  famille, 
et  en  effect  nous  vint  trouuer  lors  que 
nous  l'attendions  le  moins.  Peut-^ln 
on  sera  bien  aise  de  sçauoir  quelque 
partie  des  sentimens  que  nostre  Seigm^ur 
luy  donna  pendant  celle  saincte  occupa- 
tion, on  verra  que  le  S.  Esprit  est  par 
tout  le  maistre  des  cœurs. 

1 .  Toute  ma  vie  i'ay  touiours  est^  oc- 
cupé ;  si  ie  mourois  à  cette  heure,  quel 
profit  m'en  resteroit-il  pour  l'cteniilé, 
sinon  du  peu  que  i'ay  fait  pour  le  ralu! 
de  mon  Ame  depuis  que  i'ay  la  foy?  1  <k- 
cupation  que  ie  vais  entreprendre  ne 
sera  à  iamais  profitable,  il  faut  donc  m'* 
employer  plus  fortement  que  iamais  ie 
n'ay  entrepris  affaire  du  monde. 

z.  Mon  Dieu  ie  viens  icy  pour  sçaiNV 
vostre  saincte  volonté,  et  en  resolutioD 
h  quelque  prixque  cesoitderaoconiplir, 
m'en  deust-il  couster  la  vie.  Si  vous  ne 
me  la  donnez  à  cognoistre,  pardoanei 
moy  mon  Dieu  :  vn  subjet  à  qui  soa  Ca- 
pitaine ne  déclare  pas  ses  désira,  est  ei- 
cusables'il  ne  les  fait. 

3.  Uelas  que  l'appuy  des  hommes  e^t 
peu  de  chose  1  ceuxqui  m'aymneatle 
plus  au  monde,  et  de  qui  ie  tieradm»- 
tage,  mon  père  et  osa  mère,  sont  morls; 
Dieu  seul  par  sabonlé  m'a  semydepere 
et  de  mère  ;  lorsque  ie  ne  songems  u- 
cunement  en  luy,  il  a  songé  sans  eexi 
moy  ;  i'estois  comme  vn  enfuit  k  b 
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mammelle,  qui  mord  et  toumente  sa 
tnere  lorsqu'elle  luy  fait  plus  de  bi«tn. 
Ce  grand  Dieu  a  appelle  du  bout  du 
Diunde  et  de  delà  les  mers  des  liomnies 
qui  sont  venus  pour  moy,  et  pour  moy 
quasi  seul.  Helas  mon  Dieu  que  vostre 
amour  est  grand  I  me  dois-je  appuyer 
sur  autre  que  sur  vous  7 

4.  Vfl  certain  iour  il  se  trouua  le  soir 
dans  vne  grande  aridité  et  euagation 
d'es[Hit;  quand  il  fut  question  de  rendre 
compte  de  sa  méditation  eu  Père  qui  le 
dirigeoit:  Mon  frère,  luy  dit-il,  ie  re- 
«ognois  bien  que  ie  n'ay  point  d'esprit, 
ie  n*ay  point  bien  (ail  mon  oraison,  ie 
me  suis  inoontinenl  trouué  au  bout  de 
mes  pensées-  Helas,  qu'est-ce  que  de 
Dostre  esprit  !  Le  Père  luy  ayant  de- 
mandé comment  il  s'estoit  comporta  en 
cette  oocasion  :  l'ay  ditÀ  Dieu,  respon- 
dit-ilt  Helas  mon  Dieu  ie  ne  suis  rien, 
est  ce  à  moy  à  vous  porter  quelque  pa- 
role ?  ie  viens  icy  pour  vous  entendre, 
parlez  donc  au  fond  de  mon  cœur,  et 
dites  moy,  fais  cela  ;  ie  le  feray  mon 
Dieu,  quand  i'en  deurois  mourir.  Puis 
i'ay  dîtà  la  Vierge;  Saincte  Marie  mère 
de  mon  Sauueiu*  lesus,  me  voicy  en 
vostre  maison  et  dans  vostre  Chapelle, 
qui  m'y  fera  du  bien  sinon  vous  ?  ayez 
pitié  de  moy  :  ie  suis  icy  venu  pour  co- 
gnoislre  la  volonté  de  Dieu,  mais  ie  n'ay 
point  d'esprit,  et  s'il  parie,  ie  ne  l'en- 
tends point  le  ne  suis  rien,  vous  estes 
tonte  puissante,  priei  pour  moy  vostre 
GJs  bien-aimé  lesus.  Puis  ie  me  suis 
addressé  aux  Saincls  dont  les  reliques 
sont  icy,  et  dont  la  plus  grande  part  m'a 
donné  bien  de  la  peine  à  apporter  icy 
IrautdeKébec;  ie  leur  ay  dit  ^  Grands 
Saincts,  ie  ne  sçay  pas  vos  noms,  néant- 
moins  vous  ne  pouuez  ignorer  que  i'ay 
apporté  vos  reliques  en  ce  pays,  ayez 
{Htié  de  moy,  priez  pour  moy  vostre 
niaisti'e  et  le  mien  lesus.  Par  après  ie 
me  suis  souuenu  des  tableaux  qui  sont 
en  ceUe  Chapelle,  et  ay  prié  les  Saincts 
qui  y  sont  dépeints,  particulièrement 
sainet  losepb,  dont  ie  porte  le  nom. 

^  En  ta  méditation  du  Paradis  il  ne 

voulut  point  s'arrester  à  considérer  tout 

ce  qu'on  peut  se  figurer  de  beau  dans  le 

ciel  :  Mon  Dieu,  dit^-il,  ie  ne  veux  pas 
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iuger  des  biens  que  vous  reseruez  après 
cette  vie  à  ceux  qui  vous  seruent,  car  ie 
n'ay  point  d'esprit.  C'estassez  que  vous 
ayez  ditqu'on  y  seroil  à  tout  iamais  con- 
tent, vous  en  sçauez  mieux  les  moyens 
que  tous  les  hommes  ne  le  peuuentcom- 
prendre.  Si  ie  me  represenlois  le  Pa- 
radis comme  vn  lieu  oîi  il  y  a  de  belles 
cabanes^  de  belles  robbes  de  castor,  des 
cerfs  et  des  ours  à  manger,  ie  ne  vous 
ferais  pas  plus  riche  que  les  hommes  : 
il  n'ya  rien  de  tout  cela,  mais  il  y  a  bien 
plus  que  tout  cela,  puis  que  les  hommes 
et  toutes  leurs  richesses  ne  sont  rien  à 
Tesgal  des  vostres.  On  me  raconte  mille 
raretés  et  beautez  de  la  France,  que  ie 
ne  puis  oompreodre,  ie  le  croy  toutefois? 
pourquoy  ne  serois-je  pas  aaseuré  des 
contentemens  ineSablesqu'il  y  a  dans  le 
ciel,  quoy  qu'ils  surpassent  mes  pensées  : 
c'est  assez  que  vous  ayez  dit  qu'on  y 
sera  à  tout  iamais  content. 

6.  Vn  iour  on  luy  apporte  vne  fausse 
nouuelle  de  la  maladie  d'vne  de  ses 
niepces.  Quand  bien,  dit-il,  ma  femme 
et  mes  enfans  seroient  malades,  ie  ne 
partiray  point  d'icy  que  les  huict  iours 
ne  soient  expirez  :  ie  me  console  dans 
la  créance  que  i'ayque  Dieu  voit  tout  ce 
qui  se  passe  dans  ma  famille  ;  ie  n'en 
suis  pas  le  chef.c'est  Dieu  :  s'il  veutque 
tous  meurent,  qui  luy  peut  résister?  ma 
présence  leur  seroit  maintenant  inutile; 
ie  feray  plus  icy  pour  eux  auprès  de 
Dieu.  Le  diable  a  fait  tout  ce  qu'il  a  p& 
pour  m'empescher  de  commencer  ces 
exercices,  il  tasche  maintenant  à  faire 
que  ie  ne  les  continué  pas.  Ceux  qui  me 
dirigent  iugeront  mieux  que  moy  s'il 
faut  que  i'aille  assister  ceux  qu'on  me 
dit  estre  malades. 

7.  Vtie  nuict  enlr^autres  s'estant  es- 
ueillé,  il  se  mit  en  oraison,  et  à  considé- 
rer la  prouidencc  de  Dieu  sur  la  conduite 
de  la  vie  des  hommes:  que  nous  estions 
en  la  disposition  de  Dieu,  comme  les 
chiens  qu'ils  nourrissent  sont  en  leur 
pouuoir  ;  que  comme  eux  quand  ils  ont 
vn  ieune  chien  qui  se  fait  mauuais,  ils 
le  tuent  pour  obuier  au  mal  qu'il  feroit 
deuenant  plus  grand,  de  mesme  Dieu 
preuoyant  qu'vn  enfant  sera  meschant 
s'U  deuieot  homme,  le  preuient  de  la 
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mort  par  td  effcct  de  sa  bonté,  ce  que  les 
hommes  ne  voient  fos.  Tout  de  mesme, 
quoy  que  nous  donnions  à  nos  chiens  ce 
qui  leur  sufGt  pour  leur  nourriture,  ils 
ne  laissent  pas  de  manger  ce  qu'ils  trou- 
uenl,  et  d'en  prendre  où  ils  peuuent  : 
ainsi,  quo;  que  Dieu  noua  donne  sufA- 
samment  pour  viure,  iamaîfl  nous  ne 
sommes  contens.  Sous  battons  nos 
chiens  dans  ces  renconli'tis,  quoy  que 
nous  les  aimions  :  de  mesme  quand  nous 
abusons  des  biens  de  Dieu,  il  nous  cha- 
sUe,  et  toutefois  il  ne  laisse  pas  de  nous 
aimer  ;  mais  ceux  qui  le  seruent  fidèle- 
ment, Dieu  les  aime  auec  plus  de  ten- 
dresse qu'vn  père  n'aime  ses  en^e. 

8.  Il  disoitsouuent:  le  ne  crains  plus 
du  tout  la  morl,  et  ie  rcmercierois  Dieu 
si  ie  me  voyois  à  la  fin  de  ma  Yie,  dans 
la  ferme  espérance  que  i'ay,  que  i'irois 
au  ciel  ;  tout  de  mesme  ie  n'apprehènde 
plus  la  moi-t  d'aucun  de  mes  parens, 
pourueu  qu'ils  meurent  en  la  grâce  de 
Dieu.  Lorsqu'vne  ieune  femme  qui  de- 
meure  en  la  maison  de  son  beau-pere, 
est  inuitée  par  son  père  de  venir  passGr 
quelques  mois  en  sa  maison,  si  c'est  vn 
homme  riciie  et  libéral,  le  beau-pere 
s'en  réjoun  dans  la  pensée  qu'il  a  que 
sa  bru  sera  bien  à  son  aise  :  de  mesme 
si  quelqu'vn  de  nostre  famille  mouroit, 
i'aurois  la  pensée  que  Dieu  son  père 
l'auroiltiré  dans  sa  maison  ;  ie  m'en  ré- 
joulrois,  puisqu'elle  yseroit  mieux  que 
^ez  moy. 

9.  Souuent  sortant  de  l'oraison  il  ne 
trouuoit  point  de  paroles  pour  expliquer 
les  sentimens  de  son  cœur,  et  repeloit 
plusieurs  fois  :  Taouskebeati  iaûcan, 
c'est  vne  chose  eslrange,  mon  frère.  0 
qu'il  est  vray,  adiousloil-il,  que  les  hom- 
mes n'ont  pointd'esprit,c'est  maintenant 
que  ie  commence  à  cognoistre  Dieu.  0 
que  n'est-il  cognu  1  à  quoy  songent  les 
hommes?  et  moy  qui  parle,  oi^  estoit 
mon  esprit  7  comment  se  peut-il  faire 
qu'on  demeure  infidèle?  peut-on  pécher 
après  cela?  Il  offrit  souuent  son  sang 
et  sa  vie  pour  la  conuersion  de  ses  com- 
patriotes, et  fit  vn  ferme  propos  de  ne 
point  perdre  d'occasion  de  parler  de 
Dieu,  et  iamais  ne  rougir  de  professer 


ce  qu'il  estoit,  ChrestieD  iusqws  h  h 
mort. 

Les  iournées  luy  estoienl  trop  courtes, 
et  souuent  il  deraaodoit  s'il  ne  pourreil 
pas  faire  les  exercices  plusieurs  fois  l'an- 
née. En  vn  mot  il  n'y  a  point  de  «eu 
barbare,  mesmedans  le  plus  profond  de 
la  barbarie,  lors  que  Dieu  veut  en  preo- 
dre  la  possession.  lesus-Christ  n'a  p» 
moins  mérité  de  grâces  aux  Sauuagcs 
de  l'Amérique,  qu'aux  peuides  les  plitf 
polieez  de  l'Europe. 

Depuis  ce  temps-là  nous  l'auons  reo 
eroistre  sensiblement  dans  cet  esprit 
vrayement  Ctureslien  qui  se  Irouuoilei 
la  primitiue  Eglise. 

Vn  de  seshuictioursd'exerdces^pei- 
dant  qu'il  se  chauffoit,vne  bande  dedii 
ou  douze  Sauuuges  des  plus  anuensdu 
pays  entra  dans  nostre  cabane  ;  ccsbv- 
bares  se  mirent  aussi  lost  sur  leur  n- 
tretien  ordinaire,  que  nous  estions  b 
ruine  de  leur  patrie.  Ce  braueCbresti» 
apresauoir  fait  vue  profession  pubtiqw 
et  honorable  de  ce  qu'il  estoit,  se  niti 
leur  parler  si  à  propos,  et  auec  tant  dr 
douceur  et  efficace,  que  de  loups  qu'it 
estoienl  entrez,  ils  s'en  retounerul 
i^neaux  ;  et  l'vn  d'eux  <iuj  ne  trenpoil 
point  dans  ces  sentimeus,  mais  de  lo^ 
temps  pensoit  et  rumineit  les  discours 
que  nous  allions  tenant  par  toutde  w 
mystères,  gousta  de  telle  sorte  ses  f^ 
rôles  et  son  esprit,  qu'il  le  désira  entre- 
tenir en  particulier,  où  il  passa  i  tnn 
diuers iours  qu'il  le  reuint  veirlestrob 
et  quatre  heures  chaque  iour.  sans  sentir 
que  te  temps  se  passoit,  tant lesdiscouis 
de  œ  bon  Qirestien,  eu  plustast  If 
sainct  Esprit  qui  parloit  par  sa  boucie, 
luy  donnoit  de  satisfaction. 

En  effect  il  ne  la  voulut  bire  phi^ 
longue,  il  demanda  le  b^ilesme,  etdoo- 
na  telle  satisfaction  qu'on  ne  iugeap^i 
propos  de  différer  plus  long  temps,  le 
iour  fut  pris  à  l'ocûiue  de  la  feste  des 
Roya,  qui  estoit  le  lendemain  deUio 
des  exercices  de  nostre  ChrestieB,  etie 
iour  de  son  départ  de  chez  nous  ;  et 
qui  nous  parut  coraioe  vne  offrande  de 
cette  gentilité  que  Nostre  Dame  faisoità 
son  cher  fils  Nostre  Seigneur,  pour  f 
doDner  sa  bénédiction. 
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Ce  nouueau  Cbrestien,  nommé  Louys 
CD  son  bapifisme.est  vn  des  bons  esprits 
du  pays,  etqui  nousasembté,  dés  la  pre- 
mière fois  qu'on  l'a  abordé,  des  plus  ca- 
pables de  nos  mystères  ;  s'il  correspoifd 
aux  grâces  de  Dieu,  il  est  pour  estre  vn 
des  piliers  de  celte  Eglise  naissante. 
Ce  qui  nous  coofirme  dans  celte  espé- 
rance, est  qu'ayant  repassé  la  vie  et  la 
conduite  de  cet  homme,  il  ne  s'est  ia~ 
mais  trouué  engagé  dans  aucune  céré- 
monie diabolique,  ni  autre  vice  considé- 
rable, quoy  qu'il  passe  quarante  ans. 

'  Au  sortir  de  ses  exercices  noslre  lo- 
■eph  Cbihouatenhoua  se  sentit  poussé  à 
Tîsiter  quelques  siens  parens,  en  vn 
boui^  assez  procbe  d'icy.  Le  Père  le 
Mercier,  qui  l'anoit  assisté  en  ses  exer- 
ctoes,  l'accompagna  aussi  en  ce  voyage, 
pour  le  mesnager  à  la  gloire  de  Dieu. 
Ce  bon  Cbreslien  s'y  comporta  auec  vn 
esprit  qui  semble  auoir  ie  ne  sçay  quoy 
de  ceiuy  dus  Aposlres,  lors  qu'ils  sor- 
tirent du  lieu  où  ils  auoient  receu  le 
sainct  Espiît. 

Il  commença  par  la  visite  d'vn  sien 
frere,  et  afves  quelques  complimens  or- 
dinaires. Mon  frère,  iuy  dit-il,  il  esl 
▼ray  que  ie  ne  suis  que  vostre  cadet, 
mais  il  faut  que  vous  sçachiez  que  la 
grâce  que  Dieu  m'a  faite  de  receuoir  le 
sainct  baptesme,  et  les  sentimens  qu'il 
me  donne,  m'obligent  de  prendre  la 
qualité  d'aisné  ;  et  en  cette  qualité  ie 
TOus'diray  que  deux  choses  m'ont  ame- 
né icy  :  la  première,  pour  vous  appren- 
dre comme  vous  deuez  vous  comporter 
parmy  les  mauuais  bruits  qui  courent 
de  moy  dans  le  pays  ;  la  seconde,  pour 
vous  communiquer  derechef  la  doctrine 
qu'on  m'a  enseignée,  et  vous  sommer 
plus  que  iamais  de  penser  sérieusement 
aux  affaires  de  vostre  saiul.  Si  on  a 
parlé  de  moy  en  mauuais  termes  par  le 
passé,  ii  faut  bien  vous  attendre  que  ce 
sera  pis  à  l'aduenir,  puis  que  ce  que 
î'ay  fait  iusques  h  présent  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  que  ie  prétends  faire 
dorûnauant  pour  Dieu.  C'est  mainte- 
nant que  ie  commence  à  le  cognoistre, 
et  que  ie  ne  désire  rien  espai^er  pour 
MHi  teniice. 

Ce  qui  rae  fait  parier  de  la  sorte,  est 


que  ie  viens  de  passer  huict  iours  auec 
mes  frères,  où  i'ay  appris  que  ie  ne  suis 
rien,  et  les  grandes  obligations  que  noua 
auons  à  vn  Dieu  Tout-puissant  qui  nous 
a  tant  ayœés  :  à  quelque  prix  que  ce  soit 
ie  veux  accomplir  ses  sainctes  volonlez  ; 
iamais  ie  ne  rougiray  de  faire  profession 
de  ce  que  ie  suis,  et  l'appréhension  de  la 
mort  ne  me  fermera  iamais  la  bouche 
quand  il  se  présentera  quelque  occasion 
de  parler  de  ses  grandeurs.  le  vous  dis 
cecy  aOn  que  vous  vous  disposiez  à  tout 
ce  que  Dieu  voudra  faire  de  moy.  On 
vous  asseurerabien-tostLoulde  nouueau 
ce  dont  on  vous  a  souuent  battu  les 
oreilles,  que  ie  suis  vne  des  causesde  la 
niyne  du  pays,  que  les  François  m'ont 
appris  le  secret,  et  que  ie  suis  passé 
maistre  en  matière  de  sorts  ;  d'autres 
fous  viendront  dire  que  la  résolution  est 
prise  de  me  tuer,  ou  mesme  que  dt^ia 
on  m'aura  fendu  la  teste.  Escoulez  pai- 
siblement tous  ces  discours  sans  vous 
troubler,  baissez  la  teste  et  vous  taisez, 
de  peur  que  vous  ne  parliez  mal  à  pro- 
pos :  car  vous  n'auez  point  encore  d'e- 
sprit, n'ayant  point  encore  de  foy.  Re- 
posez-vous, si  vous  pouuez  sur  cette 
pensée,  que  celuy  que  ie  recognois  pour 
mon  maistre  disposera  pour  mon  bien 
de  tout  ce  qui  me  louche.  Au  reste  ne 
me  tenez  pas  en  mesme  rang  que  ceux 
qu'on  soupçonne  parmy  nous  estre  sor- 
ciers :  ceux-là  ont  tout  sujet  d'estrê  en 
peine  pour  leur  personne,  estant  seuls, 
et  n'ayant  point  d'autre  support  que  le 
diable,  qui  n'a  aucun  pouuoir  ;  mais 
moy  ne  pensez  pas  que  ie  sois  seul,  i'ay 
pour  moy  et  auec  moy  celuy  qui  est  tout 
puissant,  s'il  me  prend  en  sa  protection, 
tous  les  hommes,  ny  mesme  tous  les 
démons  de  l'enfer  ne  peuuenl  rien 
contre  moy  ;  i'ay  pour  moy  les  Anges, 
qui  sont  en  plus  grand  nombi-e  que  tous 
les  hommes,  tous  les  Saincts  du  Paradis, 
entre  lesquels  il  y  a  desia  vn  bon  nom- 
bre de  nos  compatriotes,  qui  prient  sans 
cesse  pour  moy.  C'est  cela  qui  m'enfle 
le  com^ge  :  en  m  mot,  craignant  Dieu 
ie  ne  crains  rien.  Enfin  le  pis  qui  me 
puisse  arriùer  à  vostre  aduis,  est  qu'on 
me  fende  la  teste  comme  on  fait  aux 
sorden  du  pap  ;  mais  ie  veux  bien  que 
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vous  sçachiez  que  ie  me  tîendrois  trop 
heureux  de  donner  ma  vie  [tour  celuy 
qui  nous  a  tant  ayinés.  Ne  craignez  point 
que  nostre  famille  en  soit  marquée  d'au- 
cune infamie  :  si  Dieu  fait  la  grâce  à 
noslre  pays  d'embrasser  la  Foy.ma  mé- 
moire en  sera  honorable  à  toute  la  po- 
stérité, et  sera  dit  à  iamais  que  i'auray 
esté  le  premier  qui  auray  mieux  aimé 
perdre  la  vie  que  la  liberté  de  viure  ou- 
uertement  en  Chrestien.  Pour  vous  si 
TOUS  alliez  tant  soit  peu  de  foy,  comme 
vous  ne  manquez  pas  d'affection  pour 
moy,  vous  vous  réiouyriez  à  la  nouuelle 
de  ma  mort,  qui  me  mettroit  sans  doute 

EMT  vn  iamais  en  possession  de  tous  les 
iens  imaginables;  et  vous  mesmes  y 
auriez  beaucoup  d'interest,  car  quel 
bien  vous  puis-ic  faire  en  cette  vie  ?  tout 
ce  que  ie  puis  est  de  prier  Dieu  pour 
vous  et  voslre  familje,  et  vous  exciter  à 
embrasser  la  foy  ;  mais  c'est  dans  le  ciel 
que  ie  pourray  beaucoup,  et  qu'ayant 
plus  de  cognoissance  de  vostre  misère,  et 
par  conséquent  plus  de  compassion  pour 
vous,  ie  feray  plus  grande  instance  au- 
près de  Dieu,  pour  vous  obtenir  la  grâce 
de  recftgnoistre  voslre  malheur. 

Ce  Sauuage  escouta  ce  discours  sans 
dire  vn  seul  mol,  et  demeura  dans  vn 
étonnemeni  incroyable,  voyant  son  frère 
luy  parler  d'vn  laoguage  mcogneu. 
Toute  sa  response  fut, qu'en  effcct on  ne 
parloit  dans  les  festins  et  les  assemblées 
que  de  luy  et  des  François,  que  les  af- 
faires s'alloient  aigrissant  de  plus  en 
{dus,  et  que  les  desseins  sembioient 
estretoutformezdes'en  deffaire.  Nostre 
Chrestien  ne  luy  respondit  autre  chose 
sinon  qu'il  ne  s'en  mist  pas  en  peine, 
que  sa  vie  et  la  nostre  estoicnt  entre  les 
mains  de  Dieu. 

Puis  se  tournant  vers  tous  ceux  qui 
estoient  là  dans  la  cabane,  il  continue 
■  vne  bonne  partie  de  la  nuict  à  les 
struirc  des  dioses  de  nostre  foy,  tantost 
leur  parlant  des  beautez  ineffables  du 
Paradis,  puis  des  effroyables  tourmens 
de  l'Enfer.  Il  addressoit  plus  ordinaire- 
ment la  parole  à  son  frère, sans  se  lasser 
débattre  ce  cœurplusdur  que  la  pierre. 
En  Qn  voyant  qu'il  né  pduuoit  tirer  de 
My  aucune  bonne  petole  :  Mon  frère,  ie' 


rec(^nois  bien,  luy  dit-il,  que  vous  ne 
faites  pas  beaucoup  d'estat  de  ce  que  ie 
vous  enseigne,  vn  iour  viendra  que  vous 
regretterez  de  n'en  auoir  pas  fait  ïostre 
profit.  Nous  sommescommedes  enfens 
pendant  cette  vie,  nous  sommes  sans 
esprit,  nous  n'estimons  que  des  passe- 
temps  inutiles  ;  et  sur  tout  ceui  qui 
n'ont  pas  encore  la  foy,  ny  receu  le  1»- 
ptesme,  n'ont  non  plus  de  raison  qw 
des  enfans.  C'est  alors  que  nous  d«- 
uiendrons  grands,  et  que  nostre  esprit 
s'ouurira,  quand  nostre  âme  sera  sépara 
du  corps  ;  mais  las  il  sera  Irop  lard'. 
Vous  m'escoutez  comme  vn  homme  à 
demy  endormy,  ou  qui  al'esprit  ailleurs: 
vous  estes  encore  enfant,  tandis  que  tou! 
vous  amusez  après  vos  songes  et  autres . 
superstitions  du  pays.  0  malbeureni 
frère,  luy  disqit-il,  d'vn  autre  ton,  siKeo 
n'a  pitié  de  toy,,  tu  viuras  iusquesala 
mort  dans  l'enfance,  tu  ouuriras  ponr 
lors  les  yeux  à  ton  malheur,  tu  seras 
dans  le  repentir  de  n'auoir  pas  preste 
l'oreille,  et  donné  tout  Ion  cœur  auï  mé- 
ritez que  les  François  viennent  icy  noiu 
enseigner  ;  mais  ce  repentir  sera  sans 
remède,  et  le  malheur  qui  t'accueiikri 
te  rendra  misérable  pour  vn  iamais. 
Mon  frère,  ie  m'asseure  que  tu  ferois 
estât  de  mes  dernières  paroles  si  i'estois 
à  l'article  de  la  feort  ;  au  reste  Toih 
ce  que  ie  te  dirois  :  Il  n'y  a  qu'vn  seul 
maistre  de  tout  le  monde,  ceux. qui  )« 
sèment  seront  à  iamais  bien-beurein, 
ceux  qui  l'offensent  et  ne  luy  obéissent 
pas,  seront  bruslez  après  leur  mort  dans 
les  Enfers:  choisis  l'vn  de  ces  deux,  «i 
vn  bon-heur,  ou  vn  mal-heur  étemel. 
Voila  ce  que  ie  te  dirois  si  i'estois  sur  W 
point  de  mourir.  Mais  en  fin  il  faul  que 
lu  sçaches  te  fond  de  mes  senUmens: 
tandis  que  tu  seras  esclane  du  diable,  ie 
ne  te  regarderay  pas  comme  mon  freit. 
mais  comme  vn  estranger,  duquel  ie 
dois  estre  séparé  pour  vn  iamais  :  car 
le  peu  de  temps  que  nous  auons  k  rinre 
ensemble  n'est  pas  considérable  ;  «oi 
qui  m''onl  enseigné  sont  proiH^ment  «es 
frères,  et  ie  ne  tiens  pour  mes  parem 
queceux  qui  ont  renoncé  au  «KaWe  el 
receu  le  sainct  Baptesme.  C'est  »ok 
«leùi-^lù'iïaeîe  vim^t'etwndfeiBOitbieD- 
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heureux  dans  le  Ciel,  ce  sont  ceux-là 
que  verilablenient  i'appelle  mes  frères  : 
si  nous  u'auons  la  Poy,  nous  ne  sçauons 
ce  que  c'est  que  bous  entre-aymer,  il 
D'y  a  que  les  CbresUeas  qui  ioûisseatde 
cette  douceur  en  cette  vie.  Ce  fut  vne 
chose  qui  me  toucha  bien  seusiblement 
estant  à  Kébec,  et  si  ie  n'eusse  appris  de 
longue  main  l'eslroite  amitié  qui  est 
entre  les  ChresLieus,  ie  me  fusse  per- 
suadé que  tous  les  François  de  Kébec 
n'eussent  esté  qu'vne  mesme  famille, 
tant  ils  s'entre-ayment  et  s'enlre-che- 
rissent.  le  me  U'ouuay  à  l'arriuée  d'vn 
vaisseau,  ie  ne  vis  iamais  telle  réjouis-  { 
sauce,  et  tant  de  lesmoignages  d'amitié,  | 
et  toutesfois  plusieurs  ne  s'estoienl  ia- 
mais veus  ny  cogneus  que  dans  ce  ren- 
contre. JIAais  ce  qui  m'estoona  est  ce 
que  i'ay  desia  raconté  cent  fois,  ce  fut 
de  voir  de  sainctes  Slles,  habillées  de 
noir,  foibles  de  complexion,  qui  o'ont 
quitté  la  France  et  passé  la  mer  qu'en 
nostre  considération,  dont  les  vues  pri- 
rent  en  leur  maison  de  petites  ûtles 
MoDtagnaises,  les  habillèrent  à  la  Fran- 
çoise, les  faisotenl  manger  auec  elles 
pour  les  instruire  et  leur  apprendre  à 
cognoistre  Dieu  ;  les  autres  eoat  venues 
pour  auoir  soin  des  malades  ;  tandis  que 
ie  fus  a  Kébec  elles  prirent  le  soin  de 
quatre  ou  cinq  Monlagnaises  bien  ma- 
lades, les  retirèrent  en  leur  maison,  leur 
donnèrent  de  bonnes  couuertares  pour 
secouurir,  les^eilloient  les  nuicts  en- 
tières, et  leur  donnoient  toutes  les  dou- 
ceursqu'elles  eussent  pu  souhaiter.  Ha  ! 
que  nous  sommes  bien  esloigaez  de  celte 
amitié. 

Ce  bon  Chrestien  ne  pouuoit  finir,  et 
ne  se  lassoil  pointde  dire  des  merueilles 
de  nostre  foy  ;  mais  il  est  bien  vray  que 
Spirilus  vbi  vult  spirat,  car  ny  son 
frera.ny  les  autres  n'estoient  guère  bien 
disposez  à  faire  proGt  de  ces  bons  dis- 
cours. Aussi  leur  dit-il  que  nous  ne 
prétendions  point  faire  des  Chresliens 
par  force,  que  Dieu  ne  nous  auoit  en- 
uoyes  icy  que  pour  leur  faire  voir  leur 
misérable  condition,  et  leur  descouurir 
ces  belles  veritez  -,  que  c'estoif  à  eux  à 
voir  ce  qu'Us  auoient  à  faire,  que  ta 


perte  en  lomberoit  sur  eux  s'ils  negli- 
geoienl  la  visite  de  Dieu. 

Le  lendemain  il  alla  dans  quelques 
autres  cabanes,  oii  ayant  trouué  vne  as- 
semblée de  plusieurs  anciens,  il  leur 
parla  auec  vn  ascendant  que  l'esprit  de 
Dieu  luy  donnoit.  Tous  admiroient  son 
éloquence  ;  car  il  parloit  les  heures  en- 
tières dans  vn  air  qu'ils  n'auoient  iamais 
veu.  La  vérité  et  la  raison,  leur  dit-il, 
ne  se  trouue  que  dans  la  foy  :  ie  ne  suis 
qu'vn  enfant,  et  serois  vn  superbe  si 
i'entrepreoois  de  moy-mesme  de  vous 
conuaincre  ;  ce  n'est  pas  de  moy  que  ie 
parle, c'est  le  maistreque  ie  sers  qui  me 
donne  les  pensées,  et  me  rend  éloquent 
à  soustenir  sa  cause.  Ces  vieillards  luy 
firent  quantité  de  questions,  il  satisfit  à 
tous  leurs  doutes.  En  fin  vn  de  la  troupe 
leuant  vn  peu  plus  haut  sa  voix  :  Il  est  • 
vray,  luy  dit-il,  que  ce  que  les  François 
t'ont  enseigné  est  raisonnable,  ie  serois 
bien  d'aduis  que  nous  nous  fissions  tous 
Chrestiens  comme  toy  ;  mais  c'est  à 
nostre  Capitaine  à  parler  là  dessus,  c'est 
luy  qui  manie  les  affaires.  Yrayement, 
repliqua-t-il,  voua  auez  moins  d'esprit 
que  des  enfans  :  si  vos  Capitaines  se 
damnent,  voulez  vous  vous  damner  auec 
eux  1  va  enfant  s'enfuiroit  qui  verrait 
tous  les  Capitaines  brusier  au  milieu  des 
flammes.  Qui  de  vos  Capitaines  vous  a 
iamais  appri.s  à  bien  viure  ?  qui  d'eux  a 
défendu  le  larcin  ou  l'adultère  t  tant  s'en 
faut,  ils  sont  plus  larrons  et  impudiques 
que  les  autres.  Il  les  confondit  là  des- 
sus, et  les  contraignit  d'aduoûer  qu'ils 
estoient  sans  esprit.  Apres  tout,  le  Père 
le  Mercier,  auquel  après  son  retour  ie 
recommauday  d'cacrire  tout  cecy,  puis 
qu'il  y  auoit  assisté,  m'asseura  que  les 
paroles  qui  sortoient  toutes  de  feu  de  ia 
bouche  de  ce  Chrestien,  estoient  receuds 
dans  des  cœurs  plus  froids  que  des  mar- 
bres ;  mais  c'est  vne  semence  que  le 
sainct  Esprit  fera  germer  quand  il  luy 
plaira.  ■'■ 

Ce  premier  elTect  des  exercices  spiri- 
tuels de  ce  bon  Sauuage  futsuiuide  plu- 
sieurs autres,  qui  se  verront  en  leur  lieu. 
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CHA.MTRK  V. 

De  ta  mùsion  de  sainctt  Marie  aux 
Atarotuhronom. 

Cette  maison  de  saincle  Marie  ne 
porte  pas  seulement  la  qualité  de  Rési- 
dence, mais  encore  de  Mission,  comme 
ayant  quatre  boui^  dependansdu  soin 
et  de  la  culture  de  ceux  qui  y  font  leur 
demeure.  Ces  quatre  bourgs  sont  saincte 
Anne,  S.  Louys,  S.  Denys,  et  S.  lean, 
le  nombre  des  âmes  peut  arriuer  à  qua- 
torze cens. 

Le  boui^  de  saincle  Anne  fut  le  pre- 
mier qui  nous  donna  de  l'exercice,  ayant 
«  esté  tout  le  premier  aHligé  de  la  maladie, 
li  pleut  à  Dieu  nous  donner  cette  béné- 
diction que  pas  vn  presque  n'y  mourut 
Binon  baptisé,  ou  instruict  suffisamment 
pour  iouîr  de  ce  bon-heur.  Ce  ne  fut  pas 
Bans  essuyer  beaucoupde  disgi-aces  qu'on 
emporta  cet  aduantage  :  car  comme  les 
baptesmes  n'eurent  pas  le  succez  que 
plusieurs  auoient  prétendu,  de  rendre  la 
santé  du  corps,  ils  furent  bien  tost  dé- 
criez, et  le  bruit  fut  incontinent  respan- 
du  que  cette  eau  sacrée  du  baptesme 
estait  mortelle  à  ceux  qui  en  estoient 
iaiiez. 

En  suite  de  cela  les  cabanes  de  plu- 
sieurs nous  furent  fermées,  on  nous  re- 
garde comme  portans  le  malheur  du 
pays,  on  nous  menace  et  on  nous  dit  tout 
haut  que  iamais  sorcier  Iluron  n'auoit 
esté  lue,  qui  en  eust  donné  plus  d'occa- 
sion que  nous.  Nonobstant  nous  suiuons 
nostre  pointe,  gaignanttousioursquelque 
Ame  à  Dieu,  et  nous  voyons  sensible- 
ment que  Dieu  s'en  mesle. 

On  nous  chasse  d'vne  cabane  où  nous 
roulons  baptiser  vn  malade,  nous  en- 
trons en  voe  autre  voisine  ;  incontinent 
le  malade  que  nous  cherchions,  par  ie 
ne  sçay  quel  accident  est  transporté 
d'vne  maison  à  l'autre,  on  l'apporte  où 
nous  sommes,  il  y  a  tout  loisir  de  l'in- 
struire, on  le  baptise,  il  meurt  et  s'en 
va  dans  le  Ciel. 

Vn  enfant  de  trois  ans  qu'on  auoit 


pwté  à  la  pesche,  7  est  saisi  de 
on  le  rapporte  par  canot,  il  aborde  au 
pied  de  nostre  maison  ;  vn  de  nos  Pera 
se  trouue  là  par  va  heureux  rencontre 
lors  qu'on  descharge  cet  enfant,  il  se 
doute  bien  que  c'est  fait  de  sa  vie  ;  il  se 
baisse,  prend  de  l'eau  au  lac  et  le  ba- 
ptise. Ce  petit  innocent  n'est  fos  {dus 
tost  enfant  de  Dieu  qu'on  l'enleue  de  là, 
il  est  porté  dans  vne  cabane  du  village 
prochain,  qui  nous  est  interdite,  le  leo- 
demain  il  est  entre  les  Anges. 

Les  autres  bourgs  de  cette  mission  vn 
peu  plus  éloignez  nous  Connurent  bien- 
tosl  après  assez  de  peine,  la  maladie 
n'ayant  pas  tardé  long  temps  &  s'y  ré- 
pandre ;  mais  le  maistre  qui  nous  em- 
ployé continue  de  nous  assister. 

Vn  de  nos  Pères  faisant  la  visite  ao 
bourg  de  sainct  Ican,  trouue  sans  y  pen- 
ser au  fonds  d'vne  cabane  vn  graml 
homme,  affreux  au  possible,  toutcouuert 
de  vérole,  assis  sur  son  séant:  Approche 
ie  te  prie,  mon  frère,  s'escrta  le  malade,  . 
et  donne  moy  de  l'eau.  Le  Père  se  per-  | 
suadant  que  le  malade  desirast  d'vne 
certaine  eau  destrempée  dans  deux  m 
trois  grains  de  raisin,  ou  dans  va  pea 
de  sucre,  dont  quelquesfois  nous  don- 
nons aux  enfans  pour  iffendre  l'occasioa 
de  les  baptiser,  tire  quelques  grains <le 
raisin  pour  les  mettre  dans  l'eau  :  N«). 
non,  dit  ce  barbare,  ce  n'est  pas  là  l'eu 
que  i'entends  ;  ie  te  parle  de  celle  qui 
efface  tous  les  péchez,  et  qui  empesde 
d'estre  bruslé  dans  les  enfers.  Très  vo- 
lontiers; mais  il  faut  croire  auparauaat, 
et  détester  de  tout  ton  cœur  les  pechei 
de  la  vie  passée.  Enseigne  moy,  ré- 
plique ce  panure  homme,  il  n'y  a  rien 
que  ie  ne  fasse.  Quel  plaisir  de  parler 
à  vne  Ame  que  Dieu  luy  mesme  noie 
dispose  !  Ce  bon  Catecbumeoe  est  aussi 
tost  Chrestien,  et  bénit  Dieu  d'auoir 
receu  le  sainct  Baptesme.  Au-nsle, 
adtousta-il,  ilfautque  tu  scaches,  mon 
frère,  ce  qui  me  fait  mourir  .  ce  o'fA 
pas  la  vérole  dont  tu  me  vois  couuert, 
mars  deux  coups  de  cousleau  que  par 
desespoir  ie  me  suis  enfoncé  dans  le 
ventre,  et  vne  alaisne  que  i'ay  aiialée, 
voyant  que  les  médecins  du  pays  et  n« 
magiciens  ne  me  donnoient  aucun  coo- 
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tenteinent:  Fen  demande  pardon  à  Dieu, 
et  doresnauant  i'attendray  (le  sa  maio 
souueraine  tout  ce  qu'il  luy  plaira  or- 
donner de  ma  vie.  Le  Soleil  n'esloit  pas 
coudié  qu'il  mourut  N'auons  nous  pas 
sujet  de  croire  qu'il  bénit  maintenant  les 
miséricordes  de  Dieu  ? 

Hais  cette  bonté  infinie  nous  paroist 
bien  plus  adorable  quand  quelquesfois 
elle  nous  ameine  sans  que  nous  allions 
les  ebercher,  ceux  qu'elle  ne  veut  pas 
perdre  au  moment  de  leur  mort,  quoy 
que  loule  leur  vie  ils  n'ayent  rien  fait 
que  l'offenser. 

Il  y  a  quelques  iours  qu'vn  ^unc 
homme  de  sainct  François  Xauier  entra 
de  grand  matin  dedans  noslre  cabane  ;  il 
esloit  venu  d'vn  pas  ferme,  et  chantant 
comme  ceux  qui  vont  à  la  guerre.  A 
peine  est-il  assis,  que  le  cœurluy  man- 
qua, il  tombe  à  terre  et  ne  p(*ut  pas  se 
relouer.  Nous  croyons  ou  qu'il  fasse  le 
fol,  ou  qu'il  le  soit  ;  nous  le  voulons 
mettre  dubors,  il  nous  prie  doucement 
d'attendre.  Les  yeux  luy  roailent  en 
teste,  l'escume  luy  vient  à  la  bouche, 
nous  ne  sçauons  que  veulent  dire  ces 
symptosmes  ;  nous  luy  demandons  son 
Dom,  d'oà  il  est,  et  quels  sont  ses  pa- 
rens,  pour  les  aller  quérir  ;  &  cela  il 
respond  :  Mais  las  1  adiousta-il;  le  seray 
mort  auant  qu'ils  viennent  ;  seulement 
donnez  leur  cela,  dit-il,  tirant  de  son 
sac  à  petUD  vn  morceau  de  racine.  Nous 
ignorons  ce  qu'il  prétend  -,  tootesfois  vn 
de  nos  Pères  part  en  baste  pour  aller 
quérir  ses  parens  :  à  peine  auoit-il  tra- 
uersé  la  moitié  de  la  largeur  du  lac,  dont 
les  glaces  estoieiit  encore  assez  fermes, 
qu'il  rencontra  çà  el  là  quelques  Sau- 
uages  qui  peschoient  ;  il  dit  à  celuy  qui 
esloit  le  plus  proche,  qu'vn  tel  ieune 
bomme  du  boui^  prochain  estoit  bien 
malade  dedans  nostre  maison,  et  en 
mesme  temps  luy  présente  ce  morceau 
de  racine.  Celuy-cylemet  en  la  bouche, 
el  sans  faire  autre  response  au  Père,  il 
s'escneàsescamarades:  Vntel  est  mort, 
il  a  mangé  de  l'aconit  :  allonsquerir  son 
corps.  Ils  quittent  là  leur  pesche,  accou- 
rent en  hasle  ;  mais  le  Père  tasche  h  les 
preiienir,  il  vient  courant  tout  hors  d'ha- 
leine, et  s'escriaot  qu'on  eustauplustost 
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k  baptiser  cet  homme,  qu'il  auoit  mangé 
du  poison.  Ce  fut  vn  grand  bon-heur 
pour  luy  qu'on  y  auoit  vn  peu  auparauant 
mis  ordre  :  car  tandis  que  le  Père  alloit, 
le  malade  nous  auoit  dit  que  c'estoit  du 
poison  qui  le  faisoit  mourir  ;  là  dessus 
on  l'auoit  înstruîct  et  heureusement  dis- 
posé à  receuoir  le  soinct  Baptcsme.  On 
acheiroit  le  coup  de  son  salut,  lors  que 
ces  barbares  arriuerent  en  foule,  le 
mirent  sur  vne  claye  pour  le  Iraisaer 
sur  les  glaces  du  lac,  et  le  mener  en  sa 
maison  ;  mais  helas  !  il  se  mit  bien 
tost  à  vomir  iusques  au  snng,  et  mourut 
incontinent  dans  le  chemin.  Le  tout  ne 
dura  pas  vne  heure.  Cecy  arriua  le  21. 
de  Mars,  iour  de  S.  Benoist.  Pouuoit 
on  rencontrer  vn  nom  plus  conuenable 
pour  luy  donner  en  son  Baptesme,  pnis^ 
que  la  benediclion  du  ciel  tomba  si  à 
propos  sur  luy? 

Ce  sont  là  des  victoires  remportées 
dessus  les  démons  ;  mais  ce  n'est  pas 
sans  bien  combattre  ;  il  faut  souuent 
soustenir  des  attaques  et  des  blasphèmes 
contre  la  Foy  de  lesus-Christ,  et  contre 
nous  qui  la  preschons. 

Vn  nommé  Oscouenroul,  des  princi- 
paux capitaines  de  la  nation  des  Ours, 
ayant  fait  rencontre  du  Père  le  Mercier 
dans  vne  des  cabanes  du  bourgde  sainct 
Louys,  oil  le  Père  faisoit  ses  visites,  ne 
l'eut  pas  plus  tost  apperceu  qu'il  entre 
dans  vne  manie  qui  le  rendit  plus  sem- 
blable^à  vn  possédé  qu'à  vn  bomme  en 
colère!  Ce  mal-heureux  a  vne  tangue 
des  plus  perçantes  qui  soient  dans  le 
pals  ;  mais  si  iamais  il  fut  éloquent,  il  le 
6t  paroistre  dans  le  discours  qu'il  tint 
alors,  nous  faisant  les  reprocbesde  toutes 
leurs  misères,  d'vn  ton  el  d'vn  accent 
plein  de  furie.  Apres  tout,  il  prend  va 
tison  ardent  de  feu,  et  s'appi^ichant  du 
Père  :  Resous-toy,  luy  dit-il,  à  ne  pas 
partir  de  la  place,  auiourd'huy  tu  seras 
bruslé.  Le  Père,  qui  auoit  la  langue  à 
commandement,  et  le  courage  meilleur 
que  ce  mal-heureux,  leue  sa  voix  plus 
haut  que  luy  :  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  ce 
que  ie  crains,  ma  vie  ne  despend  pas  de 
toy,  mais  du  Dieu  que  les  croyans  ado- 
rent, qui  est  le  maislre  de  ta  vie  autant 
que  de  ta  mienne  ;   s'il  , permet  aux 
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démons  d'enfer  de  se  sentir  de  ta  main 
pourfaire  ce  coup,  pour  moy  ie  ne  puis 
faire  vn  plus  heureux  rencontre  ;  mais 
quand  à  loy  tu  en  porteras  à  tout  iamais 
loyeli  toute  ta  postérité  la  honte  et  la 
confusion  sur  le  visage.  En  mesme 
temps  Dieu  donna  la  pensée  au  Père, 
que  la  meilleure  façon  de  coniuier  celle 
tempeste  seroil  de  piesclier,  y  ayant  la 
vne  grande  assemlilée.  Il  pleustà  Dieu 
par  la  force  de  son  discours  abbattre  cet 
esprit  orgueilleui,  qui  depuis  ne  paila 
plus;  et  le  Père, après  auoir  fait  ce  qu'il 
prelendoit  en  celte  cabane,  s'en  alla 
acheuer  le  reste  de  ses  visites,  où  par 
tout  il  fut  receu  auec  admiration  de  ce 
qu'il  estoitencor  en  vie,  le  bruit  ayant 
courut  que  c'en  estoît  fait,  et  qu'on  auoit 
brûlé  et  fendu  la  teste  à  la  robbe  noire. 

Sans  doute  nous  auons  tout  sujet  au 
milieu  de  ces  peuples  barbares,  de  chan- 
ter, mais  d'vn  accent  remply  de  ioye, 
ce  Pseaume  du  Prophète  :  Quart  frt- 
muerunt  gentes,  et  populi  nuditati  sunt 
inania?  car  Dieu  dissipe  leurs  efforts, 
va  se  moquant  de  leurs  conseils  et  y 
iettant  la  confusion  lors  qu'ils  concluent 
plus  fortement  nostre  ruyne. 

11  n'y  a  que  deux  mois  qu'on  Uni  vn 
conseil  gênerai  du  pays  au  mesme  bourg 
de  sainct  Louys,  nos  vies  y  furent  puis- 
samment baloltées  l'espace  d'vnc  nuict 
entière:  (car  c'est  le  temps  de  leurs 
conseils,  est-ce  merueille  queles esprits 
des  tenelsres  y  président  t  )  la  pluspart 
concluoienl  à  la  mort,  et  le  plus  promp- 
temeot,  disoîent-ils,  ce  sera  le  meilleur  ; 
vne  seule  nation  y  résista,  faisant  voir 
les  conséquences  de  cette  resolution  qui 
alloit  à  la  ruine  de  la  pairie  :  les  esprits 
se  mutinent  à  cette  opposition  ;  ceux 
qui  tenoient  pour  nous  se  voyant  les 
plus  foibles  :  Faisons  donc  mourir  les 
François,  disenl-ile,  puis  que  vous  le 
voulez;  mais  que  ceux  qui  poursuiuenl 
si  viuement  cette  affaire  en  commencent 
eux-m<'smes  l'exécution,  nous  sçaurons 
bien  nous  en  purger.  Là  dessus  ils  se 
renuoyerent  tous  l'estœuf  l'vn  à  l'autre, 
prétendant  que  ce  n'est  pas  à  eux  à  com- 
mencer ;  les  heures  entières  se  coulent 
en  ce  débat.  Vn  ancien,  qui  a  de  l'alfe- 
ction  pour  nous,  prend  la  parole,  après 


s'estre  teu  bien  long-temps  :  Pour  mor, 
dît-il, ie  suis  d'aduis  que  nous  commen- 
cions par  nous  mesmes  :  nous  sommes 
asseurez  qu'il  y  a  parmy  nous  grand 
nombre  de  sorciers,  ceux-là  continue- 
roient  à  nous  faire  mourir,  quand  bieo 
nous  aurions  massacré  toutes  les  robbes 
noires  :  faisons  vne  exacte  recherche  de 
ces  mal-heureux  qui  nous  ensorcellent, 
puis  quand  ils  seront  mis  à  mort,  alors 
si  le  cours  de  la  maladie  ne  cessoit  pas, 
nous  aurions  occasion  de  tuer  les  Fran- 
çois, et  esprouuer  si  leur  massacre  ar- 
resteroit  le  mal.  Cette  pensée  pour  ce 
coup  arresta  l'exécution  de  leur  mauuais 
dessein. 

Le  diable  se  mesle  bien  auant  dedans 
ces  parties,  puis  que  c'est  luy  qui  y  perd 
dauanlage. 

A  ce  propos  ie  raconleray  vne  chose 
qui  nous  estonna  il  y  a  quelques  îfMirs. 
Le  Père  Pierre  Pijart  estant  en  dispute 
dans  le  bou^ï  de  saincl  lean  auec  vo 
vieux  Magicien  du  pays,  ce  barbare 
s'estant  mis  en  colère,  le  menace  que 
nous  pouuions  bien  nous  résoudre  à 
mourir,  et  que  desiaËc^on  (c'estlePere 
deBrebeuf)  estoit  frappé  de  maladie. 
Le  Fere  Pijart  se  mocque  de  ce  vieillard, 
n'y  ayant  pas  trois  beures  qu'il  aueîl 
laissé  le  Père  de  Brebeuf  à  la  maiseo  de 
saincl  loseph  en  fort  bonne  santé.  Le 
Magicien  luy  repart,  lu  verras  si  ie  suis 
menteur,  ie  t'en  ay  assez  dit.  En  eSect 
le  Père  Pijart  s'en  estant  reloumé  le 
mesme  iour  k  S.  loseph,  esloigné  de 
deux  bonnes  tieuès,  Irouue  le  Père  de 
Brebtiuf  attaqué  d'vne  grosse  fieure,  d'vo 
mal  de  cœur  et  mal  de  leste,  et  dans 
tous  les  symplomes  d'vne  grande  mala- 
die ;  au  moment  que  le  MagicieD  en 
auoit  porté  la  parole,  aucun  Sauu^e  n'en 
auoit  esté  aduerty.  Mais  si  le  diable  et 
ses  ministres  minutent  noslre  mor^  la 
prompte  guerison  du  Père,  qui  ne  fui 
pas  malade  plus  de  24.  heures,  nous  6t 
bien  voir  qu'il  y  a  des  esprits  mille  fois 
plus  puissans  qui  veillent  à  nostre  dé- 
fense etconserualion. 
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De  la  résidence  et  ntiHton  de  sainct 
Joseph  aux  Àttingneenongnahac. 

]|  est  bien  diftîdie  de  viure.en  paix 
paroiy  voe  ieiutesse  barbare,  altiere  de 
soD  naturel,  et  d'ailleurs  aigrie  par  les 
mauuais  bruits  qui  courent  iocessam- 
ment de  nous.  NosPeresl'ontesprouué 
dans  le  bourg  de  S.,Iosepb,  car  c'est  là 
que  les  pierres  ont  volé  sur  nos  testes 
iusques  au  fond  de  nosire  cabane  ;  c'est 
là  que  les  croix  ont  esté  abbattuës  el  ar- 
rachées, les  haches  et  les  tisons  leuez 
sur  nous,  ley  coups  de  baston  deschargez, 
et  le  sang  respaodu  :  eu  vn  mol  quasi 
chaque  iour  on  a  souffert  mille  inso- 
lences, el  mesme  quelques  Capitaines 
des  plus  considérables  voyant  la  ieu- 
nesse  desia  dans  la  fureur  el  les  armes 
en  main,  l'ont  excitée  à  faire  pis  qu'elle 
ae  faisoit,  nous  uni  condamnés  publique- 
ment comme  des  malfaieleurs  et  les 
plus  grands  sorciers  qui  fussent  dans 
leurs  terres,  ont  commandé  qu'on  eusl 
au  plus  losl  à  démolir  nosire  cabane, 
la  mettre  par  terre,  adiouslant  que 
quand  mesme  on  nous  massacreroil, 
nous  n'aurions  que  selon  nos  mérites, 
bien  loin  de  reprimer  les  violences,  et 
arrester  les  coups  de  ceux  qui  desia  s'  ' 
toîent  ruez  sur  nous. 

Le  P.  lean  de  Brebeuf  et  le  P.  Pierre 
Cbastelain  ont  le  plus  ordinairement 
cuitiué  cette  vigne  ;  outre  le  boui^  de 
saiacl  loseph,  ils  ont  eu  soin  des  bourgs 
de  sajncl  Michel  et  de  sainct  Ignace.  Le 
bourg  de  sainct  loseph,  estant  le  plus 
grand  el  le  plus  peuplé  de  tout  le  pays, 
leur  a  aussi  fourny  durant  la  mtdadie 
plus  d'occupation  luy  seul  que  plusieurs 
autres  ensemble  n'ont  fait  ailleurs. 

Le  nombre  des  baptisez  en  ce  seul 
botii^,  depuis  fa  dernière  Relation, 
monte  à  plus  de  deux  cens  soixante,  dont 
plus  de  soixante  etdixenfans  au  dessous 
de  sept  ans  estans  morts  heureusement 
après  le  sainct  Baplesme  :  cette  conso- 
lation nous  fera  attendre  auec  plus  dt 


patience  le  temps  auquel  nous  espérons 
9fa  iour  voir  ce  que  sera  deuenu  le  reste. 

Plus  les  démons  se  sont  opposez  en 
:  tout  cela  à  nos  desseins,  plus  la  gloire 
de  Dieu  et  les  b^cts  de  sa  prouidence 
nous  y  ont  paru  remarquables  ;  en  vuicy 
quelques  exemples  lirez  d'vne  lettre  que 
m'escriuil  sur  ce  sujet  le  P.  Pierre  Cha- 
stelain,  selon  que  ie  luy  auois  expressé- 
ment recommandé. 

le  voulois  dernièrement  entrer  en  vne 
cabane  pour  voir  s'il  n'y  auroit  point 
quelque  malade,  on  me  ferme  la  porte, 
on  dil  qu'il  y  a  festin.  Sur  le  poinct 
d'entrer  en  vne  autre  maison,  il  me  vint 
en  pensée  que  la  cabane  dont  on  me  ve- 
noit  de  refuser  l'entrée,  esloit  longue, 
et  que  peut-estre  il  y  auoit  quelque  ma* 
lade  à  l'autre  bout,  el  point  de  festin  : 
l'y  vay,  t'entre,  il  n'y  a  point  de  malade, 
le  festin  se  fait  au  milieu.  Le  maistre  du 
festin  m'appelle,.disantqu'ilne  craignit 
point  que  ie  gastasse  son  festin.  le  luy 
parle,  el  voyant  que  rien  ne  m'arreste, 
ie  passe  oulre  pour  m'en  retourner  par 
où  l'on  m'auoil  refusé  :  ie  trouue  que  le 
diable  auoit  raison,  el  qu'il  gardoit  vne 
proye  qu'il  deu«it  emporter  deux  heures 
après,  et  qui  luy  fut  rauie  de  la  sorte  : 
ie  m'approche,  le  pauure  malade  ne  fait 
plus  que  souffler  les  deraiers  abois  ;  ie 
demande  l'assistance  du  S.  Ëspril,  in- 
struis ce  moribond,  et  luy  demande  s'il 
entend  et  s'il  désire  estre  sauué  ;  l'ap- 
proche l'oreille  de  sa  bouche,  i'entend» 
tirer  du  fond  de  son  estamach  vne  et 
deux  fois  le  mot  que  ie  chercbois,  auec 
effort  et  tesmoignage  d'vne  puissante 
volonté.  le  luy  demande  s'il  veut  estra 
baptisé  ;  il  me  respond  auec  autant 
d'effortque  la  première  fois,  qu'il  le  voi>- 
loit.  le  le  baptise,  et  le  nomme  loseph  ; 
deux  heures  après  il  est  dans  la  iou!s- 
sance  de  ce  qu'il  esperoil. 

Vne  autre  fois  voulant  entrer  en  vne 
cabane  pour  visiter  vne  femme  fort  ma- 
lade, on  me  dil  d'abord  que  c'en  estoit 
fait,  elqu'il  y  a  deux  heures  qu'elle  auoit 
expiré.  Comme  on  ne  nous  voit  pas  vo- 
lontiers où  il  y  a  quelques  morts,  i'enU^ 
dans  vne  cabane  voisine;  mais  ie  n'y 
puis  estre  en  repos,  ie  me  sens  pressé  in- 
térieuremenlde  retourner  el  entrer  ctaei 
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la  dite  morte  ;  son  mary  la  garde  comme 
Tn  cadaure  aiiec  beaucoup  de  tristesse, 
toutefois  ie  l'aperçois  encore  qui  respire. 
le  me  recommande  à  Dieu,  et  ne  crai- 
gnant rien  que  mes  péchez  en  sembla- 
bles aflaires,  luy  en  ayant  demandé  le 
pardon,  ie  m'approche  auec  coo6ance 
en  sa  bonté  ponr  l'instruire.  On  se  moo- 
que  de  moy,  disant  qu'elle  auoit  perdu 
l'oûye  et  la  parole,  il  y  aiioit  desia  long 
temps  ;  ie  fais  instance  disant  que  i'en 
auois  desia  Irouué  plusieurs  autres  qui 
ayant  perdu  les  sens  pour  les  choses  or- 
diraires,  auoient  par  vne  incomparable 
miséricorde  de  Dieu  entendu  ce  qui 
estoit  de  ieur  salut,  et  parlé  suffisam- 
menfrpour  cela;  ie  m'approche  en  mê- 
me temps  et  l'instruis  auec  une  contiance 
extraordinaire  k  vn  cœur  infidèle  à  son 
Dien  comme  le  mien,  le  luy  demande 
son  consentement,  voila  que  d'immobile 
qu'elle  estoit  elle  commence  à  remuer 
la  teste,  les  bras  et  tout  le  corps,  et 
parle  suffisamment  pour  me  tesmoigner 
son  désir.  Son  mary  maintient  que  c'est 
vne  auersion  de  ce  que  ie  luy  dis  qu'elle 
fait  paroistre,  il  ne  veut  pas  que  ie  la 
baptise  ;  ie  maintiens  ce  que  i'auoie 
oduancé.  Il  l'interroge  luy-mesme,  la 
pressede  dire  vn  teouastato,ie  ne  ie  veux 
pas  ;  à  cela  elle  ne  dit  mot.  le  luy  re- 
demande en  mesme  temps  s'il  n'est  pas 
vray  qu'elle  désire  estre  baptisée,  elle 
respond  distinctement  qu'oây.  Le  mary 
surpris:  Quoy  donc,  luy  dilril,  veux  tu 
quitter  tes  parens,  tes  peree,  mères  et 
enfans  qui  sont  morts,  pour  aller  auec 
des  estrangers  ?  Dieu  sçait  si  ie  redou- 
blois  mes  prières.  Elle  respond  auec  vd 
effort  et  ferueur  que  ie  n'eusse  osé  es- 
pérer, ouy  :  ie  la  baptise,  elle  meurt 
iocontinent  après. 

Dans  vne  certaine  cabane  qui  est  des 
plus  superstitieuses  du  pays,  tous  ceux 
qui  y  sont  morts  se  mocquoienl  du  ba- 
ptesme,  et  ie  n'y  estois  veu  que  de  tres- 
mauuais  œil,  c'est  pour  quoy  ie  iugeay  à 
propos  de  n'y  pas  aller  si  souuent.  le 
m'aduise  vn  iour  d'y  entrer,  pour  voir  si 
ie  trouuerois  tousiours  les  mesmes  vi- 
sages; i'y  renconU^y  vne  fille  de  seize 
ans  qui  alloit  rendre  l'esprit,  le  m'en 
approche  ;  ils  me  laissent  faire,  parce 


que  la  malade  estoit  abandonnée,  et 
iugée  en  estât  de  ne  pouuoir  ^m  en- 
tendre ce  que  ie  luy  dirois  ;  ie  ne  sfay 
mesme  s'ik  ne  l'auoîent pointa  mes[»is, 
car  elle  estoit  sans  natte,  sans  feu  et 
misérablement  couuerte.  Ce  speclacle 
me  touche  au  vif,  ie  l'en  instruis  auec 
plus  d'affection  ;  elle  m'entend,  me  de- 
mande instamment  le  baplesme,  pour 
estre  heureuse  dans  le  ciel.  le  la  ba- 
ptise, et  la  prie  de  prier  Dieu  pour  moj 
quand  elle  y  sera  airiuée,  elle  me  le 
promet  de  bon  cœur,  elle  mourut  le 
mesme  iour. 

Torichés  estoit  vn  Capitaine  qui  nous 
tesmoignoit  de  l'affection,  mais  esti»! 
esloigné  des  sentimens  du  Christianisme 
plus  qu'homme  de  sa  sorte.  Il  medisoil 
souuent  entendant  les  instructions  qut 
ie  faisois  aux  malades  de  sa  cabane  :  Td 
nousdesobliges  de  parler  du  Paradis:  dis 
seulement,  courage,  tu  retourneras  en 
santé  si  tu  fais  ce  que  ie  tedis.  Il  tombe 
malade  luy-mesme,  et  vient  à  l'extré- 
mité :  ie  luy  parle  du  Paradis,  it  preste 
l'oreille  comme  à  vne  chose  que  iamais 
il  n'auoit  entendus  ;  il  voit  que  cela  le 
touche  de  bien  près,  il  me  demande  la 
baptesme.  Mais,  luy  dia-je,  il  faut  dé- 
tester ses  péchez,  le  les  déteste,  dm 
respond-il  :  eacoute  moy.  le  croyoit 
qu'il  allast  faire  vn  acte  de  contritioo, 
mais  ce  bon  homme  commence  anpara- 
uant  à  faire  vne  confession  générale  de 
toute  sa  vie  passée  :  ie  le  baptise.  I^ 
lendemain  ie  le  retournay  voir  ;  il  me 
promet  de  prier  Dieu  pour  moy  Ion 
qu'il  seroit  au  ciel,  qu'il  n'oubliera  pes 
son  pays,  et  tous  tant  que  nous  sommes 
qui  les  venions  instruire  ;  incontioeot 
après  il  meurt. 

On  me  vient  quérir  vo  ionr  pour  aller 
voir  vn  malade  ;  c'estoit  vn  ieune  homme 
de  {4.  ans,  qui  vouloit,  disoit-il,  eller 
au  ciel,  parce  que  dans  son  nom  il  ptr- 
toit  le  nom  du  ciel,  et  concluoit  de  b 
que  le  ciel  luy  seroit  à  bon-heur.  le  l'in- 
struis, ie  le  baptise,  il  meurt  au  bout  de 
deux  iours.  Là  mesme  ie  baptisay  se- 
crettement  deux  petits  innocens,  qui 
s'enuolerent  incontinent  au  ciel,  le  ne 
sçay  si  ces  pertes  n'irritèrent  point  les 
quoy  qu'il  en  soit,  vn  ieuM 
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homme  de  cette  adutne  se  leue,  et  se 
met  à  blasphémer  en  ma  présence  :  ie  le 
reprends,  et  luy  dis  qu'il  prenoit  le  cher 
raia  de  l'Enfer  :  l'y  suis  tout  résolu,  me 
respondit-il.  Tu  verras  ce  que  c'en  est, 
luy  dis-je,  et  puis  ie  sors.  Le  soir  se 
fait,  la  nuict  vient,  le  diable  luy^appa- 
roist,  luy  dit  qu'il  luy  faut  vne  teste,  au- 
trement qu'il  baste  mal  pour  luy  ;  il  le 
poss»le,  il  deuient  furieux,  il  court  par 
le  bourg  vne  hache  à  la  main,  cherchant 
To  François.  Quelques  Capitaines  nous 
Tinrent  prier  de  ne  point  sortir,  le  chef 
de  la  cabane  me  vint  dire  en  particulier 
que  cet  enr^  me  cherchoit  nommé- 
ment, comme  l'ayant  maudit,  et  luy 
ayant  causé  ce  mal-heur:  On  le  lie,  on 
luy  met  vn  cuir  double  sur  les  yeux,  il 
voit  à  trauers  comme  vn  démon,  me 
disoil  cet  homme.  Bref  à  l'entendre 
parler,  on  n'auoit  iamais  rien  veu  de 
semblable.  £n  fin  on  s'aduise  de  hiy 
présenter  vne  leste  d'ennemy,  enleué 
depuis  peu,  aussi  tost  le  voila  guery  :  le 
diable  par  sonequiuoque  luy  ayant  porté 
la  pensée  sur  la  teste  d'vn  François. 

Voila  quelques  articles  de  la  susdite 
lettre  du  P.  Cbastelain. 

Plusieurs  choses  non  moins  considé- 
rables sont  arriuéesau  P.  de  Brebeuf  Su- 
périeur de  cette  Résidence,  qui  dans  la 
misère  de  ce  pauure  peuple  o'a  oublié 
aucune  assistance  spirituelle  et  corpo- 
relle en  leur  endroit,  iusques  à  s'oster 
fiouuent  le  morceau  de  la  bouche,  cha- 
rité d'autant  plus  précieuse  aux  yeux  des 
Anges,  qu'elle  n'a  esté  iusques  à  main- 
tenant recompensée  que  par  ingratitude, 
par  des  menaces  et  des  coups  ;  fencore 
depuis  peu  il  a  esté  indignement  traitté 
et  battu  auec  outrage  dans  le  bourg  de 
Bainct  loseph.  C'est  luy  qui  dans  l'esprit 
de  ces  pauures  Saunages  passe  tousiours 
pour  le  plus  grand  sorcier  des  François, 
et  la  source  de  toutes  les  misères  qui 
ruinent  le  pays  ;  quoy  que  d'ailleurs, 
lors  qu'ils  consultent  quelquefois  la  rai- 
son, ils  se  sentent  coniraints  de  reco- 
gnoistre  et  aduoûer,  nonobstant  toute 
leur  barbarie,  qu'il  y  a  des  bontez  sur 
terre  qui  passent  tout  à  fait  l'hiiniain. 

Nous  auons  toute  occasion  de  croire 
que  les  bons  Anges  se  sont  souuent  inté- 


ressez en  la  pluspart  de  ces  baptesmes  ; 
au  moins  il  nous  est  apparu  plus  sensi- 
blement  en  d'aucuns. 

Voe  bonne  femme  qui  depuis  plus 
d'vn  anpressoitnosPeresdela  liaptiser, 
tombe  griefuement  malade, elle  est  heu- 
reuse de  trouuer  à  la  mort  ce  que  du- 
rant sa  vie  elle  n'a  pas  obtenu  :  mais  il 
fallut  pour  obeïr  à  son  sainct  désir  auaot 
qu'en  venir  là,  dire  le  rentcreator,  faire 
quelques  autres  prières,  et  y  garder  les 
cérémonies  que  le  temps  et  le  heu  pou- 
noient  permettre.  Cette  heureuse  Néo- 
phyte vn  peu  douant  sa  mort  aperçoit  h 
son  coslé  vne  troupe  de  visages  inco- 
gneus  d'vne  rare  beauté,  qui  luy  pré- 
sentent de  très-belles  estoffes  pour  la 
couurir  :  elle  est  surprise  à  cette  veuê. 
Retirez  vous,  dit-elle  à  sa  grand  mère 
qui  estoit  proche  d'elle,  retirez  vous 
d'icy,  voila  ce  que  ie  voy,  vous  m'em- 
peschez.  Peu  après  elle  expire  paisible- 
ment, et  comme  nous  croyons  elle  se  vit 
reuestuè  de  la  robbe  de  gloire,  dont  elle 
auoit  des  gages  si  asseurez,  ayant  recea 
peu  auparauant  la  grâce  du  baptesme. 

Vne  autre  petite  .fille  d'enuiron  dix 
ans,  parente  d'vne  excellente Chrestieo- 
ne,  dont  nous  parlerons  cy  après,  est  à 
l'extrémité  :  elle  consent  à  son  baptê- 
me, ses  parens  s'y  opposent  ;  lors  qu'on 
estoit  dans  le  conteste,  cette  petite  in- 
nocente esleue  doucement  sa  voix  :  Od 
m'auertit,  s'écrie-t-elle,  que  ie  ne  suiue 
pas  ma  sœur,  que  ie  n'aille  pas  auea 
elle.  G'estoit  sa  sœur  aisnée,  qui  depuis 
quelques  iours  estoit  morte  malheureu- 
sement, ayant  refusé  le  baptesme;  sans 
doute  celle-cy  ne  la  suiuit  pas,  car  elle 
le  receut  sainctement.  Ce  sont  des  bon- 
tez ineffablesdeDieu.qui  veut  accroistre 
de  la  sorte  là  haut  dedans  le  ciel  rKglise 
qui  y  triomphe. 

Maintenant  pour  parler  de  cette  Eglise 
militante,  nous  auona  veu,  à  noslre 
grand  regret,  durant  le  cours  de  cette 
maladie,  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle 
estoit  baslte  :  c'estoit  sable  pour  la  plus- 
part,  les  vents  et  les  orages  ont  quasi 
tout  ietté  par  terre.  C'est  vne  chose 
difficile  à  adoucir  que  la  perte  de  In  vie, 
ou  de  celle  de  ceux  d'où  elle  despend^ 
sur  tout  à  des  barbares  qui  depuis  deux 
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et  troÎB  mille  siècles  n'auoïent  iamais  eu 
la  pensée  qu'il  y  eust  d'autre  bien  que 
celuy  de  la  vie  présente  -,  de  là  se  lait 
que  les  choses  du  ciel  ne  font  quasi  au- 
cune impression  sur  leur  esprit,  que 
pourle  temps  de  la  prospérité  :  car  aussi 
tosl  qu'il  se  rencontre  quelque  chose  qui 
heurte  Testât  de  la  vie  présente,  à  peine 
peuuentriis  se  tenir  qu'ils  n'ayent  re- 
cours à  leurs  danses  et  festins,  à  l'ob- 
secuance  de  leurs  songes  et  autres  in- 
uentions  diaboliques,  dont  ils  espèrent 
tirer  quelque  secoui's.  La  créance  pu- 
blique que  nous  estions  la  cause  de  leur 
misère  s'emparant  en  suite  de  leurs  es- 
prits, et  la  crainte  d'eslre  compris  dans 
le  nussecre  gênerai  dont  nous  estions 
continuellement  menacez,  toutes  ces 
choses  ont  fait  que  plusieurs  qui  auoient 
professé  la  foy  les  années  précédentes, 
non  seulement  soat  retournez  à  l'vsage 
de  leurs  anciennes  superstitions,  mais 
encore  ont  tesmotgné  publiquement 
qu'ils  renoDÇoienI  à  ce  qu'ils  auoient 
embrassé. 

Entre  ceux-cy  a  esté  vn  des  (dus  con- 
sidérables du  bourg,  et  des  meilleurs 
esprits  de  tout  le  pays,  dont  l'humeur  et 
les  bonnes  qualitêz  nuus  auoient  tous- 
jours  fait  soubaitter  la  conuersion,  et  la 
demander  h  Dieu  auec  beaucoup  d'in- 
stance :  en  effect  vn  peu  auparauant  le 
cours  de  la  maladie  tl  demanda  le  ba- 
ptesme,  et  fut  baptisé.  Sed  non  hoa 
tlegit  Dominui  :  Il  semble  que  Dieu  ne 
Dous  eust  accordé  nostre  requeste  que 
pour  nous  apprendre  que  nous  ne  deuoos 
non  plus  que  luy  auoir acception  de  per- 
sonnes, ou  pluslost  que  c'estoit  à  luy  et 
non  pas  à  nous  de  choisir  ses  esleuz  : 
tant  y  a  qu'aux  premiers  tourbillons  qui 
s'éleuerent  contre  nous,  il  rendit  son 
chappelet,  et  fit  toute  sorte  de  protesta- 
tion publique  et  particulière  de  son  re- 
noncement au  Chiistianisme.  Au  reste, 
il  a  esté  vn  des  plus  mal  traitiez,  la  ma- 
ladie luy  ayant  enleué  vne  partie  de'ce 
qu'il  auoit  de  meilleur  dans  sa  famille 
Peut-estre  Dieu  l'a  il  conserué  pour  luy 
faire  vn  tour  miséricorde. 

Vn  autre,  ayant  pareillement  renoncé 
an  Christianisme,  estant  frappé  de  la  ma- 
ladie eut  recours  à  leurs  remèdes  dia- 


boliques. Dieu  luy  a  prolongé  la  vie, 
mais  il  semble  quece  n'aitestéquepour 
le  rendre  vn  spectacle  de  sa  lustice  :  luy 
seul  de  tous  ceux  qui  sQai  rechappex 
estant  resté  aueugle,  et  sec  comme  voe 
squelette  ;  depuis  peu  il  est  mort  im- 
pénitent. 

Or  st  la  dieute  de  plusieurs  de  nos 
Chrestiens  no>js  a  afOigé3,la  résolution  et 
le  courage  de  quelques  autres  nous  a 
remplis  de  consolation.  N'est-ce  pas  va 
plaisir  de  considérer  vne  bonne  femme 
septuagénaire,  qui  en  ce  temps  n'enteii- 
doit  rien  que  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  estoit  contrainte  tous  les  iours  de 
voir  ensacabauedesdiableriesde  toutes 
sortes,  n'auoit  douant  les  yeux  que  des 
morts,  des  malades,  des  3pectaclesd'faoi>- 
reur,  et  parmy  tout  cela  n'a  pas  manqué 
d'vn  poinct  aux  deuoira  de  CbrestieD, 
iusques  h  se  dérober  les  Festes  et  les 
Dimanches,  pour  à  l'insceu  de  ses  ph» 
proches,  qui  la  persécutaient  et  vou- 
loieot  l'empescher  de  professer  la  Foy. 
se  trouuerà  temps  à  la  Messe,  et  là  faire 
ses  deuotions  auec  autant  de  paix  que  si 
elle  eust  esté  hors  l'orage  et  à  l'abry  de 
ces  tempestes?  Yeri  uUivm  est  rtgntai 
Dei  :  elle  fut  nommée  Anne  en  soa  ba- 
plesme.  C'est  vn  esprit  simple,  m'escrit 
le  Père  de  Brebeuf,  d'vn  naturel  fort 
doux  et  bénin  ;  il  semble  qu'Ole  a  tous- 
jours  vescu  dans  vne  grande  innoceDoe, 
horsmis  les  supperstitions  en  Tobser- 
uance  desquelles  elle  a  esté  nourrie. 
Ayant  entendu  parler  de  Dieu,  elle  fut 
incontinent  éprise  de  son  amour,  etda 
désir  de  croire  en  luy  et  de  le  seniir. 
Elle  n^demande  iamais  rien,  et  quaad 
elle  a  quelque  chose,  elle  nous  en  (ail 
part,  et  ne  veutreceuoirde  nous  aucune 
recompense  (c'est  peut-estre  rvotque 
en  son  espèce).  Ell&ap{x%hende(értle 
pecbé,  et  dans  le  doute  elle  vient  de- 
mander conseil.  Elle  se  cenfesse  des 
moindres  choses,  et  ce  iuconlineot 
qu'elle  les  a  commis,  sans  dilayer.  Va 
iour  luy  ayant  dit  qu'elle  ne  mangeast 
point  de  chair  humaine  :  Comment,  dit- 
elle,  en  mangerois-je  ?  pendant  tout  le 
Caresme  ie  me  suis  ahêtenoë  de  toute 
viande  et  festins,  quoy  que  vous  m'eus- 
ufiz  permis  d'y  assister  et  d'ea  maDger. 
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Auparauant  que  d'estre  baptisée  eHe 
auoit  de  conlinuela  vertiges,  et  chaque 
année,  enuiron  l'Automne,  elle  faisoit 
faire  des  chansons  et  des  danses  pour  sa 
guerison  ;  mais  depuis  son  baptesme 
elle  n'a  plus  esté  tourmentée  de  es  mal, 
et  c'est  ce  qu'elle  va  racontant  à  tout  le 
monde,  aussi  bien  qœ  quelques  autres 
faueitrs  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  faire  i) 
quelques  petits  enfans  ausqueis  elle 
auoit  procuré  le  baptesme.  Elle  avne 
grande  tendresse  pour  tous  nos  intérêts, 
et  se  fasche  des  mauuais  bruits  qu'on 
fait  courir  contre  nous  ;  et  quand  elle  a 
appris  quelque  mauuaîse  nouuelle,  elle 
nous  la  vient  raconter.  Il  y  a  qeelque 
temps  que  parlant  à  vne  sienne  amie  de 
l'efficace  du  Baptesme,  et  du  change- 
ment qu'il  cause  en  nosômes:  Ouest 
si  bon,  disoit  cette  bonne femme,depuis 
qu'on  est  baptisé,  que  l'autre  tour  voyant 
qu'on  me  desroboit  vn  plat,  iamais  ie 
n'en  dis  mot.  N'est-te  pas  là  vne  sim- 
plicité extraordinaire,  et  vne  disposition 
bien  grande  à  pratiquer  le  conseil  de 
noslre  Seigneur,  et  donner  son  manteau 
à  celuy  qui  veut  nous  rauir  nostre  robbe  ? 

Il  est  vray  que  celte  nouuelle  Eglise 
n'a  pas  beaucoup  de  courages  sembla- 
bles, quoy  qu'il  s'en  retrouue  encore 
quelques  autres  qui  donnent  assez  de 
contentement  ;  mais  ce  sera  vne  grande 
consolation,  s'il  plaist  à  Dieu  donner  bé- 
nédiction à  la  constance  de  nos  petits 
trauaux,  de  se  souuenirde  ces  premiers 
commencemens  et  de  ce  grain  de  mou- 
tarde. 

Auant  que  Qnir  ie  ne  puis  taire  vne 
chose  prodigieuse  qui  est  arriuée  è  vn 
Saunage  baptisé  depuis  quelque  tempe  : 
il  estoit  encore  catéchumène,  et  ne  don- 
noît  pas  la  satisfaction  que  nous  eussions 
desii^  pour  luy  conférer  le  baptesme, 
que  d'ailleurs  il  nous  demandoit  auec 
asset  de  femeur  ;  sur  tout  nous  ne  voy- 
ons pas  qu'il  priast  Dieu  auec  le  respect 
qui  est  inséparable  d'me  vraye  foy.  Vn 
iour  comme  vn  de  nos  Pères  le  faisorl 
prier  Dieu  dans  leur  Chapelle,  ce  Sau- 
u^  fut  tout  surpris  d'vne  chose  qui  luy 
oeta  quasi  la  parole.  Il  vit  vn  tableau 
de  Nostre  Seigneur  se  remuer  de  aoy- 
BKsme,  le  regarder  dVo  oril  de  cour- 


roux, et  remuer  les  leures  d'vne  façon 
qui  luy  donna  horreur.  Ce  barbare  s'ar- 
reste  tout  court,  et  ne  pût  poursuiure  sa 
prière;  après  estre  vn  peureuenuàsoy: 
One  voy-je  là,  dit-il,  quel  prodige  ?  ce 
tableau  me  menace-t-il  du  la  mort?  que 
veut-il  dire  par  là  î  Le  Père  qui  n'auoit 
rien  veu  est  estonné  de  l'eslonnement 
de  cet  homme,  luy  fait  esfrfiquer  ce  qui 
luy  donne  ces  craintes  et  ces  pensées. 
Ayant  entendu  sa  respmise  :  le  ne  sçay 
pas,  luy  dit  le  Père,  si  tu  ne  veux  point 
me  tromper,  mais  si  la  chose  est  comme 
tu  me  la  racontes,  c'est  peul-eslre  que 
Nostre  Seigneur  te  reprend  du  peu  de 
respect  que  tu  apportes  en  le  priant  :  il 
est  arriué  quelquefois  eu  l'Eglise  des 
choses  semblables.  Cebarbareasseuré 
derechef  ce  qu'il  a  veu,  et  la  peur  dans 
laquelle  il  est  donne  occasion  à  quatre 
de  nos  Pères  qui  examinèrent  par  après 
cette  affaire,  de  CToire  que  la  chose  esloit 
véritable. 

le  veux  estre  Chrestien,  continué  ce 
Catéchumène,  baptise  moy  :  pourquoy 
tant  différer?  tandis  que  ie  ne  seray  pas 
dans  la  gi'ace  de  Dieu,  i'ay  crainte  qu'il 
ne  me  punisse.  On  n'y  va  pas  si  chau- 
dement, on  le  diffère  pour  tousiours  l'es- 
prouuer:  luy  de  son  costé  vient  tousiours 
prier  Dieu,  et  presser  son  baptesme; 
mais  ses  prières  sont  du  depuis  accom- 
pagnées de  respect,  et  la  deuotion  qui 
paroist  au  dehors,  et  qui  continue  les 
mois  entiers,  donne  sujet  de  croire  que 
vrayement  son  cœur  est  touché,  et  que 
la  grâce  y  est,  ou  que  Dieu  l'y  veut 
mettre.  On  examine  de  plus  près  ses 
deportemens,  et  on  recognoist  qu'en 
effect  il  a  abandonné  tout  ce  que  la  foy 
nous  défend.  En  fin  on  ne  peut  différer 
plus  longtemps,  il  fut  baptisé  solennel- 
lement en  compagnie  de  deux  autres. 
Depuis  quelques  iours  ayant  esté  moy- 
mesme  au  bour^  de  sainct  losoph,  i'ay 
examiné  cette  histoire,  et  ay  tmuué 
qu'elle  estoit  véritable.  Ce  nonneau 
Chrestien  a'app^e  loseph  Teaouché,  et 
est  gendre  de  ce  renégat,  si  bon  esprit, 
dont  nous  anons  parlé  quelques  pages 
auparauant  dans  ce  mesme  0la{Htre. 

(ta  s'est  tellement  appliqué  au  soin  du 
bourg  de  sûnct  loiefk,  qu'on  n'a  pas 
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obmis  les  deux  autres  appartenans  à 
celle  mission,  S.  Michel  et  S.  Ignace,  où 
plusieurs  tant  enfans  qu'adultes  ont  esté 
baptisez  pendant  la  maladie,  auec  des 
prouidences  de  Dieu  tres-particulieres, 
que  ie  serois  trop  long  è  déduire .  On  a 
fait  aussi  le  possible  pour  y  conseruer 
ce  peu  de  Chregtiensqu'onyauoil  acquis 
par  le  passé  ;  mais  c'est  où  on  a  eu 
tteaucoup  de  peine,  tant  le  mal  qui  les 
pressoil,  et  les  mauuais  bruits  qui  cou- 
roient  de  nous,  leur  auoieot  renuersé  la 
cenielle. 

Ces  deux  boui^  ont  esté  les  premiers 
qui  nous  furent  solennellement  inter- 
dits par  les  Capitaines  et  Anciens,  qui 
{Hirent  pour  prétexte  que  quelques-vns 
de  leurs  ieunes  gens  auoient  dessein  sur 
DOS  vies  ;  il  fallut  interrompe  pour 
quelque  temps,  mais  depuis  peu  nous 
auons  trouué  le  moyen  de  re|»'endre  le 
cours  de  nos  visites,  les  esprits  s'estans 
aucunement  appaisez. 


CHAF1TBE  vu. 

De  la  miuion  de  la  Conception  aux 
Âttignaoiuntan, 

Ayant  quitté  la  Résidence  que  nous 
auions  les  années  précédentes  au  bourg 
de  la  Conception,  ou  Ossossané,  on  a 
continué  de  culliuer  ce  mesme  bourg 
par  voye  de  mission,  k  laquelle  ont  de 
plus  esté  adioints  douze  autres  tant 
bourgs  que  petits  villages.  S.  François 
Xauier,  sainct  Charles,  saincte  Agnes, 
saincte  Magdeleine,  saincte  Geneuiefue, 
«ainct  Martin,  sainct  Antoine,  saincte 
Cécile,  saincte  Calherioe, saincte  Tèrese, 
saincte  Barbe  et  sainct  Éstienne. 

Le  Père  Paul  Ragueneau  a  eu  le  soin 
principal  de  cette  mission  ;  le  Père  du 
Perron  et  le  Père  Chaumonot  l'ont  as- 
sisté  l'vn  après  l'autre,  et  tous  trois 
n'ont  pas  eu  peu  à  souffrir  et  Irauailler, 
tant  pour  l'estenduè  de  leur  départe- 
ment, que  pour  ta  qualité  des  personnes 
qui  s'y  rencontrent  :  car  ayant  touséours 


habité  panny  eux  depuis  qae  nous  som- 
mes dans  le  pays,  ils  se  trouvent  pour  la 
pluspart  battus  et  rebattus  de  nos  my- 
stères, et  par  le  mespris  qu'ils  ont  [ïul 
de  la  grâce  de  Dieu,  leur  cœur  est  ea- 
durcy,  et  tous  les  iours  de  plus  en  plus 
ils  se  vont  aigrissant  contre  luy,  à  me- 
sure que  cettié  main  paternelle  les  va 
cbastiant  pour  les  réduire  b  leurdeuoir. 
C'est  de  là  que  sont  venus  les  plus  mau- 
uais bruits  et  les  plus  pernicieux  des- 
seins contre  nous  ;  ce  sont  ceux  li  qui 
dans  les  conseils  publics  crioient  le  plus 
fort  au  massacre,  et  qui  ont  remply  de 
calomnies  contre  nous  les  nations  oà 
nous  auons  esté  de  nouueau  anooDcer 
l'Euangile,  lesquels  ils  ont  soUiâlées  de 
nous  mettre  à  mort,  pour  se  pouuoir 
deffaice  de  nous  auec  moios  de  consé- 
quence. 

Voicy  ce  que  m'escrit  le  P.  Haguenean 
de  Testât  de  cette  mission,  en  vne  de 
ses  lettres. 

Les  cabanes  de  nos  Chrestiens  sont, 
dans  ce  bourg  de  la  Conception,  les  plus 
afUtgées  de  la  maladie  :  outre  vae  seule 
de  loseph  Chihouatenboua,  <hi  cinq  en- 
fans  n'ont  eu  que  le  mal,  il  n'y  en  a  pu 
vne  qui  ne  se  voye  plus  rigoureusement 
traitée  que  ne  sont  les  familles  des  infi- 
dèles. René  compte  dans  sa  cabane  itts- 
ques  b  onze  morts  ;  la  bonne  Anne  se 
voit  despouillée  de  tous  enfans,  vniqoe 
appuy  de  sa  vieillesse  :  tandis  que  des 
esprits  rebelles  à  Dieu,  et  qui  lousiours 
se  sont  bandez  contre  ta  foy,  se  vantent 
de  voir  toute  leur  ramille  en  sanlé,  et 
que  malgré  le  ciel  ils  sontbeureax  en  ce 
monde.  En  suite  de  cela  les  bnûls  se 
confirment  plus  que  iamais  que  ta  Foy 
est  inutile  à  ceux  qui  l'embrassent  ;  que 
si  Dieu  ne  les  conserue  pss,  c'est  oc 
manque  d'affection,  ou  manque  de  pou- 
uoir; que  du  mauuais  traiUement  qu'ib 
esiRX).uueDt  en  cette  vie  on  ne  peut  rn- 
sonnablement  tirer  autre  conséquence. 
sinon  que  les  espérances  du  Paradis  dtmt 
nous  les  voulons  consoler,  ne  sont  rien 
que  des  fables  ;  qu'au  reste  ia  ™«HmiiU 
estant  principalement  sur  les  enfans  qia 
sont  encore  dans  l'innocence,  nous  ne 
pouuons  attribuer  aux  pecbei  despareu 
la  m(Hl  de  cea  petites  crertiim>  jm» 
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que  Dieu  eslant  iusie  ne  .doit  pas  punir 
l'inoocent  pour  le  coupable.  Er.vr  mol, 
Dous  pouuons  dire  que  la  Foy  est  main- 
tenant en  opprobre  non  seulement  en 
■  ce  bourg,  mais  aussi  dans  toutes  les 
bourgades  voisines,  qui  se  voyans  moins 
attaquées  du  mal,  se  reioulssent  d'estre 
demeurées  opiniastres  dans  l'in&delité, 
et  s'endurcissent  plus  que  iamais  dans 
les  resolutions  non  seulement  de  refuser 
la  Foy,  mais  mesme  de  ne  pas  escouter 
ceux  qui  leur  vont  annoncer.  En  effect 
en  la  ronde  que  nous  venons  de  Taire 
nous  auons  trouuéquasi  par  tout  les  ca- 
banes fermées,  et  plusieurs  qui  se  voy- 
oient  surpris  plustost qu'ils  n'auoient  pu 
preuoir  noslre  arriuée,  nous  ont  incon- 
tinent chassés  ;  d'autres  ont  dit  qu'ils 
estoienl  sourds,  et  mesme  se  sont  mali- 
cieusement bouché  les  oreilles,  crainte 
de  nous  entendre  ;  d'aucuns  faisoient 
des  fols  et  demoniacles,  et  s'escrioient 
qu'ils  ne  pouuoient  supporter  nustre 
Teuë  ;  quelques'vos  s'enf uyoient  et  nous 
laissoient  la  cabane  quasi  vuide  :  eu  vu 
mot  ils  ne  veuleut  pas  entendre  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  résolus  de  faire.  Nous  n'a- 
uons  pas  laissé  quasi  en  chaque  bourg 
de  gaigner  quelques  âmes  à  Dieu,  sinon 
dans  celuy  de  saincte  Terese,  où  nous 
eusmes  vu  plus  mauuais  accueil.  Nous 
ne  fusmes  pas  plustost  arriuez,  qu'vn 
jeune  homme  bien  fait  nous  prie  de  l'in- 
struire ;  il  escoute  volontiers,  et  à  le 
voir  on  eust  iugé  qu'il  gousioit  les  pa- 
roles de  Dieu.  Apres  vu  long  temps 
voicy  vn  autre  Sauut^e  fort  mal  fait,  qui 
se  présente  le  visage  tout  enQammé,  et 
nous  commande  de  sortir.  le  me  leue  ; 
ceieuue  homme  que  nous  auions  insU-uil 
m'arrache  auec  effort  le  Crucifii  que  ie 
portois  au  col,  il  prend  vne  hache  en 
main,  dit  que  résolument  t'en  mourrois. 
le  ne  onins  pas  la  mort,  luy  dis-je  ;  tu 
deurois  me  remercier  de  ce  que  nous 
venons  l'euseigner  :  si  tu  me  veux  tuer, 
16  ne  fuiray  pas,  car  la  mort  me  mettra 
au  Ciel.  Il  leue  la  hache  droit  sur  le 
milieu  de  ma  teste  alors  descouuerte,  et 
desdui^e  son  coup  si  roidement  que  le 
PereChaumoDot  et  moy  croyons  voir  en 
ce  moment  ce  que  nous  souhaittons  il  y 
«  si  long-temps  :  le  oe  sçay  ce  qui  ar- 


resta  le  coup,  sinon  la  grandeur  de  mes 
péchez  ;  mais  à  moins  que  de  sentir  la 
hachie  fendre  vne  teste  en  deux,  on  ne 
peut  pas  se  voir  plus  proche  de  la  mort. 
U  veut  recommencer  son  coup,  vne  fem- 
me luyarreste  le  bras  et  le  saisit.  le 
beuis  Dieu  de  la  résolution  qu'il  nous 
donna  ;  au  moins  c<?s  panures  barbares 
peureut  voir  que  ceux  qui  ont  leur  espe^ 
rance  dans  le  Ciel  ne  craignent  pas  la 
mort,  et  qu'ils  l'enuisagent  aussi  asseu- 
rement  que  des  âmes  infidèles  souspirent 
après  la  vie.  le  redemande  mon  Cruci^ 
Sx,  ce  ieune  homme  veut  le  ietter  au 
feu,  redouble  ses  menaces  ;  mais  en  fin 
on  le  fait  disparoistre.  Nousdemandons 
le  capitaine  du  vilage,  il  vient,  nous  luy 
formons  nostre  plainte  :  enuiron  vn  quart 
d'heure  apres.ce  ieune  homme  retourne, 
offre  de  me  rendre  mon  Crucifix  en  cas 
que  nous  leur  promenions  que  la  mala- 
die n'attaquera  pas  leur  village  :  vous 
pouuez  voir  quelle  fut  la  response.  Kous 
prismes  de  là  occasion  de  les  instruire, 
car  il  y  auoil  bon  nombre  de  Sauuages  ; 
Nostre  Seigneur  nous  y  assista.  Nous 
le  prions  qu'vn  iour  cette  semence  fruclt- 
fie  ;  mais  pour  lors  nous  n'en  vismes 
point  d'autre  effect,  sinon  d'appaiser  les 
esprits  qui  s'estoient  esmeus.  lusques 
icy  le  Père. 

C'est  vne  chose  pitoyable  de  voir  ces 
pauures  barbares  accuser  tout  autre  que 
eux-mesmes  des  mal-heurs  dont  Dieu 
les  punit  ;  toutesfois  il  s'en  ti'oaue  qui 
en  cela  ont  les  yeux  assez  clair-voyans. 
Vn  des  meilleui-s  esprits  du  boui^  de  la 
Conception,  et  des  mieux  informez  des 
choses  de  la  Foy,  mais  d'ailleurs  infi- 
dèle, ayant  parlé  à  nos  Pères  de  la  mor- 
talité qui  rauageoit  tout  le  pays,  et  des 
mauuais  bruits  qu'on  faisoit  courir  contre 
nous  :  Ce  sont  là  pures  calomnies,  ad- 
jousta-il,  vous  n'auez  pas  quitté  vostre, 
patrie,  vos  biens  et  tout  ce  que  vous 
pouuiez  auoir  de  plus  cher  en  ce  monde, 
pour  venir  icy  procurer  nostre  mort  : 
quel  profit  en  retireriez  vous  ?  Mais  ie 
voy  bien  que  Dieu  s'irrite  contre  nous, 
de  ce  qu'ayant  esté  suffisamment  in- 
sU-uils  nous  refusons  de  croire  et  de  luy 
obéir.  Qu'ainsi  ne  soit,  le  mal-beur  a 
coauBenoé  par  UuMiatiria,  qui  se  voîd 
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maintenant  niyné,  et  c'est  le  lieu  où  ' 
ayant  fait  premièrement  vostre  demeure 
aussi  vous  y  auez  premièrement  annon- 
cé la  parole  de  Dieu  ;  Ossossané  vous  a 
depuis  receus,  la  pluspart  ont  refusé  de 
croire,  en  suite  voila  le  mal-heur  qui 
nou<t  accueille  et  qui  ruyne  toutes  nos 
familles  ;  cette  année  vous  auez  couru 
tout  le  pays,  à  peine  auez  vous  trouué 
quelqu'vn  qui  voulût  abandonner  ce  que 
Dieu  deffend,  incontinent  le  mal  s'est 
espandu  par  tout,  et  le  pays  se  void 
ruyné.  Que  pouuoiWin  attendre  après 
vn  discours  si  raisonnable,  sinon  qu'il 
se  rendist  luy  mesme  à  Dieu,  et  adorast 
cette  puissance  qu'il  reoognoissoit  ven- 
geresse de  leurs  péchez?  mais  voicy  vne 
Qonclusion  bien  différente  :  Mon  sen- 
timent, adiousta-il,  seroit  qu'on  vous 
feimest  toutes  les  cabanes,  ou  que  vous 
y  laissant  entrer,  quand  vous  parlez  de 
Dieu  on  baissast  la  teste,  et  on  se  bou- 
chast  les  oreilles,  sans  plus  disputer 
contre  vous  :  car  ainsi  nous  serions 
moins  coupables,  et  Dieu  ne  nous  puni- 
roit  pas  si  cruellement. 

N'est-ce  pas  là  résister  obstinément 
au  S.  Esprit,  et  vouloir  ne  pas  voir 
qu'on  void  ?  Pleust  à  Dieu  que  ce  mal- 
heur ne  se  retrouuast  que  parmy  les 
Hurons.  En  effect  il  semble  qu'ils  soient 
pour  la  pluspart  dans  vn  sens  reiH-ouué. 

Mais  Uiulêsfois  la  miséricorde  de  Dieu 
y  éclate  autant  qu'en  aucun  autre  lieu  ; 
car  nonobstant  toutes  ces  dispositions 
contraires,  on  y  a  baptisé  malgré  les  dé- 
mons et  l'enfer  plus  de  250.  personnes, 
la  pluspart  au  fort  de  la  maladie  ;  et  de 
ce  nombre  plus  de  70.  enfans  baptisez 
au  dessous  de  7.  ans  sont  maintenant  en 
'  Paradis,  sans  y  comprendre  plus  de 
autres  petits  innocens,  qui  ayant  esté 
baptisez  les  années  passées,  ont  esté 
celle-cy  rauis  de  la  mort,  crainte  que  la 
malice  des  parens  ne  cbangeasl  leur 
esprit,  et  ne  les  mist  aa  rang  des  re- 
frouuez. 

Dans  ces  bsptesraes  la  prouidence  de 
Dieu  sur  ses  ^eus  s'y  est  fait  souuent 
recognoislre.  Voicy  ce  que  m'en  escrit 
le  P.  Ha(^eneau. 

Yn  soir  nous  airiuonb  à  Ossossané  bien 
blaguez  d'voe  ezoïrsioD  assex  penibli 


auant  que  nous  peusfiions  nous  reposer 
on  nous  aduertit  que  la  fdle  d'vn  de  nos 
bons  Chrétiens  est  à  l'extremilé.  le 
m'y  porte  de  ce  mesme  pas;  entranlto 

cabane,  ie  Irouue  au  premier  feu  vne 
femme  qui  se  mouroit,  etqui,me  dboil- 
on,  auoit perdu  et  l'ouye  et  la  parole  :ie 
m'approche  pour  luy  parler  de  Dieu, 
elle  m'enlend  sans  aucune  difficulté: 
C'est  en  Paradis,  me  dit-elle,  oil  ie  pre- 
tens  aller.  Faut  donc  le  résoudre,  loy 
dis-je,  à  estre  baptisée.  C'est  pour  cebï, 
dît-elle,  que  tous  les  iours  depuis  ma 
maladie  ie  te  demande  :  mais  las  où 
eetois-tu  1  le  la  baptise  en  la  présence 
de  ses  parens,  qui  ne  me  disent  pas  n 
mol.  le  passe  au  second  feu,  ot  esloH 
celle  qui  m'amenoit  ;  helas  I  ie  trowe 
vne  âme  endurcie  dedans  son  pecbé: 
elle  fait  malicieusen[ient  de  la  sourde,  et 
ne  veut  pas  respondre  td  mot.  le  fm 
tout  mon  possible,  mais  si  Nostre  Sei- 
gneur ne  parle  au  cœur  luy~mesme,que 
faisons  nous  sinon  .du  bruit  f  le  quille 
cette  malheureuse,  et  passe  outre  sa» 
autre  dessein,  sinon  de  sortir  par  l'autre 
porte  de  la  cabane  ;  mais  Dieu  me  cod- 
duisoij  :  ie  trouue  en  mon  chemiodeui 
autres  femmes  qui  n'en  peuuenl  plus,  ie 
les  instruis  l'vne  après  l'autre,  et  ks 
dispose  à  bien  mourir.  Que  les  gracei 
du  bon  lesus  sont  adorables!  et  qu'dki 
sont  puissantes  lors  qu'il  esdaire  n>e 
Ame  I  ces  bonnes  femmes  me  cootn- 
tent,  elles  reçoiuent  le  baplesme,  et  fàe 
la  nuiclm'auertitde  me  retirer  au  plu; 
tost.  le  ne  fus  pM  long  temps  sans  a- 
tendre  la  mort  de  ces  quatre  malades. 
Ne  sont-ce  pas  des  iugemens  adwal^ 
de  Dieu  7  celle-là  seule  qui  me  mencil 
est  du  nombre  des  re[Mvuuet,  et  nous 
auons  sujet  de  croire  que  les  trois  autres 
sont  au  ciel.  La  première  auoit  Aefns 
vn  mois  vn  petit  enfant  dans  le  ciel,  qui 
peut-estre  y  attira  sa  mere^;  lesdMi 
dernières  forent  bien  tost  suîuies  do- 
cune  d'vn  enfant  qu'elles  auoient  Uàni 
dans  le  beroeau,  et  qui  tous  deox  fureol 
heureusement  baptisez  vn  peu  deuul 
leur  mort 

Nous  ne  poonoos  anoir  entrée  dm 
vne  certaine  eabaoe  qui  D'est  ranpits 
que  de  malades  :  lors  que  nous  sodom 


.yGoogIc 


Franet,  en  l'Année  1640. 


81 


dans  la  rufi,  vn  enEant  d'enuiron  quatre 
aasqui  est  plein  de  santé  accourt  à  nous, 
et  nous  flatte  extraordinairement  :  nous 
luy  demandons  sa  maison,  il  nous  l'en- 
seigne ;  nous  nous  doutons  qu'en  l'âge 
oà  a  estoil,  au  milieu  de  tant  de.  ma- 
lades, la  mort  pourrait  bien  le  rauir  sans 
que  nous  peussions  dars  l'extrême  né- 
cessité pouruoir  au  salut  de  soa  âme. 
le  me  sens  poussé  fortement  à  ne  pas 
perdre  l'occasion,  ie  prie  Te  P.  Chaumo- 
not  de  le  baptiser  en  secret.  Il  prend 
dans  le  chemin  vne  poignée  de  neige, 
l'eschaufTe  dans  sa  main,  et  verse  l'eau 
sur  ce  petit  enfant,  qui  luy  sousrit  en 
mesme  temps  ;  et  puis  après,  comme 
s'il  auoit  receu  tout  ce  qu'il  desiroit  de 
nous,  il  se  retire  en  courant  deuers  sa 
cabane  :  il  tombe  incontinent  malade. 
Tous  ceux  de  sa  maison  que  nous  n'a- 
uions  pu  aborder  retournent  en  santé, 
luy  seul  est  emporté  de  la  force  du  mal, 
el  son  âme  s'enuole  au  Ciel. 

Vn  petit  enfant  nouueao  né,  n'est  pas 
si  tostvenu  au  monde  qn'il  est  attaqué 
de  vérole  :  ie  songeois  ù  le  baptiser, 
mais  les  parens  ne  sont  pas  disposez  à  le 
souffrir,  et  l'eau  jne  manque.  Sans-que 
l'y  pense  on  apporte  vn  grand  vaisseau 
remply  d'eau  liede  pour  le  lauer  :  ie  me 
iette  dans  la  mesiée,  et  me  saisis  gaye- 
ment  de  cet  enfant  ;  ie  le  plonge  tout 
nud;  el  le  replonge  en  l'eau,  et  le  ba- 
ptise tout  à  mon  aise,  U5^  ad  ttinam 
immeriionem;  au boutde quelques iours 
il  meurt  Les  parensesloientbien  esloi- 
gnez  de  croire  que  c'estoit  là  la  meil- 
leure façon  de  baptiser. 

Au  boui^  de  sainct  Xauier  ie  troune 
trois  frères  malades,  ie  les  instruis  ;  leur 
mère  s'oppose  à  leur  baptesme  :  Vn  de 
leurs  frères,  dit-elle, mourut  l'Esté  passé 
pour  auoir  esté  bafrtisé.  Elle  adiouste 
d'autres  Masphemes  contre  Dieu.  le 
quitte  là  cette  megere,  et  me  tourne 
vers  les  enfans  ;  ie  leur  parle  le  plus 
fortement  que  ie  pois  de  l'enfer  et  de 
CCS  flammes  qui  iamais  ne  s'esteignent. 
le  ni'addresse  àl'aisné  âgé  près  de  vingt 
ans  :  Es -tu  résolu  à  ces  peines,  luy 
dis-je  ?  Helas  nenny  1  baptise  moy. 
Quoy,  mal-beureux,  luy  dit  sa  mère, 
e»-ta  donc  résolu  de  mourir  t  ta  es  mort 
Jblatton— 1640. 


si  on  te  baptise.  le  veux  qu'on  me  ba- 
ptise, respond-il,  car  ie  redoute  trop  ces 
ilammes  qui  bruslent  tout,  et  iamais  ne 
finissent.  Dieu  sçait  de  quel  cœur  ie 
conferay  ce  sainct  Baptesme  ;  mais  les 
deux  autres  frères  n'eurent  pas  assez  de 
courage  pour  en  cela  désobéir  saincte- 
ment  à  leur  mère.  Huict  iours  après  ie 
retourne  les  voir,  celuy  que  i'auois  ba- 
ptisé ne  l'auoit  pas  fait  longue,-  les  deux 
autres  esloient  rechapei  ;  de»quel  œil 
pouuott  on  me  voir  1  et  cette  pauure 
mère  n'auoil-elle  pas  qilblque  raison 
d'auoir  le  baptesme  en  horreur,  et  celuy 
qui  l'auoit  conféré? 

Au  reste  cet  autre  frère  qui  leur  estoit 
mort  l'Esté  précèdent,  après  auoirreceu 
le  sainct  baptesme,  nous  auoit  fait  pa- 
roistre  vne  prouidence  de  Dieu  bien  par- 
ticulière sur  luy.  Le  P.  Gamier  arriua 
heureusement  en  ce  boui^,  à  l'beure 
mesme  qu'on  y  rapportoitceïeune hom- 
me, qui  estoit  desia  quasi  mort.  Lors 
qu'ils  estoientà  la  pesche  à  deux  iour- 
nées  de  leur  pays,  vne  nation  incognenS 
s'estoit  venu  ïetter  sur  leur  cabane,  et 
auoit  tué  sur  le  lieu  trois  ou  quatre  de 
nos  Hurons,  quelques  autres  estans 
eschappez.  Ce!uy-cy  voyant  vne  gresie 
de  flèches  fondre  sur  eux,  au  lieu  de 
prendre  la  fuite,  prit  entre  ses  bras  tq 
petit  frère  qu'il  auoit,  et  auoit  paré  tous 
les  coups  qu'on  decochoil  sur  ce  petit 
innocent,  les  receuant  luf-mesme  sur 
son  corps,  auec  vn  courage  et  vn  amour 
fraternel  qui  semble  auoirquelque  chose 
plus  que  la  nature.  Eneffectilcoriserua 
ce  petit  frère,  mais  luy  Tut  transpercé  de 
flèches,  et  tomba  comme  mort  sur  celuy 
qu'il  vouloit  counrir  de  son  corps  en 
mourant.  Les  ennemis  s'estans  retirez, 
ceux  qui  auoientpris  la  fuite  retournè- 
rent au  lieu  où  s'estojt  fait  le  meurtre, 
et  ayant  troaué  celuy-cy  auec  quelques 
restes  de  vie,  ils  l'amenèrent  en  leur 
boui^.  Le  Père  Gamier  s'estant  donc 
là  trouué  lors  que  ce  paunre  moribond 
arriuoit,  s'approcha  de  luy  pour  l'îa- 
struire  ;  mais  las  il  n'auoit  plus  de  iugè- 
ment,  son  esprit  estoit  sans  arrest  dans 
des  folies  continuelles.  Le  Père  iette 
ses  yeux  et  son  cœur  vers  le  ciel,  et 
voyant  bien  que  si  Dieu  n'auoit  pitié  de 
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ce  pauure  bomme,  c'estoit  fait  à  iamaîs 
de  soD  àme,  il  a  recours  aux  mérites  de 
S.  François  Xauier,  il  implore  son  assi- 
stance, et  voue  quelques  Messes  et  (Quel- 
ques morti&catioas  en  son  bonneur.  A 
l'heure  mesme  le  malade  comme  reue- 
oant  d'va  profond  sommeil,  s'écrie  :  Toy 
qui  as  fait  le  muode,  aye  pitié  de  vwy.  k' 
ce  cry  les  barbares  qui  sont  là  présent 
sont  tous  estonnez,  le  Père  bénit  Dieu, 
tostruit.ce  pauure  moribond,  qui  luy  de- 
mande le  bàptesme,  déteste  ses  péchez, 
Kouspire  apies  le  ciel,  oi>  sans  doute  il 
se  vit  bien  tost,  n'ayant  pas  sm'vescu  vn 
iour  à  son  baptesme. 

Voicy  encore  quelques  autres  coups 
de  faueur  de  Dieu  sur  ses  esleus. 

Allant  en  vn  endroit,  nous  nous 
garons  sans  ;  penser,  et  nous  trqu- 
uons  engagez  dans  des  routes  que  nous 
ne  cherchions  pas  :  nous  rencontrons 
deux  petits  enfans  qui  se  meurent,  cou~ 
chez  près  de  leur  mère  tout  éplorée  ; 
ils  reçoiuent  tous  deux  le  baptesme,  et 
puis  s'enuolent  au  ciel.  N'est-ce  pas  Dieu 
qui  nous  guidoit? 

t&  veille  de  la  Tousaainctâ  ie  suis  con- 
traint de  courir  seul  en  deux  ou  trois 
cabanes,  au  milieu  d'vne  espaisse  forest, 
où  la  Qialadie  les  ruinoit.  le  mets  le 
ped  dans  vue  pauure  m^sonnelle  où 
iastais  ie  n'estois  entré,  ie  trouue  va 
ieune  garçon  en  bien  grand  dai^r  de 
mourir  :  i^  l'iastruis  et  le  dispose  au 
sainct  baptesme  ;  sou  père  s'y  o{^>ose,  et 
ne  veut  pas  me  le  permettre,  si 
mesme  temps  ie  n'en  baptise  vn  autre 
qui  estoit  encore  au  berceau  ;  i'en  fais 
difficulté,  ce  plus  petit  n'estant  aucune- 
ment malade  ;  le  père  de  son  costé  per- 
siste aussi  dans  son  refus,  me  disant 
4]u'il  vauloit  que  si  ses  deux  enfaus  mou- 
roient'  ils  allassent  de  compagnie  oa 
dans  le  ciel  ou  aux  enfers,  le  suis  con- 
trainlde  luy  acdorder  ce  qu'il  veut,  pour 
ne  pas  perdre  vue  âme,  ie  les  baptise 
donc  tous  deux  ;  au  bout  de  huict  iours 
ie  retourne,  ie  ne  les  trouue  plus  an  vie, 
«0  me  chasse  de  la  cabane,  et  on  n'y 
.  T«ulpluseateadreparlerdeDieu.  C'est 
Ainsi  que  Nostre  Seigneur  se  sert  mesme 
des  reprouues  pour  auoir  ses  esleus. 

ia  passe  prodie  d'yoe  cabane,  où  trois 


petits  enfons  se  meurenl,  on  m'^feBc 
comme  vn  grand  médecin  pour  poritf 
iugement  combien  il  leur  restoilde  rà: 
en  entrant  ie  voy  bien  qu'il  en  restoil 
encore  assez  pour  les  faire  viure  à  iamù 
iaos  le  ciel  :  en  leur  taslaut  le  pou,  ie 
[Vends  mon  temps  secrettement,  etia 
baptise  ;  ils  n'attendoient  rien  que  csii 
pour  mourir  à  toutes  leurs  misères.  En 
vn  mot  nous  faisons  ici  les  aflaires  de 
l)ieu,  est-ce  merueille  qu'il  s*ea  nesle! 
lusques  icy  le  Père. 

N'y  a-il  pas  dans  ces  rencontres  de- 
quoy  bénir  à  Jamais  les  miséricordes  de 
Dieu  ?  mais  aussi  Ires-souuent  les  effects 
adorables  de  sa  iustice  se  Cont  voirdii- 
remeut  survne  quantitéd'infidelesetde 
reprouuez  qui  vomissent  leur  âme  bb- 
phemant  contre  vn  si  bon  Seigoenr, 
dont  ils  refusent  les  faneurs  gratuilesà 
l'heure  de  la  mort,  qu'ils  voudroial 
dedans  l'éternité  auoir  racbepté  au  |ni 
de  toutes  les  souffrances  d'enfer,  le 
n'en  apporte  qu'vn  exemjde,  qui  oe 
donne  autant  de  pitié  que  d'iadipi- 
tion.    . 

Vn  de  nos  Pères  entre  en  vne  cabane, 
il  y  aborde  vn  malade  qui  tire  à  la  mari, 
il  obtient  auec  bien  de  la  peine  de  phi- 
sieurs  qui  estoient  là  presens  le  loisir 
d'instruire  ce  pauure  moribond  ;  il  e^l 
instruit  et  disposé,  il  donne  son  comu- 
tement  au  baptesme,  il  ne  faut  plus  qat 
de  l'eau.  A  ce  mom^t  voe  petite  Ûle 
de  sept  à  huiet  ans  se  leue,  preod  It 
seau  où  estoit  l'eau,  la  verse  en  terre, 
et  la  foule  aux  pieds;  eUe  s'écrieipie ré- 
solument le  msuade  ne  seroit  point  bi- 
ptisé.  Tn  es  mort,  luy  dilrelle,  «  bi 
permets  qu'on  te  baptise,  Felracte  M 
consentement;  pour  moy  quoyqœti 
fasses,  i'empesdieray  bien  qu'oa  k 
trouue  de  l'eau.  En  fin  cette  petite  fune 
d'enfer  est  .h  éloquente  que  ie  maMe 
se  dédit,  ne  veut  plus  estre  baplùe. 
Yeux  tu  donc  te  damner  ?  Ouy  éa,  i< 
suis  tout  résolu,  dit-ii,  de  soiiflnr  le 
feux  et  les  .flammes  d'enfer  ;  ie  ae  saii 
disposé  dés  mqn  bas  âge  à  estre  cnelle- 
ment  bruslé,  i'y  feray  paitHstre  bm 
courage.  LedismequisansdoileiiiGit 
anime  cet  ^nbot,  D'eotnHl  ptùildiv 
le  coqu  de  cet  lûauae  ?  ipoj  V'i'  ** 
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soH,  ce  malhenreax  peisista  insques  à  la 
mort  dans  son  refos. 


(SiFITBK  Tin. 


JI>M  ChrtiiveM  de  cettt  mtsme  mùiîon 
de  la  Contention. 

L'an  passé  cette  E^ise  florissoit  assez 
heureusement  pour  les  coannencemeDs 
d'vne  Eglise  naissante  au  mUieu  d'vne 
barbarie  qui  D'euoit  rien  que  de  sau- 
uage  depuis  ia  création  da  monde.  Celle 
année  le  nombre  en  est  notablement 
décfaeu;  plusieurs  ont  esté  renttersez  par 
(erre,  qui  dans  la  mort  de  leurs  parens, 
de  leurs  nepueux,  de  leurs  enfans,  et  la 
ruioe  de  leur  famitle  n'ont  pas  eu  assez 
de  fof  pour  supporter  auec  courage  ces 
GOup»Jàdela  main  de  Dieu,  mais  ont 
blasphémé  contre  luy,  et  se  voyant  plus 
mal  tratltez  que  ceux  qui  estoient  infi- 
dèles, ont  abandonné  le  Christianisme, 
comme  si  ce  malheur  ne  leurfustaniué 
que  parl'impuissancedeDieu,  qui  atB^>it 
eu  moins  de  pouuoir  à  les  [reseruer  du 
fieau  qui  rauageoit  tout  le  pays,  que 
n'aooJËnt  les  démons  pour  |eenx  qui  se 
rangèoieot  de  leur  parly.  Nous  apjH^D- 
droDS  dans  l'etemité  les  ressorts  adora- 
bles de  cet  oeil  qui  voit  tout  et  va  dis- 
posant en  cette  façon  les  ordres  de  sa 
IHrauidence  ;  mais  cependant  nous  ne 
cessons  de  le  bénir  de  tout  :  car  si  plu- 
sieurs en  ces  rencontres  pnt  esté  infi- 
dèles à  Dieu,  nous  «uoôs  admiré  le  cou- 
rage de  quelques  ms,  qui  se  sont  con- 
seniez  entièrement  dans  leur  ferueur, 
et  mesme  ont  augmenté  leur  zèle  au 
|das  fort  de  toutes  ces  boarrasques. 

Vne  bonne  vieille  d'enuiron  septante 
«ss,  de  mesme  nom  d'Anne  que  celle 
dont  nous  auons  parié  au  chapitre  sixi' 
esme,  pour  eatre  agréable  aux  yeux  de 
Dieu,  n'a  pas  esté  exempte  du  ftesu  qui 
a  nuage  cette  petite  Eglise,  plustoet  ie 
puis  dve  que  pent^stre  dans  lOBtle  pajts 
il  n'y  a  eu  ancon  ^ui  auant  dans  l'àfOi- 
ctkin  qu'alla.    Elle  n'auoit  que  deux 


grandes  filles  «t  vne  niepce,  qui  estoient 
l'vnique  appuy  de  sa  vieillesse  et  toutes 
les  ht^esses  de  cette  pauure  femme  : 
Qieu  les  jHit  toutes  trois  ft  soy  en  moins 
de  trois  semaines  ;  elle  se  vit^oHC  abmt- 
donnée,  non  pas  toute  seule,  mais  po^r 
acQVistre  sa  misère,  trois  petits  enfans 
orphelins  sur  les  bras.  Ce  n'est  pas  tout, 
ces  trois  petits  innoeens  tombent  ma- 
lades quasi  en  mesme  iour,  et  sont  si 
bas  (fu'ila  ne  peuuent  demander  assi- 
stance que  par  leurs  cris  ■  lors  qu'elle 
soulage  Tvn,  l'autre  ^eur£  voyant  qu'on 
le  quitte  ;  l'vn  est  dans  le  berceau,  et 
crie  après  le  laict,  il  tend  les  mains  h  sa 
grand-mere  pour  se  pendre  à  vne  mam- 
melle  flestrie  et  qui  n'a  ç lus  de  suc  ;  '  les 
deux  autre»  meurent  aussi  de  faim,  et 
luy  demandent  à  manger.  Cette  pauqre 
vieille  est  si  foible  qu'à  peine  peut-elle 
en  vne  heure  briser  entre  deux  pierres 
vne  poignée  de  bled  ;  de  plus  le  bois  loy 
manque,  et  n'a  pas  dans  la  rigueur  du 
froid  dequoy  enU-etenir  son  feu  ;  d'ep 
aller  couper  dans  les  bois,  outre  qu'elle 
se  voit  quasi  toute  nué,  la  veuë  et  lea 
forces  luy  deffaillent.  Dans  tout  son  ' 
boui^  ils  ont  eu  assez  de  langue  et  de 
malice  pour  plaindre  sa  misère,  et  ac- 
cuser Dieu  comme  Impuissant  ou  iniuste 
en  ses  prouideoces  ;  mais  à  peine  y  en 
eut-U  aucun,  mesme  de  ses  plus  proches, 
qui  se  mist  en  deuoir  de  luy  donner 
quelque  assistance.  Son  affliction  en  a 
espouuanté  ^usîeurs,  et  leur  a  fait  per- 
dre courage,  craignant,  disoient-ils,  vn 
semblable  malheur  s'ils  persistoient  de- 
dans la  Foy.  Hais  elle  seule  supporta 
plus  constamment  son  mal  que  les  autres 
ne  le  considérèrent.  Ouantànous.quoy 
que  nous  flsmes  le  possible  pour  ras- 
sister,  et  que  cette  misère  noustoudiast 
viuement,  nous  prismes  toutefois  plaisir 
aussi  bien  que  le  ciel,  à  voir  sa  fidélité  et 
la  fermeté  de  son  cœur  en  vne  espreuuè 
si  asseurée.  Durant  tout cetenps jamais 
elle  ne  dit  aucun  mot  contre  Dieu,  plus- 
toet c'estoit  sa  plus  grande  consolation 
d'auoir  recours  à  luy,  et  de  leuer  les 
yeux  au  del,  où  elle  espère  après  la  mort 
se  lroati«r  exempte  de  ses  maux.  Ses 
fiUes  furent  bapusées,  et  sa  niepce  qui 
Tanoit  esté,  fut  confessée  vn  peu  deuant 
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la  morr.  '  Celte  bonne  femme  les  ToyaAt 
mortes  toutes  trois,  se  consoloit  dans  la 
pensée  qu'elles  estoient  au  ciel  bien- 
heureuses. Sa  simplicité  fut  bien  si 
grande,  que  voyant  ces  petits  orphelins 

2UÎ  luy  Festoient  malades,  quoy  que 
esia  ils  eussent  esté  baptisez,  elle  se 
tourna  vers  vn  de  nos  Pères  :  Tu  vois 
bien,  luy  dit-elle,  qUe  ces  eofans  se 
meurent,  ie  te  prie  rebaptise  les,  afin 
que  plus  asseurémeiit  ils  aillent  dans  le 
ciel,  ce  sera  ma  consolation  de  les  voir 
mourir  par  ipres.  Vn  d'eux  ne  la  fit 
pas  longue,  l'autre  à  qui  le  laict  manque 
le  suiura  bien-tost.  Qu'il  est  bien  vray 
que  Dieu  se  plqist  t)  faire  ses  grâces  aux 
plus  simples  !  iiat  cette  bonne  femme 
'  coQtinuâ  autant  que  iamaiB<iéans  la  pra- 
tique des  Sacremens,.  et  tluns  les  devoirs 
d'vne  bonne  Ghrestienne.  Vne  âme  si 
fidèle  h  Dieu,  quand  bien  elle  seroil  toute 
seule,  merileroit  qu'on  employast  cent 
vies  pour  la  conduire  dans  les  voyes  de 
.la  saincleté  que  luy  a  méritée  le  Sang  et 
la  Passion  de  lesus-Christ. 

■Vn  autre  bon  Chrestien,  chef  d'vne 
famille  des  plus  considérables, du  mesme 
bourg  de  la  Conception,  et  qui  depuis 
son  baplesme  nous  a  donné  l'espace  de 
treize  mois  toute  sorte  de- satisfaction, 
estant  venu  vn  iour  dans  la  chappelle 
entendre  Messe  et  prier  Dieu  à 
dinaire,  après  auoir  acheué  quelques 
prières  qu'il  a  apprises  par  cœur  :  Mon 
Dieu,  dit-il,  escoutez  moy,  car  c'est 
maintenant  que  ie  vais  vous  prier.  Tous 
mes  enfans  sont  maintenant  attaquez  de 
la  maladie,  et  quasi  tous  en  danger  de 
mourir  :  vous  diray-je  guérissez  les  7 
.  vous  le  pouuez  d'vne  seule  parole  ;  ce 
n'est  pas  là,  mon  Dieu,  ce  que  ie  veux 
vous  dir.e  :  escoutez  les  pensées  de  mon 
.  âme,  vous  qui  cognoissez  tous  nos  cœurs. 
Vous  estes  le  grand  maistre  de  tout, 
vous  qui  auez  créé  le  monde,  et  toutes- 
fois  i'ay  deair  auiourd'huy  de  vous  Caire 
vn  présent  :  ie  regarde  par  tout,  et  ne 
rencontre  rien  qui  soit  digne  de  vous. 
Helas  I  ie  ne  suis  que  poussière  envostre 
présence,  et  les  balieures  d'vne  cabane 
qu'on  nettoyé  ;  tous  les  bommes  ne 
sont  rien  deuani  vous  :  que  pui»>îe  donc 
vous  offrir,  grand Die.u?  to|it  ce  que  i'ay, 


mon  Dieu.  Vous  estes  le  maistre  de  nos 
vies  :  c'est  auiourd'huy  que  ie  tous  les 
offre,  non  seulement  la  vie  de  mes  eit* 
mais  la  mienne,  et  de  tous  ceui 
de  ma  famille.  St.ie  suis  le  dernicri 
mourir,  ie  vous  diray,  prenez  ma  vie, 
mon  Dieu,  tout  ce  que  vous  voulez  est 
raisonnable.  C'est  auiourd'huy  mon 
Dieu,  que  vous  pouuez  m'esprouner  en 
me  prenant  au  mot-  Ouy,  ie  ne  diraf 
rien  autre  chose  sinon  que  voslre  iih 
lonté  est  saincte  en  tout  ce  qu'elle  dt- 
donne.  Mais  vous,  lesus,  mon  Sauueur, 
que  puis-je  maintenant  vous  offrir?  il  ne 
me  reste  lien  après  le  don  que  ie  viens 
de  faire  ;  mais  aussi  vous  y  auez  part, 
puis  que  vous-estes  Dieu.  Ayez  {Hlté  de 
moy.  ce  m'est  assez  que  le  présent  que 
le  viens  de  faire  vous  agrée. 

Vn  de  nos  Pères  qui  escoulwt  cette 
prière,  lors  que  le  bon  homme  ne  ovyoil 
pas  auoir  aucun  tesmoin,  m'asseure  lo 
bas  de  la  lettre  qu'il  m'en  escriuoil,  qu'il 
n'y  a  du  tout  rien  adiousté.et  que  mesne 
il  n'a  pas  peu  exprimer  en  ncntrelangue 
Françoise  l'efficace  et  l'affeclioa  de  la 
deuotion  qui  luy  paroissoit  bien  plus 
grande  dans  les  termes  Hurons. 

Il  pleust  à  Dieu  {«'endro  au  mot  ce  tua 
Chrestien  :  celuy  de  ses  enfans  <p'A 
cherissoit  le  plus  mourust,  afns  des 
douleurs  quasi  insupportables  ;  mais 
sans  doute  Dieu  fit  miseritxirde  au  lils 
pour  récompenser  les  saincte  volontei 
du  père.  Ce  ieune  garçon  depuis  soi 
baptesme  n'auoit  pas  quasi  fait  aucune 
|HX)fa6sion  du  Christianisme,  ta  ieunesse 
l'ayant  emporté  dans  le  libertinage. 

Vn  iour  que  les  deux  Pères  qui  ont 
soin  de  cette  mission  retoumereotaudil 
bourg,  après  quelques  courses  qa'ils 
auoient  faites,  on  leur  dit  que  ce  kuM 
garçon  estoit  mort  :  ils  vont  tncontionl 
en  la  cabane  pour  consoler  le  père,  ils 
trouuent  le  fils  encore  en  vie,  et  tm 
vn  plein  iugement, mais  tirantàsafin. 
On  luy  parle  du  Ciel,  il  eseoute  tres-TO- 
lontiers,  il  s'accuse  de  ses  pecbei,  et 
demande  pardon  à  Dien  ;  iin  luy  donne 
l'absolution,  et  se  dispose  à  bien  mourir. 
A  peine  1^  Pères  furent  nitounKi  en 
leur  cabane,  qu'on  leur  vint  apporter  le 
nouuellea  asseurées  de  sanKVt 
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Cette  morl  resonna  bien  haut  :  par 
tout  il  Ee  disoit  que  Dieu  abandonnoit 
ses  plus  fldeles  seruiteurs,  que  la  Foy  ne 
seruoit  qu'à  les  faire  mourir,  et  que  le 
désir  que  nous  auions  de  les  mettre  au 
plus  tost  dans  le  Ciel,  faisoit.que  nous 
auandODs  les  iours  d«  ceux  que  nous 
croyons  y  estre  les  mieux  disposez.  Le 
père  en  la  perte  de  ce  lils,  qui  suiuit  la 
mort  de  deux  autres  petits  enfans,  ne 
manque  pas  d'estre  puissamment  attaqué 
et  dedans  et  dehors  sa  maison  :  ses 
amys  et  sa  femme  luydisoient  aussi  bien 
qu'autresfois  an  disoit  au  bon  lob,  Be- 
wdic  Deo,  et  morere.  Nonobstant  il  fut 
en^erement  fidèle  à  Dieu,  il  continua 
dans  sa  mesme  ferueur,  et  vint  derechef 
en  nostre  Chappelle  remercier  Dieu  de 
la  mort  de  ce  fils  bien-aymé,  et  luy 
offrir  tout  de  nouuean  tout  ce  qui  luy 
restolt  d'enfans. 

Mais,  helas  !  si  l'esprit  est  [HYtmpt,  la 
faiblesse  de  la  cbair  est  grande  :  le 
panure  homme  se  troiiua  surpris,  Nostre 
Seigneur  ayant  continué  d'esprouner  sa 
fidélité  et  sa  constance.  Voicy  ce  que 
nos  Pères  m'en  cscriuent.  Helas  !  que 
le  bon  René  a  besoin  que  nous  redou- 
blions nos  prières  pour  luy  !  Ctcidit  de 
calo  Lucifer  qm  mane  oriebatur.  Tant 
de  morts  de  sa  cabane  et  de  ses  propres 
enfans,  et  l'extrémité  dans  laquelle  il 
Toid  enfin  vne  sienne  fille  de  vingt  ans, 
l'importunité  de  sa  femme  qui  ne  cesse 
de  le  tourmenter,  les  asseumnces  qu'vn 
imposlenr  magicien  leur  a  données  qu'il 
gueriroit  leur  Elle  :  toutes  ces  choses 
enfin  l'ont  fait  tomber  dans  le  péché,  et 
recourir  à  ces  remèdes  diaboliques.  Au 
reste  on  ne  parle  dans  tout  ce  boui^qne 
de  ce  magicien  :  il  a  promis  publique- 
ment de  guérir  tous  les  malades  qu'il 
arroseroit  d'vne  eau  que  son  démon, 
dit-il,  luyaenseignée.  On  atenu  conseil 
trois  iours  entiers  pour  vne  affaire  de 
telle  conséquence  ;  on  a  fait  treize  pre- 
sens  notables  à  cet  imposteur  :  inconti-^ 
nent  après  il  commença  son  opération, 
il  arrosa  tous  les  malades  du  village. 
Dieu  soit  beny  des  henreux  commence- 
mens  qu'il  a  donnés  à  ce  mal-heureux 
médecin,  qui  a  esté  si  bien  payé  par 
aduance  :  quatre  de  ceux  qu'il  asp(U^ea 


moururent  la'  mesme  nuict,  et  vne  autre 
estojt  morte  sur  l'heure  entre  ses  mains, 
lusques  icy  le  Père. 

Voila  ce  semble  des  tesmoignages  bien 
asseurez  du  grand  pouuoir  que  les  dé- 
mons ont  acquis  sur  ces  pauures  bar- 
bares, de  voir  qu'il  se  fasse  adorer  si 
facilement  pour  leur  raaislre,  quOy  qu'il 
les  trompe  si  publiquement.  Quoy  qu'il 
en  soit,  Nostre  Seigneur  eut  pitié  de  ce 
pauure  Ctirestien  :  celte  fille,  qui  auoit 
esté  l'occasion  de  sa  cheutte.mourut'bien 
tost  entre  les  mains  du  Magicien  aussi 
bien  que  les  autres  ;  cette  mortfut  la  vie 
du  père,  il  ouuril  incontinent  les  yeux  à  . 
son  malheur,'il  recogneut  sa  faute,  et  se 
vint  confesser,  et  depuis  ce  temps-là 
continue  en  la  pratique  des  Sacremens. 
Dieu  veuille  que  sa  femme  ne  luy  soit 
point  encore  vne  Eue,  car  cette  malheu- 
reuse n'est  pas  réduite  eh  sondeuoir. 

Venons  à  la  perle  de  nos  Chrestiens, 
Joseph  Chihouatenhoua.  Voicy  ce  que 
m'en  escriuent  nos  Pères. 

NosU^bon  Chrestien  se  comporte  gé- 
néreusement au  milieu  de  toutes  ces 
tempestes  :  il  parle  plus  résolument  et 
plus  hautement  que  iamais,  il  reprend 
publiquement  les  saperstilions  diaboli> 
ques  ut  la  sottise  de  ses  compatriotes. 
Nous  prenions  plaisir  à  l'entendre  il  y  a 
quelques  iours,  partant  à  des  Anciens  et 
Capitaines  :  l'estois,  disoit-il,  ces  années 
passées  appelé  à  tous  vos  conseils,  sem- 
blables à  ceux  qu'on  a  tenus  cei  iourfl 
derniers  ;  ie  m'estonnerois  de  n'auoir 
point  esté  inuité  h.  ceux-cy,  n'estoit  qna 
ie  sçay  bien  que  le  Magicien  n'a  pas 
voulu  que  les  croyans  y  assistassent.  l'y 
eusse  parlé  volontiei^,  et  quoy  que  ie 
vous  honore,  et  vous  appelle  tous  mes 
■oncles,  ie  vous  eusse  dit  publiquement 
qu'en  toutes  ces  affaires  vous  vous  com- 
portez comme  des  enfans  sans  esprit. 
Vn  sorcier  vous  persuade  ce  qu'il  veut  : 
il  a  promis  de  guérir  tous  vos  malades, 
vous  l'auez  creu  et  luy  auez  fait  de 
grands  presens  selon  qu'il  les  b  désirés. 
Le  diable  est  vn  menteur,  et  nonobstant 
vous  le  croyez  ;  il  est  insolent  en  ses 
demandes,  et  toutefois  quoy  qu'il  vous 
couste  vous  luy  obéissez  de  poinct  en 
i  poinct  ;'  Dieu  est  véritable  enses  pro-' 
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mesaes,  vous  luy  refusez  la  croyance  ; 
ses  commandemens  sont  facites  et  rat- 
sonaables,  pas  vu  ne  se  met  en  peine  de 
luf  obéir.  Le  diable  prend  {daisir  à  re- 
ceuoir  des  honneurs  qui  ne  sont  deua 
qu'à  Dieu  seul,  et  après  il  se  mocque  de 
TOUS  :  la  maladie  continue  aussi  fort  que 
jamais,  la  mortalité  rauage  vos  cabanes, 
et  ceux  que  cet  imposteur  Magicien  a  le 
|dus  arrosés  de  son  eau,  ce  sont  ceux-là 
rastement  t^ui  sont  morts.  Vous  voyez 
eela  aussi  bien  que  moy,  et  nonobstant 
TOUS  persistez  dans  vostre  aueuglement: 
ouurez  les  yeux,  et  vous  confesserez  que 
le  diable  voup  trompe.  Au  reste  i'en- 
temls  qu'on  parle  de  moy  comme  d'vn 
homme  quia  intelligence  anec  les  robbes 
poires  :  ie  veux  qu'on  sçache  que  ie  suis 
lié  auec  eui,  non  pas  pour  rainer  le  pays, 
coanne  disent  les  langues  mesdisantes, 
mais  pour  maintenir  les  veritez  qu'ils 
sont  venus  nous  annoncer  ;  ie  seray 
heureux  de  mourir  pour  ce  sujet,  ie  suis 
tout  prest  d'estre  bradé  pour  cette 
cause,  le  ne  pre'tens  rien  en  croyant,  que 
d'honorer  le  maistre  de  nos  vies,  non 
pas  pour  l'espérance  d'aucun  bien  que 
i'attende  de  luy  en  ce  monde,  mais  sous 
les  seules  espérances  du  Paradis,  dont 
nous  n'auions  pas  cognoissance  auant 
qu'on  fust  venu  nous  enseigner.  Gela 
fait  que  ie  ne  crains  pas  de  mourir  ; 
qu'on  me  tuè  pour  ce  sujet,  te  ne  fuiray 
pas  la  mort.  Dites  cela  à  tout  le  monde, 
ie  le  dis  à  tpus  ceux  qui  me  parlent  de 
ma  croyance,  aSn  qu'on  sçache  nette- 
ment l'estime  que  ie  fais  de  la  Foy. 

La  pureté  de  sa  conscience  ne  luy 
permet  pas  de  porter  plus  d'vn  iour  ce 
qui  luy  semble  le  tnoios  du  monde  désa- 
gréable à  Dieu  ;  il  a  horreur  du  pecfaé 
Tcniel  aulantqu'il  seroit  soubaiiable  que 
tous  les  Cbrestiens  eussent  des  péchez 
mortels.  Ses  discours  ne  sont  que  de 
Dieu,  lors  qu'il  se  tronue  en  lieu  où  il 
puisse  sans  donner  occasion  aux  blas- 
phèmes parler  de  nostre  Foy,  et  il  en 
parle  si  fortement,  que  les  plus  infidèles 
.qui  l'entendent  à  loisir,  sont  contrains 
d'auoAer  qu'ils  souhaiteroient  que  tout 
le  pays  fust  Cbrestien  ;  mais  tous  ceux 
qui  approuuoient  ce  que  disoit  Kratre 
Semeur  ne  se  rangeoieut  pas  ée  son 


party.  H  souflte  maintenant  ^os  que 
iamais  persécution  :  il  n'oeeroil  parois 
eu  compagnie  qu'on  ne  se  raille  de  sa 
boulé,  qu'on  ne  se  mocque  de  son  inncK 
cence,  et  qu'on  ne  l'accuse  de  partidp« 
auec  nous  aux  desseins  de  ruyoer  ce 
pays  ;  mais  il  n'a  point  de  honte  de  l'E- 
uangile,  il  professe  par  tout  ce  qu'il  est. 
et  ce  qu'il  voudroit  que  tous  les  autres 
fuenenl,  quoy  que  pour  ne  pas  donner 
stjjet  aux  impies  de  pécher  bla^theanst 
contre  Dieu,  il  se  mi  priué  de  sov 
mesme  de  tous  les  festins,  qui  est  le 
soOuerain  bien  desHurons  :  Paroe.dit-iJ, 
que  dans  les  festins  les  sapposts  de  Sa- 
tan trouuent  tousiours  assez  de  temps 
pour  y  vomir  leur  pois(Hi,  et  e'aDimer 
les  vns  les  autres  à  offenser  Dieu  ;  e( 
moy  ie  n'ay  pas  le  loisir  et  l'audieDoe 
pour  iustifier  la  vérité. 

11  ne  permet  aucune  offense  es  ia  fo- 
mille  sans  correction,  et  en  effect  on  ; 
vit  Chresttenqementel  auec  édification: 
c'est  là  son  premier  sois  de  bien  ensth 
gner  ceux  que  Dieu  a  mis  en  sa  diarge- 

H  est  encore  plus  éloquent  parlant  à 
Dieu  en  ses  prières,  qu^  ne  l'est  ea 
parlant  aux  hommes  ;  sur  tout  c'est  tb 
plaisir  de  l'entendre  après  la  comau- 
nion,  car  c'est  là  qu'il  va  goustant  la  d^ 
uotion  auec  vue  douceur  inçroyaUe,  et 
ne  peut  se  saouler  de  bénir  celuy  qui 
alors  se -fait  sensiblemeât  ct^mastre  pr 
les  effects  de  lagrace^'il  va  produisant 
en  son  Ame.  Quelqn'vn  de  ses  eBfans 
est-il  tombé  malade  :  Mon  Diea,  dit-il, 
cette  maison  est  la  vostre,  ie  sçay  k 
soin  que  vous  en  deuez  auoir,  puieqn 
vous  nous  aimez  :  soit  en  la  tie,  soit  efl 
la  mort  de  celle-cy  qui  est  malade,  « 
tout  il  est  sans  doute  .que  vous  aarei 
égard  à- nostre  plus  grand  luen  ;  gnid 
Dieu,  que  vostte  volonté  soit  faàte,  elqoe 
la  vostre  soit  la  nostre. 

Ya-it  en  quelque  voyage  :  Mon  Uea, 
dit-il,  que  i'ay  fait  de  pas  inutiles  en  on 
vie,  parce  que  ie  ne  vousoypucogBea! 
faites,  mon  Dieu,  en  quelque  endroit  od 
i'aille,  que  iamais  ie  ne  m'otdtBe  qne 
vous  estes  auec  moy,  afin  qu'en  auciw 
lieu  ie  n'aye  l'asseurance  de  vons  y  of- 
fenser. 

L'Ëslé  passé  allant  et  relounaat  de 
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Kébec,  dans  les  aaults  et  portages  il  fai> 
loit  trois  et  quab%  voyages  chargé  quasi 
ni  llessus  de  ses  forces,  et  tout  cela  pour 
Dieu.  Au  commencement  du  portage  il 
ofTroit  son  traoail  à  Dostre  Seigneur, 
dans  )e  chemin  il  s'entretenoit  conlinu- 
eUement  auec  luy,  et  à  la  Sn  ït  )e  remer- 
doit  de  luy  auoir  donné  la  force  de  faire 
quelque  chose  pour  luy. 

Dans  les  pacquets  qu'il  rapporta  ponr 
BOUS  il  y  auoit  entr'aulres  choses  des 
Reliques  précieuses  de  quelque  Sainct  : 
l'estoit  là  se  consolation,  et  iamais  ne 
voulut  permettre  qu'autre  que  luy  se 
chargeast  d'vn  si  sainct  quoy  que  pe- 
sant fardeau,  et  ses  deuis  plus  onli- 
naires  dans  le  plus  foll  de  ses  trauaux 
esloient  auec  ceux  qu'il  ne  eognoissoit 
pas  masDie  de  nom,  mais  qu'il  aimoit  et 
honoroic  puis  qu'ils  estoienl  acois  de 
Dieu.  De  sept  caches  de  bled  qu^il  auoit 
faites  en  descendant,  pour  les  reprendre 
i  son  retour,  il  n'en  tromi|que  deux,-  les 
cinq  autres  luy  ayant  este  dérobées  : 
c'est  à  dire  qu'il  fallut  redoubler  ses  tra- 
uaux,  et  diminuer  ses  viures,  se  voyant 
quasi  condamné  à  mourir  de  faim.  Ce 
bon  Chreslieii  receuoit  ces  disgrâces 
comme  faueur  du  ciel  ;.  aussi  sçauoitril 
bien  auaHÎt  que  visiter  ses  caches  dispo- 
ser saindement  son  cœur  à  tout  ce  qiii 
luy  pouuoit  arriuer.  Mon  Dieu,  disoit-il, 
vous  ne  manquez  pas  aux  bestes  qui  vi- 
oent  dans  les  bois,  et  toutefois  elles 
n'ont  ny  champs,  ny  lieu  où  elles  ca- 
chent leurs  viures  ;  elles  ne  meurent 
que  quand  fous  l'ordonnes  :  disposez 
grand  Dieu  de  nos  viures  et  par  consé- 
quent de  nos  vies  selon  vos  volontez. 

Le  P.  le  Mercier,  qui  fit  tout  ce  voyage 
tuecluy,  estoit  tout  consolé  de  le  voir 
en  tout  temps  égal  à  soy-mesme,  tous- 
jours  et  par  tout  dedans  les  sentimens 
de  Dieu. 

A-il  fait  quelque  perle  :  Helas,  dit-il, 
mon  Dieu,  il  n'y  a  rien  que  vous  de  pré- 
cieux au  monde,  pourueu  que  ie  ne 
perde  pas  ce  qui  rend  mon  Ame  agréable 
Il  vos  yeux,  ie  suis  tousiours  trop  riche  ; 
ie  deuois  quitter  à  la  mort  ce  que  ie 
viens  de  perdre,  et  ainsi  îc  n'ay  fait 
qu'auancer  quelque  peu  le  teïnps  de 
cette  perte. 


A-il  réceu  queliine  faueur  :  Mon  Diea, 
cht-il,  que  i'ay  recau  d«  grâces  et  de 
biens  en  ma  vie  sans  vous  en  recognoi- 
stre  !  si  ie  li'auois  la  Foy,  ie  serois  encore 
dans  le  mesme  aueuglement  que  mes 
compatriotes  ;  ils  vous  c(^noissent  asseï 
pour  blasphémer  voetre  sainct  nom, 
mais  pas  encore  assez  pour  vous  bénir  ; 
qu'ay-je  fait  plus  qu'eux  pour  que  vous 
ayez  voulu  me  [H-eferer  à  eux  ?  le  voua 
rends  gracee  de  tant  de  biens  ;  aydes 
moy,  mou  Dieu,  afin  que  iamais  ne  soit 
dit  que  vous  ayei  abandonné  celuy  qui 
se  confie  enlierement  en  vous. 

En  effect  sa  confiance  est  aiissi  grande 
que  sa  foy  ;  et  Dieu  nous  a  voulu  mm»- 
strer  qu'il  l'agreoit.  Il  y  a  quelques 
iours  qu'vne  de  ses  petites  niepces  estant 
inquiétée  de  terrenrs  qui  luy  preooient 
dans  son  sommeil,  etluy  faisoient  passer 
les  nuicts  dans  des  cris  et  frayeura 
estranges,  tous  ceax  de  sa  cabane  se 
trouuerent  en  grande  peine,  ne  pouuaol 
iuger  autre  chose  sinon  que  quelque 
esprit  malin  tourmentoit  ainsi  cet  enfant. 
Ils  auoient  trop  d'horreur  du  pecbé  pour 
seulement  songer  à  se  seruir  des  danses 
superstitieuses  du  pays,  seuls  r^nedes  à 
ces  sortes  de  maladies  ;  mais  ils  n'a- 
uoient  pas  assez  de  confiance  en  Dieu 
pour  espérer  que  la  foy  seule  deuoit 
estre  plus  puissants  en  ce  poinctqne  ces 
inuentions  diaboliques.  Le  bon  loseph 
se  leue,  voyant  se  nîepce  au  plus  fort  de 
ses  (Taintes  :  Non,  non,  dit-^l,  les  diables 
ne  seront  pas  les  maistres  en  vne  maisos 
qui  ne  veut  point  auoir  d'autre  maistre 
queDJeu;  si  ce  sont  euxquîépouuantent 
cet  enfant,  il  faut  résolument  qu'ils  ces- 
sent. Il  prend  la  croix  de  son  chapelet 
en  la  main, s'approche  de  l'enfant  ;  Cou- 
rage, luy  dit-il,  eouuiens  loy  que  tu  es 
baptisée,  que  tu  n'es  |dus  créature  du 
diable  :  croy  seulement,  et  pends  cette 
croix  à  ton  col,  ces  frayeurs  cesseront. 
Aussi  tostfait.àmesmetempscetenfaot . 
se  sent  deliuré,  Ses  terreurs  se  di^upent, 
le  calme  retourne  en  cet  esprit,  et  de- 
puis le  sommeil  la  saisit  si  paisiblement, 
qu'il  fut  aisé  de  iuger  que  ces  insomnies 
et  frayeurs  nocturnes  n'estoleut  causées 
que  de  cet  esprit  de  ténèbres  qui  porte 
le  trouble  auec  soy,  et  ne  redoute  rien 
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au  inonde  qu'vne  vraye  foy,  et  vn  cœur 
généreux,  qui  met  en  Dieu  seul  toutes 
ses  confiances. 

'  Nos  Pères,  qui  ont  eu  soin  de  c^tte 
mission,  ont  eu  tout  loisir  de  considérer 
ses  dcporlemens,  n'ayant  point  eu  de 
reti'aite  plus  ordinaire  que  sa  cabane 
plus  de  cinq  mois  entiers.  . 

Ce  fut  vn  bon-heur  pour  nous,  quîUanl 
le  bourg  de  la  Conception  et  la  chapelle 
qui  y  auoit  esté  dressée  en  son  honneur^ 
de  Iroiiuer  vn  si  bon  Chrestien  pour  en 
estre  le  gardien,  tandis  que  nos  Pères 
deuoient  l'abandonner  de  fois  à  autres 
pour  parcourir  les  bourgs  et  villages  cir- 
conuoisins  dans  l'estenduë  de  leur  res- 
Bort.  Mais  luy  de  son  costé  s'en  ressentit 
plus  obligé  à  Dieu  ;  c'esloiL  là  sa  conso- 
lation, de  mener  toute  sa  famille  soir  et 
matin  en  ce  sainct  lieu  pour  y  faire  plus 
deuotement  leurs  prières.  Pour  luy  il 
y  passoit  les  heures  enUeresdaiis  la  mé- 
ditation, quoy  que  souuent  son  oœur 
s'espanchast  par  sa  bouche.  Helas!  mon 
Dieu,  s'escrioit- il,  si  ie  garde  vostre 
maison  vous  cunseruez  la  mienne  ;  i'ay 
soin  de  vostre  temple,  ayez  soin  de  mon 
àmc.  Il  faut  vn  Sainct  pour  garder  des 
choses  si  sainctes  :.  mon  Dieu  c'est  à 
vous  à  me  sanctiQer.  Et  quoy,  mon 
Dieu,  disoit-il  autrefois,  faut  il  que  les 
démons  soient  si  puissans  en  ce  pays  I 
toule  la  terre  vous  adore,  pourqiioy  per- 
mettez-vous que  celle-cy  ne  vous  co- 
gnoisse  pas?  ne  l'emplisaez-vous  pas 
aussi  bien  que  le  reste  du  monde  ?  Il 
est  vray  que  nos  péchez  vous  ont  iuste- 
menl  irrité  ;  mats  quoy  oà  voit-<Vn  vostre 
miséricorde  sinon  où  il  a  plus  de  mi- 
sère ? 

le  crains  d'estre  ennuyeux  ;  mais  ie 
croyx]ue  de  voir  tant  de  bonssentimens 
en  î'ûme  d'vn  barbare,  c'est  eslre  con^ 
uaincu  que  Dieu  par  tout  est  semblable 
à  soy-mesme,  et  qu'il  n'est  pas  moins 
Dieu  des  Scythes  que  des  Grecs  et  Ro- 
mains. 

Ce  bpn  Chrestien  estant  retourné  il  y 
a  quelques  mois  d'vn  voyage  qu'il  auoit 
fait  aux  Khionontateronons,  où  il  estoit 
allé  assister  nos  Pères  en  la  prédication 
de  l'Ëuangile,  se  voyant  fatigué  du  che- 
min, litâuerie  (c'est  vae  certaiiie  façon 


de  bain  qu'ont  les  Sauuages  pour  se  de- 
hisser)  ;  estant  entré  dedans  ce  bain,  ce 
fut  vn  plaisir  de  l'entendre,  non  pas 
chanter  des  songea  et  des  chansons  de 
guen'e,commefonlen  ce  rencontre  tous 
ses  compatriotes,  mais  s'animer  à  vd 
aouueau  combat,  se  résoudre  à  mourir 
pour  la  deffense  de  la  Foy,  i^omeltre  à 
Dieu  de  -parcourir  tout  le  [ûls,  et  anncw- 
cer  par  tout  son  sainct  nom.  Euvnmot, 
ce  qu'il  a  plus  auant  dans  le  cœur  est  le 
sujet  plus  ordinaire  de  ses  discours,  de 
ses  chansons,  de  ses  plus  aymables  en- 
tretiens. 

Il  a  fait  cette  année  tout  ce  qu'on  peal 
attendre  d'vn  excellent  Chrestien  :  il 
s'est  iellé  dans  l'employ  apostolique  au 
plus  fort  de  toutes  ces  bourrasques,  qu'il 
a  touiours  enuisagées  auec  l'œil  de  In  foy. 
Il  n'y  a  contrée  dans  le  pays  ou  il  n'ail 
assisté  nos  Pères  à  la  publication  de  r£- 
uangile  :  par  tout  il  a  rendu  publique- 
ment lesmoienage  à  la  vérité  qu'il  co- 
gnoit,  et  tous  ces  peuples  infidèles  ont 
esté  contraints  d'aduoûer  que  la  Foy  et 
la  loy  de  Dieu  ne  leur  estoient  pas  impos- 
sibles, voyant  vn  Huroo  comme  eux.qui 
depuis  sa  naissance  a  esté  nourry  et 
eleué  dans  les  mesmescoustumesqu'eiu, 
le  voyant  non  seulement  professer  cetti 
Foy,  et  pratiquer  en  toutes  occasions  les 
commandemens  de  ce  grand  maislre  de 
nos  vies  qu'on  leur  vient  annoncer;  mats 
protester  publiquement  qu'il  est  presl 
de  mourir  plustost  que  d'offenser  en  ee 
poinci  là  sa  conscience  ;  spectacle  vraye- 
ment  digne  de  Dieu,  et  qai  sans  doute 
a  rauy  tous  les  Anges,  quoy  que  celle 
terre  iofidelle  n'en  ait  pas  retiré  le  profit 
que  meritott  vn  si  sainct  zele.  Dieu  luy 
fasse  la  grâce  de  perseuerer  iusques  • 
la  mort. 

Toute  la  famille  de  ce  bon  Chrestien 
s'est  ressentie  de  sa  pieté  :  sa  femme, 
ses  eafans,  ses  nepueux  et  ses  niepces 
suiuent  tous  son  exemple  ;  tous  quasi  sa 
sont  veus  dedans  la  maladie,  leur  vniqua 
recours  a  esté  en  Dieu  seul.  Il  n'y  a  pas 
iusques  à  vne  petite  fille  de  huict  ans, 
qui  se  voyant  la  preouere  attaquée  de 
vérole,  ne  iettasi  ses  pensées  au  ciel: 
Grand  maistre  de  nos  vies,  disoil-i'Ue 
pleusieurs  fois  le  iour,  ordoonei  de  ma 
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mort  selon  qu^l  tous  pltùra  ;  ie  o*af 
poiot  d'espril  et  ne  sçajr  pas  ce  qui  m'est 
bon,  ie  ne  vous  demande  que  vostre  pa- 
radis. Mais  le  cœur  parlait  plus  que  la 
bouche. 

Aussi  Dieu  les  a  il  conserués,  et  c'a 
esté  vn  allument  bien  fort  pour  rembar- 
rer lesinfideles.lors  qu'ils  imaintenoienl 
que  la  Foy  les  faisoit  mourir,  et  que 
ce  grand  Dieu  des  Ciu'esliens  estoil  im- 
puissant. 

La  femme  de  ce  Chrcstien,  Marie 
AonneUa,  communique  le  plus  aa  zèle 
de  sonmarjr  losepb  ;.  il  y  a  quelques 
mois  qu'elle  le  fil  bien  paroislre. 

Le  Père  Paul  Ragueneau,  ayant  appris 
le  iour  du  mardy  gi'as  qu'vne  femme  du 
bour^  d'Ossossané  se  mouroit,  y  alla  au 
plus  tosl.  NoBtre  Seigneur  luy  auott  dis- 
posé luy  mesme  celte  pauure  malade  :  il 
n'ouure  pas  plus  tost  la  bouche  pour  luy 
parler  de  Dieu,  qu'elle  embrasse  la  Foy, 
déleste  ses  pecliez,  et  se  prépare  à  mou- 
rir Chrestienne:  Hien  né  luy  manque 
pour  cet  eOect  que  le  Baptesme  ;  mais 
le  diable  ne  vouloit  pas  quitter  à  si  bon 
marcbé  vne  âme  qu'il  auoit  possédée  de~ 
puis  sa  naissance.  Voicy  le  mary  de 
celle  pauure  languissante  qui  entre  brus- 
quement :  Jamais  ie  ne  permettray  que 
ma  femme  soit  baptisée,  dit-il  ;  ie  dé- 
teste la  Foy,  et  ie  maudis  le  Dieu  des 
croyans  :  sors  d'icy  et  ne  parle  plus. 
Quoy  donc,  luy  respond  le  Père,  veux  tu 
que  ta  femme  soità  iamais  mal-heureuse 
dans  les  flammes  d'enfer  ?  quoy  que  tu 
.  fasses,  tu  ne  peux  pas  l'empescher  de 
croire  :  Dieu  aura  pitié  d'elle,  el  ton  im- 
pieté ne  la  rend  pas'  coupable,  attens  ie 
te  prie  vn  moment.  C'estoit  trop  au  lu- 
gement  de  ce  cœur  infidèle  :  il  se  saisit 
d'vn  gros  baston  au  défaut  d'vne  hache 
qu'il  ne  pût  pas  trouuer  ;  il  deschac^e  sa 
colère  fortement  sur  le  Père,  ne  donnant 
autre  response  à  tout  ce  qu'U  peut  dire, 
Binon  de  redoubler  ses  coups  ;  et  quoy 
que  son  baston  se  fust  rompu  en  deux 
après  cinq  ou  six  bonnes  descharges,  il 
continué  de  ce  qui  luy  restoit  en  main. 
Il  fallut  obeyr  à  ce  malheureux,  et  sor- 
tir, puis  que  )a  présence  du  Père  ne  ser- 
uoitrien  qu'à  rirnl6r,etnepouuoitplu8 
en  ce  temps-là  eslre  vlile  à  cette  ma- 


lade, qui  quoy  qu'elle  peusl  s'escrier, 
trouua  son  mary  aussi  sourd  pour  elle 
que  pour  celuy  qui  la  venoit  instruire. 
Ce  nous  eust  este  va  coup  bien  sensible 
si  cette  bonne  àme  n'eust  pastrouuéde- 
uant  la  mort  la  grâce  du  Baptesme  ;  de 
le  tenter  en  la  présence  du  mary,  c'eust 
esté  vne  témérité.  Marie  Aunnetta,  cou- 
sine de  celle  qui  se  mouroit,  entreprend 
de  luy  procurer  cette  charité,  luy  en 
deust-il  couster  la  vie.  Elle  va  donc  vi- 
siter sa  cousine  vne,  deux,  et  trois  fois, 
elle  luy  répète  les  principaux  mystères 
de  la  Foy,  l'instruit  tout  de  nouueau, 
l'anime  à  ne  pas  obéir  aux  volontez  de 
son  mary,  et  ne  pas  perdre  auant  la 
mort  vn  bien  qui  la  rendroit  à  iamais 
heureuse.  En  vn  mot  elle  fait  l'office 
d'Apostre,  et  voyant  en  fin  vn  temps  fa- 
uoràble,  vient  aduertir  nos  Pères  qu'il 
estoit  temps  de  faire  le  coup.  Ce  fut  vn 
coup  vrayement  heureux  pour  cette  pdu- 
ure  languissante,  car  tost  après  elle 
rendit  son  Ame  à  Dieu. 

Pas  Vn  de  la  cabane  n'î^eoit  le  ba- 
ptesme, que  celle  qui  le  receuoit,  aussi 
fallut-il  que  la  bonne  Marie  Aonnetla 
rendist  bien  du  combat.  Et  quoy,  luy 
disoit-on,  veuxtuqueta  cousine  meure? 
Si  elle  meurt,  ce  sera,  respond-elle,  le 
plus  grand  bon-heur  qui  tuy'  puisse  ar- 
riuer  :  ie  l'ayme  autant  que  moy,  mon 
mary,  mes  enfans,  qui  tous  auons  receu 
le  sainct  baptesme,  et  ferons  profession 
de  la  Foy  iusques  au  dernier  souspir. 
Dequoy  te  mesles-tu,  luy  disent-ils?  est- 
ce  à  toy  à  prendre  le  soin  d'elle  ?  Ouy 
da,  quand  il  s'agit  du  salut  de  son  ^me. 
Prends  donc  aussi  le  soin  du  corps.  Vo- 
lontiers, leur  dit-elle  ;  lors  qu'elle  a  esté 
en  santé,  ma  cabane  luy  a  tousîours  esté 
ouuerte,  et  elle  ne  luy  sera  pas  fermée 
au  temps  de  la  maladie,  non  seulement 
à  elle,  mais  aussi  à  tous  ses  frères,  aus- 
quels  ie  procureray  le  baptesme,  si  ie 
voy  que  leur  maladie  se  rengrege  ;  nous 
ne  ferons  qu'vne  famille  au  ciel,  comme 
nous  n'en  taisons  qu'vne  en  terre. 

Plaise  à  Nostre  Seigneur  npus  donner 
quantité  de  fidèles  semblables  à  ces  deux 
cy,  Joseph  et  Marie  :  pourroit-un  souhai- 
ter un  mariage  plus  accomply  ? 

Ce  ^nt  là  les  plus  belles  richesses  de 
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cette  pauure  Eglise  ;  il  y  en  a  encore 
quelques  aatres,  mais  ils  a'apirochent 
pas  de  ces  courages. 

De  Douueauz  baptisez  cette  année  en 
es(at  de  santë,  à  peine  s'en  retrouue-i) 
quatre  ou  cinq  :  '  cft  n'est  pas  peu  pour 
les  temps  où  nous  sommes,  encore  ce 
sont  de  bonnes  vieilles  gens  {dus  qu'o- 
ctogénaires, à  qui  il  semble  que  Dteu 
veuille  faire  miséricorde  vn  peu  douant 
leur  mort.  Sans  doute  il  y  a  dequoy 
bénir  Dieu  ;  mais  craignant  la  longueur, 
attendons  dans  l'éternité  à  adorer  les 
ÎDeffables  bontez  de  ces  miséricordes 
qui  nous  paroissent  icy  de  iour  en  iour 
nirpasser  tous  les  autres  ouurages  de 
Dieu. 


CHiflTRE  tx.  . 

Be  la  miuion  dt  lainet  lean  Baptiste 
aux  Arendarotum». 

Les  ArendarMions  font  vne  des  quatre 
nations^ui  composent  ceux  qu'à  propre- 
ment parler  on  nomme  Hurons  :  elle 
est  la  plus  Orientale  de  toutes,  et  est 
oelle  qui  la  première  a  découuert  les 
François,  et  à  qui  en  suite  appartenoit 
la  trattle,  selon  les  loix  du  pays.  Ils  en 
pouuoient  ioulr  seuls,  neantmoins  ils 
trouuerent  bon  d'en  faire  part  aux  au- 
tres jiations,  se  retenant  toutefois  plus 
particulièrement  la  qualité  de  nos  alliez, 
et  se  portans  en  cette  considération  à  la 
protection  des  François,  lors  que  quel- 
que malheur  est  arriué.  C'est  où  feu 
monsieur  de  Ghamplain  s'arresta  plus 
long  temps  au  voyage  qu'il  fit  icy  haut,  il 
y  a  enuiron  22.  ans,  et  où  sa  réputation 
Vit  encore  dans  l'eeprit  de  ces  peuples 
barbares,  qui  honorent  mesme  -après 
tant  d'années  plusieurs  belles  vertus 
qu'ils  admirolent  en  )uy,  et  particuliere- 
ment  sa  chasteté  et  continence  enuers 
les  femmes.  Pleust  à  Dieu  que  tous  les 
François  qui  les  premiers  sont  venus  en 
ces  contrées  luy  eussent  esté  sembla- 
bles :  nous  n'en  rougirions  pas  si  sou- 


uent  anpras  de  nos  Saunages,  qui  nom 
obiedent  les  Impudicilez  et  les  deeban- 
dies  de  ptusieors,  comme  si  c'estoit  vne 
marque  infaiHiUe  que  oe  dtmt  nous  les 
menaçons  de  l'enfer  ne  soient  rien  que 
des  fables,  puis  que  ces  premiers  Fran- 
çois qu'ik  ont  cojpaeue  n'en  anoient  point 
de  crainte. 

Cette  atliance  si  particulière  qne  ces 
peuples  Arendaronons  ont  auec  les 
François  nous  auoit  sonnent  donné  li 
pensée  de  leur  aller  communiquer  le$  ri- 
chesses de  l'Euaogile,  mais  le  defTaut  de 
langue  sous  auoit  tousïours  empescbés 
de  pousser  iusques  là,  nous  estans  troo- 
uet  engagez  de  premier  abord  k  nostre 
première  demeure,  qui  estoil  située  à 
■'autre  extrémité  du  pays  tout  opposée. 

Cette  année  nous  estant  trouuez  as9« 
forts  pour  cette  enb-eprise,  nous  y  auons 
commencé  vne  mission,  qui  a  eu  dans 
son  ressort  trois  boutas  :  de  S.  lean  Ba- 
ptiste, de  S.  loacfaim,  et  de  Saincte  EU- 
zabeth.  Les  Pères  Antoine  Daniel  et 
Simon  le  Moine  en  ont  en  le  soin. 

s  firent  leur  première  demeure  et  b 
plus  ordinaire  dans  le  bourg  plus  peuplé 
de  S.  lean  Baptiste,  y  ayant  plus  A  tra- 
uailler.  D'abord  ils  exposèrent  en  pleia 
conseil  te  dessein  de  lênr  venuâ,  qui  fat 
approuué  et  receu  vniuersellement  de 
tout  le  monde  ;  on  ne  parloit  rien  que 
de  croire  et  d'embrasser  la  Foy,  les  ca- 
banes leur  estoient  ouuertes,  et  mesnM 
à  l'enuy  l'vn  de  l'autre  ;  ces  bonnesgens 
les  venoienl  inuiter,  et  leur  presentoient 
auec  vn  cœur  d'amy  toutes  les  douceun 
dont  ils  peurent  s'imaginer. 

La  maladie  qui  auoit  desia  commencé 
dans  ce  boui^,  se  rengregea  âpres  l'ar- 
riué  de  nos  Pères  ;  l'affection  et  ta  cou- 
flance  de  ces  pauures  barbares  sembloit 
en  mesme  temps  s'aocroistre  en  leur  «h 
droit  :  vn  ou  deux  grains  de  raisins  secs, 
[dietn  la  paulme  de  la  main  d'eau  A  demy 
sucrée,  l'assistance  qu'on  tasdioit  de 
donner  aux  malades soitparconseilfSOil 
allant  demander  l'aumosne  dmts  les  ca- 
banes des  plus  riches  pour  ceux  m 
estoient  dans  la  paaureté,  c'estoient  m 
charmesd'vnediOTitéquiiaraaisn'auoil 
esté  veué  dans  ces  bourgs. 

Cependant  on  faisoit  douceneot  les 
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afiaires  de  Dieu  :  les  eofena  estoient- ba- 
ptisez lors  qu'on  les  iogeoit  en  danger, 
les  adultes  receuoient  k  cœur  oouert  les 
paroles  du  ciel,  et  à  peine  s'en  tronuoit- 
ïl  qui  dans  le  péril  de  la  mort  ne  vontust 
90Dg^  au  salut  de  son  âme  ;  les  parens 
meames.lore  qu'ils  anoienl  quelque  ma- 
lade, venoient  en  adoertir  nos  Pères. 

Quelques  effects  de  la  bonté  de  Dieu 
sur  ces  pauares  barbares  leur  redoublè- 
rent encore  l'affection  qu'ils  auoienl 
pour  DOUE.  Vu  ieune  homme  des  {dus 
grands  cbasseurs  et  guerriers  do  pays, 
et  des  mieux  Qparentez  de  tout  ce  bourg, 
fut  mis  si  bas  par  la  maladie,  qu'on 
desesperoit  entièrement  de  hiy  :  il  fut 
instruit  et  baptisé  par  vn'  de  nos  Pères, 
qui  fit  là  vne  course  sur  la  fin  du  mois 
de  Septembre.  Peu  après  il  retourne  en 
santé  contre  toute  espérance  ;  mais  il 
demeure  aueugle,  et  iî  luy  reste  vne 
fluxion  insupportable  qui  luy  gaste  les 
yeux.  Vn  mois  après,  nos  deux  mission- 
naires estant  arriuez  en  ce  boni^  visitè- 
rent ce  Néophyte  :  il  bénit  Dieu  d'estre 
guery,  mais  il  déplore  sa  misère  d'auoir 
perdu  la  veuë,  sans  laquelle  il  ne  peut 
plus  aymer  la  rie.  On  l'exborte  à  espé- 
rer en  Dieu,  à  qui  rien  n'est  impossible  ; 
il  proteste  qu'il  croit,  en  preuue  de  sa 
croyance  il  se  défait  d'vne  tortue,  qui  est 
eomme  le  lutb  et  le  vidon  de  leurs  con- 
certs, dont  il  se  seruoit  à  la  chasse  pour 
îDuoquer  l'assistance  de  son  démon.  On 
luy  applique  sur  les  yeux  de  l'eau  bénite 
anec  un  signe  de  croix,  proférant  ces  pa- 
roles :  Celuy  que  tu  as  pris  pour  maistre, 
Nostre  Seigneur,  le  Père,  le  Fils,  et  le 
S.  Esprit  te  guérisse.  Il  pleust  k  Dieu 
bénir  sa  Foy  :  la  fluxion  se  dissipe,  la 
doolear  cesse,  il  n'y  a  plus  d'aueugle- 
Bient,  la  veuâ  retourne  en  mn  entier. 
Il  luy  restoit  encore  quelques  fistules 
sur  le  Tisage  et  sur  le  corps  :  on  luy 
laissa  quelque  peu  de  cette  eau  bénite 
(KHir  s'en  seruir  de  temps  en  temps,  jn- 
Ooqnant  Nostre  Seigneur,  l'espace  de 
neuf  jours,  en  L^bonneur  des  neuf  chœurs 
des  Anges,  auec  promesse  d'en  renir 
rendre  grâce  à  Dieu  dans  la  Chapelle  que 
nos  Pères  auoientdressée  dans  la  cabane 
du  prindpal  capitaine  de  ce  boui^,  chet 
lequel  ils  estoient  logez.    Le  ciel  contn 


nua  ses  feueurs  sur  ce  panure  ieune 
homme:  ilsetrouuadu  toutgneryauant 
le  temps,  et  pour  n'en  eetre  pas  ingrat 
il  fit  vn  festin  solemnel,  où  le  monde 
estant  assemblé,  il  protesta  publique- 
ment qu'il  tenoit  du  Bieu  des  raoyans 
la  veuë,  la  santé  et  la  vie.  Ce  ieune 
homme  s'appelle  Ononrouten,  et  fiit 
nommé  Chiurles  en  son  baptesme. 

Les  faueurs  de  Dieu  n'en  demeurent 
pas  là  :  vne  sienne  petite  fille  tomba 
malade  et  en  danger  de  mort,  pour  vd 
certain  charbon  qui  la  mangeoit  iusques 
aux  os.  n  prie  qu'on  la  baptise,  on  ne 
peutpasluy  refuser:  elle  se  troune  après 
son  baptesme  entièrement  guérie. 

Vne  autre  femme  de- la  mesme  cabane 
estoit  suffoquée  d'vne  cholique  furieuse 
qui  luy  fit  rendre  par  des  vomissemens 
estranges  tout  ce  qu'elle  auoit  dans  le 
corps  ;  après  cela  elle  perdit  le  senU- 
ment,  et  desia  ses  parens  la  comptoient 
pour  morte.  Nos  Pères  y  accoururent 
et  luy  mirent  deuant  les  yeux  vne  image 
de  Nostre  Seigneur  :  on  est  tout  estouné 
que  les  sens  luy  reuienoent,  elle  parle 
ei  entend,  on  la  baptise  auec  toute  sorte 
de  satisfaction.  Apres  cela  on  luy  donne 
vn  peu  d'eau  bénite,  et  on  l'euiorte  à 
mettre  sa  confiance  en  Djeu.  Le  lende- 
main elle  est  sur  pied,  elle  trauaille 
comme  auparauant,  et  dit  tout  haut  à 
tout  le  monde,  que  c'est  Dieu  seul  qui  l'a 
guérie.  Elle  fut  nommée  Harie  en  soa 
baptesme  ;  son  nom  Huron  est  Atatasé. 

Chez  l'hoste  où  logeoient  nos  Pères, 
deux  y  receurent  vne  semblable  gueri- 
son,  el  pour  action  de  grâce  les  parens 
firent  deux  festins  publics  à  la  Chrétien- 
té, où  au  lieu  de  leurs  chansons  de 
guerre  ou  de  songes,  le  PMùr  noiter  en 
Huron  y  fut  chanté,  et  quelques  autres 
prières,  qui  rauirent  en  admiration  toute 
l'assistance.  Vne  voix  Françoise  qui  a 
de  l'harmonie  l'emporte  au  dessus  de 
tous  leurs  heurlemens. 

Quelques  aub-es  coups  du  ciel  sem* 
bibles  à  ceux  cy,  retentirent  bien  haut 
par  toutes  les  cabanes,  où  en  suite  nos 
Pères  estoient  receus  et  vous  d'ra  œil 
qui  n'auoit  du  tout  rien  de  Sauuage. 

La  maladie  ne  laisse  pas  d'y  faire  se* 
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ravages;  toutcebeauetgrandbourgde- 
uient  vn  hospital  funeste. 

C'eust  esté  bien  merueille  si  les  puis- 
sances de  l'enfer  n'eussent  point  trauersé 
les  affaires  de  Dieu  :  il  faut  bien  que  le 
diable  deffende  son  royaume,  qu'il  a  po»- 
sedé  de  tout  temps,  et  ce  n'est  pas  sans 
résistance  qu'il  en  doit  estre  expulsé. 

Vn  homme  de  ce  mésme  bourg  estoit 
durant  tout  ce  temps  là  occupé  h  la  pes- 
cbe,  vn  démon  s'apparut  à  luy  sous  la 
forme  d'vn  beau  et  grand  ieune  homme  : 
Né  crains  point,  dit  cet  esprit  superbe, 
ie  suisle  maistre  de  la  terre  que  vous 
autres  Hurons  honorez  sous  le  nom  de 
louskeha  ;  c'est  moy  que  les  François 
appellent  mal  à  propos  lesns,  mais  ils 
ne  me  cognoisscnt  pas.  l'ay  pilié  de 
TOslre  pays,  que  i'ay  pris  soubs  ma  pro- 
tection ;  ie  te  viens  enseigner  et  les 
causes  et  les  remèdes  de  vostre  mat- 
heur;  ce  sont  les  estrangers  qui  seuls 
en  sont  la  cause  ;  ils  courent  maintenant 
deux  à  deux  par  tout  le  pays  aucc  des- 
sein de  respandre  le  mal  par  tout  ;  ils 
n'en  demeureront  pas  là,  après  cette  vé- 
role qui  maintenant  dépeuple  vos  ca- 
banes, suiuront  de  certaines  cboliques 
qui  en  moins  de  trois  iours  emporteront 
tous  ceux  que  cette  maladie  n'aura  pas 
enleués.  Vous  pouuez  preiienir  ce  mal- 
heur :  chassez  de  vostre  bourg  les  deux 
robes  noires  qui  y  sont.  Pour  ceux  qui 
maintenant  sont  attaquez  de  la  vérole, 
ie  veux  que  tu  me  serues  à  les  guérir  : 
his  quantité  d'vne  telle  eau,  cours  au 
glus  tost  au  'bourg,  et  dis  aux  anciens 
qu'ils  portent  et  liistribuent  cette  potion 
pendant  toute  le  nuict,  et  alors  toute  la 
jeunesse  et  'es  Capitaines  de  guerre 
iront  faisant  les  furieux  par  toutes  les 
cabanes  ;  mais  ie  veux  qu'on  continue 
jusques  à  l'aube  du  iour.  Apres  cela  le 
démon  disparoist. 

Ce  pauure  homme  accourt  incontinent 
au  boui^,  donne  aduis  de  tout  ce  qu'il 
Bçait  :  là  dessus  les  Anciens  assemblent 
deux  et  trois  fois  le  conseil,  ces  céré- 
monies diaboliques  sont  receuës  auec 
approbation  ;  sur  le  soir  on  n'enlend  par 
toutes  les  rués  que  le  crydesCapitaines, 
qui  exhortent  la  ieunesse  à  faire  braue- 
meot  les  fols.  Ce  futalorsque  cet  esprit 


de  trouble  triompha  dans  son  règne. 
Comme  nos  missionnaires  estoient  Ic^t 
dans  la  cabane  du  principal  Capitaine, 
ce  fut  là  que  commença  le  premier 
acte  de  cette  comédie  ;  il  fallut  que  nos 
Pères  rompissent  leur  petite  retraitte 
pour  la  saincle  Messe,  afin  de  preuenir 
ce  qu'eussent  fait  ces  fols  :  car  on  iuge  le 
plus  vaillanlcelui  qui  fait  mieux  l'enragé. 
Ce  n'estoient  qu'heurlemens  par  tout, 
rien  que  trouble  et  folie  ;  mais  la  rigueur 
du  froid  s'accroist,  ces  mascarades  se  re- 
tirent vn  peu  après  my-nuicl,  qui  fut 
cause  que  ces  nouueaux  ApoUiiquaires 
(c'estoient  six- des  Anciens  qui  porleieni 
en  silence  vne  grande  chaudière  pleine 
de  cette  eau  diabolique,  dont  ilsfaisoienl 
boire  tous  les  malades),  ces  médecins 
d'enfer  cessèrent  de  faire  leur  ronde, 
pour  ce  que  les  folies  des  ieuoes  gei» 
auoient  cessé.  La  nuict  du  lendemain 
il  fallut  satisfaire  au  diable,  et  recom- 
mencer tout  de  nouueau.  Celte  nuict 
fut  celle  de  Noël,  durant  laquelle  le  dé- 
mon fut  obey  ponctuellement. 

En  suite  de  cela  ce  Prince  de  luxore 
commanda  des  danses  et  des  festins  in- 
fâmes, durant  toUs-ces  saincts  iours  coo- 
sacrez  à  la  mémoire  du  petit  Iesvs,  Boy 
de  pureté,  et  de  son  cher  discifrie  le  biea 
ajmé  pour  sa  vii^nité. 

Voila  les  âmes  de  ces  pauures  bar- 
bares possédées  du  démon,  les  veritei 
de  nostre  Foy  ne  trouuent  "plus  passage 
en  leur  esprit,  leur  affection  pour  bbbs 
se  change  en  haine.  Cet  esprit  de  men- 
songe, qu'ils  honorent  conime  le  maistre 
de  leur  terre,  les  ayant  asseures  que 
nous  seuls  estions  ta  cause  de  leur  ruine, 
les  portes  des  cabanes  commencent  il 
estre  fermées  à  nos  Pères,  on  redoute 
leur  veué,  comme  si  vn  seul  de  leurs  re- 
gards faisoit  mourir  tous  les  entans,  oa 
les  a  en  horreur,  el  à  peine  troiiuent-^ls 
quelqu'vn  qui  les  supporte. 
.  De  tour  en  iour  les  esprits  s'aigrissent 
daùantage,  les  faux  bruits  qui  venoleal 
des  nations  voisines  augpienlent  leurs 
soupçons,  estant  receus  pour  véritables, 
et  de  certains  supposts  du  diable  oonGr- 
moient  toutes  ces  médisances,  asseurant 
auoir  veu  en  songe  des  robes  noires, 
maintenaDt  hors  la  pAlissade  du  bouig, 


.yGoogIc 


Frmu»,  en  l'Année  1640. 


oressurleboMda  lac,  qui  déueloppoient 
de  certains  Hures  d'où  sortoient  des 
estincelles  de  feu  qui  se  respandoieîit 
par  toHt,  et  sans  duute  causoient  cette 
maladie  pestilentielle. 

11  n'y  a  pas  îusques  dans  ta  cabane  oi^ 
nos  deux  missionnaires  se  retiroient, 
qu'oD  ne  les  regarde  de  mauuais  œil, 
que  nuict  et  iour  on  ne  leur  obiecte  les 
bruits  qui  courent  d'eux,  que  tout  le 
monde,  et  principalement  vue  megere 
qui  est  la  maistresse  de  la  maison,  ne 
les  Iraitle  de  pis  en  pis,  afin  de  les 
obliger  de  sortir  au  plustost  ;  leur  hostç 
est  seul  qui  les  supporte,  mais  il  les 
prie  en  amy  de  se  teuir  clos  et  couuerts, 
pour  la  crainte  qu'il  a  de  quelque  mau- 
uais coup. 

Vn  si  grand  et  si  subit  changement 
n'est  pas  difficile  à  comprendre  à  qui 
songera  que  le  Sauueur  du  monde  fut 
blasphémé  de  tous  les  luifs,  et  traitté 
comme  >n  mal-faicteur,  qui  peu  de 
iours  auparauaot  l'auoient  receu  dedans 
leur  ville,  et  auoient  recogoeu  vue  par- 
tie de  ses  grandeurs. 

Au  reste  c'est  vne  chose  estrange,  que 
mesmeccuxqui  peu  auparauanl  auoient 
receu  leur  guerison  du  ciel,  et  qui  n'o- 
soient  pas  le  nier,  se  refroidissent  dans 
la  Foy  après  toutes  ces  menées  de  satan, 
et  perdent  les  idées  de  Dieu  et  des  obli- 
gations qu'ils  ont  en  sa  bonté.  Comme 
To  de  nos  Pères  en  faisoit  vn'  iour  des 
reproches  à  celuy  qui  auoil  si  heureuse- 
ment recouuré  la  veuc  par  la  force  de 
l'eau  bénite  :  Mais,  luy  dit  ce  barbare, 
comment  luy  ay-ie  vne  si  grande  obli- 
gation? que  luy  a- il  cousté  k  me  rendre 
ht  veuS  ?  tu  ne  t'es  seruy  que  d'eau 
froide  :  ce  n'est  pas  là  vn  remède  bien 
difScile.  C'est  pour  cela,  mal-heureux, 
luy  dit-on,  que  tu  deurois  admirer  son 
pouuoir,  et  aimer  sa  bonté,  qui  t'a  rendu 
si  facile  la  guerison,  sans  le  commander 
comme  font  vos.  démons,  qui  toutefois 
sont  ûnpuissans,  des  cerfs,  des  chiens 
et  des  ours  en  sacrifice.  Sçache  donc 
que  s'il  a  tant  de  pouuoir  h  te  faire  du 
bien,  il  n'en  aura  pas  moins  à  le  cha- 
stier,  si  tu  ne  le  sers  suîuant  ta  {ffo- 
mesae.  A  cela  point  de  repartie  :  vn 
esprit  dont  le  diable  a-repris  possession, 


n'est  plus  capable  d'estimer  les  gran- 
deurs de  Dieu,  qu'auparauant  il  adoroft. 

Nonobstant  tout  cela  nos  missionnai- 
res suiuerït  leur  pointe  ;  Atironlaleur 
hoste,  qui  les  ayme  et  qui  portant  le 
nom  du  premier  Capitaine  Huroa  qui  ait 
rencontre  les  François,  en  a  aussi  la 
chaîne  et  le  pouuoir,  les  assiste  de  tout 
ce  qu'il  peut  pour  assembler  vn  conseil 
des  Anciens  du  boui^,  où  ils  puissent 
publiquement  faire  paroisfre  leur  inno- 
cence, et  réfuter  cas  calomnies. 

Par  vn  heureux-  rencontre  loseph  Chi- 
houatenhoua,  cet  excellent  Chrestieo 
dont  nous  auons  parlé  au  chapitre  pré- 
cèdent, arriue  en  ce  mésme  boui^  pour 
assister  nos  Pères  en  ce  dont  ils  vou- 
dront se  seruir  de  luy  pour  la  publication 
de  l'Kuangile  :  le  conseil  se  tient,  le 
Père  Antoine  Daniel  réfute  les  calom- 
niateurs, et  parle  d'va  accent  si  fort, 
que  pasvn  ne  luy  ose  respondre.  losefrfi 
Chihouatenhoua  prend  après  la  pai'ole, 
et  passe  plus  de  deux  heures  entières  a 
parler  des  mystères  de  nosfre  Foy.  Ces 
anciens  Capitaines  se  trouuent'  tous  sur- 
pris de  voir  vn  ieune  homme  parler  en 
maistre  vn  language  nouueau  ;  ils  ne 
peuuent  que  l'admirer,  ils  approuuent 
les  veritez  de  nostre  Foy,  tous  les  com- 
mandemens  de  Dieu  leur  semblent  rai- 
sonnables :  en  vn  mot  ils  se  condamnent 
eux-mesmes,  et  d'aucuns  s'écrioient 
qu'il  faudrbit  que  toute  la  terreécoustast 
de  si  grandes  affaires,  et  des  discours 
d'vne  telle  importance.  Mais  au  bout, 
quel  Bueuglement  !  pas  vn  n'embrasse 
les  verilez  qu'il  recognoist,  pas  vn  ne 
[H-end  pour  luy  le  conseil  qu'il  spprouiie. 

Toutefois  cette  assemblée  et  le  succez 
qui  eu  fut  fauorabla  pour  nous,  appaisa 
quelque  peu  les  esprits  ;  les  ombrages 
qu'ils  auoient  contre  nous  se  diminuè- 
rent de  beaucoup  :  on  commence  à  re- 
ceuoir  nos  Pères  assez  paisibleinent  dans 
Ih  pluspart  des  cabanes,  et  eux  conti- 
nuent à  annoncer  le  nom  de  Dieu  aia 
sains  et  anx  malades.  Quelques  esprits 
de  ceux  qui  ne  sont  point  en  maladie  le 
goustent,  et  mesme  quelques  vus  dési- 
rent le  lûptesme  ;  mais  nous  n'y  allons 
pas  si  viste,  il  faut  les  esprouuer,  autre- 
ment nous  nous  mettrions  en  danger  de 
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faire  plusieurs  baptisez,  lasis  bien  peu 
de  Chrestiene. 

La  miBericorde  de  Dieu  parut  ilauan- 
tage  sur,  les  malades  ;  dans  le  seul  boui^ 
de  saiact  leau  Baptisle  plus  de  140.  y 
furent  baptisez,  doot  la  pluspart  sont 
morts,  et  entr'autres  40.  petits  enfans, 
dont  le  &alut  est  bbrs  de  doute.  Les  iu- 
gemeus  de  Dieu  s<hiI  tousiours  adora- 
bles. Voicy  ce  que  m'en  escriueot  les 
pères  de  cette  piiesion. 

D'aucuns  reçoiuent  le  bBpteatne  auec 
vne  ioye  indicible,  et  ne  scaoentooinaie 
exprimer  la  grâce  qu'ils  ressentent  par 
des  colloques  amoureui,  tantostà  noslre 
Crucifix,  tantost  à  l'Image  du  Sauuegr 
du  monde.  Helas  I  [  disoit  entr'autres 
n  ieune  Itomme  de  2â.  ans)  ô  I  le 
maistre  de  nos  vies,  tu  voy  que  ie  n'ay 
point  d'esprit,  et  que  ie  ne  puis  parler  : 
dy  moy  donc  ce  qu'il  te  plaist  que  ie  te 
die.  Et  d'autres  quasi  en  mesme  temps 
blasphèment'  contre  Dieu,  ayant  leur 
Jme  sur  leurs  leures.  Dernièrement  vn 
Capitaine  de  guerre,  lors  que  nous  iuy 
parlions  de  l'enfer,  se  mocquoit  de  ces 
feux  :  Ces  flammes  là.  ne  bruslent  pas 
pour  moy,  disoit  ce  brauaciu,  la  mort 
me  redoute,  ie  la  cberche  par  tout,  et 
elle  me  fuit  ;  ma  plus  ordinaire  {bduI- 
sion  est  la  chair  de  nos  ennemis.  Ce 
ftauure  mal-heureux  fut  bien  tost  em- 
porté de  la  mort,  sans  iamais  se  vouloir 
recognoislre.  Vnpauure^ifanlestmort 
«u  milieu  de  nostre  cabane,  sans  que 
jamaie  noue  ayons  pu  le  bqptiser.  Plu- 
sieurs autres  bien  éloignez  de  nons  en 
des  cabanes  escarlées  au  EEiilieu  des 
campagnes,  n'attendoient  que. nostre  ve- 
nue pour  expirer  quasi  entre  nos  mains, 
et  sont  allez  iouSr  au  Ciel  de  celuy  qui 
oe  les  aùoit  faits  que  pour  les  saouer. 
D'aucuns  nous  fermant  leurs  c^>aoes 
noue  contraignent  d'enb<er  en  vne  autre 
où  nous  ne  preleodioas  pas  d'aller  : 
ttOUB.y  trouuons  vne  Ime  à  qui  rien  ne 
^nque  sinon  le  bi^ptesme  pour  qu'elle 
.voitie  mefime  iour  en  paradis.  D'autres 
fàe  nous  oe  cherchions  pas,  nous  a^pel^ 
Jent  chez  eux,  et  sans  y  pens^  noua 
donnent  le  moyen  de  .procurer  le  «alvt 
.d'vnjHumre  homme  ^ui  desia  «uoit  va 
{lied  dedans  l'enfer.    £a  vu  mA,  in 


Bekuioa  d$  îa  ffowutS^ 


Anges  nous  essietentà  acroistre  le  nom- 
bre des  bien-beureux.  Nous  ne  poo- 
uons  attribuer  à  d'autre  puissance  qu'à 
des  esprits  tutelairea  des  hommes  le  cas 
qui  suit. 

Pendant  que  le  songe  ou  plus  tost  le 
diable  se  fait  obeyr  dans  nostre  ^oçrt 
cabane  par  vn  désordre  ou  folie  vnùier- 
selle  de  tout  le  peuple,  et  qu'en  suite  il 
nous  interrompt  le  cours  de  nostre  exer- 
cice, vn  capitaine  des  Algonquins  ^ 
biuement  k  vn  demy  quart  de  lieuè  d'id, 
nous  vient  cb^cher  en  haste  :  Yn  mica 
frère,,  nous  dit-il,  se  meurt  dans  la  con- 
tagion :  venez  ie  vous  («ie  le  visiter  tau- 
dis qu'il  est  encore  en  vie,  venez  luf 
enseigner  le  chemin  du  ciel,  oar  il  le 
désire.  Nous  y  courons,  on  l'instniit 
plus  de  cœur  que  de  bouche  ;  son  frère, 
voyant  qu'il  ne  nous  enténdoit  qu'à 
demy,  se  niet  de  la  partie,  car  il  eatend 
passablement  le  Huron,  et  nous  sert 
d'interprète.  Nous  nous  seraons  de 
quelques  prières  Algonquines  que  noo! 
auioos  par  escrit  de  nos  Pères  qui  soit 
aux  Trois  Riuieres,  et  entre  autres  de 
l'acte  de  contrition,  que  ce  moribond  re- 
petoit  de  si  bon  cœur,  qu'enfin  nous 
l'appelions  Félix  au  bapte»»e,  de  bit  il 
mourut  peu  d'heures  après.  Ces  bonnes 
gens  nous  pwlerent  de  l'entener  è 
nostre  mode,  coamie  nos  Pères  font  aux 
Troifi  Biuieres  ;  mais  la  saison  n'en  est 
pas  encore. venue.  lueqaes  icy  la  lettre. 

l'espere  que  dans  quelque  tempe  ofm 
aurons'ioy  haut  des  ouuriers  qui  eç» 
ront  la  langue  Algwiquine^  et  qui  pour- 
ront non  seulement-  assister  quelques 
bandes  d'Atgenquins  qui  Ytenneot  hy- 
uemar  chaque  année  proche  de  nos  B«- 
roos,  mais  passer  outre  à  deux  et  trots 
cens  lieues  d'icy,  où  la  langue  des  Al- 
gonquins se  fait  entendre. 

Les  deux  boui^de  sainct  loachio  et 
de  sainct^  Elisabeth  donaereot  aussi  de 
l'exercice  h  nos  ouuriers  euavgèbqaei, 
la  maladie  ayant  régné  esgaleineat(iv 
tout.  La  plus  grande  peine  que  nous  y 
auons,  m'escrit  vn  de  nos  Ptfts,  n'e^ 
pas  à  deuocer  les  pauar»te»de  ces.mise- 
rables,  mais  -c'eà  d'eDti<er  davs  leaf* 
esprits,  que;  nous  venons  WMiifestaMt 
estro  la  pluspart  pçaaedei  de  ^Klipe 
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démon,  iusquai  là  que  d'aucuos  à  oostre 
abord  beurlent  par  foie  conune  des 
loups  ;  lesquels  i'ay  experimeaté  se  taire 
court  lors  qu'exteneuremenl  dods  les 
exborcisoDS  per  Domimim  tutitram  le- 
âum  ChrUtum. 


De  la  mission  surnommée  de$  Àpostret 
aux  Kkionontateronons. 

Les  KIiioDontAteroDons,  qu'on  a[^IIe 
la  nation  du  PetuD,  pour  l'abondance 
qu'il  y  a  de  cette  berbe,  sont  éloignez  du 
pays  des  HuroUs,  dont  ils  parlent  la 
langue,  enuiroa  douze  ou  quinze  lieues 
tirant  à  l'Occident  ;  ils  ont  eu  aulrefois 
de  cruelles  guerres  les  vus  contre  les 
i  autres,  mais  ils  sont  maintenant  en 
très-bonne  intelligence,  et  depuis  peu 
ont  renouuellé  leur  alliance,  et  fait  nou- 
.  uelle  confédération  contre  quelques  au- 
tres, peuples  leurs  ennemis  communs. 

Nous  auons  pris  celte  occasion  pour  y 
«DBoucer  l'euangile,  et  y  arborer  si  nous 

gtuuons  le  drappcau  de  Iesus>Chri&t. 
a  esté  la  cinquiesme  de  nos  missions, 
que  nous  auons  nommée  la  mission  des 
Apostres.  Le  sort  en  est  escheu  au  Père 
Charles  Gamier,  et  au  Père  Isaac  logues. 
Voicy  les  noms  qu'ils  ont  donoés  à  neuf 
bouTigs  qu'ils  y  ont  rencontrés  :  sainct 
Pierre  et  sainct  Paul,  sainct  André, 
sainct  Jacques,  sainct  Thtonas,  sainct 
lean,  sainct  lacques  et  sainct  Pbilippe, 
saiiict .  Barlheleoiy,  sainct  Matthieu, 
«ainct  SimoD  et  sainct  lude. 

Celle  mission  a  esté  la  plus  riche  de 
toutes,  puis  que  les  croix  et  les  soulTran- 
«es  y  ont  este  plus  abdadantes.  Yoicy 
ce  que  n'eacriuirent  nos  Pères  des  com- 
raencemeos  qu'ils  y  eurent. 

En  fin  nous  voila  arrioez.  Dieu  mercy, 
«u  (iemier  «t-prioeipal  boui%  de  noetre 
district,  aui^el  nous  auuns  donné  le 
nom  dé  sainct  Pierre  et  sainct  Paul. 
It!ayaBt  peu  tr9au$r  aawt  Sauuage  au 


bourg  de  la  Conceptim  pour  venir  auec 
nous,  les  chemins  estans  alors  trop  mau- 
uais  pour  des  gens  qui  pe  cherchent  pas 
Dieu,  nous  fusmes  contraints  de  partir 
seuls,  prenant  nos  bons  Anges  pour 
guides.  Sur  le  milieu  du  diemin,  n'ayant 
pu  trouuer  vn  certain  destour  qui-  bous 
eust  conduits  àquelques  cabanesqui  sont 
vn  peu  à  Tescart,  nous  fusmes  Ëi^isde 
la  nuict  dans  vne  sapinière  ;  nous  estions 
en  vn  lieu  humide  et  ne  pounions  en 
aller  chercher  vn  plus  sec  ;  nous  eusmes 
aâsez  de  peine  à  nous  amasser  quelques 
morceaux  de  bois  pour  faire  vn  peu  de 
feu,  et  quelques  )>ranches  seiches  pour 
nous  coucher  dessus  ;  la  neige  nous  me- 
naçoit  d'esteiudre  aûstre  feu,  mais  elle 
cessa  incontinent.  Dieu  soit  beny,  nous 
passasmes  la  nuict  fort  doucement.  Le 
lendemain  matin  nous  rencontrasmés 
quelques  panures  cabanes  dans  les 
champs,  mais  ils  n'auolent  point  de  bled. 
Y  trouuaot  compagnie  pour  venir  dans 
le  pays  aous  ne  la  voulusmës  .perdre, 
pour  ee  que  les  chemins  esloient  fort 
difficiles  à  raison  des  neiges  nouuelle- 
ment  tombées  qui  auoient  effacé  les 
pistes.  Nous  partismes  donc  et  allasmes 
par  de  biens  .mauuais  chemins  en  vn 
bien  mauuais  temps  ii  vn  petit  village 
que  nous  nommasmes  S.  Thomas  ;  nous 
Gsmes  bien  vne  lieuè  à  la  seule  clarté  de 
la  neige,  et  arriuasmes  vers  les  buict 
heures  du  soif  auec  bon  appétit,  n'ayant 
pas  mangé  en  toute  la  iourôée  que  cha- 
cun vn  morceau  de  pain.  Nous  n'auJona 
aucun  dessein  sur  c«  boui^-4à  plus  toel 
que  sur  vn  autre  ;  mais  ayant  pris  la 
compagnie  des  Sauuages  qui  se  présenta, 
et  les  ayant  suiuîs,  nous  arnua^nes.  sans 
doute  où  Dj£u  nous  cenduisoit,  pour  le 
salut  d'vne  &me  {vedestinée.  qui  n'at- 
tendoit  rien  que  noslre  venuâ  pour  mou- 
rir à  toutes  ses  misères.  Lors  que  noos 
estions  en  peine  de  sQaïKir  s'il  n'y  auoit 
pcant  quelque  malade  qui  pressast,  vn 
ieune  homme  nous  vint  prier  d'aller 
donna-  quelle  douceur  à  vne  de  ea  ca- 
bane :  nous  y  allons  et  trouuons  vne 
pamve  femme  yii  n'en  peut  (dus  ;  eUe 
fut  inplraite  et  récent  beureusemeat 
auec  la  Foy  la  grâce  du  Bapteame,  pou 
agréa  elle  ae  vit  dans  la  gloire.    U  n'y 
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auoit  dans  tout  le  village  que  cetle-là 
qui  elist  besoin  de  nostre  secoure. 
Nous  courusmes  à  quelques  autres  petils 
bourgs,'  où  on  nous  dit  qu'il  y  auoit  des 
malades  :  nous  en  auous  baptisé  quel- 
ques-vus ;  les  brebis  de  Nostre  Seigneur 
sont  bien  esgarées  çà  et  là.  Nous  auons 
rencontré  quelques  personnes  qiii  d'a- 
bord goustent  bien  l'euangilc.  Dieu  leur 
fasse  la  grâce  de  l'embrasser  tout  à  fait. 
Nous  receusmes  de  la  consolation  il  y  a 
deux  ou  trois  iouca,  voyant  qu'vne  fille 
qui  se  venoît  engager  de  parole  à  vn 
ieune  garçon,  ayant  vn  peu  après  enten- 
du parler  de  Dieu  et  des  peines  d'enfer, 
s'alla  coucher  seule,  disant  :  Il  nous 
void  mestne  la  nuict. 

Arriuant  en  ce  bourg,  nousae  sçauions 
pas  qu'il  y  auoit  vn  petit  enfant  de  la 
nation  neutre,  âgé  de  cinq  ans,  que  ses 
parens  ont  apporté  fraischement  icy,  où 
la  faim  les  fait  réfugier  ;  il  y  auoit  long 
temps  que  chaque  iour  on  croyoit  que 
ce  seroit'le  dernier  de  sa  vie.  De  45.  ou 
50.  cabanes,  sans  penser  à  luy,  nous 
visilasmes  d'abord  celle  où  esloit  ce 
petit  estranger,  et  le  baptisasmes  :  il  se 
vit  incontinent  faors  de  bannissement, 
et  heureux  dedans  sa  patrie.  Ce  sont  là 
les  preœicea  de  cette  nation  neutre,  et 
celuy  qui  tout  le  premier  a  esté  arrousé 
du  sang  de  lesus-Christ. 

Tout  ce  pays  est  remply  de  mauuais 
bruits  qui  courent  contre  nous  :  les  en- 
fans  nous  voyant  arriuer  quelque  part, 
s'eschent  que  la  famine  et  la  maladie 
viennent  ;  quelques  femmes  s'enfuyent, 
d'autres  nous  cachent  leurs  enfans,  quasi 
tous  nbus  refusent  l'hospitalité,  qu'ils 
accordent  à  des  peuples  les  plus  inco- 
gaèus.  Nous  n'auons  pu  trouuer  maison 
pour  Nostre  Seigneur,  n'ayant  pu  trou- 
uer aucun  lieu  où  nous  puissions  dire  la 
Messe.  Nosb-ehoste,  qui  est  le  premier 
Capitaine  de  ce  pays,  et  qui  par  vne  pru- 
dence naturelle  auoit  paru  assez  paisible, 
nous  voyant  prier  Dieu  les  matins  et  les 
Mire,  à  genoux,  en  Bo  ne  p(U  se  tenir 
vne  fois  de  nous  faire  pwoistre  ce  qu'il 
auoit  sur  le  cœur.  D  commence  donc 
à  parler,  mais  d'vne  voix  de  conseil, 
c'est  à  dire  haute  et  intelligible  :  C'est 
veritaUement  maintenant  que  ie  crains 


et  que  ie  parle  ;  que  font  maintenant 
ces  démons  autre  chme  que  des  scots 
pour  nous  faire  mourir,  et  acheuer  ce 
que  la  maladie  a  laissé  de  reste  en  celte 
cai)ane  t  on  me  l'auoît  bien  dit  que 
c'estoient  des  sorcière,  mais  ie  le  crof 
trop  tard  :  c'est  vne  chose  que  Tonne 
voit  point,  que  des  personnes  qui  vien- 
nent loger  chez  quelqu'vn,  passent  11 
nuict  dans  des  postures  ausquelles  nos 
yeux  ne  sont  aucunement  accoustumei. 
lugez  de  quel  oeil  on  nous  voit  en  vne 
cabane  où  on  a  de  si  belles  idées  de 
nous.  À  peine  peusmes  nous  remettre 
cet  esprit.  On  nous  traitte  tTes-mai 
pour  nous  obliger  de  sortir.  C'est  bien 
tout  ai  nous  auons  ce  qui  suffit  à  nure  -, 
nostre  faim  nous  accompagne  d'ordinaire 
depuis  le  matin  iusques  au  soir.  Hait 
ces  bonnes  gens  ne  voyent  pas  que  ce 
qui  nous  arreste  est  plus  {H'etneuxque 
tout  ce  qu'ils  conçoiuent  de  douceurs  en 
ce  monde.  H  n'y  a  point  presque  de 
bled  en  ce  bourg,  et  neantmoins  tous 
les  ioure  arriuent  des  Attiouandaroin 
(ce  sont  ceux  de  la  nation  neutre]  des 
bandes  d'hommes,  de  femmes  et  enlan», 
tous  haues  et  défigures,  que  la  famine 
chasse  icy  :  fuyant  la  famine  ils  trouaeat 
icy  la  mort,  ou'plus  tost  vne  vie  biea- 
heureuse,  car  nous  auons  l'oail  que  pis 
vn  ne  meure  sans  baptesme.  Entra 
ceux-là  a  esté  vn  petit  enfant  d'vn  an, 
qui  sembloit  plus  tost  vn  monstre  qu'n 
homme  ;  il  fut  heureusement  bapti^. 
Dieu  ce  semble  ne  luy  co'nseruoit  la  fie 
que  par  miracle,  afin  qu'estantlaué  dans 
le  sang  de  Iesus-<}hrist,  il  beoist  k  iamais 
ses  miséricordes. 

Tandis  que  nous  tascbons  de  rendre 
quelquehonneur  à  Dieu,  le  diable  con- 
tinué de  se  faire  adorer.  Encore  bier 
dans  nosU-e  cabane  on  luy  fit  vn  sacri- 
fice solennel  :  tout  le  monde  y  estant 
assemblé,  on  ietta  plusieure  fois  du 
petunetde  la  graisse  dans  le  feu,faisaiil 
plusieurs  inuocalions,  et  tout  cela  poor 
la  gucrison  d'vn -malheureux  que  son 
démon  priué  afflige  d'vne  certwne  na- 
ladie.pourcequ'ilneluyapasotwyen 
quelques  festins  qu'il  luy  aooit  ordunnéi. 
-Ëstrce  memeUle  qu'on  noas  ait  en 
horreur  dans  vu  Uev  oà  les  diaUee  soil 
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recc^news  pour  maistres.  Nostre  hoste 
veut  qu'on  y  barricade  sa  porte  toas  les 
soirs,  crainte  que  de  nuict  on  ne  nous 
fasse  quelque  violence  ;  car  si  on  nous 
tuoit  dans  sa  maison  il  en  auroît  lés  re- 
proches, mesmc  de  ceux  qai  ne  souhai- 
teatquenôstremort.  Ce  n'est  pas  ce  qui 
nous  asseure  :  nous  auons  vne  protection 
plus  puissante,  quoy  que  moins  visible 
à  ces  panures  infidèles. 

lusques  icy  les  Pères, 

Ce  ne  furent  là  qfue  les  commencc- 
mens  de  leurs  souffrances  ;  dans  les 
antres  bourgs,  comme  les  bruits  alloient 
tousiours  s'augmentant,  ils  eurent  plus 
à  endurer  :  ils  n'auoient  pas  esté  deux 
iours  en  vn  lieu  qu'on  ne  pouuoit  plus 
les  souffrir,  et  qu'il  falloit  changer  de 
place.  Quelques  Hurons  qui  alloient  là 
de  fois  à  autres  y  faire  quelques  traittes 
anîmoient  les  esprits  contre  eux,  et 
mesme  firent  leur  possible  afin  que  l'on 
.l'en  deffist  au  plus  tost.  Tantost  vn 
homme  qui  se  rcsueille  auec  efTroy  au 
milieu  de  la  nuict,  leur  commande  de 
sortir  hors  de  sa  cabane  ;  lantoSt  on 
vient  de  dehors  aussi  en  pleine  nuict 
crier  à  leur  porte  que  le  lendemain  ma- 
tin ils  ne  paroissent  pas  dans  le  bourg  ; 
comme  ils  sortent  d'vn  boui^  prenant 
la  route  de  quelque  autre,  on  les  pre- 
uient,  et  on  va  donner  aduis  aux  villages 
prochains  qu'on  ait  à  leur  en  refuser 
l'entrée  ;  les  Capitaines  viennent  qui 
leur  défendent  d'y  mettre  le  [ued,  et  les 
menacent  qu'on  leur  fendroit  la  teste  si 
seulement  ils  en  approcboient. 

Lenr  plus  grand  critoe  est  qn'îls  por- 
tent la  Foy  et  le  nom  de  lesus  par  tout, 
qu'ils  défendent  les  cérémonies  diabo- 
liques, que  faisant  leurs  prières  ils  en- 
sorcelteol  les  villages.  Mais  leur  iuye  et 
consolation  est  celle-là  mesme,  de  se 
voir  ainsi  rebutez  pour  le  nOm  de  lesus, 
non  seulement  dans  tes  conseils,  mais 
des  bourgs  et  des  maisons  particulières, 
de  se  voir  en  l'horreur  de  ceux  diHit  ils 
recherchent  le  salut  au  péril  de  leur  vie, 
endurant  la  faim,  le  froid,  les  pluyes  et 
les  neiges,  en  vn  mot  toutes  les  iniures 
des  saisons  et  des  temps  ;  de  se  voir 
menacez  quasi  à  tout  moment  de  mourir. 
comme  des  malfaicteurs  :  Non  at  xntu 
Belation—i6M. 


maiûr  dotnîno  suo.  Si  le  Sauueur  du 
monde  a  esté  trailté  de  la  sorte,  les  ser^ 
uiteurs  n'onl-ils  pas  suiet  de  se  glorifier 
selon  Dieu,  portant  les  liurées  de  leur 
maistre  ? 

Là  dessus  .vn  de  nos  missionnaires 
tombe  malade,  la  fleure  le  saisit,  et 
quelques  autres  încommoditez.  Il  faut 
bien  que  Dieu  soit  leur  médecin,  leur 
nourriture  et  leur  tout  en  ces  rencon- 
tres, puis  que  là  tout  leur  manque. 

A  peine  esl-ll  aucunement  soulagé  de 
son  mal,  qu'il  faut  partir  à  ieun  dés  les 
trois  heures  du  matin,  pour  aller  à  vn 
autre  bourg  à  onze  et  douze  lieités  de  là, 
où  les  affaires  de  Dieu  les  appellent.  Vn 
peu  de  pain  du  pays,  si  toutefois  c'est 
pain  vne  masse  de  farine  de  bled  d'Inde 
détrempée  dedans  l'eau  sens  leuain,  qui 
ne  vaut  pas  le  pain  qu'on  fait  en  France 
pour  les  chiens,  quelque  nom  qu'on  luy 
donne  ;  ce  peu  qu'ils  portent  de  nour- 
riture se  ge^e  en  chemin,  et  toutefois  il 
faut  s'en  contenter,  et  faire  par  néces- 
sité onze  lieues,  n'ayant  pas  mangé  en 
toute  la  iournée  gros  comme  le  poing  de 
ce  manger  si  délicat  :  peu  s  en  faut 
qu'ils  ne  demeurent  de  foiblfôse  ;  mais 
Nostre  Seigneur  leS  assiste,  et  enfin  ils 
se  traisnent  parmy  les  neig^es,  et  arriuent 
bien  lard  au  lieu  qu'ils  pretendoient, 
remplis  de  sueur  d'vn  costé,  et  de  l'autre 
plus  qu'à  demy  gelez.  Quelques  âmcB 
e^rees  çà  et  là,  qu'on  metdans  le  che- 
min du  ciel  lors  qu'elles  sont  sur  le 
pbinct  d'estre  abysméeâ  dedans  l'enfer, 
méritent  mille  fois  plus  quecestrauaux, 
puis  qu'elles  ont  cousté  plus  cher  au 
Sauueur  du  mondé. 

Lors  que  nos  MissionAai'res  estoient 
dans  ces  persécutions,  loseph  Chihoua- 
tenhoua,  dont  nous  parlons  souuent, 
parce  que  son  zèle  et  son  courage  lùy 
ont  fait  prendre  bonne  part  en  toutes  nos 
souffrances,  ce  bon  Chrestiën  voulant 
astre  de  la  p^ie,quitte  sa  femme  etses 
enfajis,  abandonne  entre  les  mains  de 
Dieu  le  soin  de  sa  maison  au  temps  que 
tout  leur  bourg  estoit  plus  affligé  de  ma- 
ladie. Cette  panure  famille  attendoit 
tous  les  iours  la  visite  de  Nostre  Sei- 
gneur ;  la  pauure  mère  parflculierement 
estoit  dans  l'apprebensioa  pour  lea  en- 
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fans,  voyant  bien  que  son  mary  estant 
éloigné  elle  demeuroit  priuéo  d'vn  fort 
appuy,  et  spirituel  et  temporel.  Vn  de 
nos  Pères  qui  estoit  là,  voulant  la  conso- 
ler, luy  dit  que  ce  voyage  seroit  court,  de 
douze  ou  quinze  iours  au  plus.  Hélas, 
dit-elle,  nos  enfans  seront  morts  dans 
cet  espace  de  temps,  sans  qu'il  ait  appris 
la  nouuelle  de  leur  maladie.  Ma  femme, 
respondit  le  mary,  pour  qui  me  prenez- 
vous  7  ie  ne  suis  rien  du  tout  :  hé  de 
quoy  seruiroit  icy  ma  présence  ?  Quand 
mes  enfans  seroient  malades,  tout  ce  que 
ie  pourrois  faire  ce  seroit  d'en  auoir  du 
ressentiment,  et  donner  de  la  peine  à 
mon  esprit  pour  tascher  de  les  soulager  ; 
mais  cela  et  rien  c'est  tout  vn,  c'est' à 
Dieu  seul  quHl  appartient  de  conseruer 
ou  rendre  la  saute  à  qui  il  luy  plaisl  ; 
pour  nous  nous  n'auons  qu'à  tascher  de 
luy  plaire  en  toutes  nos  actions  :  c'est 
ce  qui  me  fait  séparer  maintenant  d'auec 
vous  ;  il  me  sufGt  que  ce  soit  sa  volonté. 
Pour  ce  qui  est  de  noslre  famille,  il  en 
aura  le  soin  s'il  luy  plaist  ;  et  puis  voila 
mes  frères  les  lesuites  qui  demeurent 
auec  vous  ;  quand  ie  seroJs  icy,  le  meil- 
leur que  ie  peusse  faire  ce  seroit  de 
suiure  leur  conseil  :  tenez  vostre  esprit 
en  repos.  Deuant  que  de  partir,  i!  se 
confessa  et  communia,  et  sur  le  poinct 
de  la  séparation  il  se  mit  à  deux  genoux 
dans  sa  cabane,  pour  offrir  à  Dieu  et  luy 
recommander  sa  famille. 

D  partit  là  dessus,  lors  qu'il  faisoit  vn 
temps  terrible,  le  froid  fendoit  les  ar- 
bres, vn  vent  furieux  luy  donnoit  en 
face  ;  mais  le  feu  de  sa  charité  fut  plus 
fort  que  toutes  ces  froidures.  S'estant 
joint  à  nos  missionnaires,  ils  commen- 
cent à  parcourir  les  boui'gs  et  villages. 
Eslans  arriuez  au  premier,  bien  las  et 
fatiguez,  ils  se  présentent  pour  entrer 
en  vne  cabane,  on  leur  ferme  la  porte  ; 
ils  s'addressenl  à  vne  autre,  ils  y  re- 
çoiuent  vn  pareil  refus  ;  enfin  ce  Chre- 
stiea  les  mené  chez  quelques  siens 
parens,  mais  ils  sont  contrains  de  deslo- 
gcr  le  lendemain,  après  auoir  fait  en  ce 
bou'i^  quelques  baptesmes.  Ëstans  abor- 
dez en  vne  autre  bourgade,  la  porte  du 
Capitaine  leur  est  incontinent  fermée  ; 
il  fallut  que  ce  bon  Cbreslien  eust  encore 


recours  chez  vn  de  ses  parens  :  ce  ne 
fut  pas  sans  des  reproches  qu'on  luy  fit, 
de  se  ranger  auec  des  gens  qui  estoieot 
les  plus  grands  sorciers  de  la  tecre  ; 
mais  il  sceut  bien  les  relouer.  Celi 
n'empescha  pas  que  la  nuict  estant  ve- 
nue vn  ieune  homme  de  la  cabane  ne  se 
mist  en  furie,  soit  qu'il  fust  possédé  du 
diable,  soit  qu'il  le  contrefisl.  Il  ietle 
les  lisons  des  feux  de  costé  et  d'aulre, 
il  brusle  ce  qu'il  trouue,  mesme  de  plus 
précieux  ;  les  barbares  se,cadieDt  où  ib 
peuuent.  Ce  phrenetique  vient  iusle- 
ment  se  ietler  en  la  place  oii  sont  nos 
missionnaires  ;  mais  par  bon-heur  ils 
venoient  de  s'en  retirer.  '  Comme  ce  M 
estgit  là  à  faire  mille  tours  d'enragé, 
cherchant  des  yeux  ceux  à  qui  il  en  vou- 
loit,  on  l'aduertit  doucement  du  lieuoâ 
ils  s'estoient  retirez.  NostreIose[AayiDl 
eu  assez  bonne  oreille  pour  entendre  cel 
aduîs  ;  Quoy  donc,  s'escria-il,  ce  fol  a 
de  l'esprit,  et  vous  conspirez  auec  luyT 
Nonobstant  ce  frénétique,  soit  ATsy,  soit 
contrefait,  va  de  fureur  au  lieu  oà  estoil 
vn  de  nos  Pères,  qui  se  retire  en  mesnK 
temps,  et  sort  de  la  cabane  pour  trouuer 
quelque  giste  ailleurs  au  milieu  ie  h 
nuict.  Dieu  sçait  quels  estoient  les  des- 
seins de  ce  fol  ;  mais  il  fut  incontinent 
guery. 

£n  vn  autre  bourg,  où  quelques  iotns 
auparavant  nos  Pères  auoient  esté  assci 
bien  accueillis,  tout  le  monde  leurrefu- 
soil  le  giste,  et  toutefois  la  nuict  estoit 
bien  proche  ;  lors  qu'ils  ne  sçauoieat  où 
aller,  estans  tout  transis  de  froid  et  tout 
mouillez,  vn  bon  vieillard  qu'ils  auoiftA 
autrefois  instruit,  et  qui  auoil  gousié  la 
parole  de  Dieu,  s'approche  d'eux  :  Eli 
quoy  ta  porte  nous  sera-elle  aussi  fil- 
mée, luy  dirent-ils  7  Venex,  k  la  booiK 
heure,  respondit  ce  vieillard.  Cesloitm 
estranger  d'vne  nation  ennemie,  qu'ils 
appellent  Atsistaebronons,  Nation  ibi 
feu,  qui  ayant  esté  pris  captif  dés  son  bas 
âge,  receut  la  vie,  et  s'habitua  parmi 
eux.     Non  est  ini<^n(iu,  nût  hic  îdwù- 

Sena,  qui  daret  laudem  Deo.  Ce  Ikni 
omme  receut  auidement  les  pan^ 
de  salut  ;  toutesfois  comme  nous  ne  nous 
pressons  pas  tant  pour  les  baptesmes,  oo 
le  remit  à  Vne  autre  fois. 
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Ce  fut  danâ  le  boui^  principal  de 
sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  où  estans 
retournez  y  faire  vne  seconde  visite,  ils 
ne  peurent  Irouuer  aucun  qui  voulût  les 
admettre  :  les  portes  leijr  sont  fermées 
d'abord,  niesine  de  ceux  qui  du  com- 
mencement auoient  tesmoignii  quelque 
pieuse  afFeclion  pour  la  Fof  ;  ils  n'en- 
tendent que  des  menaces  et  des  ma- 
lédictions ;  les  femmes  s'escrient  tout 
haut  :  Où  sont  maitflenant  ceux  qui  di- 
soîent  que  si  ces  habillez  de  noir  retour- 
noient ils  leurs  fcndroient  la  teste  ?  Les 
heures  se  passent,  et  plus  ils  se  pré- 
sentent à  de  cabanesj  plus  ils  sont  re- 
fusez. Les  enfans  crient  après  eux 
comme  après  des  sorciers.  Enfin  la 
nuict  s'approche  et  les  oblige  de  sortir 
de  ce  bourç,  où  pas  vn  n'auoit  esté 
trouué  digne  de  les  rcceuoir.  Ils  n'e- 
stoient  pas  bien  loin,  qu'vne  trouppe 
insolente  de  ieunes  gens  les  suitia  hache 
en  main  pour  les  massacrer.  Le  capi- 
taine de  ce  boui^  les  auoil  exhortés  à 
cela  dans  vn  festin  où  ils  estoient  lous 
assemblez.  le  ne  sçay  si  ce  fut  vn  bon- 
heur ou  mal-heur  pour  nous,  que  ces 
barbares  se  mirent  vn  peu  trop  tard  en 
chemin,  et  ne  peurent  pas  If  s  atteindre: 
peut-estre  nostre  sang  feroit  plus  pour 
là  conuersion  de  ces  peuples,  que  toutes 
nos  sueurs. 

Le  lendemaînie  capitaine  de  ce  mal- 
heureui  bourg  vint  Irouuer  nos  Mission- 
naires au  village  où  ils  s'estoicnt  retirez, 
pour  faire  ses  excuses  ;  mais  il  auoit 
bien  de  la  peine  h  se  puiser.  Ce  fut 
lors  que  nostre  loseph  Chihoualenhoua 
fit  plus  paroislre  son  courage,  et  relena 
biencecapilctine,  qui  s'estonnoit  de  ce 
que  nous  appellions  les  choses  de  la  Foy 
affaires  d'importance.  Ce  Chrestien  donc 
prenant  la  parole,  luy  dit  :  C'est  bien 
vous  autres  capitaines,  qui  ignorez  ce  que 
c'est  qu'affaires  d'importance  ;  c'est 
vous  qui  nucz  renucrsé  nostre  pays,  nous 
séparant  des  maximes  et  bons  règle- 
mens  de  nos  ancestres  ;  ce  sont  ces 
robes  noires  icy  que  vous  mesprisez.qui 
Bçaueat  ce  que  c'est  qu'affaires  d'impor- 
tance, et  qui  viennent  pour  nous  l'ap- 
prendre, le'  veux  bien  que  lu  sçaches 
que  c'est  moy  que  par  dérision  ou  ap- 


pelle par  tout  Le  croyant  :  on  pense  me 
maudire,  et  c'est  là  ma  plus  grande 
gloire.  le  suis  vn  tel,  i'ay  tels  et  tels 
parens  en  ton  bourg,  ie  fais  profession 

suiure  les  bons  enseignemens  que 

miens  maistres  me  donnent.  Mous 
n'auons  point  d'esprit  tous  tant  que  nous 
sommes,  nos  pensées  ne  s'estendenl 
pas  plus  loing  que  celte  vie  ;  ceux  qui 
croyent  iettent  leurs  espérances  sur  vne 
éternité  de  biens  qui  asscurement  les 
attendent  ;  pour  vous  autres  qui  estes 
tousiours  inUdeles,  vous  n'attendez  pas 
des  misères  après  vostre  mort,  et  toute- 
fois elles  vous  seront  inéuitables  si  vous 
n'ouurez  les  yeux  à  vostre  mal-heur  : 
vous  chassez  ceux  qui  vous  ayment  plus 
qu'eux  mesmes,  puis  que  leur  vie  leur 
est  moins  précieuse  que  vostre  salut, 
qu'ils  viennent  procurer  de  si  loing  auec 
tant  de  trauaux.  >'os  ancestres  ont  esté 
en  quelque  taçon  excusables  s'ils  n'ont 
pas  adore  ce  grand  maisire  qui  a  créé  le 
monde,  pas  vn  ne  leur  enseignoit  ;  mais 
vous  serez  cent  mille  fuis  plus  punis 
qu'eux,  puis  que  vous  voulez  demeurer 
dedans  voslre  misère,  quoy  qu'on  tasche 
à  vous  en  retirer.  Tout  ce  que  pût  ré- 
pondre ce  capitaine  fut  de  dire.  Cela  est 
vray,  et  destourner  le  propos  ailleurs. 

Voila  comme  l'Ëuangile  a  esté  receuë 
de  ces  pauures  barbares.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  trouue  quasi  tousiours,  en  quel- 
que boui^  qu'on  aille,  quelque  âme  à  re- 
tirer du  précipice,  et  dont  le  salut  qu'on 
procure  rend  pleines  de  douceur  toutes 
les  amertumes  qu'il  faut  par  nécessité 
deuorer  ;  et  en  cela  ce  qui  console  da- 
uantage  est  qu'on  y  void  sensiblement 
la  main  de  Dieu.. 

Entrant  dedans  vn  boui^,  m'escrit  le 
Père  Garnier,  i'apprens  qu'on  preparoit 
festin  en  vnc  cabane  ;  au  nom  d'va  en- 
fant qui  se  meurt,  ie  m'y  présente,  i'y 
trouue  aussi-tost  mon  refus.  le  me  re- 
tire et  recommande  à  Nostre  Seigneur 
ce  petit  innocent  :  quelque  temps  apreF, 
ses  parens  m'enuoyept  inuiter  au  festin, 
et  ce  auant  qu'on  allast  inuiter  le  com- 
mun, l'entre,  ie  trouue  place  tout  pro- 
che du  malade  :  faisant  semblant  de  luy 
laater  la  veine  de  la  tempe  pour  reco- 
gnoistre  Testât  de  sa  santé,  i'arrouse 


.yGoogIc 


100 


Bdatim  ât  ht  ffoftueOê 


heurcuBement  son  âme  du  sanig  de  lesu»- 
Christ,  qui  Tappella  à  so;  pour  assister 
au  banquet  éternel. 

Bans  vn  autre  village,  peu  après  y  estre 
arriuez,  ie  fais  rencontre  d'vn  petit  en- 
fant de  dix  iours  ;  ie  voy  bien  qu'il  n'est 
pas  pour  celte  vie  mortelle,  ie  le  ba- 
ptise :  le  lendemain  il  est  au  ciel. 

Faisant  vue  excursion  en  vn  autre 
petit  bourg,  ie  trouue  vn  enfant  de  deux 
lours,  dont  la  mere  estoit  venue  d'vn 
autre  boui^  faire  ses  couches  en  celuy- 
cy  :  cet  enfant  n'estott  né  que  pour  estre 
heureux,  car  il  mourut  bien  tosl  après  le 
sainct  baptesme,  que  ie  luy  conferay  à  la 
faueur  d'vne  bonne  femme,  qui  a  de 
bonnes  inclinations  pour  la  Foy,  et  que 
Dieu  en  mesme  temps  n'auoit  ce  semble 
amenée  de  dix  lieues  loin  pour  autre 
sujet  que  pour  me  rendre  celte  assi- 
stance,    lusques  icy  ie  Père. 

Ces  prouidences  si  aimables  de  Dieu, 
et  plusieurs  autres  semblables  coups  de 
salut  pour  quelques  âmes  prédestinées, 
nous  font  bien  recognoislre  que  nous  ne 
sommes  pas  fout  seuls,  et  qu'il  y  a  mille 
personnes  dans  la  France  qui  leuent  les 
mains  au  ciel,  tandis  que  nous  sommes 
au  combat.  Ce  sera  dans  l'éternité  où 
nous  verrons  à  qui  appartiennent  tes 
despouilles  que  nous  emportons  icy  sur 
les  puissances  de  l'enfer.  .Tant  de  vœux 
et  tant  de  saincts  désirs  pour  la  conuer- 
sion  de  ces  peuples,  des  mortifications 
fi  fréquentes  et  si  continues  qui  se  font 
à  cette  intention,  et  parLiculierement 
trois  mille  Messes  qui  se  disent  pour  le 
mesme  sujet  le  second  Dimanche  de 
chaque  mois,  et  des  communions  innom- 
brables qui  se  font  à  mesme  iour  (fa- 
ueur qui  nous  a  esté  sainctement  moy- 
eonée  par  vne  personne  de  grand  mérite, 
qui  semble  n'estre  au  monde  que  pour 
obliger  le  ciel  et  la  terre)  :  c'est  sans 
doute  ce  qui  fléchit  le  cœur  de  Dieu,  et 
luy  fait  verser  dessus  nous  tant  de 
grâces.  D  est  ce  semble  doucement  forcé 
ce  grand  Dieu  à  ne  pas  refuser  à  vn  si 
puissant  effort  de  prières  vo  nombre 
d'âmes.  Qui  sçait  si  voyant  que  ces 
peuples  n'eussent  pas  fait  progt  dans  la 
eanlé  des  paroles  de  leur  salut,  il  n'a 
point  permis  toutes  ces  maladies  pour 


attirer  à  soy  par  cette  voye  ceux  qn'U 
auoit  choisis  ?  N'est-il  pas  raisonnable 
de  croire  que  450.  enfans  qui  sont  morts 
après  )e  baptesme,  ont  estë  rauis  de  ce 
monde,  crainte  que  la  malice  n'alterast 
la  blancheur  de  leur  innocence  ?  et  pour 
quoy  ne  penserons  nous  pas  que  des 
peuples  estrangers  où  jamais  nous  n'a- 
uons  mis  le  pied,  qui  cette  année  sont 
venus  mourir  entre  nos  mains,  chasset 

leur  pays  par  la  famine,  n'ayent  esté 
sans  qu'ils  y  pensassent  conduits  da 
sainct  Esprit,  qui  a  voulu-  par  ce  mofeo 
fournir  et  accomplir  ce  nombre  d'âiiKs 
qu'il  deuoit  mettre  au  ciel  en  vertu  de 
toutes  ces  prières  ? 

Il  faut  confesser  que  nous  ne  pouuoDS 
pas  respondre  du  futur,  et  qu'enuisa- 
geanl  ces  affaires  des  yeux  de  la  chair, 
on  n'y  voit  pas  le  iour  que  plusieurs  ; 
desireroient.  Mais  quoy,  c'est  l'ouurage 
de  Dieu,  c'est  luy  seul  qui  en  voit  le 
terme,  et  qui  en  cognoist  les  moyens  ; 
c'est  à  nous  &  le  suiure,  et  non  pas  à  le 
preuenir.  Il  faut  senjir  vn  maistre  selon 
sa  volonté,  et  quoy  qu'arriue,  estre  cod- 
tent  pûurueu  qu'il  le  soit  :  c'est  la  gloiit 
de  Dieu  que  les  choses  aillent  comme  il 
le  veut.  Souuent  nous  auançons  le  ^m, 
lors  que  nous  croyons  estre  bien  reculri: 
nous  auons  veu  en  plusieurs  malades 
que  nous  auons  beaucoup  gmgné  à  les 
instruire  lors  qu'ils  estoient  en  sanlê, 
quoy  qu'alors  il  nous  sembloit  auoil 
perdu  tout  nostre  temps  :  plusieurs  oot 
adoré  à  l'heure  de  la  mort  ccluy  qu'ils 
blasphemoient  durant  leur  vie.  La  [n- 
role  de  l'Ëuangile  germe  quand  le  sainct 
Esprit  la  veut  rendre  féconde  ;  c'està 
nous  seulement  à  la  semer  auec fidélité, 
et  attendre  les  momens  du  ciel.  Plu- 
sieurs qui  ne  voyent  nos  Hurons  que  de 
quinze  cens  lieues  d'icy,  s'impatienteot 
qu'ils  ne  soient  desia  tous  conuertis,  et 
pensent  qu'il  ne  faut  que  parler  des 
grandeurs  de  la  Foy  pour  les  rendre 
adorables  ;  d'autres  désespèrent  quasi 
du  salut  de  ces  pauures barbares,  voyant 
qu'ils  sont  si  esloignez  des  sentimeos 
non  seulement  de  la  Foy,  mais  mesme 
de  la  raison.  le  prierois  volontiers  les 
premiers  de  songer  qu'il  n'y  a  poiolde 
pays  sur  la  terre  qui  se  soit  si  tost  cm- 
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uerty.  Si  des  peuples  auilisez  ont  esté 
des  siècles  entiers  à  recognoistré  Iesvs 
Chbist,  peut-OQ  raisoQQablemeDt  exiger 
vne  plus  prompte  obéissance  des  peuples 
qui  sont  nez  dans  la  barbarie  ?  S'ils  les 
consideroient  de  près,  ils  prendroient 
pour  vn  vray  miracle  que  mesmevu  seul 
eust  esté  coQuerty  :  car  il  semble  que  ny 
l'Ëuangile,  ay  l'Escriture  saiucle  n'ayent 
esté  composez  pour  eux.  Noa  seule- 
ment les  mots  leur  manquent  pour  ex- 
primer la  saincteté  de  uos  mystères, 
mais  mesme  les  paraboles  et  les  dis- 
cours plus  familiers  de  lesus-Christ  leur 
sont  inexplicables  :  ils  ne  sçauenl  ce  que 
c'est  que  sel,  leuain,  chasteau,  perle, 
prison,  grain  de  moutarde,  tonneaux  de 
vin,  lampe,  chandelier,  flambeau  ;  ils 
n*OQt  aucune  idée  des  Royaumes,  des 
Roys  et  de  leur  majesté,  non  pas  mesme 
de  pasteurs,  de  troupeaux  et  de  berge- 
rie :  en  vn  mol  Tignorance  qu'ils  ont 
des  choses  de  la  terre  semble  leur  fer- 
mer le  chemin  du  ciel.  Les  motifs  de 
crédibilité  pris  de  l'accomplissement  des 
prophéties,  des  miracles,  des  Martyrs, 
des  Conciles,  des  saincts  Docteurs,  des 
histoires  tant  sacrées  que  profanes,  de 
la  saincteté  de  l'Eglise,  et  de  l'éclat  ex- 
térieur qui  la  rend  vénérable  aux  plus 
grands  Monarques  du  monde,  tout  cela 
n'a  point  icy  de  lieu:  par oil la Foy peut- 
elle  entrer  dans  leur  esprit  ? 

Mais  toutefois  ce  seroit  impieté  de 
désespérer  du  salut  de  ces  peuples  :  le 
sang  de  lesus-Christ  a  este  respandu 
pour  eux.  La  main  de  Dieu  n'est  pas  ra- 
courcie  ;  si  des  pierres  il  en  peut  sus- 
citer des  eofans  d'Abraham,  s'il  peut 
rendre  les  stériles  fécondes,  pourquoy 
ne  pourra-il  pa^  tirer  de  ces  déserts  et 
du  profond  de  cette  barbarie,  des  hom- 
mes qu'il  formera  selon  son  cœur,  et 
qu'il  placera  parmy  les  Chœurs  des 
Anges  ?  Ce  qu'on  a  veu  dans  les  autres 
contrées  dn  inonde,  ce  que  nous  mesmes 
nous  voyonsicyde  nos  yeux  doit  animer 
nos  espérances,  et  faire  que  nous  pre- 
nions des  sentimens  digqes  de  la  bonté 
de  Dieu. 

il  est  vray  que  la  plusparl  de  ces  pan- 
ures barbares  s'endurcissent  dans  leurs 
pecbez,  et  se  rendent  de  iour  en  iour 


plus  indignes  des  graœs  de  Dieu  ;  il  e«t 
vray  qu'ils  se  mutinent  à  toute  occasion 
contre  la  main  du  médecin  qui  veut 
guérir  leur  mal,  nous  prenant  pour  la 
cause  de  toutes  leurs  misères,  et  s'exci- 
tant  les  vns  les  autres  &  nous  faire  mou- 
rir ;  il  est  sans  doute  que  toutes  les 
raisons  humaines  nous  font  paroisire  de 
plus  en  plus  de  nouuelles  diflicullez  en 
cet  ouurage  :  mais  c'est  de  cela  mesme 
que  nous  tirons  nos  pluspuissans  motifs 
pour  espérer  contre  toute  espérance, 
aussi  bien  que  faisoit  Abraham.  Nous 
recognoissons  euidemment  que  c'est 
Dieu  qui  conduit  nos  alTaires,  et  pas  vn 
ne  le  peut  nier  qui  ouurira  les  yeux  aux 
choses  que  nous  voyons  iournellement. 
Ces  barbares  desiroient  quasi  tous  nostre 
mort,  aussi  passionnément  qu'ils  souhai- 
tent la  conseruation  de  leur  vie  ;  ils  ne 
parloient  dans  leurs  discours  que  de 
nous  massacrer,  c'estoil  to  sujet  ordi- 
naire de  leurs  conseils  ■  rien  au  monde 
ne  leur  est  si  facile,  et  mesme  ils  eussent 
pu  le  faire  sans  que  deuant  les  homnies 
00  leur  eust  imputé  ce  crime.  Nous  ne 
viuons  que  de  ce  qu'eux  mesmes  nous 
vendent  et  nous  viennent  apporter  en 
nostre  maison  :  qui  les  a  conûaints  de  le 
faire  7  Ils  ont  l'vsage  du  poison  :  né 
pourroient-ils  pas  chaque  iour  en  mealer 
dans  ce  qu'ils  nous  apportent  ?  Ils  se 
tuent  assez  souuent  les  vns  les  autres, 
et  ces  meurtres  s'imputent  aux  ennemis, 
qui  tout  le  long  de  l'esté  et  de  l'autoome 
sont  aux  embusches  sur  les  chemins  :  qui 
les  retient  de  npus  massacrer  durant  ces 
temps,  que  nous  courons  de  boui^  en 
bourg  sans  armes  ny  défense,  quelques 
fois  seuls,  et  au  plus  deux  de  compagnie? 
N'est-ce  pas  Dieu  qui  leur  ferme  les 
yeux?  n'est-ce  pas  luy  qui  nousiHvtege, 
et  qui  veut  que  nous  ne  doutions  pas  du 
soin  qu'il  a  de  nous,  et  que  luy  seul  est 
nostre  forteresse,  nos  canons,  nos  ar- 
mées, nostre  pouruoyeur,  nostre  tout? 
Nous  voyons  qu'il  prend  son  temps  et 
ses  momens  à  l'heure  mesme  qu'il  le 
faut  :  il  nous  donne  l'accez  auprès  de 
ceux  qu'il  veut  tirer  à  soy,  quoy  que  la 
terre  et  l'enfer  s'y  oppose,  etcela  se  fait 
auec  tant  de  suauilé  et  d'efficace,  qu'il 
est  aisé  de  iuger  que  c'est  vn  coup  de 
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cette  main  qui  louche  fortement  d'vne 
extrémité  à  vne  autre,  et  va  disposant 
de  tout  auec  douceur. 

Lors  que  la  maladie  rauageoit  ce  pays, 
nos  ouuriers  Euangeliquca  iouyssoient 
d'vne  santé  plus  robuste  que  iamaîs  en 
leur  vie  ils  n'auoient  eu  :  la  maladie 
ayant  cessé,  et  par  conséquent  la  néces- 
sité n'estant  plus  de  courir  de  bourgade 
en  bourçade  pour  secourir  ces  pauures 
infidèles  à  l'heure  de  la  mort,  nous  nous 
sommes  veus  arrestez  par  les  jambes,  et 
attaquez  du  mal  de  terre.  N'est-ce  pas 
cette  adorable  prouidence  qui  en  a  or- 
donné de  la  sorte  ?  En  vn  mot  nous  ne 
sommes  que  les  instrumens  de  ce  bras 
tout-puissant,  c'est  Dieu  qui  est  le  mai- 
stre,  ses  desseins  ne  demeurent  iamais 
imparfaits  :  puis  donc  que  iusques  icy 
les  commencemens  sont  de  luy,  ne  de- 
uons  nous  pas  espérer  qu'il  accomplira 
son  ouurage  ?  Et  ainsi  que  les  Hurons 
conspirent  nostre  mort,  que  les  moyens 
humains  nous  manquent  pour  soustenir 
icy  nos  vies,  que  les  ennemis  de  ces 
peuples  s'accroissent  comme  ils  font 
toutes  les  années,  leur  coupent  le  che- 
min qu'ils  tiennent  pour  descendre  à 
Eébec,  et  en  ce  faisant  nous  priuent  du 
peu  de  secours  que  nous  tirons  de  là, 
que  tout  l'enfer  et  les  démons  se  sousle- 
uent  contre  la  Foy  et  contre  ceux  qui  la 
publient,  nos  confiances  et  nos  pensées 
de  passer  pins  auant  n'en  diminueront 
pas  d'vn  poînct,  puis  qu'elles  ont  pour 
appuy  la  Croix  de  lesu^hrist,  qui  doit 
en  fin  subiuguer  tout  le  monde,  et  se 
faire  adorer  des  Anges,  des  hommes  et 
des  enfers. 

Depuis  la  Relation,  voicy  vne  lettre 
venue  des  Hurons,  addres.^e  au  R.  P. 
Yimont,  qui  mérite  de  faire  partie  de  ce 
présent  narré. 


Mon  RETEREflD  Pbbe, 
Pax  Christi. 

IL  semble  que'  les  derniers  canots  qui 
doiuent  descendre  n'attendent  à  partir 
que  pour  nous  donner  moyen  de  iiaire 


sçauoir  à  V.  R.  vne  nouuelle  qui  îe 
m'asseure  la  surprendra  autant  qu'elle 
nous  a  surpris,  et  luy  fera  melb'e  au 
nombre  des  secrets  profonds  et  des  dis- 
positions adorables  de  la  diuine  proui- 
dence, ce  que  nous  ne  pouuons  consi- 
dérer sans  estonnement. 

le  me  disposois  à  escrire  &  V.  R.  pour 
la  dernière  fols  de  cette  présente  année, 
par  la  voye  de  loseph  Chîhouatenhoua 
nostre  bon  Chrestien,  et  voila  que  le 
mesme  papier  dont  il  deuoit  estre  le 
porteur,  est  employé  pour  porter  à  V.R. 
la  nouuelle  de  sa  mort. 

Hier  sur  le  soir,  deuxîesme  du  cou- 
rant, lors  qu'il  trauailloit  en  son  champ 
à  couper  quelques  arbres,  deux  Hîro- 
quois,  ennemis  des  Hurons,  sortirent  da 
bois  prochain,  oii  ils  se  tenoient  en  em< 
busche,  et  s'estans  ruez  dessus  luy,  le 
percèrent  d'vne  longue  espée,  puis  l'ay- 
ant abattu  de  deux  coups  de  hacbe,  se 
retirèrent  promptement  à  la  fuitte,  après 
luy  auoir  enleué  sa  cheuelure  selon  leur 
coustume,  pour  l'emporter  en  triomphe 
dans  leur  pays.  Comme  on  vil  en  sa 
maison  qu'il  tardoit  à  reuenir,  on  se 
douta  de  ce  qui  estoit  arriué  ;  et  en  ef- 
fect  ayant  esté  pour  le  chercher,  on 
trouua  au  lieu  mesme  son  cadaure  estea- 
du  roide  mort  et  enseuely  dans  soa 
sang.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  ne 
l'eurent  pas  sans  résistance,  et  les  an- 
ciens du  bourg,  après  la  visite  du  lieu, 
ont  iugé  par  le  feulement  de  la  place  et 
le  piétinement  du  bled,  qu'il  auoit  rendu 
du  combat,  et  que  les  ennemis  n'en 
fussent  venus  à  bout  s'ils  n'eussent  eu 
vne  longue  espée  dont  ils  l'atteignirent. 
Sans  doute  que  cette  mort,  quoy  que 
subite  à  ce  bon  et  excellent  Chrestien, 
ne  le  prit  pas  à  l'impourueu  :  car  outre 
qu'il  estoit  continuellement  en  la  grate 
de  Dieu,  comme  assGurent  ceux  qui  ont 
eu  soin  de  son  âme  et  entendu  ses  con- 
fessions, qui  d'vn  costé  s'estonnoieni 
des  lumières  que  Dieu  luy  donnoit  de 
ses  moindres  deffauts,  et  d'autre  part 
admiroient  la  tendresse  de  sa  conscience 
et  sa  fidélité  à  respondre  aux  grâces  de 
Dieu,  ce  iour  là  mesme  dés  le  matin  il 
s'estoit  mis  à  deux  genoux  à  son  ordi- 
naire au  milieu  de  la  cabane,  recom- 
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mandant  son  Ame  à  Dieu,  et  e'oOrant 
auec  toute  sa  famille  à  tout  ce  qu'il  plai- 
roit  à  Nostre  Seigneur  disposer  de  luy 
ou  des  siens.  Sur  U  midy  estant  sorty 
de  sa  cabane  auec  trois  de  ses  petites 
niepces  pour  aller  en  son  champ,  il  ne 
fil  que  les  ioslniire  par  le  cbemin  ;  puis 
estant  arriué  sur  le  lieu,  et  y  voyaot  les 
fruicts  de  la  terre  exlraordinairement 
beaux  :  Mettons  nous  à  geuoux,  dit-il, 
et  remercions  Dieu  de  ces  biens  qu'il 
nous  donne,  c'est  bien  le  moins  que 
nous  puissions  faire,  puisque  sans  cesse 
il  continué  ses  bénédictions  dessus  nous. 
A(»^s  qu'ils  eurent  prié  Dieu,  il  leur  fit 
caeillir  quelques  citrouilles,  et  au  plus- 
tost  les  renuoya  toutes  trois  chargées  à 
la  maison,  leur  disant  qu'ils  n'estoient 
pas  en  lieu  asseuré  ;  que  pour  luy  il 
alloit  dans  les  bois  coupper  quelques 
basions  de  Cèdre  pour  acheuer  le  canot 
qui  le  deuoit  porter  à  Kébec,  et  qu'au 
retour  il  conlinueroit  à  trauailler  dans 
son  cbamp  le  reste  de'  la  iournée,  ce 
tranail  estant  nécessaire.  Hais  quoy  I 
c'estoit  là  mesme  où  quelques  heures 
■près,  la  mort  le  deuoit  Irouuer. 

Dimanche  dentier  il  e^toit  venu  en 
nostre  maison,  esloignée  maintenant  de 
la  sienne  d'enuiron  trois  lieues,  auec  sa 
femme  et  ses  deux  enfans,  pour  y  faire 
ses  deuotions  à  son  ordinaire.  Apres 
s'estre  confessé  et  communié,  il  auoit  fait 
Tenir  et  auoil  offert  à  Nostre  Seigneur 
les  premiers  fruicts  de  ce  mesme  cbamp 
où  depuis  il  a  esté  tué  ;  et  Dieu  sans 
doute  accepta  dés  lors  et  le  don  et  celuy 
qui  faisoit  l'offrande,  l'ayant  Irouué 
meur  pour  le  ciel  ;  puis  que  si  peu  de 
iours  après  il  a  voulu  le  cueillir  du  par- 
terre de  son  Eglise  militante  pour  le 
mettre  dans  la  triomphante.  Ceux  qui 
auront  leu  les  Relations  précédentes  et 
celle  de  cette  année  n'auront  pas  de  la 
peine  à  le  croire  :  Dieu  n'auoit  pas  com- 
mencé et  conduit  si  auant  vn  courte  si 
rare,  pour  ne  pas  continuer  dessus  luy 
ses  miséricordes  autant  et  plus  à  l'heure 
de  la  mort  qu'il  n'auoit  fait  pendant  sa 
vie.  Ceux  qui  ont  cogneu  de  plus  prés 
ce  bon  Chreslien,  et  qui  l'ont  pratiqué 
eux  mesmes,  me  rendent  tesmoignage 
qu'il  auoit  Toe  présence  de  Dieu  quasi 


continuelle,  qu'il  agissolt  en  tout  auec 
des  intentions  dignes  d'vn  coeur  vraye- 
ment  Cbrestien,  et  que  si  quelques  fois 
son  esprit  s'esgaroit  le  moins  du  monde 
hors  de  la  voye  des  Saincts,  il  se  retrou- 
uoit  incontinent,  et  se  confondoit  de  ses 
fautes  légères  comme  d'autant  de  crimes 
qu'il  commeltoit  dans  l'amour  de  celuy 
sans  lequel  il  n'eust  pas  voulu  respirer 
vn  moment.  Pour  moy  ie  puis  dire  en 
vérité,  que  i'admirois  en  luy  de  iour  en 
iour  les  puissans  effects  de  la  grâce  qui 
possedoit  entièrement  son  cœur,  et  que 
ie  ne  souhaitle  pointd'autre  récompense 
après  cette  vie,  que  le  lieu  où  ie  crois 
asseurément  que  soit  son  àme. 

Il  est  vray  que  nous  espérions  beau- 
coup de  liiy  pour  la  conuersion  de  ces 
peuples,  dont  il  s'estoit  rendu  Aposlre 
durant  le  cours  de  cette  année  ;  maia 
puis  que  les  Saincts  ont  plus  de  pouuoir 
iors  qu'ils  sont  dans  le  ciel  qu'icy  bas 
sur  terre,  nous  deuons  croire  que  nous 
auons  plus  gaigiié  que  perdu  h  sa  mort. 
Nous  verrons  en  son  temps  ce  qu'elle 
produira. 

Puis  que  le  temps  me  presse,  et  que 
les  canots  sont  sur  le  point  de  partir,  ie 
suis  contraint  de  rompre  icy  et  n'en  pas 
dire  dauantage,  quoy  qu'il  y  ait  des 
choses  qui  n'ayant  deu  estre  publiées 
d'vn  homme  auant  sa  mort,  couronnée 
don  de  perseuerance,  meriteroient 
d'eslre  icy  adioustées,  pour  faire  aduoûer 
à  tout  le  monde  que  Dieu  est  admirable 
dans  ses  Saincts,  autant  en  cette  barba- 
rie qu'en  autre  lieu  du  monde  ;  mais  si 
elles  ne  sont  cogneuës  en  terre,  elles  le 
seront  dans  le  ciel:  c'estlà  oit  sans  cesse 
nous  bénirons  Dieu  de'ses  miséricordes 
qu'il  va  exerçant  sur  celte  panure  bar- 
barie et  sur  ceux  qu'il  veut  y  employer. 
V.  H.  continue,  s'il  luy  plaist,  par  ses 
saincts  sacrifices  et  prières  de  nous  ayder 
k  ne  nous  en  pas  rendre  indignes. 

De  Y.  R. 

Trea-humble  et  très  obéissant 
seruileur  selon  Dieu, 

HoBOSHi  Luuunr. 
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Extraict  du  Priuilege  du  Rot/. 
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RELATION 

CE  OVI  S'EST  PASSE  EN  LA  NOVVELLE  FRANGE 


EN  L'AN»E£  lUI. 


à?  H.  PERE  PROTÏHCIAl  de  la  Compagnie  de  lésas  de  la  prouince  de  France. 
Pab  lï  p.  Babtheleiiï  Vimowt,  db  la  mesme  Compagnie, 

SVPEKIEVB  DE  LA  BESIDENCE  DE  KeBEC.  •  (*} 


Mon  B.  Peu. 

s  fais  quasi  comme  ce- 
luy,  qui  ayant  escrit 
ses  lettres,  en  estoit 
luy-meRme  le  porteur  : 
i'ay  tracé  en  la  Nou- 
uelle  France  les  Cha- 
pitres suiuans,  et  ie  les 
■viens  moy-mesme  pre- 
er  à  V.  R.  La  Qotte  qui 
it  trauerser  l'Océan  à  ce 
de  lignes,  nous  a  em- 
jués  trois  de  nostre 
ipagnie:  le  Père  Nicolas 
]ue  la  charité  de  Y.  R. 
lé  pour  ses  inGrmités  ; 
Claude  Quentin,  qu'elle 

mandé  pour  trauailler 

aux  affaires  de  la  Mission,  et  moy  qui 
parois  sans  estre  attendu,  mais  non  pas 
sans  estre  enuoyé.  Monsieur  le  Cheua- 
lier  de  Montmagny  nostre  Gouuerneur, 


les  principaux  François  dé  nostre  Colo- 
nie, le  R.  P.  Vimont  nostre  Supérieur, 
et  tous  nos  Pères,  les  Saunages  mesmes 
m'ont  condamné  d'entreprendre  ce  voy- 
age pour  le  bien  public  et  commun. 
Nous  estions  quatre  vaisseaux  de  com- 
pagnie commandés  par  le  sieur  de  Cour- 
pon,  homme  vaillant  et  bon  nauigateur. 
Vne  tempeste  nous  sépara  au  sortir  du 
golfe  de  sainct  Laurens,  de  sorte  que 
nous  ne  nous  sommes  point  veus  depuis, 
ny  rencontrés  en  mer.  Le  vaisseau  qui 
portoit  le  Père  Claude  Quentin  ayant 
pris  la  manche  de  sainct  Georges  pour 
cgile  qui  sépare  l'Angleterre  de  la 
France,  a  demeuré  long  temps  sans  pa- 
roistre  ;  mais  enfin  Dieu  l'a  conduit  à 
bon  port.  Nous  rencontrasmes  aux  ap- 
proches des  terres  vn  grand  mast,  et 
d'autres  pièces  du  débris  de  quelques 
nanires  perdus  aux  costes  de  France  ou 
d'Angleterre.  Quoy  que  c'en  sort,  ie  ne 
voy  qu'vn  seul  bien  sur  la  mer,  c'est 
que  vous  estes  à  tous  momens  dans  vne 
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dépendance  de  Dieu  plus  grande  et  plus 
immédiate,  pour  ainsi  dire,  et  par  con- 
séquent plus  douce  que  sur  la  terre. 
Hais  poursuiuons  nostre  roule,  V.  R. 
Terra  dans  la  suitte  de  ce  discours, 
conioie  Dieu  va  exauçant  les  grandes 
prières  qu'on  fait  pour  les  pauures  Sau- 
uages,  comme  il  va  bénissant  les  secours 
qu'on  leur  donne  ;  mais  elle  verra  aussi 
comme  les  Démons  ne  donnent  pas, 
comme  ils  s'efforcent  de  tout  perdre  : 
ces  maudits  esprits,  voyans  que  leurs  an- 
ciens sujels  les  quiLtent,  que  les  Âmes 
sainctes,  et  que  les  grands  de  la  terre  et 
bien  chéris  dû  ciel,  s'employent  pom:' 
feire  onurir  la  porte  à  l'Euangile  dans 
de  vastes  contrées  que  nous  découvrons 
tous  les  jours,  remplies  de  Nations  bien 
peuplées  et  toutes  sédentaires,  arment 
tous  leurs  supposts  tant  qu'ils  peuuent, 
pour  détruire  ce  qui  est  si  sainefement 
commencé,  pour  ruiner  la  Colonie  Fran- 
çoise, et  pour  fermer  toutes  les  auenugs 
de  salut  à  toutes  ces  âmes  qui  n'ont 
iamais  ouy  perler  de  lèsus-Cbrist.  Les 
Chapitres  suiuans  feront  voir  les  grandes 
oppositions  qu'ils  nous  forment.  Cepen- 
dant ie  consoleray  vosire  R.  l'assurant 
qu'elle  a  des  sujets  en  ce  Nouueau 
Monde,  qui  courent  à  grands  pas  à  la 
saincleté  ;  Dieu  leurdepart  ses  faueurs  en 
abondance  :  les  difficullés  les  animent, 
la  disette  est  leur  trésor,  les  dangers 
leur  assurance,  les  souffrances  leurs  de- 
lices,  la  mort  en  la  Croix  leur  attente, 
et  le  Dieu  des  viuans  leur  grande  re- 
compense, i'esperequ'aussi-tostque  ie 
me  seray  acquitté  de  ma  commission, 
V.  R.  me  donnera  mon  Passeport  pour 
retourner  en  ce  Nouueau  Monde,  et 
mourir  dans  vn  nouueau  pais,  ou  parmy 
ces  bons  Néophytes  qui  m'ont  rauy  le 
cœur  par  leur  pieté  et  par  leur  dSuo- 
tion.  le  les  recommande  tous,  et  toos 
les  ouuriers  de  l'Euangile,  et  toute  la 
Colonie  Françoise,  à  ses  saincts  Sacri- 
fices et  aux  prières  des  âmes  sainctes 
qui  booorent  le  très  aimable  lesus. 
DeV.R. 


CHAPITRE  PREMIEB. 

Dt  la  Résidence  de  Nqstre-Dane  dt 
Recouurance  àKébec  et  du  Sé- 
minaire des  VrnUinei. 

C'est  en  ce  Chapitre  que  ie  deurois 
parler  de  la  vertu  de  nos  François; 
mais  il  suflit  de  dire,  que  la  paii,  le 
repos  et  la  tranquillité  que  nous  possé- 
dons, et  le  bon  exemple  de  ceux  qui 
nous  commandent,  auec  l'éloignemeEil 
des  occasions  du  peebé,  nous  mellefll 
dans  le  chemin  du  Ciel  sans  grande  re- 
cherche ;  si  bien  que  si  quelqu'\-n  de 
ceux  qui  meurent  en  ces  contrées,  se 
damne,  ie  croy  qu'il  sera  doublemeil 
coupable  :  car  tout  nous  porte  à  la 
Vertu,  et  le  chemin  du  vice  est  icr  tout 
plein  de  honte  et  de  vcrgongoe.  '  C'est 
assez  pour  cet  article.  Disons  deux  idoIs 
du Seminairedes Mères  Vrsuhnes.  Deni 
braues  filles  armées  d'vn  bon  dot,  pour 
ayder  à  bastir  la  Maison  qu'elles  (odI 
commencer  cette  année  à  Kébec  et  qd 
leur  coustera  bon,  scroient  bien  receùes 
en  leur  Monastère,  qui  renferme  plusdi 
ioye  dans  son  petit  pourpris,  que  les 
Palais  des  Gesars  dans  leur  grande 
estendué.  On  dit  qu'à  peine  se  trou- 
uera-t-il  des  filles  séculières  qui  veuillent 
porter  leurs  biens,  et  passer  leur  Tie  en 
ce  Nouueau  Monde,  soit  parmy  les  Filles 
de  la  Miséricorde  dans  l'IIo^tal,  soil 
dans  la  maison  des  Yrsulines.  Qut^ 
donc  ?  est-il  possble  que  tout  ce  qs'il 
y  auoit  de  filles  généreuses  en  l'ancieDDe 
France,  soit  p^sé  en  la  Nouuelle  ?  et 
qu'il  ne  se  troune.plus  de  cœurs  bsecs 
hardis,  pour  suiure  les  vestiges  de  cti 
premières  Amazones?  c'est  ce  que  iene 
ptiis  croire  ;  du  moins  puis-je  asseortf 
que  si  on  vouloit  des  Religieuses  pro- 
fesses, qu'on  en  trouueroitdix  pourmr. 
Ouy,  mais  elles  manqueroienl  d'enqiloy. 
Non  pas,  si  les  Sauuaiges  s'arrest^l. 
comme  ils.  s'y  prennent  fort  bien,  Ken 
mercy.  Madame  de  la  Pellerie,  qw  > 
vn  cœur  vreyement  généreux,  et  (otites 
se»  fiUce  font  latur  imniMe  poor  toaDctf 


.yGoogIc 


France,  en  T^nn^  1641. 


ce  dessein,  aussi  me  semble-t-il  que  1 
Qostre  Seigneur  les  fauorise  :  car  il  sel 
trouue  quelques  personnes  en  France! 
de  mérite  et  de  veilu,  qui  prennent 
cette  (leuotion  vrayemenl  chrestienne, 
de  marier  quelques  Séminaristes  ;  ils 
cnuoyent,  par  exemple,  cent  escus  pour 
luy  faire  vne  petite  maisonnette,  el  voila 
vne  Tamille  arrestée,auec  quelque  autre 
aide  qu'on  luy  donne,  de  cultiuer  vn 
peu  de  terre  pour  son  viure.  Ils  ont 
quatre  Séminaristes  quasi  toutes  prestes 
à  marier,  ie  prie  Dieu  qu'il  les  fauorise 
d'vn  heureux  rencontre.  Si  cette  pieté 
touche  le  ctsur  de  plusieurs,  les  Sau- 
uagesquitteroDt  les  bois  pour  nous  venir 
Joindre,  et  les  parens  donneront  leurs 
enfans  au  Séminaire,  pour  pouuoir  en- 
trer dans  ces  maisons,  et  pour  ioûyr  de 
cette  aumosne  enregistrée  dans  les  ca- 
hiers du  grand  Dieu. 

Au  reste,  l'occupation  de  ces  bonnes 
Mères  est  tres-vtile,  et  le  sera  encor 
plus  doresnauant,  quand  elles  seront 
baslies.  Outre  les  petites  Françoises 
qu'elles  instruisent,  elles  ont  de  petites 
yeminaristes  sédentaires  ;  ces  enfans 
seront  bien  plus  fermes  en  la  foy  que 
les  autres  :  car  elles  sont  dans  vne  con- 
tinuelle instruction,  elles  ne  voyent  rien 
qui  ne  les  porte  à  la  vertu.  Nous  auons 
marié  cette  année  Madeleine  de  sainct 
loseph  A.mtsk8eian,  tirée  de  leur  Sé- 
minaire. Cette  ieune  femme  sortit  bien 
couuerte  de  leur  maison,  les  Mères  luy 
donnèrent  son  petit  ameublement.  Bien 
lost  après  elle  donna  des  prennes  d'vne 
foy  viue  el  animée  de  la  charité  :  estant 
aux  Trois  Riuieres,  elle  fut  recherchée  et 
sollicitée  de  plusieurs  ieunes  hommes 
payens  ;  mais  sa  constance  les  rebutta, 
et  fil  voir  que  lesus-Christ  a  des  grâces 
plus  fortes  que  la  nature  :  comme  elle 
vit  que  certains  longleurs  souffloient  et 
chantoient  vn  sien  frère  malade,  elle  ne 
flt  que  pleurer  ;  si  tost  qu'on  eut  chassé 
ces  Charlatans,  la  pauure  enfant  se  mil 
à  rire,  témoignant  par  ses  lu-mes  l'hor- 
reur qu'elle  auoit  de  leurs  anciennes 
superstitions,  et  monstrant  par  sa  ioye 
le  plaisir  qu'elle  prenoit  devoir  son  frère 
dans  les  pensées  d'auoir  recours  à  Dieu. 
Elle  porte  le  nom  de  la  B.  Mère  Maifde- 


leine  de  sainct  losepb  Carmélite  ;  cette 
âme  saincte  honorée  de  Dieu  par  plu- 
sieure  miracles,  a  procuré  sur  la  terre  le 
dot  du  mariage  de  cette  ieune  Neopbyte, 
ie  ne  doute  nullement  qu'elle  ne  parle 
puissamment  pour  elle  dedans  les  deux, 
et  pour  ceux  qui  trauaillcnt  en  cette 
vigne,  qu'elle  a  tant  chérie. 

Outre  ces  Séminaristes  arreslées,  nous 
en  enuoyons  d'autres  passagères,  vesluôs 
k  la  Saunage,  qui  demeurent  quelque 
temps  en  celle  petite  maison,  pour  y 
estre  instruites  sur  les  Mystères  de 
nostre  créance.  Ces  ieunes  ftlics  ayant 
pris  quelque  bonne  teinture  en  celte 
Maison,  s'en  retournent  par  après  chés 
leurs  parens.  Quand  ces  bonnes  Mères 
seront  logées  plus  au  large,  elles  auront 
encor  vne  autre  occupation,  les  filles 
et  les  femmes  qu'on  voudra  baptiser, 
iront  deuant  leur  baptesme  passer  quel- 
ques iours  en  leur  Monastère,  pour  y  ap- 
prendre BUec  plus  de  repos  )a  doctrine 
lie  lesus-Christ  ;  voire  mesme  les  Neo- 
phytesypourront  aller,  pour  se  préparer 
plus  saincleoient  à  la  saincte  Commu- 
nion. Or  encor  qu'elles  soient  logées  à 
l'estroit,  elles  ne  laissent  pas  d'estre 
souuent  visitées  par  de  bonnes  femmes 
Saunages  pressées  de  la  faim  ;  les  Mères 
les  font  prier  Dieu,  leur  disent  un  bon 
mot,  les  font  manger,  puis  les  renuoyent 
auec  cette  double  aumosne.  l^Iais  de- 
scendons plus  en  particulier,  et  disons 
deux  mots  des  petites  Séminaristes,  sui- 
uant  le  mémoire  que  leurs  bonnes  Mères 
m'ont  enuoyé. 

Ces  petites  créatures  ont  vn  si  grand 
désir  de  se  faire  instruire,  qu'elles  disent 
par  fois  à  leur  maistresse  qu'elle  les 
chastie,  si  elles  manquent  à  leur  deuoir  ; 
et  si  quelqu'vne  tombe  en  quelque  faute, 
elle  se  iette  aussi-tost  à  genoux  pour  en 
demander  pardon.  Yn  de  nos  Pères 
estant  descendu  ce  Printemps  à  Tadous- 
sac,  h  la  requeste  des  Sauu^es,  les  deux 
plus  grandes  Séminaristes  luy  escriui- 
rent  de  leur  propre  main,  témoignant 
d'vn  costé  me  grande  consolation  de  ce 
qu'il  instruisoit  leurs  compatriotes,  et 
de  l'autre,  vn  désir  de  son  retour  ;  le 
Père  lent  ces  deux  lettres  en  la  présence 
des  Sauu^es,  leur  monsbwit  comme 
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leurs  enrans  estoient  capables  du  Has- 
sinahigan  aussi  bien  que  les  noslres;  ils 
prenoieut  ces  lellres,  les  tournoient  de 
tous  costés,  les  regardoient  auec  atten- 
tion comme  s'ils  les  eussent  pu  lire,  ils 
faisoienl  dire  et  redire  ce  qui  estOit  cou- 
ché dedans,  bien  ioyeux  de  voir  que 
nostre  papier  parloit  leur  langue,  car 
ces  enfans  escriuoienten  Sauuage.  C'est 
vn  plaisir  de  voir  les  filles  plus  grande- 
lettes  et  les  mieux  instruites,  s'accoster 
des  Séminaristes  passagères,  leur  expli- 
quer la  doctrine  de  lesus-Ctirist,  se  ser- 
vir des  mesmes  interrogations  qu'on 
leur  fait,  déchiffrer  vne  image,  raconter 
gentiment  vne  histoire,  et  se  concilier 
l'attention  de  celles  qui  les  escoutent. 

Si  les  actions  extérieures  sont  des  in- 
dices des  mouuemens  et  des  affections 
du  cœur,  ces  enfans  croissent  tous  les 
iours  en  la  deuotion  et  en  la  vertu  :  elles 
font  tous  les  soirs  l'examen  do  leur  con- 
science, et  s'entr'aduertissent  auec  paix 
de  leurs  petits  défauts  ;  elles  ont  vn 
très-grand  soin  de  rechercher  leurs  of- 
fenses quand  il.se  faut  confesser.  11  y 
en  a  vne  qui  n'a  pas  plus  de  huict  ans, 
qui  parle  aux  plus  petite»,  les  aide  à 
s'examiner,  et  leur  recommande  sur 
tout  de  ne  cacher  aucun  péché,  le  puis 
rendre  bon  témoignage  de  leur  con- 
science ;  mats  ie  puis  assurer  auec  sin- 
cérité, que  ie  n'ay  entendu  aucun  enfant 
François  de  leur  âge,  ny  deçà  ny  delà 
l'Océan,  qui  ouurlt  son  cœur  plus  nette- 
ment, el  qui  en  reconnûtmieux  les  petits 
plis  et  replis  :  en  vn  ipot,  les  Sauuages 
se  confessent  parfaitement  bien  ;  c'est 
chose  admirable  coitime  ils  conçoiuent 
l'importance  de  ce  Sïicrement.  cela  m'a 
par  fois  donné  de  l'étonnement,  de  voir 
que  les  barbares  connoissent  ce  que  les 
hérétiques  ignorent  ou  veulent  ignorer. 

La  veille  de  l'Assomption  de  la  saiocte 
Vierge,  vn  Père  ayant  ouy  en  confession 
la  petite  Anne  Marie  Negabamat,  cette 
enfant  luy  dit  après  l'absolution  :  NSsai 
eapitch  ni-Sich  tissaraSi  ;  Mon  père,  ie 
veux  tousiours  estre  viei^e,  ne  me  faites 
point  sortir  de  cette  MaisoD,  ie  désire 
d'y  demeurer  toute  ma  vie.  Ses  paroles 
touchèrent  le  Père,  se  ressouuenant  des 
résistances  qu'elle  luy  auoit  faites,  ius- 


ques  là  qu'il  la  prit  vne  fois  et  fit  sein< 
blant  de  la  jetter  dans  la  riuiere,  voyant 
qu'elle  ne  voulait  pas  obeïràsesparens, 
qui  luy  commandoient  de  demeurer 
auec  ces  bonnes  Filles. 

Agnes  ChabSekSechicfa  entendant  par- 
ler la  Mère  Supérieure  des  grandes  souf- 
frances de  nostre  Seigneur,  s'écria: 
Helas  I  s'il  n'eust  payé  pour  nous,  nous 
serions  tombées  au  feu  après  nostre 
mort  :  en  vérité  ie  l'aime  plus  que  mo;- 
mesme.  Les  autres  témoignèrent  anssi 
qu'elles  l'aimoient.  Quelqu'vne  s'en- 
questa  si  Dieu  n'esloit  pas  assée  bon 
pour  pardonner  aux  médians lianilous: 
la  Mère  leur  répondit,  que  les  demoos 
estoient  superbes,  et  que  s'ils  se  pou- 
uoient  humilier,  que  Dieu  leur  ferait  mi- 
séricorde. 

Les  grandes  neigea  et  les  froids  tont 
glacés  ne  sont  pas  capables  d'éteindre 
l'ardeur  d'vne  Ame  qui  aime  lesus- 
Christ.  Madame  de  la  Pellerie,  qui  o'i 
point  de  consolation  plus  sensible  que 
de  visiter  les  Sauuages,  s'en  vint  à  S. 
loseph  au  trauers  des  neiges  pour  assi- 
ster à  la  Messe  de  minuict  auec  les  nou- 
ueaux  Chrestiens,  elle  amena  auec  soy 
deux  ou  trois  Séminaristes.  Ces  enfsns 
estans  de  retour  en  la  Maison,  Agnes  se 
mit  à  raconter  ce  qu'vn  Père  auoit  dit 
de  la  Naissance  du  petit  lesus,  en  la  Pré- 
dication qu'il  fit  aux  Sauuages  sur  te 
Mystère  ;  elle  expri  moitiés  gestes,  disoil 
la  Mère  Supérieure,  mons^it  le  rebut 
que  les  Bethleemites  faisoient  de  la 
saincte  Vierge,  auec  vne  indignation 
contr'eux,  et  vne  compassion  pour  ta 
Mère  et  pour  l'Enfant;  elle  décriiioille 
petit  lesus  dedans  sa  creiche  auec  des 
paroles  qui  attendrissoient  les  bonnes 
Âleres. 

On  auoit  dressé  dans  le  Séminaire  vue 
petite  creiche,  les  enfans  ne  cessoient 
d'aller  voir  le  petit  lesus  qui  y  reposoit, 
elles  se  tenoient  à  genoux  auprès  de  luy, 
portoient  de  petites  éeorces  allumées, 
faute  de  chandelles  de  cire.  Souueut 
elles  font  des  bouquets  et  des  cbi^iin 
de  fleurs  qu'elles  vont  présenter  à  l'i- 
mage de  la  saincte  Vierge,  qu'elles 
apostrophent  auec  des  afleclkus  fort 
tendres. 
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S'estant  vn  îoiir  raBsemblées,  elles 
firent  vne  petite  calane  de  feuillages,  la 
tapissèrent  de  verdure  h  leur  façon,  puis 
allèrent  demander  congé  à  la  Ûere  Su- 
périeure d'y  passer  la  nuicl.  La  Mère  les 
en  voulant  deslourner,  leur  dit  qu'elles 
auroient  peur,  et  que  la  porte  de  cette 
cabane  ne  fermoit  point  :  Nous  ne  crai- 
gnons rien,  ûrent-elles,  nous  porterons 
aaec  nous  Tlmage  de  lesus  et  de  la 
saincte  Vierge,  et  le  meschant  Manitou 
ne  nous  pourra  aborder.  Nous  n'auons 
pas  peur  des  Ames  des  trespassez  :  car 
ceux  qui  meurent,  s'ils  sont  bien  bons, 
s'en  vont  au  Ciel  ;  s'ils  n'ont  pas  payé  et 
satisfait  pour  leurs  offenses,  ils  vont  en 
Pui^atoire  ;  s'ils  sont  bien  meschans,  ils 
TOnten  Enfer  :  ils  ne  sortiront  pas  de 
là  pour  nous  venir  trouuer.  Si  le  Diable 
s'approche  de  nostre  cabane  nous  prie- 
rons Dieu,  et  il  le  fera  fuir.  La  Mère  ad- 
jouste  dans  son  mémoire  :  Cette  response 
m'estonna,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
petites  Françoises  soient  si  présentes  à 
elles,  quoy  qu'on  les  instruise  sans  cesse. 

Jl  y  a  vne  petite  Huronne  parmy  les 
Algonquines  ;  estant  interrogée  si  elle 
auoil  encor  sa  mère  :  Celle  que  i'ay  en 
mon  pais  n'est  plus  ma  chère  mère,  ré- 
pond cet  enfant,  parce  qu'elle  ne  croit 
point  en  Dieu  ;  c'est  vous  qui  estes  mes 
vrayes  Mères,  puis  que  vous  m'instruises. 
Cette  petite  Néophyte  fut  long-temps 
aueclebon  Charles  Sondatsaa  la  veille 
de  son  Baptesnie  ;  elle  luy  parloit  des 
biens  qu'on  reçoit  dans  ces  eaux  sa- 
crées, des  grandes  recompenses  que  Dieu 
donne  à  ceux  qui  luy  obeîsseol,  des  hor- 
ribles cbastimens  qu'il  exerce  sur  les 
superbes  el  sur  les  rebelles  ;  elle  le 
presse  fort  d'exciter  les  petites  Huronnes 
de  venir  demeurer  au  Séminaire,  elle 
en  disoit  mille  biens  ;  Ces  Filles  vierges 
nous  ayment  tant,  disoit-elle,  ce  sont 
vrayement  nos  mères,  nous  ne  man- 
quons de  rien  auec  elles.  Cet  homme 
sage  et  sérieux  se  plaisoit  si  fort  au  dis- 
cours et  à  la  conuersalion  de  cette  ieune 
fille,  âgée  d'enuiron  douze  ou  treize  ans, 
qu'il  y  passa  plus  de  deux  heures  et 
demie. 

Si  quelque  personne  de  son  pals  la 
vieat  visiter,  elle  oe  s'enquesle  point  de 


ses  parens,  ny  de  ce  qui  se  passe  parmy 
ses  proches,  mais  elle  demande  si  les 
Durons  n'ont  point  enuie  de  croire  en 
Dieu,s'ils  ne  quittent  point  leurs dances 
et  leurs  chants  superstitieux,  s'ils  con- 
sultent tousiours  les  Diables. 

Vn  sien  parent  l'interrogeant,  si  elle 
ne  vouloit  point  retourner  en  son  paîs  : 
Non,  dit-elle,  ie  n'y  pense  plus,  ie  me 
trouue  fort  bien  où  ie  suis.  Ma  fille,  lu 
ne  fais  pas  bien,  luy  dit-il,  il  ne  faut  pas 
que  tu  penses  à  toy  seule  ;  cfiiand  tu  seras 
bien  instruite,  il  faut  venir  instruire  tes 
compatriotes.  Voila  comme  les  enfans 
les  plus  Saunages  deuiennenl  enfans  de 
Dieu.  Qu'il  soit  beny  à  iamais  par  toutes 
les  nations  de  la  terre. 

La  bonne  Madame  de  la  Pelterie,  qui 
a  ietté  les  fondemens  de  ce  petit  Sémi- 
naire, a  suiet  de  bénir  Dieu  de  ce  qu'il 
l'a  choisie  pour  vn  omirage  qui  luy  est 
si  agréable.  Mais  son  cœur  est  grand, 
les  désirs  qu'elle  a  de  rassembler  les 
pères  et  mères,  encor  errants,  pour 
ayder  à  sauuer  les  enfans,  luy  font  sou- 
haitter  vn  trésor  dessus  ses  forces  ;  elle 
ne  cesse  de  visiter  ces  bonnes  gens,  elle 
leur  parle  des  yeux,  ne  pouuant  leur 
parler  de  la  langue,  elle  leur  parleroit 
bien  plus  volontiers  des  mains  ;  et  si 
elle  pouuoit  exercer  le  meslier  de  mas- 
son  et  de  charpentier  pour  leur  dresser 
de  petites  demeures,  et  de  laboureur 
pour  les  ayder  à  cultiuer  la  terre,  elle 
s'y  employeroit  auec  autant  d'ardeur, 
qu'elle  voit  de  bonnes  dispositions  en 
ces  peuples  pour  s'arrester  ;  mais  ses 
bras  sont  foibles  aussi  bien  que  les 
noslres.  i>et«Dofnin«s/'(»rti/iidon(M(ro 
in  alemum. 


De  la  résidence  de  tainct  loteph. 

Le  nombre  des  Chrestiens  croist  toils 
les  iours  ;  le  reste  de  ceux  qui  ne  sont 
point  baptisés,  et  qui  se  retirent  en  cette 
Boui^de  encommencée,  n'ont  point 
d'aliénation  de  la  foy  ;  les  prières  se  font 
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publiquement,  et  dans  les  cabanes,  eti 
dans  les  maisons,  et  dans  la  chapelle  ; 
les  Sacremens  sont  en  honneur,  et  plu- 
sieurs ne  sçauroient  garder  aucune  of- 
fense qu'ils  croyent  tant  soit  peu  griefue, 
sur  leur  cœur,  si  tosl  qu'ils  pensent 
estre  blessés,  quoy  que  légèrement,  ils 
ont  recours  aux  remèdes  sacrés  que  Dieu 
a  laissés  en  son  Eglise.  On  ne  souffre 
aucun  deffaut  public  ;  les  Néophytes 
sont  fortement  liés  par  ensemble,  auec 
vn  zèle  qu'on  n'auroit  iamais  ozé  espérer 
des  Sauuages  ;  car  c'est  chose  estrange 
comme  ces  peuples  sont  froids,  et  eËloi- 
gnés  de  nostre  chaleur  et  de  nostre 
promptitude  ;  mais  descendons  plus  en 
particulier  :  à  fruetibus  eorum  eogno- 
Kttiseos. 

Les  Ghrestiens  plus  zélés  s'assemblè- 
rent à  nostre  desceu  durant  cet  hyuer, 
pour  iraitter  par  entr'eux,  des  moyens 
de  se  conseruer  en  la  foy  :  l'vn  d'eux 
haranguant^  dit,  qu'il  faisoit  plus  d'estat 
des  prières,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent, 
que  de  la  vie,  et  qu'il  raourroit  plutost 
que  de  les  quitter  ;  l'autre  dit,  qu'il  de- 
siroit  qif'on  le  punist  et  qu'on  le  cha- 
stiast,  en  cas  qu'il  se  dementist  de  la 
parole  qu'il  auoit  donnée  à  Dieu  ;  vn 
troisiesme  s'escria,  qu'il  falloit  mettre 
en  prison  celuy  qui  tomberoit  dans  quel- 
que faute,  et  qu'il  le  falloit  faire  ieusner 
quatre  iours  sans  boire  ny  manger.  Les 
actions  de  iustice  qu'ils  voyent  par  fois 
exercer  contre  les  delinquans,  leur  don- 
nent ces  pensées.  Cbarles  MeiachkaSat 
toutnouuellementbaptisésetrouuodans 
cette  assemblée  ;  non  seulement  cela  ne 
l'épouuanla  point,  ains  au  contraire  il 
en  fut  consolé  :  le  suis  des  vostres,  leur 
dit-i!,  tout  ce  que  vous  concluërés  m'ag- 
gréera,  c'est  tout  de  bon  que  ie  croy  en 
Dieu,  et  si  vous  aués  quelque  croyance 
que  ie  doiueT»enlre  cœur,  ie  vous  donne 
dés  à  présent  la  libertii  de  me  lier  et  de 
me  tenir  en  prison  ;  mais  mon  cœur  me 
dit  que  ie  marcheray  droit,  et  que  ce 
que  i'ay  embrassé  auec  tant  d'affection, 
ne  sortira  iamais  de  ma  pensée. 

Cette  assemblée  se  fit  dans'  le  silence 
de  la  nuict,  et  le  matin  ils  nous  en  vin- 
drent  donner  aduis.  Nous  repartismes 
qu'ils  proeedoient  auec  trop  de  seuerité. 


que  la  douceur  auoit  plus  de  pouuoir  sur 
les  esprits,  que  la  fcffce  ;  qu'vne  femme 
tout  fraischemeni  nous  auoit  dit,  que  œ 
qui  la  retardoit  de  presser  son  baptesme 
estoit,  qu'elle  ne  croyoit  pas  pouuoir 
viure  si  sainctement  que  les  Chrestiens, 
et  qu'elle  ne  sçauroit  venir  tous  les  ioiin 
à  la  Messe,  commeils  faisoient  dans  les 
rigueurs  de  l'hyuer,  estans  par  fois  assés 
esloigaés  de  l'Église,  et  la  neige,  et  li 
gresle,  et  le  troïd  assiégeant  le  chemia  : 
que  sera-ce  donc,  leur  disions  nous,  à 
on  parle  de  prison  à  des  gens  foibles,  et 
non  encor  éclairés  du  flambeau  de  la  foy? 
Ils  ne  laissèrent  pas  de  poursuiure  leur 
pointe,  et  de  dire  tout  haut,  qu'ils 
auoient  fait  vn  complot  par  entr'eux,  que 
le  premier  de  leur  nombre  qui  tomberoit 
dans  quelque  faute  tant  soit  peu  no- 
table, subiroil  la  prison  et  le  ieusne  ; 
cela  épounanta  les  foibles,  et  le  bruit 
courut  parmy  les  infidelles,  que  ks 
Sauuages  Chrestiens  auoient  des  chaî- 
nes et  des  liens  tout  prests  pour  ga- 
rotter  les  refractaires  ;  quelques  Payens 
nous  dirent  qu'on  iotloit  à  tout  perdre, 
et  que  les  Sauuages  se  tueroient  les  vns 
les  autres.  Tout  cela  nous  consolât  fort: 
car  nous  prenions  plaisir  de  voir  l'vnioa 
des  Chrestiens  ;  il  est  bien  plus  aisé  de 
tempérer  la  ferueur  que  de  l'allnmer. 
Il  est  bon  que  les  Sauuages  sentent  ces 
feux,  mais  il  ne  faut  pas  condescendre  s 
tous  leurs  désirs:  les  façons  de  faire  d'vD 
peuple  ne  se  changent  pas  si  tost,  il  faut 
procéder  auec  dextérité,  douceur  et 
patience. 

Quelque  temps  après  ces  reet^utions 
prises,  vn  de  nos  Pères  estant  entré  dans 
la  cabane  d'vn  des  principaux  Sauuages 
qui  les  auoient  receuës  et  approuuéies, 
ce  bon-homme  enuisagea  le  Père  d'vD 
œil  triste,  et  luy  dit:  Nikanis,  ie  suis  en 
cholere,  i'ay  fascbé  Dieu,  i'ay  pensé 
m'en  aller  rendre  prisonnier  à  Kébec, 
pour  passer  quatre  iours  sans  boire  ny 
manger,  suiuant  ce  que  nous  auons  ré- 
solu, mats  i'altens  que  tu  m'y  enaoye*. 
Le  Père  à  ces  paroles  fat  eunsis,  ne  sça- 
chant  que  respondre  ;  cet  homme  le 
voyant  pensif,  luy  dit  :  Tu  n'as  point  de 
cœur,  tu  le  deffies  de  nous  autres,  tn  ne 
tiens  pas  assés  ferme  ;  tu  f  imaginesque 
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u  Ui  nons  eoicignois  ces  pénitences,  que 

nous  ue  les  ferions  pas  :  éprouue-4e  tout 
mainteaaDt  eo  ma  personne,  commande 
moy  d'aller  en  ^ison,  donne  moy  vn 
mot  d'eserit  afia  que  la  perle  me  soit 
ouuerte,  et  tout  à  l'heure  ie  parts  en  ta 
présence.  Le  Père  luy  demande,  si  sa 
faute  meritoit  bien  vn  tel  chastimeot  : 
Ouy,  dil-il,  i'ay  fascbé  Dieu,  mon  péché 
est  grand,  i'ay  frappé  ma  femme  auec 
cholere.  11  est  vray  qu'elle  m'a  irrité  : 
car  ce  matio  m'en  allant  à  la  Messe,  ie 
luy  ay  dit  qu'elle  y  vinst  après  moy  ;  ne 
l'ayant  point  veuë,.ie  I'ay  fraiq)ée  à  mon 
retour  ;  ie  ne  veux  personne  auec  moy, 
disoit-il,  qui  ne  prie  Dieu-  Ouy  mais, 
luy  ùl  le  Père,  lu  sçaîa  bien  qu'il  n'est 
pas  iour  de  fesle,  et  qu'elle  n'a  point 
d'obligation  d'assister  auiourd'huy  à  ta 
saincte  Messe  ?  11  est  vray,  respond-il, 
mais  puis  que  c'est  mieux  fait  d'y  as- 
sister, elle  le  deuoit  faire,  veu  mesne 
que  ie  l'y  auois  inuilée,  et  que  c'est 
nostre  oouatume  de  l'entendre  tous  les 
iours;  ie  mérite  neantmoins. chastimeot, 
car  ie  me  suis  laissé  emporter  à  macho- 
Jere,  donne  mey.vn  mot  de  lettre  afin 
que  ie  fasse  pénitence  de  mon  péché. 
Le  Père  se  mit  là-dessus  à  excuser  cette 
faute,  et  à  témoigner  que  cette  bonne 
femme  estoit  bien  marrie  d'auoir  deso- 
bey,  qu'elle  airaoil  son  mary,  et  que  ia- 
mais  chpse  semblable  ne  luy  arriueroit, 
Cette  pauHre  créature  prenant  la  parole, 
dit,  d  vne  voix  pleine  de  douceur  et  de 
regret  :  Hon  Père,  i'ay  en  mon  cœur  ce 
que  vous  auée  en  la  bouche,  £t  puis  se 
teut.  La  conclusion  fut,  que  d^s  le  len- 
demain au  poincl  du  iour,  ils  se  viodrent 
confesser  tous  deux  ;  mais  ce  qui  nous 
estonna  fort,  fut  que  celte  bonne  femme 
iain«is  ne  s'excusa,  quoy  que  son  mary 
luy  dist  ou  reprochaet,  et  cependant  elle 
auoil  vn  grami  suiet  d'excuse,  car  elle 
nous  dit  depuis  que  quand  son  mary 
l'appela  pour  aller  à  la  Messe,  qu'elle  ne 
rauoJlpasen4endii;neafllmoin8  de  peur 
de  le  faseber,  elle  aima  mietix  se  rendre 
coupable,  que  de  s'excuser. 

A  quelque  temps  de  là,  vn  ieune 
homme  estant  tombé  daM  vne  '  fuite 
«ssés  lourde,  car  il  s'estoit  enyuré,  vn 
€hre8lieD  sou  parent  délibéra  de  le  faire 


mettre  en  prison.  Comme  on  en  deman- 
doit  aduis  à  celuy  dont  ie  viens  de 
parier,  il  répliqua  :  le  n'ay  point  de  pa- 
role sur  ce  sujet:  i'aymeritéchastiment, 
on  ne  me  l'a  pas  donné,  ie  n'y  puis  con- 
damner vn  autre.  En  effet,  il  ne  voulut 
iamais  déclarer  son  aduia  ;  on  ne  laissa 
pas  d'enuoyer  ce  ieune  étourdy  à  Kebec. 
Monsienr  le  Gouoerneur  le  fit  mettre 
dans  vne  basse  fosse,  à  la  requeste  des 
Sauuage6;ilyfut  misiustementla  veille 
de  Noël,  et  le  lendemain  de  cette  grande 
feste;  cinq  des  principaux  Chrestiens 
allèrent  trouuer  monsieur  de  Montma- 
gny,  et  l'Vn  d'eux  luy  tint  ce  discours  : 
Voila  les  deux  plus  proches  parens  du 
prisonnier,  sçauoir  est  Noël  Negabamat, 
et  Charles  MeiacfakaSat:  il  y  a  long- 
temps que  le  premier  est  déliuré  des 
chaisnes  du  Diable  ;  pour  le  second,  il 
a  esté  niis  toot  récemment  en  liberté 
par  le  saînct  Baptesme  ;  mais  quant  à 
cehiy  que  vous  aués  fait  emprisonner, 
il  est  garotté  de  tous  cosiés,  le  Diable  le 
tient  fortement  lié,  car  il  n'est  pas  encor 
luqitisé,  et  son  peohé  mérite  vne  double 
prison  ;  au  reste,  ses  parens  vous  prient 
d'en  faire  iustice,  car  eslans  Chrestiens 
ils  veulent  garder  toutes  les  loix  de  Dieu, 
ils  se  départent  entièrement  de  sa  pa- 
renté. Voila  vn  coup  capable  d'étonner 
tous  ceux  qui  cognoiseent  les  façons  de 
faire  des  Saunages,  lesquels  ne  sçsu- 
roient  souffrir  qu'on  touche  leurs  alliés; 
mais  Dieu  a  phû  de  force  que  la  nature. 
Monsieur  le  Goauerneur  repartit,  qu'il 
le  feroit  venir  devant  soy,  qu'il  luy  don- 
.neroit  de  bons  aduis  et  de  la  terreur, 
et  que  s'il  retomboit  dans  se  faute,  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  le  fiure  reprendre 
vne  autre  fois.  Tout  se  passa  auec  pni- 
dence  et  auec  fruicl.  Ce  pauure  homme 
estant  sorty  de  prison,  nous  vint  aussi- 
tost  trouuer  à  eainct  loseph  ;  il  nous  dit, 
qu'il  n'improuuoit  poipt  ce  que  les  Fran- 
çois et  les  SauN&ges  auoient  fart,  qu'au 
commencement  cela  l'auoit  fort  irrité, 
mais  qu'ayant  connu  que  c'estoit  pour 
son  bien,  qu'il  s'estoit  appaisé  :  le  m'a- 
menderay,  disott-il,  le  Capitaine  m'a 
donné  de  bons  aduia,  ie  les  garderay  ;  il 
m'afailentendre qu'il anoitde longs  bris, 
et  qo'eBOw  que  i'allasse  h  Talouesac 
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ou  aux  Troii  Riuieres,  qu'il  atteignoit 
jusques  là  et  encor  plus  loing  ;  ie  luy 
ay  promis  que  ie  ne  le  mécootenterois 
plus,  et  que  ie  me  rendrois  obéissant, 
c'est  la  parole  que  ie  vous  donne  aussi, 
et  que  ie  garderay  ;  mais  bastés-vous 
de  me  baptiser,  a&n  que  ie  deuienne 
plus  sage. 

Estant  de  retour  en  sa  cabane,  les 
[ffincipaux  Sauuages  l'allerent  trouuer 
aur  la  nuict,  et  luy  parlèrent  en  cette 
sorte  :  Tu  sçais  bien  que  tu  t'es  meslé 
de  sortilèges,  mais  comme  nous  sommes 
mainlenant  Chrestiens,  nous  ne  (bai- 
gnons plus  tes  inuocations  de  Démon, 
tes  menaces  et  tes  sorls  ne  nous  donnent 
plus  répouuante  ;  au  reste,  il  faut  que 
tu  sçaches  que  c'est  nous  qui  t'auons  fait 
metire  en  prison,  c'est  nous  qui  auons 
prié  nostre  Capilaine  de  t'arresler,  sois 
maintenant  plus  sage,  quitte  tes  façons 
défaire;  si  tu  veux  croire  en  Dieu  et 
receuoir  sa  Loy,  nous  t'aimerons  et  te 
protégerons  par  tout  ;  sinon,  dés  h  pré- 
sent nous  renonçons  à  ta  parenté  et  à 
ton  amitié  ;  si  tu  veux  perseuerer  en  ta 
malice,  tu  feras  bien  de  t'éloigner,  car 
si  quelqu'vn  le  met  à  mort,  comme  tu 
en  as  esté  desia  dans  les  dangers,  nous 
ne  vengerons  point  ta  mort.  A.  ces  pa- 
roles, cet  homme  qui  auoil  coutume  de 
donner  de  la  teireur  aux  autres  par  ses 
iongleries  et  par  son  impudence,  se 
trouua  bien  estonné  :  Vous  m'aués  fait 
plaisir,  respondit-il,  ce  que  vous  aués 
fait  ne  tend  qu'à  mon  bien,  ie  l'ay  desia 
dit  à  nostre  Capitaine,  ie  seray  plus  re- 
tenu et  plus  discret  doresnauanl,  la  re- 
solution en  est  prise  ;  pour  mes  sorti- 
lèges, c'est  vne  cbose  que  i'ay  desia 
abandonnée,  et  que  ie  ne  repreodray 
jamais.  Voila  le  premier  coup  de  iustice 
que  les  Saunages  ayent  fait  exercer  ;  il 
les  faut  petit  à  petit,  et  auec  adresse, 
ranger  dans  la  soumission. 

Yoicy  d'autres  actions  aussi  remar- 
quables que  les  précédentes.  Quelques 
£auuages  de  l'isle  et  autres  endroits, 
estans  descendus  à  sainct  loseph,  les 
Chrestiens  voyans  que.  ces  nouueaux 
hosles  n'auoient  pas  dequoy  disocr,  fi~ 
rent  vne  cueillette  par  enlr'eux  et  four- 
nirent iusquea  à  douie  cens  anguilles 


boucannées,  diuisées  en  douze  gros  pao- 
quels  ;  ayans  rassemblé  cette  aumosoe, 
ils  nous  enuoyeut  quérir,  pour  sçauoir 
si  elle  seroit  agréable  à  Dieu.  Les  pan- 
ures gens  n'auoient  pas  trup  de  viures 
pour  eux  ;  mais  comme  on  leur  recom- 
mande les  actions  de  charité,  ils  se  cot- 
tiserent  ioyeusemenl  les  vns  les  autres. 
Âyans  donc  enuoyé  quérir  quatre  des 
principaux  Sauuages  oouuellemcnt  ve- 
nus, ils  leur  mirent  cette  aumosne  entre 
les  mains,  pour  estre  distribuée  à  toits 
ceux  qui  en  auoient  besoin.  Nousap- 
prouuasmes  fort  cette  bonté,  elle  ne  sera 
pas  sans  recompense.  Dieu  la  bénira  au 
centuple. 

Cette  charité  n'empescba  pas,  que  ces 
nouueaux  bostes,  naturellement  super- 
bes et  orgueilleux,  n'eussent  diuerees 
prises  auec  les  Chrestiens  de  S.  lose(è, 
et  quasi  tousiours  pour  la  Religioo  ; 
voicy  trois  ou  quatre  parolesqui  donnent 
à  connoistre  la  grande  vanité  et  i'insniK 
portable  superbe  du  Capitaine  de  ces 
Insulaires.  Noua  estant  venu  voir  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fil  à  S.  [osepti,  il 
nous  tint  ce  discours  :  l'auois  quelque 
dessein  de  passer  icy  l'byuer,  mais  on 
me  dit  que  vostre  Capitaine,  ny  vous 
autres  aussi,  ne  m'^im&pas  ;  peut-eslre 
ne  sçaués  vous  pas  que  ie  commnsde 
dés  ma  ieunesse,  que  ie  suis  .né  pour 
commander.  Si  tost  que  i'ouure  la  bou- 
che, tout  le  monde  m'écoute  :  aussi  est- 
il  vray  que  ie  sousliens  et  que  ie  con- 
serue  tout  le  pals  pendant  la  vie  de  mes 
petits  enfans  et  de  mes  neueux,  c'ed 
ainsi  qu'il  nomme  ses  gens  ;  les  Hutobs 
mesme  me  prestent  l'oreille,  et  ie  com- 
mande panny  eux,  ie  les  règle,  conme 
estant  Capitaine  ;  ie  ne  dy  mot  ça  bas, 
les  autres  parient,  mais  H  ne  se  fait  rien 
que  ce  que  i'ay  dans  la  pensée  ;  ie  suis 
comme  vn  arbre,  les  hommes  en  sonl 
les  branches,  ausqnelles  ie  donne  la  li- 
gueur. Voir  vn  homme  tout  nud,  qui 
n'a  ny  chaussure  aux  pieds,  aj  autre 
habit  qu'vn  mécJiant  bout  de  peau  qui 
n'abrie  que  la  moitié  de  Btm  cràpe,  dis- 
gracié de  la  nature  n'ayantquela  mmlit 
de  ses  yeux,  car  il  est  bon^,  sec 
comme  vn  vieil  arbre  sans  feOiUes  ;  voir, 
dia-je,  vne  squelette,  on  plos  but  ^ 
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gueux,  marcher  en  Président,  el  parler 
eo  Roy,  c'esl  voir  l'orgueil  et  la  superbe 
fWus^des  haillons.  Ce  Thrason  et  vih; 
partie  de  ses  gens,  eslans  dans  celte  dis- 
position, furent  bien-lost  aux  prises  auec 
nos  Ctirestiens :  ils  leur  reprocboient  que 
ta  foy  et  les  prières  faisoient  mourir  les 
homoies  ;  que  depuis  que  quelques-vns 
s'estoicnt  fait  baptiser,  que  les  maladies 
auoient  régné  parmy  eux  ;  et  qu'à  mesme 
temps  qu'on  leur  a  enseigné  vne  autre 
croyance  que  celle  de  leurs  pères,  à 
mesme  temps  la  mort  les  a  exterminés  ; 
qa'vne  partie  de  ceux  qui  se  sont  faits 
Chrestieus,  s'entendent  auec  les  Fran- 
çois pour  perdre  tout  le  païs  des  Sau- 
uages.  Ils  apportent  des  exemples  qu'ils 
croyenl  fort  puissans  :  Vn  fel,  disent-ils, 
ayant  deux  femmes,  et  n'ayant  pas  voulu 
obéir  au  Capitaine  des  François,  est 
tombé  malade  tout  sur  l'heure  ;  d'autres 
sont  morts  subitement ayans  quitté  leurs 
anciennes  façons  de  faire.  Les  Ctlre- 
stiens  là-dessus  se  défendent,  quelques- 
vns  auec  trop  de  zèle  :  Si  les  prières 
vous  tuent,  allés  vous-en  ailleurs,  et  ne 
demeurés  point  auec  nous  ;  chacun  se 
trouiie  bien  icy  de  croire  en  Dieu,  et 
d'auoir  quitté  ses  vieilles  malices.  Ce 
n'est  [tas  la  foy  qui  nous  extermine, 
mais  nos  pecbùs,  et  notamment  vostre 
infidélité  ;  c'est  vous  qui  vous  faites 
mourïr,  retenaus  les  Démons  au  milieu 
de  vous  par  vos  méchantes  actions  ;  sça- 
cbés  que'  nous  ne  vous  craignons  nulle- 
ment, elque  nous  ne  quitterons  iamais 
la  croyance  que  nous  auons  embrassée. 
L'affaire  en  vint  à  tel  point  sans  que 
nous  en  eussions  connoissance,  que  les 
Inâdelles  parlèrent  d'assommer  quel- 
ques-vns  des  croyans  ;  ce  qu'estant  venu 
aux  oreilles  d'vn  des  principaux  Chre- 
stieus, il  s'en  alla  sur  la  nuict  trouuer 
les  ieunes  gens  baptisés,  et  leur  dit  ;  On 
parle  de  meur^e,  tenés  ferme  en  U  foy  ; 
si  on  veut  massacrer  quelqu'vn  pour  sa 
croyance,  il  ne  faut  point  mettre  la  main 
aux  armes,  souffrons  la  mort  pour  lesu»- 
Cbrislnostre  Capitaine  ;  mais  si  ou  nous 
veirt  tuer  par  inimitié  pactieuliere,  ou 
par  enuie,  il  se  faut  défendre  curieu- 
sement. '  Nous  ne  sçeûmes  point  ce  pro- 
ceéé  que  Inig-tempe  après,  et  «Bcor 
BOatum-iMi. 


par  accident  ;  le  tous  lai^e  à  penser  si 
la  resolution  des  Chrestiens  nous  con- 
sola. Benedictus  Deus  in  œUrnum,  les 
Sanusges  paroissent  froids  comme  la 
glace,  mais  Dieu  ne  laisse  pas  d'échauf- 
fer et  de  brusler  leur  cœur  quand  il  luy 
pkiist. 

Dans  ces  entrefaites,  vn-  Chrestien 
ayant  parlé  fort  hautement,  les  antres 
nous  en  vindrent  donner  aduis,  disons 
qu'il  prouoquoit  trop  les  Infiilelles;  nous 
le  fismes  venir  pour  luy  recommander . 
la  douceur  et  la  discrétion.  Il  nous  dit 
ces  paroles:  Enseignés-vous maintenant 
vne  autre  doctrine  que  celle  que  vous 
nous  aués  enseignée  par  cy-deuanl?  Non 
pas,  luy  dismes-nous.  Ne  nous  aués 
vous  pas  dit,  répliqua-l-il,  que  quand  il 
s'agissoit  de  la  foy,  il  falloit  tenir  bon, 
et  parler  hardiment,  et  monstrer  qu'on 
ne  craignoit  point  la  mort  ?  et  que  si  on 
mouroit  pour  sa  créance,  qu'on  iroit 
droit  au  ciel  ?  C'est  cela,  adiousta-t-il, 
qui  m'a  fait  parier  haut.  Ils  nous  re- 
prochent que  nous  les  faisons  mourir, 
quittans  les  couslumes  de  nos  ancestres, 
et  que  nos  prières  tuent  les  Sauuages, 
et  là-dessus  ils  nous  menacent  :  ie  leur 
ay  dit  que  ie  ne  les  craignois  pas,  ny  tons 
leurs  Démons,  que  ie  les'defSois  de  me 
tuer,  que  ie  croirois  malgré  qu'ils  en 
eussent,  et  qu'ils  s'en  allassent  d'auec 
nous,  s'ils  auoient  peur  de  nos  prières. 
Son  zèle  nous  pleut  ;  mais  nous  luy  re- 
commandasmes  de  l'assaisonner  de  dou- 
ceur, et  que  cette  rigueur  n'attiroit  pas 
des  esprits  aigris  par  leurs  malheurs. 

A  quelques  mois  de  là,  {e  mesme 
Chrestien  ayant  sçeu  que  sa  liberté  en 
fluoit  fwtemeot  irrité  quelques-vns,  et 
qu'ils  inachinoient  '&a  mort,  à  ce  qu'on 
luy  rapportoit,  il  s'en  alla  trouuer  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  pour  luy  demander 
vn  cas  de  conscience  :  car  comme  il  s'a- 
gissoit de  mort,  et  qu'il  sçait  'bien  que 
nous  ne  portons  point  les  armes,  il  s'i- 
magina que  c'esloil  à  celuy  qui  com- 
mande aux  soldats,  et  qui  fait  profession 
des  armes,  de  satisfaire  à  sa  demande. 
Vn  de  nos  Pères  de  sainct  losepb,  se 
trouua  par  rencontre  ce  iour  là  à  Kebec  ; 
l'ayant  apperceu,  il  le  pria  de  l'introduire 
cbés  HoDsieur  le  Gouueruear,  auquel  il 
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auoitvnpetitmotàdire.  Estant  en  sa 

Sresence,  il  \uy  demanda  comme  il  se 
eiioit  coiriporUir,  en  cas  que  quelqu'vn 
l'atlaquast,  elle  voulus!  mettre  à  morl: 
Puis  que  ie  suis  Chrestien,  disoit-il,  ie 
Teux  faire  tout  ce  que  doit  faire  vn  bon 
Chrestien:  s'il  se  faut  défendre,  ie  me 
defendray  ;  s'il  faut  poser  les  armes,  ie 
les  poseray.  Monsieur  le  Cheualîer  de 
Montmagny  luy  demanda  s'il  auoil  des 
ennemis,  et  à  quel  propos  il  faisoit  celle 
demande  :  le  suis  le  premier  de  ma  na- 
tion, respondit-il,  qui  me  suis  fait  Chre- 
stien ;  ceux  de  mon  pals,  voyant  que  i'ay 
qnillé  leur  party,  croyentque  les  prières 
et  la  foy  que  i'ay  embrassée  leur  cause 
les  grandes  maladies  qui  les  ont  quasi 
tous, exterminés:  voila  pourquoy  ils  nje 
haïssent  à  mort.  Monsieur  le  Gouuer- 
naur  luy  ayant  donné  la  resolution  de 
son  doute,  ce  bon  homme  luy  dit:  Tous 
les  iours,  si  tost  que  ie  suis  leué,  ie  dy  à 
Dieu,  si  on  me  lue  pour  ce  que  ie  croy 
en  toy,  i'en  seray  bien  aise,  ie  seray 
bien  content  de  mourir;  ie  luy  dy  le 
mesme  à  la  Messe  tous  les  iours,  et  ie 
sens  dans  nion  cœur  que  ie  ne  les  crains 
pas  tous  tant  qu'ils  sont  :  car  ils  ne  sçau- 
roient  toucher  à  mon  âme,.Ieur  rage  ne 
peuttomberquesurmoncorps.  Siquel- 
qu'vn  m'attaque  pour  quelque  autre 
sujet  que  pour  la  foy,  il  ne  sera  pas  le 
bien  venu.  Il  disoit  cela  d'vne  façon  si 
gaye  et  si  résolue,  qu'il  recréa  Monsieur 
le  Gouuerncur,  lequel  admirant  son  cou- 
rage et  sa  bonne  disposition,  luy  lesmui- 
gna  qife  si  on  l'attaquoit  pour  la  foy, 
qu'on  s'attaquoit  à  sa  propre  personne, 
n'ayant  qu'vne  mesme  créance  et  qu'vn 
mesme  Dieu  auec  luy  :  cela  resioûit 
.menieilleusemcnt  ce  panure  Néophyte, 
qui  s'en  alla  aussi  content  que  s'il  eust 
gaigné  vn  grand  Empire.  En  yoyla  suf- 
fisamment pour  ce  Chapitre. 


CBAPITBK  iti. 

Continuation  de  ce  qui  s'est  passé  entrt 

le»  Sauvages  de  la  Itesidence 

de  Sainct  Joseph. 

Le  Diable,  qui  voit  bien  que  l'atrest 
des  Sauuages  eiraoa  est  le  plus  court 
chemin  et  le  plus  assuré  de  leur  salut, 
bande  toutes  ses  forces  pour  détruire  ce 
que  Dieu  a  si  Jieureusement  commencé. 
Les  Sauuages  de  l'Isledont  i'ay  parlé  cj- 
dessus,  estans  sur  le  point  de  se  retirer 
de  Sainct  ioseph,  oi\  ils  estaient  venus 
pour  vn  peu  de  temps,  ne  vouloienl  {w 
se  séparer  auec  aigreur  de  nos  Chre- 
sliens  et  de  nos  Catechu  menés..  Ils  S- 
rent  ioQer  vn  ressort  qui  auroit  bien  bit 
ilu  mal,  si  Dieu  n'eusl  donné  de  la  con- 
stance â  ces  bons  Néophytes  :  ils  les  ia- 
uitent  donc  à  vn  festin,' et  leur  disent, 
que  la  prière  est  bonne,  qu'il  est  rraj 
que  nostre  doctrine  est  vn  peu  rude,  no- 
tamment touchant  les  Mariages,  nuis 
qu'estant  receuë  de  quelques  vns,  les 
autres  la  potjuoient  aussi  embrasser  aiiM 
le  temps,  et  que  pour  faciliter  raffairc, 
et  pQur  vne  plus  grande,  vnion  des  tds 
auec  les  autres,  il  scroit  à  propos  qu'ils 
demeurassent. tous  ensemble,  qu'il  fallait 
choisir  quelque  lieu  plus  éloigné  de 
Rebec,  que  n'estoit  Sainct  loseph,  pour 
mille  raisons  qu'ils  alleguoient  ;  que  les 
Pères  seroieni  anec  eux  pour  les  in- 
struire, et  que  petit  à  petit  chacua  se 
rendroit  aux  façons  de  faire  des  Fran- 
çois:  bref  ils  tesmoignerent  vne  grande 
amitié,  et  vn  grand  désir  que  les  Chre- 
stieus  quittassent  leur  demeure  pour 
s'en  aller  loger  auec  eux  en  quelque 
autre  endroit  ;  c'estoil  va  coup  founé 
de  l'Ennemy  de  Dieu  et  dea  bomaxs, 
qui  se  séruoit  de  la  bouche  de  l'élo- 
quence d'vD  misérable  borgne,  qui  M 
voit  que  la  moitié  de  la  terre,  et  rien  di 
tout  de  la  beauté  du  ciel.  Nos  Néophytes 
ayans  enleodu  ce  discours,  nous  en  vii- 
dreal  faire  le  rap|>ort  II  ne  fut  pie  dif- 
fidle  de  leur  Caire  voir  la  malice  dt 
Satan,  et  riacoastaoce  de  ceux  qoi  Im 
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inuiloient  :  c'est  poui^noy  l'vn  d'eux 
^DS  vne  assemblée  qu'ils  firent  sur  ce 
sujet,  leur  dit  ces  paroles:  Si  ie  ne 
croyois  pas  en  Dieu,  ie  vous  pourrais 
suiure,  mais  le  coup  est  donné  ;  i'ay 
respoiûlu  à  Dieu,  et  luy  ay  dit,  que  ie 
luy  otielrois,  et  ainsi  ie  ne  puis  m'éloi- 
go^  du  lieu  oii  nous'  sommes  instruits 
de  ses  volontés.  Vn  autre  adiousia  : 
Vous  dites  que  tous  tiendi'és  ferme  au 
lieu  que  vous  voulés  choisir,  et  ie  vous 
auise  que  la  foy  seule  vous  donnera  de 
la  constance  :  ie  vous  connois  bien,  vos 
lestes,  ny  vos  pieds  n'auront  point  d'ar- 
rest  iusques  à  ce  que  vous  croyés  en 
Dieu. 

Ces  Algonquins  eslans  retournés  aux 
Trois  Riuiercs,  enuoyerent  inuiler  les 
Saunages  de  Sainct  loseph  d'aller  à  la 
guerre  auec  eux  ;  celuy  qui  porta  la  pa- 
role, vsa  de  ces  termes  :  Voicy  vn  coup 
4'Ëslat  pour  les  prières  et  pour  la  foy 
^oe  voùsaués  embrassée  :  tes  Algonquins 
4e  l'*sle  et  de  la  petite  Nation,  disent 
qne  si  vous  les  voilés  accompagner  à  la 
gaerre,  qu'ils  se  feront  tous  baptiser 
au  retour,  et  qu'ils  embrasseront  les 
prières,  lean  Baptiste  ElinechkaSat  ré- 
pendit au  nom  de  tous;  Vostf  e  barangue 
n'est  pas  dans  son  lustre,  vous  l'aués 
mise  4  l'enuers  :  vous  dites,  allons  à  la 
guerre,  et  puis  nous  n«us  ferons  bapti- 
ser; renuersés  vosb-e  parole,  et  dites  : 
Faisons  nous  bapliser,etpuisallonslous 
de  compagnie  à  la  guerre  ;  si  vous  parlés 
ainsi,  vostre  discours  ira  di'oit,  vous  ne 
vous  raettrés  pas  èo  danger  de  vous 
{terdre,  et  Dieu  nostre  père  voyant  ses 
«nfons  ensemble,  aura  de  bonnes  pen- 
sées pour  nous.  Ce  discours  en  son  tan- 
f^e  n'a  rien  de  barbare,*  et  ces  senti- 
mena  ne  se  trouuent  que  dans-  vn  coeur 
vrayement  Chrestien. 

Quelques  vns  de  nos  Néophytes  ne 
laissèrent  pas  de  les  accompagner,  quoy 
4^'auecpeine,à  cause  de  leqrs  supersti- 
tions. Voicy  ce  que  f  vn  d'eux  nous  en 
Tacontoit  à  sdn  retour.  Priant  de  Sainct 
losepb,  nous  allasmes  prier  Dieu  à  la 
Chapelle;  ptssant  par  les  Trois  Riuieres 
nous  nous  confessâmes  nous  autres  qui 
estions  baptisés  ;  et  vn  peu  au  delà  les 
iqpscroyaBs  firent  va  fe&lia  de  deux 


chiens,  ils  chantèrent  et  hurlèrent  selon 
nos  anciennes  coustumes,  et  tout  cela 
pour  tuer  des  ennemis.  le  leur  dit^ots 
prou  que  cela  ne  seruoit  de  rien,  mais 
ils  s'en  mocquoient';.  ils  consultèrent 
cinq  fois  les  Diables  dans  leurs  taber- 
nacles, pendant  tout  ce  temps  là  nous 
nous  retirasmes  à  part  faisant  nos  prières 
à  genoux  ;  vn  Sauuage  non  encor  baptisé 
se  mit  de  nostre  costé  renonçant  ou 
Sabbat  des  infidèles.  A  la  dernière  con- 
sulte les  ennemis  nous  enuironncrent  ; 
si  tost  que  nous  en  eusmes  le  vent^  mes 
longleurs  quittent  leurs  tabernacles,  et 
gaignent  au  pied.  le  leur  o'iay  tout 
haut,  et  leur  demanday  ce  que  leur 
auoient  seruy  leurs  démons  ;  mon  dis- 
cours ne  fût  pas  long,  car  il  se  fallut 
sauner  aussi  bien  que  les  Autres";  lesvns 
gaignent  les  bois,  les  autres  les  eaux,  * 
nous  nous  embarquasmes  sur  le  grand 
lac,  sur  lequel  voguoit  l'Ennemy,  nous 
passasmes  et  repnssasmes  dans  les  dan- 
gers sans  estre  descouuerts.  le  priols 
Dieu  dans  mon  âme  ^e  tout  mon  cœur  ; 
i)  me  sembloit  que  ie  seatois  dans  moy 
iC' ne  sçay  quelle  force  qui  me  sous- 
tenoit,  et  qui  me  donnoit  l'espérance 
de  mon  salut  Voilà  comme  se  termina 
nostre  guerre,  disoit  ce  bon'  Keophyle. 
Mais  touchons  quelques  actions  particu- 
lières des  plus  fermes  Chrestiens. 

Vn  ieune  homme  nous  parlant  d'e- 
spouser.  vne  fille  Chrestienne,  nous  luy 
oonseillasmes  de  prendre  aduis  de  son 
frère  aisné,  homme  de  considération 
panny  les  Algonquins  :  11  n'est  pas  Chre- 
stien,  respondit-îl,  il  est  ennemy  des 
prières,  ie  ne  le  reconnois  point  pour 
mon  frère;  s'il  croyolt  en  Dieu,  le  luy 
obeirois  de  tout  mon  cŒur  :  quel  bon 
aduis  me  pourroit  donner  vn  homme 
qui  né  prend  pas  pour  soy  les  bons  aduis 
qu'on  luy  donne  de  son  salut  t  c'est  à 
vous  de  me  conseiller,  vous  m'aués 
donné  la  vie  de  l'ftme,  ie  euiuray  aussi 
vostre  direction  pour  le  bien  do  mon 
corps.  Sa  mère  s'estant  mise  vn  tour  en 
cholere,  luy  dit,  qu'elle  vouloit  se  re- 
tirer de  Sainct  losepb  pour  demeurer 
ailleurs,  oH  elle  esperoit  plus  grand 
secours.  Son  fils  luy  répliqua:  Ma  mère, 
DOW  n'aoonspas  receu  la  (oy  pour  les 
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biens  de  la  (erre  :  quand  toul  le  monde 
s'en  iroit,  ie  demeurerois  tousiours  au- 
près de  ceuï  qui  nous  enseignent  le  che- 
min du  ciel  ;  c'est  tout  de  bon  que  ie 
croy  en  Dieu,  ie  tiendray  ferme  iusques 
à  la  mort.  Vq  sien  parent  le  voulant 
enteuei*  après  son  mariage,  luy  dit,  qu'il 
s'embarquast  au  plus  tost  pour  empê- 
cher le  desordre  de  sa  femme,  laquelle 
estant  allée  voir  ses  parens  aux  Trois 
Riuieres,  s'y  gôuuernoit  mal,  au  dire  de 
cet  imposteur,  ce  bon  ieune  homme 
nous  vint  b'ouuer  là-dessus,  et  nous  dit  : 
le  viens  d'apprendre  des  nouvelles  qui 
affligent  mon  coeur,  on  m'a  rapporté  que 
ma  femme  n'obeissoit  pas  à  Dieu  ;  mais 
il  n'importe,  qu'elle  quitte  Dieu  si  elle 
veut,  que  tous  mes  parens  me  quittent 
et  m'abandonnent,  i.e  ae  quitteray  ia- 
mais  la  foy  ;  ce  qui  m'attriste  dauantage, 
c'est  l'oiTense  qu'elle  commet,  et  le  peu 
d'estat  qu'elle  fait  de  son  ême.  De 
bonne  fortune  no.us  venions  de  receuoir 
des  lettres  des  Pères  qui  sont  aux  Trois 

.  Riuieres,  qui  rendoient  vn  grand  témoi- 
gnage de  l'honnesteté  et  de  la  con- 
stance en  la  foy  de  cette  ieune  femme  ; 
son  mary,  entendant  la  lecture  de  ces 
lettres,  s'écria  :  Ah  I  ie  voy  bien  mainte- 
nant le  dessein  de  mes  parens,  ils  ont 
forgé  cette  calomnie  pour  me  perdre  ; 
ils  s'imaginent  que  s'ils  me  tenoient 
parmy  eux,  qu'ils  me  feroient  quitter  là 
foy:  ils  sont  bien  loin  de  leur  compte, ie 

.  ne  la  quitteray  qu'auec  la  vie.  La  réso- 
lution de  ce  ieune  homme  me  toucha  le 
coBiir. 

l'entendois  certain  iour  vn  Sauuage 
Chrestien  prescfaer  dans  vne  cabane,  ofi 
vn  ieune  homme  baptisé  mouroit  ;  les 
raisons  que  l'Esprit  de  Dieu  luy  suggé- 
rait, m'estonnoienl.  11  ne  me  voyoil  pas, 
car  i'estois  derrière  la  cabane,  oiî  ie 
m'arrestay  pour  l'escouter.  Ilparloitdu 
mespris  de  la  (eire,  et  du  bonheur  du 
ciel,  auec  des  «paroles  de  feu  :  Ce  que 
nods  croyons  est  vray,  disoit-il,  c'est 
porter  enuie  à  ceux  qui  vont  en  Paradis, 
de  s'attrister  de  leur  mort.  Vne  autre 
fois  .pressant  va  InGdele  de  se  rendre  à 
Dieu  :  }e  n'ay  pas  assés  d'esprit,  hiy  dit 
cet  homme,  pour  estre  baptisé,  ie  ne 
çaurois  retenir  toul  ce  qu'on  oa'eo- 


seigne  ,  ie  suis  muet  deuant  Dieu,  ie  m 
sçay  que  luy  dire.  Il  n'est  pas  besoin, 
luy  fil  ce  Net^hyte,  de  beaucoup  pvler 
des  léures,  suffit  que  ton  cœur  soit  à 
Dieu  -;  quand  i'estois  encor  petit  garçoo, 
et  que  mon- père  s'en  allant  à  la  chasse 
où  eu  quelque  autre  endroit,  me  lai&soit 
en  la  cabane,  ie  ne  faisois  que  pensera 
hiy,  l'y  pensois  le  soir  en  me  coucbant, 
et  le  matin  en  me  leuant,  et  ie  disoieen 
mon  cœur,  quand  le  verray-je?  mi 
bouche  ne  parloit  point,  tout  se  passoit 
dans  ma  pensée  :  voila  comme  il  te  faut 
comporter,  disoit-iJ,  enuers  Dieu  ;  il 
importe  peu  que  tu  jûries,  suffit  que  toB 
cœur  pense  à  luy  :  le  soir  deuant  que  de 
prendre  ton  repos, le  matin  à  tonrëueil, 
pense  à  luy,  et  luy  dy  seulemeot  ce» 
quatre  paroles  :  SI  ie  sçauois  ce  qu'il  le 
faut  dire,  ie  te  le  dirois;  cela  suflit,  il 
n'en  demande  pas  dauantage.  Lalaii)[ue 
du  cœur  est  la  plus  intelligible  en  Pv»- 
dis.  Noël  Negabamat  voguant  ce  prin- 
temps  dans  vn  canot  auec  vn  de  wn 
Pères,  luy  raconta  ce  que  ie  vay  dire  : 
Il  y  a  deux  hyuers  que  ie  pensay  perdre 
la  vie  en  ce  lieu  cy.  Le  Père  demaiidajit 
la  raison,  il  poursuit:  Comme  ieU^uer- 
sois  le  grand  Qeuue  auec  mes  gens  pour 
aller  à  la  cha^e  de  l'autre  bord,  noi» 
fusmes  enuirohnés  d'vn  grand  hanche 
glaces,  qui  se  fracassoient  d'vne  telle 
impétuosité  dans  la  rencontre  de  deiu 
courans  d'eaux,  que  nous  pensions  lou» 
estre  perdus.  Voyant  le  danger  éuideDl, 
nous  montasmes  sur  vne  glace,  sur  la- 
quelle nous  tirasmes  aussi  nescaDOts; 
le  malbeur  est  qu'elle  estoit  si  petite, 
qu'à  peine  y  pouuious  nous  estr^  debout. 
Nous  voila  tous  sur  vn  pont  SoUant, 
mais  si  estroit  et  si  volage,  qu'au  mois- 
dre  heurt  nous  stlendions  vne  mort  saie 
ressource  ;  ie  m'écriay  :  c'est  fait  de 
nous,  prions  Dieu  pour  la  dernière  I6t$: 
Toy  qui  as  tout  fait,  tu  es  tout-puissaol, 
saune  nous  si  tu  nous  veux  sauuer  ;  si  lu 
veux  que  nous  mourions,  nousleTou* 
Ions  bien  ;  puisque  nous  croyons  eu U)^> 
iiouB  irons  au  ciel,  et  nous  te  vemns, 
nous  ne  croyons  pas  en  toy  pour  viiffe 
long-temps  BUT  la  terre.  Ayant  hit  tu 
prière  tout  baut,  ie  dis  à  mes  gens  :  ^<^ 
waignoQs  pointa  mourwiB  oou^eu^' 
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ment,  nous  sommes  banlisés  :  courage, 
nous  irons  au  ciel.  Au  commencement 
du  péril,  l'eus  grand  peur,  mais  ayant 
fait  ma  prière  ie  ne  craignois  plus  la 
mort,  le  n'aoois  pas  acheué  la  parole, 
qu'il  se  Gt  vue  grande  éclaircie  deuant 
nos  yeux,  les  glaces  s'écartans  pour  nous 
faire  passage  ■  aits<;i-to<il  nous  mettons 
iiORtre  canot  à  l'ea»,  nous  santons  de- 
dans plus  viste  que  le  vent,  nous  vo- 
guons sans  sçauoir  où  nous  allions,  c^r 
les  lîlaces  nous  déroboieni  la  Vf^iië  des 
bords  de  la  riuiere,  en  fin  celte  pclaircie 
nous  L-onduisitidsquesauxriues  où  nous 
désirions  aller.  Nous  fusmes  si  épouuan- 
tés  de  cette  merueille,  que  sans  nous 
dire  mot  les  vns  aux  autres,  chacun  se 
mit  à  genoux  sur  ie  bord  du  fleuue,  pour 
remercier  Dieu  du  péril  que  nous  ve- 
nions dVuiter  par  sa  faueur.  Ce  bon 
homme  ne  nous  auoit  point  encor  ra- 
conté ce  grand  bénéfice  de  nostre  Sei- 
gneur :  les  Sauuages  parlent  peu  de  ce 
qui  se  passe  chez  eux,  si  les  occasions 
ne  s'en  présentent. 

Vne  pauure  femme  estant  venue  deux 
Ou  trois  fois  pour  se  confesser,  et  n'ayant 
peu  le  faire  pour  l'absence  du  Père  qui 
la  pftt-  entendre,  elle  s'en  retourna  si 
triste  qu'ellepassa  vne  grande  partie  de 
la  nuict  en  larmes  ;  le  matin  estant  re- 
tournée, elle  dit  au  Père  :  le  n'ay  point 
en  de  repos  depuis  mon  offense,  ie  ne 
m'en  retourneray  plus  que  ie  ne  sois 
eonfessée.  Pay  desia  remarqué  que  quel- 
ques vns  ne  s^uroîent  souffrir  sur  leur 
cœur  aucune  offense  qu'ils  ayent  com- 
mise volontairement,  quoy  que  fort  lé- 
gère. Vn  ieune  Saunage  Chrestien  s'é- 
tant  éucillé  la  nuict,  et  voyani  vne 
femme  indécemment  couuertc  dans  sor 
sommeil,  fut  saisi  de  frayeur,  tant  l'oc- 
casion de  pécher  touche  ces  bonnes 
gens;  ne  sçachant  comme  aducrtir  cette 
femme,  de  peur  de  luy  donner  de  la 
confusion,-  il  s'aduisa  de  battre  rudc- 
menlvn  chien,  et  de  le  faire  crier  bien 
haut,  afin  que  cette  femme  s'éneillant  se 
remist  dans  la  bienséance.  Si  ie  dy  que 
des  filles  et  des  femmes  et  des  ieunes 
hommes  sollicités  au  mal  iusquus  aux 
menaces,  ont  imité  le  Satnct  loseph  et  la 
chaste  Susadne,  i'?seray  de  redites  ;  ces 


actions  estant  reïterées  méritent  d'estre 
publiées,  car  en  venté  elles  sont  hé- 
roïques. 

Vn  ieune  payen  s'estant  glissé  la  nuict 
dans  vne  cabane,  s'adressa  à  vue  ieune 
fille  Chrestienne,  et  Iny  dit  ces  quatre 
paroles:  Crois  tu  en  Dieu?  Ouy,dil-eIle, 
■'ycroy-  Y  crois-tu  tout  de  bon  7  C'est 
tout  debon.respond  la  fille.  Adieu  donc, 
dit  ce  frippon,  ie  n'ay  rien  à  te  dire, 

Vn  bon  Néophyte  nous  disoit  vn  iour, 
qu'il  s'ennuyoit  de  cette  vie,  qn'il  sen- 
toit  bien  maintenant  qu'il  estoit  prison- 
nier, et  qu'il  pensoit  incessamment  à  la 
vie  qui  ne  meurt  iamais  ;  que  son  cœur 
estoit  tousiours  en  Dieu. 

Vn  de  nos  Pères  ayant  parlé  de  nostre 
Seigneur  dans  vne  maison  de  Saunages, 
et  recommandé  l'honnesteté,  vne  ieune 
femme  mariée  depuis  i>eu,  le  suiuit  et 
luy  demanda  eii  secret,  si  elle  ne  pou- 
uoit  pas  bien  se  séparer  de  son  maiS',  et 
coucher  auec  vne  sienne  parente.  Le 
Père  luy  demanda  si  elle  balssoit  son 
mary,  et  s'il  la  Iraitoit  mal  :  Non  pas, 
fit-elle,  mais  ie  voudrois  bien  me  sauner. 

La  mesme  estant  allée  communier  aux 
Vrsulines  auec  ses  compagnes,les  Mères 
leur  firent  vn  petit  festin  :  celle-cy  ne 
flt  que  pleurer  pendant  que  les  autres 
mangeoient.  On  la  presse  d'en  donner 
la  raison,  mais  iamais  elle  n'en  voulut 
parler.  Cela  estant  venu  à  nos  oreilles, 
nous  luy  demandasmes  le  sujet  de  ses 
larmes  ;  en  fin  après  vn  long  silence  : 
l'estois  triste,  respondit-elle,  de  ce  que 
vous  m'auiés  mariée,  ie  voyois  ces 
bonnes  Religieuses  auec  lesquelles  î'ay 
demeuré,  et  i'eusse  bien  voulu  viure 
comme  elles,  et  ie  ne  sçaurois  plus 
maintenant.  Mais  ne  vous  ay-je  pas  de- 
mandé, luy  dil  vn  de  nous,  si  vous  desi- 
riés  estre  Religieuse?  ne  m'aués  vous 
pas  respondu  que  vous  vouliés  oslre 
mariée  ?  Vous  m'aués  bien  demandé, 
fil-elle,  ai  ie  voulois  estre  Religieuse  ;  ie 
ne  vous  ay  pas  respondu  que  ie  voulois 
estre  mariée  ;  mais  bien  que  ie  ne  pen- 
sois  pas  pouuolr  faire  comme  ces  bonnes 
Filles,  et  voila  le  sujet  de  ma  douleur, 
de  ce  que  ie  n'ay  pas  assés  d'esprit  pour 
viure  comme  elles. 

Voe  ieune  femme  ChrestieDne  pensant 
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mourir  en  ses  couches,  et  sa  petile  fille 
noiiuellemeot  née,  estant  si  malade  que 
les  femmes  Saiiuages  disoient  qu'elle 
s'en  ulloit  expirer,  le  père  et  la  mère 
de  l'enfant  promirent  è  Dieu  qu'elle  se- 
roil  lousiours  viej^e,  c'est  à  dire,  qu'ils 
la  fei'oient  Religieuse  quand  elle  seroil 
gramle,  si  elle  le  vouloit  estre  :  Dieu 
saiiua  la  mère  et  la  fille.  Maintenant 
ces  bonnes  gens  offrent  souuent  leur 
fruit  à  nostre  Seigneur,  et  le  supplient 
de  l'iiggréer  pour  la  Maison.  Le  sieur 
Giffard  sauva  la  vie  à  la  mère,  et  nostre 
Sei(;iieur  résuscita,  pour  ainsi  dire,  le 
polit  enfant 

Vue  bonne  Chrestrenne  estant  accou- 
chée dans  les  bois,  voyant  sou  enfant 
nouuellement  né  bien  malade,  et  ne 
sçacliant  que  luy  faire,  consulta  quelques 
autres  Cbrestieunes  ;  mais  comme  ces 
bonnes  gens  ne  sçauoîent  pas  la  formule 
du  Baptesme,  ils  s'aduiserenl  de  pendre 
leurs  cliappelels  au  col  du  petit  enfant  ; 
et  peut-estre  que  nostre  Seigneur  aggre- 
oul  leur  foy  et  leur  simplicité  a  consenié 
ci;Ll.e  petite  créature,,  qui  depuis  a  receu 
le  sainct  Baptesme,  et  se  porte  fort  bien, 
l'aui'ois  quantité  d'autres  actions  sem- 
blables à  dire  de  nos  Néophytes,  mais  il 
faut  éuiter  la  longueur.  En  vérité,.  Dieu 
est  bon,  et  sa  bonté  n'a  point  de  limites  : 
le  Scythe  et  le  Tartare  sont  aussi  bien  b 
luy  que  les  Grecs  ;  ie  voudrois  que  -toutes 
les  langues  du  ciel  et  de  la  terre  le  bé- 
nissent pour  les  merueilles  qu'il  a  opé- 
rées et  qu'il  opère  tous  les  iours  deuant 
nosyeux,  au  milieu  de  la  Barbarie.  Qui 
n'admire  point  ces  Métamorphoses,  ne 
les  voit  pas  ;  ou  qui  les  voit,  el  ne  les 
admire  pas,  n'a  point  de  cœur,  ne  coa- 
ceunnt  pas  ce  qu'il  a  cousié  à  lesus- 
Christ  pour  changer  des  enfans  de  Satan 
en  des  enfans  du  grand  Dieu. 


CHAPITBK  IV. 


De  guelques  baptesmes  plus  signaiét  m 
la  Résidence  de  Satnct  loseph.  . 

Le  nombre  de  ceux  qu'on  a  fait  Chre- 
stiuns  celle  année,  es  Résidences  de  la 


Conception  et  de  S.  losepb,  n'est  jn 
moindre  que  celuy  des  années  précé- 
dentes ;  nous  auons  maintenant  cette 
consolation  qu'on  ne  baptise  pas  seule- 
ment les  enfans  et  les  mdades,  mais 
encor  les  adultes  qui  srait  i^ins  de  rie 
et  de  sunlé.  Les  grâces  que  Dieu  biti 
quelques  vns  de  ces  bons  NeoiAiytessi»! 
signalées  ;  i'en  toucheray  qudques-voes 
en  ce  chapitre.que  iepresenteray  comme 
vue  riche  recompense  à  tous  ceux  qui 
procurent  deuant  Dieu  et  deuant  les 
hommes,  la  conuersion  de  ces  peuples. 
Nous  baplisasmes  à  mesme  iour  trois 
cbef8.de  familles  qui  se  retirment  ordi- 
nairement à  Tadoussac,  mais  le  désir  de 
leur  salut  leur  a  fait  prendre  party  auec 
les  Chrestiens  de  la  Hesidenee  de  Saiocl 
Inseph,  le  plus  signalé  des  trois  se  noDi- 
me  Charles  MeiachkaSat.  Monsieur  le 
Cheualier  de  Monlmagny,  nostre  Gou- 
uerneur  le  voyant  si  zélé  pour  nostre 
croyance,  voulut  estre  son  parrain,  le 
dirois  volontiers  de  luy  ce  que  nostre 
Seigneur  disoit  de  Nathanaël  :  fceenre 
Israelila  tn  quo  dolu$  no»  ettf  ce  bon 
homme  est  vn  vray  Israélite,  il  n'est 
composé  ny  de  fraude  ny  de  supercb«ie, 
c'est  la  mesme  candeur  ;  il  a  ItHisiooTS 
esté  porté  au  bien,  mais  depuis  eaiimn 
deux  ans  Dieu  l'a  fortement  louché.  11 
nous  a  raconté,  qu'estant  certain  iour 
dans  les  bois,  il  vit  m  homme  vesta 
comme  nous,  et  qu'il  entendoit  vae 
voix  qui  luy  disoit  :  Quitte  tes  andennee 
façons  de  faire,  preste  TorelUe  à  ces 
gens  là,  et  fats  comme  eux  ;  et  quand  ta 
seras  instruit,  enseigne  tes  Compatri- 
otes, le  ne  sçay,  disoit-il,  si  c'esloitli 
voix  du  grand  Capitaine  du  ciel,  mais  ie 
voyois  et  conceuois  des  choses  gruides. 
le  tins  au  commencement  tout  ce  dis- 
cours pour  vne  réuerie  de  Sauuage,  et 
i'ay  passé  plus  d'vn  an  sans  y  faire  autre 
réflexion  que  celle  que  ie  ferais  sur  m 
songe  ;  mais  enfin  voyant  que  ce  bon- 
homtue  s'efforçoit  de  nous  imiter  le  plus 
prés  qu'il  luy  estoit  possible,  selon  sa 
condition,  voyant  sa  ferueur  à  embras- 
ser et  publier  la  foy,  quoy  qu'il  en  soit 
de  cette  visjon  ou  de  ce  songe,  i'ay  cmi 
que  ces  bons  effets  ne  pouuoienl  proae^ 
uir  que  de  la  grâce  de  lesus-ChiisL  ai 
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tost  qu'il  eut  entendu  cette  voix,  il  quitta 
de  soy-mesme  sans  nous  parler,  car  il 
esloit  bien  loin  de  nous,  toutes  les  folies 
de  sa  nation,  les  festins  à  tout  manger, 
les  cbants  superstitieux  ;  il  quitta  œesme 
les  choses  indifférentes,  comme  de  se 
peindre  le  visage,  de  s'oindre  et  de  se 
graisser  les  cheueux  et  la  fece^è  lafaçon 
des  autres  Saûuages  ;  il  quittaje  petun, 
dont  les  Sauuages  sont  passionnés  au 
delà  de  ce  qui  s'en  peut  dire.  Il  se  mit 
l  prescfaer  ses  gens,  disant,  qu'il  falloit 
oroire  en  Dieu,  qu'il  nous  falloit  {H-esler 
l'treille,  qu'il  falloit  faire  le  signe  de  la' 
Croix  :  C'est,  disoit-il,  tout  ce  que  ie 
sçay.  Il  le  faisoil  k  tous  propos,  sans 
t»ï)noncer  aueune  parole,  n'ayant  pas 
encor  esté  instruit.  Il  parla  si  bien  aux 
Saunages  de  Tadoussac  et  à  quelques 
vns  du  Sagné,  qu'ils  le  déléguèrent  à 
Kebec  pour  venir  quérir  quelque  Père 
de  nostre  Compagnie,  afin  de  leur  en- 
seigner los  prières,  c'est  ainsi  qu'ils 
rloient.  Ce  bon-homme,  voyant  que 
Père  qu'il  demandoit  n'y  pouuoit 
aller,  se  tounnentoit  :  le  pense,  faisoit- 
il,  qu'on  s'imagine  que  ie  suis  vo  men- 
t^.  Il-s'adresse  au  sieur  Oliuier,  et  le 
ooniure  de  faire  en  sorte  auprès  de  Mon- 
ueur  nostre  Crouuernem',  qu'on  en- 
uoyast  ce  Père  à  Tadoussac,  assurant 
qoe  les  Sauuages  qui  estoient  là,  vou- 
loîent  croire  en  Dieu.  '  Il  n'y  eut  point 
noyen  de  luy  satisfaire  pour  lors.  11 
s'en  retourne  donc  porter  response, 
qu'on  ne  les  pourroil  aller  visiter  ;  qu'au 
Printemps  le  Père  qu'ils  demandoient 
les  iroit  voir.  Ayant  fait  son  message, 
il  s'en  reuint  en  la  Résidence  de  Sainct 
loseph,  amenant  auec  soy  deux  familles. 
Nous  prenions  plaisir  de  voir  la  naîfueté 
de  ce  bon  Néophyte  :  il  ne  iettoit  point 
les  yeux  sur  les  autres  François,  mais 
siir  nous,  taschant  de  nous  imiter  selon 
fies  forces,  il  nous  vint  demander  vn 
papier,  nous  priant  d'y  marquer  tous  les 
iours  :  Marqués,  disoit-il,  les  iours  de 
feste,  les  iours  de  trauail,    les  iours 

an'on  ne  mange  point  de  chair,  les  iours 
e  ieusne,  les  iours  que  vous  ieunés 
vous  autres,  et  non  pas  les  Compagnes, 
c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les  hommes 
de  trauail,  car  ie  veux  faire-eatieremenl 


comme  vous.  Lay  ayant  donné  ce  pa- 
pier, il  remarquoil  fort  bien  la  différence 
des  iours.  Vn  bonneste  François  ayant 
fait  quelque  voyage  auec  luy,  nous  a 
rapporté,  qu'il  se  contentoit  les  iours  de' 
poisson  d'vn  peu  de  galette  bouillie  de- 
dans de  l'eau  pure  ;  il  s'eât  comporté  si 
religieusement  en  ce  poiotque  le  pauura 
homme  a  quelquefois  pa^  deux  .iours 
sans  manger,  n'ayant  autre  chose  que 
de  la  diair,  ne  voulant  pas  violer  le 
Commandement  de  l'Eglise,  auquel  il 
n'est  nullement  obligé  dans  la  nécessité 
de  leurs  viures.  Estant  inuité  au  festin 
les  iours  qu'on  ne  mangeoit  point,  de 
viande,  il  gardoit  son  mets  pour  sa  fa- 
mille, sans  y  toucher  ;  mais  comme  nous 
luy  auions  dit  seulement  qu'on  ne  man- 
geoit point  de  diair  les  iours  marqués 
dans  son  papier,  luy  prenant  cela  au 
pied  de  la  lettre^  sans  philosopher  plus 
auant,  ne  mangeoit  point  de  chair,  maïs 
ne  laissoilpas  de  boire  du  bouillon  oii 
la  viande  auoit  cuit.  Nous  en  estans  ap- 
perceus,  nous  ne  luy  voulusmes  point 
défendre,  ayans  compassion  de  sa  pau- 
ureté  ;  car  il  n'auoit  le  plus  souuent  ces 
ioars  là  qu'vn  morceau  de  galette,  ouvn 
morceau  de  pain  pour  tout  mets,  et 
encor  bien  petit. 

11  a  tellement  dans  l'esprit  d'imiter 
nos  façons  de  faire,  qu'il  nous  demanda 
si  nous  le  voudrions  bien  receuoir  par- 
my  nous;  qu'aussi  bien  Uvouloit quitter 
sa  femme,  puis  qu'elle  oe  pressoit  point 
son  baptême  :  La  voix  que  i'ay  entend Qe, 
disoit-il,  m'exhorte  à  vous  imiter,  ie  ne 
me  soucie  point  d'eslre  marié,  ie  don- 
neray  ma  petite  Bile  aux  Yrsulines,  et 
ie  demeureray  auec  vous.  Ce  dessein 
nous  lit  rire.  Comme  il  nous  voit  par 
fois  retirer  seuls  à  l'escart,  pour  nous 
entretenir  auec  Dieu,  il  fait  le  mesme, 
se  promenant  tout  seul,  contre  la  cou- 
stume  de  sa  nation,  recitant  son  chap- 
pelet,  ou  ruminant  quelque  point  de  la 
doctrine  qu'on  luy  a  enseignée.' 

Vn  Père  de  nostre  Compagnie,  estant 
descendu  ce  Printemps  à  Tadoussac, 
comme  il  s'éloignoit  tous  les  iours  des 
cabanes,  pour  se  recueillir  quelque 
temps,  ce  bon-homme  le  suiuoit  sans 
mol  dire,  se  {HviQenant  à  part  saos 
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rinterronipre.  Enfin  le  P^re  s'estaat 
appei'Ceu  qu'il  portoitvii  pistolet  bous  sa 
robe,  luy  demanda  ce  qu'il  venoit  faire, 
et  ce  qu'il  vouloit  faire  de  ces  armes  : 
Vj  viens,  fit-il,  pour  faire  mes  prières, 
et  pour  té  garder  :  ce  lieu  où  tu  te  retires 
est  dangereux,  quelque  Ëtechiniin  ou 
autre  Sauuage  mal  affectionné  peut  venir 
iusques  icy,  et  te  tuer  sans  que  nous 
noue  en  apperceuions  ;  si  cela  arriuoit 
tu  attristerois  tous  les  Sauqages:  voila 
pourquoy  ie  viens  armé  pour  te  protéger  ; 
tu  ne  deurois  pas  t'élotgner  des  cabanes 
iusques  à  la  venue  des  nàuires,  qui  nous 
mettront  en  assurance. 

On  l'entend  assés  souuent  exhorter 
les  Sauueges  à  suiure  nos  façons  de 
faire  :  leltés  les  yeux,  leur  fait-il,  sur 
les  principaux  François,  sur  les  Capi- 
'taines,-sur  les  Peres:  ce  sont  ceux-là 
qu'il  faut  imiter;  s'il  y  a  quelque  Com- 
pîigiiés  qui  ne  mardie  pas  droit,  il  n'y 
faut  pas  prendre  garde,  ils  ne  sçauent 
pas  tous  le  Massinahigan,  c'est  à  dire  le 
Liure  qui  enseigne  comme  il  se  faut 
bien  comporter.  Si  test  qu'il  fut  touché 
de  Dieu,  voyant  des  Sauuages  du  Sagné 
arriuer  à  Tadoussac,  il  les  alla  visiter, 
les  cxborta  à  embrasser  la  foy,  dpnt  il 
n'auoit  quasi  aucune  cognoissance,  et 
potir  ceque  les  présents  sont  les  paroles 
4e  ce  pals-cy,  il  leur  offre  vn  grand  col- 
lier de  porcelaine,  pour  les  engager  à 
croire  en  nostre  Seigneur,  le  n'appris 
cela  qu'vn  an  après,  et  encor  par  accident. 

Ces  trois  cbefs  de  familles  dont  i'ay 
parlé,  cstoient  si  ardess  à  se  faire  in- 
sU'uirâ,  qu'ils  nous  lassoient.  Ayans 
esté  certain  iour  long  temps  auec  nous, 
CMl  les  vint  inuiter  au  festin,  ils  se  dirent 
l'vB  l'autre  :  N'y  allons  pas,  nous  voioy 
en  repos  auprès  des  Peres  qui  nous  in- 
struisent, escoutons  les  pendant  que 
nous  auons  le  temps.  Qui  a  connois- 
sance  du  génie  des  Sauuages,  iugera  que 
cette  action  est  remarquable  en  eux.  I'ay 
veu  eiiLr'aulres  Charles,  dont  ie  parie 
maintenant,  se  bander  si  fort  pour  re- 
tenir les  prières,  qu'il  en  suoit  à  grosses 
gouttes  en  vn  temps  assés  froid,  il  se 
faisoit  instruire  par  desenfans,  escriuoit, 
ou  plus  toBt  faisoit  des  marques  sur  de 


ce  qu'on  luy  enseignoit  ;  ils  ont  tau 
trois  passé  plusieurs  nuicts,  ou  peu  s'en 
falloit,  pour  se  faire  dire  et  redire  le 
Paier  et  VAm,  «l  le  Credo  ea  leur 
langue,  afin  de  povuoir  réciter  leur  dia- 
pelet.  Ils  eurent  de  grands  senUineDS 
en  leur  baptesme  ;  ie  m'estoniuy  da 
courage  de  l'vn  d'eux  :  car  douant  qu'il 
fiistCbrestien,  ilauoit  de  grandes  crain- 
tes que  sa  femme  ne  le  quittast  ;  estant 
baptisé,  non  seulement  il  perdit  celte 
crainte,  mais  voyant  qu'elle  ne  pressoii 
pas  son  baptesme  asses  forteroeot  à  soi 
gré,  il  luy  dit  nettement,  que  si  elle  m 
se  hastoit  de  croire  en  Dieu,  qu'il  '■ 
banniroit  de  ses  costés,  et  qu'il  espouse- 
roit  vne  Chrestienne.  Ces  trois  familles 
sont  pour  le  présent  régénérées  dans  te 
Sang  de  l'Agneau,  il  n'y  a  que  la  femioe 
de  Cbarles,  qui  se  fait  maintenant  in- 
struire, quoy  qu'assés  lentemeat  ;  c'est 
vn  naturel  brusque  et  bagard,  qui  donne 
bien  de  l'exerdce  à  ce  panure  honune. 
11  nous  vint  trouuer  certain  iour  tout 
affligé  :  Vous  m'auez  dit  que  ceux  qui 
font  du  mal  y  sont  bien  souuent  inciiés 
par  les  Démons,  bêlas  1  faisoit-il,  ie  sois 
donc  lousiours  auec  quelqueDemon, car 
ma  femme  est  incessamment  en  colère  ; 
i'ay  peur  que  les  Démons  qu'elle  retittt 
en  ma  cabane  ne  fassent  tort  au  bien  que 
i'ay  rcceu  dans  le  sainct  Baptesme.  Et 
là  dessus  mettant  les  brassur  son  cœur: 
le  vous  assure,  disoit-il,  que  c'est  tout 
de  bon  que  ie  croy  en  Dieu,  et  que  ie  luy 
veux  obéir  ;  et  comme  i'ay  ap)H'is  que  le 
péché  chassoil  Dieu  de  nostre  àme, 
quand  vn  autre  fait  mal  en  ma  presmce, 
ie  ciains  que  cela  De  porte  dommi^  à 
mon  cœur. 

Vne  aube  fois  sa  femme  luy  portant 
vn  Cousteau  dansla cuisse,  luy  esquloart 
le  coup,  il  n'y  eut  que  sa  rolie  offeosée, 
à  laquelle  cette  Megere  fit  vne  grande 
estafilade.  Là  dessus  il  nous  vint  trou- 
uer ;  rencontrant  des  Sauuages  en  che- 
min, i)  se  mettoit  à  rire  :  Voila,  disoit^ 
la  choierede  celle  qui  me  tient  poursMi 
valet,  elle  pensoit  me  pouuoir  fasdier, 
mais  i'ay  plus  de  pouuoir  sur  moy  que 
d'entrer  en  fureur  pour  la  cbolere  d'vne 
femme.     Et  regardant  sa  robe  toute  dé- 
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n'a  poiot  â'esprit.  Cest  cbose  estrenge 
comme  les  Sauuages  sont  ennemis  de  ta 
cholere,  et  comme  ce  péché  les  choque. 

le  ne  sçay  ce  que  ce  bon-homme  n'a- 
point  fait  pour  la  gaigncr  à  Dieu  :  Si  tu 
veux  croire,  luj  disoit-il;  ie  t'aymeray 
vDiqiiement,  ie  te  seruiray  à  tous  tes 
besoins,  ie  feray  mesme  les  petits  offices 
que  font- les  femmes,  i'iray  quérir  de 
l'eau  et  du  bois,  ie  te  cheriray  plus  que 
moy-mesme.  il  se  pinçoit  le  bras,  et  luy 
disoit  :  Vois-tu  cette  chairï  îe  ne  l'ayme 
pas,  c'est  Dieu  que  i'aime,  et  ceux  qui 
eroyent  en  luy  ;  si  tu  ne  luy  veux  pas 
obéir,  il  te  faut  éloigner  de  moy,  car 
ie  ne  puis  aimei'  ceux  qui  n'aiment  pas 
Dieu. 

Sa  femme  se  mocquoit  de  luy  :  Ne 
vois-tu  pas  que  nous  mourons  tous  de- 
puis qu'on  nous  a  parlé  de  prier  Dieu  ? 
où  sont  tes  parens?  oii  sont  les  miens? 
ta  pluspart  sont  morts  :  il  n'est  plus  temps 
de  croire. 

Tu  n'as  pas  d'esprit,  luy  repartoilril, 
celuy  qui  nous  a  donné  la  vie,  et  qui 
nous  la  conserue  lors  que  nous  ne  croy- 
ons pas  en  luy,  nous  l'ostera^t-ii  main- 
tenant que  nous  voulons  luy  obeïr  ?  et 
quand  il  nous  l'osteroit  ie  ne  laisserois 
pas  de  l'aimer  ;  car  ie  ne  t'aime  pas  pour 
viure  long-temps  ça  bas  en  terre,  mais 
pour  te  voir  au  ciel  :  si  tu  ne  veux  croire 
en  luy,  retire  toy  d'auprès  de  moy  ;  si 
mon  Père  qui  m'a  instruit,  dit  que  ie 
viue  seul,  ie  luy  obeîray';  s'il  me  fait  re- 
marier à  voe  Chrestieone,  ie  la  pren^ 
dray.  Comme  on  luy  auoit  donné  vn 
catalogue  des  iours  de  Testes,  et  qu'il 
les  gardoit  dans  les  bois,  sa  femme  luy 
reprochoit  qu'il  estoit  paresseux,  qu'il 
ne  chassoit  point,  qu'il  ne  seroit  qu'vo 
gueux,  qu'il  n'auroit  pas  dequoy  viure, 
ny  dequoy  se  couurir.  Tes  paroles,  luy. 
disoil-il,  ne  m'estonnent  pas;  quand 
tout  ce  que  tu  dis  deuroit  arriuer,  ie  ne 
laisserois  pas  d'obeir  k  Dieu,  ie  n'attens 
pas  de  luy  des  richesses  en  terre,  i'e- 
spere  neantmoins  qu'il  m'asSistera,  et 
quoy  que  l'on  me  die,  ie  luy  ofaeïray. 
Quelques  Sauuages,  voyans  qu'il  jetloit 
aux  chiens  les  os  de  castor  qu'il  prenoit, 
l'accusoient  de  folie,  disant  qu'il  n'en 
preodroit  plus  :  c'est  t'vne  d£  leurs  so- 


perslitions  anciennes  de  jetter  dans  la 
.riuiere  ou  dans  le  feu  les  os  de  certains 
animaux,  afin  qu'ils  ayent  bonne  chasse. 
Luy  leur  reprochoit  leur  ignorance  ;  Ces 
animaux  sont  faits  pmir  nous,  disoit-il, 
c'est  vne  tromperie  du  Diable  de  s'ar- 
rester  à  ces  superstitions,  vous  vous  ar- 
restés  à  des  mensonges  ;  et  vous  fermés 
les  yeux  à  la  vérité. 

Si  on  l'incitoit  à  embrasser  quelque 
chose  où  il  doutast  qu'il  y  eût  péché  :  le 
ne  sçay  pas,  faisoit-il^  si  cela  m'est  per» 
mis,  ie  le  deroanderay  à  mon  Père,  et  ie 
feray  oe  qu'il  me  dira  sur  ce  sujet. 

Quand  il  s^en  alla  faire  sa  chasse  pen- 
dant l'hyuer,  nous  tuy  donnasmes, 
comme  i'ay  remarqué  cy-dessus,vn  petit 
calendrier,  où  il  marquoit  tous  les  iours  ; 
nous  l'exhortasmes  aussi  de  se  troouer 
le  iour  du  grand  Vendredy  à  Kebec,  s'il 
y  auoit  moyen  :  il  n'y  manqua  pas,  il  s'y 
trouua  parmy  les  Frîuiçois,  et  fut  plus 
de  trois  heures  à  l'Eglise,  assistant  au 
Seruice  et  à  la  Passion,  quoy  qu'il  n'y 
entendu  rien  ;  après  le  disner  il  se  vint 
confesser,  et  après  sa  confeesioD  il  fut 
encor  vne  heure  et  demie  à  la  chapelle, 
il  n'auoil  mangé  pendant  le  Caresme 
qu'vn  peu  de  galette  et  vn  peu  d'huila 
de  lonp-mariD,  qu'il  auoit  expressément 
consernée  pour  ce  temps-là.  S'estaot 
confessé  et  communié,  il  s'en  retourna 
h  la  chasse  ;  le  temps  luy  estant  encor 
fauorabte,  il  fit  bonne  prouision  de  chair 
d'Eslan  ;  mais  ayant  donné  chaîne  à  ses 
gens  de  l'aller  requérir  auec  sa  cl»a- 
louppe,  et  les  vents  estans  contraires,  it 
fut  long-temps  comme  prisonnier  dans 
ces  grands  bois,  sans  nous  pouuoir  venir 
voir  ;  à  son  retour  il  nous  tira  quasi  les 
larmes  des  yeux,  nous  racontant  comme 
il  se  comportoit  dans  ce  petit  bannis- 
sement. 

le  disois  à  Dieu,  faisoit-il  :  Toy  qui 
commandes  aux  vents,  arreste-les,  afin 
que  te  puisse  aller  en  ta  Maison,  ie 
m'ennuie  d'cstre  si  long-temps  sans  me 
confesser  et  sans  voir  Is  Maison  de 
prière.  Quand  ilfaisoit  quelque  chose 
qu'il  pensoit  estre  pecbé,  aussi-tost  il  sa 
mettoit  à  genoux,  en  demandoit  à  Dieu 
pardon,  et  se  frappoit  soy-mesme,  pour 
tirer  vei^eance  de  ce  qu'il  pensoil  estro 
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feule,  etqui  bien  souueiit  nel'estoit  pas, 
prenant  la  crainte  du  péché  pour  le 
péché  mesme. 

Sa  petite  fille  estant  tombée  malade, 
en  B&rle  qu'il  pensoit  qu'elle  en  deust 
mourir,  sa  femme  ne  manqua  pas  de 
luy  reprodier  que  le  baptesme  la  faisoit 
mourir  ;  ce  bon  bomme  mettant  son 
espérance  en  Dieu,  prend  son  chappelet, 
luf  pend  au  col,  et  la  présente  à  Dieu 
auec  ces  paroles  :  Cet  enfant  est  à  toy, 
Ui  me  l'as  donnée,  et  ie  te  l'ay  rendue  : 
détermine  de  sa  vie  comme  tu  voudras, 
tu,en  es  le  maistre  ;  si  tu  veui  qu'elle 
meure,  ie  l'aggréersy  ;  si  tu  me  la  veux 
eocor  donner  vne  fois,  ie  t'en  remer- 
deray,  et  si  tost  qu'elle  sera  grande,  ie 
la  donneray  aux  Filles  vierges,  pour  la 
faire  instruire  ;  fais-en  comme  tu  vou- 
dras, quoy  qu'il  arriue,  ie  ne  laisseray 
pas  de  croire  en  toy.  L'enfant  guérit 
auec  l'estonnement  et  auec  la  consola- 
tion de  ses  parens. 

Ayant  appris  qu'vn  certain  homme 
parloit  mal  de  luy,  il  luy  vint  quelque 
pensée  de  le  payer  en  mesme  monnoye, 
etdediuulguer  quelque  mal  qu'on  luy 
auoit  appris  de  cette  personne  ;  faisant 
reflexion  sur  sa  pensée,  il  deuint  tout 
confus,  et  se  mit  à  genoux,  demanda 
pardon  à  Dieu, disant  en  soy-mesme  :  Si 
ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  font  du 
mal,  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  le  sont, 
les  imitent.  Et  là  dessus  il  semitàprier 
pour  celuy  ijui  le  calomnioit.  La  nature 
ne  va  pas  si  auant  ;  ces  fruicts  ne  se 
cueillent  qu'au  iardin  de  la  grâce,  au 
milieu  duquel  est  planté  l'arbre  de  la 
saincte  Croix,  sur  lequel  lesus-Christ 
IKioit  pour  ses  ennemis. 

Exhortant  vn  malade,  et  luy  repré- 
sentant les  biens  de  l'autre  vie  :  Ne 
pense  pas,  disoit-il,  que  les  eaux  du  BO' 
ptesme  se  versent  pour  guerirton  corps, 
c'est  pour  purifier  ton  âme,  et  te  donner 
vne  vie  qui  ne  peut  moiwjr  ;  le  Baptesme 
D'est  pas  institué  pour  vne  chose  si 
basse  que  nostre  vie  ;  nosire  Père  qui 
est  dans  les  cieux,  ne  nous  tient  pas  au 
rang  des  chiens  pour  ne  nous  donner 
que  la  vie  commune  aux  bestes. 

De  vérité,  ie  luy  ay  ouy  dire  tant  de 
biens  de  la  foy,  et  tenir  des  discours  si 


deuots  et  si  tendres,  que  l'en  eslois  tout 
estonné  ;  ie  me  veux  mal,  d'auoir  laigsé 
eschapper  de  ma  mémoire  les  bons 
sentimens  que  Dieu  luy  donne,  et  à  {do- 
sieurs  autres  ;  mai^  comme  ces  bonnes 
gens  ne  deconurent  les  mouuements  de 
leur  cœur,  que  dans  les  occasions  qui  se 
présentent,  et  que  nous  n'auons  pour 
lors,  ny  plume,  ny  entre,  pour  les  re- 
marquer, nous  laissons  écouler  quantité 
de  sainctes  affections  de  ces  bons  Neo> 
phytes,  sans  les  remarquer.  Adiousiéi 
que  la  ressemblance  de  ces  actions,  me 
fait  craindre  le  dégoust,  pour  ce  qoa 
cela  semble  des  redites. 

L'vn  de  ces  trois  cbefs  de  famille  M 
nommé  Achilles  par  Monsieur  le  Cbeiu- 
lier  de  Tisle,  lequel  prend  grand  plusir 
de  voir  ces  bonnes  gens  se  ranger  au 
bercail  de  l'Eglise.  Tant  que  des  hom- 
mes de  vertu  el  de  mente  tiendront  kj 
le  timon,  l&cfoy  y  florira  ;  si  ceux  qui 
doiuent  estre  comme  les  yeux,  s'aueu- 
glent  iamais  dans  les  vices,  le  beau  ioiir 
dont  maintenant  nous  fouissons,  sera 
bien-tost  changé  en  des  ténèbres.  Mais 
pour  parler  de  nostre  Néophyte,  ie  ne 
fais  pas  moins  de  cas  de  celuy-cy  que  âe  , 
Charles.  Il  est  vray  qu'il  n'a  pas  si 
grande  authorité,  qu'il  a  moins  de  pa- 
role, mais  ie  croy  que  son  coeur  n'est 
pas  moins  touché  ;  il  esloit  fort  orgueil- 
leux deuant  son  baptesme,  nous  en  esp»- 
rions  peu  de  chose,  Dieu  l'a  conuôty 
en  vn  petit  agneau.  Son  père  esloit  Ca- 
pitaine, plus  aimé  des  François  qu'il  ne 
les  aimoit,  il  a  eslé  misérablement  mas- 
sacré par  les  Hiroquois  ;  son  Ois  a  main- 
tenant autant  de  bonnes  qualités  que 
son  père  en  auoit  de  mauUaises.  Il  fol 
bapUsé  en  Nouembre,  et  tomba  malade 
au  mois  de  Décembre  ;  on  le  lenoitpoiff 
mort.  lia  crainte  que  nous  auions  qu'il 
n'attribuast  sa  maladie  à  son  baptesme, 
comme  font  les  inHdeles,  nousporloilà 
le  visiter  souuent  ;  nous  en  retoumiooi 
tousiours  tres-consolés  :  le  ne  m'attrisie 
point  de  fiia  maladie,  ie  ne  crains  point 
la  mort,  ie  pense  incessamment  à  Dieo, 
faisoit-il,  ie  me  réjouys  de  ce  que  mes 
péchés  sont  effacés  ;  si  ie  meurs,  i'espers 
que  i'iray  au  del,  voila  ce  qui  console 
mon  cœur. 
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n  n^auoil  qu'vne  petite  fille,  Dieu  luy 
rauil  quelque  temps  après  son  baptesme  ; 
ce  coup  De  l'esbranla  poiol-  Il  nous 
mluotla  Deantmoias  qu'il  l'auoit  resseo- 
tf:  Ha  maladie,  disoit-il,  ne  m'a  causé 
aucune  tristesse,  mais  la  mort  de  mon 
enfant  m'a  vn  peu  touché.  Dieu  luy  a 
rendu  depuis  vn  beau  fils. 

Fendant  la  Messe  de  minuict,  comme 
il  estoit  malade,  il  demeura  dans  sa  ca- 
bane, mais  il  ne  voulut  iamais  dormir  ; 
il  passa  tout  ce  temps-la  en  prières,  fai- 
sant ses  plaintes  à  nosb%.  Seigneur  de  ce 
qa'U  ne  pouuoit  point  aller  à  l'Eglise 
comme  les  autres. 

Vd  Sauuage  me  meuant  de  grand  ma- 
tin à  Kebec,  son  canot  faisant  eau,  il 
descend  deuant  l'Hospilal  pour  deman- 
der vn  peu  de  feu  afin  de  radouber  son 
petit  vaisseau  ;  i'entray  cependant  à  la 
Chappelle,  i'ay  trouuay  noslre  nouueau 
Qirestien  à  deux  genoux,  les  mains 
iûintes,  et  les  yeux  au  ciel,  mais  si  at- 
tentif à  sa  prière  qu'il  ne  m'apperceut 
point,  quoy  que  ie  demeurasse  là  quel- 
que temps,  et  que  i'en  sortisse  auec 
assés  de  bruit  ;.son  attention  .m'atten- 
drissoit  ;  en  effet,  ses  deportemens  font 
voir  que  son  cœur  est  à  Dieu. 

H  nous  a  dit  par  rencontre,  ce  qui 
Tauoit  porté  à  embrasser  la  foy  :  vn 
Chrestien  parlant  hardiment  de  Dieu  de- 
uant  les  infidèles,  et  priant  publique- 
ment, quoy  qu'on  l'improuuast  et  qu'on 
se  mocquast  de  luy,  fut  cause  qu'il  con- 
dud  quelque  chose  de  grand  de  nostre 
créance,  puis  qu'vn  homme  ta  defendoit 
si  courageusement  aux*  dépens  de  son 
honneur. 

Vo  autre  homme  son  parent,  non 
eocor  baptisé,  estant  malade  à  la  mort, 
Gt  venir  ses  amis,  et  leur  dit  :  I'ay  esté 
h.  Kebec,  i'ay  entendu  parler  vn  tel  Père, 
des  choses  de  l'autre  vie,  tout  ce  qu'il 
dit  me  semble  véritable  ;  i'ay  vn  grand 
regret  de  mourir  deuant  que  d'estre  in- 
struit ;  vous  autres,  allés  trouuer  ce 
Père  après  ma  mort,  écoutés-te,  croyés 
ce  qu'il  vous  dira,  e(  faites  vous,  bapti- 
ser ;  car  ce  que  ces  gens-la  enseignent, 
est  bon.  Ce  panure  homme  meurt  là- 
dessus,  et  nostre  Néophyte  desia  tout 
disposé  dans  l'àme,  ayant  fait  rencontre 


de  Charles  son  Compatriote,  qui  l'inui- 
toit  à  croire  en  Dieu,  se  ioint  auec  luy 
pour  venir  faire  sa  résidence  à  Sainct 
loseph.  Dieu  luy  a  rendu  la  santé,  mais 
il  ne  l'a  pas  forte,  et  s'il  peine  beaucoup, 
il  n'est  pas  pour  viure  long-temps. 

Charles  l'emmedanl  ce  Printemps,  k 
Tadoussac,  il  me  disoit  en  secret  :  Oque 
i'ay  eu  de  peine  à  me  résoudre  à  ce 
voyage,  il  me  sembloit,  quand  ie  quittay 
la  Chappelle  pour  m'embarquer,  qu'oD 
m'arrachoit  le  cœur,  et  iamais  ie  ne 
m'eusse  pu  résoudre  à  partir,  n'esloit 
que.i'esperois  de  te  trouuer  à  Tadoussac, 
et  que  i'autois  le  moyen  de  me  confesser 
et  communier. 

Il  disoit  vn  iour  après  auoir  receu 
nostre  Seigneur  :  Mon  cœur  est  plein 
de  ioye,  ie  ne  sçay  ce  qu'il  dit,  ie  sçay 
bien  qu'il  parle,  mais  ie  ne  l'entens  pas, 
il  va  plus  viste  que  ma  pensée  ;  il  me 
semble  que  ce  que  Dieu  me  fait,  est  ad- 
mirable ;  ie  tremble,  tant  i'ay  peur  ds 
sallirce  qui  est  en  moy;  il  m'est  auif 
qu'on  me  dit  dans  l'âme,  qu'il  faut  que 
ie  sois  bon,  puis  que  ie  croy  en  luy,  e( 
que  ie  ne  commette  plus  aucun  mal.  Si 
vous  sçauiés,  disoit-il,  combien  i'aîme 
mon  baptesme,  et  combien  i'en  ressent 
de  ioye  dans  mon  cœur,  il  me  sembla 
que  ie  n'ay  plus  rien  à  craindre.  Si  tost 
qu'il  eut  enuie  de  se  conuertir,  leDiable 
luy  dressa  vne  forte  embuache,  le  misé- 
rable Mathembicblichid,  dont  i'ay  sou- 
uent  parlé  es  Relations  précédentes, 
honteux  de  demeurer  parmy  les  Chre- 
sUeoB,  qui  le  confondoient  par  leurs 
exemples,  prit  résolution  de  s'éloigner 
auec  ses  deux  femmes,  qu'il  ne  pouuoit 
quitter.  Il  fit  ses  efforts  pour  emmener 
ce  bon-homme  auec  luy  dans  le  pais  des 
Abnaquiois,  luy  promettant  monts  et 
merueilles,  comme  on  dit  ;  mais  ce 
braue  Néophyte  luy  respondit,  qu'ayant 
ouy  parler  d'vne  autre  vie,  il  vouloit 
aller  voir  ceux  qui  en  ouuroient  le  che- 
min, que  la  chose  estoit  de  trop  grande 
conséquence  pour  la  négliger  :  .Peut- 
estre  queie  n'auray  pas  assés  d'esprit, 
disoit-il,  pour  comprendre  ce  qu'on  me 
dira,  mais  tousiours  est-il  bon  d'oûir 
parler  de  ces  merueilles.  Il  s'en  vint  à 
Sainct  loseph,  et  Mathembit^chid  s'en 
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alla  au  pals  des  Abnaquîois,  où  il  a  esté 
miserablemenit  tué  cet  hyoer.  Ses  fem- 
mes sont  reuenuès  fort  misérables,  son 
fils  aîsné  mort  comme  vn  chien,  sans 
baptcsme,  sa  famille  renuersée  ;  voila 
la  fin  de  ceux  qui  ferment  l'oreille  à  la 
voix  de  Diea  qui  les  appelle. 

le  voy  bien  que  ie  diray  la  mesme 
dioae,  si  ie  veux  rapporter  les  boas  sen- 
timens  des  autres  que  nous  auons  bapti- 
sés :  carnostre  Seigneur  leur  donne  les 
mesmes  affections  et  les  mesmes  vo- 
lontés, le  diray  seulement  en  passant, 
que  deux  ieunes  hommes  à  marier  nous 
p-essant  fort  pour  leur  baptesme,  enfin 
comme  nous  les  remettions  après  leur 
mariage,  à  cause  que  nous  auons  de  la 
peine  à  marier  les  ieunes  Chrestiens, 
d'autant  que  le  mariage  desSauuagesne 
s'affermit  pour  l'ordinaire  que  par  vne 
ressemblance  d'humRurs,  ou  par  les  en- 
fans  que  Dieu  leur  donne,  ou  par  vn  long 
temps  et  par  vne  longue  et  mutuelle 
cdnuersation  par  ensemble,  comn[ie 
donc  nous  rejellions  nos  ieunes  gens, 
leur  promettant  le  baptesme  quand  ils 
seroient  mariés,  ils  nous  venoient  sou- 
ueot.trouuer  et  nous  disoient:  Ou  ba- 
ptise nous  sans  nous  marier,  ou'  nons 
trouue  des  filles  propres  pour  noiis  : 
veux'tu  nons  perdre?  si  nous  mourions 
dattsles  bois,  s'il  nous  airiue  quelque 
aeddent  afians  à  la  cbasse,  que  deiiien- 
dront  nos  Ames  7  tu  nous  fais  trembler 
par  le  récit  des  feux  et  des  tourmens  de 
i'Ënfer,  et  tu  ne  veux  pas  nous  deliurer 
de  ce  penl.  Enfin,  comme  il  falloit  ce 
Printemps  partir  pour  aller  à- la  guerre, 
ils  dirent  tous  deux  à  leui'S  Capitaines, 
qu'ils  ne  marcheroient  point  s'ils  n'é- 
toient  baptisés,  el  qu'ils  craignoient  de 
mourir  deuant  que  de  receuoir  ce  Sacre- 
ment, ils  promirent  de  plus  tosl  iamais  ne 
se  marier,  s'ils  ne  trouuoient  des  Cbre- 
sUennes  :  le  me  soucie  bien  de  mariage, 
disoit  l'vn  deux  ;  vous  ne  procédés  pas 
bien,  nous  disoit-il,  ie  vous  parle  du 
'  oiet  et  du  baptesme,  et  vous  me  parlés 
de  me  marier  :  vne  femme  effacera-t- 
elfe  mes  péchés?  Il  se  fascha  si  bien 
qu!il  nous  dit  :  le  voy  bien  ce  que  c'est, 
vous  voulés  que  ie  sois  damné,  vous  me 
faites  perdre  cœur  :  mais  voua  rcspoo- 


drés  de  mon  flme.  Enfin  nonobstant  les 
peines  qne  nous  appréhendons  pour  leurs 
mariages,  nous  les  baptisasmes  à  leur 
grand  contentement.  Le  plus  ieune  a 
esté  esleu  Capitaine  ;  et  nostre  Seigneur 
depuis  qu'il  est  Chrestien,  luy  a  donné 
vne  ieime  femme  Cbreslienne,  qui  ne  le 
pouuoil  aimer  deuant  qu'il  fust  enfant  de 
Dieu.  Ils  ont  esté  mariés  publiquement 
'  '    venue  des  Vaisseaux. 


Du  baptesmtd'vnBuroH  en  îaBesidaia 
de  Sainct  Joseph  proche  de  Kebte. 

■  Le  Père  lean  de  Brebeuf  estant  de- 
scendu des  Hupons  auec  le  Père  François 
du  Peron,  fut  conduit  iusques  à  Kebec 
par  des  Sauuages,  en  partie  Chrestiens, 
en  partie  Catéchumènes.  Il  y  en  auoit  vn 
de  considération,  homme  de  bon  sens, 
fils  du  Capitaine  de  sa  Bour^de  ;  mais 
comme  en  ces  quartiers  IE), les  enfans  ne 
succèdent  pas  k  leurs  pères  dans  ces 
charges  honorables,  si  bien  les  neueux 
du  costé  de  la  sœur,  cet  homme  mené 
vne  vie  priuée  en  son  pafs  ;  neanlmoins 
comme  il  est  adroit  et  reconnu  pour  vn 
homme  d'esprit,  il  est  écouté  et  bien 
voulu  de  ses  Compatriotes.  Monsieur  le 
Cheiialier  de  Montoiagny,  ayant  appris 
de  la  bouche  du  Père  de  Brebeuf  les 
belles  qualités  de  ce  bon  Catéchumène, 
demanda  si  on  ne  le  pouuoit  pas  bien 
baptiser  deuant  son  départ  ;  le  Père  re- 
partit que  ce  bon  homme  n'auoit  pas  de 
plus  ardens  désirs,  qu'on  ne  le  retardoit 
que  pour  l'éprouuer  dauantage  :  Iamais, 
disoit  le  Père,  il  n'a  combattu  formelle- 
ment la  foy.  Au  plus  fort  de  nos  per- 
sécutions, lors  qu'on  nous  bannissoitde 
tous  costés,  et  que  les  portes  des  ca- 
banes et  l'entrée  des  Bourgades  nous 
estoient  fermées,  il  nous  receuoil  chiai- 
tablement,  et  nous  permettoit  de  faire 
baptiser,  non  pas  seulement  ses  psrens, 
mais  encor  ses  propres  enfans.  Ce  Prin- 
temps dernier,  il  a  tetté  au  feu  les  sorts 
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qu'il  auoit  pour  la  chasse,  déclarant  tout 
haut  qu'il  vouloil  croire  en  Dieu,  mais 
tout  de  bon  et^ans  feintise,  renonçant 
publiquement  à  toutes  les  anciennes 
coustumes  et  à  toutes  les  superstitions 
(le  ses  flncestres.  Estant  allé  en  guerre, 
il  s'accosta  de  deux  Gbrcstiens,  et  les 
voyant  retirer  dans  les  bois,  pour  fuir 
les  superstitions  de  leurs  Gorapatriotes, 
et  faire  à  part  leurs  petites  prières, illes 
suiuoit  et  prioit  comme  eux.  Dans  tout 
le  voyage  depuis  les  Hurons  iusques  à 
Kcbec,  qui  est  fort  long,  il  n'a  passé  iour 
qu'il  n'ait  inuoqué  le  sainct  Nom  de  Dieu, 
et  iamais  il  ne  s'engageoit  dans  aucun 
saut  et  dans  aucun  danger,  qu'il  n'eust 
fait  sa  prière  et  qu'il  ne  se  fusl  armé  du 
si^ne  de  la  saincte  Croix.  Il  disoit  par 
fois  au  Père,  que  s'il  s'en  retournoit  en 
son  païs  sans  estre  baptisé,  qu'il  appre- 
hendoit  l'abord  de  sa  femme  :  Elle  ne 
manquera  pas,  faisoit-il,  de  me  faire  ce 
reproche,  on  voit  bien  qu'il  y  a  quelque 
chose  qui  manque  en  ta  foy,  si  les  Pères 
auec  lesquels  tu  as  esté  si  lon^  temps, 
pendant  vn  si  grand  voyage,  -l'auoîent 
iirgé  digne  du  baptesme,  ils  ne  te  l'au- 
roientpas  refusé  :  peutr^stre  que  l'a- 
mour de  quelque  autre  femme,  l'a  em- 
pesché  de  poursulure  vn  si  grand  bien  : 
voila,  disoit-il,  le  premier  salut  que 
i'attens  de  ma  femme,  à  mon  arrivée  au 
pals.  Monsieur  le  Gouuemeur,  voyant 
voeâme  si  bien  disposée,  dit  pour  ce 
bon  Néophyte,  ce  que  l'Eunuque  de  la 
Reine  de  CandacedisoitàsainctPhilippe. 
Ecee  aquaiguid  probibel  eum  baptisart? 
Il  y  a  tant  d'eau  sur  le  pals,  qu'y  a-t-il 
donc  qui  puisse  retarder  son  baptesme? 
puis  qu'il  croit  de  tout  son  cœur  en 
lesus-Christ  ?  Les  Pères  y  condescendent 
aisément  ;  Monsieur  leGouuerneur  vou- 
lut estre  son  Parrain,  le  iour  est  pris  au 
vingt- six iesme  de  luin,  on  en  porte  la 
nouuelle  à  ce  bon  Catéchumène,  on  luy 
dit  que  le  ^nd  Capitaine  des  François 
a  intercédé  pour  son  baptesme  ;  il  est 
tout  raui,  la  iaye  possède  son  cœur  tout 
entier.  I^  cérémonie  se  passa  en  l'Eglise 
de  sainct  loseph,  où  se  retirent  les  Sau^ 
liages  ;  il  y  en  auoit  pour  lors  vn  bon 
nombre,  chacun  accourt  pour  voir  vn 
Sauuage  de  troii  cens  lieuôs,  se  venir 


[vesenter  au  baptesme  en  vne  Eglise  de 
nouueaux  Chrestiens.  Ces  bons  Néo- 
phytes prennent  vn  souuerain  plaisir  à 
ce  doux  spectacle,  et  pour  marque  de 
leur  ioye  ils  font  retentir  l'air  de  leurs 
Cantiques  Spirituels  :  de  sorte  que  ce 
bon  Catéchumène  s'escria  :  Si  vous  cban- 
tiés  ces  airs  en  mon  pals,  vous  euleueriée 
tous  les  cœurs  de  mes  Compairiotes, 
Enfin  le  Reuerend  Pei:e  Vimonl  com- 
mence les  sainctes  cérémonies,  et  le 
Père  de  Brebeuf  l'interroge  sur  sa  we- 
ance  et  sur  ses  volontés  :  comme  il  est 
homme  -de  iugement,  il  ne  se  troubla 
point,  il  repondit  posément  et  résolu- 
ment à  toutes  les  demandes,  protestant 
tout  haut  qu'il  vouloit  viure  et  mourir 
Chrestien,  dans  l'obseruance  des  volon- 
tés et  des  commandemens  de  Dieu,  et 
de  son  Eglise.  Monsieur  de  Montmagny 
le  nomme  Charles,  luy  faisant  porter  son 
nom  ;  il  se  nommoit  en  sa  langue  Son- 
datsaa,  du  Boui^  d'Ososaue.  Si  tost  que 
les  eaux  sacrées  eurent  touché  son  corps, 
et  purifié  son  âme,  son  parrain  le  ca- 
resse et  luy  dit  :  le  me  resiouis  de  vous 
voir  maintenant  au  nombre  des  enfans 
de  Dieu  ;  puis  que  vous  estes  affranchy 
des  liens  des  Démons,  combattes  géné- 
reusement, tenés  la  parole  -que  vous 
aués  donnée  à  Dieu,  le  Baptesme  vous  a 
donné  des  armes  et  des  forces  contre 
vos  ennemis  inuisibles,  serués-vous-en 
courageusement  ;  et  pour  ce  que  les 
peuples  qui  vous  font  la  guerre  désirent 
de .  vous  détruire,  ie  vous  veux  armer 
contre  eux.  Là-dessus  il  luy  fait  présent 
d'vne  belle  arquebuse,  qui  estonna  ce 
bon  Néophyte,  car  ces  armes  leur  sont 
toutes  nouuelles  :  Allés,  luy  dit-il,  ex- 
hortés vos  Compatriotes  à  embrasser  la 
foy  que  vous  aues  receuë,  et  les  assurés 
de  ma  part,  que  ie  les  protegeray,  s'ils 
se  rangent  au  giron  de  l'Eglise.  Ce  dis- 
cours liny,le  Capitaine  de  nos  Chrestiens 
de  Sainct  loseph  se  leue,  et  apostrophant 
ce  nouueau  Chrestien  luy  dit  : 

Mon  frère,  tous  les  Saunages  que  tu 
voisicy  à  l'entour  de  toy-sont  Chrestiens, 
nous  auons  tous  quitté  nos  vieilles  cou- 
stumes, nous  auons  îetté  bas  les  sottises 
et  les  superstitions  de  nostne  Nation  ;  tu 
ne  s^aaroiB  cQaoeuoir  la  ioye  de  nos 
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ctBurs,  voyans  que  tu  embrasses  nostre 
créance,  et  que  tu  as  choisi  cette  petite 
Eglise  pour  y  estre  fait  nostre  frère  : 
oQy,  tu  l'es  maiatenant,  nous  n'auons 
plus  qu'vn  Père,  qui  est  Dieu,  et  qu'vne 
Hère  commune,  qui  est  l'Eglise  ;  voicy 
donc  tes  frères  qui  te  declarenl,  que  tes 
amis  sont  leurs  amis,  et  que  tes  ennemis 
sont  leurs  ennemis  ;  et  pource  que  nostre 
Capitaine  t'a  fait  présent  d'vae  arme  à 
feu,  tes  frerea  te  présentent  par  mes 
mains  de  la  poudre  pour  t'en  seruir  dans 
les  besoins,. en  ton  retour. 

A  ces  harangues  le  bon  Charles  Son- 
datsaarespouditi  Ononlio,  grande  Mon- 
tagne [c'est  ainsi  que  les  Burons  et  les 
Hiroquois  nomment  Monsieur  nostre 
(iîouuerneur,  à  cause  qu'il  s'appelle  De 
Montmagny),  le  nom  que  vous  m'aués 
donné  est  vn  riche  présent  ;  c'est  vne 
obligation  qui  m'est  particulière,  de  la- 
quelle ie  me  ressentiray  toute  ma  vie; 
ce  canon  que  vous  aués  adiousté,  fera 
vn  grand  bruit  dedans  nostre  pals,  il 
fera  voir  l'estime  que  vous  faites  des 
croyaos  ;  celte  affaire  est  importante, 
vostre  authorité  en  louchera  plusieurs, 
et  vostre  présent  ne  sera  iamais  mis  en 
oubly.  Puis  se  tournant  vers  les  Ssu- 
«i^es  ;  Mes  frères,  si  vostre  cœur  a  de 
la  ioye  me  voyant  fait  enfant  de  Dieu,  le 
mien  en  doit  ressentir  dauantage,  vous 
voyant  tous  dans  la  possession  de  ce 
bon-heur  ;  vous  m'aues  deuancé,  et  ie 
vous  veux  suiure  et  imiter  :  si  vous  dé- 
sirés d'aller  au  ciel,  i'ay  les  mesmes 
volontés  ;  si  vous  faites  profession  if 
garder  les  Commandemens  de  Dieu, 
c'est  ce  qu'auiourd'huy  i'ay  publique- 
ment promis  et  protesté,  i'espcre  que 
îamais  ie  ne  me  dementiray  de  ma  pa- 
role. Nous  n'auons  rien  de  si  précieux 
que  nos  colliers  de  porcelaine  ;  si  l'en 
yoyois  briller  vne  vingtaine  deuant  mes 
jeus  pour  m'allecher  au  péché,  ie  dé- 
tournerois  ma  venë,  et  mon  cœur  auroit 
du  dégoust  de  ce  qu'il  a  tfiut  aimé. 
Nous  faisons  estât  dans  nos  Boui^ades . 
de  quelques  iiabits  et  de  quelques  robes 
qui  sont  en  estime  parmy  nous  ;  û  ce 
que  nous  appelons  beauté  me  {n'esenloit 
Toe  de  ces  robes  pour  ine  corrompre,  ie 
luy  dirois  :  Si  le  Dieu  que  i'sdofe  veut 


que  ieme serue'de  ces  habits,  il  m'en 
feratrouuerpard'autres  voyes:  lepecbd 
estbanriy  de  mon  cœur,  il  n'y  doit  ia- 
mais  rentrer  ;  et  si  par  les  mesmes  at- 
traits on  m'offroil  vn  baril  de  poudre, 
et  des  armes  toutes  de  feu  pour  détruire 
nos  ennemis,  ie  respondrois  :  Geluy  qui 
a  purifié  mon  &me  ne  veut  pas  que  ie 
la  sallisse  de  recbef,  il  a  bien  d'autres 
moyens  de  me  protéger,  i'aymerois 
mieux  perdre  la  vie  que  de  l'oflenser. 
Voila,  mes  frères,  les  resolutioos  que  ie 
^ns  dans  mon  baptesme.  Au  reste  ma 
famille  est  desia  toute  baptisée,  mes  en- 
fans  et  mes  neueux  sont  Chrestiens,  il 
ne  reste  plus  que  ma  femme,  laquelle 
non  seulement  sutura  mon  exemple, 
mais  comme  ie  suis  en  quelque  considé- 
ration dans  mon  pals,  t'espère  que 
d'autres  encor  prendront  enuie  de  m'i- 
miter,  notamment  quand  ie  leur  auray 
fait  le  récit  de  l'honneur  que  le  grand 
Capitaine  des  François  fait  aux  Croyans, 
et  que  ie  leur  parleray  de  la  conuersion 
des  peu})les  qui  nous  sont  semblables. 

Apres  ces  harangues,  on  /ait  festin, 
chacun  prenant  part  h  cette  ioye,  lienis- 
soil  Dieu,  de  voir  de  ses  yeux  des  dian- 
gemens  si  estranges.  Que  l'on  en  die  ce 
qu'on  voudra,  mais  ie  croyque  quelques 
Sauuages  s'énoncent  mieux  eh  leur 
langue,  quç  ie  ne  fais  en  la  nostre,  et 
leurs  sentimens  de  Dieu  sont  par  fois  si 
tendres  que  le  cœur  les  gouste  mieux, 
que  le  papier  ne  les  exprime  ;  le  mal  est 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  les  entendent, 
qui  connoisseut  plus  particulieremeot 
ces  merueilles  du  grand  Dieu. 

Quelque  temps  a^H'es,  ce  bon  Neojrftyte 
parlant  familièrement  au  Père  de  fte- 
beuf,  luy  disoit  :  Si  ma  femme  retarde 
tant  soit  peu  son  baptesme,  ie  luy  f^ray 
le  mesme  reproche  que  i'attendois  d'elle, 
ie  la  piqueray  iusques  au  vif.  l'aduoâe 
qu'elle  est  plus  sage  et  plus  iuste  que 
moy,  il  y  a  long'Ieœps  que  i'ay  des 
preuues  de  la  fidélité  qu'elle  m'a  gv- 
dée  ;  mais  comme  ie  la  désire  voir  aa 
plus  tost  dans  le  bon-heUr  dont  i'ay  fait 
renointre,  si  elle  ne  presse  son  ba- 
ptesme, ie  luy  diray  que  la  venë  de* 
ieunes  hommes  l'aueugle,  et  l'empesciB 
de  voir  la  beauté  de  la  loj  de  Dïea  ;  it 
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ne  croy  pas  que  Ven  vienne  là,  car  elle 
eet  plus  portée  au  bien  que  moy. 

A  peine  esloit-it  baptisé,  qu'il  se  mît 
dans  l'exercice  du  Christianisme,  el  dai» 
ia  fréquentation  des  Sacreoiens  ;  il  se 
oonfe&sa  trois  fois  (leuant  que  de  remon- 
ter en  son  pois.  Ayant  fait  vn  tour  aux 
Trois  Hiuieres,  comme  i'estois  sur  le 
point  de  mettre  le  pied  dans  le  canot, 
pour  descendre  à  Sainct  losepb,  ce  bon 
Neopbyte  s'adressa  au  Père  de  Brebeuf, 
et  le  pria  de  me  dire  ce  qui  suit  :  le  prie 
.  le  Père  de  dire  à  Unontio  grand  Capi- 
taine des  François,  que  ien'ay  point  de 
paroles  pour  le  remercier,  mais  que  i'en 
Irouueray  pour  publier  dans  mon  pals 
les  ricbes  obligations  que  ie  luy  ay.  Il 
est  vray  que  l'honneur  qu'il  m'a  fait,  et 
ses  riches  présents  me  touchent  au  cœur, 
niais  tout  cela  n'approche  de  la  ioye  et 
du  contentement  que  ie  ressens  d'estre 
Chrestien  ;  il  m'a  recommandé  de  publier 
cette  faueur,  ie  ne  la  sçaurois  taire,  ie 
reporte  van  langue  tout  entière;  voire 
elle  est  accreâe  de  beaucoup  en  ce 
ToyaRe,  ie  l'employeray  toute,  et  en 
tous  lieux,  à  publier  les  vérités  de  nostre 
créance.  Ce  discours  m'attendrit,  ie 
Tembrassay  là-dessus  et  m'embarquay 
auec  vn  Nocher  Chrestien,  et  vn  autre 
Catéchumène,  bien  édifiés  de  la  foy  de 
ce  bon  Néophyte.  Il  adiousla  au  Père, 
qu'il  cstoit  bien  marry  de  ce  qu'il  ne 
pouuoit  roconnoistre  par  quelque  pré- 
sent réciproque,  lesfaueurs  de  Monsieur 
le  Gouuerneur,  l'amitié  des  François, 
et  la  charité  des  Saunages  Chrestiens  ; 
mais  le  Père  luy  ayant  reparty,  que 
Monsieur  le .  Gouuerneur  n'attendoit 
autre  chose  de  luy  qu'vne  constance 
en  le  foy,  et  vue  fidèle  obéissance  aux 
Commundemens  de  Dieu  :  l'espère,  re- 
pliqua-tr-il,  que  ie  luy  donneray  toute 
«atisfaction  en  ce  point,  car  il  me  semble 
selon  la  disposition  de  mon  cœur,  que 
rien  ne  mepeulesbranler;  neantmoins, 
comme  ie  suis  fragile,  si  ie  venois  k 
diopper,  le  souuenir  de  la  ^testation 
publique  et  solennelle  que  i'ay  faite  à 
mon  baptesme,  de  vouloir  viure  et  mou- 
rir dans  l'ûbseruance  des  Commande- 
meos  de  Dieu,  me  rappelleroit  &  mon 
deittir  ;  et  vous,  mpo  Père,  faisoit  ce 


bon  Néophyte,  si  iamais  vous  me  voyés 
chanceler  tant  soit  peu,  remettes  moy 
en  mémoire  cette  promesse  faite  s  Dieu, 
et  vous  me  verres  bien  tost  dans  mea 
premières  resolutions,  comme. i'espere. 

Il  disoit  que  trois  choses  l'auotent 
fortement  touché  à  Kebec  :  Première- 
ment, la  prompte  obéissance  et  le 
grand  respect  qu'on  rendoit  à  Monsieur 
nostre  Gouuerneur  :  cet  éclat  et  cette 
bonté  n'est  point  cbés  les  Saunages  ;  les 
Capitaines  ont  beau  commander,  les 
Sujets  n'en  sont  pas  plus obeissans,  s'ils 
ne  veulent. 

Secondement,  la  pieté  et  la  charité 
des  Religieuses  le  rauissoit  :  en  eQet 
c'est  l'vn  des  puissans  motifs  que  nous 
ayons,  pour  faire  paroistre  l'estime  que 
nous  faisons  de  Dieu  et  des  actions  qui 
luy  sont  agréables,  de  monstrer  comme 
de  ieunes  Filles,  tendres  et  délicates, 
ont  quitté  leurs  perens  et  leurs  amis,  et 
leur  patrie  si  douce  et  si  agréable,  pour 
venir  en  vn  pals  panure  et  fascheui, 
sous  l'espoir  d'vne  vie  éternelle,  et  pour 
agréer  à  celuy  qui  la  leur  doit  donner  ; 
cela  leur  fait  croire  qu'en  effet  cette 
autre  vie  doit  estre^  puis  que  sans  atteri» 
dre  autre  récompense,  ces  bonnes  Filles 
chérissent,  medicamentcnt  et  nourris- 
sent leurs  malades,  auec  vne  netteté 
et  vne'  charité  admirable,  instruisent 
leurs  enfans  auec  des  affections  de 
vrayes  Mères.  Les  Saunages  nous  de- 
mandent assés  souuent,  si  ces  filles  de 
Capitaines,  car  c'est  ainsi  que  par  fois 
ils  les  appellent,  ont  encor  leurs  pères 
et  leurs  mères  ;  et  quand  on  leur  en 
monstre  quelques  vues  dont  les  parens 
sont  encor  viuans,  ils  s'estonnent  com- 
ment elles  ont  pu  prendre  la  resolution 
de  les  quitter.  Là-dessus  on  leur  fait 
voir  que  la  Grâce  a  plus  de  force  que  la 
Nature,  elque  les  feux  d'vn  cŒur  qui 
aime  Dieu  sont  plus  ardens,  que  leurs 
grandes  glaces  et  leurs  profondes  neiges 
n'ont  de  froideur. 

Le  troisième  chose  qui  a  (^ndement 
édifié  ce  bon  Néophyte  et  ses  Compa- 
triotes, c'est  la  deuotion  et  la  charité 
des  nouueaux  Cturestiens.  Les  Saunages 
ne  s'estonnent  pas  tant  de  voir  des 
François  portés  au  bien  et  croire  forte- 
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ment  en  Dieu,  ils  pensent  qae  cela  nous 
est  requis  dés  noSlre  naissance,;  mais 
de  voir  des  Sauuages  qui  leur  sont  sem- 
blables, accoustumés  à  leurs  supersti- 
tions, plongés  dans  les  vices  de  leur 
Nation,  sortir  du  Baplesme  tout  purs  et 
tout  nets,  embrasser  la  foy  et  la  publier 
sans  crainte,  détester  ce  qu'ils  ontaimé, 
et  fouler  aux  pieds  ce  que  les  antres 
adorent,  c'est  ce  qui  tes  estonnc  et  qui 
leur  fait  dire  :  Si  ceux-là  qui  nous  res- 
semblent se  passent  d'vne  eeule  femme, 
s'ils  sont  fermes  et  constans  dans  leurs 
mariages,  s'ils  aiment  ceux  mésmes  qui 
ne  sont  pas  de  leur  Nation,  s'ils  prient 
Dieu,  et  si  les  prières  né  leur  font  point 
de  mal,  pourquoy  ne  les  imiterons  nous 
pas?  En  effet,  i'ay  remarqué  qu'vn  bon 
Saunage  Chrestien,  et  zélé  pour  la  foy, 
fait  plus  parmy  ses  gens  que  trois  le- 
suites. 


De  VHotpital. 

I'ay  crou  que  ce  chapitre  deuoit  estre 
placé  en  suitîe  de  ce  que  nous  auons  dit 
de  la  Résidence  de  Sainct  loseph,  non 
seulement  pource  que  celte  Maison  est 
bastie  auprès  des  Sauuages,  mais  aussi 
pour  autant  que  la  charité  de  ces  bonnes 
Filles  coopère  puissamment  à  l'arresl  de 
ceux  qui  se  retirent  en  cette  Bourgade 
encommencée.  C'est  chose  eslrange, 
comme  ces  peuples  sontfroids,  etcomme 
iisparoissent  exempts  des  admirations 
qui  nous  estonnent  ;  ils  ne  le  sont  pas 
neantmoins,  leur  cœur  est  touché  aussi 
bien  que  le  nostre,  mais  il  ne  se  produit 
pas  tant.  I'ay  par  fois  ouy  des  Sauuages 
tenir  ce  langage  :  Nikanis,  nous  nous 
estonnons  comme  ces  bonnes  Filles  si 
délicates  ont  quitté  vn  si  bon  pals  comme 
bi  nous;  le  dépeins,  comme  elles  ont 
abandonné  leurs  parens  pour  venir  i&- 
meurer  auprès  de  nous,  et  ce  qui  est 
plus  admirable,  «Iles  nous  donnent  à 
manger,  et  nous  pensent  dass  nos  ma- 


ladies, Oiekber,  c'est  à  dire  sans  attente 
d'aucune  recompense. 

Nostre  Seigneur,  qui  a  donné  les  pen- 
sées à  Madame  )a  Duchesse  d'Aiguillon, 
de  fonder  vne  Maison  de  Miséricorde  en 
ce  bout  du  Monde,  luy  auoit  aussi  inspiré 
le  lieu  0^  elle  deuoit  estre  bastie  :  or 
comme  elle  s'estoit  prudemment  rap- 
portée de  cette  affaire,  à  ceux  qui  sont 
sur  le  pals,  ils  prirent  au  commence- 
ment des  pensées  contraires  à  ses  incti- 
,nations  ;  mais  après  auoir  considéré 
meurement  l'aCTaire  deuant  Dieu,  ifs 
ingèrent  que  les  raisons  que  ces  bonnes 
Filles  alleguoient,  pour  auoir  quelque 
demeure  auprès  des  Sauuages,  l'empor- 
toient  par  dessus  ces  pensées  contraires. 
En  efTet,  si  elles  eussent  esté  éloignées 
des  Sauuages,  ces  panures  gens  ne  se 
fussent  iamais  fait  porter  à  l'Hospital, 
qu'à  ^extrémité  de  leur  vie  -,  et  ain» 
les  Barbares  auroient  appelé  cette  Mai- 
son, la  Maison  de  mort,  et  non  la  Maison 
de  santé,  ou  de  Miséricorde,  comme 
quelques  vns  l'appellent.  Cette  grande 
Dame,  écriuant'sur  ce  sujet,  parle  en  ces 
termes  :  I'ay  vne  ioye  bien  grande  de  ce 
qu'on  a  résolu  que  la  Maison  de  ces 
bonnes  Filles  s'establiruit  à  Saincl  lo- 
seph, sans  doute  le  fruict  en  sera  plus 
grand  ;  car  il  me  semble  que  les  con- 
uersions  qui  se  font  au  commencement 
des  maladies,  sont  plus  as&eurées  que 
celles  qui  arriuent  si  proches  de  la  mort  ; 
et  si  la  satisfactiMi  qu'en  auront  les 
panures  Sauuages,  contribuera  sans 
doute  beaucoup  à  leur  salut,  cela  est 
tpcs-verilable. 

Ces  bonnes  gens  furent  tellemenléfris, 
quand  ils  sçeurent  le  ionr  que  les  Reli- 
gieuses deuuient  venir  en  leur  nouuelle 
Maison,  que  les  principaux  d'entre  eui 
montèrent  incontinent  en  leurs  canols 
pour  les  aller  quérir  eux  mesmes  :  ils 
prirent  noslra  Reuerend  Père  Supérieur, 
et  quelques  autres  de  nos  Pares  dansvn 
de  leurs  petits  vaisseaux,  et  ces  bonnes 
Filles  dans  vn  autre,  et  les  rendireat 
bien-tost  où  estoîent  desia  leurs  soik 
iiaits.  Si  tost  que  les  Sauuages  qui 
estoient  restés  à  S.  Ioae[A  appeneurent 
les  canots,  iU  accourent  aa  iemat, 
témoignent  des  ioyes  tres-seBsibles, 
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emportent  en  vn  instant  tout  leur  petit  i 
bagage  ;  c'estoil  à  qui  leur  rendrait  quel- 
que petit  seruice.  Dieu  sv'ait  quelles 
estoient  les  pensées  et  les  affections  de 
ces  bonnes  Meres,  voyans  que  des  Bar- 
bares, dont  le  seul  nom  fait  peur,  et  le 
regard  épouuante,  au  commencement, 
couraient  deuant  elles  auec  leurs  robes 
faites  à  la  Saittct  lean  Baptiste,  pour 
marque  de  leur  bien-veillance,  plus 
remplis  d'affection  et  de  candeur  que  de 
politesse. 
Elles  entrèrent  encette  nouuelle Maison 
le  premier  de  Décembre  de  l'an  passé. 
Si  elles  n'eussent  esté  fortement  secou- 
rues, oette  Maison,  dans  vn  si  pauure 
pals,  eust  ti^isné  bien  plus  long  temps, 
elle  n'est  pas  encor  acheiiée  :  qui  com- 
mence  à  bastir  n'est  pas  si  tost  au  bout  ; 
on  a  beau  faire  comme  cet  homme  qui 
Touloit  bastir  vne  tour,  Sedetis  compii- 
tabat  sumptui  suo»,  on  a  beau  compter 
son  fonds  et  ses  reuenus,  on  se  trouue 
lousiours  court  en  ces  entreprises,  no- 
tamment en  vn  païs  oft  tout  est  cher  au 
double  de  la  France,  où  les  Ouuriers  qui 
s'y  rencontrent  en  petit  nombre,  ne  se 
louent  pas  h  prix  d'ai^ent,  mais  au 
poids  d'or. 

le  Bçay  t>on  gré  à  vne  Dame  de  mérite 
et  de  condition,  dont  la  vertu  est  bien 
connue  par  ses  effets,  d'aiioir  donné  la 
première  aumosne  à  cet  Hospilat  après 
sa  fondation.  Elle  sçait  bien  que  Ma- 
dame la  Duchesse  d'Aiguillon  a  vn  grand 
cœur;  mais  elle  n'ignore  pas  aussi  que 
ce  cœur  aime  et  chérit  l'vne  et  l'autre 
France,  et  que  les  misères  qui  frappent 
ses  yeux  dans  vn  temps  si  déplorable, 
luy  sont  aussi  sensibles,  que  celles  qui 
passent  l'Océan  pour  venir  iusques  à  ses 
oreilles  ;  elle  a  tant  de  modestie  et 
d'humilité,  disons  plulost  de  charité, 
qu'elle  lient  à  faueur  que  les  âmes 
d'eslite  fassent  des  biens  iusques  au  bout 
du  Monde.  le  me  suis  trompé  en  mon 
calcul,  ce  sont  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France  qiii  ont  les  premiers  coopéré  à 
ce  grand  Ouurage,  nonobstant  le  peu  de 
succès  de  leurs  affaires  temporelles. 

l'apprens  qu'ils  ont  encor  aumosné 
cette  année  quelques  toiles  pour  les 
pauure»  Sauuages  de  Sainct  loseph,  et 


pour  les  malades  dttl'Hospital,  ie  prie 
Dieu  qu'il  soit  leur  grande  recompense. 
Vne  personne  de  vertu  leur  a  enuoyé 
cette  année  vn  beau  Soleil  et  vn  beau 
Ciboire  d'argent  doré  pour  leur  Cha- 
pelle, le  croy  que  tous  ceux  qui  aiment 
lesœuuresde  Miséricorde,  seront  con- 
solés, lisant  ce  que  ie  vais  dire  de  cette 
petite  Maison.  -     ' 

PrL'mierement,  ces  bonnes  Filles  ac- 
coustumées  à  exercer  les  œuures  de 
charité  les  plus  répugnantes  au  sensetà 
la  nature,  recueillent  tous  les  panures 
Sauuages  abandonnés.  Il  y  a  peu  de 
iours  que  le  Père  de  Û"on  esciiuoil  en 
ces  termes  au  R.  P.  Supérieur:  l'ennoye 
à  rikispitai  Adam  ce  bon  vieillard,  le 
plus  âgé  des  Sauuages.  le  l'ay  retiré  de 
la  mort,  que  ces  Barbares  luy  vouloient 
causer  par  vn  cordeau,  pour  se  défaire 
d'vn  fardeaii  qui  les  charge  fort  ;  i'ay 
prié  nos  François  qui  desccndoJent là- 
bas  de  le  mettre  dans  leur  barque  :  ie 
ne  doute  pas  que  les  Meres  ne  le  reçoi- 
uent  volontiei's  ;  elles  l'ont  desia  nourry 
et  secouru  tout  l'hiuer  passé.  Ce  bon- 
homme n*a  point  d'autre  maladie  que 
celle  qu'il  a  commencé  de  contracter 
il  y  a  plus  de  cent  ans. 

Secondement,  tous  les  malades  Fran- 
çois et  Sauuages  sont  bien  venus  en 
cette  Maison,  et  le  seul  regret  des  Meres 
en  leurs  fonctions,  est  l'impuissance 
qu'elles  ont  de  les  secourir  auec  la 
mcsme  assistance  qu'elles  auroieot  en 
France,  le  pais  estant  encor  tout  neuf, 
et  tout  pauure,  et  destitué  de  biens, 
dont  regorge  l'Europe.  • 

En  troisième  lieu,  si  tost  qu'vn  Sau- 
nage se  Irouue  mal,  il  se  va  faire  purger 
et  saigner  à  l'Hospital  ;  quelques-vns 
vont  demander  médecine,  qu'ils  pren- 
nent en  leurs  cabanes.  l'apprens  que 
les  Meres  en  ont  fait  celte  année  plus  de 
cent  cinquante. 

En  quatrième  lieu,  cette  Maison  n'est 
pas  seulement  l'appuy  des  malades,  mais 
encordes  pauures  nécessiteux.  Quand 
ces  bonnes  Meres  voient  que  la  disette 
presse  ces  pauures  gens,  elles  font  à 
manger  aux  plus  pauures,  et  les  font 
venir  en  la  Salle  des  malades,  où  le  R. 
Père  Supérieur,  ou  quelqu'vn  de  nos 
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Percs  qui  sçaaent  ^  lan^e,  se  trouue 
pourioindre  l'aumosno  spiriluclle  auec 
ta  corporelle. 

En  cinquième  lieu,  coimiie  Sainct  To- 
âeph  est  éloigné  d'eniiiron  vne  lieuë  el 
demie  de  Kebcc,  où  se  sont  retirées  les 
Mcres  Yrsulines,  pour  mieux  retenir  el 
instruire  leurs  petites  Séminaristes,  tant 
sédentaires  que  passagères,  qui  seroienl 
nioins  soupples  et  plus  volages  auprès  de 
leurs  pai'eiis,  tes  petites  Sauuages  qui 
ne  sçaurojent  aller  si  loin  trouuer  ces 
bonnes  Mercs,  s'assemblent  chés  les 
Hospitalières  pour  y  eslre  instruites  ; 
elles  ont  tant  de  zèle  pour  apprendre, 
qu'elles  passent  iusques  à  l'importunité. 
Voila  les  fruicts  que  cette  saincte  Maison 
produit  ;  et  si  les  forces  viennent  à 
croistre,  les  fruicts  croistront  à  propor- 
tion :  car  les  grandes  actions  de  charité 
sont  les  vrais  Miracles  qui  touchent  les 
coeurs  des  Grecs  el  des  Barbares.  Bref, 
00  peut  dire  des  Sauuagf-s,  ce  que  disoit 
lacob,  parlant  de  Dieu  :  Si  dederit  miki 
patum  ad  vescendum,  et  vestimentum  ad 
mduendum,  erit  mihi  Dominus  inDeum, 
Si  vous  secoures  les  Sauuages  vous  les 
aurés  tous. 

Yoicy  ce  que  ie  ly  dans  vn  papier  que 
m'a  donné  la  Mère  Supérieure.  Nous 
auons  receu  et  assisté  soixante  sept  ma- 
lades Sauuages  en  nostre  Uospital,  elvn 
François  ;  nous  auons  nourry  pendant 
i'hyuer  les  pauures  el  les  infirmes  qui 
ne  pouuoient  suiure  leurs  compatriotes 
à  la  chasse  ;  sept  personnes  ont  esté  ba- 

Îitisées  en  nostre  Maison,  el  quatre  seu- 
ementfde  nos  malades  sont  passés  à 
l'autre  vie,  auec  des  marques  plus  que 
probables  de  leursalut.  Le  François  qui 
nous  a  quittés,  pour  entrer  dans  vn  repos 
éternel,  auoil  vne  patience  de  lob  :  ses 
plaintes  n'estoicnt  pas  du  pauure  se- 
cours que  nous  luy  rendions  dans  nos 
disettes,  mais  de  ce  qu'il  ne  pouuoit 
s'acquitter  de  ses  deuotions  ordinaires  ; 
et  cependant  nous  remarquions  qu'il  re- 
citoit  lout  les  iours  l'Office  dé  Nostre 
Dame  et  son  chappelet  ;  ie  ne  doute 
Dullement  que  Dieu  ne  l'ait  fait  passer 
en  ce  bout  du  monde,  pour  le  mettre  au 
ciel  :  ce  ieqne  homme  a  honoré  etchery 
la  vertu  depuis  son  arrïuée  à  Kebec,  et 


iamaïs  il  ne  s'est  demenlj'  depuis  qu'il 
s'est  fortement  donné  à  Dieu. 

Ican  SakilSnegSchil  n'a  iaroais  esté 
abottu,  ny  à  la  mort,  ny  dans  sa  mala- 
die :  les  nouueaux  Cbrestiens  ool  ie  ne 
sçay  quelle  force  qui  les  anime  et  qui 
les  console  dans  leurs  afflictions.  Ce 
bon  Néophyte,  voulant  éuiler  les  occa- 
sions du  péché  parmyceui  de  sa  nation, 
s'estoit  relii-é  quelques  mois  auec  les 
Pères  de  nostre  Compagnie,  qui  sontaui 
Trois  Riuieres.  Il  a  rendu  des  preuues 
d'vne  foy  viue  et  constante  ;  au  point 
qu'on  le  vouloitmaiier,  il  est  tombé  ma- 
lade d'vne  pleurésie  bastarde,  il  s'est 
formé  vn  abcès  dans  son  costé,  il  ne 
pouuoit  respirer,  la  fieure  le  tounnentott 
fort  :  tout  ces  maux  ne  l'ont  iamais  ietté 
dans  l'impatience  ny  dans  les  plaintes  ; 
on  luy  dcmandoil  gouueni  s'il  n'estoit 
point  triste  :  Point  du  tout,  respondoit- 
il.  C'est  vue  grande  bénédiction  de  Dieu, 
et  vne  grâce  bien  particulière,  de  vtur 
vn  ieune  homme  à  la  fleur  de  son  âge, 
aller  au  tombeau  auec  autaut  de  ioye 
qu'il  alloit  au  mariage.  Yoicy  comme  en 
parle  la  Mère  Supérieure  :  C'estoit  la 
douceur  mesme  :  il  ne  demandoit  iamais 
rien,  il  prenoit  auec  vne  Ires-promple 
obéissance  tout  ce  qu'on  luy  donnoit, 
sans  s'enquérir  s'il  estoit  amer  ou  doux  ; 
il  prenoit  vn  très-grand  plaisir  d'en- 
tendre parler  de  Dieu,  et  souuent  en  le 
voyoit  prier  auec  grande  alteutioD,  il  se 
confessoit  et  commnnioit  tous  les  buid 
iours,  il  assistoit  tous  les  iours  à  la 
saincte  Messe  ;  bref  il  le  falloil  modérer 
quelque  temps  douant  sa  noort,  pour  ce 
que  sa  ferueur  augmentoil  son  mal. 
Quand  il  se  vit  hors  d'espérance  de  re- 
couurer  sa  santé>  il  dit  qu'il  auoit  laissé 
quelques  pelleries  aux  Trois  Riuieres, 
il  pria  les  Meros  de  tenir  la  main  qu'on 
en  payast  ses  dettes,  et  que  du  surplus 
OD  fist  vue  aumosne  aux  pauures  Sau- 
uages de  son  pals.  11  receut  daos  vue 
grande  paix  le  S.  Viatique  et  rExtreme 
Onction  ;  bref  ny  en  sa  maladie,  ay  ea 
sa  mort,  il  ne  fit  paroisse  aucune  arauBte, 
passaatdecetlevie  comme  s'il  eus!  est* 
assuré  d'aller  tout  droit  au  ciel. 

La  petite  Anne  8pitab&n8à8e  Agé» 
d'enuiron  13.  ou  14.  ans  mub  a  fort 
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eonsolës  dans  sa  maladie  :  elle  auoit  vn 
tres>grand  désir  d'estre  baptisée,  si  losl 
qu'on  rinslniisoit  sur  ce  Sacrement,  elle 
se  monslroit  allenliue,  fit  sa  maladie 
quoy  que  tres-fasclieuse  ne  la  diuertis- 
soit  point  de  prester  l'oreille,  encore 
qu'es  autres  discours  elle  n'eust  quasi 
point  d'attention.  Estant  régénérée  dans 
le  Sang  du  Fils  de  Dieu,  on  luy  parla  de 
recâuoirson  sainci  Corps  :  cette  doctrine 
luy  fit  redoubler  son  affection  ;  comme 
elle  auoii  l'esprit  excellent,  elle  futJaien- 
lost  capable  de  receuoir  cette  viande  sa- 
CTée.  Estant  à  l'agonie,  elle  peroissoit 
n'auoir  plus  d'yeux  ny  d'oreilles  ;  mais 
sitostqu'onluyparloitdeDieu.elleseiD- 
bloit  reuenir  à  soy,  monstrant  par  signe 
qu'elle  prenoit  plaisir  d'oûir  parler  de 
céluY  dont  elle  ioûit  maintenant. 

Françoise  SnatchiganikSë  apprehen- 
doit  grandement  la  mort  au  commence- 
ment  de  sa  maladie  ;  si-tost  qu'elle  fut 
baptisée,  et  qu'on  luy  eut  enseigné, 
qu'après  cette  vieil  y  en  auroitvne  autre 
pleine  de  bon-heur,  elle  perdit  cette 
c^tiinte,  quoy  que  sa  maladie  fust  fort 
langoureuse,  et  qu'elle  n'eust  point  de 
forces.  Elle  cstoit  si  honneste  que  iamais 
on  n'a  remarqué  en  elle  la  moindre  in- 
décence. Toutes  les  filles  Sauuages,  dit 
la  Mère,  sont  tres-verecondes  et  remplies 
de  pudeur  :  iamais  on  ne  les  voit  ioQer 
auec  les  petits  garçons  ;  et  comme  vn 
certain  iour  vn  enfant  assés  îeune  fut 
eatré  en  la  salle  des  malades  auec  sa 
parente,  qui  venoit  pour  se  faire  in- 
struire, les  autres  filles  demandèrent  à 
ta  Mère,  permission  de  le  faire  sortir, 
.  alléguant  que  c'estoit  vn  garçon  ;  elles 
le  traitèrent  si  rudement,  qu'il  a'y  re- 
tourna pas  vne  autre  fois. 

L'vne  des  ioyes  que  nous  auons  d'estre 
logées  à  Sainct  loseph,  disent  ces  bonnes 
Mo^s,  c'est  la  consolation  de  voir  tous 
les  iours  des  Sauuages  ;  leur  deuotion 
nons  rauit.  Ce  Printemps,  comme  ils 
rouenoientde  la  chasse,  tirant  après  eux 
leuTB  grandes  traisnes,  ils  s'arresterent 
deuant  nostre  Hospitat,  et  s'en  vindrent 
faire  leur  petite  prière  en  nostre  Cha- 
pelle, puis  ils  poursuiuirent  leur  che- 
min :  ces  actions  sont  pleines  de  ioye. 
U  ne  B'est  passé  auciin  iour  de  l'Esté, 


que  quelqu'vn  d'eux  n'ait  entendu  la 
saincte  Messe  en  nostre  Eglise,  l'ay 
veu,  dit  la  Mère  Supérieure,  de  petites 
filles  si  attentiues  à  reciter  leurs  chap- 
pelets,  que  leurs  compagnes  les  venans 
appeller  pour  aller  iofler  ou  pour  re- 
tourner à  la  maison,  eUes  ne  partoient 
point  de  la  Chaf^lle  qu'elles  ne  les 
eussent  ncbeués.  Souuent  ces  petites 
âmes  nous  viennent  dire  :  Ma  Merei 
faites  nous  repeter  ce  que  les  Pères  nous 
ont  çnsejgné  au  Catéchisme,  afin  que 
nous  sçachions  bien  nostre  leçon. 

C'est  assés  pour  ce  t  article,  disons  deux 
motsde  la  simplicité  et  de  la  candeur  de 
ces  bonnes  gens.  Quand  quelqu'vn  d'eux 
s'est  bien  trouué  d'vne  médecine,  tous 
les  autres  malades  en  demandent  vne 
semblable,  quoy  que  leur  maladie  soit 
bien  différente.  Vne  bonne  femme  s'é- 
tant  venue  rendre  à  l'Uospital,  auec 
deux  de  ses  enfans,  dont  l'vn  se  portoit 
mal,  on  ordonna  deux  médecines,  l'vne 
pour  l'enfant,  et  l'autre  pour  la  more  ; 
le  matin  on  présenta  les  deux  gobelets 
à  la  mère  :  or  comme  c'est  la  coustume 
parmy  eux,  de  se  faire  part  les  vns  aux 
autres  de  ce  qu'ils  boiuent,  ou  de  oe 
qu'ils  mangent,  cette  bonne  créature 
prend  en  main  la  médecine  de  sa  fille, 
elle  y  gouste  la  première,  puis  elle  en 
donne  à  boire  à  ses  deux  enfans  l'vn- 
après  l'autre  ;  ayant  vuidé  le  {o-emier 
gobelet,  elle  prend  le  second,  et  le  dis- 
tribue à  la  mesme  façon,  chacun  y  beu- 
uant  à  son  tour  :  voila  vne  bonne  façon 
de  prendre  médecine. 

Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  aiant 
enuoyé  en  la  Chappelle  de  son  Hospital 
vn  beau  Crucifix,  où  d'vn  costé  est  la 
saincte  Viei^e,  qui  présente  à  nostre 
Seigneur  cette  bonne  Dame,  et  de 
l'autre  Sainct  lean,  qui  présente  Mon- 
seigneur le  Cardinal  et  de  petits  Sau- 
nages peints  tout  à  l'entour,  ces  bonnes 
gens,  netamment  les  femmes  et  les 
Mies,  accouroient  pour  voir  ce  Tableau 
viuant.  Or  comme  les  Mères  ^ur  de- 
claroient  les  obligations  qu'ils  ont  à  celte 
grande  Dame,  ces  bonnes  gens  ne  se 
contentèrent  pas  de  regarder  simide- 
ment  ce  beau  Portrait,  il  fallut  exprimer 
les  actions  qui  frappoient  leurs  yeux. 
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Les  filles  se  disoient  l'vne  à  l'aulre,  par- 
lans  de  Madame  la  Duchesse  :  Elle  est 
à  genoux  ;  là-dessus  elles  s'y  metloîent 
toutes  :  Elle  iuînt  les  mains,  toutes  Ifs 
ioignoient  aussi-tost  :  Elle  regarde  nostre 
Capitaine  qui  est  mort  en  Croix  pour 
nous  ;  toutes  leuoient  les  yeux,  elregar- 
doient  attentiuement  le  Crucifix  :  Elle 
{n'icDieu;  elles  se  meltoientaussi-toslà 
reciter  les  oraisons  qu'elles  sçauent  ; 
puis  ayant  fait  leurs  prières,  elles  se  le- 
uoient debout,  et  faisans  vne  grande 
reuerenci!  à  cette  Dame,  l'alloient  baiser 
auec  plus  de  simplicité  et  de  candeur, 
<(ue  de  grâce,  et  puis  s'en  retournojent 
bien  contentes.  Ce  n'est  pas  la  cousttime 
des  Sauuagesde  se  saluer  par  vn  baiser; 
mais  comme  Madame  de  la  Pellerie  em- 
brasse assés  souuent  et  baise  ses  pan- 
ures fdies  à  la  rencontre,  ces  bonnes 
créatures  s'imaginent  que  cette  action 
est  de  prix  et  de  valeur,  comme  ils 
parlent,  et  qu'il  faut  imiter  pour  bien 
faire. 

Les  Mères  ne  parlent  en  leur  mémoire 
que  de  ceux  qui  sont  trespassés  en  leur 
Maison,  elles  ne  voient  pas  le  Truit  qui 
prouient  de  leur  Hospital  :  car  ceux  qui 
recouurcnt  leur  santé,  s'en  retournent 
dans  leurs  cabanes,  sans  leur  donner  ce 
bien  souuent  à  connoistre  que  la  charité 
.  a  opéré  dans  leurs  âmes.  \ne  partie  de 
ce  que  nous  auons  dit,  au  chapitre  de  la 
Résidence  de  SaincI  ioseph,  se  doit  rap- 
porter à  cette  Maison  de  Miséricorde  : 
car  les  Sauuages  y  ayans  receu  du  se- 
cours dans  leurs  maladies,  ont  esté  for- 
tement gaigués  à  Dieu.  l'en  sçay  vn 
entre  autres,  lequel  fut  porté  en  cette 
Maison  par  l'vn  de  nos  Pères,  qui  l'alla 
quérir  dans  les  bois,  oii  ses  Compa- 
triotes l'auoient  abandonné  :  qp  bon 
ieune  homme  ayant  recouuert  la  santé 
par  les  soins  de  ces  bonnes  Mères,  fut  si 
puissamment  touché,  que  non  seulement 
il  poursuiuit  fortement  son  baptesme, 
mais  il  prit  resolulionde  demeurer  toute 
sa  vieiiu[M-ea  de  nous,  pour  y  estre  plus 
pleinement  instruit,  et  iamaia  ses  parens 
ne  luy  ont  pu  faire  quitter  cette  i^nsée  ; 
ils  ont  fait  leur  possible  pour  l'en  di- 
■ertir,  mais  tous  leurs  eflorts  n'ont 
wruy  qu'à  &ire  paroistre  sa  couslauce. 


Ce  n'est  pas  tout  :  comme  S.  Bernard 
gaigna  ses  frères,  qui  le  vouloient  di- 
uertir  d'entrer  en  Religion,  de  mesme 
ce  ieuoe  homme  appellera  et  attirera 
auccsoy  ceux  qui  le  vouloient  empescher 
d'écouter  lesus-ChrisI  :  car  l'apiFens 
que  l'vn  des  principaux  d'eulr'eux  chan- 
celé desia,  disant,  qu'il  veut  croire  en 
Dieu  comme  son  cadet. 

le  concluray  ce  chapitre  par  la  nxHi 
d'vne  petite  colombe,  c'e^t  la  Mère  de 
Kaincte  Marie  que  Dieu  nous  a  raule  ; 
Pretiosa  tn  consptetu  Domiui  mon 
sanctomm  eius.  U  que  la  mort  de  cette 
Espouse  de  lesus-Cbrist  est  précieuse 
deuant  Dieu  !  Elle  se  trouuoit  vn  peu 
mal  dés  la  France,  d'vn  rhenœe  ou 
d'vne  defluxion  qui  la  saisit  âu  temps  de 
l'embarquement  ;  le  mal  creut  sur  mer, 
et  encor  plus  sur  terre.  Depuis  son  ar- 
riuée  elle  a  prescbé  plus  fortement  les 
Sauuagea  par  sa  patience,  par  sa  rési- 
gnation, par  sa  gaieté,  dans  vne  maladie 
traisnante  et  douloureuse,  que  ne  sçau- 
roient  faire  trois  Prédicateurs,  auec  toute 
leur  éloquence.  EUesetraisiioitsouural 
dans  la  salle  des  malades,  pourauoirli 
consolation  de  les  voir  ;  nous  prenions 
plaisir  de  nous  y  rencontrer,  auec  vne 
bande  de  ces  pauures  Barbares,  poor 
leur  apprendre  la  résignation  par  î'ex- 
emple-de  cette  pauure  malade  :  ils  ni 
pouuoient  compreudre  comme  vne  ieune 
fille  si  tendre  et  si  délicate,  put  oublier 
son  pals  et  ses  parens  auec  la  gaieté 
qu'elle  faisoit  paroistre  en  son  vis^e  et 
en  ses  paroles. 

Le  sieur  Giflard  la  traittant  dans  sa 
maladie,  luy  dit,  que  c'estoit  fait  de  n 
vie,  qu'elle  auoit  trois  maladies  mor- 
telles :  cette  âme  innocente  se  mit  à 
rire,  se  monstrant  aussi  joieuse  de  la 
nouuelle  de  la  mort,  qu'vn  autre  ebt  bit 
de  la  nouuelle  de  la  vie.  Nous  ne  mw- 
quions  pas  de  raf^rter  tout  cela  aux 
Sauuages,  qui  preooient  vn  sin^ilter 
plaisir  de  l'aller  voir  ;  elle  les  caressoit 
en  souriant,  ce  qui  les  toudboil  fort  La 
vertu  a  plus  d'efoqueoce  que  l'Aritfote 
ou  le  CiceroD. 

Quelqu'vn  de  nous  luy  demaodju)!, 
certain  iour,  si  eUe  n'auoit  point  de  re- 
gret d'auûir  passé  la  mer,  d'auoir  quiUé 
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me  maison  qui  la  pouuoit  secourir,  et 
qui  auroit  Irouué  des  remèdes  propres 
pour  la  remettre  en  santé;  si  lapauureté 
du  pays,  l'incommcxlité  du  logement, 
l'absence  de  tant  de  bonnes  filles,  le 
défaut  de  viures  propres  pour  vne  per- 
sonne malade,  ne  luy  caiisoient  point 
quelque  tristesse  :  cette  petite  colombe 
le  regardant  d'vn  œil  qui  faisoit  voir  la 
sincérité  de  son  ctsur,  luy  dit  :  Mon 
Père,  si  i'estois  en  France,  et  qu'on  me 
présentas!  tontes  les  grandeurs  capables 
d'allécher  vn  cœur,  ie  les  quitterois 
toutes,  pour  venir  en  Canada,  quand 
mesme  ie  serois  asseurée  d'y  trouuer  la 
maladie  qui  afflige  mon  corps  :  car  ri 
me  semble  que  la  résignation  que  ie 
ressens  dans  mon  cœur,  et  la  patience 
qne  i'ay  dans  vne  maladie  bien  longue 
et  bien  douloureuse,  m'a  esté  donnée  de 
Dieu,  en  considération  du  Canada,  pour 
Di'estre  offerte  à  sa  Maieslé  sans  re- 
serue,  prenant  plaisir  Je  luy  venir  ea- 
eritîer  ma  vie  au  seruice  des  panures 
Saouages.  Si  vn  Ange  estoit  capable 
de  nos  désirs,  il  souhaitteroit  de  pou- 
uoir  parler  et  souffrir  comme  cette 
Tiei^e. 

Enfin  cette  belle  âme  se  détacha  de 
son  corps  le  cinquiesme  du  mots  de 
Mars;  elle  remplit  ses  pauures  sœurs  de 
douleur,  et  nostre  cœur  de  ioie  ;  elle 
laissa  vne  douce  odeur  de  ses  vertus  aux 
François  et  aux  Saunages,  estant  a  l'a- 
gonie comme  la  Hnxion  la  sufToquoit  de 
temps  en  temps,  puis  luy  donnoit  quel- 
que liberté  de  respirer,  eWn  estoit  si 
présente  en  elle  mesme,  qu'elle  disoit 
parfois:  Ce  dernier  coup  larde  bien  à 
venir.  On  luy  demandoit  de  fois  à  autre, 
ai  le  cœur  estoit  en  paix  ;  mais  il  ne  fal- 
loit  que  regarder  son  visage,  pour  voir 
l8  paix  de  son  âme.  Enfin  sentant  la 
iiKH't  prochaine,  elle  s'écria  :  C'est  à 
ce  coup:  adieu  ma  Mère,  dit-elle  à  sa 
Supérieure,  et  le  renpir  cessa  aui^c  sa 
vie.  Quelques  habitaas  nous  dirent 
après  sa  mort,  qu'ils  lenoient  k  faueur 
que  cette  saincte  eût  passé  la  mer,  pour 
venir  laisser  vn  si  sacré  deposl  en  leur 
pals,  et  qu'ils  croioienl  que  par  ses 
mentes  et  par  ses  prières,  nosb-e  Sei- 
goeoT  beairoit  ces  contrées.    Si  deux 


braues  Filles  auec  leur  dot,  pour  n'estre 
point  à  charge,  venoient  {Fendre  la  place 
de  cette  colombe,  elles  trouueroient 
encor  le  parfum  de  ses  vertus.  Nous 
sommes  en  petit  nombre,  disent  ces 
bonnes  Mères,  pour  tous  les  trauaux 
qu'il  faut  subir  en  ce  bout  du  monde  ; 
deux  âmes  généreuses  pourroient  icy 
cueillir  des  palmes  approchantes  d'va 
petit  Martyre  :  car  les  dangers  de  l'Océan, 
la  prison  flottante  au  gré  des  tempestes, 
la  pauureté  d'vn  pais  tout  neuf,  la  ri- 
gueur des  hiuers,  sont  les  tyrans,  qui 
n'ostent  pas  la  ioiedesàmes  constantes, 
mais  qui  étoffent  leurs  guirlandes  de  lis, 
de  roses  et  de  palmes. 


CHiPITRE  vil. 

De  la  Résidence  de  la  Conception,  aux 
■    Trois  Riuitrei. 

le  croy  que  la  panure  Eglise  des  Trois 
Riuieres  a  esté  plus  battue  cette  année 
de  toutes  les  sortes  de  vents,  que  les 
pilotes  ou  nautonniers  n'en  marquent 
dedans  leurs  roses,  ou  dedans  leurs 
cartes  mnrines.  Il  s'est  fait  là  de  temps 
en  temps,  vn  ramas  de  diuerses  Nations, 
qui  a  bien  donné  de  l'exercice  à  nos 
Pères  :  on  y  a  veu  des  Saunages  de 
risle,  de  la  petite  nation  des  Attika- 
megues,  des  Montagnais,  des  Skotoemis, 
des  Snatchatazonons,  et  plusieurs  autres, 
dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans  de 
petites  jalousies  les  vns  enucrs  les 
autres  ;  si  bien  que  les  mauuais  gasioient 
les  bons,  et  les  Démons  réueilloienl  les 
supei-sti lions  qu'on  ne  voit  plus  à  Sainct 
loseph,  et  qui  sembloient  estre  éteintes 
aux  Trois  Rimeres.  Mais  écoutons  ca 
qu'en  escriuent  le  Père  laCques  Buteiix 
et  le  Père  lean  de  Quen,  dedans  les 
lettres  qu'ils  ont  enuoîées  à  nostre  R.  P. 
Supérieur,  et  dedans  les  mémoires  qu'ils 
m'ont  communiqués  :  Les  Chresliens  de 
Sainct  loseph  qui  sont  montés  icy,  font 
très-bien,  le  moins  qu'il  en  pourra  venir 
pour  le  présent,  ce  sera  le  meilleur  pour 
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eux  :  car  les  Sauuages  venus  nouiielle- 
ment  des  terres  àe  dîuerses  contrées, 
n'ayant  cncor  eu  aucune  instruction,  re- 
suscitcnt  les  vieilles  superstitions  ;  ils 
font  bruire  tes  tambours,  dont  il  n'esloit 
quasi  plus  de  mémoire  ;  ils  réueillenl  la 
créance  aux  songes,  que  l'on  ignoroit 
quasi  du  tout.  Ceux  qui  sont  venus  des 
endroits  plus  voisins  des  Uurons,  ont 
apporté  ie  ne  sçay  quelle  danse,  ou  su- 
perstition diabolique,  qui  nous  a  donné 
bien  de  la  peine.  L'orgueil  est  icy  eo 
son  règne,  et  la  famine  qui  presse  ces 
panures  misérables,  ne  le  sçauroit  ab- 
battre.  La  crainte  qu'ils  oni  de  leui-s 
ennemis,  les  empcsche  d'aller  à  la 
chasse,  pour  conseruer  leur  vie  :  ils  ont 
tous  les  iours  et  toutes  les  nuicts  des  vi- 
sions ;  ils  voient,  disent-ils,  des  Hiro- 
quois  derrière  leurs  bleds,  ils  en  voient 
dans  tes  bois,  ils  voient  des  canots 
Toguans,  ils  en  voient  à  l'ancre,  ils 
en  voient  qui  les  poursuiuenl  ;  ils  re- 
marquent la  piste  de  leurs  ennemis  sur 
le  sable,  ils  reconnoissent  le  lieu  où  ils 
ont  couché,  les  arbres  où  ils  ont  cueilly 
des  frutcts,  ils  les  entendent  mesme 
crier  dans  le  profond  des  bois  ;  ils  don- 
Dent  mille  fausses  allarmes  à  nos  Fran- 
çois. Et  dans  tout  cela  il  n'y  a  qu'vne 
seule  vérité,  sçauoir  est,  qu'vne  vaine 
crainte  de  la  mort  engendre  tous  ces 
phantosmes  dans  leur  ima(i;i nation,  et  les 
détourne  de  la  vi-aye  peur  qu'ils  de- 
uroient  auoir,  d'olfenser  Celuy  qui  seul 
peut  affermir  leur  cœur,  Fagit  impius 
nemine  persequtnte.  Les  reproches  qu'on 
nous  faisoit  jadis,  recommencent  icy  : 
ces  nouueanx  hostes  nous  disent  que  les 
prières  les  font  mourir,  que  d'estre  ba- 
ptis(î  et  voir  bien  tost  la  fin  de  sa  vie, 
c'est  vne  mesme  chose  ;  si  vn  Cbreslien 
est  malade,  ou  s'il  vient  à  mourir,  c'est 
le  Daplcsme  qui  luy  ost^  la  vie  ;  ou  a 
beau  leur  dire  qu'il  en  meurt  beaucoup 
plus  d'Infidèles  que  de  Croyans,  le  Diable 
prend  son  temps,  et  leur  bande  les  yeux 
contre  la  vcrile  connue.  Cet  hiuer  passé, 
tous  les  Sauuages  qui  sont  icy  s'estans 
iolnls  ensemble  et  renfermés  comme 
dans  vn  fort,  les  pauures  Chrestiens  souf- 
fi'oient  l'insolence  et  les  mauuais  ex- 
emples desPayeos.     Entre  leurs  super- 


stilionB  ils  eu  commencèrent  vne,  tffée 
des  pais  plus  hauts,  qui  deuoit  durer 
trois  nuicts,  pendant  lesquelles  les  Sau- 
nages vont  courans  par  lescabanes.auec 
des  cris  et  des  hurlemeos  de  DemoBs  ; 
le  plus  bel  acte  de  cette  tragicoiDe<Ue 
consiste  en  ce  point,  les  filles  et  les 
femmes  vont  dançant,  el  quelques  hom- 
mes mènent  te  longleur  ou  ke  Sorcier 
par  dessous  les  bras,  et  le  font  marcher 
par  dessus  des  charbons  ardens  sans 
qu'il  se  brusle.  Le  Père  Buteux  ayant 
eu  secrettcment  aduis  par  va  ChresUen, 
du  temps  que  celte  farce  diabolique  se 
deuoit  ioûer  pour  la  guerison  d'vne 
femme  malade^  porté  d'vn  zèle  de  la 
loire  de  noslre  Seigneur,  s'en  alla  dans 
les  cabanes  sur  les  dix  heures  du  soir, 
accompagné  du  Père  Poncet,  crie  tant 
qu'il  peut  conti'e  ces  insolences,  aborde 
te  Capitaine  des  Sauuages  de  l'Ii^le,  qui 
seul  pouuoit  arrcster  ces  desordres, 
Éomme  en  estant  le  premier  autheur  et 
promoteur  :  cet  homme  plus  frotd  natu- 
rellement que  la  glace,  s'échauffe,  re- 
proche au  Père  que  le  Bsptesme  el  les 
prières  faisoient  mourir  les  Sauuages- 
Le  Père  luy  réplique,  que  leurs  pediés 
et  leurs  sortilèges  estoieot  la  cause  de 
leur  mort.  A  ce  bruit  les  Sauuages  k- 
courentde  touscoslés,  l'altarme  se  met 
dans  leur  camp,  tes  Chrestiens  ne  disent 
mol,  estant  en  petit  nombre,  les  Païens 
ci'ient  à  pleine  teste  :  ie  serois  trop  long 
de  raconter  to«it  ce  qui  se  passa  ponr 
lors.  Bref,  ce  Capitaine  Iransporié  de 
cholere,  jette  des  cendres  bru:.)anles 
aux  yeux  du  Perc,  et  piend  vne  corde, 
comme  s'il  eust  voulu  le  garotlor,  le 
menaçant  de  le  tuer.  Le  Perc  tend  le 
col  tout  froidement,,  mais  ce  Barbare  ne 
|)assa  plus  outre.  Enfin,  quelques  Sau- 
uages prièrent  les  Pères  de  se  retirer, 
ce  qu'ils  firent,  et  celte  superslitioD 
diabolique  fut  aneslée  pour  ce  coup  là. 
Les  François  ayans  appris  l'affront 
qu'on  auoil  fait  au  Père  k  leur  porte, 
s'allèrent.  Monsieur  de  ChanSour  com- 
mandaol.BUX  Trois  Riuieres,  fait  venir 
ce  Capitaine,  poar  tirer  satisfaction, 
contre  la  prière  que  le  Père  luy  faisoit 
de  ielter  loul  cela  dans  l'ouUf  ;  conune 
ce  Barbare  eet  subtil  et  rusé,  il  uoaua 
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sa  deffaile,  il  woQa  bien  qu'il  auoit  jette 
des  cendres  sur  le  Père,  et  qu'il  estoit 
tout  prest  d'en  receuoir  aulonl  pour  ré- 
paration de  aa  Taute  ;  Mars  pour  le  cor- 
deau que  j'ay  pris  en  main,  fuisoit-il,  ce 
n'a  iamais  esté  ma  pensée  de  lier  le 
Père,  beaucoup  moins  de  l'étrangler  ; 
mais  comme  il  me  reprochoit  que  ie  fai- 
sois  mourir  les  Sauuaj^es  par  mes  sorts, 
et  que  ie  )uy  reprochois  dans  ma  cho- 
lere,  qu'il  les  faisoit  mourir  par  les 
prières,  i'ay  pris  vn  licol  pour  luy 
monslrer,  que  si  nous  disions  tous  deux 
vray,  que  nous  mentions  tous  deux  la 
mort  ;  d'auoir  attenté  sur  se  vie,  c'est 
ce  qui  n'est  iamais  entré  dans  ma  pensée. 
La  catastrophe  de  cette  tragédie  fut, 
que  ces  beaux  Médecins  ne  purent  iamais 
guérir  leur  malade.  Voila  vne  partie  des 
bourrasques  et  des  tempestes  qui  sont 
arriuées  cette  année  en  diuers  temps, 
auxTroisRiuieres.  Ces  épines  n'ont  pas 
empescbé  la  naissance  des  roses  :  pre- 
sentons-«n  quelques  vues  sur  l'autel  de 
nostre  Seigneur. 

L'Eglise  qui  commence  h  naistre  en 
cette  Résidence,  estoit  composée  de 
quatre-vingt  Néophytes,  au  mois  de  lan- 
uier.  Ceux  qui  sont  capables  d'instru- 
ction, viennent  tous  les  iours  vne  fois  h 
la  Chappelle,  pour  entendre  la  sainvle 
Messe  ;  les  médisances  de  leurs  Com- 
patriotes infidetles,  ne  les  en  ont  peu 
empescher  iusques à  présent;  la  rigueur 
du  froid,  les  neiges  et  les  glaces,  et  l'é- 
loignement  de  leurs  cabanes  ny  l'heure 
de  )a  Messe,  qui  est  au  point  du  iour,  ne 
les  retiennent  point;  ils  fréquentent  sou- 
uentles  Sacreroens,  c'est  ce  qui  les  nour- 
rit et  qui  les  entretient  en  la  foy  :  bref 
ils  se  comportent  fort  bien,  et  feroient 
eacor  mieux,  si  leurs  yeux  n'eloient 
point  blessés  par  le  mauuais  exemple  de 
leurs  parens  et  de  leurs  Compatriotes 
infidelles.  I'ay  sçeu  ipie  trente  deux 
Keophytes  s'estoient  communies  à  la 
fcste  de  Sainct  Pierre  et  Sainct  Paul  : 
ce  n'est  pas  peu  pour  vne  Eglise  qui  ne 
fait  que  de  naistre,  et  qui  ne  se  nourrit 
encorque  de  pain  paistri  dans  les  larmes. 
Mais  descendons  plus  en  particulier. 

Vn  ieune  Chresiien  se  trouuantàplus 
de  ceat  lieues  dea  Trois  Riuieres,  dans 


vne  cabane  de  payena,  inlrodnisoit  les 
prières,  et  les  prononçoit  le  premier,  et 
tous  les  autres  respondoient.  Si  quel- 
qu'vn  tuoit  quelque  castor  ou  quelque 
autre  animal,  il  se  icttoità  genoux  sur 
la  place,  et  en  rendoit  grâces  à  Dieu. 

Vne  femme  extrêmement  superbe  a 
esté  tellement  changée  par  le  baptesme, 
qu'elle  est  deuenuë  docile  comme  vn 
petit  agneau.  Elle  a  vne  ardeurincroy- 
able  de  se  faire  instruire  ;  si  elle  passe 
quelque  temps  sans  fréquenter  les  Sa- 
cremens,  elle  renient  altérée  de  ces 
eaux  viues,  comme  le  cerf  poursuiuy  des 
chasseurs.  Vn  ieune  homme  de  sa  fa- 
mille estant  tombé  malade,  la  pria  de 
faire  venir  l'vn  de  leurs  longleurs,  pour 
se  faire  chanter  et  souffler  à  leur  mode  ; 
cette  bonne  femme  se  faschacontreluy: 
l'aymerois  mieux,  luy  fit-elle,  le  voir 
mourir,  que  Dieu  fust  iamais  offensé  par 
mon  entremise  ;  aye  recours  à  celuy  qui 
t'a  fait,  ces  trompeurs  ne  le  sçauroient 
guérir. 

Elle  exhorte  les  nonueaux  Chrestiens, 
à  donner  bon  exemple  aux  Fidelles  et 
Infidelles,  afin  que  le  sainct  Nom  de  Dieu 
ne  soit  point  blasphémé. 

La  crainte  de  Dieu  et  du  péché,  se 
graue  sensibh;ment  dans  les  cœurs  de 
ces  bons  Néophytes,  les  enfans  mcsme 
commencent  à  prendre  le  party  de  la 
vertu  :  si  leurs  pères  et  mères  par  mes- 
garde,  ou  par  vne  vieille  habitude,  lais- 
sent sortir  de  leurs  bouches  quelques 
paroles  meschantes,  ces  panures  petits 
leurs  disent  qu'ils  s'en  doiuent  con- 
fesser, et  qu'ils  offensent  Dieu  ;  qu'ils  le 
chassent  de  leurs  cabanes,  pour  y  faire 
entrer  le  meschant  Manitou. 

Les  Dimanches  et  les  Festes  ils  as- 
sistent tous  ensemble  à  vne  Messe,  qui 
se  dit  expresicment  pour  eux  :  car 
comme  h  Chappelle  est  trop  petite  pour 
tenir  les  François  et  les  Sauuages,  on 
les  appelle  séparément  au  diuin  Seruice. 
Au  commencement  on  les  fait  prier  tout 
haut,  puis  on  leur  fart  vne  petite  instru- 
ction en  leur  langue  ;  en  suite  on  chante 
l'eau  bénite.  Pendant  l'éleuation  on 
leur  fait  faire  quelques  actes  de  for, 
d'espérance  et  d'amour  ;  et  après  le 
sacré  Office  on  leur  faitcbaater  quelque 
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Cantique  spirituel,  qui  nourrit  en  leurs 
cœurs  la deuotion. 

Vne  bonne-femme  nouuL'llement  ba- 
ptisée, estant  inuitée  à  vn  festin,  voiaat 
qu'on  parioit  de  tout  manger,  suiuant 
leur  ancienne  superstition,  se  voulut 
retirer,  disant,  qu'il  n'ostoit  pas  permis 
aux  ChreslieoE  d'entrer  aux  banquets, 
où  Dieu,  esloit  offensé.  Celle  qui  faisoit 
le  festin  luy  dit  :  Les  Pères  ne  vous  dé- 
fendent pas  d'assister  à  ces  festins,  mais 
bien  d'en  faire.  Les  Pères,  respondit- 
elle,  défendent  no^  excès.  Hé  bien  donc, 
fit  celle  qui  l'auoit  conuiée,  ne  faites 
aucun  excès,  ne  mangés  que  ce  qu'il 
vous  plaira.  La  bonne-femme  s'y  ac- 
corde, protestant  qu'elle  ne  vouloil  con- 
treuenir  à  aucuoe  des  loix  de  son  ba- 
ptesme. 

Vne  ieune  Hlle  de  la  Nation  d'Iroquet, 
ayant  eu  quelque  instruction  ça  bas 
pendant  l'Âutomue,  a  passé  Tbiuer-anx 
Hurons,  et  voyant  que  dans  la  Bourgade 
où  elle  estoit,  on  vomissoit  mille  blas- 
phèmes contre  Dieu  et  contre  nous, 
elle  prît  la  cause  de  Dieu  en  main  et 
nosire  deiïence,  iamais  on  ne  la  put  em- 
pescher  de  faire  ses  prières;  ses  parens 
nous  disoient,  qu'ils  auoient  appris  à 
prier  Dieu  par  son  moyen. 

Malgré  toutes  les  attaques  du  Diable, 
les  Infidelles  ne  laissent  pas  d'ouurir  les 
yeux  petit  à  petit  ;  en  sorte  qu'ils  s'a- 
doucissent et  s'appriuoisent,.  nous  doa- 
nans  de  bonnes  espérances  de  leur  con- 
ucrsion.  Vn  certain,  qui  paroissoît autant 
opiniastre  que  les  autres,  estant  pour- 
suiuy  des  Hiroquois,  eut  recours  à  la 
prière  ;  et  comme  on  iuy  demanda  ce 
qu'il  disoil,  il  recita  le  Paler  et  VAue, 
qu'il  auoit  appris  en  deux  iours  d'vne 
pauure  femme  aueugle,  instruite  et  ba- 
ptisée à  l'Hospital. 

Ce  que  ie  vais  dire  des  Attikamegues, 
appartient  à  cette  Résidence,  pour  ce 
que  les  Pères  qui  sont  là  les  instruisent, 
mais  fort  peu,  car  ils  ne  paroisseut  que 
comme  des  éclairs.  Les  Sauuages  de  ce 
pais  les  nomment  Âttikamegues,  du 
mot  AttikamegS,  qui  signifie  vn  certain 
poisson  blanc.  le  n'en  ay  point  veu 
en  France  de  semblables,  il  est  d'vn 
fort  bOD  goust  ;  et  peut-estre  que  s'en 


trouuant  quantité  ou  pa!^  de  ces  boonef 
gens,  on  leur  a  fait  porter  le  nom  de  ce 
poisson.  Us  demeurent  dans  les  terres, 
au  Nord  des  Trois  Eliuieres,  ils  ont  coid- 
merce  auec  d'autres  Nations,  encor  plus 
esloignées  de  nos  babitations  ;  ils  de- 
scendent par  le  Oeuue  que  nous  appelons 
en  Saunage,  MelaberStin,  en  François, 
les  Trois  lliuieres,  pour  venir  trafiquer 
au  magasin  de  Messieurs  de  la  Nouuella 
France.  Pendant  le  séjour  qu'ils  font 
là,  nos  Pères  qui  sont  en  la  Ùesidence 
(le  la  Conception,  aux  Trois  Rîuieres, 
font  vn  autre  tralic  auec  eux  :  ils  leur 
promettent,  au  nom  de  .lesus-CbrisI, 
vne  Eternité  de  grandeur,  pour  vne 
obéissance  passagère.  Ces  bonnes  gêna 
auoient  donné  parole  qu'ils  s'approcbe- 
roient  plus  prés  de  nous,  pour  estre  in- 
struits ;  mais  la  crainte  des  Hiroquois, 
ennemis  communs  de  tous  les  Sauuages 
qui  ont  commerce  auec  les  François, 
leur  a  fait  quitter  cette  pensée  ;  si  bien 
qu'estans  descendus  au  Printemps  aux 
TroisEiuieres,voicycomme  ils  parlèrent 
au  Père  iacques  Buteux  :  Nous  te  pro- 
mismes  l'an  passé,  dit  leur  Capitiune, 
que  nous  viendrions  demeurer  à  vne 
iournée  de  vostre  Dabilation,  tant  pour 
apprendre  le  chemin  du  ciel,  que  pour 
cuitiuer  la  terre  :  nous  nous  sommes 
assemblés  sur  ce  sujet  en  nostre  pais, 
tout  le  monde  approuuoit  ce  dessein  ; 
mais  l'orgueil  du^  Hiroquois  nous  en  fait 
suspendre  l'exécution  ;  nous  ne  sommes 
pas  gens  de  guerre,  nous  manions  mieux 
l'auironquel'espée,  nous  aimons  la  paix, 
c'est  pour  quoy  nous  nous  éloignons  le 
plus  que  nous  pouuoos  des  occasions 
de  combattre  ;  si  on  pouuoit  dompter 
ces  peuples  qui  nous  veulent  massacrer, 
nous  serions  bien  tost  auprès  de  vous, 
car  nous  auons  vn  grand  désir  d'estre 
instruits.  £n  effet,  ces  bonoes  gens 
sont  plus  souuent  chés  nous,  qu'au  ma- 
gazin  où  ils  vont  acheter  leurs  denrées. 
Apres  le  discours  dece  Capitaine,  J'vd 
de  ses  gens  vint  trouuçr  le  Père  en  par- 
ticulier, pour  se  faire  {dus  pleineuw&l 
instruire.  Le  Père  luy  ayant  expliqué  à 
dineraes  fois  vnebonee  partie  de  nostre 
créance,  ce  bon-hoaime  le  pria  à  son 
départ,  de  luy  donner  vn  chappellet  et 


.yGoogIc 


France,  en  l'Annie  1641. 


vnb  imi^e,  denant  laquelle  il  put  faire 
ses  prières  ;  de  plus,  il  Juy  demanda  vit 
{lapier  oii  les  prières  qu'il  deuoil  faire, 
fussent  escrites.  Le  Pere  voyanl  la 
naifueté  de  ce  bon-hompie,  luy  accorda 
tout  ce  qu'il  demandoit,  encor  bien 
qu'il  n'igRorasl  pas  que  ce  pauiire  Sau- 
Ui^e  ne  sçauoit  pas  lire  ;  mais  assés 
soujent'ils  prennent  leuis  papiers  et 
les  présentent  à  Dieu,  et  luy  disent  : 
l'ay  enuie  de  te  dire  tout  ce  qui  est  là 
dedans  ;  si  ie  le  sçauois,  ie  te  le  dirois 
tout  au  long.  A  quelques  mois  de  là, 
ce  bon-bomnie  eslant  de  retour,  vint 
voir  le  Pere,  luy  présente  l'image  qu'il 
luy  auoit  donnée  :  Elle  n'est  {las  si 
blanche,  dit-il,  que  lors  que  ie  la  receus 
de  ta  main,  c'est  ta  fumée  de  la  cabane, 
qui  l'a  noircie,  ie  la  tii-ois  tous  les  iours 
de  mon  sac,  ie  l'attacboisi  ma  cabane, 
et  ma  femme  et  moy,  et  toute  ma  fa- 
mille, nous  nous  mettions  h  genoux  pour 
faire  non  prières  soir  et  malin,  le  disois 
souuenlàma  femme:  le  suis  bien  fasché 
de  ce  que  ie  ne  sçay  pas  tout  ce  qu'il 
faut  dire  à  nostre  Pere  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre,  le  n'ay  point  d'es|H-it,  tu  me 
ferois  grand  plaisir,  disoit-il  an  Pere 
Buteujf,  si  tu  me  donnois  le  moyen  d'en 
auoir,  et  si  tu  m'enseignois  la  façon  de 
bien  retenir  toutes  les  prières  qu'il  faut 
faire  à  Dieu  :  prens  courage,  enseigne 
moy  tous  les  iours  pendant  que  ie  seray 
auprès  de  vous  ;  ne  me  parle  point 
d'autre  cbose  que  de  mon  salut,  c'est 
cela  que  ie  veux  sçauoir  ;  ce  feu  qui  est 
là  bas,  est  bien  h  craindre,  i'espere  que 
ie  n'iray  pas,  car  Celuy  qui  est  bon 
m'aideraà  croire  en  luy.  Ayautditcela, 
il  lire  son  papier  :  Or  ça  mon  Pere,  fit-il, 
regarde  si  i'ay  bien  retenu  les  prières 
que  lu  m'as  enseignées,  et  que  ie  l'ay 
fait  escrire  en  ce  papier  ;  regarde-le,  et 
m'escoute,  pour  voir  si  ie  n'ay  rien  ou- 
blié. Le  Pere  fut  bien  en  peint!,  car  il 
n'auoit  mis  que  les  lettres  initiales  de 
plusieurs  prières  et  de  plusieurs  actes 
de  vertus,  qu'il  luy  auoit  enseignés,  dont 
il  ne  se  souuenoit  plus.  11  s'auisa  de 
cette  défaite  :  Hais  plus  tost,  commence 
toy  le  premier,  luy  dit-il  j  dy  (ont  haut 
ce  que  ie  l'ay  enseigné,  pour  voir  si  tu 
n'as  rieo  changé.    Ce  bon  Saunage  se 


mit  à  réciter  non  seulement  ce  qui 
esloil  marqué  en  son  papier,  mais  loul 
ce  qu'on  luy  auoit  enseigné,  auec  vne 
fidélité  que  le  Pere  en  resta  tout  réjofly 
:l  tout  eslonné.  Il  faut  que  ie  confesse, 
adjouste  le  Pere, que  iamais  Sauuage  ne 
m'a  plus  touché  que  celuy-cy,  soit  pour 
la  candeur  et  la  simplicité  auec  laquelle 
il  agissoil,  soil  pour  les  senlimens  de 
deuolion  qu'il  faisoit  paroistre,  soit  pour 
l'attenlion  qu'il  appot'tbit  à  ma  parole, 
et  pour  l'auidité  qu'il  auoit  de  sçauoir  la 
doctrine  de  salut.  S»  tost  que  ie  luy 
parlay  du  Baptesme,  il  me  le  demanda 
auec  vne  tres^rande  ardeur  :  Ne  crains 
point,  me  faisoit-il,  ie  ne  relourneray 
point  en  arrière,  ie  cray  tout  de  boa, 
mon  Pere  m'aidera  à  luy  obéir,  le  le 
voulus  éprotiuer  deuanl  ses  gens,  dil  le 
Pere  ;  il  se  monnlra  tousiour.^  ferme  et 
constant:  si  bien  que  ie  luy  auois  donné 
iourpour  son  baptesme,  mais  arriuaut 
la-dessus  vne  alarme  des  Uiroquois,  ces 
gens  s'enfuirent  incontinent  dans  les 
terres,  et  luy  auec  eux,  redoutant  ces 
guerriers,  plus  que  les  Démons. 

Les  Néophytes  nouuellement  baptisés, 
aident  grandement  leurs  Compatriotes, 
l'vn  de  ceux  qui  se  retirent  à  Sillery, 
estant  aux  Trois  Rtuieres  pendant  le 
séjour  de  ces  Attikamegues,  qui  lui  soot  ' 
parens,  disoit  à  quelqu'vn  d'eux,  qui  se 
faisoit  instruire  :  Nous  serons  bientost 
parens  tout  de  bon  :  mes  vrais  pareni 
sont  ceux  qui  croient  en  Dieu,  et  qui 
sont  baptisés,  car  ie  seray  eternellemenl 
auec  eux.  Noua  n'auons'  qn'vn  Pere, 
qui  est  Dieu,  puis  que  tu  le  veux  con- 
noîslre,  tu  seras  bien  tost  de  mes  parens. 
La  parenté  que  nous  auons  selon  la 
chair,  n'est  pas  grand'chose  ;  il  fautque 
lu  sois  baptisé,  pour  estre  mon  vray 
parent.  I^  chair  ne  connoist  pointée 
langage,  il  ne  se  parle  point  en  terre,  il 
vient  du  ciel. 
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CEAPITM  Vlll. 

De  quelques  baplestnes  eh  h  Résidence 

delà  Conception  aux  Trois 

Riuieres. 

Il  se  Irouue  vn  certain  Apostatdaos  le 
districtde  cette  Résidence,  nommé  des 
siens  8masalik8eie,  c'est  h  dire  ie  cra- 
paud: ce  meschant  bomnie  a  plus  de 
venin  en  son  cœur,  et  en  sa  langue,  que 
cette  vilaine  besle  n'en  a  ea  toutes  les 
parties  de  son  corps.  Il  a  esté  baptisé 
dans  vne  grande  maladie  -,  estant  gnery 
il  n'a  pas  imité  ceux  qui  ont  publique- 
ment confessé  dans  leur  santé  la  foy 
qu'ils  auoient  receuë  dan  '  leur  maladie, 
il  s'est  déclaré  publiquement  ennemy  de 
Dieu  et  du  Christianisme,  faisant  tous 
ses  efforts  pourdiuertir  ceux  qui  levou- 
droient  embrasser.  11  a  voulu  empé- 
ober  qu'va  certain  nommé  Piescais.dont 
ie  veux  parler,  homme  assés  conneu  des 
siens,  ne  raceust  le  sainct  Baptesme  ; 
mais  le  Diable  a  esté  vaincu  dans  l'vn  de 
ses  plus  grands  suppôts,  et  Dieu  a  triom- 
phé dans  vne  âme  qui  s'est  rendue  fi- 
dèle :  ce  bon  Néophyte  a  esté  nommé 
Simon  par  Monsieur  de  Chanflour  com- 
mandant au  fort  des  Trois  Riuieres. 
Comme  il  vit  que  les  Inlidelles,  et  no- 
tamment ce  misérable  Apostnl,  le  piquo- 
toient  sur  le  dessein  qu'il  auoil  de  se 
Taire  baptiser,  il  voulut  rendre  son  ba- 
ptesme le  plus  solemnel  qu'il  luy  fut 
possible,  protestant  par  cette  action  toute 
publique,  qu'il  ne  vouloit  point  croire^ 
en  cachette  comme  Nicodeme  propter 
metum  fudœorum,  mais  qu'il  Touloit 
sans  crainlti  csleuer  l'étendard  de  la 
Croix  par  tout  où  il  se  trooueroit.  Quel- 
que temps  deuant  son  baptesme,  il  as- 
sembla les  principaux  Sauuages,  et  leur 
dit  :  l'ay  pris  résolution  d'estre  Chre- 
stien,  ie  ne  suis  pas  vn  enfant,  ie  sçay 
bien  ce  que  ie  fiiy  ;  ie  ne  doute  pas  que 
plusieurs  n'improuuent  mon  dessein, 
mais  la  doctrine  qu'on  m'a  enseignée, 
me  semble  si  belle  et  si  véritable,  que 
quand  bien  tout  le  monde  la  rebuteroit, 
ie  l'embrasserois  de  tout  mon  cœur, 
deussé-ie  estre  seul  dans  mes  resolu-« 


tions.  Voyant  que  quelques  tds  bais- 
soient  la  teste,  pour  marque  que  ces 
paroles  aaoîent  blessé  leurs  oreilles,  le 
lendemain  il  xediarge  de  nouveau,  il 
sort  en  public,  s'en  va  faire  vn  grand 
ery  à  t'entour  des  eabanes  selon  la  cou- 
stume  du  pals  :  les  Capitaines  et  les 
principaux  Sauuages,  voulans  annoncer 
quelque  diose  puMiquement,  n'ont  point 
d'autres  trompettes  que  leurs  voix,  qu'ik 
font  retentir  dans  leurs  Bourgades,  ou 
dans  les  lieux  où  ils  rassemblent  leurs 
cabanes.  Celuy-cy  s'en  alla  criera  [deine 
teste  :  Hommes,  écoutés  ma  parole. 
Aussi-tost  chacun  se  laist  dans  les  ca- 
banes, et  pour  marque  qu'on  écoute, 
qoelques-vns  répondent  :  ho  ho  !  l'ay 
desia  dit  à  quelques-vns,  que  ie  croyois 
en  Dieu,  que  ie  voulois  estre  baptisé  :  ie 
le  dy  publiquement,  ie  ne  fais  riea  eo 
cachette,  la  chose  estant  de  soy  bonne 
et  saincte,  il  ne  la  faut  point  cacher  ; 
l'improuu,e  qui  voudra,  la  inclusion  en 
est  prise,  ie  seray  demain  baptisé.  Ayant 
dit  cela  il  renb'e  dans  sa  cabane,  et 
l'Apostat  sort  de  la  siennâ  vomissant  de 
sa  bouche  du  poison,  dent  il  s'efforça 
d'empËster  tous  ses  Compatriotes  :  le 
voy  bien,  s'écria-t-il,  que  celiiy  qui  vient 
de  haranguer,  se  veut  laisser  tromper 
par  les  François  :  qu'il  soit  trompé,  à  k 
bonne  heure,  puis  qu'il  le  veut  esln>; 
mais  il  sera  seul  de  sa  bande,  car  per- 
sonne n'a  enuie  de  le  suiure  :  c'est 
quelque  vain  espoir  qui  le  pousse,  dont 
nous  ne  faisons  point  d'cstat.  On  m'a 
baptisé  lors  que  i'eslois  malade  à  la 
mort  ;  si  font  que  l'esprit  m'est  reiieno, 
i'ay  desauofié  tout  ce  que  i'auoîs  dit  pour 
lors.  Nostre  Ciithechumene  entendant 
ce  discours,  s'anime  dauantage,  il  va 
trouoer  le  Père  Buteux,  luy  raconte  tout 
ce  qui  s'estoit  passé  :  Allons,  luy  dil-il, 
h  la  Chappelle,  ie  veux  faire  vn  autre 
cry  public  contre  l'impudence  de  cet 
Apostat;  mais  deuant  que  l'entreprei»- 
dre,  ie  veux  recommander  rsffsire  à 
noslre  Seigneur.  Ayant  fait  sa  prière,  il 
s'en  va  vers  les  cabanes,  éleue  sa  voîx, 
crie  auec  vn  zèle  de  feu  :  le  vous  ay 
desia  dit  plusieui's  fois,  qtie  ie  voulois 
estre  baptisé,  ie  perseuere  dans  na  re- 
BolutiOD  ;  si  quelqu'va  a  quelque  choM 
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à  dire  contre  moy,  qu'il  se  haste,  car  ' 
c'est  demain  que  ie  le  dws  estie  ;  te  le 
deuois  estre  auiourd'huy,  mais  pource 
que  la  jeunesse  esl  absente,  i'altens  son 
retour,  afin  qu'elle  apprenne  par  mon 
eiemple,  à  ne  point  redouter  les  langues 
médisantes,  quand  il  s'agit  d'vne  si 
saJDcte  actioD. 

Le  lendemain  il  se  vint  présenter  au 
sainct  Baptesme  ;  deuant  que  de  le  roce- 
uoir  il  tint  ce  discours  à  ceux  qui  estoient 
presens  :  Escoutés  jeunesse,  peut-estre 
que  quand  vous  me  voié<i  à  la  porte  de 
celte  Eglise,  vous  dites  dans  vos  cœurs: 
Voila  qui  va  bien,  Pieskars  va  estre  amy 
des  François,  il  nous  sera  fauorable,  il 
ne  manquera  pas  de  belles  robes,  il  aura 
des  viures  en  abondance.  Voila  peut- 
estre  vos  pensées  ;  mais  vous  vous 
abusés,  sçactiés  que  Pieskars  ne  se  fait 
pas  Chrestien  pour  aucune  considération 
biunaine,  c'est  pour  ouiler  les  feux  de 
l'autR  vie,  c'est  pour  estre  parent  de 
Dieu,  et  pour  aller  vn  iour  au  ciel  :  voila 
les  desseins  de  Pieskars.  Ayant  ditcela, 
il  se  jette  aux  pieds  du  Père,  demandant 
le  sainct  Baptesme,  qui  luy  fvt  accordé 
auec  la  ioye  de  tous  ceux  qui  aiment  le 
salut  de  (%s  peu[ries.  Bepuis  son  ba- 
ptesme  il  a  vescu  dans  l'exercice  du 
Christianisme,  marchant  la  teste  leuée, 
consolant  les  Cbrestlens,  et  confondant 
les  InPidelles  par  son  exemple.  Cet 
homme  est  de  i'isle.  En  voicy  vn  autre 
de  la  petite  Nation  des  Algonquins,  moins 
contrarié  des  hommes,  mais  peut-estre 
plus  fortement  attaqué  des  Démons. 

Estant  encor  (kitechumene,  le  Père 
ButruK  luy  dit,  qu'il  ne  fatloit  iamais 
plus  manier  son  tambour  :  car  il  estoil 
du  mesUer  des  longleurs,  ou  des  Char- 
latans du  pals,  que  quelques  vns  ap- 
pellent Sorciers.  Ce  bon-homme  prit 
résolution  d'obeîr  ;  mais  il  voulut  faire 
vn  traict  de  gentillesse  à  la  sépulture  de 
son  tambour.  Il  pria  donc  le  Père  de  le 
venir  voirie  iour  suiuant  ;  le  Père  appro- 
chant de  sa  cabane,  ce  Charlatan  prend 
son  tambour,  et  s'anime  à  la  façon  des 
longleurs,  il  le  fait  si  fortement  retentir, 
que  le  Père  l'ayant  entendu  de  Jiien 
loin,  s'arreste  tout  court.  Vn  Saunage 
sposlé  par  nostre  Catéchumène,  l'aborde 


saos  faire  semblant  de  rien  ;  te  Père  luy 
demande  qui  estoit  celuy  qui  faisoit 
ioûer  ce  tambour  :  C'est,  dit-il,  yn  nom- 
mé DubiriniSich,  qui  souffle  et  qui  l'Iianle 
quelque  malade.  Le  Père  entendant 
nommer  son  Catéchumène,  s'en  va  tout 
indigner  s'imaginent  que  cet  homme  luy 
auoit  donné  de  belles  paroles.  Le  Sau^ 
uage  l'inuite  d'entrer,  mais  le  Père  ne 
le  voulut  point  écouter.  Le  pauure  Ga- 
techumene  voyant  cela,  prend  son  tam- 
bour, le  met  en  pièces,  et  le  jette  à  ses 
chiens  :  le  voulois,  dit-il,  recréer  le 
Père,  et  le  faire  spectateur  de  Testât  que 
ie  fais  de  mon  tambour,  le  donnant  aux 
chiens  en  sa  présence  ;  mais  puis  qu*il 
n'a  pas  voulu  entrer,  il  ne  laissera  pas 
d'estre  jette  dansvn  oubly  étemel.  Le 
Père  ayant  apprisrbistoire,fut  bien  aise 
d'auoiresté  sainctcment  trompé  par  ce 
bon  Néophyte,  qui  fut  nommé  Pau^en 
son  baptesme. 

Si  lost  qu'il  fut  Chreslîen^il  inuila  les 
principaux  Sauuages  à  vn  banquet,  pour 
leur  rendre  raison  de  ce  qui  l'aucil  ntteu 
à  rechercher  si  ardemment  le  baptesme  : 
La  vie  que  nous  menons  ça -bas,  est 
courte  ;  on  nous  enseigne  qu'il  y  en  a 
vne  autre  remplie  de  biens  éternels, 
qu'on  ne  peut  obtenir,  qu'on  ne  soit 
laué  dans  les  eaux  du  baptesme,  il  faut 
donc  que  ces  eaux  soient  de  grande  im- 
portance ;  on  nous  dit  que  ceux  qui  les 
mesprisent,  ne  doiuent  attendre  qu'va 
feu  éternel,  si  cela  est,  comme  ie  croy 
qu'il  est,  car  nos  âmes  estans  immor- 
telles, doiuent  estre  récompensées  selon 
leurs  œuures,  il  me  semble  que  i'ay  eu 
raison  de  rechercher  le  moy(;n  d'en- 
trer dans  ces  biens,  el  d'euiter  ces 
grands  maux  ;  ne  pensés  point  que  l'io- 
terest  temporel  me  touche,  ou  que  te 
fasse  estât  de  ia  parenté  et  de  l'alliance 
des  François,  ma  pensée  va  plus  loing 
que  tout  cela. 

Au  reste  i'ay  résolu  de  quitter  ponr 
jamais  nos  anciennes  façons  de  faire  ;  ie 
n'ay  plus  de  voix  pour  les  chants  super- 
stitieux, mon  tambour  n'a  plus  de  son, 
et  ma  bouche  n'a  plus  de  souffle,  pour 
tromper  les  malade»  :  car  toutes  cas 
niaiseries  ne  leur  sçauroient  rendre  la 
santé.  le  veux  obéir  à  Dieu,  el  tout  ce 
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qu'il  défend,   me  swa  interdit  pour 
lÂusioiirs. 

La  Capilaine  de  l'isle,  qui  ne  frappe 
que  de  Irauere  et  à  coups  fourrés,  vou- 
lant raualer  eu  Lie  saincte  aclion,  et  mon- 
strer  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  vieilles 
femmes  et  aux  cnfans  de  se  faire  ba- 
ptiser, s'écria  par  les  cabanes  :  Allés, 
bonnes  vieilles,  aliétt,  et  vous  petits  en- 
faas,qui  n'aués  pas  le  moyendetrouuer 
à  manger,  allés  vous  en  trouuer  les 
Robes  noires,  et  vous  faites  baptiser, 
afin  que  vous  ne  mouriés  pas  de  faim  ; 
que  ceux  qui  'vous  ressemblent,  vous 
imitent.  Le  Père  de  Qaeo  voyant  que 
ce  cry  se  faisoit  au  mespris  de  la  foy,  et 
pour  éloigner  les  Sauuages  du  baptcsme, 
rendit  le  change  à  ce  misérable  borgne  ; 
car  allant  le  lendemain  appeller  les 
Chrestiens  pour  venir  à  la  Messe,  ajousta 
'  ces  paroles  d'vne  voix  haute  :  Hommes 
et  femmiis,  qui  n'estes  pas  baptisés, 
allés  trouuer  TesSehat  {c'est  le  nom  de 
ce  borgne],  il  vous  donnera  tous  à  man- 
ger, c'est  luy  qui  tue  les  castors  et  qui 
sçflit  bien  attrapper  l'orignac.  Cet  bom- 
4De  superbe  au  dernier  point  se  croyant 
offensé,  s'en  vini  toul  fumant  de  cbo- 
1ère,  trouuer  le  sieur  Nicolel  et  !e  Père 
Buteux,  se  plaignant  de  l'affront  qu'on 
luy  auoit  fait  ;  mais  on  luy  demanda  si, 
quand  il  renuoyoit  les  vieilles  femmes  et 
les  enfons  aux  Pères  pour  se  faire  bapli- 
ser,  afin  d'auoirà  manger,  s'il  pretendoit 
mespriser  les  prières  et  le  baptesme.  Il 
dit,  que  non  :  on  luy  repart,  que  le  Père 
de  Quen  ne  pretendoit  pas  aussi  de  l'of- 
fenser, luy  adressant  les  hommes  et  les 
femmes  pour  les  secourir,  veu  mesme 
qu'il  estoil  Capitaine.  Ce  bon  fa«mme 
voyant  bien  qu'il  perdroit  son  procès  s'il 
passoitoutre,  aima  mieux  se  taire,  que 
de  plaider  dauantage. 

Pour  reuenir  à  nostre  Néophyte,  il  a 
fait  baptiser  toute  sa  famille  ;  sa  femme 
estant  bien  instruite,  se  vint  présenter 
au  Baptesme  trois  iours  après  sa  couche, 
sans  que  la  longueur  du  chemin,  ny  que 
la  rigueur  du  froid  l'en  pust  empescher. 
Si  tost  que  son  Sis  fut  né,«son  père  vint 
presser  pour  son  baptesme  ;  ce  pauure 
petit  estant  malade,  tous  les  Cbrestiens 
mireol  leurs  chappelets  sur  sou  berceau, 


espérant  que  Dieu  luy  rendroit  la  santé 
par  celte  deuotton  ;  il  se  porte  bien  h 
present,  Dieu  mercy. 

Tous  les  iours  on  prie  Dieu  dans  si 
famille,  soir  et  matin,  chacun  se  meltaol 
a  genoux  ;  ils  fréquentent  les  Sacremens 
auec  vne  candeur  admirable  ;  ils  ^>ei9- 
scnt  aux  loix  de  Dieu  et  de  son  Elglisc 
autic  fidélité.  On  pressoit  certain  iotir, 
ce  bon  Néophyte,  de  faire  acheuer  ses 
raquettes  vn  iour  de  feste,  la  neige 
estant  très-propre  pour  la  chasse  ;  il  ne 
voulut  iamuis  qn'on  y  trauaillast  :  le  at 
suis  pas,  dit-il,  Chrestien  à  demy,  il  bul 
obéir  à  tout  ce  qu'on  nous  commande. 

S'en  allant  à  la  chasse  d'Ëslan  daes 
les  bois,  il  demandoit  auec  instance,  si 
quelqu'vn  de  ceux  qui  le  pourroîent  in- 
struire et  entretenir  en  denotion,  ne  le 
voudroit  pas  bien  aceompagnrtr  ;  et  Si- 
mon Pieskars  pressoit  qu'on  l'instruisist 
pleinement  de  tout  ce  qu'il  falloit  faire 
quand  on  estoit  éloigné  de  l'Eglise,  sen- 
tant vn  regret  de  s'en  absenter,  quoy 
que  pour  vn  peu  de  temps. 

Vn  certain  Païen  disoit  va  iour,  qu'il 
se  ferort  «volontiers  baptiser,  si  après 
estre  purJQé  dans  les  eaux  du  Baptesme. 
on  l'assuroit  qu'il  iroit  au  del  :  Hais 
vous  me  dites,  faisoit-il,  qu'on  peutestre 
damné,  quoy  qu'on  soit  Itaptisé,  et  que 
la  recheute  au  péché  nous  précipite  dans 
les  Enfers  :  qui  doute  que  nous  ne  re- 
tombions dans  nos  offenses  par  la  tîo- 
tence  de  nos  vieilles  habitudes,  qui  nmis 
entrainent  ?  Il  est  vray  que  les  habi- 
tudes ont  vn  poids  épouuantable  sur  nos 
cœurs;  mais  il  est  vray  aussi  que  le 
Baptesme  est  puissant,  et  qu'il  fait  dV 
stranges  métamorphoses  ;  ce  qui  n'em- 
pesche  pas  que  quelques-vns  ne  retoot- 
bent  dans  les  occasions  poissantes  et 
dans  les  fortes  tentations,  ce  qui  amaa 
à  ce  pauure  Néophyte  dont  nous  parions  : 
car  estant  tombé  malade,  et  se  trouuaat 
dans  des  douleurs  très -cruelles,  td 
Charlatan  se  présentant  pour  le  chanter 
à  la  façon  du  pais,  il  y  condescendit.  X« 
bon  Charles  Sondatsaa  Huron,  eneor 
Catediumene,  voyant  cette  super^tion, 
eoYintdonneraduisànosPerea.  Ausn- 
(ost  le  Père  de  Quen  court  aux  cabasM, 
trouue  le  Charlatan  en  aclioB,  et  pta- 
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sieurs  TnGdeles  h  l'entoar  du  patient.  1)  ' 
commeiive  à  fulminer  contre  ces  re- 
mèdes, plus  propres  à  tuer  les  malades 
qu'à  les  gucrir  :  td  de  la  troiippe  leue 
la  main  pour  le  frapper  ;  mais  il  se 
retinl.  Le  Père  demande  au  malade, 
s'il  auolt  quelque  créance  à  ces  badine- 
ries,  qu'il  auoit  exercées  luy-mesme,  et 
dont  il  ïit  connoissoit  que  trop  l'Impuis- 
sance :  le  pauure  bomme  repentant  de 
sa  Taule,  chasse  le  Sorcier.  A  quelques 
iours  de  là,  se  trouuaat  mieux,  il  s'en 
vînt  en  l'Eglise,  et  en  la  présence  des 
François  et  des  Sauuages,  il  demaiida 
publiquement  pardon  du  scandale  qu'il 
auoit  donné,  suppliant  à  deux  genoux 
tous  les  Chrestiens  de  prierDieu  pourluy, 
à  ce  qu'il  luy  pleust  oublier  son  péché, 
promettant  de  iamais  plus  n'y  retomber. 
11  est  bon  de  tenir  ferme  au  commeoce- 
ment,  pour  des  fautes  mesme  assés 
légères,  on  ne  se  relasche  que  trop  ai- 
sémenl.  Ce  bon  Néophyte  est  mainte- 
nant dans  l'exercice  de  la  patience  et 
de  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
ayani  fait  voir  par  plusieurs  actions,qu'il 
auj>it  la  foy  fortement  grauée  au  cœur. 
Celuy  qui  auoit  leué  la  main  sur  le 
Père  pour  le  frapper,  fut  touché  de  Dieu 
à  quelque  temps  de  là.  Il  demanda  sou- 
uent  le  Baptesme  ;  mais  comme  II  s'est 
monstre  contraire  à  la  foy,  on  veut  tirer 
de  luy  de  fortes  épreuue».  Il  en  donna 
vue  il  n'y  a  pas  long-temps,  qui  nous 
réjouit  bien  fort  :  Ayant  fait  assembler 
ceux  qu'il  croyoit  les  plus  éloignés  de  ia 
roy,  il  leur  dit,  qu'il  auoit  pris  resolution 
de  se  faire  baptiser,  et  que  la  pensée 
d'vne  recompense,  ou  d'vn  (diaslimenl 
étemel,  luy  toudioit  le  cœur.  L'A- 
postat, dont  i'ay  parlé  cy-dessus,  estant 
présent,  ne  put  supporter  ce  discours  ; 
il  se  leua  Incontinent  et  sortit,  quittant 
la  compagnie  sans  mot  dire.  Paul  8abi- 
rinSich releua  le  courage  de  ce  nouueau 
athlète  ;  Si  nous  faisons  de  grandes 
fesles  lors  que  nous  resuscitons  quoique 
tfespassÉ,  donnant  son  nom  à  quelqu'vn 
des  viuans,  il  me  semble  qu'il,  y  a  bien 
plus  de  sujet  de  se  réjouir  quand  vn 
homme  deuient  enfant  de  Dieu,  et  qu'on 
lay  fait  porter  le  nom  de  l'vn  des  Bien- 
heureux qui  sont  en  Paradis. 


le  ne  fais  pas  profession  de  parler  de 
tous  ceux  qu'on  a  baptisés,  mais  seule- 
ment de  ceux  qui  sont  en  estime  parmy 
leurs  Compatriotes,  et  qui  bnt  le  plus 
d'empeschemens  et  plus  d'obstacles, 
pour  receuoir  nostre  créance. 

le  ne  parieray  point  d'vn  certain 
nommé  Arim8stig8an,  qui  fut  nommé 
Claude  en  son  baptesme.  Il  estoit  ex- 
cellent longleur  ;  quelque  temps  après 
s'estre  fait  Chrestien,  vn  malade  luy  en* 
uoya  vn  présent,  le  suppliant  de  le  venir 
panser  auec  ses  chants  et  auec  son  tam- 
bour ;  le  bon  Néophyte  respond,  qu'il 
a  quitté  ces  folies,  pour  ne  les  iamais  re- 
prendre. Le  messager  laissa  le  présent 
en  la  cabane  du  Néophyte  ;  mais  voyant 
que  ce  tnedecin  ne  venoit  point,  il  le 
renooya  quérir,  et  laissa  en  repos  ce 
bon-homme,  auquel.ie  prie  nostre  Sei- 
gneur de  donner  pcrseuerance. 


CffÀPITBK  tx. 

De  la  prise  de  deux  François  eonduiu 

au  païs  des  Hiroquois,  et  de^  leur 

reiour  aux  Trois  Jtiuieres. 

Sous  le  nom  d'Hiroquois  nous  enten- 
dons six  Nations,  ennemies  des  Hurons, 
des  Algonquins,  des  Montagnain,  et 
maintenant  des  François.  Nous  auons 
des  peuples  au  Sud,  tirant  du  costé  de 
l'Acadie  ;  ils  s'estendenl  à  l'Ouest  de  la 
Vii^inie,  dedans  les  terres.  Or  comme 
leurs  Bourgades  sont  éloignées  les  vnes 
des  autres,  il  n'y  a  que  la  seule  Nation 
des  Aquieeronons,  à  proprement  parler, 
qui  se  soit  déclarée  ennemie  des  Fran- 
çois ;  elle  a  trois  Boui^ades  bien  peu- 
plées, sihiées  assés  proches  les  vnes  des 
autres  sur  trois  petites  montagnes  ;  il  est 
vray  que  ces  Nations  se  prestent  la  main 
dans  leurs  guerres,  comme  font  aussi 
celles  qui  ont  quelque  commerce  auee 
les  François.  Les  Aquieeronons  tuèrent 
vn  François  en  leur  pals,  il  y  a  plusieurs 
années,  contre  le  droit  commun  des 
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peuples,  car  il  estoit  eniioyé  auee  quel- 
ques Sauuages,  pour  traiter  la  paix  auec 
eux.  L'an  1633.  le  second  iour  de  luin, 
ils  tuèrent  en  trahisoB  trois  autres  Fmn- 
çois,  fort  proche  du  fleuue  que  nous  ap- 
pelons les  Trois  Riuieres  ;  depuis  ce 
temps  là  ils  ont  massacré  plusieurs  Mu- 
rons et  Algonquins,  coDime  i'ay  fait  voir 
es  [lelalions  précédentes  :  en  vn  inot, 
ils  soiiL  venus  à  tel  point  d'insolence, 
qu'il  faut  voir  perdre  le  paîs,  ou  y  ap- 
porter vn  remède  pi'ompl  et  efficace. 
Si  tes  François  estoient  ralliés  les  vns 
auprès  des  autres,  il  leur  seroit  bien  aisé 
de  maistriser  ces  Barbares  ;  mais  estans 
dispersés,  qui  deçà,  qui  delà,  nauigeans 
à  toute  heure  sur  le  grand  Qeuue  dans 
des  chaloupes,  ou  dans  des  canots, 
ils  peuuent  estre  aisément  surpris  de 
ces  traistres,  qui  chassent  aux  hommes 
comme  on  fait  aux  bestes,  qui  peuuent 
offeiwer  sans  estre  quasi  offensés,  car 
estans  desconoerts,  ils  n'attendent  pas 
pour  l'ordinaire  le  choc,  mais  ils  sont 
plustost  hors  de  la  portée  de  vos  armes, 
que  vous  n'estes  en  disposition  de  les 
tirer.  Voyons  maintenant  ce  qu'ils  ont 
fait  depuis  l'an  passé. 

Snr  la  lin  de  l'Automne  ils  partirent 
de  leur  pals  enuiron  quatre  vingts  et  dix 
hommes,  ils  se  répandirent,  qui  deçà 
qui  delà,  dans  les  petits  fleuues  et  dans 
les  riuieres,  où  ils  sçauenl  que  les 
Saunages  nos  alliés  vont  chercher  les 
castors  ;  vne  trentaine  ayans  trouué  leur 
proie  au  dessus  de  Montréal,  l'enleuent 
jen  leurs  pais,  les  autres  s'en  vindrent 
roder  à  l'enlour  de  l'Habitation  des  Trois 
Riuieres.  Deux  ieunes  François,  i'vn 
interprète  en  la  langue  Algonquine  pour 
Messieurs  de  la  Nouuellc  France,  nommé 
François  ïlarguerie,  l'autre  appelle  Tho- 
mas Godefroy,  qui  est  frère  d'vn  hon- 
neste  habitant  du  paîs,  estans  allés  faire 
va  tour  à  la  diasse,  furent  découuerts 
par  ces  Barbares,  qui  suiuans  la  trace  de 
leurs  raquettes,  imprimées  sur  la  neige, 
les  abordèrent  à  pas  de  larrons  pendant 
la  Quict,  et  tout  k  coup  se  voulans  jetter 
sur  eux,  firent  des  cris  et  des  hurlemens 
épouuan  tables.  L'vn  des  deux  FraBçois 
eut  loisir  de  présenter  son  arquebuse  au 
piremier  qui  le  voulut  saisir  ;  mais  ptr 


vn  bon-ëeur,  ou  plus  tost  par  voe  prool- 
dence  de  nostre  Seigneur,  elle  fait  vne 
fausse  amorce  :  si  elle  eusl  {his  feu,  el 
qu'il  eust  tué  ce  barbare,  ils  auroieot 
tous  deux  perdu  la  vie.  Il  en  fut  qoitte 
pour  vn  coup  d'épée  que  luy  darda  soa 
ennemy  dans  la  cuisse.  L'autre  Fran- 
çois s'eslant  leué  promplement  au  bruit, 
met  la  main  à  l'épée  ;  vn  Hiroquois  luy 
jre  vn  coup  de  flecbe,  qui  luy  passa  so« 
e  bras  ;  va  autre  le  voulant  aborder,  fit 
vne  mauuaise  démarche,  et  tomba  dans 
la  neige.  Aussi'>tost  le  François  luy  pré- 
sente l'épée  nuëàlagoi^e;  lesHiroquois 
le  regardoient  faire  sans  branler,  pas  vn 
ne  faisant  mine  de  l'empesdier,  ou  de 
le  tuer,  de  peur  qu'il  ne  transperçastsoo 
ennemy,  qu'il  auoit  à  ses  pieds.  Edëb 
ce  ieune  homme  voyant  qu'il  sertHl 
i  en  vn  instant,  s'il  passoitoulre, 
jette  bas  son  épée  et  se  rend,  pour  aooir 
loisir  de  penser  à  sa  oonsciencc,  quoj 
qu'il  se  fust  confessé  et  communié  le 
Dimanche  précèdent,  aimant  mieux  estre 
bruslé,  rosty  et  mangé,  que  de  mourir 
dans  cette  précipitation  sans  penser  à 
Dieu.  Voila  donc  ces  deux  pauure» 
victimes  entre  les  mains  de  ces  Tygres  : 
ils  les  lient,  les  garottent,  les  emmeinent 
en  leur  pais  auec  des  cris  et  des  huées, 
ou  plus  tost  auec  des  huriemens  de 
loups.  Ayans  neanUDoins  reconnu  qu'ils 
estoienl  François,  ils  ne  les  trait^^nt 
pas  comme  ils  font  les  Sauuages,  vsase 
d'vne  plus  grande  douceur  ;  car  ils  ne 
leurarracherentny  les  oa^es  des  doigts, 
ny  ne  les  meurtrirent  en  aucune  partie 
de  leur  corps. 

Cependant  comme  ils  ne  rettramMest 
point  au  iour  assigné,  on  coram^iceà 
douter  qu'il  ne  leur  soit  suruenu  qud- 
que  malheur  ;  on  attend  encor  qoelfM 
temps,  mais  comme  ils  ne  paroissoient 
point,  les  François  les  vont  chercfao-  lu 
lieu  où  ils  auoieat  dit  qu'ils  iroteol 
chasser.  Ils  rencontrereot  vne  percke 
plantée  dans  la  neige,  à  laqudle  esloit 
attacM  vn  mescbaot  papier,  griff— r 
auec  vn  dmrfooD  ;  ito  le  prenoml,  le 
lisent,  treuuest  ces  paroles  esoit»  :  Les 
Hlroquois  nons  ont  pris  entrés  dedaas 
le  bois.  Ds  eotreot  dans  le  bois,  tro- 
uent vu  gros  arbre  duquel  on  aaoK  ttwi- 
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chemenl  enleué  l'écorce,  sur  lequel 
estoient  escrils  ces  mois  auec  du  char- 
bon :  Les  UiroquoH  nous  ont  pris  la 
nuîct,  ils  ne  nous  ont  fait  encor  au- 
cun mal,  ils  nous  emmeineot  en  leur 
pais.  Il  y  auoil  quelques  autres  paroles 
qu'on  ne  put  lire.  Cecy  airiua  enuiron 
le  vingliesme  de  Feurier.  Ce  coup 
estonna  vn  peu  nos  François,  qui  re- 
comaianderent  à  Dieu  auec  fenieur,  ces 
deui  panures  captifs  ;  on  chercha'  toutes 
lesvoj'es  possibles  pour  les  déliut'er.mais 
on'ne  _^oyoit  point  de  iouf  à  çeL'affairei 
Kos'&iuuu^es  voisins  noue  disoient,  que 
c'estoit  fait  de  leur  vie,  qu'ils  anoieut. 
eslé'boûillîs  et  rosti8,'et  mangés  ;  mais 
Dieu  qui  se  plaist  d'exaucer  les  prières 
de  ceux  qui  ont  confiance  en  sa  bonté, 
en  disposoit  autrement  :  il  nous  les  a 
rendus,  et  nous  auonsap^U'is  ce  qui  aujl, 
de  leurs  bouches. 

Nous  arriuasmes  dans  la  Bourgade  de 
ceux  qui  nous  ont  pns,  après  dix -sept 
ou  dix-buicl  ioui-s'de  chemin.  Au  bruit 
de  noslre  airiuée  cbacuo  accourt  pour 
no\i&  voir;  non  seulementles Bourgades 
voisines,  miâis  encor  les  autres  Nations 
se  vouloient  donner  ce  contentement, 
de  voir  dps  captifs  François.  On  noue  fai- 
Eoit  tenir  debout  à  toute  heure,  pour  nous 
contempler  depuis  la  teste  iusques  aux 
pieds:  quelqifes-vns  se  mocquoient de 
nous,  d'autres  nous  menaçotent  de  nous 
Imisler,  d'autres  nous  portaient  com- 
passion ;  quelques  Hiroquois  qui  auoient 
esté  prisonniers  à  Kebec  et  aux  Trois 
Riuieres,  et  qui  auoient  esté  fauorabl«- 
meni  traités  des  François,  nous  r^ar- 
derent  de  bon  œil,  et  nous  dirent  que 
nous  ne  mourrions  point  ;  vo  entre 
autres,  que  François  Ktei^erie  auoit  fort 
caressé  et  que  nos  Pères  auoient  se- 
couru dans  sa  nécessité,  dit  tout  haut, 
ipie  les  François  estoient  bons,  et  qu'il 
ne  les  falloit  -pas  faire  mourir.  Vn  bien- 
fait n'est  iamais  en  oubly  deuant  Bîeu, 
il  en  sçait  rendre  la  récompense  en  son 
tMDps  ;  il  fait  bon  exercer  des  actes  de 
charité  etda  miaerioorde  pour  son  amour. 

Vn  ieune  prisonnier  A^oaquin,  à  qui 
les  Hiroquois  auoient  donné  la  vie,  re- 
coajKMsaant  nos  FraDpois,  leur  dit  :  Pre- 
nés  courage,  vous  ne  mounés  point; 


puis  que  vous  sçaués  prier  Dieu,  il  ne 
manquera  pas  de  vous  secourir,  le  ne 
sçay  pas  si  ce  ieune  homme  auoit  quel- 
que confiance  en  son  souuerain  Sei- 
gneur ;  mais  quoy  que  c'en  soit,  il  s'est 
sauué  des  mains  de  ses  ennemis. 

Nonobstant  tous  ces  discours,  ces 
ieunes  hommes  auoient  tout  sujet  de 
craindre,  se  voyans  au  milieu  de  la  bar- 
barie et  de  ]acruauté,sansBecoursd'au- 
cune  créature,  il  n'y  alloit  pas  moins 
que  du  feu,  de  .la  nige  et  de  la  dent  de 
ces  barbares,  qui  exercent  des  tounnens 
estranges  sur  leurs  prisonniers. 

Quelques  Sâuuages  des  Nations  plus 
hautes,  iie  voulanf  pas  irriter  les  Fran- 
çois, firent  des  presens,  à  ce  qu'où  deli- 
orast  ces  deux  paiiQres'ca{>tifs'.  ^Enfin 
on  tint  conseil  dans  le  pais,  et  la  Gon- 
clusion  fut  prise  de  traiter  de  paix  auèc  ' 
leâ  François  ;  cela  fait,  on  promet  aux 
prisonniers  qu'on  les  ramènera  au  Prin- 
temps aux  Trois  Riuieres.  En  attendant 
on  les  donne  en  garde  à  deux  chefs  de 
familles,  qui  les  traitèrent  comme  leurs 
enfans,  L'vn  d'eux  voyant  que  son  pri- 
sonnier pi'ioit  Dieu  soir  et  matin,  et  qu'il 
faisoit  le  signe  de  la  Croix  deuant  le 
repas,  luy  demanda  ce  que  signidoitca 
signe  saci'é  ;  ayant  eu  pour  response,  que 
le  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
les  aivmaux  elrlous  les  bleds,  couseruoit 
ceux  qui  l'honoroient  et  qui  auoient 
recours  'k  luy  :  le  veux  donc  faire  le 
inesme,  respond-il,  afin  qu'il  me  coq- 
serue  et  qu'il  me  nourrisse. 

Vne  autre  fois  plusieurs  de  ces  Bar- 
bares inuiterent  l'vn  de  leurs  [ffison- 
nier^  à  chanter  à  la  Françoise  :  Tenés 
vous  donc  dans  le  respect,  fit-i),  car  le 
Dieu  du  Ciel  et  de  la  terre,  que  nous  bo- 
twrbns  par  nos  voîx  et  par  nos  Can  tiques, 
vous  pourroitcbastierruâeident.Br vous  ' 
entriés  dans  quelque  mépris.  Bs  pro- 
mirent toi^  de  ne  point  rire  et  de  se 
comporter  sagement.  Le  Français  en- 
toone  VAut  màrts  «JeJta,~.qu'ilB  eecou- 
terent  la  teste  baissée  auec  beaucoup  de 
modestie  et  de  respect,  témoignant  par 
vpres  que  ce  chant  leur  auoit  aggreé^ 
La  saincte  Vierge,  qui  faisoit  tous  les 
iouFB  chanter  cet  Hymne  à  Kebec,  pour 
la  deliuranoe  des  jidaoDBiers,  preuoyoiL 
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dés  lors  leur  liberté,  et  peut-eatre  encor 
demandoit  à  son  fils  la  conuersion  de 
ces  peuples,  qui  entendront  bien-lost 
la  clairon  de  l'Euangile,  si  l'ancienne 
France  ayme  la  nouuelle,  comme  vne 
sœur  aisnée  doit  aymer  sa  cadette. 

Or  ces  deux  pauures  François  se  trou- 
uans  incommodfss  dans  les  rigueurs  du 
froid,  car  ils  auoient  donné  partie  de 
force,  partie  de  bon  gré,  le  meilleur  de 
leurs  habits  à  ces  Ebrbares,  l'vn  deux 
ayant  connoissance  de  la  langue  An- 
gloise,  écriuit  aux  Hollandots  qui  se  sont 
emparés  d'vne  partie  de  l'Acadie,  qui 
appartient  au  Boy,  les  suppliant  d'auoir 
pitié  de  leur  misère  ;  il  se  serait  de  la 
peau  d'vn  castor  pour  papier,  d'vn  petit 
baston  pour  plume,  et  de  la  crasse  ou 
suie  attachée  au  dessous  d'vn  chaude- 
ron,  pour  encre.  Le  Sauuage  h  qui  ap- 
partenoit-ce  castor,  le  portant  aux  Hol- 
landois,  ils  recoanurent  celte  escriture, 
et  touchés  de  compassion,  ils  enuoyerent 
k  ces  deux  pauures  prisonniers  vne 
couple  de  chemises,  deux  couuertures, 
({uelques  viures,  et  vne  escritoire  et  du 
papier,  auecvn  mot  de  lettre.  Le  Sau- 
uage rendit  tout  fidèlement,  excepté  la 
lettre,  disant  que  l'esmture  des  Fran- 
çois estott  bonne,  mais  que  celle  des 
Hollandois  ne  valoit  rien.  François  Mar- 
guerie  ayant  du  papier,  cscriuil  toute 
l'histoire  de  leur  prise,  et  pour  ce  qu'ils 
craignoient  que  les  Hollandois  n'enten- 
dissent pas  la  langue  Françoise,  il  coucha 
SB  lettre  en  François  et  en  Latin  comme 
il  pût,  et  en  Angluts.  Il  croit  qu'elle  fut 
(wrlée  ;  mais  il  ne  vit  point  de  re&ponse, 
les  Hiroquois  sans  doute  ne  leur  vou< 
lurent  pas  rendre,  llsnevoulurentaussi 
limais  leur  permettre  d'aller  visiter  les 
Hollandois  :  Ces  gens,  leur  disoient-ils, 
sont  cruels,  ils  nous  mettront  aux  fers, 
ils  pilleront  nos  Compatriotes,  s'ils  vien- 
nent en  ces  quartiers  pour  vous  deli- 
urer.  Les  FVançois  ne  a>3ioient  rien 
de  tout  cela  ;  d'ailleurs,  ils  ne  vouloient 
pas  s'eschapper  des  mains  de  ces  Bar- 
bares, pour  les  mieux  disposer  è  voe 
bonne  paix.  ' 

Sur  la  fin  du  mois  d'Auril,  la  cooclu- 
«on  de  rechercher  cette  paix  auec  les 
François  estant'  {vise,  cinq  cens  Hiro- 


quois ou  enuiroD,  partirent  de  leur  [Mis 
bien  armés,  ramenant  auec  eux  les  deoi 
François  :  quelque«-vQs  s'en  retour- 
nerent.d'autressedébanderent  du  gros, 
pour  s'en  alter  ou  deuant  des  Huroos  el 
des  Algouquios,  à  dessein  de  piller,  de 
tuer  et  de  massacrer  tous  ceux  qu'ils 
pourroient  surprendre,  le  reste  tire  droit 
aux  Trois  Riuieres.  Le  cinquiesme  de 
luin,  sur  le  point  du  iour  parurent  Tingt 
canots,  pins  bas  que  la  demeure  des 
François,  tous  chairs  d'hommes  bien 
armés  ;  il  en  parut  d'autres  au  milieu 
de  lariuieredans  le  mesme  équipée. 
Voila  aussi-tost  l'alarme  parmy  les  Fran- 
çois et  parmy  les  Algonquins  qui  de- 
meurent auprès  de  nous;  ceux-cy s'é- 
crient que  c'estoit  fait  de  leurs  gentt,  qû 
esloient  allés  chasser  au  castor  ;  Ù- 
dessus  vn  canot  Algonquin  sortant  de 
l'embouchure  du  tieuue,  que  nous  ap- 
pelions les  Trois  Riuieres,  fut  {«is  de 
ses  ennemis  à  la  veud  des  François  et 
Sauuages,  sans  qu'on  luf  peut  don- 
ner aucun  secours.  Comme  on  estnt 
dans  celte  alarme,  parut  vn  autre  canot, 
conduit  par  vn  homme  seul,  sortant  du 
quartier  de  l'ennemy,  tirant  vers  le  fort 
les  François  ;  ce  canot  portoit  vn  petit 
guidon  pour  marque  de  paix.  Onielteles 
yeux  sur  son  nocher  :  à  l'babil  il  pvots- 
Boil  comme  vn  Sauuage,  mais  à  la  voix 
on  reconnut  que  c'estoit  François  Mar- 
guene,  l'vn  des  deux  prisonniers.  Ayant 
mis  pied  à  terre,  on  le  conduit  au  fort 
pour  saluer  le  sieur  de  Chafifiour,  qui  le 
commande  ;  tout  le  monde  accourt,  dia- 
cun  l'embrasse,  on  le  regarde  comioe 
vn  homme  resuscité  et  comme  vue 
victime  échappée  du  cousteau  qui  l'alloit 
sacrifier,  et  du  feu  qui  l'alloit  consom- 
mer ;  on  luy  fait  quitter  ses  buUons. 
un  le  reuest  à  la  Françoise,  chacun  est 
dans  la  ioye,  on  le  traite  auec  amour, 
eLapres  les  premières  caresses,  chacun 
se  met  dans  le  silence  pour  l'écouttH*. 
Il  dit  donc  que  les  Hiroquois  souhaitons 
l'alliance  des  François,  les  auoient  dM- 
cemenl  traités  ;  qu'ils  estoient  partis  doq 
cens  du  pais,  qu'on  en  voyoit  trois  eeas 
cinquante  roder  sur  la  grande  riuiov,  i 
la  veuË  du  fort,  qu'ils  Tauoient  depali 
pour  parler  de  paix  auec  les  Fraoçoia,  cl 
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non  onec  les  Sànoages,  Algonquios  et 
Hontagnais,  qu'ils  baissent  à  mort,  et 
qu'ils  veulent  exterminer  entièrement  : 
Ils  ont,  dit-il,  trente-six  arquebusiers, 
aussi  adroits  que  les  François,  le  reste 
est  fort  bien  armé  à  la  Saunage  ;  ils  sont 
munis  de  poudre,  de  plomb,  d'arcs  et  de 
flèches,  d'épées,  et  de  viures  abondam- 
ment ;  ils  s'attendent  qu'on  leur  fera 
présent  de  trente  bonnes  arquebuses. 
Ce  sont  gens  résolus,  ausquels  ils  ne  se 
faut  fier  que  de  bonne  sorte  ;  veu  mesme 
<]n'vne  femme  Algonquine,  habituée  de- 

Îiuis  quelque  temps  dans  leur  pals,  de 
aquetle  ces  Barbares  se  cacfaoient  peu, 
nous  a  aduertis  en  secret,  que  ces 
peuples  se  vouloie'nt  seruir  de  nos  corps 
comme  d'vne  amorce,  pour  prendre  tous 
lesSauuagea  nos  coufederés,  perdre  tout 
le  pQls,  et  se  rendre  maistres  absolus  de 
la  grande  Riuiere.  l'ay  commission, 
faisoit-il,  de  retourner  sans  delay  ;  ils  ont 
retenu  auec  eux  mon  compagnon  pour 
hostage,  et  moy  ie  leur  ay  donné  parole 
que  ie  les  reuerrois  au  plus  tost.  Le 
sieur  de  Chanflour  donna  pour  response, 
que  cette  affaire  estant  de  grande  impor- 
tance, il  falloit  que  le  grand  Capitaine 
des  François  en  fiist  adtiertf  ;  qu'on  ne 
douloit  pas  qu'il  n'agreastlesredierches 
de  la  paix,  qu'on  luy  alloit  déléguer  des 
Messagers,  et  qu'il  seroit  dans  peu  de 
temps  aux  Trois  Riuieres.  Nostre  pri- 
sonnier,etvnFrançoi3  qui  l'accompagne, 
se  rembarque  auec  cette  response,  as- 
saisonnée de  quantité  de  viures  et  de 
petites  douceurs,  pour  gagner  ces  Bar- 
bares. Us  appxjuuerent  nostre  procédé, 
mais  ils  nff  laissèrent  pas  de  se  bien  for- 
tifier, en  attendant  la  venue  d'Onontio, 
c*est  ainsi  qu'ils  appellent  Monsieur  le 
Gounemcur.  Ils  renuoyerent  vne  autre 
fois  François  Mai^erie  et  Thomas  Go- 
defroy  son  concaptif,  suppliant  le  Capi- 
taine des  Trois  Riuieres,  de  les  venir 
▼oir  pour  pariunenter,  en  attendant 
▼enuS  du  grand  Capitaine.  Le  Père  Paul 
Bagueneau  et  le  sieur  NiCQlét,  tous  deux 
bien  versés  en  la  langue  Huronne,  qui  a 
du  rapport  auec  la  Langue  Hiroquoise, 
s'y  transportèrent  au  lieu  du  Capitaine, 
qui,  auec  raison,  ne  voulut  pas  quitter 
son  fort.  Arriué*  qo'ils  furent  dans  le 
JWalMii-1641. 


réduit  de  ces  Barbares,  ils  leur  témoi- 
gnèrent que  les  François  auoient  receu 
vn  grand  contentement  à  la  veuë  de 
leurs  Compatriotes,  qu'ils  prenoient  tous 
plaisir  aux  nouuelles  de  la  paix,  et  qu'on 
[es  auoit  enuoyés  sçauoir  ce  iqu'ils  sou- 
haitoient  du  Capitaine,  qu'ils  auoient 
demandé.  Ils  respondirent,  qu'ils  vou- 
loient  parler,  c'est  ^  dire,  qu'ils  vou- 
loienl  faire  des  presens,  tant  pour  nous 
rendre  nos  ^sonniers,  que  pour  nous 
inuiter  à  faire  vne  Habitation  vers  leur 
pals,  où  toutes  les  NaUons  Hiroquoîses 
aborderoient  pour  leur  commerce.  Il 
leur  fut  respondu,  qu'on  les  ëcouteroit 
volontiers,  mais  qu'on  attendoit  le  grand 
Capitaine,  auquel  on  auoit  donné  aduis 
de'toutce  qui  se  passoit.  llsBrentde 
longues  harangues  de  Testât  de  leur 
pals,  des  désira  qu'auoient  toutes  les 
Nations  Biroquoises,  de  se  voir  liées 
auec  les  François';  et  pour  prenne  de 
leur  parole,  ils  font  vn  petit  présent 
par  auance,  en  attendant  la  venue  d'O- 
nontio. 

Le  lendemaia  trois  canots  ennemis  se 
vindrent  promener  deuant  le  fort,  à  la 
portée  de  la  voix  ;  l'va  des  plus  Agés  de 
cette  escouade  s'éoria  à  pleine  teste, 
parlant  aux  Saunages  :  Prestes  moyj'o- 
reiDe,  te  viens  pour  traiter  la  paix  auec 
toutes  les  Nations  de  ces  quartiers,  auec 
les  Hontagnais,  auec  les  Algonquins, 
auec  les  Hurons  ;  la  terre  sera  toute  belle» 
la  riuiere  n'aura  {dus  de  vagues,  on  ira 
par  tout  sans  crainte.  Vn  ^pitaine  Al- 
gonquin reconnoissant  la  fourbe  de  cet 
imposteur,  luy  respondit  d'vne  voix  plus 
forte  et  d'vn  ton  piquant:  le  rei^esente 
toutes  les  Nations  que  tu  as  nommées» 
en  leur  absence,  etie  te  dy  de  leur  part, 
que  tu  es  vn  menteur  :  si  tu  venois  pour 
parler  de  paix,  tu  déliurerois  du  stoias 
vn  de  nos  prisonniers  selan  nselre  cou- 
stume,  tu  ne  ferois  aucu»  acte  d'ho- 
stilité ;  et  tous  les  iours  tu  es  aux  aguets 
pour  nous  surprendre,  tu  massacres  teus 
ceux  que  tu  peux  attraper.  Gela  dit,  cÂ»- 
cun  se  retire  en  son  quarUer. 

Cependant  le  canot  qu'on  anoit  d** 
pesché  à  Kebec,  fltTne  très-grande  dili- 
gence ;  Monsieur  le  Gouaemeur  ayant 
recea  les  oounelles,  arma  en  vn  iiutant 
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vne  barque  et  qualre  chaloupes^  prit 
auec  suy  le  Père  Vimont  nostre  Supé- 
rieur, vogue  contre  les  vents  et  contre 
les  marées  ;  nuais  voyant  que  la  barque 
n'auançoiL  point,  il  prend  le  deuant  auec 
ses  cb3loii|>cs  ;  les  malelotg  et  les  sol- 
dats ramoient  à  toutes  forces.  ËnGn, 
ils  arriuercjit  aux  Trois  Riuieresplus  tQst 
qu'on  n'esperoit.  Si  tost  que  l'ennemy 
les  appei'ceut,  il  se  resserra  dans  son 
fort  ;  il  esloit  neanlmoins  si  enragé 
contre  les  Algonquins,  qu'vne  heure  au- 
paraiiant  que  Monsieur  le  Gouuerneur 
les  alla,sl  tiouuer,  ils  se  jettereot  sur  vn 
canot  Algonquin,  conduit  par  deux  hom- 
mes et  vne  l'emme  ;  ccUe-ey  fut  tuée, 
l'vn  des  hommes  fut  pris  prisonnier,  et 
l'autre  se  sauua.  Le  iour  précèdent 
AneraSi,  Capitaine  de  guerre  des  plus 
hauts  Algonquins,  s'estoit  gauué  de  leurs 
mains, .  les  ayant  apperceiie  de.  loin  à 
l'emboiicheure  du  grand  Lac,  voisin  des 
Trois  Rîuieres,  où  ils  gardoient  toutes 
les  auenuës,  par  la  multitude  de  leurs 
canots. 


De  la  deliuranee  des  prisonniers  Fran- 
çois, et  du  pourparkr  de  paix 
auee  les  Hiroquois. 

Monsieur  le  CHeualier  de  Montmagny, 
ayant  appris  des  prisonniers  François 
l'bumeur  de  ces  Barbares,  et  reconnu 
leur  malice  par  leurs  actions,  se  com- 
porte auec  vne  grande  prudence  et  dex- 
lerilé.  Il  s'en  va  mouiller  l'ancre  deuant 
leur  fort,  à  la  portée  du  mousquet  ;  ces 
Barbares  luy  font  vne  salue  de  trente- 
six  ou  quarante  coups  d'arquebuse,  fort 
adruiU^ment  ;  cela  fait,  deux  caîiols 
d'Hiroquois  le  vindrent  aborder,  dajts 
Jesquels  ils*lit  embarquer  le  Père  Ra- 
guenéau  et  le  sieur  Nicolet,  pour  aller 
rejiresenter  les  deux  prisonniers,  les 
tirer  de  leurs  mains,  et  entendre  les 
propositions  de  la  paix,  qu'ils  venoient 
rechercher.  Ils  entrent  donc  tous  quatre 


dans  le  rediril,  ou  fort  des  Diroquoif, 
qu'ils  irouuent' assis  en  rond,  en  asfée 
bon  ordre,  sans  tumulte  et  sans  bnûl  ; 
ils  firent  asseoir  les  deux  médiateurs  de 
la  paix  sur  vn  bouclier,  el  les  deux  pri- 
sonniers à  terre,  les  liant  par  forme  de 
contenance,  pourmonstrerqu'ilsestoient 
encor  captifs.  Là-dessus,  l'vri  des  Ca- 
pitaines, nommé  Onagan,  se  leue,  prend 
le  Soleil  à  témoing  de  la  sincérité  de  son 
procédé,  puis  parle' en  ces  Uirmes. 

Ces  deux  ieunes  hommes  que  vous 
voyés,  sont  Iliroquois,  ils  ne  sont  jriiu 
François,  le  droit  de  la  guene  les  a  fails 
nostres  ;  jadis  le  seul  nom  de  François 
nous  jeltoit  la  terreur  dedans  l'âme,  leur 
regard  nous donnoitl'épouuantc.el nous 
les  fuions  comme  des  Démons,  qu'oi 
n'ose  aborder  ;  mais  enfin,  nous  auons 
appris  à  changer  les  Fi'ançois  en  Ilin>- 
quois.  Ces  deux  que  vous  voyés  deuaot 
vos  yeux,  ont  esté  priscetbyuerparvDC 
escouade  de  nos  ieunes  gens.,  Sevoyans 
entre  nos  mains,  ils  eurent  peur  qu'on 
ne  les  mal-trailast  ;  mais  on  leur  dit, 
que  les  Iliroquois  recherchotent  l'al- 
liance des  François,  et  qu'on  ne  leur 
feroit  aucun  tort  :  Si  cela  est,  dirent-ils, 
que  l'vn  de  nous  retourne  vers  les  Fran- 
çois pour  les  informer  de  vos  bonnes 
volontés,  et  que  l'autre  s'eo  aille  en 
yostre  pai».  Nous  repliquasoies,  qu'il 
estoit  plus  à  propos  qu'ils  vinssent  tous 
deux  consoler  toutes  les  ^ations  Hiro- 
quoises  par  leur  présence,  puis  qu'eiks 
auoient  loules  de  Taffection  pour  les 
François  :  en  effet,  les  peuples  les  plos 
éloignés,  nousoDl  fait  des  presens  pour 
leur  sauuer  la  vie.  11  ne  falloit  point  de 
ces  altrails  pour  nous  donner  de  l'ammir 
et  de  l'affection  vers  vous,  nos  cœurs  j 
estoient  desia  tout  portés  ;  vous  sçaurrs 
d'eux  qu'on  les  a  traités  en  amis,  et  noo 
en  csclaues.  Si  tostque  le  Printempsa 
paru,  nous  nous  sommes  mis  en  chtmio 
pour  les  ramener  ;  ils  sont  eacor  Hiro- 
quois,  mais  tout  maintenant  ils  seront 
François  ;  disons  plus  tost  qu'ils  seront 
François  et  Hiroquois  tout  ensemlde. 
car  nous  ne  serons  plus  qu'va  peuple. 
Disant  cela,  il  prit  les  mains  du  Père 
Ragueneau  et  du  sieur  Kicolet,  delegu» 
pour  troitter  la  paix,  puis  les  loucbul 
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au  visage  et  sur  le  menton,  leur  dit  : 
NoQ  seutemeal  nos  coustumes  seront 
vos  coustumes,  mais  noue  serons  si 
étroitement  vois,  que  nos  mentous  se 
reuestironl  de  poil  et  de  barbe  comme 
les  vostres.  Apres  quelques  aolres  cé- 
rémonies, il  s'approcbedcs captifs, brise 
leurs  liens,  les  jette  pardessus  la  palis- 
sade de  leur  fort,  s'écriant  :  Que  la  ri- 
uieve  emporte  si  ioin  ces  liens,  que 
iamais  il  n'en  soit  de  mémoire,  ces 
ieunesgens  ne  sont  plus  captirs,  leurs 
liens  sont  brises,  ils  sont  maintenant 
tous  vostres.  Puis  tirant  vu  collier  de 
Porcelaine,  il  le  présente  aui  Médiateurs 
de  la  paix,  au.cc  ces  paroles  :  (iardés 
pour  vo  iamais  ce  collier,  comme  vne 
marque  de  leur  pleine  et  entière  liberté. 
Puis  faisant  apporter  deux  pacquels  de 
peaux  de  castors  :  le  nt:  veui  pas,  fil-il, 
vous  rendre  tout  nuds  à  vos  frères,  voila 
dequoy  leur  faire  chacun  vne  l>elle  robe. 
Il  fit  en  suite  quantité  de  prcscns,  selon 
la  coustume  du  pals,  où  le  mot  de  pre- 
sens  se  nomme  parole^  pour  faire  en- 
tendre que.c'cst  le  présent  qoi  parle  plus 
fortement  que  la  bouche.  Il  en  Gtquatre 
au  nom  des  quatre  Nations  Hiroquoises, 
pour  marque  qu'elles  souhaitoient  nostre 
alliance.  £leiiantvne  robe  de  castor: 
Voicy,  dit-il,  t'estcndard  que  vous  plan- 
tt^s  fiur  Tosirc  fort,  lors  que  vous 
verres  paroistre  nos  canots  sur  cette 
grande  riutere  ;  et  nous  autres,  voyant 
ce  signal  de  vostre  amitié,  nous  aborde- 
rons auec  assurance  à  vos  ports.  Tirant 
vn  autre  collier  de  porcelaine,  il  le  mit 
en  rond  sur  la  terre  :  Voicy,  dil-il,  la 
maison  que  nou^  aurons  aux  Trois  Ri-' 
uieres,  quand  nous  y  viendrons  trai- 
ter auec  vous,  nous  y  peluneroos  sans 
<7ainte,  puis  que  nous  aurons  Onontio 
pour  frère. 

Les  Députés  pour  la  paix,  témoignè- 
rent à  ces  Barbares  vne  grande  satis- 
faction de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en 
cm  conseil  ;  ils  adioustorent  qu'ils  s'en 
alloient  faire  vn  ample  rapport  de  tout  à 
Monsieur  le  Gouuerneur,  lequel  ne  leur 
pourroit  parler  que  le  ioui*  suiuant, 
pource  qu'il  esloit  desia  tard  ;  ils  em- 
portent les  presens,  et  remcnent  les 
deuxprisonnicrs  mis  en  liberté.  Comme 


ils  sorloient,  ce  Capitaine  leur  cria  : 
Dites  à  Onontio,  que  nous  le  prions  de 
cacher  les  haches  des  Monlagnais  et  des 
Algonquins  sous  sa  robe,  pendant  que 
nuus  liaiterons  de  la  paix.  Ils  prooiirent 
de  leur  costé,  qu'ils  ne  courroient aucun 
canut  Algonquin,  et  qu'ils  ne  leur  dres- 
seroient  aucune  embuscbe  ;  mais  leur 
promesse  n'estoil  que  perfidie,  car  les 
François  n'esloient  quasi  pas  retirés  au 
port  des  Trois  Hiuieres,  qu'ils  poureui- 
uirent  qualie  canots  Algonquins  qui  re- 
uenoienl  de  la  chasse,  bien  chargés  de 
vjurcs  et  de  pell^uies  ;  à  peine  les  hom- 
mes se  purentrils  sauuer,  tout  leur  ba- 
gage fut  pillé,  et  vne  pauure  femme 
cbar^ée  de  son  enfant,  fut  prise. 

Monsieur  le  Cbeuaiier  de  Montmagny 
iugea  par  le  rapport  qui  luy  fut  fait,  et 
par  la  contenance  qu'il  remarqua  en  cet 
ennemy  rusé  ât  déloyal,  que  la  crainte 
des  armes  Françoiscs  luy  laisoit  souhai- 
ter la  paix  auec  nous,  pourpouuoir  auec 
plus  de  liberté  massacrer,  meSme  de- 
uant  nos  yeux,  les  peuples  qui  nous  sont 
confédérés  ;  neantmoins,  comme  il  est 
prudent  et  adioît,  il  rechercha  les  moy- 
ens d'induire  ces  Barbares  à  entrer 
dans  vn^  bonne  paix  vniuerseUe  auec 
toutes  les  Nations  qui  nous  sontalliées. 
Le  lendemain  iour  de  Sainct  Barnabe, 
CCS  Baibarcs,  qui  n'osoient  aborder  du 
fort,  pour  crainte  des  Algonquins,  atten- 
doient  auec  impatience  Monsieur  le  Gou- 
uerneur ;  mais  les  vents  et  la  pluie 
l'arreslereut,  il  ne  s'embarqua  que  le 
iour  suiuant,  dans  ses  chaloupes,  char- 
gées de  soixante  et  dix  hommes  bien 
armés.  Il  s'en  vient  mouiller  deuant 
leur  fort  ;  mais  la  mauimise  foy  de  ces 
Barbares  les  rendans  coupables,  les  ût 
entrer  en  deffîance,  fondée  sur  le  relar- 
dênteut  d'vn  iour,  qu'on  auoit  pris  pour 
le  mauuais  temps,  et  sur  les  actes  d'ho- 
stilité qu'ils  auoient  commis,  se  doiilans 
bien  que  nous  en  auions  connaissance. 
On  atîendoil  qu'ils  viendroient  quérir  les 
Députés  de  la  paix,  comme  ils  auoient 
desia  fait  ;  mais  la  deffiance  les  airesla. 
Ils  poussent  vn  canot  vuide  vers  nos 
chaloupes,  inuilans  Monsieur  le  Gou- 
uerneur, le  Père  Kagueneau  et  le  sieur 
Nicolet,  de  s'embarquer  pour  les  aller 
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trouuer  ;  lear  dessein  estoit  de  les  mas- 
sacrer, à  ce  qu'vn  jeune  Algonquin^  qui 
se  sauua  de  leurs  mains,  nous  ra[^rta 
puis  après.  Ce  procédé  tout  brutal,  fit 
qu'on  se  tint  plus  sur  ses  gardes  que 
iamais.  On  inuite  les  Capitaines  de  ve- 
nir écouternos  paroles,  comme  on  aueit 
esté  écouter  les  leur  ;  à  cela,  point  de 
DOuuelle.  On  les  presse  d'enuoyer  quel- 
ques Hi)n>ns,  de  ceus  qui  se  sont  natu- 
ralisés parmy  eux,  el  qui  sont  deuemis 
Hiroquois  ;  ils  en  firent  de  grande*  dif- 
ficultés. ÉnËn,  deux  abordèrent  nos 
ebaloupes  dans  vn  canot,  ils  regardeient 
par  tont,  s'ils  ne  verraient  point  quelque 
Algonquin  cacbé  panaf  noos  ;  n'en 
ayant  apperceii  aucun,  trois  Capitaines 
Hiroquois  s'embarquèrent  dans  vn  autre 
omot:  nous  ayans  approchés  à  la  portée 
du  pistolet,  ils  inuiterent  Onontio,  c'est 
Monsieur  ooslre  Gouuemeur,  à  parler, 
c'est  à  dire,  à  faire  ses  presens. 

le  ne  deduiray  point  la  harangue  qu'il 
leur  fit  faire  par  son  truchement,  suf- 
fira de  dire  deux  petits  mots  de  la  fsçon 
qu'il  leur  fit  offrir  ses  presenS,  se  con- 
formant aux  loix  de  ces  peuples  ;  ses 
donssurpassoientdebeaucoup  ceux  de 
ces  Barbares. 

U  en  fit  vn  pour  remerciment  de  la 
bonne  chère  qu'ils  auoient  faite  à  nos 
François  en  leur  pàïs,  il  offrit  des  eou- 
uertures  pour  les  nattes  qu'ils  auoient 
estendute  eoos  eux  pendant  la  nuict,  il 
donna  des  baebes  piwr  le  bois  qu'ils 
auoient  couppé  durant  l'hiuer  pour  les 
chauffer,  des  robes  ou  des  capots  pour 
les  auoir  reueslue,  des  cousteaux  en  la 
{rface  de  ceux  dont  ils  s'estaient  semis, 
coupant  la  teste  aux  cerfs  dont  ils  leur 
auoient  fait  festin,  d'autres  [wesens  pour 
les  Nations  qui  rechercholent  nostre 
alliance,  et  d'autres  enoor  pour  marque 
qu'ils  verroient  sur  nos  bastions  des 
estendards  de  paix,  et  qu'ils  trouue- 
roient  voe  maison  d'asseurance  auprès 
de  nous. 

Tous  ces  presens  furent  acceptés  de 
Ces  Barbares,  auec  de  grands  témoi- 
gnages d'affection  en  apparence  ;  mais 
comme  ils  ne  voyoient  point  d'arquebu- 
ses dont  Is  auoient  vne  passion  esirange, 
ils  dirent  qu'on  o'auoit  point  parié  de  la 


rupture  des  Hens  de  nos  captifs,  qu*ib 
auoient  mis  en  liberté  :  là-deasiu  n 
leur  fait  encer  d'autres  furesens  pour 
auoir  couppé  ces  liens.  Mais  on  ne  par- 
ioit  point  d'armes  à  feu,  qui  estMl  le 
plus  ardent  de  leurs  souhaits,  cela  les 
incita  à  parler  deretibef  :  ils  présentent 
donc  vn  collier  de  porcelaine  pour  nous 
iouiter  à  faire  vne  habitaU<m  dans  lear 
pals  ;  ils  en  donnent  vn  second  pour 
serurr  de  traict,  ou  de  raaoea  i  nos 
barques,  pour  y  monter  ;  ils  en  offrent 
vn  troisiesme  au  nom  de  U  iennesse 
Hiroquoise,  k  ce  que  leur  tmcle  Onontio 
grand  Capitaine  des  François,  leur  fisi 
{■resenl  de  quelques  arquebusex  ;  ils  en 
tirent  vn  quatriesme  pour  Hiarque  de 
paix  qu'ils  vouloienl  contracter  auec  les 
Monlagnais,  auec  tes  Algonquins  el  auec 
les  Hurons  nos  alliés;  ils  [»wlois«il 
quelques  peaux  de  castor  pour  aeseo- 
rance  qu  eetans  de  retour  en  leun 
Bourgades,  ils  feroient  vne  aasenblée 
générale  des  pers<»ines  plus  considé- 
rables de  toutes  les  Nations  Hiro^uoises, 
pour  publier  par  tout  la  generonté  et  ta 
libéralité  des  François  :  bref,  ils  Tool  va 
dernier  preswt,  pour  témoigner  qu'ib 
donnoient  vn  coup  de  pied  aux  HoUaa- 
dois,  auec  lesquels  ite  ne  vouloîent  plus 
auoir  de  commerce,  disoient-ils.  Be- 
marqués,  ie  vous  supplie,  en  passant,  le 
procédé' de  ces  peuples,  et  ne  me  dite» 
plus,  que  les  Saunages  sont  des  bestes 
brûles  :  assurément  ils  ne  nanqueal 
pas  de  bonne  educalimi.  Leur  d^sein 
estoit  de  faire,  vne  paix  fourrée  auec 
nous  pour  se  deliurer  de  la  peur  qu'ils 
ont  de  nos  armes,  et  peur  massacrer 
sans  crainte  nos  confédérés  :  nous  pao- 
uoienl-ils  plus  finement  induire  k  leur 
donner  des  armes?  Se  pooumnil-ils 
|dus  finement  insinuer  en  nostre  amitié, 
qu'en  nous  rendant  nos  prisMiniers,  bous 
offrant  des  presens  T  qu'en  léaao^jBaat 
qu'ils  vouloienl  entrer  eo  boane  inleffi- 
gence  auec  ceux  que  nous  prot^iwis  ca 
leur  présence?  qu'en  nous  ÎBDitaBi  « 
leur  pats,  nous  sssurans  qu'ils  dms  pra- 
feroient  aux  Hollandais,  nous  *;»1tii— 
par  dessus  le  cmaamun  des  he— «iT 
Voila  leur  conduite,  qui  manque  k  la  t»- 
rilé,  du  Titt;  Esprit  des  enfma  àe  Ktoà» 
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nais  Don  pis  de  l'esprit  des  enfans  du 
siècle.  Monsieur  DostreGouuernotir  plus 
auisé  et  plus  prudent  que  ces  bonnes 
gens  ne  sont  rusés,  demanda  l'auis  du 
Reuerend  Père  Vimont  et  du  Père  Ra- 
guenesD,  sur  le  {«"esent .  sujet  ;  mais 
s'estans  excusés  de  parler  en  maliere  de 
guerre,  iloonclud,  après  auoir  recueilly 
les  pensées  des  principaux  de  ceux  (jui 
l'acoompagnoient,  quMl  ne  ralloil  point 
(aire  la  paix  auec  ces  peufdes,  à  l'exclu- 
sioo  de  nos  coorederés  ;  autrement, 
qu'on  pourroit  entrer  dans  vne  guerre 
plus  dangereuse  que  celle  qu'on  vou- 
droiléuiter  :  car  si  ces  peuples  auec 
lesquels  nous  viuons  tous  les  iours,  et 
qui  nous  enuironnent  de  tous  coslés, 
nous  attaquoient,  comme  il  se  pourroit 
faire  si  nous  les  abandonnions,  ils  nous 
donneroieot  bien  plus  de  peine  que  les 
Hiruquois  ;  de  plus,  si  les  Hiroquois 
aooient  va  libre  accès  dans  nos  ports,  le 
commerce  des  Hurons,  des  Algonquins 
et  des  autres  peuples  qui  viennent  vi- 
siter les  magazins  de  Messieurs  de  ta 
Nouuelle  France,  serait  eotieremeni 
rompu  ;  ie  dy  bien  dauanlage,  que  dés 
à  présent  le  commerce  se  va  perdre,  si 
on  n'arreste  les  courses  de  ces  Barbares. 
Enfin,  ny  Monsieur  nostre  Gonuenieur, 
ny  aucun  des  François,  ne  se  pouuoieot 
résoudre  à  jetter  dans  la  gueule  de  l'en- 
nemy  les  nouueaux  ChresUens,  qui  se 
professentpubliquementFrançois:  aussi 
est-il  vray  que  nostre  bon  Roy,  que  Dieu 
bénisse  dans  le  lemps  et  dans  i'etemilé. 
les  regarde  et  les  reconooJst  pour  ses 
Sujets,  dans  le  don  qu'il  a  fait  de  ces 
contrées  à  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France. 

Monueur  leCheualierdeMootmagny, 
pénétrant  la  force  de  ces  raisons,  iugéa 
qu'il  falloit  faire  parler  nettement  les 
Hiroquois  ;  il  leur  fil  dire,  que  s'ils  vou- 
loient  vae  paix  vniverselle,  qu'elle  leur 
serait  accordée  auec  vne  grande  satis- 
faction des  François,  et  de  lears  confé- 
dérés; et  que  si  le  prescntqu'ilsaudient 
fait  aux  Algonquins,  pour  entrer  en  paix 
auec  eux,  estott  sans  feintîse,  qu'ils  dé- 
Ijurassent  présentement  l'vn  des  pri- 
sonniers dont  ils  s'estoient  nouuelle- 
meot  saisis,  telle  estant  la  coustume  des 


peuplés  amis  et  confédérés.  Ils  respon- 
dirent,  que  le  iour  suiuant  ils  passe- 
raient  te  grand  fleuue,  pour  s'en  venir 
traiter  de  cette  affoire  auec  les  Algon- 
quins dans  nostre  fort,  et  que  nous  nous 
retirassioas.  Momieur  le  Gouuemeor 
voyant  bien  que  leur  dessein  estoit  de 
s'enfuir  dans  l'obscurité  de  la  noiet,  ré- 
pliqua, qu'il  souhaitoit  remener  auec 
soy  vn  captif  Algonquin,  pour  le  rendre  , 
à  ses  frères  aUi^.  en  témoignage  de  la 
paix  qu'ils  vouloient  conclure,  ils  firent 
semblant  d'en  vouloir  donner  vn  ;  mais 
enfin  ils  respondirent,  qu'oase  retirast, 
et  que  cette  affaire  estant  importante,  ils 
en  conféreraient  eiitr'eux  pendant  la 
nuicL  Monsieur  le  Gouuemeur  leur  fit 
respondre,  qu'ils  en  traitassent,  à  la 
bonne  heure;  mais  qu'il  ne  s'ékrigneroit 
point  qu'il  n'eust  veu  le  cours  de  leur 
résolution.  Comme  on  parlementoit, 
vorla  sept  canots  Algonquins,  ignorans 
delaTeDuSderennemy,quiparoissoient 
au  haut  du  grand  fleuue,  remplisd'bom- 
mes,  et  de  chasse  et  de  castors.  Les 
ieunes  guerriers  Hiroquois  les  ayans  ap- 
perceus,  se  retenoientà  peine,  les  mains 
leur  demangeotent,  comme  on  dit;  mais 
la  présence  de  nos  chaloupes  umées  et 
de  la  barque,  qui  n'ayant  pft  encor 
monter,  commença  à  paraistre,  tirant 
vers  nous  auec  ses  voiles  desployés,  les 
arresta  et  les  fit  retirer  dans  lem:  fort, 
auec  quelques  paroles  de  mettre  au  phis 
tost  vn  captif  Algonquin  en  lib«lé.  On 
attend  l'effet  de  leurs  proofesses  :  il  s'é- 
coule vne  bonne  demie  benre  dans  vn 
profond  silence,  puis  tout  à  coup  on  en- 
tend vn  tintamarre  et  vn  diqoeUs  de 
bâches,  si  horrible  et  si  épouuantable, 
vne  cheule  et  vn  débris  de  tant  d'arbres 
qu'il  se'mbloit  que  toiite  la  forest  s'en 
alloîl  renuerser;  et  alors  on  connut  leur 
fourbe  plus  que  iamais.  Monsieur  le 
Gouuemeur  les  voulant  mettre  tout'  à 
fait  dans  leur  tort,  douant 'que  d'en 
venir  aux  mains,  se  délibéra  de  passer 
la  nuict  sur  l'eau  auec  sa  buque  et  ses 
chaloupes,  pour  les  empesdier  de  fuir 
et  pour  les  sonder  encor  voe  fois  sor 
leurs  pensées  de  la  paix. 
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.  De  la  guerre  auec  U$  Biroquoit.. 

Le  lendemain  matin  Monsieur  le  Che- 
ualier  de  Montmagny,  fait  équiper  vn 
canot  auec  vu  guidon  pour  inuiter  les 
Capitaines  à  parler  :  ils  mesprisent  le 
panot,  et  le  guidon,  et  le  faerault  ;  ils 
noua  chargent  de  brocards,  auec  des 
buées  barbaresques  ;  ils  nous  reprochent 
qu'Onontio  ne  leur  a  point  donné  à 
manger  d'arquebuses  (c'est  leur  façon 
de  parler,  pour  dire  qu'il  ne  leur  en  a 
point  fait  présent}  ;  ils  arborent  vne  che- 
uelure,  qu'ils  auoient  arrachée  à  quelque 
Algonquin,  dessus  leur  fort  comme  vn 
guidon,  dénotant  la  guerre  ;  ils  tirent 
des  (leche^  sur  nos  chaloupes.  Toutes 
c«s  insolences  firent  résoudre  Monsieur 
le  Gouuerneur,  de  leur  donner  à  man- 
ger des  arquebuses,  non  à  la  façon  qu'ils 
demandoient  :'  il  ht  décharger  sur  leur 
fort  les  pièces  de  fonte  de  la  barque, 
les  pierriers  des  chaloupes  et  toute  la 
mousqueterie  ;  tout  cela  se  flt  auec  vne 
telle  ardeur  des  François,  et  auec  vn  tel 
rodoublemenl,  qu'encor  bien  que  l'en- 
itemy  par  vne  ruse  qu'on  n'attendroit 
pas  des  Sauuages,  se  fiist  mis  en  sûreté, 
neantmoinsilpritvne  telle  épouuante, 
qu'aussi-tost  qu'il  se  vit  couuert  des  té- 
nèbres de  le  nuict,  il  emporte  ses  canots 
au  trauers  du  bois,  poui*  s'aller  embar- 
quer vn  quart  de  lieuë  plus  haut  que 
nous,  et  se  sauner  de  nos  mains.  Estant 
decouuert,  on  le  voulut  suiure,  les  cha- 
loupes rament  de  toutes  leurs  forces 
mais  le  vent  et  la  marée  contraires  les 
arresterent.  Quelques  canots  Algon- 
quins leur  voulurent  donner  la  chasse  ; 
comme  ils  estoient  en  petit  nomt>re,  à 
comparaison  des  Hiroquois,  Monsieur 
le  Gouuerneur  les  rappella.  Vn  ieune 
homme  Algonquin,  qui  estoit  depuis 
deux  ans  parmy  tes  Hiroquois,  s'estant 
sauué  dans  cette  retraite,  nous'rapporta 
que  ces  Barbares  auoient  eu  peur  de  nos 
canons  ;  que  si  on  les  eût  peu  aborder, 
qu'on  les  aurait  défaits,  c'est  à  dire 
qu'on  les  auroit  mis  en  fuite  dans  les 


bois  :  car  d'en  tuer  beaucoup,  c'est  ce 
que  les  François  ne  doiuent  pas  pré- 
tendre, d'autant  qu'ils  courent  comme 
des  cerTs,  ils  sautent  comme  des  daims, 
ils  connoissent  mieux  les  estresdeces 
grandes  et  épouuanlables  forests  que  les 
bestes  sauuages,  qui  les  ont  pour  de- 
meure; les  François  n'osèrent  s'engager 
aisément  dans  ces  grands  bois. 

Apres  hur  retraite  on  reconnijt  lear 
ruse  et  leur  adresse  plus  que  îamais.  ils 
auoient  vn  ferlasses  proche  des  riuesdu 
grand  fleuue,  d'où  ils  nous  parloient; 
ils  en  auoient  vn  autre  secret  plus  éloi- 
gné dans  les  Iwts,  mais  si  bien  fait  el 
si  bien  mtiny,  qu'il  estoit  à  l'epreuue  de 
luutes  nos  batteries.  Or  se  doutant  bien 
que  nous  en  pourrions  venir  aux  mains, 
àmi  la  resolutÎMi  qu'ils  auoient  de  con* 
linuer  la  guerre  auec  les  Sauuages  nos 
alliés,  ils  mirent  pendant  la  nuid  leurs 
canots  en  sauueté  ;  ils  transportèrent 
dans  leur  second  fort  tout  leur  bagage, 
où  ils  se  retirèrent  eux-mesmes  en  ca- 
chettes, et  aGn  que  nous  pcnsassîoni 
qu'ils  estoient  dans  le  premier,  conin 
li-quel  nous  tirions,  n'ayans  pasconnois- 
sance  du  second,  ils  y  tenoient  tousiotiR 
du  feu  allumé  ;  ils  y  laissèrent  aussi  leiin 
arquebusiers,  lesquels  après  auoir  tiré 
quelques  coups,  en  sortirent  pour  nous 
choisir  de  plus  prés,  se  cachaus  d'arbres 
en  arbres,  tirans  fort  adroitement  ;  ils 
déchargeoient  toute  leur  fureur  sur  ta 
barque,  sçachans  que  Monsieur  le  Gou- 
uerneur estoit  dedans  ;  et  en  effet,  si 
elle  n'eust  esté  bien  pauoisée,  ils  an- 
roient  blessé  et  tué  plusieurs  de  nos 
hommes  ;  vne  épée  Françoise  paroissant 
au  dessus  des  pauois,  fut  emportée  d'ra 
Coup  d'arqi[ebuse,  plusieurs  cordages 
couppés,  et  les  pauois  tous  remplis  ilc 
balles.  Ils  tirent  leur  retraite  dans  vne 
bonne  conduite  :  car  ils  enchargerenl i 
leurs  arquebusiers  de  combatre  Yaillam- 
ment,  comme  ils  firent,  pendant  qu'ils 
I  transportèrent  à  trauers  des  marais  et 
des  bois,  leur  bagage  el  leurs  canob, 
pour  n'estre  point  apperceus.  La  nuicl 
venue,  ils  éuaderent,  comme  î'ay  ntox- 
que  cy-dessus.  Voila  comme  la  guerre, 
auec  ces  peuples,  s'est  déclarée  plus  que 
iamais  ;  mais  voyons  ce  qui  suit. 
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Ds  estoient  partis  cinq  cens  bons 
guerriers  de  leurs  pals,  comme  i'ay 
desia  dit  ;  vne  Irouppe  s'en  estoit  allée 
au  deuant  des  Hurons,  pour  leur  dresser 
des  embiisches,  et  les  attendre  comme 
on  attend  vne  beste  h  l'affiist  :  estans  aux 
aguets,  ils  apperceurent  deux  canots  qui 
nous  amcnorent  le  Père  de  Brebeuf  et 
quelques  François  ;  mais  les  ayans  dé~ 
couuerts  vn  peu  tard,  dans  vn  lieu  où  ils 
se  pourroient  sauner  à  force  de  rames, 
ils  les  laissèrent  passer  sans  leur  donner 
la  chasse,  ny  sans  se  decouurir.  Ce  fut 
vn  grand  Irait  de  la  bonl^  et  de  la  pro- 
uîdence  de  nostre  Seigneur  eûuers  le 
Père  et  enuers  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient  :  car  cinq  autres  canots  de  Uu- 
rons,  venans  vn  peu  après,  furent  atta- 
qués de  CCS  voleurs,  qui  en  massacrèrent 
quelques -vus,  d'autres  se  saunèrent, 
d'autres  tombèrent  lont  vifs  entre  leurs 
mains,  pour-eslre  le  ioQet  des  Qammes 
et  de  leur  rage,  et  la  pasture  de  leurs 
malheureux  estomachs.  Voila  les  funé- 
railles et  le  septilchre  qne  nous  atten- 
dons, si  iamais  nous  venons' à  tomber 
entre  les  grilîes  de  ces  tigres,  et  dans  la 
fureur  de  ces  Démons. 

L'vn  de  ceux  qui  se  sauuerent  de  celte 
embuscade, tira  dîoitaiixTroisRiuieres; 
les  autres  remontèrent  vers  les  Hurons, 
pour  auertir  ceux  qui  descendoîent,  du 
danger  où  ils  s'estoient  perdus.  Quelque 
temps  après  cette  défaite,  le  Père  Paul 
Ragueneair  et  le  Père  René  Menard,  re- 
montans  au  pais  des  Hurons,  conduits 
par  quelques  canots,  fu-ent  rencontre  de 
huict  ou  dix  Saunages,  qui  leur  dirent, 
qne  c'estoit  fait  de  leur  vie  s'ils  passoient 
outre  ;  que  l'ennemy  ne  s'estoH  pas 
cncor  retiré.  A  cette  nouuelle  inopinée, 
CCS  canots  retournent  aux  Trois  Hi- 
uieres,  pour  demander  secours  aux 
Algonquins  ;  ceux-cy  les  exhortent  de 
donner  iusques  à  Kebec,  pour  obtenir 
quelques  armes  du  fort,  et  quelque  as- 
sistance des  Saunages  Chrestiens  de 
Sainct  loseph,  prometlans  de  se  ioindre 
à  cette  escorte,  te  Père  de  Brebeuf,  le 
Père  Ragueneau  et  le  bon  Charles  Son- 
datsaa  se  chargent  de  cette  commission, 
ils  viennent  voir  Monsieur  le  Gouuer- 
neur;  qui  ûtembarquërqiielquea soldats 


bien  armés  et  bien  résolus,  les  rccom- 
mandans  aux  nouucaux  Chrestiens  dç 
Sainct  loseph,  qui  armèrent  huict  canots 
de  leur  part,  pour  ce  mesme  dessein. 
Comme  ils  estoient  presis  de  partir,  ar- 
riuenl  deux  Sauuages,  du  pals  des  Abna-' 
quiois,  qui  disent  pour  nouucllcs,  que 
tout  le  pals  des  Hiroquois  ne  respire  que 
la  guerre  ;  que  les  Anglois  ont  quitté 
l'habitation  qu'ils  auoient  à  Quinibcqui; 
qu'vn  nommé  MatheabichtichiS,  dont 
i'ay.  parlé  cy-dcssus,  auoît  esté  miséra- 
blement massacré  en  leur  paîs,  par  vn 
Abnaquiois  plus  voisin  de  la  mer  ;  que 
ce  coup  s'estoil  fait  dans  l'yurognerie, 
que  tous  ses  Compatriotes  l'auoient  fort 
improuué,  et  qu'ils  estoient  enuoiés  pour 
satisfaire  aux  parens  et  aux  alliés,  et  i 
toute  la  Nation  du  defunct.  Or  comme 
ses  parens  estoient  pour  la  pliispart  aux 
Trois  Riuieres,  ces  deux  Abnaquiois 
s'embarquèrent  auec  la  flotte,  pour  les 
aller  trouuer  ;  le  bruit  de  leur  .venue 
ayant  desia  couru,  nos  guerriers,  qui 
auoient  receu  dans  leurs  cahots  ces 
deux  Ambassadeurs,  furent  assés  mal 
receus  des  Algonquins. 

On  leur  dit  d'abord,  que  ces  Algon- 
quins se  vouloienl  saisir  des  Abnaquiois, 
pour  les  mettre  à  mort,  contre  le  droict 
de  toutes  les  Nations,  car  ils  venoient 
pour  traiter  de  la  paix,  lean  Baptiste 
ËtinechkaSat  et  Noël  Negabamat,  qui 
sont  les  deux  principaux  Chefs  de  Sainct 
loseph,  Toyans  que  les  Algonquins  se 
tenoiont  pressés,  et  que  quelqucs-vns 
d'eux  estoient  armés,  commandent  à 
ceux  qui  les  suiuoient,  de  faire  halle,  et 
de  charger  leurs  arquebuses  à  balle. 
Là-dessus,  vn  ieune  Algonquin  s'avance 
le  Cousteau  en  la  main  pour  le  jelter  sur 
l'vn  des  Abnaquiois  ;  mais  celuy-cy  fai- 
sant vne  démarche  en  arrière,  luy  pré- 
sente le  bout  de  son  arquebuse.  Les 
Algonquins  s'écrient,  que  c'est  vne 
feinte,  que  leur  coustume  est  d'épou- 
uanter  ceux  qui  apportent  nouuelle  de 
la  mort  de  quelqu'vn  de  leur  Nation, 
quoy  qu'ils  viennent  comme  Délégués  et 
comme  Médiateurs  de  la  paix. 

A  ces  paroles  chacun  s'arreste,  on  se 
visite,  quoy  qu'assés  froidement,  les 
Abuaquiois  traitent  leur  affaire,  et  vn 
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Capitaine  Algonquiii,  {nwbe  parent  de 
l'vn  de  nos  ChreBtiens  de  Saiocl  loseph, 
l'abordant  et  le  saluant,  luy  dit  :  Mon 
nepueu,  ie  suis  bien  aise  de  ta  venue. 
£t  mof,  fit  ce  ieune  Chrestien,  ie  me 
Mits  trouué  bien  eslonoé  &  l'abord  des 
Trois  Hiuieres,  voyant  qu'on  mettoit  la 
main  aux  armes.  Quoy  donc,  faisois-je 
è  part  moy,  sommes  nous  desia  arrtués 
au  pals  de  l'ennemy  ?  Quand  ie  suis 
party  de  Sainci  loseph,  ie  di'sois  dans 
mon  cœur,  ie  trouueray  mes  parons  aux 
Trois  Hiuieres,  ie  seray  bien  consolé  de 
les  voir  ;  ^t  aussi-tost  que  i'ay  mis  pied 
à  terre,  i'ay  rencontré  fê  pats  des  Hiro- 
qeois  :  car  on  nous  a  commandé  de 
difli^er  à  balle.  Y  as-tu  chargé,  luy  dit 
son  oncle  7  Ouy,  respond-il,  i'ay  mis 
dçux  balles  dans  mon  arquebuse.  Au- 
rois  tu  tiré  sur  tes  parens?  l'aurois  obéi 
à  nos  Capitaines,  et  lii-é  à  tortetàtrs- 
uers  :  le  suis  du  party  de  ceux  qui 
croyent  en  Dieu.  Ces  respopses  me  font 
d'autant  plus  voir  la  force  de  la  foy,  que 
les,  Sauuages  sont  étroitement  Uëe  à 
leurs  parens  :  mais  lesus-Chrisl  est  venu 
rompre  ce  lien.  Fent  separare  hominem 
aduenui  patrem  tuum. 

Ce  tumulte  estant  appaisé,  le  sieur  de 
Chanflour  fit  appeller  les  principaux  Sau- 
uages, Mont^nais  et  Algonquins  ;  il  leur 
fifdemander,  quand  ils  partiroient  pour 
escorter  les  Burons.  tes  Algonquins 
firent  si^e  à  lean  Baptiste  ËtinezkaSat 
Capitaine  Mootagnais,  que  c'esloit  à  luy 
à  parler,  sa  harangue  ne  comprit  qu'vn 
seul  mot  :  le  suis  François,  dit-il,  ie 
n'ay  rien  b  dire  dauantage.  Ce  mot  en 
valloit  dix  mille,  il  vouloit  dire  qu'il 
estoit  Chrestien  et  François  tout  ei>- 
semble,  qu'il  estoit  prest  d'obelr  aux 
volontés  de  celuy  qui  commandoit  aux 
François,  et  que  dans  vne  affaire  si 
IHressée  il  n'estoit  pas  question  de  long 
discours,  mais  de  marcher  sans  delay. 

L'Apostat  Smasatikeie  prit  la  parole, 
dît  mille  impertinences  ;  enfin,  il  con- 
dud  que  l'ennemy  estoit  party,  et  par 
conséquent  qu'il  n^estoit  pas  besoin  de 
faire  escorter  les  Hurons, 

Charles  Sondatsaa  Huron,  harangue 
là  dessus  puissamment,  reivesente  le 
danger,  presse  les  Algooquius  ;  mais  il 


parla  à  des  oreilles  fermées,  qui  sortirRil 
de  l'assemblée,  si  tost  qu'ils  eurent  tiié 
leur  coup.  Il  s'agit  donc  maintenant  de 
voir  si  les  huict  canots  de  Chrestiensqni 
portoient  quelques  soldats  François,  pas- 
seroienl  outre  auec  les  Hurons  :  leor 
petit  nombre,  à  comparaison  de  l'enne- 
my, estoit  pour  les  épouuanter.  On  de- 
mande aux  soldats  François,  si  se  voyans 
destitués  du  secours  des  Algonquins,  ils 
voudroient  bien  marcher  plus  auant  :  ils 
respondent  auec  vne  constance  vraie- 
ment  généreuse,  que  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  leur  ayant  commandé  d'accom- 
pagner lesSauuBgesChresUens  de  Saind 
losepfa,  qu'ils  ne  les  quitteront  iamais 
pour  aucun  danger-  La  foy  a  ie  ne  sçay 
quel  lien,qui  vnit  les  cœurs.  Les  sol^ls 
au  retour  dirent  tout  plein  de  bien  de 
nos  Néophytes,  et  nos  Neophyl«s  ne  se 
pouuoient  assés  louer  des  soldats.  Yoili 
donc  nos  soldats  François  prests  de 
s'embarquer,  si  ces  huict  caaots  de 
Chrestiens  veulent  marcher.  Oa  leur 
demande,  quelle  estoit  leur  pensée  ;  ils 
respondent,  que  ce  n'est  pas  h  eux  d'en 
déterminer,  qu'ils  estoient  tous  àisço- 
sés  de  receuoir  l'ordre  et  le  comman- 
dement des  François  :  cela  mit  eu  peine 
le  sieur  Chanflour  et  '  tous  ceax  qui 
estoient  presens  ;  pas  vn  n'ofnna  iamais 
qu'il  leur  fallust  commander  ce  voyage, 
personne  ne  voulant  exposer  ces  bons 
Néophytes  dans  les  grands  dangers  qu'oa 
appreheodoit.  Ce  petit  nombre  de  Chre- 
stiens, disoit  quelqu'vn,  est  com«De  le 
leuain,qui  doitfaireleuertoute  la  masse 
du  Christianisme  en  ces  omtrées  ;  al] 
est  défait,  les  Infidèles  se  reodnmt  {dus 
difficiles  que  iamais,  et  nous  aocuseroat 
d'auoir  jette  à  la  mort  ceux  qui  ont 
receu  nostre  créance.  Sur  ces  difficul- 
tés, les  panures  Hurons  se  voyaos  aban- 
donnés de  tout  secours,  estoient  bien  en 
peine,  et  nous  aussi  bien  qu'eux,  car  le 
Père  Paul  Ragueneau  et  le  Père  René 
Henarl  les  deuoient  accompagaer. 

Enfin,  Doslre  Seigneur  nous  coos^: 
car  au  mesme  temps  qu'on  vouloit  partir, 
arriue  vn  canot  de  Huroo,  ^i  nous  ap- 
prend, que  l'ennemy  s'estoit  retiré  ;  â 
bien  que  les  Pères  sont  passés,  auec  le 
bon  Chartes  Sondatsaa  et  les  Hties 
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Hurons,  sans  autre  mal  qae  les  gnuides 
fatigues  d'vn  chemin  tres-aflïvux. 

Quelque  temps  K^re&  leur  départ,  ar- 
riuerent  quelques  autres  canots  de  Hu- 
rons, qui  calomnièrent  puissamment  le 
panure  Père  de  Brebeuf  ;  ils  disoieat, 
qu'ayant  reoeonlré  vn  Huron  sauué  des 
mains  de  l'ennemy,  ils  auoient  appris  de 
luy  ce  que  ie  vais  raconter.  Eslaot 
entre  les  mains  des  Hiroquois,  disoit  ce 
{visonnier  écfaàppé,  Tni  d'eux  m'a  tenu 
ce  discours  :  Nous  aoons  connoissance 
et  bonne  intelligence  auec  les  François 
Teslus  de  noir,  qui  soat  en  vostre  pals, 
ot  notamment  auec  vn  certain  que  vous 
nommés  Ëchon  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent le  Père  lean  de  Brebeuf)  ;  cet 
bomme  a  pas?é  i'hyuer  dans  la  Nation 
neutre,  oil  il  a  eu  communication  auec 
lesHiroquois  nos  confédérés;  il  s'est  lié 
auec  eux  et  auec  nous,  pour  vous  perdre  : 
Courage,  leur  disoit-il,  nous  sommes 
entrés  dans  le  pals  des  Hurons  pour  les 
exterminer  ;  nous  en  auons  desia  fait 
mourir  grand  nombre  par  nos  prières, 
comme  par  de  puissans  charmes  ;  mais 
nous  n'auons  pu  les  consommer  entière- 
ment: il  faut  que  vous  les  acbeuiés  par 
vos  guerres  et  par  vos  surprises  ;  quand 
ils  seront  tout  à  fait  détruits,  nous  irons 
demeurer  auec  vous  en  vostre  psis. 
Mos  confédérés  nous  ayans  donné  aduis 
de  tout  cecy,  nous  vous  sommes  venus 
dresser  des  embuscbes,  nous  auons  re^ 
connu  Ecbon,  nous  l'auons  visité  pen- 
dant la  nuict,  il  noiis  a  fait  des  presens, 
nous  l'auons  laissé  passer,  il  nous  a 
auerty  des  canots  qui  le  suiuoient  ;  et 
voila  comment  vous  estes  tombés  entre 
nos  mains,  disoient  les  Hiroquois  à  ce 
prisonnier,  au  rapport  de  ces  calomnia- 
teurs, qui  conlrouuoîentces  impostures 
pour  nous  perdre.  Sainct  Paul  a  bien 
raison  de  dire,  que.  Si  tn  hae  vita  lan- 
tum  tn  Chrhlo  sperante»  «umut,  mùe- 
riû}iliore»  sumtit  otnmbut  homimbui  : 
Si  nous  n'attendons  rien  en  l'autre  vie, 
nous  sommes  plus  misérables  que  le 
reste  des  hommes  :  car  ceux  pour  qui 
nous  donnons  nos  vies  dans  des  trauaux 
immenses,  nous  procurent  la  mort  par 
des  voyes  les  plus  iniques  du  monde. 

Auant  que  de  eondore  ce  lÂapitre,  il 


faut  que  ie  remarque  vn  fraict  de  gène- 
rosite  de  nos  €brestiens  de  S.  loseiA, 
pendant  ie  séjour  qu'ils  ont  fait  aux 
Trois  Rtuieres.  Leur  Capitaine  ayant  dit 
en  pleine  assemblée,  qu'il  estoit  Fran- 
çois, puis  qu'il  auoil  jembrassé  leur  cré- 
ance, vn  certain  Infidèle,  bomme  im- 
pudent, luy  voulut  faire  vn  affront,  et  à 
tous  ses  gens  ;  se  promenant  à  l'enlour 
do  sa  cabane,  il  luy  ma  tout  haut  :  Va 
t'en  donc,  François,  va-t'en  h  la  bonne 
heure  en  ton  pats,  embarque  toy  dans 
les  Nauires,  puis  que  tu 'es  François, 
passe  la  mer,  et  t'en  va  en  ta  patrie  :  il  y 
a  trop  long-temps  que  ta  nous  fais  icy** 
mourir.  Ce  Capitaine  me  vint  trouuer 
tout  sur  l'heure,  sans  rien  repartir  : 
Mon  ctBur  veut  eetre  meschant,  disoit-il, 
maisie  ne  luy  obeiray  pas.  Si  ie  n'auois 
quitté  mes  anciennes  façons  de  faire, 
i'abattrots  bien  l'orgueil  de  cet  impu- 
dent ;  mais  puis  qu'il  ne  faut  pas  estre 
Cbrestien  èi  demy,  ie  ne  Iny  diray  mot, 
ie  ne  luy  feray  aucun  mal.  le  sçay  tnen 
qu'ils  disent  que  ie  n'ay  point  d'es^Hit 
d'auoir  embrassé  la  foy,  ils  m'accusent 
de  les  faire  mourir,  pour  ce  que  ie  les 
ay  inuités  de  se  faire  instruire  ;  leurs 
calomnies  m'auroit  troublé  en  autre 
temps  :  maïs  puis  que  i'ay  donné  ma 
parole  à  Dieu,  ie  veux  faire  tout  ce  qui 
m'est  commandé,  ie  ne  leur  feray  aucun 
reprodie  ;  ce  qui  me  seroît  bien  facile, 
non  seulement  pource  que  leur  vie  n'est 
pas  meilleure  que  la  nostre,  mais  pource 
que  ie  n'ay  iamais  receu  aucnn  de  leurs 
presens,  quoy  que  nous  leur  en  ayons 
fait  par  plusieurs  fois.  La  grâce  a  d'e- 
stranges  effets  :  aussi  et<t-il  vray,  que 
le  Dieu  qui  la  donne,  est  vn  Dieu  tout- 
puissant. 


CHiPITBX  Xll. 

jyvne  MiuUm  faielt  à  Tadouuae. 

Encor  que  les  Saunages  de  Tadoussac 
soient  quasi  les  premiers  que  nos  vais- 
seaul  rencontrent,  si  est-ce  qu'on  ne 
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leur  a  porté  les  bonnes  nouvelles  de 
l'Ëuan^ile  (|ii'apres  plusieurs  autres,  et 
eDcor  TaLt-il  confesser  que  ce  n'est  pas 
nous  qui  les  auons  allirés,  mais  nos 
Neophyltfs  ou  nouueaux  Chresliens  de 
la  Résidence  de  Sainct  loseph.  Comme 
ils  se  sont  visités  de  part  et  d'autre,  et 
qu'ils  ont  veu  que  les  principaux  Sau- 
nages de  cette  Résidence,  faisoient  pro- 
fession publique  de  la  foy,  ils  s'en  sont 
mocquésau  commencement;  mais  enflo, 
le  bon  exemple  et  le  bon  discours  de 
leurs  Compatriotes,  leur  ont  fait  aimer 
ce  qu'ils  haïssoient,  et  rechercher  ce 
qu'ils  abhorroJent.  L'an  passé  nos  Néo- 
phytes, comme  i'ay  remarqué,  les  alv 
îerent  inuiter  par  vn  beau  présent,  de 
Tenir  demeurer  auec  eux  à  S.  losepb, 
pour  entendre  parler  des  biens  de  l'autre 
vie.  Ils  respondirent  par  vn  autre  pré- 
sent, qu'ils  n'estoient  point  aliénés  de 
la  foy  ;  mais  qu'ils  desiroient  qu'on  les 
vint  instruire  en  leur  pais.  En  efTet,  ils 
déléguèrent  Charles  Meiachka8at,  qui 
n'estoit  pas  encor  baptisé,  pour  venir 
quérir  vn  Père  de  nostre  Compagnie,  et 
l'emmener  à  Tadoussac,  où  quelques 
Sauuages  des  peuples  du  Sagné  se  de- 
uoient  aussi  trouuer  ;  comme  le  Père 
qu'ils  demandoient  eetoit  occupé  ailleurs, 
on  leur  promit  qu'pn  ne  manqueroit  pas 
de  les  secourir  au  Printemps. 

Le  douziesme  de  May,  le  Capitaine  de 
Tadoussac  vint  sommer  nostre  Reuerend 
Père  Supérieur  de  sa  promesse  ;  le  Père 
luy  accorda  tres-volontiers  celuy  de 
noslre  Compagnie  qu'il  demandoit.  Si 
tost  que  nos  Chrestiens  de  Sainct  k>seph 
eurent  connoissance  de  ce  voyage,  ils 
vindrent  trouuer  le  Père,  le  suppliant  de 
parler  à  Tadoussac,  c'est  à  dire,  de  faire 
des  presens  pour  attirer  à  Sainct  loseph 
le  reliquat  de  ces  pauures  peuples  :  Prie 
Monsieur  nostre  Capitaine,  luy  disoient- 
îls,  qu'il  parie  aussi,  peul-estre  qu'ils 
respecteront  sa  parole  ;  s'ils  viennent 
demeurer  auec  nous,  nous  parlerons  de 
nostre  costé-,  c'est  à  dire,  nous  leur 
ferons  des  presens,  pour  ,^pplanir  la 
terre  sur  laquelle  ils  placeront  leurs 
cabanes  ou  leurs  maisons.  Monsieur  le 
Gouuerneur  voyant  que  ce  dessein  ten- 
doit  à  la  gloire  ^e  nostre  Seigneur,  fit 


son'present,  auec  lequel  nous  ioîgnismes 
le  nostre,  pour  les  offrir  selon  l'instru- 
ction que  nos  Néophytes  nous  auoient 
donnée  :  car  i^  nous  informèrent  par 
le  menu,  comme  il  falloit  parler.  Cela 
fait,  le  Père  monte  dans  vne  barque,  qoi 
descendoit  à  Tadoussac,  les  vents  coD' 
traires  le  retardèrent  assés  long  temps 
en  chemin,  mais  écoutons-le  parler  de 
son  voyage. 

Le  Mera^dy  veille  du  tres-Sainct  Sa- 
crement, vn  canot  de  Sauut^es  nous 
vint  aborder.  Comme  ie  vy  que  les  vente, 
qui  sembloient  vouloir  faire  quelque 
tréue  auec  nous,  recommençoient  leur 
guerre,  ie  m'embarquay  auec  eux,  pro- 
mettant à  nos  François  que  ie  leur  vien- 
drois  dire  la  saincte  Messe  le  ioiir  soi- 
uant,  si  le  temps  le  permettoît.  Les 
Sauuages  m'emmenèrent  en  vn  lieu  oji 
il  n'y  auoit  ny  terre  ny  boie  ;  c'estoit 
sur  des  roches,  où  ils  auroient  passé  la 
nuict  sans  autre  couuerture  que  le  ciel, 
si  ie  ne  me  fusse  trouuéauec  eux.  le  \et 
excite  incontinent  à  chercher  quelque 
meschant  lieu  pour  noua  cabaner  ;  en 
ayant  fait  renccmtre,  lia  jettent  leurs 
écorces  sur  cinq  ou  six  perches  ;  et  bien 
leur  en  prit,  et  à  moy  aussi,  dit  le  Père, 
car  nous  fusmes  battus  toute  la  nuict  da 
vent  et  de  la  pluie. 

Le  lendemain,  ne  pouuant  aborda*  la 
barque,  ie  passay  la  grande  feste  d« 
nostre  Seigneur  dans  cette  maison  tre»- 
pauure  des  biens  de  la  terre,  mais  ri- 
chement pourueuë  des  biens  du  ciel  : 
la  meilleure  partie  des  Sauuages  estuient 
Chrestiens.  le  leur  parlay  de  l'honneur 
qu'on  rendoit  ce  iour  là  au  Fils  de  Dieu 
auec  pompe  et  magnificence  dans  tonte 
l'Europe  ;  là-dessus  ie  dresse  vd  petit 
Autel  pour  dire  la  saincte  Messe  ;  ib 
m'aidoient  auec  tant  d'affection  qife  i'en 
estois  tout  attcndry  :  voyans  que  le  lien 
oïl  ie  deuois  marcher,  «sicrit  tout  hu- 
mide et  fangeux,  ils  jettent  par  terre 
vne  robe  pour  me  seruir  de  marchefHed. 
l'estendy  vne  petite  nappe  de  commo- 
nton  au  trauers  de  la  cabane,  pour  sé- 
parer les  fidèles  d'auec  les  infidèles.  Là- 
dessus  ie  commence  la  smncte  Messe, 
non  sans  estonnement,  que  le  Dieu  des 
dieux  B^abaissast  vne  autrà  fois,  dans  vn 


.yGoogIc 


France,  tn  l'Ànnie^  16-fl. 


lieu  plus  chetif  que  l'estable  de  Bethlé- 
em. Ces  bonnes  gens  se  voulpient  con- 
fesser el  communier,  mais  ie  les  remis 
auDimanche  suiuant.  Les  Saunages  q^ui 
n'estoient  pas  baptisés,  gardèrent  vn 
profond  silence  pendant  ce  diuin  Sacri- 
fice :  aussi  onl-ils  bonne  enuie  d'estre 
Gtaresttcns. 

La  tenipeslc  nous  retint  deux  iours  et 
deux  nuicis  prisonniers sous'cesécorccs, 
plus  ougertes  qn'vne  porte  cochere. 
Comme  nous  songions  à  nqstre  départ, 
le  sieur  Marsolet,  qui  Commandoit  la 
barque,  m'escriuit  ce  peu  de  mots  par 
vn  ieune  Saunage,  qui  m'apporta  la 
lettre  :  Le  Sauuage  surnommé  Boyer,  est 
arriué  en  nostre  barque  ;  il  dit,  qu'il 
TOUS  est  venu  quérir  tout  exprés  pour 
TOUS  mener  à  Tadoussac  ;  il  vous  attend 
îtiy  ;  faites  luy,  s'il  vous  plaist,  vn  petit 
mol  de  response.  Tay  donné  an  présent 
porteur  vn  peu  de  pain  et  de  pruneaux, 
sçachant  bien  que  vous  en  auiés  besoin. 

Ayant  receu  ce  petit  mot,  ie  vais 
trouiier  la  barque  ;  le  Sauuage  qui  esloit 
venu  au  deuant  de  moy,  me  presse  d'en- 
trer à  Tadoussac,  disant,  que  tous  ceux 
qui  estoientlà,  souhaitoient  ardemment 
d'estre  instruicEs  :  ie  m'y  transporte 
dans  les  canots  qui  me  vindrent  quérir. 
Estant  arriué,  ils  me  témoignèrent  toute 
sorte  de  bonne  volonté,  ils  m'accueilli- 
rent tous  auec  beaucoup  de  bienueil- 
lance.  le  visité  les  malades,  ie  trouue 
vne  femme  en  danger,  ie  Tinstruy,  ie 
la  baptise,  et  Dieu  l'enleue  au  ciel  : 
Cuius  vult,  miseretur,  Dieu  choisit  ceux 
qu'il  luy  plaist.  Cette  panure  femme  at- 
tendoit  ce  passeport  pour  entrer  en  Pa- 
radis. 

Si  tost  que  ie  fus  arriué,  poursuit  le 
Père,  les  Sauuages  me  bastirent  vne 
roaison  à  leur  mode.  Elle  fut  bien-tost 
drossée:  les  ieunes  hommes  vont  cher- 
cher des  écorces,  les  filles  et  les  femmes 
des  branches  de  sapin  pour  la  tapisser 
d'vn  beau  verd,  les  hommes  plus  âgés 
en  font  la  charpente,  qui  consiste  en 
quelques  perches  qu'ils  arrondirent  en 
Iierceau  ;  on  ielte  là-dessus  des  écorces 
de  fresne  ou  de  prusse,  et  voila  vne 
Eglise  et  vne  maison  bien-tost  bastie. 
Au  commencement  ie  songeois,  où  on 


coupperoit  les  écorces  pour  faire  des 
fenestres  ;  mais  la  maison  estant  faite, 
ie  reconnus  qu'il  ne  falloit  point  prendre 
cette  peine,  car  il  y  auoit  assés  (|e  iour 
et  de  lumière  sans  fenpstres.  le  dressa 
là  dedans  vn  Autel,  ie  fay  ma  petite  re- 
traite tout  auprès,  et  ie  me  trouue  plus 
content,  et  aussi  bien  logé,  que  dans  vn 
Louure,  La  porte  seule  me  mettoit  en 
peine  :  car  ie  desirois  la  pouuoir  fermer 
quand  ie  sortirois  ;  les  Sauuages,  qui  ne 
se  sèment  que  d'vne  écorce  ou  d'vne 
peau  pour  fermer  leurs  cabanes,  ne  me 
scmbluient  pas  assés  bons  charpentiers 
pour  fermer  mon  palais  ;  mais  Charles 
MeiacbkaSal  me  monstra  que  si.  Il  s'en 
va  chercher  deux  bouts  de  planche,  les 
cloite  par  ensemble,  fait  vne  petite 
porte  ;  i'auois  auec  moy  vn  cadenat 
pendu  à  vn  petit  sac,  il  trouue  l'inuen-, 
lion  de  s'en  soruir  pour  fermer  ma  mai- 
son à  clef  :  me  voila  donc  logé  comme 
vn  petit  Prince,  dans  vn  Palais  basty  en 
trois  heures.  Comme  ie  craignois  l'im- 
porlunité  des  enfans,  le  Capitaine  faitvn 
grand  crv  par  les  cabanes,  et  recom- 
mande à  la  ieunesse  de  ne  point  entrer 
enmademeure.que  par  ma  permission  : 
Ieunesse,  disoit-il,  et  vous  enfans,  re- 
spectés nostre  Père  :  allés  le  visiter, 
mais  quand  il  priera  ou  qu'il  sera  em- 
pesche,  retirés  vous  sans  bruit  ;  portés 
luy  du  poisson,  quand  vous  en  prendrés. 
Les  enfans  me  suiuoient  par  tout,  et 
m'appelloient  leur  Père  ;  ils  m'appor- 
toient  de  leur  pesche,  et  ie  leur  donnois 
vn  peu  de  galette  :  en  vn  mot,  i'estois  en 
paix  quand  ie  voulois,  dans  ma  maison 
d'écorce,  car  ie  pris  la  liberté  dés  le 
premier  commencement,  de  renuoyer 
tous  ceux  que  ie  voudrois,  quand  i'auois 
quelque  empeschement.'  Encor  que  ce 
soit  chose  inoûie,  qu'vn  Sauuage  refuse 
la  porte  de  sa  cabane  à  vn  autre  Sau- 
uage, personne  neantmoins  ne  se  for- 
malisoit  de  la  façon  d'agir  du  Père.  Il 
faut  dés  vostre  première  entrée  donner 
le  ply  que  vous  désirés  &  ces  bonnes 
gens,  capables  de  raison,  et  ils  ne  s'e- 
stonnent  pas  que  nous  ayons  des  façons 
de  faire  dilTerentes  des  leurs. 

Quelque  temps  après  mon  arriuée  îe 
fis  festin  auec  les  Sauuages  d'vn  bled 
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d'Inde,  qu'ils  aiment  beoououp  ;  ie  l'auois 
fait  apporter  exprés  daos  la  lùrque  pour 
ce  sujet,  le  voulus  parler  pendant  ce 
festin,  mais  le»  Sauuages  ayans  éuent^ 
mon  dessein,  me  remirent  en  va  autre 
temps.  Sur  lé  aoir  le  8>eur  Harsolet  et 
mof,  voulans  produire  les  presens  de 
Monsieur  le  Gouuemeur  et  les  nostres, 
le  Capitaine  nous  courut  au  deuanl,  et 
me  parla  en  ces  termes  :  Mon  Père,  il 
n'est  pas  besoin  de  nous  faire  des  ^e- 
fiens  pour  nous  inuiter  à  croire  en  Dieu, 
nous  y  sommes  désia  tous  résolus  :  )e 
Ciel  est  vne  assés  grande  recompense, 
nous  ne  désirons  point  d'estre  orgueil- 
leux, ny  nous  vanter  d'estre  honorés  de 
Tos  presens  ;  pour  toute  parole,  suffitque 
vous  nous  enReigniés  le  cliemin  du  ciel. 
Sans  entrer  en  d'autres  discours,  tous 
ceux  que  vous  voies  icy  sont  dans  la  re- 
solution de  prier,  mats  non  pas  de 
quitter  leur  pals  pour  monter  là  haut. 
Il  apporta  plusieurs  raisons,  pour  faire 
voir  qu'il  leur  estoit  important,  de  ne 
se  point  retirer  de  Tadoussac  En  effet, 
son  discours  estoit  bon,  mais  fondé  sur 
les  considérations  humaines  et  tempo- 
relles. Voila  donc  nos  presens  arresbés. 
Charles  HeiachisSat,  qui  s'est  retiré, 
comme  i'ay  desia'  dit,  de  Tadoussac, 
pour  viure  en  enfant  de  Dieu,  à  Sainct 
îosepfa,  leur  parla  plusieurs  fois  très- 
fortement,  mais  pardessus  leur  portée, 
car  les  hommes  ne  se  deprennent  pas  si 
tost  des  intérêts  de  la  terre,  quoy  qu'elle 
ne  soit  qu'vn  point,  à  comparaison  du 
ciel.  Ah  I  ie  voy  bien,  fitce  bon-bomme, 
que  le  Diable  vous  ai-reste  icy  :  il  vous 
donne  des  pensées,  que  vous  serés  pan- 
ures, si  vous  quittés  vostre  pals,  il  vous 
fait  appréhender  que  les  richesses  de  la 
terre  «ont  de  grande  importance  ;  et 
que  vous  seruira  tout  cela  à  l'heure  de 
la  mort?  11  voit  bien  qu'il  ne  sçauroil 
vous  rauir  la  volonté  que  vous  aués  de 
croire  en  Dieu  ;  il  vous  jettera  dans 
l'impossibilité  de  l'excuter,  vous  atla- 
diant  en  vn  lieu,  où  vous  ne  pouués 
estre  instruits  :  si  tost  que  vous  ne 
verres  plus  le  Père,  vous  ne  penserés 
plus  à  Dieu  ;  qui  vous  conseillera  dans 
vos  dirGcullés  ?  qui  vous  empeschera  de 
retomber  dans  vos  chants  superstitieux 


et  dans  vos  festins  1  Si  quelqu'un  a  vn 
tambour,  qui  prendra  la  baraiesse  de 
luy  ester  ?  Nous  les  auons  tous  jettes, 
dirés-vous?  comme  si  vous  n'en  pouuiég 
pas  refaire  d'autres.  Hoy  mesme,  encor 
que  ie  croye  de  tout  mon  cœur,  il  me 
semble  que  quand  ie  suis  long-temps 
absent  des  Pères,  que  mes  vieilles  idées 
veulent  retourner  :  voila  pour  quoy, 
quand  ie  deurois  estre  le  plus  pauure  du 
monde,  ie  ne  les  qaiUeray  iamais.  Ce 
bon  Néophyte  ne  cessoit  matin  et  soir, 
et  la  nuict  mesme,  de  presser  ses  Com- 
patriotes, de  venir  demeurer  auprès  de 
ceux  qui  enseignent  le  chemin  du  salut. 
Les  Saunages  pressés  de  ces  raisons,  ne 
conduoient  pas  qu'il  fallust  monter  à 
Kebec,  mais  qu'il  estoit  Jk  propos  que 
nous  descendissions  à  Tadoussac,  pour 
y  dresser  vne  Maison,  afin  de  les  in- 
siruire  :  Les  Nations  voisines  y  viendront 
demeurer, 'disoient-ils,  elles  embrasse- 
root  la  foy  sans  contredit.  Hais  ce  pals 
Bit  si  misérable,  qu'à  peine  y  trouue^-on 
de  la  terre  pour  leurs  sépulcres,  ce  ne 
sont  que  rochers  stériles  et  affreux  ; 
si  neanlmoins  Monsieur  le  gênerai,  et 
la  flotte  de  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France,  qui  passe  tous  les  ans  quelque 
mois  à  Tadoussac,  y  faisoit  bastir  vne 
maison  par  leur  ordre,  comme  Monsieur 
du  PlessisBodiartauoit  commencé, cela 
feroit  du  bien  à  tout  son  équipage  etaux 
panures  Sauuages  :  car  quelques  Perea 
de  nostre  Compagnie  se  pourroient  re- 
tirer là  depuis  le  Printemps  iusquesau 
départ  des  vaisseaux,  pour  secourir  les 
François  et  les  Sauuages  dans  leurs  be- 
soins spirituels.  D'y  demeurer  pendant 
l'hyuer,  c'est  chose  que  ie  ne  conseille- 
rois  à  aucun  François  :  car  les  Saunages 
s'en  éloignent  pendant  ce  temps-li, 
abandonnans  leurs  rochers  au  froid,  et  à 
la  neige  et  aux  glaces,  dont  on  voyml 
encor  quelques  i-eliquals,  cette  anné^ 
bien  auant  dans  le  mois  de  luîo.  &a 
reste,  ie  ne  doute  nullement,  que  si  ta 
fureurdesBiroquoispeuteslre  arreslée, 
que  tous  les  Sauuages  de  Tadoussac,  du 
Sagné  et  de  plusieurs  auUcs  petites  N»- 
tfons,  ne  montent  plus  haut,  ^  on  cod- 
tinuèdeloRsecourir.  HaisToy<nsUHite> 
les  remarques  du  Père. 
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PeodaQt  le  seiour  que  i'ay  ftait  le,  ces 
bonnes  gens,  dit-il,  m'appelloient  ordi- 
nairement à  leurs  conseils,  ils  me  coin- 
Diuniquoient  leurs  petites  affaires,  ils 
m'iouitoient  à  leurs  festins,  me  traitant 
comme  leur  père.  Ils  firent  vn  Testin 
sur  les  fosses  de  leurs  morts,  inconli' 
nent  après  mon  arriuée,  auquel  ils  em- 
ploierent  huict  orignaux  et  dix  castors  ; 
le  Capitaine  haranguant,  dit,  que  les 
âmes  des  defuncts  prenoient  grand  plai- 
sir à  l'odeur  de  ces  bonnes  viandes,  le 
voulus  parler  pour  réfuter  cet  erreur  ; 
mais  ils  me  dirent,  ne  te  mets  pas  en 
peine,  ce  n'est  pas  cela  qui  nous  em- 
peschera  de  croire,  nous  allons  bien- 
tost  jetter  à  bas  nos  vieilles  façons  de 
faire. 

Voicy  comme  i'emploiois  le  temps 
auec  eux  :  dés  le  petit  iour,  qui  estojt 
enuiron  trois  ou  quatre  heures  du  matin, 
ie  m'en  allois  faire  prier  Dieu  par  les 
cabanes  ;  puis  ie  disois  la  saincte  Hesse, 
où  tous  les  Chresticns  qui  estoient  de- 
scendus à  Tadous&DC,pour  aller  en  traite, 
assisloient  tous  les  tours,  se  confessans 
elcommuniansasséssouuent;  la  Messe 
estant  dite,  ie  me  retirois  à  l'^rt,  hors 
le bruitdescabaneSf  pour  vacq lier  vn  petit 
h  mof  mesme,  i'allois  en  suitte  visiter 
les  malades,  puis  i'essembiois  les  enfans 
pour  leur  faire  le  Catéchisme;  le  Soleil 
ne  regloit  uy  mon  leuer,  ny  mon  cou- 
cher, ny  l'heure  de  mes  repas,  mais 
la  seule  commodité  qui  n'estoît  guère 
auanlageuse  ny  fauorable  au  corps. 

le  donnois  vn  temps  après  le  disner, 
tantost  aux  hommes,  et  puis  aux  femmes 
qui  s'assembloienl  pour  estre  instruites, 
et  sur  le  soir^  ânes  m^estre  retiré  quel- 
que temps,  le  taisois  faire  les  prières 
auec  Tne  ioslruction  publique  oi^  les  en- 
ians  rendoient  compte  deuant  leurs 
pères  et  mères,  de  ce  qu'ils  auoieol 
appris  au  Catéchisme  ;  cela  les  encou- 
rageoit,  et  consoloit  infiniment  leurs 
perens. 

l'en  ay  veu  de  si  ardens  à  se  faire  in- 
struire, qu'ils  ont  passé  les  nuictsauprés 
de  nos  Cnrestiens,  se  faisans  dire  et  re- 
dire vne  mesme  chose,  pour  la  mettre 
dans  leur  mémoire,  finterrogeois  les 
plds  âgés  puUiquemcot  comme  des  en- 


fans,  et  tous  me  rendoient  coopte  de  ce 
que  ie  leur  auois  enseigné.  En  vn  mot, 
si  cette  Mission  est  pénible,  elle  est  as- 
saisonnée de  beaucoup  de  consolation. 

le  leur  disois  certain  iour,  que  quel- 
ques François  m'auoient  dit  à  mon  dé- 
part de  Eebec,  que  te  ferois  d'eux  tout 
ce  que  ie  voudrois  deuant  la  venue  des 
Vaisseaux,  mais  qu'à  l'abord  des  Na- 
uires,  on  ne  les  pourroit  plus  retenir, 
qu'ils  seraient  yures  depuis  le  matin 
iusques  au  soir.  L'vn  d'eux  prenant  la 
parole,  me  dit  auec  bonne  grâce  :  Mon 
Père,  fay  gageure  auec  ceux  qui  t'ont 
dit  cela,  et  nous  te  ferons  gagner,  car 
assurément  nous  ne  noua  enyurerons 
point  ;  demeure  auec  nous  insques  h  la 
flotte,  et  nous  t'apporterons  toutes  les- 
boissons  que  nous  aurons,  tu  en  seras 
l'Echanson  et  le  distributeur,  tu  nous 
en  versei-as  de  tes  mains,  et  nous  ne 
passerons  point  la  mesure  que  lu  nous 
donneras. 

le  vy  aborder  icy  quelques  ieunes 
gens  du  Sagné,  qui  n'auoient  iamaisveu 
de  François  ;  ils  furent  bien  estonnés 
de  m'entendre  parler  leur  Langue.  Ils 
demandoient  de  quel  pats  i'estois  :  oa 
leur  dit,  que  i'estois  de  Kebec,  et  da 
leurs  parens  ;  mais  ils  n'en  pouuoient 
rien  croire,  car  nos  bai4>es  mettent  voe 
différence  quasi  essentielle,  pour  aiuM 
dire,  entre  vn  European  et  vn  Sauuage. 
l'ay  communiqué  auec-  quelques  fa- 
milles venues  des  Terres,  ce  sont  gens 
simples,  et  tres-capables  de  receuoir  le 
bon  grain  et  la  riche  semence  de  !'£• 
uangile. 

Estant  certain  iour  en  vne  assemblée, 
où  les  Sauuages  traitoient  d'enuoyer  la 
ieanesse  en  marchandise  vers  ces  Na- 
tions plus  éloignées,  ie  me  [vesentay 
pour  les  accompagner,  aSn  de  parier  de 
Dieu  à  ces  panures  peuples  :  cela  les  mit 
vn  peu  en  peine,  car  ils  ne  veulent  pas 
que  les  François  ayent  connoissanoe  de 
leur  commerce,  ny  de  ce  qu'ils  donnent 
à  ces  autres  Sauuages  pour  leurs  pelle» 
ries  ;  et  cela  se  gairde  si  bien  que  per- 
sonne ne  le  sçauroit  découurir.  Us  me 
faisoient  les  chemins  horribles  et  épou- 
uantables,  comme  ils  le  sont  en  effet  ; 
mais  ils  en  augmentment  l'horreur  pour 
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m'étonncr  el  pour  me  diuertir  de  mon 
dessein.  Ayant  reconnu  leur  crainte, 
ie  me  mets  à  disi^ourir  des  malheurs  et 
des  biens  eteinels  ;  les  voyant  touchés, 
îe  leur  demanday,  s^ils  SLTOient  bien 
aises  que  ces  pauures  peuples  de  Jeur 
connoissnnce,  tombassent  dans  ces  feax.  ' 
IIb  respondenl  que  non.  Il  les  faut  donc  [ 
instruire,  reparty-je  ;  qui  le  fera,  si  vous 
me  fermés  la  porte  ?  Il  est  vray,  dit  l'vn 
des  principaui,  il  faut  qu'il  soit  permis 
au  Père  d'aller  par  tout,  il  n'est  point 
diargé  ny  de  cousieaux,  ny  de  haches, 
ny  d'autres  marchandises,  c'est  nostre 
Père,  il  nous  aime,  ie  suis  d'auis  qu'il 
ailte  oii  il  voudra.  Tous  les  autres  s'y 
estons  accordés,  vn  Capitaine  s'éciia  : 
Va  où  lu  voudras,  mon  Pcre,  la  porte 
t'est  ouucrte  dans  toutes  les  Nations 
dont  nous  nuons  connoissance,  nous  t'y 
porterons  dans  nos  canots  ;  mais  de- 
meure auec  nous  pour  ce  Printemps  : 
car  estant  venu  pour  nous  instruire,  il 
ne  faut  pas  nous  quitter  q(te  nous  ne 
sçachions  les  prières,  tu  pourras  aller 
visiter  ces  bonnes  gens  vne  autre  année. 
Les  voyant  dans  cette  appréhension  ie 
leur  dis,  qu'ils  sçauoient  bien  mon  des- 
sein :  II  est  vray,  fît  l'vn  des  principaux, 
le  Pore  ne  vient  pas  icy  pour  nos  pelte- 
ries,  il  n'a  aucune  marchandise  entre 
les  mains,  il  nous  aime,  c'est  nostre 
Père,  il  faut  que  la  porte  liiy  soit  ouuerle 
par  toutes  tes  Nations  dont  nous  auons 
connoissance.  Tous  les  autres'furentde 
mesme  auis  ;  mais  ils  me  prièrent  ne- 
antmoins  de  rester  là.  Ceux  qui  n'e- 
stoient  pas  baptisés,  me  demandèrent 
des  Chrestiens  pour  les  embarquer  et 
pour  parler  de  ma  part  à  ces  peuples. 
fe  mis  des  presens  entre  les  mains  de 
deux  Cfirestiens  pour  inuiter  deux  Na- 
tionsàvenirprester  l'oreille  aux  bonnes 
nouuelles  de  l'Ëuangile.  Ils  me  rcn- 
uoyerent  d'autres  presens  auec  parole, 
que  si  ie  voulois  m'arrester  à  Tadoussac, 
qu'ils  y  viendroient.  L'vn  de  nos  Chre- 
stiens de  Sainct  loseph,  frère  d'vn  Ca- 
pitaine des  Sauudges  qui  sont  dedans 
les  Terres,  l'inuitant  de  venir  voir  leurs 
champs  et  leurs  bleds,  pour  l'inciter  à 
cuitiuer  là  terre,  celuy-cy  respondit  : 
Trsuaillés  courageusemcDtf  priés   les 


François  de  vous  aider  fortement  à  dé- 
fricher ta  terre  ;  si  lost  que  vous  aurés 
des  bleds,  pour  nous  pouuoir  secourir, 
nous  irons  tous  vous  voir  et  demeurer 
auprès  de  vous  ;  mais  nous  craignons  les 
ïliroquois. 

Quelque  temps  après  Charles  Meiach- 
kaSal  alla'  de  îuy  mesme  inuiter  vne 
autre  Nation  de  croire  en  Dieu  ;  il  trouua 
ces  gens  si  bien  diâposcs,  qu'il  s'en 
cslonna.  Voicy  comme  il  entra  en  dis- 
cours auec  eux  :  comme  ils  auoient  desia 
ouy  parler  de  nostre  créance,  par  te 
bruit  qui  en  court  par  tout  ces  grands 
bois,  ils  Iuy  demandèrent  s'il  en  auoit 
quelque  connoissance  :  Ouy  dea,  fit-il, 
moy  mesme  ie  suis  baptisé  et  ie  croy  en 
celuy  qui  a  fait  le  ciel  et  la  ^rre.  In- 
struy  donc,  dirent-ils,  ce  pauure  malade, 
que  tu  as  visité  et  qui  s'en  va  mourant. 
Il  l'aborde,  Iuy  parle  du  pouuoir  de  Bien 
sur  tous  les  hommes,  du  recours  qu'il 
deuoit  auoir  en  Iuy,  le  fait  prier  et  de- 
mander secours  à  sa  bonté.  Le  malade 
après  celte  prière,  se  Iroune  à  dcœy 
guery,  il  se  leue,  il  marche,  auec  l'é- 
tonnementdeses  Compatriotes.  Charles 
les  voyant  attentifs,  leur  parle  de  la 
création  du  monde,  de  l'Incarnation  da 
Verbe,  en  vn  mot,  leur  enseigne  ce 
qu'il  a  appris  de  nous.  Ëstans  las  de 
parler,  il  se  rctiroit  seul,  recitoit  son 
chapellet  et  s'entretenoit  en  quelque 
saincte  pensée,  se  pourmenantà  l'écart, 
sans  auoir  égard  si  ses  gens  s'en  eslon- 
noient  ou  non,*  imitant  ce  qu^il  auoit 
veu  faire  au  Père  qui  instruisoit  les 
Sauuages  de  Tadoussac.  Si  tost  qu'il 
rentroit  dans  la  cabane  du  malade,  tous 
les  autres  Sauuages  accouroicnt,  ils  se 
metloicnt  en  rond  à  l'entour  de  Iuy, 
dans  vn  profond  silence,  el  Iuy  les  in- 
sti-uisoit  selon  sa  portée.  Ne  sçacbanl 
plus  que  dire,  il  se  mit  à  crier  si  fort 
contre  leurs  superstitions.  Contre  leurs 
festins  à  tout  manger,  monstrant  la  bru- 
talité de  leurs  mœurs,  et  bénissant  Di^ 
d'au  oir  quitté  son  ancienne  barbarie,  il 
dit  tant  de  chose  contre  l'inutilité  et  h 
folie  de  leurs  tambours,  que  tous  ceux 
qui  en  auoient,  les  allèrent  tout  soudai- 
nement quérir,  et  les  mirent  en  aèSt 
pièces  en  sa  présence  ;  cela  reslonni  d 
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le  consolp  fort.  Quand  il  fut  de  retour, 
il  ne  sçauoit  se  comprendre  :  Nikanis, 
me  faisoit-i),  ie  les  ay  pensé  amener  icy 
•uec  moy  ;  s'il  eussent  eu  dequoy  ache- 
ter des  yiures  pour  passer  1  hiuer,  ils 
m'auroietil  suiuy  ;  tous  ceux  que  i'ay 
vBus  sont  dans  la  resolution  de  se  faire 
instruire  et  de  quitter  leurs  anciennes 
coustumes,  pour  embrasser  les  nostres. 
Enfin,  ie  ne  doute  point  que  toutes  ces 
panures  petites  Nations  qui  sont  dans 
les  bois,  où  nosi^hrestiens  fréquentent, 
ne  se  viennent  ranger  au  bercail  de  l'E- 
glise, si  on  les  peut  secourir. 

Pour  conclusion,  le  Père  arriua  à  Ta- 
doussac  le  second  iour  de  luin,  et  en  fut 
rappelle  le  vingt-neuf.  Il  baptisa  qua- 
torze ou  quinze  Saunages,  notamment 
des  enfans  et  des  personnes  âgées  ;  il 
en  auroil  baptisé  bien  dauantage,  si  ces 
pauures  gens  eussent  esté  en  vn  lieu  où 
ils  pourroicnt  eslre  cooserués-en  la  foy  ; 
tout  cela  arriuera  en  son  temps.  Le 
Dieu  qui  les  a  touchés  et  qui  les  appelle, 
leur  ouurira  la  porte  et  leur  donnera  le 
moyen  d'executersessainctes  volontés. 
Ainsi  soit-il. 


CBAVITRE  xni. 

Des  bonnes  espérances  et  des  obstacles 
de  la  contursion  des  Sauvages. 

La  venue  des  Vaisseaux  iqiporle  ordi- 
paH'emeiit  vn  meslange  de  ioie  et  de 
Uîslesse.  Nous  auons  receu  du  conten- 
tement à  la  veuë  des  liommes  de  Mes- 
sieurs de  Montréal,  pource  que  leur 
dessein  est  entièrement  à  la  gloire  de 
DOstre  Seigneur,  s'il  réussit.  Ce  con- 
tentement a  receu  du  meslange  {ur  le 
retardement  du  sieur  de  Maison-neufue 
qui  commande  ces  hommes,  lequel  a 
relasché  trois  fois  en  France,  et  enfin 
est  arriué  ai  tard,  qu'il  ne  sçauroit  mon- 
ter plus  hautqueKebec  pour  cette  année; 
et  Dieu  veâille  que  les  Hiroquois  ne 
ferment  point  leschemins,  quand  il  sera 
question  de  passer  ^as  aaaai.  Quicon- 


que a  pris  vne  forte  resolution  de  (ra- 
uailler  pourlesuS'Christ,  doit  aimer  ht 
Croix  de  lesus-Christ.  Non  est  disei~ 
pulus  mper  magùtrvm.  La  Croix  est 
l'arbre  de  vie,  qui  porte  les  fruicts  du 
Paradis,  et  folià  lignt  ad  mnitatem  gen- 
tium.  Le  conuersion  des  Sauuages  ne 
se  fera  que  par  la  Croix. 

Ce  nous  est  encor  vne  douce  consola- 
tion, de  voir  que  les  longues  fatigues  de 
la  mer  n'ont  point  altéré  1»  santé  des 
passagers  qui  viennent  grossir  nostre 
petite  Colonie  :  le  Père  lacques  de  la 
Place  et  nostre  frère  Âmbroise  Broûet 
sont  arriués  en  bonne  santé,  Dieu  mercy. 
Vne  ieune  Damoiselle,  qui  n'auott  pas 
pour  deux  doubles  de  vie  en  France,  à 
ce  qu'on  dit,  en  a  perdu  plus  de  ta 
moitié  dans  le  Vaisseau,  tant  elle  a  souf- 
fert, mais  elle  en  a  troiiué  à  Kebec  plus 
qu'elle  n'en  auoit  embarqué  à  la  Ro- 
cbelle  ;  les  hommes  de  trauail  arriuenl 
ordinairement  icy  le  corps  et  la  dent 
bien  saine,  et  si  leur  âme  a  quelque 
maladie,  elle  ne  tarde  gueres  à  recou- 
urer  vne  bonne  santé.  L'airde  la  Nou- 
uelle  France  est  tres-sain  pour  l'âme  et 
pour  le  corps.  On  nous  a  dit  qu'il  cou~ 
roit  vn  bruit  dans  Paris,  qu'on  auoit 
mené  en  Canada,  vn  Vaisseau  tout  char- 
gé de  filles,  dont  la  vertu  n'auoit  l'ap- 
probation d'aucun  Docteur  ;  c'est  vn  faux 
bruit,  i'ay  veu  tous  les  Vaisseaux,  pas 
vn  n'estoit  chargé  de  celte  marchandise. 
Changeons  de  propos. 

Il  n'y  auoit  pas  long-temps  que  noe 
Autels  auoient  porté  le  deQilde  la  mort 
de  Monsieur  Gand,  quand  la  flotte  a 
paru.  Cet  homme  de  bien  secouroit  for- 
tement les  Sauuages  qui  se  retirent  à 
Sainct  losepb  ;  leurs  conuersions  luy 
touchoient  les  yeux  et  .gagnoient  le 
cœur.  Il  est  mort  dans  vn  sublime  ex- 
ercice de  patience  ;  en  vn  mol,  il  est 
mort  comme  il  auoit  vaicu,  c'est  à  dire, 
en  homme  qui  cherche  Dieu  auec  vérité. 
A  peine  auoit-ou  acfaeué  les  derniers  de- 
uoirs  qui  luy  estoient  deubs,  qu'il  nous 
a  fallu  vne  aulre  fois  reueslir  de  noir 
nos  Cbappelles,  pour  faire  le  seruice  d< 
Monsieur  le  Commandeur  de  SiUery. 
Monsienr  de  Montmagny  nostre  Gouuer- 
neoT,  Monsieur  le  Cbeualier  de  l'isle,  et 
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plusieurs  autres,  y  assistèrent  •  quekjoes 
Sauuages  voulurent  communier  ce  lour 
là,  et  tous  prièrent  pour  son  Ame>  o'i- 
gnorans  pas  les  grandes  obligations 
qu'ils  ont  k  ce  sainct  Homine.  qui  a 
jette  les  fûndeipcDs  de  l'arrest  de  ces 
pauures  peuples  erraus,  en  la  Résidence 
de  Sainct  loseph.  Pleust  h  Dieu  que 
ceux  qui  succéderont  à  l'afTection  de  ce 
grand  Homme,  vissent  vn  petit  brin  des 
grandes  recompenses  dont  il  ioâit  de- 
dans les  cieux.  Sa  mort  auoit  arresté 
le  secours  qu'il  nous  donne  ;  mais  t'ap- 
(H^Bs  que  quelques  pei'sunnesde  mérite 
n'ont  pas  voulu  que  ce  grand  ouurege 
cessast,  fortifians  nos  bras,  qui  s'altoient 
afToiblir  par  le  decës  de  ceux  qui  mé- 
ritent de  porter  le  nom  de  vrais  Pères 
des  CbrestienH  Sauuf^es. 

Monsieur  te  Marquis  de  Gamache  de- 
funct,  a  mérité  le  premier  de  porter  ce 
tillre  :  car  il  a  ouuert  la  première  porte 
aux  grandes  Missions  que  nous  auons 
entreprises  en  ces  derniers  confins  du 
Monde.  Son  fils  s'estant  donné  à  nostre 
C«Hnpagnie,  finit  ses  ioure  l'an;  passé, 
auec  la  couronne  d'vne  riche  perseue- 
rance  en  la  vertu.  Usvoientmainteuant 
tous  deux,  combien  sainctement  et  vti- 
lement  ces  grandes  libéralités  sont  em- 
irioiées,  et  comme  vne  belle  action  faite 
dans  les  temps,  fructifie  pour  l'Eternité. 

(M  m'a  fait  voir  vne  deuoUon,  dont  ie 
ne  doute  nullement  que  le  Sainct  Esprit 
n'en  soit  l'autheur  :  la  Cfaarité  est  indu- 
strieuse. Vn  homme  do  mente  et  de 
condition,  veut  prendre  le  soin  d'vne 
famille  de  Sauuages  :  il  destine  vne  cen- 
taine d'escus  pour  luy  bastir  vne  petite 
maison  ;  il  veut  qu'on  luy  escriue  le 
nombre  des  personnes  qui  la  composent 
et  comme  ils  s'appellent  ;  il  demande 
ot  qu'ils  auront  de  besoin  pour  s'esta- 
blir  la  première  année,  et  quel  ordre  il 
foutgaraer  pour  la  faire  subsister.  Cette 
ÎDuention  ne  lient  point  d'Arebimede, 
mais  d*yn  plus  grand  esprit.  Voila  iu- 
stement  le  moyen  de  donner  à  Icsus- 
Christ  tous  les-  descendans  de  Atte  fa- 
mille, et  nati  nalorutn,  et  qui  notcenfur 
«fr  illiê  :  Tons  les  enfans  de  leurs  en- 
liUB,  leurs  neueux  et  leurs  arriere-ne- 
neux  raviront  en  Dieu.  Qui  oonuerUt  va 


pécheur  en  France,  ne  conuertit  ordt- 
neirement  qu'vn  homme  ;  qui  a[^Ue 
à  la  foy  vn  chef  de  famille  Sauuàge,  y 
appelle  tous  ses  descendans,  ra^rue  m 
terliotn  et  guartam  genemtionem,  et 
vitra.  le  ne  sçaurois  croire  que  Dieu 
ne  verse  tost  ou  tard  ses  benedictiofu 
sur  la  famille  de  ceux  qui  pwairenl 
l'amplification  de  la  femille  de  lesus- 
Cfarisl  son  Fils. 

l'vseray  de  redites,  si  ie  fais  mention 
des  grandes  prières,  des  grandes  deuo- 
tions,  des  ieusnes  et  des  autres  nivrtii- 
cations  qui  se  font  en  beaucoup  d'en- 
droits de  l'Europe,  pour  la  conuenioa 
de  ces  peuples,  notamment  en  quelques 
Maisons  de  Filles  signalées  en  vertu. 
le  sçay  vn  Monastère,  où  depuis  plu- 
sieurs années  il  y  a  inceseaminent  iour 
et  nuict,  quoique  Religieuse  deuant  le 
S.  Sai-xement,  sollicitant  ce  Pain  de  vie, 
de  se  faire  donner  à  connoistre  et  de  se 
faire  gouster  aux  pauures  Sauuages.  Il 
s'est  trouué  mesme  dans  la  campagne 
vn  Curé  si  zélé  pour  le  salut  des  pauures 
Sauuages,  des  Paroissiens  si  (deins  de 
bonté,  qu'ils  ont  fait  trois  proœsNous 
générales,  soixante  et  quinze  ieusnes, 
cent  vingt-quatre  disciplines,  dix-huict 
aumosnes  et  quantité  de  prières,  pour 
la  cnnuersion  de  ces  peuples  :  cela  a'est- 
il  pas  rauissanl?  le  prie  le  grand  ^espsr 
d'auoir  vn  soin  tout  particulier  de  ce 
Iwn  Pasteur  et  de  son  troupeau.  Quand 
on  me  dit  que  les  âmes  les  plus  saindes 
de  la  France,  pressent  les  deux  pour 
pleuuoir  des  bénédictions  sur  ces  con- 
trées ;  quand  nous  voyons  de  ieuoes 
filles  délicates,  renfermées  dsns  leurs 
maisons,  sur  les  riues  de  nostre  grand 
fleuue,  prendre  part  aux  trananx  de  ce 
Monde,  auec  vne  gaieté  nompareille  ; 
quand  ie  considère  vne  Dame,  éloigoée 
de  [rius  de  mille  heuës  de  son  ptis, 
donner  ses  biens  et  sa  vie  ponr  œs  Bar- 
bares, {Hvferer  vo  toict  d'écom  k  va 
lambris  d'azur,  prmdre  plus  d»  flanirt 
conuover  des  Saun^es,  qa'à  nait«r  les 
plus  Grandfde  la  Cour  ;  quui  te  ( 
temple  vneTeune  Damotsdle,  à  ifà 
frimas  donnoit  le  rheome  en  Fm 
trauerser  l'Océan  pour  venir^inv  wm 
pot#&î^Mi 
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bonnes  poroles  %  quelque  Sauuage  de- 
uaot  sa  mOTt,  et  en  voir  quelqu'vn  de 
ses  propres  yeux  inaoquer  le  sainct  Nom 
de  Dieu  ;  quand  ie  voy  des  Saunages 
deuenus  Prédicateurs,  et  des  mangeurs 
de  diair  humaine  s'approcher  de  la 
Table  de  lesus-Christ,  euec  vne  mo- 
destie et  auec  des  sentimens'de  vrais 
enfans  de  Dieu  ;  ie  ne  puis  quasi  douter^ 
que  Dieu,  qui  a  commencé  le  grand  ou- 
urage  de  la  conuersion  de  oes  peuples, 
ne  le  conduise  à  chef,  malgré  loua  les 
obstacles  qui  s'y  rencontrent. 

le  racontots  il  n'y  a  pas  long  temps  à 
nos  Saunages  Chrestiens,  les  secours 
que  les  âmes  d'élite  leur  donnoient,  les 
^ndes  prières  qu'on  faj,soit  pour  eux 
en  France.Cela  les  toucha  ;  mais  comme 
ils  paroissent  fort  froids,  ils  n'en  firent 
paroi&tre  pour  lors  aucun  semblant.  Le 
tendenwjn  deux  des  principaux  me  vin- 
drent  Irouuer,  et  me  dii^nt  :  Nikanis, 
nous  nous  sommes  assemblés  sur  ce  que 
tu  nous  disois  hier,  nous  sommes  pau- 
ures,  nous  n'auons  pas  le  moyen  de  re- 
connoistre  ceux  qui  nous  assistent  ;  mais 
nous  auone  conclu  que  nous  ieusnerions 
pour  eux,  et  que  nous  [lierions  pour 
ceux  qui  prient  tant  Dieu  pour  nous. 
Aous  ieusnerons  sans  boire  ny  mang';r 
tout  le  îour,  disoient  ces  bons  Néo- 
phytes. -Cette  resolutipn  me  toucha  et 
me  fil  dire,  que  ceux  qui'  plaident  pour 
les  Saunages  deuant  ht  diuine  lusUce, 
gagneront  leur  cause  en  faueur  de  Iesu&- 
ehrist 

le  ne  snîs  pas  Prophète,  ny 
Prophète,  comme  dit  le  prouerbe  ;  mais 
voyant  ce  que  Dieu  fait  pour  le  ^lut  des 
Saunages,  en  l'vne  et  l'autre  Ft&ncn,  ie 
ne  doute  quasi  pas  qu'on  ne  voie  vn  iour 
ce  qoe  ie  vay  remarquer. 

Premièrement,  ie  m'alfens  que  Sainct 
Joseph  sera'  peuplé  d'Abnaquiois,  de 
Bersiamites;  de  Saunages  de  Tadoiissac, 
de  la  Nation  du  Porc-Epic,  des  Spa^i- 
DacbiSekhi,  des  Snaniiéekhi  ;  ce  sont 
petits  peuples  dans  les  Terres,  qui  se  ral- 
lieront auec  nos  Néophytes  de  S.  loseph, 
et  qui  en  appelleront  encor  d'autres 
petit  k  petit.  ■  Ces  Nations  ont  oûy  parler 
de  lesus-Cfarist,  sa  Doctrine  leur,  semblé 
belle  et  agreidile,  Pexemple  de  leurs 
iteltUim— 1641. 


semblables,  qui  se  sont  faits  Ctarestiens, 
les  touche  puissamment  ;  mais  le  peu  de 
secours  que  nous  leur  pouuons  donner, 
et  la  fureur  des  Hiroquois,  les  empcscfae 
de  nous  vpnir  ioindre.  ■ 

Secondement,  les  Attikamegues,  et 
les  autres  Nations  dont  ie  ne  sçay  pas. 
les  noms,  qui  sont  dedans  les  Terres, 
prendront  pjace  aux  Trois  Riuieres  ;  ils 
l^aurotent  desia  fait,  n'estoit  la  (Tainte 
de -leurs  ennemis  communs,  les  Hiro- 
quois. Ce  sont  peuples  bons  et  dociles, 
bien  aisés  à  gagner  à  lesus-Cbriet. 

En  trolsiesme  lieu,  les  Algonquins, 
tant  de  l'Isle  que  de  la  petite  Nation,  les 
OnontchataroDons,  et  plusieurs  autres 
qui  sont  en  ces  quartiers  là,  quelques 
aurons,  et  mesme  encor  quelques  Hi- 
roquois, habiteront  vn  iour  en  l'Isle  dé 
Montréal  et  es  lieux  circonuoisins.  Cette 
doit  eslre  vn  grand  abord  de  plu- 
si'eurs  peuples.  Te  ne  dy  pasdesHurons,. 
des  pins  hauts  Algonquins  et  des  Hiro- 
quois, ce  que  i'ay  dit  des  Attikamegues, 
des  KakSazakhi  et  des  Bersiamites  :  ceur- 
cy  sont  des  agneaux,  et  ceux-là  sont 
farouches  comme  des  loups  ;  mais,  Aa- 
bitabil  lupus  atm  agno,  etpuerparwdù$ 
mituàtUeos. 

En  quatriesmc  lieu,  après  Montréal, 
Video  turbam  magnani,  quam  dinunu- 
rare  nemo  potest,  ex'çmntbus  gentibus  ; 
le  voy  au  Midy  et  à  l'Occident,  vn  grand 
nombre  de  Nations  qui  cultiuent  la 
terré,  qui  sont  toutes  sédentaires,  mais 
qui  iamais  n'ont  oùy  parler  de  lesus- 
Christ  ;  la  porte  nous  est  fermée  à  tous  . 
ces  ppuples  lâr  les  Hiroquois.  11  n'y  s 
dans  toutes  ces  grandes  estenduës,  que  . 
les.Burons  et  quelques  autres  Nations 
circonuoisineà  a  qui  nous  ayons  porté 
les  bonnes  nouuèllès  de  l'Euangile  ; 
mais  encor  les  faut-il  aborder  par  des 
chemins .  horribles,  par .  des  longs  .dé- 
tours, par  des  dangers  continuels  d'catré 
boâillis  et  rostis,  et  puis  deuorés  à  belles 
dents  par  les  misérables  Hiroquois. 
Nous  àe  perdons  point  courage  poiir  cela, 
nous  croyons  que  Dieu  fera  iour  dans 
ces  ténèbres,  et  que  quelque  grand  Génie 
ouurira  la  porte  à  l'Euangile  de  Jesua- 
Christ,  dans  ces  vastes  contrées,  et  que 
l'ancienae  France  sauuera  la  vie  à  la 
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Nouuelle,  qui  se  va  petxtre  si  elle  n'est 
fortement  et  promptemenl  secourue  :  le 
commerce  de  -ces  Messieurs,  la  Colonie 
des  François,  et  la  Religion  qui-  com- 
mence à  florir  parmy  les  Saunages,  sont 
à  bas,  si  on-,  ne  dompte  les  Hiroquois. 
Cinquante  fiiroquois  sont  capables  de 
faire  quitter  le  pais  k  deux  cens  Fran- 
çois, non  pas  s'ils  combattoieni  de  piçd 
ferme,  car  en  tel  cas  claquante  Fran- 
çois deferoient  cinq  cens  Hiroquois,.  si 
les  Hollandoi^  ne  leur  donnoient  point 
d'armes  à  feu.  Si  ces  Barbares  s'achar- 
nent à  nos  François,  iamaia  ils  ne  les 
laisseront  dormir  d'vn  bon  sommeil  :  vn 
Hiroquois  se  tiendra  deux  on  trois  iours 
sans  manger,  derrière  vne  souche,  à  cin- 
quante pas  de  vostre  maison,  pour  mas- 
sacrer te  premier  qui  tombera  dans  ses 
embuscbes  ;  s'il  est  découuert,  les  bois 
luy  seruent  d'azile  :  où  vn  François  ne 
trouuera  que  de  l'embarras,  vn  Saunage 
7  sautera  lestement  comme  vn  cerf.  Le 
moyen  de  respirer  dedans  ces  presses. 
Si  on  n'a  ce  peuple  pour  amy  ou  si  on  ne 
l'extermine,,  il  faut  abandonner  à  leur 
cruauté  tant  de  bons  Neopinyles,  il  faut 
perdre  tant  de  belles  espérances,  et  voir 
'  rentrer  lés  Démons  dans  leur  empire, 
le  pensois  finir  ce  chapitre  ;  mais 
vOicy  quelques  fragmens  de  lettre  qui  en 
feront  vne  bonne  conclusion.  le  party 
l'an  passé  des  Trois  Hiuieres,  drt  le  Père 
Claude  Pijart,  pour  aller  au  pais  de.s 
Nipisiriniens..Dieu  nous  deliura  des  em- 
buscbes des  Hiroquois,  et  d'vn  naufrage 
où  ie  pensay  perdre  la  vie  :  les  Sauuages 
qui  me  conduisoient  ayans  mis  le  pied 
en  l'eau  dans  vn  torrent,  contre  le  cou- 
rant duquel  ils  traisnoient  le  canot  qui 
me  porloit,  la  rapidité  de  l'eau  leur 
ayant  fait  quitter  prise,  ie  me  vy  em- 
porté par  le  torrent  dans  vne  pred- 
pitation  d'eau  toute  pleine  d'horreur; 
i'estois  tout  viuant  à  deux  doigts  de  la 
mort;  quand  vn  ieune  Huroh,  qui  esloit 
resté  seul  auec  moy  dans  le  canot,  saute 
allègrement  dans  les  bouillons  d'eau, 
pousse  le  canot  hors  du  courant,  et  en 
se  saunant  luy-mesme,  me  sauna,  tit  tout 
Qoslre  petit  bagage,  l'ay  encouru  encor 
d'autres  dangers,  des<}uel8  Erijmit  m« 
Ihminus,  tt  mattr  mistrieortkte.  Dieu 


m'a  deliuré,  et  la  Here'de  Hisericorde. 
Nous  auons  fait  quelques  courses  cet 
hiuer;  Dieu  a  recompensé  nos  petits  tra- 
uaux,  de  quelques  âmes  prédestinées, 
qui  sembloient  n'attendre  que  le  SaincI 
Baptesme  pour  aller  au  ciel.  Nostre  de- 
meure ordinaire  pendant  i'hiuer,  a  esié 
au  pals  des  Hiirons,  que  nous  auons 
quitté  le  huicliesme  de  Hay,  pour  aller 
instruire  les  Nipisiriniens.  Nous  disons 
tous  les  iours  la  saincle  Messe dansleurs 
cabanes,  faisans  vn  petit  retranchemeiit, 
ou  vne  petite  Chapelle  de  nos  conuer* 
tures.  Ces  peuples  me  semblent  fort 
doux,  bien  modestes  et  nullement  su- 
perbes ;  ils  soiit  bons,  me^nagers,  les 
fenimes  ne  sçauunt  que  c'est  d'oisinelé, 
le^  ieusnes  enfans  vont  à  la  pesche  si 
losl  qu'ils  sont  vn  peu  grandelets,  la 
îeunesse  tesmoigne  vne  grande  ardeur 
à  apprendre  ce  que  nous  leur  enseignons 
de  la  doctrine  de  lesus-Christ,  ils  soat 
fort  portés  à  chanter.  Les  hommes  vont 
en  traite  ou  en  marchandise  vers  d'au- 
tres Sauuages  du  costé  du  Nord,  d'où 
ils  rapportent  quantité'  de  pelteries  ;  va 
seul  Sauuage,  ayant  sa  {ffouision  de 
bleds,  auoit  de  reste  trois  cens  castors, 
qui  sont  la  meilleure  monnole  du  pais. 
Si  Dieu  donne  sa  bénédiction  à  ces  pau- 
ures  gens,  on  aura  besoin  d'vn  lioa 
nombre  de  braues  ouuriersquî  s'adc»- 
nenl  à  la  langue  Algonquine,  toos  ces 
ptJs  cy  sont  remplis  de  gens  qui  U 
parlent.  l'espere  que  nos  Ni[Hsirimeiu 
descendront  aux  Trois  Biuie^s  auec  le 
Père  Charles  Baimbault,  trouués-vous 
s'il  vous  plaist  en  ces,  quuiiers  là,  auec 
les  nouueaux  Cbrestiens  :  leur  exemfile 
et  leurs  discours  auront  beaucoup  de 
pouuoir  sur  nos  Sauuages. 

Dans  vne  autre  lettre  :  Tostro  H.  se 
sçaurotl  croire  combien  elle  seroit  la 
bien-venuë.en  ces  quartiers-cy,  pour  y 
affermir  nos  Missions  errantes  ;  ie  prie 
nostre  Seigneur  qu'il  dispose  le  tout  à 
sa  plus  grande  gloirç.  le  q'ay  rien  de 
nouueau  depuis  ma  àemiere,  sinon  qae 
le  Père  Paul  Ragueneau  et  le  P^«  Me- 
nard  sont  arlinâ  icy  en  bonne  santé, 
la  veille  de  rAâsom|ition  ;  te  soir  les 
prières  furent  chantées  en  oestre  Cfa»- 
P^le  d'écorce,  ea  LaUa,  «a  Hgoofii», 
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et  en  Huron.  Ce  qu'on  voos  a  dit  des 
hommes  qui  sont  au  delà  du  Sagné,  est 
véritable  ;  nos  Nipisiriniens  retournés  de- 
puis peu  des  KyristinSns,  qui  trafiquent 
en  la  mer  du  Nord,  nous  essenrent  qu'ils 
ont  trouué  quatre  cens  hommes  qui 
parlent  tous  Montagnais  :  cela  monte  à 
quatre  mille  âmes. 

Voicy  deui  mots  dn  Père  Pierre  Pî- 
jart  ;  l'ay  esté  en  Mission  à  la  Nation  du 
pelun  ;  i'ay  veu  deux  Bourgades  qui 
parloient  Algonquin,  en  l'vne  desquelles 
les  hommes  vont  tout  nuds  sansreserue  ; 
il  est  asseuré  que  les  peuples  de  la  Na- 
tion de  feu,  parlent  aussi  Algonquin,  et 
vne  autre  Nation,  qu'on  appelle  A8an- 
cbronoQs:  voila  vne  belle  estendufi  pour 


noaPerés,  qniapiM^Ddrontcetlelangue,  ~ 
voila  dequof  animn*  leur  zèle.  Vu  <ps\~ 
sOnnier  de  la  Nation  de  feu,  m'a  dit, 
qu'il  auoit  appris  en  son  pals,  qu'on 
trounoit  dertains  peuples  au  Midy  de  ces 
contrées,  qui  semoient  et  récûeitlbienl 
deux  fois  l'année  du  bled  d'Inde,  et  que 
la  dernière -récolte  se  faisoit  au  mois  de 
Décembre,  Ce  sont  les  paroles  du  Père. 
Quiconque  arrestera  ou  domptera  la 
fureur  des  Hirbquois,  ou  qui  fera  réussir 
les  moyens  de  les  gaigner,  ouurira  la 
porte  à  iesus-Christ  dans  toutes  ces  con- 
trées. C'est  vn  grand  honneur  que  Dieu 
fait  aux  hommes,  de  les  rendre  partici- 
pans  des  trauaux  dç  la  Croix  de  son  Fih, 
en  la  conueniou  des  âmes. 
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L'k  Relation  de  cette  année  que  i^en- 
uoye  à  vostre  Reuerence,  iuy  fera 
voir  comme  nos  Pères  qui  estoient  icy, 
ont  esté  distribuez  en  sept  Missions,  où 
îla  ont  preadié  et  publié  l'Ëuangile  à 
seize  ou  dixHsept  miUe  Barbsros.  Si  les 
aou&ances  endurées  dans  vn  u  noble 
eôiploy,  sont  la  mesure  des  espennces 


que  nous  denons  auoir  de  la  conuersion 
de  ces  peuples,  nous  auons  occasion  de 
croire  qu'enfin  de  ces  patiures  infidèles 
nous  en  ferons  de  bons  Chrestiens  ;  et 
qnelque  résistance  qâe  la  terre  et  Tenfer. 
apportent  anx  dessems  que  nous  auons, 
nous  n'en  perdrons  pas  vn  poinct  de 
nostre  confiance.  Le  sang  de  Iesus- 
Christ  qui  a  esté  respandu  pour  eux 
aussi  bien  que  pour- nous,  y  sera  enfin 
adoré  ';  et  non.  seulement  les  Hurons, 
mais  quantité  de  nations  encore  jplns 
peuplées  qui  nous  enairoiiiieiit  quasi  de 
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toutes  parts,  e'asBiqettiront  à  ce  graod 
Hof  de  gloire,  à  qui  toutes  les  natione 
de  ]a  terre  doiuent  enfin  rendre  hom- 
mage. Ce  sont  ces  seules  espérances 
qui  soueliennent  loue  nos  trftuaux  ;  et 
afin  qu'elles  ne  soient  pas  vaines,  ie 
supplie  V.  R.  de  noua  assiaterde  sesS.  S. 
et  prières, 


Le  V.  R. 


Tres-humble  et  très-obéissant 
seruiteur  en  N.  S. 


De  VmUU  gt^rcU  du  Christianitme  en 
cet  contrées. 

Nos  Barbares  ayans  iouy  cette  année 
d'vne  parfaite  santé,  et  des  ft-uicts  d'vne 
belle  et  heureuse  récolte,  ne  nous  ont 
pas  rebuté  dans  nos  visites,  ny  &it  si 
quuuais  visage  que  la  précédente.  I< 
De  sçay  toutesfois  ce  que  nous  leur  de- 
uons  plus  tost  souhailter,  l'aduersité  ou 
la  prospérité  :  la  maladie  ou  la  santé, 
car  si  les  sains  ne  deuiennént  pas  plus 
sages  au  temps  de  i'vnè  que  de  l'autre, 
quelques  malades  au  moins  durant  les 
maladies,  nous  donnent  en  mourant, 
l'asseurance;  ou  du  moins  l'espérance 
de  leur  bonheur. 

Depuis  le  mois  de  Tuin  de  l'année 
précédente,  iusques  au  mois  de  No- 
uembre  ensuiuant,  npstre  occupation  a 
esté  d'entretenir  ce  peu  de  Chrestiens 
qui  nous  estoient  restez  après  )a  boui^ 
ra&que  de  l'byuer,  procèdent,  de  foire 
quelques  courses  aux  Missions,  encom- 
menoées,  et  nous  disposer  aux  Hissions 
d^  l'hyuér. 

Sur  le-  milieu  de  l'Automne,  ayant 
eoBsideré  nos  forces  ea  la  tangue,  et  ce 


qu'il  y  auoit  à  faire  aulnes  des  peuples, 
ausquels  on  àuoit  par  le  passé  publié 
l'Euangile,  nous  IrouuAmes  que  suta 
faire  tort  aux  cinq  ÏOssions  de  l'aniiée 
précédente,  nous  pouuions  'en  entie- 
[H^ndre  deux  uouuelles  :  l'vne  dé  li 
langue  Huronne  et  l'autre  de  l'Algoa- 
quine,  et  celle-cy  &  la'faueucdedeut 
de  nos  Pères  iiouuellement  arriuei  de 
Quebeq,  et  enuoyes  à  ce  dessein. 

Nous  voila  donc  incontinent  après 
distribuez  en  sept  missions,  où  on  i 
prescbé  et  pabbé  le  Royaume  de  Dieo  i 
seize  ou  dix-sept  mille  Barbares  de  di- 
uerses  nations.  Il  n'y  a  eu  boui^  nj 
bourgade,  cabane  ny  feu  oit  on  a  pu 
aborder,  oii  on  ne  se  soit  acquitté  de  sa 
fonction  ;  et  si  nous  n'y  voyons  tant  de 
çonuersions  que  nous  désirerions,  an 
moins  âtions  nous  la  consolation  de 
trouuer  dans  les  esprits  beaucoup  plus 
de  disposition  à  la  Foy  que  les  années 
précédentes. 

Cependant  c'est  vne  chose  pitoyable 
que  de  voir  les  idées  et  les  imaginations 
dans  lesquelles. le  malin  esprit  entre- 
tient encore  ces  pauures  peuples.  Les 
vns  entrent  dans  des  frayeurs  aussi  tost 
qu'ils  nous  voyent,  et  demandent  si  la 
maladie  ne  renient  point  auec  nous  ;  les 
autres  après  nous  auoir  entendu  n'ont 
autre  re^rfique  sinon  qu'ils  n'ont  point 
d'esprit.  Quelques  vns  deuant  que  de 
s'engager,  demandent  si  on  leur  donne 
asseurance  qu'ils  vieilliront  ;  d'autres 
font  instance  que  nous  entreprenions 
donc  tout  eVisemble  la  guerison  de  toos 
les  malades,  puis  que  nous  défendons 
les  festins  et  les  danses  de  cérémonie, 
qui  sont  les  remèdes  du  pays  ^  d'autres 
demandent  dequoy  ils  viuront,  et  à  quoy 
ils  passeront  leur  tempe,  puis  qu'cm 
leur  défend  de  desrober,  et  d'enbvtenir 
les  femmes  ;  d'autres  ne  cessent  de  pro- 
tester qu'ils  croyent,  auec  mille  com- 
plaisnnces  et  cajolleriea,  qui  n'aboutis- 
sent en  fin  qu'à  deAiander  ou  desrobo' 
quelque  chose  s'ils  peuuenL 
.  Il  s'en  trouue  qui  escoutuit  sérieuse- 
ment et  consentent  volontiers  à  toat, 
demeuraas  conuaincus  de  la  wrilé; 
mais  pressez  d'en  venir  à  l'ezéentiOD,^ 
«teqiulter  toutes  laun  supecsUtiou  et 
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ftarticatieremeiit  leurs  AaskSandiks  ou 
diables  familiers,  vrais  ou  imaginaires, 
perdent  courage,  ne  pouuans  se  ré- 
soudre à  quitter  ce  que  depuis  tant  de 
stecles  ils  se  sont  persuadez  estre  le 
principe  de  leur  conserualion  et  de  celle 
de  leur  famille,  et  la  source  de  tout  leur 
bon-beur.- 

On  tronue  à  l'ordinaire  parmy  cetle 
poussière  quelque  perle,  ie  veux  dire 
quelque  âme  prédestinée,  qui  pronte  de 
nos  visites  ;  mais  le  nombre  en  est  en 
effet  tel  que  celuy  des  prédestinez,  petit 
en  comparaison  des  autres  :  le  -nombre 
de  ceux  qui  ont  esté  baptiaei  cette  an- 
née est  d'vne  icenlaine,  dont  plusieurs 
sont  morts  heureusement,  sons  parler 
de  plusieurs  petits  enfans  décédez,  qui 
auoient  esié  baptisez  les  années  précé- 
dentes. 

Apres  tout,  nous  voyons  icy  au  milieu 
de  cette  grande  Barbarie,  vne  petite 
Eglise  composée  d'vne  trentaine  de 
Francis,  et  d'vne  cinquantaine  de  Sao^ 
nages  faisans  profession,  assistez  et  fa- 
uorisez  continuellement  d'vne  Proui- 
dence  de  Dieu  toute  Spéciale  ;  nous  ne 
poouons  penser  autre  Chose,  sinon  que 
e'est  vn  peu  de  leuain  qui  se  forme  petit 
à  petit,  qui  en  son  temps  produira  son 
effet. 

Or  en  quelque  temps  que  ce  soit  qu'il 
plaise  à  Dieu  donner  bénédiction  pleine 
et  entière  à  cet  ouurage,  par  où  il  fau- 
dra commencer,  ce  sera  d'arrester  et 
affermir  les  mariages,  qui  n'ont  icy  àu- 
euDe  stabilité,  et  se  rompent  plus  facile- 
ment que  les  promesses  que  les  enfans 
se  font  en  France  les  vns  aux  autres. 
Et  d'autant  qu'vne  des  principales  causes 
de  leur  dissolution,  vient  de  ce  que 
quelqu'vne  des  parties  ne  peut  fournir  à 
l'autre  ses  besoins  et  nécessitez,  ce  qui 
fait  qu'elle  les  va  chercher  ailleurs,  l'vn 
des  plus  puissans  moyens  de  bes  lier 
auec  indissolubilité  sera  de  les  assister 
en  telle  rencontre. 

le  ne  sçaurois  assez  admirer  la  Proui- 
dence  diuine,  ny  assez  adorer  sa  bonté 
et  miséricorde,  en  ce  qu'ayant  insinué 
VD  petit  mot  de  ce  suiet  aux  précé- 
dentes Relations,  il  luy  a  pieu  susciter 
tout  plein  de  saïnctes  Ames,  dont  la  ctia- 


ritë  a  surmonté  tontes  nos  espérances  : 
en  sorte  que  nous  auojis  asseurance, 
au  moins  pour  quelque  temps,  qu'il  ne 
tiendra  pas  aux  moyens  d'assister  plu- 
sieurs de  ces  pauurës  barbares,  que 
leurs  mariages  ne  soient  rendus  stables. 
C'est  à  quoy  moyennant^tte  assistance, 
nous  auons  commencé  à  trauailler. 

Quelques  personnes  de  mérite  ne  se 
contentant  pas  d'vne  aumosne  passagère, 
ont  résolu  de  faire  des  fondations  per- 
pétuelles de  ces.  dix  Ou  douze  escus, 
auec  lesquels  ie  disois  qu'on  pouuolt  af- 
fermir chacun  de  ces  mariages  ;  afin 
qu'ils  y  soient  continuellement  appliquez' 
par  l'ordre  des  Pères  de  nostre  Compa- 
gnie, tandis  que  la  Foy  se  trouuera  fer- 
mement enracinée  dans  les  conjoints  et 
dans  les  maisons,  et  au  cas  qu'elle  vint 
à  manquer  en  eux,  qu'on  la  puisse  pro- 
uigner  dans  d'autres  famillesqui  se  Chri- 
stianiseront ;  à  quoy  le  fond  de  telle 
renie  sera  destiné.  Ce  qui  est  en  effet 
establir  et  entretenir  le  Christianisme 
dans  ces  contrées,  par  vne  deuoUon 
aussi  iudicieuse  que  charitable. 

Entre  ceux  qui  se  sonf  portez  à  cetle 
charité,  s'en  sont  trouuez  quelques  vns, 
à  ce  que  i'opprens,  desgagez  du  mariage 
et  sans  enfans,  ou  mesme  qui  ont  tous- 
iours  vescu  libres  de  ce  lien,  qui  ont 
creu  qu'ils  pouuoient  icy  acquérir  des 
enfans  pour  Dieu  et  pour  eux,  par  ce'tte 
voye  de  saincte  adoption  ;  et  pour  per« 
petuer  leur  nom  en  cette  terre  d'îglise 
naissante,  lors  qu'il  se  perd  en  la  leur, 
et  faire  que  par  ce  moyen  leur  mémoire 
y  fust  tousiours-  plus  présente  dans  les 
prières,  ils  ont  désiré  que  leur  nom  fust 
donné  aux  familles  prouenantes  de  ces 
mariages,  procurez  par  les  efforts  de 
leur  f^arité..  Nous  en  attendons  la  mé- 
moire pour  commencer  à  exécuter  leur 
dessein,  pendant' que  le  liure  de  vie 
conseruera  te  nom  de  tous,  pour  rendre 
vn  Jour  à  vn  chacun  selon  son  mérite  et 
charité  ;  c'est  dequoy  nous  supplions 
tres-humblement  la  dinine  Maieste. 

Tant  de  sainctes  pensées  et  inuentions 
pour  secourir  nos  pauures  Sauu^es, 
jointes  au  courage  de  Messieurs  de  la 
Compagnie  de  la  Nouuelle  France,  cnii 
ne  se  rebottent  d'aucune  disgrâce  du 
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temiH,  pour  faire  marcher  le  principal 
de  DOS  affaires,  qui  dépend  beaucoup 
de  leur  résolution  et  bonne  volonté, 
nous  confirme  dans  la  pensée  que  Dieu 
tost  ou  tard  Tera  quelque  cbose  de  grand . 


De  îa  Résidence  fixe  et  Mission  de 
Sainete  lUarie. 

Du  nombre  des  Pères  que  nous  estions 
dans  les  Hurons,  au  temps  ide  la  der- 
nière Relation,  le  Père  Paul  Rogueneau 
et  le  Père  losepb  Poocet  descendirent  à 
ûuebek  l'Esté  dernier  pour  y  passer 
l'Hyuer,  et  sur  le  commencement  de 
PAutomne  arriuerenl  icy  le  Père  Claude 
Pijart  et  le  Père  Charles  Raymbault  pour 
la  langue  A.lgonquine,  qui,  accomplirent 
le  mesme  nombre  de  treize  Pères  que 
nous  estions  l'an  passé.  C'est  en  cette 
Uaison  de  la  Mère  de  Dieu  où  quelque- 
fois l'année  nous  nous  voyons  tous 
réunis,  et  mesme  nous  espérons  qu'elle 
pourra  seruir  de  retraicte  ^x  pauures 
Sauuages  Chrcsliens,  qui  se  seulans  em- 

Sortez  par  le  torrent  des  desbaucbes  et 
es  cousttimes  barbares  et  infernales  du 
Pays,  demeurans  dans  les  bourgs,  au- 
ront moyen  de  se  sauuer  du  naufrage 
se  retirant  proche  de  nons  ;  quelques 
vus  t'ont  desia  fait,  et  nous  donnerons 
volontiers  le  voisinage  aux  familles  en- 
tières qui  voudront  s'en  approcher,  dont 
d'aucuns  nous  ont  donné  parole. 

Quôy  qu'il  en  soit,  ce  nous  est  à  tous 
vne  consolation  bien  sensible  de  voir 
icy  arriuer  de  deux,  trois  et  quatre 
lieues  loin,  les  Samedys  au  soir,  nombre 
de  nos  Chrestiens  qui  s'y  rangent  des 
bourgades  plus  proches  pour  y  célébrer 
le  Dimanche,  et  rendre  tous  ensemble 
au  milieu  de  celte  Barbarie,  les  bom- 
mages  qui  depuis  la  création  du  monde 
y  auoient  esté  déniez  à  celuy  qui  seul 
les  méritoit.  Nombre  d'Algonquins  ayant 
hyucrné  cet  hyuer  prés  de  nous,  c'estoit 
vn  doux  motet  d'entendre  en  mesrae 


temps  les  louanges  de  Dieu  en  trois  et 
quatre  langues  ;  en  vn  mot,  ie  puis  dire 
que  cette  maison  est  la  maison  de  paix, 
iusques  là  mesme  que  les  Saunages  qui 
ailleurs  nous  sont  plus  ennemis  et  les 
plus  insolens  contre  nous,  prennenl  ce 
semble  des  seatimens  et  vne  bumeiu 
toute  contraire,  lors  que  nous  les  voyons 
chez  nous.  Nous  espérons  qu'auec  le 
temps  les  choses  s'adouàront  de  plus  ea 
plus,  et  qu'en  fin  on  les  veira  réduits  en 
leur  deuoir. 

L'ordre  que  Monsieur  le  Cheualier  de 
Honlmagny  nostre  Gouuerneur  apporta 
Tan  passé,  au  temps  qu'ils  estoient  de- 
scendus en  traite,  pour  punir  et  reprimer 
les  insolences  qu'icy  haut  ils  auoient 
commises  contre  nous,  a  eu  desia  de  bons 
efiects  dans  l'esprit  de  ces  Barbares, 
qui  après  leur  retour  n'ont  pas  moins 
admire  la  sagesse  de  sa  conduite  et  de 
sa  justice ^ur  le  passé,  qu'ils bntredouté 
ces  menaces  pour  l'aduenïr  ;  iusques  là 
mesme  que  quelques  nations  entières 
nous  ont  icy  remlu  iustice  du  tort  que 
nous  auions  receu  de  quelques  vns 
d'enti-'eux,  pour  euiter  la  puniUon  et  le 
reproche  qu'ils  craignoient  de  receooir 
là  bas  aux  Trois  Hiuieres.  C'est  sage- 
ment se  seruir  de  son  authorité,  de  ré- 
duire sous  les  loixdelaiuslicevnpeafde 
barbare,  esloigoé  de  trois  cens  licuSa  de 
vous;  et  c'est  employersaincteineatswi 
pouuoir,  de  le  rendre  efficace  pour 
maintenir  en  paix  les  Prédicateurs  de 
la  Foy,  dans  vn  paîs  ou  l'impiété  et 
l'insolence  ont  régné  depuis  le  com- 
mencementdu  monde.  Vn  tel  appuyde 
l'Ëuangile  ne  seruira  pas  moiia  à  la 
conuersion  de  ces  peuples,  que  ceux 
mesmes  qui  leur  annoncent  la  parole  de 
Dieu.  Il  n'y  a  qiie  Dien  seul  qui  en 
puisse  eslre  la  iuste  récompense  :  dobs 
le  prions  que  cela  soit. 

Le  2.  iour  de  Nouembre  nous  quit- 
tasmes  tous  la  maison,  nous  separaat 
auec  autant  de  ioye  pour  commencer 
nos  Missions,  que  nous  en  auions  res- 
senty  nous  voyans  tous  de  compagnie. 
Le  Père  Pierre  Chastelain  y  fut  laissé 
tout  seul  pour  y  receuoir  et  entretenir 
les  Chrestiens,  et  pouruoir  à  la  paix  et 
au  repos  du  dedans  et  du  deht^  Ion 
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qne  les  Saunages  ;  aborcteroient  :  ce 
qu'il  a  fait  aaec  me  bénédiction  de  Dieu 
pulieuliere. 

Le  soin  de  la  Mission  qui  poi'te  le  nom 
de  cette  Maison,  qui  comprend  quatre 
ou  cinq  -bourgs  des  plus  voîsiiis,  esIoU 
escheu  au  Père  Isaac  logues,  et  au  Père 
François  du  Peron,  y  ayans  eu.  les 
mesmes  emplois  et  les  mesmes  difficul- 
tez  que  nous  verrons  dans  les  Missions 
suîuantes  :  ils  ont  -  aussi  participé  aux 
consolations  qu'il  y  a  de  trauaïHer  dans 
la  vigne  du  grand  Maistre  qui  nous  y 
employé. 


CHAPrnœ  m. 
JDe  la  Miaion  de  la  Conception. 

Le  Père  François  le  Mercier  a  eu  le 
principal  soin  de  celte  Mission  ;  i^ay  eu 
la  consolation  de  l'y  accompagner  et 
de  voir  souuent  de  mes  yeux  le  plus 
agréable  obiect,  et  le  plus  grand  thresor 
que  nous  ayons  en  ces  contrées  :  c'est 
la  première  Eglise  qui  ^  soit,  composée 
de  quelque  nombre  de  Chrestiens  qui 
viuenten  la  crainte  de  Dieu,  et  l'adorent 
en  vérité  au  milieu  d'vne  nation  qui 
depuis  cinq  mille  ans  n'a  recogneu  que 
les  démons  pour  maislres.  La  plus  part 
de  ces  bons  Cbrestiens  se  retronuent 
dans  le  principal  boui*g  de  la  Mission, 
qui  s'estencF  sur  plusieurs  autres  bourgs 
et  bourgades. 

C'est  de  ce  boai^  de  la  Conception, 
qui  porte  le  nom  de  toute  la  Mission, 
qu'esloit  ce  braue  etgenereuxChrestien 
ioseph  ChihSatenbSa,  dont  il  a  esté  si 
sonnent  parlé  dans  les  relations  précé- 
dentes, et  que  les  Iroquois  massacrèrent 
FEsté  passe,  s'estans  ruez  inopinément 
dessiis  luy. 

Oui  n'eust  iugé  que  tout  Tedifice  ne 
deusf  tomber  en  niyne  après  vne  mort 
si  funeste*,  ce  semble,  de  celuy  que  tous, 
tant  Infidèles  que  Chrestiens,  regar- 
doient  comme  le  pilier  et  lacolomne  de 
«elte  petite  Eglise  naissante',  et  sur  qui' 


^  effect  nous  ietUons  les  yeux  comine 
sur  vn  Apostre  de  ce  pays?  puis  que  ne 
respirant  que  la  gloire  de  Dieu,  n*9yant 
de  l'amour  que  pour  luy,  et  ne  faisant . 
estât  que  des  veritez  de  la  foy,  qui- sans 
cesse  escIa.iroient  son  esprit  et  ani- 
moienl  quasi  tous  ses  désirs,  non  seu- 
lement il  en  nuoit  les  -qualltez,  biais 
aussi  en  auoit  fait  souuent  l'office  au 
péril  de  sa  vie,  n'y  ayant  lieu  dans 
toutes  ces  contrées  où  de  son  viuant 
nous  ayons  mis  le  pied,  que  par  tout  il 
n^y  ait  prescbé  hautement  des  gran-  . 
deurs  de  celuy  qu'ils  doiuent  adorer 
pour  Dieu,  et  des  obligations  que  nous 
auonsau  Sang,  et  à  fa  Croix  de  lesus- 
Christ. 

Mais  tant  s'en  faut  que  la  foy  ait  receu 
aucun  dommage  de  ce  coup  dans  le 
cœur  'des  Croyans,  que  plus'  lost  elle 
semble  s'estre  affermie  plus  qu'aupa- 
rauant. 

Sa  femme,  qui  sembloit  deuoir  estre 
la  plus  abattue  de  cet  accident,  nous 
a  dit  que  lors  que  la  nouuelle  luy  en  fut 
apfiortée,  elle  demeura  quelque  temps 
interdite,  sans  penser  à  rien,  et  que  la 
première  pensée  qui  luy  vint,  fut  ce  que 
si  souuent  elle  auoit  entendu- dire  au 
defunct  en  plusieurs  occasions  :  Ceïny 
qui  en  est  le  maiitre  en  à  dUpoié  de  ta 
torte,  qa^y  ferions-nous  7  Elle  s'est  en 
suitte  comportée  de  la  sorte  dans  son 
affliction,  que  ie  ne  sçay  ce  que  pourcoit 
faire  de  mieux  vne  des  meilleures  Chre- 
sUennes  de  nostre  Europe.  Plusieurs 
de  la  famille  nous  ont  dit  que  les  dis- 
cours que  si  souuent  le  defunct  legr 
auoit  faits  pendant  sa  vie,  ne  les  ayans 
point  conuaincus  de  son  viuant,  au  temps 
de  sa  mort,  leur  reuindrent  dans  l'esprit 
et  les  touchèrent  si  fort,  qu'ils  conceu- 
rent  ce  que'iamais  ils  n'auoient  bien 
entendu,  et  prirent  résolution  de  chan- 
ger de  vie. 

En  effet  son  frère  aisné  nommé  Te-  . 
ondechorren,  qui  auparauant  n'auoit  fait 
beaucoup  d'estat  de  ses  instructions  et 
bons  aduis,  nous  vint  trouuer  trois  iours 
après  le  massacre,  pour  nous  demander 
instamment  le  Baptesme.  On  l'examine, 
on  le  sonde,  on  le  trouue  instruit  et  in- 
formé de  tout  ce  qui  esloit  nécessaire  à 
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cela.  On  pri(  loutesfoifi  quelque  temps 
pour  mieux  encor  recognoistre  sa  dispo- 
sition, à  laquelle  ne  trouuant  rien  à 
redire,  il  Tut  baptisé  à  la  feste  ,âe  la  Na- 
tiuit^  de  Nostre Dame.  Oo.Iuy  douna 
le  nain  de  loseph,  qui  est  le  nom  du 
defunct,  dans  l'espérance  que  l'on  eut 
quôla  vertu  de  son  feu  frère,  aussi  bien 
que  son  nom  resiisciteroit  en  sa  per- 
sonne. Nous  ne  sçauons  pas  quels  en 
seront  les  progrez  et  l'issue,  mais  ii  ce 
commencement  nous  ne  receuons  pas 
moins  de  contentement  de  luy  que 
nous  en  aucns  receu  autresfQia  de  feu 
son  frère,  lors  qu'il  commença  d'estre 
Cbreetien,  voir  ^esme  y  trouuons-nous 
quelque  chose  de  plus,  avec  cette  diffé- 
rence neantmoins,  que  son  frère  n'auoit 
eu  personne  deuanl  soy  qu'il  eût  pu 
•  imiter  ;  mais  celuy-cy  a  eu  Texemple  de 
son  frère,  qui  semble  àuoir  esté, toute  la 
cause  de  son  bon-heur, 

La  conuersion  de  ce  nouucau  loseph 
semble  d^autant  plus  considérable,  qu'il 
9  ti^mpé  vingt  ans  durant  dans  l'eser- 
ciçe  de  rAStaenbrohi  ou  festin  et  danse 
de  feu,  le  plus  diabolique  et  cependant 
le  plus  ordinaire  remède  àes  maladies 
qui  soit  dans  le  [ùys.  Il  nous  a  confirmé 
tout  ce  qui  en  a  desia  esté  escril  autre- 
fois, et  nous  a  raconté  qu'enuiroR  l'âge 
de  vingt  ans,  il  se  mit. par  fantaisie 
de  ieunesse  à  suiure  ceux  qui  s'en  mé- 
loieot  ;  mais  que  comme  il  eut  veu 
qu'il  n'auoit  pas  comme  les  autres,  les 
mains  et  la  bouche  à  l'espreuue  du  feu, 
il  se  gardoit  bien  de  toucher  à  ce  qui 
estait  trop  chaud,  mais  qu'il  en  faisoit 
seulement  le  semblant,  et  couuroît  son 
ieu  du  mieux  qu'il  pou'uoit. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  eut  vn 
songe,  dans  lequel  il  se  vid  assister  à 
vne  de  ces  danses  ou  festins,  et  manier 
le  feu  comme  les  autres,  et  entendit  en 
mesme  temps  vne  chanson,  laquelle  il 
fut  eslonné  à  son  resueil  de  sçauoir  en 
perfection.  Au  premier  festin  qui  se  ât 
de  cette  nature,  il  se  mit  à  chanter  sa 
chanson,  et  voila  petit  à  petit  qu'il  se 
sent  entrer  en  fureur  :  il  prend  les 
braizes  et  les  pierres  ardentes  auec  les 
mains  et  les  dents  du  milieu  des  bra- 
ziers,  il  enfonce  son  bras  nud  tout  au 


tonds  des  chaudières  boâillaiites,  le  toal 
sans  lezioo  ny  douleur  ;  en  va  mot  le 
voila  maistre  passé.  £t  depuis,  l'espace 
de  vingt  ans,  il  luy  est  arriué  quelquefois 
d'assister  à  trois  et  quatre, festins  ou 
danses  de  cette  nature  en  vn  iour,  peur 
la  guerison  des  malades. 

Il  nous  a  asseuré  que  tant  s'en  fant 
pour  fors  qu'on  se  brusle,  qu'au  con- 
traire on  sent  de  la  fraiecheur  aux  mains 
et  à  la  bouche,,  mais  que  le  tout  se  doit 
faire  en  suitté  et  dependemment  de  la 
chanson  qu'on  a  apprise  dans  le  sod^e  ; 
qu'autrement  rien  d'extraordinaire  ne 
■se  fait. 

II  nous  disoit  en  outre  que  pour  lors 
de  temps  en  temps  il  se  voyott  en  songe 
assister  à  ces  festins,  et  que  là  on  luy 
donnoit  ou  prestoit  quelque  chose  qu'il 
portoit  sur  sOy  pendant  la  cérémonie. 
Cela  luy  estoit  vn  aduertissement  qu'il 
ne  falloit  pas  qu'il  l'entrent  la  première 
fois,  qu'il  n'eust  sur  soy  ce  qu'il  auoit 
veu  en  songe,  ce  qui  faisoit  qu'à  la  fre- 
miere  danse  il  declaroit  son  désir,  et 
aussi  tosl  on  luy  iettoit  ce  qu'il  auoit 
déclaré  luy  estre  nece^aire  pour  io^r 
son  personnage.  Cela  à  mon  Jugement 
se  doit  appeller  de  son.vray  nom,  re- 
nouuellement  d'hommage  et  de  recon- 
«.oissance  que  le  malin  esprit  tire  de 
temps  en  temps  de  ces  paumes  Peu^des, 
comme  des  esclaues  de  sa  puissance. 

Maintenant  ce  pauure  homme efl  tout 
rauy  de  se  voir  en  Testât  où  il  est  .  B 
va  souuent  se  représentant  qu'il  est 
comme  vn  prisonnier  de  guerre  de  ces 
quartiers,  eschappé  de  la  main  de  set 
ennemis,  pendant  que  ses  compagnons 
attachez  aux  liens,  sont  à  la  veille  de 
souffrir  d'horribles  tourmens  :  ce  sont 
ses  propres  pensées.  Il  a  tout  d'vn  coup 
rompu  auec  toutes  les  sup^^titipns  do 
pays  ;  et  en  tous  les  festins  où  il  a  esté 
inuil^  depuis  son  baptesme,  ilagene- 
reusement  gardé  la  liberté  que  nous  de- 
mandons de  nos  ChresUens  en  telles 
rencontres,  ■  et  partout  oà  il  se  trôuue, 
il  fait  ouuertement  profession  de  œ  qu'il 
est.  Ha  voulu  que  la  volonté  du  defuDCt 
fust  exécutée,  touchant  la  petite  Tba«fe 
sa  niepce,  etqu'eUefùtmenéeàQuebek. 
et  inise  ealre  les  mains  des  .Hères 


.yGoogIc 


Fraaet,  en  l'AtmU  1641. 


Vrsnlines,  resohi  à  tout-  ce  qae  Dieu  en 
ordonneroit.  E}  en  vn  mot,  il  nous 
donne  tout  conlentement. 

Ce  bon  homme  iusques  icy  n'âstoit. 
pas  beaucoup  considérable  parmy  ceux 
de  sa  Nation;  mais  depuis  qu'il  s'est  fait 
Chrestien  il  a  esté  regardé  de  tout  autre 
œil  par  les  Capitaines  mesmes,  et  les 

flus  coiisiderables  de  son  boui^,  qui 
ont  voulu  mettre  dans  les  affaires.  Or 
vn  iour  comme  il  se  fust  engagé  à  nous 
rendre  quelque  seruice  (c'esloit  pour 
faire  le  voyage  de  la  Nation  Neutre,  et 
assister  au  retour  leâ  Pères  qui  y  estoient 
en  Hissions],  s'estant  en  mesme  temps 
renconlrè  qu'on  le  vuulust  employer 
pour  les  afi'aires  du  public',  il  tascha  de 
îoindre  ^yn  auec  l'autre,  et  en  proposa 
les  expediens  au  Conseil  ;  mais  n'ayant 
peu  estre  agréez  par  ceux  qui  y  presi- 
doient,  les  deux  affaires  eslanâdeucnuës 
incompatibles,  il  pria  qu'on  ne  trouuast 
point  mauuais  qu'il  ne  se  meslast  point 
de  celles  du  Public,  faisant  vne  protesta- 
tion solemnrtle,  que  par  tout  où  il  s'agi- 
roit  du  seruice  de  Dieu  et  du  nostre,  il 
n'y  auoit-  affaire  qu'il  ne  postposasl  à 
celle  là. 

Sa  femme  d'vn  tres-bon  esprit  et 
d'vne  belle  humeur,  estant  deuenuë  Ca- 
téchumène en  mesme  temps  que  son 
mary  fut  baptisé,  fut  en  fin  baptisée  elle 
mesme  à  Pasquee  dernier,  et  nommée 
Catherine  ;  nous  en  espérons  beaucoup. 
Plaise  à  Dieu  bénir  ce  mariage  contîrmé 
Cbrestiennement  dans  toute  ta  stabilité 
souhaitable. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  famille 
du  defunet  Joseph  Chib8atenfa8a,  que 
les  bénédictions  du  Ciel  sont  tombées 
heureusement  depuis  sa  mort,  maisnous 
en  voyons  des  effects  pleins  de  consola- 
lion  sur  tous  les  autres  Chrestiens  qui 
composent  cette  petite  f^lise  ;  car  à 
peine  pourrioas  nous  désirer  i^us  de 
conleatemenl  et  de  satisfaction  que  nous 
receuons  de  ce  petit  troupeau,  qni  nous 
paroist  comme  vne  petite  masse  d'or 
espurée  à  la  fournaise  de  plusieurs  tri- 
bulations, qui  ont  en  fin  séparé  le  vray 
d'auec  le  faux  :  de  sorte  que  nous  ne 
voyons  presque  plus  personne  parmy 


nos  Chrestiens,  de  la  sincérité  duqael 
nous  ayons  suiet  de  douter. 

Le  bruit  estant  venu  au  bourg  de  la 
Conception  enuiron  la  my-Ianuier,  que 
nos  PP.  de  la  Mission  des  Apost.  aux 
Khionontatehronons  s'estoient  perdus 
dans  les  neiges,  en  retournant  icy  faire 
vn  tour,  quelques  vns  de  ces  bons  Chre- 
stiens aussi  tôst  se  mirent  en  deuoir  de 
les  aHu-  chercher  ou  secourir  ;  mais  les 
ayans  trouué  à  2.  ou  3.  lieues  du  boui^ 
qui  s'en  venoieut,  après  auoir  passé  la 
nuict  dans  les  bois  assez  heureusement 
par  vne  bonne  rencontre  ou  plus  tost 
conduite  de  Dieu,  ils  (virent  le  deuant 
pour  faire  préparer  à  manger  à  ces 
panures  PP.<quJ  n'auoiént  mangé  de  ce 
iour.  ■ 

Le  defunet,  depuis  le  transport  de 
nostre  demeure  hors  de  son  bourg,  auoU 
destiné  vne  partie  de  sa  cabane  poorvne 
chapelle.  Cela  de  son  viuant  n'auoit  pu 
estre  exécuté,  sa  mort  estant  suruenuë 
au  temps  que  le  bourg  changeoit  de 
place,  et  que  chacun  se  faisoit  vne  nou- 
uelle  cabane  ;  mais  au  mois  d'Octobre 
ensuiuant,  le  tout  se  trouuant  disposé, 
la  Chapelle  fort  commode  y  fut  dressée, 
et  la  première  Messe  dite  le  14.  do 
mesme  mois.  C'est  en  cette  Chapeite 
(de  laquelle  en  nostre  absence  ce  nou- 
ueau  Chrestien  a  la  clef)  que  s'assem- 
blent matin  et  soir  les  Chrestiens,  poor 
faire  leurs  prières,  ausqoelles  préside  le 
Chrestien  le  plus  ancien  et  le  plus  con- 
sidérable pour  le  present,  de  cette  petite 
Eglise,  nommé-ElenéTstHidihSane.  C'est 
luy  sur  tous  qui  a  le  min  de  remarquer 
\eSainet  iour,  c'esLà  dire,  le  Dimanche  : 
ce  qu'il  fait  auec  les  autres,  disant  tous 
les  iours  de  la  semaine  vne  dixaiue  de 
son  cbapellet  à  ce  dessein. 

Ils  s'assemblent  en  cette  mesme  Cha- 
pelfe  tous  les  Dimanches,  ou  p6ur  en- 
tendre la  Messe  et  l'instruction  publique 
lors  que  nous  y  sommes,  ou  pour  dire 
en  communauté  leur  chapellet.  Quand 
ils  pensent  que  nous  no  sommes  pas 
pour  ifous  trouuer  auec  eux  le  Dimanche, 
rarement  quelqu'vn  d'eux  manque-il 
à  se  trouuer  ches  nous  pour  célébrer 
ce  Sainct  iour.  Celuy  dont  ie  parlois 
maintenant  H«ié  TsondibSane  y  a  passé 
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quelquefois  les  8.  îours.  Or  deuant  que 
conclure  ce  qui  appartient  à  cette  petite 
Eglise,  Je  ne  puis  obmettre  ce  qui  est 
an-iué  à  ce  bon  Sauuage,  qui  esioit  bien 
capable  d'ébranler  la  .foy,  si, Dieu  ne 
l'eust  assisté  bien  particulièrement.  Il 
est  âgé  d'enuiroB  soixante  ans.  Aueom- 
mencement  qu'il  fut  en  fige  de  faire  des 
feslins  et  d'y  assister,  il  eut  vn  songe 
dans  lequel  il  luy  fut  défendu  de  faire 
iamais  festin  de  chien,  ny  souffrir  qu'on 
luy  en  Gst,  qu'autrement  malheur  luy  ar- 
liueroit  ;  il  auoit  tousioure  eu  vn  grand 
soin  d'obseruer  ce  songe,  iusquesèce 
que  l'année  {lassée  au  commencement 
de  l'hyuer,  estant  allé  en  visite  en  quel- 
que bourg,  quelque  sien  amy  luy  désira 
faire  festin  de  chien  :  il  se  souuint  aussi 
tost  de  son  songe,  toutefois  pensant  en 
mesme  temps  qu'il  esioit  CbrestieQ  et 
que  ses  songes  ne  luy  dftuoient  plus 
estre  considérables,  il  accepta  le  festin. 
Il  ne  fut  [As  plus  lost  de  retour  k  sa 
maison  que  voila  vne  sienne  fille  et  vn 
de  ses  fils  malades,  et  en  suitte  qui 
meurent.  Ce  coup  J'esbrenla  et  luy  fit 
faire  le  faux  pas,  que  nous  auons  remar- 
qué en  la  précédente  Relation  ;  mais 
s'eslant  releué  de  sa  cheute  au  bout  de 
quelques  iours,  par  l'assistance  et  les 
bonnes  paroles  de  feu  nosire  Chrestien, 
qui  l'ayant  premièrement  gaif;né  à  Dieu, 
le  regaigna  derechef  cette  seconde  fois, 
il  nous  auoit  depuis'  donné  beaucoup  de 
contentement.  Mais  voicy  vne  occasion 
dans  laquelle  il  a  du  tout  reparé  la  faute 
de  sa  cheute  par  la  fermeté  de  sa  foy  et 
par  la  constance  qu'il  y  a  fait  paroistre. 
René  doncvn  peu  après  son  baptesme, 
se  trouuant  à  la  pesche  auec  nostre  feu 
Chrestien  loseph  ChihSatenhSa,  celuy- 
cy  vint  à  songer  tout  ce  qui  en  effet  luy 
estarriué  enuiron  quatorze  mois  après; 
eçauoir  que  trois  ou  quatre  Iroquois 
l'altaquoiënt,  que  s'estant  défendu  il 
auoit  esté  terassé,'  qu'on  luy  auoit  en- 
leué  sa  moustache,  et  qu'on  luy  auoit 
donné  vn  coup  de  hache  à  l'endroit  de 
la  le6te  d'bil  on  la  luy  auoit  enleuée. 
Le  feu  Chrestien  s'esueiUant  après  ee 
songe,  s'adresse  à  René  son  compagnon. 
Ah  I  mon  camarade,  dit-il,  c'est  à  ce 
leoup  que  si  nous  n'estioos  CliresUensi  il 


noua  faudroit  auoïr  recours  à  nos  chan- 
sons et  festins,  pour  effacer  le  malheur 
de  mon  songe  ;  mais  ce  n'est  pas  luy 
qui  a  esté  le  maistre  de  nos  vies,  c'eà 
celuy  qu'on  nous  a  enseigné,  et  en  qui 
nous  croyons,  qui  seul  en  disposera 
sdon  son  bon  plaisir.  El  là  dessus  luy 
raconte  le  songe  que  ie  viens  de.dire. 
Nous  auons  suiet  de  penser  que  ce 
mesme  songe  luy  reuint  plusieurs  (ois 
depuis  :  car  ceux  de  la  famille  déposent 
que  souuent  le  matin  ils  l'ont  entendu 
parler  en  se  réueillant,  etdire  Ettrte  (oy 
qui  en  es  le  maistre?  non,  non,  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  en  disposera.  Or  ce  qu'il 
auoitSQugéluyestantarriuéde  poinrteo 
poinct,  et  le  bruit  estant  dans  le  pays, 
qu'il  estoit  mort  pour  n'auoir  pas  gardé 
son  songe,  qui  le  menaçant  des  ennemis, 
luy  commandoit  vn  sacrifice  ou  festin 
de  2.  chiens,  cela.estoit  bien  capable 
de  réueiller  dans  l'esprit  du  pauure 
René,  aussi  bien  que  des  autres  bons 
Chrestiens,  la  créance  générale  et  la 
déférence  que  tous  ces  Peuples  rendent 
au  songe,  comme  au  maistre  de  la  vie 
et  de  la  mort.  11  a  pIû  toutefois  à  Dieu 
le  delturer  de  cette  tentation,  et  affermir 
du'.tout  son  esprit  et  son, courage.  Il  est 
le  premier  à  soudre  les  difficultez  qui  se 
présentent  là  dessus,  qui  ne  sont  pas 
petites. 

Comme  nous  estions  à  sa  cabane  cet 
hyuer,  on  luy  vint  ap^rter  la  nouuelle 
qu'vn  sien  fîls  auoit  esté  pris  des  enne- 
mis, et  emmené  vif  en  leur  pays.  Cette 
nouuelle  le  loucha  de  premier  abord,  et 
comme  rentrant  en  soy  mesme  :  Helas! 
mon  Dieu,  dit-il,  que  puis-ie  trouueri 
redire  après  ce  que  vous  en  anez  <x- 
donné  1 

Voila  Testât  de  nostre  petite  Eglise 
naissante,  dans  laquelle  si  nous  ne  voy- 
ons pas  vn  grand  troupeau,  au  moins 
auons  nous  la  consolation  d'y  vmr  b 
crainte  de  Dieu  et  le  seruice  de  sa  Ma- 
iesté  en  recommandation.  Sur  tout, 
pendant  PAduent  et  le  Caresme,  on  n'a 
pas  manqué  matin  et  soir  à  l'issue  de 
leurs  prières,  de  leur  faire  vne  petite 
instruction,  en  commun,  pour  establir 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur  les 
pnncipes  de  la  vie  Cbrestieone.    U 
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fruict  s'en  est  ensuiu;  tel  qne  nous  eus- 1 
sions  pu  souh&itter. 

Nous  auons  visité  tous  les  autres 
Imhii^  et  boui^ades  appartenantes  à 
cette  Mission,  nous  en  sommes  reuenus 
auec  cette  pensée,  que  tost  ou  tard  ils 
serontànous,  ou  plustostàDieu.  lene 
puis  obmettre  la  singulière  obligation 
que  nous  auons  b  Dieu,  de  nous  auoir 
conserué  le  Père  François  le  Mercier, 
qui  en  l'vn  des  voyages  d'hyuer  passant 
par  nécessité  par  dessus  vn  lac  glacé,  se 
vid  plus  tost  tombé  dans  l'eau,  qu'il  ne 
se  fut  apperceu  de  la  foiblesse  de  la 
glace.  Quelques  Saunages  qui  veuoient 
après  luy  s'arresterent  tout  court,  son- 
geans  plus  au  danger  où  ils  estoient 
qu'à  secourir  le  Père  ;  ce  qu'ils  ne 
Toyoientpasmesme  pouuoir  faire  sans 
se  mettre  dans  vn  pluà  grand  danger. 
Le  Père  estendant  ses  coudes  se  souste- 
Doit  le  moine  mal  qu'il  pouuoit  de  glace 
en  glaco,  et  en  fin  ayant  rencontre  vn 
endroit  vn  peu  plus  ferme  que  le  reste, 
se  bazarda  de  faire  vn  effort  et  leuer 
vne  jambe  sur  la  glace.  Le  Sauuage  le 
moins  esloigné  de  fuy  le  voyant  en  cet 
estât,  met  bas  vn  sac  de  bled  qii'il  auoit 
sur  le  dos  et  s'approche  doucement  du 
Père,  et  le  saisissant  par  Tespaule  et  par 
la  jambe,  il  fit  vn  effort  pour  le  tirer  ; 
mais  y  sentant  trop  de  résistance,  il  le 
quitte  pour  retourner  promptement  en 
lieu  de  plus  grande  asseurance.  Là 
après  auoir  considéré  le  Père,  qui  de 
son  costé  continuoit  à  faire  ce  qu'ilpou- 
uoit  pour  faciliter  le  secours  dont  il  auoit 
besoin,  il  ne  se  pût  tenir  qu'il  ne  re- 
toumast  faire  vn  second  effort  plus 
grand  que  le  premier,  par  lequel  en  fin 
il  tira  le  Père  hors  de  l'eau. 

"Voila  quelques-vns  des  haiards  qui 
sont  inséparablement  attaches  à  la  re- 
cherche de  nos  panures  brebis  errantes 
en  ces  quartiers,  ainsi  que  nous  verrons 
encore  cy  après,  mais  ce  sont  les  délices 
des  seruiteura  du  bon  Pasteur. 


Des  Miuions  de  S.  Joseph  avx  Âtlittgueê- 

nongaahak,  et  de  S.  lean  Baptiste 

aux  Àrendacrononi. 

Ces  denx  Missions  sont  assez  heu- 
reusement peuplées  pour  donner  vn 
raisonnable  employ  à  six  et  à  huîcl 
ouuriers  ;  mais  le  peu  de  nombre  que 
nous  sommes  dans  les  Hurons,  n'estant 
pas  mesme  suffisant  de  fournir  deux 
Pères  à  chaque  Mission,  nous  noua 
sommes  veus  obligez  de  réunir  ces  deux 
sous  le  soin  du  Père  Antoine  Daniel  et 
du  Père  Simon  le  Moyne.  Leur  peine  en 
est  acCTuê  notablement,  quand  mesme 
il  n'y  auroit  que  la  dislance  des  boui^ 
qu'ilsdoruentcultiuer,  dont  les  chemins 
de  l'vh  à  l'autre  sont  tres-souuent  in- 
festez des  Iroquois  ennemis  des  Hurons  ; 
mais  leur  ioye  croist  à  proportion,  puis 
que  les  démarches  que  l'on  fait  à  la  coir- 
queste  d'vne  seule  flme,  sont  autant  de 
pas  vers  le  Ciel. 

On  va  brusler  vn  Iroquois  en  vn  bonrg 
assez  esleigné  :  quelle  consolation  de 
partir  dans  le  fort  des  chaleurs  de  l'Esté 
pour  deliurer  cette  pauure  victime  de 
l'enfer  qui  luy  est  préparé  1  On  l'aborde, 
et  on  l'instruit  lors  mesme  qu'il  gémit 
sous  la  cruauté  des  supplices  :  inconti- 
nent la  foy  trouue  place  dans  son  cœur; 
il  recognoist  et  adore  pour  autheur  de 
sa,  vie,  celuy  dont  iamais  il  n'anoit  en- 
tendu le  nom  qu'à  l'heure  de  la  mort; 
il  reçoit  la  grâce  du  Baptesme,  et  ne 
respire  plus  qu'au  Ciel.  On  redouble  les 
feux  et  les  flammes,  et  tout  ce  que  ht 
cruauté  fournit  à  des  esprits  enragez  de 
fureur.  Ce  nouueau,  mais  ce  généreux 
Chrestien,  monté  sur  l'eschafaut  qui  est 

lieu  de  son  supplice,  à  la  veuë  de 
mille  personnes  qui  sont  ses  iuges,  ses 
bourreaux  et  ses  ennemis,  esleue  et 
ses  yeux  et  sa  voix  vers  le  Ciel,  n'y 
ayant  rien  dessus  la  terre  qui  arreste 
son  cœur  ;  il  s'escrie  d'vne  voix  vigou- 
reuse, et  fait  sçauoir  k  tout  le  monde 
les  causes  d'voe  ioye  qui  paroist  sur  son 
ttoai  daos  le  plus  fort  des  loungens 
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qu'il  endure  :-  lo  sakhrihotal  de  Sarakâ 
neotai,  onne  ichien  aihei  aronhiae  eeth 
de  Ëihei.  Soleil,  qui  es  lesmoin  de  mes 
tounnens,  escoute  mes  paroles  ;  ie  suis 
lur  le  poinct  de  mourir,  mais  après 
cette  mort,  c'est  le  Ciel  qui  sera  ma  de- 
meure. 11  redouble  et  répète  souuent 
ces  mots,  et  meurt  dedans  ces  douces 
«sperances.  Quel  bon-tieur  pour  cette 
âme  :  mais  quelle  ioye  ressent  celof 
qui  a  couru  buict  et  dix  lieues  pour  luy 
procurer  cette  grâce  1  Cet  heureux  pri- 
sonnier se  nommoit  TehondakSae,  et  en 
son  bsptesme  loseph,  nom  du  boui^ 
dans  lequel  il  fut  bruslé. 

Dans  le  bourg  de  S.  lean  Bnpfiste,  vn 
jeune  homme  tomba  subitement  malade, 
et  malade  à  la  mort.  Souuent  depuis 
quelques  années  on  luy  auoit  parle  de 
Dieu,  soit  à  Quebek  où  il  auoit  esté  sept 
ou  buict  mois  dans  nostre  séminaire, 
soit  après  son  retour  au  pays  dans  les 
Jrequentes  visites  qu'on  auoit  fait  en  sa 
cabane  ;  mais  iamais  ny  la  foy  ny  k 
^  crainte  de  Dieu  n'estoit  entrée  en  cet 
esprit;  ses  disoiurs  n'estoient rien  que 
des  calomnies  contre  nous,  que  des 
blasphèmes  contre  Dieu,  etcesembloit 
des  marques  infaillibles  d'vne  Ame  re- 
IHOuuée.  Que  les  pensées  de  Dieu  sont 
«éloignées  des  nosU^sl  Ce  ieune  homme 
n'est  pas  plus  tost  tombé  malade  qu'il 
onure  de  luy-mesme  les  yeux  à  la  vé- 
rité; la  crainle  de  l'enfer  que  iusqu'alors 
il  auoit  réputé  des  fables,  luy  fait  penser 
Jiu  Paradis  :  Helas  !  s'escrie-il,  ie  me 
meurs,  et  les  Pères  ne  sont  pas  icy, 
Courez,  ie  vous  en  prie,  mon  frère,  en 
quelque  pari  qu'ils  soient  (dit-il  à  vn 
Bien  frère  aisne,  principal  Capitaine  de 
cette  nation  ),  courez  viste,  et  qu'ils  sça- 
ehenl  au  plus  tost  le  péril  oà  ie  suis. 
Ce  frère  part  en  haste  -et  vient  trouuer 
DOS  Pères  à  i%  lieues  de  là.  Dieu  sçait 
de  quelle  part  ils  volèrent  à  ce  pauure 
malade,  qui  leur  ouure  les  bras^  leur 
demande  pardon,  et  souspire  après  le 
Baplesme.  Quand  Dieu  dispose  vne  Âme 
et  luy  parle  au  profond  du  eœur,  il  ne 
faut  pas  tant  de  paroles.  Il  reçoit  bien 
toet  le  Baptesme  et  ensemble  la  paix  de 
l'es^t,  etcepeuqU'illuyre^oitâevie, 


il  l'emidoye  jusqu'au  dernier  moment 
à  le  deliurer  du  malheur  éternel. 

Quelque  reuollé  que  puisse  eslre  vn 
esprit  contre  les  veritez  de  nostre  foy, 
il  ne  faut  pas  désespérer  de  luy  auant 
la  mort.  Si  Dieu,  qui  est  seul  offensé, 
attend  l'heure  de  nosU'e  salut  auec  tant 
de  patience  et  de  longanimité,  c'est  à 
nous  à  suiure  ses  conduites  et  adorer 
en  tout  les  ressorts  de  sa  diuiae  ^ui- 
dence. 

Nous  l'auoDS  veu  eocwe  depuis  peu  en 
la  personne  d'vo  aub'e  ieuue  homme 
du  bourg  Sainct  Ignace  nommé  loséfdi 
TeSatJrhon.  Le  Séminaire  de  Queliefc 
l'auoit  nourry  deux  ans  entiers,  etn'ei 
estoit  sorty  qu'auec  la  grâce  de  Chre- 
stien  et  la  crainte  de  Dieu  ;  mais  ee  cet 
âge  il  est  bien  difficile  de  conseruer  vu 
si  précieux  tfaresor  dans  le  règne  de 
l'impudicilé  ;  se  reuoyant  dans  son  pays, 
il  n'est  pas  long^temps  sans  se  voir  en- 
gagé dans  les  vices  qui  y  pusent  pour 
des  vertus.  Nos  remonstrânces  et  tes 
touches  de  Dieu  le  reduisoient  de  Ibîsi 
autres  en  son  deuoir  -,  mais  quoy,  dans 
les  Hurons  aussi  bien  qu'au  tnîUieu  de 
la  France,  qui  n'est  pas  fortifié  d'vn  se- 
cours extraordinaire  du  Ciel,  se  voit 
bien  tosl  retombé  dedans  son  malheur  ; 
et  le  pis  est,  que  plus  on  tombe,  {rfus  M 
enfonce  auant  dedans  le  précipice,  vi 
abysme  en  attire  vn  antre  ;  et  Ùen  soo- 
oent  la  foy  se  voit  estouffée  au  milîM 
de  tant  de  péchez.  Nous  craignions  ce 
malheur  pour  ce  jeune  Chrestien  ;  mais 
le  moment  de  son  salut  esloit  verni,  n 
est  surpris  d'vn  accident  de  feu,  qn 
pensa  l'emporter  sur  le  champ  :  ce  fea 
en  estouffe  vn  plus  infernal  quideooroit 
son  âme,  il  ne  fallut  plus  penser  qu'an 
Ciel  ;  nos  Pères  y  courent  et  luy  prêtait 
assistance.  La  Hère  de  Miséricorde,  qo'il 
redama  iusques  à  la  mort,  sans  doute  ie 
secourut  en  ce  mènent,  d'où  dependt»! 
l'éternité  et  nous  Al  voir  que  pas  td 
ne  se  perd  de  ceux  que  Dieu  choisit  pov 
ses  eslens. . 

Nostre  consolation  parmy  nos  peines 
est  d'aller  ainsi  de  boui^  en  bourg,  de 
village  en  village  recueillir  ces  espics 
de  froment  que  les  Anges  seperent  de 
l'yuroye,  pour  que  dans  le  Ciel  ils 
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composent  cette  couroone  des  esleus, 
qui  a  cousté  tant  de  sueurs  et  de  fatigueB 
au  iis  de  Dieu. 


CHATITBB  T. 

De  îa  JUisiion  des  Apostres  aiu;  Ehio- 

nontatekronotu  ou  Nation 

du  Petun. 

Le  Père  Charles  Gamier  et  le  Pere 
Pierre  Pijart  ont  eu  le  soin  de  cette 
Mission,  à  la  culture  de  laquelle  ils 
n'ont  rien  oublié  de  tout  ce  qu'on  pou- 
uoit  attendre  de  boas  ouiiîiers.  Les  dif- 
ficultâzse  trouuentd'autant  plus  grandes 
en  cette  Mission,  que  cette  Nation  n'est 
point  du  nombre  de  ceUes  qui  descendent 
pour  la  traite  des  Hutods,  ceux  qui  s'en 
attribuent,  ne  le  permettant  pas  comme 
Doos  auons  desia  dit  autrefois  :  ce  qui  fait 
({u'îls  nous  considèrent  comme  estran- 
gers  et  comme  personnes  auec  lesquelles 
iis  n'ont  aucune  liaison.  Mais  en  outre, 
les  calomnies  ordinaires  de  ceux  parmy 
lesquels  nous  viuons,  remplissans  tous 
les  iours  leurs  oreilles  et  leurs  eâprits, 
ils  ne  nous  regardent  que  d'vn  <Eil  sou- 
pçonneux de  quelque  malbeurque  nous 
leur  venons  apporter  ;  d'où  vient  qu'ils 
tournent  incontinent  eu  nud  tout  ce 
qu'ils  nous  voyent  faire,  et  sur  tout  les 
actions  les  plus  seinctes,  n'apportans 
au  reste  autre  raison  de  leur  défiance, 
que  le  «ujet  que  leur  ea  donnent  les 
aurons  par  leurs  discours. 

Pour  adoucir  et  appriuoiser  ces  esprits, 
IMUS-  iugeaames  quHl  seroit  à  propos, 
que  les  Pères  aUans  cette  année  eu  leur 
Mission,  Gssent  le  possible  pour  y  tenir 
quelque  assemblée  générale  des  princi- 
paux du  pays,  pour  les  informer  deuË- 
ment  de  nos  intenUons  ;  et  ne  voyans 
meilleur  moyen -d'arriuer  là,  que  celuy 
des  presens,  ils  en  emportèrent  auec 
eux,  et  estans arriuez au  pays, donnèrent 
à  entendre  leur  dessein. 

le  ne  sçay  si  iamais  a^ire  y  a  esté  dé- 
battue comme  celle-là,  les  vns  agreans 


la  proposition,' les  autres  ne  voulans 
ouïr  parler  ny  d'assemblée,  ny  de  pre- 
sens venansde  nostre  main,  disans haut 

dair,  que  c'estoit  le  charme  duquel 
nous  nous  Toulions  seruir,  pour  ruiner 
le  pays,  comme- nous  auions  fait  iusques 
icy  ceux  où  nous  auions  esté.  L'assem-. 
blée  toutefois  se  tint,  mais  les  presens  j 
forent  refusez  ;  ce  qu'on  gaigna  fut, 
qu'en  cette  assemblée  des  plus  Notables 
du  Pays,  nostre  commission  de  la  partda 
Dieu  leur  fut  signifiée,  et  l'obligation 
intimée  de  reconnoistre  et  honorer  sa 
Maiesté  diûine  et  Nostre  Seigneur  lesu»* 
ChrÎBt,  comme  lé  maistre  de  leur  vie  et 
de  leur  salut.  Peut-estre  y  auoitr-il  là 
quelque  Prédestiné,  qui  en  son  temps- 
^ra'  son  profit  d'vn  si  sainctdiscours. 

Depuis  ce  temps,  les  Pères  n'ont  pas 
laissé  d'aller  par  tous  les  boui^  et  bour- 
^desde  leur  département,  ety  ont  fait 
leur  fonction  auec  toute  liberté,  comme 
ayans  vn  pouuoir  indépendant  de  toutes 
ces  cérémonies  ;  et  ilsy  onttrouiié  tout 
autre  visage  et  accueil  que 'celuy  que 
leul*  auoit  voulu  donner  h  entendre  vn 
Capitaine,  qui  en  plein  conseil  leur  At  . 
commandement  de  vuider  au  plus  tost 
le  pays  s'ils  n'eetoient  sages  ;  voire 
nesme  il  n'y  a  point  eu  de  boui^,  où 
depuis  ils  ayent  esté  mieux  receus  que 
y  où  demeure  ce  Capitaine,  les  ba- 
bitans  e'efforpans,  ce  semble,  de  repérer 
la  faute  de  leur  chef.  Hais  ils  en  de- 
meurent là  pour  le  présent,  et  ne  parient 
point  encwe  tout- de  bon  d'embrasser 
la  Foy.  Nous  verrons,  auec  le  temps, 
ceque  la  constance  [ffoduira  dans  eea 
esprits,  si  ce  n'est  que  Dieu  .sollicité  par 
quelques  sainctes  âmes,  ait  agréable 
d'ouurir  vn  chemin  plus  court.  < 

Nous  commençons  à  douter  si  les 
Seaux  et  les  punitions  qui.  arnuent  à 
ceux  qui  méprisent  les  visites  et  douces 
semonces  du  Ciel,  ne  seront  point  vne 
des  inuentions  de  sa  bonté,  pour  faire 
ouurir  les  yeux  à  ces  panures  aueugles. 
Quoy  que  c'en  soit,  il  est  asseuré  qu'au 
bourg  d'ËtiSae  surnommé  S.  Pierre  et 
8.  Paul,  principal  booi^  de  cette  Mis- 
sion, d'où  le  Pere  Gantier  fut  chassé 
l'année  passée,  tous  les  malheurs  imagi- 
niMes  sont  arriuei  deaant  la  âa  de 
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l'année.  La  plus  part  des  cabane»  forent 
bruslées  par  les  enntamis,  enuirop  trois 
mois  après.  Plusieurs  sont  morts  de 
Eaim,  de  froid,  ou  de  vérole  ;  d'autres 
ont  pery  dans  les  eaux  ;  plusieurs  ont 
esté  pris  des  ennemis.  En  fin  la  chose 
a  paru  si  extraordinaine,  qu'vn  Capitaine 
d'vn  bourg  voisin  l'a  bien  sceu  remar- 
quer, n'attribuant  à  autre  cause  la  deso> 
làtion  de  ce  bourg,  qu'au  refus  qu'ils 
auoient  fait  des  Prédicateurs  de  J'Ëuaa- 
gile  l'an  passé. 

lo  grossirois  de  beaucoup  ce  Chapitre 
si  i'auois  entrepris  de  déclarer  icy  par  le 
menu  tout  ce  qu'il  a  fetlu  que  les  Percs 
ayent  souffert  de  ces  Barbares  l'espace 
-de  4.  ou  5.  mois  qu'a  duré  le  temps 
principal  de  leur  Mission.  Car  pour  ne 
rien  dire  de  ce  qui  est  commun  à  tous 
les  Missionnaires  de  ces  contrées,  dont 
on  a  pu  voir  quelque  chose  dans  la  der-, 
niere  Relation,  et  qui  a  esté  d'autant  plus 
considérable  cette  année,  que  les  neiges 
icy  ont  esté  extraordinairement  hautes, 
allans  vn  tour  d'vn  bourg  à  vn  autre, 
chargez  de  leur  pacquet,  sortis  qu'ils 
furent  d'vn  petit  boquet,  ils  sentirent 
soudain  chacun  vne  main  les  saisir  par 
les  espaules,  et  vue  voir  criant  :  Vous 
estes  morts  !  Aussi  tost  ils  se  virent  par 
terre.  Ils  n'attendoient  en  suitte  rien 
moins  que  le  coup  de  hache  ou  de  Cou- 
steau ;  mais  rien  autre  chose  nee'en- 
suiuit.  11  se  relouent  donc  et  apper- 
ceurent  des  Sauuages  tout  nuds,  qui 
s'enfuyoient  l'vn  d!vn  costé,  l'autre  de 
l'autre,  sans  qu'on  ait  pu  açauoir  ny 
conjecturer  £6  qu'ils  auoient  prétendu 
an  celte  action,  ou  ce  qui  auoit  arresté 
leur  dessein. 

Vne  autre  fois  faisans  voyage,  ils  se 
rencontrèrent  dans  les  neiges  iusques  au 
dessus  des  genoux,  les  pieds  dans  l'eau, 
et  le  vent  si  rude,  que  deux  Sauuages 
faisans  ce  mesme  iour  le  mesme  chemin, 
y  moururent  de  froid.  Vne  chose  re- 
marquable se  passa  à  la  m(Hl  de  l'vn 
des  deux.  Celuy-cy  faisoit  la  voyage 
auee  yne  sienne  sœur  iumelle  ;  la  voy- 
ant en  aussi  grand  danger  de  mourir 
que  luy,  il  prit  la  peau  d'Ours  dont  estoit 
couu^te  sa  Fœur,  et  luy  donna  sa  pèaa 
ou  robe  de  Gaster,  comme  es  tant  chaude  : 


et  en  effet  la  fiUe  resdiappa,  et  le  ieime 
homme  mounit. 

A  propos  de  cet  acte  de  pieté,  i'en 
diray  icy  vn  autre  arriué  à  la  Nation 
Neutre  pendant  que  nos  Pères  y  esloienl  : 
vn  ieune  enfant,  allant  puiser  de  l'eau 
dans  vne  riuiere  glacée,  tomba  dans  le 
trou  ;  vn  sien  frère  en  ayant  esté  aduerty 
s'en  court  aussi  tost,  et  se  '  iette  après 
luy  :  il  fut  si  heureux  que  d'attrappo- 
son  petit  frère  et  le  retirer  de  l'eau  par 
vn  autre  trou,  encore  assez  à  temps  pour 
luy  sauner  la  vie. 

La  consolation  que  les  Pères  ont  receoè 
à  la  fin  de  leur  voyage,  a  esté,  outre 
quelques  enfans  baiÂisez  l'année  passée 
qu'ils  ont  trouués  morts, et  d'autres  qu'ils 
ont  nounellement  baptisés,  de  voir  gé- 
néralement parlant  ces  Peuples  adoucis 
et  appriuoisez  de  la  moitié  plus  que  l'an- 
née pfusée,  plusieurs  qui  commencent 
à  entendre  volontiers  parier  de  Dieu,  et 
quelques  vns  mesmes  qui  semblerment 
suffisamment  disposez  pour  le  Baptesme, 
si  l'expérience  ne  nous  auoit  fait  voir 
qu'en  fait  de  Barbares,  le  plus  tost  ba- 
ptisé  n'est  pas  le  meilleur.  Quelqoes 
Algonquins  de  ce  quartier  commencent 
mesme  desia  à  prier  et  dianter  les  lo^ 
anges  de  Dieu.  L'exemple  de  quelques- 
vns  de  leur  langue  qu'ils  ont  veus  icy  en 
nostre  maison,  et  d'autres  dont  ite  ont 
entendu  parler,  leur  donne,  ce  semUe. 
quelque  saincte  émulation.  Dieu  b  leur 
veuille  acoïiistre  et  confirmer. 

Ces  Algonquins  nous  sont  d'autant 
plus  considérables  que  nous  sçaooBS 
qu'ils  ont  commerce  auec  des  NattMS 
OccidcDlales,  où  nous  n'aoons  encore  ^ 
Irouuer  moyen  d'aborder.  Peut-fistre 
estrce  là  la  porte  que  Dieu  eo  son  temps 
nous  ouurira,  si  nous  luy  sommes  fideka 
à  ce  que  nous  auoos  ea  maio. 
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De  la  Mission  des  Anges  aux  Atlika- 

daron  ou  Peuples  de  la  Nation 

Neutre. 

C'est  icy  vne  des  Hissions  nouuelles, 
que  nouB  auons  commencée 'cette  année 
à  vue  d^s  Nations  des  plus  considérables 
qui  soit  en  ces  contrées.  Il  y  auoit  long- 
temps, que  l^n  iettoit  les  yeux  de  ce 
costé  là,  conformément  au  souuenir  de 
tout  plein  de  personnes.  Mais  nombre 
d'ouuriers  en  langues  eslrangeres  nu  se 
trouuent  ou  ne  se  forment  pas  si  tost, 
si  le  S.  Ksprit  n'y  met  la  main  d'vne 
façon  extraordinaire,  loi-s  particulière- 
ment qu'on  est  destitué  du  secours  et 
de  l'assistance  de  Maistres,  Truche- 
mens  ou  Interprètes  qui  les  enseignent, 
comme  nous  le  sommes  en  ces  quartiers. 

£n  ou  tre,  ce  n'estoil  pas  l'ordre  d'aller 
aux  extremilez,  sans  passer  par  le  mi- 
lieu, et  de  s'appliquer  à  cultiuer  les 
Nations  plus  esloignées,  deuant  que 
d'auoir  trauaillé  aux  plus  proches.  Ce 
qu'ayant  esté  fait  les  années  précédentes, 
nous  nous  trouuàines  en  estai,  au  com- 
mencement de  l'Automne,  de  pouuoir 
destiner  deux  Ouuriers  à  cette  Mission, 
sans  faire,  aucuo  tort  aux  précédentes. 

Celuy  sur  lequel  le  sort  tomba,  fut  le 
Père  lean  de  Srebeuf,  lequel  ayant  au- 
trefois esté  choisi,  pour  nous  introduire 
le  premier  et  établir  en  ces  contrée», 
et  Dieu  luy  ayant  donné  pour  ce  regard 
vne  singulière  bénédiction,  nommément 
en  la  langue  ,  il  sen[ibloit  que  ce  Bom 
ileuoit  estre  vn  preiugé  de  ce  que  sa  di- 
uine  Maieslé  demandoil  en  ce  rencontre, 
où  il  estoit  question  d'vne  introduction 
toute  nouuellb,  dans  vne  Nation  diffé- 
rente de  langage,  au  moins  en  plusieurs 
choses,  et  où,  s'il'plaisoit  à  Dieu  domier 
la  bénédiction,  il  seroit  nécessaire  d'e- 
stabUrvne  demeure  fixe  et  permanente, 
qui  seroit  la  retraite  des  Missionnaires 
d'alentour, .  comme  celle-cy  où  nous 
sommes  à  présent,  l'est  des  Mission- 
naires des  quartiers  de  deçà. 

Celuy  qui  luy  fut  dousé  pour  compa- 


gnon fut  le  Père  losepfa  Marie  Chaumo- 
not,  venu  de  France  l'année  d*aupara- 
uant,  que  l'on  auoitreconneu  très-propre 
pour  les  langues. 

Cette  nation  est  grandement  peuplée  : 
l'on  y  compte  enuiron  quarante  bourgs 
ou  bourgades.  Partant  de  nos  Hurons 
pour  arriuer  aux  premiers  et  plus 
[H^Khes,  on  chemine  quatre  ou  cinq 
iournées,  c'est  à  dire  enuiron  quarante 
lieues,  tirant  tousiours  droit  au  Sud. 
De  sorte  que  nous  pouuons  dire,  que  si 
selon  la  dernière  et  plus  exacte  obser- 
uation  qu'on  a  pu  faire,  nostre  nouuelle 
maison  de  Saincte  Marie,  qui  est  an  mi- 
lieu du  pays  des  Hurons,  est  à  quarante- 
quaU'e  degrez  et  enuiron  vingt  et  cinq 
minutes  d'esleuation,  l'entrée  de  la  Na- 
tion Neutre  du  coslé  de  nos  Hurons 
aura  d'esleuation  42.  degrez  et  demy  ou 
enuiron.  Car  de  penser  en  faire  pour  le 
présent  vne  plus  exacte  recherche  et 
obserualion  dans  le  pays  mesme,  c'est 
ce  qui  ne  se  peut.  Laveuë  du  seul 
instrument  seroit  pour  porter  à  l'extré- 
mité .ceux  qui  n'ont  pu  souffrir  celle 
des  escritoires,  comme  nous  verrons  cy 
âpre*. 

Du  premier  boui^  de  la  Nation  Neutre, 
que  l'on  rencontre  y  arriuantd'icy,oon- 
Unuant  decheminer  au  Midyou  Sudeat, 
il  y  a  enuiron  quatre  iournées  de  chemin 
iusques  à  l'emboucheure  de  la  Hiuiere 
si  célèbre  de  cette  Nation,  dans  l'Onta- 
rio ou  lac  de  S;  Louys.  Au  deçà  de 
cette  Riuiere,  et  non  au  delà,  comme  le 
marque  quelque .  Charte,  sont  la  {4u8 
part  des  bourgs  dé  la  Jiation  Neutre.  Il 
y  en  a  trois  ou  quatre  au  delà,  rangez 
d'Orient  h  l'Occident,  vers  la  Nation  du 
Chat  ou  ErieebroDons. 

Cette  Riuiere  ou  Fleune,estceluj[par 
lequel  se  deschai^e  nostre  grand  lac'des 
Hurons  ou  Mer  douce,  qui  se  rend  pre- 
mièrement dans  le  lac  d'Ërié,  ou  de  la 
Nation  du  Chat,,  et  iusques  là  elle  entre 
dans  les  terres  de  la  Nation.  Neutre,  et 
I^end  le  nom  d'Onguiaahra,  iusques  à 
ce  qu'elle  se  soit  deschugée  dans  l'On- 
tario ou  lac  de  Seinct  Louys,  d'où  en  fin 
sort  le  fleuue  qui  passe  deuant  Quebek, 
dit  de  S.  I.aurenB.  De  sorte  que  si  vne 
fois  on  estoit  maistre  de  la  coste  de  H 
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vatst  plus  proche  d^  la  demeure  dès  Iro- 
quois,  on  monteroit  par  le  fleuue  de 
sainci  Laoreas  sans  danger^  iusques  a 
la  Nation  Neutre,  et  au  delà  de  boau- 
ooup,  auec  espai^ne  notable  de  peine , 
et  de  temps. 

Suiuant  l'estime  des  Pères  qni  y  ont 
esté,  il  y  a  bien  au  moins  douze  mille 
ftmes  dans  toute  l'estenduë  du  pays,  q<ii 
fait  estât  de  pouuoir  encore  fournir 
quatre  mille  guerriers,  nonobstant  les 
guerres,  la  famine  et  la  maladie  qui 
depuis  3.  ans  y  ont  extraordinairement 
regn^. 

Après  tout,  ie  croy  que  ceux  qui  ont 
autrefois  donné  tant  d'estenduë  à  cette 
Nation,  et  luy  ont  donné  tant  de  peuples 
ont  entendu  par  la  Nation  Neutre,  toutes 
les  autres  Nations  qui  sont  au  Sud  et 
Suroûest  de  nos  Hurons,  qui  en  efTecI 
sont  en  ^nd  nombre,  mais  qui  au  com- 
mencement n'ayant  esté  connues  que 
'  confusément,  auoient  esté  presque  com- 
prises sousvn  mesme  nom.  Lacognois- 
sance  plus  grande  qu'on  a  eue  depuis  ce 
temps  là,  soit  de  la  langue,  soit  du  pays, 
ti  faÛ  qu'on  a  distingué  dauantage. 

Au  reste,  de  plusieurs  KaLions  diffé- 
rentes dont  on  a  maintenant  la  cognois- 
sapce,  il  ne  s'en  trouue  pas  .vne  qui 
n'ait  commerce  ou  guerre  auec  d'autres 
frfus  esloignées.  Ce  qui  confirme  qu'en 
effet  la  multitude  est  grande  de  ces 
Peuples  qui  nous  restent  à  voir,  et  que 
s'il  n'y  a  pas  encore  grande  moisson  à' 
faire,  il  y  a  de  grands  champs  à  labourer 
et  semer. 

Nos  François  qni  les  premiers  ont 
esté  icy,  ont  surnommé' celte  Nation,  la 
Nation  Neutre,  et  non  sans  raison  :  car 
ce  pays  estant  le  passage  ordinaire  par 
terre  de  quelque  Nation  d'iroquois  et 
des  Hurons,  ennemis  iurez,  ils  secon- 
sèment  enpaixiégatementaueclesdeux. 
Voire  mesme  autrefois  les  Huroiis  et  les 
Iroquois,  se  renconbvns  en  mesme  ca- 
bane ou  mesme  boiu^  de  cette  Nation, 
les  vne  et  les  autres  éstoient  en  asseu- 
Fuice  tant  qu'ils  né  sortoient  à  la  cam- 
pagne ;  mais  depuis  quelque  temps  la 
furie  des  vns  contre  les  autres  est  si 
grande  qu'en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
il  n'y  a  pas  d'asseuraoce  pour  le  plus 


foible,  '  parUculîerement  s'il  est  party 
Ruron,  pour  lequel  cette  Nation,  pour 
la  plus  part,  semble  auoir  moins  d'indi- 
nation. 

Nos  HuronsappellentlaNationNeutre 
AttiSandaronk,  comme  qui  diroit.  Peu- 
ples d'vne  langue  vn  peu  différente  : 
car  quant  aux  Nations  qui  parlent  d'vne 
langue  qu'ils  n'entendent  aucunemeot, 
ils  les  appellent  AkSsnake,  de  quelque 
Nation  qu'ils  puissent  esLre,  comme  qui 
diroit  eslrangers-  Ceux  de  la  NalîMi 
Neutre  réciproquement  pour  la  mesme 
raison  appellent  nos  Hurons  AU^a- 
daronk. 

'  Nous  auons  tous  sujet  de  croire  qu'il 
n'y  a  pas  long  temps  qu'ils  ne  taisoient 
tons  qu'vn  Peuple,  et  Hurons  et  Iro- 
quois, et  ceux  de  la  Nation  Neub%  ;  et 
qu'ils  Tiennent  d'vne  mesme  famille,  ou 
de  quelques  premières  souches  abordées 
autrefois  aux  costes  de  ces  quartiers; 
mais  que  par  succession  de  temps,  ils  se 
sont  esloignez  et  separei  les  vos  des 
autres,  qui  plus,  qui  moins,  de  demeure, 
d'interests  et  d'alTeetion  :  de  sorte  que 
quelques  vns  sont  deuenus  ennemis, 
d'autres  Neutres,  et  d'autres  sont  de- 
meurée dans  quelque  liaison  et  commu- 
nication plus  particulière. 

Ces  peuples  qui  sont  Neutres  entre  les 
Hurons  et  les  Iroquois,  ont  de  cruelles 
guerres  auec  d'autres  Nations  Oodde»- 
taies,  et  particulièrement  auec  les  Atsi- 
staehronOns,  ou  Nation  du  Feu,  de 
laquelle  l'an  passé  ils  prirent  cent  pri- 
sonniers, et  cette  année,  y  estans  re- 
tournez en  guerre  auae  vne  armée  de 
deux  mille  hommes,  ils  en  ont  encore 
amenés  plus  de  œnt  septante  ;  enuers 
lesquels  ils  s^  comportent  quasi  auec  les 
mesmes  cruaiitez  que  les  Hurons  enuers 
leurs  ennemis  ;  toutefois  ils  ont  cela  de 
plus,  qu'ils  bruslent  les  femmes  prison- 
nières de  guerre,  aussi  bien  que  les 
hommes,  ce  que  ne  font  pas  les  Hurons, 
qui,  ou  leur  donnent  la  vie,  on  se  con- 
tentent de  les  assommer  à  la  chaude,  et 
emporter  quelque  partie  du  corps. 

Le  viure  et  le  vestir  de  cette  Natioa 
ne  semble  pas  beaucoup  différent  de 
cêlay  de  nos  Hurons.  -Ils  ont  le  bled 
(f  Iode»  4es  fai»^  et  lea  citroûiUes  ea 
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«sgate  abondance.  La  pesche  pareille- 
ment y  semble  esgale,  pour  l'abondance 
de  poisson,  dont  quelques  espèces  se 
trouueoL  en  vn  lieu,  qui  ne  sont  point 
en  l'autre.  Ceux  de  la  îtation  Neutre 
l'emportent  de  beaucoup  pour  la  chasse 
des  Cerfs,  des  Vaches  et  des  Chats  sau- 
nages, des  Loups,  des  bestes  noires,  des 
Castors  et  autres  animaux,  dont  les 
peaux  et  les  chairs  sont  précieuses.  L'a- 
bondance de  chair  y  a  esté  grande  cette 
annéfe  pour  les  neiges  extraordinaires 
qui  sont  sur'uenuës,  qui  ont  facilité  la 
chasse.  Car  estant  chose  rare  que  de 
voir  dans  te  pays  plus  d'vn  demy  piedde 
neige,  il  y  en  auoi^  cette  année  plus  de 
trois  pieds.  Us  ont  aussi  quantité  de  coqs 
d'Inde  saunages,  qui  vont  par  troupes 
dans  les  champs  et  dans  les  bois. 

Pour  le  rafraischîssement  des  fruicts, 
Il  ne  s'y  en  trouue  pas  plus  qu^us  Hu- 
rons,  si  ce  n'est  des  chastaignes,  dont  ils 
ont  quantité,  et  des  pommes  de  bois  va 
peu  plus  grosses. 

Ils  vont  couuerta  d*vne  peau  sur  ta 
chajr  nuë  comme  tous  les  Sauuages, 
mais  auec  moins  de  retenue  que  les  Hu- 
rons  pour  le  brayé,  dont  plusieurs  ne  se 
wrueni  point  du  tout*  d'autres  s'en 
«enient,  mais  pour  l'ordinaire  de  la 
sorte  qu'à  grande  peine  ce  qui  ne  se 
doit  voir  se  trouue  caché.  Les  femmes 
toutefois  sont  M^inairement  counertes 
au  moins  depuis  la  ceinture  iusques  aux 
genoux.  Ils  semblent  plus'  desborbez 
et  imiHidents  en  leurs  impoâicitéï,  que 
nos  Hurone. 

Us  passent  leurs  peaux  auec  beaucoup 
de  soin  et  d'industrie,  et  s'estudient  à 
les  enjoliuer  en  diuerses  façons,  mais 
encore  frfus  leiir  propre  corps,  sur  lequel 
depuis  la  teste  iusqu'aux  pieds  ils  font 
faire  millediuerses  flgureeauec  du  char- 
bon picqué  dans  la  chair,  sur  laquelle 
anparauant  ils  ont  tracé  leurs  lignes: 
de  sorte  qu'on  leur  void  quelquefois  le 
visage  etl'estomac  figuré,  comme  le  sont 
en  France  les  morions  et  les  cuirasses 
et  les  hausseools  des  gens  de  guerre,  et 
le  reste  du  corps  à  l'aduênant. 

Pour  le  reste  de  leurs  coustumes  et 

façons  de  faire,  ils  sont  presque  en  tout 

semblaUes  aux  autres  Sauuages  de  ces 
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contrées,  spécialement  en  leur  irreli- 
gion et  gouuernement,  soit  poliUque, 
soit  occonomique, 

.  Il  y  a  toutesfois  quelques  choses  en 
quoy  ils  semblent  Vn  peu  differeos.de 
nos  Hurons.  Premièrement,  ils  pa- 
roissent  pltis  grands,  plus  forts  et  mieux 
^  Ils. 

Secondement,  raEtectton  enuers  leurs 
morts,  semble  estre  bien  plus  grande. 
Nos  Hurons,  incontinent  après  la  mort, 
portent  les  corps  au  cimetière,  et  ne  les 
en  retirent  que  pour  là  feste  des  Morts  ; 
ceux  de  la  Nation  Neutre,  ne  portent 
les  corps  au  cimetière  que  le  plus  tard 
qu'ils  peuuent,  lors  que  ta  pourriture 
les  rendroit  insupportables.  B'oà  se  fait 
que  les  corps  passent  souuent  rhyuer 
entier  dans  les  cabanes  ;  et  les  ayant 
vue  fois  mis  dehors  sur  vn  eschaflaut 
pour  pourrir,  ils  en  retirent  les  os  le 
plus  tost  qu'il  se  peut,' et  les  exposent  e;a 
veuë,  arranges  de  costé  et  d'autre  dans 
leurs  cabanes,  iusques  à.  la  feste  des 
Morts.  Cet  object  qu'ils  ont  deuant  les 
yeux,  leurrenouueilant  continuellement 
le  resiëntiment  de  leurs  pertes,  leur 
fait  ordinairement  ietter  des  cris,  et 
faire  des.  lamentations  tout'à  fait  lu- 
gubres, le  tout  en  chanson.  Mais  cela, 
ne  se  fait  que  par  les  femmes. 

La  troisiesme  chose  en  quoy  ils  sem- 
blent differens  de  nos  Hurons^  c'est  en 
la  multitude  et  qualité  des  fQls.  On  ne 
trouue  autre  chose,  allant  par  le  pays, 
que  des  gens  qui  font  ce  personnes 
auec  toutes  les  extrauagances  possibles, 
.et  libertez  qu'ils  pi-ennent,  et  qui  sont 
tolérés  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaist, 
crainte  de  desplaîre^  leur  démon.  Ils 
iettent  et  esparpillent  les  braisés  des 
foyers,  rompent  et  brisent  ce  qu'ils 
rencontrent^  comme  s'ils  estoient  fu- 
rieux, quoyqu'en  efTect  pour  la  plus  part 
ils  soient  aussi  prescns  à  eux  mesmes, 
que  ceiix  qui  ne  font  pas  ce  personnage. 
Mais  ils  se  comportent  de  la  sorte,  pour 
donner,'  disent-ils,  ce  contentement  à 
leur  démon  particulier,  qui  demande  et 
exige  cela  d'eux  :  sçauoir  à  celuy  qui 
leur  parle  en  songe,  et  qui  leur  fait 
espérer  l'accomplisaenient  de  leurs  sour 
halts  pourie  boa  succez  de  la  chasse. 
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Les  Perefi  estans  en  -ces  quartiers,  ap- 
prirent que.  les  Oneiochronons,  qui  font- 
vne  des  cinq  Nations  d'Iroquois,  aunient 
vne  façon  de  gouuernement  fort  parti- 
culier.  Les  hommes  et  les  femmes  y 
manient  alternaliuenient  les  affaires  : 
de  sorte  que  si  c'est  maifitenant  vn 
homme  qui  les  gouueme,  ce  sera  après 
sa  mort  vne  femme  qui  de  son  viuant 
les  gouuernera  ai  son  tour,  excepté  ce 
qui  regarde  la.  guerre  ;  et  après  la  mort 
de  la  femme,  ce  sera  va  homme  qui 
reprendra  derechef  le  manieînent  des 
affaires. 

Quelques  anciens  racontoient  à  nos 
Pères  qu'ils  auoient  cognois&ance  d'vne 
certaine  Nation  Occidentale,  vers  la- 
quelle ils  alloient  faire  la  guerre,  qui 
n'esloit  pas.  beaucoup  esloignée  de  la 
mer  ;  que  les  habitâns  du  lieu  y  pé- 
cboîenl  les  Vignots,  qui  sont  vne  espèce 
d'huistres,  dont  l'escailte  sert  à  faire  le 
pourcelaine,  qiii  sont  les  perles  du  pays. 
Voicy  la  façon  qu'ils  descriuent  leur 
pesche.  Ils  obseruent  quand  la  mer 
monte  aux  endroits  où  ces  Vignots 
abondent  ;  et  lors  que  la  violence  des 
Dots  les  pousse  vers  le  bord,  ils  seiettent 
à  corps  perdu  dans  les  eaux,  et  se  sai- 
sissent de  ceiix  qu'ils  peuuent  attrapper. 
Us  en  trouuent  quelquefois  de  si  gros, 

Sue  c'est  tout  ce  qu'ils peuuenlfaire  que 
'en  embrasser  vn.  Or  plusieurs  asseu- 
renl,  qu'il  faut  que  ce  soient  îeunes 
gens  qui  n'ayent  encore  eu  cognoissance 
de  femme,  qui  fassent  cette  pescbe, 
qu'auti-ement  ces  animaux  se  retirent 
d'eux,     le  m'en  rapport^  à  la  vérité. 

Ils  racontoient  que  ces  mesntes  Peu- 
ples ont  vne  espe($  de  guerre  auec  cer- 
tains animaux  aquatiques,  plus  grands 
et  plus  légers  è  la  course  que  les  Ori- 
gnaux. Les  ieunes  gens  vont  agacer 
dans  l'eau  ces  animauz,qui  ne  manquent 
pas  aussi  tost  de  gaigner  la  terre,  et 
poursuiure  leurs  agresseurs.  Ceux-cy 
se  senlans  suiuîs  de  trop  prés,  iettent 
quelque  pièce  de  cuir,  comme  souliers 
saunages,  à  ces  animaux,  qui  s'arrestent 
et  s'amusent,  pendant  que  les  chasseurs 
gaignent  le  deuant,  qui  autant  de  fois 
qu'ds  se  sentent  suiuis  de  trop  prés, 
foot  lo  mesme  que  la  preo^ere  fois, 


iusqnes  h  ce  qu'ils  soient  airiuei  i  tB 
fort  ou  embuscade  d'vne  troupe  de  leurs 
gens,  qui  eouironnans  la  besie,  s'en 
rendent  en  fin  les  maistrcs.  Voila  ce 
que  nous  auons  appris  de  plus  conutle- 
rable  de  ces  contrées. 

Plusieurs  de  nos  François  qui  ont 
esté  icy,  ont  fait  autrefois  voyage  en  ce 
pays  de  la  Nation  Neutre,  pour  en  tirer 
les  profits  et  les  auantages  de  pelleterie 
et.autres  petites  dénuées  qu'on  en  peut 
espérer.  Mais  nous  n'auons  cognoÎB- 
sance  d'aucun  qui  y  soit  passé  à  dessein 
d'y  présider  l'Ëuangile,  sinon  du  Iteue- 
rend  Per6  loseph  de  la  Roche  Dailloo 
RecoHecl,  qui  en  1626.  y  fit  vn  voyage 
et  y  passa  l'hyuer.  Mais  les  Françtûs 
qui  estoient  pour  tors  icy,  ayant  appris 
le  mauuais  traittement  qu'il  y  auoit 
receu,  craignans  que  les  choses  ne  pas- 
sassent à  l'extrémité,  le  retoumereot 
quérir  et  ramenèrent  au  Printemps  de 
l'année,  d'après.  Le  zèle  qui  porta  le 
susdit  Père  à  faire  ce  voyaga  aussi  .tost 
qu'il  eut  mis  le  pied  aux  Hurons,  ne  luy 
ayant  pas  permis  de  se  former  aupen- 
uBnt  à  la  langue,  et  se  trouuant  ia  plus 
part  du  temps  sans  Truchement,  il  estoit 
contraint  d'instrvire  ceux  qu'il  pouuoit 
plus  tost  par  signes  que  de  viue  voii, 
comme  il  raconte  luy-me&me  en  voe 
sienne  lettre  imprimée.  Cela,  itMntaui 
mauuais  tours  que  luy  ioùerent  pour 
lors  tes  HuroQs,  qui  craignoieot  le  traoï- 
port  de  la  Iraicte,  semblables  à  ceu 
dont  nous  parierons  tantost,  ne  lay 
permit  pas  en  si  peu  de  temps  de  Caire 
ce  qu'il  eust  désiré  pour  le  seruice  de 
Dieu. 

Quatorze  ans  donc  aives,  les  deu 
Pères  de  nostr.e  Compagnie,  qui  ont  es 
charge  de  cette  Mission,  partirent  de 
cette  Maison  de  S.  Marie,  le  second  iour 
de  Nouembre  de  l'année  passée  1640. 

Ârriuez  qu'ils  furent  à  S.  loseph  oa 
Teanaustajae,  dernier  boui^  desfiurtms, 
oi!k  ils  deuoient  faire  leurs  proui^ons 
pour  leur- voyage  et  trouuer  des  guides 
pour  le  chemm,^  ceux  qui  leur  luaieat 
donné  parole  leur  ayant  manqué,  ils  ae 
peurent  Taire  autre  chose  que  de  s'ad- 
dresserau  Ciel.  Âpres  quelque  vœu  bit, 
le  Père  de  Brebeuf  rencoBtra  m  ieiiH 


Digitizcd  oy 


Google 


Fnnee,  en  F  Annie  1641. 


75 


homme  qui  n'auoil  aucun  dessein  de 
faire  ce  voyage  ;  ie  ne  sçay  par  quel 
mouuement  il  s'addressa  à  luy,  qudy 
que  c'en  soit,  ne  luy  ayant  dit  que  ces 
deux  mois  :  Quio  ackSe,  sus  allons 
nous-en  de  compagnie  :  ce  ieune  homme 
sans  résistance  les  suiuit  sur  le  champ,  et 
leur  tint  Gdeiie  compagnie.  Ils  auoient 
tiiec  eux  deux  de  nos  François  dome- 
stiques; tant  pour  les  assister  en  It^r 
Toyage,  que  pour  prendre  le  prétexte  de 
trafiquer  par  leurs  mains  et  passercomme 
marchands  dans  le  pays,  en  cas  que  sens 
cette  considération  les  portes  des  cabanes 
leur  deussenl  estre  fermées,  comme  en 
effet  il  fust  arriué. 

Ils  couchèrent  quatre  nuicts  dans  les 
bois,,  et  le  cinquiesme  iour  ils  arri- 
uerent  au  premier  boui^  de  la  Nation 
Neutre,  nommé  KandScho,  qu'ils  sur- 
'  nommèrent  de  tous  les  Satncts. 

Comme  on  n'ignoroit  pas  la  maUuaise 
disposition  des  esprits  de  ces  Peuples, 
abreuuez  seulement  de  tous  les  mauuais 
discours  qui  s'estoient  tenus  de  nous  en 
nos  quartiers  les  années  passées,  et  qui 
n'en  auoient  -d'ailleurs  antre  cognois- 
sance,  on  iugea  à  propos  d'y  aller  auec 
presens  et  de  viser  à  quelque  assemblée 
des  Capitaines  et  Anciens, .  que  l'on 
eficlflirciroit  de  nos  intentions. 

n  falloit  pour  ce  dessein  s'addresser  à 
celuydes  Capitaines-  qui  manie  les  af- 
.faires  du  public,  nommé  Tsohafaissen. 
Son  boui^  estoit  au  milieu. du  pays; 
poury  arriuer  il  falloit  passer  par  plu- 
sieurs autres  boui^s  et  bourgades,  aus- 
quelles  les  Pères  arriuans,  ils  estoient 
tout  estonnez,  que  l'effroy  auoit  marché 
deuant  eux,  et  auoit  par  tout  fait  fermer 
lei  portes  des  cabanes.  Le  nom  d'£- 
chon,  qui  est  celuy  que  ies  Sauuages 
ont  donné  de  tout  temps  auPeredeBre- 
.  beuf,  relentissoit  par  tout,  comme  celuy 
d'vn  des  plus'fameux  sorciers  ou  démons 
qu'on  se  fut  iamais  imaginé.  Toutefois 
le  prétexte  dé  la  traite  adoucissoit  tout, 
et  cette  considération  les  &t  arriuer 
assez  heuheusemeDt  iusques  au  boui^ 
de  ce  principal  Capitaine,  qui  se  trouua 
estre  allé  à  la  guerre,  pour  ne  reuenir 
qu'au  Printemps.  Nos  Pères  s'adressent 
k  ceux  qui  en  soa  absence  foisoient  les 


affaires  ;  ils  leur  exposent  leur  dessein 
de  publier  l'Ëuangile  par  toute  l'estcn- 
du6  de  leurs  terres,  et  de  contracter  par 
ce  moyen  vue  particulière  alliance  auec 
eux.  Pour  preuue  de  quoy  ils  auoient 
apporté  vn  collier  de  deux  mille  grains 
de  pourcelaine,  dont  ils  desiroient  faire 
présent  an  Public. 

Les  Capitaines,  après  auoir  tenu  con- 
seil, dirent  pour  response,  que  le  chef  ' 
du  pays  estant  absent,  on  ne  pouuoit 
deuant  son  retour  accepter  les  Presens, 
qui  selon  leurs  coustumes  les  obligcoient 
à  en  faire  de  réciproques  ;  que  si  nous 
voulions  attendre  iusques  là,  nous  pou- 
uions  cependant  aller  librement  dans  le 
pays,  pour  y  donner  telle  instruction 
qu'il  nous  plairoit. 

Rien,  ce  semble,  ne  pouuoit  arriuer 
plus  à  propos  pour  donner  temps  d'in- 
former en  particulier  quelques-vns  des 
plus  Anciens,  et  commencer  à  appriuoi- 
ser  ces  esprits  sauuages.  -  Majs  deuant 
que  commencer,  les  Pères  iugerent  à 
propos  de  relourner  sur  leurs  pas  pour 
reconduire  nos  domestiques  hors  du 
pays,  puis  reprendre  pour  la  seconde 
rois  leur  chemin,  et  commencer  leur 
fonction.  Ce  qu'ils  firent  ;  mais  le  pré- 
texte de  la  traicte  leur  manquant,- ils 
eurent  bien  à  souffrir  en  suitte  de  mille 
calomnies  qu'on  suscitoit  à  l'occasion  de 
leur  voyage. 

Nos  Hurons  disoieni,  qu'Echon  met- 
tant pour  la  première  fois  lepied  dans 
leur  pays,  auoit  dit':  l'y  seray  tant 
d'années,  pendant  lesquelles  i'en  feray 
mourir  tant,  et  puis  i'iray  ailleurs  en 
faire-  autant,  iusques  à  ce  que  i'aya. 
perdu  toute  la  terre. 

D'autres  disoient,  qu'Echon,  après 
auoir  fait  mourir  par  maladie  Vne  partie 
des  Hurons,  estoit  allé  faire  alliance 
auec  les  SonontSebronons,  qui  font  vne 
Nation  d'Iroquois,  la  plus  redoutée  et  la 
plus  voisine  de  nos  BUrotia,  comme 
n'estans  esloignez  que  d'vne  ionmée  du 
dernier  bourg  de  la  Nation  Neuire  da 
costé  de  l'Orient,  nommé  -Onguiaahra, 
du  mesme  non}  que  la  Riuiere  ;  qu'il 
les  estoit  allé  Hronuer  pour  leur  faire 
jasent  de  colliùs  de  pourcelaine  et  fen 
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de  flecfae,  et  les  exdlerà  venir  acbeuer 
de  ruiner  le  pays. 

D'autres  nous  aduerlissuîent  à  l'o- 
reille, que  nous  prissions  garde  à  celle 
affaire  ;  qu'il  n'y  auoit  eii  aulre  cause 
du  massacre  d'vn  de  nos  François  fait 
icy  il  y  a  quelques  années,  que  des 
voyages  semblables,  qui  méUoienl  le 
pays  en  ialoasie  et  en  crainle  du  Irans- 
port  de  la  traite. 

D'autres  disoient  que  lors  qu'on  Auoit 
enterré  cet  excellent  Cbrestien  loseph 
ChiSatenhSa, Ëchon  setournantducosté 
du  pays  des  SonontSeliroDons,  qui  l'a- 
uoient  tué,  dit  toiit  haut  :  SononlSehro- 
non,  c'est  fait  de  toy,  lu  çs  mort  :  et 
qu'aussi  tost  après  le  Père  s'estoil  ache- 
miné vers  leur  quartier  pour  leur  pwter 
la  maladie  ;  laquelle  en  effet  se  trouuoil 
parmy  les  ennemis  bien  forte,  pendant 
le  séjour  des  Pères  à  la  Nation  Nentre. 
Surquoy  les  Hurons  nous  prioient  de 
prendre  bon  courage  et  de  faire  mourir 
tous  leurs  ennemis. 

le  ne  sçay  si  depuis  leur  départ  lus- 
ques  à  leur  retour  il  s'est  passé  se- 
maine, qu'on  ne  nous  soit  venu  apporter 
Bouuelles,  qu'ayans  esté  trouuez  dans 
la  Nation  Neutre  par  les  ennemis,  ils 
auoîent  esté  massacrez  de  leur  main. 
Mais  îe  ne  sçay  s'il  y  a  à  douter,  si  ces 
bruits  ne  venoient  point  de  la  part  des 
Barbares  de  nos  quartiers  mesmes,  qui 
couuoienl  de  long  temps  quelque  mau- 
uais  dessein,  qu'ils  voyoient  ne  pouuoir. 
Jamais  eifecuter  plus  impunément  que 
pour  lors,  ce  massacre  deuant  estre  at- 
triboé  à  tout  autre  plus  tost  qu'à  eux  ; 
et  lequel  se  faisant  dana  vne  Nation 
estrangere,  leur  pays  n'en  demeuroit 
aucunement  responsable. 

Quoy  que  c'en  sait,  il  est  asseuré 
qu'vnclenosHurou8,nomméA8enfaok8i> 
neneu  d'vn  des  principaux  Capitaines  de 
ce  pays,  en  compagnie  d'un  autre  Huron, 
a  esté  par  plusieurs  bourgs  de  la  Nation 
Neutre,  lorsque  nos  Pères  y  estoient,  se 
diwnt  enuoyé  de  la  part  des  Capitaines 
et  anciens  de  ce  quartier,  auec  presens 
de  b&t^es,  qu'ils  mbnstroient  pour  don- 
ner aduis  aux  Ca[ùtainefl  que  l'on  se 
defist  de  ces  François,  s'ils  ne  vouloient 
voir  la  niioe  du  (nys,  pour  ne  mv6 


auoir  pas  preuenus.  Et  ces  porlenn 
d'aduis  adioustoient  qu'en  cas  qu'on  figl 
refus  de  faire  le  coup,  que  la  resoluLioa 
estait  prise  aux  Hurons,  de  l'execuler 
incontinent  après  le  retour  des  Pères, 
el  que  la  chose  eust  desia  esté  ex.ecnlée 
si  nous  ne  nous  fussions  tous  rassemblei 
ensemble  en  vne  mesme  maison. 

Cet  ASenbokSi;  ayant  en  son  cbeDiio 
rencontré  les  Pères  dans  vh  bourg,  leur 
fit  mille  caresses,  et  les  inuitoîl  et  quasi 
forçoil  de  continuer  à  cheminer  plus 
auant  dans  le  pays  auec  luy  ;  mais  eui 
ayans  affaire  ailleurs  le  laissèrent  aller. 
Depuis  ayans  appris  les  discours  et  pro- 
^sitions  du  personnage,  ils  ont  fait  re> 
fluxion  auec  quelques  Saunages  du  pays, 
sur  le  dessein  que  pouuoit  auoir  cet 
ASenbok^i,  les  pressant  si  fort  de  faire 
voyage  auec  luy  ;  et  ils  n'en  ont  rïea 
coniecturé  q«e  de  mauuais. 
.  Celoy^y,  quoy  que  le  plusdaogereox, 
rie' fut  pas  toutefois  le  plus  effronté. 
Mais  vn  nommé  Oëotuit,  estant  venu  à 
la  Nation  Neutre,  apres-auoir  entretena 
le  pays  de  tous  les  mauuais  discoursel 
calomnies  dont  les  précédentes  Relatiom 
sont  pleines  :  Que  nous  nourrissions  il 
maladie  à  nostre  maison,  que  nos  escrh 
tures  n'estoient  que  sorcelleries,  que 
nous  auions  fait  mourir  tout  le  monde 
dans  les  Huroiu  sous  prétexte  de  pre- 
sens, que  nous  nous  disposions  à  faire 
mourir  tout  ie  reste  de  la  terre  :  adiou- 
stoit,  qu'on  eust  hardiment  à  new 
fermer  par  tout  les  portes  des  cabanes, 
si  on  n'en  vouloit  bien  tost  voir  la  déso- 
lation ;  et  il  fut  S)  impudent  que  de- 
souetenir  lo  tout  en  présence  de»» 
PereS'  et  de  quelques  anciens  du  pays, 
qui  voulurent  confronter  Içs  vos  auec 
les  autres.  ■ 

Or  quoy  que  le  Père  de  feebeuf  ref  util 
pertinemment  tous  ces  mauuais  esjffits, 
leur  fermant  à  tous  la  boucbe,  et  les  rem- 
plissant de  confusion,  si  est-ce  que  le 
venin  vne  fois  ietté  ne  sortoît  pas  ai  b- 
cilement  du  cœur  de  ces  pauures  bu- 
bares,  qui  craignent  tout,  pour  ne  pas 
connoistre  celuy  qui  seul  mente  d'edre 
craint  et  redouté.  Et  jduaiem^  autres 
Hurons  suruânus.  là  dessus,  qui  confir- 
mmeat  tôt»  ces  discours»  dpoMnnl  en 
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fin  tant  d'ombrages  de  nous  aiix  chefs 
et  aux  Capitaines,  qu'au  bout  dVnuiron 
deux  mois  et  demy  que  les  Pères  auoient 
commencé  leur  fonction,  ceux  à  qui  ils 
s'estoienl  adressez  au  commencement, 
pour  tenir  conseil,  et  qui  auoient  ren- 
uoyé  j'affaire  au  retour  de  Tsohahissen 
principal  Capitaine,  les  mandèrent  et 
îeurdedarerentlepounoir  qu'ils  auoient 
de  décider  les  aitaires  pressantes,  en 
l'absence  de  Tsohahissen  ;  qu'ils  com- 
mençoient  à  iuger  que  nostre  affaire 
estoit  de  cette  nature,  et  partant  qu'iis 
en  vouioient  délibérer  sur  le  champ. 
Là  dessus  faisans  mine  de  tenir  conseil 
et  délibérer  sur  cette  affaire  desia  re- 
Boluê  par  entr'eux,  l'vn  d'eux  s'approcha 
des  Feres  pour  leur  intimer  le  résultat, 
^ui  estoit,  qu'on  refusoit  leur  présent. 
Les  Pérès  dirent  que  ce  n'estott  pas  la 
seule  chose  qui  les  amenoit,  mais  prin- 
cipalement le  désir  de  leur  donner  la 
connoissance  d'vn  Dieu  et  de  son  Fils 
lesus-Christ  nostre  Seigneur,  et  partant 
qu'ils  desiroient  sçauoir  s'ils  refusoient 
d'estre  enseignez,  aussi  bien  qu'ils  re- 
fusoient le  présent.  A  cela  ils  respon- 
dirent:  Que  pour  laFoy  qu'on  leur  auoit 
preschée,  ils  l'acceptoîent,  n'y  trouuans 
rien  que  de  bon  ;  mais  que  pour  le  pré- 
sent, ils  le  refusoient  absolument. 

Les  Pères,  assez  contens  et  satisfaits 
de  cette  response,  comme  pensans  auoir 
le  principal  de  ce  qu'ils  pretendoienl, 
qui  estoit  la  liberté  de  prescher  et  pu- 
blier l'Euangile  dans  le  pays,  ingèrent 
cependant  à  propos  de  demander  la 
cause  du  refus  du  présent,  disans  auoir 
et]  commission  de  le  faire,  et  estre  obli- 
'gez  de  rendre  compte  de  ce  refus.  Ils 
dirent  au  commencement,  que  le  Fisc 
estoit  panure,  et  qu'ils  n'aiioient  moyen 
de  leur  en  faire  de  réciproque.-  Les 
Pères  firent  response,  que  s'il  n'y  airoil 

Sue  cela,  ils  ne  fissent  point  de  difficulté 
'accepter  le  présent,  qu'ils  renonçoient 
au  retour  et  à  la  recogrtoissance  de  cette , 
nature  ;  qu'il  leur  suflisoit  qu'ils  nous 
tinssent  pour  frères.  Ils  persistèrent  au 
refus,  et  ne  pouuans  apporter  de  pré- 
texte qui  ne  fust  aussi  tost  leué,  en  fin 
le  chef  du  Conseil  dit  :  Hé  I  quoy  donc, 
igaorez-voua  ce  qu'ASenhokSi  dit,  et 


est  venu  faire. icy?  elensuittele  danger 
où  vous  estes  et  où  vous  mettez  le  pays? 
A  cela  on  s'efforça  de  respondre  comme 
au  reste  ;  mais  on  ne  trouua  plus  d'o; 
reille  capable  d'entendre,  il  fallut  se 
retirer. 

Les  Pères  Cependant  ne  se  tinrent 
pas  chassez  du  Pays  par  l'issue  de  ce 
Conseil,  lls'iugerent  bien  toutefois  que 
si  par  le  passé  ils  auoient  eu  de  la  peine, 
allans  par  les  bourgs,  ils  en  auroieat 
doresnauant  plus  que  iamais.  En  effect 
ils  n'approchoienl  pas  plus  tost  d'vn 
bourç,  qu'on  crioit  de  tous  costez  :  Yoicy 
les  AgSa  qui  viennent  (c'est  le  nom 
qu^ils  donnent  à  leurs  pli'i?  grands  en- 
nemis), barrez  vos  portes.  De  sorte  que 
les  Pères  se  presentans-  aux  cabanes 
pour  y  entrer  selon  l'ordre  et  la  cou- 
stume  du  pays,  n'y  trouuoient  pour  l'or- 
dinaire que  visage  de  bois,  n'estans 
regardez  que  comme  des  sorciers  qui 
portoient  la  mort  et  le  malheur  par  tout  ; 
que  si  d'aucuns  les  receuoient,  c'estoît 
plus  sonnent  par  crainte  qu'ils*ne  se  ven- 
geassent du  refus,  que  pour  Fesperahce 
qu'on  eust  de  grand  profil.  Dieu  se  sér- 
uant  de  tout  pour  nourrir  ^^^  seruiteurs. 

Au  reste,  il  n'est  pas  croyable  dans 
quelles  frayeurs  les  discours  de  nos  Hn- 
rons  auoient  ietté  les  esprits  de  ces 
pauures  Barbares,  desia  de  leur  naturel 
extrêmement  défians,  particulièrement 
des  estrangers,  et  sur  tout  de  nous,  des- 
quels ils  n'auoient  iamais  entendu  que 
du  mal,  tous  les  discours  et  les  calom- 
nies forgées  par  nos  Hurons  les  années 
précédentes  ayant  dés  lors  remply  leurs 
oreilles  et  leurs  esprits,  La  seule  veù6 
des  Pères,  faits  et  vestus  d'vne  façon  si 
esloignée  de  la  leur,  leurs  démarches, 
leurs  gestes  ei  tous  leurs  deportemens 
leur  sembloienl  autant  de  conuiction  et 
de  confirmation  de  ce  qu'on  leur  auoit 
dit.  Les  Breuiaires,  escritoires  et  escrî- 
tiiresestoientcensezpareux,instrumens 
de  magie  ;  s'ils  se  metlorent  à  prier 
Dieu,  c'estoit  iuslement  dans  leut*  idée, 
exercice  dé  sorciers.  On  disoitqu'allans 
au  ruisseau  pour  lauer  leurs  plats,  ils 
empoisonnoientles  eaux  ;  que  {ûr  toutes 
les  cabanes  par  tout  où  ils  passoient,  les 
enfsns  estoient  saisis  d'vne  toux  et  d'vo 
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flaz  de.  sang,  qoe  les  femmes  deue- 
Doienl  stériles.  Bref,  il  n'y  auoit  mal- 
heur présent  et  à  venir,  dont  ils  ne 
fussent  considérez  comme  la  source. 
Et  plusieurs  de  ceux  chez  lesquels 
esloiMit  logez  les  Pères,  n'en  dormoient 
ny  iour  ny  nuict:  ils  n'osoient  toucher 
'  à  leur  reste,  ils  rapportoient  leurs  pre- 
sens,  tenons  tout  pour  suspect.  Les 
bonnes  vieilles  se  tenoient  desia  pour 
perdues,  et  ne  regreltoient  que  leurs 
petits  enfans,  qui  eussent  pu  repeupler 
la  terre. 

Les  Capitaines  intimidoient  les  pères 
de  t'arriuée  desSonontSehrooons.-qti'ils 
ûsseuroient  n'estre  pâfe  loin.  D'autres 
ne  dissimuloient  pas,  que  nos  presens 
n?ayant  pas  esté  acceptez,  c'estoit  à  dire 
qu'il  n'y  auoit  point  d'asseurance  pour 
eux  au  pays.  L'insolence  sur  tout,  et  la 
tyrannie  de  quelques  hostes  estoit  in- 
supportable, qui  leur  commandoient 
comme  è  des  esclaues,  et  vouloient  en 
tout  Bstre  obéis  :  quelquefois  ils  ne  leur 
donnoient  presque  rien  pour  viure,  et 
d'autres  fois  ils  les  contraignoient  d'aller 
chez  tous  leurs  parens,  pour  manger  ce 
qu'on  leur  presenteroit,  et  puis  payer  ce 
qu'ils  ordonneroient. 

Bref  on  ne  parloit  plus  que  de  tuer  et 
manger  ces  deux  panures  Pères.  Les 
fois  cependant  couroient  par  les  bourgs 
et  par  les  cabanes.  Trois  vne  fois  pour 
vn  coup  entrèrent  nuds  comme  la  main, 
dans  lafabane  où  ils  estoient,  et  après 
y  auoir  fait  plusieurs  tours  de  leur 
mestier,  s'en  allèrent  ;  d'autres  fois  ces 
fols  s'en  venoient  asseoir  proche  d'eux, 
et  dcmaudoient  à.  fouiller  dans  leurs 
sacs,  et  après  leur  auoir  rauy  ce  qu'ils 
auoienl  entre  les  mains,  s'en  alloient 
faisans  les  fols.  Bref,  il  semble  que  les 
Pères  fussent  comme  vne  balle  de  la- 
quelle se  ioùoient  les  démons  au  milieu 
de  cette  Barbarie,,  mais  auec  ordre  de 
la  diuine  Prouidénce,  que  rien  ne  leur 
manquasi,  comme  en  «fTect  en  quatre 
mois  qu'ils  ont  esté  là,  rien  iamais  ne 
leur  a  manqué  de  ce  qui  estoit  néces- 
saire pour  la  vie,  ny  giste,  ny  nourri- 
ture suffisante,  et  se  sont  tousiours  bien 
portez  parmy  des  peines  et  des  incom- 
modi  tez,  qui  se  peuuenl  mieux  conceuoir 


qu'expliquer.    Leur  industrie  consistât         | 
à  faire  prouision  de  quelque  pain  cuit 
sous  la  cendre  à  la  mode  du  pays,  qu'As 
conseruoient  tes   trente   et  quarante        . 
iours  durant,  pour  s'en  seruir  dans  la         1 
nécessité. 

Les  Pères  ont  parcouru  en  leur  voyage 
dix-huicts  bourgs  ou  boui^des,  à  toutes 
lesquelles  ils  ont. donné  vn  nom  Gbn- 
stien,  duquel  nous  nous  seruirons  cy- 
apres  aux  occasions.  Ils  se  sont  arreslu 
particulièrement  à  dix,  ausquels  ils  ont 
donné  autant  d'instruction  qu'ils  OQl  pA 
trouuer  d'audience.  Ils  font  estât  d'en- 
uiron  cinq  «ens  feux  et  de  trois  mille 
personnes,  que  peuuent  contenir  ces  dix 
boui^ades,  auxquels  ils  ont  proposé  et 
publié  l'Ëuangile  ;  mais  il  est  bien  dif- 
ficile que  le  son  n'en  ait  reteolydans 
tout  le  pays.  Nous  ne  faisons  toutefois 
est^tdans  nostre  supputation  que  de  ces 
trois  mille. 

Or  les  Pères  ne  voyans  pas  les  e^ts 
assez  disposez,  les  bruits  et  les  frayeurs 
s'augmentans  tousiours  de  plus  en  plos, 
iugerenl  à  propos  de  retourner  sur  îeun 
pas,  et  s'en  reuenir  au  premier  boui^ 
de  Kand8cbo  ou  de  tous  les  Saincis,  aii 
ils  sembloient  cstre  le  moins  mal  venus, 
et  là  trauaillanl  à  l'instruction  des  habi- 
tans  du  fieu,  attendre  le  Printemps,  que 
nous  auions  arresté  de  les  reauoia 
quérir.  Mais  Dieu  en  disposa  autremral, 
et  de  leur  cbsEé  et  du  nostre  :  car  pcHir 
eux  estans  arriuez  à  my-chemin  de  \tm 
retour,  au  buui^  de  Teotongniaton,  sur- 
nommé  de  S.  Guillaume,  ta  neige  sur- 
uint  en  si  grande  quantité,  qu'il  leur  fut 
impossible  de  passer  outre.  Ce  mal- 
heur, s'il  le  faut  ainsi  appeller,  fut  cause 
du  plus  grand  bien  et  de  la  plusgrande 
consolation  qu'ils  ayent  receuëentout 
leur  voyage  :  car  n'àyans  pu  subsister 
en  aucun  lieu  en  paix  et  en  repos,  pour 
estudier  au  moins  quelque  peu  le  lan- 
gage du  pays,  et  se  rendre  encorplus 
capables  d'agir  à  l'aduenir,  ils  se  troo- 
uerent  dans  ce  bonr^  logez  cbe>  vne 
hostesse,  qui  s'estudioit  de  leur  donner 
autant  de  contentement  que  tous  les 
autres  par  le  passé  leur  auoient  donné 
suiet  de  desplaiair. 

Elle  auoit  vn  soin  tout  particalierik 
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leur. faire  h  meilleure  chère  qu'elle 
pouuoit  ;  et  voyant  qu'à  cause  du  Ca- 
resme  ils  ne  mangeoient  point  de 
cbair,  dont  cependatit  en  cette  saison 
elle  auoit  abondanee,  et  de  laquelle  seule 
on  faisoit  à  manger  dans  sa  cabane, 
eile  prenoit  la  peine  de  leur  faire  vn  pot 
à  part,  assaisonné  de  poisson,  beaucoup 
meilleur  qu'elle  n'eust  fait  pour  elle- 
mesaie.  Elle  prenoit  vn  singulier  plaisir 
de  les  instruire  en  la  langue,  leur  dictant 
syllabe  par  syllabe  -  les  mots,  comme 
feroit  vn  maistre  à  vn  petit  escolier, 
leur  dictant  nlesme  des  Narrations  en- 
tières, teilesqu'ils  les  desiroient.  A  son 
exemple  les  petits  eiifans,  qui  ailleurs 
par  tout  s'enfuyoient  ou  se  cachoient  en 
leur  présence,  icy  à  l'enuy  les  vus  des 
autres  leur  rendoient  mille  bons  offices, 
et  ife  se  pouuolent  lasser  de  les  entre- 
tenir et  leur  donrier  tout  contentement, 
soit  pour  )a  langue,  soit  pour  quoy  que 
ce  fust. 

Ce  n'est  pas  tout.  Toutes  les  autres 
cabanes  du  boui^,  ne  cessant  de  crier 
après  elle  qu'elle  euat  à  chasser  les 
Pères,  et  à  l'intimider  de  tous  les  mal- 
heurs dont  on  les  faisoit  les  porteurs, 
elle  se  mocquoit  de  tout  et  refutoit 
si  pertiaemment  toutes  les  calomiiics 
qu'on  leur  imposoit,  qu'elle  reconnois- 
80)1  n'eslre  qu'impostures  par  ce  qu'elle 
voyoit  et  remarquoil  elle  mesme  en 
leurs  façons  de  faire,  que  nous  n'eus- 
sions pu'  le  faire  plus  pertinemment. 
Lors -que  quelqu'vn  la  menaçoit  de  la 
mort  et  de  la  désolation  de  sa  famille, 
qui  s'ensuiuroit  après  le  départ  des 
Pères,  et  ce  pour  les  aubir  accueillis  en 
sa  maison,  elle  repliquoit  que  c'estoit 
vne  chose  ordinaire  aux  hommes  de 
mourir,  et  qu'elle  s'y  attendoit  bien  ; 
mais  que  ceux  qui  parloienl  de  la  sorte, 
estoient  ceux-là  mesme  qui  la  vouloient 
ensorceler  et  faire  mourir  elle  et  ses 
enfans;  qu'au  reste,  elle  aimeroit mieux 
s'exposer  et  sa  famille  au  danger  de  la 
mort,  que  de  les  congédier  en  vn  temps 
où  ils  pourroient  périr  dans  les  neiges. 

Non  seulement  elle  auoit  à  respondre 
à  ceux  de  dehors,  mais  encore  à  quel- 
ques-vns  de  sa  propre  cabane,  qui  luy 
reprochoient  entr'autres  choses,  que  son 


père  estant  sorcier,  ce  n'estoit  pas  mer- 
ueille  si  elle  se  plaisoit  tant  à  retirer  des 
sorciers;  mais  cela  ne  l'esbranloilnon 
plus  que  le  reste.  Les  petits  enfans 
auoient  d'ordinaire  des  querelles  sur  ce 
mesme  suiet  aiiec  leurs  compagnons, 
iusques  à  se  t)attre  pour  la  défense  des 
PP.  Ce  qui  est  sur  tout  considérable 
est  que  celte  bonne  femme  ne  se  lassa. 
jamais  ny  de' souffrir  tant  d'importunitez 
ny  de  continuer  son  soin  et  sa  bonne 
chère  enuers  les  Pères  iusques  au  iour 
de  leur  départ.  Le  seul  regret  qui  resta 
aux  Pères  se  separans  d'auec  elle,  fut  de 
ne  luy  pouuoir. encore  donner  le  bien 
que  nous  sommes  venus  apporter  aux 
plus  barbares  de  ces  contrées,  la  dispo- 
sition pour  ce  faire  n'estant  pas  encore 
sufGsanle.  Ils  espèrent  que  les  bonnes 
prières  de  ceux  qui  entendront  parler 
de  cette  hospitalité,  obtiendrojil  l'ac- 
complissement de  ce  qu'ils  ont  com- 
mence à  opérer  dgns  son  esprit. 

Le  plus  grand  desplaisir  que  receut 
celte  femme,fut  de  ne  pouuoir  empescher 
la  violeuce  qu'elle  voyoit  souffrir  à  ces 
Pères.  Vn  fol  de  sa  cabane  se  mit  à 
cracher  sur  le  Père  Chaumonol,  à  luy 
déchirer  sa  soutane,  à  le  vouloir  brûler, 
à  chanter  tant  d'iniures  et  h  faire  tant 
de  tintamarres  plusieurs  nuits  durant, 
que  les  Pères  ne  purent  dormir.  D'autres 
venoient  qui  leur  enleuoient  en  sa  pre> 
sence  par  force  ce  qu'ils  auoientde  plus 
précieux,  et  pour  toute  SAtîsfaclion  ne 
parloient  de  rien  moins  que  de  les 
brusler  ;  et  peut-eslre  l'eussent-ils  fait, 
si  leurs  bous  Anges  n'y  eussent  mis  ta 
main. 

Le  père  de  celte  bonne  hostesse  sur- 
uenant  sur  la  fin,,  agréa  tout  ce  que  sa 
fille  auoil  fait  pour  les  Pères,  et  leur 
tesmoigna  vne  fort  particulière  alTecUon, 
promettant  de  nous  venir  voir  à  nostre 
maison.  le  prie  nostre  Seigneur  que 
ses  pas  ne  soient  pas  perdus. 

Ce  fut  sans  doute  vne  prouidence  de 
Dieu  toute  spéciale,  que  le  retardement 
des  Pères  en  ce  lieu  :  car  en  vingt  cinq 
ioursqu'ilsdémeurerent  en  cette  cabane, 
ils  eurent  le  moyen  d'aiuster  le  Diction- 
naire et  les  Règles  de  la  langue  Hn- 
ronne,  à  celle  de  ces  Peuples,  et  faire 
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TD  ou'urage  qui  seul  meritoil  qu'on  fist 
vn  voyage  de  plusieurs  années  dans  le 
pays,  DOS  Sauuoges  se  plaisans  beau- 
coup plus  auec  cens  qui  parlent  leur 
propre  langue,  qu'auec  ceux  qui  n'en 
font  qu'approcher,  qu'ils  tiennent  ius- 
ques  là  pour  estrangers. 

D'autre  part,  nous  autres n^receuans 
icy  que  rarement  de  leurs  nouuelles, 
les  Hurons  à  qui,  on  confioit  les  lettres, 
les  perdans  eri  chemin,  ou  les  ietlans 
par  malice  ou  par  crainte,  nous  estions 
en  peine  de  ce  qui  se  passoit.  Ce  qui 
nous  fit  résoudre  à  y  enuoyer  quelques 
vnsqui  les  accompagnassent  à  leur  re- 
tour, à  quoy  s'offrirent  volontiers  nos 
Chrestiens  de  lu  Conception,  nonobstant 
tous  les  bruits  qui  couroient  de  ce  qui 
se  passoit,  dont  deux  accompagnez  de 
deux  de  nos  domestiques  6rent  le  voy- 
age ;  et  il  pleut  à  Dieu  nous  les  rendre 
après  huict  iours  de  chemin  et  de  fatigue 
dans  les  bois,  le  propre  iour  de  Salnct 
loseph.  Patron  du  pais,  encore  assez  à 
temps  pour  dire  la  Messe,  qu'ils  n'a- 
uoient  peu  dire  depuis  leur  départ. 

Pendant  toutes  ces  bourrasques  et 
tempestes,  les  Pères  n'ont  pas  laissé  de 
pouruoir  au  salut  des  petits  enfans, 
vieillards  et  malades  qu'ils  ont  peu 
aborder  et  qu'ils  en  onttrouuéscapables. 
En  tous  CCS  dix-huict  bourgs  qu'ils  ont 
visités,  il  ne  s'en  est  Irouué  qu'vn,  sça-; 
uoir  celuy  de  Khioetoa,  surnommé  de 
sa! net  Michel,  qui  leur  ayt  donné  l'au- 
dience que  tneriloit  leur  Ambassade. 
Dans  ce  bourg  s'est  réfugié  depuis  quel- 
ques années,  pour  la  crainte  de  leurs 
ennemis,  vne  certaine  Nation  esLron- 
gere,  qui  demeuroit  au  delà  d'Erie  ou 
de  la  Nation  du  chat,  nooimée  A8en- 
rehronon,  qui  semble  n'estre  venue  en 
ces  quarliers  que  pour  ioûyr  du  bonheur 
de  cette. visite;  et  y  auoir  esté  conduite 
par  la  prouidence  du  bon  Pasteur,  pour 
y  entendre  sa  voix.  On  les  a.sufôsam- 
raent  instruits  ;  mais  les  Pères  n'ont 
pas  iugé  à  propos  de  passer  encore  outre 
à  les  baptiser.  Le  saînct  Esprit  fera 
meurir  celte  semence'  qu'on  a  iettée  de- 
dans leurs  cœurs,  el  en  son  temps  on 
ira  recueillir  la  moisson  qu'on  a  desia 
arrousée  de  tant  de  sueurs: 


C'est  eo. cette  Nation  qae  les  Pères 
firent  le  premier  Baptesme  d'Adultes, 
en  la  personne  d'voe  bonne  vieille  qiù 
auoit  desia  presque  perdu  l'oûye,  au 
Baptesme  de  laquelle  est  remtu'quable 
l'aiïecliou  d'vne  bonne  femme  de  la 
mcsme  cabane,  qui  seruit  aux  Pères  de 
truchement,  luy  déclarant  les  mystères 
de  nosire  Foy  plus  clairement  et  effi- 
cacement, que  les  Pères,  disent-ils,  n'»- 
uoicnt  fait  auparauant  à  elle  mesme. 
La  pauure  femme  n'eut  rien  à  répliquer, 
sinon,  que  pour  estre  desia  vieille,  elle 
auroit  trop  de  peioe  d'arriueriusquesaa 
Ciel;  en  outre  qu'elle  o'auoit  rien  dool 
elle  peut  faire  présent  aux  Pères,  et 
qu'il  eust  fallu  attendre  ses  enfans,  qiu 
estoient  à  la  chasse,  afin  d'auoir  d'eux 
les  habits  nécessaires  pour  se  parer.  U 
fut  facile  de  la  contenter  là  dessus,  et 
elle  fut  en  fin  heureusement  baptisée. 
Deux  ou  .trois  autres  adultes  ont  aussi 
participé  au  bonheur  de  cette  visîle, 
et  quelque  nombre  de  petits  enfans,  qui 
par  aduance  s'en  sont  allez  au  Qiel, 
eotr'autres  vn  petit  Huron  âgé  de  deux 
ans,  qui  estoit  pour  lors  à  la  Nation 
Neutre,  et  se  trouua  malade  :  il  en  ré- 
chappa pour  ce  coup,  mais  quelques 
mois  après,  retourné  qu'il  (ut  au  pays, 
il  fut  tué  par  les  ennemis  entre  les  bras 
de  sa  merè. 

Les  Pères  ont  remarqué  en  leurs  mé- 
moires, qu'vne  des  plus  spéciales  Pro' 
uidences  de  Dieu  en  leur  endroit  a  esté 
qu'on  leur  eût  enuoyé  pour  les  ramener, 
vn  de  nos  domestiques,  qui  l'année 
passée  fut  atteint  et  gasté  de  petite  vé- 
role :  car  les  Barbares  de  ces  contrées 
le  voyant,  se  desabusoient  de  U  créance 
qu'on  leur  auoit  donnée,  et  dans  laquelle 
ils  estoient  :  Que  nous  estions  des  dé- 
mons immortels,  et  maislrcs  des  mala- 
dies, dont  nous  disposions  à  nostre  boa 
plaisir.  Puis  que  si  peu  de  cfaose  a  esté 
capable  de  commencer  à  leur  desaUw 
les  yeux,  ils  pourront  bien  auec  le 
temps  se  desabuser  entièrement,  et  se 
rendre  en  ce  faisant,  p)ue  capables  des 
lumières  et  des  visites  du  ciel.  CepeiH 
dant  nous  voy6ns  assez  que  c'est  Diea 
seul  qui  nous  a  protégez  dans  cette  n>- 
,  tioa  estrangere,  puis  que  mesme  dans 
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les  HurDn8,.qui  nous  sont  alliez,  souuent 
OD  y  a  attenté  sur  nos  vies.  Voicy  vd 
accident  qui  est  arriué  depuis  peu. 

Le  Père  losepb  Marie  Chauinonot  re- 
tuurné  de  la  Nation  Neutre,  fut  quelque 
temps  après  donné  pour  compagnon  au 
Père  Antoine  Daniel,  qui  commençoît 
en  son  quartier  les  Missions  d'Ëslé. 
Arriué  qu'ils  furent  à  sainct  Michel, 
bourg  de  la  Mission  de  sainct  Joseph, 
vu  ieune  esceruelé,  dont  le  diable  s'estoit 
desia  voulu  seruir  pour  plusieurs  autres 
meschants  coups  contre  nous,  prend  la 
résolution,  d'en  tuer  va  des  deux.  11  se 
cache  à  costé  d'vne  cabane,  où  les  Pères 
estoient  en  visites  pour  instruire  ;  de 
laquelle  estant  sorti,  il  prend  son  temps, 
qu'ils  auoient  le  dos  tourné  ;  et  prenant 
de  la  main  gauche  le  chapeau  du  Père 
Chaumonol,  qui  marchoil  le  dernier,  luy 
descharge  de  la  main  droite  vn  coup  de 
pierre  qu'il  lenoit,  sur  le  haut  do  la 
teste  nuë.  le  ne  sçay  ce  qui  empescha 
le  mal  qu'il  auoit  enuie  de  faire  ;  tant  y 
a  que  celuy-cy  s'aperceuant  que  son 
coup  ne  reoâsissoit  pas  comme  il  auoit 
[vetendu,  il  couK  à  vne  hache,  la  leue 
pour  la  rabattre  sur  le  Père.  Mais  dans 
cet  entredeux,  le  Père  Daniel  son  com- 
pagnon, et  quelques  Hurons  accourent, 
qui  arresterent  le  bras  et  le  coup.  Vn 
de  nos  Chresliens  de  ce  boui^,  voyant 
le  Père  Chaumonol  en  cet  estât,  entre- 
prend sa  cure  et  sa  guerison.  En  effet 
n'ayant  trouué  que  contusion  et  tumeur 
en  la  partie  offensée,  11  la  scarifie  auec 
▼ne  pierre,  la  souffle  et  l'abreuue  de 
satine,  puis  il  applique  dessus  le  mastic 
de  certaines  racines,  atiec  quûy  il  le  mit 
en  estât  de  nous  reuenir  voir  le  lende- 
main. Quant  au  meurtrier,  la  iustice 
qui  s'en  ensuiuit,  fut  que  quelques-vns 
de.  ses  plus  proches  luy  dirent  qu'il 
D'auoit  point  d'esprit.  Nous  supplions 
Doslre  Seigneur  de  deuenir  le  Père  de 
cas  pauures  auei^les,  et  qu'ils  soient  eu. 
fla  ses  beritiers,  nos  cohéritiers  el  con- 
frères. 


CHAPITBB  VII. 

De  la  Miuion  dite  du  Sainct  Etprtt 
aux  Nipisairiniena. 

Les  AskikSanehronons  selon  nos  Hu- 
rons, ou  Nipissiriniens  selon  les  Algon- 
quins, font  vne  Nation  de  la  langue 
Algonquine,  qui  tient  plus  des  errantes 
que  des  sédentaires.  Us  semblent  auoir 
autant  de  demeures  que  l'année  a  de 
saisons  :  au  Printemps  partie  demeurent 
pour  la  pesche  où  ils  la  pensent  meil- 
leure, partie  s'en  va  en  traite  à  des 
peuples  qui  s'assemblent  au  nuage  de  ta 
mer  du  Nord  ou  glaciale,  sur  laquelle 
ils  voguent  dix  iours,  après  en  auoir  fait 
trente  par  les  riuieres  pour  y  arriuer. 

En  esté  ils  s^  rassemblent  tous  sur  le 
passage  des  Hurons  aux  François,  au 
bord  d'vn  grand  lac  qui  porte  leur  nom, 
esloignë  de  Quebeq  enuiron  deux  cens 
lieues,  et  de  nos  Hurons  enuiron  se- 
ptante, de  sorte  que  leur  demeure  [wio- 
cipale  est  comme  aux  deux  tiers  du 
chemin  de  Quebecq  à  nos  Barons. 

Enuiron  le  milieu  de  l'Automne,  Us 
partent  pour  s'approcher  de  nos  Hurona, 
sur  les  (erres  desquels  ils  passent  ordi- 
nairement l'hyuer  ;  mais  douant  que  d'y  . 
arriuer,  ils  peschent  du  poisson  le  plus 
qu'ils  peuuent,  lequel  ils  font  sécher: 
c'est  la  monnoye  ordinaire  de  laquelle 
ils  acbeplent  leur  {Hncipale  prouision  de 
bled,  quoy  qu'ils  viennent  garnis  de 
toute  autre  marchandée,  ëstans  gens 
riches  el  accommodez.  Ils  cuUiuent 
quelque  peu  de  terre  proche  de  leur 
demeure  d'Esté  ;  mais  c'est  plus  pour 
délices,  et  pour  manger  en  verd^  que 
pour  en  faire  mesnage. 
'  Nos  Peres'  de  Québec  et  des  Troia- 
Hiuieres,  ayans  par  le  passé  heureuse- 
ment trauaiUé  à  la  culture  de  tous  les 
penples  errans  qui  estoient  les  plus 
proches  d'eux,  les  ayans  tantosl  toas 
rendus  hommes  et  Chresliens,  iettoient 
les  yeux  sur  cette  Nation,  la  plus  proche 
de  h  dernière  qui  est  descendue  pour 
se  venir  habituer  proche  d'eux.  Mais 
comme  ils  ne  veaoiealplusè  la  Tnûte, 
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6  raisoD  de  quelque  empeschement  qu'y 
meltoîent  les  autres  d'au-dessous,  on 
ne  sçauoit  comme  entamer  cette  affaire. 
L'esté  passé  Dieu  eut  agréable  de  dis- 
poser les  choses  de  la  sorte,  qu'ils  se 
résolurent  de  sonder  le  gué,  et  d'en- 
uoyer  quelques  canots  à  la  Traite  aux 
François.  Ils  y  arriuerent  heureuse- 
ment sans  aucun  empeschement,  et  rien 
ne  pouuoit  venir  plus  à  propos  pour  ce 
que  nous  prétendions. 

On  leur  parie  donc,  nonpasde.quitter 
leur  pays,  et  se  venir  ranger  proche  des 
autres  Algonquins  desia  habituez,  mais 
bien  de  receuoir  auec  eux  quelques  vns 
de  nos  Pères,  pour  les  instruire.  Ils 
tesmoignerent  qu'ils  l'auoient  fort  agré- 
able. Ce  qui  fit  que  les  Pères  Claude 
Pijart  et  Charles  Raymbaut,  partans  de 
là  bas  pour  nous  venir  assister,  eurent 
diai^e  de  s'offrir  en  passant  ^  eux. 
Hais  ne  les  ayans  pas  Irouué  à  leur  de- 
meure d'Esté,  et  ayans  appris  qu'ils 
deuoient  venir  hyuemer  en  nos  quar- 
tiers, ils  abordèrent  icy,  sans  perdre 
espérance  d'y  voir  ceux  pour  lesquels 
■  particulièrement  ils  estoient  enuoyez. 

Ils  n'ont  pas  esté  frustrez  de  leur 
attente  :  ces  Saunages  quelque  temps 
après  arriuerent  au  nombre  d'enuiron 
deux  cent  cinquante  âmes,  et  prirent  en 
ce  pays  vn  tel  département,  pour  leur 
liyuernement,  qu'il  semble  que  ce  soit 
le  sainct  Esprit,  et  point  autre,  qui  les 
ayt  conduits. 

Ce  fut  à  deux  portées  d'arquebuse  de 
nostre  maison,  du  mesme  costé  de  la 
riuiere,  sur  laquelle  elle  est  située, 
qu'ils  prirent  leur  place.  G'estoit  iuste- 
menl  pour  n'auoir  l'incommodité  de  leur 
Toysinage,  et  pour  n'en  estre  d'ailleurs 
si  esloignez,  que  nos  Pères  ne  peussent 
commodément  tous  les  iours  les  aller 
trouuer  pour  les  instruire  ;  h  quoy  ils 
n'ont  pas  manqué. 

Il  faut  aduoQer  que  ces  sortes  de  Na- 
tions ont  ie  ne  Sçay-  quelle  disposition 
d'esprit,  plus  grande  pour  la  semence  de 
)a  Foy,  que  nos  Hurons.  Les  Pères  ne 
les  eurent  pas  entretenus  quinze  iours, 
qu'ils  s'affectionnèrent  entièrement  à 
les  escouter,  et  n'auoierit  point  plus 
grand  contentement  que  lors  qu'on  leur 


faisoit  chanter  les  grandeors  de  Dieu, 
les  articles  de  la  créance  et  des  Com- 
mandemens.  Bref,  il  ne  se  peut  rien  voir 
de  plus  complaisant,  qufe  la  façon  et  ma- 
nière auec  laquelle  d'abord  ils  se  com- 
portent  auec  les  Pères. 

Le  principal  Capitaine  de  cette  Natioa 
nommé  8ikasoumir,  fit  au  commence- 
ment vn  cry  public  :  Quediacuoeùtà 
prier  et  honorer  Dieu  de  la  manière 
que  l'enseignoient  les  François. 

Les  petits  enfans  en  suitte  se  mirent 
et  s'appliquèrent  de  sorte  à  apivendit 
les  premiers  principes  de  la  Foy,  qo'ei 
peu  de  temps'ils  s'y  trouuerent  uotat^ 
ment  aduancez. 

Ils  ne  font  aucune  difficulté  de  laisser 
instruire  et  baptiser  leurs  malades; 
voire  mesme  quelques  vns  d'eut  con- 
tribuent volontiers  à  leur  instruction. 
Quelques-TDS  ont  esté  bapUseï  en  œl 
estai,  à  qui  il  a  pieu  à  Dieu  de  rendre  k 
santé. 

Les  Pères  toutefois  ne  se  sont  point 
encore  pu  résoudre  d'en  baptiser  aucua 
qui  -fût  en  santé',  pour  instance  qu'ih 
ayent  faite  de  l'estre,  desirans  vne  (^ 
longue  espreuue  de  leur  resolution  et 
constance  ;  et  pour  c«  faire,  ils  ont  pit 
resolution  de  les  suiure,  la  part  où  ib 
iroient  reste  d'apnée,  et  per  mesme 
moyen  s'aduancer  et  se  fortifier  toosionn 
de  plus  _en  plus  en  i'vsBjge  de  ienr 
langue,  qui  se  trouue  en  plusieurs  choses 
différente  de  celle  dont  ils  ont  en  b 
pr^niere  teinture,  auec  les  AlgonquiD) 
des  quartiers  d'en  bas.  Ils  parlirenl 
d'icy  le  huictiesme  de  May.  veille  de 
l'Ascension,  tous  ensemble,  de  cob- 
pagnie,  auec  espérance  d'arriuer  à  b 
principale  demeure  de  cette  Katioa  »  b 
Pentecoste.  Plaise  à  cet  adorable  Esprit, 
dont  leur  Mission  porte  le  nom,  prendre 
en  meeme  temps  vne  parfaicte  poss»- 
sion  des  esprits  et  des  cteuis  de  en 
pauures  Peufrfes  et  des  nostres,  y  reper 
éternellement. 

La  commodité  qu'il  y  auoit  d'iostimre 
les  Nipissiriniens,  k  raison  du  vo^uge, 
et  la  bonne  disposition  qu'ils  faisoienl 
paroistre  à  receuoir  l'instruction,  fit  que 
dans  le  peu  de  temps  que  dure  \tttt 
hyuerneoieDt^  on  ne  pebt  &e  lesonbv 
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de  les  quîller  pour  s'appliquer  à  d'autres 
de  mesme  langue,  qui  estoient  venus 
aussi  hyiierncr  dans  le  pays.  Le  Père 
Claude  Pijart  touterois  visita  quelques 
autres  endroits,  en  l'vg  desquels  il 
Irouua  bien  cinq  cens  personnes  assem- 
blées, de'diuerses  Nations,  ausquelles  en 
passant  il  annonça  le  Royaume  de  Dieu, 
et  leur  fit  chanter  ses  louanges.  Pres- 
que par  tout  il  y  trouua  quelque  pré- 
destiné, qui  n'aLtendoil  que  sa  visite 
pour  s'en  aller  au  Ciel.  En  voicy  vn 
exemple  assez  remarquable. 

Lq)j  Tonlthrataronons,  Nation  Algon- 
qujne,  hyuenioientaunonilirede  quinze 
cabanes,  sur  les  terres  de  la  Mission  de 
Bainct  lean  Baptiste  aux  Âiendaehro- 
nens.  Le  Pcro  ClauJe  Pijart  les  allant 
visiter,  y  receut  toute  sorte  de  bon 
accueil.  Le  soir  estant  venu,  comme  tl 
estoit  prés  de  s'endormir,  il  entend  vne 
Toix  plaintiue  ;  il  demande  que  c'est  ? 
on  luy  dit  que  c'estoit  vne  panure  vieille 
malade,  qui  estoit  en  la  cabane  voysine, 
qui  s'en  alloit  mourir.  Le  Père  de- 
mande à  l'aller  voir:  ie  chef  de  la  ca- 
bane. Capitaine  considérable,  se  leue  et 
allume  vn  llambeau,  c'est  h  dire  vne 
escorlîe  d'arbre,  et  le  Père  estant  en 
peine  d'eau  pour  le  Baplesme,  ce  Capi- 
taine luy  fait  prompt.eiDent  Tondre  de  la 
neige.  Le  Père  entre,  instruit  cette 
pouure  créature,  l'interroge  ;  elle  luy 
donne  toute  satisfaction,  comme  si  elle 
eût  esté  instruite  de  longue  main  ;  il  la 
baptise,  et  vn  peu  après  elle  meurt  heu- 
reusement. 

Le  Père  trouua  en  tous  ceux  qu'il 
visita,  vne  semblable  disposition  d'e- 
sprit à  celle  qu'il  auoîl  trouuée  aux  Ni- 
pîssiriniens,  mais  beaucoup  meilleure 
en  ceux  qui  auoient  le  plus  fait  de 
voyages,  et  hanté  dauantage  les  maga- 
lios  de  nos  François  aux  Trois  Riuiereg 
et  à  Québec  depuis  quelques  années  en 
ça'.  Nous  verrons  ce  qu'auec  le  temps 
et  auec  le  renfort  que  nous  espérons  de 
cette  langue,  naus  pourrons  faire  da- 
uantage à  l'aducnir,  pour  toutes  ces 
pauures  brebis  errantes,  tant  de  l'yne 
que  de  l'autre  langue. 

le  ne  sçaurois  me  persuader  que  le 
manquement  du  prierez  de  cette  affaire, 


doiue  venir  dû  coslé  dont  on  nous  me- 
nace en  France,  qui  est  l'impuissance 
de  fournir  aux  frais  de  l'entretien  et 
entreprise  de  tous  ces  desseins.  Le 
maislre  du  banquet  qui  nous  enuoye 
pour  inuiter  et  forcer  nos  estropiais, 
d'entrer  dans  la  salle  du  festin,  n'a  que 
trop  de  puissance  et  de  sagesse  pour 
nous  maintenir  et  soustenir  iusques  au 
bout,  et  il  n'est  pas  croyable  qu'il  noua, 
veuille  laisser  en  si  beau  chemin.  Parmy 
tant  de  sainctes  et  généreuses  âmes,  qui 
sont  maintenant  en  France,  qui  semblent 
n'auoir  autre  occupation  que  de  voir  oà 
et  en  quoy  elles  pourront  employer,  pour 
le  seruice  de  Dieu  et  de  leur  Rédem- 
pteur, et  par  ce  moyen  s'asseurer,  ce 
peu  de  biens  de  la  terre,  dont  la  mort 
ne  leur  fait  que  trop  voir  qu'ils  n'en 
peuuent  autrement  aiioir  que  Pvsufruict, 
quelle  apparence  de  désespérer  de  voir 
deuont  que  de  mourir,  cette  maison  fixe 
de  saincle  Marie  matrice  de  tous  les 
Missionnaires,  et  chacune  de  ces  sept 
Missions  et  celles  eneore  qui  suiuront 
Dieu  aidant  cy  après,  eslablies  et  fon- 
df^es  à  perpétuité,  particuherement  n'&-' 
stant  question  que  de  la  nourriture  et 
entrelien  dedeuxouuriersEuangeliques 
en  chaque  Mission  ?  Ces  Missions  {wrtent 
des  titres  et  des -noms  assez  capables  de 
satisfaire  à  la  deuotion  de  ceux  qui  en 
voudroient  esire  les  Pères  ;  mais  si  leur 
inclination  les  portoit  à  les  nommer  au- 
trement, ie  ne  voy  aucune  loy  qui  les 
peut  empescher  d'en  estre  tout  en- 
semble et  les  pères  et  tes  parrains.  Le 
S.  Esprit,  au  sainct  iour  de  la  descente 
duquel  ie  fermij  cette  Relation,  sera  le 
maistre  et  le  conducteur  de  cette  affaire^ 
laquelle  aussi  bien  que  toutes  les  autres 
qui  regardent  ce&  contrées,  ie  ne  puis 
assez  recommander  aux  SS.  prières  et 
deuotions  de  ceux  qui  en  auront  quelque 
cognoissance. 
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QvELOTïs  vns  ont  souhaitté  de  voir  vn 
eschantillon  de  la  tangue  Huronne 
pour  en  recognoistre  i'œconomie  et  leur 
raçon  de  s'énoncer  :  îe  n'ay  pu  choisir 
rien  de  meilleur  qu'vn  des  entreliens 
des  plus  ordinaires  qu'eut  auec  Dieu  sur 
la  fin  dé  ses  iours  loseph  ChiSatenbSa 
ce  braue  Chrestien  dont  nous  auons  fait 
mention;  onypoorraparmesme  moyen 
recognoistre  '  l'Esprit  de  Dieu  qui  le 
poussoit. 

Btigatat  Dîea  an     fln    doni      !•     te 

Sa  chiedendio  Di8  onné  icbien  onen- 

MinoU,     i    I»  boima    Iwnre  mûntaDuit   i>  t«  «>- 

tere,     Stoekti    idiien    nonhSa    onen- 

fnoii  ;    c/«t      ioj     qni     u     fuit        oett«    t»m 

tere  :  isa  icbien  sateienondi  de  ka  on- 

Î»  rMà,    et    c«    Cial     que    roili,  ;     lo  noua  m 
edien,  din  de  ka  aronbiate  ;  isa  skSa- 

fUM  BOOM  kulm  qni  aonimei  app«llM  hoiouin. 

alichiae    dajonSe    aSaathi. 

To  ichien  iolti  onionhSa  ichien  a8a- 

nsMrss     da    oanot    qne  noiû  mnoiu  fait  ranot,      at 

Sendio  de    la  '       aaSationichien,    din 

4»  la   aabu»  qoa  mni  anoni  fait  oabana  t    ds  mt- 

de   anonchia   aaSanonchichien  ;  to  ati 

ma         (a       ei       maiitre        to)'  qui  nom  m  Dreéi. 

hiotti  de  sa  chieSendio  de  skSaalichiai. 

CMt    pan    toataafbta     qaa    nooa    Mmmsi  molnTea 

Oehron  itochien  nendi  daSaSendio 
de  stan  lesta  nonaen  :  îondaSak  ato 
a8a8endio  de    ia    aaSahoni- 

bit  eamot,      at    de    Ik    aabBDa    i^nt    ddds    euoiu 

chien,     dia    de    anonchia   aaSanon- 


ckichiea,  ïondaSak        ato       aSaSen- 

laa  malstias.  Quant  i  toy  pour    tnoaLonn    tn   earaa 

dio  ien.     Tan  de  sa  aondechaon  ichien 
chieSendio  aSaton  de  aioaSe  aSaatsi  : 

•I  pendant  qoa  l'on  ait  anoor  en  ria,  poniroit  an  donter 

dia       d  aseon     aondhai,  aioebron  ati 

qaala  n'en  aali  le  moltrel  et    poar    Ion  prlndpala- 

oiieSendio  ?  to  haonoe  aat  an- 

nant  tn  ea  la  malatra  quand  nooa  vanona  i  mourir. 

derakti    chieSendio      de  -    aaSenhei. 

T<7    aanl    tant  à  Mt  tn  e*  malitn  parfaltamant  ; 

SonSa  aat  akhiaondi  chieSendio  aat  ; 

11  n'y  an  a  pu  mnoon  antra  anee  toy.    Ta  ea  piùnidpa- 

stan  dSa  tsatan  ta  testi.     Isa    ichien 

lement  selny  qaa  nooa  danrlona  oralndre  ;  ta  ei  prin- 

aat  aiesBtandthi  ;  isa 


s'est  toj  qui  ea  traa-palaaant,  et  Teritablement  o'eat 

isa  ichien  aat  isttiSr,  aat  attoain  aa  isa 


toain     ea     alan     d'Sa     nonSe,     din 

aatni  qal  siHitâemonB,  n;  lea  ru  nj  kl  Mitmia 

d'Sa    d'ondaki,     stan      ichien    delà 

■ont  poiat  pnlan»,  bj  lea  hommea  n7  Ica  dtamt  : 

te  tiattindaSr,  enonSe    dîn    d'ondaki  : 

non    non    ili  na    >opt    point    pniaaana  Im  demofi, 

stan     ichien     te    halttndaSr    ondaki, 

ds  plus  aniai  il*  ne  noni  ajmant  paa. 

eSa  ichien  te  onkinnonbSe; 

C'aat  poaTqai>7  maiotenaot  d'Tna  ttfoa  putin- 

Ondaie        ati       nonhSa      aivdm- 

liara  le  raoda  graoaa  de  ta  qna  la  aa  Toak  qu'il  m 

kli         atones         d'iseri         abaieih 

oagnofaaa.    Sitramamatit  ta      noua      lymMl 

leha.      Daat    anderakti     sbSsnnoSe: 

as  Un  malalanant  ia  me  oomaore  1  ta;  mr  ^ 

onne  ichien  nonSa  onalâankSas  de  k'ii- 

Tok7   ;    en  fin  maintanant  ia  ta  faja  rnoo  Bùtn, 

khon;  onne  ichien  nonhSa  onSendiosti, 

ta  aa  prinolpalamant  la  maintra  de   mo;  qm  tihcj, 

daak        chieSendio       de       k'iikbon. 

Ordonne  Malaneot  da  mc^  qna  roiey  :     n'iigpik 

Sendionran  itoch  de  k  iikhon  :  niané  ta 

Jie        le       aoeffra,  ia    panaeiaj    nuimat 

e  eatonnhontaiona,    eerhon     ilochien 

il    T     adnlaara     senlament    la  maittre  atoolt  il 

ehendionraan  itochien  daak  aSendio  dt 

ma;  qae  Toioj.    To;  tn  nom  aa  tom  poar  «mm 

k'iikbon.      Isa  ichien  aSetti  skSaataSaa 

an  noatre  famille  ;     eneore       bien        que       i*     l'y 

d'aSahSatsia  :  aSanchkran     icbien   de 

fu»  preient,    at  quelque  aoeidant  nom  aniual  a 

te  ikhontak,  cnia    stan    onataSan  d'à- 

noatre  flunilla.ia  panaern;  nalemeat:  Cela;  U  "il 

SabSalsia,  eerhon  itochien  :  Tehaagnn 
icbien     daak     sonaaIaSan     aa  ;   lan 

pour  moy,  ie  ne  ml*  rlan  du  tout,  quand  bieu  T j  cmt 

nendi;  stan  icbien  ea  teen,  de  te  ikhon- 


tak, oont  ichien  aiaSenbeonnen,  de  te 

i'j  anaaa  mH.     Voïfa  dona  que  ^randetnaDt  it  IV 

ikhontak.     Onne  icbien  anderakti  alD- 

marcie    1       voila    que     la    ta    «^noii     pou  m 

nés  aa  !    onne   ichien    onentere  slaal 

qal  regarde  lea  daaaaina  :     ie    na    reu    pu    «MX 

isendionrSten  aa  :    teSastalo  aendioD- 

si  an  noatM    famille    U    aninen   qaelqaa  dxM; 

raenton        d'aSahSasia         t'eaSank  : 


eerhon  itochien,    ebendionran  de  Di8 

qol  noua  aima  ;  aott  qu'il  ait  demain  qn'ih  dMÛtasiM 

sonnanhSe:  din  d'eberhon  iibaltiessahi 

paameaan  leur  IkmiUe,     ie      pouaraj       Hïl«nrt 

to     d'altiSatsia,    eerhon  itochien  kon- 

TOila    le    desMln     de     Oian     q^    nou     liniti 

d'ibondionrSten  de  Diou  sonannonbSe  ; 

mAt     qu'il     ait     danein     qoa    oalny-là    ioit  M^ 

din      d'eberhon      atiokiSaneba     sta, 

ie  penaaray  aenlemant  lena  içay  aaqBapaeta»ilDiHl 

eerhon  itochien  etanne  ibertuideDioa; 
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TMWnrd'uitaDtlilwfaamliiti,  at  frendia;  gni» 

anderakti    eatandihi,     ea  leiensla  ito- 

A  la  fafoa  qna  la  tîb  :    il      Ht      bi«i         »ité        qut 

chien  t'iondbai  :  akiessen  itochien  d'aor- 

1«       richai        ■oUot        pMhann    :  puoe  qoc 

rihoiianderaskon  daokiSanne  :     aerbon 

■km  qu'op  g'an  ftpperfdioa,  TgiU  Kiwi  toA  la  diable 

(eâabenle,  onne    ichien     oki 

Îui  lea  aooompafiia.    H(1h  !    c'ert    ao    tud 
ii8ei.  0  !  onek  atochien  at- 

fimt     Im     (iDriaDZ     qnalqnaa    bonuau   qui 

tiaaendae  DOnSe  a'Sa  ondaie  d'ondaki- 


ouane  :  â    ichien    te    onatateb8icbe- 

■QTpuKiDa  pH    roit   riche*   aoit   panaraa.        Ta 

gnoncbdeondakJSanldilid'eessas.  Cbia 

BOOM     aymes     igaJemaDt     at     lai     puniai     at 

te  sk8annonh8e  ictiien  d'aSkaula  din 

1m        rlehaa,         O  qoi  e'aat  doBs  A  l>  bonna  henre 

d'aokiSane.    0  outoekli    onne    onen- 

qa'an  fia  la  t«  cognoïa  an  t«  dcHaùia  toj  qaï  noua 

tare  ti  sendionrtilen  de  ikouannonboue 

■imes  Dieu  1    d'antsnt  plus  is  remarelo,  d'autant  plui 

de  Dis  !    anderakti  atones,  anderaliti 

■a    m'&buid{Baiia    1    loy     moy     qaa   ToUy,    DS  Toi- 

ichieii    onatonchiens  ek'iikhoa,    onne 

Ik     maintenuit    qua     la      aacoai!      da     mqy     tooC 

ichien    nor.houa  aakhialehoue    enstan 
iesta  aSandoronkoua  d'asson  aiond'tiay  ; 

ao  An  donc  la  n'an   tai»  fin*  d'eiUt,   loy  aanl  vni- 

oane    ichien    teskandoroo,  sonbSa  lo 

Ïiomaot    diapoaa     de     moy     que    roiey   qni  en   ai 
ara  sendiooran  de  k'itkhon  daat  chie- 

Sendio  aa. 

Giflât  aal^  baa<Looii|i  sanlainaCLl  qns  ta  auMa  Toula 

Aioutektik    ichien    de     te    serinen 

qoB    laa    hooimaa    atiiant,      nonobatut    od    daaroit 

onSe  ichien  aionton,  oonl  ichien  aion- 
lones      aeSane      ichien     aionlenhn- 

lonjrolt     Bur      la      tem      da     laat«     lai     Dboaa* 

rakSat  de   k'ondechen  iaen    de    slaa 

«ne  to  nom  aa  laùadei  ;  maia    da    plna    en     oalk 

■esta  skSaentandi  ;  onek  ichien  kondaie 

gnodamant  ta  noai  u  obijgii,    qua  ta  ai    tobIu 

anderakti  skSalharalandi,  d'iseri  aron- 

qn'ili    aillent   aa    del    qouid     Ui    monrroDt,     U 

liiaie  ichien  ahendela  de  hendihei  to  ati 

«Il        i  iamait  ili  rinmiL 

de  aondechabaon  ichien  de  to  aondhei. 

Te  aa  ranx  pu  maintenant  ezamioeroa  qua  o'eit  lari- 

TeSastato  nonhSa  aatoretia  staat  iokirren 

tablement  dn  Paradii,  la  praaamaroii  par  tn>p  da  moj 

de      aronhiae,     anaendaek     îLochien 

■1  le  peBwii,  que  la  laobanhe  ea  qoa  a*  an  ait  i  aoiri  Uen 

de  erhai,         t'aiatoretta  ;        onek  in- 

ieneinii  lien,  eala  aaal  ma  daarclt  rafllra  de  e*  i^as 

de  ea  te  ondaie  ichien  aiStoektik  de 

la  Bç^ea  qoa  a'ait  de  tel  eommudainana.     Rd  fin 

eiriSatere      ti      chieSendSten.     Onne 

voil»    qna    aiaint«n>nt    le    oroy   et   tont    de    bon  ; 

ichieo  noDhSa  rih8iosta  daak  atloaia  aa  ; 


u    n'y    »    rien    da    tont    dent   àa    doata    ana»- 

slan  ichien  agnaktan  ta  teSa  endionrba- 

nement,     au      ta      n'aa      point       mentanr,     M 

landik,  onek  inde  te  cfaiendachiSane  an 

lUiConiioan  la  nrit^  qaoy  qu  ta  diaa*  ;  eala    ma 

ito  ti  chrieieriala  de  slan  chion  ;  ondaie 

lalBt,  qoe  la  ayce  'dit:   ie  ne  tooi    refuwiraiy  riaa 

is  en  to,  disen  stan  leSanonstatindibai 

du»     le     oial    :     pana     qœ     qnoy     qua    ce    aoU 

de  aronbaie  :  onek  inde  stan  iesta  te 

ne  l'ait  dilBoile  ;     de      plu      ta      noua 

salandoronl^Sandik  ;  eSa  ichien  skSan- 

^mai.        Voila     le     iqjet     de      mon     eiperiuiea 

noSe.     Kondaie  nenakhrendaentakSa  ti 

ta  parole.  S'eit  il  pu  dono  Tiay  qua  nooi 

chieSendSten.     Ou      ichien      teskan- 

daaoDa  plna  hira  da   lUffiaDlU  da  aonlTrir  pendant 

doron  atloain  aSatonnhonlaiôno  atsoa 

naître    tIb  1    TOlla  ea  qal  an     uriaera  :     d'aotut 

aiondhai?  kondaieecbaaaSank:  eSane 

plni  Bou  ail  tireroQi  de  profit  dau  le  aial,  outn 

eaSatengnrakijaL  earobaie ,     e^ 

qua  on  ait  moini   tenant  de  la  tIb  qnaad  on  «l  dmn* 

ichien    tetsaoïinoflste  d'aondbai  d'ao- 

l'affliction. 

tetsiiali. 

Ah  I   TerilaUement  M  n'eit  plUTnaoboM  àoraln- 

Ou  I  ichien  teskandoron 

dre  qna  la  moit,       o'eit      pour     néant     qua     nona 

de    enbeon,     onek     atochien     ti    a8 

oraignoni  li  (brtde  mourir,  pendant  qnenoniTinona  ; 

atandik  de  enhepn,  t'aason  adiondhai  ; 

Teiitablement noai  n'anoni  peint  d'eaprit:    an  maania 

6     icbien     le      onediont  :       to  hao- 

Mmpe  qa'aa     eiel    on     ra     Ion     qaa     l'on   manrt, 

noe  ichien  aronhiae  haientd'onnaaibei, 

en    meame    tem[>     precbamant    on    ad    beniaoz 

to     haonoe      aat       aionkSasta       de 

an       <del.       Nona  lommei  Mmblablei  i  oani  qni 

aronhiae.    To    itochien     iotti      d'ao- 

Tont  en  traite,  pendant  qoe  nom  Tluoni  :  Ui  aoaffrent 

nonches,    d'asson    aiondhai  :  te  hon- 

contlnaallement      eeax      qal     Tont      en     traite) 

tonnhontaïonach  ichien   d'onnoncbes  ; 

ie  TDua  laine  i  penaer  al  on  aa  mlatitt,   qnand  Dn  art 

aioehron     ati     aontones,     onne  tsao- 

la  ratdsi  :    on  penie  aanlamanl  ToUa  qna  nona  al< 

onhake    :    aenrhai  itochien  onne  \so- 

loni  anriuer,  noni    *oloy    aa    bout    da    noi    «oof- 

naonhak,  onne  aSendionhia  nonatonn- 

Bi  da  menna  en  daondt    11    arrinet 

hontaionan  :    to  ati  haiaSank 

que  l'im  Bit  lar  la  poimst  di  monrir,   on   daaroit 

don  ontaibeonche,  -  aien- 

r    aanlemant   tont  maintenant  la  aeray  an  bool 

rhon  itochien  onSa    toat     eendionhia 

ma*      pelnei.  Tdla      mon       aentl- 

d'atonDhontaionacl).     Kondaie     nendi 

mant  Belgneir  Dlen  i  en  te 

hiSaeadionr Sten  de  chiSendio  Di8  :  onne 

dono  ie  ne  onini  plna  la  mort,  la  ma  reaietUiay  qnand  !• 

icfaieo     teskataodik    enheon     eatones 

,  larlepolnotde  nonrlr.    le  na  vaax  pu  m'af- 

ichieo  de  k'ibeoQche.  TeSastato  eatonn- 


Digitizcd  oy 


Google 


86 


Sslaiion  dt  la  AoutuUe  France,  en  VAnnie  1641 . 


Ilgtr  m'atbttttat  pou  Ib  mort 

bontaiona  eSaendionractienk  de  cathei 

daqiulqa'Tii  de  msa  piuobea;  1<  panianj  nalanuaC, 

de       kennonhunk  ;     eerhon  itochien, 

II     an     dûpoM  Dits,      U   anr»  dwwin  qa'ila 

hendionraD  de  Di8,    eherhon    ichien 

(Mtent,  qu'an  pândia  ili         ai  Lient, 

aionraskSa,    aronhiae    ichiea    haienl, 


endi    de     eerboii    ichien,     anderalti 

u    1h    «Ime,         pnii  qn'il  »  vouln  qn'ib  psitnl, 

saonnonhSe,  de    haSeri     ahoaraskSa, 

et  qui  [HutsittmMit  Ht  Mnmt  heareu. 

anderacLi        abonk8asta. 
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